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ÜEPCIS  LA  FONDATION  DE  ROME 

JUSQU’A  LA  BATAILLE  D’ACTIUM. 


LIVRE  XXXVI. 


Guerres  de  Pompée  contre  les  pirates  et 
contre  Mithridatc,  jusqu’au  retour  de  ce  gé- 
néral en  Italie.  Ans  de  Rome  083-090. 

8L — Puissance  des  pirates,  devenus  absolument 

MAÎTRES  DE  LA  MER.  GABINIUS  PROPOSE  UNE  LOI 
POUR  DONNER  A POMPÉE  LE  COMMANDEMENT  DES 

mers.  Etendue  de  cette  commission.  Alarme  du 

SÉNAT  AU  SUJET  DE  CETTE  LOI.  DISCOURS  DE  POM- 
PÉE,  QUI  FEINT  DE  VOULOIR  ÊTRE  DISPENSÉ  DE  CET 

emploi.  Discours  de  Gabinius  pour  forcer  Pom- 
pée de  l'accepter.  Deux  tribuns  s'opposent 
inutilement  a la  loi.  Discours  de  Catulus  pour 

EN  FAIRE  SENTIR  LES  INCONVÉNIENTS.  La  LOI  PASSE. 

Aussitôt  le  prix  des  vivres  diminue  dans 
Rome.  Plan  formé  par  Pompée  pour  purger  db 

PIRATES  TOUTES  LES  MERS.  EN  QUARANTE  JOURS  IL 

nettoie  tout  le  côté  de  l'Occident.En  QUARANTE- 

NEUF  AUTRES  JOURS  IL  ACHÈVE  L ENTREPRISR,  F1XB 
ET  ÉTABLIT  DANS  LES  TERRES  VINGT  MILLE  PRISON- 
NIERS PIRATES.  VaRRON  , LIEUTENANT  DE  POMPÉE  , 
REÇOIT  UNE  COURONNE  NAVALE.  GUERRE  DE  MÉTEL- 

lus  en  Crète,  Pompée  accorde  sa  protection 
aux  Cretois  contre  Métellus.  Débats  a cb  su- 
jet en  Crète.  Métellus  soumet  cbtte  île,  qui 
JUSQU'ALORS  AVAIT  ÉTÉ  LIBRE.  SITUATION  ACTUELLE 
DE  MlTIlItlDATE.  Loi  PROPOSÉE  PAR  MaNILIUS 
POUR  CHARGER  POMPÉE  DE  LA  GUERRE  CONTRE  CE 
PRINCE.  I.E  SÉNAT  Y RÉSISTE,  ET  SURTOUT  HORTEN  - 

sius  et  Catulus.  Cicéron  appuie  la  loi.  Ré- 
flexion SUR  SA  CONDUITE  EN  CETTE  OCCASION. 
Eloge  de  la  douceur  et  de  la  justice  de  Pompée. 
La  loi  passe.  Dissimulation  de  Pompée.  Mituri- 

DATE  SE  TROUVE  SEUL  ET  SANS  ALLIÉS.  NÉGOCIA- 

111.  HIST.  ROM. 


TION  ENTAMÉE  ENTRE  POMPÉE  ET  MlTHRIÜATE.  CE 
PRINCE  JURE  DE  NE  POINT  FAIRE  DE  PAIX  AVEC  LES 

Romains.  Mouvements  respectifs  des  deux  ar- 
mées. Bataille  livrée  pendant  la  nuit.  Mi- 
THRIDATE  EST  VAINCU.  FUITE  DE  MlTHRIDATE.  Il 
SE  RÉSOUT  A TOURNER  PAR  TERRE  LE  PoNT-EüXIN 
POUR  GAGNER  LE  BOSPHORE.  Le  FILS  DE  TlGRANE  , 
RÉVOLTÉ  CONTRE  SON  PÈRE  , VIENT  SF.  JETER  ENTRE 

les  bras  de  Pompée.  Pompée  entre  en  Arménie. 
TlGRANE  VIENT  DANS  SON  CAMP  SE  REMETTRE  A SA 
discrétion.  Audience  donnée  par  Pompée  a Ti- 
grane.  Conduite  folle  du  jeune  Tigranb.  Le 

VIEUX  ROI  EST  LAISSÉ  EN  POSSESSION  DE  L'ARMÉNIE, 
ET  SON  FILS  MIS  AUX  FERS  PAR  POMPÉE.  COMBAT  DE 
TENDRESSE  ET  DE  RESPECT  ENTRE  ARIOBARZANE  ET 
SON  FILS. 

GUERRB  DBS  PIRATES. 


J'ai  déjà  (Aché  de  donner  une  idée  des  for- 
ces des  pirates  et  des  torts  infinis  qu’ils  cau- 
saient à tous  les  peuples,  soit  en  interrom- 
pant la  liberté  de  la  navigation  et  du  commerce 
dans  toute  l'étendue  de  la  Méditerranée,  soit 
en  pillant  les  côtes  et  ravageant  les  bourga- 
des , les  châteaux  , et  même  les  villes  voisines 
de  la  mer. 

Leur  puissance  depuis  leur  origine  avait 
toujours  été  croissant1 , et  ils  en  éluicnl  ve- 
nus jusqu’à  avoir  plus  de  mille  vaisseaux,  bien 

1 rul.  in  Pomp.  — A priait  Milhrhi.  lïio,  lit».  30; 
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construits,  bien  équipés,  montés  par  une 
jeunesse  florissante , et  gouvernés  par  d'babi- 
les  pilotes.  K cet  appareil  redoutable  iis  joi- 
gnaient la  magnificence;  et  si  on  les  craignait 
beaucoup,  on  était  encore  plus  indigné  de 
l'orgueil  et  du  faste  qu’ils  affectaient.  Ils  fai- 
saient briller  l’or  et  l’argent  sur  leurs  vais- 
seaux; les  rideaux  des  chambres  étaient  de 
pourpre , les  rames  argentées.  S’ils  descen- 
daient à terre,  c’était  pour  y préparer  des  re- 
pas superbes,  qui  étaient  accompagnés  de 
symphonie  et  de  musique , et  dans  lesquels  iis 
se  livraient  aux  excès  du  vin  ; en  sorte  qu’ils 
paraissaient  insulter  au  genre  humain,  et  faire 
trophée  de  leurs  brigandages. 

Leurs  ravages  et  leurs  prises  allaient  au 
delà  de  ce  que  l’on  peut  imaginer.  On  comp- 
tait plus  de  quatre  cents  villes  qu’ils  avaient 
forcées , et  treize  temples  des  plus  célèbres 
dans  tout  l’univers,  et  jusqu'alors  inviolables, 
dont  ils  avaient  enlevé  les  trésors.  Ils  s'atta- 
chaient particulièrement  à braver  les  Ro- 
mains, et  ils  semblaient  prendre  plaisir  à hu- 
milier et  infester  surtout  celte  orgueilleuse 
Italie,  maîtresse  des  nations,  lis  en  fermaient 
les  ports  , et  empêchaient  souvent  de  partir 
les  généraux  romains  et  leurs  armées.  Ils  as- 
siégeaient même  les  grands  chemins,  et  pil- 
laient les  maisons  de  campagne  qui  n’étaient 
pas  loin  de  la  mer.  Mais  écoulons  Cicéron 
nous  peindre  avec  toute  la  force  de  son  élo- 
quence l’état  honteux  où  l’empire  était  alors 
réduit  par  de  misérables  pirates.  C’est  en 
louant  Pompée  devant  l’assemblée  du  peuple 
qu'il  rappelle  toutes  les  circonstances  déplo- 
rables et  ignominieuses  d’une  guerre  que  ce 
général  avait  heureusement  terminée. 

« Pendant  les  années  dernières1 , dit  notre 

i « Qui,  cnlm  loto  mari  locus . per  hosce  annos , aut 
« lam  firmum  hnbutt  præsidium  ut  tutus  esset , aut  lam 
« fuit  abdilus  ut  latcrcl  ? Quis  navigavit , qui  non  se  aut 
»<  mortiü,  aut  scrvilulis  pcriculo  committerct,  quum  aut 
« hicme,  nui  referlo  prædonum  mari  nnvigaret  ?...  Quam 
o provinciam  tennis  is  a prædonibus  liberam  per  hosce 
« annos?  quod  vrcligal  vobis  tulum  fuit?  quem  socium 
« defcndislis  ? cui,  præsidio,  classibus  \ es  Iris  fuislis? 
« Quant  inullns  cxislinialis  insulas  esse  désertas  ? quam 
a multas  aut  melu  r dictas,  aut  a prædonibus  cjplas 
« uibcs  esse  sodoiumî  Scd  quld  ego  longinqua  com- 
« incmoro?  Fuit  hcc  quor.de m , Tuf t proprium  populi 


« orateur,  quel  lieu  dans  tout  l'espace  de  la 
« Méditerranée  s’est-il  trouvé  ou  assez  fort 
« pour  se  défendre , ou  assez  caché  pour  se 
« dérober  aux  recherches  des  pirates?  Qui 
« est-ce  qui  s’est  mis  en  mer  sans  s’exposer 
« ou  à la  mort,  ou  à la  captivité,  puisqu'il 
a fallait  naviguer  ou  dans  la  saison  rigou- 
« reuse,  ou  pendant  que  les  mers  étaient 
a couvertes  de  corsaires?...  Quelle  province 
« aviez-vous  qui  fût  ù l'abri  de  leurs  incur- 
« sions? quels  revenus,  assurés?  quel  allié, 
« que  vous  ayez  pu  défendre  , et  à qui  vos 
« flottes  aient  été  de  quelque  secours?  Com- 
« bien  pensez-vous  qu’il  y ait  eu  d'iles  aban- 
« données , de  villes  de  vos  alliés  ou  devenues 
« déserles  par  un  effet  de  In  crainte , ou  for- 
« cées  par  ces  ennemis  du  genre  humain? 
« Mais  pourquoi  vous  parler  ici  des  pays  éloi- 
o gnés?  c’était , il  est  vrai , c’était  autrefois  la 
« gloire  du  peuple  romain  de  porter  In  guerre 
a au  loin , et  d’employer  scs  forces  à défen- 
« dre  les  alliés  de  la  république,  et  non  pas 
« ses  propres  foyers.  Me  plaindrai-je  que  la 
« mer  ait  été  fermée  à vos  alliés , pendant 
« que  nos  armées  ne  sont  jamais  parties  de 
« Brindes  que  dans  le  plus  fort  de  l’hiver? 
« Citerai-je  ceux  qui , envoyés  vers  vous  par 
a les  nations  étrangères  , ont  été  pris  sur  la 
« route,  pendant  qu'il  a fallu  racheter  des 

« romani  longé  a domo  bellare,  et  propugnaeutis  imperii 
r ftociorum  fortunns,  non  sua  tecta  defendere.  Soc  il  s 
« vestris  ego  marc  clausum  per  hosce  annoi  dicam  fuisse, 
a quum  eiercilu»  poslri  nunquam , nisi  surnmà  hicme  , 
« Brundisio  transmiserint  ? Qui  ad  vos  ab  cxleris  natio- 
« nibus  venircnl  caplos  querar , quum  Icgati  populi  ro- 
r mani  redempU  sinl  ? Mercatoribus  tulum  mare  non  fuisse 
« dicam,  quum  duodecim  securcs  in  polestalem  hoslium 
« pcrvencrint ? Cnidum,  aut  Colophonem,  aut Samurn.  no- 
r bilissimas  urbes,  innumerabilesque  alias  captas  esse 
« commémorent,  quum  vestros  portus  , atque  cos  porlus 
o quibus  vitam  et  plritum  ducilis,  in  prædonum  fuisse 
« polestalem  sciatis  ? An  verô  ignoratis  porlum  Caietæ 
« ceiebcrrimum,  atque  plenissimum  navium,  inspectante 
r prælore,  a prædonibus  esse  direplum  ? ex  Miseno  au- 
r tem , ejus  ipsius  liberos , qui  cum  prædonibus  anlca 
u ibi  bellurn  cesserai,  a prædonibus  esse  sublalos?  Nam 
a quld  ego  oslicnse  incommodutn,  algue  illain  labem  at- 
>c  que  ignomioiam  reipublicæ  querar,  quum,  propé  in- 
« spcctantibus  vobis,  classis  ea  cul  consul  populi  romani 
u præposilus  esscl , a prædonibus  capta  atque  oppressa 
« est?  p (Cic.  protégé  Man  il.  n.  31,  32,  33.) 
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o citoyens  revêtus  d'un  cnractère  public  par 

# le  ppuple  romain?  Vous  représenterai-je 
« que  la  navigation  n’était  plus  libre  pour  les 
« négociants,  pendant  que  douze  faisceaux  cl 
« douze  haches  sont  tombées  avec  les  pré- 
« leurs  Scxlilius  et  Kelliénus  entre  les  mains 
« des  pirates?  vous  rapporterai-je  enûn  la 
« prise  de  Cnide  , de  Colophon  , de  Snmos , 
o et  de  tant  d'autres  villes  des  plus  illustres, 
o pendant  que  vous  savez  que  vos  ports , et 
« des  ports  d'où  dépend  votre  vie  et  votre 
« subsistance , ont  été  au  pouvoir  de  ces  mô- 
n mes  ennemis?  Ignorez-vous  que  le  port  de 
« Gaéte,  si  fréquenté,  et  alors  rempli  de 

* vaisseaux , a été  pillé  par  les  corsaires  sous 
a les  yeux  d’un  préleur  du  peuple  romain? 
« que  la  fille  de  ce  même  Marc-Antoine  qui 
« avait  été  chargé  de  leur  donner  la  chasse  a 
« été  enlevée  par  eux  de  sa  maison  de  Mi- 
« séné?  Mais  par  quelles  expressions  assez 
« fortes  pourrai-je  déplorer  la  honte  et  lcdés- 
« astre  d’Oslie , lorsque  , presque  à votre 
« vue,  une  Hotte  commandée  par  un  consul  a 
« été  vaincue,  prise  et  coulée  A fond  par  ces 
« misérables  brigands?  » 

Ce  détail  ne  laisse  rien  A désirer  ; seulement 
Plutarque  nous  fournit  un  trait  remarquable 
de  leur  insolence  A l'égard  des  Romains.  Lors- 
que quelqu’un  pris  par  eux  s’écriait  qu'il  était 
Romain,  ils  feignaient  d’être  effrayés  et  trem- 
blants ; ils  se  frappaient  la  cuisse  , et  sc  je- 
taient A ses  genoux  pour  lui  demander  par- 
don. Puis , lorsqu’ils  avaient  obtenu  leur 
grâce , ils  se  mettaient  autour  de  lui,  le  chaus- 
saient, le  revêtaient  de  sa  toge,  afin,  disaient- 
ils,  qu'on  ne  fût  plus  exposé  à le  méconnaître; 
et , après  s’être  longtemps  joués  de  lui , ils 
plaçaient  une  échelle  sur  le  bord  de  leur  vais- 
seau en  pleine  mer,  exhortant  leur  prison- 
nier A sortir , et  A s'en  aller  où  bon  lui  sem- 
blerait , avec  une  pleine  liberté  ; et , sur  son 
refiis , ils  le  jetaient  A la  mer. 

M.  ACtLIUS  GLABRIO  *, 

C.  CALPÜRS1CS  P1SO. 

De  tous  les  maux  que  faisaient  les  pirates , 

» Ar.  R.  685;  «v.  J.  C.  «7, 


celui  qui  excitait  le  plus  de  plaintes  dans 
Rome , c’était  sans  doute  la  disette  et  la 
cherté  des  vivres  : cet  objet  ne  peut  manquer 
de  remuer  toujours  vivement-le  peuple.  Aussi 
la  multitude  reçut-elle  avec  avidité  la  propo- 
sition que  fit  le  tribun  Gabinius  de  donner  à 
Pompée  le  commandement  des  mers  pour  les 
purger  de  cette  peste , qui  en  interrompait 
tout  le  commerce.  Le  projet  était  utile  en  soi. 
Mais  le  tribun  qui  le  forma  n’y  fut  point  en- 
gagé par  l'amour  du  bien  public  ; car  c’était 
un  mauvais  citoyen,  et  un  méchant  homme, 
ainsi  qu'il  paraîtra  par  toute  la  suite  de  sa  vie. 
Son  but  était  de  sc  gagner  la  faveur  de  Pom- 
pée, et  de  s'élever  par  son  moyen.il  ne  le 
nommait  pourtant  pas  dans  sa  loi;  mais  la  voix 
publique  le  désignait  suffisamment;  et  la  loi 
était  dressée  de  façon  A en  faire , non  un  gé- 
néral, mais  un  monarque  dans  toute  l'étendue 
de  l’empire  romain.  « Gabinius  proposait 
a qu'enlro  les  personnages  consulaires  le  peu- 
a pic  en  choisit  un  A qui  il  donnerait  pour  trois 
« ans  le  commandement  sur  toutes  les  mers 
« depuis  les  colonnes  d'IIercule , et  sur  lou- 
« tes  les  terres  jusqu’A  cinquante  milles  de 
« de  distance  de  la  mer*  »;  ce  qui  renfermait 
la  plus  grande  partie  des  pays  qui  obéissaient 
aux  Romains  , avec  les  plus  puissantes  na- 
tions et  les  plus  grands  royaumes.  Il  voulait 
« que  celui  qui  serait  élu  pût  sc  choisir  quinze 
« lieutenants  parmi  les  sénateurs , pour  les 
« différents  départements  dans  lesquels  il 
« jugerait  A propos  de  les  distribuer  : qu'il 
« eût  droit  de  prendre  de  l’argent  A discré- 
« lion  et  dans  le  trésor  public,  et  entre  les 
« mains  des  fermiers  généraux  : qu’on  lui 
« donnât  une  flotte  de  deux  cents  voiles,  avec 
« le  pouvoir  de  lever  et  des  soldats  et  des  ma- 
« telots  en  tel  nombre  qu’il  jugerait  néccs- 
« saire.  » 

Les  sénateurs  furent  extrêmement  alarmés 
de  la  proposition  du  tribun,  qui  visiblement 
leur  donnait  un  maître.  Ils  avaient  souffert 
qu’une  commission  A peu  prés  semblable  fût 
attribuée  s,  quelques  années  auparavant,  A 
Marc-Antoine.  Mais  ici  la  différence  des  per- 
sonnes faisait  une  grande  différence  pour  la 

* Tri1»  de  dx-jjpi  IlcDci. 

* Tell. il,  Si. 
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chose  même.  Antoine  n’était  point  capable  de 
se  faire  craindre , quelque  autorité  qu’on  lui 
confiât.  Pompée,  au  contraire,  armé  une  fois 
d’an  commandement  aussi  étendu,  ne  pouvait 
plus  être  forcé  de  le  quitter,  et  mettait  la  ré- 
publique en  situation  de  n'avoir  plus  qu’une 
liberté  précaire  et  dépendante  de  la  modéra- 
tion et  de  la  sagesse  d'un  de  ses  citoyens. 

Aussi  le  soulèvement  lut-il  générai  dans  le 
sénat  ’ , si  l’on  excepte  le  seul  César,  qui  au- 
torisait dans  Pompée  l'exemple  de  ce  qu’il 
souhaitait  pour  lui-même  ’.  Tous  les  autres 
sénateurs  tombèrent  sur  Gabinius  avec  tant 
d’animosité,  que  peu  s'en  fallut,  si  l’on  en 
croit  Dion , qu’il  ne  fût  tué  sur  la  place.  11  se 
sauva  néanmoins;  et  le  peuple,  instruit  de  la 
violence  que  son  triban  avait  soufferte,  s’irrita 
à son  tour  si  furieusement  contre  les  séna- 
teurs, qu’ils  furent  contraints  de  se  séparer, 
et  de  se  mettre  en  sûreté  par  la  fuite.  Le  con- 
sul Pison,  duquel  j'ai  rapporté  d’avance  divers 
traits  de  fermeté  et  de  courage,  se  signala  dans 
l’affaire  présente  par-dessus  tous  les  autres  ; cl 
il  se  porta  jusqu'à  dire  à Pompée  « que , puis- 
a qu’il  marchait  sur  les  pas  de  Romulus , il 
« devait  s'attendre  à finir  comme  lui.  > Il  est 
bon  de  remarquer  ici  en  passant  que  Romulus, 
qu’ils  adoraient  comme  un  dieu  sous  le  nom 
de  Quirinus  *,  était , sous  un  autre  rapport  et 
comme  roi,  détesté  du  sénat , et  passait  pour 
oppresseur  des  droits  de  la  patrie  et  de  la  li- 
berté publique.  Pison  se  vit  exposé  au  même 
danger  dont  il  menaçait  Pompée.  La  multi- 
tude s’attroupa  autour  de  lui  ; et  il  aurait  couru 
risque  de  la  vie,  si  Gabinius,  qui  ne  voulait 
pas  se  rendre  odieux  par  un  excès  aussi  hor- 
rible que  le  meurtre  d’un  consul , n’eût  retenu 
la  fureur  de  la  populace.  Le  sénat  avait  la  res- 
source de  l’opposition  : et  d’abord  les  neuf 
collègues  de  Gabinius  semblaient  disposés  à 
prendre  ce  parti  ; mais,  le  danger  devenant  de 
plus  en  plus  sérieux , il  n’en  resta  que  deux , 
L.  Trébellius  et  L.  Roscius. 

Cependant  arriva  le  jour  auquel  le  peuple 
devait  donner  ses  suffrages  sur  la  loi  propo- 
sée. Pompée  joua  son  personnage  au  mieux , 
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et  il  est  à propos  de  s’y  rendre  attentif  ici  ; car 
tel  qu’il  paraîtra  aujourd’hui , tel  on  le  verra 
dans  tout  le  reste  de  sa  vie  * , toujours  profon- 
dément dissimulé,  et  cachant  son  ambition 
sous  un  langage  et  des  dehors  modestes.  Il 
souhaitait  avec  passion  le  commandement  que 
lui  destinait  la  loi  de  Gabinius,  et  on  a tout 
lieu  de  penser  que  ce  tribun  ne  l’avait  propo- 
sée que  de  concert  avec  lui  ; mais  il  sentait 
qu’en  témoignant  désirer  cet  emploi,  il  s’atti- 
rerait l’envie,  et  qu’au  contraire  ce  lui  serait 
un  honneur  infini  de  n’avoir  paru  l’accepter 
qu'avec  répugnance,  et  forcé  par  le  consen- 
tement unanime  de  ses  concitoyens.  Ainsi, 
comme  c'était  l’usage  pour  toutes  les  lois  sur 
lesquelles  le  peuple  devait  délibérer,  que  dif- 
férentes personnes  parlassent  pour  et  contre , 
afin  de  faire  connaître  à la  multitude  les  avan- 
tages ou  les  inconvénients  de  la  proposition 
qui  lui  était  faite , Pompée  monta  à la  tribune 
aux  harangues , cl  fit  un  discours  dans  lequel 
il  affectait  de  montrer  beaucoup  d'éloignement 
pour  le  fardeau  dont  on  voulait  le  charger. 

11  n’allégua  que  de  mauvaises  raisons , scs 
fatigues  passées , par  lesquelles  il  était,  disait- 
il,  épuisé,  pendant  qu’on  le  voyait  plein  de 
vigueur  et  dans  la  force  de  l'fige , puisqu’il 
n’était  alors  que  dans  sa  trente-huitième  an- 
née. Il  ajouta  qu’il  craignait  l’envie , et  qu’il 
désirait  le  repos  d’une  vie  tranquille  et  pri- 
vée ; beaux  discours , auxquels  personne  n’é- 
tait trompé!  Enfin  il  observa  que  la  républi- 
que avait  plusieurs  autres  sujets  capables  de 
la  bien  servir.  Mais  il  se  donna  bien  de  garde 
d’en  nommer  aucun,  sous  le  prétexte  spécieux 
de  ne  vouloir  pas  paraître  faire  sa  cour  aux 
uns , en  blessant  les  autres. 

Gabinius  fit  aussi  -son  rûle  dans  cette  co- 
médie, et  entreprit  de  réfuter  Pompée.  Il 
employa  de  grands  principes,  très- beaux  en 
eux-mêmes,  mais  qui  faisaient  un  contraste 
choquant  avec  le  caractère  de  celui  qui  les 
débitait , homme  pour  qui  le  bien  de  la  ré- 
publique était  une  chimère,  et  qui  ne  connais- 
sait que  ses  intérêts.  Il  dit  « qu’il  serait  à 
a souhaiter  que  dans  un  état  l’on  eût  un  giand 
« nombre  de  sujets  d’un  mériie  supérieur; 
a mais  que,  comme  ils  sont  rares,  lorsque 


i Dio. 


i>  <§$■** 


• l'on  est  assez  heureux  pour  en  posséder  un, 
« il  faut  le  mettre  en  place,  il  faut  tirer  du 
« service  de  lui  quand  même  il  ne  le  voudrait 
« pas.  Car,  ajouta-t-il,  celte  violence  est 
« tout  à fait  avantageuse , et  à cenx  qui  la 
« font,  et  à celui  qui  la  souffre  ; aux  uns  parce 
« qu’ils  y gagnent  la  délivrance  des  dangers 
« qui  les  menacent,  et  à l’autre  parce  qu’elle 
« le  met  à portée  de  sauver  ses  concitoyens , 
« pour  qui  il  n’est  point  de  zélé  patriote  qui 
« ne  prodigue  avec  joie  sa  personne  et  sa  vie. 
o Vous  n’étes  point  né  pour  vous  seul , disait— 
« il  à Pompée,  vous  êtes  né  pour  la  patrie; 
« vous  vous  devez  à ses  besoins  : et,  quand 
« même  vous  devriez  trouver  la  mort  en  la 
« servant,  il  vous  convient  de  ne  point  atten- 
« dre  l’ordre  de  la  destinée , mais  d’aller  au- 
« devant  et  de  braver  les  hasards.  » Ces  maxi- 
mes ne  perdent  rien  de  leur  vérité  pour  être 
mises  en  oeuvre  par  un  Gabinius  ; mais  il  faut 
8voucr  qu’elles  n’ont  guère  de  dignité  dans  sa 
bouche , et  que  l’usage  moqueur  qu’il  en  fait 
peut  presque  passer  pour  une  espèce  de  pro- 
fanation. 

J'ai  dit  que  deux  tribuns  étaient  résolus  de 
s’opposer  a la  loi.  Trébcllius  sc  leva  pour  par- 
ler : mais  comme  il  vit  que  personne  ne  l’écou- 
tait, il  déclara,  en  deux  mots,  qu'il  défendait 
que  les  tribus  fussent  envoyées  aux  suffrages. 
Gabinius  était  préparé  à tout;  et,  muni  de 
l'exemple  de  Ti.  Gracchus , qui  autrefois  avait 
destitué  du  tribunal  son  collègue  M.  Octavius, 
il  entreprit  de  traiter  Trébeilius  de  la  même 
façon  ; et , au  lieu  d'envoyer  les  tribus  aux 
suffrages  touchant  sa  loi , il  les  fit  opiner  sur 
la  destitution  du  tribun  opposant.  Trébeilius 
tint  ferme  jusqu'à  ce  qu’il  y eût  dix-sept  tri- 
bus qui  eussent  donné  leurs  voix  contre  lui  ; 
mais  alors , voyant  que,  si  la  dix-huitième  se 
joignait  aux  autres,  il  était  perdu,  il  aima 
mieux  se  désister  de  son  opposition. 

Itoscius  Othon  1 , autre  tribun , intimidé 
par  le  danger  que  venait  de  courir  son  collè- 
gue, cl  d'ailleurs  ne  pouvant  vaincre  par  au- 
cun effort  de  voix  le  tumulte  affreux  d'une  si 
gronde  multitude,  et  si  violemment  agitée, 
leva  deux  doigts  en  l’air  pour  faire  compren- 
dre qu’il  demandait  que  l'on  ne  donnât  pas  ce 


commandement  monarchique  au  seul  Pom- 
pée, mais  qu'on  le  partageât  entre  lui  et  un 
second.  Le  peuple  comprit  fort  bien  la  pensée 
de  Boscius;  et  l’indignation  leur  Qt  élever  à 
tous  un  cri  si  effroyable , que  l’on  rapporte 
qu’un  corbeau  qui  volait  au-dessus  de  l’as- 
semblée en  fut  frappé  comme  d’un  coup  de 
tonnerre , cl  tomba  au  milieu  de  la  place. 

Il  était  inutile  de  tenter  de  nouveaux  ef- 
forts. Cependant  Hortensius  et  Calulus , soit 
qu’ils  ne  désespérassent  pas  de  gagner  au 
moins  quelque  chose,  soit  pour  pouvoir  sc 
rendre  â eux-mêmes  le  témoignage  d'avoir 
fait  ce  qui  était  en  eux  dans  une  occasion 
qu’ils  regardaient  comme  périlleuse  pour  la 
liberté , parlèrent  successivement  contre  la  loi 
de  Gabinius.  On  leur  prêta  silence,  le  respect 
que  l’on  portait  à de  si  illustres  personnages 
ayant  disposé  la  multitude  à les  écouter.'  Je 
donnerai  ici  quelques  extraits  du  discours  que 
Dion  attribue  à Catulus,  parce  qu’on  y trou- 
vera les  vrais  motifs  qu’avait  le  sénat  de  résis- 
ter à la  loi , et  exposés  avec  beaucoup  de  mo- 
dération. 

Il  représenta  d’abord  qu’il  ne  convenait 
point  d’accumuler  les  emplois  et  les  honneurs 
sur  la  tête  d'un  même  homme,  a C’est  une 
a chose , dit-il , contraire  à nos  lois , et  l'ex- 
« pèrience  doit  nous  en  avoir  assez  fait  con- 
a naître  le  danger.  Ce  sont  les  six  consulats 
« de  Marius,  ce  sont  plusieurs  années  < onsé- 
« cutives  de  commandement  prorogé  à Sylla , 
a qui  ont  inspiré  à l’un  et  à l’autre  ces  vues 
« ambitieuses  dont  nous  avons  ressenti  les 
a effets  funestes.  Il  n’est  pas  possible  non- 
« seulement  qu’un  jeune  homme , mais  que 
« les  têtes  les  plus  mûres  et  les  plus  sages , 
« lorsqu’elles  ont  goûté  durant  un  trop  long 
« temps  de  l’autorité,  rentrent  volontiers 
« sous  la  puissance  des  lois.  Ce  n'est  pas, 
v ajouta-t-il , que  je  prétende  taxer  Pompée  : 
« je  parle  de  la  chose  en  général.  Or,  soit 
i qu'on  la  considère  comme  on  honneur,  il 
« faut  que  tous  ceux  qui  ont  droit  d’y  aspirer 
« y parviennent  à leur  tour,  car  c'est  en  cela 
« que  consiste  l'égalité  républicaine;  soit 
a qu’on  la  considère  comme  un  travail  cl  une 
« fatigue,  il  faut  que  tous  portent  leur  part 
« du  fardeau , car  c’est  là  l'obligation  com- 
« mune  à tous  les  citoyens,  a 
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Le  second  motif  allégué  par  Catulus  n’est 
pas  moins  solide.  « Vous  avez,  disait-il  au 
« peuple , des  magistrats  et  des  généraux  éta- 
« blis  par  les  lois.  Vous  avez  des  consuls,  des 
« préteurs,  et  ceux  à qui  au  sortir  de  ces 
« charges  on  en  continue  l'autorité  ; convient- 
« il  de  les  laisser  tous  oisifs  pour  introduire 
o une  nouvelle  forme  de  commandement? 
« Pourquoi  donc  créez-vous  des  magistrats 
« annuels?  est-ce  alin  qu’ils  se  promènent 
« dans  la  ville  avec  leurs  robes  bordées  de 
« pourpre?  Prétendez-vous  que  revêtus  du 
o seul  nom  de  magistrats  ils  n'en  fassent  au- 
« cune  fonction?  Ne  voyez-vous  pas  que  par 
« cette  conduite  vous  vous  attirez  leur  haine, 
« et  que  vous  donnez  à tous  ceux  qui  peuvent 
« aspirer  aux  charges  un  juste  sujet  de  se 
« plaindre,  si  vous  anéantissez  les  magislra- 
« turcs  établies  par  vos  ancêtres,  si  vous  ne 
« donnez  aucun  emploi  il  ceux  qui  sont  créés 
« selon  les  lois , et  que  vous  alliez  chercher 
« un  particulier  pour  lui  confier  une  autorité 
« toute  nouvelle,  et  dont  il  n’y  a jusqu’ici 
« aucun  exemple?  » 

Catulus  proposa  ensuite  de  partager  le  com- 
mandement entre  plusieurs  généraux.  Mais 
ce  plan  , plus  conforme  sans  doute  à l’esprit 
«lu  gouvernement  républicain,  était  d'nn  au- 
tre côté  moins  avantageux  pour  l’objet  que 
l’on  avait  en  vue.  Et,  de  plus,  l’estime  et  l'ad- 
miration pour  Pompée  remplissaient  entière- 
ment l’esprit  du  peuple.  Ce  fut  cette  estime 
qui  fournit  à Catulus  un  dernier  moyen.  Il 
dit  au  peuple  en  finissant  : « Vous  aimez 
" Pompée,  et  vous  avez  raison];  mais  votre 
« alTection  pour  lui  vous  emporte  au  delà  des 
a bornes.  Vous  le  chargez  de  toutes  les  com- 
b missions  les  plus  hasardeuses,  vous  l’expo- 
« sez  à tous  les  plus  grands  périls.  Si  vous 
u venez  malheureusement  à le  perdre,  en  qui 
u désormais  mettrez-vous  votre  confiance  ? 
Toute  l’assemblée  se  récria  : Ce  sera  en  vous, 
Catulus  '.  Celle  réponse,  si  flatteuse,  et  qui 
marquait  en  même  temps  une  résolution  si 
déterminée , ferma  la  bouche  à Catulus  ; et 
il  descendit  de  la  tribune  aux  harangues.  Tant 
de  contestations  et  de  discours  avaient  con- 
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sumé  la  plus  grande  partie  de  la  journée. 
Ainsi  il  fallut  remettre  à un  autre  jour  la  dé- 
libération du  peuple  et  la  conclusion  de  l’af- 
faire.’ 

Pompée  sc  relira  à la  campagne  pour  cou- 
vrir de  plus  en  plus  son  jeu  , et  pour  avoir 
l’honneur  d'élre  nommé  absent  à un  emploi 
d'une  si  grande  importance.  Quand  il  eut 
nouvelle  que  la  loi  était  passée , il  revint  de 
nuit  à Home,  afin  d’éviter  le  concours  de  la 
multitude,  et  de  ceux  qui , venant  le  féliciter,  lui 
auraient  fuit  comme  une  entrée  triomphante. 
Au  point  du  jour  il  sortit  de  sa  maison , offrit 
un  sacrifice  ; et  le  peuple  s'étant  assemblé , il 
obtint  bien  des  choses  qui  ne  lui  avaient  point 
été  accordées  par  la  loi , et  doubla  presque 
ses  forces  ; car  on  lui  décerna  cinq  cents  vais- 
seaux , six-vingt  mille  hommes  de  pied , et 
cinq  mille  chevaux , vingt-quatre  lieutenants 
généraux  pris  entre  les  sénateurs , deux  ques- 
teurs , et  six  mille  talents  d'argent , c’est-à- 
dire  dix-huit  millions  de  notre  monnaie. 

Le  bruit  seul  de  ce  formidable  appareil , et 
la  terreur  du  nom  de  Pompée , commencè- 
rent à produire  l’effet  que  le  peuple  souhai- 
tait , et  lui  donnèrent  lieu  de  s’applaudir  du 
parti  qu’il  avait  pris  '.  Les  pirates  effrayés  n'o- 
sèrent plus  faire  leurs  courses  avec  tant  de 
licence  ; les  vivres  arrivèrent  plus  librement 
à Home,  et  diminuèrent  de  prix.  C'est  ce  qui 
prouve  évidemment  que  le  plan  de  tiabinius 
était  bien  entendu  pour  remédier  aux  vexa- 
tions des  pirates.  Mais  les  alarmes  des  séna- 
teurs n’en  étaient  pas  moins  bien  fondées.  Ce 
n'en  était  pas  moins  une  brèche  de  grande 
conséquence  faite  aux  lois  , et  un  grand  péril 
pour  la  liberté.  C’est  ainsi  que  souvent  les 
choses  humaines  ont  deux  faces  ; ce  qui  opère 
et  variété  dans  les  sentiments , et  perplexité , 
lorsqu’il  s’agit  d’en  juger  même  sans  passion. 

Pompée  ne  perdit  point  de  temps  pour 
l’exécution  de  l’entreprise  dont  il  était  chargé, 
et  il  forma  son  plan  en  homme  supérieur a.  il 
partagea  toute  l’étendue  de  la  Méditerranée 
en  treize  départements , préposant  à chacun 
un  ou  deux  de  scs  lieutenants  généraux , à 
qui  il  donnait  des  vaisseaux , et  un  nombre 
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considérable  d’infanlerie  et  même  de  cavale- 
rie. Ces  lieutenants  étaient  tous  égaux',  et 
avaient  chacun  le  commandement  en  chef 
dans  le  département  qui  leur  était  assigné  ; et 
Pompée  , comme  roi  des  rois , selon  l’eipres- 
sion  d'Appien  , présidait  à tout  et  se  portait 
vers  les  endroits  où  il  jugeait  sa  présence 
nécessaire.  Par  cet  arrangement  les  pirates 
n’avaient  plus  de  retraite.  S'ils  échappaient  à 
une-  escadre  , ils  tombaient  dans  l’autre  ; et 
ce  qu’ils  avaient  une  fois  perdu  d’espace  était 
perdu  pour  eux  sans  retour,  parce  que  les 
flottes  qui  les  en  avaient  chassés  gardaient 
toujours  les  derrières,  et  les  poussaient  en 
avant  vers  l’orient  de  In  Cilicie.  Toute  la 
flotte  romaine  ainsi  distribuée  ne  peut,  ce  me 
semble,  être  mieui  comparée  qu’à  une  en- 
ceinte que  l’on  forme  pour  une  battue , et  au 
moyen  de  laquelle  tout  le  gibier  est  forcé  de 
se  rassembler  à l'endroit  choisi  par  les  chas- 
seurs. 

Pompée  commença , comme  je  l'ai  déjà  fait 
entendre,  par  le  côté  de  l’Occident.  Son  objet 
était  de  rétablir  d'abord  l'abondance  dans  la 
ville , et  pour  cela  de  délivrer  de  la  crainte 
des  pirates  les  trois  greniers  1 de  Rome  , la 
Sicile,  la  Sardaigne  , et  la  cdle  d’Afrique.  Il 
agit  avec  tant  de  vigueur  cl  fut  si  bien  secondé 
par  ses  lieutenants,  qu’en  quarante  jours  tou- 
tes les  mers  depuis  le  détroit  jusqu’à  la  Grèce 
furent  parfaitement  libres , et  qu’il  n’y  resta 
pas  un  seul  vaisseau  corsaire.  En  conséquence, 
les  provisions  arrivèrent  en  très-grande  quan- 
tité, les  marchés  de  Rome  furent  garnis,  le 
prix  des  vivres  tomba  , et  tout  le  monde  éle- 
vait Pompée  jusqu’au  ciel. 

Cependant  le  consul  Pison  , par  un  achar- 
nement d'opiniâtreté  que  l’on  ne  peut  excuser, 
empêchait  ou  retardait  les  levées  de  soldats 
et  de  matelots  que  l’on  continuait  toujours. 
Ces  chicanes  obligèrent  Pompée  de  revenir  à 
Rome.  Il  fut  reçu  avec  des  applaudissements 
incroyables;  et  le  peuple  alla  au-devant  de 
fui  avec  autant  d’empressement  que  si  son 
absence  eût  été  fort  longue  , au  lieu  quelle 
n’avait  été  que  de  peu  de  jours.  L’indignation 
au  contraire  était  si  violente  contre  Pison , 
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qu’il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que  de  le 
priver  du  consulat , et  Gabinius  avait  déjà  sa 
loi  toute  prêle  pour  en  faire  la  proposition  au 
peuple.  Mais  Pompée  était  trop  sage  pour 
pousser  les  choses  à celle  extrémité , et  il  n’en 
avait  pas  besoin.  Le  sénat  n'appuyait  plus  le 
consul  dans  ses  dernières  démarches,  etseprê- 
tail  enfin  de  bonne  grâce  à ce  qu’il  ne  pouvait 
empêcher.  Ainsi  Pompée,  ayant  eu  pleine 
satisfaction  , repartit  promptement  de  Rome, 
et  alla  s'embarquer  à Brindes  pour  suivre  et 
achever  son  entreprise. 

Les  pirates , à mesure  qu’ils  avaient  été 
obligés  d’abandonner  différentes  parties  des 
mers,  regagnaient  la  Cilicie,  qui  était  comme 
leur  fort  et  leur  retraite  la  plus  assurée.  Ce 
fut  vers  ce  côté  que  Pompée  dirigea  sa  course  ; 
et  sur  la  route  il  rencontra  diverses  flottilles 
de  pirates  qui  se  rendirent  à lui  sur  sa  parole. 
Il  en  usa  à l’égard  de  scs  prisonniers  avec 
beaucoup  d’humanité  et  de  clémence  ; il  ne 
leur  fit  aucun  mal  : et  celte  conduite  lui  faci- 
lita extrêmement  la  victoire;  car  de  toutes 
parts  les  corsaires  venaient  se  soumettre  à lui, 
évitant  ses  lieutenants,  qui  montraient  plus 
de  sévérité. 

Il  tira  encore  un  nouvel  avantage  de  sa  dou- 
ceur. Ceux  qui  s'étaient  trouvés  si  bien  de  s’ê- 
tre confiés  à lui  ('instruisirent  des  retraites  des 
plus  opiniâtres , de  ceux  qui , se  sentant  cou- 
pables de  plus  giands  crimes  que  les  autres, 
ne  pouvaient  espérer  de  pardon.  C’est  ainsi 
qu’il  arriva  jusqu’en  Cilicie , tonjours  victo- 
rieux par  la  seule  terreur  de  son  nom , ou 
par  la  confiance  qu’inspirait  sa  bonté.  Les 
plus  puissants  des  pirates  s’étaient  réunis 
pour  se  préparer  à faire  une  vigoureuse  résis- 
tance ; et,  après  avoir  retiré  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  et  tout  ce  qu’ils  possédaient  de 
plus  précieux  , dans  des  forts  situés  autour  du 
mont  Taurus , ils  avaient  équipé  ce  qui  leur 
restait  de  meilleurs  vaisseaux , et  ils  atten- 
daient le  général  romain  auprès  de  Coracé- 
sium  , ville  maritime  de  Cilicie.  La  bataille  se 
donna  ; et  Pompée , qui  avait  une  flotte  do 
soixante  vaisseaux  bien  équipés  et  bien  ar- 
més , n’eut  pas  de  peine  à vaincre  les  pirates. 
Ils  se  renfermèrent  dans  Coratésium  , et  sou- 
tinrent un  siège  ; mais  colin  leur  obstination 
fut  obligée  de  céder  : ils  prirent  le  parti  de 
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se  sonracllre  , et  livrèrent  au  vainqueur  leurs 
personnes,  leurs  villes,  les  Iles  qu'ils  avaient 
fortifiées , leurs  arsenaux  , leurs  magasins  ; 
en  un  mol,  tout  ce  qu'ils  avaient  en  leur 
puissance.  On  trouva  dans  les  places  qu’ils 
remirent , une  quantité  prodigieuse  d’armes , 
les  unes  déjà  fabriquées,  les  autres  que  l’on 
travaillait  actuellement  ; beaucoup  de  vais- 
seaux , dont  plusieurs  étaient  encore  sur  le 
chantier  ; des  amas  immenses  de  cuivre  , de 
fer,  de  voiles,  de  cordages,  de  bois , en  un 
mot , de  toutes  sortes  de  matériaux  ; et  de 
plus  un  très-grand  nombre  de  prisonniers 
qu'ils  tenaient  dans  les  chaînes , soit  en  atten- 
dant une  forte  rançon  , soit  pour  en  tirer  du 
service  par  rapport  à différentes  sortes  d'ou- 
vrages. Pompée  délivra  tous  ces  prisonniers , 
et  les  renvoya  dans  leur  patrie , où  plusieurs 
avaient  été  depuis  longtemps  pleurès  comme 
morts , et  trouvèrent  même  des  tombeaux 
vides , ou  cénotaphes , que  leurs  proches  leur 
avaient  construits. 

Ainsi  fut  terminée  la  guerre  des  pirates  par 
la  soumission  de  la  Cilicie  , le  quarante-neu- 
vième jour  après  le  départ  de  Pompée  du 
port  de  lirindes  ; en  sorte  qu’une  aussi  grande 
entreprise  ',  depuis  son  commencement  jus- 
qu’à son  heureuse  fin , n'occupa  pas  ce  géné- 
ral pendant  (rois  mois  entiers.  El  la  victoire 
fut  si  complète,  qu’au  lieu  que  les  Romains*, 
peu  de  temps  auparavant,  voyaient  des  flottes 
de  pirates  devant  Ostic,  à l’embouchure  du 
Tibre,  il  n’en  resta  plus  un  seul  vaisseau  dans 
tout  l’espace  de  la  Méditerranée , depuis  le 
détroit  jusqu’aux  plages  où  cette  mer  se  porte 
le  plus  avant  vers  l’orient. 

Il  s’agissait  de  rendre  durable  le  fruit  de 
cette  victoire;  et  Pompée  en  vint  à bout  par 
une  conduite  également  conforme  à la  bonne 
politique  et  à l’humanité.  Dans  ce  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  qu'il  avait  pris,  dont  quatre- 
vingt-dix  étaient  des  vaisseaux  de  guerre,  et, 
de  plus,  dans  les  places  qui  avaient  appartenu 
aux  pirates,  au  nombre  de  six-vingts,  selon 

• Cic.  pro  !cgc  AI.mil.  n.  37. 
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Appicn  , il  avait  fait  plus  de  vingt  mille  pri- 
sonniers. Il  fallait  déterminer  ce  que  l’on  fe- 
rait de  cette  multitude.  Pompée  n’eut  pas 
même  la  pensée  de  les  condamner  à la  mort. 
Mais  d’un  outre  allé  les  relâcher,  et  donner  à 
des  hommes  réduits  à l’indigence  et  audacieux 
les  moyens  de  se  répandre  de  tous  côtés , et 
de  fermer  des  attroupements,  c’était  s’expo- 
ser au  danger  de  voir  renaître  les  maux  que 
l’on  avait  eu  tant  de  peine  à finir.  Pompée , 
dit  Plulaquc,  fil  réflexion  que  l’homme  n’est 
ni  féroce  , ni  insociable;  que  la  violence  est 
en  lui  un  vice  contre  nature1,  qui  peut  chan- 
ger par  le  changement  d’habitation  et  de 
genre  de  vie , puisque  par  ces  voies  on  ap- 
privoise même  les  bêtes  les  plus  farouches.  Il 
résolut  donc  d’éloigner  ses  prisonniers  de  la 
mer,  et  de  les  transplanter  dans  les  terres , 
pour  leur  y faire  prendre  le  goût  d’une  vie 
douce  et  tranquille,  en  les  accoutumant  à 
habiter  dans  les  villes  , et  à s’occuper  de  l’a- 
griculture. 

Il  en  établit  plusieurs  dans  différentes  villes 
de  Cilicie , qui  étaient  presque  désertes  ; cl 
surtout  dans  celle  de  Soli , qui  venait  d’être 
ruinée  par  Tigranc , et  qui , du  nom  de  son 
restaurateur,  fut  appelée  dans  la  suite  Pom- 
peiopolis.  11  en  transplanta  aussi  un  nombre 
considérable  en  Achaïe , où  la  ville  de  Dymé 
manquait  d’habitants  et  avait  un  territoire 
considérable.  Enfin  il  en  envoya  même  quel- 
ques-uns en  Italie  dans  le  voisinage  de  Ta- 
rante ; cl  l’ancien  commentateur  de  Virgile 
donne  lieu  de  penser  que  ce  vieillard  cory- 
cien’,  excellent  jardinier,  et  si  content  de  son 
sort , dont  on  trouve  l’éloge  au  quatrième 
livre  des  Géorgiques , était  du  nombre  de 
ces  pirates  dépaysés. 

Les  Rhodiens  eurent  part  à la  gloire  des 
Romains  dans  celte  guerre  : ils  leur  fourni- 
rent des  vaisseaux. 
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Pour  ce  qui  est  des  lieutenants  de  Pompée, 
il  n’y  en  a aucun  dont  les  exploits  soient  ve- 
nus jusqu'à  nous.  Nous  savons  seulement  que 
le  docte  Varron  , l’un  d’entre  eux  , renouvela 
le  projet  de  Pyrrhus  \ et  voulut  unir  par  un 
pont  l'Italie  et  l’Epire.  Il  faut  qu'il  se  soit 
distingué  d’ailleurs  par  quelqnc  grande  et 
belle  action  ; car  Pompée  lui  donna  une 
couronne  navale , honneur  très-rare  parmi  les 
Romains.  Ainsi  Varron  doit  être  compté  en- 
tre ceux  qui  ont  joint  le  laurier  militaire  b la 
gloire  pacifique  des  lettres. 

Pompée  parait  bien  grand  dans  la  guerre 
contre  les  pirates;  et  c’est,  je  crois,  le  plus  bel 
endroit  de  sa  vie.  Mais  nous  l'allons  voir  bien 
petit  dans  les  affaires  de  Crète  a.  Q.  Mélcllus, 
avant  que  l'on  eût  donné  le  commandement 
des  mers  à Pompée,  avait  été  chargé,  comme 
je  l’ai  dit,  de  réduire  cette  Ile,  et  il  s’ac- 
quittait de  sa  commission  avec  succès.  Il 
vainquit  en  bataille  rangée  Laslhènés,  l’un 
des  chefs  de  la  nation.  Il  força  le  principales 
villes  de  Crète , Cydonie , aujourd’hui  la  Ca- 
nte , Gnossus  , Lyctus.  Il  obligea  les  auteurs 
de  la  guerre,  Panarès,  et  Laslhènés  lui-même, 
de  se  rendre  ses  prisonniers.  Tout  allait  h en, 
si  sa  rigueur  contre  les  vaincus  n’eût  aigri  les 
esprits  des  Crétois.  Opiniâtres pareux-mêmes, 
et  soutenus  d’un  nombre  de  pirates,  qui  de 
longue  main  avaient  des  retraites  et  des  in- 
telligences dans  i’Ile , et  qui  alors  n’avaient 
plus  d’autre  ressource,  ils  se  cantonnèrent  en 
différentes  places,  et  résistèrent  avec  vigueur. 
Ils  firent  plus.  Comme  ils  entendaient  vanter 
la  douceur  et  la  clémence  de  Pompée  \ ils  lui 
envoyèrent  des  députés  en  I’amphylie , où  il 
était  actuellement  après  avoir  soumis  la  Ci- 
licie,  et  lui  firent  déclarer  qu’ils  se  rendraient 
à loi , prêts  à exécuter  tout  ce  qu’il  leur  or- 
donnerait. 

Toutes  sortes  de  raisons  devaient  empêcher 
Pompée  de  se  mêler  d’une  guerre  commen- 
cée avant  qu’il  fût  en  autorité.  La  conquête 
de  la  Crète  , très-grand  objet  pour  Mélellus, 
était  un  si  mince  accessoire  aux  lauriers  et  i 


1 Plln.  lib.  3,  np.  u ctlib.  7,  cap  30. 
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la  gloire  de  Pompée  , qu’il  semble  étonnant 
qu’il  pût  en  être  jaloux.  Mais,  ambitieux  de 
dominer  seul , d’être  le  seul  de  qui  tout  dé- 
pendit, il  qui  tous  eussent  recours , il  reçut  la 
députation  des  Crétois  et  des  pirates  qui  leur 
étaient  associés  : il  écrivit  à Mélellus  pour  lui 
défendre  de  continuer  i leur  faire  la  guerre  , 
prétendant  que  sa  commission  embrassait  la 
Crète  tout  entière , parce  qu’il  n'y  avait  au- 
cun point  de  cette  lie  qui  fût  éloigné  de  la  mer 
de  cinquante  milles  ; enfin  il  y envoya  un  de 
ses  lieutenants,  L.  Octnvius,  pour  recevoir  les 
soumissions  des  peuples  et  pacifier  l'Ilc  en 
son  nom  et  sous  son  autorité. 

Mélellus  soutint  son  droit  avec  hauteur,  et 
poussa  ceux  qui  lui  résistaient , sans  s’embar- 
rasser des  ordres  de  Pompée,  qu’il  ne  recon- 
naissait point  : en  sorte  que,  par  la  plus  sin- 
gulière de  toutes  les  aventures,  on  vit  Oc- 
tavius,  commandant  romain,  s’enfermer  dans 
une  place  avec  des  pirates  pour  soutenir  un 
siège  contre  une  armée  romaine.  Mélellus 
n'en  battit  pas  la  place  avec  moins  de  vi- 
gueur ; et,  l’ayant  forcée  à se  rendre,  il  envoya 
les  pirates  au  supplice,  et  traita  Octnvius  lui- 
même  avec  le  dernier  mépris,  lui  représen- 
tant l'indignité  de  sa  conduite  et  de  celle  de 
son  général , qui , pour  satisfaire  une  basse 
jalousie  , prenait  sous  sa  sauvegarde  les  en- 
nemis des  dieux  et  des  hommes. 

Le  dénouement  de  cette  affaire  fut  le  com- 
mandement de  la  guerre  contre  Milhridate, 
donné  à Pompée  par  la  loi  de  Manilius , 
dont  nous  allons  parler  dans  le  moment. 
Alors  ce  général , occupé  de  soins  plus  im- 
portants, négligea  la  Crète,  et  Mélellus  en 
acheva  tranquillement  la  conquête.  Cette  tle , 
qui  jusque-là  n’avait  jamais  connu  aucune 
domination  étrangère,  perdit  ainsi  sa  liberté' , 
et  subit  enfin  le  joug  que  portait  déjà  presque 
tout  l'univers.  Les  lois  même  des  Crétois  , 
ces  lois  tact  vantées  dans  l’antiquité,  furent 
abrogées  en  grande  partie  par  les  nouvelles 
lois  que  leur  donna  le  vainqueur,  qui  remporta 
de  cette  expédition  le  surnom  de  Crtlicus. 
Pour  le  triomphe,  il  le  lui  fallut  attendre 
longtemps.  Les  intrigues  de  Pompée  et  les 
chicanes  des  tribuns  qu'il  avait  à scs  gages , 

1 Slrah  lib.  10,  pag.  4SI. 
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reculèrent  le  triomphe  de  Mélellus  de  trois 
ans  entiers.  Nous  en  ferons  mention  en  son 
lieu. 

M.  ÆMILICS  LEPIDIS1. 

L.  VOLCATll’S  TCLLl'S. 

Il  est  bon  de  se  rappeler  ici  quelle  était 
la  situation  actuelle  des  afTaires  de  Mithri- 
datc.  Ce  prince , revenu  des  rudes  coups  que 
Lucullus  lui  avait  portés,  était  rentré  dans 
ses  états,  avait  vaincu  dans  une  action  san- 
glante Triarius,  lieutenant  de  Lucullus  ; et  , 
toujours  soutenu  de  Tigrnne , il  pouvait  être 
regardé  encore  comme  un  ennemi  redouta- 
ble. Pour  ce  qui  est  des  généraux  romains, 
Lucullus  était  révoqué  , cl  d’ailleurs  avait 
perdu  toute  autorité  sur  ses  troupes.  Marcius 
Rex  en  Cilicie,  51.  Acilius  Glabrio  en  Bilhy- 
nic.  étaient  des  hommes  de  peu  de  mérite. 
Pompée  était  sur  les  lieux  , ayant  été  amené 
en  Asie  par  la  suite  de  ses  exploits  contre  les 
pirates.  Tout  invitait  à employer  ce  grand  et 
heureux  général  pour  terminer  enfin  une 
guerre  à la  portée  de  laquelle  il  se  trouvait , 
et  dont  on  avait  lieu  d'espérer  une  glorieuse 
Gn  dès  qu'il  en  prendrait  la  conduite. 

Le  tribun  Manilius a,  animé  par  les  motifs 
que  j'ai  expliqués  ailleurs,  proposa  donc  une 
loi  qui  ordonnait  « qu’en  laissant  à Pompée 
« tout  ce  que  la  loi  Gabinia  lui  avait  déféré  , 
« le  commandement  des  mers,  les  flottes,  les 
« troupes,  les  lieutenants  généraux  qui  lui 
« obéissaient , on  y joignit  le  coramande- 
« dement  de  la  guerre  contre  les  rois  Milhri— 
« date  et  Tigrane,  et  les  provinces  qu’avaient 
» eues  sous  leurs  ordres  Lucullus,  5Iarcius 
« Rex  et  Glabrio.  » C'était , comme  l’observe 
Plutarque,  mettre  au  pouvoir  d'un  seul  hom- 
me toute  l’étendue  de  l’empire  romain.  Car 
cette  nouvelle  loi  soumettait  h Pompée  tout 
ce  qui  n’était  pas  compris  dans  la  loi  précé- 
dente, c'est-à-dire  les  pays  placés  au  cœur 
de  l’Asie  5iineure  et  tout  l'Orient.  > 

On  sent  aisément  que  le  sénat  dut  êtreen- 

♦ An.  R.  «88;  «T.J.C.  66. 
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core  plus  alarmé  de  la  loi  Manilius  qu'il  ne 
l’avait  été  de  celle  de  Gabinius.  L’intérêt  de 
Lucullus  louchait  tes  honnêtes  gens.  Il  était 
visible  qu’on  lui  arrachait , non  pas  le  com- 
mandement d’une  guerre,  mais  le  triomphe 
sur  des  ennemis  qu’il  avait  tant  de  fois  vain- 
cus. Ce  n’était  pas  néanmoins  ce  motif  qui 
faisait  le  plus  d’impression  sur  les  esprits. 
Pompée  établi  monarque , la  république  op- 
primée, la  liberté  détruite,  c’étaient  là  ies 
grands  objets  qui  échauffaient  le  xèle  des  sé- 
nateurs. Aussi  s’encourageaient-ils  mutuelle- 
ment à s'opposer  à la  tyrannie.  Mais  le  peu  pie, 
dont  Pompée  était  alors  l’idole , voulait  son 
élévation  avec  un  tel  emportement , qu’il  y 
avait  du  péril  à entreprendre  de  lui  résister. 
Celte  crainte  réduisiL  le  plus  grand  nombre 
au  silence;  et  il  ne  s’en  trouva  que  deux, 
Horlcnsius  et  Calulus,  qui  osassent  élever 
leur  voix , comme  ils  l’avaient  déjà  fait  l’année 
précédente , en  faveur  des  anciennes  maxi- 
mes du  gouvernement.  Ils  employèrent  des 
raisons  déjà  usées,  et  dont  le  peuple,  qui  en 
était  rebattu , ne  se  laissait  nullement  toucher  : 
en  sorte  que  Calulus , voyant  qu’il  ne  gagnait 
rien , s'écria  avec  la  plus  grande  indignation , 
et  répéta  plus  d’une  fois  du  haut  de  la  tribune 
aux  harangues,  « qu'il  ne  restait  de  ressource 
a au  sénat  que  d imiter  l’exemple  que  lui 
o avait  autrefois  donné  le  peuple , et  de  se  re- 
« tirer  sur  quelque  nouveau  mont  Sacré  pour 
« sauver  la  liberté  et  les  lois.  » 

La  loi  de  Manilius  ne  manqua  pas  néan- 
moins de  partisans  et  de  protecteurs , même 
parmi  les  plus  illustres  membres  du  sénat. 
Plusieurs  consulaires,  dont  Servilius  Isauri- 
cus  est  le  plus  célèbre  ; César , toujours  at- 
tentif à seconder  les  inclinations  de  la  multi- 
tude , et  à se  frayer  le  chemin  aux  emplois 
nouveaux  et  contre  ies  règles;  enfin  Cicéron, 
actuellement  préteur , appuyèrent  la  propo- 
sition du  tribun.  Nous  avons  le  discours  que 
prononça  le  dernier  en  celle  occasion , et  j’a- 
voue franchement  qu’il  est  plus  aisé  d’y  re- 
connaître les  talents  de  l'orateur  que  les  prin- 
cipes du  citoyen.  Dion  lui  fait  son  procès  à 
ce  sujet  avec  une  rigueur  que  je  n’ai  garde  de 
prendre  pour  modèle.  Cet  historien  est  pres- 
que toujours  injuste  dans  scs  jugements  à l'é- 
gard de  tous  ceux  qui  se  sont  distingués  par 
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leur  vertu  dans  les  temps  dont  nous  parlons. 
Mais  il  est  ici  bien  difficile  de  laver  Cicéron 
du  reproche  de  n'avoir  pas  été  assez  fidèle  aux 
maximes  de  l’aristocratie.  Il  avait  le  consulat 
en  perspective , il  y touchait  presque  ; et  c'é- 
tait un  puissant  motif  pour  l'engager  à se  con- 
cilier la  faveur  du  peuple  et  à se  faire  un  ami 
de  Pompée. 

Je  suis  pourtant  persuadé  que , si  Cicéron 
eût  regardé  le  projet  de  Mnnilius  comme  per- 
nicieux à la  république,  il  ne  l'aurait  jamais 
appuyé , quelque  avantage  personnel  qu'il  pût 
s’en  promettre.  Mais  premièrement  il  était 
clair  que  donner  à Pompée  le  commandement 
de  la  guerre  contre  Mithridate , c'était  pren- 
dre la  voie  la  plus  courte  et  la  plus  sûre  pour 
la  terminer  heureusement.  En  second  lieu  , 
Pompée  s’était  toujours  montré  si  modeste  cl 
si  éloigné  d’une  ambition  tyrannique,  que 
Cicéron  comptait  sans  doute  qu'il  n'abuserait 
point  de  la  puissance  excessive  qu’on  lui  met- 
tait en  main  ; et  cette  pensée  sera  vérifiée  par 
l'événement.  Enfin  , outre  les  qualités  guer- 
rières , Pompée  en  avait  d’autres  très-capa- 
bles de  lui  attirer  l'estime  d’un  homme  tel  que 
Cicéron:  un  éloignement  infini  des  concus- 
sions et  des  rapines , une  grande  douceur  dans 
l’administration  du  pouvoir  suprême,  tout- 
coup  d'attention  à protéger  les  sujets  de  l'em- 
pire: qualités  d’autant  plus  précieuses,  qu’el- 
les étaient  alors  plus  rares  ; en  sorte  que 1 
Pompée  n’était  pas  moins  grand  par  les  vices 
d'autrui  que  par  scs  propres  vertus. 

Cicéron  a grand  soin  de  relever  par  de  ma- 
gnifiques éloges  ces  vertus  vraiment  héroï- 
ques, et  peut-être  les  seules  dignes  de  ce 
nom.  L’endroit  est  si  beau  et  si  propre  à la 
matière  que  je  traite , que  je  crois  faire  plaisir 
au  lecteur  de  le  loi  présenter  ici.  L'orateur 
rappelle  aux  Humains  qui  l'écoutaient  la  célé- 
rité de  la  victoire  remportée  sur  les  pirates. 
« A quoi  attribuez-vous3,  leur  dit-il,  cette 

* « Quasi  verô  Cn.  Pompcium  non  quum  suis  virtn- 
« libus,  lum  eliam  alicnis  viliis  magnum  c&*o\idea- 
« mus.  » ( Cic.  pro  legt  Manil.  n.  67.  ) 

• « Uodè  illam  tan  la m ccleritalem  et  tam  incrcdlbi- 
« 1cm  cursum  loventum  putatis?  Non  cnim  ilium  eximia 
« vis  remigum  , aut  ars  inaudita  qmedam  gubernandi  , 
a autveati  aliqui  novi  Uuu  celeriter  la  ulUmas  terras 


<t  rapidité  prodigieuse,  cette  navigation  dont 
« la  vitesse  paraît  incroyable?  Ce  n’est  point 
« assurément  une  force  singulière  dans  les 
« rameurs , ni  une  habileté  sans  exemple  dan9 
a les  pilotes , ni  des  vents  d’une  nouvelle  es- 
« pècc , qui  ont  porté  Pompée  cn  si  peu  de 
a jours  aux  extrémités  les  plus  reculées.  Mais 
« tout  ce  qui  retarde  les  autres  ne  lui  a ja- 
« mais  fait  perdre  un  instant.  On  ne  l’a  ja- 
« mais  vu  se  laisser  écarter  de  sa  roule,  ni 
« par  la  cupidité , pour  courir  après  une  ri- 
« che  proie  ; ni  par  l’amour  des  plaisirs,  pour 
« se  livrer  à la  volupté  ; ni  par  les  délices  des 
a plus  beaux  pays , pour  y chercher  un  arau- 
« sèment  agréable  ; ni  par  la  gloire  et  la  re- 
fit nommée  d’une  ville  célèbre , pour  aller  la 
a visiter;  ni  cnOn.par  la  fatigue  même,  pour 
a se  procurer  un  repos  nécessaire.  Sa  mo- 
u dération  va  si  loin , que  les  tableaux , les 
« statues  et  les  autres  ornements  des  villes 
q grecques,  qui  irritent  la  convoitise  des  au- 
« 1res , lui,  il  ne  les  a pas  crus  mèmedignesde 
« sa  curiosité.  Aussi  tous  les  peuples  le  re- 
fit gardent-ils  aujourd’hui  comme  un  homme 
« extraordinaire , qui  ne  leur  a point  été  en- 

a perlulerunt.  Scd  h*  res  quæ  esteros  remorarl  soient , 
« non  relardàrunl  : non  avarltia  ab  insüluto  cursu  ad 
a prædam  aliquam  dcvocavit , non  libido  ad  voluplalem, 
a non  atnœnilas  ad  delecta' ionern , non  nobiiilas  urbis 
« ad  cognitioncm  , non  denique  labor  ad  quiclem  : pos- 
te Ircmô  signa,  et  tabulas,  cæteraquc  ornamenla  græeo- 
« ruin  oppidorum , quæ  csleri  tollcnda  esse  arbitrai!- 
a lur,  ea  sibi  illc  ne  vlscnda  quldem  existima  vil.. flaque 
« ornnes  quldem  nunc  in  bis  locis  Cn.  Pumpelum , sicut 
« aliquem  non  ex  bac  urbe  missum  , scd  de  cœlo  delap- 
« sum  inluentur.  Nunc  denique  iucipium  credcre  fuisse 
a homines  romanos  hdc  quondam  abslinentid  ; quod  jam 
a nalionibus  citcris  incrcdibile,  ac  falsô  mémorisé  prodi- 
« tum  videbatur.  Nunc  imperii  noslris  splcndor  illis  gen- 
« tlbus  lucet  : nunc  intelligunt  non  sine  causÂ  majores 
« suos,  tum  quum  hàc  ternperantiA  magislratus  habeba- 
« mus,  servire  populo  romano  , quâm  imperare  allis  , 
« maluisse.  Jam  ver6  ita  faciles  aditus  ad  eum  privato- 
o rum  , ita  libère  querimooiœ  de  aliorum  injuriis  esse 
« dicuntur,  utlsqui  dignitate  principibus  exeellit.  facili- 
te talc  par  fodmis  esse  vidcalur...  Fidcm  verô  ej us  in  er 
a socios  quantam  existimari  putatis , quam  bostes  om- 
et nium  geniium  sanc’issimam  judicavcrunt?  Homnni- 
« lato  jam  tantd  est,  ut  difficile  diclu  sit , utrùm  hoslcs 
u magis  virtutem  ejus  pugnanlea  timuerint , an  man- 
« suctodinem  vicli  dilexerint.  » ( Cic.  pro  lege  Manil, 
n.  40,  41,  42.) 
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« voyé  de  cette  ville , mais  qui  semble  êlrc 
« descendu  du  ciel.  C’est  lui  qui  leur  a appris  à 
« sc  persuader  qu’il  y a eu  autrefois  des  Ro- 
« mains  de  ce  désintéressement  tant  vanlé  , 
« fait  absolument  décrédité  maintenant  parmi 
« les  nations  étrangères,  et  sur  lequel  on 
« suspectait  la  foi  de  nos  annales.  Aujour- 
« d'hui  la  justice  de  notre  gouvernement 
a brille  de  tout  son  éclat  à leurs  yeux.  C’est 
« aujourd'hui  qu’ils  comprennent  que  leurs 
o ancêtres  ont  eu  raison  , lorsque  nous  avions 
« des  magistrats  aussi  équitables  et  aussi  mo- 
« dérés  qu’ils  voient  Pompée , d’aimer  mieux 
« se  rendre  sujets  du  peuple  romain  que  de 
« commander  aux  autres.  Que  dirai-je  de 
« son  affabilité,  qui  ouvre  toutes  les  entrées 
« auprès  de  sa  personne  à tous  ceux  qui  ont 
« besoin  de  son  secours,  ou  quelque  plainte 
« à porter  devant  lui?  Ce  grand  homme,  qui 
« par  son  élévation  l'emporte  sur  tous  ceux 
« qui  tiennent  le  premier  rang  dans  l'univers, 
« par  sa  facilité  semble  s’égaler  aux  plus  pe- 
« tits.  Pour  ce  qui  est  de  sa  fidélité  à ses  en- 
« gagements,  combien  croyez-vous  que  s'y 
« reposent  tranquillement  vos  alliés,  puis- 
« qu’elle  a paru  aux  ennemis  du  genre  humain 
« une  assurance  sacrée  et  inviolable?  Enfin 
« son  humanité  cl  sa  clémence  est  telle,  qu’il 
« est  difficile  de  décider  si  les  ennemis  ont 
« plus  redouté  sa  vaillance  dans  les  combats, 
o ou  plus  aimé  sa  douceur  après  leur  défaite,  » 

Voilà  de  grands  éloges , mais  qui  ne  doivent 
pas  cependant  être  soupçonnés  d'exagération. 
L’histoire  parle  de  Pompée  comme  fait  ici 
son  panégyriste;  et  cette  considération  est 
très-puissante  pour  excuser  au  moins  Cicéron 
dans  une  démarche  contraire  véritablement 
au  parti  aristocratique,  mais  spécieuse,  et 
même  utile  à bien  des  égards. 

La  loi  de  Manilius  passa  , et  mil  Pompée 
au  comble  de  ses  vœux  : il  se  vit  élevé  par  les 
suffrages  de  ses  concitoyens  à une  puissance 
presque  égale  à celle  que  Sylla  avait  envahie 
par  les  armes  '.  Mais , porté  par  caractère , cl 
accoutumé  par  une  longue  habitude,  à user 
d'une  dissimulation  profonde , lorsqu'il  reçut 
cette  nouvelle  ii  feignit  d’en  être  fort  affligé. 
Ses  amis  s'empressaient  de  lui  en  témoigner 

1 Plot.  Dlo.  — Appian. 


leur  joie.  Pour  lui , fronçant  le  sourcil , et  sc 
frappant  la  cuisse:  Je  suit  donc  condamné , 
s’écria-t-il , à des  fatigues  interminables ! Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  pour  moi  être  caché 
dans  un  état  obscur  que  de  ne  cesser  jamais 
de  faire  la  guerre,  et  de  me  voir  toujours 
surchargé  d’emplois  qui  m'attirent  l'envie , 
toujours  privé  de  la  douceur  de  vivre  à ma 
campagne  avec  ma  femme  et  mes  enfants?  Ce 
langage , si  peu  sincère , non-seulement  n’im- 
posait à personne,  mais  déplaisait  à ceux  même 
qui  lui  étaient  le  plus  attachés,  et  qui  savaient 
parfaitement  qu'outre  le  plaisir  de  voir  son 
ambition  satisfaite,  il  trouvait  ici  un  second 
sujet  de  joie  dans  la  modification  qu’il  cau- 
sait à Lucullus.  J’ai  parlé  ailleurs  de  tout  ce 
qui  se  passa  entre  ces  deux  généraux.  Ainsi 
je  vais  tout  d’un  coup  mettre  Pompée  aux 
mains  avec  Mithridale. 

Pompée  ne  trompa  point  lesespérances  que 
l’on  avait  conçues  de  lui;  et  la  ruine  de  Mi- 
trhidatc  fut  l'affaire  d’une  campagne.  Le  gé- 
néral romain  profita  d’abord  de  la  flotte  nom- 
breuse qu’il  avait  à scs  ordres  pour  ôter  toute 
ressource  à l'ennemi  du  côté  de  la  mer  ; et  il 
borda  de  vaisseaux  toutes  les  côtes,  depuis  la 
Phénicie  jusqu’au  Bosphore.  Le  roi  de  Pont, 
affaibli  par  les  pertes  qu’il  avait  faites,  ne 
pouvait  se  soutenir  que  par  le  secours  de  ses 
alliés  ; et  il  comptait  sur  l'amitié  de  Phraalc , 
roi  des  Parthes,  ctdeTigrane,  roi  d’Arménie. 
Pompée  détacha  de  lui  le  roi  des  Parthes  ; et, 
par  une  circonstance  tout  à fait  heureuse  pour 
le  progrès  des  armes  romaines,  le  fils  de  Ti- 
grane  sc  révolta  contre  son  père.  Ce  jeune 
prince  était  gendre  de  Phraale;  et  s’étant  re- 
tiré chez  son  beau-père,  il  l’engagea  à épou- 
ser sa  querelle,  et  rentra  en  Arménie  avec  les 
Parthes.  Ainsi  Tigrane  se  trouva  hors  tl’état 
de  secourir  Mithridale , quand  mêmeil  l'aurait 
voulu;  et  de  plus, -il  conçut  de  violents  soup- 
çons contre  lui , et  se  persuada  que  le  prin- 
ce rebelle  qui  était  petit-fils  du  roi  de  Pont, 
était  appuyé  secrètement  par  son  grand-père. 
Mithridale  se  trouva  donc,  seul,  obligé  de 
résister  à toutes  les  forces  des  Romains.  Il 
n'avait  que  trente  mille  hommes  de  pied  et 
trois  mille  chevaux  ; et  avec  ses  troupes  il 
gardait  l’entrée  de  son  royaume , résolu  d'évi- 
ter le  combat,  et  de  tâcher  de  couper  les  vivres 
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à l'ennemi  ; à quoi  il  espérait  réussir  d’autant 
plus  aisément,  que  tout  le  pays  avait  été  rava- 
gé par  Lucullus. 

Pompée  se  mit  promptement  en  marche 
pour  aller  à lui,  ayant  grossi  ses  forces  de 
presque  toutes  celle  que  Lucullus  avait  com- 
mandées , et  en  particulier  des  légions  de 
Fimbria.  En  partant  il  dépêcha  Mêtrophane  à 
Mithridate  pour  sonder  les  dispositions  de  ce 
prince,  et  voir  si  on  pourrait  l’amener  à se 
soumettre.  Milhridate  ne  refusa  point  d'entrer 
en  négociation , et  envoya  de  son  côté  des 
ambassadeurs  b Pompée.  Mais  les  conditions 
proposées  par  le  général  romain  furent  étran- 
gement dures.  Il  exigeait  que  Milhridate  livrât 
tous  les  transfuges,  et  se  rendit,  lui-même  é 
discrétion.  Ce  prince  était  trop  fier  pour  ne 
pas  rejeter  avec  indignation  l'article  qui  le 
regardait.  Il  n’avait  garde  de  se  déshonorer 
par  une  si  honteuse  bassesse.  Mais  les  trans- 
fuges, qui  avaient  vu  partir  et  revenir  les  am- 
bassadeurs, et  qui  se  doutèrent  ou  furent  in- 
struits de  ce  qui  se  proposait  par  rapport  à eux , 
se  soulevèrent,  et  entraînèrent  dans  leur  mé- 
contentement les  troupes  nationales,  qui  sen- 
taient le  besoin  qu'elles  avaient  de  ces  étran- 
gers. La  sédition  fut  portée  si  loin, que  Mithri- 
datc  courut  risque  de  sa  personne.  Il  apaisa 
néanmoins  les  esprits,  en  protestant  qu’il  ne 
livrerait  jamais  aucun  de  ceux  qui  lui  avaient 
rendu  service,  et  même  que  jamais  il  ne  fe- 
rait de  paix  avec  les  Romains  ; qu’il  nour- 
rirait toujours  contre  eux  une  haine  implaca- 
ble, et  leur  ferait  une  guerre  éternelle.  Il 
ajouta  que  les  ambassadeurs  qu’il  avait  en- 
voyés à Pompée  étaient  moins  des  ambassa- 
deurs que  des  espions , et  qu’il  n’avait  point 
eu  du  tout  la  pensée  de  traiter  sérieusement 
de  paix. 

Cependant  Pompée  arriva,  et  se  disposa 
d’abord  à l'attaquer.  Mais,  ne  voyant  pas  jour 
à le  déloger  aisément  des  postes  qu’il  avait  oc- 
cupés, et  craignant  la  disette,  il  se  rabattit  sur 
la  petite  Arménie,  qui,  étant  dégarnie  de  trou- 
pes, lui  offrait  une  facile  conquête.  Milhridate, 
à qui  appartenait  cette  province,  fut  obligé 
d’y  suivre  l'ennemi;  et  il  se  campa  avanta- 
geusement sur  une  hauteur,  dont  l'accès  était 
difficile  et  le  mettait  en  étal  de  n'être  point/ 
forcé  à combattre.  Là  ce  prince  bien  retran- 


ché et  tirant  ses  vivres  commodément  de  ses 
derrières,  pendant  qu'il  faisait  battre  la  plaine 
par  sa  cavalerie  et  enlevait  souvent  les  con- 
vois des  ennemis,  aurait  pu  donner  bien  de  la 
peine  à Pompée.  Mais  il  quitta  ce  poste,  parce 
qu’il  y manquait  d'eau.  Ce  fut  une  faute.  Il  ne 
l’eut  pas  plus  tôt  abandonné,  que  Pompée  s’en 
empara,  et  la  verdure  dont  la  colline  était  cou- 
couverte  ayant  fait  conjecturer  au  général 
romain  qu’il  devait  s'y  trouver  des  sources , il 
fit  creuser  des  puits  , qui  se  remplirent  d’eau , 
et  en  fournirent  en  abondance  à tout  le  camp. 

La  nature  du  pays,  qui  était  couvert  cl  coupé 
de  vallons,  fit  naître  à Pompée  l'idée  d'une 
embuscade.  Elle  lui  réussit.  La  cavalerie  de 
Milhridate  se  laissa  attirer  assez  loin  pour  être 
enveloppée  et  prise  en  queue  par  un  gros  de 
Romains,  qui  avait  été  caché  à ce  dessein  dans 
un  vallon.  Elle  y périt  presque  tout  entière; 
et  ce  fut  une  grande  perle  pour  le  roi  de  Pont, 
qui  en  tirait  beaucoup  de  service,  cl  qui  jus- 
qu’alors avait  eu  par  cet  endroit  la  supério- 
rité sur  les  Romains. 

Le  succès  du  premier  combat  livré  par 
Pompée  peut  être  regardé  comme  ayant  déci- 
dé de  la  victoire  : car  de  ce  moment  les  Ro- 
mains curent  plus  de  facilité  d’amener  des  vi- 
vres dans  leur  camp;  et  en  même  temps  ils  en 
devinrent  plus  hardis  à harceler  et  à fatiguer 
l'armée  de  Milhridate,  qui  se  trouvait  destituée 
du  secours  de  sa  cavalerie.  Ce  prince  s’obsti- 
nait à refuser  le  combat.  Pompée  entreprit 
de  l’enfermer  par  des  lignes  de  six  ou  sept 
lieues  d'étendue  , et  fortifiées  de  redoutes 
d’sepacc  en  espace.  Milhridate  demeura  ainsi 
comme  assiégé  pendant  quarante-cinq  jours. 
Enfin , pressé  par  la  disette , voyant  que 
Pompée  soumettait  tout  le  pays  des  environs, 
apprenant  qu’il  lui  venait  des  renforts  considé- 
rables, il  fut  réduit  à songer  à la  fuite.  Il  s’ar- 
rangea habilemcntj  pour  l'exécution  de  ce 
dessein,  et  trompa  la  vigilance  de  Pompée.  Il 
partit  pendant  la  nuit , et  laissant  .des  feux 
allumés  dans  son  camp,  et  après  avoir  pris  la 
précaution  barbare  de  tuer  les  malades  et  les 
blessés. 

Dès  le  lendemain  Pompée  se  mit  à sa  pour- 
suite Mais  Milhridate  ne  marchait  que  de 
nuit , et  le  jour  il  se  tenait  bien  enfermé  dans 
son  camp  : en  sorte  que  Pompée  ne  pouvait 
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ollnqaer  pendant  le  jour  un  ennemi  qui  ne  se 
montrait  jamais  alors  en  campagne;  et  d’un 
autre  côté  il  n’osait  engager  un  combat  noc- 
turne parce  qu’il  ne  connaissait  point  les  lieux. 
Il  fut  pourtant  obligé  de  prendre  ce  dernier 
parti,  lorsqu'il  vil  que  le  roi  de  Pont  allait  pas- 
ser l'Euphrate  et  entrer  dans  le  royaume  de 
Tigrane.  Comme  il  était  instruit  de  la  roule 
que  les  ennemis  devaient  tenir,  il  fil  une  mar- 
che forcée  et  secrète  en  même  temps,  au 
moyen  de  laquelle , les  ayant  passés  pendant 
le  jour  il  vint  se  poster  sur  leur  chemin  dans 
un  endroit  où  il  trouva  quelques  hauteurs,  qui 
devaient  donner  à ses  troupes  de  l'avantage 
dans  le  combat. 

Mithridate  était  si  mal  servi  en  espions, 
qu’il  ne  sut  rien  de  cette  marche  de  Pompée; 
et  ses  troupes  étant  parties  sur  le  soir  à l’ordi- 
naire, moins  attentives  et  moins  sur  leurs 
gardes  que  jamais , parce  qu’elles  comptaient 
se  trouver  bientôt  en  pays  de  sûreté,  vinrent 
donner  imprudemment  dans  l’armée  romaine. 
Un  peut  juger  quelle  fut  leur  surprise  et  leur 
effroi;  et  Pompée  prit  soin  d’achever  de  les 
troubler  en  faisant  sonner  la  charge  par  toutes 
les  Irompcltes  ensemble,  et  en  ordonnant  à 
tousses  soldais  de  jeter  de  grands  cris.  En 
même  temps  une  nuée  de  (rails  de  toute  es- 
pèce partit  de  dessus  les  hauteurs  occupées 
par  les  Romains,  et  mit  le  désordre  et  la  con- 
fusion dans  une  armée  qui,  étant  arrangée 
pour  la  marche  et  non  pour  la  bataille,  se  trou- 
vait attaquée  subitement  pendant  les  ténèbres, 
et  ne  voyait  pas  même  ses  ennemis. 

Le  mal  devint  encore  plusgrand  lorsque  les 
Romains,  après  les  premières  décharges,  vin- 
rent s'approcher  en  bon  ordre  de  ces  troupes 
déjà  à demi  vaincues.  La  lumière  de  la  lune , 
qui  s’éleva  en  ce  moment , réjouit  un  peu  les 
barbares  ; et  ce  fut  au  moins  pour  eux  une 
consolation  d’apercevoir  ceux  qui  les  atta- 
quaient. Mais  leur  joie  fut  courte,  et  cette  lu- 
mière leur  fut  plutôt  nuisiblequ'avantagcuse  ; 
car,  comme  la  lune  était  fort  près  de  l’ho- 
rizon , les  corps  des  Romains , qui  l’avaient  à 
dos,  jetaient  une  ombre  très-grande  devant 
eux  ; ce  qui  trompait  les  soldats  de  Mithri- 
dale.en  sorte  que,  prenant  lesombres  pour  les 
corps,  ils  perdaient  presque  tous  leurs  coups, 
pendant  que  les  Romains  voyaient  nettement 


et  distinctement  leurs  ennemis,  sur  le  visage 
desquels  la  lune  donnait  en  plein.  Un  com- 
bat si  inégal  ne  put  pas  durer  longtemps. 
Rienlôl  les  barbares  prirent  la  fuite  et  se  dis- 
persèrent, laissant  plus  de  dix  mille  des  leurs 
sur  la  place.  Le  nombre  des  prisonniers  ne  fut 
pas  beaucoup  moindre. 

Milhridate,  lorsqu’il  vit  la  déroute  de  son 
armée,  songea  à se  mettre  en  sûreté,  et  avec 
huit  cents  chevaux  il  se  fit  jour  à travers  les 
Romains.  Cette  escorte  ne  l’accompagna  pas 
longtemps  ; et  tous  s’étant  dispersés , il  sc 
trouva  réduit  à fuir  lui  quatrième.  Entre  tes 
personnes  qui  s’attachèrent  à lui  fidèlement 
dans  cette  fuite  était  Hyspicratée,  l’une  de  ses 
concubines,  femme  d'un  mâle  courage,  et  que, 
par  cetlc  raison,  le  roi  nommait  Ilipsicrate, 
ce  qui  est  un  nom  d’homme  dans  la  langue 
grecque.  Cette  femme  ne  le  quitta  point  ; et , 
vêtue  en  cavalier  persan,  bien  montée,  non- 
seulement  elle  résista  à la  fatigue  par  rapport 
à elle-même,  mais  c’était  elle  qui  prenait  tous 
les  soins  nécessaires  et  de  la  personne  'de  îli- 
thridate  et  de  son  cheval. 

Ce  prince  recueillit  sur  sa  route  environ 
trois  mille  hommes  de  pied  et  quelque  cavale- 
rie étrangère  ; et  avec  celle  troupe  il  arriva 
à un  fort  appelé  Synoria,  qu’il  avait  fait  con- 
struire sur  les  frontières  delà  grande  Arménie. 
C'était  un  des  lieux  où  il  renfermait  ses  tré- 
sors. Il  y prit  six  mille  talents  (dix-huit  mil- 
lions), provision  bien  utile  à un  prince  fugitif. 
Pour  ce  qui  est  des  riches  habillements  qu’il 
y trouva,  il  les  distribua  à scs  amis  ; et  il  leur 
donna  aussi  à chacun  du  poison,  afin  qu’ils 
fussent  maîtres  de  leur  sort,  et  qu’ils  pussent 
s’empêcher,  s’ils  craignaient  moins  la  mort 
que  la  honte  , de  tomber  vivants  au  pouvoir 
des  Romains. 

Son  dessein  était  de  passer  dans  la  grande 
Arménie  , et  de  chercher  un  asile  auprès  de 
Tigrane.  Mais  l’Arménien,  aigri  par  les  soup- 
çons dont  j’ai  parlé,  et  d’ailleurs  trop  peu  gé- 
néreux pour  se  charger  delà  défense  d’un  mal- 
heureux ami,  fit  arrêter  les  courriers  queMi- 
thridate  lui  avait  envoyés  pour  lui  demander 
la  permission  d’entrer  dans  seséials;  et  il  se 
porta  même  jusqu’à  mettre  sa  tête  à prix, 
promettant  cent  talents  à quiconque  la  lui  ap- 
porterait. 
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Milhridatc,  se  voyant  privé  de  toute  autre 
ressource  que  celle  qu’il  pouvait  trouver  en 
lui-même,  se  résolut  d’abandonner  ce  qu’il 
était  hors  d’étal  de  défendre;  et,  laissant  au 
vainqueur  le  royaume  de  ses  pères,  et  toutes 
les  conquêtes  par  lesquelles  il  l’avait  arrondi , 
il  prit  son  parti  de  tenter  la  dernière  espé- 
rance qui  lui  restait  en  se  retirant  au  Bos- 
phore, où  régnait  son  fils  Macharès.  Les 
ennemis  étaient  maîtres  de  la  mer.  Ainsi  Mi- 
thridale  ne  pouvait  aller  au  Bosphore  que  par 
terre;  et  le  chemin  était  capable  d'effrayer  le 
conrage  le  plus  hardi,  tant  par  sa  longueur 
que  par  les  obstacles  d’un  climat  sauvage,  cl 
habité  par  des  peuples  belliqueux , dont  la 
plupart  n’avaient  pas  lieu  de  lui  vouloir  du 
bien.  Rien  ne  rebuta  ce  prince.  Il  gagna  les 
sources  de  l’Euphrate,  passa  le  Phase,  et  vint 
à Dioscurias  sur  le  Pont-Euxin,  où  il  séjourna 
pendant  l’hiver.  De  là  il  se  mit  en  route  lors- 
que. le  printemps  commentait,  et  arriva  enfin 
au  Bosphore,  ayant  vaincu  toutes  les  difficul- 
tés , tant  celles  que  lui  opposait  In  nature  du 
pays  même  que  celles  que  lui  suscitèrent  les 
barbares  qui  l'habitaient.  Sa  patience  infati- 
gable d'une  part,  et,  de  l’autre,  tantôt  la  ter- 
reur de  son  nom,  tantôt  la  force  des  armes, 
lui  ouvrirent  tous  les  passages. 

Pompée  envoya  d'abord  de  la  cavalerie  cl 
quelques  troupes  armées  à la  légère  pour  le 
poursuivre.  Mais  lorsqu’il  apprit  que  ce  prince 
avait  passé  le  Phase , il  renonça  à l’espérance 
de  l’atteindre;  et  il  fonda  dans  le  lieu  où  il 
l’avait  vaincu  une  ville  qu’il  appela  Nicopolis, 
c'est-à-dire  ville  de  la  victoire.  Il  y déposa  ce 
qu’il  avait  dans  son  armée  de  soldats  trop 
vieux,  ou  estropiés  de  leurs  blessures,  aux- 
quels se  joigidrent  quelques  familles  du  pays. 
Cette  ville  devint  considérable  dans  la  suite. 

Ce  fut  alors  que  le  fils  de  Tigrane  vint  dans 
le  camp  des  Romains.  Ce  jeune  prince  restait 
seul  4 son  père  de  trois  fils  qu'il  avait  eus  de 
Cléopâtre , fille  de  Mithridaie.  Tigrane  avait 
fait  mourir  les  deux  autres  : le  premier  ', 
parce  qu’il  s’était  révolté;  le  second,  pour 
une  preuve  d'avidité  et  de  mauvais  cœur  qu'il 
lui  avait  donnée  dans  une  aventure  de  chasse , 
car,  le  roi  étant  tombé  de  cheval,  ce  fils  non- 
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seulement  avait  paru  peu  touché  de  cet  acci- 
dent, mais  sur-le-champ,  supposant  son  père 
mort,  il  avait  ceint  le  diadème.  Le  troisième, 
au  contraire,  qui  est  celui  dont  nous  parlons, 
et  qui  se  nommait  Tigrane  comme  son  père , 
avait  couru  à lui , l'avait  aidé  à se  relever;  et 
le  vieux  roi,  sensible  à celte  marque  d'amitié 
de  son  fils,  lui  avait  donné  en  récompense  une 
couronne. 

La  fidélité  de  ce  fils  cl  son  attachement  pour 
son  père  ne  furent  pas  de  longue  durée.  Bien- 
tôt séduit  par  les  conseils.de  quelques  sei- 
gneurs arméniens  mécontents  du  gouverne- 
ment , et  encore  plus  par  sa  propre  ambition, 
il  se  révolte,  assemble  des  troupes,  et  fait 
ouvertement  la  guerre  à son  père.  Vaincu  par 
lui,  il  se  retira,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  auprès 
de  Phraatc,  roi  des  Parthes,  qui  venait  de 
succéder  à Sinatruee.  Ce  roi , son  beau-père, 
non-seulement  le  recueillit , mais , comme  il 
était  gngné  au  parti  des  Romains  par  Pom- 
pée , de  concert  avec  ce  général  il  rcmena  le 
jeune  Tigrane  en  Arménie  4 la  tête  d’une  ar- 
mée considérable , et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Artaxate  : car  le  roi  d'Arménie  avait  cédé 
au  torrent , et  s’était  retiré  sur  les  montagnes. 
Arlavate  était  une  place  bien  munie  et  bien 
défendue.  Ainsi , comme  le  siéae  lirait  en  lon- 
gueur, Phraate,  appelé  ailleurs  parle  besoin 
de  scs  propres  affaires , retourna  dans  son 
royaume.  Le  vieux  Tigrane  ne  vit  pas  plus  tôt 
son  fils  seul  et  destitué  des  principales  forces 
des  Parthes,  qu’il  vint  tomber  sur  lui,  et  le 
vainquit  une  seconde  fois.  Le  jeune  prince 
pensa  d'abord  à aller  joindre  Mithridaie  son 
grand-père;  mais,  ayant  appris  qu'il  avait  été 
lui-même  vaincu  par  les  Romains,  et  qu’il 
avait  plutôt  besoin  du  secours  des  autres  qu’il 
n’était  en  étal  d'en  donner,  ce  fils  rebelle  n’eut 
d’autre  ressource  que  de  se  jeter  entre  les  bras 
de  Pompée. 

Il  lui  servit  de  guide  pour  entrer  en  Armé- 
nie; et,  prince  aussi  âvcugle  que  fils  dénaturé, 
il  introduisait  ainsi  tantôt  les  Parthes,  tantôt 
les  Romains,  dans  son  propre  héritage,  dé- 
truisant lui-même  ses  espérances , et  livrant 
en  proie  des  étals  dont  il  allait  bientôt  deve- 
nir le  possesseur  légitime,  s’il  eût  eu  assez  de 
patience  et  de  modération  pour  attendre  la 
mort  d'un  père  déjà  avancé  en  âge.  Tout  cé- 
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dait  à Pompée,  el  Tigrane  effrayé  ne  songea 
qu’à  apaiser  un  si  redoutable  ennemi.  Il  com- 
mença par  lui  livrer  les  ambassadeurs  de  Mi- 
tbridate  qu’il  avait  à sa  cour.  Il  lui  lit  faire 
aussi  des  propositions  de  paix , mais  qui  furent 
traversées  par  son  lils  : en  sorte  que  Pompée 
avançait  toujours  et  avait  déjà  passé  l’Araxe 
Alors  le  vieux  roi , réduit  à l’extrémité,  d’ail- 
leurs entendant  faire  de  grands  éloges  de  la 
douceur  et  de  la  clémence  de  Pompée,  prit 
une  résolution  peu  généreuse , mais  peut-être 
la  seule  utile  dans  la  triste  extrémité  où  il  se 
trouvait.  Il  reçut  garnison  romaine  dans  Ar- 
taxate,  et  il  se  mit  lui-même  en  marche  avec 
les  principaux  seigneurs  qui  lui  étaient  encore 
restés  fidèles,  pour  aller  se  jeter  aux  pieds  du 
vainqueur  et  se  remettre  à sa  discrétion.  Il 
prit  pour  celte  humiliante  cérémonie  un  équi- 
page qui  tenait  le  milieu  entre  sa  grandeur 
passée  et  son  abaissement  présent.  II  quitta  sa 
tunique  mi-partie  de  blanc , et  la  casaque  de 
pourpre  ; mais  il  garda  la  tiare  et  le  diadème, 
voulant  paraître  en  roi  suppliant  qui  mérite 
des  égards  en  même  temps  qu’il  excite  la  com- 
passion. 

Le  camp  des  Romains  était  éloigné  d'environ 
seize  milles.  Lorsque  Tigrane  approcha , il  vil 
venir  au-devant  de  lui  quelques  officiers  que 
Pompée  lui  avait  envoyés  par  honneur.  Mais 
à l’entrée  du  camp  deux  licteurs  lui  ordon- 
nèrent de  descendre  de  cheval,  en  lui  disant 
que  jamais  étranger  n’était  entré  à cheval  dans 
un  camp  romain.  Tigrane  était  trop  abattu 
pour  sentir  cette  humiliation.  11  obéit,  et 
même  donna  son  épée  à ceux  qui  gardaient  les 
portes.  Il  (lt  plus  : après  avoir  traversé  à pied 
tout  le  camp  romain , lorsqu'il  se  vil  près  de 
Pompée  il  èla  sa  tiare,  et  voulut  la  mettre  aux 
pieds  du  vainqueur,  et  se  prosterner  lâche- 
ment lui-même.  Mais  Pompée  l’en  empêcha 
en  lui  prenant  la  main , et  le  Ht  asseoir  à sa 
droite , ayant  à sa  gauche  le  jeune  Tigrane. 

Le  roi  d’Arménie  conserva  néanmoins  quel- 
que air  de  dignité  dans  le  discours  qu’il  tint  à 
Pompée,  pendant  que  sa  conduite  était  si 
pleine  de  bassesse  *.  Il  lui  dit  « que  jamais  il 
v ne  se  serait  résolu  pour  tout  autre  que  pour 
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a lui  à la  démarche  qu’il  venait  de  faire  : mais 
« qu’il  ne  pouvait  être  honteux  d’être  vaincu 
a par  un  général  qu’il  n’était  pas  permis  d’es- 
« pérer  de  vaincre  * , et  que  ce  n’était  point 
« se  déshonorer  que  de  se  soumettre  à celui 
« que  la  fortune  avait  élevé  au-dessus  de  tout 
« le  reste  des  mortels  \ » Pompée  répondit  A 
ce  compliment  flatteur  en  consolant  le  mal- 
heureux prince,  et  en  l’assurant  qu’il  n’aurait 
pas  lieu  de  se  plaindre  de  son  sort;  qu’il  ne 
perdrait  point  l’Arménie,  et  qu’il  gagnerait 
l’amitié  des  Romains.  11  l’invita  ensuite  à sou- 
per avec  son  fils. 

Le  jeune  Tigrane  n’était  point  du  tout  con- 
tent de  ce  qui  se  passait.  Il  parait  qu’il  s’élail 
flatté  d’être  mis  par  les  Romains  en  possession 
de  la  couronne  d’Arménie  ; el,  voyant  que  les 
choses  ne  tournaient  point  au  gré  de  scs  vœux , 
il  fit  paraître  son  chagrin  de  la  façon  du  monde 
la  plus  indécente  el  la  plus  folle.  Il  ne  se  leva 
point  quand  il  vit  son  père  arriver , et  ne  lui 
donna  aucun  témoignage  ni  d’amitié  ni  de  res- 
pect. Il  refusa  d’aller  au  souper  où  il  était  in- 
vité avec  lui;  et  il  ne  ménagea  pas  même 
Pompée,  ne  craignant  point  de  dire  que,  si 
ce  général  ne  lui  donnait  point  satisfaction  , il 
saurait  trouver  quelque  autre  par  qui  il  serait 
mieux  servi. 

Le  langage  et  ces  procédés  n’étaient  pas 
propres  à le  conduire  à son  but.  Aussi , le 
lendemain , Pompée , ayant  tenu  un  grand 
conseil  où  il  appela  le  père  et  le  fils  pour  les 
entendre  contradictoirement,  prononça  son 
arrêt,  par  lequel  il  laissait  au  vieux  Tigrane 
le  royaume  de  ses  pères.  En  même  temps, 
pour  faire  valoir  sa  clémence  et  pour  rejeter 
sur  un  homme  qu’il  haïssait  toutes  les  plaintes 
que  Tigrane  pourrait  se  trouver  en  droit  de 
faire,  il  ajouta  « qu’il  n'ôtait  rien  au  roi  d’Ar- 
« ménie  : que  si  ce  prince  perdait  la  Syrie,  la 
« Phénicie,  partie  de  la  Cilicie , la  Galatie  et 
o la  Sophène , c'était  à Lucullus  qu’il  devait 
o s’en  prendre , c’était  par  Lucultus  qu’il  en 
« avait  été  dépouillé.  » Il  le  condamna  seule- 
ment à payer  aux  Romains  six  mille  talents. 

1 « Non  esse  larpe  ab  eo  vlocl , quem  vincerc  es-et 
o nctas  ; neque  et  Inhonestè  aliquem  submilli , quem 
« fortune  super  omnes  extulissel  » ( Vkll.  : 
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Pour  ce  qui  est  du  jeune  Tigranc,  il  déclara 
qu’il  lui  donnait  la  Sophène  pour  y régner  en 
toute  souveraineté,  lui  assurant  de  plus  la 
succession  de  son  père. 

Le  vieux  roi  fut  très-content  de  ce  juge- 
ment. Devenu  aussi  bas  dans  sa  disgrttee  qu’il 
avait  été  fastueux  et  insolent  dans  sa  bonne 
fortune,  il  regardait  comme  un  don  tout  ce 
qu'il  plaisait  au  vainqueur  de  lui  laisser.  El 
se  voyant  salué  roi  par  les  Romains,  il  en 
fut  si  transporté  de  joie,  qu'il  promit  de  don- 
ner une  demi-mine  1 A chaque  soldat,  dix 
mines  * aux  centurions,  et  un  talent  3 aux 
tribuns. 

Son  Qls  ne  se  comporta  pas  de  même;  et  il 
n’eut  point  de  repos  qu’il  n’eût  forcé  Pompée 
A lui  faire  sentir  tout  le  poids  de  sa  colère.  Il 
prétendit  que  les  trésors  royaux  qui  étaieut 
dans  les  chAteaux  de  la  Sophène  lui  apparte- 
naient. Le  père  les  revendiqua  ; et  Pompêè 
jugea  en  sa  faveur,  parce  qu'il  n’arait  pas 
d'aulTe  moyen  d’être  payé  des  six  mille  ta- 
lents auxquels  il  avait  imposé  le  roi  d'Armé- 
nie. Le  jeune  prince , de  plus  en  plus  mécon- 
tent, voulut  s’enfuir;  et  Pompée,  qui  en  fut 
averti,  le  fit  alors  garder  à vue.  Il  envoya  or- 
dre en  même  temps  aux  gouverneurs  des  châ- 
teaux où  étaient  déposés  ces  trésors , de  les 
remettre  au  vieux  roi.  Mais  ils  refusèrent, 
disant  qu'ils  ne  pouvaient  s'en  dessaisir  que 
sur  les  ordres  du  jeune  Tigrane , A qui  le  pays 
appartenait.  Pompée  prit  donc  le  parti  d'en- 
voyer le  prince  lui-même  aux  portes  des  châ- 
teaux pour  donner  les  ordres  de  sa  propre 
bouche.  Celte  démarche  fut  encore  inutile; 
les  gouverneurs , qui  étaient  sans  doute  d’in- 
telligence avec  le  jeune  Tigranc,  répondirent 
que  leur  maitre  n'était  pas  libre  et  que  c’était 
malgré  lui  qu’on  le  faisait  agir  et  parler.  Il  est 
inutile  de  vouloir  lutter  par  adresse  contre 
une  force  majeure.  Tous  ces  subterfuges  n’a- 
boulircut  qu’à  faire  mettre  le  jeune  Tigrane 
aux  fers.  Il  fallut  donc  enfln  obéir.  Les  trésors 
furent  livrés  au  vieux  roi  * : il  paya  les  six 
mille  talents  ; et  Pompée , selon  sa  pratique 

• Vingt-cinq  francs.  — *8  fr.  E.  B. 

1 Cinq  renia  fiança.  = 9.8  fr.  E B. 

s Trois  mille  livres.  c=  3.750  fr.  E.  B. 

* Vell. 
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constante,  fit  remettre  celle  somme  entre  les 
mains  du  questeur,  qui  en  chargea  ses  re- 
gistres. 

Tigrane,  avec  ces  trésors  ' , acquitta  aussi 
les  promesses  qu’il  avait  faites  aux  officiers  et 
aux  soldats  de  l’armée  romaine  : et  toute  sa 
conduite  fut  si  agréable  A Pompée,  que,  peu 
de  temps  après , ce  général  le  déclara  allié  et 
ami  du  peuple  romain  ; et  pour  le  délivrer  une 
bonne  fois  des  chagrins  et  des  inquiétudes 
que  lui  donnait  son  fils,  il  fit  garder  ce  jeune 
prince  dans  les  chaînes , et  se  résolut  de  le 
transporter  à Rome  et  de  le  mener  en  triom- 
phe. Phraole,  son  beau-pérc,  s’intéressa  inu- 
tilement pour  lui.  Pompée  répondit  aux  am- 
bassadeurs que  le  roi  des  Partîtes  lui  envoya 
pour  le  redemander,  qu’un  père  avait  plus  de 
droit  sur  son  fils  qu'un  beau-père  sur  sou 
gendre  ; et  sur  la  proposition  que  le  même  roi 
lui  fit  faire  de  convenir  que  l’Euphrate  servit 
de  bornes  aux  deux  empires,  le  général,  sans 
vouloir,  entrer  dans  aucune  discussion,  et 
parlant  en  homme  qui  donne  la  loi , dit  qu'il 
ne  connaissait  de  bornes  que  le  droit  et  la 
justice. 

Ariobarzanc  profita  du  malheur  du  jeune 
Tigranc.  Ce  roi  de  Cappadoce,  toujours  fidèle 
aux  Romains,  A qui  il  devait  son  élévation, 
avait  été  le  jouet  de  leurs  ennemis,  chassé, 
puis  rétabli,  chassé  de  nouveau,  tantôt  par 
Mithridatc,  tantôt  par  Tigrane.  La  fuite  et  la 
ruine  des  affaires  du  roi  de  Pont , et  la  paix 
faite  par  les  Romains  avec  le  roi  d’Arménie, 
l’affermirent  dans  scs  états.  Pompée  même, 
en  récompense  de  sa  fidélité,  lui  donna  la 
Sophène,  qu’il  ai  ait  destinée  d'abord  ail 
prince  d’Arménie. 

Ariobarzane  cl  son  fils  donnèrent  alors  ‘ à 
l’armée  romaine  un  spectacle  bien  différent  de 
celui  que  lui  avalent  donné  les  deux  Tigranes. 
Le  roi  de  Cappadoce  était  venu  au  camp  de 
Pompée;  et , pendant  que  ce  général  était  sur 
son  tribunal 5 , lui,  il  était  assis  A cûlé  sur  une 
chaise  curule.  Mais  il  aperçut  son  fils  placé 
auprès  du  bureau  d'un  greffier.  La  tendresse 
de  ce  père  ne  put  supporter  de  voir  son  fils 

1 Plut,  et  Dio. 

* Usséiius  remet  re  fait  à l'année  suivante , ot  au  sé- 
jour que  Pompée  fil  dans  la  \ ill«*  d’Amkll*. 

* Val.  Mai.  lib.'îi,  cap.  7. 
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tenir  une  place  si  peu  convenable  à son  rang. 
11  descendit,  et  alla  lui  ceindre  le  diadème,  et 
l’exhorter  à prendre  la  place  qu’il  venait  de 
quitter.  Le  Ois,  combattant  par  son  respect 
contre  la  tendresse  de  son  père,  versa  des  lar- 
mes , laissa  tomber  le  diadème , et  ne  voulut 
point  se  rendre , quelques  instances  qui  lui 
fussent  faites.  Ainsi  ' , par  un  événement  qui 
semblerait  incroyable , celui  qui  quittait  une 
couronne  était  plein  de  joie,  et  celui  à qui  on 
la  mettait  sur  la  tète  était  plongé  dans  une 
tristesse  amère.  Quel  combat  ! et  qui  peut  ne 
pas  en  être  attendri  et  charmé,  même  au  sim- 
ple récit?  Il  fallut  que  l’autorité  de  Pompée 
intervint  pour  terminer  une  querelle  si  singu- 
lière. Il  confirma  le  jugement  du  père , et  or- 
donna au  Ois  d’obéir.  C'est  la  seconde  fois  8 
que  la  Cappadoce  nous  fournit  un  si  bel  exem- 
ple. 

8 II.  — Pompée  s'avance  vebs  le  Cacgase  , et  dé- 
FAIT  LES  ALBANIENS.  Il  DÉFAIT  AUSSI  LES  IbÉRIENS. 
Abrité  a l'emboucbcre  du  Phase,  il  revient 

SUE  SES  PAS  PAR  L’ALBANIE.  NOUVELLE  VICTOIRE 
REMPORTÉE  PAR  LUI  SUR  LES  ALBANIENS.  ON  A DIT 
FAUSSEMENT  QU’lL  s’ÉTAIT  TROUVÉ  DES  AMAZONES 
A CETTE  BATAILLE.  POMPÉE  ÉVITE  RENGAGER 
UNE  GUERRE  CONTRE  LES  PARTUES.  SAGESSE  BT  RE- 
TENUE de  Pompée.  Stratonicb  , mère  de  Xipha- 
rEs, livre  a Pompée  un  chateau  dont  elle  avait, 
la  garde.  Aventure  du  père  de  Stratonicb.  Gé- 
nérosité de  Pompée.  Mémoires  secrets  de  Mi- 

TURIDATE.  RECUEIL  D’OBSERVATIONS  SUR  LA  MÉDE- 
CINE FAIT  PAR  ORDRE  DB  CB  PRINCE.  RÈGLEMENT 

de  Pompée  par  rapport  aux  états  dont  Mithri- 

DATE  AVAIT  ÉTÉ  DÉPOUILLÉ.  POMPÉE  PASSE  EN 

Syrie.  Etat  actuel  dp.  ce  royaume.  Pompée  lb 

RÉDUIT  EN  PROVINCE  ROMAINE.  ROIS  DE  COMA- 
GÈNE.  MlTIlRlDATE  , ARRIVÉ  AU  BOSPHORE  , FAIT 
TUER  SON  FILSMaCIIARÈS.  JUSTICE  BIZARRE  DeMi- 
TURIDATE.  IL  FAIT  ÉCORGER  XlPUARÈS.  IL  ENVOIE 
UNE  AMBASSADE  A POMPÉE  SANS  FRUIT.  NOUVEAUX 
PRÉPARATIFS  DE  MlTBRIDATE.  IL  PENSE  A MARCHER 

vers  l'Italie  par  terre.  Murmure  de  ses  trou- 
pes. Pli  ARNACE  1 ES  SOULÈVE  CONTRÉ  SON  PÈRE.  La 
RÉVOLTE  DEVIENT  GÉNÉRALE.  MlTHRIDATE  EST  AS- 
SIÉGÉ DANS  LB  CHATEAU  DE  PANTICAPÉK.  Il  FAIT 
DES  IMPRÉCATIONS  CONTRE  PHARNACE.  $A  MORT. 

* « Quodquc  penè  fidem  vcriiatls  exredit , lælus  crat, 
a qui  regnum  deponebat  ; utatl.*,  cui  dabnlur.  » (Val. 
Max.  lib.  5.  cap.  7.  ) 

* Vol.  III.<L  Ane. 


Jugement  sur  son  caractère  et  sôn  mérite. 
Pompée  apprend  dans  les  plaines  de  Jéricho  la 
mort  de  Mitiiridate.  Actions  de  grâces  aux 
dieux  dans  Rome  Honneur  singulier  décerné  a 
Pompée.  Pompée  assure  la  tranquillité  de  la 
Strie.  Troubles  dans  la  Judée  a l'occasion  de 
la  succession  au  trône  disputée  entrb  Hircan 
et  Aristobule.  Exemple  admirable  d'un  esprit 

DE  DOUCEUR  ET  de  CHARITÉ  FRATERNELLE  DANS  UN 

Juif  nommé  Onias.  Pompée,  favorable  a Hyr- 

CAN  BT  IRRITÉ  PAU  ARISTOBULE  . MARCHE  CONTRÉ 

Jérusalem.  Il  s’empare  de  la  tille  , et  assiégé 

LB  TEMPLE.  PRISE  DU  TEMPLE.  CONSTANCE  RELI- 
GIEUSE DES  prêtres  juifs.  Pompée  entre  dans  le 
Saint-des-Saints.  Conduite  généreuse  de  Pom- 
pée. Richesse  et  insolence  de  Pémétrius  son 

AFFRANCHI.  INDULGENCE  EXCESSIVE  DE  POMPÉE  A 

l’égard  de  cbüx  qu’il  aimait.  Il  vient  a Amisus. 

OC  IL  REÇOIT  LE  CORPS  de  MlTHRIDATE.  IL  CONFIRME 
A PHARNACE  LA  POSSESSION  DU  ROYAUME  DU  BOS- 
PHORE. Son  retour.  Considération  particulier 
qu’il  témoigne  au  philosophe  Posidonies.  Il 
apprend  la  mauvaise  conduite  db  sa  femme  Mc* 

CIA,  ET  Là  RÉPUDIE.  SES  MARIAGES. 

Pompée , ayant  ainsi  réglé  toutes  les  affaires 
des  pays  au  milieu  desquels  il  se  trouvait,  son- 
gea à poursuivre  Mitiiridate;  et,  laissant  Afra- 
nius  avec  quelques  troupes  en  Arménie  • , il 
s’avança  vers  le  Caucase,  et  se  prépara  à tra- 
verser toute  cette  bande  de  terre  qui  est  située 
entre  le  Pont-Euxin,  à l’occident,  et  la  mer 
Caspienne,  à l’orient,  il  trouva  des  obstacles, 
surtout  de  la  part  de  deux  nations  puissantes 
et  belliqueuses,  les  Albaniens  et  les  Ibériens; 
et  il  n’eut  pas  moins  à se  précautionner  contre 
leurs  ruses  et  leurs  perfidies , qu’à  combattre 
leurs  forces,  qui  étaient  considérables.  Il  vain* 
quit  d’abord  en  bataille  rangée  quarante  mille 
Albaniens,  près  du  fleuve  Cyrus.  Cette  vic- 
toire fut  remportée  par  les  Romains  pendant 
les  Jours  des  Saturnales , c’est-à-dire  après  le 
milieu  du  mois  de  décembre  *.  Pompée  fut 
bien  aise  qu’Orésès,  roi  des  Albaniens,  lui 
demandât  la  paix  ; et  il  la  lui  accorda  volon- 
tiers , afin  que  ses  troupes  pussent  jouir  de 
quelque  repos  pendant  l’hiver. 

• Plat,  cl  Dio. 

* L'année  des  Romains  était  alors  fort  dérangée  ; et 
lorsqu'ils  comptaient  le  mots  de  décembre , tls  auraient 
dù  plutôt  compter  partie  de  septembre  et  d'oclobtc. 
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l.  AtJKELirS  fcOTTA  *. 

L.  MANLIl'S  TOBQCATUS. 


Dés  qu'il  fut  possible  de  tenir  la  rampagne. 
Pompée  se  mit  en  marche  pour  entrer  dans 
le  pays  des  Ibériens , peuple  jaloux  de  sa  li- 
berté, et  qui  n’avait  jamais  été  soumis  à au- 
cune domination  étrangère.  Ils  n’avaient  obéi 
ni  aux  Médes , ni  aux  Perses  , et , ne  s’étant 
point  trouvés  sur  la  route  d’Alexandre  , ils 
avaient  échappé  à ce  conquérant.  D’ailleurs 
ils  étaient  portés  d’affection  pour  Mithridate  ; 
et  ils  ne  voyaient  pas  volontiers  dans  leur 
pays  une  armée  venue  des  extrémités  de 
l’Occident,  et  qui  subjuguait  tous  leurs  voisins. 
Leur  roi  Artocès  se  conduisit  en  prince  qui 
n’avait  guère  de  tête  ni  de  bonne  foi.  Son  in- 
clination naturelle  le  portait  à haïr  les  Ro- 
mains et  à leur  foire  la  guerre  ; la  crainte  le 
retenait.  Dominé  tantôt  par  l’une , tantôt  par 
l’autre  de  ccs  impressions,  il  offrait  le  passage, 
et  ensuite  le  refusait.  Enfin  il  fallut  en  venir  à 
une  bataille , oü  neuf  mille  Ibériens  demeu- 
rèrent sur  la  place  , et  dix  mille  furent  faits 
prisonniers.  Alors  Artocès  désira  la  paix  sé- 
rieusement, et  l'obtint , mais  en  donnant  ses 
fils  en  otage. 

De  là  Pompée  passa  dans  la  Colchide,  et 
arriva  à l’embouchure  du  Phase  , où  il  trouva 
une  flotte  commandée  par  Servillius , l’un  de 
ses  lieutenants.  Mais  plus  les  Romains  s’en- 
fonçaient dans  ces  contrées  sauvages , moins 
il  paraissait  possible  de  joindre  Mithridate  , 
qui  avait  bien  de  l’avance,  et  gagnait  actuelle- 
ment le  Bosphore  par  les  pays  qui  sont  au 
septentrion  du  Pont-Euxin.  Ainsi  il  est  à 
présumer  que  Pompée  ne  fut  pas  fâché  d’avoir 
un  prétexte  aussi  spécieux  de  retourner  en 
arrière  que  celui  que  lui  offrait  la  révolte  des 
Albaniens,  qui,  depuis  qu’il  était  sorti  de  leurs 
terres,  avaient  repris  les  armes.  Il  se  contenta 
donc  de  charger  Servilius  de  fermer  si  exac- 
tement le  Bosphore,  que  Mithridate  ne  pût  ni 
en  sortir  ni  recevoir  par  la  mer  aucune  provi- 
sion ; et , pour  lui , il  retourna  en  Albanie. 

Il  avait  à repasser  le  Cyrus;  et  les  barbares, 
à l’endroit  où  le  trajet  était  le  plus  commode, 
avaient  planté  des  pieux  d’espace  en  espace, 

• An.  R.  687  ; av.  1.  C.  65, 


qui  le  rendaient  impraticable.  Il  prit  donc  le 
parti  d’aller  chercher  un  autre  gué  par  un 
asseï  long  détour;  et  comme  les  eaux  ne  lais- 
saient pas  d’y  être  fortes  et  abondantes , pour 
en  rompre  la  violence  il  plaça  vers  le  haut  une 
ligne  de  cavalerie  dans  le  travers  du  fleuve  ; 
au-dessous  une  seconde  ligne  formée  par  les 
chariots  cl  les  bêtes  de  somme  qui  portaient 
les  bagages  ; et  l’infanterie  passa  encore  plus 
bas  à l’abri  de  ces  deux  espèces  de  digues.  Il 
lui  fallut  ensuite  traverser  un  pays  sec  et  sans 
eau.  Il  pourvut  à cet  inconvénient,  en  faisant 
remplir  d’eau  dix  mille  outres , qui  furent 
portés  à la  suite  de  l’armée.  C’est  ainsi  qu’il 
arriva  aux  ennemis.  Ils  étaient  campes  auprès 
d’un  fleuve  que  Plutarque  et  Dion  nomment 
Abus,  au  nombre  de  plus  de  soixante  mille 
hommes  de  pied , et  deux  mille  chevaux , 
mais  mal  armés , et  la  plupart  couverts  seule- 
ment de  peaux  de  bêles.  Cosis  , frère  du  roi , 
les  commandait. 

La  bataille  s’étant  bientôt  engagée'.  Cosis , 
qui  était  brave , s’attacha  à Pompée , ;el  lui 
donna  lieu  de  payer  de  sa  personne  en  même 
temps  qu’il  faisait  les  fonctions  de  général:  car 
l’Albanien  lui  ayant  lancé  un  javelot  qui  porta 
sur  sa  cuirasse  , Pompée  , plus  adroit  ou  plus 
heureux,  perça  son  ennemi  de  sa  lance,  et  le 
renversa  mort  à l’instant.  Les  barbares , ayant 
perdu  leur  chef,  ne  firent  pas  beaucoup  de 
résistance.  Ils  se  retirèrent  en  grand  nombre 
dans  une  forêt , à laquelle  Pompée  fit  mettre 
le  feu  après  l’avoir  environnée  de  scs  soldats ,- 
de  sorte  que  ceux  qui  se  sauvèrent  des  flam- 
mes périrent  par  l’épée. 

Il  s’est  répandu  au  sujet  de  celte  action 
une  fable  qui  flottait  la  vanité  des  vainqueurs. 
On  a dit  qu’il  s’y  était  trouvé  des  Amazones. 
Mais  Plutarque  observe  qu’on  rencontra  seu- 
lement , parmi  les  dépouilles , de  petits  bou- 
cliers et  des  cothurnes  tels  qu’on  en  attribuait 
à ces  femmes  guerrières  , sans  que  parmi  les 
prisonniers  ni  parmi  les  morts  on  ait  vu  au- 
cune femme.  Il  ne  traite  pourtant  point  de 
fable  ce  qu’on  dit  des  Amazones  ; et  il  leur 
assigne  une  habitation  dans  le  Caucase,  vers 
les  bords  de  la  mer  Caspienne. 

Pompée  avait  dessein  de  pénétrer  jusqu’à 
cette  mer,  cl  il  s’en  faisait  une  gloire.  Mais  la 
multitude  des  serpents  et  des  animaux  veni- 
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meux  dont  le  pays  était  rempli  l’obligea  de 
retourner  sur  ses  pas  lorsqu’il  n’en  était  qu'à 
trois  journées  de  chemin.  Il  revint  donc  dans 
la  petite  Arménie.  Il  y reçut  des  ambassadeurs 
des  rois  des  Médes  et  des  Elyméens,  auxquels 
il  répondit  gracieusement. 

Il  y eut  plus  de  difficultés  entre  lui  et 
Phraate.  Ce  prince  se  plaignait  des  lieute- 
nants de  Pompée,  qui  lui  donnaient  de  la  jalou- 
sie en  s'avançant  trop  près  de  ses  frontières. 
Gabinius  même  avait  passé  l'Euphrate,  et  était 
venu  jusqu’au  Tigre.  D'ailleurs  Phraate  avait 
d’anciens  démêlés  avec  Tigrane  ; et  il  aurait 
été  bien  aise  de  profiter  de  l'affaiblissement 
du  roi  d'Arménie,  pour  faire  revivre  de  vieilles 
prétentions.  Il  revendiquait  en  particulier  la 
Gordyène , et  il  y était  entré  en  armes.  Mais  il 
n'osa  pas  défendre  ce  pays  contre  Afranius , 
envoyé  par  Pompée , qui  , s'en  étant  ainsi 
rendu  maître  sans  résistance , le  restitua  à 
Tigrane. 

Phraate  et  Pompée  se  craignaient  mutuelle- 
ment. Phraate  voyait  ses  voisins  trop  maltrai- 
tés par  les  Romains,  pour  avoir  envie  de 
s'exposer  à une  semblable  disgrâce  ; et  Pom- 
pée ne  désirait  nullement  de  s’engager  en  une 
nouvelle  guerre  dans  des  pays  inconnus,  et 
contre  des  peuples  qui  se  battaient  d'une 
façon  à laquelle  ses  troupes  n'étaient  point  ac- 
coutumées. Il  ne  souhaitait  que  de  sortir 
d'affaire  honorablement , en  conservant  la 
majesté  du  nom  romain.  Ainsi,  sans  écouter 
ni  les  plaintes  de  Tigrane  qui  lui  demandait 
du  secours , ni  les  exhortations  de  ses  amis , 
qui  n’envisageaient  que  la  gloire  et  le  profil 
d'une  nouvelle  conquête,  il  résolut  de  ne  point 
se  déclarer  ennemi  de  Phraate;  et,  content 
d’humilier  son  orgueil  en  lui  refusant  le  litre 
de  roi  des  rois  , dont  ce  prince  était  fort  ja- 
loux , du  reste  il  se  porta  pour  arbitre  et 
médiateur  entre  lui  et  Tigrane , et  dépêcha 
trois  commissaires  pour  terminer  sur  les  lieux 
leurs  querelles  et  régler  les  limites  des  deux 
royaumes. 

J1  parait  que  la  médiation  des  Romains  était 
peu  nécessaire.  Tigrane  et  Phraate  ne  deman- 
daient qu'à  se  réconcilier.  Le  premier  était 
mécontent  de  n'avoir  pas  été  secouru  par 
Pompée;  l’autre,  toute  réllexion  faite,  s’était 
persuadé  qu'il  lui  était  avantageux  que  Ti- 


grane subsistât , parce  qu'il  pourrait  trouver 
en  lui  un  allié , si  dans  la  suite  les  Romains 
attaquaient  les  Partîtes  ; au  lieu  qu’en  allu- 
mant une  guerre,  il  était  à craindre  qu'après 
qu'ils  auraient  épuisé  leurs  forces  l’un  contre 
l’autre,  le  vainqueur  et  le  vaincu  ne  devinssent 
également  la  proie  des  Romains.  Ainsi  tout  se 
disposa  à la  paix  , cl  de  ce  côté  la  tranquillité 
fut  parfaitement  rétablie. 

Ces  derniers  événements  appartiennent  à 
l'année  où  furent  consuls  L.  César  et  Figulus. 

L.  J CLICS  CÆSAR  '. 

C.  MARCUS  KIGCLUS 

Pompée  passa  en  Arménie  les  derniers 
mois  de  l'année  d’ou  nous  sortons,  et  les  pre- 
miers de  celle  dont  nous  commençons  à racon- 
ter les  événements.  Il  y fut  principalement 
occupé  à recueillir  les  fruits  de  la  victoire 
qu’il  avait  remportée  sur  Milhridate.  On  lui 
livrait  de  toutes  parts  les  châteaux  et  les  tré- 
sors de  ce  prince4,  ün  lui  amena  en  particu- 
lier grand  nombre  de  ses  femmes  et  de  scs 
concubines.  11  les  respecta  toutes  ; et , sans  se 
laisser  séduire  par  la  beauté  d’aucune,  il  les 
renvoya  à leurs  pères  ou  à leurs  proches  ; car 
elles  appartenaient  pour  ta  plupart  à des  prin- 
ces ou  à des  généraux  d’armée. 

Slratonice,  l’une  d'entre  elle,  était  de  basse 
naissance,  fille  d’un  musicien,  dont  l'aventure 
a paru  & Plutarque  digne  d’être  racontée  en 
détail.  Celte  Stralonice , étant  fort  jeune , 
chanta,  un  jour,  dans  un  repas  de  Milhridate, 
d'une  façon  qui  le  charma.  Il  la  mit  sur-le- 
champ  au  nombre  de  ses  concubines  ; et  le 
père  se  retira  chez  lui , fort  mécontent  de 
n’avoir  pas  même  été  honoré  d'un  regard. 
Mais  , à son  réveil , il  fut  étrangement  surpris 
de  voir  dans  sa  chambre  des  tables  couvertes 
de  vases  d’or  et  d'argent , un  nombreux  do- 
mestique , des  eunuques  et  des  esclaves  qui 
lui  présentaient  de  beaux  et  magnifiques  ha- 
bits; et  à sa  porte  un  cheval  superbement  en- 
harnaché , comme  ceux  des  seigneurs  que 
l’on  appelait  amis  du  roi.  Il  crut  qu’on  se 

• An.  R.088;«v.  J.  C.  M. 

* l’Iutarcli, 


Digitized  by  Google 


21  <fÿ<» 


moquait  de  lui , et  voulut  s'enfuir  ; mais , les 
esclaves  l'ayant  arrêté,  et  lui  disant  que  c’était 
un  présent  du  roi,  qui  lui  avait  donné  toute  la 
maison  d’un  homme  très-riche  mort  récem- 
ment, et  que  ce  n'était  U que  de  légères  pré- 
mices des  dons  qu'il  avait  lieu  de  se  promettre, 
il  eut  bien  de  la  peine  à se  laisser  persuader. 
Enfin  néanmoins  il  endossa  la  pourpre,  monta 
à cheval  suivi  de  son  cortège;  et,  en  traversant 
la  ville,  il  criait  à pleine  tête  dans  les  rues: 
Tout  cela  est  à moi.  Il  s’attira  par  là  bien  des 
railleries , auxquelles  il  répondait  « que  , s'il 
« y avait  quelque  chose  qui  dût  étonner, 
« c’était  qu’il  ne  jetât  pas  des  pierres  à tous 
« les  passants , dans  le  transport  de  joie  qui 
« lui  troublait  la  raison.  » Frcinshèmius , qui 
raconte  ce  fait  d’après  Plutarque  , y joint  une 
réflexion  que  je  ne  puis  me  résoudre  à omet- 
tre. « Voilà  1 , s’écric-l-il , ce  que  font  les  ri- 
« ( liesses  , et  quels  en  sont  les  effets  ! C’est 
a ainsi  que  le  plus  souvent  on  s’en  joue , et 
« qu’à  leur  tour  elles  semblent  se  jouer  des 
« hommes  en  leur  renversant  l'esprit.  » Mais 
que  dirons-nous  d'un  père  qui  se  fait  une 
gloire  du  déshonneur  et  de  l'ignominie  de  sa 
fille,  et  qui  ne  connaît  d'autre  sentiment 
qu'une  ivresse  de  joie  dans  une  si  grande  ma- 
tière de  honte  et  de  douleur  ? 

Stralonice  était  fort  considérée  de  Mithri- 
date , de  qui  elle  avait  eu  un  fils,  dout  le  nom 
est  devenu  célèbre  parmi  nous,  Xipharès.  Elle 
avait  sous  sa  garde  un  des  plus  forts  et  des 
plus  riches  châteaux  que  Milhridalc  possédât 
dans  le  voisinage  de  l’Arménie.  Elle  le  livra  à 
Pompée , sans  exiger  d'autre  condition  que  la 
vie  de  son  fils  , supposé  qu’il  tombât  sous  la 
puissance  des  Humains.  Pompée  , maître  de 
toutes  les  richesses  enfermées  dans  ce  châ- 
teau, en  usa  avec  générosité  : il  en  prit  seule- 
ment ce  qui  pouvait  orner  les  temples  ou 
décorer  son  triomphe , et  laissa  tout  le  reste  à 
Stralonice.  Il  témoigna  la  même  noblesse  et  la 
même  grandeur  d’âme  par  rapport  à un  pré- 
sent magnifique  que  lui  fit  le  roi  des  Ibéricns. 
Ce  prince  lui  ayant  envoyé  un  lit,  une  table  et 
un  trône  d’or , Pompée  fil  remettre  le  tout 
au  questeur  pour  le  trésor  public. 

1 « Hoc  sunt  et  posgunt  diviliæ  ; hisque  Inlcrdùm 
« modis  illudunlur  et  Uludunt.  » ( Supplem . Ht.  ch  , 5.) 


Dans  un  fort  que  Mithridale  avait  construit 
avec  grand  soin  , cl  travaillé  à rendre  impre- 
nable , Pompée  trouva  les  mémoires  secrets 
de  ce  prince  ; et  il  les  parcourut  avec  plaisir , 
parce  qu’il  y apprit  à connaître  le  caractère 
de  celui  qu'il  avait  vaincu.  Il  y vit  que  Mithri- 
dale avait  fait  empoisonner  un  grand  nombre 
de  personnes  , entre  autre  Ariaralhe , l'un  de 
ses  fils , et  Alcée  de  Sardes  , qui , dans  une 
course  de  chevaux , avait  eu  le  malheur  de  le 
surpasscr.il  y trouva  les  explications  de  plu- 
sieurs songes  , soit  du  roi  lui-même  , soit  de 
ses  femmes  ; tant  les  hommes  , même  les  plus 
élevés  par  leur  rang  cl  par  leurs  connaissan- 
ces ( car  Mithridale  était  très-savant  ) , sem- 
blent faits  pour  se  repaître  de  chimères  ! On 
gardait  aussi  en  ce  même  lieu  des  lettres  licen- 
cieuses de  Monimc  à Mithridale,  et  de  Mithri- 
dale à Monimc.  C'est  encore  par  celte  voie 
que  Thèophane  disait  qu’avait  été  découvert  le 
prétendu  discours  de  llutilius  à Mithridale 
pour  l'exhorter  à faire  massacrer  les  Romains. 
Mais  nous  avons  remarqué  ailleurs  ce  qu’il 
faut  penser  de  celle  imposture. 

Parmi  tant  de  papiers  et  de  pièces , qui  font 
assurément  peu  d'honneur  à Mithridale,  il 
s’en  trouva  d’un  genre  bien  différent.  Ce 
prince  était  curieux,  cl  même  habile  en  mé- 
decine; et  l'on  sait  qu’il  a donné  son  nom  à 
une  sorte  de  contre-poison  fameux  dans  l'an- 
tiquité, et  dont  la  réputation  n’est  pas  encore 
éteinte.  Ainsi  , sur  tout  ce  qui  appartient  à 
cette  science , sur  les  vertus  des  médicaments 
et  la  manière  d'eu  faire  mage,  il  avait  ramassé 
des  observations  de  toutes  les  provinces  de 
ses  états  qui , pendant  un  temps , avaient  em- 
brassé uuc  grande  partie  de  l’univers.  Ce 
recueil  parut  à Pompée  un  trésor  précieux  , 
dont  il  devait  faire  part  à sa  nation,  et  il  le  fit 
traduire  en  latin  par  un  de  ses  affranchis. 
Ainsi  ' , dit  Pline  , de  qui  nous  tenons  ce  fait , 
la  victoire  de  Pompée  sur  Mithridale  ne  fut 
pas  moins  utile  au  genre  humain  qu’à  la  ré- 
publique romaine. 

Pompée  vint  ensuite  à Amisus - , où  il  avait 
indiqué  le  rendez-vous  des  rois  et  des  dèpu- 
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tés  des  peuples  d’Asie  dont  il  allait  régler  le 
sort.  Il  s’y  trouva  douze  rois  barbares,  et  un 
bien  plus  grand  nombre  de  princes  et  d’am- 
bassadeurs. Là  , comme  si  Pompée  eût  eu 
dessein  de  consoler  Lucullus  et  de  lui  donner 
sa  revanche,  il  tomba  dans  le  même  ridicule 
qu’il  lui  avait  reproché.  Il  avait  raillé  impi- 
toyablement ce  général  sur  ce  qu’il  avait  agi 
en  vainqueur  avant  que  d’être  sûr  de  la  vic- 
toire , et  pendant  que  son  ennemi  avait  en- 
core des  forces  considérables.  Il  en  fil  autant 
lui-même;  et  tandis  que  Mithridale,  non-seu- 
lement était  vivant , mais  assemblait  dans  le 
Bosphore  des  troupes  nombreuses , Pompée 
distribuait  ses  dépouilles.  Il  réduisit  le  Pont 
en  forme  de  province  romaine  : il  donna  à 
üéjotarus',  tétrarque  des  Gallo-Grecs,  et  fi- 
dèle allié  des  Romains  , la  petite  Arménie.  Il 
fit  encore  plusieurs  autres  arrangements, 
moins  intéressants  par  rapport  à la  suite  de 
l’histoire.  Mois  je  ne  dois  pas  omettre  qu’il 
établit  prêtre  de  Bellone  à Comancs  , dans  le 
Pont,  Archélaüs,  fils  de  cet  Archêlaüs  qui 
avait  été  vaincu  par  Sylla , et  qui  depuis  avait 
embrassé  le  parti  des  Romains.  Celte  dignité 
était  très-grande  et  d'un  revenu  considérable. 
Le  pontife  de  Comanc,  pendant  que  le 
royaume  de  Pont  avait  subsisté , était  la  se- 
conde personne  de  l’étal.  Il  avait  même  le 
droil  de  ceindre  le  diadème , aux  jours  de 
fêles  solennelles.  Tout  le  canton  des  environs 
lui  obéissait;  cl  Pompée  , en  faveur  d’Arché- 
laüs,  ajouta  aux  anciennes  terres  relevant  de 
ce  sacerdoce  deux  lieues  de  pays  à la  ronde. 
Au  reste , quoique  Belionc  soit  une  déesse 
guerrière,  la  dissolution,  essentielle  au  culte 
du  paganisme  , en  avait  fuit  une  vraie  Vénus. 
Toute  la  ville  était  remplie  de  courtisanes, 
qui  étaient  pour  la  plupart  consacrées  à la 
déesse.  Il  y avait  une  autre  ville  de  Comane 
dans  la  Cappadocc,  dont  celle  de  Pont  était 
comme  une  colonie  ; et  tout  ce  qui  se  prati- 
quait dans  cette  dernière  par  rapport  au  culte 
de  Bellone . c’était  à l'imitation  de  sa  métro- 
pole. 

Pompée 1 ,’qui  se  trouvait  dans  la  ville  d’A- 

* Eulrop.  lib.  G. 

1 Slrsb.  lib.  10,  pag.  557  et  558. 
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misus,  située  vis-à-vis  le  Bosphore  , dont  elle 
est  séparée  par  la  largeur  du  Pont-Euxin, 
semblait  devoir  penser  à aller  attaquer  Mi- 
thridate  dons  son  asile.  Il  ne  le  fit  point , et  il 
se  porta  au  contraire  vers  la  Syrie.  11  disait 
qu'il  laissait  au  roi  de  Pont  un  ennemi  plus 
redoutable  que  Pompée  : c’était  la  faim.  Il 
donna  de  nouveaux  ordres  pour  faire  une 
garde  sévère  autour  du  Bosphore , et  empê- 
cher qu'on  n’y  portât  des  provisions  , sou- 
mettant à la  peine  de  mort  tous  ceux  qui  se- 
raient pris  en  fraude.  Quant  à loi , un  projet 
plus  flatteur  pour  sa  vaine  et  fastueuse  ambi- 
tion l’attira  du  côté  du  midi.  Il  voulait  aug- 
menter l’empire  romain  du  royaume  de 
Syrie,  qui  était  alors  comme  vacant;  et  il  se 
proposait  de  pousser  ses  conquêtes  jusqu’à  la 
mer  Rouge , afin  qu'il  fût  dit  que  do  tou- 
tes parts , et  sous  les  climats  les  plus  éloi- 
gnés , il  avait  pénétré  jusqu'à  la  grande  mer , 
en  Afrique  , en  Espagne , et  maintenant  du 
côté  de  l’Orient , sans  parler  de  la  mer  Cas- 
pienne , dont  il  s’était  approché , comme  nous 
l’avons  dit , à la  distance  seulement  de  trois 
journées  de  chemin. 

Il  se  mit  donc  en  marche  pour  aller  en 
Syrie  ; et , traversant  le  Ponl , il  vint  à la  ville 
de  Zèla  ou  Ziéla , auprès  de  laquelle  Triarius 
avait  été  défait  par  Mithridate.il  trouvo  les 
corps  morts  des  Romains  encore  étendus  sur 
la  terre  sans  sépulture.  Il  leur  fil  rendre  les 
derniers  honneurs  avec  magnificence  ; et  par 
là  il  aggrava  cl  fit  paraître  davantage  le  tort 
de  Lucullus , qui  avait  négligé  ce  devoir , 
quoiqu'il  y fût  plus  obligé.  Celte  omission 
avait  beaucoup  contribué  à indisposer  et  à ai- 
grir contre  Lucullus  les  esprits  de  ses  soldats. 
Iji  marche  de  Pompée.n’cut  d’ailleurs  rien  de 
mémorable.  Tous  les  pays  par  où  il  passa 
pour  venir  en  Syrie  étaient  subjugués  ou 
amis. 

La  Syrie 1 , en  conséquence  des  divisions  et 
des  guerres  entre  les  princes  de  la  maison  des 
Séleucides , avait  été  déchirée  et  désolée  pen- 
dant longtemps.  On  peut  voir  dans  l’Histoire 
Ancienne  le  détail  de  ce  que  ce  malhcurcut 
royaume  eut  à souffrir.  Aucun  de  ces  princes 
n’était  assez  puissant  pour  lo  défendre,  et 
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tous  le  ravageaient.  Enfin  les  Syrien»,  las  de 
tant  de  maux  et  de  désordres,  se  jetèrent  en- 
tre les  bras  de  Tigrane , qui  régna  en  Syrie 
pendant  dix-huit  ans.  Lucullns  l’en  chassa; 
et , Antioclius  l'Asiatique  s'étant  présenté  au 
vainqueur  comme  l’héritier  légitime  du  trône 
des  Séleucides , Lucullus  reconnut  ses  droits 
et  lui  permit  d’en  jouir.  Mais  avoir  obtenu  de 
Lucullus  ou  faveur  ou  justice,  c’était  un  titre 
pour  être  maltraité  par  Pompée. 

Lors  donc  que  celui-ci  fut  en  Syrie,  An- 
tiochus  eut  beau  alléguer  l’ancienne  posses- 
sion de  ses  pères  , Pompée  lui  répondit  « qu’il 
« avait  lui-méme  renoncé  à scs  droits,  lors- 
« que , se  tenant  caché  dans  un  coin  de  la 
a Çilicie , il  avait  laissé  Tigrane  jouir  tran- 
« quillemcnt  pendant  dix-huit  ans  du  royaume 
« des  Séleucides  : que,  pour  lui,  il  ne  l’au- 
« rail  point  dépouillé,  s’il  l’eût  trouvé  sur 
« le  trône  ; mais  que  les  Romains  n’avaient 
« pas  vaincu  Tigrane  afin  qn'Antinchus  pro- 
« filât  de  leur  victoire;  que  la  Syrie  était  leur 
« conquête,  faite  par  eux  sur  un  ennemi 
« qu’ils  en  avaient  trouvé  en  possession,  a 
Ces  raisons  étaient  spécieuses;  mais  le  bon 
argument,  c'est  que  Pompée  était  le  plus  fort. 
Ainsi  la  Syrie  fut  réduite  en  province  ro- 
maine. 

Plusieurs  savants  prétendent  que  Pompée, 
pour  consoler  Antioclius  l’Asiatique,  lui  donna 
le  royaume  de  Comagène;  et  que  les  rois  de 
ce  pays,  qui  paraissent  dans  l'histoire  jus- 
qu’au temps  de  Vespasien,  étaient  descendus 
de  celui-ci , et  par  conséquent  de  la  race  des 
Séleucides.  Celle  opinion  est  très-probable, 
quoique  peut-être  elle  souffre  quelque  diffi- 
culté. 

C'est  pendant  le  séjour  que  Pompée  fit  en 
Syrie  que  se  terminèrent  les  querelles  entre 
Tigrane  et  Phraate  , et  que  la  paix  fut  cimen- 
tée entre  les  Partîtes  cl  les  Romains. 

U TULLICS  C1CBBO  1 . 

C.  AîiTONlOS. 

Pompée , suivant  toujours  son  projet , 
achevait  de  pacifier  la  Syrie , entreprenait  la 

' An.  R.  689  ; av.  J.  C.  63. 


guerre  contre  Arétas , roi  d’une  partie  des 
Arabes  , prenait  connaissance  des  démêlés 
entre  Hyrcan  et  Arislobule , qui  se  dispu- 
taient la  royauté  de  la  Judée,  et  semblait  avoir 
oublié  Mithridnte.  Sa  bonne  fortune  acheva 
sans  lui  ce  qu’il  laissait  en  arrière  ; et  la  mort 
délivra  enfin  les  Romains  d’un  ennemi  impla- 
cable , qui  ne  leur  aurait  jamais  laissé  de  re- 
pos tant  qu’il  aurait  vécu.  C’est  ce  que  je  vais 
raconter  en  reprenant  les  choses  d'un  peu 
plus  haut. 

Mithridate  ’ , ayant  vaincu  tous  les  obsta- 
cles qui  s’opposaient  à sa  fuite  , était  arrivé 
au  Bosphore.  Macharés , son  fils , qui  régnait 
en  cette  contrée,  trembla  à son  approche.  Il 
avait,  quelques  années  auparavant,  négocié 
avec  Lucullus , qui  l’avait  reconnu  roi  ami  et 
allié  des  Romains.  C’était  une  offense  qu’il 
n'espérait  pas  que  son  père  lui  pardonnât.  Il 
connaissait  son  courroux  inexorable , et  il 
était  instruit  par  plus  d'un  exemple  que  le 
sang  de  ses  fils  ne  lui  coûtait  rien  pour  éta- 
blir sa  sûreté.  Ainsi,  quoiqu'il  eût  envoyé  au- 
devant  de  Mithridate  quelques-uns  de  scs 
amis  pour  lui  faire  des  excuses  et  tâcher  de 
le  fléchir , il  n’osa  pas  l’attendre  ; et  lorsqu'il 
le  sut  peu  éloigné , il  passa  le  détroit , et  vint 
dans  la  Chersonèse  taûrique,  ayant  même 
pris  la  précaution  de  brûler  les  vaisseaux  qu’il 
ne  lui  fut  pas  possible  d’emmener,  afin  que 
son  père  n’eût  pas  de  quoi  le  poursuivre.  Il  ne 
put  néanmoins  échapper  à la  vengeance  de 
Mithridate.  Quelques-uns  de  ceux  qui  étaient 
auprès  de  lui  furent  gagnés  par  l’espérance  de 
l’impunité  et  d’une  récompense.  Macharés 
fut  tué  par  eux , ou  , selon  Appicn  , se  voyant 
trahi , se  tua  lui-même.  Mithridate , par  une 
justice  assez  bizarre , ne  fit  grâce  à aucun  de 
ceux  qu'il  avait  mis  auprès  de  son  Gis,  et  par- 
donna è ceux  que  le  jeune  prince  s’était  atta- 
chés par  lui-même , disant  que  ces  derniers 
ne  lui  devaient  rien  , puisque  ce  n’était  pas 
lui  qui  les  avait  placés. 

On  trouve  dans  sa  vie  un  autre  trait  assez 
semblable*.  Un  sénateur  romain  , qui  sc  nom- 
mait Acilius , et  qui , condamné  i l’exil , s’é- 
tait retiré  auprès  de  Mithridate,  et  avait  même 

1 Dio.  lib.  38.  — Appian.  — Mithrid. 

* Appian.  — Milhrid.  pag.  233. 
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eu  quelque  part  à sa  confiance  , ayant  con- 
spiré contre  sa  personne , fut  mis  à mort,  lui 
cl  ses  complices  , avec  cette  différence  néan- 
moins que  ceui-ci  souffrirent  d'horribles  tor- 
tures , dont  le  prince  exempta  leur  chef,  par 
égard  pour  sa  qualité  de  sénateur.  Mais  ses 
affranchis , quoiqu'ils  eussent  trempé  dans  le 
complot,  furent  exempts  de  la  peine  : et  Mi- 
thridate  déclara  qu’il  ne  croyait  pas  devoir 
les  punir  pour  avoir  obéi  à leur  patron. 

Après  la  mort  deMacharès',  le  roi  de  Pont 
passa  dans  la  Chersonèse;  cl , s’y  étant  rendu 
maître  du  fort  de  Panticapéc,  situé  précisé- 
ment sur  le  détroit,  il  y commit  un  nouveau 
parricide  , bien  plus  inexcusable  que  le  précé- 
dent. Car,  pour  se  venger  de  Stralonice,  qui 
avait  livré,  comme  je  l'ai  dit , à Pompée  un 
château  rempli  de  toutes  sortes  de  richesses , 
il  fit  mourir  le  fils  qu'il 'avait  eu  d’elle,  et 
dont  elle  avait  voulu  assurer  la  vie  en  se  mé- 
nageant l’amitié  des  Romains.  Xipharès  fut 
égorgé  sur  le  rivage , à la  vue  même  de  sa 
mère , qui , aux  rapport  d’Appicn  , était  de 
l’autre  cdlédu  détroit. 

Dans  ce  même  temps , il  dépêcha  des  am- 
bassadeurs à Pompée  pour  offrir  de  payer 
tribut  aux  Romains,  si  on  voulait  le  rétablir 
dans  le  royaume  de  ses  pères.  Pompée  répon- 
dil^qu’il  fallait  que  Milhridate  vint  fairesa  sou- 
mission en  personne,  à l’exemple  de  Tigrane. 
Le  prince  fugitif  ne  délibéra  pas  un  moment  sur 
la  proposition  qu’on  lui  faisait, d’une  telle 
bassesse.  C'est  à quoi,  dit-il,  on  ne  réduira  ja- 
mais Milhéidate.  Mais  je  pourrai  envoyer 
quelques-uns  de  mes  enfants , et  des  princi- 
paux seigneurs  de  ma  cour.  Celte  négocia- 
tion n’eut  point  de  suite , et  Milhridate  conti- 
nua ses  préparatifs  pour  renouveler  la  guerre. 

11  levait  beaucoup  de  monde,  sons  distinc- 
tion de  libres  et  d’esclaves.  Il  fabriquait  des 
armes  et  des  machines  ; et  pour  avoir  des  ma- 
tériaux. il  faisait  couper  même  les  arbres  frui- 
tiers, et  tuer  les  bœufs  dont  on  se  servait  pour 
le  labourage,  parce  que  les  nerfs  de  ces  ani- 
maux étaient  utiles  pour  les  machines  et  les 
arcs.  Il  faisait  aussi  des  levées  d’argent  très- 
onéreuses  aux  peuples , qui,  déjà  effrayés  et 
désolés  par  un  tremblement  de  terre,  le  plus 
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horrible  qui  fut  jamais,  et  encore  foulés  et 
maltraités  par  leur  souverain,  changèrent  en 
haine  et  en  indignation  le  respect  qu’ilsavaient 
conservé  pour  lui  jusque  dans  sa  mauvaise  for- 
tune. Ce  qui  les  aigrissait  surtout,  c’étaient 
les  violences  et  les  vexations  des  ministres 
chargés  de  l’exécution  des  ordres  du  prince. 
Et  Milhridate  n’était  pas  en  état  de  remédier 
à celle  injustice , parce  qu'étant  actuellement 
malade,  et  ayant  le  visage  tout  couvert  d'ul- 
cères, il  se  renfermait  dans  son  palais  avec  trois 
eunuques  qui  le  soignaient,  et  qui  étaient 
les  seules  personnes  qui  le  vissent.  On  ne  laissa 
pas  de  lui  rassembler  durant  ce  temps  des  for- 
ces considérables  : soixante  cohortes  de  six 
cents  hommes  chacune,  tous  gens  d'élite  ; et 
de  plus  une  grande  multitude  d'autres  soldats 
en  qui  l'on  mettait  moins  de  confiance.  Il  avait 
aussi  des  vaisseaux,  et  ses  généraux  lui  avaient 
soumis  plusieurs  postes  et  châteaux  aux  envi- 
rons du  Bosphore.  Lorsqu'il  fut  en  état  d'a- 
gir lui-même  et  de  conduire  ses  affaires,  il  en- 
voya des  troupes  à Phanagorée,  place  située 
sur  le  détroit  du  côté  de  l’orient , afin  d’être 
absolument  maître  du  canal,  dont  il  dominait 
lui-même  le  côté  de  l’occident  par  le  fort  de 
Panticapéc. 

Castor,  homme  de  bas  lieu,  qui  commandait 
dans  Phanagorée,  rompit  les  mesures  de  Mi- 
thridale.  11  avait  été  autrefois  maltraité  en  sa 
personne  par  l'eunuque  Thryphon.  Voyant 
donc  arriver  cet  eunuque  avec  les  troupes  du 
roi,  il  le  tua , et  appela  les  habitants  aux  ar- 
mes, les  invitant  à se  mettre  en  liberté.  Toute 
la  ville  s'émut;  la  citadelle  seule,  où  étaient 
plusieurs  enfants  de  Milhridate,  cl  entre  au- 
tres Arlaphemc.âgédc  plus  de  quarante  ans, 
fil  quelque  résistance.  Àlais , comme  le  peu- 
ple mutiné  se  préparait  à y mettre  le  feu,  cl 
avait  déjà  amassé  et  allumé  du  bois  tout  au- 
tour, le  courage  manqua  bientôt  à Artapher- 
ne;  et  il  se  rendit  prisonnier  de  Castor,  avec 
trois  de  se  frères,  Darius,  Xerxès,  Oxathrès, 
et  une  sœur  qui  se  nommait  Eupatra,  tous 
quatre  en  bas  âge.  Cléopâtre,  digne  fille  de 
Milhridate,  quoique  abandonnée  de  son  frère, 
tint  bon  contre  les  rebelles , et  donna  le  temps 
à son  père  de  lui  envoyer  des  vaisseaux  pour 
la  transporter  à Panticapée.  Castor  livra  scs 
prisonniers  aux  Romains. 
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L'exemple  de  Phanagoréc  fui  suivi  de  plu-  rcs  qui  s'y  jettent.  Mithridalc  avait  entrelcnu 
sieurs  autres  places  des  environs  ; et  Milhri-  de  longue  main  des  liaisons  avec  ces  peuples; 
date,  qui  voyait  les  trahisons  devenir  si  fré-  et  il  comptait  non-seulement  n’être  point  ar- 
quentes , et  qui  en  craignait  toujours  de  nou-  rélé  par  eux,  mais  les  avoir  pour  alliés,  et 
velles,  voulut  s’assurer  de  l’amilié  des  rois  grossir  son  armée  des  troupes  qu'ils  lui  fourni- 
scythes  en  leur  donnant  quelques-unes  de  scs  raient.  L’exemple  d'Annibnl,  qu’il  avait  tou- 
lilles  en  mariage  avec  de  riches  présents,  jours  admiré,  lui  rehaussait  le  courage;  et 
pour  obtenir  d'eux  des  troupes.  Mais  l'escorte  cela  d’autant  plus  qu’il  lui  semblait  que  les 
de  soldats  qui  conduisait  les  princesses  tua  les  conjectures  étaient  bien  plus  favorables  pour 
eunuques  sous  la  garde  desquels  elles  élaient,  lui  qu'elles  ne  l'avaient  été  pour  le  général 
et  les  livra  elles-mêmes  au  pouvoir  des  Ro-  carthaginois.  Les  feux  de  la  guerre  sociale  en- 
mains.  Outre  que  l'infortune  attire  aisément  core  mal  éteints  ; Spartacus,  un  vil  gladiateur, 
l'infidélité,  les  gens  de  guerre  ne  souffraient  qui  avait  ramassé,  dans  l’Italie  même,  assez  de 
qu’avec  indignation  la  confiance  qu'avait  Mi-  forces  pour  faire  trembler  Rome  , voilà  ce  qui 
Ihridate  dans  les  eunuques , et  l'autorité  qu’il  le  parlait  à espérer  que,  lorsqu’il  paraîtrait 
leur  donnait.  dans  le  pays  à la  tête  d'unejarméc  formidable. 

Tout  fondait  autour  de  Milhridate,  cl  il  ne  les  pcupless’empresseraienlà  se  ranger  autour 
montra  jamais  un  plus  grand  cœur.  Ce  fut  de  ses  drapeaux. 

alors  qu’il  pensa  sérieusement  à exécuter  un  Telles  étaient  les  pensées  que  Milhridate 
projet  dont  l'idée  lui  était  venue  depuis  long-  rouiait  dans  son  esprit;  mais  sessoldals étaient 
temps  : c’est-à-dire  à pénétrer  en  Italie  par  dans  des  sentiments  bien  différents.  La  seule 
(erre,  gagnant  d’abord  le  Danube  à travers  les  idée  d'une  enlreprise  si  vaste  et  si  étrange, 
nations  scythiques,  qui  occupaient  le  pays  de-  les  épouvantait.  El  quand  même , disaient-ils, 
puis  les  Palus  Mêotidcs  jusqu'à  ce  grand  fieu-  à travers  mille  fatigues  et  mille  dangers, 
vc;  ensuite  traversant  la  Thracc,  et  enfin  l’ll-  nous  parviendrions  à achever  une  si  longue 
lyrie,  qui  le  mettait  au  pied  des  Alpes.  Ce  «<  si  pénible  marche,  quel  fruit  pourrions- 
projet  est  effrayant,  soit  que  l'on  considère  la  nous  en  attendre  ? Nous  n’avons  pu  soutenir 
longueur  immense  d'une  route  de  cinq  à six  1rs  Romains  dans  notre  propre  pays,  com- 
cents  lieues,  ou  les  difficultés  que  présentaient  ment  les  vaincrons-nous  dans  le  cœur  de  leur 
les  passages  des  rivières  les  montagnes , les  empire  ? C’est  ici  un  parti  de  désespoir  ; le  roi 
défilés,  les  forêts  ; ou  la  nécessite  de  combat-  ,,e  cherche  qu’une  mort  honorable , et  non  pas 
tre  tant  de  nations  féroces , qui  ne  devaient  1*  succès  d'un  dessein  [ dont  il  sent  lui-même 
pas  voir  tranquillement  entrer  sur  leurs  terres  l'impossibilité.  Cependant,  malgré  toutes  leurs 
une  armée  nombreuse  commandée  par  un  répugnances,  la  crainte  et  le  respect  les  con- 
roi  d'un  si  grand  nom;  ou  enfin  le  terme  de  tenaient  dans  le  devoir  et  les  empêchaient  d'é- 
l’enlreprise,  qui  était  d’attaquer  les  Romains  dater. 

dans  le  centre  de  leur  empire  et  de  leurs  for-  Un  fils  de  ce  roi  infortuné  anima  à la  révolte 
ces.  Aussi,  tant  que  le  système  des  affaires  des  soldats  qui  demeuraient  soumis.  Phar- 
d’Asie  laissa  quelque  espérance  à Milhridate,  «ace , que  Milhridate  avait  toujours  distingué 
il  ne  pensa  point  à effectuer  celle  idée.  Mais  entre  ses  autres  enfants,  et  dont  il  avait  décla- 
dans  la  situation  désespérée  où  il  se  trouvait  plusieurs  fois  qu’il  prétendait  faire  son  suc- 
actueltement,  c’était  là  son  unique  ressource,  cesseur,  conspira  contre  son  père,  et  résolut 
résolu , comme  il  était,  de  mourir  en  roi  plu-  de  lu*  arracher  la  couronne  et  la  vie.  I.'am- 
tétqucde  vivre  dégradé.  D'ailleurs  il  espérait  bition  et  la  crainte  concoururent  à lui  faire 
que  la  plupart  des  obstacles  qui  effrayaient  prendre  ce  funeste  dessein.  Mithridate  , aigri 
dans  le  projet  s’évanouiraient  dans  l'exécu-  par  ses  malheurs,  et  par  tant  de  perfidies  qu’il 
lion.  Il  y avait  grand  nombre  de  nations  gau-  éprouvait  de  toutes  parts,  devenait  plus  cruel 
loises  établies  autour  du  Danube  et  des  riviê-  Quc  jamais.  La  mort  récente  de  Xipharès,  à 

qui  il  n'avait  rien  à reprocher  que  la  trahison 
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capable  d'intimider  Pharnace.  Mais  de  plus  ce 
prince  souhaitait  de  se  conserver  au  moins  les 
débris  de  la  fortune  de  son  père  ; et  il  prévoyait 
que  le  projet  de  marchcrvers  l'Italie,  s’il  com- 
mençait à s’exécuter,  allait  vraisemblablement 
lui  faire  tout  perdre,  en  rendant  les  Romains 
irréconciliables  avec  toute  la  maison  de  Mi- 
thridatc.  Il  se  résolut  donc , pour  mériter  leur 
faveur,  à commettre  un  horrible  parricide  ; et 
il  engagea  d abord  secrètement  quelques  mé- 
contents à entrer  dans  ses  intérêts  et  dans  ses 
vues. 

Mithridatc  fut  informé  de  ce  complot:  car 
il  avait  des  espions  auprès  de  son  fils,  qui  ob- 
servaient toutes  les  démarches  du  prince  ; et 
il  envoya  sur-le  champ  quelques-uns  de  scs 
gardes  pour  I arrêter.  Mais',  selon  la  remar- 
que d’un  historien  , ce  roi , d'ailleurs  si  grand 
et  si  habile  dans  l’art  de  gouverner,  ne  savait 
pas  que  les  armes  et  la  multitude  des  sujets  ne 
servent  de  rien  à celui  qui  n’a  pas  pris  soin  de 
mériter  leur  amour  ; et  qu’au  contraire , plus 
il  a de  forces,  plus,  si  elles  ne  sont  pas  fidèles, 
il  a lieu  de  trembler.  Ceux  qu’il  avait  envoyés 
pour  se  saisir  de  Pharnarce,  se  laissèrent  ga- 
gner ; et  le  prince  les  ayant  joints  aux  premiers 
conspirateurs,  alla  d’abord  solliciter  les  trans- 
fuges romains  qui  formaient  un  corps  de  trou- 
peslè  plus  voisin  de  Mithridatc,  quoique  campé 
hors  de  ta  ville  de  Pantiçapèc.  Il  leur  repré- 
senta le  danger  propre  et  personnel  auquel  ils 
étaient  exposés  si  ou  les  menait  en  Italie.  Il 
leur  fil  espérer  toute  sorte  de  douceurs  et  de 
bienfaits  de  sa  paît,  s’il  voulait  s’attacher  à lui. 
Les  transfuges  prêtèrent  sans  peine  l'oreille  à 
de  pareils  discours , cl  se  déclarèrent  pour 
Pliarnace.  H attira  à son  parti  avec  facilité  les 
autres  camps  répandus  autour  de  Panlicapèc; 
et,  à la  tête  de  toute  celte  multitude  do  rebel- 
les , il  vint , à la  pointe  du  jour,  se  présenter 
devant  la  place. 

Dés  que  le  signal  eut  été  donné  par  les  cris 
que  jetèrent  les  transfuges,  en  un  instant  la  ré- 
volte devint  générale.  Ceux  même  qui  n’a- 
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vaient  eu  jusque-là  aucune  connaissance  du 
complot,  furent  entraînés  par  l'exemple.  Le 
mépris  pour  un  roi  matheurenx,  l’espérance 
de  voir  changer  leur  fortune  sous  un  nouveau 
gouvernement,  dans  quelques-uns  la  crainte 
de  sc  trouver  seuls  s'ils  s’opiniâtraient  à une 
résistance  inutile,  tous  ces  motifs  firent  un  ef- 
fet si  prompt  et  sur  les  troupes  de  terre,  et 
sur  les  soldats  de  marine,  que  Mithridate  sc 
vit  abandonné  de  tous,  excepté  de  ceux  qui 
étaient  avec  lui  dans  la  ville.  Bientôt  la  ville 
même  lui  échappa.  Quelques  officiers  qu’il 
avait  détachés  pour  s’informer  de  la  cause  du 
tumulte  qu’il  entendait,  ayant  passé  avec  leurs 
soldats  du  côté  de  Pharnace,  les  habitants  lui 
ouvrirent  les  portes  en  sorte  que  le  roi  fut  ré- 
duit i se  renfermer  dans  le  château. 

De  là  il  envoya  demander  aux  mutins  ce 
qu  ils  prétendaient.  Ils  répondirent,  avec  une 
audace  extrême,  « qu’ils  voulaient  que  Phar- 
« nace  régnât  : qu’il  leur  fallait  un  jeune  roi, 
« et  non  pas  un  vieillard  gouverné  par  des  eu- 
« nuques , ét  qui  ne  faisait  connaître  sa  puis- 
« sauce  que  par  les  cruautés  qu’il  exerçait  sur 
« ses  amis , sur  ses  généraux , et  sur  ses  en- 
« fanls.  » Mithridate  tenta  une  dernière  res- 
source, et  s'avança  lui-méme  pour  parler  aux 
rebelles.  Mais  les  soldais  qui  étaient  sortis 
avec  lui  suivirent  le  torrent , et  offrirent  leurs 
services  auparti  contraire.  Les  transfuges,  qui 
étaient  toujours  à la  tête,  fiers  de  leur  nombre 
et  de  leurs  forces,  leur  déclarèrent  qu’ils  ne  les 
recevraient  point  s'ils  ne  prouvaient  leur  zèle 
par  quelque  coup  d’éclat;  et  en  même  temps 
ils  leur  montraient  du  doigt  Mithridate.  Ce 
malheureux  prince,  dans  une  telle  extrémité , 
n’eut  d'autre  parti  à prendre  que  de  s’enfuir 
dans  sa  forteresse , où  il  ne  rentra  qu’avec 
grand’peine,  ayant  eu  son  cheval  tué  sous  lui. 
Dans  le  moment  toute  la  multitude  des  révoliés 
proclama  roi  Pharnace  ; et , faute  de  diadème, 
quelqu’un  ayant  tiré  d’un  temple  voisin  une 
large  bande  de  papier  d’Égypte , la  lui  ceignit 
autour  de  la  tête. 

L'infortuné  Mithridate,  du  haut  d’une  tour, 
voyait  ce  qui  se  passait.  Il  envoya  coup  sur 
coup  plusieurs  de  ceux  qui  restaient  autour 
de  lui  à Pharnace,  pour  lui  demander  la  vie  et 
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la  permission  de  se  relircr  en  sûreté.  Etcomme 
aucun  ne  revenait,  enfin  réduit  à la  nécessité 
de  mourir,  il  s'écria  : Dieux  vengeur»  de» 
pères,  s'il  esl  vrai  que  vous  existiez  et  qu'il 
y ait  une  justice  au  ciel,  faites  qu'un  jour 
Bharnace  s'entende  à son  tour  prononcer  son 
arrêt  de  mort  par  ses  enfants. 

Alors  ayant  appelé  ceux  de  ses  officiers  qui 
lui  étaient  jusque-là  demeurés  fidèles',  il  loua 
leur  générosité,  et  leur  ordonna  d'aller  se  ren- 
dreauprès du  nouveau  roi.  Pour  lui,  ildescen- 
dil  dans  l’appartement  où  étaient  ses  femmes 
cl  ses  filles  ; fit  préparer  du  poison,  le  leur 
présenta  et  se  disposa  à en  prendre  lui-même. 
Deux  de  sus  filles,  Milliriüalis  et  Nyssa,  qui 
devaient  être  mariées  aux  deux  Ptolémées,  l'un 
roi  d'Egypte,  l'autre  roi  de  Chypre,  voulurent 
avoir  la  consolation  de  mourir  avant  leur 
père,  et  se  hâtèrent  de  prendre  le  poison. 
Elles  expirèrent  promptement.  Mais  la  pré- 
caution dont  avait  usé  Mitrhidale,  en  se  mu- 
nissant de  contre-poisons  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse , empêcha  , ou  du  moins  amortit  l'ef- 
fet du  poison  qu’il  avait  pris  ; de  sorte  qu'il 
fut  obligé  de  recourir  à son  épée,  dont  il  se 
perça,  La  blessure  fut  légère.  Sa  main  était 
affaiblie  et  par  l'âge  et  par  le  poison  qu’il 
venait  de  prendre,  il  courait  donc  risque  de 
ne  pouvoir  trouver  la  mort  qu’il  cherchait, 
lorsqu'il  vil  entrer  un  officier  gaulois , qui 
se  nommait  Bituitus,  et  qui , à la  tète  d'une 
troupe  de  soldats , avait  forcé'  les  murailles 
du  château.  Brave  guerrier,  lui  dit  Milhri- 
dale , tu  m'as  rendu  de  grands  services  dans 
le  temps  où  lu  combattais  sous  mes  ordres  ; 
tu  m'en  rendras  un  plus  grand  si  tu  veux 
m’achever,  et  me  préserver  par  là  de  la  honte 
de  tomber  vivant  au  pouvoir  des  Bomains, 
et  d’être  mené  par  eux  en  triomphe.  Bituitus 
lui  obéit,  et  ceux  qui  l'accompagnaient  por- 
tèrent encore  à Mithridate  plusieurs  coups  de 
leurs  lances  et  de  leurs  épées  : mort  déplora- 
ble pour  un  si  grand  roi,  et  .doublement  mal- 
heureuse , parce  que  c’était  un  fils  qui  l'avait 
ordounéc.  La  justice  divine  se  servit  du  crime 
de  Pharnace  pour  commencer  à punir  dès 
cette  vie  les  cruautés  dont  Mithridate  s’était 
fendu  coupable  ; et  le  parricide  commis  en  sa 
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personne  vengea  en  particulier  celui  qu'il 
avait  commis  lui-même  sur  sa  mère. 

Ce  prince  a été  beaucoup  loué.  Cicéron 
l’appelle  le  plus  grand  des  rois  depuis  Alexan- 
dre ' ; Yclléius , enflé  à son  ordinaire , après 
après  avoir  dit  qu’il  n'est  permis  ni  de  le 
passer  sous  silence  *,  ni  d’en  parler  indifférem- 
ment, ajoute  qu’il  fut  courageux  dans  la  guer- 
re, admirable  par  ses  vertus,  grand  dans  cer- 
tains temps  de  sa  vie  par  sa  fortune,  toujours 
grand  par  les  sentiments,  général  par  la  con- 
duite, soldat  par  les  actions  de  main,  un  se- 
cond Annibal  par  sa  haine  contre  Rome. 

On  ne  peut  en  effet  lui  refuser  un  génie  vaste 
et  capable  de  former  les  plus  grandes  entre- 
prises, un  courage  élevé,  une  fermeté  d’âme 
à l’épreuve  des  difficultés  et  des  disgrâces , un 
esprit  de  ressource,  qui  lui  donna  moyen  plus 
d'une  fois  de  se  rétablir  après  d’horribles  per- 
les. Il  joignait  à ces  talents  la  bravoure  per- 
sonnelle; et  les  blessures  qu’il  reçut  plusd'une 
fois  dans  les  combats  en  sont  la  preuve.  Mais 
je  ne  vois  point  d'exploits  dans  sa  vie  qui  lui 
assure  le  mérite  degrandet  excellent  capitaine. 
Je  le  vois  vainqueur  des  nations  asiatiques,  et 
même  des  Romains  mal  commandés.  Mais  dès 
que  ceux-ci  ont  à leur  tète  d’habiles  généraux, 
la  guerre  devient  pour  lui  uuc  suite  de  défai- 
tes et  d’infortunes,  sans  mélange  presque 
d’aucun  bon  succès  : et  il  ne  paraît  pas  avoir 
fait  beaucoup  acheter  la  victoire,  niâ  Lucullus, 
ni  à Pompée.  Je  ne  parle  point  de  Sylla,  qui  ne 
combattit  jamaisconlreMilhridateen  personne. 

Quant  à l’habileté  dans  le  gouvernement 
politique , si  la  douceur  en  fait  une  partie  es- 
sentielle, comment  déférer  cette  gloire  à un 
prince  cruel  à l’excès? 

J’ose  donc  dire  que  dans  le  mérite  de  Mi- 
thridate  il  y a plus  de  pompe  et  de  faste  que 
de  réalité.  L’ambition,  l’audace,  la  hauteur, 
qualités  imposantes,  ont  tait  toute  sa  réputa- 
tion. Mais  ce  qu’il  y a de  véritablement  et  so- 
lidement estimable  en  lui  me  parait  se  réduire 
à bien  peu  de  chose. 

* « Ilie  rex  , post  Alcxandrum , nuiimus.  » ( Cic.  in 

Luc.  n.  3.  ) 

* « Vlr  neque  silendus , neqae  dicenrios  sine  curâ  , 
« bello  acerrlmus,  virlute  eximlus  , aliquandô  fortunâ  , 
a semper  aaimo,  maiimus  , consiliis  dux  , miles  manu, 
« odioin  Romanos  Annibal.  » ( Vbll.  n,  18.  ) 
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La  littérature  lui  doit  pourtant  des  hom- 
mages. Outre  ce  que  j'ai  dit  des  recherches  et 
des  collections  qui  Turent  faites  par  son  ordre 
sur  la  médecine , et  de  l'étude  qu'il  fit  lui-mê- 
me de  cette  science,  Appien  le  vante  comme  ha- 
bile dans  les  arts  des  Grecs:  et  Pline  nous  ap- 
prend une  singularité  remarquable  en  ce  genre 
de  connaissances  dans  un  prince  occupé  du 
gouvernement  d'un  vaste  empire,  et  qui  a 
presque  toute  sa  vie  été  en  guerre  ; c’est  que 
Milhridate1,  qui  comptait  dans  l’étendue  de  ses 
étals  vingt-deux  langues  différentes,  lessavait 
toutes,  les  parlait  avec  facilité,  et  n’eut  jamais 
besoin  d’interprête  pour  donner  audience  & 
aucun  de  ses  sujets. 

Pour  ce  qui  est  des  qualités  du  corps,  il  avait 
la  (aille  et  le  maintien  héroïques.  Haut  de  sta- 
ture*. et  armé  à l’avantage,  il  se  présentait  au 
combat  de  bonne  grâce,  et  en  même  temps 
d’une  façon  propre  à inspirer  la  terreur  aux 
ennemis.  Il  s’acquittait  merveilleusement  de 
tous  les  exercices;  et  il  conserva  jusqu’à  la  fin 
et  la  vigueur  et  l’adresse  nécessaires  pour  lan- 
cer le  javelot,  manier  un  cheval,  et  courir  avec 
telle  diligence , qu’il  fit  plusieurs  fois  avec  des 
relais  mille  stades  (quarante  lieues)  en  un  jour. 
Il  savait  même  conduire  les  chariots , et  gou- 
vernait seize  chevaux  à la  fois  attelés  au  même 
char.  Il  vécut  environ  soixante  et  douze  ans , 
et  en  régna  soixante.  On  a beaucoup  varié  sur 
le  nombre  des  années  que  dura  la  guerre  qu’il 
fit  aux  Romains,  et  que  quelques-uns  ont  porté 
jusqu'à  quarante  ans,  ou  même  plus.  Dans 
l’exacte  vérité,  depuis  ses  premières  hostilités 
jusqu’à  sa  mort,  l’espace  n’est  que  de  vingt- 
six  ans.  Mais,  avant  que  d’entrer  en  action,  il 
y avait  longtemps  qu’il  s’y  préparait. 

Pompée  était  en  Judée,  dans  les  plaines 
de  Jéricho  (je  rendrai  compte,  dans  la  suite , 
des  affaires  qui  l’y  avaient  amené),  lorsqu’il 
apprit  la  mort  de  Milhridate.  Déjà  il  avait 
dressé  son  camp,  et  faisait  dehors  ses  exercices 
à cheval.  Tout  d’un  coup  on  voit  arriver  à lui 
des  courriers  porteurs  de  bonnes  nouvelles: 
ce  qui,  selon  la  pratique  des  Romains,  se  fai- 
sait connaître  aisément,  parce  que  les  cour- 

• Plin.  lib.  25,  cap.  2. 

> « Mlthridaiet  corporc  ; inpcnti , période  armatus.  » 
{ Sali  ui.  «p.  Quintil.  vin,  3.  ) 

» Joj.  Aol.  lib.  Il,  cap.  7.  — Plut,  in  l’omp. 


riers,  en  ce  cas,  avaient  le  fer  de  leurs  piques 
environné  de  laurier.  Pompée  voulait  achever 
ses  exercices.  Mais  l’empressement  des  soldats 
fut  si  grand,  qu’il  fallut  sur-le-champ  les  satis- 
faire. il  rentra  donc  dans  le  camp  : et  comme 
on  n’avait  pas  eu  le  temps  de  lui  dresser  un 
tribunal  de  gazon  selon  l'usage,  on  amassa  des 
bagages  et  des  bâts  de  mulets,  sur  lesquels  on 
le  fit  monter.  De  là  il  leur  annonça  que  Milhri- 
date avait  été  forcé,  par  la  défection  de  son 
fils  Pharnace,  à se  donner  la  mort  à lui-même, 
et  que  c’était  Pharnace,  soumis  aux  Romains, 
qui  lui  donnait  la  nouvelle  de  cet  important 
événement.  Aussitôt  la  joie  fut  universelle  dans 
l’armée  ; et  ce  ne  furent  que  réjouissances  et 
sacrifices  d’actions  de  grâces  : on  croyait , par 
la  mort  du  seul  Milhridate  , être  délivré  de 
plusieurs  milliers  d’ennemis. 

On  ne  fut  pas  moins  charmé  à Rome  lors- 
que celle  nouvelle  y fut  portée.  Sur  la  pro- 
position de  Cicéron  , actuellement  consul , le 
sénat  ordonna  des  fêles  et  des  actions  de 
grâces  aux  dieui , dont  la  solennité  s’étendit 
jusqu’à  dix  jours,  au  lieu  qu’on  n’avait  jamais 
passé  auparavant  le  nombre  de  six.  On  ne 
croyait  point  pouvoir  assez  honorer  Pompée. 
Deux  tribuns  du  peuple , T.  Labiénus  et 
T.  Ampius,  portèrent  une  loi  qui  lui  donnait 
le  droit  d'assister  aux  jeux  du  Cirque  avec  la 
couronne  d’or,  la  robe  brodée,  et  tout  l’appa- 
reil des  triomphateurs;  et  aux  jeux  scéniques, 
avec  la  robe  prétexte  (qui  n’appartenait  qu’aux 
seuls  magistrats:  et  la  couronne  de  laurier. 
Celte  distinction  était  si  marquée  et  si  contraire 
à l’esprit  républicain  , que  Pompée  en  eut 
honte,  cl  n’osa  en  faire  usage  qu’une  seule  fois, 
si  nous  en  croyons  Velléius  et  Dion.  Un  mot 
de  Cicéron1,  dans  une  lettre  à Allicus,  semble 
dire  le  contraire. 

La  guerre  de  Mithridnle  étant  enfin  termi- 
née par  la  mort  de  ce  prince,  Pompée  semblait 
devoir  être  libre  de  revenir  en  Italie.  Mais  les 
affaires  de  la  Syrie  et  des  pays  voisins  le  re- 
tinrent encore  assez  longtemps. 

J’ai  dit  qu’il  était  venu  en  Syrie  pourréunir 
à l’empire  romain  ce  royaume,  qu’il  regardait 
comme  faisant  partie  de  la  dépouille  de  Ti- 

< Cic.  de  Prov.  cons.  n.  27.  — Ycll.  u,  40.  — Dio. 

* Cic.  ad  AU.  I,  n.  18. 
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granc.  Il  n’eut  besoin  pour  cela  que  de  se  mon- 
trer. 11  détruisit  aussi  sans  beaucoup  de  peine 
quantité  de  petits  tyrans  qui , pendant  la  fai- 
blesse du  gouvernement  des  Séleucides , et 
leurs  dissensions  domestiques  , s’étaient  can- 
tonnèsdans  les  forts  et  dans  les  châteaux,  d’où 
ils  tenaient  sous  leur  dépendance  le  pays 
des  environs.  Ceui  de  ces  tyrans  qui  se  trou- 
vèrent riches  rachetèrent  leur  vie  au  moyen 
de  leur  argent.  Les  autres  payèrent  de  leur 
tète.  Le  général  romain  voulut  ensuite  al- 
ler faire  la  guerre  à Arètas,  roi  des  Arabes 
Nabathéens,  qui,  durant  les  troubles  de  Syrie, 
s'élait  emparé  de  Damas,  et,  qui  tout  récem- 
ment, étant  entré  en  Judée  avec  une  armée 
très-nombreuse,  avait  mis  le  siège  devant 
le  temple  de  Jérusalem.  Pompée,  résolu  d'as- 
surer la  tranquillité  delà  Syrie,  voulait  châtier 
ce  prince,  et  lui  ôter  l’envie  d’inquiéter  ses 
voisins  par  des  courses,  auxquelles  le  génie  des 
Arabes  a été  de  tout  temps  et  est  encore  ex- 
Irément  enclin.  Il  était  déjà  arrivé  à Damas  , 
d’où  Arètas  avait  été  chassé  par  Mélellus  et 
Lollius,  lorsque  Hyrcan  et  Aristobule.  qui  se 
disputaient  le  royaume  de  Judée,  se  présentè- 
rent à lui  pour  lâcher  de  l’attirer  chacun  dans 
leur  parti.  Ce  fait  mérite,  par  plus  d’une  consi- 
dération, d’élre  traité  avec  quelque  étendue. 

Hyrcan  et  Aristobule  étaient  frères,  tous 
deux  fils  d’Alexandre  Jannée,  mais  de  caractère 
bien  différent.  Hyrcan,  prince  faible, d'un  es- 
prit borné,  sans  vices  et  sans  vertus,  sans  ta- 
lents et  sans  ambition,  n’avait  pas  de  quoi  faire 
valoir  le  droit  d’ainesse  contre  un  cadet  hardi, 
entreprenant,  ambitieux , et  qui  sentait  toute 
la  supériorité  que  lui  donnaient  ces  qualités 
sur  son  frère.  Alexandra  leur  mère,  qui  régna 
seule  neuf  ans  apres  la  mort  de  Jannée,  voulut 
suivre  l'ordre  de  la  naissance,  et  laisser  en 
mourant  la  couronne  à son  aîné.  Aristobule 
forma  un  parti,  et  s’empara  de  plusieurs  forte- 
resses : en  sorte  qu'il  ne  resta  d’autre  moyen 
à Alexandra  de  le  contenir,  que  d’enfermer  sa 
femme  et  ses  enfants  dans  une  tour,  où  ils  ser- 
vissent d’otages  & Hyrcan.  A peine  la  reine 
fut-elle  morte,  que  la  guerre  éclata.  Les  deux 
frères  livrèrent  un  combat  près  de  Jéricho  ; 
mais,  les  soldats  d'Hyrcan  l’ayant  quitté  pour 


passer  dans  le  parti  de  son  frère,  i 1 fallut  qu'il 
cédât;  et,  par  un  accord  conclu  et  juré  dans  le 
temple,  Hyrcan  abandonnai  Aristobule  la  sou- 
veraine sacriOcaturc,  et  la  couronne  qui  y était 
attachée. 

Il  aurait  tenu  cet  accord  vraisemblablement, 
et  se  serait  renfermé  dans  la  vie  privée,  s’il  n’eùt 
eu  auprès  de  lui  un  ministre  qui  ne  lui  per- 
mit point  de  suivre  son  inclination  pour  le  re- 
pos. C’était  Antipatre,  Iduméen  de  nation  , 
père  d’Hérode-le-Grand.  Cet  homme  d’un  ca- 
ractère ardent  et  d'un  courage  élevé,  ne  ces- 
sa d'attaquer  l'indolence  et  la  mollesse  d'Hyr- 
can, cl,  le  voyant  peu  sensible  à l'ambition,  il 
parvint  à l’ébranler  par  la  crainte.  Il  lui  per- 
suada qu' Aristobule  avait  trop  d’intérêt  ù se 
défaire  de  lui  pour  le  laisser  vivre  ; et  que  l’u- 
nique ressource  qu'il  eût  pour  mettre  sa  per- 
sonne et  sa  vie  en  sûreté,  était  de  se  jeter  dans 
les  bras  d’Arétas.  Le  même  Antipatre  négo- 
cia avec  Arètas  ; et  lorsque  toutes  les  mesures 
furent  prises,  il  enleva  tout  d’un  coup  Hyrcan, 
et  le  transporta  à Pélra , qui  était  la  capitale 
des  Arabes  Nabathéens. 

Ce  fut  à cette  occasion,  et  pour  rétablir 
Hyrcan  , qu'Arélas  entra , comme  je  l’ai  dit , 
en  Judée  avec  uue  armée  de  cinquante  mille 
hommes.  Aristobule , qui  n’avait  pas  à beau- 
coup près  d'aussi  grandes  forces,  fut  vaincu 
et  obligé  de  se  renfermer  d'abord  dans  Jéru- 
salem , puis  dans  le  temple.  Toute  la  multi- 
tude des  Juifs  se  rangea  autour  du  vainqueur  : 
ce  qui  n’empècha  pas  Aristobule  de  faire  dans 
le  temple  une  vigoureuse  défense. 

Ici  Josèphc  rapporte  un  exemple  mémo- 
rable de  fermeté  et  d’amour  pour  la  patrie 
dans  un  Juif  illustre  qui  se  nommait  Onias. 
Cet  homme , juste  et  chéri  de  Dieu,  comme 
l’appelle  l’historien , et  des  prières  duquel  le 
peuple  croyait  avoir  éprouvé  l’efficace  dans 
une  sécheresse  , se  cacha  aux  approches  de  la 
guerre  civile , à laquelle  il  ne  voulait  prendre 
aucune  part.  Mais  , ayant  été  découvert  et 
amené  dans  le  camp  des  assiégeants,  il  se  vit 
pressé  de  faire  des  imprécations  contre  Aris- 
tobule et  contre  ceux  de  son  parti.  Il  refusa  , 
il  s’en  défendit  pendant  longtemps.  Enfin  la 
multitude,  violente  et  emportée,  s’étant  saisie 
de  lui , et  l’ayant  placé  entre  le  camp  et  le 
temple  , il  lit  cette  prière  qui  respire  une 
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douceur  et  une  charité  digne  de  servir  de  mo- 
dèle à tous  ceux  qui  ont  le  malheur  de  vivre 
dans  des  temps  de  trouble  et  de  division  : 
Grand  Dieu,  s’écria-t-il,  roi  de  l'univers, 
puisque  ceux  au  milieu  desquels  je  me  trouve 
sont  voire  peuple,  et  que  ceux  qui  sont  assié- 
gés sont  vos  prêtres,  je  cous  supplie  et  vous 
conjure  de  ne  prêter  l'oreille  aux  vaux  ni 
des  uns  ni  des  autres  contre  leurs  compatrio- 
tes et  leurs  frères.  Pour  prix  .d'une  vertu  si 
pure  et  d'une  impartialité  si  louable , ünias 
fut  lapidé  sur-le-champ , et  Josèphe  assure 
que  sa  mort  attira  la  vengeance  divine  sur 
toute  la  nation. 

Cependant  arriva  Scaurus , envoyé  par 
Pompée  , qui  était  alors  dans  l'Arménie  mi- 
neure, au  retour  de  son  expédition  contre  les 
lbériens  et  les  Albaniens.  Le  Romain  s'èlanl 
constitué  tout  d'un  coup  l’arbitre  du  différend 
entre  les  deux  frères  , ils  lui  offrirent  l'un  et 
l'autre  de  l'argent  : mais  Aristobule  paya 
comptant  ; et  quatre  cents  talents  qu’il  Dt  re- 
mettre à Scaurus  rendirent  ses  raisons  bonnes, 
et  donnèrent  à sa  cause  un  mérite  qu’elle  n’a- 
vait pas  dans  le  fond.  Ce  juge  mercenaire  se 
déclara  pour  lui,  et,  menaçant  Arétas  de  la 
colère  de  Pompée  et  des  forces  romaines  , il 
l'obligea  de  se  retirer.  Hyrcan  , qui  le  suivit , 
ne  sut  pas  plutôt  pompée  h Damas,  qu’il  alla 
lui  porter  ses  plaintes;  et  Aristobule,  pour  ne 
pas  laisser  le  champ  libre  à son  adversaire,  fut 
contraint  de  venir  aussi  plaider  sa  cause  et  ta- 
cher de  faire  valoir  le  jugement  de  Scaurus. 

Le  général , plus  équitable  que  son  lieute- 
nant, et  inaccessible  à la  corruption,  entendit 
les  deux  parties;  et  ayant  vu  du  premier 
coup  d'œil  de  quel  côté  était  le  bon  droit , il 
résolut  de  rendre  justice  é Hyrcan.  Cependant, 
comme  il  avait  en  tète  son  expédition  contre 
Arétas,  il  ne  prononça  point  encore  de  juge- 
ment , et  se  contenta  d’ordonner  aux  deux 
princes  de  demeurer  tranquilles  en  attendant 
son  retour  d'Arabie.  Ce  n’était  point  le 
compte  d’Aristobule,  qui  sentait  que  les  cho- 
ses ne  prenaient  pas  un  tour  avantageux  pour 
ses  prétentions,  et  qui  d'ailleurs,  ayant  l'Ame 
plus  haute  que  sa  fortune,  ne  pouvait  se  plier 
qu'avec  grande  répugnance  aux  bassesses  né- 
cessaires pour  faire  sa  cour  A ces  fiers  étran- 
gers. Il  partit  donc  brusquement,  et  se  relira 


en  Judée.  Pompée,  irrité,  et  de  plus  ne  vou- 
lant point  laisser  è Aristobule  le  temps  d’as- 
sembler ses  forces  , crut  n’avoir  rien  de  plus 
pressé  à faire  que  de  le  poursuivre.  C’est  dans 
cette  marche  qu’il  apprit  la  mort  de  Mithri- 
date. 

Gel  événement , qui  mettait  fin  A sa  com- 
mission , le  détermina  à ne  plus  songer  qti’i 
achever  promptement  l’affaire  qu’il  avait  en- 
tamée , pour  s’en  retourner  ensuite  en  Italie. 
H marcha  donc  en  toute  diligence  vers  Jéru- 
salem : de  quoi  Aristobule  fut  tellement  ef- 
frayé , qu’il  vint  lui-mème  dans  le  camp  de 
Pompée,  comme  pour  se  soumettre  è tout, 
offrant  de  l’argent,  et  promettant  de  livrer  la 
ville.  Pompée  le  retint , et  envoya  Gabinius 
avec  quelques  troupes  pour  recevoir  les  som- 
mes promises  et  se  mettre  en  possession  de 
Jérusalem.  Mais  ce  lieutenant  revint  sans 
avoir  rien  obtenu  , les  gens  d’Aristobule , en 
conformité  peut-être  de  ses  ordres  secrets, 
n’ayant  point  voulu  exécuter  le  traité.  Le  gé- 
néral romain  entra  en  colère  ; et , ayant  fait 
mettre  aux  fers  le  malheureux  prince,  qui 
était  venu  imprudemment  se  livrer  A lui, H 
s’avança  jusqu’au  pied  des  mors.  La  division 
des  habitants  le  rendit  bientôt  maître  de  11 
ville.  Les  uns  tenaient  pour  Aristobule,  et  ne 
voulaient  point  recevoir  les  Romains  : les 
autres  tenaient  pour  Hyrcan,  et  voulaient  leur 
ouvrir  les  portes.  Enfin  les  premiers  s’étant 
retirés  dans  le  temple  pour  s’y  cantonner, 
les  autres , restés  seuls  dans  la  ville , y intro- 
duisirent Pompée  , qui , après  avoir  inutile- 
ment tenté  d’engager  ceux  qui  s’étaient  em- 
parés du  temple  A se  rendre  par  composition, 
en  entreprit  le  siège  dans  les  formes. 

La  place  était  forte , et  entièrement  séparée 
de  la  ville.  Un  pont  faisait  la  communication; 
mais  il  avait  été  rompu  par  les  assiégés.  La 
montagne  sur  laquelle  le  temple  était  bâti 
avait  tout  autour  de  larges  et  profondes  val- 
lées , qu’il  fallait  combler  pour  parvenir  à 
battre  les  murs.  Les  approches  étaient  néan- 
moins plus  aisées  du  côté  du  nord;  et  c’est  par 
IA  que  Pompée  l’attaqua.  Comme  il  avait 
beaucoup  de  monde,  il  fit  jeter  tant  de  fascines 
dans  le  fossé,  qu’enfin  il  le  combla,  et  parvint 
A élever  une  plate-forme  à la  hauteur  des  mu- 
railles. Il  ne  put  achever  cet  ouvrage  qu’après 
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bien  do  temps  et  des  fatigues  ; et  il  n'y  aurait 
peut-être  pas  même  réussi , si  les  Juifs  ne  l’y 
eussent  aidé  par  leur  observation  scrupuleuse 
du  sabbat  : car  ils  s’étaient  persuadé  qu’il  ne 
leur  était  permis  de  manier  les  armes  en  ce 
jour  que  lorsqu’on  leur  livrait  des  combats , et 
que  tout  autre  mouvement  ou  entreprise  que 
pouvaient  faire  les  ennemis  ne  les  dispensait 
pas  de  la  loi  sévère  du  repos  '.  Les  Romains , 
qui  savaient  leur  façon  de  penser , ne  don- 
naient point  d’assauts  A la  place,  et  ne  tiraient 
point  sur  eux  le  jour  du  sabbat , mais  travail- 
laient à leurs  ouvrages  , et  préparaient  tran- 
quillement tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
attaquer  dans  la  suite  les  assiégés. 

Quand  la  plate-forme  fut  en  état , Pompée 
y dressa  les  machines  qu’il  avait  fait  apporter 
de  Tyr,  et  il  Dt  battre  si  furieusement  la  mu- 
raille , que  bientôt  il  y eut  brèche.  Faustus 
Sylla  monta  le  premier  sur  le  mur  avec  le 
corps  qu’il  commandait , et  fut  suivi  de  deux 
centurions  et  de  leurs  compagnies.  C’est  ainsi 
que  la  place  fut  forcée  après  trois  mois  de 
siège  , le  jour  même  du  jeûne  du  troisième 
mois,  qui,  selon  quelques-uns,  avait  été  insti- 
tué en  mémoire  de  la  prise  de  Jérusalem  par 
Nabuchodonosor.  Ce  même  jour  était  on  jour 
de  sabbat.  On  ne  peut  assex  admirer  la  con- 
stance religieuse  que  firent  paraître  les  prêtres 
juifs  en  celte  occasion.  Pendant  tout  le  temps 
que  le  temple  avait  été  assiégé  , ils  n’avaient 
jamais  interrompu  les  sacrifices  du  matin  et  du 
soir  ; et , lorsque  la  place  fut  emportée , ils  se 
tinrent  tranquillement  occupés  de  leurs  sain- 
tes cérémonies.  Ni  la  crainte  d’un  si  a (freux 
péril , ni  la  vue  de  ceux  que  l’on  massacrait 
autour  d’eux , ne  purent  les  détourner  de  leur 
pieuse  attention  au  sacrifice.  Aucun  ne  son- 
gea à s’enfuir  ; et  ils  aimèrent  mieui  attendre 
la  mort  aux  pieds  des  autels  que  de  manquer 
à ce  que  la  loi  leur  prescrivait  pour  le  culte  de 
Dieu.  Josèphe  assure  que  les  auteurs  païens 
même  avaient  rendu  témoignage  à celte  mer- 
veille , et  il  cite  Strabon  , Nicolas  de  Damas  , 

t La  décision  faite  sur  ce  sujet  au  temps  de  Maiha- 
tbias  parait  accorder  plus  que  ne  se  permettent  Ici  les 
Juifs  : Omni  s homo  quicumque  venerit  ad  nos  in  bello 
die  sabbat urum,  pugnetnus  advenus  eum.  C’est  bien 
attaquer  une  place  que  de  travailler  aux  ouvrages  par  le 
moyrn  desquels  on  l’aliaquera  dans  la  suite. 


et  Tite-Live.  Pour  ce  qui  est  du  reste  des  Juifs, 
le  carnage  en  fut  très-grand.  Outre  ceux  qui 
périrent  par  le  fer  des  ennemis , le  désespoir 
en  porta  plusieurs,  soit  à se  précipiter  dit 
haut  des  rochers , soit  A mettre  le  feu  aux 
édifices  voisins  du  temple , et  à se  jeter  ali 
milieu  des  flammes.  Joséphe  fait  monter  lé 
nombre  des  morts  n douze  mille.  Du  côté  des 
vainqueurs  il  y eut  beaucoup  de  blessés , mais 
peu  de  tués. 

Dans  une  si  horrible  calamité,  ce  qui  causa 
aux  Juifs  la  douteur  la  plus  vive  et  la  plus  pro- 
fonde , ce  fut  la  profanation  du  sanctuaire , 
qu’ils  ne  révéraient  pas  moins  religieusement, 
quoiqu'il  ne  contînt  plus  l'arche , qui  avait 
péri  dans  la  destruction  du  premier  temple  par 
Nabuchodonosor.  On  sait  que  le  seul  grand- 
prêtre  avait  droit  d’y  entrer  une  seule  fois 
l'année.  Pompée , qui  ne  connaissait  point 
cette  loi , ou  qui  l’aurait  méprisée  s'il  l’eût 
connue , entra  avec  ses  principaux  officiers 
jusque  dans  le,  Saint-des-Saints , visita  tout 
curieusement , et  fut  très-élonné  , aussi  bien 
que  ceux  qui  l’accompagnaient,  de  ne  trouver 
aucune  statue  ni  représentation  de  divinité. 
Mais  cet  étonnement  fut  entièrement  stérile. 

Il  ne  parait  point  que  ni  lui , ni  aucun  de  sa 
suite  ait  fait  une  attention  sérieuse  A cette 
singularité.  Les  païens,  depuis  cet  événement, 
n'en  ont  guère  été  plus  instruits  de  la  religion 
des  Juifs  , ou  du  moins  n’en  ont  tiré  aucnné 
conséquence  contre  leur  pratique  absurde 
d’adorer  le  bois  et  la  pierre.  Longtemps  après 
ceci , et  lors  même  que  le  christianisme  était 
déjà  répandu  par  tout  l’univers,  les  plus  doctes 
d’entre  eux  ont  débité,  parmi  quelques  vérités, 
des  rêveries  extravagantes  sur  l’histoire  du 
peuple  juif  et  sur  son  culte  : tant  les  hommes 
■ sont  indifférents  sur  la  religion  ! tant  les  sa- 
vants même  regardent  souvent  plutôt  tout 
autre  objet  comme  digne  de  leurs  recherches. 

Du  resle  Pompée  en  usa  en  vainqueur  gé- 
néreux. Il  trouva  dans  le  temple  bien  des 
richesses  : le  chandelier  d’or  à sept  branches, 
la  table  des  pains  de  proposition , un  grand 
nombre  de  vases  d’or,  un  prodigieux  amas 
de  parfums  de  grand  prix  , et  deux  mille  ta- 
lents d’argent.  Toutes  ces  richesses  ne  le  lert- 
tèrenl  point.  Il  n’emporta  de  la  Judée  que  la 
vigne  d’or,  qu’Arislobule  lui  avait  fait  porter 
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en  présent  à Damas , pour  tâcher  de  sc  le 
rendre  favorable  C’élait  moins  une  vigne 
qu'un  jardin  en  forme  de  montagne  carrée, 
avec  des  représentations  de  cerfs,  de  lions, 
et  de  fruits  de  differentes  espèces , le  tout  en- 
vironné de  ceps  de  vigne.  Cet  ouvrage  était 
estimé  cinq  cents  talents  *.  Pompée  ne  s'ap- 
propria point  un  butin  si  précieui.  il  lit  pla- 
cer cette  vigne  dans  le  Capitole , où  Strabon  , 
au  rapport  de  Josèphe,  attestait  qu’il  l'avait 
vue  avec  son  ancienne  inscription , qui  por- 
tait le  nom  d'Aleiandre , roi  des  Juifs.  Le 
vainqueur  montra  aussi  sa  clémence  en  ce 
que,  dès  le  lendemain  de  la  prise  du  temple, 
il  le  fit  nettoyer  avec  soin  , et  en  rendit  l’u- 
sage libre  aux  prêtres  pour  y reprendre  et 
continuer  leurs  cérémonies  et  leurs  sacri- 
fices. 

Il  n’oublia  pas  les  intérêts  d'Hyrcan,  dont 
le  parti  lui  avait  été  d’un  grand  secours  dans 
celte  guerre.  11  le  remit  en  possession  de  la 
souveraine  sacrificalure , et  l’établit  prince 
des  Juifs , mais  en  lui  défendant  de  porter  le 
diadème  : il  fit  mettre  à mort  ou  retint  dans 
les  fers  les  principaux  chefs  de  la  rébellion  ; 
il  emmena  prisonnier  Aristobule  avec  ses 
deux  fils  et  ses  deux  filles  : il  démolit  les  murs 
de  Jérusalem  : il  imposa  uu  tribut  à la  nation 
des  Juifs,  et  les  resserra  dans  leurs  anciennes 
limites,  leur  enlevant  plusieurs  places  qu’ils 
avaient  conquises  sur  les  rois  de  Syrie.  Tels 
furent  les  fruits  de  la  funeste  division  entre 
les  deux  frères  Hyrcan  et  Aristobule  : la  na- 
tion privée  de  sa  liberté , assujettie  aux  Ro- 
mains, dépouillée  de  scs  conquêtes;  appau- 
vrie par  les  sommes  immenses ! qui  sortirent 
du  pays  pour  le  paiement  des  tributs  ; et  nous 
verrons,  dans  peu  d’années,  par  une  suitede 
ces  mêmes  divisions,  la  maison  royale  éteinte, 
et  l'autorité  du  gouvernement  transportée  à 
une  famille  étrangère. 

Parmi  les  villes  de  Syrie  que  les  Juifs  avaient 
prises  était  celle  de  Gadara , qu'ils  avaient 
même  détruite.  Pompée  en  releva  les  murail- 

> Plia.  Mb.  37,  cap.  3. 

a Six  millions.  - 500  talents  font  3 875  000  fr.  E.  B. 

* JoM»phe  les  fait  monter  h pins  de  dix  mille  talents , 
c'est-à-dire,  selon  notre  façon  de  compter,  à plus  de 
trente  millions  de  livres. 


les  et  la  repeupla  , en  considération  d’un  de 
ses  affranchis,  dont  elle  était  la  pairie,  et  qui 
avait  un  très-grand  crédit  auprès  de  lui. 

Cet  affranchi,  qui  se  nommait  Démélriu-t1, 
est  célèbre  par  son  insolence.  11  n’avait  pas 
honte,  dit  Sénèque,  d’être  plus  riche  que 
Pompée;  et  Plutarque  rapporte  de  lui  qu’avant 
que  d’être  revenu  à Rome  , il  possédait  déjà 
de  très-belles  maisons  dans  les  faubourgs  les 
plus  agréables  de  la  ville  avec  des  jardins  ma- 
gnifiques, pendant  que  Pompée  n’avait  qu’une 
maison  simple  et  modeste*.  Souvent  aussi  dans 
les  repas,  lorsque  Pompée  attendait  les  con- 
vives , et  les  recevait  avec  politesse  à mesure 
qu'ils  arrivaient,  Démélrius  était  déjà  à lablc, 
la  tête  couverte,  et  prenant  ses  aises.  Comme 
l’affranchi  semblait  partager  la  puissance  de 
son  patron  , tout  le  monde  lui  faisait  la  cour  : 
et  Plutarque  nous  a conservé  à ce  sujet  une 
aventure  qui  a quelque  chose  de  plaisant. 

Câlon  3 voyageait  en  Asie  pendant  que 
Pompée  y était  à la  tête  des  armées  romaines. 
Dans  le  cours  de  son  voyage  il  vint  à Antio- 
che , curieux  de  voir  une  des  plus  belles  villes 
de  l’Orient.  11  n’en  était  pas  fort  éloigné 
lorsqu’il  aperçut  hors  de  la  porte  une  multi- 
tude de  personnes  en  habits  blancs , et  des 
deux  côtés  du  chemin  des  jeunes  gens  et  des 
enfants  rongés  en  ordre.  Il  s’imagina  que  c’é- 
tait une  réception  qu’on  lui  faisait;  et  cela 
le  mit  de  mauvaise  humeur  , car  il  n’aimait 
point  le  faste  ni  le  cérémonial.  Il  marchait  à 
pied,  selon  sa  pratique  constante,  et  ses 
amis  étaient  à cheval.  Il  leur  ordonna  de  des- 
cendre pour  faire  honneurà  ceux  qu'il  croyait 
venir  au-devant  de  lui.  Mais,  lorsqu'il  était 
è peu  do  distance  , celui  qui  arrangeait  toute 
cette  troupe  , ayant  une  couronne  sur  la  léte 
cl  une  baguette  à la  main,  s’avança,  et  lui 
demanda  où  il  avait  laissé  Démélrius,  cl  s'il 
pouvait  leur  annoncer  sa  prochaine  arrivée. 
A cette  question,  les  amis  de  Caton  terni- 
rent à rire  de  tout  leur  coeur,  mais  Caton , tou- 
jours sérieux  et  austère , sans  répondre  uu 
seul  mot  à celui  qui  l’interrogeait , passa  ou- 

t « Quem  non  pudult  locupletlorcm  exse  Pompe»»  “ 
(Sus.  de  Tranq.  am'mi.a.  8.) 

* Plut.  In  Pompelo. 

‘ Plut.  In  Cal.  min. 
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Ire  en  s'écriant  : O la  malheureuse  ville!  Il 
trouvait  honteuse  et  indigne  cette  adulation 
envers  un  misérable  affranchi , eneorc  flétri 
des  fers  de  la  servitude;  et  Julien  l’apostat 
s’est  cru  en  droit  de  renouveler  ce  reproche1 * *, 
plusieurs  siècles  après , contre  les  habitants 
d'Antioche  , dont  il  était  mécontent. 

La  richesse  et  la  puissance  énorme  de  ce 
Démétrius  ne  fait  point  honneur  à son  pa- 
tron *.  Mais  telle  était  la  conduite  de  Pom- 
pée : il  passait  tout  à ccui  qu’il  aimait , dont 
plusieurs  ne  lui  ressemblaient  guère.  Doux 
par  lui-même,  clément,  modéré,  généreux, 
tous  ceux  qui  s'adressaient  à lui  immédiate- 
ment se  louaient  infiniment  du  traitement 
qu’ils  en  recevaient.  Mais  Gubinius,  Scaurus, 
et  les  autres,  exerçaient  sous  sou  autorité 
toutes  sortes  de  vexations  et  d’injustices , et 
s'enrichissaient  en  pillant  à toute  main.  Pom- 
pée le  souffrait  par  faiblesse , n’osant  les  re- 
prendre, ou  par  politique,  pour  s'attacher 
des  créatures  qu’il  craignait  d’écarter  par 
trop  de  sévérité.  C’est  une  tache  à sa  réputa- 
tion; car  il  ne  suffît  pas  pour  un  homme  en 
place  que  sa  conduite  personnelle  soit  nette 
cl  exempte  de  reproche  , il  répond  des  fautes 
et  des  injustices  de  scs  subalternes. 

Lorsque  Pompée  cul  réglé  les  affaires  de 
la  Judée,  il  laissa  Scaurus  en  Syrie  avec 
deux  légions , et  se  mit  en  marche  pour  re- 
tourner en  Italie.  Il  traversa  promptement  la 
Cilicie  et  le  Pont , et  vint  à Amisus , où  il 
reçut  les  députés  de  Pharnacc  , qui  lui  appor- 
taient de  grands  présents  et  le  corps  de  Mi- 
thridalc.  11  ne  voulut  point  voir  ce  cadavre  , 
ni  paraître  insulter  au  malheur  d’un  grand 
roi  après  sa  mort;  il  l’envoya  à Sinope,  pour 
être  mis  dans  le  tombeau  de  ses  pères , avec 
ordre  de  lui  faire  de  magnifiques  funérailles. 
Mais  il  admira  la  richesse  et  la  grandeur  de 
ses  habillements  et  de  ses  armes.  Il  y man- 
quait néanmoins  deux  pièces  rares  et  pré- 
cieuses : un  fourreau  d’épée  qui  avait  coûté 
quatre  cents  talents , et  un  bonnet  royal  & la 
Persienne  d’un  ouvrage  admirable.  Ces  deux 
pièces  furent  volées,  la  dernière  à la  sollicita  lion 
de  Fauslus  Sy  lia  , qui  s’en  empara. 

1 Julian.  Misopogon. 

* Plu!,  in  l'omp. 

111.  HISTi  ROM, 


Pharnacc  envoya  aussi  à Pompée  un'grand 
nombre  d’otages  que  Milhridate  avait  exigés 
des  différents  princes  ou  peuples  grecs  et  bar- 
bares. Il  lui  livra  de  plus  ceux  qui  avaient 
pris  M.  Aquillius  à Mitylènc,  afin  qu’il  en  fît 
justice1.  Enfin  il  lui  demandait  d’étre  rétabli 
dans  le  royaume  de  Pont,  qui  avait  appartenu 
à scs  ancêtres , ou  du  moins  confirmé  dans  la 
possession  du  royaume  du  Bosphore.  Pompée 
lui  accorda  le  Bosphore  avec  la  qualité  de  roi 
ami  et  allié  du  peuple  romain  ; seulement  il 
excepta  du  nombre  de  ses  sujets  et  érigea  en 
peuple  libre  les  habitants  de  Phanagoréc , 
dont  la  révolte  avait  porté  le  dernier  coup  à 
Milhridate.  Castor,  chef  de  celte  révolte,  reçut 
le  titre  d’allié  et  ami  du. peuple  romain  , et*, 
dans  la  suite,  il  devint  gendre  du  roi  Déjota- 
rus. 

Plusieurs  gouverneurs  ducliûlcau  avaient  at- 
tendu l’arrivé  de  Pompée  * dans  le  pays  pour 
lui  remettre  leurs  places , craignant  que  les 
trésors  qu’elles  renfermaient  fussent  pillés  , 
et  qu’on  ne  leur  en  demandai  compte.  Pom- 
pée recueillit  ainsi  beaucoup  de  meubles  pré- 
cieux et  de  bijoux  rares , dont  quelques-uns 
venaient,  à ce  que  l’on  prétendait,  de  Darius 
fils  d’Hystaspe , auquel  les  rois  de  Pont  fai- 
saient remontrr  leur  origine.  Avant  que  do 
partir,  il  distribua  des  récompenses  aux  pe- 
tits princes  qui  avaient  bien  mérité  de  la  ré- 
publique ; il  bûtit  ou  répara  plusieurs  villes 
dans  le  Pont  et  les  pays  circonvoisins  ; après 
quoi , libre  d'affaires,  il  continua  sa  roule , 
voyageant  plutôt  avec  pompe  qu’il  lie  mar- 
chait en  guerrier. 

D.  JUNIl’S  S1LANCS5. 

!..  LICIMUS  MURÆ.XA. 

Le  rendez-vous  général  des  troupes  était  à 
Ephèsc  , où  devait  se  faire  l’embarquement. 
Pompée  , en  attendant  la  belle  saison  , em- 
ploya son  loisir  ù visiter  quelques  lies  fameu- 
ses. Il  vint  è Lcsbos , où  il  accorda  la  liberté 
à la  ville  de  Mitylènc,  pour  honorer  Théo- 

1 Appinn.  Milîirltl. 

* Dio.  lib.  37,  «I  Appinn. 

J * An,  U.  C90.  — Av.  J.  C OJ. 
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phane , son  historien  , son  nmi  et  son  confi- 
dent , qui  en  était  natif.  Ce  fut  sans  doute 
une  grande  joie  pour  Théophanc  d'effacer  aux 
jeux  des  Romains  la  tache  de  perfidie  dont 
ses  concitoyens  s’étaient  souillés  en  livrant 
M.  Aquillius  à Mithridatc,  et  de  pouvoir  non- 
seulement  relever  sa  patrie  des  maux  quelle 
avait  soufferts,  mais  encore  lui  rendre  tout 
son  ancien  éclat.  Pompée  assista  dans  cette 
même  v ille  aux  jeux  et  aux  combats  de  poé- 
sie , pour  lesquels  il  y avait  des  prix  propo- 
sés, selon  l’usage  de  la  plupart  des  villes  grec- 
ques ; et  la  matière  de  toutes  les  pièces  qui 
furent  récitées  devant  lui  n’était  autre  que  scs 
exploits  et  ses  victoires;  que  tous  les  beaux 
esprits  s’efforçaient  de  chanter  à l’envi.  Le 
théâtre  de  Mitylène  lui  plut;  et  il  en  fit  pren- 
dre le  plan  pour  en  construire  un  dans  Rome 
du  même  goût,  mais  plus  grand  et  plus  vaste. 

A Rhodes , il  .écouta  tous  les  philosophes, 
cl  leur  fil  présent  à chacun  d'un  talent.  Mais 
surtout  il  rendit  toute  sorte  d’honneurs  à l'o- 
sidonius  ' ; jusque-là  qu’en  allant  lui  rendre 
visite,  il  ne  voulut  point  que  ses  licteurs  frap- 
passent de  leurs  baguettes , comme  c’était  la 
coutume,  à la  porte  du  philosophe.  Ainsi  le 
vainqueur  de  l’Orient  èt  de  l’Occident  soumit 
en  quelque  façon  sa  grandeur  à la  gloire  des 
lettres. 

Posidonius  avait  la  goutte  ; et  Pompée’ , 
après  l'avoir  salué  très-obligeamment  et  en 
termes  pleins  d'estime , témoigna  être  fâché 
de  ce  qu’il  ne  pouvait  pas  avoir  la  satisfaction 
de  l’entendre.  Vous  le  pouvez,  reprit  le 
philosophe,  et  il  ne  sera  pas  dit  que  la  dou- 
leur soit  assez  puissante  pour  faire  qu’un 
aussi  grand  homme  m'ait  rendu  visite  inuti- 
lement. Aussitôt  il  prit  une  thèse  de  moralé 
stoïque , et , couché  dans  son  lit , il  com- 
mença un  long  discours  on  il  se  proposait  de 
prouver  que  rien  ne  mérite  le  nom  do  bien 
que  la  vertu.  Pompée , de  qui  Cicéron  .tenait 
tout  ce  récit,  ajoutait  que  de  temps  en  temps 
les  pointes  de  la  douleur  devenaient  si  per- 
çantes, que- Posidonius  était  obligé  de  s’in- 

r i « Fore*  perculi  de  more  a llclorc  veluit;  et  fnscc» 
a lillorai uni  januæ  submisit  is  eut  se  Orlcns  Occidenaque 
a subtiliserai.  » ( fus.  vu,  30.  J 

* etc.  Tusc.  U,  u,  in- 


terrompre, et  qu’il  répéta  souvent  : Non , 
douleur 1 , lu  n'y  gagneras  rien.  Quoique  tu 
sois  incommode,  je  n’avouerai  jamais  que  ru 
sois  un  mal.  On  doit  savoir  bon  gré  à ce  phi- 
losophe d’avoir  eu  le  courage , malgré  ce 
qu'il  soufflait,  de  discuter  des  matières  de 
raisonnement  avec  une  sorte  de  tranquillité. 
Mais  n’est-ce  pas  une  subtilité  puérile  que  de 
refuser  d’appeler  la  douleur  un  mal  pendant 
qu’elle  fait  jeter  les  hauts  cris? 

Sur  la  fin  de  l’hiver.  Pompée  distribua  des 
récompenses  en  argent  à ses  troupes  avec  une 
magnificence  qui  a de  quoi  nous  étonner’.  Il 
donna  quinze  cents  dragmes5  (sept  cent  cin- 
quante livres)  à chaque  fantassin , et  aux  cen- 
turions cl  cavaliersù  proportion,  c’est-à-dire, 
selon  ce  que  nous  voyons  pratiqué  en  plu- 
sieurs endroits  de  Tite  Live,  le  double  aux 
centurions,  et  le  triple  aux  cavaliers.  La 
somme  à laquelle  se  monta  cette  largesse  est 
portée  par  Appien  à seize  mille  talents,  ou 
quarante-huit  mitlions  de  notre  monnaie4. 

Pompée  croyait  revenir  en  Italie  le  plus 
glorieux  des  hommes  5 ; mais  un  malheur  do- 
mestique l'attendait  pour  l'affliger  et  le  dés- 
honorer. Mucia  sa  femme,  de  laquelle  il  avait 
eu  .trois  enfants.,  avait  tenu  en  son  absence 
une'conduite  peu  digne  cl  du  nom  qu’elle 
portait  et  de  la  gloire  de  son  époux.  Pompée 
prit  le  parti  de  lui  envoyer  sur-le-champ  des 
lettres  de  divorce.  Mais  le  chagrin  que  lui 
causa  celtè  aventure  ne  l’empêcha  point  de 
s’unir  très-étroilement,  peu  de  temps  après, 
avec  César1*,  qui  passait  constamment  pour 
le  corrupteur  de  Mucia.  Et  cette  dame  , mal- 
gré sa  mauvaise  réputation  , trouva  un  autre 
mari , qui  fut  ce  même  Scaurus,  questeur  de 
Pompée , dont  j’ai  fait  mention  plus  d’une 
fois , et  qui  était  filsdu  fameux  Scaurus  prince 
du  sénat. 

Puisque  j’ai  eu  occasion  de  parler  de  la 
femme  de  Pompée,  je  crois  pouvoir  rendre 
compte  ici  de  ses  différents  mariages.  La 

• et  Nihll  agis,  dolor  : quamvissls  molcstus , nunquam 
a te  esse  conûtcbor  malum.  » 

1 Appian. 

» HW  francs.  E.  U. 

< 9-2  millions  de  francs.  E.  B. 

s Plularch. 

o Sud.  Cas. 
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première  femme  qu'il  épousa  fut  Antistia, 
fille  d’Antistius,  qui,  étant  préteur , présida 
au  jugement  de  Pompée  accusé  pour  les  faits 
de  son  père , comme  je  l’ai  rapporté  ci-des- 
sus. La  seconde  fut  Emilie,  fille  du  vieux 
Scaurus  et  de  Métella.  Ce  fut  Sylla  qui  fit  ce 
second  mariage  de  Pompée.  Il  voulait  l'atta- 
cher à sa  famille,  et  il  l’en  approchait  de  très- 
près  en  lui  faisant  épouser  Emilie,  fille  de 
Mélclla , qui  était  devenue  sa  femme.  Dans 
cette  affaire , les  procédés  furent  tyranniques. 


et  plus  convenables  au  temps  de  Sylla  qu'aux 
mœurs  de  Pompée.  Celui-ci  fut  obligé  de  ré- 
pudier Antistia,  dont  le  père  venait  d’être  tué 
à cause  de  lui  par  la  faction  du  jeune  Marius  ; 
et  Emilie  fut  enlevée  à Glabrion  son  époux , 
étant  actuellement  grosse.  Ce  mariage  ne 
prospéra  point.  Emilie  mourut  en  couche 
dans  la  maison  de  Pompée.  Il  épousa  une 
troisième  femme , qui  fut  cette  Mucia  dont  je 
viens  de  parler.  La  quatrième  sera  Julie,  fille 
de  César. 
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Conjuration  de  Catilina  , avec  quelques  au- 
tres faits  qui  s’y  trouvent  entremêlés.  Ans  de 
Rome  G87-G89. 

g I.  — NOILSSSP.  DR  CATILINA.  VAIECR  nt'ROÏQl'R 
de  Skrgius  Silus,  son  bisaïeul.  Caractère  de 
Catilina.  Corruption  des  moeurs  des  Romains. 
Il  est  Accusé  pour  cause  d’inceste  avec  une  ves- 
tale, et,  absous.  Apres  sa  prétube  il  gouverne 
l'Afrique,  et  de  retour  a Rome  , il  est  Accusé 

DE  CONCUSSION.  PREMIÈRE  CONJURATION  DB  CATI- 
LINA. CéSAR  ET  CRASSUS  SOUPÇONNÉS  D V ÊTRE 
ENTRÉS.  Les  CONSPIRATEURS  MANQUENT  LEUR  COUP. 

Catilina  est  décuargé  de  l' accusation.  César  , 

ÉTANT  ÉDILE,  DONNE  DE  MAGNIFIQUES  SPECTACLES 
AU  PEUPLE.  IL  PLACE  DANS  LE  CAPITOLE  DES  STA- 
TUES DE  Maries.  Diversité  des  sentiments  au 

SUJET  DE  CE  COUP  HARDI.  MOT  CÉLÈBRE  DB  CATU- 
LUS.  CÉSAR  TENTE  INUTILEMENT  DB  SE  FAIRE  EN- 
VOYER en  Egypte.  Succession  des  rois  d'Egvpte 
depuis  Latiiyre.  Testament  d'Albxandrk  III. 

CRASSUS  BT  CaTULÜS  , CENSEURS,  S'ACCORDENT  MAL 
ENSEMBLE,  ET  ABDIQUENT.  FERMETÉ  DE  CATON  A 
REJETER  LA  SOLLICITATION  DE  CaTULUS.  FAMILLE 

de  Caton.  Son  enfancb.  Sa  tendre  amitié  pour 
son  frère.  Ardeur  de  Caton  pour  la  philoso- 
phie stoïque.  Il  TRAVAILLE  A SE  FORTIFIER  ET  A 
S ENDURCIR  LE  CORPS.  IL  S'ACCOUTUME  A BOIRE 
AVEC  EXCÈS.  Il  prenait  plaisir  a contre-carrer 
LE  GOUT  DB  SON  SIÈCLE.  SA  CONSTANCE  SUPERBE.  Sa 
JEUNESSE  PARFAIIEMENT  SAGE.  IL  SE  MARIE.  IL 
AVAIT  SERVI  COMME  VOLONTAIRE  DANS  LA  GUERRE 
DE  SPARTACUS.  Il  SERT  COMME  TRIBUN  DES  SOLDATS 

en  Macédoine.  8a  conduite  admirable  dars  cbt 
emploi.  Caton  fait  le  voyage  d’Asib.  Sa  sim- 
plicité et  sa  douceur.  Pompée  lui  fait  un  ac- 
cueil qui  APPREND  AUX  PEUPLES  D'ASIB  A LE  RES- 
PECTER. Déjotarus  ne  peut  l'engager  a recevoir 


DE  LUI  DES  PRÊSENTS.lL  SF.  PRÉPARE  A DEMANDER  LA 
questure.  Devenu  questeur,  il  range  et  réduit 

A LA  SOUMISSION  LES  GREFFIERS.  Il  SK  MONTRE 
JUSTE  POUR  LES  PAIEMENTS,  ATTENTIF  CONTRE  LES 
FRAUDES,  ASSIDU  A TOUTES  LES  FONCTIONS  DK  SA 

charge.  Sentiments  de  ses  collègues  a son 
égard.  Trait  remarquable  de  son  courage  par 

RAPPORTA  L’üN  DENTEE  EUX.  Sa  FIDÉLITÉ  A REM- 
PLIR LES  DEVOIRS  DÈ  SÉNATEUR.  ECLAT  DB  SA  RÉPU- 
TATION. CÉSAR  CONDAMNE  COMME  COUPABLBS  DE 
MEURTRES  CEUX  QUI  AVAIENT  TUÉ  LES  PROSCRITS. 

Catilina  est  absous.  Il  demande  le  consulat 

AVEC  ClCÉBON,  ET  CINQ  AUTRES  CANDIDATS.  CATI- 
LINA TRAVAILLE  A AVANCES  LE  PROJET  DE  SA  CON- 
JURATION. IL  AVAIT  ATTACHÉ  A SA  PERSONNE  TOUS 
LES  SCÉLÉRATS  DE  LA  VILLE.  SES  ARTIFICES  POUR 
SÉDUIRE  LA  JEUNESSE.  FoRCK  DU  PARTI  DE  CATI- 
LINA. IL  EN  ASSEMBLE  LES  CHEFS  DANS  SA  MAISON. 

Son  discoubs  aux  conjurés.  On  peut  douter  s’il 

EST  VRAI  QUE  CATILINA  LEUR  AIT  FAIT  BOIRE  DU 
SANG  HUMAIN.  Le  SECRET  DE  LA  CONJURATION  EST 
ÉVENTÉ.  LES  BRUITS  QUI  8 EN  RÉPANDENT  SERVENT 
BEAUCOUP  A PORTER  ClCÉBON  AU  CONSULAT.  MOT 

de  Cicéron  sur  le  censeur  Cotta. 

Commencements  de  Catilina. 

Pendant  que  Pompée  était  en  Orient  , Rome 
fut  étrangement  agitée,  et  exposée  aux  plus 
grands  dangers.  Peu  s'en  fallut  que  Catilina 
ne  la  fit  périr  par  les  flammes,  et  ne  la  noyât 
dans  le  sang  de  ses  habitants;  et  César,  s'il 
ne  peut  pas  être  jegardé  comme  complice 
d'un  dessein  aussi  funeste,  quoiqu'il  en  ail  clé 
soupçonné  et  accusé,  au  moins  avança-t-il  par 
plusieurs  démarches  hardies  et  factieuses  le 
projet  qu'il  avait  formé  de  se  rendre  maître  de 
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la  république.  Je  commence  par  Catilina. 

L.  Sergius  Catilina  était  de  la  plus  haule 
noblesse.  La  maison  des  Sergius  était  patri- 
cienne, et  avait  donné  des  consuls  et  des  tri- 
buns militaires  à Rome,  presque  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  liberté  '.  Entre  les  ancêtres 
de  Catilina  aucun  n’est  plus  illustre  que  son 
bisaïeul  M.  Sergius  Silus,  dont  la  valeur  te- 
nait du  prodige.  A sa  seconde  campagne  il 
perdit  la  main  droite;  en  deux  campagnes  il 
fut  blessé  vingt-trois  fois  ; et  quoique  ses  bles- 
sures le  missent  presque  hors  d'état  de  s'aider 
ni  de  scs  pieds  ni  de  ses  mains,  il  ne  laissa  pas 
encore  de  servir  longtemps  et  avec  beaucoup 
de  gloire.  Il  se  faisait  attacher  au  bras  droit 
une  main  de  fer;  et,  combattant  le  mieux  qu’il 
pouvait  avec  la  gauche  seule , il  eut  en  diffé- 
rentes occasions  des  chevaux  tués  sous  lui. 
Deux  fois  pris  par  Annibal  '(car  ce  fut  à ce 
redoutable  ennemi  qu’il  eut  affaire),  deux  fois 
il  se  sauva  de  prison , y ayant  été  tenu  vingt 
mois,  toujours  dans  les  fers.  11  ne  se  distingua 
pas  seulement  par  sa  bravoure  comme  officier 
subalterne;  il  eut  des  commandements  im- 
portants , dans  lesquels  il  Ql  lever  le  siège  de 
Crémone , il  défendit  Plaisance , il  prit  dans  la 
Gaule  cisalpine  douze  camps  des  ennemis.  Un 
si  brave  homme  étant  devenu  préteur,  ses 
collègues  n'eurent  pas  honte  de  vouloir  l’ex- 
clure de  leurs  sacrifices , comme  estropié.  Ser- 
gius  repoussa  celte  injure  par  un  discours  où 
il  faisait  tout  le  détail  que  je  viens  de  rappor- 
ter, et  qui  nous  a été  conservé  par  Pline.  Cet 
écrivain  prend  un  ton  relevé  pour  louer  la 
vaillance  de  Sergius.  a Quels  amas  de  cou- 
« roimes  *,  s’écrie— l-il , n’aurait  pas  accumu- 
« lés  ce  guerrier,  s’il  eût  .eu  à combattre 
« contre  un  autre  ennemi  qu'Annibal!  car  la 
« différence  des  temps  influe  beaucoup  sur  la 
« manière  dont  la  bravoure  peut  se  signaler. 
« Les  combats  du  Tèsin , de  Trébic , ou  de 
« Trasimène , ont-ils  pu  donner  matière  à des 

> Plia,  vu  , 28. 

• a Quoi  hic  coronarum  acervos  conseculurus  erat, 
« hosle  niulato!  Elenitn  plurlmum  rcterl  in  qutc  cujus- 
« que  virlus  tetupora  incidcrll.  Quai  Trchia,  Ticinusvc, 
• aut  Trasimenus,  civ  icas  dedeire  1 Quæ  Cannis  roroua 
a mérita?  undc  rugisse  virtutil  summum  opus  fuit.  Cæ- 
« lcri  profeelà  viclorca  hominum  tucrc  ; Sergius  vieil 
« cllara  fortuuam.  » (Plis.) 


« couronnes  civiques?  quelle  récompense 
« militaire  a été  acquise  dans  la  bataille  de 
u Cannes , d’où  le  comble  du  mérite  était 
ci  d’avoir  fui?  Certes,  les  autres  ont  vaincu 
» des  hommes  ; mais  Sergius  a vaincu  la  for- 
« tune.  » 

Catilina,  arrière-petit-fils  de  ce  héros,  au 
lieu  d'en  soutenir  la  gloire,  fut  l’opprobre 
d’un  si  beau  nom.  Ce  n’étaient  pas  les  talents 
qui  lui  manquaient.  Il  avait  une  grande  force 
de  courage  et  un  corps  vigoureux  1 , mais  un 
naturel  malfaisant  et  pervers.  Dès  ses  pre- 
mières années,  les  guerres  intestines,  les 
meurtres , le  pillage , .les  dissensions  civiles , 
firent  sa  joie  et  ses  délices  ; et  ce  furent  là  les 
exercices  de  sa  jeunesse.  Robuste  de  corps , 
il  supportait  la  faim,  le  froid,  les  veilles, 
au  delà  de  ce  qui  est  concevable.  Pour  ce  qui 
regarde  l'esprit,  il  était  audacieux,  fourbe, 
souple  à prendre  toute  sorte  de  formes , ca- 
pable de  tout  feindre  et  de  tout  dissimuler, 
avide  du  bien  d’autrui , prodigue  du  sien,  ar- 
dent et  extrême  dans  ses  désirs.  Il  ii’étail  pas 
destitué  d’éloquence,  mais  nulle  sagesse  dans 
sa  conduite.  C’était  un  esprit  vaste , qui  ten- 
dait toujours  à l’excessif,  à l’incroyable,  à ce 
qui  s'élevait  au-dessus  do  sa  portée.  Depuis  la 
domination  de  Sylla , il  était  possédé  d'une 
violente  passion  de  s’emparer  de  la  républi- 
que, et  il  ne  s’embarrassait  en  aucune  façon 
des  moyens,  pourvu  qu’il  réussit  à se  faire  roi. 
L’indigence  et  les  remords  de  ses  crimes, 

> « L.  Catilina  , noblti  generc  nains  fuit  magnâ  vl  rl 
« animl  el  cor  poris,  sed  tngenio  malo  pravoqnc.  Uuic  xb 
« adolcscenlià  beila  inlesiina , cædei  , rapine,  disconln 
« civiiis,  graia  lucre  : ibique  juvcntDtem  suam  excrcult. 
« Corpus  patiens  tnedi.r.  aig  ris  , sigillé  , supra  quam 
« culquam  credibite  est.  Animas  audax  , subdolus,  va- 
se rius  cujuslibcl  ici  simulator  ac  dissimulaior,  alteni  ap- 
te pelons,  ml  prolusus,  ardens  In  eupidilatibus.  Salis 
a eloquentiæ,  sapientl»  parnm.  Vaitus  animas  irnmodc- 
« rata  , inrredibilia,  nimis  alla,  semper  cupiebat.  Hune, 
a port  dominai  onem  L.  Sultæ , lubido  tnaxuma  invase- 
c ral  rcipublicæ  capiundæ  : ncquo  id  qnibus  modii  assc- 
a queretur,  dum  situ  regnum  pararct.quidquam  pemi  ba- 
se bebat.  Agitabatur  magis  magisque  In  dira  animai  f«®‘ 
x ïuopià  rci  familiaris,  el  conscient!  à xcelerum  : que 
« ulraqae  bis  arlibus  auxcral  , quas  supra  memoravi. 
a incita  Pont  prslcreà  erorrupti  cirilaUa  mores  i q«M 
a pessuma,  ac  déversa  inter  se  mata , luaurla  atque  avi- 
se rilia , vexabant.  a ( Sa  llüst.  Lotit.  ) 
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double  fruil  des  principes  par  lesquels  il  s’ô- 
lait  gouverné , étaient  en  môme  temps  comme 
deux  aiguillons  qui  échauffaient  et  animaient 
de  plus  en  plus  chaque  jour  ce  courage  féroce. 
Ajoutez  l'espérance  du  succès,  fondée  sur  la 
corruption  générale  des  mœurs,  qu’avaient 
totalement  perverties  deux  vices,  ce  semble, 
opposés , mais  également  funestes , le  luxe  et 
la  débauche  d’une  part , cl  de  l’autre  l’avidité 
pour  l’argent. 

Sîtlluslc,  de  la.main  duquel  est  ce  portrait 
de  Catilina , y joint  un  tableau  des  mœurs  des 
Romains;  et  il  commence  par  l’exposé  des 
vertus  des  anciens  temps  pour  mieux  con- 
traster avec  les  vices  qui  s'étaient  introduits 
en  conséquence  de  l’agrandissement  de  l’em- 
pire. Tout  ce  morceau  est  parfaitement  beau. 
Mais  il  me  parait  peu  nécessaire  d’insérer  ici 
l’éloge  des  mœurs  anciennes , qui  doivent  être 
connues  par  toute  celte  histoire  ; et  pour  ce 
qui  est  de  l'autre  partie , j’en  extrairai  seule- 
ment ce  qui  a un  rapport  plus  direct  avec  Ca- 
tilina. 

Depuis  la  prise  de  Carthage , la  vertu  des 
Romains,  comme  il  a été  remarqué  ailleurs, 
s'était  bien  démentie.  L’ambition  et  l’amour 
de  l’argent  amenèrent  les  plus  horribles  dés- 
ordres. Mais  la  victoire  de  Sylla  est  une  seconde 
époque  funeste  aux  bonnes  mœurs.  « Depuis 
« que  Sylla  ' , dit  Salluste , après  avoir  retiré 


1 a Postquâm  L.  Sulla , republicâ  recopié,  bonis  ini- 
« tiis  malos  evcnlus  habuil,  rapere  oninos , tra livre  : do- 
« muni  ali  us,  alius  agros  cupcre  : neque  morium  , neque 
« modesliam  , victorcs  habcrc;  fœda  crudeliaquc  in  ci- 
« vos  facinora  faccre...  Quippe  scrundæ  res  saplcnlium 
« animos  fatigant  : no  illi , corruplis  moribus,  Victoria: 
« lempcrurcni.  Postquàm  divitiæ  bonori  case  coopérant , 
« et  cas  gloHa  , imperium , potenlia , sequobantur,  hc- 
« besccrc  virlus,  paupcrlas  probro  baberi , innoccnlia 
« pro  malcvolenlià  duci  ccrpit.  Jgilur  ex  diviliis  juven- 
« tutem  luturia  alquc  avarilia  cum  superbià  invasêrc. 
« Rapere,  consumcrc  ; sua  parvi  pcndcrc , aliéna  cupcrc; 
« pudorcm  . pudiciliam  , divina  nique  humana  promis- 
c cua,  nihil  pensi , neque  moderati  habcrc.  ü perte  pre- 
« lium  est.  quum  domos  nique  villas  cognoveris  in  ur- 
« bium  modum  exædificatas  , vlsere  templa  deorum  , 
« quæ  noslri  majores,  rellgiosissumi  morialcs  , fcccrc. 
« Verùoi  illi  delubra  deorum  pietaie,  domos  suas  glorià 
« décora  banl;  neque  viclis  quidquam  , præler  injuriæ 
« liccntiam,  eripicbanl.  Al  hl  contra,  ignavissurui  mor- 
a taies,  per  summum  scelus , omnia  eu  sociis  ademcrc , 


« la  république  des  mains  de  ceux  qui  l'op- 
« primaient,  eut  mal  fini  ce  qu’il  avait  très— 
« bien  commencé , la  violence  et  le  brigan- 
« dage  devinrent  un  goût  universel  : l'un 
« désirait  des  maisons,  l’autre  des  terra  : les 
« vainqueurs  ne  connaissaient  ni  mesure , ni 
« modération,  et  se  portèrent  b toutes  sortes 
« de  cruautés  contre  leurs  concitoyens.  Et 
« comment  les  soldats  de  Sylla , corrompus 
« et  gâtés  par  le  luxe  de  l’Asie , sc  scrnienl- 
« ils  modérés  dans  la  victoire , pendant  que  la 
a prospérité  est  une  séduction  violente  n èmc 
« pour  les  sages?  Les  richesses  commencèrent 
« donc  à être  tout  à fait  en  honneur  : par 
« elles  on  parvenait  à la  gloire,  au  comman- 
a dement , à la  puissance.  Dès  lors  la  vertu 
« languit,  la  pauvreté  devint  une  honte,  et 
« l’intégrité  des  mœurs  passa  pour  singula- 
« rilé  et  misanthropie.  La  jeunesse,  élevée 
« dans  les  délices,  se  livra  à la  débauche,  à 
« l'estime  de  l’argent,  à l'orgueil.  Ils  pillaient 
« pour  dépenser;  ils  comptaient  pour  rien  ce 
o qu’ils  possédaient,  et  ils  cherchaient  â en- 
a valiir  ce  qui  appartenait  à autrui.  L’hon- 
« neur,  In  pureté  des  mœurs,  tous  les  droits 
« divins  et  humains , leur  devinrent  indiffé- 
« rouis  : ils  n’avaient  pour  objet  unique  que 
« de  satisfaire  leurs  désirs  effrénés. 

« C'est  une  chose  curieuse,  ajoute  Salluste, 
« de  considérer  les  palais  et  les  maisons  de 
« campagne  de  nos  contemporains , qui  éga- 
ie lent  des  villes  par  leur  prodigieuse  étendue, 
« et  de  les  comparer  avec  la  simplicité  des 
« temples  bâtis  en  l'honneur  des  dieux  par 

« quæ*  fortissumi  vlri  victores  hostibas  reliqnerunt  : 
« proinrié  quasi  injurlara  faccre  , Id  dcinùm  cssel  impe- 
« riouti.  Nam  quid  ea  mcmoremquæ,  nisi  bis  qui  vi- 
« dérc,  netnini  credibilia  sunl  ? a prlvatls  compluribus 
a subversos  montes,  maria  constrala  esse  : quibus  mihi 
« ludibrio  vidcnlur  fuisse  divitiæ  : quippè  quas  honcslé 
a habcrc  liccbat.  per  lurpil tiriinem  abuti  properabant. 
a Sed  lubido  slupti,  ganc.r,  cætcrique  cultûs , non  minor 
a inccsserat.  Vlri  pâli  muücbria;  mulieres  in  propatulo 
« pudiciliam  habcrc  : vcscendi  causé,  terré  martque  om- 
« uia  exquircre  : dorxnire  priùs  quam  somni  cupido  es- 
« set  : non  farucm  aul  sllim,  neque  frigus,  aul  lassiludi- 
« nem  opperiri  ; sed  ea  omnia  iuxu  antccapere.  Ilæc 
« juvenlulcm,  ubi  familiares  opes  defecerant,  ad  facinora 
a inrrndcbanl.  Anirnus  imbutus  malis  artibus , haud 
« facile  lubidinibuscarcbat  : eo  profusiùs  omnibus  mo- 
« dis  quæslui  alquo  sumplui  deditus  erat.  » 
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« nos  ancêtres , les  plus  religieux  des  mortels. 
« Mais  ces  héros  honoraient  les  temples  des 
« dieux  par  leur  piété,  et  leurs  maisons  par  la 
« gloire  de  leurs  exploits  ; et  ils  n’ôtaienl  aux 
« peuples  vaincus  que  la  liberté  de  commettre 
« l'injustice.  Au  lieu  que  ceux  d'aujourd’hui, 
« gens  sans  cœur  et  sans  aucun  sentiment , 
« dépouillent  par  un  crime  horrible  les  alliés 
« de  la  république  des  richesses  et  des  choses 
« précieuscsque  la  modération  des  vainqueurs 
« avait  laissées  à des  ennemis  vaincus , comme 
a si  être  injuste  impunément  c’était  user  de 
« l’empire.  Qu’est-il  besoin  que  je  cite  ici  ces 
« ouvrages  incroyables  pour  quiconque  ne  les 
« a pas  vus?  des  montagnes  coupées  et  apla- 
« nies  par  des  particuliers , les  mers  resser- 
« rées  par  des  digues  qui  servent  de  fondc- 
« menls  à de  fastueux  édifices  : insensés  , qui 
a se  jouent  des  richesses , et  qui  abusent , 
« à leur  honte , de  ce  qui  leur  ferait  honneur, 
« s’ils  savaient  en  faire  un  usage  modéré  ! 

« L’extinction  de  tout  sentiment  de  pudeur 
« est  toujours  la  suite  de  ce  luxe  forcené.  La 
« chasteté  n’était  plus  connue  parmi  les  fem- 
« mes  : les  hommes  se  déshonoraient  par  des 
« débauches  dignes  (l’horreur.  La  gourmandise 
« était  poussée  au  point  que  les  terres  et  les 
« mers  suffisaient  à peine  pour  couvrir  les  ta- 
« blés.  En  tout  régnait  une  mollesse  qui  prève- 
« naittouslesbesoinsnaturcls, qui  apprenait  è 
« se  mettre  au  lit  avant  que  de  sentir  la  néces- 
< sité  du  sommeil,  i aller  au-devant  du  froid 
• et  de  la  lassitude,  à manger  et  à boire  sans 
a attendre  ni  la  faim  ni  la  soif.  La  jeunesse  , 
a accoutumée  à ce  train  de  vie  , lorsque  l’ar- 
« gent  lui  manquait,  se  portait  aux  vols  et  aux 
« meurtres.  Livrée  à ses  passions , il  lui  fai- 
ts lait  de  quoi  les  contenter.  Les  rapines  et 
« les  profusions  se  donnaient  la  main , et  s'ai- 
« daient  à croître  réciproquement.  » 

Dans  une  ville  si  remplie  de  désordres , 
Catilina  méritait  par  scs  vices  et  par  ses  cri- 
mes d’être  à la  tête  de  tout  ce  qu'elle  conte- 
nait de  scélérats.  J'ai  rapporté  ses  cruautés 
détestables  dans  la  proscription.  Sallusle  lui 
reproche  d’avoir  passé  sa  jeunesse  dans  toute 
sortes  d’infamies  ; d’avoir  corrompu  une  jeune 
fille  d’illustre  naissance,  puis  une  vestale.  El, 
dans  la  suite , étant  épris  d’amour  pour  Auré- 
lia Orestilla  , qui  n’avait  jamais  rien  eu  de 


louable  que  la  beauté , comme  elle  faisait  dif- 
ficulté de  l’épouser,  parce  qu’il  avait  d'un  au- 
tre mariage  un  fils  déjà  grand  , on  regarde 
comme  constant  qu’il  fit  lui-même  mourir 
son  propre  fils  pour  lever  par  ce  crime  abo- 
minable l'obstacle  qui  s'opposait  à scs  désirs. 
Je  passe  sous  silence  d'autres  horreurs  que  je 
ne  puis  me  résoudre  à exposer  ici , quoiqu’el- 
les lui  aient  été  reprochées  en  plein  sénat 
par  Cicéron  ‘. 

L’inceste  commis  par  lui  avec  la  vestale 
Fabia  lui  attira  une  affaire  sérieuse.  Il  fut 
accusé  en  forme,  et  poursuivi  criminellement. 
Mais  Fabia  était  sœur  de  la  femme  de  Cicé- 
ron , et  Catilina  lui-même  était  protégé  par 
Calulus  *.  Le  crédit  l’emporta,  et  les  coupa- 
bles furent  absous. 

On  sera  peut-être  étonné  que  Catulus, 
homme  de  bien , et  citoyen  vertueux , s’in- 
LéressAt  pour  Catilina.  Mais  c’était  un  des 
talents  de  ce  fourbe  de  savoir  en  imposer 
aux  honnêtes  gens  , qui  souvent , par  la  droi- 
ture de  leur  cœur,  sont  plus  aisés  il  duper 
que  les  autres.  Cicéron  remarque  expressé- 
ment que , pendant  que  Catilina  était  lié  avec 
tout  ce  qu'il  y avait  de  plus  méchant  dans 
Rome,  il  feignait  d’être  dévoué  aux  bons  ci- 
toyens5. 

Catilina  fut  prêteur  vraisemblablement  en 
l’année  68'» , sous  les  consuls  Q.  Métcllus  et 
Marcius  Rex  ; et  après  sa  préture  il  alla  gou- 
verner l’Afrique , c’est-à-dire  la  piller,  la 
vexer,  la  tourmenter.  Il  poussa  les  choses 
si  loin,  que  les  Africains  envoyèrent  des  dé- 
putés A Rome  pour  se  plaindre  au  sénat  des 
injustices  et  des  violences  de  leur  préteur4.  Il 
y eut  plusieurs  avis  très-rigoureux  contre  lui 
dans  le  sénat.  Cela  ne  l’empêcha  pas  de  re- 
venir tête  levée  à la  ville  en  686,  sous  les  con- 
suls Lépidus  et  Volcatius , pour  demander  le 
consulat.  Mais  tout  en  arrivant  il  fut  accusé 
de  concussion  par  Clodius,  qui  ne  valait  pas 
mieux  que  lui.  Cette  accusation  l’cmpécha  de 

1 Cic.  in  Togâ  cand. 

* Ascon  in  or.  Cic.  in  Togicand  Oros.  vi,  3. 

s « Utebalur  bominibus  improbis  multis  ; cl  ijoiiîpm 
« optimis  so  viril  deditum  esse  ilmulabat.  » ( Cic.  pro 
Cal.  n.  12  ) 

* Cic.  in  Togi  cand.  et  ibi  Ascon,— Sallut.  Dio.  lib.  30 
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sc  mettre  au  nombre  des  candidats.  Il  fallait 
qu'il  se  purgeât  avant  que  de  pouvoir  y être 
reçu. 

L’élection  des  consuls  excita  bien  du  tu- 
multe. P.  Sylla  , proche  parent  du  dictateur 
du  même  nom , et  P.  Àutronius . avaient  été 
désignés.  Mais  deux  de  leurs  compétiteurs, 
L.  Colla  et  L.  Torqunlus  , les  ayant  accusés 
de  brigue , les  firent  condamner,  les  dépouil- 
lèrent ainsi  de  leur  charge , et  furent  eux- 
mêmes  nommés  en  leur  place. 

La  fureur  et  le  désespoir  s'emparèrent 
de  l'esprit  de  ces  deux  consuls  dépossédés  : 
au  moins  de  l’un  des  deux , P.  Autronius  : 
car,  pour  ce  qui  est  do  P.  Sylla  ' , quoique 
Suétone  et  Dion  le  donnent  pour  complice  de 
la  conjuration  dont  je  vais  parler,  Salluslc  ne 
le  charge  point  ; et , l’affaire  ayant  été  portée 
en  justice  quelques  années  après  , Sylla  fut 
défendu  par  Ilortcnsius  sur  cet  article , et 
absous.  Quant  à ce  qui  regarde  Autronius , il 
est  certain  qu’il  se  ligua  avec  Catilina,  qui 
était  actuellement  accusé  de  concussion.  Ils 
s'associèrent  Cn.  Pison  , jeune  homme  de 
naissance  , mais  factieux  , et  que  l’indigence 
et  l'ambition  rendaient  capable  de  tout  oser. 
Leur  plan  était,  selon  Salluste  , de  tuer  les 
deux  consuls  Coïta  et  Torqunlus,  dans  le  Ca- 
pitole même , le  premier  janvier  : après  quoi 
Catilina  et  Autronius  devaient  s'emparer  des 
faisceaux  consulaires  , et  envoyer  Cn.  Pison 
en  Espagne  avec  la  qualité  de  préteur  et  une 
bonne  armée. 

Suétone  ajoute  des  circonstances  tout  à 
fait  importantes,  et  change  même  quelque 
chose  dans  les  faits.  Il  dit  qu’on  soupçonna 
César  d'être  enlré  avec  Crassus  dans  ce  noir 
complot  ; et  qu'ils  prétendaient , après  avoir 
massacré  les  consuls  et  les  principaux  du  sé- 
nat , Crassus  se  faire  dictateur,  César  maître 
de  la  cavalerie  , et  rendre  le  consulat  i Sylla 
et  à Autronius.  Je  l'ai  déjà  dit,  j'ai  peine  à 
me  persuader  que  César,  dont  le  caractère  a 
toujours  été  éloigné  de  la  cruauté , ait  trempé 
dans  un  si  horrible  dessein.  J’en  dis  ù peu 
près  autant  de  Crassus.  Qu'ils  aient  été  infor- 
més des  projets  de  Catilina , et  que , lui  lais- 
sant I odieux  du  crime,  iis  aient  peut-être 

* Suelon.  Ces.  cap.  9, 


voulu  en  recueillir  le  fruit , c’est  ce  qui  ne 
parait  pas  impossible.  Pour  Catilina  , Aulro- 
nius  et  Pison  , il  n'est  pas  douteux  qu'ils 
n’aient  projeté  de  tuer  les  consuls  le  premier 
janvier  ; et  que  , leur  coup  ayant  manqué  , 
parce  que  le  secret  s’éventa  et  que  l’on  donna 
une  garde  aux  consuls  , ils  n'aient  remis  au 
cinq  février  suivant  l’exécution  de  leur  com- 
plot. Mais  il  y eut  un  malentendu  entre  les 
conjurés , qui  fit  encore  échouer  celte  crimi- 
nelle entreprise. 

L.  ACRÉLII  S COTTA  *. 

I.  MANLICS  TOBQÜATUS. 

On  ne  fil  point  de  recherches  sur  des  faits 
si  graves;  et,  le  sénat  ayant  voulu  former 
un  décret  contre  ceux  que  tout  le  monde 
regardait  comme  coupables,  un  tribun  du 
peuple  s’y  opposa.  Pison  fut  même  envoyé 
en  Espagne  par  le  crédit  de  Crassus , qui 
voulait  sc  ménager  un  appui  contre  la  puis- 
sance de  Pompée,  dont  il  prenait  beaucoup 
d’ombrage.  On  a prétendu  que  César  con- 
spira encore  avec  Pison  , et  qu'il  fut  con- 
venu entre  eux  qu'ils  travailleraient  à faire 
soulever  , l'on  l’Espagne , l’autre  la  Gaule 
cisalpine.  Mais  tous  ces  projets  furent  ren- 
versés par  la  mort  de  Pison,  qui  fut  as- 
sassiné presque  en  arrivant  dans  sa  province  , 
soit  que  les  Espagnols  ne  pussent  souffrir 
sa  dureté  et  son  arrogance,  soit  que  les 
meurtriers  fussent  des  clients  de  Pompée 
qui  le  défirent  d'un  adversaire  qu'on  élevait 
contre  lui. 

Catilina,  plus  coupable  que  Pison,  était 
d'ailleurs  poursuivi  en  justice  pour  les  cri- 
mes de  concussion  dont  il  était  prévenu. 
Mais,  quoique  chargé  de  la  haine  publique 
pour  l’horrible  conspiration  qu'il  venait  de 
tramer,  quoique  convaincu  de  rapines  et  de 
brigandages  exercés  dans  sa  province,  il  fut 
néanmoins  absous.  Ce  qu'il  y a de  plus  sur- 
prenant'1, c’est  que  le  consul  Torqualus, 
qu’il  avait  voulu  assassiner,  s'intéressa  pour 
lui,  et  vint  assister  à sa  cause  pour  sollici- 

• An.  R.  687  ; av.  J.  G.  63. 

■ Cic.  pro.  P.  Sylla , n.  81  ; de  Ilir.  resp.  b.  43. 
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tor  les  juges  en  sa  faveur.  Clodius  , son 
accusateur,  l’aida  beaucoup  & obtenir  celle 
absolution.  Gagné  par  argent , si  nous  en 
croyons  Cicéron,  il  prévariqua  honteusement 
et  par  une  collusion  indigne  il  sauva  un  cri- 
minel dont  il  feignait  de  poursuivre  la  pu- 
nition. Catilina,  échappé  d'un  si  grand  péril, 
n’en  fut  pas  plus  retenu;  au  contraire  il 
poussa  son  projet  en  avant,  et  grossit  de 
plus  en  plus  son  parti.  Mais  avant  que 
de  rendre  compte  de  la  suite  de  ces  mou- 
vements, je  dois  placer  ici  les  autres  faits 
qui  appartiennent  au  consulat  de  Colin  et 
de  Torqualus,  et  premièrement  ce  qui  re- 
garde l’édilité  de  César. 

Nous  avons  vu  quels  soupçons  étaient 
tômbés  sur  César  à l’occasion  des  entrepri- 
ses de  Catilina.  Ces  soupçons  n’altérèrent 
point  son  crédit  auprès  du  peuple,  et  l’édi- 
lité  lui  fournit  de  nouveaux  moyens  de 
l’augmenter1,  Les  édiles  étaient  chargés  de 
donner  les  jeux,  ou  représentations  de  piè- 
ces de  théâtre.  César  s'acquitta  de  celte 
fonction  avec  une  magnificence  qui  sur- 
passa tout  ce  que  l’on  avait  vu  jusqu’alors. 
Il  fit  exécuter  aussi  des  chasses  de  bêtes 
fauves  dans  le  Cirque.  Parmi  ces  différents 
spectacles  il  y en  eut  dont  il  fit  la  dépense 
en  commhn  avec  Bibulus  son  collègue,  et 
d’autres  qu’il  donna  en  son  propre  nom  ; ce 
qui  fit  qu’on  lui  attribua  l'honneur  du  tout. 
Il  effaçait  d’ailleurs  par  tant  d'endroits  Bibu- 
lus, qu’il  n'est  pas  étonnant  qu’il  profitât  seul 
même  de  ce  qu’ils  faisaient  ensemble.  Bibulus 
se  plaignait  de  son  sort,  et  disait  assez  agréa- 
blement « qu’il  lui  était  arrivé  la  même  chose 
« qu'à  Pollux,  qui  avait  moitié  dans  le  tem- 
« pie  bâti  sur  la  place  publique  en  l'hon- 
« neur  des  deux  frères  , et  qui  cependant 
« était  oublié  universellement , puisque  ce 
« temple  n’était  jamais  appelé  que  le  temple 
« de  Castor.  » Celle  aventure  , jointe  à la 
différence  des  caractères,  produisit  entre  Cé- 
sar et  Bibulus  une  inimitié  qui  fut  poussée 
dans  la  suite  aux  derniers  excès. 

César  donna  encore  pendant  son  édilité , 
sous  prétexte  d’honorcr  la  mémoire  de  son 
pire,  des  combats  de  gladiateurs,  jusqu’au 

' Suct.  Cm.  cap.  10.  — Plut.  In  Cm.  — Dlo. 


nombre  de  trois  cent  vingt  couples.  Encore 
en  avait-il  préparé  bien  davantage.  Mais  l'a- 
larme s'étant  répandue  à ce  sujet  dans  la 
ville,  parce  que  l’on  appréhendait  qu'il  ne  fit 
de  ces  gladiateurs  un  autre  usage  que  celui 
qu’d  annonçait,  il  fut  rendu  un  décret  du 
sénat  pour  fixer  le  nombre  de  gladiateurs 
qu’il  serait  permis  de  faire  combattre  dans 
ces  jeux.  Pline1  rapporte  que,  dans  ces  mêmes 
jeux.  César  donna  le  premier  exemple  que 
l’on  ait  vu  dans  Rome , de  faire  en  argent 
toales  les  décorations  de  l’amphithéâtre. 

Toute  cette  magnificence  n’a  rien  absolu- 
ment de  singulier,  et  qui  ne  se  remarque 
dans  d'autres.  Mais  voici  un  trait  qui  carac- 
térise César.  J’ai  dit  que  son  plan  suivi  et 
constant  était  de  faire  revivre  la  faction  de 
Marius.  Dans  celte  vue,  lorsqu’il  eut  échauffé 
les  esprits  de  In  multitude  en  sa  faveur  par 
les  jeux  et  les  spectacles,  il  saisit  ce  mo- 
ment pour  placer  dans  le  Capitole  , pendant 
la  nuit,  des  statues  de  Marius  qu’il  avait  fait 
faire  en  secret,  avec  des  victoires  ornées  de 
trophées , et  des  inscriptions  qui  célébraient 
le  vainqueur  des  Cimbrcs.  Au  point  du  jour . 
l’éclat  de  ces  statues,  qui  étaient  des  chefs- 
d’œuvre  de  l'art,  et  d’ailleurs  toutes  brillan- 
tes de  dorures,  attira  un  concours  infini  de 
spectateurs,  et  il  n’y  cul  personne  qui  n’ad- 
mirât un  coup  si  hardi,  dont  l’auteur  fut 
reconnu,  dans  le  moment , de  tout  le  monde. 
Plusieurs  néanmoins  traitèrent  cette  démar- 
che d'attentat,  qui  faisait  reparaître  aux  yeux 
du  public  des  honneurs  abolis  par  les  décrets 
du  sénat.  C’est,  disaient-ils,  une  tentative  que 
fait  César  pour  se  frayer  le  chemin  d la  ty- 
rannie. U veut  essayer  ce  que  nous  sommes 
capables  de  souffrir  en  patience  ; et  le  succès 
de  I" entreprise  présente  T enhardira  à en  for- 
mer de  nouvelles  plus  grandes  et  plus  dange- 
reuses. Les  partisans  de  Marius  au  contraire, 
encouragés  par  un  événement  si  agréable 
pour  eux  et  si  peu  attendu , accoururent  de 
toutes  parts,  cl  étonnèrent  par  leur  nombre 
ceux  qui  les  croyaient  presque  anéantis  par- 
ce qu’ils  n’osaient  se  montrer.  Ils  remplirent 
le  Capitole,  qu’ils  faisaient  retentir  de  leurs 
acclamations.  Plusieurs  même  pleurèrent  de 

• Plia.  Ub.  33,  cap.  3. 
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tendresse  à la  vue  de  ces  statues,  proscrites 
depuis  la  dictature  de  Sylla  ; cl,  charmés  de 
César,  ils  s'écriaient  qu'il  était  le  seul  qui 
soutint  dignement  l’honneur  d’élrc  allié  de 
Marius. 

L'affaire  fut  portée  nu  sénat,  et  y fit  grand 
bruit.  C’est  à celte  occasion  que  Cnluliis  dit 
ce  mot  célèbre  : II  est  temps,  messieurs,  de 
penser  à nous  -,  car  ce  tiesl  plus  par  des  mi- 
nes et  par  des  souterrains,  c'est  en  dressant 
ouvertement  ses  batteries  que  César  attaque 
la  république.  La  réflexion  était  juste.  Le 
gouvernement  était  alors  fondé  sur  les  lois 
cl  les  établissements  de  Sylla  ; cl  il  n’était 
pas  possible  de  ranimer  le  parti  de  Marius , 
sans  produire  un  renversement  général  de 
toutes  choses.  Mais  César  , avec  celte  élo- 
quence forte  et  persuasive  qu’il  savait  si  bien 
manier  , détruisit  les  reproches  de  Catulus  , 
et  vint  à bout  d’être  approuvé  même  dans 
'e  sénat. 

Il  échoua  pourtant  dans  le  dessein  qu'il 
forma  de  so  faire  envoyer  en  Egypte,  à l’oc- 
casion des  troubles  qui  s’étaient  élevés  dans  ce 
royaume',  cl  des  droits  que  la  république,  se- 
lon quelques-uns,  pouvait  y prétendre.  C’est 
un  point  très-obscur  dans  l'histoire , sur  le- 
quel je  vais  proposer  brièvement  ce  qui  me 
parait  le  plus  vraisemblable. 

Après  la  mort  de  Ptoléméc  Lalhyre , les 
Egyptiens  mirent  sur  le  trône  Cléopâtre , sa 
fille.  Sylla,  alors  dictateur,  et  qui  avait  auprès 
de  lui  Plolémée  Alexandre*,  fils  d’un  autre 
Alexandre  , frère  de  Lathyre  et  mort  avant 
lui,  envoya  ce  prince  en  Égypte  pour  y ré- 
gner conjointement  avec  Cléopâtre.  Mais 
Alexandre  , au  bout  de  dix-neuf  jours , fit 
massacrer  Cléopâtre,  et  fut  lui-même  tué  par 
les  Alexandrins  , qu’une  si  horrible. cruauté 
avait  révoltés  contre  lui.  Je  suppose  que. cet 
Alexandre  laissa  un  fils  de  même  nom  , qui 
avait  des  prétentions  bien  fondées  sur  le 
royaume  d’Egypte , puisque  son  père  et  son 
grand-père  y avaient  régné,  et  que  d’ailleurs 
la  postérité  légitime  de  Lalhyre  était  éteinte 

' Sud. 

* Porpbyr.  Gr.  ipud  Euscb.  — Appian.  Milhrid.  cl  de 
Bel.  Civil,  lib.  1.  — Plut,  in  Créai.  — Cic.  in  Rull. 
llb.  11. 
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par  la  mort  de  Cléopâtre.  Cependant  les  Egyp- 
tiens reconnurent  pour  roi  Plolémée  Aulèlc  , 
fils  naturel  de  Lalhyre.  Je  suppnscencore  que 
les  brouilleries  qui  arrivèrent  en  Egypte  pen- 
dant que  Pompée  faisait  la  guerre  en  Asie,  et 
qui  attirèrent  des  ambassndesd'Egypticns  à ce 
général,  naissaient  des  prétentions  contraires 
d’Alexandre  III  et  d'Aulèle.  Pompée  ne  vou- 
lut point  prendre  connaissance  de  cedifférend. 
Plolémée  Aulètc  demeura  en  possession  du 
tlôner;  et  Alexandre,  réduit  à se  retirer  àTyr, 
y mourut  peu  de  temps  après*. 

La  nouvelle  vint  à Home  qu’Alexnndrc , en 
mourant,  avait  légué  au  sénat  cl  au  peuple  ro- 
main tous  ses  droits  sur  la  succession  des  La- 
gides,  c'est-à-dire  sur  l’Egypte  et  surfile  de 
Chypre.  Si  ce  testament  est  vrai  ou  faux, c'est 
ce  qu’il  me  parait  difficile  de  décider*.  Cicé- 
ron en  parle  dans  une  de  ses  harangues,  mais 
sans  vouloir  s'expliquer  nctlcmenl.  Ce  qui  est 
constant,  c’est  que  le  sénat  fit  acte  d’héritier, 
et  envoya  des  députés  à Tyr  pour  s’emparer 
de  l’argent  qu'Alexandre  y avait  mis  en  dé- 
pôt. 

Je  crois  donc  que  César  voulait  faire  valoir 
ce  testament , et  se  faire  donner  en  consé- 
quence une  commission  pour  réduire  l’Egypte 
et  l'îlede  Chypre  en  province  romaine.  Il  était 
appuyé  dans  ce  projet  par  Crassus  , actuelle- 
ment censeur , avec  qui  il  parait  avoir  été 
alors  intimement  lié.  Mais  il  trouva  des  ob- 
stacles de  la  part  de  Catulus,  collègue  de  Cras- 
sus, et  de  la  part  de  plusieurs  autres  des  pre- 
miers de  la  ville,  qui  soutenaient  qu'il  n'existait 
point  de  testament,  et  que  d'ailleurs  il  n'élail 
pas  de  l'honneur  du  peuple  romain  de  paral- 


1 Usserius  et  M.  l’ridcaui.  suivis  par  M.Rollin  dans  son 
Histoire  Ancienne  , arrangent  autrement  la  succession  à 
la  couronne  d'Egypte  depuis  l.albyrc  . mais  averti  par 
une  note  sur  M.  Prideaux,  j’ai  cru  voir  clairement  que 
le  sentiment  d'Cssérius  était  insoutenable.  Grcvius,  dans 
une  note  sur  la  première  Agraire  de  Cicéron,  reconnaît 
le  troisième  l'tolémèe  Alexandre  dont  je  parle  lei.Cest  un 
dénouement  qui  m'a  paru  nécessaire  ; et  je  ne  vois  rien 
de  plus  propre  à concilier  les  témoignages  combinés  de 
Porphyre,  d'Appicn,  de  Suétone,  de  Plutarque . et  sur- 
tout de  Cicéron,  que  le  plan  que  je  suis.  Ce  système  lie 
ensemble  toutes  les  parcelles  détachées  qui  se  trouvent 
dans  les  difTérenis  auteurs. 

* Cic.  ut  In  Rull. 


i by  Google 


Ire  avide  de  la  succession  des  rois,  et  de  vou- 
loir envahir  tous  les  royaumes.  Ces  derniers 
l'emportèrent , et  César  manqua  son  coup. 
Cette  affaire  aura  des  suites  , qui  m’ont  paru 
demander  l’éclaircissement  que  j’ai  tâché  de 
donner  ici. 

J'ai  dit  que  Crassus  et  Catulus  étaient  cen- 
seurs. Ils  ne  firent  presque  aucune  fonction  de 
leur  magistrature,  il  n’y  eut  ni  dénombre- 
ment du  peuple , ni  revue  des  chevaliers  , ni 
tableau  dressé  des  sénateurs.  La  discorde  s’é- 
tait mise  entre  eux,  tant  au  sujet  de  l’Egypte, 
dont  je  viens  de  parler  , que  par  rapport  aux 
peuples  de  la  Gaule  transpadanc,  que  Crassus, 
soutenu  de  César,  prétendait  faire  citoyens  ro- 
mains ; ce  que  Catulus  ne  voulut  point  souf- 
frir. Il  ne  leur  fut  pas  possible  de  s’accorder  , 
sinon  A abdiquer  leur  charge , comme  ils  fi- 
rent réellement. 

Catulus,  étant  encore  censeur,  s’attira  un 
désagrément  de  la  part  de  Caton  , qui , cette 
mémo  année , gérait  la  questure.  Caton  avait 
entrepris  de  réduire  et  de  réformer  le  corps 
des  greffiers1,  qui  souvent,  sous  ses  prédéces- 
seurs. s’en  étaient  fait  beaucoup  accroire  , et 
avaient  commis  bien  des  injustices.  Il  en  en- 
treprit un  en  particulier,  qui  avait  la  protec- 
tion de  Catulus,  et  qui  engagea  ce  grave  ma- 
gistrat à venir  à la  chambre  des  questeurs 
solliciter  Caton  pour  lui.  Catulus,  qui  était 
censeur , très-respecté  personnellement  pour 
sa  vertu,  et  ami  de  Caton , en  conséquence  de 
la  conformité  des  sentiments  et  de  la  conduite, 
compta  qu'il  obtiendrait  sans  peine  ce  qu'il 
souhaitait.  Mais  Caton  lui  représenta  et  lui 
prouva  que  celui  pour  lequel  il  s’intéressait, 
était  coupable.  Catulus  , n’ayant  rien  à répli- 
quer, ne  laissa  pas  de  demander  qu’en  sa  con- 
sidération on  fît  grâce  â ce  greffier.  Un  tel 
langage,  bien  éloigné  des  principes  de  Caton, 
donna  lieu  au  jeune  questeur  de  lui  faire  une 
sérieuse  remontrance  sur  ce  qu'il  ne  gardait 
pas  les  bienséances  qu’exigeaient  sa  vertu  et 
sa  dignité.  Mais  enfin , comme  Catulus  ne  sc 
rendait  point,  Caton  éleva  la  voix  et  lui  dit  : II 
vous  serait  honteux,  Catulus,  censeur  comme 
vous  êtes,  et  chargé  de  l’inspection  sur  nos 

1 Plut.  Cr*si.  SuH.  C«. 
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moeurs,  de  vous  faire  chasser  <f  ici  par  mes 
huissiers.  A ces  mots  Catulus,  troublé  et  irrité 
en  meme  temps , ouvrit  (abouche  comme  pour 
répondre  ; et  ne  trouvant  rien  de  raisonnable 
à dire,  il  se  retira  très-confus.  Il  fit  cependant 
si  bien,  que  le  greffier  fut  absous.  Mais  Caton 
n’en  persista  pas  moins  à ne  plus  se  servir  du 
ministère  de  cet  officier,  et  il  lui  retrancha 
même  scs  gages. 

Caton  est  un  personnage  si  intéressant,  qu'à 
l’occasion  de  son  entrée  dans  les  charges  pu- 
bliques , je  crois  faire  plaisir  au  lecteur  de  lui 
tracer  ici,  d’après  Plutarque,  un  portrait  des 
premières  années  de  ce  rigide  partisan  de  la 
vertu.  Ce  sera  une  espèce  de  soulagement  et 
de  consolation  au  milieu  des  vices  qui  inon- 
dent l’histoire  des  temps  que  je  décris. 

Caton , connu  parmi  nous  sous  le  nom  de 
Caton  d’Ulique,  était  arrière-petit-fils  de  Ca- 
ton le  censeur , et  descendait  d’un  fils  que  ce 
premier  des  Catons  avait  eu  dans  sa  vieillesse, 
ayant  contracté  un  second  mariage  avec  la  fille 
d’un  de  ses  clients.  Notre  Caton  avait  une  sœur 
de  père  cl  de  mère  qui  se  nommait  Porcia. 
Sa  mère  avait  eu  d’un  premier  mariage  d’au- 
tres enfants,  savoir  un  fils  , dont  le  nom  était 
Servilius  Ce’pion,  et  plusieurs  filles,  dont  la 
plus  connue  est  la  mère  de  Iirutus.  Tous  ces 
enfants  se  (rouvèrcnlélevés  dans  la  maison  du 
célèbre  tribun  Drusus,  leur  oncle  maternel. 

Dès  sa  plus  tendre  enfance , Caton  mon- 
tra ce  qu'il  serait  un  jour.  Son  air  de  visage, 
son  Ion  de  voix , son  regard,  et  la  façon  même 
dont  il  sc  comportait  dans  lesjeui  et  les  amu- 
sements de  son  âge,  tout  annonçait  en  lui  un 
curai  1ère  sérieux , solide  et  constant.  Dur  et 
inaccessible  à la  flatterie , il  était  encore  moins 
capable  de  se  laisser  vaincre  par  la  crainte. 
J'ai  rapporté  ailleurs  sa  résistance  opiniâtre  à 
toutes  les  voies  de  terreur  et  de  menaces  mi- 
ses en  œuvre  par  Pompédius  Silo  pour  l’é- 
branler ; et  ce  trait  singulier  de  l'enfance  de 
Caton  prouve  bien  quelle  était  dès  lors  son 
intrépidité.  Il  riait  peu,  et  rarement.  Il ’n’é- 
tait  point  sujet  à ces  petites  colères  qui  pas- 
sent aussi  promptement  dans  les  enfants  qu’el- 
les s'excitent.  Mais  quand  il  faisait  tant  que 
de  se  fâcher , c’était  tout  de  bon , et  il  n'était 
pas  aisé  de  le  ramener.  Du  reste  , doux  et 
docile , il  obéissait  volontiers  & scs  maîtres; 
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mais  il  demandait  raison  de  (oui;  et  son  pré- 
cepteur*, homme  sachant  vivre,  et  qui  ai- 
mait mieux  faire  usage  avec  son  discip'.e  de  la 
raison  que  des  coups , ne  manquait  pas  de  sa- 
tisfaire la  curiosité  de  cet  enfant. 

Ce  caractère  si  ferme  n'était  rien  moinsque 
farouche  et  insensible.  Il  aima  tendrement 
son  frère.  Et,  dans  ses  premières  années , 
comme  un  jour  quelqu'un  lui  demanda  qui  il 
aimait  plus  que  tout  autre,  il  répondit  que 
c'était  son  frère.  On  insista , et  on  voulut  sa- 
voir à qui  il  accordait  le  second  rang  dans  son 
amilié  : il  répondit  que  celait  à son  frère; 
et , pressé  de  nouveau,  il  ne  donna  point  d’au- 
tre réponse,  jusqu’à  ce  que  celui  qui  lui  fai- 
sait ces  questions  sc  rebuta.  Cette  amitié  crut 
avec  l'Age  ; et  lorsque  Caton  eut  vingt  ans  , il 
ne  soupa  jamais , il  ne  fit  aucun  voyage,  il 
ne  parut  jamais  dans  la  place  publique  qu’avec 
son  frère.  Il  se  distinguait  néanmoins  de  lui 
en  ce  qu'il  n’usait  point  de  parfums;  et,  dans 
tout  le  reste  de  sa  conduite,  il  était  exact  et 
sévère.  Aussi  Cépion , lorsqu'il  s'entendait 
louer  sur  sa  retenue  et  sa  sagesse,  disait  que, 
comparé  aux  autres,  il  pouvait  bien  mériter 
quelque  éioge  : « mais,  ajoutait-il,  quand  je 
« me  regarde  vis-à-vis  de  Caton,  je  me 
« trouve  un  Apicius9 .» 

Afin  de  réunir  ici  tout  ce  qui  regarde  la 
tendresse  de  Caton  pour  son  frère,  je  dirai 
que,  Cépion  étant  tribun  des  soldats  dans  la 
guerre  de  Sparlacus  sous  les  consuls  Gcllius 
et  Lentulus , Caton  alla  servir  dans  la  même 
armée.  Quelques  années  après,  Caton  lui- 
ménie  Tut  tribun  des  soldats  dans  l'armée  de 
Macédoine;  et  son  frère,  qui  l’avait  accom- 
pagné, mais  qui  sans  doute  n'avait  pas  d’em- 
ploi, ayant  voulu  faire  un  voyage  en  Asie, 
tomba  malade  à Enus  en  Thrace.  Dès  que 
Caton  en  sut  la  nouvelle,  quoiqu’il  fil  un  gros 
temps , il  voulut  partir  de  Thessaloniquc , où 
il  était  ; et , ne  pouvant  avoir  de  grand  vais- 
seau, il  se  jeta  dans  une  petite  barque  avec 
deux  amis  et  trois  esclaves.  Il  courut  un  très- 

Hv  «‘f  ô mittc/tr/if  «turoü,  mi  xiyov  lym 
toù  kovSvÀou  npoziipinpov. 

’ Le  tevle  grec  porte  un  Sippiut,  nom  inconnu,  et  qui 
peut  (ire aisément  une  corruption  de  celui  iï Apicius, 
tamcui  gourmand , comme  tout  le  monde  le  sait. 


grand  péril,  et  n’échappa  à la  tempête  que  par 
un  bonheur  inespéré.  En  arrivant  à Enus , il 
trouva  son  frère  mort.  La  douleur  parut 
triompher  de  toute  sa  philosophie.  Non-seu- 
lement il  versa  des  larmes,  il  embrassa  le 
mort,  il  tomba  dans  une  noire  tristesse;  mais 
il  fit  de  grandes  dépenses  pour  la  sépulture 
de  son  frère,  en  parfums,  en  étoffes  précieu- 
ses , qui  furent  brûlés  avec  lui.  EnGn  , il  lui 
fit  ériger  dans  la  place  publique  d'Enus  un 
monument  du  marbre  le  plus  précieux , qui 
lui  coûta  huit  talents9.  Ce  n’était  néan- 
moins qu'un  cénotaphe,  ou  tombeau  vide, 
comme  il  paratlra  par  la  suite. 

Ces  dépenses  donnèrent  lieu  aux  injustes 
reproches  de  quelques-uns,  qui  prétendaient 
qu'elles  ne  convenaient  pas  à la  modestie  et  à 
la  simplicité  dont  Caton  faisait  d'ailleurs  pro- 
fession. Mais  ils  ne  savaient  pas9,  dit  Plutar- 
que , quel  fonds  de  douceur  et  de  tendre  ami- 
lié il  y avait  dans  ce  courage , d’ailleurs  si 
fier,  et  combien  était  accessible  aux  senti- 
ments ce  même  homme  qui  sc  maintenait  in- 
vincible , soit  aux  voluptés , soit  aux  terreurs 
et  aux  périls , soit  aux  demandes  contraires  à 
la  justice. 

Il  ne  montra  pas,  en  celte  occasion,  moins 
de  générosité  que  de  bon  coeur.  Les  villes  et 
les  princes  des  environs  lui  envoyèrent  de 
grands  présents  pour  honorer  la  mémoire  île 
Cépion.  Il  ne  reçut  point  l'argent  ; et  il  fit 
usage  lies  parfums  cl  autres  choses  sembla- 
bles , mais  ayant  attention  à en  faire  honneur 
à ceux  de  qui  il  les  tenait.  La  succession  de 
son  frère  devait  se  partager  (je  ne  sais  pas 
pourquoi  ) entre  lui  et  une  fille  en  bas  âge 
que  laissait  Cépion.  Dans  le  partage,  Caton 
ne  redemanda  rien  de  la  dépense  qu’il  avait 
faite  pour  le  tombeau. 

C’est  donc  bien  à tort  que  César  l'accusa 
longtemps  après  (sans  doute  dans  scs  Anli- 
Catons)  d’avoir  tamisé  les  cendres  de  son  frère 
pour  y chercher  ce  qui  pourrait  s’y  trouver  de 
poudre  d’or  , à cause  des  riches  broderies  qui 

I Vingt-quetre  mille  livres.  = 16  000  fr.  E.  B. 
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Avaient  été  brûlées  avec  le  corps  de  Cépion. 
Ce  reproche,  selon  que  l'observe  Plutarque1, 
prouve  seulement  que  César  croyait  tout  per- 
mis â sa  plume  comme  & son  épée. 

Enfin , lorsque  Caton,  après  le  voyage  d'A- 
sie dont  je  parlerai  plus  bas,  s'embarqua  pour 
retourner  à Rome , ses  amis  lui  conseillèrent 
de  mettre  l’urne  où  étaient  renfermées  les 
cendres  de  son  frère  dans  un  autre  bâtiment 
que  celui  qu'il  montait.  Caton  le  refusa , et 
déclara  qu'on  lui  arracherait  plutôt  la  vie  que 
ces  cendres  qui  lui  étaient  si  chères  et  si  pré- 
cieuses , et  qu’il  ne  se  reposerait  sur  personne 
du  soin  de  les  reporter  en  Italie. 

Je  reviens  aux  études  de  Caton.  La  philo- 
sophie stoïque  avait  trop  de  ressemblance  avec 
son  caractère  pour  ne  pas  l’attirer  puissam- 
ment. Il  en  étudia  les  principes  sous  Antipa- 
tre  de  Tyr  ; et  il  s’y  appliqua*  avec  une  sorte 
d’avidité,  non  pas  pour. apprendre  à en  dis- 
courir, comme  faisaient  la  plupart,  mais  pour 
y conformer  sa  conduite.  Plein  d'une  espèce 
d’enthousiasme  pour  tout  ce  qui  appartient  à 
la  vertu,  il  n’en  négligea  aucune  partie.  11 
avait  néanmoins  une  prédilection  pour  la  fer- 
meté dans  la  défense  de  la  justice,  et  pour 
cette  roideur  inflexible  qui  ne  se  laisse  amol- 
lir ni  par  la  faveur  ni  par  aucuae  considéra- 
tion des  personnes. 

Son  zèle  pour  le  stoïcisme  était  si  grand  , 
que , pendant  qu'il  était  en  Macédoine  tribun 
des  soldats,  ayant  entendu  parler  d’un  stoï- 
cien célèbre  qui  se  nommait  AtMnodore , et 
qui , retiré  auprès  de  Pergame,  etdéjàavancé 
en  âge , avait  résisté  constamment  à toutesles 
sollicitations  de  plusieurs  princes  et  rois  sans 
se  laisser  jamais  persuader  d'abandonner  sa 
retraite,  il  résolut,  à quelque  prix  que  ce 
pût  être,  de  se  l’attacher.  11  comptait  assez 
sur  sa  vertu  pour  ne  pas  désespérer  de  réus- 
sir où  tant  d'autres  avaient  échoué.  Mais  il  ne 
crut  pas  néanmoins  que  ce  fût  une  affaire  à 
traiter  par  lettres.  11  profila  d'un  congé  de 
deux  mois,  qui  était  de  règle,  pour  se  trans- 

1  César  n'est  point  nommé  dans  le  texte  de  Plutarque, 
tel  que  nous  t arons,  Mais,  tout  altéré  qu'est  ce  texte , 
Césat  y est  sutnsammenl  désigné. 

1 « H*c  Cato  arripuil  : neque  ditpulandl  causé , ut 
s magna  pars,  red  ita  vivendi,  a (Ctc.  pro  Mur.  n.  02.  ) 


porter  à Pergame  ; et  ayant  triomphé  de  la 
résistance  d’Athénodore , il  l’emmena  , et  re- 
vint avec  lui  au  camp  plus  fier  et  plus  glo- 
rieux de  sa  conquête  que  Pompée  cl  Lucullus 
ne  l’étaient  d’avoir  subjugué  des  nations  et 
des  royaumes. 

Caton  cultiva  l’éloquence  comme  une  arme 
nécessaire  jiour  défendre  les  droits  de  la  jus- 
tice et  pour  faire  valoir  les  bonites  raisons.  Il 
semble  néanmoins  qu’il  s’en  cachât  ; car  il  ne 
s’exerçail  point  avec  d’autres  jeunes  gens  de 
son  âge,  et  personne  ne  l’entendit  jamais  dé- 
clamer. 11  ne  cherchait  point  non  plus  l’occa- 
sion de  se  produire  ; en  sorlc  qu’un  de  ses 
amis  lui  dit  un  jour  : « On  blâme  votre  silence. 
« A la  bonne  heure , répondit  Galon,  pourvu 
« qu’on  ne  trouve  rien  à blâmer  dans  ma  con- 
« duite.  Je  commencerai  à parler  lorsque  je 
« serai  en  état  de  le  faire  de  façon  à ne  pas 
« mériter  d’ètre  condamné  au  silence.  » 

11  se  crut  néanmoins  obligé  de  défendre , 
par  une  action  publique , un  monument  de  sa 
famille  et  de  son  nom.  Les  tribuns  du  peuple 
avaient  coutume  de  donner  leurs  audiences 
dans  la  basilique  Porciennc,  ouvrage  de 
Galon  le  censeur;  et,  comme  il  y avait 
une  colonne  qui  embarrassait  leurs  sièges, 
ils  entreprirent  de  i’èter , ou  de  la  transpor- 
ter ailleurs.  Le  jeune  Caton  s’y  opposa , et  Ut 
à ce  sujet  un  discours  qui  donna  une  idée 
très-avanlageuse  et  de  son  éloquence  et  de  la 
noblesse  de  ses  sentiments.  Sou  style  n’avait 
rien  qui  se  ressentit  du  goût  ordinaire  à son 
âge  : nulle  fleur , nulle  élégance  recherchée  ; 
il  était  simple  et  uni,  plein  de  choses,  et 
ferme  jusqu’à  la  sévérité.  Du  reste , la  briè- 
veté du  tour  qu’il  donnait  à ses  pensées  ne 
laissait  pas  d’avoir  de  quoi  plaire  ; et  la  gra- 
vité , qui  faisait  le  fonds  de  son  caractère,  se 
trouvait  ici  tempérée  par  la  nature  de  la  cause 
qu’il  défendait , et  qui  lui  donnait  moyen  de 
se  gagner  les  cœurs.  On  était  clmrrné  de  voir 
un  jeune  homme  prendre  un  intérêt  vif  et 
tendre  à la  mémoire  du  plus  illustre ' de  ses 
ancêtres.  Sa  voix  ôtait  forte  et  capable  de  se 
faire  entendre  d’un  si  grand  peuple  ; et  de 
plus,  elle  se  soutenait  avec  une  vigucur_que 
nulle  fatigue  ne  pouvait  vaincre.  Souvent  il 
est  arrivé  à Gaton  de  parler  une  journée  en- 
tière sans  éprouver  ni  épuisement  ni  lassi- 
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(udc.  Il  eul  le  succès  qu’il  souhaitait  dans  son 
affaire  contre  les  tribuns;  après  quoi  il  rentra 
dans  le  silence  , et  se  livra  de  nouveau  à ses 
exercices. 

It  ne  cultiva  pas  uniquement  son  esprit; 
Il  travailla  aussi  à fortifier  et  à endurcir  son 
corps  d'une  façon  utile  , et  qui  pût  être  de 
pratique.  Ainsi  il  s'accoutumait  & souffrir  le 
chaud  et  le  froid  , à recevoir  sur  sa  tète  nue 
et  le  soleil  et  la  neige,  à marcher  à pied  non- 
seulement  dans  les  promenades , mais  dans 
des  voyages , et  cela  en  toute  saison.  Ses  amis 
qui  l'accompagnaient  étaient  à cheval , et  Ca- 
ton à pied  se  joignait  tantôt  à l’un,  tantôt  à 
l'autre,  pour  faire  la  conversation  tout  en 
voyageant.  Quand  il  était  malade,  il  ne  con- 
naissait d'autre  remède  que  la  patience  et  la 
diète.  Il  s’enfermait , et  ne  voyait  personne 
jusqu'à  ce  qu'il  se  sentît  guéri. 

Dans  ses  repas,  il  ne  souffrait  aucune 
distinction  entre  lui  et  ceux  qu'il  admettait 
à sa  table.  Et  pendant  longtemps  il  fut  très- 
sobre,  buvant  seulement  un  coup  après  le  re- 
pas, ensuite  de  quoi  il  se  relirait.  Mais  il 
s'accoutuma  insensiblement  à boire  beaucoup 
et  à tenir  table  souvent  jusqu’au  matin.  Ses 
amis  l'excusaient  suc  ce  qu’occupé  tout  le 
jour  aux  affaires  de  la  république  sans  pren- 
dre aucun  relâche  ' , il  n’avait  que  les  nuits 
pour  jouir  du  plaisir  de  la  conversation  avec 
des  gens  de  lettres  et  des  philosophes.  Ainsi 
ùn  certain  Memmius  ayant  voulu,  dans  une 
assemblée,  faire  un  reproche  h Caton  de  cette 
pratique  où  il  était,  cl  ayant  dit  qu'il  passait 
les  nuits  entières  à boire , Cicéron  prit  sa  dé- 
fense, et  dit  à ce  censeur  : « Mais  vous  ne  lui 
« reprocherez  pas  au  moins  de  passer  les 
« jours  entiers  à jouer  aux  dés.  a C’est  ce  qui 
pouvait  se  dire  de  mieux  pour  sauver  l'hon- 
neur de  Caton. 

Après  tout,  celle  apologie’,  assez  faible  en 
elle-même,  devient  absolument  insùflisanle, 
s’il  est  vrai , comme  César  l'en  accusait,  qu'il 
poussai  les  choses  jusqu'à  s’enivrer.  Je  ne  sais 
si  sur  la  foi  d’un  ennemi  nous  devons  croire 
l’aventure  dont  je  vais  parler.  Mais  César  ra- 

1  « Cala  vlno  Itubal  omnium  curU  public»  fatiga- 

• tum.  » i Sb».  de  Trany.  uttimi,  o.  15.  ) 

* Plia.  Ep.  ni , 12. 


contait  que  Caton  avait  été  trouvé  ivre  au 
coin  d'une  rue  par  une  troupe  de  gens  du 
peuple  qui  allaient  de  grand  matin,  selon 
l’usage,  au  lever  de  quelque  seigneur;  et  que, 
lorsqu’ils  l’eurent  reconnu  en  lui  découvrant 
le  visage , ils  rougirent  de  honte.  Tous  eus- 
siez cru  ',  ajoutait-il , non  qu'ils  avaient  pris 
Caton  en  faute , mais  que  c’était  Caton  qui 
les  y trouvait.  Pline  a raison  de  remarquer 
que  par  cette  réflexion  César  loue1 *  son  en- 
nemi en  même  temps  qu'il  le  blâme.  Mais  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  vice  de  l’ivro- 
gnerie, qui  est  celui  des  portefaix  et  de  la 
plus  vile  canaille,  déparerait  beaucoup  la 
gravité  d’un  personnage  tel  que  Galon.  C’est 
une  pensée  non-seulement  absurde,  mais  des- 
tructive de  toute  morale , que  celle  de  Sénè- 
que, son  outré  panégyriste,  et  presque  son 
adorateur , qui  ose  avancer  qu’il  est  plus  aisé 
de  rendre  l'ivrognerie  honnête  que  Caton  vi- 
cieux3. 

C’était  un  homme  singulier,  cl  en  qui  il  s’en 
finit  bien  que  tout  soit  imitable.  On  peut 
compter,  par  exemple,  pour  un  travers, 
quoiqu’en  une  matière  beaucoup  moinsgrave, 
le  plan  qu’H  s'était  fait  de  contrecarrer  le 
goût  de  son  siècle  dans  des  choses  indifféren- 
tes. Ainsi,  parce  qu'il  voyait  que  la  pourpre 
d'une  couleur  vive  et  éclatante  était  la  mode, 
il  la  choisissait  sombre  et  foncée.  Souvent  il 
paraissait  en  public  nu  . milieu  du  jour 
sans  tunique  et  en  pantoufles.  Plutarque  a 
beau  remarquer  que  Caton  ne  lirait  point  de 
gloire  de  ces  singularités,  mais  voulait  s'ac- 
coutumer è n’avoir  honte  que  de  ce  qui  est 
vraiment  honteux,  l’homme  sage  et  judicieux , 
qui  seul  qn'ilse  singularise  assez  par  la  pra- 
tique des  vertus  nécessaires , évite  de  contre- 
dire le  goût  public  dans  des  bagatelles.  Les 
usages  universels , lorsqu'ils  sont  innocents, 
l'assujettissement  et  le  subjuguent. 

La  grandeur  d’âme  et  la  constance  de  Caton 
sont  assurément  admirables.  Mais  il  y joignait 

< « Puiares  non  «b  lllls  Calonem  , Kd  llloi  a Catono 

tlcprehensos.  » 

* « lia  repreheodit , ut  laudet.  » 

* a Calonl  ebrielas  objecta  est.  F&clliùs  officiel  qui*- 
« quis  objecerit , hoc  criincn  Uoneslum,  quüm  turpem 
« Caloncui.  » (Se*,  tbid,  ) 
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quelquefois  une  hauleur  cl  un  mépris  pour  les 
autres  que  Sénèque  peut  bien  prendre  pour 
une  matière  d'éloges , mais  que  ne  loueront 
jamais  ceux  qui  uni  appris  à distinguer  l'or- 
gueil de  la  vertu.  « Caton,  dit  Sénèque,  ayant 
« reçu  un  coup  au  visage',  ne  se  fâcha  point, 
« ne  se  vengea  point:  il  ne  pardonna  pas 
« même  1'oflense,  mais  il  nia  qu’il  l'eût  reçu.  » 
Et  sa  pensée,  selon  son  interprète,  était  que 
sa  vertu  l'élevait  si  baul,  que  l'injure  ne  pou- 
vait parvenir  jusqu’à  lui.  « Il  prouva  plus  de 
« grandeur  d'âme,  au  jugement  de  Sénèque, 
« en  ne  reconnaissant  point  qu'il  eût  été  of- 
# fensé,  qucs'ileût  pardonné  l'oiïense.  C'est  ', 
« ajoute-t-il  ailleurs,  l’espèce  de  vengeance  la 
« plus  insultante  que  de  ne  pas  trouver  l’of- 
« Tenseur  digne  de  sa  colère.  Plusieurs  ren- 
« dent  plus  profonde  une  plaie  légère  en  soi 
« en  voulant  se  venger.  Celui-là  est  vraiment 
« grand,  qui,  semblable  au  lion,  écoute,  sans 
a daigner  y faire  attention,  les  inutiles  aboie- 
« monts  des  petits  cliiens.  » Une  constance  si 
superbe,  mais  si  conforme  aux  principes  de 
l’école  stoïque,  est  une  preuve  manifeste  que 
la  philosophie  humaine  ne  corrige  un  vice  que 
par  un  autre. 

Ces  taches  sur  la  vie  de  Caton  n’empêchent 
pas  qu'il  ne  doive  être  regardé  comme  l'un  des 
plus  vertueux  païens  qui  aient  jamais  été. 
Ainsi,  par  exemple,  c’est  ur.e  chose  bien  loua- 
ble que,  dans  une  ville  corrompue  , et  sous 
une  religion  licencieuse,  il  ait  passé  une  jeu- 
nesse parfaitement  sage  , et  n'ait  connu  que 
l'amour  légitime  pour  sa  femme.  Il  rechercha 
d'abord  I.épida,  qui  avait  été  promise  à Métel- 
lus  Scipion;  mais  le  mariage  s’était  rompu. 
Cependant , lorsque  celui  de  Caton  allait  se 
conclure,  Scipion  se  ravisa,  et  fut  préféré.  Cet 
alTront  piqua  vivement  notre  philosophe.  Il 
voulut  faire  un  procès  à Scipion  ; et  ses  amis 

■ « Colo,  quant  Illi  os  pcrcunum  esscl,  non  eicanduit, 
« non  vludieavit  iujurUm  , ne  rcrni.it  quidciu , sed  fac- 
« tom  ncgavii.  Majore  anlmo  non  agnovit,  quant Jgno- 
« viasel.  » ( Sus.  de  Constant  sap.  n.  14.  ) 

1 « Ulllon. s conlumellosissiinum  genus  est , non  esse 
a visum  dignum  ei  quo  peterelur  ultio.  Multi  levés  in- 
« jurlas  alliés  ilbl  demUére,  dum  vindlcant.  Ille  magnus 
« et  nobitts  est,  qui,  more  magna:  fera: , lalratus  mt- 
« nutorum  ratium  securus  exaudit.  » ( Ment , de  Ira , 
llb.  11,  n.  33,  ) 


lui  ayant  fait  sentir  le  ridicule  d’un  tel  projet, 
il  fallut  nu  moins  qu’il  se  vengeât  par  des  iam- 
bes,  dans  lesquels  il  imita  l'aigreur  d’Archilo- 
que,  sans  copier  pourtant  sa  licence  et  ses  ob- 
scénités. Quand  ce  feu  se  fut  ralenti,  il  épousa 
Alilia,  fille  de  Scrranus.  Mais,  moins  heureux 
que  Lélius  , l'ami  du  second  Scipion  l’Afri- 
cain, il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir  de  faire  en 
sorte  que  ce  premier  engagement  fût  aussi  le 
seul  ; et  sa  femme  s'étant  trouvée  moins  sage 
que  lui,  il  fut  obligé  de  la  répudier,  après  eu 
avoir  eu  deux  enfants. 

Il  était  déjà  marié  lorsqu'il  alla  en  Macé- 
doine avec  le  titre  de  tribun  des  soldats.  J'ai 
dit  qu’il  avait  servi  auparavant  comme  volon- 
taire sous  le  consul  Gellius  dons  la  guerre  de 
Sparlacus;  et  dès  lors  il  s'était  fait  et  des  ad- 
mirateurs et  des  envieux.  Le  luxe  et  la  mau- 
vaise discipline  régnaient  dans  l'armée  ro- 
maine. Caton  attira  sur  lui  tous  les  yeux  par 
sa  simplicité  et  sa  modestie,  soutenues  de  tout 
le  courage  nécessaire  dans  les  occasions  pé- 
rilleuses, et  de  preuves  fréquentes  d'un  esprit 
supérieur.  Le  refus  qu'il  fit  des  dons  militai- 
res que  lui  offrait  Gellius,  et  qu'il  prétendait 
n’avoir  pas  mérités , sembla  fort  extraordi- 
naire : en  sorte  que  ceux  même  qui  l'admi- 
raient se  trouvaient  incommodés  d'un  exem- 
ple qui  leur  paraissait  beau  et  grand,  mais 
au-dessus  de  l'imitation. 

Quand  il  partit  pour  la  Macédoine,  il  mena 
avec  lui  quinze  esclaves , deux  affranchis  et 
quatre  amis.  Sur  toute  la  route,  tant  qu'il  eut 
à voyager  par  terre,  il  marcha,  suivant  son 
usage,  à pied,  pendant  que  ses  amis  étaient  à 
cheval.  Arrivé  il  l'armée,  et  « chargé 1 par  son 

1 Évôc  Têr/petsùe  âpynax  ùr.o'ar/Otiç  vïrà  roù  vtp»“ 
Txyoù , t ï,e  p ( v fâtac  ùptvri ; pttâç  oZnç , pixp»1 
ijsyov  r'/iiso  xai  où  fiaatX txôv,  tôv  ijriSetStv.  A va» 
o i trot., ont  xoùf  à oyouiv'i  j;  pùhrtu  ^ùoeipnvpr-n;, 

OÙ  TÔv  ÿô€oV  Ùyl.ïlV  T r,ç  tÇOOO'GCC  , tPÙK  îXfOOiÙS*- 

tv»  ùôyo» , oi  Trtiûuv  xui  StSôoxuv  , iiropïxof  T,P-> 
xcci  xoXùai ug  , yjxt.îseox  xv  tiietiv  TtftTîpv»  eipnweVJt 
püXlvjri  jtoXsptxnôç,  n rpoOvporipo-jc  r,  Sixttte Ttpw> 
nxptaxtvacrt  toùc  üvopxe  * oZxcaç  iycuv 
voie  îTOAffuotff,  r.ptpoi  Si  TOÎff  troppà’/nie , «xolpot  w 
ispôi  xô  âScxttv,  ÿtV-rtpoi  oi  ffpo;  xoùff  iitxixeot- 

Ov'i  ir. tara  Kix m tn'.pùr/ir, , xovro 
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o général,  Rubrius,  de  la  condaile  d'nne  16- 
« gion,  il  crut  qu'en  qualité  d'officier  revêtu 
« d’un  commandement  important,  c’était  peu 
« pour  lui  de  se  montrer  personnellement 

0 vertueux,  mais  qu'il  s'agissait  de  faire  de 
« ceux  qu'il  avait  sous  scs  ordres  des  hommes 
x qui  lui  ressemblassent.  Pour  y parvenir,  il 

1 n'anéantit  point  la  terreur  du  commande- 
« ment,  mais  il  y joignit  la  raison  cl  la  dou- 
« ceur,  procédant  toujours  par  voie  de  pér- 
it suasion  , et  instruisant  , soit  les  officiers 
u subalternes,  soit  les  soldats,  des  motifs  de 
« tout  ce  qu’il  leur  .commandait  : ù quoi  il 
a ajoutait  les  peines  et  les  récompenses,  selon 
« la  conduite  que  chacun  avait  tenue.  Ce  plan 
« lui  réussit  it  merveille  ; et  il  serait  difficile 
« de  dire  s’il  rendit  ses  soldats  plus  amateurs 
« de  la  paix,  ou  plus  guerriers;  plus  ardents 
« à agir , ou  plus  retenus  par  le  respect  des 
« lois  et  de  la  ju-tice.  Ils  étaient  redoutables 
« aux  ennemis,  doux  et  aimables  aux  alliés , 
« timides  pour  le  mal , et  pleins  de  feu  pour 
« mériter  les  louanges.  » Quel  modèle  pour 
de  jeunes  colonels!  et  pourquoi  faut- il  que  de 
tels  exemples  soient  si  rares  ! 

« Caton , sans  avoir  agi  par  aucun  motif 
o d'intérêt  propre,  recueillit  néanmoins  le  fruit 
« de  sa  bonne  conduite.  On  ne  pouvait  rien 
« ajouter  aux  sentiments  d’estime,  de  recon- 
« naissance,  de  respect,  et  de  tendresse,  que 
« ses  soldats  avaient  pour  lui.  Ils  le  voyaient 
« faire  volontairement  tout  ce  qu’il  comman- 
« daitaux  autres;  se  rendre  plus  semblable 
« aux  simples  soldats  qu’aux  officiers  pour  les 
« habillements,  pour  les  équipages , pour  la 

«ùtw  ûrr/.o/lv , /ai  Sl;a  , xai  ’/àpit , xai  vît fpCà/- 
Âouaa  Tiari , xaifùofpoaiixri  nupù twv  aTjsaT'uorüv.  A 
•/if  tripot;  ijfjTstTTiv,  ixouaiat;  otaxcvüv,  xai  a roùiiv 
uiv  /ai  aiaiTav  xai  îroo! iav  ixlivotç  uâWox , V ni; 
xp^ovotv  ôuotoôptvo; , gSn  Si  /ai  ypovifiurt  xai 
tir/tp  TtâvT a;  vitipuiptov  roô;  uvroxpàropa;  xai 
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« manière  dont  il  faisait  les  marches  ; et  s’è- 
« lever  par  la  dignité  de  ses  mœurs,  par  la 
« noblesse  de  scs  sentiments,  et  par  la  supé- 

# rioritê  de  ses  vues,  au-dessus  de  tous  ceux 
« qui  portaient  les  titres  de  généraux  et  de 
« proconsuls.  Caton  en  tout  cela  ne  se  pro- 
« posait  qne  de  leur  inspirer  l'amour  de  In 
« vertu,  et  il  leur  inspirait,  sans  le  vouloir  et 
« sans  y penser,  l’amour  de  sa  personne  ; car 

• l’amour  sincère  de  la  vertu  n'entre  point 
« dans  l’itme,  sans  l'affection  et  le  respect 
« pour  ceux  de  qui  on  en  reçoit  les  enseigne- 
« ments.  Ceux  qui  se  contentent  de  louer  tes 
« gens  de  bien  sans  les  aimer  rendent  hoin- 
« mage  & leur  gloire,  mais  ils  ne  sont  ni  ad- 
o mirateurs  ni  imitateurs  de  leur  vertu.  » 
C’est  pendant  que  Caton  était  tribun  des  sol- 
dats en  Macédoiue  , que  son  frère  Cépion 
mourut. 

Quand  le  temps  de  sou  emploi  fut  fini , il 
fut  reconduit  en  partant,  non  au  milieu  des 
vœux  et  des  acclamations , comme  il  arrivait  ù 
plusieurs,  mais  avec  des  démonstrations  de 
douleur  et  de  respect , que  l’on  peut  regarder 
comme  uniques.  Tout  le  monde  était  en  pleurs  : 
ou  le  tenait  embrassé  sans  pouvoir  le  quitter, 
on  lui  baisait  les  mains  : les  soldats  et  les  peu- 
ples étendaient  leurs  habits  sur  les  chemins 
par  où  il  devait  passer.  Est-il  une  joie  plus 
douce,  une  gloire  plus  solide,  que  de  se  voir 
ainsi  l’objet  d'une  tendresse  et  d’une  estime 
universelles?  Que  l’on  compare  avec  celte 
grandeur,  toute  fondée  sur  la  vertu,  le  vain 
éclat  que  l’on  est  souvent  curieux  de  se  pro- 
curer par  des  équipages  magnifiques , et  par 
une  table  délicieuse  : quelle  différence  ! 

Caton,  avant  que  de  retourner  h Rome, 
voulut  voyager  en  Asie  pour  visiter  ce  beau 
pays,  connaître  les  mœurs  des  habitants,  et 
s’instruire  par  lui-même  des  forces  des  peu- 
ples et  des  provinces.  11  avait  encore  un  autre 
motif.  Le  roi  Déjolarus  le  priait  instamment 
de  le  venir  voir;  et  comme  ce  prince  était  un 
ancien  ami  de  sa  famille , il  ne  voulut  pas  lui 
refuser  celte  satisfaction.  Voici  de  quelle  fa- 
çon il  voyageait.  Loin  d’imiter  le  faste  des 
autres  sénateurs,  qui  exigeaient  des  récep- 
tions magnifiques , et  qui  menaient  presque  ù 
contribution  toutes  les  villes  par  où  ils  pas- 
saient; pour  lui,  il  évitait  soigneusement 
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d’être  à charge  à personne.  Il  faisait  partir  de 
grand  malin  son  cuisinier  et  son  boulanger, 
afin  qu’ils  arrivassent  de  bonne  heure  au  lieu 
où  il  devait  coucher.  Ils  entraient  modeste- 
ment et  sans  bruit  dans  la  ville;  et  si  Caton  n'y 
avait  point  de  connaissances , ils  allaient  tout 
uniment  à l'hôtellerie , et  y préparaient  le  re- 
pas de  leur  maître.  S’il  n’y  avait  point  d'hô- 
tellerie , alors  ils  s'adressaient  au  magistrat  de 
la  ville,  lui  demandaient  un  logement,  et  se 
contentaient  de  celui  qui  leur  était  assigné. 
Souvent  on  ne  tenait  aucun  compte  d'eux , 
parce  qu'ils  ne  faisaient  ni  fracas  ni  menaces; 
et  Caton,  lorsqu'il  arrivait,  ne  trouvait  rien 
de  prêt.  On  n’était  pas  fort  porté  à le  respec- 
ter quand  on  le  voyait  lui-méme  ; assis  en  si- 
lence sur  ses  bagages , on  le  prenait  pour  un 
homme  obscur  et  timide.  Quelquefois  néan- 
moins il  parlait  d'un  ton  convenable  à son 
rang,  et,  mandant  les  magistrats,  il  leur  di- 
sait : Misérables , corrigez-vous  de  celte  du- 
reté et  de  cette  indifférence  pour  les  devoirs 
de  l'hospitalité.  Tous  ceux  gui  viendront 
dans  vos  villes  ne  seront  pas  des  Calons;  ils 
ne  demandent  pour  la  plupart  qu'un  pré- 
texte pour  user  de  violence , comme  ayant  été 
négligés.  Allez  au-devant  de  leur  mauvaise 
volonté  par  vos  politesses  et  par  vos  respects. 
On  peut  se  souvenir  de  l’aventure  qui  lui  ar- 
riva aux  portes  d’Antioche. 

Mais  Pompée  corrigea  bien  par  son  exem- 
ple l’inattention  de  ceux  qui  méconnaissaient 
Caton,  et  ne  lui  rendaient  pas  ce  qui  lui  était 
dù  ; car  ce  général,  dans  le  temps  qu'il  était  i 
Ephèse  1 , voyant  venir  Caton  qui  voulait  le 
saluer , sembla  oublier  la  supériorité  que  lui 
donnaient  et  ses  dignités,  et  ses  victoires,  et 
le  commandement  de  la  plus  belle  armée  qui 
fût  alors  dans  l'empire  romain.  11  se  leva, 
courut  au-devant  de  lui , le  combla  d’éloges  en 
sa  présence , et  encore  plus  après  qu’il  se  fut 
retiré;  en  sorte  que  tout  le  monde  commença 
& tourner  les  yeux  vers  Caton  , et  admira  en 

• Ce  fall  ne  peut  point  se  rapporter  au  temps  où  Pom- 
pée vint  à Eplièsc  après  avoir  pacifié  tout  l'Orient.  Pom- 
pée et  Caton  ne  peuvent  s'être  rencontrés  à Ephése  que 
dans  le  temps  de  la  guerre  des  pirates. ou  dans  t'inlervalte 
entre  la  conclusion  de  cette  gncrce  et  te  départ  de  Pompée 
pour  maielier  rentre  Mtthridate. 


lui  précisément  cc  qui  lui  avait  attiré  le  mé- 
pris. sa  simplicité,  sa  modestie,  et  cette  gran- 
deur d ôme  par  laquelle  il  s’élevait  au-dessus 
de  tout  le  faste  extérieur.  Cc  qui  étonna  sur- 
tout, c'est  qu'on  remarquait  dans  les  manières 
de  Pompée  à son  égard  plus  de  respect  que 
d’amitié  : on  sentait  qu'il  l’admirait  présent, 
cl  souhaitait  son  absence;  car,  au  lieu  qu'il 
avait  retenu  auprf  s de  lui  tous  les  autres  jeu- 
nes Romains  qui  étaient  venus  le  saluer,  et  les 
avait  engagés  à faire  quelque  séjour , ii  ne  fil 
point  de  pareille  proposition  à Caton,  comme 
si  un  tel  témoin  l'eût  gêné,  cl  que  vis-à-vis  de 
lui  il  ne  se  fût  pas  cru  magistrat  suprême  et 
indépendant.  Caton  fut  aussi  presque  le  seul 
de  ceux  qui  allaient  à Rome,  à qui  Pompée 
recommanda  sa  femme  et  scs  enfants,  dont 
véritablement  il  était  parent.  Depuis  ce  jour, 
ce  fut  à qui  ferait  sa  cour  à Caton  ; les  villes 
et  1rs  particuliers  lui  rendaient,  à l’envi,  des 
respects;  chacun  voulait  le  loger  cher  soi, 
chacun  l’invitait  à des  repas.  Mais  ni  ces  hon- 
neurs , ni  les  délices  de  l’Asie , ne  le  corrom- 
pirent , et  il  reporta  à Rome  toute  l’austérité 
de  sa  vertu. 

J’ai  dit  que  le  roi  Déjotarus  l’avait  prié  de 
l’honorcr  d'une  visite.  Le  dessein  de  ce 
prince  ' était  de  se  lier  plus  étroitement  avec 
lui , et  d'assurer  un  puissant  protecteur  à sa 
famille  et  à ses  enfants.  Caton  se  rendit  à ses 
désirs  cl  vint  le  voir.  Mais  Déjotarus  ayant 
voulu  lui  offrir  des  présents,  et  lui  ayant  fait, 
pour  l’engager  à les  recevoir,  de  trop  vives 
instances,  le  sévère  Romain  s’en  tint  si  of- 
fensé , qu’étant  arrivé  sur  le  soir,  il  ne  passa 
que  la  nuit  chez  son  hôte,  et  repartit  le  len- 
demain à la  troisième  heure  du  jour.  Déjola- 
rus  ne  se  rebuta  pas;  et  Caton , en  arrivant  à 
Pessinonte,  Ironva  de  nouveaux  présents  et 
une  lettre  du  prince,  qui  le  conjurait,  ou  de 
les  recevoir,  ou  du  moins  de  permettre  à ses 
amis  de  les  partager  entre  eux.  Vos  amis,  loi 
disait-il  dans  sa  lettre,  méritent  de  se  ressen- 
tir de  l'honneur  qu-'ils  ont  de  vous  être  atta- 
ché; et  votre  fortune  n’est  pas  assez  grande 

< Plutarque  dit  qu'alors  Déjotarus  était  déjà  vieux  ; ce 
qui  ne  peut  être  vrai  qu'en  le  com|>aranl  à Caton  ; car, 
puisque  cc  prince  a encore  véeu  au  moins  vingt-cinq 
ans  H ne  pouvall  pas  encore  être  fort  avancé  on 
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Caton  se  laissaient  tenter;  mais,  pour  lui,  il 
demeura  inflexible , et  renvoya  les  présents, 
disant  qu’on  ne  manquait  jamais  de  pré- 
textes pour  s’autoriser  à accepter  les  dons 
qui  contentent  In  cupidité,  et  qu'il  ferait 
part  à scs  amis  de  ce  qu'il  posséderait  ou 
aurait  acquis  par  des  voies  légitimes  et  hono- 
i râbles. 

Après  avoir  visité  toute  l'Asie  et  la  Syrie, 
Caton  revint  è Rome;  et  d’abord  il  partagea 
son  temps  entre  l'étude  du  cabinet  avec  le 
stoïcien  Alhénodore , et  les  affaires  de  ses  amis 
dans  la  place  publique,  jusqu’à  ce  qu’il  son- 
i geftt  à demander  la  questure.  Nous  avons  vu 
i quel  exemple  Caton,  tribun  des  soldats,  a 
i donné  aux  jeunes  officiers.  Le  voici  qui  va 
paraître  le  modèle  des  jeunes  magistrats. 
Avant  que  de  se  mettre  sur  les  rangs  pour 
être  nommé  questeur,  il  s'instruisit  à fond  des 
devoirs  et  des  droits  de  la  charge  à laquelle  il 
aspirait;  il  étudia  les  lois  qui  y avaient  rap- 
i port;  il  consulta  ceux  qui  avaient  en  ce  genre 
i des  lumières  et  de  l’expérience;  en  un  mot, 
il  prit  une  connaissance  exacte  de  tout  ce  qui 
appartenait  à celle  magistrature.  Aussi,  dès 
qu'il  y entra,  il  ût  un  grand  changement 
parmi  les  subalternes  qui  occupaient  le  bu- 
reau de  la  questure,  et  eu  particulier  parmi 
i les  greffiers. 

i Ces  officiers , qui  étaient  i vie , et  par  les 
mains  desquels  passaient  sans  cesse  les  regis- 
tres publics  et  toutes  les  affaires , ayant  à tra- 
vailler sous  de  jeunes  magistrats,  qui  ordi- 
nairement, par  leur  inexpérience  et  leur 
ignorance , avaient  encore  besoin  de  maîtres 
et  de  précepteurs,  faisaient  les  importants, 
et,  au  lieu  d’étre  soumis,  comme  ils  le  de- 
vaient, aux  ordres  des  questeurs,  ils  préten- 
daient les  gouverner,  et  être  eux-mêmes , en 
quelque  façon,  les  magistrats.  Caton,  qui 
i n’apportait  pas  à ce'tte  charge  seulement  le 
nom  et  le  titre , mais  la  capacité  et  les  lumiè- 
res, apprit  à ces  orgueilleux  greffiers  leur  de- 
voir , et  les  réduisit  aux  fonctions  de  simples 
officiers , qui  devaient  exécuter  les  ordres  de 
leurs  supérieurs.  Ils  prétendirent  résister  ; et 
faisant  leur  cour  aux  autres  questeurs , ils  se 
liguèrent  tous  contre  le  seul  Caton.  Mais  lui , 
découvrant  les  friponneries  des  uns , couvain- 


tous  de  plier.  Il  fit  même  un  ou  deux  exem- 
ples sur  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables 
de  malversations  ; et  sa  fermeté , dont  j’ai  rap- 
porté le  trait  qui  regarde  Calulus , Gt  com- 
prendre qu’il  n’y  avait  nul  quartier  à attendre 
de  lui.  Ainsi  Caton  rétablit  l’ordre,  et  se  re- 
mit, lui  et  scs  collègues,  en  pleine  possession 
du  tous  les  droits  qui  appartenaient  à leurs 
charges.  Après  cette  réforme , il  rendit  le  bu- 
reau de  la  questure  plus  auguste  que  le  sénat 
même , et  l’on  disait  tout  communément  que 
Caton  avait  élevé  la  questure  à la  dignité  du 
consulat. 

Les  questeurs  avaient  la  garde  du  trésor  et 
le  maniement  des  deniers  publics.  Caton  re- 
connut qu’il  restait  de  vieilles  dettes  non  ac- 
quittées, soit  de  la  république  envers  les  par- 
ticuliers , soit  des  particuliers  envers  la 
république.  Il  fil  cesser  ce  désordre;  il  De 
voulut  point  que  l'étal  ni  fit  injustice,  ni  la 
souffrit  ; il  exigea  rigoureusement  de  ceux  qui 
devaient;  il  paya  promptement  et  volontiers 
. ce  qui  était  dû  : en  sorte  que  tout  le  peuple 
fut  frappé  d’étonnement  et  de  respect  pour  un 
magistrat  qui  réprimait  la  fraude,  et  ne  savait 
ce  que  c’était  que  delà  commettre  ; qui  forçait 
à rendre  ceux  qui  s’étaient  flattés  de  retenir, 
et  rendait  è ceux  qui  n’espéraient  plus  de  re- 
cevoir. 

C’était  sur  les  ordonnances  des  consuls  et 
du  sénat,  que  les  questeurs  vidaient  leurs 
mains.  IL  s’y  glissait  souvent  des  fourberies, 
sur  lesquelles  ses  prédécesseurs , gagnés  par 
sollicitations  et  par  intrigues,  fermaient  les 
yeux.  Caton  ne  souffrit  rien  de  tel  ; et  il  porta 
si  loin  le  scrupule,  qu’un  jour  qu’on  lui  pré- 
sentait un  décret  sur  lequel  il  avait  quelque 
doute,  quoique  plusieurs  témoins  lui  en  at- 
testassent la  vérité,  il  ne  voulut  point  le  cou- 
cher sur  son  registre  que  les  consuls  eux- 
mêmes  ne  fussent  venus  le  reconnaître  et  le 
certifier  avec  serment.  . 

Une  chose  qui  plut  extrêmement  au  peuple, 
c’est  qu’il  fil  rendre  gorge  & ces  infâmes  as- 
sassins à qui  Sylla  avait  donné  des  gratifica- 
tions considérables  sur  le  trésor  pour  le  meur- 
tre des  proscrits.  Tout  le  monde  les  détestait. 
Caton  seul  osa  les  attaquer,  et  leur  arracha  le 
cruel  salaire  qu’ils  avaient  reçu , en  leur  re- 
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prochant  en  même  temps  tonte  l'horreur  et 
toute  l'indignité  de  leur  crime. 

11  s’attira  encore  de  grands  applaudisse- 
ments par  son  assiduité  infatigable  , et  par 
son  exactitude  parfaite  à tout  ce  qui  intéres- 
sait les  fonctions  de  sa  charge.  Jamais  aucun 
de  ses  collègues  n’arriva  avant  lui  au  bureau, 
ni  n’en  sortit  après  lui.  11  ne  manquait  aucune 
assemblée,  soit  du  sénat,  soit  du  peuple, 
pour  tenir  en  respect  ceux  qui , par  une  faci- 
lité mal  entendue , faisaient  largesse  des  de- 
niers publics , et  qui  accordaient  souvent  à la 
faveur,  ou  des  gralifications , ou  des  remises 
de  ce  qui  était  dû  à l'état.  Par  une  conduite 
si  bien  soutenue  , Caton,  écartant  d’une  part 
les  sycophantes  et  ceux  qui  font  métier  de 
vexer  les  citoyens  par  des  avanies  et  des  chi- 
canes au  profit  du  fisc , et , de  l’autre , rem- 
plissant d’argent  les  coffres  de  la  république  , 
fit  voir  que  l'état  pouvait  être  riche  sans  faire 
d’injustice  aux  particuliers. 

Dans  les  commencements  , son  austérité  et 
sa  roideur  déplaisaient  à ses  collègues.  Mais 
ensuite  ils  furent  charmés  d'avoir  son  nom  à 
opposer  à toutes  les  sollicitations  injustes  dont 
ils  auraient  eu  peine  à se  défendre.  Caton  leur 
servit  d’excuse , et  il  prenait  sur  lui  sans  peine 
tout  l’odieux  des  refus. 

I.e  dernier  jour  de  sa  magistrature , après 
avoir  été  reconduit  chez  lui  presque  par  tous 
les  citoyens,  il  apprit  que  Marcellus,  son 
collègue , qui  était  resté  au  bureau  de  la  ques- 
ture , y était  comme  assiégé  par  un  grand 
nombre  de  personnes  puissantes , qui  vou- 
laient obtenir  ou  plutôt  extorquer  de  lui  une 
gratification  déraisonnable  et  injuste.  Marcel- 
lus  était  ami  de  Caton  dès  l’enfance , et  bien 
intentionné  , mais  faible  , et  peu  capable  de 
résister  aux  prières  et  aux  importunités.  Ca- 
ton revient  nu  bureau  ; et  trouvant  la  chose 
faite,  et  l'acte  déjà  o'ressé  et  signé,  il  demande 
cet  acte,  et  l'efface  en  présence  de  Marcellus, 
sans  que  celui-ci  dit  un  seul  mol.  Il  l’emmène 
ensuite , et  le  remet  à son  logis  ; et  Marcellus 
sentit  si  bien  que  Caton  avait  raison  , qu'il  ne 
lui  fit  jamais  de  plaintes  ni  de  reproches  à ce 
sujet,  cl  n’en  demeura  pas  moins  son  ami. 

Sorti  de  la  questure  , il  ne  devint  pas  pour 
cela  indifiérent  à ce  qui  touchait  le  bureau  des 
questeurs.  11  avait  des  esclaves  chargés  de  lui 


tenir  un  journal  de  toutes  les  affaires  qui  s’y 
traitaient.  Et  lui-méme,  il  acheta  cinq  ta- 
lents 1 des  registres  qui  contenaient  toute  l'ad- 
ministration des  finances  depuis  Sylla  jusqu'à 
sa  questure  ; et  il  les  feuilletait  sans  cesse, 
pour  se  mettre  parfaitement  au  fait. 

Sa  fidélité  à remplir  les  devoirs  de  sénateur 
est  quelque  chose  d’admirable.  11  entraille 
premier  au  sénat , et  en  sortait  le  dernier. 
El , comme  il  se  passait  souvent  un  espace  de 
temps  considérable  avant  que  la  compagnie 
fût  assemblée,  il  apportait  un  livre , cl  lisait 
en  attendant  que  la  délibération  commentât. 
Jamais  il  ne  s'éloigna  de  la  ville  aux  jours  où 
le  sénat  devait  se  tenir.  Pompée,  dans  la  suite, 
le  trouvant  toujours  en  son  chemin , lui  fit 
tendre  des  pièges,  et  l’engagea  dans  différen- 
tes affaires  qui  l’obligeaient  quelquefois  de  s’ab- 
senter. Caton  sentit  bientôt  la  ruse  , et  prit 
son  parti  de  préférer  l’assiduité  au  sénat  à 
toute  autre  occupation  : car  comme  ce  n’était 
ni  l'amour  de  la  gloire  *,  ni  l’intérêt , ni  une 
espèce  de  hasard  , ainsi  qu’il  arrive  à bien 
d'autres  , qui  l’avait  jeté  dans  le  maniement 
des  affaires  publiques,  mais  qu'il  s’y  était  at- 
taché par  principes  , et  parce  qu’il  était  per- 
suadé qu’un  citoyen  se  doit  à sa  patrie  , il  se 
croyait  tenu  de  travailler  au  bien  de  l'état 
avec  plus  d’exactitude  qu’une  abeille,  dit 
Plutarque  , ne  travaille  à sa  ruche.  Non  con- 
tent des  objets  et  des  affaires  qu’il  avait  sous 
les  yeux , il  étendait  ses  soins  et  sa  vigilance 
sur  les  provinces.  Il  se  faisait  instruire  de  tout 
ce  qui  s’y  passait  : décrets  , jugements , évé- 
nements importants  et  qui  pouvaient  avoir 
des  suites , tout  lui  était  mandé  par  les  hèles 
et  les  amis  qu'il  avait  en  différents  endroits 
de  l'empire. 

Une  conduite  si  parfaite  dans  toutes  scs 
parties  lui  fit  une  réputation  étonnante.  Son 
nom  était  presque  cité  comme  le  nom  de  la 
vertu.  Un  avocat , en  plaidant,  dit  un  jour 

> Quinze  mille  livres.  = ‘28700  fr.  E.  B. 
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« qu’un  seul  témoin,  quand  ce  sérail  Caton, 

« ne  suffisait  pas  pour  appuyer  un  juge- 
« ment.  » Et  dans  le  sénat , un  homme  vi- 
cieux et  débauché  s’étant  avisé  d’oser  faire 
l’éloge  de  la  simplicité  et  de  la  tempérance, 
quelqu'un  lui  dit  : Qui  peut  vous  supporter, 
vous  qui  êtes  riche  comme  Crassus  , qui  vi- 
vez comme  Lucullus , et  qui  parlez  comme 
Caton  ? 

La  sévérité  avec  laquelle  Caton  avait  fait 
rendre  aux  meurtriers  des  proscrits  les  som- 
mes qu’ils  avaient  reçues  du  trésor,  fraya  le 
chemin  à César  pour  parvenir  à les  condam- 
ner comme  coupables  de  meurtre.  C’est  peut- 
être  la  seule  occasion  d’affaire  publique  où 
Caton  et  César  se  soient  trouvés  réunis  de 
sentiments.  Ces  condamnations  appartiennent 
à l'année  où  furent  consuls  L.  César  et  Fi- 
gulus. 

Celle  du  consulat  de  Torquatus  et  de  Colla 
est  remarquable  par  la  naissance  du  poêle 
Horace. 

L.  JfLICS  C.ESAR  '. 

c.  uarcics  figums. 

César,  qui  sortait  de  l'édilitê  , prit , lors- 
qu'il fut  devenu  particulier,  une  commission 
pour  juger  les  causes  de  meurtres.  Il  lut  donc 
ce  que  les  Romains  appelaient  judex  quies- 
lionis , c’est-à-dire  commissaire  délégué  pour 
présider  en  la  place  d’un  préteur  au  jugement 
des  causes  qui  tombaient  dans  un  certain  dé- 
partement'. Il  se  ménagea  vraisemblablement 
cet  emploi  pour  avoir  lieu  d'envelopper  dans 
le  cas  et  dans  la  peine  des  meurtriers  ceux 
qui  avaient  tué  les  proscrits,  quoiqu'ils  fussent 
exceptés  nommément  par  les  lois  de  Syllo.  Il 
les  trouvait  déjà  condamnés  en  quelque  ma- 
nière par  Caton  ; cl  lorsqu’on  les  conduisait 
à son  tribunal , il  donnait  au  peuple  la  satis- 
faction de  voirccs  scélérats  punis  pour  les  cri- 
mes dont  ils  avaient  été  auparavant  récom- 
pensés. C’était  une  joie  publique  que  la 
catastrophe  de  ces  misérables.  On  regardait 

1 An.  R.  688;av.J.  C.  6*. 

* Dlo.  lib.  37.  — Sue!-  Cæs.  cap.  II.  — Cic.  inTog. 
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leur  condamnation  comme  effaçant  entière- 
ment les  vestiges  de  la  tyrannie  , et  comme 
une  vengeance  que  l’on  prenait  de  Sylla  en 
la  personne  des  ministres  de  scs  cruautés. 

Parmi  ceux  qui  furent  condamnés,  on  re- 
marque un  centurion,  qui  se  nommait  L.  Lus- 
cius,  et  qui  s’était  tellement  enrichi  par  la 
victoire  de  Sylla,  que  son  bien  se  montait  ù 
dix  millions  de  sesterces  *.  Relliénus,  oncle  do 
Catilina,  qui  avait  tué  Lucrélius  Ofella  *,  fut 
aussi  condamné.  Mais  Catilina,  plus  criminel 
qu’aucun,  fut  accusé  et  absous.  L’histoire  no 
nous  apprend  point  la  raison  de  celle  inégali- 
té des  juges  dans  des  causes  si  semblables.  On 
peut  conjecturer  que  César  était  trop  bon  ami 
de  Catilina  pour  vouloir  le  perdre.  Au  moyen 
de  ce  jugement,  Catilina , homme  couvert  de 
crimes,  coupable  d'une  horrible  conspiration, 
trois  fois  accusé  sur  les  objets  les  plus  graves, 
et  toujours  absous  sans  cesser  d’être  regardé 
comme  criminel,  se  trouva  à portée  d'aspirer 
au  consulat. 

Cicéron1 *  3 qui  s'arrangeait  dès  l’année  pré- 
cédente pour  demander  pendant  celle-ci  cette 
même  charge,  lorsqu'il  vit  Catilina  accusé 
de  concussion  avait  dit  « qu’il  l’aurait  certai- 
« nement  pour  compétiteur,  si  l’on  jugeait 
« qu'il  ne  fît  pas  jour  en  plein  midi.»  Un  le 
jugea  : Catilina  fut  absous  ; et  même  se  voyant 
ensuite  accusé  de  nouveau,  soit  qu’il  s’agit, 
dans  celte  dernière  occasion,  de  l’inceste  avec 
la  vestale  Fabia,  ou  plus  vraisemblablement 
du  meurtre  des  proscrits,  il  s’adressa  à Cicé- 
ron lui-même  pour  le  prier  d'être  son  défen- 
seur. On  ne  sait  pas  avec  certitude  si  Cicéron 
plaida  une  si  mauvaise  cause  ; ce  qui  est  cer- 
tain c’est  qu’il  ne  s'en  éloignait  pas,  et  faisait 
ce  raisonnement  : Ou  j’obtiendrai  qu'il  soit 
absous,  en  ce  ras  je  pourrai  compter  sur  un 
plus  grand  concert  entre  lui  et  moi  pour  la 
demande  du  consulat  ; ou  il  sera  condamne  , 
et  je  m’en  consolerai. 

Cicéron  et  Catilina  étaient  les  plus  apparents 


' 1250  mille  livres.  =»  2 millions  de  francs.  E.  B. 

* Je  suis  Ici  Asronius.  Plutarque  dit  que  Lucrélius 
Ofella  fui  tué  par  un  centurion. 

» Cic.  ad  Alt.  I,  I. 

4 Ascon.  in  Oral,  de  Tog.  cand. 
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des  candidats  ; le  premier  parson  mérite,  l'au- 
tre par  sa  naissance,  soutenue  ’d'un  esprit  in- 
trigant et  audacieux.  Ils  avaient  cinq  compé- 
titeurs : Galba,  patricien  et  honnête  homme, 
mais  avec  peu  talents;  C.  Antonius,  fils  de 
l'orateur  Marc-Antoine  ; L.  Cnssius,  qui  con- 
spira l’année  suivante  avec  Catilina  ; et  deux 
outres  dont  les  noms  ne  sont  pas  fort  célébrés 
dans  l'iiisloire.  Bientôt  il  parut  que  l’élection 
ne  pouvait  guère  rouler  qu’entre  Cicéron,  Ca- 
tilina et  Antoine  ; et  ces  deux  derniers,  ap- 
puyés de  Crassus  et  César,  se  liguèrent  en- 
semble, cl  unirent  leurs  factions,  pour  donner 
l'exclusion  à un  concurrent  redoutable,  et 
pour  s’assurer  eux-mémes  le  consulat.  La 
brigue  s’exerçait  par  eux-mêmes  avec  tant  de 
hauteur  et  d’impudence,  que  tout  ce  qu’il  y 
avait  d'honnêtes  gens  dansla  ville  en  étaient  in- 
dignés. Le  sénat  souhaitait  une  nouvelle  loi 
contre  la  brigue,  et  voulait  augmenter  la  ri- 
gueur des  peines  portées  par  les  lois  précé- 
dentes; mais  un  tribun  qui  se  nommait 
Q.  Mucius,  s'y  opposa.  Au  milieu  de  l’indi- 
gnation que  celle  opposition  causa  à tous  les 
sénateurs , Cicéron  se  leva,  et  fit  une  invective 
sanglante  contre  Catilina  et  contre  Antoine. 
Nous  n'avons  point  ce  discours  en  entier'.  11 
ne  nous  en  reste  que  quelques  fragments,  qui 
nous  ont  été  conserves  par  Asconius  Pédianus 

Cependant  Catilina  travaillait  sourdement 
à avancer  le  projet  de  sa  conjuration.  L'occa- 
sion lui  paraissait  tout  à fait  favorable.  Pom- 
pée était  en  Orient  avec  les  principales  forces 
de  l’empire.  Il  n’y  avait  en  Italie  aucune  ar- 
mée considérable  sur  pied.  S’il  pouvait  deve- 
nir consul  avec  Antoine",  comme  il  s’en  flattait, 
il  comptait  être  maître  absolu  de  la  républi- 
que : car  Antoine,  sans  être  désespérément 
méchant,  était  un  de  ces  hommes,  qui , par  fai- 
blesse, sont  capables  d’être  amenés  aux  plus 
grands  crimes.  Indifférent  par  lui-mêine  au 
vice  et  à la  vertu , et  fait  pour  être  gouverné , 
sa  conduite  bonne  ou  mauvaise  dépendait  de 
ceux  qui  savaient  s’emparer  de  lui.  Ainsi  Ca- 
tilina se  promettait  avec  raison  de  trouver 
dans  un  tel  collègue  un  instrument  souple  a 
tous  scs  desseins. 

1 Ascod. 

5 Stllusl.  — Plutarcb.  Cic. 


La  disposition  générale  des  affaires  de 
Rome  et  de  l’Italie  ne  lui  donnait  pas  de  moin- 
dres espérances.  La  corruption  universelle 
des  mœurs,  que  j’ai  décrite  d'après  Salluste. 
avait  produit  une  prodigieuse  quantité  de  det- 
tes. Les  premiers  citoyens  étaient  abimés  par 
de  folles  dépenses , constructions  de  théâtres 
magnifiques,  repas  donnés  au  peuple,  lar- 
gesses pour  acheter  les  suffrage;  et  tout  lar- 
genl  était  passé  dans  des  mains  ignobles , et 
incapables  d’un  zèle  généreux  pour  le  servire 
de  l’étal.  Les  soldats  deSylla',  qui  avaient 
dissipé  avec  prodigalité  ce  qu’ils  avaient  ac- 
quis par  la  violence  , désiraient  une  nouvelle 
guerre  civile.  Une  autre  espèce  d'hommes 
dans  un  cas  totalement  différent,  je  veux  dire 
ceux  qui  avaient  été  ruinés  par  la  victoire  de 
Sylla  , ne  souhaitaient  pas  moins  un  change- 
ment qui  pût  rétablir  leur  fortune.  Le  con- 
cours de  tant  de  circonslancessemblait  imiter 
Catilina  à mettre  en  action  les  ressorts  qu’il 
avait  préparés  de  longue  main. 

Car  depuis  longtemps  il  avait  pris  soin  de 
rassembler  aulour  de  lui  tous  les  scélérats  de 
la  ville*  ; et  nous  avons  vu  combien  le  nom- 
bre en  était  grand.  Tous  ceux  qui,  par  lis 
désordres  les  plus  honteux  , avaient  entière- 
ment dissipé  leurs  biens;  loua  ceux  qui  avaient 
contracté  des  dettes  considérables  pour  se  ra- 
cheter de  la  sévérité  des  juges;  les  parricide4, 
les  sacrilèges;  ceux  qui  avaient  été  condam- 
nés pour  crimes,  ou  qui  méritaient  de  l'élre; 
ceux  qui  ne  subsistaient  que  par  les  meurtres 
et  les  parjures  ; enfin , tous  ceux  que  la  dé- 
bauché , la  misère  ou  les  remords  troublaient 
sans  cesse  cl  rendaient  ennemis  du  repos, 
voilà  ce  qui  composait  le  cortège  de  Catilina- 
il  s'était  étudié  & eu  faire  ses  amis  et  sescon- 
fidenls. 

S’il  arrivait  môme  que  quelqu'un  apportât 
à son  amitié  des  mœurs  exemptes  de  crimes, 
bientôt  par  le  commerce  journalier  avec  tard 
de  scélérats , et  par  la  force  de  la  séduction,  il 
devenait  semblable  aux  autres.  Catilina  cher- 
chait surtout  à s’attacher  les  jeunes  gens', 

‘ Cic.  pro  Mur.  n.  49. 

* Sallust. 
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dont  les  esprits,  encore  faibles  et  susceptibles, 
par  l'âge , de  toute  sorte  d’impressions , se 
laissaient  aisément  prendre  à scs  pièges  : car, 
selon  le  goût  et  l'inclination  qu’il  connaissait 
â chacun , il  aidait  les  uns  dans  leurs  honteux 
plaisirs,  il  achetait  aux  autres  des  chiens  et 
des  chevaux  ; en  un  mot , argent , pudeur , 
il  prodiguait  tout  pour  les  rendre  dociles  àses 
volontés  et  fidèles  à ses  intérêts. 

Après  qu’il  les  avait  ainsi  amorcés , il  les 
dressait  aux  crimes  les  plus  atroces.  11  les  em- 
ployait à servir  ses  amis,  comme  faux  té- 
moins, ou  en  forgeant  de  faux  actes.  Il  leur 
apprenait  a compter  pour  rien  l'honneur,  les 
lois,  leur  réputation , leur  fortune , et  à n’êlre 
retenus  par  la  crainte  d’aucun  danger.  En- 
suite , procédant  par  degrés , lorsqu’il  les 
avait  affermis  et  endurcis  dans  le  mal , il  cou- 
ronnait cette  funeste  éducation  en  les  accou- 
tumant à verser  le  sang; et  s’il  n’y  avait  per- 
sonne dans  le  moment,  à qui  il  en  voulût , il 
leur  faisait  tuer  indistinctement  ceux  qu’il 
jugeait  à propos , sans  examiner  s’il  avait  des 
raisons  de  les  haïr  ou  non , précisément  pour 
tuer , et  afin  que  leurs  bras  et  leur  audace  ne 
s’engourdissent  point  faute  d’exercice. 

Je  suis  entré  dans  ce  détail , qui  fait  hor- 
reur, parce  que  je  ne  connais  point  d'exem- 
ple plus  propre  â apprendre  ù la  jeunesse 
combien  elle  doit  se  précautionner  contre  les 
mauvaises  compagnies,  et  comment  l'attrait 
du  plaisir,  qui  semble  si  doux,  conduit  bien- 
tôt’ ceux  qui  s'y  livrent  aux  excès  les  plus  af- 
freux. 

l’ar  ces  manœuvres,  Catilina  avait  corrompu 
la  plus  grande  partie  de  la  jeunesse  de  Rome, 
et  surtout  ceux  qui  étaient  d'une  naissance  il- 
lustre. Presque  tous  favorisaient  ses  entrepri- 
ses; et  par  un  ensorcellement  déplorable, 
pendant  qu’il  leur  était  aisé , â la  faveur  de 
la  tranquillité  publique,  de  vivre  dans  la  ma- 
gnificence et  dans  les  plaisirs , ils  préféraient 
l’incertain  au  certain  , la  guerre  à la  paix. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  vient  d’ètre  rap- 
porté que  le  parti  de  Catilina  était  formidable. 
11  y avait  engagé  des  sénateurs,  des  chevaliers 
romains,  plusieurs  des  plus  illustres  habitants 
des  colonies  et  des  villes  municipales  d’Italie. 
Outre  ce  grand  nombre  de  partisans  déclarés, 
il  en  avait  de  secrets,  dont  le  motif  était  non 


pas  tant  le  mauvais  état  de  leurs  affaires  et 
l’indigence , que  le  désir  de  dominer.  Ce  sont 
les  termes  de  Salluslc , qui  pourraient  bien 
désigner  César.  Le  même  auteur  observe  que 
plusieurs  crurent  que  Crassus  était  instruit 
du  complot  ; que  la  jalousie  cl  la  crainte  qu’il 
avait  de  Pompée  le  portaient  à désirer  d'avoir 
à lui  opposer  un  puissant  adversaire,  quel 
qu’il  pût  être  ; et  qu’il  s’élail  flatté  que , si  la 
conjuration  réussissait,  il  rie  lui  serait  pas 
difficile  de  s’emparer  du  premier  rang  dans  ce 
parti. 

Catilina  comptait  encore  sur  les  forces  de 
l’Etrurie , qui , ayant  été  horriblement  mal- 
traitée par  Sylla  , n’attendait  que  l’occasion 
de  se  révolter.  Il  entretenait  aussi  des  intelli- 
gences avec  Cn.  Pison  en  Espagne , et  avec 
un  certain  Siltius,  qui,  ayant  été  poursuivi 
pour  crime  à Rome  , s’était  enfui  en  Afrique, 
et  y avait  rassemblé  un  corps  de  troupes  as- 
sez considérable.  Pison  lui  manqua,  ayant  été 
tué  dans  sa  province,  comme  je  l’ai  dit  ci- 
dessus.  Pour  ce  qui  est  de  Siltius,  la  distance 
des  lieux , et  la  prompte  ruine  de  Catilina  , 
l’empêchèrent  sans  doute  de  se  manifester. 

Tous  ces  appuis  rehaussaient  le  courage  de 
Catilina , et  lui  inspiraient  le  désir  de  hâter 
l'exécution  de  ses  desseins.  Sallusle  ajoute  un 
dernier  motif;  c’est  le  trouble  d'une  con- 
science agitée  par  le  souvenir  de  ses  crimes. 
Cet  homme  abominable  1 , ennemi  des  dieux 
et  des  hommes , dit  l'historien  , ne  trouvait 
de  tranquillité  ni  dans  l'action , ni  dans  le 
repos , ni  dans  la  veille,  ni  dans  le  sommeil  ; 
tant  il  était  tourmenté  par  scs  remords  ! Le 
trouble  de  son  âme  paraissait  sur  son  visage, 
et  dans  tout  son  extérieur.  Sa  pâleur , scs 
yeux  hagards,  sa  démarche,  tantôt  précipitée, 
tantôt  pesante  et  tardive , tout  annonçait  en 
loi  la  frénésie  et  la  fureur.  S’étant  donc  ré- 
solu de  mettre  la  main  à l’œuvre , il  convo- 
qua chez  lui , vers  le  commencement  de  juin, 
les  colonnes  de  son  parti , c’est-à-dire  ceux 
qui  étaieut  en  même  temps  et  les  plus  misera- 

* a Animas  impurus,  diis  bomioibusque  infestas,  ne- 
« que  vigiliis,  neqae  quielibus  sedari  poterat  : ita  con- 
« seienlia  meotem  excitant  vexabat.  Igitur  colos  ei  ex- 
« sanguis,  fœdi  ocuü;  cilus  modo,  modo  lardus  iucessus; 
« prorata  la  facic  vulluquc  vecordia  iacrau  » 
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blés  et  les  plus  audacieux.  Sallustc  en  nomme 
onze,  qui  étaient  ou  avaient  été  sénateurs,  cl 
dont  les  plus  célèbres  sont  Lentulus  Sura , 
consul  en  l'année  681 , et  qui  ensuite , ayant 
été  chassé  du  sénat  par  les  censeurs , deman- 
dait actuellement  la  prélure  pour  y rentrer  : 
P.  Autronius,  chef  avec  Catilina  de  la  conju- 
ration de  l'année  précédente  ; deux  Sylla  , 
frères  , dont  l'un  est  le  compagnon  de  la  for- 
tune d’Autronius  , mais  innocenté  par  Cicé- 
ron , comme  je  l'ai  dit;  L.  Cassius,  qui  de- 
mandait actuellement  le  consulat;  Céthégus, 
homme  de  la  plus  haute  naissance  , et  sorti 
d’une  branche  illustre  de  la  maison  Comèlia  ; 
enfin  Q.  Curius,  qui  fut  celui  par  lequel  Ci- 
céron eut  les  premières  et  les  plus  grandes 
lumières  touchant  les  desseins  de  Catilina. 
Tels  étaient  les  principaux  membres  de  celte 
criminelle  assemblée.  Voici  maintenant  le 
discours  que  Salluste  met  dans  la  bouche  de 
leur  chef. 

Après  leur  avoir  donné  des  éloges,  dans  les- 
quels il  érige  le  vice  en  vertu,  ou  plutôt  il  dé- 
guise l’odieux  du  crime  par  des  termes  qui 
n’annoncent  rien  que  d’honorable  et  de  ver- 
tueux ; après  leur  avoir  peint  avec  les  cou- 
leurs les  plus  vives , d’une  part  la  puissance 
et  les  richesses  de  ceux  qui  sont  à la  tète  de  la 
république,  et  de  l'autre  la  misère  et  l’igno- 
minie à laquelle  ils  sont  eux-mémes  réduits, 
il  ajoute  avec  une  éloquence  digne  d’une  meil- 
leure cause:  « Jusques  à quand  ',  braves  et 

• Il  a été  parti'-  plus  haut , et  notamment  sous  le  con  ■ 
solat  de  Lucullus,  d'un  Céthégus,  homme  Irès-vicicui  et 
extrêmement  accrédité  parmi  le  peuple.  SI  celui-ci  est  le 
même,  je  m’étonne  que  Cicéron  et  Salluste  ne  lui  ressent 
aucun  reproche  sur  sa  conduite  passée. 

* « Qu*  quousqoe  tandem  palleminl,  fortissumi  tirf  ? 
a Nonne  emori  per  vfrtutem  prsstat , quàm  vilam  mi- 
« seram  atque  inhoneatam  , ubf  aliène  luperbl*  ludi- 
« brio  fucrls,  per  dedecus  amlitere  1 Verùm  enimvero , 
• proh  dchm  atque  hominum  fidem  ! Victoria  In  manu 
a nobia  est.  Vinci  nas,  animas  valet  : contré  illis  annis 
« alque  diviUls  omma  ronsenuere.  Tanlummodo  incoeplo 
a opus  est  : cetera  rea  espediel.  Elenim  quis  mortallnm, 
a cal  virile  iagenium  lnesl , tolerare  poiest , lllii  divi- 
a tiaa  superare,  quas  profundant  In  etslruendo  mari  et 
a coequandis  montibus  , nobls  rem  ramiliaretn  etlam  ad 
a neccssaria  deesse  ï lllos  binas,  aul  ampltiu  domos  ron- 
a linuare  : nobis  larcin  ramillarem  nosquàm  ullum  esse? 
a Quucn  tabulas,  signa,  loreumata  emunl  ; nova  diruunt 


« généreux  citoyens,  jusquesi  quand  souflït- 
« rez-vous  de  (elles  indignités?  Ne  vaul-il  pas 
a mieux  mourir  avec  courage  , que  d’être  le 
« jouet  de  l’orgueil  de  vos  égaux,  et  de  traîner 
a dans  l’opprobre  une  vie  malheureuse  pourla 
a perdre  enfin  dans  les  supplices?  Mais,  de  par 
a tous  les  dieux  , un  sort  plus  heureux  nous 
a attend.  La  victoire  est  à nous.  Nous  avons 
a de  notre  côté  la  vigueur  de  l’âge,  une  au- 
a dace  intrépide  : au  contraire  ceux  que  nous 
a attaquons,  affaiblis  par  la  caducité,  énervés 
* par  les  délices,  sont  tombés  dans  une  lan- 
a gueur  universelle.  Il  ne  s'agit  que  de  com- 
a mencer  ; tout  le  reste  s’aplanira  de  soi- 
a même.  Quoi  de  plus  puissant  que  les  motifs 
« qui  vous  animent?  Quel  est  l'homme,  si  du 
a moins  il  en  mérite  le  nom,  et  s’il  en  a les 
a sentiments,  quel  est  l’homme  qui  puisse 
a supporter  que  nos  adversaires  regorgent  de 
a richesses  dont  ils  font  des  profusions  énor- 
a mes,  rasant  les  montagnes , resserrant  la 
« mer  par  des  digues  sur  lesquelles  ilsélè- 
a vent  de  magnifiques  bâtiments,  el  que  nous 
a n’ayons  pas  de  quoi  suffire  au  nécessaire  le 
a plus  étroit  ; qu’ils  réunissent  deux  ou  trois 
a maisons  ensemble  pour  se  faire  des  palais 
a superbes,  et  qu'il  nous  manque  ù nous  un 
a abri  même  où  nous  puissions  nous  retirer? 
a Ils  achètent  des  tableaux,  des  statues  et  des 
a vases  de  grand  prix;  ils  détruisent  ce  qu'ils 
a viennent  de  bâtir,  et  élèvent  ensuite  de  non 
a veaux  édifices  : en  un  mot,  il  semble  qu’ils 
a prennent  à lâche  de  lutter  contre  leurs  ri- 
a chesses,  et  que,  par  des  efforts  redoublés,  ils 
a aient  entrepris  de  les  anéantir  h el  néan- 
a moins  ils  ont  beau  satisfaire  tous  leurs  ca- 


« et  «l'a  ædificant  ; postremô  omnibus  modls  pccuniam 
a irahant,  vexant  : tamen  suminà  lubidine  divitias  sua* 
« vlncere  neqneunl.  Al  nobis  est  doml  inopia  , foris  « 
« alienum  ; mala  res , spes  multô  asperior  : denique 
« quid  reliqui  habemns,  prsler  mlseram  animam  ? Qaln 
« Igitur  expergiscimini  ? En  ilia,  ilia  quant  sæpè  opiàslis 
a llbertas  ; præterea  divitias , decus , gloria  , in  orulis 
« sita  sunt.  FortunA  ea  omnia  premia  vktoribus  posuiL 
« Res,  lempue,  belii  pericuia,  egeslas,  belli  spolia  ma- 
« gnlflca , magis  quàm  oralio  mea  , vos  bortentnr.  Vcl 
« imperatore  , vcl  milite  me  uleminl.  Neque  anlnius , 
« neque  corpus  a vobisaberit.  Hæc  ipsa,  utspero.  vo- 
« biscum  una  consul  agam  : nisi  forté  me  animus  Wllt» 
* et  vos  sen  lrc  magis  quàm  iroperare  parai!  estis.  » 


« prices,  ils  ne  peovent  réussir  à vaincre  ni  à 
« épuiser  leurs  trésors  : et  nous,  au  dedans 
« de  nos  maisons,  nous  ne  trouvons  que  mi- 
« sère,  au  dehors  des  créanciers  qui  nous  per- 
« sécutenl  ; une  situation  triste  pour  le  pré- 
« sent,  et  un  avenir  encore  plus  affreux.  Quel 
« bien  nous  reste-t-il , sinon  une  vie  malheu- 
« reuscct  désespérée?  Réveillez  donc  vos  es- 
o prits  et  vos  courages.  La  voilà,  celte  liberté 
« tant  désirée,  la  voilà  qui  se  présente  à vous 
« accompagnée  des  richesses,  de  la  gloire,  et 
« des  honneurs  , prix  assurés  de  la  victoire! 
« La  fortune  pouvait-elle  vous  en  proposer  de 
« plus  grands?  Ne  considérez  point  ici  mes 
« discours:  ce  sont  les  choses  mêmes,  les  cir- 
« constances,  les  dangers  que  vous  courez, 
« l'indigence  que  vous  souffrez,  les  dépouilles 
« magnifiques  que  la  guerre  vous  offre , ce 
« sont  là  les  aiguillons  qui  doivent  agir  sur 
« vos  cœurs.  Vous  trouverez  en  moi  un  géné- 
« ral  ou  un  soldat,  à votre  choix.  Mon  corps 
« et  mon  âme,  toute  ma  personne  est  à vous. 
« Bientôt,  comme  je  l'espère,  revêtu  de  la  di- 
« gnitè  de  consul,  j'eiéculcrai  avec  vous  les 
« projets  dont  je  vous  entretiens,  à moins  que 
« je  ne  me  trompe  dans  l'idée  que  j'ai  de  vous, 
« et  que  vous  ne  préfériez  la  servitude  à l'cm- 
<i  pire.  » 

Ce  discours  fut  reçu  avec  de  grands  applau- 
dissements. Néanmoins,  comme  il  ne  conte- 
nait que  des  choses  vagues,  la  plupart  deman- 
dèrent à Catilina  une  expiicationjplus  détaillée 
de  ses  projets  , et  de  ce  que  chacun  pouvait 
s’en  promettre.  Il  les  satisfit,  et  leur  annonça 
une  abolition  générale  de  toutes  les  dettes,  la 
proscription  des  riches,  les  magistratures,  les 
sacerdoces,  le  pillage,  et,  en  un  mot,  tous  les 
fruits  que  peut  procurer  la  guerre  à des  vain- 
queurs qui  ne  connaissent  d’antre  loi  que  leur 
volonté  et  leur  caprice.  Il  leur  fit  envisager  en 
même  temps  la  facilité  de  l’exécution  s’il  avait 
Antoine  pour  collègue  dans  le  consulat.  Il  les 
renvoya  ainsi  pleins  de  bonnes  espérances,  en 
leur  recommandant  d'employer  tout  leur  zèle 
et  tous  leurs  soins  pour  l'élever  avec  Antoine 
à cette  suprême  dignité. 

Il  courut  un  bruit  que  Catilina,  dans  celle 
assemblée , avait  exigé  de  ses  complices  un 
serment  horrible  après  leur  avoir  fait  boire  du 
sang  humain  mêlé  avec  du  vin  dans  une 


coupe.  Salluste  n’assure  point  le  fait.  Los  écri- 
vains plus  éloignés  de  la  source  ont  été, 
comme  c’est  assez  l'ordinaire,  plus  affirmatifs. 
Plutarque,  Florus  et  quelques  autres  , rap- 
portent la  chose  comme  constante.  Quoiqu’il 
n'y  ait  rien  d’incroyable  de  la  part  de  tels  scé- 
lérats, la  sage  circonspection  de  Salluste.  qui 
d’ailleurs  ne  ménage  point  Catilina  et  ses  par- 
tisans, parait  une  raison  de  douter  à laquelle 
ne  peut  se  refuser  un  lecteur  judicieux. 

Le  secret  si  nécessaire  dans  de  telles  entre- 
prises, et  si  rarement  gardé,  fut  éventé  par 
une  voie  qui  en  a découvert  bien  d’autres  , je 
veux  dire  l'amour  de  la  débauche.  Curius,  que 
j'ai  nommé  parmi  ceux  qui  se  trouvèrent  à 
l’assemblée  de  Catilina,  et  qui  s'étant  décrié, 
de  bonne  heure  par  sa  mauvaise  conduite  et 
par  sa  passion  pour  le  jeu  , avait  été  en  con- 
séquence chassé  du  sénat  par  les  censeurs  , 
était  depuis  longtemps  en  mauvais  commerce 
avec  Fulvie,  femme  de  condition.  Cet  homme 
n’avait  pas  moins  de  légèreté  dans  le  carac- 
tère, que  d’audace;  incapable  de  taire  ce  qu’il 
savait,  et  de  cacher  même  ses  propres  crimes, 
il  ne  connaissait  pas  plus  de  règle  pour  scs 
discours  que  pour  ses  actions.  Se  voyant  donc 
méprisé  de  celle  qu’il  aimait,  parce  que  le  dé- 
rangement de  ses  affaires  ne  lui  permettait  pas 
de  donner  autant  qu’elle  eût  souhaité,  tout 
d'un  coup  il  change  de  style,  se  vante,  lui  fait 
de  magnifiques  promesses,  quelquefois  use  de 
menaces  ; en  un  mol,  parle  avec  une  fierté  et 
une  hauteur  qui  ne  lui  étaient  point  ordinai- 
res. Fulvie  remarqua  ce  changement;  cl,  en 
ayant  facilement  tiré  de  lui  la  cause , quoique 
femme  sans  mœurs,  elle  n’agit  pas  néanmoins 
en  mauvaise  citoyenne;  elle  fut  sensible  au 
danger  de  la  république,  et  elle  raconta  exprès 
à un  grand  nombre  de  personnes  (oui  ce 
qu’elle  savait , supprimant  seulement  le  nom 
de  celui  par  qui  elle  en  avait  été  instruite. 

Ces  bruits  répandus  dans  la  ville  furent 
très-utiles  à Cicéron  pour  lui  aplanir  les  voies 
du  consulat.  Tout  son  mérite  avait  peine  à 
triompher  des  obstacles  que  lui  attirail  la  nou- 
veauté de  son  origine.  L’envie  aigrissait  con- 
tre lui  presque  tous  les  nobles  ‘ : lilcur  sem- 

* « Pleraque  nobltll.is  invldii  æstuabal  ; et  quasi  pol- 
« lui  coDSulalum  credebaut , ><  cum  quamris  egregius 


«*$§>  àlt  *§§<**■ 


blnit  que  c’élait  souiller  le  consulat  que  d'y 
laisser  parvenir  un  homme  sans  naissance , 
quelque  recommandable  qu’il  fût  d'ailleurs. 
Mais , dans  un  danger  aussi  pressant , l'envie 
et  l'orgueil  cédèrent  à la  crainte;  cl  c'est  ainsi 
que  Cicéron  força  , comme  il  s’en  glorifie , 
les  barrières  que  la  noblesse  lui  avait  d'abord 
opposées  '.  Quoique,  depuis  un  espace  de 
temps  considérable,  aucun  homme  nouveau 
n'eût  élé  mis  à la  télé  de  la  république,  Ci- 
céron fut  nommé  consul  le  premier,  et  par  le 
sufirage  unanime  de  toutes  les  centuries  , ou 
plutôt  par  une  espèce  d'acclamation  générale, 
qui  réunit  en  sa  faveur  toutes  les  voix  du 
peuple  romain.  Catilina  ne  laissa  pas  d’obte- 
nir un  assez  grand  nombre  de  suffrages  ».  Ce- 
pendant Antoine  l’emporta  sur  lui  de  peu  de 
voix  , s’étant  présenté  avec  un  cortège  un  peu 
plus  honorable,  dont  il  avait  l'obligation,  non 
à son  mérite , mais  à la  mémoire  de  son 
père. 

Cet  événement  déconcerta  beaucoup  les 
partisans  de  Catilina  Mais  leur  chef,  toujours 
audacieux  , et  irrité  par  les  mauvais  succès, 
ne  se  rebuta  point,  jusqu'à  ce  que  ses  fureurs, 
poussées  à l'extrême  , le  firent  enfin  périr 
avec  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  s’é- 
taient attachés  à lui. 

Comme  les  censeurs  de  l'année  précédente, 
Calulus  et  Crassus3,  avaient  abdiqué  sans 
que  la  république  eût  tiré  d'eux  aucun  ser- 
vice, on  jugea  à propos  d'en  créer  de  nou- 
veaux cette  année.  Il  est  vrai  que  jamais  on 
n’avait  eu  tant  du  besoin  de  la  sévérité  de  la 
censure.  Mais  les  mêmes  vices  qui  la  rendaient 
nécessaire  en  empêchèrent  l'effet.  Les  tribuns 
du  peuple  , appréhendant  d'être  rayés  du 
catalogue  des  sénateurs,  s'opposèrent  à la 
confection  du  tableau.  Ainsi  cette  censure  se 
réduisit  à rien  ; et  elle  est  demeurée  si  ob- 
scure, que  l'un  des  deux  censeurs  n'est 
point  connu  avec  certitude , et  que  l’on  n’est 

« horno  no  vus  adeplus  foret.  Sed  ubi  periculum  advenit , 
« iitvidi.i  alque  superbia  post  fuere.  » ( Sallust.) 

1 « Quum  ego  tanto  intervallo  claustra  Isla  nobiütatis 
« refregissem,  etc.»  ( Cic.  pro  Mur.  n.  17.  Yid.  et  in 
Huit,  u,  n.  3.) 

* Ascon.  in  Oral,  de  Xog.  caud. 

» Dio,  11b.  37. 


assuré  de  l’autre  que  par  un  mot  de  Cicéron, 
qui  le  regarde'. 

Il  se  nommait  L.  Cotta,  et  aimait  beaucoup 
le  vin.  Cicéron  , qui  demandait  le  consulat, 
s’étaut  fort  échauffé , se  fit  apporter  un  verre 
d'eau  dans  la  place  > ; et  pendant  qu’il  buvait, 
ses  amis  s’étant  mis  autour  de  lui  : Fous  faites 
bien  de  me  cacher,  leur  dit-il  ; car  le  cen- 
seur ne  me  pardonnerait  pas,  s'il  me  voyait 
boire  de  l’eau. 

8 H. — Idée  dc  consulat  de  Cicéron.  Loi  agbaue  de 
RUI.LUS.  ClCÉRON  EMPÊCHE  QU‘ELLE  ne  soit  auio* 
TOIUj.EE  par  le  peuple.  Il  apaise  le  soulèvement 
DU  PEUPLE  CONTRE  ROSCIUS.  II.  DÉFEND  RaBIRIUS, 

accusé  d’avoir  tué  Saturnin.  Il  s’oppose  aux 

ENFANTS  DES  PROSCRITS,  QUI  VOULAIENT  ÊTRE  AD- 
MIS AUX  CHARGES.  Il  GAGNE  SON  COLLÈGUE  EN  LUI 
CÉDANT  LE  GOUVERNEMENT  DE  LA  MACÉDOINE. 

Triomphe  de  Lucullus.  Luxe  de  Lucullus.  $Ei 
maisons;  sesjardins.  Dépense  énorme  de  sa  ta- 
ble. Sa  bibliothèque  ; noble  usage  qu’il  en  fait 
Naissance  d’Auguste.  Catilina  ranime  son  par- 
ti. Plusieurs  femmes  de  qualité  entrent  dans 

LA  CONJURATION.  CARACTÈRE  DE  SEMPRONIA.  CA- 
TILINA SE  REMET  SUR  LES  RANGS  POUR  DEMANDES 
LE  CONSULAT.  SES  COMPÉTITEURS.  ClCÉRON  ÉCLAIRE 
TOUTES  SES  DÉMARCHES.  II.  L’APOSTROPHE  EN  PLEIN 
SÉNAT  , ET  LE  FORCE  A SE  DÉMASQUER.  CAIILINA 
VEUT  FAIRE  ASSASSINER  LE  CONSUL  DANS  LE  CHAMP- 
DE-MARS;  II- MANQUE  LE  CONSULAT  ; IL  PREND  LE 
PARTI  DF  FAIRE  OUVERTEMENT  LA  GUERRE.  AVIS 

donne  a Cicéron  par  Crassus.  Décret  pour 

CHARGER  LES  CONSULS  DE  VEILLER  AU  SALUT  DB  LA 

république.  Trouble  et  inquiétudb  dans  Rome. 

Ma Ll. II. S PREND  LES  ARMES.  CATILINA  TACHE  INU- 
TILEMENT DE  FAIRE  ASSASSINER  ClCÉRON  DANS  SA 
MAISON.  IL  VIENT  AU  SÉNAT.  ClCÉRON  l’APOSTBO- 
PHP.  ET  L’ATTAQUE  EN  FACE  : PREMIÈRE  CATlLl- 

naire.  Réponse  de  Catilina.  Il  sort  de  Romb.Ha- 

RANGEE  DE  ClCÉRON  DEVANT  LE  PEUPLE  AU  SUJBI  DU 

départ  de  Catilina  : seconde  C ai  ilin aire.  Ci- 
céron défend  MuüÉNA  , CONSUL  DÉSIGNÉ,  ACCUSÉ 
DE  BRIGUE.  FhANCHI'E  DES  PROCÉDÉS  DE  CATON, 

accusateur  de  Muhéna.  Plaidoyer  de  Cicéron. 
Habileté  avec  laquelle  il  manie  ce  qui  be- 
garde  Caton.  Muréna  est  absous.  Catilina  se 
rend  dans  le  camp  de  Mallius.  Ils  sont  tous 

DEUX  DÉCLARÉS  PAR  LE  SÉNAT  ENNEMIS  DE  LA  PA- 
TRIE. Obstination  des  partisans  de  Catilina- 
La  multitude  le  favorise.  Lentulus  veutga- 

* Les  gavants  devinent  que  ce  pouvait  être  Q.  Méd- 
ius Pius,  ou  P.  Scrvilius  Isauricus. 

* Plut.  Cic. 
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GNF.R  À SON  PARI 1 LES  ALLOBROGES.  CeüX-CI  DON- 
NENT AVIS  DE  TOUT  A ClCÉRON.  PLAN  DES  CONJURÉS 
POUR  BRULER  ROME.  LES  ALLOBROGES  TIREXT  DE 
I.EXTULUS  ET  DES  AUTRES  CHEFS  DE  LA  CONJUBA- 
TIOX  CH  ÉCRIT.  ClCÉROX  , DE  CONCERT  AVEC  EUX  , 
LES  FAIT  ARRÊTER  AVEC  LEURS  PAPIERS.  LeNTU- 
LUS  ET  QUATRE  DE  SES  PRIXCiPA  UX  COMPLICES  SONT 
ARRÊTÉS.  Ils  soxt  convaincus  ex  PLFIX  SÉNAT. 
Ox  LES  DISTRIBUE  DAXS  DES  MAISONS  PARTICULIÈRES 
POUR  VÊTRE  GARDÉS.  IIOXXEUR  UNIQUE  RRXDU  PAR 
LE  SÉXAT  A ClCÉROX.  C.ICÉltON  REND  COMPTE  AU 
PEUPLE  DE  CE  QUI  VIENT  DE  SE  P ASSER  DANS  LE  SÉ- 
XAT : .troisième  Catilinaiiie  I.A  MULTITUDE 
CHANGE  DE  DISPOSITION  A L’ÉGARD  DE  CATILIX A.  P.T 
COMMENCE  A LE  DÉTESTER.  CRASSUS  EST  DÉNONCE 
COMME  AYAXT  PART  A LA  COXJITRATIOX.  I.E  DÉNON- 
CIATEUR EST  MIS  EN  PRISON.  QUELLE  PART  ON  PEUT 
CROIRE  QUE  CRASSUS  ET  CÉSAR  ONT  EUE  AUX  DES- 
SEINS de  Catilina,  inquiétudes  deCicéhon.  Il  est 

ENCOURAGÉ  PAR  SA  FEMME  P.T  PAR  SON  FRÈRE.  Il 
ASSEMBLE  I.E  SÉNAT  POUR  DÉCIDEIl  DIT  SORT  DES 
PRISONNIERS.  SlLANUS  OPINE  A LA  MORT.  CÉSAR 
OUVRE  UN  AVIS  CONTRAIRE,  ET  VEUT  QUE  L*ON  SK 
CONTENTE  D'UNE  PRISON  PERPÉTUELLE.  ClCÉROX  IN- 
TERROMPT LA  DÉLIBÉRATION  PAR  UN  DISCOURS  DANS 
LEQUEL  IL  FAIT  SENTIR  Qü’lL  INCLINE  POUR  LE  PARTI 
DE  LA  RIGUEUR:  QUATRIÈME  CaTILINAIBB.  CATON 
RÉFUTE  LE  DISCOURS  DE  CÉSAR  , ET  ENTRAINE  TOUT 

le  sénat.  Supplice  de  Lentulus  et  de  ceux  qui 

AVAIENT  ÉTÉ  ARRÊTÉS  AVEC  LUI.  TÉMOIGNAGE  DK 
L'ESTIME  ET  DE  LA  RECONNAISSANCE  PUBLIQUE  EN- 
VERS Cicéron.  Catilina  est  vaincu  par  Antoine, 

ET  SB  FAIT  TUER  DANS  LE  COMBAT.  Un  TRIBUN  EM- 
PÊCHE Cicéron  de  haranguer  le  peuple  en  sor- 
tant DU  CONSULAT.  SERMENT  I»U  CONSUL.  Pl.AN 
ABRÉGÉ  DU  CONSULAT  DE  ClCÉROX.  II.  AVAIT  TACHÉ 
DE  PRÉVENIR  LES  MAUX  FUTURS  EN  ATTACHANT 
LORDRE  DES  CHEVALIERS  AU  SÉNAT.  Lk  CONSULAT 

de  Cicéron  est  le  plus  haut  point  de  sa  gloire. 
Jeux  magnifiques  donnés  par  Lentulus  Spin- 

THER. 

H.  Tl  LUI  S CICKRO1. 

C.  ANTOMCS. 

Le  consulat  de  Cicéron  a de  quoi  nous  at- 
tacher infiniment.  Les  événements  en  sont 
important  par  eux-mêmes  ; mais  la  personne 
du  consul  en  augmente  encore  beaucoup  l'in- 
térêt. Nous  verrons  ce  nom  si  célèbre  dans 
les  lettres  s’illustrer  par  la  sage  et  heureuse 
administration  des  afiaires , et  le  grand  ora- 
teur se  montrer  grand  homme  d'état.  Son 

I An.  R.  689  ; av.  J.  C.  63. 


éloquence  , jusque-là  employée  presque  uni- 
quement en  faveur  de-  particuliers , va  main- 
tenant avoir  pour  objet  le  salut  public.  Ci- 
céron, placé  sur  le  plus  beau  théâtre  de 
l'univers  , et  à la  lêtc  d'un  empire  qui  avait 
englouti  tous  les  attires , aura  lieu  de  déployer 
tous  ses  talents  et  toutes  scs  vertus.  Partagé 
entre  une  multitude  étonnante  de  soins  et 
d’objets  différents , il  suffira  à tout  par  son 
ardeur  infatigable  et  par  l'étendue  de  son  es- 
prit. Nous  admirerons  son  zèle  pour  tout  en 
qui  intéresse  la  tranquillité  de  l'état , sa  péné- 
tration à découvrir  de  noires  et  secrètes  intri- 
gues, sa  fermeté  à les  punir:  et  nous  aurons 
de  quoi  nous  convaincre  par  son  exemple 
qu'il  peut  se  former  dans  le  sein  des  muscs  un 
genre  de  mérite  aussi  brillant,  mais  plus  ai- 
mable, que  celui  des  guerriers. 

Le  plus  grand  exploit  du  consulat  de  Cicé- 
rou  est  sans  doute  la  conjuration  de  Catilina 
étouffée  ; mais  ce  n'e.-t  pas  le  seul.  Avant  que 
de  sauver  toute  la  république  d'un  danger 
commun,  il  la  défendit  contre  les  efforts  de 
ceux  qui  l’attaquaient  par  parties. 

Le  premier  adversaire  qu'il  eut  à comüai- 
tre,  ce  fut  P.  Servilius  Rullus,  tribun  du  peu- 
ple 1 , qui  avait  proposé  une  nouvelle  loi 
agraire,  même  avant  que  Cicéron  entrât  en 
charge;  car  les  tribuns  prenaient  possession 
de  leur  magistrature  dès  le  dix  décembre. 
Cette  loi , plus  ample , ou , pour  mieux  dire  , 
plus  exorbitante  que  (ouïes  celles  du  même 
genre  qui  eussent  jamais  été  portées , livrait 
à un  petit  nombre  de  citoyens,  sous  prétexte 
du  soulagement  des  pauvres , presque  tous  les 
revenus  de  la  république.  En  voici  les  princi- 
paux articles.  Elle  ordonnait  que  l’on  vendit 
l'ancien  domaine  des  rois  de  Macédoine , le 
territoire  de  Corinthe  , les  terres  voisines  de 
Carlhagène  en  Espagne  , l’ancienne  Carthage 
en  Afrique  , et , de  plus  , les  terres  , les  édi- 
fices , ou  toute  autre  chose  qui  pourrait  ap- 
partenir à l’état  hors  de  l'Italie  , et  dont  l'ac- 
quistion  aurait  été  faite  depuis  le  premier 
consulat  de  Sylla.  Elle  faisait  vendre  aussi 
tout  ce  que  la  république  possédait  en  Italie , 
terres  , vignes,  bois,  prairies,  aussi  bien  que 
les  fonds  dont  elle  jouissait  en  Sicile.  La  loi 
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assvijftlissnit  Ions  les  généraux , excepté  le 
seul  Pompée , à rapporter  tout  le  butin  cl 
tout  l’argent  qu'ils  avaient  pris  ou  reçu  dans 
la  guerre  , et  qui  n’élait  point  entré  au  trésor 
public , ou  n’avait  point  été  employé  en  quel- 
que monument.  Pour  présider  à toutes  ces 
opérations , elle  ordonnait  que  dix  commis- 
saires fussent  choisis  par  In  plus  petite  moitié 
du  peuple,  c’est-à-dire  par  dix-sept  tribus 
tirées  au  sort  ; et  que  l'on  revêtit  ces  commis- 
saires de  tous  les  pouvoirs  dont  ils  auraient 
besoin  pour  vendre,  aliéner,  faire  rendre 
compte,  juger  quelles  terres  appartenaient  à 
la  république  ou  aux  particuliers;  en  un  mol, 
faire  tout  ce  qui  était  compris  dans  l’étendue 
de  leur  commission , et  cela  sans  appel , pen- 
d int  l'espace  de  cinq  ans.  Après  qu’ils  auraient 
recueilli , par  les  différentes  voies  qui  vien- 
nent d’être  marquées , des  sommes  que  l'on 
conçoit  bien  devenir  immenses , ils  devaient 
en  acheter  des  ti  rres  en  Italie,  pour  y établir 
de  pauvres  citoyens.  Ils  avaient  pouvoir  de 
fonder  des  colonies  nouvelles , et  de  renou- 
veler les  anciennes.  Enfin , la  ville  et  le  terri- 
toire de  Capoue  , qui  avaient  été  confisqués 
en  punition  de  la  révolte  des  Campanicns , 
prés  de  cent  cinquante  ans  auparavant , et  qui 
faisaient  un  des  plus  beaux  revenus  de  la  ré- 
publique, devaient  être  distribués  par  les 
mêmes  commissaires  à cinq  raille  citoyens 
romains. 

Ce  simple  exposé  peut  suffire  pour  faire 
comprendre  que  Cicéron  n'exagérait  point 
lorsqu'il  disait  que  Rullus  ',  sous  prétexte 
d’une  loi  agraire,  établissait  dix  rois,  dix 
maîtres  absolus  du  trésor  public,  des  revenus 
de  l'état , de  toutes  les  provinces , de  tout 
l'empire,  cl  presque  de  l'univers.  Elle  seul 
consul  Antoine  favorisait  cl  appuyait  la  pro- 
position du  tribun,  espérant  d'être  l’un  des 
dix  commissaires.  Ainsi  Cicéron  se  trouvait 
seul  chargé  du  poids  d'une  affaire  si  grande  et 
si  délicate.  Il  n'en  fut  point  effrayé  , et  il  ré- 
solut de  s’opposer  à la  loi , de  toutes  ses  for- 
ces, mais  avec  sagesse  néanmoins,  et  en 
évitant  soigneusement  d'effaroucher  la  mul- 
titude. 

Il  s’y  était  pris  de  bonne  heure.  N’étant 


encore  que  désigné  consul , il  entendit  dire 
que  les  tribuns  du  peuple  désignés  préparaient 
une  loi  agraire,  a Je  croyais,  dit-il,  que  puis- 
« que  eux  et  moi  nous  devions  être  en  charge 
a pendant  la  même  année1,  la  république 
« elle-même  nous  invitait  à nous  unir  cl  à 
« agir  de  concert.  Je  fis  donc  des  avances  vers 
a eux.  Je  leur  témoignai  que , si  la  loi  était 
< vraiment  utile  au  peuple , je  l'appuierais  de 
a toute  l’autorité  de  ma  magistrature.  Mes 
« offres  furent  mal  reçues  ; on  se  cachait  de 
« moi;  on  affectait  des  airs  mystérieux.  Je 
« cessai  de  m'offrir,  de  peur  de  paraître  cu- 
<r  rieux  cl  importun.  » 

Enfin  les  tribuns  entrèrent  en  charge;  et 
aussitôt  Rullus  fit  une  harangue  au  peuple 
pour  annoncer  son  projet.  Cicéron  se  moque 
fort  agréablement  de  l'obscurité  qui  régnait 
dans  cette  harangue,  a Rullus*,  dit-il,  dé- 
« ploya  toute  son  éloquence.  Il  fit  un  dis- 
« cours  long  , et  en  bons  termes.  Une  chose 
« seulement  m’y  parut  vicieuse  : c’est  que 
b sur  un  si  grand  nombre  d’auditeurs  il  ne 
b s’en  trouva  pas  un  seul  qui  pût  comprcn- 
« dre  de  quoi  l’orateur  avait  voulu  parler.  Je 
b ne  sais  pas  si  c'est  par  ruse  ou  par  goût 
« qu’il  affecte  ce  style.  Il  faut  avouer  néan- 
b moins  que  ceux  qui  avaient  plus  de  péné- 
b (ration  que  les  autres  soupçonnaient  qu’il 
b avait  prétendu  jeter  quelques  propos  qui 
b pouvaient  regarder  une  loi  agraire.  » Peu 
de  jours  après,  la  loi  fut  affichée  selon  l’usage  ; 
ei  Cicéron , s'en  étant  fait  apporter  des  copies, 
prit  sur-le-champ  son  parti.  Dès  le  premier 
janvier,  en  entrant  en  charge . il  fit  dans  le 
sénat  un  discours  contre  cette  loi,  dont  il 
prouva  l’abus  cl  le  danger. 

Il  avait  beau  champ , et  un  auditoire  favo- 
rable. Le  difficile  était  de  traiter  celte  affaire 
devant  le  peuple.  Il  l'entreprit , et  mania  sou 
sujet  avec  une  adresse  que  l'on  ne  peut  assez 

l Cie.ibid.  11,12,13. 

* « F.iplicat  orallonein  sanè  longam , et  verbis  valdè 
b bonis.  Uuumeratquod  rnibl  viliosum  ridebatur.  qoôd 
a tanlà  ex  frequentià  nemo  Inveniri  potuit , qui  Intelll- 
« gcrc  possel  quid  dicerel.  Hoc  illc  ulrùm  Insidanim 
« causft  fccerit , an  hoc  gcncrc  eloquenlic  dcteciclur, 
a neacio.  Tamcn  si  qui  acutiores  in  contione  sleterani,  de 
« lege  agrariâ  nesclo  quid  voluisse  eum  dicero  susplca- 
« bonlur.  » (/n  Rull.  11.  n.  13.  ) , ■ 
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louer.  Rien  n'est  plus  insinuant  que  l’exorde 
du  discours  qu'il  Qt  au  peuple  sur  cette  ma- 
tière , dans  les  premiers  jours  de  sou  con- 
sulat. x 11  commence  par  des  actions  de  grA- 
« ces  pour  le  bienfait  dont  il  vient  d'èlre 
a honoré  par  sa  promotion  A la  première 
« charge  de  la  république  ; et  il  relève  toutes 
a les  circonstances  de  ce  bienfait , qui  le  lui 
« rendent  plus  cher  et  plus  précieux  , et  qui 
a exigent  par  conséquent  de  lui  une  plus  vive 
« reconnaissance.  Il  en  conclut  qu'il  n’est 

0 rien  qu’il  ne  doive  faire  pour  justifier  leur 

1 choix , et  pour  se  montrer  digne  des  dis— 
i Imi  tions  uniques  qu’ils  lui  ont  accordées. 
« il  va  plus  loin , et  il  ajoute  que  son  plan 
x n’est  pas  d'imiter  la  plupart  de  scs  prédè- 
« cesseurs , qui  n’ont  paru  que  rarement  de- 
« vaut  le  peuple , et  le  moins  qu'il  leur  a été 
« possible  : que,  pour  lui,  élevé  au  fatte  des 
« dignités , non  par  la  recommandation  de  sa 

• naissance  , non  par  le  crédit  de  quelques 
« particuliers  , mais  par  la  faveur  et  l'estime 
x de  tout  le  peuple , il  se  fait  un  devoir  d'étre 
« un  consul  populaire,  et  que  non-seulement 
x il  le  leur  proteste  A eux-mêmes , mais  qu’il 
a l’a  déclaré  en  plein  sénat.  » Quelle  entrée 
plus  flatteuse  pour  la  multitude  ! Jamais  tri- 
bun du  peuple  a-t-il  tenu  un  langage  plus 
agréable  ? Mais  Cicéron  sait  bientôt  reprendre 
le  ton  de  consul , sans  néanmoins  rétracter  ce 
qu’il  vient  dédire. 

Il  s'explique,  et  prétend  « que  le  terme 
« populaire , est  sujet  A équivoque , et  sou- 
x vent  mal  interprété.  Selon  lui , être  popu- 
x laire , c’est  soutenir  les  vrais  intérêts  du 
x peuple  , qui  consistent  dans  la  paix , la  li- 
x berté  , la  tranquillité  , au  dedans  de  l'étal  ; 
x et  comme  ces  trois  objets  sont  ceux  qu’il 
x se  propose  d'avoir  uniquement  en  vue  dans 
x son  consulat , if  peut  dire  jivec  vérité  qu’il 
x sera  un  consul  populaire  dans  le  sens  le 
x plus  exact  et  le  plus  littéral.  Au  lieu  qu’une 
x largesse  qui  épuise  le  trésor  public  ne  peut 
x point  mériter  d’être  appelée  populaire , 
a puisqu’elle  nuit  au  peuple.  » C’est  ainsi  que 
a Cicéron  s’approche  insensiblement  de  son 
x sujet,  et  qu'il  commence  à montrer  le  des- 
x sein  d’attaquer  la  loi  de  Rullus.  Il  ne  le 
x fait  néanmoins  d’abord  qu’avec  beaucoup 

# de  ménagement,  11  proteste  « que  les  lois 


« agraires  en  soi  n’ont  rien  qui  fui  paraisse 
« blAmable.  Il  loue  les  Gracqucs  A pleine 
« bouche  : il  assure  que . lorsqu'il  a lu  pour 
a la  première  fois  le  projet  de  loi  de  Rullus . 
x ç'a  été  avec  la  résolution  de  l’appuyer,  s’il 
x trouvait  qu’il  fût  utile  au  peuple  : mais 
x l’examen  désintéressé  qu’il  en  a fait  ne  le 
" lui  a pas  permis;  et  il  entreprend  de  prou- 
x ver  que  cette  loi  agraire  ',  que  l’on  veut 
x faire  valoir  par  un  air  de  popularité , ne 
x donne  rien  aux  gens  du  peuple,  et  accorde 
x tout  A un  certain  nombre  de  personnes  ; 
x qu’elle  présente  au  peuple  romain  des  éta- 
x blissemenls  en  idée , et  lui  ôte  réellement 
a la  liberté  ; qu’elle  augmente  les  richesses 
x des  particuliers,  et  épuise  celles  de  l’état  ; 
x en  un  mol , ce  qui  est  le  comble  de  l'iiidi— 
x gnilé  , que  par  cette  loi  un  tribun , qui  est 
a le  défenseur  né  de  la  liberté , établit  des 
u rois  dans  la  république.  » 

Tel  est  le  plan  que  Cicéron  remplit  dans 
toute  la  suite  du  discours.  Je  ne  le  suivrai  pas 
dans  le  détail  de  ses  pieuves,  qui  nous  mè- 
nerait trop  loin.  Je  me  contenterai  d’observer 
que , sachant  combien  Pompée  était  chéri  du 
peuple , il  se  sert  fort  habilement  de  son 
nom  pour  rendre  la  loi  odieuse.  Il  remarque 
que  Rullus  a eu  soin  d’exclure  Pompée  du 
nombre  des  dix  commissaires  en  exigeant  que 
ceux  qui  seraient  nommés  fussent  présents  A 
Rome*,  et  demandassent  en  personne.  Or 
Pompée  était  alors  en  Orient.  De  plus  il  exa- 
gère l’indignité  du  pouvoir  que  Rullus  s’ar- 
rogera sur  les  conquêtes  de  Pompée.  Pour 
rendre  la  chose  plus  sensible  , il  adresse  lai- 
meme  au  tribun  une  lettre  où  il  le  fait  parler 
insolemment.  11  suppose  que  Rullus,  arrivé 
en  Asie , écrira  A Pompée  en  ces  termes  : 

RULLUS  , TRIBUN  DU  PEUPLE,  COMMISSAIRE  DU 
NOMBRE  DES  DIX,  A POMPÉE.  ( Je  IIC  crois  pas, 
dit  Cicéron,  qu’il  ajoute  le  surnom  de  grand. 

■ u Sic  conûmio.  Quintes,  bâc  loge  agrarli , pulclirS , 
« alquc  populari , dari  a obis  nihil , condouari  ccrtis  ho- 
« minibus  ora nia  ; oslenluri  populo  romauo  agros,  cripi 
« cliam  liberlalem  ; prlvatorum  pétunias  augci  I,  publicas 
a exhaurlrl  : denique,  quod  est  indignissimura,  per  tri- 
« bunumplebis,  quem  majores  præsidem  libertaliscuslo- 
« demque  esse  volueruut , reges  in  ci  YUale  coiislitul.  ♦ 
(In  Bull.  II,  15.  ) 

• In  Rull.  11,  n.  23,  21, 
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Ce  surnom  ne  conviendrait  pas  dans  la  bou- 
che de  celui  qui  ne  cherche  qu’à  le  rabaisser.) 
Je  compte  qu' aussitôt  après  la  présente  re- 
çue, vous  vous  rendrez  à Sinope , H m'y  amè- 
nerez des  forces,  afin  que  je  puisse  vendre  , 
en  vertu  de  ma  loi , les  terres  que  vous  avez 
conquises  par  vos  armes.  On  sent  n<sez  com- 
bien tout  ceci  était  capable  de  révolter  une 
mutilude  qui  adorait  Pompée. 

Voici  un  autre  trait  où  , protitanl  d'un  mol 
indiscret  qui  avait  échappé  à liullus,  il  prend 
en  même  temps  ses  auditeurs  par  l'endroit 
qui  leur  était  le  plus  sensible.  « Le  tribun , 
« dit  Cicéron',  a avancé  dans  le  sénat  *,  que 
« la  multitude  des  citoyens  de  la  ville  avait 
« trop  de  pouvoir  dans  la  république , qu’il 
« fallait  en  décharger  Rome.  C'est  le  terme 
a dont  il  s’est  servi,  comme  s'il  eût  parlé 
« d’une!  senlinc  qu’il  s'agit  de  vider,  et  non 
a pas  d’un  ordre  de  citoyens  Irés-estimablc. 
« Et  messieurs  ! si  vous  m'en  croyez , conscr- 
« vez-vo  s dans  la  possession  du  crédit , de 
« la  liberté , de  l'exercice  de  votre  droit  de 
« suffrage,  delà  splendeur  dunl  vous  jouissez 
« dans  cette  ville  et  dans  la  place  publique  , 
a de  tous  les  agréments  que  vous  y procurent 
a les  jeux  et  les  fêtes,  et  toutes  les  commo- 
« dités  imaginables;  à moins  que  vous  n’ai- 
« miez  mieux , en  renonçant  à tous  ces  avan- 
i tages , et  à l'éclat  qui  vous  environne  dans 
a le  centre  de  la  république  , aller  vous  éla- 
« blir,  sous  la  conduite  de  Rullus , dans  le 
« terrain  aride  de  Siponle 5,  ou  dans  le  pays 
a malsain  de  Salapie.  » 

L’éloquence  du  consul  eut  son  effet.  Les 
tribus  entrèrent  si  bien  dans  les  sentiments 
que  Cicéron  avait  entrepris  de  leur  inspirer  , 

' Ibid.  a.  70,71. 

* « Et  niinirum  islud  est , qtiod  ab  hoc  tribuno  plcbis 
a diclum  est  in  senalu , urbanam  plcbem  Dlraiùm  in  re- 
a publicû  posse  ; exhauriundam  esse  : hoc  enim  verbo 
a est  usus,  quasi  de  aliquA  sentinà  , ac  non  de  optimo- 
o rumelvium  généré  loqueretur.  Vos  verô,  si  me  au- 
« dire  vultis,  retinete  islam  possessionein  gratta,  libér- 
er talls , sufîragiorum  , dignilalis,  urbis,  fori , ludoi  um  , 
a festorum  dierum , exterorum  omnium  commodorum  : 
a niai  forlè  ma  vu  I iis , relictis  bis  rebus  atque  hèc  luce 
« reipublicæ , in  SiponlinÉ  siccilale  , aut  in  Salapinorum 
o pesUlentlae  flnibus,  Rullo  Jure, collocari.  » 

* Siponle  et  Salapie  étaient  des  villes  de  la  Pouillc. 


qu’elles  se  dégoûtèrent  de  ce  qui  leur  avait 
paru  d'abord  si  avantageux  , et  n'eurent  que 
du  mépris  pour  une  loi  qui  leur  assurait  des 
terres  et  des  établissements,  et  qui  ressemblait 
à plusieurs  pour  lesquelles  la  multitude  s’était 
souvent  passionnée  jusqu'à  la  fureur.  Rullus 
fut  donc  obligé  d’abandonner  son  entreprise  ; 
et  Cicéron  signala  ainsi  les  commencements 
dcjson  consulat  par  un  service  des  plus  impor- 
tants rendu  à la  république,  « faisant  voir  * , 
« par  un  illustre  exemple  , comme  l’observe 
« l’Iularque  , combien  l'adresse  du  discours 
« sait  répandre  d’agrément  sur  ce  qui  est  bon 
« et  louable  , et  que  la  justice  est  invincible 
« lorsqu'elle  est  soutenue  d’une  véritable  élo- 
« quence.  En  effet , le  sage  magistral  doit 
« toujours  dans  ses  actions  préférer  le  vrai,  le 
« beau  et  l’honnête  à une  molle  et  basse  fiat  - 
« lerie  : mais  il  faut  que , par  l'habileté]  du 
« discours  , il  Aie  à l’utile  ce  qu’il  a de  désa- 
« gréable  et  de  fâcheux.  » 

Outre  cel  arl  admirable  de  manier  les  es- 
prils  , on  doit  encore  louer  le  courage  avec  le- 
quel Cicéron  entreprit  et  poussa  toute  cette 
affaire;  et  ce  courage  suppose  et  prouve  en  lui 
un  désintéressement  qui  n’était  pas  alors  com- 
mun parmi  les  grands  de  Rome.  L'objet  prin- 
cipal de  l'ambition  des  prêteurs  et  des  consuls, 
c’était  les  gouvernements  de  provinces  , qui 
suivaient  de  droit  l’année  de  leur  magistra- 
ture. C’était  là  qu’ils  s’enrichissaient  aux  dé- 
pens des  peuples  ; c’était  là  qu’ils  pouvaient 
acquérir  de  la  gloire  par  les  armes , et  méri- 
ter l’honneur  du  triomphe.  Pour  obtenir  ces 
grandes  places , ou  du  moins  pour  ne  poiut 
rencontrer  d’obslacle  qui  les  empêchât  d’y 
parvenir  , ils  étaient  souvent  obligés  de  se 
ménager  avec  les  tribuns.  Cicéron , qui  ne 
cherchait  à briller  que  par  les  talents  de  l’es- 
prit et  par  les  vertus,  était  fort  indifférent  sur 
un  gouvernement  de  province  , et  par  là  il  se 
trouvait  à portée  d’agir  contre  les  tribuns 

I MxXtora  yàû  çvroç  o ùvhp  P oifiuioiç 

ôtrov  r)oovf,f  ).ôy Of  rw  xalw  irpoaxtéafft*,  xaî  ôrt  tô 
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avec  une  entière  liberté.  Je  suisrésolu, disait-il 
au  sénat  le  premier  jour  de  janvier  ,je  suis  ré- 
solu de  gérer  le  consulat  de  la  seule  façon 
dont  on  puisse  le  gérer  honorablement  et  li- 
brement ; c'est-à-dire , de  ne  désirer  ni  gou- 
vernement de  province , ni  honneur , ni  di- 
stinction, ni  avantage,  ni  aucune  chose  , en 
un  mot,  à laquelle  un  tribun  puisse  mettre 
opposition.  Je  me  conduirai  de  manière  • à 
être  en  état  de  ranger  au  devoir  un  tribun 
malintentionné  pour  la  république,  et  de  mé- 
priser sa  colère  s’il  est  malintentionné  pour 
moi. 

Cicéron  ne  pliait  pas  même  devant  le  peu- 
ple ; mais  il  savait  le  tourner  habilement  et 
l'amener  à son  but.  C'est  ainsi  qu’il  calma  une 
émotion  naissante , et  l'arrêta  sur-le-champ. 
J'ai  dit  que  Iloscius  Olhon  avait  porté  une 
loi*,  étant  tribun  du  peuple,  pour  assigner  aux 
chevaliers  romains  des  places  distinguées  dans 
les  jeux  , et  que  le  peuple  avait  été  très-mé- 
content de  cette  innovation,  par  laquelle  il  se 
croyait  méprisé.  Cet  Othon  qui  était  actuel- 
lement préteur  , étant  entré  au  théâtre  , fut 
reçu  par  le  peuple  avec  des  huées  effroyables. 
I.es  chevaliers  au  contraire  battirent  des 
mains  et  lui  applaudirent.  On  s'échauffe  de 
part  et  d’autre,  on  se  querelle  , on  se  dit  des 
injures  ; et  les  suites  de  ce  tumulte  étaient  à 
craindre.  Cicéron  en  ayant  été  promptement 
averti,  convoque  aussitôt  le  peuple  dans  le 
temple  de  Bellone  ; et  par  la  force  de  son  élo- 
quence il  change  tellement  la  disposition  des 
esprits  , qu’eu  rentrant  au  théâtre  le  peuple 
donna  par  ses  applaudissements  toutes  sortes 
de  témoignages  d'estime  et  d'honneur  à celui 
qu'il  venait  de  silller  cruellement. 

Une  affaire  bien  plus  importante  donna  lieu 
à Cicéron  de  faire  briller  de  nouveau  son  élo- 
quence et  sa  fermeté  consulaire.  Parmi  les 
tribuns  de  cette  année  était  un  T.  Cabiénus  , 
neveu  d'un  autre  Labiénus  qui  avait  été  tué 
trente-six  ans  auparavant  avec  Saturnin,  sous 
le  dixième  consulat  de  Marius.  On  peut  se 

' c Sic  me  In  hoc  maglstratu  gerom,  P.  C. , ut  posslm 
« trtbunum  plcbia  relpubllc»  iralum  cocrccre , mibi  tra- 
< tum  contemuere.  » ( in  Huit.  1,  n.  20.  ) 

• Plut.  CIC. 
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souvenir  que  la  mort  de  Saturnin  et  de  ses 
partisans  n’était  qu'une  juste  punition  de  leurs 
excès , et  avait  été  l’ouvrage  du  sénat , des 
consuls , de  presque  tous  les  magistrats,  et 
de  tout  ce  qu’il  y avait  d’honnèles  gens  cl  de 
bons  citoyens  dans  Rome.  Cependant  Labié- 
nus entreprit  de  venger  ces  scélérats , et  de 
faire  condamner  à mort  celui  qu'il  prétendait 
être  le  meurtrier  de  Saturnin.  C’était  C.  Ua- 
birius,  chevalier  romain,  qui  pourtant  n’avait 
pas  tué  ce  séditieux  tribun,  mais  qui  avait 
porté  sa  tète  comme  eu  triomphe  de  maison 
en  maison  par  toute  la  ville.  Au  reste  labiénus 
n'était  ici  que  l’interprète  et  l'organe  d’un 
plus  puissant  que  lui.  César  le  faisait  agir;  et, 
toujours  occupé  du  dessein  d'abattre  l'autorité 
du  sénat  et  de  relever  la  faction  populaire,  les 
voies  les  plus  odieuses  ne  lui  coûtaient  rien  à 
employer  pour  parvenir  à ses  lins. 

Labiénus  donc,  à son  instigation  , attaqua 
Rabirius  , comme  coupable  d'un  crime  qui 
méritait  la  mon,  et  il  entreprit  de  renouveler 
contre  lui  la  procédure  qui  avait  été  faite  au- 
trefois contre  le  dernier  des  lloraccs  après 
qu'il  eut  tué  sa  sœur;  c'est-à-dire  qu'il  pro- 
posa au  peuple  d'ordonner  que  le  procès  fût 
fait  à Rabirius  par  deux  commissaires , qui  le 
condamnassent  à être  battus  de  verges  et  mis 
en  croix  3.  Le  sénat,  si  vivement  intéressé 
dans  cet  affaire  , agit  avec  rigueur  pour  em- 
pêcher que  la  loi  ne  passât.  Il  ne  put  y réus- 
sir. Le  tribun  l’emporta;  et  même  les  commis- 
saires ne  furent  pas  nommés  par  le  peuple  , 
comme  il  s’était  pratiqué  dans  le  procès  cri- 
minel d'IIorace,  mais  tirés  au  sort  par  un 
prêteur.  Le  sort  servit  au  mieux  les  ennemis 
de  Rabirius;  cl,  par  une  circonstance  bien 
suspecte , il  tomba  sur  César  et  sur  un  de  ses 
parents.  Les  deux  commissaires  jugèrent  l'ac- 
cusé, et  le  condamnèrent;  et  César  surtout  s’y 
porta  avec  un  empressement  si  marqué , que, 
Rabirius  ayant  appelé  au  peuple  , rien  ne 
contribua  davantage  à adoucir  les  esprits  à 
son  égard  que  la  partialité  de  son  premier  juge, 

1 II  parait , par  un  morceau  du  plaidoyer  de  Cicéron 
(depuis  le  n°  10  jusqu'au  17)  qu'tl  avait  fait  apporter 
quelque  modification  à la  rigueur  de  la  lot  et  du  supplice. 
Mais  la  chose  n'est  point  dite  assez  clairement  pour  qu'tl 
nt'aii  été  aisé  d'en  faire  usage  dans  ma  narration. 
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L’affaire  ayant  été  portée  par  appel  devant 
le  peuple  . comme  je  viens  de  le  dire,  l'assem- 
blée fut  convoquée  par  centuries  dans  le 
Chomp-de-Mors  : car  ce  n’était  que  dans  ces 
sortes  d’assemblées,  les  plus  solennelles  et  les 
plus  augustes , que  pouvait  être  jugé  en  der- 
nier ressort  un  citoyen  accusé  du  crime  de 
haute  trahison  '.Cicéron  défendit  l’accusé 
avec  toute  la  force  imaginable  : il  Gt  valoir 
l'autorité  du  sénat  contre  Saturnin  ; il  prouva 
qu'un  citoyen  ne  pouvait  pas  être  criminel 
pour  avoir  suivi  un  parti  b la  tête  duquel 
étaient  les  consuls  et  toutes  les  premières  per- 
sonnes de  l'état. 

Labiénus,  pour  rendre  Babirius  plus  odieux , 
avançait  que  Saturnin  avait  été  tué  de  sa 
main.  Cicéron  nie  le  fait,  mais  d’une  manière 
bien  noble  et  bien  courageuse.  Plût  aux 
Pieux,  dit  -il,  que  la  vérité  me  permit  de  pu- 
blier hautement  que  Rabirius  a tué  de  sa 
propre  main  un  ennemi  de  la  pairie  tel  que 
Saturnin  ! A ce  mot  il  s’éleva  une  clameur 
qui  interrompit  le  consul.  Vos  cris,  reprit-il, 
ne  m'ébranlent  point , mais  me  consolent , en 
me  faisant  voir  que  , s’il  y a des  citoyens  que 
l’ignorance  et  l'erreur  abusent , du  moins 
le  nombre  en  est  petit.  Certes  le  peuple  romain, 
que  vous  voyez  garder  le  silence,  ne  m'aurait 
jamais  fait  consul , s'il  eût  pensé  que  f eusse 
été  capable  éCélre  troublé  par  vos  cris.  Ici  les 
clameurs  se  renouvelèrent , mais  avec  moins 
de  force.  Cicéron  le  üt  remarquer  : Combien  , 
dit-il , ce  second  cri  est-il  plus  falbie  que  le 
premier?  Retenez  vos  voix,  qui  ne  font  que 
prouver  votre  imprudence  et  attester  votre 
petit  nombre.  Oui , je  le  répété , j’avouerais 
avec  joie  si  je  le  pouvais  sans  blesser  la  vé- 
rité, que  Saturnin  a été  tué  de'Ja  main  de 
Rabirius.  Je  penserais  que  c'est  une  action 
très-belle  et  très  glorieuse  , pour  laquelle 
nous  aurions  à demander  des  récompenses , 
et  non  à craindre  des  supplices.  Ne  pouvant 
(aire  cet  aveu,  fen  fais  un  qui  nous  rend 
moins  dignes  de  louanges,  mais  qui , s'il  y 
avait  du  crime  dans  la  cause  , ne  nous  ren- 

* C'esl  ainsi  que  je  traduis  ie  mot  latin  perduelUo , 
qui  signifie  proprement  un  crime  tel , que  celui  qui  l'a 
commis  doit  cire  regardé  et  traité  comme  ennemi  pu- 
blic. - — 


drail  pas  moins  criminels.  J’avoue  que  Ra- 
birius a pris  les  armes  pour  tuer  Saturnin. 

Une  défense  si  généreuse  aurait  dû  enlral- 
ner  lous  les  suffrages.  Mais  la  faetion  de 
César  était  si  forte  , que  les  amis  de  Babirius 
et  les  défenseurs  de  l'autorité  du  sénat  appré- 
hendèrent que  le  succès  du  jugement  ne  fût 
pas  favorable.  Métcllus  Céler,  qui  était  pré- 
teur, sauva  l'accusé  en  forçant  l’assemblée  de 
se  rompre.  Voici  comment. 

I.cs  assemblées  par  centuries  étaient  en 
quelque  façon  militaires;  le  peuple  y était  sous 
les  armes  et  rangé  en  corps  d'armée.  Elles  sc 
tenaient  dans  le  Champ-de-Mars  , hors  la 
ville.  Ainsi,  dans  les  premiers  temps  , lorsque 
Borne,  encore  faible  , n’avait  qu’un  territoire 
fort  borné,  il  était  à craindre  que  la  ville, 
abandonnée  de  tous  ceux  qui  étaient  en  fige 
de  porter  les  armes,  ne  fût  exposée  à Cire  sur- 
prise par  quelque  course  subite  des  voisins. 
Pour  prévenir  ce  danger,  tant  que  l’assemblée 
durait , il  y avait  un  corps  de  garde  avec  son 
drapeau  sur  le  Jnnicule;  et  ceux  qui  avaient 
fait  la  garde  pendant  un  temps  étaient  relevés 
par  ceux  qui  avaient  donné  leurs  suffrages,  et 
allaient  b leur  tour  b l'assemblée.  Cette  pré- 
caution n’était  plus  nécessaire  assurément 
dans  les  temps  dont  nous  parlons.  Mais  on  la 
conservait  comme  une  image  de  l’antiquité  ; 
et  l’assemblée  ne  pouvait  rien  ordonner  légi- 
timement que  le  drapeau  ne  demeurât  planté 
sur  le  Janicule.  Métellus  ayant  donc  fait  enle- 
ver ce  drapeau  , l'assemblée  se  rompit  de 
nécessité.  Babirius  évita  la  condamnation,  et 
Labiènus  ne  jugea  pas  b propos  de  reprendre 
la  poursuite  de  l'affaire. 

Les  enfants  des  proscrits  donnèrent  encore 
de  l’exercice  au  zèle  de  Cicéron  pour  la  tran- 
quillité publique  dans  ces  premiers  temps  de 
son  consulat.  Nous  avons  vu  que  Sy lia  les 
avait  privés  du  droit  de  parvenir  aux  honneurs. 
Cela  élail  bien  dur';  mais  les  lois  de  Sylla 
étaient  alors  la  base  du  gouvernement  ; et  il 
n’était  pas  possible  d’y  donner  atteinte  sans 
mettre  tout  l'état  en  combustion.  Le  consul 
était  donc  obligé  de  résister  à leur  demande  , 
quelque  favorable  qu'elle  parût  ; cl  il  eut  le 
courage  de  prendre  sur  lui  tout  l’odieux  de 


' Cic.  tu  Pis.  a.  4.  - Plut.  Cic. 
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cette  résistance  sans  commettre  le  sénat.  Il  fit 
à ce  sujet  une  harangue  ait  peuple  , qui  s’est 
perdue  , mais  dont  nous  savons  que  le  succès 
fut  tel  qu’il  le  souhaitait. 

Un  abus  déjà  ancien,  et  fort  commode  pour 
les  sénateurs , attira  aussi  l'attention  du  con- 
sul : car  son  zèle  n’étiiil  point  partial , et  les 
abus  le  blessaient  partout  où  il  les  rencontrait. 
Les  sénateurs  qui  avaient  des  affaires  dans  les 
provinces,  comme  une  succession  à recueillir, 
unedelle  à faire  payer,  ne  se  contentaient 
pas  de  prendre  un  congé,  sans  lequel  il  ne 
leur  était  pas  permis  de  s'absenter  de  Rome 
et  de  l'Itnlie;.ils  se  faisaient  donner  le  titre 
d'ambassadeurs , pour  pouvoir,  à l’abri  d’un 
caractère  public  , mieux  pourvoir  à leurs 
intérêts  particuliers.  Les  sortes  d’ambassa- 
des étaient  appelées  ambassades  libres , le- 
tjaliones  liberté,  parce  que  ni  la  fonction , ni 
te  temps,  ni  le  lieu,  n’en  étaient  détermi- 
nés. Celle  pratique  était  fout  à fait  con- 
traire au  bon  ordre.  « Car  n’est-ce  pas  une 
« chose  honteuse  ' , dit  Cicéron  dans  son 
« traité  des  Lois  , qu’une  ambassade  qui  n'a 
« pas  pour  objet  le  service  de  l’état?  Qu’est-ce 
« qu’un  ambassadeur  sans  instructions , et 

# sans  aucun  ministère  qui  se  rapporte  à la 
« république?  » 11  entreprit  donc  de  retran- 
cher cet  abus  ; et  il  y aurait  réussi  avec  l’ap- 
probation de  tout  le  sénat , tant  il  savait  gou- 
verner les  esprits  et  s’en  rendre  maître , si  un 
tribun  , dont  il  parla  avec  mépris  sans  le 
nommer  , n’y  eût  fait  opposition.  Il  fallut  que 
le  consul  se  contentât  de  restreindre  la  durée 
de  ces  sortes  de  commissions , et  réduire  à un 
an  ce  qui  était  auparavant  sans  bornes.  « Ainsi 
« le  vice  demeure  *,  dit-il  : seulement  la  lon- 
« gucur  du  temps  en  est'  réformée.  » 

Nous  n’avons  parlé  que  de  Cicéron  seul  dans 
toutes  ces  actions  consulaires , parce  que  réel- 
lement son  collègue  Antoine  n’était  qu’une 
ombre  , capable  tout  au  plus  de  laisser  faire  le 
bien.  Encore  était-cc  la  sage  conduite  de  Ci- 
céron qui  l’avait  amené  à ce  point,  et  empô- 

1 nlllud  «perlum  profectà  est  ■ nlbit  esse  tarplus. 

« quâm  quemquam  ïcgarl  nisi  reipubHcæeausâ...  Qurrro 

* quiet  reipsa  sit  turpius . quàm  legatus  ripe  mandatis, 

« sine  utlo  retpuhlica’  munere.  » (Cic.  de  kg.  Ut,  n.  18.  J 

3 « lia  turpltudo  manct , dluturnitate  sublata.  m 
tu.  ROM.  IIIST, 


ché  de  prêter  l’oreille  aux  mauvais  conseils , 
auxquels  sa  pente  naturelle  le  portail  ù se  li- 
vrer. H était  ami  de  Catilina , abîmé  de  dettes , 
avide  de  richesses.  Un  tel  consul  était  assuré- 
ment bien  à craindre  dans  une  année  aussi 
orageuse  ’.  Cicéron  le  gagna  à la  république, 
non-seulement  par  sa  douceur,  mais  par  un 
beau  présent  qu’il  lui  fit.  On  leur  avait  des- 
tiné la  Gaule  et  In  Macédoine  pour  provinces , 
qu’ils  devaient  aller  gouverner  lorsqu’ils  se- 
raient sortis  dn  consulat.  Le  sort  avait  donné 
à Cicéron  la  Macédoine  qu’ Antoine  désirait 
extrêmement,  parce  qu’elle  présentait  un  bien 
plus  beau  champ  pour  la  guerre,  et  de  plus 
favorables  occasions  de  s’enrichir.  Cicéron 
consentit  à la  lui  céder,  et  à prendre  la  Gaule 
en  échange;  et  ensuite  même  il  se  détermina 
à renoncer  au  gouvernement  de  la  Goule , et 
fit  pour  cela  une  harangue  au  peuple  * , qu’il 
compte  pour  la  sixième  de  ses  harangues  con- 
sulaires. 

Un  événement  mémorable  du  consulat  de 
Cicéron  est  le  triomphe  de  Lucullus,  qui 
avait  été  retardé  jusque-là  par  les  chicanes  de 
ses  ennemis  5.  Cicéron  se  fait  honneur  d’avoir 
presque  introduit  dans  la  ville  * , étant  consul , 
le  char  triomphal  de  cet  illustre  personnage; 
et  s’il  contribua,  comme  ses  termes  semblent 
le  marquer , à faire  rendre  enfin  justice  au 
mérite  et  aux  services  de  Lucullus,  il  a raison 
de  s’en  féliciter. 

Ce  général,  comme  nous  l’avons  vu,  était 
parti  d'Oricnt  brouillé  avec  Pompée;  et  en 
arrivant  aux  portes  de  Rome,  il  trouva  toutes 
choses  préparées  par  son  adversaire  pour  lo 
harceler  et  le  chagriner.  Un  tribun , qui  se 
nommait  C.  Memmius,  poursuivait  M.  Lu- 
cullus, son  frère,  pour  de  prétendus  délits 
commis  par  lui  pendant  sa  questure,  en  vertu 
des  ordres  de  Sylla.  Cette  affaire  fut  bientôt 
terminée  à l’avantage  de  l’accusé.  Mais  le 
mémo  tribun  entreprit  ensuite  d’arrêter  le 
triomphe  du  vainqueur  de  Milhridate  et  de 
Tigrane;  et  il  réussit  au  moins,  lui,  ou  ceux 
qui  suivirent  ce  qu’il  avait  commencé,  â le 

* Cic  in  Pis.  5.  — Sallust.  — Plut.  — Dio. 

« Cic  ad  AU.  il,  i. 

3 Plul.  in  Lucullo. 

* « Nos  connûtes  Introduximus  penè  in  Urliem  currurn 
« clanssinii  viri.  » (Cic.  in  Lumllo , n.  3.  ) 
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reculer  de  trois  ans.  Enfin  le  mérite , appuyé 
des  sollicitations  des  premiers  et  des  plus 
puissants  citoyens,  vainquit  d'indignes  obsta- 
cles, et  le  triomphe  fut  accordé  à Lucullus. 

La  pompe  de  ce  triomphe  ne  fut  point  re- 
marquable par  la  multitude  des  dépouilles  et 
des  prisonniers.  La  plus  grande  partie  des 
fruits  de  la  victoire  de  Lucullus  était  au  pou- 
voir de  Pompée.  On  n’y  vit  donc  qu’un  petit 
nombre  de  cavaliers  bardés  de  fer,  dix  cha- 
riots armés  de  faux,  et  soixante  amis  ou  gé- 
néraux de  Milhridale.  Le  reste  du  spectacle 
avait  quelque  chose  de  plus  magnifique  : cent 
dix  vaisseaux  de  guerre  avec  leurs  éperons 
d'airain , une  statue  d’or  de  Mithridale , de  six 
pieds  de  haut,  et  un  bouclier  orné  de  pierre- 
ries, vingt  brancards  chargés  de  vaisselle  d’ar- 
gent, et  trente-deux  de  vases  d’or,  d’armes  et 
de  monnaies  du  même  métal.  Ces  brancards 
étaient  portés  par  des  hommes.  Huit  mulets 
portaient  des  lits  d’or  1 , et  cinquante-six  de 
l'argent  en  lingots.  Cent  sept  autres  étaient 
chargés  d’argent  monnayé , dont  la  somme  se 
montait  il  deux  millions  sept  cent  mille  drag- 
mes  *.  On  voyait  aussi  des  écriteaux  qui  mar- 
quaient les  sommes  fournies  par  Lucullus  à 
l’ompée  pour  la  guerre  des  pirates , et  celles 
qu’il  avait  remises  en  différents  temps  aux 
questeurs  qui  avaient  la  garde  du  trésor  pu- 
blic, outre  neuf  cent  cinquante  dragmes 5 dis- 
tribuées à chaque  soldat. 

Lucullus  donna  un  repas  à tout  le  peuple , 
ayant  fait  dresser  des  tables  et  des  buffets  dans 
les  rues , et  il  y distribua  plus  de  cent  mille 
barils  * de  vin  grec.  Il  orna  les  lieux  et  les 
édifices  publics  d’un  grand  nombre  de  statues, 
dont  les  plus  renommées  étaient  un  Hercule 
revêtu  de  la  fatale  tunique  qui  lui  faisait  sen- 
tir les  approches  de  la  mort , et  un  colosse 
d’Apollon  de  trente  coudées 3 de  hauteur  et  du 


* Le  nombre  des  lils  manque  dans  le  texte  de  Plutar- 
que. Il  fallait  que  ccs  lits  fussent  bien  petits,  si  huit  mu- 
lets en  portaient  plus  de  deux. 

* Un  million  trois  cent  cinquante  mille  lirres  tour- 
nois = ‘2  millions  et  demi  de  francs.  E.  B. 

s Quatre  cent  vingt-cinq  livres.  = 910  fr.  E.  B, 

* Le  mot  latin  cadus  marque  une  mesure  qui  conlc- 
jiaii  plus  de  trente-neuf  de  nos  pintes. 

s Quarante-cinq  pieds,  — 13  mètres.  E.  B, 


poids  de  cent  talents  *.  Tout  cela  parait  ma- 
gnifique. Mais  un  présent  plus  estimable  qu’il 
fit  à toute  l’Europe,  c’est  le  cerisier  *,  arbre 
inconnu  jusqu’alors  dans  nos  contrées,  et  que 
Lucullus  apporta  des  campagnes  de  Cérasonle 
dans  le  Pont , où  il  croît  sans  culture. 

Le  jour  du  triomphe  de  Lucullus  fut  le  der- 
nier de  ses  beaux  jours.  Le  reste  de  sa  vie  s, 
dont  je  vais  donner  ici  une  idée,  par  antici- 
pation, en  dépare  les  commencements.  Ce 
n’est  plus  que  luxe,  faste , dépenses  folles  ; en 
un  mot,  vrais  jeux  d’enfants,  attachés  à la 
suite  d’exploits,  de  combats  cl  de  victoires, 
de  preuves  de  sagesse , de  bonne  conduite  et 
de  magnanimité.  C’est  d’après  Plutarque , que 
je  traite  de  jeux  d’enfants  des  édifices  super- 
bes , des  jardins,  des  bains  délicieux , et  sur- 
tout les  tableaux  et  les  statues  qu’il  amassait  à 
grands  frais , dissipant  sans  aucune  mesure , 
pour  se  procurer  ces  curieuses  bagatelles,  les 
richesses  qu’il  avait  acquises  par  les  armes.  Il 
fallait  que  scs  jardins  fussent  d’une  étonnante 
magnificence,  puisque  encore  du  temps  de 
Plutarque , malgré  les  étranges  accroissements 
que  le  luxe  avait  reçus , les  jardins  de  Lucul- 
lus étaient  estimés  les  plus  beaux  de  tous  ceux 
qui  appartenaient  à l’empereur. 

Les  ouvrages  qu’il  fit  sur  les  eûtes  de  la  mer 
de  Campanie,  et  aux  environs  de  Naples , sont 
quelque  chose  de  prodigieux , et  presque  d’in- 
croyable, dans  un  particulier  \ Il  creusa  des 
voûtes  sous  des  collines,  qui  demeuraient 
ainsi,  en  quelque  façon,  suspendues  : il  con- 
duisit des  canaux  autour  de  ces  édifices , pour 

1 Plus  de  quatorze  mille  marcs.  5751000  fr.  E.  B. 

* Pli»,  xv,  *25.  — A mm.  Marc  iib.  22. 

5 Effrt  o ou»  toO  AouzouV/ou  jSioVf  xaftarrî^ 
ùo%ui« f xô>uwOt«î  àvayvwvat  t«  jih  rrcwra 
rttaç  zat  orpurrr/ieiç , r«  3 vartpK  irvrouç  , xat 
àiûrvoc,  xat  ftomoupri  xn|tovf,  xat  Xapîrâoaç , xat 
yratôtav  ûrttfj a».  Etç  îratotav  y àp  r/wye  TtOrpat  xat 
otxo3ojxàf  irOAUTtÀAÏf , xat  îrapaffztuàç  rr^ot^scTWv 
zat  août pwv,  zat  irt  4uâ».ov ypayàç  zai  àvojjtaVTa», 
xat  t«v  7rîpt  raürà*'  r»ç  ri/^aç  ffrrovSïiv,  â;  ixsîvo; 
ffvvi 5y*  7ro).)oiç  àvaÀwfzamv,  tlç  vaux»  tm  ît/oûtw 
p-jor, y zara^w^îvof , ov  i/jpoir.ii  tto'aûv  xat  àkjatq jôv 

TW»  ffTpaTîtWV, 

* l’lin.  ix.  51. 
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y recevoir  l'eau  de  la  mer  el  y nourrir  du  pois- 
son , qu’il  y rassembla  en  une  si  prodigieuse 
quantité , qu'après  sa  mort  1 * il  en  fut  vendu 
pour  quatre  millions  de  sesterces  (cinq  cent 
mille  livres)  : il  bâtit  enfin  des  cabinets  de 
plaisance  au  milieu  de  la  mer  mime.  C'est  ce 
qui  le  lit  appeler  ajuste  titre  par  Tubiron, 
d’autres  disent  par  Pompée,  un  Xerxès 1 ro- 
main. 

La  vie  voluptueuse  de  Lucullus  trompa 
beaucoup  les  espérances  du  sénat  et  des  zé- 
lateurs de  l'aristocratie,  qui  avaient  compté 
trouver  en  lui  un  chef  qu’ils  pourraient  oppo- 
ser à Pompée  pour  l'empêcher  de  tout  enva- 
hir. Lucullus  avait  assurément  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  remplir  l’attente  que  l’on  avait 
conçue  de  lui.  .Mais,  soit  qu’il  ne  crût  pas  pos- 
sible de  soutenir  In  république,  trop  malade 
pour  être  susceptible  de  guérison;  soit  que, 
rassasié  de  gloire,  il  voulût  jouir  des  douceurs 
de  in  vie  , il  se  consola , par  les  plaisirs,  du 
succès , assez  peu  heureux , auquel  s'étaient 
terminés  ses  combats  el  ses  travaui. 

Il  semble  qu’il  ait  voulu  imiter  ce  soldat  de 
son  armée  dont  Horace  nous  décrit  si  agréa- 
blement l’aventure,  a Un  soldat  de  Lucullus3, 
« dit  cet  aimable  poète,  après  avoir  amassé 
a avec  bien  des  soins  el  bien  des  peines  une 
a petite  somme,  fut  volé  pendant  qu'il  dor- 
a mait.  De  ce  moment  ce  fut  un  loup  famé- 
a lique , furieux  et  contre  lui-même  et  contre 
a l’ennemi;  et,  dans  l'attaque  d'un  château 
a royal  très-bien  fortifié  et  très-riche , il  fit 

1 1 Tell.  Pat.  II,  33  Plin.  ix,  5t.  Plat,  in  Luc.  § 39.  ] 
a Xerxem  toystum.  » 

* Luculll  miles  collecta  vtalica  muliis 
Ærumnis , la,, us  dum  noctu  stertlt , ad  a s- cm 
I’crdiderat.  Post  hoc  vcbemens  lupus,  et  sibi  et  hostl 
Iratus  pariter  , jejunis  deutibus  acer  , 

Præsidium  royale  loco  dejeelt , ut  aiunt. 

Sommé  munlto , cl  multaruin  divite  rcrum. 

Clarus  ob  id  factum  , donis  ornalur  bonestis , 

Accipit  et  bis  dena  super  sestertia  nuinmùm 
Porté  snb  hoc  tempus  cnstellum  evertere  prætor 
Nescio  quod  cupiens  , horlari  cœpil  eumdem 
Verbis,  quæ  ttmido  quoque  possent  addere  mentent 
I , bonc , qué  virlus  tua  le  vocal  ; i pede  feuslo , 
Grandlâ  laturus  meritorum  prsmla.  Quld  slas  ! 

Posi  hæc  tlle  cotus , quarntumvis  ruslicus  : Ibil, 

Ibit  eô  qué  vis,  qui  zonam  pcrdldit,  fnquit. 

( lioaaT.  Ep.  II , . . ; 


« merveille,  et  contribua  plus  qu'aucun  ù la 
« prise  de  la  place.  Son  général  le  combla 
« d'éloges , et  de  plus  lui  fit  compter  vingt 
a mille  sesterces  '.  Quelque  temps  après,  une 
« occasion  périlleuse  s’étant  présentée,  Lu- 
« cullus  jeta  les  yeux  sur  ce  même  soldat  dont 
« il  avait  admiré  la  bravoure,  et  il  l'exhortait 
« en  des  termes  qui  auraient  pu  donner  du 
« courage,  même  à un  lâche.  Allez,  lui  di- 
« sait-il , où  vous  appelle  votre  valeur  ; allez 
« vous  couvrir  d’une  nouvelle  gloire.  Quoi! 
« vous  balancez!  Mais  c’était  un  rusé  que  ce 
« soldat , quoique  bon  paysan  ; et  il  souhaitait 
« de  conserver  ses  vingt  mille  sesterces.  Choi- 
« sissez  mieux,  dit-il  à son  général,  et  cltar- 
« gez  de  celte  commission  quelqu'un  qui  ait 
« été  dévalisé.  » On  pourrait  soupçonner  de 
même  Lucullus  de  n’avoir  combattu  que  pour 
acquérir  des  richesses,  et  jouir  ensuite  des 
plaisirs  et  des  commodités  qu’elles  procurent. 

Quelques-uns  l’en  louèrent  comme  d’un  trait 
de  prudence,  qui  prévenait  les  catastrophes 
tragiques  de  la  vieillesse  ambitieuse  de  Ma- 
rius , et  de  tant  d’autres , qui  n'ont  pas  su  se 
reposer  sur  leurs  lauriers.  .Mais  Pompée  el 
Crassus  se  moquaient  beaucoup  de  lui , pré- 
tendant que  les  délices  cl  les  voluptés  seyaient 
encore  moins  à la  vieillesse  que  l'embarras  et 
les  soins  des  affaires  publiques.  Le  fait  est  que 
les  hommes  sont  toujours  blâmables , â quel- 
que passion  qu’ils  se  livrent;  et  que,  si  la  vie 
épicurienne  de  Lucullus  est  bien  indécente , 
l'ambition  de  ses  censeurs  était  forcenée. 

Lucullus  portait  le  luxe  à un  excès  intolé- 
rable, el  en  faisait  gloire.  11  avait  près  de 
Tuscule  une  maison  de  campagne  située  en 
belle  vue,  bien  percée  pour  recevoir  et  le  jour 
cl  l’air,  et  avec  des  promenades  très-étendues. 
Pompée,  l’y  étant  venu  voir  (car,  malgré 
leurs  anciennes  brouilleries,  ils  gardaient  en- 
tre eux  les  bienséances  et  les  dehors  de  la  po- 
litesse), n'y  remarqua  qu’un  defaut,  mais 
grand,  à ce  qu’il  lui, semblait.  C’était  que 
celte  maison , trcs-commodc  pour  l’été,  était 
inhabitable  en  hiver.  Lucullus  se  mit  à rire. 
a Pensez-vous  donc,  lui  répondit-il,  que  j’aie 
a moins  d’esprit  que  les  hirondelles  ',  et  que 

* 000  livres.  — Environ  4,100  fr.  E.  B. 

* Le  grec  porte  les  grues  el  les  cigognes.  J’ai  &ub$ti« 
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q je  ne  sache  pas  changer  de  demeure  selon 
a les  saisons?  » 

Un  préleur  qui  voulait  donner  des  jeux  ma- 
gnifiques le  pria  de  lui  prêter  cent  casaques 
pour  habiller  ses  personnages  '.  « Comment 
« pourrais-je,  dit  Lucullus,  vous  en  fournir 
a un  si  grand  nombre?  Cependant  je  ferai 
« visiter  ma  garde-robe , et  je  vous  enverrai 
« ce  que  j’en  aurai.  » l’eu  de  temps  après  il 
écrit  & ce  préteur  qu’il  a cinq  mille  casaques 
à son  service.  « C’est  ainsi,  dit  Horace  dans 
« son  goût  de  morale  enjouée,  c’est  ainsi 
o qu’il  faut  être  riche.  Une  maison  est  chétive 
« lorsqu’elle  ne  renferme  pas  un  superflu  qui 
« échappe  & la  connaissance  du  maître  et  qui 
« tourne  au  profit  des  voleurs.  « 

La  dépense  de  sa  table  se  sentait,  dit  Plu- 
tarque, du  faste  et  de  l’insolence  des  nou- 
veaux riches-*.  Il  n'y  cherchait  pas  seulement 
la  magnificence  de  l’appareil , les  lits  de  pour- 
pre , un  buffet  garni  de  vases  précieux  et  tout 
brillants  de  pierreries  : il  était  curieux  de 
bonne  chère,  de  mets  exquis,  de  ragoûts  fins, 
qu’il  assaisonnait  encore  de  la  musique  et  de 
la  danse  : heureux,  au  jugement  de  ceux  qui 
ne  connaissent  point  les  solides  plaisirs  de  l’es- 
prit et  de  la  vertu! 

Pompée  était  bien  éloigné  de  ce  goût,  et  il 
se  fil  honneur  par  l’aversion  qu’il  en  témoigna. 
Son  médecin  lui  avait  ordonné,  dans  une  con- 
valescence . de  manger  une  grive  ; et  scs  gens 
lui  ayant  dit  que  pendant  l’été , où  l’on  était 
alors,  on  n’en  trouverait  point  ailleurs  que 
chez  Lucullus,  qui  en  faisait  engraisser  : 
« Comment  donc!  répondit-il  avec  vivacité, 
o est-ce  que,  si  Lucullus  n’était  pas  gour- 
« mand.  Pompée  ne  pourrait  pas  vivre?»  et 

lue  le  nom  d'un  oiseau  de  passage  plus  commun  parmi 
nous. 

1 Chhtmvdes  Lucullus,  ut  aiunt , 

Si  posset  centum  scène  præbere  rugatus , 

<.lul  possum  lot?  ait.Tameu  et  quæram,  et  quot  babebo 
Min.nu.  l'osl  paulb  scribitsibi  miilia  quiuque 
Esse  domi  cblamj  duin  ; partrai,  vel  tollerel  omîtes. 

Eiilis  domus  est , ubi  uou  et  plura  supersunt. 

Et  domioum  fallunt , et  prosutu  Turibus 

( IIouat.  Ep.  lib.  6.  ) 

Riotaroora  o r, s toü  AooaoôÀ/ou  rst  ou— va  fà 
y.uO  T.^itoRv...  pi/.snôv  totintf tsu;  ffotûivioj  taittii, 


il  voulut  qu'on  lui  donnât  quelque  chose  de 
commun , et  qui  fût  aisé  à trouver. 

Lucullus,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  se  faisait 
gloire  de  son  intempérance  et  de  scs  profu- 
sions. Des  Grecs  étant  venus  à Rome , il  les 
régala  magnifiquement  pendant  plusieurs 
jours.  A la  fin  ces  bonnes  gens,  simples  et 
provinciaux,  furent  honteux  de  se  voir  si  bien 
traités;  et  ils  le  prièrent  de  les  dispenser  de 
venir  manger  chez  lui , « ne  voulant  pas , di- 
« snicni-ils,  lui  être  à charge,  ni  lui  occasionner 
a tant  de  dépenses.  » Lucullus  leur  répondit 
en  souriant  : « Il  y a bien  quelque  chose  de 
« tout  ceci  qui  se  fait  pour  vous;  mais  la  plus 
« grande  partie  est  pour  Lucullus.  » 

Un  jour  qu’il  mangeait  tout  seul,  on  lui 
servait  un  souper  médiocre.  Il  se  fâcha  et 
gronda  son  mailre-d’hôlel.  Celui-ci  s'étant 
excusé  sur  ce  que,  comme  personne  n'êlait 
invité,  il  avait  cru  qu’il  ne  serait  pas  besoin 
d’un  repas  magnifique  : « Que  dis-tu?  re-. 
« prit-il  en  colère;  ne. savaiir-'tu  pas  qu’au- 
« jourd’hui  Lucullus  soupe  chez  Lucul- 
« lus.  » 

Il  n’était  bruit  dans  Rome  que  de  la  bonne 
chère  de  Lucullus.  Cicéron  et  Pompée  vou- 
lurent s’en  éclaircir  par  eux-mêmes.  L'ayant 
donc  trouvé  dans  la  place  publique,  ils  lui 
dirent  : « Nous  vous  demandons  â souper  pour 
<1  aujourd'hui,  mais  nous  ne  voulons  que 
« votre  ordinaire.  » Lucullus  s'en  défendit 
d’abord , et  les  pria  de  remettre  la  partie  à 
un  autre  jour,  afin  qu’il  eût  le  temps  de  se 
préparer  à les  recevoir.  Ils  insistèrent,  vin- 
rent chez  lui  sur-le-champ , et  même  ie  gar- 
dèrent à vue , de  peur  qu’il  ne  donnât  quel- 
ques ordres  à scs  gens.  Seulement , avec  leur 
permission  et  en  leur  présence,  il  dit  à son 
mailre-d’hôtel  qu’il  voulait  souper  dans  la  salle 
d’Apollon,  et  par  là  il  trompa  toute  la  vigi- 
lance de  ses  deux  couvives  : car  chaque  salle 
chez  lui  avait  sa  dépense  marquée;  et,  en 
disant  seulement  à ses  gens  dans  quelle  salle 
il  prétendait  souper,  il  leur  faisait  connaître 
ce  qu’il  fallait  dépenser,  et  comment  il  voulait 
être  servi.  Or  la  dépense  d'un  repas  dans  la 
salle  d’Apollon  était  de  cinquante  mille  drag- 
mes,  c'est-à-dire  vingt-cinq  mille  francs. 
Cela  paraît  incroyable;  mais  je  copie  mon  au- 
teur. Cicéron  et  Pompée  furent  donc  extrê- 
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mement  surpris,  et  de  la  magnificence  du 
service,  et  de  la  diligence  de  l’apprôt. 

C'est  ainsi  que  Lucullus  se  jouait  de  ses  ri- 
chesses 1 , les  traitant,  comme  l’observe  Plu- 
tarque , en  vraies  dépouilles  de  barbares , 
auxquelles  le  droit  de  la  guerre  lui  permettait 
d'insulter.  Mais  il  lui  est  dû  des  éloges  pour 
•une  autre  sorte  de  dépense  plus  noble  et  mieux 
entendue.  11  fut  curieux  en  livres,  et  en 
amassa  un  très-grand  nombre,  n'épargnant 
rien  pour  s'en  procurer  les  plus  beaux  exem- 
plaires. L’usage  qu’il  faisait  de  sa  bibliothèque 
était  encore  plus  louable  que  le  soin  qu'il  prit 
de  la  former.  Les  salles  où  étaient  les  livres, 
les  jardins  auxquels  elles  répondaient,  les  ca- 
binets d’étude , étaient  ouverts  à tous  ; et  les 
Grecs  qui  étaient  à Rome  s’y  rendaient  de 
toutes  parts  comme  dans  un  hospice  des  Mu- 
ses, où  ils  passaient  des  journées  délicieuses , 
et  se  délassaient , par  les  lettres,  du  tumulte 
et  du  tracas  de  leurs  autres  affaires.  Lucullus 
venait  souvent  se  promener  avec  eux  dans  ses 
jardins,  s’entretenant  de  quelque  matière  de 
littérature  ; car  il  avait  l'esprit  fort  orné , 
comme  nous  l’avons  dit  ailleurs  : et  il  servait 
aussi  de  son  crédit  ceux  qui  étaient  chargés 
des  intérêts  de  leurs  petites- républiques  ; en 
sorte  que  sa  maison  était  comme  un  asile 
commun  et  un  prytanée  pour  tous  les  Grecs 
qui  venaient  à Rome. 

Les  plaisirs  et  les  lettres  ne  remplirent  pas 
tellement  les  dernières  années  de  la  vie  de 
Lucullus,  qu'il  ne  prit  aussi  quelque  part  aux 
affaires  publiques.  Mais  ce  ne  fut  que  molle- 
ment et  par  intervalles.  J’aurai  soin  de  placer 
dans  l’occasion  le  peu  qui  me  reste  à dire  de 
lui. 

Je  reviens  au  consulat  de  Cicéron  et  àlacon- 
juration  de  Catilina’.  Mais  auparavant  je  crois 
devoir  encore  parler  ici  de  la  naissance  d’Au- 
guste, qui  arriva  celte  même  année  le22sep- 
tembre.  On  a débité  bien  des  fables  à ce  su- 
jet, et  des  écrivains  flatteurs  n’ont  pas  manqué 
d’illustrer  par  des  prédictions  la  naissanée  du 
maître  de  l’empire.  On  a dit  que,  C.  Octavius 

1 Evra 00a  fifv  ovx  vCpteeotüç  î^ûiiro  tm  ît5.ovtû), 
xaôàïcfû  ovr*jf  at’yuoc  Àûtu  xgù  Éaûêào&j. 
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son  père  étant  Venu  tard  nu  sénat,  et  s’étant 
excusé  sur  les  couches  de  sa  femme , Nigidjus 
Figulus  s’écria  : Votre  femme  vient  de  nous 
donner  un  maître.  Nigidius  était  un  sénateur 
très-savant,  et  qui  en  particulier  avait  fait 
une  étude  de  l'astrologie  judiciaire.  On  peut 
croire  que  l'on  a appliqué  aussi  è la  naissance 
d'Auguste  ce  que  nos  saints  oracles  ont  prédit 
touchant  l'avènement  du  Messie.  Les  temps 
en  étaient  proches;  et  le  bruit  de  ces  divines 
prophéties  s’était  répandu  parmi  les  païens. 
On  en  trouvait  des  traces  dans  les  livres  des 
sibylles1  ; et  c’était  alors  une  opinion  con- 
stante , nu  rapport  de  Suétone , que  la  nature 
était  en  travail,  et  se  préparait  à enfanter  le 
roi  de  l’univers.  Mais  rien  n’est  plus  absurde 
que  ce  que  le  même  Suétone  rapporte  d'après 
un  affranchi  d’Auguste,  qui  se  nommait  Ju- 
lius Marathus.  Ce  Mnrathus  avait  écrit  que  le 
sénat,  effrayé  des  prédictions  qui  couraient, 
avait  rendu  un  décret  pour  défendre  d’élever 
aucun  desenfants  qui  naîtraient  pendant  celte 
année;  et  que  ce  sénatus-consulle  fut  sup- 
primé par  ceux  dont  les  femmes  étaient  gros- 
ses. Ce  serait  faire  trop  d’honneur  à un  pareil 
conte  , que  de  le  réfuter. 

On  ne  fera  pas  plus  de  cas  d’un  prétendu 
songe  de Calulus,  qui,  dit-on,  après  avoir 
dédié  le  Capitole  , vit , deux  nuits  consécuti- 
ves , un  jeune  enfant  recevant  de  Jupiter  des 
marques  d'une  faveur  singulière  , et  désigné 
par  ce  dieu  pour  être  le  gardien  et  le  défen- 
seur de  la  république.  Calulus  ne  connaissait 
point  cet  enfant.  Mais  on  ajoute  que,  le  len- 
demain de  son  songe,  ayant  rencontré  le  jeune 
Octavius  , il  le  reconnut  pour  celui  qu’il  avait 
vu  entre  les  bras  de  Jupiter.  Cette  fable  est  si 
mal  inventée  , qu’on  la  lie  avec  la  dédicace  du 
Capitole , qui  est  antérieure  de  sept  ans  à la 
naissance  d'Auguste. 

Dans  le  temps  qu’il  naquit,  les  fureurs  de 
Catilina  étaient  portées  à leur  comble , et 
répandaient  l’alarme  dans  toute  la  ville.  De- 
puis qu’il  avait  manqué  le  consulat  * , il  n’est 
point  de  ressorts  qu'il  ne  fit  jouer,  point  de 
mouvements  qu’il  ne  se  donnât , pour  remet- 

1 Virgil.  Ecl. 

A CIc.  in  CaU  — Sallust.  — Plut  In  Cic.  cl  Crasso  et 
CaU  Dio,  lib.  37.  — Appian.  Civil.  lib.  2. 
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Ire  son  parti  de  ce  rude  coup;  el  il  y réussit. 
Il  se  fortifia  plus  que  jamais,  fit  des  amas 
d'armes  en  différents  endroits  de  l'Italie,  ras- 
sembla le  plus  d'argent  qu'il  lui  fut  possible 
sur  son  crédit  et  sur  celui  de  ses  amis,  et  en- 
voya ces  sommes  à Fésules1  en  Etrurie,  pour 
être  mises  entre  les  moins  d'un  certain  Mal- 
lius,  qui  avait  autrefois  servi  avec  distinction 
sous  Sylla,  et  qui,  réuni  ensuite  avec  Catilina 
par  les  liens  du  crime  et  de  l'infortune  , fut 
le  premier  qui  prit  les  ormes  ouvertement. 
Catilina  s'attacha  aussi  plusieurs  nouveaux 
partisans , et  il  fit  mémo  entrer  dans  son 
complot  un  assez  grand  nombre  de  femmes  de 
qualité,  qui  ne  cédaient  en  rien  pour  la  dé- 
bauche et  pour  l'audace  aux  hommes  les  plus 
scélérats.  Il  prétendait  se  servir  d'elles  pour 
soulever  les  esclaves , pour  mettre  le  feu  à la 
ville,  pour  gagner  leurs  maris,  ou  pour  s'en 
défaire. 

Salluste  n'en  nomme  qu'une,  et  il  est,  je 
pense , également  inutile  et  impossible  de  de- 
viner les  outres.  Mais  il  peint  celle  qu'il 
nomme  avec  une  force  de  pinceau  que  je  n’cs- 
pérc  ni  ne  veux  égaler.  Sempronia , c’est  le 
nom  de  cette  femme  , avait' de  la  naissance  , 
de  la  beauté  ; et  si  elle  eût  pu  garder  une  con- 
duite sage , elle  était  heureuse  en  époux  el  en 
enfants  : instruite  des  lettres  grecques  et  la- 
tines, instruite  aussi  de  ces  arts  dangereux 
qui  sont  si  propres  à parer  le  vice , elle  chan- 
tait elle  dansait , dit  l'historien,  avec  plus 
d'élégance  et  de  goiit  qu'il  ne  convient  à une 
femme  d'honneur.  Il  ne  lui  manquait  aucun 
des  attraits  les  plus  capables  de  séduire;  cl  il 
n’y  eut  rien  dont  elle  ne  fit  dans  tous  les  temps 
plus  de  cas  que  des  lois  de  la  vertu.  Il  eût  été 
difficile  de  décider  si  elle  ménageait  moins 
l’argent,  ou  sa  réputation.  Elle  n'était  point 
de  ces  femmes  timides  qui , mémo  dans  le 
crime  , gardent  au  moins  quelques  dehors  : 
son  front  ne  rougit  jamais,  cl  le  vice  était 
porté  en  elle  jusqu'à  l'imprudence.  La  débau- 
che l'avait  conduite  aux  actions  les  plus  atro- 
ces. Trahir  la  foi  jurée,  faire  de  faux  serments 
pour  nier  un  dépôt  ou  une  dette , se  rendre 

1 Fiesoli,  en  Toscane. 

* a Psallere,  sallarc  clcganliùs  quàm  nccesscifsl 
« p tuba*,  » 


complice  de  plusieurs  meurtres,  tout  cela 
n’avait  été  qu'un  jeu  pour  elle.  A cette  noir- 
ceur d'à  me  elle  joignait  cependant  les  agré- 
ments de  l’esprit,  savait  faire  des  vers,  manier 
la  plaisanterie,  rendre  sa  conversation  char- 
mante,el  la  monter  tantôt  sur  le  ton  modeste, 
tantôt  sur  celui  de  l'effronterie,  selon  le  goût 
des  personnes  à qui  elle  voulait  plaire  : beau- 
coup d'enjouement,  beaucoup  de  grflccs; 
qualités  que  l'on  érige  souvent  en  vertus,  el 
qui,  comme  on  le  voit  dans  cet  exemple,  ne 
s’accordent  que  trop  bien  avec  le  crime. 

Catilina  sentait  toujours  qu’il  avait  besoin 
du  consulat  pour  exécuter  ses  projets  ' . Il  ré- 
solut donc  de  se  mettre  de  nouveau  sur  les 
rangs,  comptant  autant  que  jamais  sur  le 
constd  Antoine,  et  persuadé  que,  s'il  réus- 
sissait à se  faire  désigner  , il  retrouverait  en 
lui  un  ami  prêt  aie  servir.  Il  avait  trois  com- 
pétiteurs, I).  Junius  Silanus,  L.  Linnius 
Muréna.cl  Ser.  Sulpicius  Rufus.  Il  parait  que 
Silanus  fut  nommé  d’abord  sans  difficulté. 
Ainsi  restait  une  place  de  consul  à disputer 
entre  trois  prétendants. 

Sulpicius  était  un  homme  de  bien,  d’une 
maison  patricienne , et  le  plus  grand  juris- 
consulte qu’d  y eût  jamais  eu  dans  Rome. 
L’occasion  qui  le  détermina  à embrasser  l’é- 
tude de  la  jurisprudence  n'est  pas  indigne 
d’être  rapportée  i :i  *.  Il  plaidait  avec  beau- 
coup de  réputation , sans  avoir  aucune  con- 
naissanie  du  droit,  comme  c'était  assez  l’usage 
des  avocats  dans  Rome.  Il  vint  donc  consulter 
y.  Muvius  Scévola  sur  l'affaire  d’un  de  ses 
amis,  qui  l'embarrassait.  Scévola  lui  expliqua 
le  point  de  droit  qui  faisait  la  difficulté  : mais 
Sulpicius  n’y  put  rien  comprendre.  Scévola 
recommença , cl  ne  fut  point  encore  entendu. 
Alors  il  fit  une  grave  réprimande  à Sulpicius, 
et  lui  dit  qu'il  était  honteux  à un  patricien*, 
à un  homme  d’un  grand  nom  , à nn  avocat 
plaidant,  d'ignorer  le  droit,  dont  à chaque 
instant  il  avait  besoin.  Sulpicius,  piqué  de  ce 
reproche,  se  livra  à l’étude  de  la  jurispru- 
dence avec  tant  d’ardeur  et  un  si  grand  suc- 

1 Cic.  pro  Mur. 

* Pomp.  de  orlg.  jari*. 

» « Turpc  esse  patricio  el  nobill , et  causas  oranli,  jus 
« in  quo  versaretur  ignorare.  » 
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cès,  qu’il  emporta  la  palme  sur  tous  ceux  qui 
l'avaient  procédé.  Depuis  ce  temps  la  jurispru- 
dence l'occupa  tout  entier  : il  renonça  pres- 
que entièrement  à l'exercice  de  l’éloquence , 
et  plaida  fort  peu,  aimant  mieux  *,  dit  Cicé- 
ron , être  le  premier  dans  un  art  qui  tient  le 
second  rang , que  lé  second  dans  celui  auquel 
appartient  le  premier. 

Tel  était  Sulpicius,  bien  digne  assurément 
du  consulat  : mais  Cicéron  prétend  que  , 
la  demande  de  cette  suprême  dignité,  il 
se  conduisit  de  manière  à donner  de  grandes 
espérances  à Catilina,  et  qu'il  se  montra  plu- 
tôt sénateur  sévère  et  courageux  que  candidat 
habile  et  prudent.  La  cabale  et  la  brigue 
étaient  d’un  usage  presque  reçu  dans  les  élec- 
tions des  magistrats  : Sulpicius  , qui  ne  con- 
naissait que  les  voies  d’honneur , sollicita  une 
nouvelle  loi  contre  cet  abus;  et  ce  fut  à sa 
poursuite  que  Cicéron  fut  chargé  par  le  sénat 
de  porter  en  effet  une  loi  qui  enchérissait  sur 
les  précédentes,  et  condamnait  les  coupables 
de  brigue  à la  peine  de  l’exil9.  Sulpicius, 
armé  de  cette  loi , menaçait  scs  compétiteurs 
de  les  accuser,  faisait  des  recherches  sur  leur 
conduite,  ramassait  des  preuves  et  des  té- 
moins, paraissant  toujours  triste  et  sombre, 
et  semblant  annoncer  qu'il  s’attendait  à un 
refu«. 

Catilina , nu  contraire,  marchait  tète  levée, 
avec  un  air  d’assurance,  environné  d’une  bril- 
Innle  jeunesse  , remparé  d’une  multitude 
d’hommes  audacieux.  L'appui  de  beaucoup 
de  gens  de  guerre , et  les  promesses  du  con- 
sul Antoine,  lui  enflaient  le  courage.  On 
voyait  autour  de  lui  comme  une  armée  de 
soldats  de  Sylla , qui , ayant  été  établis  en  co- 
lonie A Arrétium  3 et  à Fésules , cherchaient 
une  nouvelle  occasion  de  s'enrichir  du  mal- 
heur de  leurs  concitoyens.  Ses  discours  étaient 
pleins  d’arrogance  * : il  portait  écrites  sur  son 
front  et  dans  ses  regards  et  l’audace  et  la  fu- 

1 « Videtur  mihi  in  sccundà  artc  primus  esse  ma- 
“ luissc , quàra  in  prtmà  secundus.  » ( Cic.  in  Bruto , 
n.  151.  ) 

1 Dion  limite  cet  exil  à dix  ans. 

# Arezxo. 

' « Vultus  erat  ipsius  ptenus  furoris,  oculi  seeleris , 

« sermo  arrogant!»  sic  ut  ei  jaen  exploratus  et  domi  con- 
* dinuconsulatus  viderelur.  » ( Cic.  pro  .Mur. 


reur  : on  eél  dit  que  le  consulat  ne  pouvait 
lui  échapper , cl  qu’il  en  était  déjà  presque  en 
possession. 

Muréna , qu'il  affectait  de  mépriser , n’était 
pourtant  pas  un  concurrent  méprisable.  Hélait 
de  bonne  naissance , quoique  plébéien.  Son 
père,  son  grand-père , et  son  bisaïeul,  avaient 
été  prêteurs.  Son  père  même  avait  triomphé; 
et  il  serait  certainement  parvenu  au  consulat, 
si  une  mort  trop  prompte  ne  l’en  eût  empê- 
ché. Muréna  lui-même  avait  été  lieutenant 
général  sous  Lucullus;  et  le  triomphe  de  ce- 
lui-ci venait  tout  récemment  de  rassembler 
ses  soldats  à Home  le  plus  heureusement  du 
monde , pour  favoriser  la  demande  d’un  de 
leurs  principaux  officiers.  Ajoutons  qu’il  est 
très-vraisemblable  que  Muréna  n’épargnait 
point  l’argent  pour  acheter  des  suffrages.  Il 
avait  donné  des  fêtes  au  peuple,  et  lâché,  par 
toutes  sortes  de  voies,  de  s’attirer  la  bienveil- 
lance des  citoyens.  EnOn  c’était  au  fond  un 
honnête  homme , ami  de  la  paix  et  de  la  tran- 
quillité publique;  ce  qui  déterminait  en  sa  fa- 
veur les  vœux  des  gens  de  bien  , que  les 
espérances  de  Catilina  alarmaient  extrême- 
ment. 

Mais  ce  scélérat  n’avait  point  déplus  grands 
obstacles  A vaincre  que  ceux  que  lui  oppo- 
sait Cicéron.  Le  vigilant  consul  éclairait 
toutes  ses  démarches.  Dès  le  commencement 
de  son  consulat , il  avait  gagné  Curius , l’un 
des  chefs  de  la  conjuration , par  le  moyen 
de  Fulvie  ; cl  en  lui  faisant  de  grandes  pro- 
messes, il  l’avait  engagé  à lui  rendre  compte 
de  tout  ce  que  disait  et  faisait  Catilina. 
Ce  fut  sans  doute  par  celte  voie  que  Cicé- 
ron fut  Informé  d’une  nouvelle  assemblée , 
que  Catilina  avait  tenue  chez  lui , de  ses  prin- 
cipaux partisans,  et  dans  laquelle  il  avai 
dit  a que  personne  ne  pouvait  être  un  fi- 
a dèle  et  constant  défenseur  des  malheu- 
« reux  1 , s’il  n’élail  malheureux  lui-même;  que 

• a Miserorum  fiilclcin  defensorem  (neminem)  Inve- 
« niri  posse  nui  cum  qui  ij.se  miser  esset  : inlegrorum  et 
« fortuaulorum  promlssis  saucios  et  miscros  credere  non 
« oporlerc  : quare  consumpta  replere  , erepta  rccuperare 
o vellent , spectarenl  quid  ipse  deberel,  qoid  possiderct , 
« quid  auderet  : minimé  timidum  et  valdè  calamilosum 
« es«c  oportere  eum,  qui  esjct  fulurus  dus  et  signifer  ca- 
« lamilosorum.  » (Cic.) 
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« îles  hommes  dont  la  fortune  était  en  désor- 
« dre  ne  devaient  point  se  Fier  aux  promes- 
« ses  de  ceux  qui  jouissaient  d'une  fortune 
« assurée;  que  par  conséquent  tous  ceux  qui 
« prétendaient  remplacer  ce  qu'ils  avaient 
« dissipé , ou  recouvrer  ce  qui  leur  avait  été 
« enlevé , n'avaient  qu'à  jeter  les  yeuv  sur 
« lui , et  considérer  ce  qu'il  possédait , com- 
« bien  il  avait  de  dettes,  ce  qu'il  était  capa- 
« Lie  d'oser  ; qu’il  fallait  que  le  chef  et  le 
« porte-enseigne  des  misérables  fût  extréme- 
« ment  misérable  et  nullement  timide,  » 

Le  bruit  de  ces  discours  si  violents  et  si 
dangereux  se  répandit  dans  la  ville,  et  l'on 
peut  croire  que  ce  fut  par  les  soins  de  Cicé- 
ron. Il  lit  rendre  sur-le-champ  un  décret  du 
sénat  pour  remettre  l'assemblée  du  peuple  , 
qui  devait  se  tenir  le  lendemain,  et  où  l'é- 
lection aurait  pu  se  consommer.  Au  lieu  d’une 
assemblée  du  peuple  il  y en  eut  une  du  sé- 
nat , à laquelle  Catilina  s’étant  rendu , Cicé- 
ron l’apostropha  , et  lui  ordonna  de  se  purger 
sur  les  faits  que  je  viens  de  rapporter,  Cati- 
lina ne  se  déconcerta  point.  Audacieux  à 
l'excès,  mais  se  couvrant  d’une  feinte  mo- 
destie : Quel  est  donc  mon  crime ? dit- il.  Il  y 
a dans  la  république  deux  corps 1 ; l'un  faible 
et  sans  vigueur,  qui  a une  tête  aussi  peu  vi- 
goureuse (il  entendait  le  sénat,  dont  le  consul 
était  le  chef)  ; l'autre  fort  et  puissant , mais 
sans  télé  (c'était  le  peuple  qu’il  désignait). 
Ce  dernier  corps , ajoutait- il , a trop  bien  mé- 
rité de  moi  pour  que  je  le  laisse  manquer 
d'une  tête  dont  il  a besoin.  Cicéron  a raison  de 
dire  que  par  cette  réponse  Catilina  ne  se  pur- 
geait pas,  mais  au  contraire  sc  démasquait  et 
s'enferrait  lui-même , puisqu’il  se  déclarait 
chef  de  parti  contre  le  sénat  et  contre  le  con- 
sul. 11  s'était  expliqué  plus  ouvertement  en- 
core , quelques  jours  auparavant , en  parlant 
à Caton  qui  le  menaçait  de  l'accuser.  Si  l'on 
allume a,  avait-il  dit,  un  incendie  pour  me 
faire  périr,  j’éteindrai  le  feu,  non  pas  avec 
de  l'eau,  mais  en  abattant! édifice.  C'était  dire 

* a l)no  corpora  esse  reipublicæ,  unum  débile  infirmo 
« capiic,  allcrum  firmum  sine  capilc.  IJuic , quuni  ita  de 
a scmcrilumcftsct.  coput,  se  vivo,  non  defulurum.»  'tic.) 

■ x Si  quoi!  esset  in  suas  forlunas  incemiimn  cuita- 
« lum , id  se  non  aquà,  sed  ruiné  rcslincturum.  » 


nettement  qu’il  ne  s’en  tiendrait  point  aux 
voies  usitées  pour  se  défendre  contre  l'accu- 
sation , et  que,  s’il  lui  fallait  périr , au  moins 
il  ne  périrait  pas  seul. 

Il  est  étonnant  qu'après  de  pareilles  décla- 
rations Catilina  pût  encore  demeurer  tran- 
quille dans  Rome , et  continuer  à en  deman- 
der la  suprême  magistrature.  Mais  alors  les 
lois  avaient  si  peu  de  force , cl  le  parti  de  ce 
scélérat  était  si  redoutable , que  le  sénat  se 
contenta  de  gémir  de  son  audace  au  lieu  de 
prendre  des  mesures  efficaces  pour  la  réprimer, 

Catilina  lit  plus  , il  se  porta  jusqu’à  ame- 
ner des  gens  armés  dans  le  Champ-de-Mars 
pour  assassiner  le  consul  au  milieu  même  de 
l’assemblée  à laquelle  il  présidait.  Cicéron, 
qui  en  fut  averti,  se  précautionna.  11  sc  fit 
accompagner  d'une  escorte  nombreuse  de  ses 
amis  et  de  ses  clients , il  prit  même  sous  ses 
habits  consulaires  une  large  cuirasse,  qu'il 
avait  soin  de  montrer , atin  que  les  bons  ci- 
toyens connussent  le  danger  que  courait  la 
personne  de  leur  consul , et  que  ce  nouveau 
motif,  animât  de  plus  en  plus  leur  zèle.  Tous 
les  efforts  de  Catilina  furent  donc  inutiles,  il 
ne  put  ni  parvenir  à se  défaire  de  Cicéron,  ni 
se  faire  nommer  consul;  et  Muréua  lui  fut 
préféré. 

Catilina,  au  désespoir,  résolut  de  pousser 
les  choses  à toute  extrémité , et  faire  ouverte- 
ment la  guerre,  puisque  ses  intrigues  sourdes 
ne  pouvaianl  réussir.  Il  dépêcha  Mallius1  à 
Fésules,  un  Scptimius  dans  le  Picénum,  un 
C.  Julius  dans  la  Pouille,  avec  ordre  d'ameu- 
ter partout  les  mécontents  , et  de  leur  faire 
prendre  les  armes.  Pour  lui,  il  resta  encore 
à Rome , travaillant  à dresser  des  embûches 
au  consul , à faire  les  préparatifs  nécessaires 
pour  mettre  le  feu  en  différents  quartiers , 
à s'assurer  des  postes  les  plus  importants  de 
la  ville.  Il  suffisait  à tout  ; jour  et  nuit  il  était 
en  action  ; ni  la  fatigue  ni  les  veilles  ne  pou- 
vaient l’abattre. 

> J'ai  parlé,  dè«  auparavant,  de  Mallins  comme  étant 
déjà  à Fésules.  En  cela  J'ai  suivi  Salluste . comme  je  le 
suis  ici.  Peut-éire  Mallius , dans  cet  intervalle,  était-il 
vécu  à Rome  pour  aider  Catilina  dans  la  demande  du 
consulat  ; ou  bien  ce  qui  en  a été  raconté  auparavant  doit 
s’entendre  comme  dit  par  anticipation. 
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Cicéron  reçut  avis  de  ce  qui  se  passait1, 
par  une  voie  assez  extraordinaire.  Au  milieu 
de  la  nuit , Crassus,  M.  Marccllus,  et  Mé- 
tcllus  Scipion  , vinrent  à sa  porte , et , l’ayant 
fait  éveiller,  ils  lui  remirent  en  main  des  let- 
tres qui  avaient  été  apportées  à Crassus,  après 
son  souper,  par  un  homme  inconnu.  Entre 
ces  lettres  il  y en  avait  une  pour  Crassus  lui— 
même,  mais  anonyme;  les  autres  étaient  à 
différentes  adresses.  Crassus  ayant  ouvert  la 
sienne , et  voyant  qn’on  l’avertissait  de  sortir 
de  Rome,  parce  que  bientôt  Catilina  devait  y 
faire  un  grand  cornage;  frappé  d’horreur  et 
de  crainte , et  voulant  éviter  les  soupçons  que 
ses  anciennes  liaisons  avec  le  chef  de  la  con- 
spiration pouvaient  donner , il  était  venu  sur- 
le-champ  apporter  toutes  ces  lettres  au  con- 
sul. Cicéron  fit  assembler  le  sénat,  rendit  h 
chacun  la  lettre  qui  lui  était  adressée , les  fit 
lire  toutes  ; et  on  y trouva  des  avis  semblables 
à ceux  que  contenait  la  lettre  qui  était  pour 
Crassus. 

Le  danger  fut  jugé  extrême  ; et  il  parait 
que  ce  fut  dans  cette  assemblée® , qni  se  te- 
nait le  vingt  cl  un  octobre,  que  l’on  recourut 
enfin  à celte  forme  de  sénatus-consulle  qui 
donnait  aux  magistrats  une  puissance  illimi- 
tée 1 ; il  fut  dit  « que  les  consuls  étaient  char- 
« gés  par  le  sénat  de  veiller  à la  défense  et  au 
« salut  de  la  république.  » En  conséquence 
de  ce  décret,  on  assembla  des  troupes , et  l’on 
fit  usage  de  celles  qui  étaient  déjà  assemblées, 
et  que  l'on  avait  sous  la  main.  Q.  Marcius 
Rex , qui  avait  commandé  en  Cilicie  avant 
que  Pompée  fût  envoyé  contre  Milhridate,  et 
Q.  Méleilus  Créticus , étaient  depuis  long- 
temps aux  portes  de  Rome  sans  pouvoir  ob- 
tenir le  triomphe.  Comme  ils  n'étaient  point 
encore  entrés  dans  la  ville,  ils  avaient  con- 
servé la  puissance  proconsulaire  , et  leurs 
soldats  n’étaient  point  licenciés.  Ces  deux 
proconsuls  reçurent  ordre  de  marcher , i’un 
du  côté  de  Fésules,  l’autre  vers  l'Apulie. 
Deux  préteurs,  Q.  Pompéius  Rufus,  et  Q. 
Métellus  Céler , eurent  commission  de  former 

> Plut.  In  Cic.  et  Crasso. 

« Je  m’écarte  un  peu  de  l’ordre  de  Salinité  ; mats  j’ai 
un  bon  garant,  c'est  Cicéron  dans  sa  première  CaUlloaire. 

s Sallust. 


chacun  une  armée,  et  d’aller,  le  premier  vers 
Capoue,  où  l'on  apprenait  qu'il  se  faisait  des 
attroupements  d’esclaves , le  second  dans  le 
Picénum.  En  même  temps  on  promit  des  ré- 
com  penses  à quiconque  donnerait  des  lumières 
et  des  avis  sur  les  mauvais  desseins  qui  se  tra- 
maient contre  la  république,  en  eût- il  été 
complice  : savoir,  la  liberté  et  cent  mille  ses- 
terces',  si  c’était  un  esclave;  l’impunité  et 
deux  cent  mille  sesterces®,  si  c'était  un 
homme  libre.  Enfin  on  fit  la  garde  dans  Rome 
comme  dans  une  ville  de  guerre , et  les  ma- 
gistrats subalternes  furent  chargés  d’y  prési- 
der. 

Tous  ces  préparatifs3,  toutes  ces  précau- 
tions extraordinaires,  changèrent  entièrement 
la  face  de  la  ville , et  y répandirent  la  con- 
sternation au  lieu  de  la  licence  et  de  la  joie 
dissolue  qui  y régnaient  auparavant.  On  al- 
lait , on  venait , avec  empressement  et  inquié- 
tude. Aucun  lieu  ne  paraissait  assex  sûr,  aucun 
homme  à qui  l’on  crût  pouvoir  se  fier.  On  ne 
faisait  point  la  guerre , et  l'on  n’était  poiul  en 
paix.  La  crainte  grossissait  encore  le  péril. 
Les  femmes  surtout , qui  dans  une  si  puis- 
sante ville  ignoraient  les  maux  de  la  guerre , 
si  livraient  aux  gémissements  et  aux  larmes , 
levaient  les  mains  au  ciel  ^'attendrissaient  sur 
le  sort  de  leurs  enfants  en  bas  âge.  Attentives 
à s’informer  de  tout,  chaque  mot,  chaque 
nouvelle  les  faisait  trembler.  Il  n’était  plus 
question  pour  elles  de  faste  ni  de  délices  ; le 
danger  qu' elles  couraient  avec  la  patrie  les 
occupait  uniquement. 

Il  croissait  ; de  jour  en  joor  , ce  danger. 
Mallius  ayant  amassé  des  forces  considérables 
en  Etrurie,  prit  ouvertement  tes  armes  le 
vingt-sept  octobre  ; et  Catilina  , outré  de  voir 

• 12,500  livres.  = 20  500  fr.  E.  B. 

» 25.000  livres.  = èt  OOOfr.  E.  B. 

* « Quibus  rebus  permota  clvitas,  alqae  immulata  fa- 
« cic  s Urbis  erat.  Ex  summâ  IstiilA  a'quc  lasciviâ , qu» 
a tiiulurna  quies  pepererai,  repenlè  omnis  irisliiia  invasit. 
a Feslinare.  trepldare  ;.neque  loco,  neque  homlnicuiquam 
« salis  crederc;  neque  beilum  gerere,  neque  parem  habere; 
a suo  quisque  melu  pericula  meiiri.  Ad  hoc,  mulieres,  qui- 
« bus  promagnitudine  reipublic*  belll  limor  insolilus  in- 
« cesserai,  affliclare  sese,  manus  supplices  ad  cœlum  ten- 
« dere,  miscrari  parvos  liberos,  rogitare,  oinnia  pavere  ; 
« superbiAatque  dellcüs  omissis,  sibi  palrteque  diffidere.» 
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que  rien  jusqu’ici  ne  lui  avait  réussi  dans  la 
ville,  convoqua  , la  nuit  du  six  au  sept  no- 
vembre , chez  M.  Porcius  Læca  , une  assem- 
blée des  principaux  de  son  parti.  Lé,  après 
leur  avoir  fait  de  grands  reproches  de  leur 
lâcheté,  à laquelle  il  attribuait  le  mauvais 
succès  de  toutes  ces  entreprises,  il  leur  rendit 
compte  de  l'état  présent  des  choses , et  leur 
distribua  leurs  emplois  et  leurs  postes,  soit 
au  dedans,  soit  au  dehors  de  la  ville.  Il  ajouta 
qu’il  souhaitait  partir  incessamment  pour  se 
mettre  à la  tète  du  corps  d’armée  qui  s’était 
formé  en  Etrurie  ; mais  qu’il  fallait  aupara- 
vant le  délivrer  de  Cicéron , qui  lui  nuisait 
étrangement.  La  plupart  furent  effrayés  de  la 
proposition.  Deux  chevaliers  romains,  dont 
l’un  se  nommait  C.  Cornélius,  se  montrèrent 
plus  déterminés  que  les  autres , et  s’offrirent 
à aller  au  point  du  jour,  comme  pour  saluer 
le  consul , et  à l'assassiner  dans  son  lit.  Cu- 
xius , voyant  quel  péril  menaçait  la  vie  de  Ci- 
céron , le  61  promptement  avertir  par  Fulvie. 
Ainsi,  lorsque  les  deux  chevaliers  se  présen- 
tèrent pour  entrer  dans  sa  maison , on  leur 
ferma  la  porte  ; et  Cicéron  échappa  encore  à 
ce  danger. 

Il  tint,  le  jour  même,  une  assemblée  du  sé- 
nat, dans  laquelle  Catilina  eut  l’audace  de  se 
présenter',  quoique  les  bruits  publics  lui  fis- 
sent connaître  que  ses  desseins  étaient  décou- 
verts, quoiqu'il  fût  même  actuellement  accusé 
par  L.  Paulus  comme  coupable  d’attentats 
contraires  à la  tranquillité  et  à la  sûreté  de  la 
ville  et  de  l’état.  Une  conscience  criminelle  se 
décèle  ordinairement  par  quelque  endroit.  Ca- 
tilina semblait  avoir  donné  un  préjugé  contre 
lui  au  sujet  de  cette  accusation  en  s’offrant  à 
habiter  dans  une  maison  étrangère,  et  sous  la 
garde  de  quelque  citoyen  connu,  pour  éviter, 
disait-il,  tout  soupçon.  N’étail-cc  pas  s’annon- 
cer à soi-même  les  chaînes  et  la  prison5, 
comme  Cicéron  le  lui  reproche , que  de  re- 
connaître qu’il  avait  besoin  d’étre  gardé?  Mais 
de  plus  cette  offre  ne  servit  qu’à  lui  faire  com- 
prendre jusqn’à  quel  point  il  était  craint  et 

1 Cic.  in  Caül.  n.  1. 

1 « Quam  longé  videtur  a carccre  aUjue  a rinculi» 
< abesse  debere,  qui  ce  ipsum  jam  dignum  cuslodil  judi 
« caveriU  a (Cic.  in  C'ait!..  1,  n.  19.) 


détesté.  M.  Lépidus,  chez  qui  il  voulut  d’a- 
bord aller  loger,  le  refusa.  Cicéron  en  fit  de 
même,  lui  déclarant  qu’il  n’avait  garde  de 
consentir  à habiter  sous  un  même  toit  avec 
celui  de  la  part  duquel  il  ne  se  croyait  pas  en 
sûreté  dans  l’enceinte  d’une  même  ville.  Le 
prêteur  Métrllus  Céler  le  rebuta  pareillement  ; 
en  sorte  qu’il  fut  obligé  de  recourir  à un  M. 
Marcellus,  homme  presque  aussi  suspect  que 
lui,  et  l’un  de  scs  anciens  amis. 

Il  reprit  néanmoins  son  caractère , égale- 
ment dissimulé  et  audacieux,  pour  venir  au 
sénat,  comme  s’il  ne  se  fût  agi  que  de  vains 
bruits  et  de  faux  soupçons,  qu’il  eût  pu  dissi- 
per en  paraissant  avec  un  air  de  confiance. 
Mais  il  éprouva  que  sa  dissimulation  n'impo- 
sait à personne  ; et  il  reçut  en  entrant  un 
nouveau  témoignage  de  la  haine  et  de  la  dé- 
testation publique  ; car,  sur  un  si  grand  nom- 
bre de  sénateurs,  parmi  lesquels  il  avait  plu- 
sieurs parents  et  amis  de  sa  famille,  aucun  ne 
le  salua  ; et  lorsqu’il  eut  pris  place,  tous  ceux 
près  desquels  il  se  trouvait,  cl  qui  étaient  les 
premiers  et  les  plus  illustres  de  la  compagnie, 
se  retirèrent,  et  laissèrent  vide  tout  le  côté  de 
banc  où  il  était. 

Ce  n’est  pas  tout  encore.  Cicéron  l’attaqua 
par  un  discours  véhément,  qui  est  venu  jus- 
qu’à nous,  et  dont  tout  le  monde  connaît  cet 
exorde  brusque  cl  plein  de  fen  qu’arrachèrent 
au  consul  la  crainte  et  l'indignation.  « Jusque* 
« à quand  donc,  Catilina  ',  abuserez-vous  de 
« notre  patience?  combien  de  temps  encore 
« vos  fureurs  se  joueront-elles  de  nous  et  de 
« la  rèpubliaue?  Votre  audace  effrénée  oe 

■ « Quousque  tandem  abutere,  Catilina,  patientià  no— 
a tri  ? quauidiù  etiam  furor  Ole  lu  ns  nos  eludcl?  quem  ad 
« finem  sese  cfTicnata  jactabit  audacla  ? Nihilne  te  noctur- 
« num  præsidium  Palatii,  nibll  urbis  vigiliæ,  niliil  timor 
a popull,  nibll  coneursusbonurum  omnium,  nilitl  hic  mu- 
a nitissimus  habendi  scnalùs  locus,  nihll  borum  ors  s ulius- 
a que  oioverum?  Palere  tua  concilia  nou  sentis?  Constnc- 
« tjmjam  omnium  borum  cousdentii  teoerl  coiij  urationem 
a tuam  non  vides?  Quid  proximà  ? quld  superiore  noeie 
a egerls,  ubifueris,  quos  comocateris,  quid  cousilii  cepe- 
« ris,  quem  ooslrûm  ignorarc  arbilraris?  O lempora!  ô 
a mores  1 senatus  bsec  intelligit,  consul  vfdet  : bfc  tumen 
a vivit.  Vlvit  ! immo  verô  etiam  iusenalum  veutt  : nom 
a et  désignai  oculisad  cædem  unumquemque  nostrùm. 
a Nos  aulcm,  vlri  fortes.  saUsfacere  reipubUcie  vldemur,  si 
a isUus  furorem  ac  teia  vilemus  ! a 
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« ccssera-l-clle  jamais  de  nous  insulter?  Quoi  ! 
« rien  ne  vous  louche!  rien  ne  vous  ébranle! 
« ni  la  précaution  inusitée  de  placer  un  corps 
« de  troupes  pendant  la  nuit  sur  le  mont  Pa- 
« latin,  ni  la  garde  qui  se  fait  dans  tonte  la 
a ville,  ni  l'effroi  du  public,  ni  le  concours  de 
a tous  les  gens  de  bien  qui  se  réunissent  con- 
« tre  vous,  ni  ce  lieu-ci  même,  ce  temple  de 
a Jupiter  Stator,  choisi,  parce  qu’il  est  forli— 
a fié,  pour  y tenir  la  préseide  assemblée,  ni 
a enfin  les  visages  et  les  regards  de  tous  ceux 
a qui  m’écoutent,  et  qui  ne  vous  voient  qu’j— 
a vec  horreur!  Ne  comprenez-vous  pas  que 
a vos  desseins  sont  découverts?  ne  sentez-vous 
a pas  que  votre  conjuration,  aujourd’hui  con- 
a nue  de  tous  ceux  qui  composent  celte  com- 
a pagnie,  est  dans  les  entraves?  Pensez-vous 
a que  quelqu’un  de  nous  ignore  ce  que  vous 
a avez  fait  celle  nuit  et  la  précédente,  où  vous 
a avez  été,  avec  qni  vous  avez  tenu  conseil, 
a quelle  résolution  vous  avez  prise  ! O temps  ! 
a ê mœurs  ! Le  sénat  est  instruit  de  toutes  ces 
a choses,  le  consul  les  voit,  et  cependant  cet 
a homme  vit  encore.  Que  dis-je,  il  vit?  il 
a vient  au  sénat , il  est  admis  au  conseil  pu- 
« blic;  il  choisit  actuellement  parmi  nous,  et 
a désigne  des  yeux,  les  victimes  qu’il  doit 
a égorger.  El  nous,  gens  courageux,  braves 
a citoyens,  nous  croyons  nous  acquitter  en- 
« vers  la  république,  pourvu  que  nous  évitions 
a la  fureur  et  les  couteaux  de  cet  assassin.  » 

Cicéron  soutient  ce  ton  dans  toute  la  suite 
du  discours.  Il  prouve  que  Catilina  a mieux 
mérité  la  mort  que  C.  Grncchus,  que  Saturnin, 
que  tous  les  autres  mauvais  citoyens  contre 
lesquels  la  république  a pris  les  armes.  Il  se 
reproche  à lui-même  et  au  sénat , la  mollesse 
de  la  conduite  dont  on  use  h l’égard  d’un  en- 
nemi public.  Il  lui  fait  le  détail  d'une  grande 
partie  de  ses  démarches,  et  en  particulier  de 
ce  qui  s’était  passé  la  nuit  dernière  dans  la 
maison  de  Porcius  Læca;  et  sur  ce  qu’il  voit 
dans  la  compagnie  quelques-uns  de  ceux  qui 
s'étaient  trouvés  à celte  assemblée  nocturne , 
il  s’écrie:  a O dieux  immortels'  ! où  en  som- 

1 «O  dit  immortalcs!  ubinem  gentium  aumus?  quant 
« tempubUcam  hibernas?  iaquA  urbe  vivimus?  Illc,  hic 
• sam  in  nosUo  numéro  , Paires  conscripti,  in  hoc  orbls 
s terne  sancliasimo  gravissimoque  concilia,  qui  de  meo 


a mes-nous?  comment  se  gouverne  notre  ré- 
« publique?  en  quelle  ville  vivons-nous?  Ici, 

« messieurs,  en  ce  lieu  même,  au  milieu  de 
« nous,  dans  cette  compagnie  la  plus  auguste 
« et  la  plus  respectable  du  monde  entier,  se 
« trouvent  des  hommes  qui  rêvent  aux  ap- 
te prêts  de  ma  mort  et  de  celle  de  tous  tant 
« que  nous  sommes,  qui  méditent  la  ruine  de 
« cette  ville,  et,  par  conséquent,  de  l’univers. 

« Je  le  vois,  moi  qui  suis  consul,  je  leur  de- 
« mande  leur  avis  sur  les  affaires  publiques  ; 

« et  ceux  qui  devraient  être  dès  ce  moment 
a égorgés  par  le  fer,  je  n’ose  pas  même  les 
« offenser  de  parole.  » 

Il  profite  ensuite  de  la  déclaration  que  Ca- 
tilina avait  faite  chez  Porcius  Læca,  et  du  dé-  m 
sir  qu'il  avait  témoigné  de  sortir  incessamment 
de  Rome,  et  il  en  prend  occasion  de  l’exhorter 
à exécuter  celte  résolution.  Il  le  presse  de  s’é- 
loigner de  la  ville  ; il  le  lui  commande  même  ; 
mais  il  ne  va  pas  jusqu'à  lui  en  donner  un  or- 
dre en  forme,  et  ne  met  point  la  chose  en  dé- 
libération. Cette  réserve,  qui  peut  sembler  ti- 
midité. était  prudence.  Cicéron  remarque  dans 
ce  discours  qu'il  y avait  plusieurs  sénateurs 
qui,  ou  ne  .voyaient  pas  le  danger  dont  la  ré- 
publique était  menacée,  ou  dissimulaient  ce 
qu’ils  voyaient  ; qui  avaient  nourri  les  espé- 
rances de  Catilina  en  opinant  mollement  sur 
son  compte,  et  fortifié  la  conjuration  naissaule 
en  ne  voulant  pas  la  croire.  Ces  sénateurs,  qui 
n’étaient  pas  des  moins  accrédités,  en  entraî- 
naient d'autres  dans  leur  sentiment  : de  façon 
que  , si  le  consul  eût  agi  dans  le  moment  pré- 
sent avec  toute  la  sévérité  que  demandait  la 
grandeur  du  crime  et  du  péril,  il  aurait  pu  se 
trouver  non-seulement  de  méchants  citoyens, 
mais  même  des  gens  bien  intentionnés,  qui, 
faute  d’être  instruits,  l’auraient  accusé  de 
cruauté  et  de  tyrannie.  Au  lieu  que,  si  Cati- 
lina sortait  de  ltome,  et  allait  se  mettre  & la 
tête  de  l’armée  de  Mallius,  alors  il  levait  le 
masque , son  crime  était  pleinement  décou- 
vert, et  personne  ne  pouvait  plus  prendre  sa 

a noslrùmque  omnium  Interilu,  qui  de  hujus  tirbis,  alquo 
« adeé orbls  lerrarum  exilfo  cogitant.  Hotte  ego  vtdeo  con- 
« sol  ! etde  republics  sententiam  rogo  : et  qnos  terro  tru- 
e cidari  oportebat,  eos  nondùm  voce  valnero..»  (fn  Co- 
til.  1,  n.  9.  ) 
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défense.  Ces  réflexions  étaient  solides;  et 
l'exil  de  Cicéron  sera  une  preuve  Irop  évi- 
dente du  danger  qu’il  y avait  pour  lui  à aller 
vite  dans  celte  affaire. 

Le  discours  du  consul  devait  être , ce  sem- 
ble , un  coup  de  foudre  pour  Catilina.  Mais 
rien  ne  pouvait  déconcerter  son  audace.  Il 
prit  un  (on  modeste , un  air  suppliant,  et  pria 
les  sénateurs  de  ne  le  point  croire  aisément 
coupable.  Il  représenta  « qu'il  était  né  d’un 
« sang  et  avait  tenu  depuis  sa  jeunesse  une 
a conduite  qui  devaient  le  porter  naturellc- 
<r  ment  à une  haute  fortune , sans  qu'il  eût 
« besoin  de  recourir  au  crime  : qu’ils  ne  pen- 
« sassent  donc  pas  qu’un  patricien  comme 
« lui , en  faveur  duquel  parlaient  et  scs  pro- 
« près  services  et  ceux  de  ses  ancêtres , vou- 
« lût  perdre  la  république  , pendant  qu’elle 
« aurait  pour  sauveur  un  Cicéron , homme 
« de  néant,  et  à peine  citoyen  de  Rome.  » 11 
ajoutait  encore  d’autres  termes  injurieux  con- 
tre le  consul.  Mais  tous  les  sénateurs  s’élevè- 
rent contre  lui , et,  le  traitant  d’ennemi  pu- 
blic et  de  parricide , ils  le  forcèrent  de  sortir 
en  fureur  de  l’assemblée. 

Après  cet  éclat  il  n’y  avait  plus  de  mesures 
à garder  pour  lui.  Il  partit  dés  la  nuit  sui- 
vante avec  trois  cents  hommes  armés,  après 
avoir  donné  ses  ordres  A Céthégus  , à Lentu- 
lus Sura , et  aux  autres  chefs  de  l’entreprise , 
pour  achever  ce  qu’il  était  obligé  de  laisser 
imparfait , c’est-à-dire  pour  assassiner  le  con- 
sul , et  mettre  le  feu  à la  ville , leur  promet- 
tant qu’il  serait  bientôt  aux  portes  de  Rome 
avec  une  grande  armée.  Cependant , afin  de 
rendre  odieux  le  consul,  on  publiait  qu’il 
avail'Ciilé  Catilina  de  son  autorité  privée  , et 
que  celui-ci , pour  ne  point  troubler  la  paix 
de  la  ville  et  de  ses  concitoyens,  avait  pris  le 
parti  de  se  retirer  à Marseille. 

Il  n'était  pas  possible  que  ces  discours  ne 
donnassent  de  l’inquiétude  à Cicéron  ; mais 
ils  ne  diminuèrent  rien  de  son  zèle  ni  de  son 
activité.  Il  assembla  le  peuple  dès  le  lende- 
main du  départ  de  Catilina;  et,  en  lui  ren- 
dant compte  de  cet  important  événement , il 
ne  négligea  pas  de  se  purger  de  deux  repro- 
ches tout  contraires  qu'on  lui  faisait  à la  fois, 
les  uns  l’accusant  de  mollesse  pour  n’avoir  pas 
ôté  la  vie  à l'ennemi  public , et  les  autres  de 


rigueur , et  presque  de  tyrannie,  pour  avoir , 
disaient-il , exilé  un  citoyen.  J’ai  déjà  exposé 
les  motifs  qui  l’empêchaient  d’agir  avec  plus 
de  fermeté;  et  pour  ce  qui  est  de  l'autre  arti- 
cle , il  nie  le  fait  absolument,  et  annonce, 
comme  sa  justification  complète,  l’arrivée 
prochaine  de  Catilina  dans  le  camp  de  Mal- 
lius.  Il  rejette  et  détruit  ce  qu’on  disait  de  sa 
retraite  à Marseille;  et  à ce  sujet  il  montre 
des  sentiments  bien  dignes  d’un  souverain 
magistrat. 

Il  remarque  que , si  Catilina  changeait  de 
plan  et  de  volonté,  et  qu’il  se  reléguât  effecti- 
vement à Marseille,  mille  bouches  se  déchaî- 
neraient contre  le  consul  : qu’on  'ne  lui  sau- 
rait point  gré  d’avoir  privé  de  toute  ressource, 
abattu , réduit  au  désespoir  un  ennemi  de  la 
patrie  , mais  qu’on  l'accuserait  d’avoir , sans 
aucune  procédure  juridique , forcé  par  ses 
menaces  un  homme  innocent  à aller  en  exil  : 
qu’il  se  trouverait  des  gens  qui  regarderaient 
Catilina , non  comme  méchant , mais  comme 
malheureux;  et  que,  pour  lui,  on  le  traite- 
rait, non  de  consul  vigilant,  mais  de  tyran 
cruel  et  insupportable.  « Eh  bien,  messieurs, 

< ajoute-t-il , je  ne  m’en  plaindrai  point  '.  Je 
« consens  à exposer  ma  tête  à l’orage  qu'ex- 
« citera  contre  moi  une  prévention  égale- 
« ment  fausse  et  injuste,  pourvu  qu’à  ce  prix 
« je  vous  délivre  du  danger  de  la  guerre  af- 
« freuse  et  impie  que  l’on  vous  prépare.  Qu’il 
« soit  dit  que  j’ai  chassé  de  Rome  Catilina , 
« pourvu  qu’il  aille  réellement  en  exil.  Mais , 
« croyez-moi , c’est  ce  qu’il  ne  fera  point.  Je 
« ne  souhaiterai  jamais  assurément  qu’afin 

< que  je  puisse  me  soustraire  à l'envie,  vous 
« entendiez  dire  que  Catilina  s'est  mis  à la 
« tête  d’un  corps  d'ennemis,  et  court  lacam- 

1 «Est  mihi  lanli.  Quirltct,  hujui  invidia  falsxatque 
« iniquæ  lempcstatem  subire,  dummodô  a vobis  bujus  hor- 
« ribilis  bclll  acnefarii  perlculum  dcpellatur.  Dicaturuuè 
9 ejeelus  esse  a me , dummodô  eat  in  exsilium.  Sed , mihi 
« crédité,  non  est  iturus.  Nunquam  ego  a diis  immortalibua 
a oplabo,  Quirites.  invidiæ  meæ  levandæ causé,  ut  L.  Ca- 
« tilinam  ducere  cxercllum  hostium,  alque  in  armis  volt- 
« tare  audialis. Sed  triduô  tamen  audielis:  mullôque  magis 
« illud  limeo,  ne  mihi  sil  Insidiosutn  aliquandô,  quôd  ilium 
« cmiscrim  potiùs,  quâm  ejecerim.Sed  quum  sinthomines 
« qui  ilium,  quum  profeelus  ait , ejeclum  eue  dicant, 
« iidem  , si  inlerfeclus  esset,  quid  dicereut  T»  (In  Cafii., 
Il,  n.15.) 
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« pagne  avec  une  armée.  Mais  vous  en  rece- 
« vrez  la  nouvelle  dans  trois  jours  ; et  je 
« crains  bien  plus  -qu’on  ne  me  reproche, 
« dans  la  suite , de  l'avoir  laissé  sortir , que 

* de  l'avoir  chassé.  Ma  réponse  néanmoins 
< est  toute  prête.  Maintenant  qu’il  est  parti 
« de  son  plein  gré,  on  m’accuse  de  l'avoir  en- 
« voyé  en  exil  : que  dirait-on , si  je  l'avais 
« mis  & mort?  » 

Le  reste  du  discours  roule  sur  les  partisans 
de  Catilina,  et  notamment  sur  ceux  qu’il 
avait  laissés  dans  Rome.  Cicéron  regrctle  que 
leur  chef  ne  les  ait  pas  emmenés  avec  lui.  11 
ne  craint  point  ceux  qui  ont  pris  ouvertement 
les  armes.  « Ce  sont  ceux  que  je  vois*,  dit-il, 
« voltiger  avec  un  air  de  confiance  dans  la 
« place  publique,  assiéger  la  porte  du  sénat, 
« entrer  dans  le  sénat  même,  bien  parfumés, 
« ornés  de  la  pourpre  la  plus  brillante  ; ce 
« sont  ceux-là  qui  sont  plus  à redouter  pour 
« nous  que  l'armée  même  de  Catilina.  Ce  ne 
« sont  point  des  déserteurs:  ce  sont  des  bra- 
« ves  placés  en  embuscade,  et  qui  menacent 
« de  près  nos  têtes  et  nos  vies.  Je  les  crains 
« d’autant  plus  qu'ils  savent  que  je  suis  in- 
9 struit  de  tout  ce  qu'ils  méditent , et  que 
9 néanmoins  ils  n'en  paraissent  nullement 
9 émus  » Il  les  exhorte  donc  à suivre  les  pas 
de  leur  général,  il  entreprend  de  les  effrayer 
en  leur  déclarant  que , s’ils  restent  dans  la 
ville,  ils  n’ont  plus  d’indulgence  à espérer  de 
sa  part;  qu’au  premier  mouvement  qu’ils  fe- 
ront pour  exécuter  leurs  détestables  projets , 
ils  doivent  s’attendre  à être  traités  en  enne- 
mis, et  que  les  chaînes,  la  prison  et  la  mort 
seront  leur  partage. 

11  connaissait  trop  bien  la  dureté  invincible 

1 « Hos  quos  video  volitaro  in  toro,  quos  stare  ad  cu- 
ti riara,  quos  eliam  in  senalum  venire,  qui  nltcnl  unguen- 
« Us,  qui  tulgcnt  jiurpurà  , mallem  sccum  suos  milites 
« eduxisaet:  qui  si  talc  permanent,  mcmenlote  non  tant 
" exercilum  ilium  esse  nobis  , quant  hos,  quiexercilum 
« deseruére,  perUmescendos.  Atque  hoc  etiani  suol  U- 
« meodi  magls,  quud,  quld  cogitent , me  sclre  sentiunt: 
a ncque  taruen  permovenlur.»,(ln  Catit.,  n,  a b.) 

« Nec  tain  limcndus  est  nunc  exercilus  Catllinæ,  quant 
a isii,  qut  tllum  exercitum  descruisse  dicunlur.  Mon 

• enim  deseruerunt  : set)  ab  ilio  tn  speculls  atque  insidiis 
« reliai,  in  capite  atque  tn  cervicUtus  nostris  reillle- 
« runt.  a (Pto  Mur,  n.  39.  ) 


du  cœur  de  ces  scélérats  pour  espérer  qu’ils 
cédassent  à ses  exhortations  et  à ses  menaces. 
Ainsi,  comptant  être  obligé  d'en  venir  aux 
dernières  rigueurs,  il  rassure  le  peuple  con- 
tre la  crainte  qu’il  pourrait  avoir  de  quelque 
trouble  et  de  quelque  émeute  à l’occasion  du 
supplice  de  gens  si  distingués.  « Tout  ce  que 
« nous  aurons  à faire *J,  dit-il,  nous  le  con- 
« duirons  de  manière  que  les  plus  grandes 
« choses  se  décident  avec  très-peu  de  mouve- 
a ment;  que  d’extrêmes  dangers  soient  écar- 
te lés  sans  tumulte , qu’une  guerre  intestine 
a et  domestique , la  plus  cruelle  qui  fut  ja- 
« mais , soit  terminée  sans  que  votre  chef  et 
« votre  consul  quitte  même  l’habit  de  paix.  » 
Paroles  remarquables,  et  qui  font  voir  que 
Cicéron  avait  déjà  dans  la  tête  tout  le  plan  et 
tout  l’arrangemeht  de  la  conduite  qu’il  devait 
tenir  par  rapport  aux  conjurés  ; car  nous  ver- 
rons exactement  vérifiée  la  prédiction  qu'il 
fait  ici  au  peuple. 

Au  milieu  de -tant  de  soins  si  importants  et 
si  pressants,  Cicéron  trouva  encore  le  temps 
et  la  liberté  d’esprit  nécessaire  pour  plaider 
la  cause  de  Muréna,  consul  désigné,  et  pour- 
suivi en  justice,  comme  coupable  de  brigue, 
par  plusieurs  accusateurs,  dont  les  principaux 
étaient  Ser.  Sulpicius,  qui  avait  demandé  le 
cousulat  avec  lui,  et  Caton,  actuellement  dé- 
signé tribun  du  peuple.  L’accusé  avait  des 
défenseurs  encore  plus  illustres  , Crassus  , 
Horiensius,  et  Cicéron.  Son  affaire  était  déli- 
cate. J’ai  déjà  dit  qu’il  est  fort  probable  que 
Muréna , aussi  bien  que  la  plupart  de  scs  com- 
pétiteurs , avait  fait  des  largesses  pour  acheter 
les  suffrages  ; et  l’autorité  de  Caton  était  un 
terrible  préjugé  contre  lui.  Ce  rigide  obser- 
vateur des  lois  avait  déclaré  en  plein  sénat, 
avant  l’élection  des  consuls , que , si  quelqu'un 
des  candidats,  à l’exception  néanmoins  de 
Silanus,  qui  était  son  beau-frère,  employait  la 
brigue,  il  l'accuserait.  11  tint  parole;  et  il 
accusa  Muréna.  Mais  il  se  conduisit  dans  la 
poursuite  de  cette  affaire  avec  une  franchise 

< Atque  hxc  omniasic  egcnlur,  Quiriles,  utres  maxi- 
« ma*  mioinjo  moiu,  pericula  summo  nullo  tumultu.  bel— 
« luiu  iniesliuum  ac  domesücum,  posl  hominutn  niemo- 
« riam  crudêlIssiDium  ac  rnaiiiuum,  me  uoo  logalo  duce 
« et  imperaiore  sedelur.  » (In  Çaiil.  n,  n.  28.) 
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et  une  noblesse  qui  méritent  de  n'ètre  pas 
oubliées  ici. 

C’était  l’usage  que  l’accusé  donnât  à l'accu- 
sateur une  espèce  de  gardien  et  de  surveillant 
pour  l’accompagner  partout  pour  éclairer 
toutes  ses  démarches,  et  en  instruire  exncle- 
ment  celui  qui  y avait  un  si  grand  intérêt. 
L’homme  de  ronflnnee  que  Muréna  avait 
chargé  de  cette  commission  , remarquant  la 
simplicité  et  la  candeur  avec  laquelle  Caton 
agissait,  nulle  ruse  , nul  détour  , nulle  fi- 
nesse, en  fut  frappé  d'admiration;  et  de  son 
côté  il  agit  avec  lui  si  franchement,  que  les 
malins,  en  venant  sur  la  place,  il  lui  deman- 
dait s’il  s’occuperait  ce  jour-là  de  ce  qui  re- 
gardait l’accusation  ; et  si  Caton  lui  répondait 
que  non  . il  s’en  allait , comptant  pleinement 
sur  sa  parole.  Caton  n'en  attaqua  pas  Muréna 
avec  moins  de  force  et  de  véhémence:  jus- 
que-là qu’il  n’épargna  pas  même  Cicéron,  son 
avocat. 

Je  voudrais  qu’il  me  fût  permis  de  rendre 
compte  avec  quelque  étendue  du  plaidoyer 
que  Cicéron  prononça  en  cette  occasion.  C’est 
incontestablement  l’un  de  scs  plus  beaux  dis- 
cours. Peut-être  ne  Irouve-l-on  dans  aucun 
plus  d'adresse,  plus  d'art,  plus  de  sel.  Les 
qualités  du  cœur  s’y  font  admirer  encore  plus 
que  les  talents  de  l’esprit.  La  douceur,  la 
modération,  la  tendresse  pour  ses  amis , l'at- 
tention et  l’habileté  à concilier  des  devoirs  qui 
paraissent  contraires,  en  un  mol  tous  les  traits 
d’une  belle  àmc , y brillent  tour  à tour , et 
rendent  l’orateur  tout  à fait  aimable  à tous 
ceux  qui  ont  des  sentiments.  Mais,  pour  ne 
point  trop  distraire  le  lecteur  de  la  suite  des 
faits,  je  m'attacherai  seulement  à ce  qui  re- 
garde Caton , dont  Cicéron  trouve  le  moyen 
d'affaiblir  l’autorité  sans  manquer  à aucun  des 
égards  qui  étaient  dus  à sa  vertu. 

Il  comble  sa  personne  d'éloges  : il  loue  en 
lui  l’élévation  d’âme,  la  tempérance,  la  ma- 
gnanimité , enfin  toutes  les  vertus  qui  font  le 
grand  homme.  Mais  il  tourne  en  ridicule  la 
doctrine  des  stoïciens , pour  laquelle  l'attache- 
ment et  le  zélé  de  Caton  étaient  connus.  Il 
choisit  parmi  les  opinions  de  ces  philosophes 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  outré  et  de  plus  dé- 

I Plut,  in  Cal. 


raisonnable  : que  le  sage  est  beau  quand  même 
il  serait  difforme  comme  un  Thersite  ; qu’il  est 
riche  quand  même  il  serait  dans  ta  mendicité , 
roi  quand  même  il  serait  esclave;  et  que  tous 
ceux  qui  n’atteignent  point  à la  sublime  per- 
fection du  sage  sont  des  esclaves  fugitifs , des 
exilés,  des  ennemis,  des  fous:  que  tous  les 
péchés  sont  égaux  ; que  la  faute  la  plus  légère 
est  un  crime  abominable;  et  que  celui  qui 
tue  un  coq  sans  raison  et  sans  besoin  est  aussi 
coupable  que  le  fils  dénaturé  qui  étranglerait 
son  père.  On  sent  assez  combien  ces  maximes 
sont  extravagantes,  et  comment  le  ridicule 
jeté  par  Cicéron  sur  la  doctrine  tombait  par 
contre  coup  sur  celui  qui  l’avait  embrassée, 
et  qui  en  faisait  profession  ouverte.  Aussi 
Caton  lui-même  ne  put-il  s’empêcher  de  rire, 
au  moins  d’un  ris  forcé , et  il  dit , en  affectant 
une  équivoque  un  peu  piquante,  Nous  avons 
■un  consul  tout  à- fait  plaisant 

Cicéron  ne  s’en  tint  pas  là,  et  la  plaisan- 
terie ne  fit  que  lui  frayer  les  voies  à des  ré- 
flexions bien  sérieuses.  Caton  avait  dit  que 
c’était  l’intérêt  de  la  république  qui  l’avait  en- 
gagé à accuser  Muréna.  Cicéron  lui  prouve 
qu’il  se  trompe,  et  que  le  danger  où  est  ac- 
tuellement l’étal,  demande  qu’on  lui  conserve 
un  consul  attaché  au  bien  public,  et  que  la 
situation  de  sa  fortune  aussi  bien  que  son  ca- 
ractère rendent  ami  de  la  paix  et  de  la  tran- 
quillité. Dans  le  temps  qu’il  parlait  ainsi , il 
savait  que  Lentulus 'et  ses  associés  faisaient 
tous  leurs  apprêts  pour  parvenir  incessam- 
ment à égorger  le  sénat  et  à mettre  le  feu  à 
la  ville.  Il  profite  de  cette  considération  pour 
effrayer  les  juges , pour  leur  faire  compren- 
dre qu’il  ne  s’agit  point  dans  cette  cause  de 
l'intérêt  d’un  particulier,  mais  du  salut  de 
létal;  et  qu’en  privant  Muréna  du  consulat , 
et  rejetant  conséquemment  la  république  dans 
l'embarras  d’une  nouvelle  élection , ils  s’ex- 
posent eux-mêmes  à périr  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Cette  vue  si  importante  fit 
impression  sur  les  juges*.  Ils  ne  crurent  pas 
môme  devoir  écouler  des  accusations  de  bri- 
gue, pendant  qu’il  y allait  du  salut  public 

£1  ctvQpsç,  o»ç  yî/oiov  v7t«tov  î/ousv.  (Plc- 

TARCH.  ) 

* Cic.  proFlacco,  n.  98. 
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d'avoir  à la  lête  du  gouvernement  deux  con- 
suls au  mois  de  jnnvier.  Muréna  fut  absous  ; 
et  Caton  lui-même  , comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite , n'eut  pas  lieu  de  se  plaindre  que 
l'éloquence  du  consul  eût  triomphé  de  sa  sé- 
vérité. 

Cependant  Catilina  s’éloignait  de  Rome.  A 
peine  en  était-il  sorti , qu’il  y écrivit  plusieurs 
lettres  en  conformité  des  bruits  que  ses  par- 
tisans répandaient  à son  sujet.  I!  protestait  de 
son  innocence,  et  témoignait  qu'opprimé  par 
la  faction  de  ses  ennemis , il  cédait  à sa  mau- 
vaise fortune,  et  se  relirait  à Marseille.  Dans 
le  même  temps  Calulus  reçut  de  lui  et  lut 
dans  le  sénat  une  lettre  d'un  style  bien  diffé- 
rent. Catilina  s'y  démasquait,  il  déclarait  en 
termes  formels  « qu’il  s'était  chargé  de  la 
« cause  commune  des  malheureux  ; que  , 

« poussé  & bout  par  l’injustice  de  ses  enne- 
« mis,  et  voyant  des  sujets  indignés  élevés 
i aux  honneurs,  pendant  qu’on  jetait  sur  lui 
« les  soupçons  les  plus  atroces , il  avait  em- 
« brassé  la  seule  ressource  qui  lui  restât  pour 
« soutenir  sa  dignité  et  sa  fortune.  » C'était 
s'expliquer  assez  clairement;  et  s’il  restait 
quelque  obscurité  dans  ses  expressions , sa 
conduite  les  éclaircit  ; car  on  apprit  presque 
en  même  temps,  qu’il  avait  pris  des  fais- 
ceaux et  des  licteurs,  et  qu’avec  quelques 
troupes  ramassées  dans  les  endroits  où  il  avait 
passé , il  était  allé  joindre  Mallius. 

Celui-ci , dès  avaDt  l’arrivée  de  Catilina , se 
voyant  des  forces  assez  considérables,  avait 
osé  faire  des  propositions  à Marcius  Rex , qui 
était  venu  en  Elrurie  avec  une  armée.  Il  lui 
avait  envoyé  des  députés  pour  lui  représenter 
la  triste  situation  de  ce  grand  nombre  de  mal- 
heureux qu'il  commandait,  et  que  le  mauvais 
état  de  leurs  affaires  réduisait  au  désespoir.  Il 
le  priait  de  considérer  « que  tant  de  citoyens 
< méritaient  bien  que  la  république  se  portât 
« à soulager  leur  infortune;  mais  qu'en  tout 
« cas  ils  étaient  résolus  au  moins  à ne  périr 
« qu’en  gens  de  cœur,  et  après  avoir  vengé 
« d'avance  leur  mort.  » Marcius  avait  reçu 
comme  il  convenait  ce  discours  mélé  de  prières 
et  de  menaces,  et  il  avait  répondu  aux  dépu- 
tés de  Mallius  qu’ils  ne  devaient  rien  espérer 
qu’auparavant  iis  n'eussent  mis  les  armes  bas. 

Le  sénat , informé  de  tout  ceci,  rendit  un 


décret  par  lequel  il  déclarait  Catilina  et  Mal- 
lius ennemis  de  la  patrie  ; promettait  l'impu- 
nité è ceux  qui  avaient  suivi  leur  parti  {n'ex- 
ceptant que  les  criminels  condamnés  â mort), 
pourvu  qu’avant  un  certain  jour,  qui  était 
marqué,  ils  sortissent  dn  camp  et  quittassent 
les  armes;  ordonnait  enfin  que  les  consuls  le- 
vassent des  troupes,  qu' Antoine  marchât  en 
diligence  contre  Catilina,  et  que  Cicéron  res- 
tât dans  la  ville  pour  la  garder. et  la  défendre. 

Ni  les  promesses,  ni  les  menaces,  ne  pu- 
rent vaincre  l'obstination  des  partisans  de  Ca- 
tilina. Aucun  ne  vint  à révélation , aucun  ne 
mit  bas  les  armes  : ce  qui  donne  lieu  è Saliuste 
de  déplorer  ' le  malheur  du  peuple  romain , 
parvenu  nlors  au  plus  haut  degré  de  puis- 
sance , maître  de  tout  l’univers , jouissant  au 
dedans  de  la  tranquillité  et  des  richesses,  qui 
passent  parmi  les  hommes  pour  les  plus  grands 
des  biens;  et  en  même  temps  nourrissant  dans 
son  sein  des  citoyens  assez  misérables  pour 
vouloir  obstinément  se  perdre  eux-mémesavec 
la  république.  Il  s'en  trouva  même  quelques- 
uns  qui , n’ayant  jusque-là  aucun  engage- 
ment, au  moins  public,  avec  Catilina,  par- 
tirent dans  une  conjoncture  si  désespérée  pour 
aller  le  joindre;  entre  autres  le  fils  d’un  séna- 
teur qui  se  nommait  A.  Fulvius.  Mais  son  père 
Ut  courir  après  lui,  et,  l’ayant  ramené,  le  mil 
à mort  suivant  le  droit  de  la  puissance  pater- 
nelle, disant  u que  c'était  pour  la  patrie,  et 
< non  pour  Catilina  *,  qu'il  lui  avait  donné  la 
« naissance.  » 

Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant , c’est  que  dans 
Rome  le  gros  de  la  multitude  faisait  des  vœux 
pour  Catilina;  en  sorte  que  Saliuste  assuré 
que , si  dans  un  premier  combat  ce  chef  de 
scélérats  eût  eu  la  supériorité  , ou  même  se 
fût  séparé  à armes  égales , c’en  était  fait  de  la 
république.  Et  il  ajoute  que  les  vainqueurs 
n'auraient  pas  longtempsjoui  du  fruit  de  leur 

* « Eà  tan  pesta  te  mihi  imperium  populi  romani 
o maiumè  miscrabllc  vUum  est  : cui  quum  ad  occasum 
« aborlu  solis  domilaomnia  armis  parèrent,  domi  otium 
a atque  divitie  quæ  prima  mortaies  putant,  affluèrent  ; 
« fuére  tamen  cives,  qulseque  rem  que  publicam  obatinalii 
« animis  perditum  irenU  » (Sallust.) 

* « Pra-fnt us  non  se  Catillnæ  ilium  adversùs  palriam, 
« sed  patriæ  adversùs  Catilinam  genuisse.  » (Val.  SI  as, 
v,  n.  8.  j 
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victoire;  et  que  bientôt  un  plus  puissant 
qu’eux  (soit  qu'il  faille  entendre  Pompée,  ou 
plus  viaisemblablemenl  Crassus,  appuyé  (le 
César) , profitant  de  l’élal  d'affaiblissement  où 
leur  propre  victoire  les  aurait  mis,  leur  aurait 
ôté  l’empire  et  la  liberlé.  Quel  danger!  et 
combien  la  république  eut-elle  d’obligation  à 
Cicéron,  qui  l'en  délivra  ! Lui  seul  avait  forcé 
Catilina  de  renoncer  à la  dissimulation  dans 
laquelle  il  s’enveloppait,  et  de  sortir  de  Rome  ; 
et  pendant  que  son  collègue  marchait  contre 
ceux  qui  avaient  pris  les  armes , il  sauva  la 
ville  des  embûches  domestiques , comme  je 
vais  le  raconter. 

Lentulus,  selon  les  ordres  de  Catilina , son- 
geait à grossir  le  parti , et  & gagner  tous  ceux 
dont  il  espérait  pouvoir  tirer  du  service.  Les 
Allobroges  ' avaient  alors  à Rome  des  dépu- 
tés qui  y étaient  venus  pour  se  plaindre  de 
l’avidité  des  magistrats  romains,  et  qui , n’ob- 
tenant aucune  justice  du  sénat , étaient  fort 
mécontents  de  leur  situation.  La  nation  était 
abîmée  de  dettes , les  ambassadeurs  devaient 
eux-mêmes  beaucoup.  Dans  de  telles  circon- 
stances, Lenlutus  se  persuada  qu’il  les  gagne- 
rait aisément  ; et  il  crut  faire  un  grand  coup 
s’il  pouvait  se  procurer  l’alliance  d’une  nation 
Dêre,  belliqueuse,  et  qui  lui  fournirait  des 
troupes  considérables , surtout  de  la  cavalerie, 
dont  le  parti  manquait  absolument.  Il  chargea 
donc  de  les  sonder  un  certain  Umbrénus, 
négociant , qui  avait  des  habitudes  dans  la 
Gaule,  où  il  avait  longtemps  fait  le  commerce. 

limbrénus  les  aborde  dans  la  place  publi- 
que , et  leur  demande  des  nouvelles  de  leur 
pays  et  de  l’étal  où  se  trouvait  leur  nation. 
Sur  les  plaintes  que  lui  firent  les  Allobroges , 
il  feignit  de  s’attendrir.  Quelle  espérance  avez- 
vous  , leur  dit-il , de  sortir  de  tant  de  maux’! 
Ils  lui  répondirent  qu'ils  n’en  avaient  aucune, 
et  que  l'unique  remède  qu'ils  connussent  à 
leur  misère,  c’était  la  mort.  OUI  reprit  Um- 
brénus, si  cous  êtes  gens  de  cœur,  et  capables 
d’une  résolution,  je  vous  enseignerai  une  att- 
ire voie  pour  mettre  fin  à voire  calamité. 
Ces  paroles  tirent  naître  la  joie  dans  le  coeur 
des  Allobroges,  ils  le  prient  d'avoir  compas- 

< Peuple  gaulois  qui  habitait  le  pays  entre  l’Isère  et  le 
Rhône. 


sion  d’eux , l’assurant  qu’il  n’y  avait  rien  de  si 
difficile  ni  de  si  hasardeux  qu'ils  ne  tentassent 
volontiers  pour  délivrer  leur  nation  des  dettes 
qui  l’accablaient.  Umbrénus , les  ayant  ame- 
nés au  point  où  il  les  souhaitait,  les  fait  en- 
trer dons  la  maison  de  D.  Brutus , mari  de 
Sempronia  , dont  il  a été  parlé.  (Brutus  était 
alors  absent  de  Rome.)  Il  fait  venir  au  même 
lieu  Gabinius , afin  de  donner  plus  de  poids  et 
d'autorité  à ses  discours.  Alors  il  expose  aux 
Allobroges  tout  le  plan  de  la  conjuration  , 
leur  en  nomme  les  principaux  chefs , aux- 
quels il#ajoute  môme  quelques  personnages 
illustres  qui  n’y  avaient  aucune  part , afin  de 
donner  à ces  Gaulois  de  plus  grandes  espéran- 
ces ; et,  après  avoir  tiré  d’eux  parole  d’entrer 
dans  le  complot , il  les  renvoie  à leur  maison. 

Mais  lorsqu’ils  furent  seuls  , et  qu'ils  réflé- 
chirent sur  ce  qui  venait  de  leur  être  proposé, 
ils  se  trouvèrent  dans  un  grand  embarras. 
D'un  côté  le  triste  élal  de  leur  nation  , le 
goût  pour  la  guerre , l’espérance  de  tirer  de 
grands  fruits  de  la  victoire,  c’étaient  lù  de 
puissants  motifs.  Mais  ils  envisageaient  de 
l’autre  par  toutes  les  forces  de  l’empire  ro- 
main , nul  risque  pour  eux , nul  péril , et 
même  des  récompenses  sûres,  s'ils  décou- 
vraient une  si  dangereuse  conspiration.  Après 
qu’ils  curent  quelque  temps  balancé,  la  bonne 
fortune  de  la  république  l'emporta,  dit  Sal- 
lusle , ou  plutôt  la  Providence  voulut  sauver 
Rome,  qu’elle  avait  faite  la  capitale  de  l’uni- 
vers. Les  Allobroges  se  déterminèrent  donc  à 
aller  trouver  Q.  Fabius  Sanga , qui  était  le 
patron  et  le  protecteur  de  la  nation  , sans 
doute  parce  qu'il  descendait  de  Q.  Fabius 
Allobrogicus.  On  sait  que , suivant  les  mœurs 
romaines,  les  vainqueurs  des  peuples  en  de- 
venaient , eux  et  leurs  descendants  , les  pro- 
tecteurs. Nos  Gaulois  instruisent  Sanga  de 
tout  ce  qui  leur  avait  été  dit  par  Umbrénus  ; 
Sanga  eu  avertit  sur-le-champ  Cicéron  , qui 
donne  ordre  aux  Allobroges  de  feindre  beau- 
coup de  zèle  pour  le  succès  de  la  conjuration, 
de  voir  les  conjurés , de  leur  faire  de  grandes 
promesses , et  de  lécher  de  tirer  d'eux  des 
preuves  qui  pussent  servir  à les  convaincre. 

Le  plan  des  conjurés  était  tout  dressé , et 
leurs  derniers  arrangements  pris.  L.  Bestia , 
tribun  du  peuple  désigné  , et  qui  était  près 
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d'entrer  en  charge,  devait  assembler  la  mul- 
titude et  invectiver  contre  Cicéron  , comme 
contre  un  homme  timide,  qui  remplissait  la 
ville  de  terreurs  paniques , et  qui , par  ses 
craintes  mal  fondées,  avait  donné  lieu  à une 
guerre  très-fâcheuse.  Ce  discours  eût  été  le 
signal  pour  avertir  tous  ceux  qui  avaient  le 
mot,  d’agir  la  nuit  suivante  , chacun  selon  le 
département  qui  lui  avait  été  distribué.  Slali- 
lius  et  Gabinius  avaient  charge  de  faire  met- 
tre le  feu  en  douze  quartiers  de  Rome  à la 
fois.  Pour  cela  , ils  avaient  sous  eux  un  grand 
nombre  de  gens  qui  avaient  fait  provision  de 
matières  inflammables  ; d’autres  étaient  des- 
tinés à boucher  les  aqueducs  et  les  fontaines , 
et  ù tuer  ceux  qui  iraient  chercher  de  l'eau. 
A la  faveur  de  ce  tumulte,  ils  comptaient 
pouvoir  pénétrer  aisément  jusqu'à  Cicéron  et 
aux  autres  qui  devaient  être  égorgés.  Céthé- 
gus s'était  chargé  d’assiéger  la  maison  du 
consul  et  de  le  tuer  ; chaque  assassin  avait  sa 
victime  ; des  fils  de  famille  devaient  tuer  leurs 
pères , des  femmes  leurs  maris.  On  se  serait 
assuré  des  enfants  de  Pompée , que  le  projet 
était , non  de  tuer,  mais  de  garder  comme  des 
otages  , pour  se  précautionner  contre  la  ven- 
geance de  leur  père  , dont  on  attendait  inces- 
samment le  retour.  Dans  cet  affreux  désordre, 
Catilina  se  serait  trouvé  aux  portes  de  Rome 
pour  prendre  comme  au  filet  ceux  qui  se  sau- 
veraient de  la  ville , et  se  joindre  avec  les  au- 
teurs de  cette  sanglante  exécution. 

Il  ne  s’agissait  plus  entre  eux  que  du  jour. 
Lentulus  remettait  la  chose  aux  Saturnales, 
qui  tombaient  sur  la  fin  de  décembre , temps 
de  licence  , de  joies  folles  et  de  débauches  , 
qui  paraissait  propre  à faciliter  l’entreprise. 
Céthégus  ne  pouvait  souffrir  aucun  délai. 
C’était  le  plus  violent  et  le  plus  emporté  de 
tous  , homme  de  main  , et  qui  sentait  tout  le 
prix  d'un  moment  perdu.  Il  se  plaignait  sans 
cesse  de  la  lenteur  et  de  la  timidité  de  scs  as- 
sociés. Il  prétendait  que , par  leurs  irrésolu- 
tions, et  en  différant  d’un  jour  à l’autre,  ils 
laissaient  échapper  les  occasions  les  plus  fa- 
vorables ; que  dans  un  tel  péril  il  fallait  agir, 
et  non  pas  délibérer  ; et  que  pour  lui , si  un 
petit  nombre  seulement  voulait  le  suivre,  il 
laisserait  les  autres  dans  leur  assoupissement, 
et  irait  faire  main  basse  sur  le  sénat  assemblé. 


Cependant  des  députés  allobroges  exécu- 
taient les  ordres  du  consul.  Introduits  par 
Gabinius,  ils  virent  les  autres  chefs,  Lentulus, 
Céthégus,  Statilius , Cassius.  Ils  leur  repré- 
sentèrent qu’ils  ne  pouvaient  espérer  d’étre 
crus  de  leurs  compatriotes  qu’un  écrit  à la 
main  : qu’il  était  donc  à propos  que  Lentulus 
et  les  autres  leur  donnassent  un  serment  en 
bonne  forme  , signé  d’eux  , et  scellé  de  leur 
sceau.  Tous  le  firent,  à 1 exception  de  Cas- 
sius , qui  s’en  dispensa  sous  quelque  prétexte, 
et  sortit  de  Rome  avant  eux. 

11  fut  réglé  de  plus  que  les  Allobroges  , en 
s’en  retournant  dans  leur  pays,  passeraient 
par  le  camp  de  Catilina  , et  confirmeraient 
avec  lui , par  des  engagements  solennels  et 
réciproques , le  trailé  d’alliance.  Lentulus  leur 
donna  pour  les  accompagner  un  certain  T. 
Volturtius  de  Crolone,  qui  était,  depuis  peu, 
entré  dans  la  conspiration  , et  il  le  chargea 
d’une  lettre  pour  Catilina  , écrite  de  sa  main, 
mais  non  signée.  Elle  était  conçue  en  ces 
termes  : a Vous  saurez  du  porteur  qui  je  suis, 
o Pour  vous , songez  à vous  conduire  en 
« homme  de  cœur,  et  considérez  bien  en 
« quelle  situation  vous  êles,  et  ce  que  la  né- 
« cessilé  exige  de  vous.  Attirez-vous  de  nou- 
a veaux  amis  et  de  nouveaux  secours , quels 
a qu’ils  puissent  être  ; et  ne  rejetez  pas  même 
« les  derniers  des  hommes , s’ils  peuvent 
« vous  êlre  utiles.  » Il  chargea  encore  le 
même  Volturtius  de  lui  dire  de  vive  voix 
« qu’il  n’y  pensait  pas  de  rebuter  les  esclaves, 
« après  qu’il  avait  été  déclaré  ennemi  par  le 
« sénat:  que  tout  était  prêt  dans  la  ville  , et 
« qu’il  se  hâtât  de  s’en  approcher.  » Toutes 
les  mesures  étant  prises , la  lettre  pour  Cati- 
lina remise  à Volturtius,  les  lettres  et  les  ser- 
ments pour  la  nation  des  Allobroges  confiés 
aux  députés,  on  convint  d’une  nuit  pour  par- 
tir de  Rome. 

Cicéron  , instruit  par  les  Gaulois  , profita 
de  l’imprudence  et  de  l’aveuglement  des  con- 
jurés. Il  fait  venir  les  prêteurs  L.  Valt-rius 
Flaccus  et  C.  Pontin  us,  les  met  au  fait,  leur 
ordonne  de  se  saisir  secrètement  du  pont 
Mulvius , et  d’arrêter  tout  le  cortège  lorsqu'il 
se  présenterait  pour  passer.  La  chose  fut 
exécutée  très-heureusement , sans  bruit  et 
sans  tumulte , si  ce  n’est  que  Volturtius  vou- 
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lui  sc  défendre , et  mit  l’épèc  à la  main.  Mais 
bienlôt,  voyant  qu’d  ne  lui  était  pas  possible 
de  résister  à la  niullilude , il  sc  rendit , en 
recommandant  ses  intérêts  et  sa  vie  à l’ont  i- 
nius  , de  qui  il  était  connu  particuliérement. 

Ce  fut  une  grande  joie  pour  Cicéron  de  se 
voir  en  main  les  preuves  par  écrit  d'un  com- 
plot horrible  , sur  lequel  bien  des  gens  n’é- 
taient pas  disposés  à l'en  croire.  Mais  d’un 
autre  côté  il  n'était  pas  peu  embarrassé  du 
parti  qu'il  devait  prendre  par  rapport  à des 
citoyens  d’un  haut  rang  et  d’une  illustre  nais- 
sance , qui  s’étaient  portés  à un  si  grand 
crime.  Il  voyjil  que  leur  supplice  le  rendrait 
odieux , et  que  leur  impunité  était  la  ruine 
de  la  république.  11  prit  sa  résolution  en 
homme  de  courage , et  il  ne  craignit  point 
de  sc  sacrilicr  lui-même  pour  le  salut  de 
l’état. 

Il  manda  sur-le-champ  Lentulus,  Gabi- 
nius,  Céthégus  , Stalilius,  et  un  certain  Cê- 
parius  de  Tcrracine , qui  s’était  chargé  d'aller 
dans  la  Fouille  pour  y soulever  les  esclaves. 
Les  quatre  premiers  vinrent , ne  sc  doutant 
de  rien.  Céparius  , qui  avait  eu  avis  de  ce  qui 
s'était  passé  pendant  la  nuit , était  sorti  de  la 
ville.  Mais  on  courut  après  lui , et  il  fut  ra- 
mené avant  la  lin  du  jour.  Lorsque  Cicéron  >e 
vit  maître  de  la  personne  des  principaux  cri- 
minels , il  assembla  le  sénat  dans  le  temple 
de  la  Concorde  ; et  comme  Lentulus  était  pré- 
teur, il  l’y  conduisit  lui-même  , le  tenant  par 
la  main.  Les  autres  furent  amenés  sous  bonne 
escorte. 

Cicéron  Ot  d’abord  entrer  dans  le  sénat 
Vollurlius  , qui,  sur  la  promesse  qui  loi  fut 
faite  de  l'impunité , et  même  d'une  récom- 
pense , déclara  tout  ce  qu'il  savait.  Les  Allo- 
broges furent  entendus  ensuite , et  parlèrent 
en  conformité.  Enfin  les  coupables,  introduits 
l’un  après  l'autre,  après  quelques  tergiversa- 
tions , furent  obligés  de  reconnaître  leur  écri- 
ture et  leur  sceau  ; et , confrontés  avec  Vol- 
turtius  et  les  Allobroges , ils  ne  purent  en 
aucune  façon  se  défendre,  ils  avouèrent  leur 
crime.  Cicéron  remarque  que  parmi  tant  de 
preuves  qui  les  convainquaient  pleinement 1 

i o Qmim  ilia  rrrltreirna  sont  visa  arpumrma  nique 
« imllcia  icetcrli,  t ! r 1er*  -fana,  manui,  dciitqne untus- 


il  n’y  en  avait  point  de  plus  manifeste  que 
celle  qu'ils  administraient  eux -mêmes  par 
leur  changement  de  couleur,  leur  regard  , 
l’air  de  leur  visage  , leur  silence.  A les  voir, 
dit-il,  interdits  et  déconcertés,  baissant  les 
yeux  en  terre,  se  regardant  les  uns  les  autres 
à la  dérobée,  on  eût  pensé  qu’ils  n'étaient 
point  décelés  par  (t autres , mais  qu’ils  s’ac- 
cusaient eux-mêmes. 

La  folie  de  Lentulus  avait  été  portée  au 
point  que  ce  qui  l’avait  particulièrement  dé- 
terminé à celle  criminelle  entreprise  , c’était 
un  prétendu  oracle  des  sibylles  qui  promettait 
la  souveraine  puissance  dans  Rome  à trois 
Cornélius.  Cinna,  disait-il,  est  le  premier, 
Sylla  le  second,  et  moi  je  serai  le  troisième. 

Je  ne  puis  aussi  omettre  une  belle  réflexion 
de  Cicéron  au  sujet  du  même  Lentulus.  Les 
anciens , comme  l'on  sait , n’avaient  point 
d’armoiries , et  ils  prenaient  pour  cachet  telle 
ligure  qu’ils  jugeaient  à propos.  Le  cachet  de 
Lentulus  représentait  la  tête  de  gon  grand- 
père  , vénérable  vieillard  , qui  avait  été  con- 
sul , prince  du  sénat , et  qui , dans  le  mo  ive-' 
ment  où  péril  G.  Gracchus  , avait  signalé  son 
zèle  pour  le  parti  des  honnêtes  gens  et  pour 
le  bien  de  la  république.  Gicéron  , en  faisant 
reconnaître  ù Lentulus  son  cachet,  lui  en  fit 
avec,  raison  un  sujet  de  reproche.  Voilà  , lui 
dit-il , l’image  de  votre  dieu!  ',  personnage 
infiniment  recommandable,  et  qui  a toujours 
aimé  uniquement  la  patrie  et  ses  concitoyens. 
Comment  celle  image,  toute  muette  qu’elle 
est,  ne  vous  a-t-elle  pas  détourné  d'un  crime 
aussi  horrible  que  celui  que  vous  avez  com- 
mis1 

Les  criminels  ayant  été  pleinement  con- 
vaincus , et  par  tant  de  preuves,  cl  par  leur 
propre  aveu , il  fut  ordonné  par  le  sénat  que 
Lentulus  abdiquerait  la  préture,  et  que  lui 
et  ses  complices  seraient  gardés  à vue  dans 

« cujusquc  confessio  : lum  mullô  ilhccrliora  , color  , 

« oculi  , vullus,  taciturnitas  Sic  cnim  obslupucrant,  sic 
a terrain  inluebanlur,  sic  furlim  nonnunquam  inter  sc 
« adspidebanl,  ut  non  jam  ab  aliis  indicari,  sed  indi~ 

« carc  sc  ipsi  viderentur.  » ( In  Catil.  m , n.  13  ) 

f « Est  verô.  inqanm . signutn  quidem  nolum,  imago 
« avi  lui , clarissiml  viri , qui  nmavil  unicc  palriam  et 
« cives  silos  : qu* quidem  te  a tanto  scelere  etiam  muta 
« rcvocarc  debuil.»  ( In  Catil.  vu,  n.  10.  ) 
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des  maisons  parlé  ulières.  Lentulus  fut  remis 
à la  garde  de  I*.  Lentulus  Spinllier,  édile 
çurule  , Céthégus  fui  confié  à Q.  Cornificius, 
Stalilus  à César,  Gabinius  à Crassus  , et  Cé- 
parius,  lorsqu'il  eut  été  ramené,  à Cn.  Té- 
rentius. 

Le  sénat,  par  le  même  décret,  rendit  des 
actions  de  grûccs  à Cicéron  dans  les  termes 
les  plus  honorables,  donna  des  éloges  au  zèle 
des  préteurs  Flaccus  et  Pontinius , et  même 
loua  le  consul  Antoine  sur  ce  qu'il  n'avait 
voulu  entrer  en  aucune  liaison  avec  ceux  qui 
avaient  eu  part  à la  conspiration;  louange 
équivoque,  et  qui  faisait  sentir  ce  qu’on  avait 
appréhendé  de  ce  consul.  Enfin  il  fut  dit  que 
l’on  célébrerait  des  supplications  1 au  nom  de 
Cicéron , c’est-à-dire  un  jour  de  fête  pour 
rendre  grâces  aux  dieux  de  ce  que  Cicéron 
avait  délivré  la  ville  du  feu,  les  citoyens  du 
carnage , et  l'Italie  de  la  guerre.  C’était  un 
honneur  unique  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces. Jamais  les  supplications  n’avaient  été 
décernées  qu'au  nom  de  généraux  qui  eussent 
vaincu  les  ennemis  les  armes  à la  main. 

Le  sénat  ne  se  sépara  que  sur  le  soir.  Cicé- 
ron monta  anssitôt  à la  tribune  aux  haran- 
gues ; et , après  avoir  rendu  compte  de  tout  au 
peuple  assemblé,  il  insista  fortement  sur  la 
reconnaissance  qui  était  due  aux  dieux  im- 
mortels pour  la  protection  accordée  par  eux  à 
la  ville  et  à l'empire.  Il  leur  fit  hommage  de 
la  sagesse  avec  laquelle  il  avait  lui-même  con- 
duit toute  cette  affaire.  Il  attribua  à leur  juste 
vengeance  l'aveuglement  dont  avaient  été 
frappés  les  coupables  en  fournissant  des  preu- 
ves contre  eux-mêmes.  Maximes  religieuses, 
et  qui  font  partie  de  la  tradition  universelle 
du  genre  humain  sur  la  Providence. 

Cicéron  n’oublie  pas  néanmoins  l'intérêt  de 
sa  gloire  personnelle,  et,  se  comparant  à 
Pompée,  il  félicite  la  ville  de  Rome  d'avoir 
produit  en  même  temps  deux  citoyens  , dont 
l’un  donnât  pour  bornes  à l’empire  romain, 
non  les  bornes  de  la  terre , mais  celles  du  ciel 

> a Suppticstio  dits  imraorlalihus,  pro  singulari  co- 
« rum  mcrilo.  meo  Domine  decrets  est , quod  mihi  pri- 
a muni  posl  banc  urbem  conditam  togato  conttgit  : et 
» bis  décréta  vcrbls  est  qui.i  l'rbem  inccndiis , citdt 
a cic i>,  llaliam  itllo  Hhratsem  » (In  t'a  lit.  ni,  n.  15.) 
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et  des  astres,  et  l’autre  conservât  le  domicile 
et  le  siège  du  même  empire  '.  Mais  il  témoigne 
en  même  temps  quelque  inquiétude  sur  les 
suites  que  le  présent  événement  peut  avoir 
par  rapport  ù lui , et  il  prie  les  citoyens  de 
faire  en  sorte  que,  si  les  autres  tirent  avan- 
tage de  leurs  services,  les  siens  au  moins  ne 
lui  fassent  aucun  tort. 

Ce  discours  fut  très-bien  reçu , et  unanime- 
ment applaudi.  La  multitude  avait  entière- 
ment changé  de  dispositions , et  détestait  alors 
Catilina  autant  qu’elle  l’avait  auparavant  fa- 
vorisé. Au  contraire , elle  louait  Cicéron 
comme  son  libérateur , et  se  livrait  à la  joie 
d'avoir  échappé  aux  plus  extrêmes  dangers. 
Ce  qui  opérait  ce  changement,  c'était  la  dé- 
couverte du  projet  de  mettre  le  feu  à la  ville, 
La  guerre  ne  les  avait  pas  effrayés  : iis  la  re- 
gardaient plutôt  comme  une  occasion  pour 
eux  de  gagner  que  de  perdre.  Mais  le  feu 
leur  paraissait  un  llêau  cruel,  dont  les  bornes 
ne  sont  pas  au  pouvoir  de  ceux  qui  l'allument, 
cl  qui  devait  être  d’autant  plus  funeste  aux 
gens  du  peuple , que  toutes  leurs  possessions 
consistaient  dans  leurs  maisons  et  dans  leurs 
meubles. 

Le  lendemain,  qui  était  le  quatre  décembre, 
le  sénat  s’étant  rassemblé , on  décerna  des  ré- 
compenses à Volturtius  et  aux  députés  des 
Allobroges  pour  le  service  qu’ils  avaient  rendu 
à la  république  en  découvrant  la  conspiration. 
Mais  un  nouvel  incident  occupa  beaucoup  les 
esprits.  On  présenta  au  sénat  un  certain  L. 
Tarquitius,  que  l’on  disait  avoir  été  pris  sur 
la  route  d’Élrurie,  cherchantà  gagner  le  camp 
de  Catilina.  Cet  homme,  ayant  été  interrogé, 
dit  d’abord  à peu  près  les  mêmes  choses  que 
Volturtius  et  les  Allobroges;  mais  il  ajouta 
qu’il  était  envoyé  vers  Catilina  par  Crassus, 
et  chargé  de  l’exhorter  à ne  se  point  alarmer 
de  la  prise  de  scs  complices , et  à n'en  avoir 
que  plus  d’empressement  pour  s'approcher  en 
toute  diligence  des  murs  de  Rome.  Au  nom  de 
Crassus , tout  le  sénat  se  récria.  Plusieurs  ne 
le  pouvaient  croire  coupable  ; et  ceux  même 

* « Uno  temporc  in  hàc  repubiicâ  duos  cfvcs  exsti- 
« tisse,  quorum  aller  fines  vestri  imperii,  non  terra*  # 
c sed  eœii  regionibus  tcrmfnaret , aller  ejujdem  imperii 
« dumicilium sedemqueservaret.  v { InCatit,  m, n.  IG.) 
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qui  le  croyaient  faisaient  encore  plus  de  bruit 
que  les  autres , dans  la  pensée  qu'il  était  de 
l’intérêt  public,  en  pareille  conjoncture , d’a- 
doucir et  de  calmer  un  sénateur  si  puissant, 
plutôt  que  de  l'irriter.  L’avis  donné  par  Tar- 
quitius  fut  déclaré  faux , et  lui-mémc  mis  en 
prison  jusqu’à  ce  qu’il  révélât  les  noms  de  ceux 
par  lesquels  il  avait  été  suborné. 

C’est  un  problème  que  la  part  que  peut 
avoir  eue  Crassus,  aussi  bien  que  César,  dont 
nous  parlerons  lout  à l'heure,  aux  desseins  de 
Catilina.  Il  est  certain  que  tous  deux  ils  étaient 
anciennement  amis  de  ce  chef  des  conjurés; 
et , si  nous  en  croyons  Plutarque , Cicéron , 
dans  un  ouvrage  qui  ne  fut  véritablement  pu- 
blié qu’après  leur  mort,  les  accusait  l’un  et 
l’autre  d’avoir  eu  part  à la  conjuration.  Ce- 
pendant il  parait  que  la  déposition  de  Tarqui- 
tius  contre  Crassus  fut  regardée  comme  fausse. 
Quelques-uns  crurent  que  c'était  une  intrigue 
d'Autrouius,  qui,  pour  sauver  les  prisonniers, 
voulait  leur  associer  un  complice  si  puissant , 
que  l’on  n’osât  pousser  l’affaire  : d’autres  at- 
tribuèrent la  chose  à Cicéron,  dont  le  dessein, 
en  apostant  Tarquitius,  était  d'empècher 
Crassus  de  prendre , selon  sa  coutume,  la  dé- 
fense des  mauvais  citoyens.  Crassus  lui-mémc 
en  demeura  persuadé,  ou  voulut  le  paraître; 
et  Salluste  rapporte  lui  avoir  entendu  dire , 
que  c’était  Cicéron  qui  lui  avait  fait  cet  affront 
sanglant.  Je  ne  trouve  rien  de  plu*  vraisem- 
blable que  ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  que  Cras- 
sus et  César,  instruits  jusqu'à  un  cerla  n point 
des  projets  de  ces  misérables , les  laissaient 
faire  pour  en  recueillir  eux-mêmes  le  fruit. 

César  fut  encore  plus  soupçonné  dans  le 
public  que  Crassus.  Il  est  vrai  qu’il  avait  deux 
ennemis  d'un  très-grand  nom,  qui  avaient  tout 
mis  en  œuvre  pour  répandre  et  accréditer  des 
bruits  désavantageux  à son  sujet.  C'étaient  C. 
I’ison,  consul  cinq  ans  auparavant,  et  Catu- 
lus , qui  ne  pouvaient  lui  pardonner , l’un 
d’avoir  agi  tout  récemment  pour  le  Caire  con- 
damner comme  coupable  de  concussion , l’au- 
tre île  l’avoir  supp  anté  dans  la  demande  du 
grand  pontificat.  (Je  parlerai  ailleurs  de  cette 
dernière  affaire.)  Si  Cicéron  était  entré  dans 
les  vues  de  Pison  cl  de  Cnlulus,  César  courait 
un  grand  danger  : car  ils  sollicitèrent  vive- 
ment le  consul  de  faire  nommer  leur  ennemi 


au  nombre  des  conspirateurs  par  Vollurlius , 
et  par  les  Allobroges;  et,  n’ayant  pu  l’obte- 
nir, ils  prirent  sur  eux  d’échauffer  les  esprits 
par  leurs  discours  ; à quoi  ils  réussirent  si 
bien,  que  César,  en  sortant  du  sénat,  fut  in- 
sulté par  les  chevaliers  romains,  qui  étaient 
en  armes  autour  du  temple  de  la  Concorde. 
Ces  chevaliers  lui  présentèrent  la  pointe  de 
leurs  épées,  et  ils  l’auraient  tué  sur  la  place, 
si  Cicéron  ne  les  en  eût  empêchés.  Curion  le 
père  couvrit  César  de  sa  toge , et  le  fil  passer 
ainsi  à travers  ceux  qui  le  menaçaient. 

Quel  motif  détermina  Cicéron  à ménager 
César,  c’est  sur  quoi  les  sentiments  ont  été 
partagés  : les  uns  ont  pensé  qu’il  y avait  bien 
contre  lui  des  soupçons,  mais  non  pas  des 
preuves  suffisantes;  d’autres  se  sont  imaginé 
que  Cicéron  avait  appréhendé  le  crédit  énorme 
de  César,  et  qu’il  n’avait  osé  l’envelopper  dans 
une  même  cause  avec  les  prisonniers,  de  peur 
que  le  peuple  ne  les  sauvât  plutôt  à cause  de 
César  que  de  laisser  périr  César  avec  eux.  Qui 
peut  espérer  après  tant  de  siècles  de  voir  clair 
dans  des  mystères  qui  ont  été  obscurs  même 
pour  les  contemporains?  Je  m’en  liens  à la 
conjecture  que  j’ai  hasardée  ci-dessus. 

Cicéron  fut  obligé  d’aller  passer  la  nuit  dans 
une  maison  d’aini , la  sienne  étant  occupée  par 
les  vestales , qui  y célébraient  les  mystères  de 
la  bonne  déesse.  Ce  sacrifice  se  faisait  avec  de 
grandes  cérémonies,  et  ne  devait  avoir  pour 
ministres  et  pour  témoins  que  des  femmes  : il 
ne  fallait  pas  même  qu’aucun  homme  restât 
dans  la  maison.  Pendant  la  nuit,  les  inquié- 
tudes permirent  peu  à Cicéron  de  goûter  le 
sommeil.  Tércnlia,  sa  femme,  vint  le  trouver 
par  ordre  des  vestales,  lui  annonçant  un  pré- 
tendu prodige  qui  devait  beaucoup  I encou- 
rager. Le  feu,  qui  avait  paru  éteint,  s’était 
tout  d’un  coup  rallumé  sous  la  cendre,  et  avait 
jeté  une  grande  flamme.  Les  vestales  avaient 
regardé  cet  événement,  bien  simple,  comme 
un  présage  qui  promettait  un  heureux  succès 
et  une  gloire  brillante  au  consul.  Il  n’est  pas 
probable  qu  une  pareille  bagatelle  eût  beau- 
coup de  pouvoir  sur  l’esprit  d’un  homme  aussi 
éclairé  que  Cicéron;  mais  Plutarque  fait  en- 
tendre que  les  exhortations  de  Térentia  ne  lui 
furent  pas  inutiles.  Ce  n’était  point  une  femme 
d’un  caractère  doux  et  timide , mais  ambitieuse 
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cl  hautaine;  elle  prenait  plutôt  part  aux  af- 
faires publiques  à cause  de  son  mari  qu'elle 
ne  lui  faisait  part  à lui-même  de  ses  affaires 
domestiques.  Quinlus,  frire  de  Cicéron,  et 
Nigidiui  Figulus,  son  ami,  contribuèrent  aussi 
ii  l'affermir. 

La  chose  ne  souffrait  point  de  dt'lai.  Il  se 
faisait  des  mouvements  parmi  les  affranchis  et 
les  clients  de  Lentulus  et  de  Célhégus  pour 
les  enlever  de  force  des  maisons  où  on  les  gar- 
dait. Cicéron  assembla  donc  de  nouveau  le  sé- 
nat le  lendemain,  jour  des  noues  de  décembre, 
qu’il  a tant  célébrées  dans  ses  écrits.  Toute  la 
ville  était  dans  l’attente  de  ce  qui  allait  être 
ordonné.  Le  peuple  en  foule  remplissait  la 
place  publique , les  temples  qui  en  étaient  voi- 
sins, et  toutes  les  avenues  du  sénat.  La  colline 
du  Capitole  était  couverte  de  chevaliers  ro- 
mains. Cet  ordre , si  longtemps  jaloux  et  en- 
nemi du  sénat,  s’était  réconcilié  avec  lui,  au- 
tant par  attachement  pour  le  consul  que  par 
zèle  pour  la  république.  Toute  la  noblesse 
s’enrôlait  ù l’envi  pour  prendre  les  armes,  et 
appuyer  par  la  force  le  décret  qui  allait  être 
rendu.  Toutes  les  conditions,  tous  les  Ages, 
se  trouvaient  réunis  dans  un  même  sentiment. 
Jamais  le  concert  n’avqil  été  si  parfait  dans 
Rome  contre  de  méchants  citoyens.  Les  par- 
tisans des  conspirateurs,  faibles  et  en  très- 
petit  nombre,  n’osaient  se  montrer. 

Lorsque  Cicéron  eut  mis  l’affaire  en  délibé- 
ration, D.  Silanus,  consul  désigné,  et  qui,  en 
celte  qualité,  était  le  premier  opinant,  prit  le 
parti  de  la  sévérité,  et  fut  d’avis  que  l’on  mit 
à mort  snr-le-champ,  sans  autre  forme  de 
procès,  les  cinq  prisonniers,  cl  de  plusCassius 
et  trois  autres  qui  s’étaient  enfuis,  dés  que  les 
magistrats  les  auraient  en  leur  pouvoir.  Cet 
avis  fut  suivi  de  ceux  qui  parlèrent  après  Si- 
lanus  jusqu’à  César,  qui  était  alors  préleur 
désigné.  Celui-ci  ne  craignit  point  de  réveiller 
des  soupçons  qui  avaient  fait  tant  d’éclat,  en 
opinant  contre  le  supplice  des  conjurés.  Soit 
amitié  pour  eux,  soit  qu’il  voulût  paraître  res- 
pecter les  droits  des  citoyens,  qui  semblaient 
violés  par  une  façon  de  procéder  arbitraire  et 
contraire  aux  lois,  soit  enfin,  comme  le  dit 
Plutarque  que,  regardant  tout  trouble  et 
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toute  faction  dans  l’état  comme  un  germe  et 
une  semence  de  ce  qu’il  prétendait  faire  lui— 
même , il  aimât  mieux  accroître  le  feu  que  de 
contribuer  à l’éteindre,  il  éleva  sa  voix  contre 
le  consentement  unanime  de  ceux  qui  l’avaient 
précédé,  et  il  entreprit  de  persuader  au  sénat 
de  sauver  la  vie  à des  criminels. 

Saliuslc  lui  met  dans  la  bouche  un  discours 
où  il  y a beaucoup  d’art.  Comme  il  sent  que 
la  disposition  de  son  auditoire  n'est  point  fa- 
vorable au  sentiment  qu’il  embrasse,  et  que 
les  sénateurs , justement  irrités  et  effrayés  en 
même  temps,  ne  respiraient  que  la  vengeance, 
pour  calmer  les  esprits  émus , il  élale  d’abord 
ci  fortifie,  soit  de  raisons,  soit  d’autorités,  la 
maxime  indubitable  que  l’on  doit  juger  sans 
passion,  ir  Messieurs  *,  dit-il,  tous  ceux  qui 
« ont  à délibérer  sur  des  affaires  douteuses 
u doivent  mettre  à l’écart  la  haine  et  l'amitié, 
« la  compassion  et  la  colère.  Il  n’est  pas  aisé 
a de  démêler  le  vrai  lorsque  ces  sentiments 
« offusquent  l'àme;  et  jamais  personne,  en 
u suivant  la  passion,  n’a  pris  un  parti  vérita- 
o blemcnl  utile.  Si  vous  faites  agir  votre  es- 
« prit , il  vous  guide  dans  vos  démarches  ; si 
a la  passion  s'en  rend  maîtresse,  clic  seule 
« domine , et  la  raison  n'a  plus  de  pouvoir.  » 
Il  applique  ce  principe  à la  délibération  pré- 
sente; et , en  convenant  que  le  crime  de  Len- 
tulus et  de  ses  complices  est  horrible  et  digne 
•des  plus  grands  supplices,  il  prétend  que  le 
sénat  romain  se  doit  à lui-même  d’user  de  mo- 
dération , et  de  ne  laisser  échapper  aucun 
soupçon  de  vengeance.  « Il  y a,  dit-il,  une 
« grande  différence  pour  la  liüerté  d’agir  sé- 
vi Ion  la  différence  des  personnes51.  Ceux  qui 
« vivent  inconnus  dans  un  état  de  bassesse , si 
a la  colère  leur  fait  faire  quelque  faute,  peu 
« de  gens  en  sont  instruits  : leur  fortune  et 
« leur  nom  sonl  également  obscurs.  Mais  pour 

I « Omnis  homiucs,  P.  C. , qui  de  rebus  dubiis  cou- 
« sultaut , abodio,  aniieilid,  irà  , atque  miscrioordiâ  va- 
« cuos  esse  decet.  Ilaud  facile  animus  verura  providet , 

« ubi  Hla  officiuul  ! neque  qulsquam  omnium  lubidini 
a simul  el  usui  paruit.  Cbi  intenderis  ingcniuin  , voici  : 

« si  lubido  possidet , ea  dotninalur,  animus  nihil  valet.  » 

* « Alia  aliis  licenliaest,  P.  C Qui  demissl  In  obscuro 
« vitamagunt.  si  quid  IracundiA  deliquére,  paucisciunt: 

« faina  atque  forluna  eorum  pares  sunt  Qui  magno  irn- 
« pcrlo  prædili  in  eicelso  ætaiein  aguut . eorum  farta 
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e ceux  qui,  revêtus  d’une  puissance  sans 
o bornes,  sont  exposés  sur  un  grand  théâtre, 
o tout  l’univers  est  informé  de  leurs  actions. 
« Ainsi  la  plus  haute  fortune  est  précisément 
« celle  qui  laisse  moins  de  liberté.  II  n’est  per- 
« mis  alors  ni  de  favoriser,  ni  de  haïr,  ni  de 
a se  mettre  en  colère.  Ce  qui  s’appelle  colère 
« chez  les  autres , dans  ceux  qui  jouissent  de 
a l’empire  passe  pour  tyrannie  et  cruauté,  o 

César  ne  s’en  lient  pas  à ces  réflexions  gé- 
nérales : il  attaque  le  sentiment  de  Silanus 
comme  contrevenant  aux  lois , qui  imposent 
pour  peine  aux  crimes  des  citoyens,  non  la 
mort,  mais  l’exil.  Et  même,  comme  il  était 
imbu  des  maximes  épicuriennes,  il  avance  que 
la  mort  n’est  pas  un  supplice,  mais  un  soula- 
gement pour  les  misérables;  qu’elle  met  fin  à 
tous  les  maux  des  mortels,  et  qu’au  delà  de  ce 
terme  fatal  il  n'y  a plus  lieu  ni  à la  douleur  ni 
à la  joie. 

Mais  il  triomphe  surtout  à faire  sentir  les 
conséquences  dangereuses  de  l'exemple  qu’on 
se  prépare  à donner,  a Quelque  traitement  ri- 
« goureux  l,  dit-il,  que  l’on  fasse  souffrir  aux 
« conspirateurs,  ils  l’ont  bien  mérité.  Néan- 
« moins  vous  devez,  messieurs,  prendre 
« garde  aux  suites  qu’aura,  par  rapport  aux 
« autres,  ce  que  vous  allez  ordonner.  Tous  les 
« exemples  les  plus  funestes  ont  commencé 
o par  quelque  chose  de  bon  et  de  favorable  : 
« ensuite , lorsque  la  puissance  passe  entre  les 
o mains  d’hommes  peu  instruits  ou  malinten- 
« donnés , ce  quia  voit  été  statué  avec  justice 

« tuncii  morlales  novcrc.  Ita  in  maxumà  fotluuâ  minu- 
it ma  liconlia  csl.  Neque  sludere , neque  odissc  , sed 
« minimë  irasci  deccl.  Quai  apud  alios  iracundia  dici- 
« lur,  ca  io  imperio  supei  bia  alquc  crudclitas  appelta- 
« tur.  » ( Sai.i.ust.  ) 

* a II  lis  uicrilo  accidct  quidquid  cvencrit  : cælerùm 
« vos,  P.  C. , quld  in  alios  sialuatis,  consideratc.  Omoia 
a mata  exempta  ex  bonis  inillis  orUsunt  : sed  ubi  impe- 
« rium  ad  ignaros , nul  minus  bonos  pcrvenil , novum 
« illud  cxcmplum  ab  dlgrtis  cl  iiJoneis  ad  ind  gnos  cl 
« non  idoncos  Iranjferlur.  Laccdæmonii,  dcviclis  Alhe- 
« nlensibus.  triginia  tiros  imposuérc  , qui  rcmpublicam 
« corum  trnclarcnl.  Hi  primo  ccrpérc  pcsslmum  quem- 
« que  cl  omnibus  imlsum  Indomnalurn  necarc.  Ea  po- 
¥ pulus  lætari,  et  meritô  dlcere  fîeri.  Post,  ubi  pautatim 
« liccnlia  crctlt,  juxla  bonos  cl  malos  lubidinosè  in  lcr- 
« ficerc,  cælcros  melu  tcrrcrc  lia  ctaitas  scnltulc  op- 
« pressa  slullte  loullliæ  gravis  pœuos  dédit.  ISosira  me- 


« contre  des  coupables  s’étend  injustement  à 
« des  innocents.  Les  Lacédémoniens,  après 
« avoir  vaincu  Athènes , établirent  dans  cette 
« ville  (rente  magistrats  pour  la  gouverner. 

« Ceux-ci  commencèrent  d’abord  par  faire 
« mourir  sans  forme  de  procès  les  plus  tné- 
« chants  citoyens,  des  hommes  délestés  de 
« tout  le  monde.  Le  peuple  en  était  charmé , 

« et  approuvait  ces  exécutions  comme  des  sup- 
« plices  justement  mérités.  Mais  bientôt,  lors- 
« que  la  licence  et  l’audace  de  ceux  qui  avaient 
« l’autorité  en  main  se  fui  accrue , ils  ne  fi- 
« renl  plus  de  distinction  entre  les  bons  cl  les 
« mauvais  : ils  en  mirent  à mort  un  très-grand 
« nombre  indifféremment,  selon  leur  caprice, 

« et  effrayèrent  tous  les  autres  par  la  crainte 
« d’un  pareil  traitement.  Ainsi  cette  ville , ré- 
« duite  en  serv itude , fut  bien  punie  de  la  joie 
o imprudente  et  téméraire  à laquelle  clic  s’é- 
« tait  livrée.  De  nos  jours , lorsque  Sylla , 

« après  sa  victoire , fit  égorger  Damasippe  cl 
« autres  semblables  scélérats,  qui  ne  s’étaient 
« agrandis  que  par  les  misères  publiques , qui 
« est-ce  qui  ne  louait  pas  la  justice  du  vain- 
o queur?  On  disait  que  c’étaient  des  hommes 
« souillés  de  toute  sorte  de  crimes,  des  fac- 
o lieux,  auteurs  de  troubles  eide  séditions, 

« qui  subissaient  la  peine  dont  ils  étaient  bien 
« dignes.  Mais  ces  commencements  furent 
a suivis  des  plus  grands  maux.  Dés  que  quel- 
« qu’un  avait  désiré  la  maison  de  ville  ou  de 
« campagne  d’un  autre,  un  ameublement,  un 
« vase  précieux , il  faisait  mettre  celui  dont  il 
« convoitait  la  dépouille  au  nombre  des  pro- 

« niorid,  vlclor  Sulla  quuni  Damrisippum . cl  alios  cjus 
o molli,  qui  malo  rc-publicao  creverint , jugulari  jussit  . 
« quis  non  farlum  cjus  laudabal?  Hommes  seelestos  , 
a factfoios,  qui  seiHiionibus  rempublicsm  cxagilaverant , 
« mcrilé  nccatos  aietiant  Sed  ca  rcs  rargnæ  tnliium 
a cia  ils  fuit,  ftam  uli  quisque  domum  , aut  vcsUmenlum 
u aticujusconcupfvcral,  dabal  operam  ull  is  in  pi  oscrlp- 
o toruin  numéro  essrl.  lia  llll  qulbus  Damasippi  mors 
a treillis  Tuerai , paulù  posl  ipsi  Lrahebanlur.  .Neque  prlùs 
a finis  juguiandi  fuitquàm  Sulla  omoex  suos  diviliis  cx- 
a pic.  il.  Alquc  ego  hoc  non  in  M.  Tuillo,  aequo  his 
« temporibus  vereor.  Sed  in  magnà  civilalc  tnulla  et 
« varia  iugenia  suul-  Uolcst  alio  tempore,  alioconsulc, 

« cui  item  cxereilus  In  manu  sit , falsum  aliquid  pro 
a vero  crcdi.  Ubi  boc  excmplo  per  seuali  decrctum  con- 
a su!  giadium  eduxerit , quis  illi  fiuem  facict , aul  quis 
a modcrabilur  î » (Idem.) 
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« scrils.  De  cette  façon  ceux  qui  s'étaient  ré- 
« jouis  de  la  mort  de  Damasippe , bientôt 
« après  étaient  eux-mèmes  traînés  ù la  mort; 

« et  l'on  ne  vit  la  fin  des  meurtres  et  des 
« proscriptions  que  lorsque  Sylla  eut  comblé 
a de  richesses  tous  ceux  qui  s'étaient  alla— 

« chés  à lui. 

« Ce  n'est  pas,  ajoute  César,  que  je  crai- 
« gne  rien  de  pareil  de  la  part  de  Cicéron,  ni 
a dans  les  temps  où  nous  sommes.  Mais,  dans 
a une  grande  ville  telle  que  la  nôtre , il  y a 
« des  esprits  et  des  caractères  de  toutes  les 
« espèces.  Il  pourra  arriver  dans  un  autre 
« temps,  sous  un  autre  consul,  qui  aura 
« comme  celui-ci  la  force  en  main  et  des 
« Iroupes  à scs  ordres,  il  pourra  arriver  que 
« l’on  prenne  pour  vrai  ce  qui  ne  sera  pas 
« fondé , et  que  de  fausses  imputations  trou- 
« vent  du  crédit  dans  les  esprits.  Lorsqu’un 
o consul , appuyé  de  l’exemple  que  l’on  veut 
« donner  aujourd'hui,  aura  tiré  l'épée  en 
o vertu  d'un  décret  du  sénat,  qui  est-ce  qui 
o loi  arrêtera  le  bras  et  l’obligera  de  se  mo- 
« dérer?  » 

Celte  considération  est  assurément  d’un 
grand  poids,  quoique  dans  l’affaire  présente 
elle  ne  dût  pas  emporter  la  balance.  Telle  est 
la  nature  des  choses  humaines,  que  le  bien  y 
est  toujours  mêlé  de  mal,  et  que  les  partis  les 
plus  sages  ne  laissent  pas  d’avoir  aussi  leurs 
inconvénients. 

César  conclut  eu  ces  termes  : « lisl-ce  donc 
« que  je  veux  que  l’on  renvoie  les  prisonniers 
9 en  liberté  1 , et  que  l'on  augmente  ainsi  l’ar- 
9 mée  de  Catilina?  Point  du  tout  : mais  voici 
9 mon  avis.  Je  pense  qu’il  faut  ordonner  la 
9 conDscation  de  leurs  biens , et  les  tenir  eux- 
« mêmes  en  prison  dans  les  villes  municipales 
9 les  plus  puissantes  de  l’Italie  : que  là  on  doit 
« les  laisser  dans  un  éternel  oubli , sans  que 
9 personne  puisse  jamais  ni  proposer  au  sé- 
u nat  de  délibérer  sur  ce  qui  les  regarde , ni 

* n Placct  igltur  cos  dimiltî,  et  augerl  cxercilom  Ca- 
« lilinæ  ? Minumè.  Sed  ila  ccnseo  : publicend.is  eorum 
« pétunias  : ipsos  in  vinculis  habendos  per  municipla 
« quæ  rnaiumè  opibus  voient  ; neu  quls  de  iis  postcà 
a ad  senaium  referai,  neve  cum  populo  agat  : qui  aliter 
« fcccrit , senatutn  cxistumarc  cum  contra  rempublicam 
a c salutem  omnium  faclurum.  » (Sallust.) 


a porter  leur  affaire  devant  le  peuple.  Et,  à la 
9 fin  du  sénatus-consulte , il  sera  dit  que , si 
a quelqu’un  faisait  le  contraire , le  sénat  juge 
« que  ce  serait  se  rendre  coupable  d’un  alten- 
9 tat  contre  la  république  et  contre  le  salut 
9 commun  de  tous  les  citoyens.  # 

Le  discours  de  César  avait  quelque  chose 
d’imposant  ; et  son  crédit  personnel  y ajoutait 
une  grande  force.  Aussi , parmi  ceux  qui  opi- 
nèrent après  lui , plusieurs  le  suivirent  : Sila- 
nus  même  fut  ébranlé,  et  parut  vouloir  aban- 
donner son  opinion.  Les  amis  de  Cicéron, 
persuadés  qu’il  y avait  moins  de  risque  pour 
lui  si  les  choses  n’élaient  pas  poussées  aux 
dernières  extrémités,  entraient  aussi  dans  le 
parti  de  la  douceur. 

Le  consul  ne  fut  point  sensible  à ces  craintes 
qui  alarmaient  scs  amis.  Uniquement  occupé 
du  salut  public,  il  interrompit  la  délibération  ; 
et , résumant  les  deux  avis , il  les  balança  de 
manière  que,  sans  se  déclarer  ouvertement,  il 
fit  assez  sentir  de  quel  côté  il  penchait.  La 
harangue  qu’il  fit  en  cette  occasion  est  sa 
quatrième  Catilinaire.  Il  y remarque  habile- 
ment une  inconséquence  dans  l'avis  de  César, 
qui , d’une  part,  réclamait  en  faveur  de  Len- 
tulus et  des  autres  les  droits  des  citoyens  ro- 
mains, et  de  J'aulre  condamnait  les  accusés  à 
une  prison  perpétuelle.  Par  les  lois,  toute  af- 
faire  criminelle  d’un  citoyen  romain  devait 
être  portée , ou  devant  les  juges , qui  ne  pou- 
vaient aller  au  delà  de  la  peine  de  l'exil , ou , 
dans  des  cas  Irès-rares,  devant  le  peuple  as- 
semblé solennellement  dansleChamp-dc-Mars, 
qui  seul  pouvait  condamner  à mort  un  citoyen. 
Ainsi,  opiner  dans  le  sénat  sur  une  affaire  cri- 
minelle qui  regardât  des  citoyens,  et  leur  im- 
poser une  peine  aussi  grande  que  la  prison 
perpétuelle,  c’élait  manifestement  contrevenir 
aux  lois.  Cicéron  ne  développe  pas  ce  raison- 
nement comme  je  le  fais  ici.  Mais  il  loue  Cé- 
sar de  ce  que , sagement  populaire , il  n'imite 
point  ceux  qui  s’étaient  absentés  du  sénat  pour 
ne  point  prendre  part  à la  délibération  pré- 
sente, cl  de  ce  que,  sachant  que  les  lois  que 
l’on  veut  faire  valoir  en  faveur  des  accusés 
sont  établies  pour  les  citoyens,  il  ne  pense  pas 
qu’elles  aient  d’application  aux  conspirateurs, 
qui  ne  sont  plus  citoyens,  mais  ennemis  de  la 
| patrie.  C’est  dire  bien  clairement  que  César  ue 
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laisse  pas  jouir  Lentulus  et  ses  complices  des 
droits  que  les  lois  attribuaient  aux  citoyens. 
Or . s’il  lui  est  permis  de  s'écarter  des  lois  en 
condamnant  les  accusés  à une  prison  perpé- 
tuelle , pourquoi  ne  pourrait-on  pas  aller  jus- 
qu'à la  mort , dès  qu'ils  la  méritent  selon  lui- 
méme? 

Cicéron  passe  ensuite  à l’autre  avis  ; et, 
sous  prétexte  de  le  laver  du  soupçon  de 
cruauté,  il  l’établit  avec  grande  force.  « Quelle 
« cruauté  ’,  dit-il,  peut-il  jamais  y avoir  dans 
a la  punition  d’un  crime  aussi  détestable  ?... 
« Ainsi  puissé-je  jouir  avec  vous,  messieurs, 
« du  bonheurde  voir  la  république  sauvée  de 
a péril  et  florissante , comme  il  est  vrai  que, 
a si  je  suis  un  peu  sévère  dans  l'affaire  dont 
« il  s'agit  ici , ce  n’est  point  assurément  par 
« dureté  ( est-il  un  homme  plus  porté  à la 

< o Qui  potest  est»  in  lanli  scelerit  ImnunlUlc  pu- 

« ntendà  erudeliws? lia  mihi  galvâ  republies  vobis- 

c cum  perfrul  liceal , ut  ego,  qudd  in  bâc  causâ  vehe- 
a mentlor  suai , non  atroellote  anlmi  moveor  (quls  enim 
a est  nie  mitior?  ) scdsingulari  quidam  bunianitate  et 
a mlserlcordii.  Vldeor  enim  mihi  banc  urbrm  videre, 
a tucem  orbis  lerrarum , atque  areem  omnium  genllum  , 
a subitô  uno  incendio  concidenletn  : ccrno  anime  se- 
a pulli  in  patrii  miseros  atque  insepullos  acervos  ci- 
a vium.  Yersalur  mibi  ante  oculos  adspectus  Celbegt  et 
a furor , in  vestrt  cæde  bacchantis.  Quum  verô  mihi 
a proposui  regnanlem  Lentuium,  sicul  Ipse  se  ex  fatis 
a sp,  risse  confessus  est,  purpuralum  esse  hune  Gabi- 
a nium,  cum  exerdtu  venisse  Calilinam  ; tum  lamenta- 
a tionem  matrumfamilias  . tum  fugam  ilrglnum  atque 
a puerorum-,  ac  vesalionem  virginum  veslalium  per- 
a horresco.  Et  quia  mibi  vebemeoter  hæc  videntur  mi- 
a sera  atque  miseranda  , Idcirco  in  eos  quiea  pcrficere 
a voluerunt  me  severum  vcbemenlemquc  prssbco.  Ele- 
n nlm  quatre,  si  quis  palcrfamaliàs,  lit, cris  suis  a serve 
a interfectis,  uxore  occisi,  incensi  domo,  supplicium 
a de  servis  non  quom  acerbissimum  sumpsertt,  ulrùm 
a is  demens  ac  misericors,  an  inbutnanissimus  et  cru- 
a delissimus  esse  videatur  ? mibi  verô  importuous  ac 
a ferreus,  qui  non  dolore  ac  crucial  u nocenlis  suum  do- 
a lorem  crudaturnque  lenierit.  Sic  nos  in  bis  bominibus, 
a qui  nos , qui  conjugcs , qui  liberos  nostros  truci- 
a dare  voluerunt  ; qui  .siugulas  uniuscujusque  nostrûm 
a domos,  et  hoc  universum  reipublicae  domiciiium  de- 
4 lcre  conali  sunt  ; qui  Id  egerunt  ut  gentem  Allobro- 
a gum  in  vestigils  hujus  urbls,  atque  in  cinere  deOagraü 
e imperll  collocarent.si  vehementlsslmi  fuerlmus.  nilsc- 
a rtcordes  babeblmur  ! sin  remissiores  esse  volnerimus, 
a summie  nobls  cruilelilaUs  in  patris  clviumque  perni- 
a de  fama  subeunda  est.  a ( In  Calil.  tv,  p.  Il,  12.) 


« douceur  que  je  le  suis?  ) mais,  au  con- 
o traire,  par.  sentiment  d'humanité  et  de 
« commisération  ! Car  je  m'imagine  voir  cette 
« ville,  la  gloire  de  l’univers  et  l’asile  de 
« toutes  les  nations,  périr  en  un  instant  par 
« un  incendie  qui  la  dévore  tout  entière  : je 
tt  me  mets  devant  les  yeux  les  monceaux  de 
a corps  morts  des  citoyens  restés  sans  sépul- 
« tore  au  milieu  de  la  patrie  ensevelie  sous 
« ses  ruines  : je  me  représente  le  regard 
« forcené  de  Céthégus,  et  la  fureur  de  ce 
« scélérat  qui  se  baigne  dans  votre  sang. 
« Mais  quand  je  me  figure  Lentulus,  devenu 
« roi , comme  il  a avoué  lui-même  l'avoir  es- 
« péré  en  vertu  des  oracles,  Gabinius  revêtu 
« de  pourpre,  Catilina  arrivant  avec  son  ar- 
o mée,  je  tremble  et  je  frissonne  en  me  dé- 
« peignant  à moi-même  les  cris  et  les  pleurs 
« des  mères  de  famille,  la  fuite  des  jeunes 
« gens  de  l’un  et  l’autre  sexe,  les  vestales  ou- 
o tragées;  et , parce  que  oui  cela  me  paraît 
a bien  douloureux  et  bien  digne  de  compas- 
« sion,  c’est  par  ce  motif  que  je  me  montre 
« sévère  à l’égard  de  ceux  qui  ont  voulu  exé- 
« culer  toutes  ces  horreurs. 

a Car,  messieurs,  je  vous  le  demande  , si 
« un  père  de  famille,  après  que  sa  femme  et 
« ses  enfants  auraient  été  égorgés  et  sa  mai- 
a son  brûlée  par  ses  esclaves,  ne  faisait  pas 
« souffrir  aux  coupables  les  supplices  les  plus 
a rigoureux  , passerait-il  dans  votre  esprit 
« pour  un  homme  plein  de  clémence  et  de 
« miséricorde,  ou , au  contraire  , pour  inhu- 
« main  et  pour  cruel  ? quant  à moi , je  le 
« jugerais  barbare,  je  lui  croirais  un  cœur 
« de  fer  et  de  bronze,  s’il  ne  cherchait  pas  à 
a soulager  sa  douleuret  son  inforlunc  par  les 
a tourments  et  la  mort  des  criminels.  Voilà 
« précisément  le  cas  où  nous  sommes.  Nous 
« avons  à juger  des  hommes  qui  ont  voulu 
« nous  assassiner  avec  nos  femmes  et  nos 
« enfants  ; qui  ont  projeté  de  détruire  et  nos 
« maisons  particulières  et  le  domicile  au- 
« guste  où  réside  la  république  en  corps;  qui 
« ont  tenté  d’élever  la  nation  des  Allobroges 
« sur  les  ruines  de  cette  ville  et  sur  les  cen- 
« dres  de  l’empire  consumé  par  les  flammes. 
« A l'égard  de  tels  hommes,  si  nous  nous 
« montrons  sévères,  c’est  alors  que  nous  pas- 
« serons  pour  miséricordieux  ; si  au  cou- 


aa 


« traire  nous  usons  de  mollessse,  nous  serons 

• regardés  comme  souverainement  cruels, 
n et  presque  comme  complices  de  ta  perte  de 
i la  patrie  et  des  citoyens.  » 

Pour  ce  qui  le  regarde  personnellement , 
Cicéron  parle  en  héros.  « Pensez  à votre  sit— 
« reté  messieurs,  dit-il  aux  sénateurs;  veil- 
« lez  à celle  de  la  patrie  ; conservez  vos  per- 
t sonnes,  celles  de  vos  femmes  et  de  vos 

• enfants,  et  tout  ce  que  vous  possédez  ; dé- 

■ fendez  le  nom  et  le  salut  du  peuple  romain; 
« quant  à ce  qui  me  touche , cessez  de  vous 
« en  occuper  et  de  vouloir  me  ménager.  Car 
« premièrement  je  dois  avoir  cette  confiance 
« que  tous  les  dieux  protecteurs  de  cette 
« ville  me  récompenseront  selon  que  je  le 
s mérite.  Mais  de  plus  , si  quelque  disgrâce 
s m’est  réservée,  je  suis  prêt  à mourir  avec 
s joie  ; car  la  mort  ne  saurait  être  ni  hon- 

# tease  pour  un  homme  de  c œur,  ni  préma- 
d tarée  pour  un  consulaire,  ni  malheureuse 
« pour  un  sage.  » 

II  voyait  toute  la  grandeur  du  péril , mais 
il  n’en  était  point  effrayé,  et  il  se  consolait 
par  la  vue  de  la  gloire  qu’il  avait  acquise. 
« Je  comprends  *,  dit-il , qu’outanl  qu’il  y a 
« de  partisans  de  la  conjuration,  et  le  nombre 
« en  est  très-grand, autant  je  me  suis  fait  d’en- 
« nemis  : mais  je  méprise  toute  celte  multi- 
« lude,  qui  n’est  qu’ opprobre,  que  misère  et 

1 « Conseille  vobis,  prospicile  patrie,  conservatc  vos, 
<r  coojuges,  liberos  , forlunasque  vestras,  populi  romani 
« Dcmea  salulemqae  defendite  ; mihi  parcere  ac  de  me 
« cogliarc  desiiiite.  Nam  priaùim  debeo  sperare,  omnes 
« d«o$  qui  huic  urbi  président , pro  eo  mihi  ac  mereor 
i relaturosgraliam  esse.  Deindè,  si  quid  obligent,  æquo 
« animo  pnraloque  morhr.  Neque  enim  turpis  mors  forli 
« viro  esse  potest , neque  immalura  consulat i,  neque  mi- 
« sera  sapienli.  » ( In  Catil.  iv,  n.  3.  ) 

1 « Ego,  quanta  nianus  csl  conjuralorum , quam  vir 
Œ deo  esse  perm.ignam , tantam  me  inlmicorum  multilu- 
« diorm  suscepissc  video  : sed  eam  esse  judico  turpem  , 

* et  iofirmam,  et  contemplara  et  abjectam.  Quod  si  ali- 
« quando  alicujus  seelere  eoncitata  manus  ista  plus  va- 
« lucrit,  quam  veslra  ac  reipublice  dlgnitas,  me  tamen 
0 tneorom  faclorum  atque  conslliorum  ounquam  , P.  C , 
« pœnitebit.  Elenim  mors,  quam  illi  mihi  fartasse  mi- 
« oilautur,  omnibus  est  parata  : vilœ  tantam  laudem  , 

■ hooesiàsiis,  nemo  est  asseculus.  Cætcris  enim  semper 
« benè  gcstac , mihi  uni  conservatæ  reipublica  gratula- 

* tlooein  ürrcrevislis.  » (Ibid,  iv,  n.  20.; 


« que  faiblesse.  Si  cependant  il  arrive  jamais 
« qu’animée  par  la  fureur  de  quelque  scélê- 
« rat , elle  acquière  un  crédit  supérieur  à 
« votre  autorité  et  à celle  de  la  république  , 
« au  moins  il  n’arrivera  pasque  je  me  repente 
a de  ce  que  j’ai  fait,  et  de  la  sagesse  des  vues 
o par  lesquelles  je  me  suis  conduit.  La  mort, 
« dont  peut-être  ils  me  menacent,  est  la  loi 
« commune  à tous  les  hommes  : mais  une 
« vie  aussi  glorieuse  que  celle  dont  je  jouis 
« par  les  décrets  dont  vous  m’avez  honoré  , 
« c’est  où  jamais  personne  n’est  parvenu.  Les 
« autres  ont  été  loués  par  vous  pour  avoir 
« bien  servi  la  république,  moi  seul  pour 
« l’avoir  sauvée.  » 

Le  parti  de  la  fermelé  , que  Cicéron  ap- 
puyait si  fortement,  eul  encore  un  défenseur 
en  la  personne  de  Caton.  Il  soutint  ce  parti 
avec  toule  la  vigueur  qui  faisait  le  fonds 
de  son  caractère.  Dans  le  discours  que  Sal- 
luste  lui  attribue  , il  entre  en  matière  en  ob- 
servant que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  opiné 
avant  lui  n'ont  pas  même  pris  l’état  de  la 
question  ; qu'ils  oni  parlé  comme  s'il  s’agis- 
sait de  délibérer  sur  le  supplice  des  coupa- 
bles, au  lieu  qu'il  s’agit  de  sauver  et  la  répu- 
blique et  les  particuliers  du  plus  extrême 
danger  qu’ils  aient  jamais  couru,  c Je  vous 
« apostrophe  ici  de  par  tous  les  dieux  \ dit— 
« il,  vous  qui  avez  toujours  fait  plus  de  cas 

1 « Perdeos  immor taies,  vos  ego  appelto,  qui  semper 
a domos,  signa , tabulas  vestras  pluris  quam  rerapubU- 
« cam  fecistis.  Si  ista  cujuscumque  modi  sunt  , qua*  am- 
« plcxamini,  retlnere,  si  volupiatibus  veslris  ollum  pr«- 
« bere  vullis  : cxperglscimtoi  aliquandô  , et  capesslte 
« rempublicam.  Non  agitur  de  vcctigalibus,  neque  de 
« sociorum  injutiis  : libertas  et  anima  noslra  In  duldo 
« est.  Sæpenumerù , P.  C.,  inull.i  verba  in  hoc  ordine 
« feci  ; sarpe  de  luiuiid  atque  avaririlià  nosbum  civium 
« questus  sum , multosque  mortalis  eà  causa  ad  versos 
« habco.  Qui  mihi  atque  animo  rneo  oullius  unquam  dé- 
fi lit  ti  gratiam  fecisscm , haud  facile  altcrius  iubidinl 
« m.ilefacta  condonabam.  Sed  ea  lametsi  vos  puni  pen- 
« debatis,  tamen  respubüca  firmaerat:  opulcmia  negli- 
« gcnliam  toléra  bal.  Nuoc  verù  non  id  agitur,  bonisnc  an 
« malis  moribus  vivamus  ; sed  cujus  base  cumquc  modi 
« videnlur,  noslra,  an  nobiscum  unà  bostium  fuiura 
r sinl.  llic  mihi  quisquam  mansuetudiuem  cl  miscricor- 
r diam  nominal  ! Jam  pridem  equldem  nos  vera  rerum 
a vocabula  amisimus.  Quia  bona  aliéna  largiri , libéra- 
le lilas;  malarum  rerum  audacia,  fortiiudo  voealur  : eo 
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« de  vos  maisons  île  ville  et  de  campagne,  de 
« vos  statues  et  de  vos  tableaux,  que  de  la 
« république.  Si  vous  voulez  conserver  ces 
« frivoles  objets  dont  vous  êtes  si  fort  épris, 

« si  vous  voulez  assurer  le  loisir'et  la  trôn- 
er quillilé  de  vos  plaisirs,  sortez  enfin  de  votre 
a nssoupisse'ir.ent , et  prenez  ici  à cœur  les 
« intérêts  de  l'étal.  Il  ne  s’agit  pas  des  reve- 
« nus  publics,  ni  des  injustices  que  souffrent 
« nos  alliés  : c’est  notre  liberté,  c’est  notre 
a vie  qui  est  en  péril. 

« Souvent  j’ai  parlé  devant  vous , mes- 
« sieurs , avec  force  et  avec  étendue  pour 
« me  plaindre  du  luxe  et  de  l’avidité  pour 
« l’argent,  deux  vices  qui  marchent  de  pair 
« parmi  nos  concitoyens  ; et  par  lit  je  me 
a suis  fait  beaucoup  d’ennemis.  Comme  je 
a ne  m’étais  jamais  pardonné  à moi  même 
« aucune  faute,  je  n'étais  pas  disposé  à faire 
a grâce  aux  autres  des  excès  où  les  empor- 
a tent  leurs  passions.  Mais , quoique  vous 
a n’écoutassiez  pas  mes  remontrances,  la  ré- 
a publique  ne  laissait  pas  de  subsister  ; ses 
a forces  la  soutenaient  contre  votre  négli- 
u gencc.  Aujourd’hui  il  n'en  c>t  plus  de 
a même  : il  n’est  point  question  de  mœurs 
a bonnes  ou  mauvaises,  ni  de  conserver  la 
a grandeur  et  l’éclat  de  l'empire  du  peuple 
a romain,  mois  de  décider  si  tout  ce  que  nous 
a possédons  et  que  nous  gouvernons,  bien  ou 
a mal , nous  demeurera,  ou  passera  avec  nos 
a personnes  au  pouvoir  des  ennemis.  » 

• o Dans  de  pareilles  conjonctures  on  nous 
a parle  de  douceur  et  de  miséricorde!  Il  y a 
a longtemps  que  nous  avons  perdu  les  vrais 
a noms  des  choses.  La  république  n’est  en  si 
« fâcheuse  situation  que  parce  que  l’on  ap- 
a pelle  libéralités  des  largesses  du  bieu  d’au- 
a trui , et  du  courage  ce  qui  eslaudaceù  faire 
a le  mal.  Qu'ils  se  piquent , puisqu’on  le  veut 
a et  que  la  mode  en  est  établie  , qu’ils  se  pi- 
a quenl  de  libéralité  aux  dépens  des  alliés  de 
a l'empire,  et  de  miséricorde  envers  les  vo- 
e leurs  qui  pillent  le  trésor  public  ; mais  qu’ils 
a ne  fassent  pas  largesse  de  notre  sang,  et 

o respubliea  In  cxlrcmo  slu  esl.  Sinl  sanè.  qaonlara  ila 
a sc  mores  habrnt . liberales  in  soeiorurn  fortunl,-  ; tint 
a mlserleordes  In  furlbos  ernril  : ne  illt  sansuinem  nos- 
a trutn  largiantur  ; et  dum  paueis  seeleraiis  parcunt , 
a bonos  omaet  perditum  eant.  » ( Sachs i.  ) 


« que,  pour  épargner  un  petit  nombre  de 
a scélérats , ils  n’exposent  pas  i périr  tous  les 
a gens  de  bien.  » 

Caton  réfute  ensuite  l’expédient  imaginé 
par  César,  de  tenir  les  accuses  enfermés  dans 
les  prisons  en  différentes  villes  d’Italie  ; et  il 
prouve  évidemment  que  cet  expédient  esl  nul, 
et  qu'il  n’y  aurait  aucune  sûreté  à s’y  fier.  La 
chose  parle  d’cllc-même.  Mais,  plein  de  zèle 
pour  les  mœurs  , il  revient  â invectiver  contre 
les  vices  de  son  temps,  qui  ont  ouvert  la  porte 
à tous  les  dangers  dont  on  a tant  de  peine  à 
se  tirer.  Le  morceau  est  si  beau,  que  je  crois 
qu’on  me  saura  gré  de  le  rapporter  ici. 

a Ne  pensez  pas',  dit-il,  messieurs  , que 
a ce  soit  par  les  armes  que  nos  ancêtres  ont 
« rendu  si  grande  one  république  dont  les 
« commencements  étaient  si  petits.  S’il  en 
« était  ainsi , nous  l'aurions  aujourd'hui  bien 
« plus  florissante,  puisque  nous  avons  plus 
b d’alliés  et  de  citoyens , plus  d’armes  et  de 
« chevaux  qu’ils  n’en  avaient.  Mais  ils  avaient 
b d’autres  avantages , par  lesquels  ils  sont 
b devenus  grands,  et  dont  il  ne  reste  plus  de 
b traces  parmi  nous  : au  dedans  le  travail  cl 
« l’activité , au  dehors  la  justice  du  gouver- 
a nemenl  ; une  fermeté  d’âme  cl  une  inno- 
a cence  de  mœurs  qui  les  maintenait  parfai- 
« tement  libres  dans  leurs  délibérations , 

« n’étant  gênés  ni  par  le  souvenir  des  fautes 
« précédentes , ni  par  des  passions  qu’ils  eus- 
b sent  à satisfaire.  Au  lieu  de  ces  vertus , 

« qu’avons- nous*?  La  fureur  de  dépenser 
b jointe  â celle  d’accumuler  : l’état  est  pauvre, 

« et  les  parliculiers  sont  riches.  Nous  n’csli- 

< « Xolile  existumare  majores  nostros  armis  rempn- 
(i  blicom  ex  parva  raagnam  feefsse.  Si  ila  essel , tmilto 
« puli  heriumnm  c«m  nos  liabercmus  : qutppê  soriorum 
o alquc  civiuni , preterca  atinoruin  alque  «quorum, 
« rn  ijor  copia  nobis  quam  illts  est.  Sed  alia  furre  que 
« illus  inagnos  fcccrc , quæ  nobis  nulln  suul  : domi  in- 
et dustria,  forts  justum  imperium  , animus  in  consulendo 
a liber,  neque  delicto  , ncque  lubidini  obnoiius.  Pro  bis 
a nos  habunus  Itnurlam  aiquc  ovariliam  , publlcè  eges- 
a latcm,  privatim  opulenliam  : laudamus  dit  (lias,  se  qui- 
et mur  Inerliam  : inter  bonos  et  malos discrlmen  nullum  ; 
« omnia  virtulis  premia  ambitio  possidcl.  Ncque  niirum; 
« ubl  vos  separalim  sibi  quisque  constituai  Captifs  ; ubi 
« domi  TOluptalibus,  lilc  pccuniæ  ac  gratiæ  servilis,  eo 
a lit  ui  impclus  fiai  in  vacuam  rcmpubliçam.  » (Sal- 

LbST.  ) 
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« nions  que  l’argent,  nous  nous  livrons  à 
i l'oisiveté  : nulle  distinction  entre  les  bons 
« et  les  mauvais;  l’ambilion  envahit  toutes 

• les  récompenses  de  la  vertu.  Etonnez-vous 
« après  cela  qu’il  se  forme  des  conspirations 
« dangereuses  ! Pendant  que  vous  ne  songez 
« chacun  qu'à  vos  intérêts  propres  ; pendant 
« que  chez  vous  le  soin  de  vos  plaisirs  vous 
« occupe  , et  qu’ici  l’argent  ou  le  crédit  vous 
« gouverne  , la  république  indéfendue  sc 
« trouve  exposée  à quiconque  veut  l’alla— 

• quer.  » 

Puis , se  rapprochant  de  son  objet , Caton 
demande  a ceux  qui  opinaient  mollement  d'où 
leur  vient  celte  sécurité  dans  les  dangers  ex- 
trêmes qui  les  menacent.  « Est-ce,  leur  dit-il, 
« que  vous  ne  craignez  point  ces  maux  \ 
« quelque  grands  qu’ils  puissent  être  ? Non  , 
i vous  les  craignez  beaucoup  : mais , par  fai— 
a blesse  et  par  langueur,  vous  attendant  les 
« uns  et  les  autres,  vous  ne  sauriez  prendre 
s un  parti.  Vous  comptez  apparemment  sur 
< les  dieux  , qui  ont  tant  de  fois  sauvé  cet 
« empire.  Ce  n’est  point  par  des  vœux , ni 
« par  des  supplications  faibles  et  timides , 
« que  l’on  s’acquiert  la  faveur  des  dieux.  La 

• vigilance,  l'activité  , le  bon  conseil,  voilà  ce 
a qui  nous  rend  dignes  de  leur  protection. 
« Si  vous  vous  livrez  à l'oisiveté  et  à la  pa- 
t resse,  inutilement  implorerez-vous  le  se- 
« cours  des  dieux.  Ils  sont  irrités,  et  vous 
« deviennent  ennemis.  » 

La  conclusion  répond  à un  discours  si  véhé- 
ment. « Puisque s,  dit-il , des  citoyens  scé- 

1 o S-ilicet  rrs  Ipsa  aspera  est:  soit  vos  non  llmclis 
« eam?  1 mil  verô  maiumè  : sediocriib  ot  molbtlà  an  uni, 
« ailus  olium  cispcclautes , cuncuminl , videliccl  dits 
« immomtibiH  confiai,  qui  banc  rcmpublicom  inmaxu- 
« mis  smpè  pcricuiis  servavére.  Non  volts,  neque  suppli- 
« ciis  muiiebribus  ausiita  dcorum  parantur.  Vigilando, 

■ agendo,  benè  consutendo,  prospère  omnia  cedunt.  (Jbi 

■ îoeordiœ  le  te  uiquc  ignaviæ  Irodideris,  ncquicquam 
« dcos  implores  : irali  infesliquc  surit.  » (Sallust.) 

* a Quaiè  ila  ego  censco  : quum  nefario  consilio  sec- 
« leraluruin  civium  rcspublica  in  mavutna  pericuia  vene- 
« rit,  bique  indiclo  T.  Yolturlii  et  Icgalorum  Aliobrogum 
« coovicti,  confessique  vint , cicdem , incendia  , abaque 
c fœda  atque  riudelia  facinora  in  cives  palriamque  pa- 
« ravisse;  deronfessis,  sicuti  de  manifestls  rciumca- 
11  piialium , more  majorum  supplidum  sumendum.  a 
(.Idem.) 


a lèrats  , par  une  horrible  conspiration  , ont 
a mis  la  république  en  très-grand  péril , et 
« qu'ils  sont  convaincus , tant  par  les  dèposi- 
« lions  de  Yollurtius  et  des  Allobroges  que 
« par  leur  propre  aveu  , d’avoir  vuulu  mellrc 
« celle  ville  à feu  et  à sang , cl  d’avoir  tramé 
« les  attentats  les  plus  alroces  contre  la  pa- 
« trie  et  contre  leurs  concitoyens , je  pense 
« qu’il  faul  les  envoyer  sans  délai  au  sup- 
« plice , comme  élant  manifestement  dignes 
a de  mort.  » 

C’est  ainsi  que  Sallusle  fait  parler  Caton. 
Mais  peut-être  a-t-il  supprimé  à dessein  ce 
que  nous  trouvons  dans  Plularquc  , que  Ca- 
ton prit  en  quelque  façon  César  à partie , cl 
lui  reprocha  « qu’en  affectant  des  airs  popu- 
« laires  et  un  langage  de  douceur,  il  renver- 
a sait  la  république  , et  qu'il  prétendait  inli- 
« mider  le  sénat , pendant  que  c’était  lui  qui 
o devait  craindre  , et  se  trouver  trop  heureux 
« de  n'être  point  soupçonné  de  complicité 
« avec  des  ennemis  publics  dont  il  o-nil  pren- 
« dre  ouvertement  la  défense.  Caton  ajouta 
« qu'il  était  bien  étrange  que  César  avouât 
a qu’il  n'avait  point  de  compassion  pour  sa 
a patrie  ( et  quelle  pairie?  ) qui  avait  élé  sur 
a le  point  de  périr  ; et  qu'il  s’attendrit  et 
« versât  presque  des  larmes  sur  des  scélérats 
« qui  n’auraient  jamais  dü  voir  le  jour,  et 
a dont  le  supplice  était  nécessaire  pour  ussu- 
« rer  la  ville  contre  le  danger  des  meurtres 
« et  du  carnage.  » 

Ces  traits  sont  d’aulant  plus  précieux  , qu'il 
y a lieu  de  croire  que  ce  sont  presque  les 
propres  termes  de  Caton  tirés  du  discours 
qu'il  prononça  réellement , et  qui  s’était  con- 
servé , au  rapport  de  Plutarque , ayant  élé 
recueilli  sur-le-champ  par  des  .écrivains  que 
Cicéron  avait  placés  en  différenls  endroits  du 
sénat,  et  à qui  il  avait  appris  l'art  d’écriro 
presque  aussi  vite  que  l'on  parle , au  moyen 
de  certaines  abréviations  qu'il  imagina.  Cet 
art  fut  perfectionné  dans  la  suite  ; et  ceux  qui 
l'exerçaient  se  nommaient  notarii.  Mais  Ci- 
céron en  fournitalors  l’idée  et  le  premier  essai. 

Pendant  que  Caton  parlait , il  arriva  un  in- 
cident qui  ne  devait  pas  le  disposer  à ménager 
César.  On  apporta  à celui-ci  de  dehors  un 
billet  cacheté.  Aussitôt  Caton  entra  en  soup- 
çon;, et,  s'imaginant  que.ee  pouvait  être 
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quelque  avis  secrel  de  la  part  des  conspira- 
teurs ou  de  leurs  amis,  il  demanda  vivement 
que  Inclure  en  fût  faile.  César,  qui  était  près 
de  lui , fut  forcé  de  lui  donner  le  papier;  et 
Caton  Irouva  que  c'était  un  billet  galant  de  S8 
sœur  Servilie , avec  laquelle  César  était  en 
intrigue.  Il  fut  indigné  ; et , jetant  le  papier  à 
César,  Tiens  ivrogne , lui  dit-il , et  il  reprit  la 
suite  de  son  discours. 

La  fermeté  et  le  courage  de  Caton  en  in- 
spirèrent au  sénat , qui  avait  commencé  à se 
laisser  ébranler.  Son  avis  forma  le  décret  ; et 
Cicéron  se  mit  en  devoir  de  l’eiécuter  sur-le- 
champ.  Il  alla  avec  le  sénat  sur  le  mont  Pala- 
tin , à la  maison  où  était  gardé  Lentulus.  Il  le 
mena  lui-même  par  la  rue  Sacrée  et  it  travers 
la  place  publique  , au  milieu  d'un  concours 
infini  de  tous  les  ordres  de  l’étal.  Les  chefs  du 
sénat  environnaient  le  consul  ’,  et  lui  servaient 
comme  de  gardes.  Le  peuple , saisi  d'étonne- 
ment et  de  crainte , marchait  à la  suite  en 
silence  ; et  c’était  surtout  pour  les  jeunes  gens 
comme  une  espèce  d’initiation  effrayante  aux 
mystères  redoutables  d'une  sévère  aristo- 
cratie. 

Lorsque  Cicéron  fut  arrivé  avec  Lentulus 
aux  portes  de  la  prison  , il  le  livra  aux  magis- 
trats subalternes  qui  présidaient  à l'exécution 
des  criminels.  Ou  le  fit  descendre  dans  un  ca- 
chot , où  il  fut  étranglé.  Ainsi  péril  un  patri- 
cien de  l'illustre  maison  Cornélia , homme 
consulaire,  et  qui  comptait  tant  de  consuls 
parmi  ses  ancêtres.  Ses  horribles  attentats  fi- 
rent oublier  tous  ees  litres , qui  auraient  dû 
le  rendre  recommandable  ; et  sa  fin  mallicu  - 
relise  fut  le  digne  salaire  d’une  vie  remplie 
de  crimes.  Il  avait  beaucoup  de  parents  et 
d'alliés  parmi  ceux  qui  le  condamnèrent  ; et 
son  beau-frère  L.  César  lui  avait  dit  en  face 
dans  le  sénat,  deux  jours  auparavant , qu’il 
méritait  la  mort.  Il  était  marié  avec  Julie, 
mère  d’Antoine  le  triumvir,  dame  de  mérite 
et  de  vertu , dont  j'ai  parlé  à l'occasion  de  son 

1 Twv  fiiv  nycpovrxÜTxTuy  ùvSpâv  xvxhp  irtputr- 
::upxptivuvt  xoti  Sop'jyopoSvrux  , toO  Si  Sr,p n-j  ppix~ 
rovtûî  t sc  Spûp civsc  xai  ttccocôvto;  n uxn  , pù\ta:a  Si 
tmv  viuv  üaizip  itpois  rt7t  izarpieiç  ùptvroxpaTtxxç 
Tcvof  c;',-j7ta;  rùit'j'jxi  pira  yoéoy  xec:  OufiSovç 
ôorcrjvvMV.  (Plui.  la  tic.  ) 


premier  mari.  Antoine  reprocha  dans  la  suite 
ù Cicéron  qu’il  avait  privé  Lentulus  de  la  sé- 
pulture , et  refusé  son  corps  & ceux  qui  le  de- 
mandaient. Cicéron  nie  le  fait,  et  doit  en  être 
cru.  Les  quatre  autres  complices  de  Lentulus 
furent  amenés  à la  prison  par  les  préteurs , 
et  subirent  le  même  sort. 

Comme  ces  exécutions  se  faisaient  dans  la 
prison , ceux  qui  étaient  sur  la  place  n’en 
étaient  pas  témoins  ; et  plusieurs  des  conjurés 
demeuraient  encore  attroupésensemble,  atten- 
dant la  nuit , et  ne  dèsc.-pérsnt  pas  de  sauver 
leurs  amis  et  leurs  chefs , dont  ils  ignoraient 
la  mort.  Mais  Cicéron  les  tira  d’erreur  en 
leur  criant  à haute  voix , Ils  ont  vécu.  C’est  le 
terme  qu’employaient  souvent  les  Romains 
pour  éviter  celui  de  mort,  qui  leur  paraissait 
de  mauvais  présage. 

Il  était  nuit  ; et  Cicéron  traversa  la  place 
pour  s’en  retourner  à la  maison  , reconduit 
par  tous  les  citoyens  , qui  ne  gardaient  plus  le 
silence,  ni  aucun  ordre  enire  eux,  mais  qui , 
transportés  de  joie  , faisaient  retentir  l’air  de 
leurs  cris  et  de  leurs  applaudissements,  l’ap- 
pelant le  sauveur  de  la  patrie  et  le  second 
fondateur  de  la  ville.  Les  rues  étaient  éclai- 
rées , chacun  mettant  des  flambeaux , et  des 
torches  allumées  sur  toutes  les  portes  ; et  les 
femmes  étaient  aux  fenêtres  pour  voir  passer 
le  consul  et  lui  faire  honneur.  Il  marchait 
gravement,  escorté  des  plus  illustres  person- 
nages , dont  plusieurs  avaient  terminé  heu- 
reusement des  guerres  considérables,  conquis 
des  provinces , et  obtenu  le  triomphe.  Mais 
ils  se  faisaient  une  joie  d’avouer  que  , si  le 
peuple  romain  leur  était  redevable  d’un  ac- 
croissement de  richesse  et  de  puissance  , il 
dm  ait  ou  seul  Cicéron  son  salut  et  sa  sûreté  ; 
et  ce  qui  leur  paraissait  surtout  digne  d'admi- 
ration , c'était  que  la  plus  dangereuse  con- 
spiration qui  fut  jamais  eût  été  étouffée  sans 
aucun  tumulte  et  avec  si  peu  de  sang  ré- 
pandu. 

Ce  ne  fut  pas  dans  ce  rnomênt  seul  que 
Cicéron  reçut  de  si  glorieux  témoignages 
d'estime  et  de  reconnaissance.  Caton,  en 
haranguant  le  peuple , Catulus  en  opinant 
dans  le  sénat , le  nommèrent  père  de  la  pairie1  : 

• Plut,  tu  CIc.  — Cic  In  PU.  n.  6. 
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litre’ affecté' depuis  par  les  empereurs',  mais 
qae  Rome  libre  n’a  donné  qu'au  consul  Ci- 
céron L.  Gellius , qui  avait  été  censeur,  dit 
qu’il  méritait  une  couronne  civique.  C’était  la 
plus  honorable  de  toutes  les  couronnes  , selon 
les  mœurs  romaines  ; et  elle  s’accordait  à ce- 
lai qui  avait  sauvé  la  vie  à un  citoyen  dans  le 
combat.  Les  empereurs  furent  aussi  dans  la 
suite  curieux  de  cet  honneur.  La  couronne 
civique  était  étalée  dans  leur  vestibule , et 
paraît  souvent  sur  leurs  médailles.  .Mais  peu 
l'ont  aussi  bien  méritée  que  Cicéron. 

Le  supplice  de  Lentulus  et  des  compagnons 
de  son  infortune  entraîna  la  ruine  de  tout  le 
parti.  Ce  ne  fut  plus  une  affaire  que  de  vain- 
cre Catilina  , qui , avec  une  poignée  de  gens, 
ne  pouvait  pas  résister  à toutes  les  forces  de 
l’empire.  Lorsqu’il  joignit  sa  troupe  a celle  de 
Mallius , il  n’&vait  d’abord  qu'environ  deux 
mille  hommes.  Bientôt  il  se  trouva  des  forces 
suffisantes  pour  former  deux  légions  complè- 
tes, quoiqu’il  refusât  les  esclaves  qui  accou- 
raient de  toutes  parts  dans  son  camp,  mais 
par  lesquels  il  croyait  que  serait  déshonorée 
une  cause  qu’il  voulait  faire  passer  pour  celle 
des  citoyens  malheureux.  Sur  ce  nombre  de 
soldats,  qui  pouvait  se  monter  â dix  mille 
hommes,  il  n’y  en  avait  guère  que  la  qua- 
trième partie  qui  fût  armée.  Les  autres  n'a- 
vaient que  des  bâtons  ferrés  , ou  des  lances , 
ou  des  pieux  aiguisés  par  le  bout  Catilina 
espérait  que , si  ses  projets  réussissaient  dans 
Rome , il  verrait  dans  peu  à ses  ordres  une 
nombreuse  armée.  En  attendant , il  fatiguait 
le  consul  Antoine  par  des  marches  et  des 
contre-marches  , évitant  toujours  avec  soin  le 
combat. 

La  nouvelle  du  désastre  de  scs  amis  fut  un 
coup  de  foudre  pour  lui  et  pour  ses  troupes. 
Plusieurs  désertèrent , et  lui-même  ne  songea 
plus  qu’à  s'enfuir  dans  la  Gaule  avec  ceux 
qui  lui  restaient  ; et  pour  cela  il  s’avança  vers 
Pistoie.  Métellus  Côlcr,  qui  avait  n ttoyé  le 
Picénum  dc  ce  que  la  conjuration  y avait  de 
partisans,  fut  averti  de  ce  mouvement  de 
Catilina  , et  vint  se  poster  au  pied  des  mon- 

•  Sed  Roms  parentem , 

Rom«  patreœ  pairie  Citeront m libéra  diilL 
( JcvRSf.  Sût.  8.  ) 


tagnes  par  où  il  devait  descendre  pour  passer 
de  Toscane  en  Ligurie.  En  même  Icinps  An- 
toine le  suivit  à la  piste.  Ainsi  Catilina  se 
trouva  enfermé  entre  des  montagnes  et  deux 
armées  , l’une  en  tête,  l’autre  en  queue.  Il  ne 
lui  restait  plus  d'autre  ressource  qu'une  ba- 
taille , et  il  résolut  de  la  tenter.  11  revient  sur 
ses  pas  et  marche  du  côté  d'Antoine,  quoi- 
que celui-ci  fût  supérieur,  et  par  le  rang  , et 
par  les  forces,  à Métellus;  mais  Catil.ua  es- 
pérait quelque  chose  d’un  ancien  ami  qu'il 
croyait  lui  être  aitaché  par  le  cœur.  Et  en 
effet , Cicéron  assure  que  , si  Sexlius  ' , ques- 
teur d’Antoine,  et  Pétrelus  son  lieutenant, 
ne  t’avaient  animé  et  aiguillonné , ses  len- 
teurs auraient  pu  donner  à l’ennemi  le  temps 
de  se  reconnaître  , cl  peut-être  de  se  rendre 
redoutable. 

Catilina , avant  que  de  livrer  la  bataille  , 
rassembla  ses  troupes  pour  leur  représenter 
la  nécessité  qui  les  réduisait  è vaincre  ou  à 
mourir  : nulle  issue  pour  sortir  du  lieu  oii 
elles  étaient  enfermées  ; deux  armées  enne- 
mies qui  les  environnaient  ; point  de  provi- 
sions , point  de  vivres,  a Tout  vous  manque  , 
u leur  dit-il;  il  faut  que  vous  trouviez  tout 
« dans  votre  courage  ; car  chercher  son  salut 
« dans  la  fuite  en  se  mettant  hors  d'état  de 
« tourner  contre  l'ennemi  les  armes  qui  sont 
« notre  défense  *,  c'est  une  folie  manifeste. 
« Dans  le  combat , toujours  le  plus  grand 
« danger  est  pour  ceux  qui  craignent  davan- 
« tage;  l’audace  lient  lieu  de  rempart.  Lors- 
« que  je  vous  considère , soldats,  et  que  je 
« me  rappelle  vos  belles  actions , j’ai  une 
« grande  espérance  de  vaincre.  Votre  cou- 

< Cic.  pro  Sri!,  n.  12. 

1 u Nam  in  fugà  salutem  quærere,  qmini  arma,  quia 
« coipus  legilur,  ub  hoslibus  averteris.  et  verb  démentis 
a est.  Seraper  in  præliu  iis  maxuimim  est  pcriculum.  qui 
u maiumè  liment  : audaria  pio  muro  habelur.  Quum  vos 
« considero,  milites  . et  quant  facta  veslra  tesiumo  me- 
a gna  me  spes  viclorlæ  tenet.  Animus,  vêlas,  viriu,  ver- 
te ira  me  horlanluri  prnseieà  ncccssitudo , quæ  cliam 
tt  timldos  foi  tes  facit.  Nam  multiiu  iu  host  uni  ne  circum- 
« venirequeat,  prohibent  angusttæ  lod.  Qmid  si  virfule 
« vestrae  foiluna  lnvidcrit,  eavele  ne  inulti  an  main 
a amiltalis,  neu  cap'i  polius  sicoti  pecora  trucideminl 
« quam  virorum  more  pugnantes  cruentam  atque  lue* 
« tuosam  victoriam  bostibus  relinqualis.  r.  (Sali  rsr.) 
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r rage , votre  jeunesse , votre  valeur,  me 
« remplissent  de  conGancc  ; et  par-dessus 
o tout  la  néccs  ité , qui  rend  braves  ceux  mê- 
« mes  qui  serait  naturellement  timides.  Pour 
« ce  qui  est  du  nombre  des  ennemis , vous 
« n’en  avez  rien  à craindre  ; ce  lieu  étroit  et 
« sei ré  que  j’ai  choisi  pour  combattre  ne  leur 
« permet  pas  de  vous  envelopper.  Que  si  la 
« fortune , envieuse  de  votre  vertu  , vous  re- 
« fuse  la  victoire,  au  moins  vendez  chèrement 
« vos  vies.  Voudriez-vous , devenus  prison- 
ci  niers  , être  égorgés  comme  des  troupeaux  ? 
« Combattez  en  gens  de  cœur;  et,  s'il  faut 
« périr,  que  la  victoire  au  moins  coûte  du 
« sang  aux  ennemis.  » 

Après  ce  discours,  Catilina  Gt  sonner  la 
charge , amena  ses  troupes  dans  la  plaine, 
et  commença  par  renvoyer  tous  les  chevaux , 
afin  que  le  danger  fût  égal  pour  les  combat- 
tants , et  que  les  soldats  en  Gssent  mieux  leur 
devoir,  et  avec  plus  de  courage , lorsqu’ils 
verraient  le  général  et  les  officiers  renoncer 
aussi  bien  qu’eux  à la  ressource  d’une  fuite 
plus  prompte  et  plus  commode.  La  plaine  où 
il  était  descendu  se  terminait  à gauche  aux 
montagnes,  et,  du  côté  de  la  droite,  à un 
rocher  fort  difficile  et  fort  escarpé.  Il  y rangea 
son  armée  sur  deux  lignes , composant  son 
front  de  huit  cohortes , et  plaçant  le  reste  en 
corps  de  réserve , mais  après  en  avoir  tiré  les 
centurions , les  vieux  soldats  , et  les  mieux 
armés  d’entre  les  nouveaux,  pour  firliGer  sa 
première  ligne.  Il  donna  le  commandement 
de  sa  droite  ù Mallius  , la  gauche  à un  officier 
qui  n'est  point  connu  d’ailleurs  ; et , pour  lui , 
il  se  porta  au  centre  avec  ses  affranchis , près 
d'une  aigle  d'argent  qu’il  prétendait  avoir 
servi  d'enseigne  à .Marins  dans  la  guerre  des 
Ciœbres,  et  qu'il  avait  coutume  de  révérer 
comme  une  espèce  de  divinité  tutélaire. 

L’armée  du  peuple  romain  , car  c’est  ainsi 
que  Sallusle  l'appelle  , fut  rangée  de  la  même 
façon.  Les  plus  vieilles  et  les  meilleures  trou-  1 
pes  formaient  la  première  ligne  , cl  les  autres  i 
la  seconde.  Antoine  ne  se  trouva  point  au 
combat.  Il  avait  la  goutte  , ou  feignit  de  l'a- 
voir. Son  absence  ne  nuisit  en  rien.  Il  fut 
remplacé  par  Pétreïus,  son  lieutenant,  homme 
qui  avait  vieilli  dans  le  métier  des  armes, 
pyont  servi  avec  beaucoup  de  gloire  pendaut 


trente  ans , comme  tribun  , ou  comme  lieu- 
tenant général , ou  comme  préleur.  Ce  vieux 
capitaine  connaissait  tous  ses  soldats , et  il  les 
encourageait  en  leur  rappelant  leurs  actions 
de  bravoure  dont  ii  avait  été  témoin. 

Après  que  les  gens  de  trait  eurent  fait  leur 
décharge , des  troupes  pesamment  armées  en 
vinrent  aux  mains , cl , sans  faire  usage  de 
leurs  javelines  , elles  s'attaquèrent  avec  l'é- 
pée. Les  vieux  soldats  de  Pétreïus  tâtèrent 
d’abord  les  ennemis  pour  essayer  de  les  faire 
reculer  ; mais  Catilina , accompagné  de  sa 
troupe  d’élite,  se  trouvait  partout,  donnait 
ordre  à lout , soutenait  ceux  qui  pliaient , 
faisait  venir  des  soldats  frais  prendre  la  place 
des  blessés , combattait  lui-même  de  la  main, 
faisant  tout  â la  fois  le  devoir  de  soldat  et  ce- 
lui de  capitaine.  Pétreïus,  voyant  qu’il  ne 
pouvait  enfoncer  des  gens  qhi  se  battaient 
avec  tant  d’opiniâtreté  , Gt  avancer  la  cohorte 
prétorienne.  C’étaient  tous  hommes  choisis , 
qui  composaient  la  garde  du  général.  Le  choc 
de  colle  cohorte  fut  si  violent , qu'il  Gt  plier 
le  centre  de  Catilina  , et  le  mit  en  désordre. 
En  même  temps  les  deux  ailes  furent  rom- 
pues, et  perdirent  leurs  commandants,  qui 
furent  tués  l’un  et  l'autre  en  combattant  avec 
beaucoup  de  bravoure.  Toute  l'armée  était  en 
déroute.  Catilina  ne  voyait  plus  que  très-peu 
de  monde  autour  de  lui.  11  prit  son  parti  en 
désespéré,  et,  se  jelanl  au  milieu  des  plus 
épais  bataillons  des  ennemis , il  y trouva  une 
mort  qui  eût  été  glorieuse , s'il  eût  combattu 
pour  une  meilleure  cause. 

Ses  soldats  s'étaient  montrés  dignes  de  lui. 
Lorsque  les  vainqueurs  visitèrent  le  champ  de 
bataille,  ils  observèrent  que  presque  tous 
couiraicnt  de  leurs  corps  le  poste  où  ils 
avaient  été  placés  pour  combattre.  Un  petit 
nombre  avaient  élé  écartés  par  l’effort  de  la 
cohorte  prétorienne  d'Antoine  ; mais  il  ne 
s’en  trouva  aucun  qui  ne  périt  avec  honneur, 
cl  ne  fût  blessé  par-devant.  l*as  un  seul , au 
moins  de  ceux  qui  étaient  citoyens , ne  fut  fait 
prisonnier,  ni  dans  le  combat,  ni  dans  la  fuite. 
Catilina  lui-même  fut  trouvé  loin  des  siens  au 
milieu  des  corps  morts  de  ses  ennemis.  Il  res- 
pirait encore  , et  gardait  jusque  dans  ses  der- 
niers moments  l'air  de  Gerlé  et  d'audace  qu’il 
avait  toujours  eu  pendant  sa  vie. 
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La  perte  du  côté  des  vainqueurs  ne  laissa 
pas  d'être  considérable.  Les  plus  courageux 
furent  ou  tués  sur  la  place , ou  dangereuse- 
ment blessés.  Ajoutez  les  horreurs  ordinaires 
des  guerres  civiles.  Ceux  qui  vinrent  pour  dé- 
pouiller les  cadavres  trouvèrent , les  uns  un 
ami  ou  un  hôte , les  autres  un  parent.  Quel- 
ques-uns y reconnurent  avec  joie  leurs  enne- 
mis particuliers.  Antoine,  au  rapport  de  Dion, 
fut  proclamé  imperalor  sur  le  champ  de  ba- 
taille: mais  il  ne  songea  pas  même  à deman- 
der le  triomphe,  qu'il  n’était  point  d’usage 
d'accorder  pour  des  victoires  remportées  sur 
des  citoyens. 

Ce  combat , qui  fut  livré  près  de  Pistoic  en 
Toscane,  appartient  aux  commencements  de 
l’année  où  Silanus  et  iluréna  furent  ronsuls  ; 
et  je  ne  l'ai  placé  ici  que  pour  achever  tout  de 
suite  ce  qui  regardait  Catilina.  Il  me  reste  en- 
core quelque  chose  à dire  sur  le  consulat  de 
Cicéron. 

Ce  grand  homme  était  alors  l’olijct  de  l’ad- 
miraliun  et  de  l’amour  de  tous  les  bons  ci- 
toyens. Mais  il  restait  dans  ltomc  un  mauvais 
levain , que  le  supplice  des  principaux  coupa- 
bles n’avait  pas  chassé  , mais  aigri.  A la  télé 
de  ces  restes  de  In  conjuration  se  montrèrent 
Destin  et  Metellus  Népos,  Iribuns  du  peuple 
nouvellement  entrés  en  charge  : et , soutenus 
de  César  qui  allait  prendre  possession  de  la 
prélure  au  premier  janvier,  iis  entreprirent  de 
harceler  et  de  fatiguer  Cicéron , et  d’exciter 
contre  lui  les  premiers  mouvements  d’une 
tempête  à laquelle,  peu  d’années  après,  il  fut 
obligé  de  succomber. 

Népos  fut  celui  qui  agit  plus  à découvert'. 
Dès  qu’il  fut  en  charge , il  tint  des  discours 
séditieux  à la  multitude  , cl  dit  qu’un  consul 
qui  avait  fait  mourir  des  citoyens  sons  forme 
de  procès  ne  méritait  pas  d’être  admis  à ha- 
ranguer le  peuple.  Il  effectua  sa  menace , et, 
le  dernier  décembre , Cicéron  étant  monté  à 
la  tribune  aux  harangues  pour  rendre  compte, 
scion  l'usage  , de  sa  gestion  , le  Irihun  lui  dé- 
fendit tout  discours1,  lui  permettant  seulc- 

1 Cic.  ad  Fam.  v,  ep.  2. 


ment  de  faire  le  serment  usité  en  pareil  cn9  , 
qui  consistait  uniquement  à jurer  que  l'on 
n'avait  rien  fait  contre  les  lois.  Cicéron  ne  se 
déconcerta  point  ; et . forcé  d’ohéir  à l’injuste 
défense  du  tribun  , il  s'en  vengea  en  faisant, 
au  lieu  du  serment  accoutumé , un  serment 
bien  glorieux  pour  lui.  Il  jura  que  la  républi- 
que et  la  ville  de  Rome  lui  étaient  redevables 
de  leur  salut.  Le  peuple  fut  charmé  de  cette 
présence  d’esprit  du  consul  : il  y applaudit , 
et  d'un  cri  unanime  jura  que  rien  n’était 
plus  vrai  que  ce  qu’il  venait  d’afliriner  à sa 
gloire. 

Ainsi  finit  le  consulat  de  Cicéron,  dont  je 
ne  puis  mieux  remettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur un  plan  abrégé  qu’en  employant  les  ex- 
pressions de  Pline  l’ancien  , qui  entre  ù ce 
sujet  dans  nne  espèce  d’enthousiasme.  Il  l’a- 
poslrophe  comme  s’il  eût  été  encore  vivant. 
« Par  votre  éloquence  ' , lui  dit-il , vous  avez 
« engagé  les  tribus  à rejeter  la  loi  agraire , 
« c’est-à-dire,  des  établissements  fixes,  et 
« un  pain  assuré.  Vous  leur  avez  persuadé 
« encore  de  pardonner  à Roscius  la  distinction 
a humiliante  pour  elles , qu’il  avait  intro- 
a duile  dans  les  rangs  et  les  places  au  tliéà- 
a ire  : vous  avez  fait  honte  aux  enfants  des 
« proscrits  de  demander  les  dignités  : les  la- 
a lents  de  votre  esprit  ont  mis  Catilina  en 
« fuite.  Je  vous  salue  et  vous  révère , vous  qui 
a le  premier  de  tous  avez  été  appelé  père  de 
a la  pairie,  qui  le  premier  avez  mérité,  sans 
a quitter  l'habit  de  paix,  le  laurier  des  triom- 
a phaleurs.  » 

Les  exclamations  de  Pline  ne  paraîtront 
point  outrées,  si  l’on  considère  la  grandeur 
des  services  rendus  par  Cicéron  à la  républi- 
que , son  activité , sa  viligauce , la  prudence 
avec  laquelle  il  éteignit  dans  le  sang  de  cinq 


a uniu.»  oper/t  e>sc  salvam),  qttnd  pnpulus  Jiiem  ntapnà 
« voce  me  verc  jurasse  juravit.  » , Cic.  ad  fam.  in  Pit. 

n.  6.  ) 

( « Te  dieente  legem  ngrariam,  hoc  est,  alimenta  sua, 
n abdirârtml  tribus  : le  sundento  , ïlosclo  thcatralis  auc- 
« tari  legis  ignoverunl , uolatasque  se  discrimine  sedis 
a leipio  animo  tulcrunt  : le  oranle,  proscriptornm  ISbe— 
o ros  honores  pelcre  puduit  : tuum  Catilina  rugit  inge- 
« nium.  Salve,  priants  omnium  parens  palrttc  appeMatc, 
n priants  in  toge  Iriumpinttn  liitguxqttc  iaureent  me- 


’ « Quum  ille  mlM  nlhil , nisi  ut  jurarem  . pcrmllte- 
orei,  ntagnâ  tore  juravi  verissimura  pulcherrimumque 
» josjuratidum  ( rcmpublicam  atquc  banc  urbem  meû  J a ille  1 ( Plis,  [ils.  7,  cap.  lit).  ) 
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criminels  le  plus  horrible  incendie  qui  eût 
jamais  menacé  d'embraser  Rome  et  l’empire, 
la  fermeté  qui  le  rendit  capable  d’imposer 
aux  plus  audacieux  de  tous  les  hommes , et 
de  forcer  Catilina  4 sortir  de  la  ville  avant 
qu’il  eût  eu  le  temps  de  mûrir  ses  entreprises, 
la  magnanimité  qui  lui  fit  mépriser  tous  les 
dangers  présents  et  à venir,  enfin  l'étendue 
de  scs  vues  pour  le  bien  public. 

Car  il  ne  se  contenta  pas  de  sauver  l’élat 
pendant  sa  magistrature  : il  le  fortifia  et  le 
prémunit  contre  les  maux  qui  pouvaient  ar- 
river dans  la  suite  Et  il  y a lieu  de  penser 
que , si  son  plan  eût  été  suivi , la  république 
aurait  subsisté  plus  longtemps  et  avec  plus  de 
dignité.  Il  avait  établi  l’aristocratie  sur  les 
fondements  les  plus  solides  , en  appuyant  le 
sénat  de  toutes  les  forces  de  l’ordre  des  che- 
valiers. Ceux  qui  voulaient  troubler  allaient 
toujours  par  la  voie  du  peuple,  plus  aisé  4 
séduire  et  à se  laisser  entraîner  ; et  le  sénat  se 
trouvait  souvent  trop  faible  pour  résister  4 
leurs  attaques.  Cicéron  éleva  et  agrandit  la 
puissance  de  l'ordre  des  chevaliers  : tellement 
que  c’est  depuis  son  consulat  qu’ils  commen- 
cèrent , selon  Pline , à former  un  troisième 
corps  dans  la  république,  au  lieu  qu’oupara- 
vanton  n’y  comptait  que  le  sénat  et  le  peuple. 
11  était  sorti  de  cet  ordre,  et  s'en  faisait  gloire 
en  toute  occasion.  Ainsi  les  chevaliers , atta- 
chés à lui  personnellement , furent  par  lui  at- 
tachés au  sénat.  Ils  concoururent  avec  un 
zèle  incroyable  4 l’extinction  de  la  conjura- 
tion. Ils  se  dévouèrent  pleinement  4 la  dé- 
fense de  l’autorité  du  sénat.  Si  celte  union  et 
ce  concert  s’étaient  maintenus,  l’aristocratie 
aurait  pu  tenir  bon  contre  la  fougue  de  la 
multitude  et  contre  les  entreprises  des  sédi- 
tieux. Mais,  d’une  part,  les  caprices  dérai- 
sonnables et  injustes  des  chevaliers  , et  de 
l’autre  le  zèle  ouslère  de  quelques-uns  des 
partisans  de  l’aristocratie,  et  surtout  de  Caton, 
rompirent  les  liens  d’une  concorde  si  néces- 
saire. Par  cette  rupture  les  intrigues  de  Cé- 
sar et  les  fureurs  de  Clodius  se  trouvèrent 
pour  ainsi  dire  à l’aise  et  en  liberté.  L’auteur 


I du  concert  des  deux  ordres  fut  sacrifié  et  cn- 
I voyé  en  exil  : tout  retomba  dans  la  confuion , 

[ et  presque  dans  une  sorte  d’anarchie,  où  la 
force  seule  décidait  de  toutes  choses. 

Le  consulat  de  Cicéron  est  le  plus  haut 
point  de  sa  gloire  ; et  il  est  arrivé  4 ce  grand 
homme  ce  qu’ont  éprouvé  plusieurs  autres, 
qui  auraient  gagné  4 vivre  moins.  S’il  fût 
mort  immédiatement  après  son  consulat,  tout 
eût  été  brillant  dans  sa  vie,  sans  aucune  ta- 
che. Mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  l’é- 
clat de  ses  succès  lui  enfla  le  courage , cl  qu’il 
comptait,  en  sortant  décharge,  être  l'âme 
des  délibérations  publiques,  et  gouverner 
l’état  par  ses  conseils.  Son  exil  1 abattit  entiè- 
rement ; et  son  retour  ne  le  rétablit  pas  dans 
celle  fermeté  aristocratique  par  laquelle  il 
s'était  fait  tant  d'honneur.  11  lui  fallut  se  plier 
au  joug,  et  faire  pendant  un  temps  sa  cour 
4 Pompée,  pour  devenir  ensuite  l’esclave  de 
César. 

Lentulus  Spinther,  qui  fut  édile  curule, 
comme  je  l'ai  déjà  dit , l’année  du  consulat 
de  Cicéron , surpassa , dans  les  jeux  qu’il 
donna  au  peuple , la  magnificence  de  tous 
ceux  qui  l’avaient  précédé'.  L’argent  brillait 
avec  profusion,  et  dans  les  décorations  du 
théâtre , et  sur  les  habits  des  acteurs , musi- 
ciens , et  autres  qui  parurent  sur  lu  scène. 
C’était  un  homme  qui  aimait  le  faste;  et  l'on 
a remarqué  qu’il  fut  le  premier  qui  porta  en 
robe  prétexte  de  la  pourpre  de  Tyr  teinte 
deux  fois  *,  dont  le  prix  excédait  alors  mille 
deniers  la  livre5.  On  l'en  blâma  ; et  peut-être, 
vingt  ou  trente  ans  après , il  n’y  avait  per- 
sonne qui  ne  fit  de  celte  même  pourpre  des 
meubles  pour  sa  salle  4 manger.  Les  progrès 
du  luxe  sont  extrêmement  rapides.  C’est 
pourquoi  ceux  qui  donnent  les  premiers  ces 
sortes  d’exemples  sont  bien  répréhensibles  ; 
et  ils  doivent  s’imputer  les  excès  et  les  folies 
I de  leurs  imitateurs. 


> etc.  de  omc.  lib.  2.  n.  16.— Val.  Max.  lib.  2,  rap.  ». 
— Plin.  lib.  9 , cap.  39. 

* Robe  bordée  de  pourpre  que  portaient  lea  ma- 
gistral*. 

* Cinq  cents  francs.  = 821  fr.  E.  B. 
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Troubles  domestiques.  Triumvirat , ou  li- 
gue entre  César , Pompée  et  Crassus.  Con- 
duite factieuse  et  tyrannique  de  César  pen- 
dant son  consulat.  Ans  de  Rome  690-693. 


SI. —CÉSAR,  PRÉTEUR  J CATON,  TRIBUN.  COMPARAI- 
SON DE  L'UN  BT  DE  L'AUTRE  PAR  SALLUSTE.  CÉSAR  , 
SOÜVERAIN  PONTIFE.  IL  CHICANE  INUTILEMENT  Cà- 
TULUS  SUR  LA  RECONSTRUCTION  DU  CAPITOLE.  IL 
EST  DE  NOUVEAU  DÉFÉRÉ  PAR  CURIUS  ET  VeTTIUS 
COMME  COMPLICE  DE  LA  CONJURATION  DE  CATILINA. 

Plusieurs  sont  condamnés  sur  la  dénonciation 

DE  VETTIÜS.VeTTIÜS  SE  REND  SUSPECT.  Le  TRIBUN 

Métellus  Népos  attaque  Cicéron,  et  est  ré- 
primé parle  sénat.  Le  MÊME  TRIBUN,  APPUYÉ  DE 
CÉSAR,  PROPOSE  UNE  LOI  QUI  RAPPELAIT  POMPÉE 

en  Italie  avec  son  armée  pour  réformer  et  pa- 
cifier l'état.  Caton  avait  demandé  le  tribunat 

PRÉCISÉMENT  DANS  LA  VUE  DF.  S'OPPOSER  AUX  DES- 
SEINS turbulents  de  Métellus.  Moyen  imaginé 
PAR  LUI  POUR  AFFAIBLIR  LA  PUISSANCE  DE  CÉSAR.  IL 

Résiste  a la  loi  de  Métellus  ayec  une  constance 
qui  tient  du  prodige.  Le  consul  Muréna  tire 
Caton  de  danger.  L’entreprise  df.  Métellus 
échoue.  Métellus  et  César  sont  interdits  par 

LE  SÉNAT  DES  FONCTIONS  DE  LEURS  CHARGES.  CÉSAR 
SE  SOUMET  ET  EST  RÉTABLI.  CATON  OBTIENT  LA 

même  grâce  pour  Métellus.  Quelle  part  Cicé- 
ron PRIT  DANS  TOUTE  CETTE  AFFAIRE.  POMPÉE  RÉ- 
PUDIE Mucia.  Triomphe  de  Q.  Métellus  Créti- 
cus.  Election  des  consuls  pour  l'année  suivante. 
Caractère  de  Clodiüs.  Il  profane  les  mystères 
de  la  bonne  déessb.  César  répudie  sa  femme, 
Caractère  des  deux  consuls.  Commission  extra- 
ordinaire POUR  JUGER  DU  FAIT  DE  LA  PROFANATION 
DES  MYSTÈRES  DE  LA  BONNE  DÉESSB.  INSTRUCTION 

du  procès.  Cicéron  déposb  contre  Clodius.  I.es 

Ui. 


JUGES  SE  LAISSENT  CORROMPRE.  CLODIUS  EST  ABSOUS. 

Cicéron  ranime  le  courage  des  gens  de  bien,  que 

CE  JUGEMENT  AVAIT  CONSTERNÉS.  POMPÉE,  EN  AR- 
RIVANT EN  ITALIE,  CONGÉDIE  SES  TROUPES.  ClCÉROIt 
TACHE  D'ENGAGER  POMPÉE  A S’EXPLIQUER  FAVO- 
RABLEMENT SUR  SON  CONSULAT.  CONDUITE  ÉQUIVO- 
QUE de  Pompée.  Pompée  achète  le  consulat  pour 
Afranius.  Tentative  inutile  de  Pompée  pour 
gagner  Caton.  Indiens  poussés  par  la  tempête 

SUR  LES  CÔTES  DeGRRMANIE.  TROISIÈME  TRIOMPHE 

de  Pompée. 

B.  JCS1ÜS  SILAKÜSC 
L.  LICINUS  MLRKNA. 

Celle  année  César  et  Caton  se  trouvèrent 
en  charge , l’un  préteur , l'autre  tribun  ; et 
la  diversité  de  caractère  et  de  principes  qui 
les  avait  déjà  rois  aux  mains  plus  d’une  fois , 
et  principalement  dans  la  délibération  sur  le 
supplice  des  conjurés , les  porta , dans  le 
temps  dont  je  vais  parler,  à une  dissension 
violente , qui  ne  fit  dans  ta  suite  que  s'accroî- 
tre de  plus  en  plus.  Jamais,  en  effet,  deux 
hommes , avec  de  grands  talents , ne  furent 
plus  opposés  de  maximes  et  de  conduite.  Sal- 
luste  les  a comparés , mais  d’une  façon  où  il 
est  aisé  de  sentir  qu'il  a flatté  le  portrait  de 
César. 

a Ils  étaient  à peu  près  égaux  *,  dit  cet  bis— 

' An.  R.  6UO;o».  J.  C.62. 

* « Hisgcnus,  a* las,  eloquenlla.  propô  œqualla  fuére  : 
« roagniludo  anitni  par,  item  gloria,  sed  alia  alil.  Osai 
« beneOclls  ac  muniliccntiâ  magnus  habebalur,  Inlegri- 
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« tdricn  , pour  la  naissance , pour  l’âge , 
« pour  l'éloquence  ; pareille  grandeur  d'âme, 
« gloire  égale,  mais  de  deux  genres  très— 
« différents.  César  s’était  fait  un  grand  nom 
« par  une  inclination  bienfaisante  et  magni- 
« tique,  Caton  par  l’innocence  de  scs  mœurs, 
o L’un  s'illustrait  par  la  douceur  et  la  clé— 
« mence,  l’autre  par  la  sévérité.  César  avait 
« acquis  une  réputation  éclatante  en  faisant 
« des  largesses,  en  protègent  ceux  qui  re- 
« couraient  à lui,  en  se  montrant  toujours 
a prêt  à pardonner  ; Caton  , en  ne  faisant 
« jamais  de  grâce.  L’un  était  la  ressource  des 
« malheureux,  l'autre  le  fléau  des  méchants, 
a On  louait  la  facilité  du  premier,  et  la  con- 
« stance  du  second.  Enfin  César  avait  tait  son 
« plan  de  n’épargner  ni  ses  travaux  , ni  scs 
« veilles  : occupé  des  intérêts  de  scs  amis , il 
a négligeait  les  siens  : jamais  il  ne  manqua 
« l’occasion  de  gratifier  et  d’obliger  qui  que  ce 
« pût  être  : il  souhaitait  quelque  emploi  bril- 
« lant,  un  commandement  d’armée,  une 
o guerre  nouvelle,  où  son  mérite  pût  parai- 
o tre  avec  éclat.  Caton  au  contraire  se  mon- 
« trait  zélateur  de  la  modestie,  de  l’attention 
a aux  bienséances , mais  surtout  de  la  sèvé- 
o rité.  Il  ne  se  proposait  point  de  l’emporter 
« sur  les  riches  par  les  richesses,  nisurles  fac- 
« lieux  par  l’esprit  de  faction  et  de  cabale  ; 
a mais  il  le  disputait  aux  plus  courageux 
« pour  la  magnanimité , aux  plus  modestes 
« pour  la  retenue,  aux  plus  irréprochables 
« pour  le  désintéressement  et  l'intégrité  : il 
« cherchait  plus  à être  homme  de  bien  qu'à 
« le  paraître  ; et  par  cette  conduite , moins 

« talc  vil»  Calo.  Ille  mansucludinc  et  miserîcordiâ  cla- 
v rus  faclus  : huic  severitas  dignitatem  addideral.  Cæsar 
a danrio,  sublcvanJo,  ignosrendo  ; Cato  nihil  largiundo 
« gloriam  adeptus  est.  In  altcro  miscris  perfugium  , in 
a altcro  malis  pernlcles.  Illius  facilitas,  hujus  constantia 
o laudabalur.  Poslremô  Ca*sar  in  animurn  induxer.il  vl- 
o gilare,  laborarc  ; negotiis  amicorum  intentus,  sua  ne- 
« gligere;  nihil  dencgarc  quod  dono  diguuni  essel  : slbi 
a magnum  imperium,  CBcrcilum,  hélium  novum-exopta- 
u bat , ubi  virlus  enilcsccrc  posset.  At  Caton!  studium 
« modesthr,  dccoris,  sed  maximé  severilatls,  cral.  Non 
i<  divitiis  eum  dlvite,  neque  faclione  cum  factioso  ; sed 
a cum  strenuo  virtute,  cum  modesto  pudore,  cum  inno- 
a rente  abstinentid  certabal:  esse,  quàrn  videri,  bonns 
« malebat  : ita  , quù  minus  gloriam  petebat,  eù  magls 
a adsequebalur.  » ( Sali  r>T.  Ca/it.  ) 


a il  courait  après  la  gloire , plus  elle  semblait 
« le  chercher.  # 

Rien  n’est  plus  juste  que  l'idée  qucSallusle 
donne  ici  de  Caton.  Mais  pour  ce  qui  regarde 
César,  il  s’en  faut  bien  qu’il  l’ait  peint,  comme 
il  l’avait  promis,  selon  que  les  forces  de  son 
esprit  lui  permettaient  d’y  atteindre  1 : il  ne 
monlre  que  les  dehors  et  l’écorce  de  la  con- 
duite de  César,  sans  pénétrer  jusqu'aux  prin- 
cipes qui  le  faisaient  agir.  Pour  achever  ce 
tableau , il  fallait  dire  que  César  rappoita  lout 
à son  agrandissement  ; que  près  de  l’ambilion 
rien  ne  lui  fut  sacré  ; que , pour  lui , la 
vertu  était  un  nom  , le  bien  public  une  chi- 
mère ; que  jamais  personne  ne  foula  aux  pieds 
avec  moins  de  scrupule  tout  ce  qui  s'appelle 
lois  , pudeur,  religion , maximes  : en  un  mot, 
si  jamais  homme  ne  fut  plus  aimable  dans  ie 
commerce  de  la  vie  , jamais  il  n’y  eut  ni 
cœur  plus  corrompu  eu  morale  , ni  citoyen 
plus  dangereux  dans  un  état.  Ce  que  j'avance 
ici  touchant  César  est  déjà  prouvé  en  partie 
par  les  faits  que  j'en  ai  racontés , et  le  sera 
davantage  à mesure  que  ses  projets  se  déve- 
lopperont. 

il  s'était  ajouté  l’année  précédente  un  grand 
lustre  par  la  dignité  de  souverain  pontife, 
qu'il  avait  obtenue  du  peuple.  Cette  place 
unique,  perpétuelle,  qui  mettait  celui  qui  in 
était  revêtu  à la  tête  de  toute  la  religion  et  de 
tous  les  collèges  des  prêtres , enfin  dont  l’au- 
torité était  si  grande , que  tous  les  empereurs 
depuis  Auguste  se  la  sont  attribuée  à l'exclu- 
sion des  particuliers,  cette  place  éminente 
était  l'objet  de  l’ambition  des  premiers  ci- 
toyens de  la  république.  Mételius  Pius  venait 
de  la  laisser  vacante  par  sa  mort*.  Servilius 
Isauricus  et  Catulus , tous  deux  consulaires 
et  très-puis-anls  dans  le  sénat,  se  disposèrent 
à la  demander.  L'autorité  de  deux  concurrents 
si  redoutables  n’empè.  ha  pas  César,  qui  n’a- 
v ait  possédé  jusqu’alors  d'autre  charge  curule 
que  l’édilité,  de  se  mettre  sur  les  rangs  ; et 
bientôt  il  donna  de  vives  alarmes  à ses  com- 
pétiteurs. Catulus,  qui  craignait  d'autant  plus 
l'affront  d’un  refus  qu’il  était  plus  élevé  cri  di- 
gnité, lui  fit  offrir  une  somme  d'argent  consklé- 

1 « Quantum  ingenfo  possem.  o 

* Dio.  lib.  37.  — Plut,  in  Cas,  — Suet.  Ça*,  cap.  13, 
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rable,  s'il  voulait  se  désister  de  ses  prétentions. 
Mais  César  fil  réponse  qu’il  en  dépenserait 
bien  davantage  pour  pousser  son  entreprise. 
En  effet,  il  Ot  des  largesses  si  prodigieuses, 
et  distribua  tant  d’argent  dans  les  tribus,  qu'il 
était  perdu  sans  ressource  et  obligé  de  s’exiler 
de  Rome , s’il  eût  échoué  dans  son  projet. 
C'est  ce  qu'il  déclara  lui-méme  à sa  mère  le 
jour  de  l'élection.  Car,  comme  elle  l'embras- 
sait avec  larmes  au  moment  qu'il  partait  pour 
se  rendre  sur  la  place:  Ma  mere,  lui  dit-il, 
roui  carres  aujourd'hui  votre  fils  ou  grand- 
prêtre,  ou  fugitif.  11  fut  bien  éloigné  de  se 
trouver  daos  ce  dernier  cas.  Il  l’emporta  sur 
scs  concurrents  d'une  façon  si  marquée , qu’il 
eut  plus  de  suffrages  favorables  dans  leurs 
propres  tribus,  qu'ils  n’en  obtinrent  dans  tou- 
tes N tribus  prises  ensemble. 

l'ai  rapporté  de  quelle  manière  Calulus 
avait  cherché  à se  venger  de  César  en  l'impli- 
quant dans  l’aQaire  de  la  conjuration.  César 
ne  fut  pas  longtemps  sans  lui  rendre  le  chan- 
ge; et,  dès  le  premier  janvier',  où  il  entrait 
ea  eiercice  de  la  prèlure , il  entreprit  de  le 
citer  devant  le  peuple,  et  de  l’obliger  é rendre 
compte  des  deniers  qui  avaient  passé  par  ses 
mains  pour  la  reconstruction  du  Capitole,  dont 
il  avait  été  chargé,  comme  je  l’ai  dit  en  son 
lieu,  il  prétendait  que  Calulus  avait  détourné 
à son  profit  une  partie  de  ces  deniers,  et  il  de- 
mandait en  conséquence  que  t’on  effaçât  son 
nom  de  dessus  le  frontispice  du  temple,  et 
que  l’on  transportât  â Pompée  l'intendance 
de  ce  grand  éd  tire,  et  le  soin  de  mettre  la  der- 
nière main  à ce  qui  restait  encore  à achever. 
César  avait  pris  son  temps  pour  brusquer  cette 
affaire  pendant  que  les  premiers  du  sénat  fai- 
saient cortège  aux  nouveaux  consuls, et  assis- 
taient â leur  prise  en  pos  essioo  dans  le  Capi- 
lole.  La  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  étant 
venue  â Catulus,  il  accourt  dans  la  place  pour 
se  défendre,  il  se  préparait  & monter  à la  tribune. 
Mais  César  ne  craignit  point  d'outrager  un  si 
illustre  personnage  en  lui  ordonnant  de  rester 
en  bas,  comme  un  accusé  prévenu  de  crime*. 
Cependant  les  sénateurs  quittent  la  cérémonie 
du  Capitole  et  viennent  se  ranger  autour  de 

1 Dlo.  — Sud.  C*i.  cap,  15, 

* CIc.  ad  Atl  lib.  î,  n.  2t, 


Catulus;  et  ils  s’opposèrent  si  résolument  à 
l'injustice  que  l'on  voulait  faire  à l'un  des  prin- 
cipaux ornements  de  l'ordre . que  César  fut 
obligé  d’abandonner  son  dessein. 

Il  se  trouva  lui-même  à son  tour  dons  l’em- 
barras. Les  soupçons  dont  il  ne  s’était  jamais 
bien  purgé  au  sujet  de  la  part  qu’il  pouvait 
avoir  eue  à la  conjuration  de  Catilina  se  re- 
nouvelèrent'. Q.  Curius,  celui  qui  avait  donné 
tant  et  de  si  bons  avis  â Cicéron,  nomma  Cé- 
sar en  plein  sénat  parmi  les  complices.  Un 
nouveau  dénonciateur,  L.  Vettius,  chevalier 
romain,  par  lequel  avaient  étèdécouverts  plu- 
sieurs coupables,  le  déféra  aussià  Novius  Niger, 
questeur,  qui  apparemment  avait  été  chargé 
de  recevoir  la  déposition  de  ce  Vettius, 

César  le  prit  sur  le  haut  ton.  11  trouva  in- 
digne et  insupportable  que  l'on  revint  à la 
charge  sur  des  accusations  qu’il  prétendait 
usées  et  détruites.  Il  attesta  la  foi  de  Cicéron 
h qui  il  assura  qu'il  avait  donné  des  lumières 
sur  la  conjuration.  Enfin  il  se  plaignit  avec 
tant  de  force,  que  Curius  fut  privé  des  récom- 
penses qui  lui  avaient  été  promises  par  le  sé- 
nat. Pour  ce  qui  est  de  Vettius,  César  se  fit 
justice  à lui-même.  Il  condamna  ce  délateur 
à une  amende  ; le  força,  selon  l’usage  (km  Ro- 
mains, de  donner  des  gages  comme  il  la  paie- 
rait ; et , faute  de  paiement,  il  fit  vendre  scs 
meubles  à l’encan.  Non  content  de  cela,  il  le 
traduisit  devant  le  peuple  ; et,  après  l'avoir 
exposé  à la  fureur  de  la  multitude,  qui  pensa 
le  mettre  en  pièces,  il  le  lit  jeter  dans  une  pri- 
son. 11  y fit  mettre  aussi  le  questeur  Niger, 
comme  lui  ayant  manqué  de  respect  eu  rece- 
vant une  délation  contre  un  magistrat  qui  lui 
était  supérieur.  Nous  verrons  César,  dans  son 
consulat,  faire  reparaître  ce  même  Vettius 
pour  jouer  un  personnage  bien  différent. 

Dans  le  temps  dont  je  parle  Vettius  ren- 
dit d'abord  un  bon  service  à la  république,  en 
facilitant  les  moyens  de  dissiper  les  restes  de 
la  conjuration  : car,  outre  ceux  qui  se  rnon- 
traientencore,  et  qui,  ayant  fait  des  attroupe- 
ments en  différents  cantons  de  l’Italie,  furent 
réprimés  et  vaincus  par  les  armes,  plusieurs  se 
tenaient  cachés,  et  seraient  démeurés  incon- 
nus, Vettius  les  décela;  ils  furent  arrêtés , ou 

i Dio.  — Sun.  C*».  cap.  17, 
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leur  fil  leur  procès,  et  on  les  condamna  ou  à la 
mort,  ou  à des  amendes.  Cicéron  eut  grande 
part  à ces  condamnalions;  et  Sallusle1,  ou  du 
moins  l’invective  qui  porte  son  nom,  lui  re- 
proche de  s’être  érigé  dans  sa  maison  un  tri- 
bunal où  il  rendait  des  arrêts  sanglants  con- 
jointement avec  sa  femme  Tércntia.  Mais  la 
pièce  d’où  ce  fait  est  tiré  est  tellement  rem- 
plie de  calomnies  atroces  et  insensées,  qu’elle 
ne  mérite  aucune  créance. 

Veltius  était  un  malhonnête  homme;  et  il 
donna  bientôt  de  grands  soupçons  contre  lui: 
car,  ayant  présenté  au  sénat  une  liste  conte- 
nant les  noms  des  conjurés  qu’il  connaissait, 
il  redemanda  ensuite  celte  liste  pour  y ajouter 
de  nouveaux  noms.  On  appréhenda  qu’il  n’y 
eût  de  la  fraude  dans  cette  demande  ; et  on  la 
lui  refusa.  Il  lui  fut  ordonné  de  dire  de  vive 
voix  les  noms  de  ceux  dont  il  prétendait  s'être 
ressouvenu  : ce  qu’il  fit  avec  assez  de  confu- 
sion et  d’embarras.  De  plus  cette  liste  fatale 
demeurant  secrète,  donnait  de  l’inquiétude  à 
bien  des  citoyens,  qui  appréhendaient  que 
leurs  noms  ne  s’y  trouvassent.  Le  sénat,  pour 
délivrer  les  innocents  de  ces  alarmes,  fit  pu- 
blier la  liste,  et  les  esprits  se  calmèrent. 

On  conçoit  bien  que  toutes  ces  recherches 
pouvaient  rendre  Cicéron  odieux.  Le  tribun 
Mélellus  Népos , de  concert  avec  César,  ne 
cessait  de  déclamer  contre  lui,  et  il  se  dispo- 
sait à l’accuser  et  à le  citer  devant  le  peuple 
pour  avoir. fait  exécuter  à mort  des  citoyens 
sans  que  le  procès  leur  eût  été  fait  dans  les 
formes*.  La  cause  de  Cicéron  était  celle  du 
sénat.  Cette  compagnie  le  sentait  parfaitement 
et  elle  confirma  et  ratifia  de  nouveau  ce  qui 
s’était  passé  sous  son  consulat,  déclarant  que 
quiconque  entreprendrait  d’y  donner  atteinte 
serait  regardé  comme  ennemi  de  la  patrie.  Ce 
décret  imposa  silence  à Mélellus  sur  ce  qui  re- 
gardait Cicéron. 

Mais,  toujours  soutenu  par  César,  il  suscita 
au  sénat  une  autre  affaire  qui  tendait  en  par- 
tie au  même  but,  et  qui  excita  les  troubles  les 
plus  violents.  Il  proposait  que  l’on  rappelât  Pom- 
pée  en  Italie  avec  son  année  pour  réformer  et 
pacifier  l’é.tat.  Mélellus  était  Irèrc  ou  cousin  de 
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Mucia,  femme  de  Pompée,  et  trouvait  son 
élévation  dans  celle  d’une  alliée  si  proche.  Cé- 
sar suivait  son  plan  de  travailler  à son  agran- 
dissement à l’ombre  de  Pompée1,  et  de  porter 
ce  citoyen , qui  effaçait  déjà  tous  les  autres, 
aussi  haut  qu’il  serait  possible,  pour  acquérir 
ensuite  par  son  crédit  les  moyens  de  le  sup- 
planter. De  plus,  et  lui  etMétellus,  ils  avaient 
tous  deux  en  vue  de  détruire  la  puissance  de 
Cicéron , qu’ils  traitaient  de  tyrannique. 

Heureusement  pour  Cicéron  et  pour  la  ré- 
publique, Caton  était  tribun  du  peuple,  ou 
plutôt  ce  n’était  point  l’effet  d’un  heureux  ha- 
sarn  ; c’était  la  sagesse  et  le  courage  de 
cet  excellent  citoyen  qui  l’avaient  déterminé 
à prendre  celte  charge , précisément  pour 
s’opposer  aux  fureurs  de  Métellus,  qu’il  avait 
prévues.  Car  l’année  précédente,  dans  un 
temps  où  tout  paraissait  asser  tranquille,  ses 
amis  l’exhortant  à demander  le  tribunat,  il  ne 
voulut  pas  les  écouter , parce  qu'il  aimait 
mieux  se  réserver  pour  les  moments  où  la  ré- 
publique pourrait  avoir  besoin  de  ses  servi- 
ces. Il  sortit  même  de  Rome,  et,  ayant  pris 
pour  compagnie  ses  livres  et  quelques  philo- 
sophes, il  se  mit  en  chemin,  dans  le  dessein 
d’aller  passer  un  temps  en  Lucanie,  où  il 
tvail  des  terres.  Sur  la  roule  il  rencontra  un 
grand  cortège,  des  chevaux,  des  bagages;  et, 
s’étant  informé  de  ce’que  c’était,  il  apprit  que 
Mélellus  Népos,  arrivant  de  l’armée  de  Pom- 
pée, allait  a Rome  pour  demander  le  tribunat. 
Il  s'arrêta  un  moment;  et,  après  avoir  un  peu 
réfléchi,  il  donna  ordre  à ses  gens  de  retour- 
ner vers  la  ville.  Ses  amis  furent  étonnés  d'un 
changement  si  subit.  « Eh  ! ne  savez-vous  pas 
« que  Métellus  par  lui-même  est  un  forcené, 
« de  qui  l’on  a tout  à craindre?  Et  mainle- 
« liant  qu’il  vient  ici  d’intelligence  avec  Pom- 
« pée,  c’est  une  tempête  qui  va  fondre  sur 
« la  république,  et  tout  renverser.  Il  n’est  donc 
a pas  question  maintenant  de  goûter  le  loi- 
« sir  ni  de  voyager  dans  mes  terres,  mais  de 
« vaincre  ce  furieux,  ou  de  mourir  avec  cou- 
« rage  pour  la  défense  de  la  liberté.  » Caton 
se  laissa  néanmoins  persuader  d’achever  son 
voyage.  Mais  il  y mit  fort  peu  temps , et  re- 
vint promptement  à Rome, 
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Il  élait  arrivé  le  soir,  et  le  lendemain  ma- 
tin il  parut  dans  la  place,  se  mettant  au  rang 
de  ceux  qui  aspiraient  au  tribunal.  D’abord 
il  n’arait  avec  lui  qu’un  petit  nombre  d’amis. 
Mais,  lorsque  scs  intentions  furent  connues  , 
tout  ce  qu’il  y avait  de  bons  citoyens  et  d’hon- 
nêtes gens  s’empressèrent  autour  de  lui,  l'ex- 
hortant, l'encourageant,  et  lui  protestant 
qu’ds  sentaient  bien  que  ce  n’èlail  pas  Caton 
qui  aurait  obligation  à ceux  qui  lui  donne- 
raient la  charge , mais  que  ce  serait  la  répu- 
blique qui  aurait  grande  obligation  à Caton , 
de  ce  qu'ayant  laissé  passer  des  temps  où  il 
aurai!  pu  exercer  le  tribunal  avec;  une  pleine 
tranquillité,  il  s’y  présentait  maintenant  pour 
combattre , non  sans  péril , en  faveur  de  la 
liberté  et  des  lois. 

11  fut  donc  nommé  tribun  avec  Métcllus 
Néposethuit  autres;  et  avant  que  d’entrer 
en  charge,  outre  le  service  signalé  qu’il  ren- 
dit à la  république  en  déterminant  les  suffra- 
ges des  sénateurs  au  supplice  des  conjurés , 
il  en  rendit  encore  un  autre  qui  tendait  direc- 
tement à affaiblir  la  puissance  de  César  : car 
on  redoutait  la  préture  de  celui-ci , qui  avait 
à ses  ordres  toute  la  populace  , et  surtout  les 
plus  indigents , troupe  toujours  prête  à se  li- 
vrer à quiconque  lui  offre  de  quoi  sortir  de 
la  misère.  Caton  persuada  au  sénat  d’ordon- 
ner une  distribution  gratuite  de  blé  par  mois, 
qui  chargeait  l’état  d’une  dépense  de  cinq 
millions  cinq  cent  mille  dragmes  ' chaque 
année;  mais  qui  fut  regardée  néanmoins 
comme  très-utile,  parce  qu’elle  détacha  de 
César  un  grand  nombre  de  partisans , et  re- 
froidit le  zèle  des  autres. 

Caton  contribua  beaucoup  à rendre  inutiles 
les  attaques  que  Mèleltus  livra  personnelle- 
ment à Cicéron.  11  élevait  son  consulat  jus- 
qu’au ciel;  et  j’ai  déjà  dit,  d'après  Plutarque, 
qu’il  donna  à Cicéron  le  glorieux  litre  de 
père  de  la  pairie.  Mais  ce  fut  principalement 
«mire  la  loi  qui  rappelait  Pompée  en  Italie , 
qu’il  combattit  avec  le  plus  de  force  et  courut 
les  plus  grands  dangers. 

On  sent  assez  que  faire  revenir  Pompée 
dans  Rome  avec  une  puissante  armée , c'était 

1 Dem  millions  sept  cenl  cinquante  mille  livres.  = 
i millions  et  demi  de  francs.  E.  B. 


le  rendre  maître  de  la  république.  Ainsi  Ca- 
ton avait  grande  raison  de  s’opposer  à la  loi 
de  son  collègue.  Il  voulut  néanmoins  tenter 
d’abord  les  voies  de  la  persuasion  et  de  la  dou- 
ceur. Il  lui  fit  des  représentations  pleines 
d’amitié  dans  le  sénat  ; il  s'abaissa  même  jus- 
qu’à le  prier,  louant  beaucoup  en  môme  temps 
la  constance  avec  laquelle  la  maison  des  Mé- 
lellus  avait  toujours  suivi  les  maximes  aristo- 
cratiques , et  exhortant  Xépos  à ne  pas  dégé- 
nérer de  la  gloire  de  ses  ancêtres.  Il  parait 
que  Nèpos  était  un  petit  esprit,  qui  se  voyant 
prié,  en  devint  plus  fier,  et  s’imagina  qu’on 
le  craignait.  Il  s’opiniâtra  donc,  fit  des  me- 
naces et  des  rodomontades , et  prétendit  qu’il 
viendrait  à bout  malgré  le  sénat  de  ce  qu'il 
avait  entrepris.  Alors  Caton  , changeant  de 
ton  et  de  visage , lui  déclara  eu  termes  exprès 
que  jamais,  tant  qu’il  vivrait , Pompée  n’en- 
trerait avec  une  armée  dans  la  ville.  La  dis- 
pute s’échauffa  tellement,  qu’ils  paraissaient 
être  tous  deux  hors  d’eux-mêmes , et  ne  se 
plus  connaître.  Mais  on  distinguait  aisément, 
dit  Plutarque,  que  cet  emportement  dansl'un 
élait  une  vraie  fureur,  dont  l’origine  était  vi- 
cieuse , et  dont  la  fin  aurait  été  funeste  à la 
république,  et  que  dans  l'autre  c’était  l'en- 
thousiasme d’une  verlu  généreuse  qui  com- 
battait pour  la  justice  et  pour  les  lois. 

Cependant  le  jour  approchait  où  le  peuple, 
selon  le  plan  de  Mélellus,  devait  être  envoyé 
aux  suffrages,  et  ce  tribun,  résolu  de  faire 
passer  sa  loi  par  la  violence,  avait  fait  des 
amas  d'armes  et  assemblé  des  soldais  étran- 
gers, des  gladiateurs,  des  esclaves  , dont  il 
avait  eu  soin  de  distribuer  une  partie  dès  la 
veille  en  différents  endroits  de  la  place.  Il 
avait  pour  lui  une  grande  parlic  du  peuple, 
toujours  avide  de  nouveautés;  et  César  l’ap- 
puyait de  tout  son  crédit  cj  de  toute  l’autorité 
que  lui  donnait  la  prélure.  Caton  élait  pres- 
que seul.  Les  premiers  de  la  ville  pensaient 
comme  lui',  et  le  favorisaient  intérieurement; 
mais  ils  ne  l’aidaient  guère  que  par  des  vœux. 
Toute  sa  maison  élait  en  désolation  et  en 
alarme.  Scs  amis  avaient  le  cœur  si  serré  de 
trisiesse , qu’ils  ne  pouvaient  manger.  Ils  pas- 
sèrent toute  la  nuit  à raisonner  inutilement 
ensemble  sur  la  circonstance  présente.  Sa 
femme  et  ses  sœurs  se  lamentaient.  Pour  lui, 
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tranquille  et  intrépide,  il  consolait  ceux  qu’il 
voyait  affligés  autour  de  lui.  Il  coupa  à son 
ordinaire , et  passa  ia  nuit  très-tranquille- 
ment ; en  sorte  qu’il  dormait  encore  lorsque 
Minucius  Thermus  , le  seul  de  ses  collègues 
qui  agit  de  concert  avec  lui,  vint  l’avertir 
qu'il  était  temps  de  se  rendre  sur  la  place , où 
plutôt  sur  le  champ  de  bataille.  Ils  y allèrent 
ensemble , accompagnés  de  fort  peu  de  per- 
sonnes ; et  ils  en  rencontrèrent  plusieurs  qui 
venaient  au-devant  d’eux  pour  leur  recom- 
mander de  se  précautionner , parce  que  le 
danger  était  extrême. 

Lorsque  Caton  arriva  , il  porta  les  yeux  de 
tous  les  côtés  ; et,  ayant  vu  le  temple  de  Cas- 
tor occupé  par  des  soldats , les  degrés  par  où 
l'on  montait  à la  tribune  gardés  par  des  gla- 
diateurs, et  Métellus  assis  en  haut  avec  César, 
il  se  retourna  vers  ses  amis  : O l'homme  au- 
dacieux (leur  dit- il)  et  lâche  en  même  temps , 
d’avoir  assemblé  tant  de  gens  armés  contre 
un  seul  homme  qui  est  sans  armes  ! Il  s'a- 
vance avec  Thermus;  et  ceux  qui  gardaient 
les  avenues  s’étant  ouverts , il  passa , lui  et 
son  collègue.  Mais  les  gens  de  Métellus  se  re- 
fermèrent aussitôt , et  ne  laissèrent  plus  pas- 
ser personne , si  ce  n'est  que  Caton  , prenant 
par  la  main  Munatius,  l’un  de  ses  meilleurs 
amis  , eut  assez  de  peine  à le  faire  monter 
avec  lui.  Il  alla  ensuite  s’asseoir  entre  Mélel- 
lus  et  César,  et  coupa  ainsi  leurconversation. 
On  aperçut  un  air  d’embarras  sur  leur  visage. 
Au  contraire , la  sérénité  et  la  constance  de 
Caton  inspirèrent  du  courage  aux  bons  ci- 
toyens , cl  leur  donnèrent  la  confiance  de  s’ap- 
procher et  de  s'exbortcr  les  uns  les  autres  à sc 
réunir,  et  à ne  point  abandonner  ni  la  cause  de 
la  liberté,  ni  celui  qui  combattait  pour  elle. 

Alors  le  greffier  voulut  lire  la  loi  selon  l’u- 
sage ; mais  Caton  le  lui  défendit.  Métellus  prit 
le  papier  pour  le  lire  lui-méme  ; Caton  le  lui 
arracha , et  en  même  temps  Thermus  lui  mil 
la  main  devant  la  bouche,  parce  que , comme 
il  savait  sa  loi  par  cœur , il  se  préparait  b la 
prononcer  de  mémoire.  Métellus,  poussé  à 
bout , donna  le  signal  aux  gens  armés  qu’il 
avait  répandus  dans  la  place.  Aussitôt  tout  se 
disperse;  et  Caton,  resté  seul,  se  trouvait 
exposé  aux  coups  de  pierres  et  de  bétons.  Le 
consul  Miréna , qui  avait  été  accusé  par  lui , 


vint  fi  son  secours.  Il  l’enveloppa  de  sa  loge  ; 
il  cria  à ces  furieux  de  s’arrêter  ; et  enfin  il 
persuada  à Caton  lui-même  de  se  retirer  dans 
le  temple  de  Castor. 

Celte  générosité  de  Muréna  est  sans  doute 
bien  louable  : mais  on  peut  dire  que  Caton  la 
méritait,  parce  qu’il  n’avait  de  rudesse  et 
d’austérité  que  par  rapport  aux  affaires , et 
autant  qu’il  y trouvait  la  justice  intéressée. 
Du  reste , sans  fiel  contre  les  personnes , il  ne 
témoignait  qu’amitiè et  bienveillance  è ceux- 
mémes  qu’il  s'étaft  cru  obligé  d’offenser.  Mu- 
réna , qui  était  homme  de  bien,  et  d’un  ca- 
ractère doux , avait  démêlé  cette  différence  de 
conduite  dans  Caton  ; et  oubliant  tout  ce  qui 
lui  était  personnel , il  honorait  sa  vertu , et  se 
conduisait  en  tout  par  scs  conseils. 

Métellus,  voyant  ses  adversaires  en  fuite, 
crut  avoir  remporté  la  victoire;  et  ayant  fait 
retirer  ses  satellites , il  voulut  tenir  l’assem- 
blée, comptant  que  tout  s'y  passerait  tran- 
quillement , et  que  sa  loi  allait  être  reçue. 
Mais  ceux  qui  s'y  opposaient , s'étant  rassem- 
blés, accoururent  en  jetant  de  grands  cris. 
Métellus  et  ses  gens  furent  tout  è fait  dé- 
concertés; ils  craignirent  que  leurs  adversai- 
res n’eussent  trouvé  sous  leurs  mains  des 
armes.  11  prirent  la  fuite  h leur  tour , et  lais- 
sèrent le  champ  libre  à Caton,  qui  monta 
sur-le-champ  à la  tribune,  et,  par  un  discours 
convenable  à la  circonstance , fortifia  et  en- 
couragea les  esprits. 

La  résistance  de  Caton  rendit  la  vigueur  au 
sénat'.  Par  un  décret  de  celte  compagnie, 
les  consuls  furent  chargés  de  veiller  à la  sû- 
reté de  la  ville,  et  de  s’opposer  avec  Caton  h 
une  loi  qui  y mettait  le  trouble.  Le  sénat  alla 
même  jusqu'à  interdire  Métellus  et  César  des 
fonctions  de  leurs  charges.  Ceux-ci  voulurent 
d'abord  résister;  mais  leur  faction  était  si 
consternée,  que  tout  ce  que  put  faire  Métel- 
lus, ce  fut  d'invectiver  contre  ia  tyrannie  pré- 
tendue de  Caton,  et  de  menaccrles  sénateurs 
qu’ils  se  repentiraient  d’avoir  conspiré  contre 
Pompée,  et  d’avoir  outragé  un  si  grand 
homme.  Après  quoi  il  sortit  de  Rome , et  se 
mil  en  marche  pour  aller  en  Asie;  lui  à qui  il 
n'était  pas  permis , en  ;sa  qualité  de  tribun , 
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de  quitter  la  ville  ni  de  découcher,  une  seule 
nuit. 

Pour  ce  qui  est  de  César,  il  se  conduisit 
plus  sagement.  Après  avoir  sondé  le  gué, 
sentant  qu’il  était  le  plus  faible , il  se  soumit 
de  bonne  grâce , renvoya  ses  licteurs,  quitta 
sa  robe  prétexte,  et  se  renferma  dans  sa 
maison.  Il  fit  plus,  il  refusa  les  offres  d'une 
multitude  qui  s'attroupait  d'elle-mème , et 
qui  remontrait  disposée  è le  maintenir  par  la 
force  dans  les  droits  de  sa  dignité.  Le  sénat, 
qui  ne  s'attendait  pas  â tant  de  modération  de 
sa  par! , en  fut  charmé.  On  le  manda , on  le 
rétablit,  en  lui  donnant  beaucoup  de  louan- 
ges , et  on  raya  de  dessus  les  registres  le  dé- 
cret d'interdiction  prononcé  contre  lui.  L’in- 
dulgence dont  on  avait  usé  envers  César  , 
s'étendit  jusqu'à  Métellus  ; et  Caton  y con- 
tribua beaucoup  par  ses  représentations.  Celte 
conduite  lui  fit  honneur.  On  jugea  qu'il  yavait 
et  de  la  générosité  à ne  pas  insulter  un  en- 
nemi vaincu  , et  de  la  prudence  à ne  pas  irri- 
ter Pompée.  Métellus,  qui  apparemment  n’é- 
tait pas  encore  fort  loin,  revint  à Home,  et 
rentra  dans  scs  fonctions.  • 

Dans  toute  celte  affaire,  Cicéron  parait  peu 
comme  acteur,  quoiqu’il  y 'fût  fort  intéressé. 

Il  opposa  beaucoup  de  modération  aux  em- 
portements de  Népos,  en  conservant  néan- 
moins son  rang  et  sa  dignité  1 ; car  il  résista 
avec  vigueur  lorsqu'il  se  sentit  attaqué,  et  il 
prononça  même  contre  lui  un  discours  qui 
s’est  perdu.  Mais,  quand  il  fallut  opiner  dans 
le  sénat,  il  suivit  toujours  les  avis  les  plus 
doux.  C'est  ce  qu’il  nous  apprend  lui-méme 
dans  une  très-belle  lettre  à Métellus  Céler, 
frère  ou  cousin  de  Népos.  Céler  lui  avait  fait 
des  repro:  lies  avec  assez  de  hauteur.  Cicéron 
lui  répond  sur  le  meilleur  ton,  se  justifiant 
sans  bassesse,  et  le  réfulant  sans  durelé.  Les 
ménagements  de  Cicéron  à l'égard  de  Népos 
avaient  sans  doute  pour  objet  Métellus  Céler, 
qui  était  un  homme  de  mérite  ; et  surtout 
Pompée,  allié  de  l’uo  et  de  l’autre.  Cela  n’em- 
pécba  pas  qu'il  ne  vécût  pendant  un  temps 
avec  Népos  sur  le  pied  d'ennemi.  Mais  il  re- 
cueillit dans  la  suite  le  fruit  de  sa  modéralion, 

1 Cic.  ad  AU.  1,  n.  13;  cl  ad  Fam.  Y.  2 - Aul.  GellJ 
rrm,  7. 


comme  nous  l'observerons  en  son  lieu. 

Sur  la  fm  de  celle  année,  Pompée,  de  re- 
tour de  la  guerre  qu'il  avait  faite  en  Orient , 
approchait  de  l'Italie.  L'alliance  entre  lui  et 
les  Métellus  fut  rompue  por  son  divorce  avec 
Mucia,  dont  j'ai  parlé  ailleurs  '.  Cicéron  nous 
apprend  que  ce  divorce  fut  extrêmement  ap- 
prouvé. 

Q.  Métellus  Crélicus.donl  le  Irlompbeavnit 
été  longtemps  retardé  par  les  intrigues  et  les 
chicanes  du  même  Pompée'*,  parvint  enfin  A 
l’obtenir,  et  le  célébra  le  premier  juin.  Mais 
il  y manqua  ce  qui  devait  en  faire  le  principal 
ornement,  je  veux  dire  les  chefs  des  Crétois 
vaincus,  Lastliénés  et  Panarês  , qu'un  tribun 
du  peuple  revendiqua  comme  étant  les  pri- 
sonniers de  Pompée. 

M.  Pupius  Pison,  lieutenant  et  créature  de 
Pompée,  avait  pris  les  devants  pour  deman- 
der le  consulat  ; et  Pompée  s,  qui  croyait  que, 
dans  le  haut  rang  de  gloire  et  de  puissance 
où  il  était , on  ne  pouvait  rien  lui  refuser, 
écrivit  au  sénat  pour  prier  que  l’on  différât 
les  assemblées  où  se  devait  faire  l’éleclion  des 
magistrats,  afin  qu'il  eût  le  temps  d'arriver, 
et  d’appuyer  en  personne  les  poursuites  de 
sou  lieutenant.  Dans  le  sénat  on  inclinait  assez 
à lui  accorder  sa  demande.  Calon  s'y  opposa , 
non  qu'il  regardât  la  chose  en  elle-mètnc 
comme  fort  importante,  mais  afin  que  Pom- 
pée ne  s'en  autorisât  point  pour  prétendre 
donner  la  loi.  Les  assemblées  se  tinrent  donc 
à l'ordinaire  , ce  qui  n’empêcha  pas  que  la  re- 
commandation de  Pompée  n’eût  son  effet. 
Pupius  fut  élu  tout  d'une  voix.  On  lui  donna 
pour  collègue  M.  Valèrius  Messala. 

Toat  paraissait  assez  calme;  et  les  secousses 
données  par  les  factieux  pour  ébranler  le  plan 
du  gouvernement  que  Cicéron  avait  établi 
dans  son  consulat,  avaient  tourné  à lahonlcdc 
leurs  auteurs.  La  fin  de  celle  année  fut  mar- 
quée par  une  aventure  horrible  en  elle-même, 
et  dont  les  suites  renversèrent  l’élat  des  cho- 
ses, et  firent  reprendre  le  dessus  aux  mauvais 
citoyens. 

< etc.  ail  Alt.  1.  n.  12. 

9 Frein shem.  cm  , 8. 
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J'ai  déjà  parlé  de  Clodius,  et  j'ai  ea  occa- 
sion de  faire  connaître  son  caractère.  Jamais 
on  n’a  vu  dans  un  homme  plus  de  témérité  , 
plus  de  pétulance , plus  de  corruption.  Sans 
retenue,  sans  pudeur,  le  vice,  précisément 
comme  vice,  semblait  avoir  pour  lui  des  at- 
traits. Malgré  cet  assemblage  de  mauvaises 
qualités,  son  nom , sa  naissance,  ses  alliances 
lui  donnaient  un  très-grand  crédit,  d’autant 
plus  qu’il  avait  les  talents  nécessaires  pour 
gagner  la  multitude,  une  éloquence  populaire, 
et  une  prodigalité  qui  ne  ménageait  ni  les 
fonds  publics,  ni  ses  biens  particuliers,  pourvu 
que,  par  ses  largesses,  il  pût  se  faire  des  créa- 
tures. 

II  aimait  Pompéia,  femme  de  César,  qui  de 
son  côlé  n’élait  pas  assez  sage  pour  le  rebu- 
ter. Mais  Aurélia,  mère  du  même  César , 
dame  vertueuse  et  sévère,  veillait  de  si  près 
sa  belle-fille,  que  les  intrigues  de  Clodius  et 
de  Pompéia  se  trouvaient  extrêmement  gê- 
nées Les  mystères  de  la  bonne  déesse  , qui 
se  célébraient  cette  année  dans  la  maison  de 
César,  leur  parurent  à l’un  et  à l’autre  une  oc- 
casion favorable.  Ces  prétendus  mystères 
étaient  réellement  accompagnés  de  lant  d'infa- 
mies, qu’il  n’est  pas  étonnant  qu’ils  pussent 
servir  de  scène  et  d’invitation  à l'adultère. 

On  sait  que  la  maison  où  se  célébrait  cette 
fête  était  livrée  aux  femmes  seules.  Tous  les 
hommes,  et  le  maître  même,  étaient  obligés 
d’en  sortir.  On  en  chassait  les  animaux  males, 
et  on  portait  le  scrupule  jusqu’à  couvrir  les 
peintures  où  il  y en  avait  de  représentés.  Les 
ténèbres  de  la  nuit , les  joies  folles  et  disso- 
lues, les  danses  avec  instrument  et  musique , 
toutes  ces  circonstances  paraissaient  favoriser 
le  dessein  de  Clodius.  Comme  il  était  encore 
assez  jeune,  et  qu’il  avait  peu  de  barbe,  il  es- 
péra qu’en  prenant  un  habit  de  femme  et  l’é- 
quipage d’une  musicienne , il  pourrait  entrer 
sans  être  reconnu.  Il  entra  effectivement , 
étant  introduit  par  une  esclave  de  Pompéia 
qui  était  du  secret.  Mais  cette  esclave  l’ayant 
quitté  pour  aller  avertir  sa  maîtresse,  comme 
il  se  passa  quelque  temps,  Clodius  se  trouva 
embarrassé.  11  ne  pouvait  rester  où  il  était,  et 
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il  ne  voulait  point  se  trop  éloigner.  Pendant 
qu’il  errait  de  cûlè  et  d'autre,  évitant  les  lu- 
mières, une  autre  esclave,  qui  appartenait  à 
Aurélia,  l’aperçut,  et  le  prit  d'abord  pour  une 
femme.  Mais,  à son  air  emprunté,  ayant  conçu 
quelque  soupçon,  elle  le  questionna  ; et  Clo- 
dius fut  obligé  de  lui  répondre.  Sa  voix  le 
trahit;  et  l'esclave,  étrangement  surprise  et 
effrayée,  court  à l'endroit  où  étaient  les  lu- 
mières et  la  compagnie,  criant  qu’elle  avait 
trouvé  un  homme  dans  la  maison.  Aussitôt 
Aurélia  fit  cesser  les  mystères,  couvrit  les  sta- 
tues et  les  représentations  des  divinités  , et 
ayant  fait  fermer  les  portes,  se  mit  à chercher 
partout  avec  des  flambeaux.  Clodius  fut  enfin 
trouvé  dans  la  chambre  de  l’esclave  qui  l'a- 
vait introduit;  et  toutes  les  femmes,  s’attrou- 
pant autour  de  lui,  le  mirent  dehors. 

On  peut  juger  du  vacarme  que  fit  dans 
Rome  une  pareille  aventure,  lorsqu’elle  fut 
sue.  Toutes  les  femmes  en  instruisirent  leurs 
maris  dès  la  nuit  même  ; et  le  lendemain  c'é- 
tait un  cri  d’indignation  et  uu  soulèvement 
universel  contre  Clodius , comme  contre  un 
impie,  à la  punition  duquel  la  république  et 
les  dieux  mêmes  étaient  intéressés.  Les  ves- 
tales recommencèrent  le  sacrifice.  César  ré- 
pudia sa  femme,  qui  l'avait  trop  bien  mérité. 
Elle  était  petite  fille  de  Q.  Pompéius  Rufus,  et 
de  Sylla,  qui  avaient  été  consuls  ensemble  ' , 
et,  par  conséquent,  fille  de  ce  jeune  Q.  Pom- 
pétus  qui  fut  tué,  sous  le  consulat  de  son  père 
et  de  son  beau-père , dans  la  sédition  excitée 
par  le  tribun  Sulpicius. 

Les  suites  de  cette  affaire  regardent  l’année 
qui  eut  pour  consuls  Pupius  Pison  et  Mes- 
sala. 

M.  Pl’PUJS  PISO8. 

M.  VALEMUS  MESSALA  NIGER. 

Ces  deux  consuls  sont  caractérisés  par  Ci- 
céron dans  une  lettre  à Alticus.  « L’un  (Pison) 
« est  *,  dit-il , un  petit  esprit  ; et  le  peu  qu’il 
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« a d'esprit,  il  l'a  mauvais  et  mal  tourné  Il 
« vent  être  plaisant , mais  il  n’est  que  ridi- 

< cale.  Ce  n'est  point  un  consul  populaire,  et 
« il  se  sépare  totalement  des  chefs  de  l’aris- 

< tocratie.  La  république  n’a  point  de  bien  à 
« en  espérer,  parce  qu'il  n’est  pas  capable  de 
« le  vouloir;  ni  aucun  mal  à en  craindre,  parce 

< qu'il  n'est  pas  assez  hardi  pour  le  faire.  Son 

< collègue  ne  lui  ressemble  pas  ; il  me  traite 

< fort  honorablement , et  est  attaché  au  bon 
« parti.  » 

L'affaire  de  Clodius  occupa  beaucoup  ces 
consuls;  car  elle  avait  été  portée  devant  le 
sénat  par  Q.  Cornilicius.  Il  fut  rendu  un  dé- 
cret préparatoire , qui  portait  que  le  collège 
des  pontifes  serait  consulté  sur  la  qualité  de 
l'action.  La  réponse  fut  que  c’était  une  im- 
piété. Alors  le  sénat  ordonna  aui  consuls  de 
proposer  au  peuple  une  loi  pour  établir  une 
commission  extraordinaire  qui  jugeât  du  fait 
de  la  profanation  commise  dans  les  mystères 
de  la  bonne  déesse.  Pison  était  ami  de  Clo- 
dins.  Ainsi,  en  même  temps  qu’il  proposait  la 
loi  pour  obéir  au  décret  du  sénat,  il  y suscitait 
des  obstacles , et  tâchait  d'empêcher  qu’elle 
ne  passât. 

Clodius  était  dans  une  situation  bien  vio- 
lente et  bien  périlleuse.  Il  avait  contre  lui 
tontes  les  colonnes  du  sénat , le  consul  Mes- 
sala,  Lucullus,  Hortensius,  Cicéron,  Caton. 
Pompée  même,  qui  était  arrivé  récemment, 
parla  et  dans  le  sénat  et  devant  le  peuple 
d'nne  manière  peu  favorable  à la  cause  de 
Clodins  '.  Celui-ci  se  donnait  tous  les  mou- 
vements imaginables.  Il  ameutait  la  canaille, 
qui  était  à ses  ordres  ; il  employait  tantôt  les 
prières  et  tantôt  les  invectives.  Dans  le  sénat 

« facetiis  ridiculus,  nihil  agent  cum  * populo,  sejooclut 
« ali  oplImaUbus  : a quo  nlbil  tperet  boni  reipubllca , 

• quia  non  volt  ; nihil  metnas  mal! , quia  non  audct.  Ejus 

• auiem  collega  et  in  me  perbonoriBcua , et  partium 

• Hudiosus  ac  defensor  bonarum.  » (Cic.  ad  AU.  lib.  1, 
n.  13.) 

1 11  rallait  que  ces  aasemblées  et  du  aénat  et  du  peu- 
ple , où  Pompée  se  trouva  , ae  tinssent  bora  la  ville , tant 
quoi , prétendant  au  triomphe,  Il  n'auralt  pu  , assister. 

* Le»  édition»  portent  cum  npublica.  J'ai  sut  ri  U conjecture  de 
qm  paraît  exprimer  ce  qu’a  dû  peiner  Cicéron.  Pison  , «don 
W,  r*tuo  «prit  de  tmera,  ieolé,  qni  n’e*t  ni  populaire,  ai  partiaas 
lia  lénat. 


il  se  prosternait  aui  pieds  des  sénateurs , et 
devant  le  peuple  il  déclamait  contre  eux.  Mais 
tous  ses  efforts  eussent  été  inutiles,  s’il  n’eût 
pas  mis  dans  ses  intérêts  le  tribun  Q.  Fulius 
Calénus  ; car  le  consul  Pison  n’avait  absolu- 
ment aucun  crédit , étant  destitué  de  toute 
bonne  qualité,  et  de  tout  talent;  vicieux  â 
l’excès  *,  s’il  eût  eu  un  vice  de  moins,  et  s’il 
n’eût  pas  été  indolent , endormi,  ignorant  et 
paresseux. 

Fufius  était  donc  la  seule  ressource  de  Clo- 
dius. Mais  il  y avait  quelque  chose  de  si  odieux 
dans  cette  affaire,  qu’il  n’osait  prendre  ouver- 
tement la  défense  de  celui  qu’il  prétendait 
sauver.  Il  ne  s'opposait  pas  en  forme  â la  loi 
que  proposaient  les  consuls;  il  disputait  seu- 
lement et  chicanait  le  terrain.  Horlensius,  qui 
craignit  qu’il  ne  prit  enfin  le  parti  de  l’opposi- 
tion, s’avisa  d’un  expédient.  Ce  fut  que  le 
tribun  lui-mème  proposât  une  loi  différente 
en  un  seul  point  de  celle  des  consuls.  La  loi 
des  consuls  voulait  que  le  préteur  qui  serait 
commis  pour  présider  au  jugement  formât 
lui-mème  son  conseil  et  choisit  les  juges  ; au 
lieu  que,  par  celle  de  Fulius , les  juges  de- 
vaient être  tirés  au  sort.  Hortensius,  qui  pro- 
posa ce  tempérament,  sentait  bien  que  la  dif- 
férence entre  les  deux  lois  était  importante. 
Mais  ii  s’était  persuadé  qu'il  n'y  avait  point  de 
juges  qui  pussent  absoudre  Clodius  ; et  son 
expression  était  « qu’une  épée  de  plomb  suffi- 
« rait  pour  l’égorger.  » La  loi  passa  donc 
ainsi  réformée;  et  Cicéron,  dès  ce  moment , 
modéra  son  activité  et  son  ardeur,  qu'il  crai- 
gnit de  consumer  sans  fruit. 

Dés  que  le  tribunal  se  fut  formé,  et  qu'il 
eut  commencé  ses  séances,  les  bons  citoyens 
furent  entièrement  découragés  ; car  ils  n’y 
voyaient  presque  que  gens  ruinés,  sans  pu- 
deur, sans  aucun  sentiment  de  probité.  Ja- 
mais une  académie  de  jeu  n’offrit  une  compa- 
gnie’ plus  méprisable.  On  y comptait  néan- 
moins quelques  gens  de  bien , mais  décon- 

1 a Uno  vitto  mlnùs  villoaua , quùd  inere,  quod  soroni 
« plïous,  quùd  imperilua . quùd  iirpaxTirarof  (Cic.  ad 
Alt.  Hb.  ep.  13.  ) 

* a Non  enim  unquara  turpior  in  ludo  talaiio  coocet- 
a lus  toit,  a ( Cic,  ad  AU.  11b.  1,  ep.  10.  ) 
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cerlés  et  honteux  de  sc  voir  si  mal  assortis. 

Ces  juges  firent  d'abord  les  sévères  , sans 
doute  pour  amorcer  le  public,  ou  pour  se 
vendre  plus  chèrement.  Ils  refusaient  tout  à 
l'accusé  : l’accusateur,  qui  était  un  Lentulus, 
obtenait  plus  qu’il  ne  demandait  ; en  sorte 
qu'Hortensius  s'applaudissait  beaucoup  , et 
vantait  la  sagesse  de  ses  vues. 

Il  est  vrai  qu’il  n’était  pas  croyable  que  des 
juges  pussent  être  assez  impudents  pour  ab- 
soudre un  pareil  scélérat  Outre  le  crime 
particulier  pour  lequel  il  était  accusé,  les  té- 
moins les  plus  respectables  déposaient  contre 
lui  de  faits  atroces,  parjures,  suppositions  de 
testaments,  adultères  et  débauches  de  toutes 
les  espèces,  la  sédition  de  Nisibe,  dont  il  était 
auleur,  des  coupe-jarrets  armés  par  lui,  et 
distribués  en  compagnies  pour  exercer  sous 
ses  ordres  toutes  sortes  de  violences.  Lucul- 
lur.,  qui  avait  eu  pour  femme  une  de  ses 
sœurs,  le  chargeait  d’en  avoir  abusé  ; et  il 
prouvait  cette  accusation  par  le  témoignage 
des  femmes  esclaves  de  sa  maison,  qu'il  pro- 
duisait en  jugement.  C’était  un  bruit  tout  pu- 
blic que  Clodius  entretenait  aussi  un  com- 
merce incestueux  avec  ses  deux  autres  sœurs, 
dont  l'une  était  mariée  à Q.  Marcius  Rex  , et 
l’aulre  à Q.  Métel lus  Celer. 

Pour  ce  qui  regarde  la  profanation  des  mys- 
tères de  la  bonne  déesse,  Aurélia,  mère  de 
César,  et  Julie,  sa  sœur,  déposèrent  les  faits 
tels  qu'elles  les  avaient  vus.  César  fut  aussi 
cité  en  témoignage  ; mais,  toujours  politique, 
toujoursatlentifâ  ménager  ceuxqui  pouvaient 
lui  être  utiles,  et  qui  étaient  agréables  à la 
multitude5,  il  dit  qu'il  nesavaitrien.Etcomme 
on  l.ii  demanda  pourquoi  donc  il  avait  répu- 
dié sa  femme,  U fit  une  réponse  qui  serait  di- 
gue d'un  homme  plus  vertueux  que  lui.  Il 
faut,  dit-il,  que  la  femme  de  César  ne  soit  pas 
seulement  exempte  de  crime , mais  même  de 
soupçon. 

Toute  la  défense  de  Clodius  roulait  sur  un 
seul  moyen.  Il  alléguait  un  alibi , et  prouvait 
par  de  faux  témoins  que,  la  même  nuit  pen- 
dant laquelle  on  l'accusait  d'avoir  troublé  les 

• Dio.  — Plut.  Ca».  et  Cic. 

• Sttet.  Cm-  , cap.  TL 

• Plut.  Cic. 


mystères,  11  avait  couché  à lntéramna  , ville 
éloignée  de  Rome  de  plus  de  soixanle  milles. 
Cicéron  détruisit  celle  vaine  allégation , en 
déposant  qu’il  avait  vu  Clodius  et  lui  avait 
parlé  dans  Rome  peu  d’heures  avant  la  nuit 
dont  il  s’agissait. 

Il  disait  vrai  ; mais  Plutarque  assure  que 
ce  fut  à l'instigation  de  sa  femme  qu’il  parut 
comme  témoin  contre  Clodius.  Ce  même  his- 
torien ajoute  d’autres  circonstances  qui . me 
semblent  au  moins  suspectes,  et  qui  , pour  la 
plupart , ne  peuvent  être  regardées  quecommc 
des  bruils  répandus  par  les  ennemis  de  Cicé- 
ron. Il  dit  que  Clodius  avait  été  son  ami , et 
qu'il  avait  signalé  son  zèle  pour  lui  et  pour  la 
république  dans  l’affaire  de  la  conjuration  : 
que  Clodia,  sœur  de  Clodius,  femme  de  Mé- 
tellus  Céler,  aimait  Cicéron  et  voulait  l'épou- 
ser ; ce  qui , puisqu’ils  étaient  tous  deux 
mariés,  supposait  un  double  divorce  ; et  que 
ce  fut  la  jalousie  que  Terentia  conçut  de  celte 
intrigue  qui  engagea  celle  femme  impérieuse 
A exiger  de  son  mari  qu’il  déposât  contre  Clo- 
dius, et  que  , par  conséquent , il  sc  brouillât 
avec  Clodius.  Tout  ce  récit  de  Plutarque,  peu 
honorable  à Cicéron,  pourrait  bien  ne  renfer- 
mer rien  de  vrai  que  les  vues  et  les  projets 
de  Clodia,  qu’il  ne  parait  pas  possible  de  nier. 
Le  reste  ne  serait  pas  difficile  à réfuter,  si 
c’en  était  ici  le  lieu.  Mais,  pour  ne  point 
m'engager  dans  une  trop  longue  discussion , 
je  me  contenterai  d'observer  que  Cicéron  n’a- 
vait pas  besoin  d’impulsion  étrangère  pour  se 
porter  à déposer  un  fait  vrai  - contre  Clodius, 
qui  dès  lors  le  menaçait.  Il  raconte  lui-même 
que,  lorsqu’il  se  présenta  comme  témoin',  tous 
les  juges  se  levèrent , l’environnèrent , et , 
montrant  leur  cou.  lui  protestèrent  qu’iis 
étaient  prêts  à sacrifier  leurs  vies  pour  sauver 
la  sienne  des  fureurs  de  Clodius.  Il  remarque 
et  fait  beaucoup  valoir  ce  témoignage  d'hon- 
neur, qui  flattait  sa  vanité.  Il  ne  se  laissa 
pourtant  point  emporter  aux  invectives  con- 
tre un  ennemi  si  digne  de  mépris  et  de  haine 
en  même  temps,  et  il  se  contenta  de  déposer 
tout  simplement  ce  qu’il  savait. 

Les  applaudissements  donnés  par  les  juges 
à Cicéron , et  les  marques  éclatantes  du  vif 

I Cic.  ad  Alt.  1,  a.  16 
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mlèrêl  qu’ils  prenaienl  à sa  sûreté,  achevè- 
rent de  désespérer  et  l’accusé  et  ses  défen- 
seurs. Ils  eurent  lieu  de  concevoir  de  nou- 
velles alarmes  par  la  démarche  que  firent 
encore  les  juges  de  demander  nu  sénat  une 
garde,  qui  leur  fut  accordée.  Ainsi  tout  sem- 
blait annoncer  b Clodius  une  condamnation 
inévitable. 

En  deux  jours  l’affaire  changea  de  face  , cl 
par  des  voies  si  déleslnbles,  que  j’ai  peine  à 
les  écrire.  Crassus  se  chargea  de  celle  inlàme 
négociation.  Il  manda  les  juges  chez  lui , 
donna  de  l’argent  aux  uns,  en  promit  aux  au- 
tres. Il  y eut  même  des  adultères  stipulés  , et 
d'autres  horreurs  plus  contraires  à la  nature. 
C’est  ainsi  que  Clodius  parvint  à se  faire  ab- 
soudre par  de  plus  grands  crimes  que  celui 
pour  lequel  il  était  mis  en  justice.  Le  jour  du 
jugement  la  place  publique  fut  tonte  remplie 
d'esclaves*  : les  gens  de  biens  étaient  en  fuite. 
Il  se  trouva  néanmoins  vingt-cinq  juges  qui, 
malgré  le  danger  extrême  qui  les  menaçait, 
aimèrent  mieux  s'exposer  à périr  que  de  per- 
dre et  de  renverser  la  république.  Trenle-un 
craignirent  plus  la  faim  que  la  mauvaise  rc- 
nommée.Os  indignes  juges,  qui  auraient  mé- 
rité les  plus  grands  supplices  en  furent  quittes 
pour  la  honte , et  pour  une  raillerie  de  Catu- 
lus,  qui,  ayant  rencontré  l'un  d’entre  eux,  lui 
dit  : a Pourquoi  donc  nous  demandiez-vous 
« une  garde  *?  Etail-ee  pour  empêcher  qu’on 
« ne  vous  enlevât  l’argent  que  vous  avez  reçu 
« de  l'accusé  ? » 

Cet  abominable  jugement  eut  des  suites 
Irès-funesles  pour  la  république.  Le  vice  victo- 
rieux et  triomphant,  commençait  à insulter  i 
la  probité  et  à la  vertu.  Ayant  foulé  aux  pieds 
les  lois  de  la  pudeur, la  religion  des  jugements, 
l'autorité  du  sénat , les  méchants  comptaient 
se  venger  de  la  sévérité  du  consulat  de  Cicé- 
ron. Les  bons,  au  contraire,  découragés, abal- 
lus,  ne  se  croyaient  plus  en  état  de  résister  à 

1 « Summo  discessu  bonorum , plcoo  foro  lervorum , 

« xiv  judlces  ila  forte*  tainen  fuerunl , ut  summo  pro- 

* poùto  periculo,  vel  perire  tnalucrini,  quàm  pcrdercom- 
' al*;  xxxifueruot,  quos  Tomes  magis,  quàm  tarna  cora- 
■ moteriL  Quorum  Catulus  quum  vidlsset  quemdam  , 

« P*td  toi,  taqull,  præsidium  a no6i»  petebatü?  an 

* M mmmi  votif  fripw rifttr,  (t'mçèafH  1 • (Cxe.) 


leurs  ennemis.  Cicéron  fit  ici  l'office  d’un  grand 
sénateur.  Il  ranima  les  espérances  des  hon- 
nêtes gens  par  ses  discours  et  par  scs  exhor- 
tations. Il  invectiva  avec  véhémence  contre  la 
corruption  des  juges.  Il  réduisit  à un  silence 
de  honte  et  de  confusion  lous  ceux  qui  avaient 
favorisé  cette  indigne  victoire.  Il  fit  porter  en 
particulier  au  consul  Pison  la  peine  de  sa 
prévarication  criminelle  en  le  privant  du  gou- 
vernement de  Syrie,  dont  il  se  croyait  déjà 
assuré.  Enfin  il  tomba  sur  Clodius  lui-même 
avec  tant  de  force,  que  toute  l'audace  de  ce 
scélérat  ne  pnl  se  soutenir,  et  qu’il  fut  abso- 
lument déconcerté. 

Cicéron  a inséré  dans  la  lettre  à Atlicus  ; 
d'où  j'ai  tiré  principalement  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  , un  morceau  du  discours  qu’il 
prononça  le  13  mai  dans  le  sénal, Clodius  pré- 
sent. Après  avoir  exhorté  les  sénateurs  à ne 
pas  perdre  confiance  pour  une  plaie  que  la  ré- 
publique avait  reçue  *,  il  ajouta  : « Celte  plaie 
« est  de  telle  nature,  que  nous  ne  devons  ni 
« la  dissimuler,  ni  la  craindre,  de  peur  que  , 
« si  nous  la  craignons,  nous  ne  paraissions 
« manquer  de  courage  ; et , si  nous  en  igno- 
« rons  l'importance  et  les  suites,  manquer  de 
a sentiment.  Lentulus  et  Calilina  ont  été  deux 
« fois  absous.  Celui-ci  est  le  troisième  fléau 
a que  des  juges  corrompus  ont  préparé  à la 
a république.  Tu  es  dans  l'erreur,  Ctodius, 
a si  tu  te  crois  sauvé  du  péril.  Tes  juges  ne 
a l'ont  point  assuré  l’habitation  dans  la  ville, 
a mais  t’ont  réservé  pour  la  prison  et  le  sup- 
« piiee  ; ils  u'out  pas  prétendu  te  maintenir 

> « Multa  diii  de  summà  republicA,  atque  illc  locus 
a induelus  a me  est  di\initùs,  ne  unà  plagâ  accepta  l'a- 
« très  eonscripli  concilièrent  : vulnus  esse  ejusmoiii  , 
« quod  mihi  ncc  dis«imutandum,  nec  pcrtioicscendum 
c videretur;  ne  aut  metuendo  ignatissimi,  aut  igno- 
« rando  siultissimi  judicaremur  : bis  absoiuium  esse 
« Lentulum,  bis  Calilinam;  hune  lerlium  Jam  esse  a 
« judicibus  In  rempublicam  irnmissura.  Erras,  Clodl  : 
« non  te  jutlices  urbi , sed  carceri  reservàrunt  ; ncque 
« te  relimsre  in  civltate,  sed  eisillo  privare  volucrunt. 
et  Quamobrem  , P.  C.,  erigite  animos,  relinete  veslram 
« dignitatem.  Manet  ilia  in  republicA  bonorum  consen- 
« ôio  : dolor  accessit  bonis  viris,  virtus  non  est  imminu- 
« ta.  Nihii  est  damni  factum  novi  ; sed  quod  erat , In- 
« ventum  est.  In  unius  hominis  perdiil  judicio  plurcs 
« similes  reperti  sont.  » 
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« dans  les  droits  de  citoyen,  mais  te  priver 
« de  l'exil,  qui  aurait  mis  au  moins  ta  vie  en 
« sûreté.  Et  vous,  messieurs  , reprenez  cou- 
« rage  et  continuez  à tenir  une  conduite  pleine 
« de  dignité.  Le  concert  des  bons,  qui  est 
« le  plus  ferme  appui  de  la  république,  sub- 
ie sisle  encore.  Ce  qui  est  arrivé  est  un  sujet 
« de  douleur  pour  eux , et  non  d’affaiblisse- 
« ment  : il  ne  nous  est  survenu  aucun  mal 
« nouveau , mais  le  mal  qui  était  caché  s’est 
« découvert.  L'absolution  d’un  misérable  a 
a montré  ceux  qui  lui  ressemblaient.  » 

Cicéron  ne  pouvait  mieux  faire  ; mais,  s’il 
se  flattait  d’avoir  rétabli  toutes  choses,  l’évé- 
nement fera  voir  qu’il  se  trompait.  Les  mé- 
chants, animés  par  le  succès,  ne  cessèrent  de 
livrer  des  assauts,  et  à la  république,  et  à Ci- 
céron, dont  la  cause  était  liée  avec  le  salut  de 
l’état;  et  enfin  Clodius  vint  à bout  d’achever 
sa  vengeance  sur  l'un  et  sur  l’autre,  par  l’exil 
de  celui  qui  avait  étouffé  la  conjuration  de 
Catilina.  Cicéron  savait  qu’il  était  menacé  ; 
mais  il  ne  croyait  le  danger  ni  si  grand , ni  si 
proche.  Il  se  rassurait  par  l'affection  qu’a- 
vaient pour  lui  les  gens  de  bien , par  les  té- 
moignages d’honneur  que  lui  rendait  la  mul- 
titude, et  surtout  par  l’amitié  de  Pompée,  sur 
la  sincérité  de  laquelle  il  ne  se  fiait  pas  plei- 
nement, mais  dont  les  apparences  ne  laissaient 
pas  de  lui  être  extrêmement  utiles.  Ceci  m'a- 
vertit de  revenir  à Pompée,  qui  va  entrer  dans 
une  nouvelle  carrière,  toute  différente  de  celle 
qu'il  a courue  jusqu’ici.  II  avait  brillé  dans  les 
guerres  ; il  ne  se  tirera  pas  aussi  glorieuse- 
ment des  affaires  intérieures  et  civiles. 

Il  est [vrai  qu’à  son  retour  d’Asie  il  donna 
d’abord  l’exemple  d’une  très-grande  modéra- 
tion. Les  historiens  conviennent  qu’il  eût  pu, 
avec  l’armée  qu’il  ramenait,  se  rendre  maître 
de  Rome  et  de  la  république  ‘.  Tout  le  monde 
le  voyait,  et  beaucoupj craignaient  qu’il  ne 
voulût  ce  qui  lui  était  facile.  Crassus  porta  les 
choses  jusqu'à  s'enfuir  de  la  ville  avec  ses  en- 
fants, et  ce  qu’il  put  emporter  de  ses  trésors. 
On  pensa  néanmoins  que , dans  cette  démar- 
che d’un  si  grand  éclat , il  y avait  plus  d’arti- 
fice que  de  crainte  réelle,  et  que  son  dessein 
était  de  rendre  Pompée  odieux. 

1 Plut.  Pomp.  — Dio,  — Yeil.  12,  40. 


Celui-ci , qui  n’eut  jamais  dessein  de  s'em- 
parer, par  la  force , de  l’autorité  souveraine  , 
fit  taire  tous  ces  bruits  et  tous  ces  soupçons 
en  congédiant  son  armée  dès  qu’il  mit  le  pied 
en  Italie.  Arrivé  à Brindes,  il  convoqua  ses 
soldats,  et,  après  une  harangue  convenable 
aux  circonstances,  il  leur  ordonna  de  se  sé- 
parer et  de  se  retirer  chacun  chez  soi.  II  avait 
pourtant  un  prétexte  bien  spécieux  pour  les 
tenir  assemblés.  C’était  un  usage,  fondé  même 
en  raison  et  en  équité , que  l’armée  triomphât 
avec  son  général.  Mais  il  [aima  mieux  priver 
son  triomphe  d’un  si  honorable  accompagne- 
ment , que  de  causer  de  l’inquiétude  à ses  ci- 
toyens. 

Le  zèle  et  l’admiration  des  peuples  lui  don- 
nèrent le  moyen  de  répéter  une  si  belle  ac- 
tion : car,  lorsqu’on  le  vit  dans  l’Italie  revenir, 
après  tant  de  victoires , comme  d'un  voyage 
qu’il  eût  fait  pour  son  plaisir,  sans  autre  cor- 
tège que  ses  amis  particuliers , il  se  fit  un  si 
grand  concours  autour  de  lui  ,[cl  la  multitude 
se  grossit  tellement  sur  la  route , qu’à  son  ar- 
rivée aux  portes  de  Rome , s’il  eût  eu  de  mau- 
vais desseins  contre  la  liberté  publique,  il 
n’eût  pas  eu  besoin  d'une  autre  armée  que  de 
celle  qui  s’était  formée  volontairement  à sa 
suite.  II  ne  s’en  prévalut  point , et  il  se  con- 
tenta de  la  réception  glorieuse  qu'on  lui  fit. 
Toute  la  ville  alla  au-devant  de  lui,  les  jeunes 
gens  à une  distance  considérable,  les  autres 
plus  ou  moins  loin , selon  leurs  forces , et  le 
sénat  à l'entrée  des  murs. 

Il  fut  obligé  de  rester  plusieurs  mois  aux 
portes  de  la  ville , en  attendant  un  temps  com- 
mode pour  son  triomphe.  Mais  son  autorité  ne 
laissait  pas  d'influer,  comme  je  l'ai  déjà  re- 
marqué, daus  les  affaires;  et  chacun  souhai- 
tait tirer  à soi  un  citoyen  si  puissant.  Cicéron 
d’une  part,  et  ses  adversaires  de  l’autre, 
avaient  déjà  pris  les  devants  lorsqu'il  était 
encore  en  Asie.  Pompée,  toujours  dissimulé , 
toujours  artificieux , se  tint  ferme,  et  semblait 
vouloir  nager  entre  les  deux  partis.  Cicéron, 
dans  nne  lettre  que  nous  avons , lui  en  fait 
des  plaintes  avec  cette  noble  franchise  qui  sied 
si  bien  aux  grands  hommes.  J’ai  fait  ',  lui 

* (f  Res  eas  gessi,  quarum  allquam  in  luis  littcris  et 
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dit-il , de»  chofes  dont  je  croyait  que  vous  dai- 
gneriez me  féliciter,  et  comme  ami , et  comme 
citoyen.  Je  devine  la  raison  de  voire  silence  : 
tous  avez  craint  qu'il  n’y  eûl  des  gens  qui  se 
trouvassent  offensés  des  louanges  que  vous 
m'auriez  données.  Mais  sachez  que  ce  que  j’ai 
fait;  pour  le  salut  'de  la  patrie  est  approuvé 
par  le  suffrage  de  l'univers.  Quand  vous  se- 
rez ici,  vous  reconnaîtrez  dans  la  conduite 
que  j’ai  tenue  tant  de  sagesse  et  de  grandeur 
tfàme,  que  vous  ne  serez  pas  fâché,  vous  qui 
(tes  sans  doute  beaucoup  plus  grand  que  Sci- 
pion  r Africain,  de  vous  lier  et  pour  le  com- 
merce de  la  vie , et  pour  les  affaires  publi- 
ques, avec  un  homme  qui  ne  le  cède  pas  de 
beaucoup  à Lélius. 

Les  plaintes  de  Cicéron  furent  & peu  près 
inutiles 1 si  même  elles  ne  lui  firent  tort , 
comme  il  lui  fut  reproché  dans  la  suite  ; et  il 
ne  te  nie  que  faiblement.  Ce  qui  est  certain , 
e’est  qu’à  ,1a  première  entrevue  il  n’eut  pas 
lien  d'être  content  de  Pompée.  11  en  reçut 
pourtant  un  compliment  très-gracieux  *.  Le 
vainqueur  de  l'Orient  dit  à Cicéron  qu'il  lui 
avait  obligation  de  revoir  sa  patrie , et  qu’inu- 
tilement  viendrait-il  se'.décorer  par  un  troi- 
sième triomphe,  si  Cicéron  ne  lui  eût  conservé 
le  lieu  où  il  devait  triompher.  Ce  n’étaient  là 
que  des  discours,  qui  n’étaient  pas  capables 
d’imposer  à un  homme  aussi  clairvoyant  que 
celai  à qui  il  parlait  3.  Alticus,  qui  avait  vu 
Pompée  sur  sa  route,  avait  déjà  écrit  à son 
ami  que  ce  général  louait  son  consulat  depuis 
qn’il  n'osait  plus  le  blâmer.  Et  voici  de  quelle 
manière  Cicéron  lui-même  en  écrit  à son  tour 
à Atlicus.  Pompée  m'estime  beaucoup  *,  à ce 
qu'il  veut  faire  paraître  : il  m’embrasse,  il  me 
chérit,  il  me  loue  tout  haut,  pendant  qu'au 

• ntm  exipeclavl . quara  ego  abs  te  pratermissam  esse 
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fond  du  cœur,  mais  de  façon  néanmoins  qu’on 
le  pénètre,  il  est  jaloux  de  ma  gloire.  Je  ne 
trouve  en  lui  ni  vraie  douceur,  ni  franchise, 
aucune  vue  droite  et  pure  sur  les  affaires  de 
la  république,  nulle  générosité,  nulle  liberté. 
Ce  portrait  n’est  point  flatté;  et  s’il  ne  res- 
semble guère  â ceux  que  Cicéron  a faits  ail- 
leurs de  Pompée , je  ne  doute  pas  que  l’on 
ne  doive  prendre  plus  de  confiance  en  une 
lettre  écrite  de  l’abondance  du  cœur  que  dans 
des  harangues  faites  pour  être  débitées  devant 
un  nombreux  auditoire.  Mais,  de  plus,  il  est 
aisé,  je  pense , de  concilier  toutes  choses;  et 
les  hommes  sont  souvent  si  différents  d’eus- 
mêmes,  selon  qu'ils  se  montrent  sur  le  théâtre 
du  monde , ou  qu'on  les  voit  dans  le  particu- 
lier, qu’il  n’est  pas  fort  étonnant  que  le  héros 
des  discours  de  Cicéron  soit  dans  ses  lettres  un 
caractère  si  peu  estimable. 

Pompée  vérifia  pleinement  par  sa  conduite 
l'idée  que  Cicéron  s'était  faite  de  lui.  Lorsqu'il 
harangua  le  peuple  pour  la  première  fois  de- 
puis son  retour,  en  voulant  ménager  tout  le 
monde , il  parla  de  manière  â ne  contenter 
personne.  Aussi  son  discours  fut-il  accueilli 
assez  froidement.  Dans  le  sénat,  le  consul 
Messala  lui  ayant  demandé  son  avis  sur  l’af- 
faire de  Clodius,  qui  se  poussait  alors.  Pom- 
pée crut  faire  beaucoup  de  louer  en  général 
l’autorité  et  les  décrets  de  la  compagnie;  et, 
en  s’asseyant,  comme  il  était  auprès  de  Cicé- 
ron, il  lui  dit  qu'il  comptait  s'étre  suffisam- 
ment expliqué  sur  son  consulat.  Il  est  vrai  que 
Cicéron,  n'ayant  rien  fait  que  par  l’avis  du 
sénat,  son  administration  se  trouvait  renfer- 
mée dans  les  éloges  de  Pompée  : mais  il  est 
vrai  aussi  que  ces  éloges  étaient  bien  va- 
gues. i 

Crassus  agit  tout  autrement,  lui  qui  pou- 
vait se  plaindre  que  Cicéron  ne  lui  avait  pas 
rendu  justice  en  bien  des  occasions , et  avait 
toujours  pris  à tâche  de  relever  Pompée  à son 
préjudice.  Ayant  remarqué  que  le  simple 

« me  scrlpilitl . posteaquàm  non  auderet  reprehendcrc , 
s laudare  empisse  ) nos , ut  ostendit , admodùm  dlliglt , 
« ampleclitur,  amal  : apertè  laudal  ; occollé . sed  lia  ut 
« perspicuum  sit,  invidel.  Nibit  corne,  nibll  simplex,  nihil 
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soupçon  d'avoir  voulu  dire  du  bien  du  consu- 
lat de  Cicéron  avait  fait  honneur  à Pompée , 
il  s'étendit  avec  magnificence  sur  cette  ma- 
tière. li  dit  « que,  s'il  était  citoyen  et  séna- 
« leur  ' , s’il  jouissait  de  la  liberté  et  de  la 
« vie,  il  en  était  redevable  à Cicéron  : qu’nu- 
u tant  de  fuis  qu’il  voyait  sa  maison,  sa  femme 
• et  sa  pairie,  autant  de  fois  il  se  rappelait  le 
« souvenir  de  celui  à qui  il  avait  obligation  de 
« les  lui  avoir  conservées.  » 

Ce  discours  réveilla  Pompée , soit  qu’il  fût 
piqué  de  voir  Crassus  lui  montrer  son  devoir, 
et  profiler  de  l’occasion  qu'il  avait  négligée 
de  se  faire  applaudir;  soit  qu’il  fût  étonné  que 
les  services  de  Cicéron  fussent  réellement  si 
grands,  et  les  éloges  qu’on  lui  donnait  si  fa- 
vorablement reçus  du  sénat. 

Tout  le  monde  sait  que  le  faible  de  Cicéron 
était  d’aimer  les  louanges.  Ainsi  il  n’est  pas 
besoin  de  dire  combien  il  fut  content  de  Cras- 
sus. Il  ne  laissa  pas  de  recevoir  volontiers  le 
peu  que  Pompée  lui  donnait  en  mots  couverts 
et  en  expressions  ambigués.  Mais  quand  ce  fut 
à lui  à parler,  il  déploya  toutes  les  voiles  de 
son  éloquence  pour  se  faire  valoir  auprès  d'un 
nouvel  auditeur  tel  que  Pompée.  Les  pério- 
des , les  tours  heureux , les  figures  nobles  et 
hardies  coulèrent  de  sa  bouche.  Il  vanta  la  sa- 
gesse et  la  fermeté  du  sénat,  le  concert  de 
l'ordre  des  chevaliers  avec  le  premier  corps  de 
la  république,  l'union  de  toute  l'Italie  pour  le 
salut  commun.  Il  parla  des  restes  de  la  conju- 
ration qui  respiraient  encore  , de  l'abondance 
des  vivres,  de  la  tranquillité  dont  l’empire 
jouissait,  a Vous  savez  *,  dit-il  à Atticus,  quel 
a bruit  et  quel  fracas  je  fais  quand  je  traite 
« ces  sortes  de  matières;  et  je  ne  m’y  étends 
« pas  ici , parce  que  je  crois  que  vous  devez 
a m'avoir  entendu  de  la  Grèce  où  vous  êtes.  » 

A toutes  ces  avances  que  fit  Cicéron  vers 
Pompée , il  gagna  au  moins  que  celui-ci  joua 
parfaitement  la  comédie  ; en  sorte  que  le  pu- 

1 « Sfl , quèd  esset  senalor,  quôd  civis,  quôd  liber , 
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blic  en  fût  la  dupe.  La  populace  était  per- 
suadée que  Pompée  aimait  tendrement  Cicé- 
ron ; et  pour  exprimer  leur  intimité , ce  tas  de 
jeunes  débauchés  qui  avaient  été  en  liaison 
avec  Catilina  appelaient  Pompée  Cnéius  Ci- 
céron , lui  donnant  un  nom  formé  de  son  pré- 
nom et  du  surnom  de  celui  qu'ils  lui  croyaient 
étroitement  uni.  Dans  la  vérité  , la  conduite 
de  Pompée  à l'égard  de  Cicéron  fut  toujours 
au  moins  équivoque  jusqu’à  son  exil. 

Il  ne  suivit  pas  de  meilleurs  principes  dans 
ce  qui  regardait  les  autres  affaires  de  l'état. 
Nous  avons  déjà  vu  qu’il  avait  fait  présent  à 
la  république  d’un  fort  mauvais  consul  en  la 
personne  de  Pupius  Pison.  11  en  usa  de  même 
celte  année,  et  entreprit  de  mettre  en  place, 
malgré  tout  le  monde  , une  autre  de  sescréa- 
tures,  dont  le  principal  mérite  consistait  à 
bien  danser.  C’était  A franius.  Pour  réussir. 
Pompée  employa,  non  les  voies  d’honneur, 
le  crédit , la  considération  qui  lui  élait  si  légi- 
timement due,  mais  ce  moyen,  dit  Cicéron', 
dont  Philippe  exprimait  si  bien  l’efBcace,  lors- 
qu’il disait  qu’il  n'y  avait  point  de  ville  im- 
prenable dès  qu’un  âne  chargé  d'or  pouvait  y 
entrer.  L’argent  se  distribuait  avec  profusion; 
et  le  bruit  courait  que  le  consul  Pison  était 
l'entremetteur  de  ce  trafic. 

Caton  s’applaudit  alors  d’avoir  refusé  l'al- 
liance de  Pompée;  car  celui-ci  , qui  avait 
éprouvé  la  fermelé  de  Caton  lorsqu'il  s’était 
agi  de  l’élection  de  Pison  au  consulat,  ne  dou- 
tant pas  qu'il  ne  le  trouvât  encore  en  sonche- 
min  dans  bien  d'autres  occasions , voulut  le 
gagner  en  lui  faisant  demander  en  mariage 
scs  deux  nièces , l’aînée  pour  lui-méme , et 
la  cadette  pour  son  fils.  La  femme  et  la  sœur 
de  Calon  furent  charmées  d’une  proposition 
si  avantageuse.  Mais  , pour  lui , toujours  ri- 
gide, il  répondit  à Munalius  qui  s'était  chargé 
de  cette  négociation  : a Dites  à Pompée  que 
« Caton  ne  se  laissera  point  prendre  par  les 
« femmes.  Je  lui  suis  obligé  de  sa  bienvcil- 

1 » Omnibus  lovitla  trudlt  noslcr  Magnas  Aull  flllam: 
« alquein  eo  nequeauctorltate,  neque  gratlâpugnal.scd 
a quibus  Philippus  omnia  caslclla  espngnarl  possc  dicc— 
o bat,  In  qu®  modô  ascllus  onuslus  auro  postet  adsccn- 
' a derc.  n ( CIC.  ad  AU.  lib.  1,  n.  16.  ) 

t Plut.  Pomp.  cl  Cal, 


Google 


:ed  by 


««•  4*» 


« lance.  Tant  qu'il  ne  formera  que  des  des- 
i seins  justes  et  raisonnables , il  peut  compter 

< sur  une  amitié  de  ma  part  plus  ferme  que 

< les  alliances  les  plus  étroites.  Mais  je  ne  lui 
« donnerai  point  des  otages  qui  soient  capa- 
■ blés  de  me  lier  les  mains  quand  il  faudra 
» défendre  les  intérêts  de  la  patrie.  » 

Plutarque  juge  que  Caton  poussa  ici  trop 
loin  l'austérité;  que,  s'il  eût  consenti  nui  ma- 
riages proposés,  il  aurait  prévenu  l'alliance  de 
Pompée  avec  César,  qui  pensa  causer  la  ruine  de 
l’empire,  et  qui  causa  celle  du  gouvernement; 
enfin  que  Cnlon,  en  craignant  de  prendre  part 
aux  fautes  légères  de  Pompée,  l'exposa  b deve- 
nir, comme  il  arriva  en  effet,  l'appui  et  le  sou- 
tien desplus  grandeset  des  plus  pernicieuses 
injustices.  Je  crains  que  cet  historien,  si  sage 
d'ailleurs , n’ait  jugé  par  l'événement.  Et  qui 
peut  répondre  que  César , quand  même  il  ne 
serait  pas  devenu  le  beau-père  de  Pompée, 
n'eût  pas  trouvé  dans  leur  ambition  commune 
et  dans  la  supériorité  de  sou  génie  de  quoi 
former  celte  union , nécessaire  à ses  vues , et 
faialeà  la  liberté?  Pour  moi,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher d’admirer  une  vertu  qui  n’est  point 
éblouie  par  l'éclat  de  la  fortune , et  qui , dans 
des  engagements  très-innocents  par  eux-mê- 
mes , prévoit  et  craint  la  nécessité  de  concou- 
rir dans  la  suite  aux  abus  et  au  viulement  des 
lois. 

C'est  ainsi  que  pensèrent  les  personnes 
même  les  plus  intéressées  à la  chose  , et  qui 
avaient  d’abord  blâmé  la  raideur  de  Caton. 
Sa  femme  et  sa  sœur , lorsqu’elles  virent  le 
manège  qui  se  tramait  pour  faire  Afraniug 
consul , et  la  corruption  exercée  si  publique- 
ment , que  l’on  allait , au  rapport  de  Plutar- 
que, recevoir  l’argent  dans  les  jardins  de 
Pompée  , acquiescèrent  sans  peine  i la  ré- 
flexion de  Caton  qui  leur  dit  : Eh  bien,  voilà 
les  indignités  auxquelles  il  nous  eûl  fallu 
prendre  pari , si  f eusse  accepté  l'alliance  de 
Pompée. 

Afr.mius  fut  donc  nommé  consul  ; et  Poin- 
tée 1 * * , qui  avait  regardé  le  consulat  comme  le 

1 lïffT!  Tov  Ito^mitOV  ÂXOUIIV  XKV.&S  , «Or Gf 

‘}/U  if  o'ç  star fôpéeiosv  ùt  ptytanir  irjgi,r#ibo 

-cgv  rstoûvrot  ro te  3 1 ùpre r,ç  z-rriosteSat  un  Ivvfc- 

Pur.  In  Pompein.  ) 


prix  glorieux  de  ses  exploits,  et  qui  s'y  était 
élevé  par  son  mérite , ne  craignait  point  de 
l'avilir  en  le  rendant  vénal , et  on  y portant  h 
force  d'argent  ceux  qne  leur  mérite  n'aurait 
jamais  pu  y faire  parvenir  Celle  réflexion  que 
fait  Plutarque  pur  rapporté  Pompée,  Cicé- 
ron l'avait  faite  par  rapport  à lui-méme  avant 
l’élection  d'Afranius.  « Yoyex-vous  ’,  disait-il 
« à Alticus , que  le  consulat , que  Cuiion  ap- 
« pelait  une  apothéose , va  devenir , si  un  tel 
« homme  y arrive,  la  royauté  de  la  fève?  Il 
« vaut  bien  mieux  philosopher  comme  vous 
« faites,  et  regarder  tous  ccs  consulatscomme 
«delà  boue.  » Langage  ordinaire  aux  ambi- 
tieux , quand  les  choses  ne  vont  pas  è leur 
gré,  mais  bientôt  démenti  par  les  actions.  On 
donna  pour  collègue,  à Afrnni.s,  Q.  Métel- 
lus  Céler , homme  d'un  grand  nom,  et  qui 
soutenait  la  noblesse  de  sa  naissance  par  celle 
de  ses  sentiments. 

Céler  revenait  alors  de  la  Gaule  cisalpine*, 
qu'il  avait  gouvernée,  après  sa  préture , avec 
la  qualité  de  pn  consul.  C’est  au  temps  de 
celte  administration  que  je  rapporte  le  fait 
que  Pline  et  Pomponius  Mêla  racontent  d'a- 
près Cornélius  Népos5.  Ils  disent  que  le  roi 
des  Suèves 4 donna  à Mélellus  Céler , pro- 
consul de  la  Gaule  , des  Indiens  qui,  s’étant 
embarqués  dans  leur  pays  pour  aller  faire  le 
commerce  chez  l'étranger,  avaient  été  si  fu- 
rieusement écartés  de  leur  roule  et  entraînés 
si  loin  par  la  tempête , qu'ils  étaient  venus 
échouer  sur  les  côtes  de  la  Germanie,  lin  tel 
évènement  était  précieux  pour  les  anciens 
géogrtijihes , qui  avaient  besoin  de  se  con- 
vaincre que  notre  continent  était  tout  envi- 
ronné de  mers.  Pour  nous,  si  ce  fait  était  vrai, 

1 « Scdhous  tu  , vldesne  consutatum  ilium  nostrum, 
a quem  Curlo  anleé  bmbiçcv  voc abat,  M hic  lactus  eiit 
a faliam  minium  futuruml  Quare.  ut  opinor,  ?<)oïayr.Ti',v 
« id  qtiod  lu  lacis,  et  Islos  cornu  lotus  no.:  floccl  io.--.vj  • 
(Cic.  ad  Alt.  lib.  1,  a.  18.  ) 

• Pliu.  11.  87.  — Sida,  ni,  5. 

1 Pighlus  et  Freinsbemius  rejettent  ce  lait  à l'année 
qui  suivit  le  consulat  de  Métellus  Céler,  et  qui  est  celle 
de  sa  mort.  Il  est  vrai  que  la  Gaule  transalpine  lui  était 
échue  pour  département.  Mais  il  est  plus  que  vraisem- 
blable qu'alors  il  ne  mit  pas  le  pied  dans  sa  prot  lace  , 
ayant  été  prévenu  par  la  mort. 

* Peuple  de  la  Germanie , dont  le  nom  est  resté  à la 
Sou abc. 
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ce  ne  pourrait  être  qu'un  nouvel  exemple  & 
ajouter  à ceux  par  lesquels  on  veut  prouver 
que  le  cap  de  Bonne-Espérance  avait  été 
doublé  bien  des  siècles  avant  que  les  Portu- 
gais en  tissent  la  découverte.  Mais  je  soup- 
çonnerais volontiers  que  ces  prétendus  In- 
diens pourraient  être  des  habitants  de  la  côte 
occidentale  de  l’Afrique.  Alors  l’écart  n’est 
plus  à beaucoup  près  si  violent,  et  le  fait  de- 
vient plus  vraisemblable.  M.  Huet,  dans  son 
Histoire  du  commerce , les  fait  venir  d'un 
pays  bien  différent.  Il  lui  parait  assez  proba- 
ble que  c’étaient  des  Lapons.  ,On  peut  voir 
dans  son  ouvrage  des  raisons  de  convenance 
qui  lui  ont  fait  naître  cette  pensée. 

Le  triomphe  de  Pompée',  différé  pendant 
plusieurs  mois , sans  doute  pour  avoir  le 
temps  d’en  rassembler  tout  l’appareil,  se  cé- 
lébra enün  le  28  et  le  29  septembre.  Le  der- 
nier de  ces  deux  jours  était  celui  de  la  nais- 
sance du  triomphateur.  On  prit  deux  jours 
pour  cette  pompe , à cause  de  la  multitude 
immense  des  dépouilles  et  des  monuments 
de  la  gloire  de  Pompée  qui  devaient  en  faire 
l’ornement  ; et  même  les  deux  jours  n’y  suf- 
firent pas , et  il  en  resta  de  quoi  décorer  en- 
core magnifiquement  un  autre  triomphe , s’il 
en  eût  été  besoin. 

On  porta  à la  tète  une  inscription  qui  mar- 
quait que  POMPÉE,  APRÈS  AVOIR  DÉLIVRÉ  TOU- 
TES LES  CÔTES  MARITIMES  DES  COURSES  DES 
PIRATES,  ET  AVOIR  RENDU  AD  PEUPLE  ROMAIN 
L EMPIRE  DE  LA  MER  , TRIOMPHAIT  DE  L ASIE  , 
DU  PONT,  DE  L’ARMÉNIE,  DE  LA  PAPHLAGONIE, 
DE  LA  CAPPADOCE,  DE  LA  SYRIE,  DES  SCYTHES, 
DES  JUIFS,  DES  ALBANIENS,  DE  L’iBÉRIE,  DE 
L’iLE  DE  CRÈTE,  DES  BASTARNES,  ET  ENFIN  DES 
ROIS  MITHRIDATE  ET  T1GRANE.  Il  ajouta  lui- 
même , lorsque  après  son  triomphe  il  haran- 
gua le  peuple , suivant  l’usage  , pour  rendre 
compte  de  ses  exploits , « qu’il  avait  com- 
« battu  contre  vingt-deux  rois*,  et  tellement 
« reculé  les  frontières  de  l’empire-,  que  l'A- 
« sic  Mineure  , qui,  avant  ses  victoires  était 
« la  dernière  des  provinces  du  peuple  romain, 

« en  occupait  alors  le  centre.  » Je  joindrai 

' Plia.  VII,  96,  cl  xxxvn,  2.— Plut.  Pomp.-Appian. 
Mitbrld. 

• Oro*.  vi,  6.  — Ftin. 


encore  ici  une  autre  inscription  qui  présente 
les  victoires  de  Pompée  sous  de  nouveaui 
rapports.  Elle  fut  placée  par  le  vainqueur 
dans  le  temple  de  Minerve , à la  construction 
duquel  il  avait  consacré  une  partie  des  dé- 
pouilles. La  voici  telle  que  Pline  nous  l'a 
conservée  : cn.  pompée-le-grand  , général  1 

DES  ARMÉES  ROMAINES  , AYANT  TERMINÉ  CNE 
GUERRE  DE  TRENTE  ANS,  AYANT  VAINCU , MIS 
EN  FUITE  , TUÉ,  OU  REÇU  A COMPOSITION,  DEUX 
MILLIONS  CENT  QUATRE  - VINGT-TROIS  MILLE 
HOMMES,  AYANT  COULÉ  A FOND  OU  PRIS  HUIT 
CENT  QUARANTE-SIX  VAISSEAUX,  AYANT  RÉ- 
DUIT SOUS  SA  PUISSANCE  QUINZE  CENT  TRENTE- 
HUIT  VILLES  , FORTS  OU  CHATEAUX , AYANT 
SUBJUGUÉ  TOUT  LE  PAYS  QUI  S’ÉTEND  DEPUIS 
LES  PALUS-MÉOTIDES  JUSQU'A  LA  MER  ROUGE, 
ACQUITTE  A JUSTE  TITRE  LE  VOEU  QU’lL  AVAIT 
FAIT  A MINERVE. 

Les  richesses  qui  furent  étalées  dans  ce 
triomphe  ont  quelque  chose  de  prodigieux  ; et 
elles  ajoutèrent  un  nouveau  degré  au  luxe  et 
à la  corruption  des  mœurs  romaines  , parti- 
culièrement en  ce  qui  regarde  les  pierreries, 
qui  jusque-là  avaient  été  peu  connues  dans 
Rome.  On  y vit  un  échiquier  à jouer,  de 
deux  pierres  précieuses,  long  de  quatre  pieds, 
et  large  de  trois  ; une  lune  d’or  du  poids  de 
quarante-sept  de  nos  marcs  ; trois  lits  de  ta- 
ble , aussi  d’or,  dont  l’un , à ce  que  l’on  pré- 
tendait , venait  de  Darius  fils  d'Hystaspe  ; de 
la  vaisselle  d’or  enrichie  de  pierreries  pour 
garnir  neuf  buffets  ; trois  statues  d’or,  l’une 
de  Minerve , l'autre  de  Mars , et  la  troisième 
d’Apollon  ; la  vigne  d'or  d'Aristobule , dont 
il  a été  parlé  plus  liant  ; trente-trois  couron- 
nes de  perles  ; une  chapelle  en  petit  consacrée 
aux  Muses  , toute  de  perles  , avec  un  cadran 
solaire  au  sommet  ; enfin  un  portrait  de 
Pompée  lui-mémc  , fait  aussi  de  perles.  On 
porta  de  plus  un  écrin  rempli  de  pierreries  et 
de  bagues  d’un  grand  prix , qui  avait  appar- 
tenu à Mithridate,  et  que  Pompée  consacra 
dans  le  Capitole  avec  la  vigne  d’or  et  beau- 
coup d’autres  richesses.  Ajoutez  le  trône  et 

1 Le  mot  (tnperalor.qui  e«t  dans  le  laUn,  est  Ici  un  titre 
d’honneur  que  les  soldats  donnaient  par  acclamation  à 
leur  général  après  une  grande  victoire.  Le  ne  connais 
point  de  mot  dans  notre  tangue  qui  j réponde. 
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le  sceptre  du  même  Mithridate  , el  un  buste 
d’or  de  ce  prince  de  la  hauteur  de  huit  cou- 
dées; une  statue  d'argent  de  Pharnace  , 
grand-père  de  Mithridate  ; des  chariots  d’or 
et  d'argent.  En  genre  de  curiosités  naturelles, 
l'arbre  d’èbène,  qui  n'avait  jamais  été.vu  dans 
Borne,1 *,  y parut  pour  la  première  fois  dans 
ce  triomphe. 

Les  gratifications  faites  par  le  triomphateur 
aui  officiers  et  aux  soldats  étaient  aussi  ex- 
primées sur  un  tableau , que  l’on  lit  passer  en 
pompe.  Il  y.  était  marqué  que  Pompée  avait 
donné  mille  talents"  (trois  millions)  b ses  lieu- 
tenants et  à ses  questeurs  qui  avaient  défendu 
les  côtes  dausla  guerre  des  pirates,  et  qu’il  n’y 
avait  aucun  de  ses  soldats  qui  n'cùt  reçu  six 
mille  sesterces  3 4 (sept  cent  cinquante  livres). 
Outre  ces  sommes,  qui  étaient  certainement 
des  fruits  de  la  guerre,  sans  quoi  Pompée 
n'anrait  pas  pu  s’en  faire  honneur,  il  porta 
au  trésor  public  en  argent  monnayé  ou  en 
argenterie  vingt  mille  talents  * [soixante  mil- 
lions). Et  une  inscription  annonçait  qu'il  avait 
presque  triplé  les  revenus  de  la  république , 
qui,  avant  lui,  n’en  tirait  par  an  que  cin- 
quante millions  de  dragraes 5 (vingt-cinq 
millions  de  nos  livres  tournois) , et  qui  en 
percevrait  des  seuls  pays  conquis  par  lui  qua- 
tre-vingt-cinq millions  6 (quarante-deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  livres). 

A tout  cet  étalage  d'opulence  se  joignait  un 
appareil  plus  militaire  : des  chariots  remplis 
d’armes  de  toute  espèce  , des  éperons  de 
vaisseaux , une  grande  multitude  de  prison- 
niers de  guerre , non  chargés  de  chaînes , 
comme  ç’avait  été  autrefois  l’usage,  mais 
laissés  à leur  liberté,  et  équipés  chacun  à la 
mode  de  sa  nation.  Immédiatement  avant  le 
char  du  triomphateur  marchaient  les  rois, 
princes  et  grands  seigneurs  qui  avaient  été 
pris  par  les  armes  ou  donnés  en  otages , au 
nombre  de  trois  cent  vingt-quatre.  On  y re- 
marquait principalement  le  jeune  Tigrane 
avec  sa  femme  et  sa  Qlle  , et  la  reine  Zosine  , 

1 Plin,  ni , 4. 

> S 750000  francs.  E.  B. 

3 1230  francs.  E.  B. 

* 175  millions  de  francs.  E.  B. 

* Près  de  48  millions  de  francs.  E.  B. 

4 bl  millions  el  demi  de  francs.  E.  B. 

111.  H1ST.  rom. 


épouse  du  vieux  Tigrane;  sept  enfants  de 
Mithridate,  savoir  cinq  princes , Arlaphcrnc, 
Cyrus , Oxathrès  , Xerxès  et  Darius  ; el  deux 
princesses,  Orsnbaris  et  Eupatra  : Olthacés, 
qui  avait  régné  dans  la  Colchidc  ; Aristobule , 
roi  des  Juifs , avec  son  fils  Antigonus  et  deux 
filles  ; des  tyrans  et  chefs  de  pirates  ciliciens  ; 
des  princesses  de  Scytliie , (rois  généraux 
albaniens , deux  ibériens  ; les  otages  de  ces 
peuples  et  du  roi  de  Comagène  ; et  enfin  Mé- 
nandre , commandant  général  de  la  cavalerie 
de  Mithridate. 

Suivaient  plusieurs  tableaux  qui  représen- 
taient les  rois  vaincus  ou  les  batailles  gagnées 
soit  par  Pompée  , soit  par  ses  lieutenants. 
Surtout  les  aventures  de  Mithridate  étaient 
peintes  en  détail  ; le  combat  nocturne  où  il 
avait  été  entièrement  défait , sa  fuite , le 
siège  qu'il  avait  soutenu  dans  le  fort  de  Pan- 
ticapée,  sa  mort , et  celle  de  scs  deux  filles 
qui  avaient  voulu  mourir  avec  lui.  On  voyait 
aussi  les  portraits  de  plusieurs  de  scs  autres 
enfants , de  l'un  et  de  l’autre  sexe  , morts 
avant  lui.  Les  dieux  des  barbares  fermaient 
cette  longue  file  de  tableaux  ; et , menés  en 
triomphe  avec  les  peuples  qui  les  adoraient , 
ils  alliraient  l'attention  des  spectateurs  par 
la  singularité  de  leurs  figures  et  de  leurs  ac- 
coutrements. Appien  place  encore  ici  une  in- 
scription qui , avec  les  noms  des  rois  vaincus, 
portait  de  plus  ceux  de  trente-neuf  villes  fon- 
dées par  Pompée  en  différentes  régions  de 
l’Orient. 

Enfin  paraissait  Pompée  lui-même,  sur  uu 
char  tout  brillant  de  pierreries,  revêtu  d’une 
casaque  militaire  que  l'on  disait  être  celle 
d’Alexandre  , el  que  Mithridate  avait  trouvée 
parmi  les  trésors  portés  dans  l'iic  de  Cos  par 
Cléopâtre,  reine  d'Egypte,  grand’raère  de 
Plolémée  Alexandre  II.  Le  char  du  triompha- 
teur était  suivi  des  principaux  officiers  de 
son  armée  , lieutenants  généraux , tribuns  et 
autres,  à pied,  partie  ù cheval.  L’armée  aurait 
dû,  comme  je  l’ai  remarqué,  s’y  trouver  tout 
entière.  Mais,  absente  par  la  raison  qui  avait 
engagé  Pompée  à la  licencier,  elle  lui  faisait 
pl„s  d’honneur  que  si  elle  eût  marché  à sa 
suite,  le  comblant  d'applaudisscincnls. 

La  férocilé  romaine  s'adoucissait.  Les  pri- 
sonniers, qui , dans  les  triomphes  précédents, 
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avaient  été  ou  mis  à mort , ou  gardés  en  pri- 
son, furent  Irailésici  plus  humainement;  on 
les  renvoya  dans  leur  pays.  Seulement  Aris- 
tobule  et  Tigrane  furent  retenus,  afin  qu’IIyr- 
can  et  le  vieux  Tigrane  pussent  jouir  de  la 
paix  dans  leurs  étals. 

Ce  dernier  triomphe  confirma  pleinement 
à Pompée  le  surnom  de  Grand 1 : tout  le  peu- 
ple assemblé  le  lui  donna  par  acclamation  : et 
il  était  en  effet  alors  le  plus  grand  des  Ro- 
mains. On  remarquait  comme  une  gloire 
singulière  et  unique,  que,  dans  ses  triomphes, 
il  avait  fait  passer  successivement  sous  les 
yeux  des  Romains  les  trois  parties  du  monde 
connu.  Car  l’Afrique  lui  avait  fourni  la  ma- 
tière de  son  premier  triomphe  ; l'Europe , du 
second  ; et  l'Asie , du  troisième  : en  sorte  que 
ses  victoires  semblaient  embrasser  tout  l’uni- 
vers. 

On  s’élail  plu  à le  comparer , dès  sa  pre- 
mière jeunesse , à Alexandre  ; et  quelques 
écrivains , pour  rendre  la  ressemblance  plus 
complète  , supposaient  qu’il  avait  moins  de 
trente-quatre  ans  lorsqu’il  triompha  de  Mi- 
thridalc.  Le  fait  est  qu’il  avait  passé  sa  qua- 
rante-cinquième année.  « R eût  été  à souhai- 
q 1er,  dit  Plutarque , qu'il  eût  ressemblé  à 
« Alexandre  en  cessant  de  vivre  avant  que  la 
« fortune  l'abandonnât’.  Le  temps  qu’il  vécut 
« depuis  son  troisième  triomphe  ne  lui  amena 
« que  des  prospérités  odieuses  et  des  disgrà- 
« ces  sans  retour.  Car,  employant  injuste- 
« ment  en  faveur  des  autres  une  autorité  où 
« il  était  parvenu  lui-méme  par  des  voies  lé- 
« gitimes,  autant  qu’il  augmenta  leurs  forces, 
« autant  il  diminua  de  sa  gloire  ; et  il  se  vit 

< Liv.  Eplt.  cm. 

r * Hc  wvaro  y «v  ivraOOa  tbû  jSio-j  na'jaàpivo? , 
aypt ç aZ  niv  A . : Çûv3p '.'J  zjyy'1  tayjn  * l 3 inixstxx 
ypixDç  «ùrw  Ta;  f liv  fjr-jyix;  Zxsyxtx  ir nyOôvouç  , 
«vnxiffTouç  3 i T«e  Zvrrjyÿui  * r,v  yùp  ix  rpo ar.xôx- 
ÎWV  KÙTÔf  ix TïiïHTO  Oyvaptv,  ravvp  ypùpiivoç  Zitip 
«)ùtuvov3ixeu<ur,  Caov  ixtixoïç  iayvoç  rpotnriOu  xnç 
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piiraxa  pipi)  K«i  yupiarûv  77/ccv,  oxav  ïto).î- 
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« enfin  ruiné,  sans  avoir  su  le  prévoir,  par 
« la  grandeur  de  sa  propre  puissance.  En  ef- 
« fet,  de  même  que  les  places  fortes , lorsque 
« l’ennemi  y est  entré , transportent  leur 
« fort  e à leur  vainqueur,  et  se  servent  à elles* 

« mêmes  d’entraves , ainsi  la  puissance  de 
a Pompée,  après  avoir  été  employée  à élever 
« César  contre  la  république,  servit  au  même 
« César  à détruire  et  à renverser  celui-là 
« même  par  lequel  il  avait  subjugué  tous  les 
« autres.  » L’agrandissement  de  César  et  la 
ruine  de  Pompée  sont  le  point  de  vue  qui  va 
principalement  fixer  notre  altention  pendant 
une  suite  de  plusieurs  années.  Mais,  avant 
que  d’entamer  celle  matière , nous  avons 
plusieurs  faits  de  moindre  importance  à ra- 
conter. 

§ II.  — Mort  de  Catulus.  Censeurs.  Jeux.  Ours  de 
deNumidir.  Commencement  de  l'usage  d'inter- 
rompre l'assistance  aux  combats  des  gladia- 
teurs par  le  dIner.  Mouvements  en  Gaule.  Ex- 
pédition de  Scaurus  contre  Arétas , roi  d'une 
partie  de  l’Arabie.  Q.  Cicéron  gouverne  l'Asie 

PENDANT  TROIS  ANS.  PrÉTURE  D’OCTAVIUS  , PfcBE 

d'Auguste.  Sa  conduite  dans  le  gouvernement 
de  la  Macédoine.  Sa  mort.  Caractère  des  deux 
consuls.  L'autorité  du  sénat  était  alors  af- 
faiblie, ET  L'ORDRE  DES  CHEVALIERS  ALIÉNÉ  DU 
sénat.  Pompée  demande  la  confirmation  de  ses 
actes.  Lucullus  s’y  oppose  dans  le  sénat.  Loi 

PROPOSÉE  PAR  l'N  TRIBUN  DU  PEUPLE  POUR  ASSIGNER 
DES  TERRES  AUX  SOLDATS  DE  POMPÉE.  CONDUITE 
ÉQUIVOQUE  DE  ClCÉRON  DANS  TOUTE  CETTE  AF- 
FAIRE. Le  CONSUL  MÉTELLUS  RÉSISTE  A LA  LOI. 

Mouvements  des  IIelyétiens  fn  Gaule.  Le  con- 
sul EST  MIS  EN  PRISON  PAR  LB  TRIBUTS  FLAVIUS. 

Constance  du  consul.  Pompée  se  lie  avec  Clo- 

DIUS.  CLODICS  TENTE  DK  SE  FAIRE  PLÉBÉIEN  POUR 
PARVENIR  A LA  CHARGE  DE  TRIBUN.  CÉSAR,  AU  SOR- 
TIR DE  SA  PRÉTURE,  AVANT  EU  LE  DÉPARTEMENT  DE 
l’Espagne  ultérieure,  est  retenu, lorsqu’ilteut 
PARTIR,  PAR  SES  CRÉANCIERS.  CRASSUS  LE  DÉLIVRE 
DES  PLUS  IMPORTUNS.  MOT  DE  CÉSAR  A L'OCCASION 
D'UNE  CHÉTIVE  BOURGADE  DANS  LES  ALPES.  Il  FAIT 

naItre  une  guerre  en  Espagne  , et  y remporte 

PLUSIEURS  AVANTAGES.  ACTION  ADMIRABLE  D*l'N 
SOLDAT  DP-  CÉSAR.  CÉSAR  FAIT  AIMER  SON  ADMI- 
NISTRATION. Il  revient  en  Italie,  et  renonce  au 
TRIOMPHE  POUR  OBTENIR  I.E  CONSULAT.  IL  FORME  LE 
PREMIER  TRIUMVIRAT.  Il  EST  NOMMÉ  CONSUL  AVEC 

ItiBi’Lus.  Loi  pour  l'abolition  des  péages  et 

DROITS  D’ENTRÉE  DANS  HOME  ET  DANS  TOUTE  L'iTA- 

lie.  Combats  de  gladiateurs  donnés  par  Favs- 
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ÏM  STLLA  EK  l'hOKKEC*  DE  SON  PÈRE.  JEUX 

ApOI.LINAIIIES  DONNÉS  PAR  LENTULUS  SPIKTUER  , 

PRÉTEUR.  PEINTURE  A FRESQUE  TRANSPORTEE  DE 

Lacédémone  a Rome. 

La  république  perdit,  celle  année1,  un  de 
ses  appuis  en  la  personne  de  Catulus.  Sans 
avoir  brillé  par  des  talents  supérieurs,  une 
conduite  uniforme,  des  vues  toujours  pures  et 
toujours  dirigées  vers  le  bien  public,  un  at- 
tachement constant  aux  maximes  aristocrati- 
ques, en  un  mot  toutes  les  qualités  d’un  excel- 
lent citoyen  et  d'un  sage  sénateur  lui  avaient 
acquis  une  grande  autorité.  Cicéron  , qui  le 
loue  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages, 
relève  particulièrement  sa  fermeté  s,  qui  fut 
à l'épreuve  et  des  tempêtes  les  plus  mena- 
çantes, cl  de  la  séduction  des  honneurs  que 
dispense  la  faveur  populaire  : en  sorte  que 
jamais  ni  la  crainte  ni  l’espérance  ne  purent 
l’écarter  de  la  roule  qu’il  s’élail  tracée.  Si  Ca- 
tulus eût  vécu  plus  longtemps,  c’eût  été  pour 
lui  une  vive  douleur  de  voir  César,  son  enne- 
mi déclaré,  prendre  des  accroissements  rapi- 
des, et  se  frayer  ouvertement  le  chemin  è 
l’oppression  de  la  liberté. 

Cette  même  année  cul  descenscurs  mais  dont 
les  noms  sont  restés  inconnus.  Nous  savons 
pourtant  qu'ils  dressèrent  le  tableau  du  sénat,  et 
même  plus  nombreux  que  de  coutume  parce 
qu'ils  y introduisirent  tous  ceux  qui  avait  pos- 
sédé quelque  magistrature.  Jusque-là  les  seules 
charges  curules  donnaient  de  droit  à ceux  qui 
avaient  été  revêtus  l’entrée  du  sénat,  et  le  privi- 
lège d’être  nommés  sénateurs  à la  première 
promotion.  Pour  ce  quicsldela  clôture  du  lus- 
tre, qui  terminait  toutes  les  opérations  de  la 
censure,  cette  cérémonie  ne  fut  point  faite  sous 
les  censeurs  dont  je  parle.  Elle  ne  l'avait  point 
été  non  plus  sous  les  précédents,  et  elle  de- 
meura interrompue  pendant  un  espace  de 
quarante  et  un  ans  depuis  les  censeurs  Gel- 
lius  et  Lentulus  jusqu’au  sixième  consulat 
d’Auguste. 

Domitius Ahénorbabus,  édile  curule,  donna, 

' An.  R.  691  ; «T.  J.  C.  61.  - Dlo,  lib.  35. 

* « Quem  ( Catulum  ) neque  perlcali  tempe stas,  ne- 
« que  honoris  aura  potuitunquam  de  suocursu,  aulspe, 
« »ut  metn  ,demoYere.  » ( Pro  Sext,  n.  101.  ) 

• Lapis  Ane  jr. 


le  17  septembre  des  jeux  au  peuple,  dans  les- 
quels il  fit  combattre  cent  ours  do  Numidie 
contre  cent  chasseurs  éthiopiens.  Pline , qui 
rapporte  ce  fait  d’après  les  annales  du  temps, 
a été  embarrassé  sur  ce  que  ce  pouvaitêlreque 
ces  ours  de  Numidie,  parce  que  cet  animal,  à 
ce  qu’il  prétend,  est  inconnu  en  Afrique. 
Quelques  savants  ont  avancé  que  c’étaient  des 
lions,  que  les  Romains  appelaient  ainsi  par 
ignorance,  comme  ils  avaient  appelé  bœufs 
de  Lucanie  les  premiers  éléphants  qu’ils 
avaient  vus  dans  la  guerre  de  Pyrrhus.  Mais 
il  ne  faut  pas  juger  du  temps  dont  nous  fai- 
sons l'histoire  actuellement,  par  la  grossièreté 
des  siècles  reculés.  Et , de  plus , les  Romains 
avaient  souvent  vu  des  lions.  Sylla  en  particu- 
lier en  avait  fait  combattre  cent  dans  les  jeux 
qu'il  donna  pendanlsa  prélure.  Ainsi  j’ai  peine 
à me  persuader  qu’ils  pussent  se  tromper  si 
lourdement,  que  de  donner  le  nom  d’ours  à des 
lions.  Je  laisse  ce  point  6 discuter  à de  plus 
plus  savants  que  moi1. 

Dion  a observé  que  ce  fut  aussi  cette  année 
que  le  peuple  commença  à quitter  les  com- 
bats des  gladiateurs  pour  aller  dîner,  et  venir 
ensuite  reprendre  le  spectacle,  qui  jusque-là 
s’était  toujours  continué  depuis  le  matin  sans 
interruption.  Les  mœurs  des  Romains, 
en  se  polissant,  s’affaiblissaient  en  tout;  et, 
au  lieu  de  cette  vigueur  mâle  qui  paraissait 
autrefois  jusque  dans  leurs  plaisirs,  on  remar- 
que de  plus  en  plus  l'attention  aux  commodi- 
tés. 

Les  affaires  du  dehors  nous  fournissent  peu 
de  matière.  En  Gaule  il  y eut  quelques  mou- 
vements, mais  qui  ne  sont  pas  d’une  grande 
importance.  Je  me  réserve  à en  donner  une 
légère  idée,  lorsque  je  commencerai  à parler 
des  guerres  de  César. 

Scaurus,  qui  avait  été  laissé  en  Syrie  par 
Pompée,  fit  une  incursion  sur  les  terres  des 
Arabes.  Comme  le  pays  est  mauvais  et  diffi- 
cile , il  s'y  serait  trouvé  fort  embarrassé , si 
Antipatre,  par  ordre  d'Hyrean,  n’eût  fourni  des 
vivres  à son  armée  qui  en  manquait.  Le  même 
Antipatre  négocia  un  traité  entre  Scaurus  et 
Arétas,  roi  des  Arabes  Nabathéens.  Moyen- 

< Plia.  lib.  8,  cap.  36. 

* Joseph,  Aut.xiv,  0 ; et  de  Bell.  Jud.  1,  9, 
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nant  une  somme  d’argent  donnée  par  l’Arabe, 
le  Romain  se  relira.  La  paix  leur  était  égale- 
ment nècessaircè  l’un  et  l’autre. 

Qninlus  Cicéron  , frère  de  l’orateur,  ayant 
été  préteur  l’année  précédente,  eut,  au  sortir 
de  charge,  le  département  de  l'Asie  , et  il  y 
demeura  trois  ans.  Une  si  longue  administra- 
tion n’offrerien  de  mémorable;  et  les  plus  beaux 
monuments  qui  nous  en  restent  sont  les  lettres 
que  son  frère  lui  écrivit  pendant  ce  temps, 
particuliérement  la  première  , qui  est  connue 
de  tout  le  monde,  et  qui  renferme  les  plus  sa- 
ges maximes  et  les  avis  les  plus  excellents  pour 
tous  ceux  qui  occupentde  grandes  places.  Quin- 
tus était  un  homme  fort  différent  de  son  frère: 
impétueux,  fantasque,  aisé  à s’irriter.  11  est 
vrai  qu’il  revenait  aisément  ; ce  qui  marque 
au  fond  un  bon  caractère.  Mais  ses  emporte- 
ments étaient  fort  è charge  à ceux  qui  de- 
vaient lui  obéir  ; et  ses  caprices , scs  bouta- 
des, exercèrent  souvent  la  patience,  soit  de 
son  frère,  soit  d’Alticus,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur. 

Cicéron  lui  propose  plus  d’une  fois  l’exem- 
ple de  C.  Octavius , père  d’Auguste , qui  fut 
préteur  cette  année  , et  qui  dans  celte  charge 
se  fit  beaucoup  estimer.  La  maison  des  Oc- 
tavius avait  donné  plusicursconsuls à Rome’  : 
mais  celui-ci  était  d’une  branche  qui  n’était 
jamais  parvenue  aux  honneurs.  Ses  ancêtres 
s’étaient  toujours  contentés  du  grade  de  che- 
valier. C.  Octavius , qui  le  premier  introdui- 
sit dans  sa  branche  la  dignité  de  sénateur  cl 
les  charges  curulcs,  soutint  la  splendeur  de 
ces  litres  par  sa  vertu.  Cicéron  fait  l’éloge  de 
la  conduite  qu’il  liut  dans  sa  prèturc.  11  lui 
attribue  toutes  les  qualités  d’un  grand  ma- 
gistrat, l'affabilité,  la  douceur  accompagnée 
d’une  juste  sévérité,  l'exactitude  dans  la  dis- 
cussion des  affaires.  « Tous  les  accès  étaient 
« ouverts  pour  approcher  de  son  tribunal , 

« dit  Cicéron a.  Le  licteur  n’en  écarta  per- 

' Suet.  Aug.  2,  2,  4.— Cic.  ad  Q.  fr.  1,  n.  1,  2. 

1 a lits  rebu . Duper  C.  Orlavias  jucundissimus  fuit  : 
a apud  quem  primus  Ifcior  qulevil , lacuit  accensus  : 

« quolics  qulsquc  votait,  tlhil , et  quam  volult  divil 
« (ÿuitius  illc  rebui  fortassé  nltnla  tenta  videretur,  niai 
u bxe  lenilas  ilium  acaciltutem  tuciclur.  Cogebuntur 
a Sjllanl  humilies,  que  per  vtm  et  inclum  ubstulerunl 


« sonne;  l’huissier  n’imposa  jamais  silence, 
a Chacun  parla  autant  de  fois  et  aussi  long- 
« temps  qu’il  le  voulut.  Celte  douceur  parai- 
« Irait  peut-être  trop  grande , si  elle  n’eût 
« servi  à faire  passer  la  sévérité  dont  il  usait 
« dans  d’autres  ,cas.  Des  hommes  cruels  et 
« avides,  qui  s’étaient  enrichis  sous  Syila, 
« étaient  obligés  par  Octavius  de  rendre 
« gorge , et  de  restituer  ce  qu’ils  avaient  in- 
» justement  et  violemment  enlevé.  Ceux  qui, 
« dans  les  magistratures , avaient  rendu  des 
« décrets  injustes , étaient  jugés  selon  les 
« mêmes  lois.  Celle  sévérité  eût  peut-être 
« semblé  trop  rigoureuse,  si  elle  n’eût  été 
« tempérée  par  bien  des  ménagements  d’hu- 
« manité  et  de  douceur.  » 

Pour  achever  tout  ce  qui  regarde  Octavius, 
j’ajouterai , par  anticipation , qu’après  que 
l’année  de  sa  prélurefut  expirée,  on  l’envoya 
gouverner  la  Macédoine,  où  C.  Antonius', 
collègue  de  Cicéron  dans  le  consulat,  s’était 
fait  une  fort  mauvaise  réputation.  Octavius, 
en  partant,  fut  chargé  de  détruire  quelques 
restes  des  troupes  de  Spartacus  et  de  la  con- 
juration de  Catilina,  qui,  réunis  ensemble, 
occupaient  le  territoire  de  Tburium  ; et  il  s’oc- 
cupa avec  succès  de  cette  commission. 

Arrivé  en  Macédoine,  il  y fit  preuve  égale- 
ment de  valeur  et  de  justice.  Il  vainquit  dans 
un  grand  combat  les  Besses  et  les  Thraces,  et 
reçut  de  scs  soldats  le  titre  d ’imperalor.  Les 
sujets  de  l’empire  se  louèrent  beaucoup  de 
son  administration , et  il  s’en  lit  extrêmement 
aimer.  C’est  de  quoi  nous  avons  encore  Cicé- 
ron pour  garant.  II  représente  & son  frère, 
qui  en  était  alors  à sa  troisième  année  du 
gouvernement  de  l’Asie,  « que  son  voisin. Oc- 
« tavius  se  fait  adorer  des  peuples.  Et  cepen- 
« dant 1 , ajoute-t-il  avec  douleur , il  n’a  ja- 

u reddere.  Qui  in  magislratibus  injuriosè  decreveranl, 
« eodem  ipsis  privatls  erat  jure  parendum.  lise  ÜUus 
« severitas  acerba  videretur,  nisi  multis  coodimcntU 
« humauilatis  millgaretur.  » ( Gic.  ad  Q.  fr.  iiu.  1 , 
n.  1-17.  ) 

1 « Alque  is  dolor  est,  quôdquum  ii  quos nominavi 
[Cicéron  a cité  deux  préteurs,  dont  Octavius  est  l'un  ) 
a te  innccenUé  non  vlncant,  vincunt  lamen  arlificio 
« benevolentiæ colligendæ,qui  neque  Cyrum  Xenophon- 
« Us,  neque  Agesilaurn  noyerint , quorum  regum  sutn* 
« mo  in  imperio  nemo  unquam  verbum  ulJum  asperiu» 
« audivit.  » ( Cic.  ad  Q.  fr.  1U>,  1,  p.  2 et  aeq.) 
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« mais  lu  ni  laCyropèdie,  ni  l'éloge  d’Agésilas 
« parXénophon.  Il  ne  connaît  poinl  les  exem- 
« pies  de  ces  grands  rois,  à qui,  dans  la  sou- 
• rendue  puissance,  il  n’est  jamais  échappé 
a un  mot  dur  ni  une  parole  désobligeante.  » 
Cicéron  a grande  raison  de  faire  honte  à son 
frère  de  ce  qu'il  ne  profitait  pas  des  belles 
connaissances  qu’il  avait  acquises.  Car,  en 
effet,  à quoi  nous  servent  les  études  cl  les 
lettres,  si  elles  ne  nous  rendent  pas  bienfai- 
sants et  humains? 

Octavius,  après  avoir  passé  (leur  ans  en 
Macédoine , revenait  à Rome  avec  l’espérance 
du  consulat  ; mais  il  fut  prévenu  par  la  mort. 
11  avait  épousé  en  secondes  noces  Atia,  fille  de 
Julie,  sœur  de  (iésar.  C’est  de  ce  mariage  que 
sortit  Auguste  , qui  n'avait  que  quatre  ans  à 
la  mort  de  son  père.  Je  reprends  la  suite  de 
l’histoire. 

AFRANICS  '. 

Q.  METF.Ll.lS  CELF.R. 

Le  consulat  d'Afrnnius  et  de  Mélellus  Céler 
est  l'époque  fameuse  du  triumvirat  marquée 
par  Horace  *.  J'ai  caractérisé  d’avance  les  deux 
consuls.  Afrunius,  homme  sans  talent  et  sans 
mérite,  ne  rendra  dans  celle  grande  place 
d’autre  service  à Pompée,  qui  l'y  avait  mis  , 
que  de  le  couvrir  d’opprobre  par  son  inutilité 
et  par  sa  bassesse  d'âme  3.  Mélellus , nu  con- 
traire, fera  paraître  beaucoup  de  magnanimité 
et  de  courage , et  défendra  avec  zèle  la  liberté 
publique  *.  Il  est  vrai  que  Dion  prétend  que 
ce  zélé  était  aidé  et  animé  en  lui  par  le  res- 
sentiment qu'il  avait  conçu  du  divorce  de 
Pompée  avec  Mucia  sa  sœur.  Cicéron , qui 
parle  souvent  de  Mélellus  dans  ses  lettres  à 
Atlicus,  ne  dit  rien  de  semblable;  et  l'autorité 
de  Dion  ne  suffit  pas , selon  moi , pour  dégra- 
der par  de  mauvais  motifs  une  conduite  et  des 
actions  louables  en  elles-mêmes. 

Lorsque  Métellus  prit  le  gouvernement  de 
la  république , il  la  trouva  dans  une  situation 


> Ab.  H.  692  ; or.  J.  C.  60i 

* Motum  e\  Melcllo  console  cltlcum. 

îHobat.  ll.Od.l.) 

* ■ Msgni  noslrl  vnùirio».  » (Cic.  ad  Alt.  1, 20.  ) 

* Dlo,  lit).  37, 


bien  différente  de  celle  où  Cicéron  l'avait  éta" 
blie.  L’autorité  du  sénat  avait  souffert  un  dé- 
chet considérable  par  l'absolution  de  Clodius 
et  par  l’élection  d'Afranius  ' , à l'occasion  de 
laquelle  cette  compagnie  avait  voulu  lutter, 
par  ses  décrets,  contre  la  brigue,  et  avait 
succombé.  De  plus,  l'ordre  des  chevaliers  s’é- 
tait aliéné  du  sénat,  à lort  sans  doute;  mais  le 
dommage  que  la  république  en  souffrait  n’en 
était  pas  moins  réel.  Caton , par  sa  sévérité , 
avait  donné  lieu  â celte  désunion  des  deux 
ordres.  Peut-être  néanmoins  ne  doit-on  pas 
blâmer  sa  conduite,  qui  avait  pour  principe 
un  zèle  ardent  et  courageux  pour  la  justice. 

En  effet , rien  n’était  plus  injuste  que  les 
prétentions  des  chevaliers.  J'ai  déjà  remarqué 
ailleurs  que , jugeant  avec  les  sénateurs,  ils 
n'étaient  pas  néanmoins  soumis  comme  eux 
aux  peines  portées  par  les  lois  contre  les  juges 
qui  se  laissaient  corrompre.  L’infamie  du  ju- 
gement de  Clodius  réveilla  apparemment  les 
esprits  sur  l'iniquité  visible  d’un  tel  usage. 
Caton  en  parla  fortement  dans  le  sénat,  et  ob- 
lint  un  sénatus-consullc  et  une  loi  qui  pronon- 
çaient des  peines  généralement  contre  tous 
ceux  qui,  étant  juges,  auraient  reçu  de  l'ar- 
gent des  parties.  Les  chevaliers  n’osèrent  se 
plaindre  d'un  règlement  si  équitable;  mais  ils 
en  furent  Ircs-mortifiés. 

Vers  le  môme  temps , c'est-à-dire  sur  la  fin 
de  l'année  précédente,  une  compagnie  de 
chevaliers  romains  qui  avait  fait  bail  avec  les 
censeurs  pour  les  revenus  que  la  république 
avait  dans  l'Asie,  demanda  au  sénat  que  ce 
bail  fût  résilié,  prétendant  qu'ils  y étaient  lé- 
sés , et  ne  faisant  pas  difficulté  d’avouer  que 
l'avidité  du  gain  les  avait  portés  à faire  des 
offres  et  à accepter  des  conditions  trop  oné- 
reuses. Caton,  toujours  rigide  contre  les  finan- 
ciers, s'opposa  à cette  demande.  L’affaire 
traîna  pendant  trois  mois;  et  enffn  il  l’em- 
porta, et  fit  rejeter  la  requête  des  intéressés, 
quoique  appuyés  des  sollicitations  de  tout 
l’ordre.  Ce  dernier  trait  acheva  de  piquer  les 
chevaliers , et  de  les  détacher  absolument  du 
sénat. 

Ce  n’était  pas  la  faute  de  Cicéron.  L’union 
des  deux  ordres  le  touchait  personnellement, 

i Cic.  ad  AU.  1,  n.  17, 18,  et  11,  n.  1. 
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comme  étant  son  ouvrage  : d’ailleurs  il  ne 
suivait  pas  des  principes  aussi  austères  que 
Caton;  il  pensait  même  que  ce  héros,  car  c'est 
uinsi  qu’il  l’appelle,  ne  connaissait  ni  les  per- 
sonnes ni  les  temps;  et  il  lui  reproche  d’opiner 
dans  la  tourbe  vicieuse  des  enfants  de  Bomu- 
lus  comme  il  eût  fait  parmi  les  sages  de  la  ré- 
publique de  Platon  Pour  lui , quoiqu’il  sen- 
tit toute  l'indécence  des  prétentions  des 
chevaliers , il  s’y  prêta , il  parla  en  leur  faveur 
avec  force  ; et  n'ayant  pu  réussir , il  en  fut 
très-affligé,  non  précisément  pour  son  intérêt 
propre,  puisque  les  chevaliers  lui  demeurèrent 
toujours  attachés,  mais  parce  qu’il  voyait  que 
la  république  et  le  sénat  perdaient  un  soutien 
qui  leur  était  nécessaire. 

Le  grand  objet  des  défenseurs  de  la  liberté 
était  actuellement  de  mettre  un  frein  à la  puis- 
sance de  Pompée,  qui  tendait  visiblement  A 
dominer.  Il  poussait  alors  deux  affaires  très- 
importantes  : l’une  était  la  confirmation  de 
tout  ce  qu’il  avait  fait,  réglé,  ordonné  dans 
les  provinces  dont  il  avait  eu  le  commande- 
ment, en  un  mol,  de  tous  les  actes  de  son 
généralat  * ; l’autre,  qu'il  n’avait  pas  moins  A 
cœur,  avait  pour  objet  une  distribution  de 
terres  aux  soldats  qui  avaient  servi  sous  ses 
ordres , et  qui , lui  devant  leur  établissement , 
devenaient  ainsi  & jamais  ses  créatures  et  les 
appuis  de  sa  puissance.  Il  demandait  lui- 
même  la  confirmation  de  ses  actes.  Flavius, 
tribun  du  peuple,  de  concert  avec  lui,  pro- 
posait la  loi  agraire. 

Lepremier  chef  intéressait  personnellement 
Lucullus,  dont  Pompée  s’était  fait  un  plaisir 
de  changer  et  de  renverser  toutes  les  ordon- 
nances en  Asie.  Cet  intérêt , appuyé  des  ex- 
hortations de  Caton,  tira  Lucullus  de  son  as- 
soupissement et  de  la  vio  molle  à laquelle  il 
s'était  livré.  Métcllus  Créticus,  si  violemment 
et  si  indignement  offensé  par  Pompée,  et  Cras- 
sus,  toujours  jaloux  de  sa  grandeur,  se  joigni- 
rent à Lucullus  et  à Caton  ; et  Mélellus  Céler 
les  appuya  de  toute  l’autorité  du  consulat. 
Ainsi,  lorsqu’il  s’agit  de  délibérer  dans  le  sénat 

1 a Dicit  cnlni , Itiiquani  in  Plalonis  tminia  , 
« non  tanijuam  in  Uoinuli  feoe , senlcntiani  » ( Cic.  ad 
Ail.  lib.  Il . n 1.  ) 

1 Plut.  Fomp.  et  Luc. 


sur  la  confirmation  des  actes  de  Pompée,  Lu- 
cullus représenta  « que  Pompée  devait  rendre 
» compte,  article  par  article,  et  demander 
« l’approbation  de  chacun  en  particulier  : que 
« prétendre  que  l'on  approuvât  en  gros  tout 
« ce  qu'il  avait  fuit  et  réglé,  sans  que  l’on  sût 
« le  détail  de  chaque  nature  d’affaire,  c’était 
a agir  en  maître  et  non  pas  en  citoyen  : qu'en- 
a fin.  Pompée  ayant  fait  beaucoup  de  chan- 
« gements  dans  ce  que  lui  (Lucullus)  avait 
« ordonné,  il  était  juste  que  le  sénat  fût  juge 
« entre  eux,  et  décidât  duquel  les  deux  règle— 
a menls  seraient  exécutés.  » Ce  discours  si 
équitable  fut  applaudi  ; et  Pompée  voyant  qu’il 
n’avait  rien  à espérer  du  sénat , ne  s'occupa 
plus  que  du  soin  de  faire  passer  la  loi  de  Fla- 
vius pour  gagner  le  peuple  et  en  obtenir  en- 
suite la  confirmation  de  ses  actes,  que  le  sénat 
lui  refusait. 

Cette  loi  était  assez  habilement  dressée. 
Quoique  ceux  dont  elle  était  l’ouvrage  eussent 
pour  but  principal  et  même  unique  l’établis- 
sement des  soldats  de  Pompée,  cependant, 
afin  que  tout  le  peuple  pût  y prendre  intérêt, 
ils  associaient  les  autres  citoyens  au  partage 
des  terres.  Mais  le  consul  Mélellus , cl  tous 
ceux  qui  avec  lui  avaient  rompu  les  mesures 
de  Pompée  dans  le  sénat,  ne  s’opposaient  pas 
avec  moins  de  force  à la  loi. 

Pour  ce  qui  est  de  Cicéron,  sa  conduite  fut 
peu  vigoureuse,  et  assez  équivoque  dans  toute 
cette  affaire.  Il  n’est  fait  nulle  mention  de  lui 
dans  l'histoire  au  sujet  de  la  confirmation  des 
actes  de  Pompée,  et  lui-même  il  n’en  dit  pas 
un  seul  mot  dans  ses  lettres  à Allicus.  Par 
rapport  à la  loi,  il  chercha  des  tempéraments, 
moyennant  lesquels  il  crut  satisfaire  tout  le 
monde,  11  se  trompait  vraisemblablement. 

Il  rend  compte  à Atticus  des  principes  par 
lesquels  il  se  gouvernait  alors  '.  « Au  sortir 
a de  mon  consulat,  dit-il,  j’ai  soutenu  d'abord 
a avec  dignité  et  avec  noblesse  la  gloire  que 
« je  m'y  étais  acquise.  Mais,  lorsque  j'ai  vu 
a l’autorité  des  bons  s'affaiblir  et  les  chevaliers 
u se  détacher  du  sénat,  sentant  de  plus  com- 
« bien  était  vive  contre  moi  la  jalousie  de  ces 
« voluptueux  s,  vos  amis  (il  entend  Uortcn- 

1 etc.  ad  AU.  1,  n.  19. 
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i sius,  Lucullus  et  quelques  autres) , j’ai  conçu 
« que  je  devais  me  procurer  de  plus  solides 

0 appuis.  Je  me  suis  donc  uni  étroitement  a 
« Pompée  : j’ai  si  bien  fait,  que  je  l’ai  engagé 

• à rompre  enfin  le  silence  qu’il  avait  trop 

< longtemps  gardé  sur  mon  consulat , et  à se 

1 déclarer  souvent  et  ouvertement  l’approba- 

< leur  de  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  le  salut  de 
« ia  patrie.  Nous  nous  soutenons  mutuclle- 
« ment,  et  devenons  l’un  et  l’autre  plus  forts 
t par  notre  union.  J’ai  même  regagné  celte 
« jeunesse  débauchée  qui  m'avait  pris  pour 

• objet  de  sa  haine.'En  un  mot,  j’évite  d’of- 
« fenser  qui  que  ce  soit  ’,  et  ma  conduite  n’a 

< pourtant  rien  de  faible  ni  de  populaire.  Je 
« liensun  milieu,  m’acquillantdecequeje dois 
« à la  république  par  ma  fidélité  à ne  m’ècar- 
« ter  jamais  des  principes  de  bon  citoyen,  et 
« prenant  néanmoins  quelque  précaution  pour 
« ma  sûreté  particulière,  à cause  de  la  fai- 
« blesse  des  bons , de  la  haine  des  méchants, 
« et  de  la  jalousie  des  envieux.  Je  ne  me  livre 
« pas  cependant  à mes  nouvelles  amitiés,  et 
« je  me  redis  sans  cesse  à moi-même  le  mot 
« d’Epicharme  : Veillez,  et  souvenez-vous  de 
« vous  méfier  des  hommes;  c’est  là  le  nerf  de 
« la  prudence,  » 

Atlicus  l’avertissait  souvent  de  prendre 
garde  que  l’amitié  de  Pompée  ne  le  menât 
trop  loin , et  ne  l’engageât  dans  quelque  af- 
faire délicate , d’où  il  ne  pourrait  pas  se  tirer 
avec  honneur.  Cicéron  lui  proteste  en  plus 
d’un  endroit  qu’il  se  précautionne  soigneuse- 
ment contre  ce  danger;  et  même  il  se  flattait 
de  rendre  Pompée  meill  ur,  de  le  détacher  du 
peuple , et  de  lui  inspirer  des  sentiments  plus 
aristocratiques.  Il  poussa  l’illusion  encore  plus 
loin’;  et  lorsque  César  fut  revenu  d’Espagne, 

1 « Nihil  jam  denique  a me  asperum  in  quemquam 
■ fil.nec  tamen  quidquam  populare  ac  dissolulum  : 

• sed  ila  lemperala  Iota  ratio  est,  ut  reipublicæ  constan- 
« tiam  præstem  ; privalls  rebus  mets,  propter  iiiGrmi- 
« Ulem  bonorum,  iofquilatcm  malevoloium,  cm) i uni  in 
« me  improborum  , adhibeam  quanidam  caullonem  et 
« diligenliarn  ; alque  ita  amerri  ‘ si  iis  novis  amiciliis  im- 

• plicati  sumus,  ut  crebrô  mibi  vafer  Ulc  Siculus  insu 

« surret  Epicharmus  cantilenain  illom  tuan»  : , 

**»  fiiuvr.ç  «îriffrrîv  • SlpQpn  tcôtsç  twv  fftv&v.  » 
(jù C.  ad  AU.  I,  19.) 

* Ciç.  ad  Alt  11,  n. 


où  il  était  alors , comme  nous  le  dirons  bien- 
tôt, Cicéron  osa  se  promettre  de  le  ramener, 
au  moins  en  partie,  au  système  du  bien  pu- 
blic. Il  était  dans  une  grande  erreur.  César, 
et  môme  Pompée,  en  savaient  plus  que  lui  en 
matière  de  dissimulation  et  de  manège  dans 
les  affaires.  Toute  celte  politique  raflinée  fit 
tort  a sa  réputation  sans  le  sauver.  Il  éprouva 
que  les  hommes  tels  que  Pompée  ne  sont  point 
contents  qu’on  se  donne  a eux  à demi  ; qu’ils 
veulent,  non  des  amis,  mais  des  esclaves;  et 
qu’ils  sacrifient  sans  peine  et  sans  scrupule 
ceux  en  qui  ils  ne  voient  pas  un  dévouement 
entier  à leurs  volontés. 

Métellus  Celer  tint  une  conduite  bien  plus 
nette  et  plus  généreuse  ; et  sa  constance  ré- 
sista non-seulement  à la  crainte,  qui  a moins 
de  pouvoir  sur  les  âmes  fortes,  mais  même  à 
une  espérance  qui  flattait  son  ambition  ; car 
dans  le  plus  fort  des  démêlés  au  sujet  de  la  loi 
de  Flavius,  on  reçut  nouvelle  à Itome  que  les 
affaires  sc  brouillaient  en  Gaule , et  que  les 
Helvètiens  étaient  en  armes.  Le  sénat' , pour 
détourner  les  autres  peuples  gaulois  de  se 
joindre  à eux,  ordonna  sur-le-champ  une  am- 
bassade, dont  un  consulaire  serait  le  chef;  ce 
qui , pour  le  dire  en  passant,  donna  lieu  a un 
nouveau  témoignage  de  l’estime  singulière  de 
cette  illustre  compagnie  pour  Cicéron.  Car  les 
noms  des  consulaires  ayant  été  mis  dans  une 
urne , et  le  sien  étant  sorti  le  premier,  tout  le 
sénat  se  récria  qu’il  fallait  le  retenir  dans 
Rome.  On  en  fit  autant  à Pompée,  dont  le  nom 
sortit  le  second;  en  sorte  qu’il  parut  qu’on  les 
regardait  tous  deux  comme  les  gages  et  les 
appuis  du  salut  de  l'état  *.  Métellus  Crèticus 
fut  destiné  pour  être  le  chef  de  l’ambassade. 
Le  même  sénalus-consultc  portail  que  les  con- 
suls aui  aient  pour  département  les  deux  Gau- 
les, cisalpine  et  transalpine.  Métellus  Celer 
eût  été  charmé  d'avoir  une  province  d’où  il 
eût  pu  espérer  de  remporter  le  triomphe.  Fla- 
vius crut  donc  avoir  trouvé  son  faible;  et  il  le 
menaça  de  s’opposer  à sa  sortie  de  Rome , et 
de  le  priver  du  commandement,  qui  était 


‘ Dio.  - Cic.  AU.  1,  n.  19.  20 , cl  11,  n.  1. 
v o I I nos  duo  quasi  [liRDOra  rolpulihcæ  rouncri  vt- 
« dercmur.a  (Cic.  ad  AU.  1, 19.) 
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l’objet  de  ses  vœux,  s’il  continuait  à résister  à 
la  loi.  Mais  celte  menace  ne  fit  aucun  effet,  et 
Métellus  n’en  agit  pas  avec  moins  de  hauteur 
et  de  fermeté. 

Les  choses  furent  poussées  si  loin,  et  le 
tribun  était  si  forcené,  qu’il  osa  mettre  le  con- 
sul en  prison.  Les  chevaliers . mécontents  du 
sénat,  ne  branlèrent  point.  Mais  les  sénateurs 
firent  parfaitement  leur  devoir,  et  ils  voulu- 
rent s’assembler  dans  la  prison  même,  auprès 
du  consul.  C’est  ainsi  qne  nos  ancêtres  ont  vu 
la  première  cour  de  justice  du  royaume  sui- 
vre à la  Bastille  son  chef , qu’une  troupe  de 
factieux  y enfermait.  Flavius  ne  souffrit  pas 
que  le  sénat  entrât  dans  la  prison;  et,  pour 
l’en  empêcher , il  plaça  son  siège  devant  la 
porte. 

Métellus  soutint  cette  indignité  avec  une 
merveilleuse  constance.  Les  autres  tribuns 
voulurent  le  tirer  de  prison  ; il  refusa  d’en  sor- 
tir, jusqu’à  ce  que  Flavius  lui-même  se  désis- 
tât. Celui-ci  n'y  paraissait  point  du  tout  dis- 
posé, et  il  se  préparait  à passer  la  nuit  sur  le 
lieu.  Mais  Pompée  eut  enfin  honte  d’un  tel 
excès  dont  il  était  le  véritable  auteur  ; il  crai- 
gnit même  le  soulèvement  du  peuple  ; de 
façon  qu’il  ordonna  à Flavius  de  se  retirer,  di- 
sant que  Métellus  lui  avait  fait  demander  cette 
grâce.  Personne  ne  l’en  crut  ; et  il  ne  fit 
qu’ajouter  la  tache  de  la  dissimulation  et  du 
mensonge  aux  justes  reproches  qu’il  méritait 
pour  avoir  foulé  aux  pieds  la  première  dignité 
de  la  république. 

Pompée,  voyant  tous  scs  efforts  inntiles,  se 
repentit  alors  d’avoir  congédié  son  armée. 
Mais,  résolu  de  l'emporter  â quelque  prix  que 
ce  pût  être,  comme  tout  le  parti  aristocrati- 
que était  bandé  contre  lui,  il  se  livra  plus  que 
jamais  à la  faction  populaire’;  et  il  s'oublia  jus- 
qu’au point  de  se  lier  avec  Clodius,  qui  son- 
geait alors  à parvenir  au  tribunal  pour  pou- 
voir, dans  celle  charge,  se  venger  de  ses  en- 
nemis, et  surtout  de  Cicéron. 

La  naissance  de  Clodius  était  un  obstacle 
comme  invincible  â ses  desseins.  Il  était  de 
race  patricienne;  et  les  seuls  plébéiens  pou- 
vaient devenir  tribuns  dn  peuple.  Il  entreprit 
de  se  faire  plébéien.  Poar  cela,  il  gagna  un 

V Plot.  Pomp. 


tribun  nommé  Jlërennius , homme  de  bas 
lieu  ’,  de  mauvaise  volonté  , sans  fortune 
comme  sans  mérite,  qui  proposa  au  peuple 
d’ordonner  que  Clodius  fût  réputé  plébéien  , 
et  compté  pour  tel  dans  la  république,  comme 
ceux  qui  l’étaient  de  naissance.  Le  consul 
Métellus  se  prêta  d'abord  â ce  projet , peut- 
être  par  surprise  5.  Mais  il  revint  bientôt  sur 
ses  pas;  et , justement  irrité  contre  Clodius, 
il  le  menaça  en  plein  sénat , quoiqu'il  fût  son 
cousin  germain  et  son  beau-frère,  de  le  tuer 
de  sa  main.  Les  collègues  d'Hérennius  s’é- 
taient aussi  opposés  à sa  proposition.  Cepen- 
dant Clodius  se  portait  pour  plébéien  , et  as- 
pirait au  tribunal.  Mais  il  manqua  son  coup 
pour  cette  année. 

C’est  dans  ces  contestations  (urbulentesque 
se  passa  le  consulat  de  Métellus  Céler,  qui 
arrêta  au  moins  le  mal , et  tint  toutes  choses 
en  suspens  jusqu'au  temps  où  César,  arrivant 
d’Espagne,  vint  mettre  la  dernière  main  à ce 
que  l'ambition  la  plus  vive  et  la  cabale  la  plus 
forte  n'avaient  pu  achever  sans  lui. 

César  avait  été  préteur  deux  ans  aupara- 
vant , comme  nous  l’avons  dit,  sous  les  con- 
suls Silanus  et  Muréna.  Après  sa  prélure.il 
eut  pour  département  l’Espagne  ultérieure. 
Mais,  quand  il  lui  fallut  partir,  il  se  trouva 
fort  embarrassé , parce  que  ses  créanciers  se 
préparèrent  à retenir  ses  équipages.  Son 
luxe,  scs  prodigalités,  ses  largesses  ambi- 
tieuses, l’avaient  mis  au  point  de  devoir  beau- 
coup plus  qu'il  ne  possédait;  et  on  lui  enten- 
dit dire  qu’il  avait  besoin  de  cent  millions  de 
sesterces  ( douze  millions  cinq  ceul  mille  li- 
vres ) pour  être  vis-à-vis  de  rien.  Crassus  fut 
sa  ressource.  Ils  avaient  été  autrefois  ennemis, 
et  Plutarque  rapporte  que,  lorsque  César, 
dans  sa  première  jeunesse,  fut  pris  pac  les 
pirates,  il  s'écria  : Quelle  joie  pour  Crassus  , 
lorsqu’il  saura  ma  captivité  ! L’intérêt  les 
avait  obligés  de  se  rapprocher  dans  la  suite, 
et  ce  motif  serra  les  nœuds  de  leur  amitié, 
dans  l’occasion  dont  je  parle , plus  étroite- 
ment que  jamais,  il  fallait  de  l'argent  à Cé- 
sar. Crassus,  qui  redoutait  toujours  Pompée, 

1 Oc.  a4  Att.l.n.  18,  19. 

* CIC.  pro  Cœl.  n.  60. 

* Plot,  in  Ces.  et  Crasso.  — Appian.  elv.  Mb.  11. 
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avait  besoin  du  crédit  et  de  l’acliiilé  de  César 
pour  se  soutenir  contre  une  puissance  par  la- 
quelle il  craignait  d’être  écrasé.  D'ailleurs  il 
n’aima  ni  ne  haït  jamais  personne;  et , selon 
que  l’utilité  de  ses  affaires  le  requérait , il  se 
brouillait  ou  se  réconciliait  avec  une  eitrême 
facilité,  lt  apaisa  donc  les  plus  importuns  des 
créanciers  de  César  en  se  rendant  caution 
pour  lui  de  la  somme  de  vingt  millions  de  ses- 
terces ( deux  millions  cinq  cent  mille  livres)'  ; 
et  il  le  mit  ainsi  en  liberté  de  partir  *.  Dés  que 
César  ne  se  vit  plus  retenu,!  il  prit  l’essor  sur- 
le-champ,  sans  attendre  même  que  le  sénat 
eût  entièrement  arrangé  ce  qui  regardait  les 
provinces. 

Dans  ce  voyage,  Plutarque  rapporte  de  lui 
ce  mol  fameux  qui  marque  si  bien  l'ambi- 
tion furieuse  dont  il  était  possédé.  En  passant 
les  Alpes,  ses  amis,  ayant  remarqué  une  che- 
live  bourgade  dont  les  habitants  étaient  en 
pauvre  et  misérable  état s,  se  demandaient , 
par  forme  de  plaisanterie,  les  uns  aux  autres , 
s’il  y avait  aussi  en  ce  lieu  des  disputes  pour 
les  charges,  des  querelles  pour . le  premier 
rang,  des  jalousies  entre  les  puissants.  César, 
qui;  les  entendit , leur  dit  d'un  Ion  sérieux  : 
T aimerais  mieux  (tre  ici  le  premier,  que  le 
second  dans  Rome.  Les  historiens  racontent 
différents  songes  ou  présages  qui  nourrirent 
scs  espérances  et  ses  désirs.  Mais  le  mot  seul 
que  je  viens  de  citer  fait  assez  connaître  qu'il 
n’avait  besoin  d’autres  aiguillons  que  de  ceui 
qu’il  portait  en  lui-même  pour  tout  entre- 
prendre et  tout  oser. 

L’Espagne,  lorsqu’il  y arriva,  était  plus  pai- 
sible qu’il  ne  l'eût  souhaité.  11  chcrciia  l’oc- 
casion d’y  faire  naître  la  guerre,  et  la  trouva. 
Il  livra  quelques  combats1 * * 4,  il  prit  plusieurs 
places  en  Lusilonie  et  en  Galice;  il  fit  un 
grand  butin  dont  il  s’enrichit  lui-même  , et 
récompensa  largement  ses  soldats  ; il  reçut 
d'eux  le  titre  d ’imperalor,  et  parut  avoir  mé- 
rité le  triomphe.  Mais  toutes  ces  expéditions, 
qui  seraient  peut-être  considérables  dans  un 
autre,  sont  si  peu  de  chose  pour  César,  que 

1 Plus  de  4 millions  de  francs.  E.  B. 

1 Suet.  C*s.  cip.  18. 
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je  ne  daigne  pas  rapporter  le  mince  détail  que 
Dion  nous  en  a conservé.  Ce  que  j'y  trouve  le 
plus  digne  de  mémoire,  c’est  l'action  admi- 
rable d’un  soldat  '. 

Des  Espagnols,  vaincus  par  César,  s’étant 
retirés  dans  une  Ile  assez  peu  éloignée  de  la 
terre  ferme,  César , qui  n’avait  point  de  vais- 
seaux, ne  put  les  poursuivre.  Il  fit  néanmoins 
construire  quelques  bateaux  légers  pour  faire 
passer  dans  l’ile  un  petit  corps  de  troupes. 
Quelques-uns  de  ses  soldats  furent  débarqués 
sur  un  rocher,  d’où  ils  pouvaient  aller  à l’en- 
nemi, et  le  commandant  du  dêlachement 
comptait  ou  les  soutenir  ou  les  reprendre 
selon  le  besoin  ; mais  ayant  été  emporté  par 
le  reflux , il  laissa  ses  soldats , qui  étaient  en 
petit  nombre,  exposés  à la  merci  des  barbares. 
Tous  furent  tués,  excepté  un  seul , que  Dion 
nomme  P.  Sce'vius , ou  Scéva,  et  qui , après 
avoir  combalta  vaillamment,  étant  tout  percé 
de  coups,  se  jeta  à la  mer  et  passa  à la  nage. 
César,  qui  avait  élé  témoin  cl  spectateur  de 
tonie  l’action,  pensait  que  ce  soldat  viendrait 
lui  demander  récompense  ; il  fut  bien  étonné 
de  le  voir  se  jeter  è ses  genoux,  et  lui  deman- 
der au  contraire  pardon  d’être  revenu  sans  ses 
armes,  et  en  particulier  sans  son  bouclier.  Ce 
fut  un  sujet  d’admiration  pour  César  de  trou- 
ver dans  un  soldat  tant  de  respect  pour  la 
discipline  militaire  joint  avec  tant  de  bravoure, 
et  il  l’éleva  au  grade  de  centurion. 

César,  vainqueur  dans  la  guerre,  ne  réussit 
pas  moins  dans  le  gouvernement  civil.  Il  éta- 
blit le  bon  ordre  et  la  tranquillité  parmi  les 
peuples  soumis  à son  autorité.  Il  remédia  sur- 
tout aux  dissensions  et  aux  troubles  que  cau- 
saient les  dettes,  en  ordonnant  que  les  deux 
tiers  du  revenu  du  débiteur  seraient  aban- 
donnés au  créancier  jusqu’à  la  fin  de  paie- 
ment. 

Ces  différentes  opérations  n’ocupèrent  pas 
César uneannêe entière.  Scprnposant  toutàla 
fois  d’obtenir  le  triomphe  et  de  demander  ie 

• Plutarque  et  Velére  Maxime  (ni , 2, 23)  rapportent 
ce  fait  à la  Guerre  de  César  contre  les  peuples  de  la 
Grande  Bretagne.  Ce  qui  me  détermine,  après  Freins- 
hémius  . à suivre  Ici  Dion  . c'est  que  César  n'a  point 
parlé  de  ce  fait;  et  il  n’est  pss  yrslsemblsble  qu’il  l'eût 
umts  dans  le  compte  qu'il  rend  de  celte  guerre. 
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consulat,  il  sc  hâta  de  revenir,  avant  même 
qu'on  lui  eût  envoyé  un  successeur 

Mais,  comme  le  temps  des  élections  était 
proche,  il  y avait  incompatibilité  entre  les 
deux  objets  de  son  ambition.  Pour  demander 
le  triomphe  , il  fallait  qu’il  restât  hors  de 
Rome  ; cl,  pour  demander  le  consulat,  il  fallait 
qu’il  y entrât.  Il  essaya  de  lever  cet  obstacle 
en  faisant  proposer  au  sénat  qu'on  lui  accor- 
dât de  demander  le  consulat  par  le  ministère 
de  ses  amis,  sans  qu’il  fût  obligé  de  solliciter 
en  personne.  C'était  une  chose  contraire  à 
l’usage  établi.  Cependant  son  crédit  disposait 
plusieurs  sénateurs  â lui  être  favorables.  Ca- 
ton résista  avec  sa  fermeté  ordinaire;  et,  crai- 
gnant que  ses  raisons  ne  Gssent  pas  tout  leur 
effet , il  usa  d’un  stratagème.  Lorsqu’il  eut 
une  fois  pris  la  parole  dans  le  sénat , il  conti- 
nua de  parler  jusqu'au  soir;  car  il  n’était 
point  permis  d’interrompre  un  sénateur  qui 
parlait  è son  rang,  et  il  avait  la  liberté  des’é- 
tendre  autant  qu’il  le  jugeait  à propos.  Par 
çel  artifice,  l’intrigue  de  César  fut  déconcer- 
tée. Il  ne  balança  pas  un  moment  ; et  ne  re- 
gardant le  triomphe  que  comme  un  honneur 
passager  auquel  il  pouvait  revenir,  au  lieu  que 
le  consulat  élail  la  porte  et  la  voie  de  la  plus 
haute  fortune,  il  renonça  au  triomphe,  entra 
dans  la  ville,  cl  se  mit  au  rang  des  candi- 
dats. 

Ce  fut  alors  qu’il  forma  cette  ligue  si  con- 
nue sous  le  nom  de  triumvirat,  fatale  à la  li- 
berté, fatale  à Pompée,  et  dont  César  seul 
tira  tout  le  fruit  *.  Et  ce  qui  est  remarquable, 
c’est  qu’en  travaillant  à sa  propre  grandeurct 
au  renversement  de  la  république , il  s’attira 
encore  des  applaudissements.  Pompée  et 
Crassus,  les  deux  plus  puissants  de  Rome  , 
étaient  perpétuellement  en  division  ; et  leur 
discorde  agitait  toute  la  république.  Ainsi  les 
réconcilier,  c'était  une  action  dont  les  dehors 
étaient  spécieux.  Cicéron  et  Caton  n'y  furent 
point  trompés.  Ils  conçurent  parfaitement 
que  ces  deux  forces  qui,  en  se  contre-balan- 
çanl,  agitaient  le  vaisseau,  mais  l'empêchaient 
de  couler  à fond  par  leur  résistance  mutuelle, 

* Sud.  — Plut.  Ci»,  cl  la  Ctl. 

• Dio.  — App.-Plut.  In  Co«.  Pompct  Crus.  — Suet. 
-Yell.  11, 44. 


si  elles  venaient  à se  réunir  et  à se  porter 
toutes  deux  du  même  crtté,  ne  manqueraient 
pas  de  le  submerger  Cicéron,  qui  avait  de 
grandes  liaisons  avec  Pompée,  Ot  les  derniers 
ell'orls  pour  le  détourner  de  se  livrer  à César. 
Il  y réussit  très-mal.  Non-seulement  il  n'em- 
pécha  pas  leur  union,  mais  il  y perdit  lui- 
même  l’amitié  de  Pompée. 

César,  en  effet,  attaquait  Pompée  et  Cras- 
sus par  des  motifs  bien  puissants  sur  des  am- 
bitieux. « Que  faites-vous,  leur  disait-il , par 
u vos  dissensions  éternelles,  sinon  d’augmen- 
< ter  la  puissance  des  Cicéron,  des  Caton , 
« des  Horlensius?  au  lieu  qu’en  nous  liguant 
« ensemble  , nous  subjuguerons  tout , uous 
« ferons  disparaître  toute  autre  autorité,  et 
« serons  seuls  mailres  de  la  république.» 

Outre  cet  intérêt  commun , chacun  des 
triumvirs  avait  son  objet  particulier.  Pompée 
obtenait  la  confirmation  des  actes  de  son  gè- 
néralat.  Crassus,  avide  du  premier  rang,  mais 
incapable  d’y  arriver  par  lui-même,  s’y  éle- 
vait par  le  secoursj  du  ses  associés.  César,  le 
plus  fin  comme  le  plus  ambitieux  de  tons , 
qui  n'aurait  pu  ni  sc  passer  des  deux,  ni  s'ap- 
puyer de  l’un  sans  avoir  l’autre  pour  ennemi, 
en  les  réunissant  entre  eux  et  avec  lui-même 
levait  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à scs 
desseins,  et  se  frayait  le  chemin  à lu  toute- 
puissance. 

Ils  firent  donc  un  traité  par  lequel  ils  se 
promirent  de  se  soutenir  réciproquement , et 
de  ne  point  souffrir  qu’il  se  prit  aucune  dé- 
libération dans  les  affaires  publiques  qui  dé- 
plût â l'un  des  trois.  Ils  tinrent  ce  traité  se- 
cret, et  cachèrent  leur  intelligence  le  plus 
longtemps  qu’il  leur  fut  possible,  feignant  mê- 
me, dans  les  occasions  qui  se  présentaient , 
d'être  d'avis  diffèrent , afin  que  leur  conspi- 
ration pût  acquérir  des  forces  pendant  qu'on 
n’en  soupçonnait  encore  rien , et  qu’elle  u’é- 
clalât  que  lorsqu’elle  serait  bien  affermie  et 
parfaitement  en  état  de  donner  La  loi. 

Pendant  que  cette  négociation  se  (ramait , 
César  demandait  le  consulat.  Il  u'avait  nulle 
inquiétude  pour  ce  qui  le  regardait  person- 
nellement et  il  était  bien  assuré  de  sa  nomi- 
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nation  Son  point  de  vue  ôtait  de  travailler 
à sc  donner  un  collègue  dont  il  pût  disposer. 

Il  avait  deui  compétiteurs.  Lucceius  et  Bi- 
bulus.  Touchant  Lucceius,  on  ne  sait  guère  que 
ce  que  nous  en  apprennent  les  lettres  de  Cicé- 
ron. Celait  un  homme  qui  avait  le  talent  d é- 
crire,  et  qui  réussit  tellement  dans  le  genre 
historique,  que  Cicéron  désira  de  l’avoir  pour 
historien  de  son  consulat  , cl  des  évènements 
qui  suivirent  jusqu’à  son  retour.  Tout  le 
inonde  connaît  la  lettre  que  notre  orateur  lui 
écrivit  à ce  sujet,  fameux  monument,  comme 
l'appelle  M.  Rollin , de  l'éloquence,  et  en  même 
temps  de  la  vanité  de  son  auteur4.  Pour  ce 
qui  est  du  caractère  de  Lucceius , si  nous  en 
jugeons  par  la  conduite  que  nous  allons  lui 
voir  tenir,  il  parait  qu’il  n’avait  ni  des  vues 
bien  droites,  ni  une  grande  supériorité  de  gé- 
nie en  malien:  d’affaires.  Bibutus  était  brouillé 
avec  César  dès  le  temps  qu'ils  avaient  été  édi- 
les ensemble,  et  de  plus,  défenseur  rigide  de 
la  liberté  des  lois,  intimement  uni  avec  Ca- 
ton, et  se  gouvernant  par  les  mêmes  princi- 
pes, quoique  avec  moins  d’élévation  et  d é- 
tendue  d’esprit,  lin  tel  compagnon  n était 
point  du  goût  de  César.  Il  se  lia  donc  avec 
Lucceius;  et,  comme  il  avait  plus  de  crédit 
que  lui  et  moins  d’argent , il  fut  convenu  en- 
tre eus  que  César  prêterait  à Lucceius  le  se- 
cours de  ses  amis,  et  que  Lucceius  distribue- 
rait, au  nom  des  deux,  dans  les  tribus,  des 
sommes  considérables. 

Les  premiers  du  sénat  redoutaient  le  con- 
sulat de  César.  La  manière  dont  il  s’étaitcom- 
porlè  dans  l’édilité  et  dans  la  préturc  leur  fai- 
sait sentir  ce  qu'ils  avaient  à craindre  de  lui 
lorsqu'il  serait  consul.  Ne  pouvant  néanmoins 
l'écarter,  toute  leur  ressource  fut  de  lui  don- 
ner un  adversaire  en  la  personne  de  son  col- 
lègue. Ils  se  réunirent  donc  tous  en  faveur  de 
Bibulus,  l'engagèrent  même  à faire  des  lar- 
gesses pareilles  à celles  de  Lucceius,  et  se  co- 
tisèrent pour  subvenir  à celte  dépense.  Ils 
avaient  eu  l’approbation  de  Caton,  qui  ne 
disconvenait  pas  que  ces  largesses,  si  contrai- 
res aux  lois  et  aux  bonnes  mœurs,  ne  fussent 
ici  utiles  à la  république.  Quels  temps  que 

1 Su  don. 

» Traité  de»  Etudes,  t.  i,  lit.  IV , cap.  3,  art.  1, 3, 1. 


ceux  où  l’on  croyait  ne  pouvoir  sauver  l’état 
qu’en  violant  les  lois  les  'plus  saintes!  Celle 
politique  réussit  : Lucceius  perdit  son  argent, 
et  Bibulus  fui  nommé  consul  avec  César.  Mais 
César,  que  jamais  rien  n’embarrassa,  n'ayant 
pu  éviter  d’avoir  Bibulus  pour  collègue,  trou- 
va moyen  de  se  passer  de  lui , ou  plutôt  de 
l’écraser  et  de  l’anéantir,  comme  je  le  racon- 
terai après  que  j'aurai  rendu  compte  de  quel- 
ques autres  événements  de  cette  année  que 
j’ai  été  obligé  de  laisser  en  arrière. 

Mélcllus  Népos,  qui  était  préteur,  proposa 
et  Ct  passer  une  loi  pour  abolir  les  péages  et 
les  droits  d’entrée  dans  Rome  ct  dans  toute 
l’Italie.  Ces  impôts  n’étaient  pas  fort  onéreux 
en  eux-mêmes , mais  les  vexations  de  ceux 
qui  étaient  chargés  de  les  lever  excitaient  de 
grandes  plaintes.  Dion  assure  que  la  proposi- 
tion de  les  abolir  fut  universellement  applau- 
die', et  que  rien  n’y  déplut  sinon  la  personne 
du  législateur,  qui  était  un  citoyen  factieux  , 
comme  nous  l’avons  vu,  et  auteur  de  sédi- 
tions. Il  ajoute  qu’en  conséquence  le  sénat 
voulut  ôter  son  nom  de  la  loi  et  la  faire  pro- 
poser par  un  autre  ; et  que,  si  la  chose  ne  put 
pas  se  faire  ainsi,  au  moins  il  parut  clairement 
que  les  services  et  les  bonnes  actions  même 
cessent  d’être  agréables  lorsqu’elles  partent 
de  la  main  des  méchants.  Pour  moi,  je  conçois 
aisément  que  la  multitude  dut  être  charmee 
de  l'abolition  de  ces  impôts  : mais  j’ai  peine  à 
me  persuader  que  le  sénat  approuvât  une  telle 
diminution  des  revenus  publics;  et  je  vois 
que  Cicéron  en  fait  des  plaintes  dans  une  let- 
tre à Atlicus*. 

Faustus  Sylla,  qui  ne  pouvait  alors  être  âgé 
que  d'environ  vingt  ans,  pour  honorer  la  mé- 
moire du  dictateur,  son  père,  donna  au  peu- 
ple des  combats  de  gladiateurs.  Il  y joignit 
un  repas  magnifique  pour  toute  la  multitude, 
avec  les  bains  et  une  distribution  d’huile'". 

Lentulus  Spiulher  avait  fait  une  dépense 
très-brillaule  pour  les  jeux  de  souèdilité.  Cette 
année  il  trouva  l'occasion  de  se  distinguer 
dans  le  même  goût  par  les  jeux  Apollinaires, 
dont  il  fut  chargé  : ce  qui  prouve  qu’il  était 
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préteur  de  la  ville.  On  remarque  qu’il  couvrit 
le  théâtre1 *,  par  le  haut,  de  rideaux  du  lin  le 
plus  fin,  que  les  Latins  nommaient  carbastm, 
enchérissant  encore,  par  le  prix  cl  la  finesse 
de  la  toile,  sur  l’exemple  de  magnificenceque 
Catulus  avait  donné  le  premier  dans  la  dédi- 
cace du  Capitole.  Le  poi'te  Lucrèce  décrit 
fort  agréablement  l’effet  que  produisaient  ces 
rideaux,  qui  étaient  de  différentes  couleurs. 
« Lorsque  nos  thèàlres’,  dit-il,  sont  couverts 
« de  rideaux , les  uns  de  couleur  aurore,  les 
« autres  rouges,  les  autres  plus  foncés,  et  que 
« tous  s'agitent  en  tremblotant  au-dessus  des 
« longues  perches  par  lesquelles  ils  sont  sou- 
« tenus,  alors  le  parterre,  la  scène,  les  hom- 
« mes,  les  femmes  et  les  dieux , tous  les  ob- 
« jets,  en  un  mol,  paraissent  teints  dediverses 
« couleurs,  qui  se  meuvent  par  des  ondula- 
« lions  successives;  et  plus  les  murs  du  (héâ- 
o tre  sont  exactement  fermés,  plus  le  jour 
« coloré  qui  vient  d’en  haut  répand  sur  tous 
« les  dedans  une  riante  et  flottante  pcin- 
« lure.  » 

Je  ne  sais  si  l’on  doit  rapporter  aux  jeux 
de  1 édililé  de  Spinlher,  ou  à ceux  de  sa  pré- 
lure  3,  ce  que  Pline  raconte,  qu’il  étala  aux 
yeux  du  peuple  des  vases  d'onyx  de  la  gran- 
deur des  barils  de  vin  de  Chio  : ces  barils  , 
cadi , pouvaient  contenir  un  peu  plus  de  trente- 
neuf  de  nos  pintes.  Les  vases  de  Spinlher  pa- 
rurent une  merveille  : mais  ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps;  car,  cinq  ans  après,  on  vit  à Rome 
des  colonnes  d’onyx  de  trente-deux  pieds  de 
haut. 

C.  Muréna  et  le  docte  Varron  , édiles  cu- 
rules,  ou  celle  année,  ou  du  moins  vers  ces 
tomps-ci , firent  apporter  de  Lacédémone  à 
Rome,  pour  orner  la  place  publique,  une 

1 Plln.  lib.  19.  cap.  1 . 

* El  vulgè  fociunt  id  lalca  rus. «a  que  vcla , 

El  ferruglna,  quura  magnis  inlenla  lhealris 
Per  malos  volgata  Irnbeisque  Irememia  fluHant. 
Namquc  ibi  consessum  eaveai  sublcr  el  omnem 
Scenai  speciem,  palrum,  malrumque,  deorumque 
Inficlunt , coguntque  suo  fluitare  colore  : 

El  quanlô  circum  mage  suot  tnclusa  tbealrl 
Mœnia  , tara  magis  h*c  Inlus  perfusa  lepore 
Omnia  conrident , conreptâ  luce  diei. 

( Luci.  rr,  73.) 
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peinture  à fresque,  ayant  assujetti  le  mur  sur 
lequel*  elle  était,  dans  des  châssis  de  bois*. 
La  peinture  était  excellente,  el  attira  l'admi- 
ration. Mais  ce  qui  étonna  surtout,  ce  fut 
qu’elle  eût  pu  être  transportée  saine  el  en- 
tière. 


$ III.  — Conduite  factieuse  de  César  dans  son 
consulat.  Deux  usages  établis  ou  renouvblés 

PAR  LUI  , SELON  SUÉTONE.  LOI  AGRAIRE  PRÉSENTÉE 
AU  SÉNAT  PAR  CÉSAR.  SlLBNCE  DES  SÉNATEURS. 

Feumeté  de  Caton.  César  envoie  Caton  en  pri- 
son. PUIS  LE  FAIT  RfeLACIIER.  IL  DÉCLARE  AU  SÉNAT 
QU'IL  VA  S'ADRESSER  AU  PEUPLE.  IL  TENTE  INUTILE- 
MENT DE  GAGNER  SON  COLLÈGUE.  POMPÉE  ET  CRAS- 
SUS  APPROUVENT  PUBLIQUEMENT  LA  LOI.  LA  LOI 
PASSE  MALGRÉ  LA  RÉSISTANCE  GÉNÉREUSE  DE  Bl«U- 

luset  de  Caton.  Bibulus  est  obligé  de  se  renfeb* 

MER  DANSSA  MAISON  PENDANT  HUIT  MOIS  ENTIERS. 
CÉSAR  AGIT  COMME  S*IL  ÉTAIT  SEUL  CONSUL.  SER- 
MENT AJOUTÉ  PAR  CÉSAR  A SA  LOI.  CATON  REFUSE 
D ABORD  DE  PRÊTER  CE  SERMENT,  ET  ENSUITE  S’ï 

soumet.  Incertitude  de  Cicéron  au  sujet  de  la 
loi  de  César.  En  plaidant  pour  son  collègue  An* 

TOINE,  IL  SB  PLAINT  DE  L’ÉTAT  ACTUEL  DES  CHOSES. 
En  CONSÉQUENCE, CÉSAR  FAIT  PASSER  ClODIUS  DANS 

l'ordre  du  peuple.  Affaire  et  condamnation 
d'Antoine.  Territoire  de  Capoub  distribué  en 

VERTU  DE  LA  LOI  DE  CÉSAR.  CAPOUB  COLONIE.CÉSAR 
ACCORDE  AUX  CHEVALIERS  QUI  AVAIENT  PRIS  A FER- 
ME LES  REVENUS  PUBLICS  EN  Asie,  la  remise  qu'ils 
DEMANDAIENT.  ÏL  FAIT  CONFIRMER  LES  ACTES  DU 
OÉNÉRALAT  DE  POMPÉE,  ET  SE  FAIT  DONNER  a lui- 
même  pour  département  l'Illyrie  et  les  Gau- 
les. Mot  hardi  de  Considius  a César.  César  fait 

RECONNAITRE  POUR  ROIS  AMIS  ET  ALLIÉS  DE  LA  RÉ* 
PUBLIQUE  ÂRIOVISTE  ET  PTOLÉMÈB  AULÈTB.  AVI- 
DITÉ DR  CÉSAR  POUR  LARGENT. CÉSAR  FAIT  ÉPOUSER 
SA  FILLE  A POMPÉE.  IL  ÉPOUSE  LUI-MÊMECalPUHNIE. 
l’iSON  ET  GADINIUS  ÉCHAPPENT  A LA  SÉVÉRITÉ  DE 
LA  JUSTICE  PAR  LE  CRÉDIT  DE  CÉSAR  ET  DE  POMPÉE. 

Histoire  composée  par  Cicéron.  Son  indignation 

CONTRE  LE  TRIUMVIRAT.  SES  SENTIMENTS  A L'ÉGARD 

de  Pompée.  Le  mécontentement  public  contre 
Pompée  et  César  éclate  dans  les  bpectalbs.  Ré- 
flexions de  Cicéron  sur  les  plaintes  imfuissan* 

TES  DES  CITOYENS.  Il  EST  DÉNONCÉ  AVEC  PLUSIKURS 
AUTRES  PAR  UN  MISÉRABLE  , COMME  AYANT  YOULU 
FAIRE  ASSASSINER  POMPÉE.  DANGER  QUI  MENACE 

Cicéron  de  la  part  de  Clodius.  Conduite  de  Pom- 
pée et  de  César  a l'égard  de  Cicéron  dans 

CETTE  CONJONCTURE.  CLODIUS  EMPÊCHE  BlRULUS  Dl 
HARANGUER  LE  PEUPLE  EN  SORTANT  DU  CONSULAT. 

» Plin.lib.35,  cap,  2. 
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C.  JCLICS  CÆSAB1. 

H.  CALPIBMCS  BIBCLCS. 

Jamais  tribun  du  peuple  ne  tint  une  con- 
duite plus  Tactieuse,  ni  ne  foula  aux  pieds 
l'autorité  du  sénat  avec  plus  d’audace , que 
César  dans  son  consulat.  Mais,  habile  & sau- 
ter les  apparences  et  à se  ménager  des  prè- 
leites  spécieux , il  tâcha  d’abord  de  mettre  les 
sénateurs  dans  leur  tort.afln  de  paraître  avoir 
été  forcé  par  eux  è se  tourner  entièrement  du 
côté  du  peuple. 

Je  ne  parie  point  ici  de  deux  usages  dont 
Suétone  lui  attribue  l’institution  ou  le  renou- 
vellement. Cet  historien  raconte  que  César 
rappela  l’ancienne  pratique  suivant  laquelle  , 
pendant  que  l’un  des  deux  consuls  avait  les 
faisceaui,  l’autre  était  seulement  précédé  d'un 
huissier,  et  suivi  de  ses  licteurs  *.  Il  n’y  a rien 
là  qui  n’ait  été  constamment  pratiqué  depuis 
l’origine  du  consulat  dans  Borne,  si  ce  n’est  la 
circonstance  des  licteurs  marchant  à la  suite 
dn  consul  qui  n’avait  point  les  faisceaux.  L’au- 
tre usage  dont  Suétone  fait  César  inventeur  , 
c’est  d’avoir  fait  tenir  un  journal  de  tout  ce 
qui  se  passait  dans  le  sénat , dans  les  assem- 
blées du  peuple  et  dans  la  ville  ; et  cela  , dit 
Suélone,  oGn  que,  ce  journal  se  publiant  dans 
les  provinces,  on  sût  par  tout  l’empire  que  rien 
ne  se  faisait  que  selon  la  volonté  et  les  ordres 
des  triumvirs.  Mais  cet  usage  est  plus  ancien 
que  César  ; et  nous  avons  même  un  fragment 
d’un  semblable  journal  sous  le  second  con- 
sulat de  Paul  Emile,  vainqueur  de  Persée.  Je 
n’entre  point  plus  avant  dans  la  discussion  de 
ces  faits. 

Mon  objet,  ce  sont  les  intrigues  politiques 
de  César  et  ses  entreprises  séditieuses , où 
l'on  pourra  reconnaître  également  et  la  supé- 
riorité de  son  génie,  et  l’excès  de  son  ambi- 
tion , que  nul  respect  ni  du  bien  public  , ni 
des  lois,  ni  des  choses,  ni  ;des  personnes  ne 
fut  jamais  capable  d’arrêter  un  moment.  Il 
trouva,  en  arrivant  au  consulat,  quatre  gran- 
des affaires,  qui  n'avaient  pu  être  consommées 
sous  ses  prédécesseurs  : la  loi  agraire  propo- 
sée par  le  tribun  Flavius,  et  soutenue  de  tout 
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le  crédit  de  Pompée  ; la  confirmation  des  rè- 
glements et  des  ordonnances  de  ce  général;  la 
demande  formée  par  la  compagnie  des  inté- 
ressés dans  les  fermes  d’Asie,  et  appuyée  de 
tout  l’ordre  des  chevaliers  ; enfin  le  passage  de 
Clodius  à l’état  de  plébéien.  Il  les  termina 
toutes,  et  d’une  manière  contraire  au  vœu  des 
sénateurs  et  des  plus  gens  de  bien  de  la  ré- 
publique. Il  commença  par  la  loi  agraire  . 
dont  il  ne  chargea  point  un  tribun  : il  prit 
sur  lui  de  la  dresser  et  de  la  proposer  en 
son  nom,  dès  les  premiers  jours  de  son  con- 
sulat. 

Il  la  présenta  d’abord  au  sénat,  demandant 
l’agrément  de  ta  compagnie  pour  la  porter  en- 
suite au  peuple  '.  11  remontra  « qu’une  distri- 
« bulion  de  terres  aux  pauvres  citoyens  était 
« tout  à fait  utile  et  même  nécessaire  pour 
a délivrer  la  ville  d’une  multitude  de  populace 
« qui  la  surchargeait,  et  qui  souvent  donnait 
« lieu  à des  séditions;  pour  repeupler  et  ren- 
« dre  fertiles  plusieurs  contrées  de  l’Italie, 
« qui  étaient  abandonnées;  enfin  pour  récom- 
« penser  les  soldats  qui  avaient  servi  la  répu- 
« blique , et  donner  une  subsistance  à plu— 
« sieurs  citoyens  qui  en  manquaient.  » 

Il  ajouta  n que  sa  loi  en  particulier,  telle 
« qu’il  l’avait  dressée , était  très-modérée , cl 
« ne  pouvait  être  à charge  ni  à l’état , ni  aux 
« particuliers  : qu’en  distribuant  les  terres 
a appartenantes  à la  république,  il  exceptait 
« le  territoire  de  Capoue,  qui,  par  sa  fertilité, 
a était  précieux  à l’étal  ; que  pour  celles  qu’il 
a faudrait  acheter  des  particuliers , il  ordon- 
< nait  qu’on  ne  les  achetât  que  de  ceux  qui 
« voudraient  vendre,  et  qu’on  les  payât  leur 
a prix , selon  l'estimation  qui  en  était  faite 
« sur  les  livres  des  censeurs;  que  la  républi- 
« que  avait  de  grandes  facilités  pour  subvenir 
« à cette  dépense,  tant  par  les  sommes  pro- 
k digieuses  que  Pompée  avait  portées  au  frè- 
te sor  public , que  par  les  tributs  qu’il  avait 
« imposés  à ses  nouvelles  conquêtes.  » 

César  faisait  remarquer  encore  que , « pour 
« présider  à la  distribution  des  terres,  il  nom- 
« mait  vingt  commissaire»,  nombre  trop 
« grand  pour  que  l’on  pût  appréhender  entre 
a eux  un  complot  qui  fût  redoutable  à la  li- 
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« berlè  publique.  Il  observait  qu’il  s’était  cx- 
« cepté  lui-méme  du  nombre  de  ceux  qui 
« pouvaient  élre  choisis  pour  cet  emploi , ne 
« se  réservant  que  l’honneur  d’avoir  proposé 
« l’nlTaire.  » Enfin  il  insinuait  doucement 
a que  c'étaient  vingt  places  honorables  qui 
« pouvaient  convenir  à plusieurs  des  séna- 
« leurs.  » 

Il  ne  se  conlcnlail  pas  de  ces  représenta- 
tions adressées  à tout  le  sénat  en  général  ; il 
interrogeait  chaque  sénateur,  et  leur  deman- 
dait à tous  s’ils  trouvaient  quelque  chose  A re- 
dire à sa  loi,  offrant  ou  de  retrancher  les  ar- 
ticles qui  déplairaient  avec  fondement,  ou 
même  d'abandonner  entièrement  son  projet , 
supposé  qu’on  lui  en  prouvât  le  vice. 

A Si  nous  en  croyons  Dion , à toutes  ces  ques- 
tions les  sénateurs  ne  pouvaient  ouvrir  la 
bouche,  ni  marquer  distinctement  ce  qu’ils 
blâmaient  dans  la  loi  : et  c’était  là  précisément 
ce  qui  les  piquait  davantage , qu'une  proposi- 
tion qui  leur  déplaisait  beaucoup  fût  néan- 
moins à l’abri  de  toute  critique.  Mais  ne  pou- 
vaient-ils pas  se  plaindre  de  la  dépense  énorme 
que  César  faisait  faire  à la  république,  en  même 
temps  qu’il  en  diminuait  les  revenus;  des 
mouvements  tumultueux  que  les  lois  agraires 
ne  manquaient  jamais  d'exciter  parmi  le  peu- 
ple; et  de  l'indécence  qu’il  y avait  à un  consul 
de  marcher  sur  les  pas  des  tribuns?  Ne  pou- 
vaient-ils pas  découvrir  ses  vues  secrètes, 
cl  lui  reprocher , comme  ils  avaient  toujours 
fait  A ceux  dont  il  suivait  les  exemples,  qu'il 
aspirait  à la  tyrannie?reproche  d'autant  mieux 
fondé  par  rapport  à lui , que  toutes  ses  dé- 
marches avaient  toujours  annoncé  ce  dessein 
dès  sa  première  jeunesse.  Ce  silence  des  sé- 
nateurs, s’il  est  réel,  fut  sans  doute  l’effet  de 
la  complaisance  ou  de  la  crainte,  et  non  de 
l’impuissance  de  critiquer  la  loi  que  César  leur 
proposait.  Aussi  Caton , qui  ne  connut  jamais 
ni  la  crainte,  ni  la  complaisance,  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  défendre  les  intérêts  de  la  patrie , 
éleva  sa  voix  avec  force  contre  le  projet  de 
César,  prouvant  qu’il  n’était  propre  qu’à  trou- 
bler la  tranquillité  publique,  et  disant  haute- 
ment qu'il  n’appréhendait  pas  tant  le  partage 
des  terres  que  le  salaire  que  demanderaient 
au  peuple  ceux  qui  cherchaient  à l’amorcer 
par  ce  présent. 


Une  aussi  grande'.affaire  ne  pouvait  pas  être 
emportée  en  uncfséancc.  Elle  tratna  quelque 
temps,  d’autant  plus  que  le  jeu  des  sénateurs 
était  de  faire  espérer  leur  consentement,  et  en 
même  temps  d’éviter  de  conclure.  L’activité 
et  le  feu  de  César  ne  s'accommodaient  point 
de  ces  lenteurs.  Il  pressait,  il  voulait  à toute 
force  avoir  une  réponse  décisive  ; et  comme  il 
trouvait  toujours  Caton  en  son  chemin,  enfin, 
dans  une  occasion  où  la  querelle  s'échauffa , 
soit  qu’il  se  crût  offensé,  soit,  comme  il  est 
plus  vraisemblable , qu'il  se  proposât  d’inspi- 
rer de  la  terreur  par  un  exemple  éclatant  ',  il 
ordonna  qu’on  le  menât  en  prison.  Caton  ne 
résista  point  : il  sortit  du  sénat  sans  dire  un 
seul  mot  pour  se  plaindre,  mais  continuant 
toujours  à parler  contre  la  loi.  Plusieurs  sé- 
nateurs le  suivirent,  cl  entre  autres  un  M. 
Pél  relus,  à qui  César  ayant  demandé  pourquoi 
il  sortait  avant  que  le  sénat  fût  congédié,  il 
s’attira  une  réponse  bien  forte  et  bien  hardie  : 
Cent,  lui  dit  Pélretus  \ que  j’aime  mieux  élre 
avec  Caton  en  prison,  qu'avec  vous  dans  le 
sénat.  César  fut  frappé  de  ce  mot  : il  vit  en 
même  temps  sur  tous  les  visages  un  air  d'in- 
dignation contre  la  violence  dont  il  usait  en- 
vers Caton  : il  craignit  même  l’effet  que  pour- 
rait faire  sur  le  peuple  le  respect  pour  la  vertu 
d’un  si  grand  personnage  si  indignement 
traité.  Il  aurait  bien  souhaité  que  Caton  lui 
demandât  grâce;  mais,  n'osant  l’espérer,  il 
aposta  un  tribun,  qui  d’office  le  mit  en  liberté. 

L'affaire  principale  n’en  fut  pas  poussée 
moins  vivement;  et  César,  prenant  les  séna- 
teurs A témoin  des  efforts  qu’il  avait  faits  pour 
obtenir  leur  approbation , puisque  vous  m’y 
contraignez  3 , ajouta-t-il , je  vais  recourir  au 
peuple.  Il  tint  parole  ; et  non-seulement  sur 
celte  affaire , mais  sur  toutes  les  autres  qui 
purent  se  présenter,  il  ne  consulta  plus  le  sé- 
nat. 11  fit  même  alors  un  changement  A sa  loi, 
et  la  rendit  plus  mauvaise  et  plus  désagréable 
aux  sénateurs  en  y comprenant  le  territoire 
de  Capoue,  qu'il  avait  d’abord  excepté. 

Il  voulut  pourtant  garder  encore  quelques 
ménagements  A l'égard  de  son  collègue , vers 
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lequel  il  avait  déjà  fait,  ati  commencement  de 
son  consulat,  des  avances  de  politesse.  Comme 
ils  étaient  tous  deux  sur  la  tribune  aux  haran- 
gues, il  lui  demanda  s’il  trouvait  quelque 
chose  de  répréhensible  dans  sa  loi.  Bibuius, 
sans  entrer  dans  aucun  éclaircissement , ré- 
pondit seulement  qu’il  s'opposerait  à toute 
nouveauté.  César  insista,  et  exhorta  le  peuple 
à fléchir  son  collègue  par  des  prières.  C’est  de 
lui,  disait-il  à la  multitude , que  dépend  votre 
satisfaction.  S'il  y consent , vous  aurez  la  loi. 
Bibuius,  loin  d’adoucir  son  style,  répliqua  en- 
core plus  durement;  et  adressant  la  parole  au 
peuple  : Quand  vous  voudriez  tous  la  loi, 
dit-il,  vous  ne  Courez  point  tant  que  je  serai 
consul.  Et  après  ce  peu  de  mots  il  se  retira. 

César  ne  s’exposa  plus  à interroger  aucun 
des  magistrats.  Il  produisit  devant  le  peuple 
Pompée  et  Crassus,  qui, ne  pouvaient  manquer 
d’applaudir  à un  projet  concerté  avec  eux  1 : 
mais  leur  conspiration  n’était  pas  encore  bien 
connue.  Pompée  s'expliqua  de  la  fuçon  la  plus 
favorable  pour  la  loi  : il  en  parcourut,  il  en 
loua  tous  les  articles,  et  prétendit  qu’il  était 
bien  juste  que  tes  citoyens  participassent  à 
l’opulence  de  l’état.  Le  peuple  était  charmé. 
César,  qui  avait  sans  doute  préparé  toute  celle 
scène  avec  scs  associés,  haussa  alors  la  voix, 
et  dit  à Pompée  : Puisque  vous  approuvez  la 
loi,  je  vous  demande  si  ' vous  la  soutiendriez 
en  cas  que  les  adversaires  emploient  la  vio- 
lence pour  empêcher  qu'elle  ne  soit  reçue.  Et 
en  même  temps  il  invitait  le  peuple  à prier 
Pompée.  C’était  quelque  chose  de  bien  flat- 
teur pour  Pompée,  alors  simple  particulier, 
de  voir  le  consul  et  le  peuple  implorer  son 
appui.  Ce  sentiment  de  vanité  le  porta  à tenir 
un  langage  plus  haut,  plus  contraire  à l’es- 
prit républicain,  plus  menaçant,  qu’il  n’avait 
jamais  fait.  Si  l’on  vient,  dit-il,  avec  Cépée 
pour  s'opposer  à la  loi,  je  viendrai,  pour  la 
mtenir,  avec  C épée  et  le  bouclier.  Ce  mot  fut 
reçu  avec  applaudissement  par  la  multitude; 
mais  il  aigrit  infiniment  les  gens  de  bien , qui 
y reconnaissaient  plutôt  la  façon  de  parler  et 
de  penser  d’un  jeune  audacieux  que  celle  qui 
convenait  à un  premier  citoyen  de  la  républi- 
que. Crassus  témoigna  être  dans  les  mêmes 
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sentiments;  et  cette  union  de  trois  têtes  si 
puissantes  fit  connnttre  aux  moins  clairvoyants 
que  la  résistance  à la  loi  serait  inutile. 

Bibuius  ne  se  découragea  pas  pour  cela  ; et, 
soutenu  de  trois  tribuns  et  de  Colon,  il  conti- 
nua avec  une  fermeté  invincible  à s'opposer  à 
son  collègue.  Enfin , après  avoir  épuisé  toutes 
les  autres  ressources , il  prit  le  parti  de  décla- 
rer jours  de  fêles  tous  les  jours  restants  de 
l’année,  ce  qui  eût  empêché  toute  délibéra- 
tion du  peuple.  Nous  avons  vu  Sylla,  dans  son 
premier  consulat,  faire  usage  d'un  semblable 
stratagème  contre  le  tribun  Sulpicius.  Ce  tri- 
bun le  força  de  révoquer  son  ordonnance.  Cé- 
sar fit  plus , il  se  moqua  de  ledit  de  son  col- 
lègue, le  regarda  comme  non  avenu,  et  indiqua 
un  jour  auquel  le  peuple  donnerait  son  suffrage 
sur  la  loi;  et  Pompée,  suivant  la  déclaration 
qu'il  avait  faite  en  pleine  assemblée,  remplit 
la  ville  de  gens  armés. 

Il  semblerait  que  Bibuius  alors  eût  pu  se 
rendre.  Il  n’avait  fait  que  se  consumer  en  ef- 
forts impuissants.  Il  ne  lui  (tait  pas  même 
permis  de  convoquer  le  sénat,  parce  que  Cé- 
sar l’cn  empêchait.  Il  tint  chez  lui  un  petit 
conseil  des  principaux  sénateurs;  et  là  il  fut 
résolu  qu’il  irait  à l’assemblée  du  peuple , afin 
qu’il  fût  dit  qu'il  n’avait  pas  cédé,  mais  qu’il 
avait  été  vaincu;  et  que,  si  la  loi  passait, 
comme  ils  ne  doutaient  point  qu’elle  ne  pas- 
sât, ce  n'était  point  négligence  de  sa  part, 
mais  violence  outrée  de  la  part  de  son  collègue. 

Il  vint  donc  pendant  que  César  haranguait. 
Toutes  les  avenues  de  la  place  étaient  occu- 
pées par  les  satellites  des  triumvirs,  armés  de 
poignards  sous  leurs  robes,  et  postés  en  divers 
endroits  dès  la  nuit  précédente.  Loisque  Bi- 
buius se  présenta  accompagné  de  Lucullus  et 
de  Caton , on  lui  laissa  libres  les  passages , 
tant  par  respect  pour  sa  dignité  que  parce 
que  plusieurs  se  dallaient  qu’il  sc  relâcherait 
de  son  opposition.  Mais,  dès  qu’il  eut  ouvert 
la  bouche  pour  témoigner  qu’il  persévérait 
toujours  dans  les  mêmes  sentiments,  il  s’éleva 
un  tumulte  affreux  ; et  César  n’eut  pas  honte 
de  livrer  son  collègue  à la  fureur  d’une  misé- 
rable canaille , qui  lui  jeta  un  panier  d’ordures 
sur  la  tête,  qui  le  tratna  avec  violence  le  long 
des  degrés  du  temple  de  Castor , et  qui  brisa 
les  faisceaux  de  ses  licteurs,  Plusieurs  de  ceux 
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qui  étaient  avec  Bibulus  furent  blessés , et  en- 
tre autres  deux  Iribuns  du  peuple.  Au  milieu 
d'un  si  horrible  désordre  et  d'un  si  pressant 
danger , Bibulus  montra  une  constance  digne 
d’admiration.  Il  se  découvrait  la  gorge , et  in- 
vitait les  satellites  de  César  à frapper,  criant  à 
haute  voix  1 : Si  je  ne  puis  apprendre  à César 
d devenir  homme  de  bien,  au  moins  ma  mort 
servira  à attirer  sur  lui  la  vengeance  du  ciel 
et  à le  rendre  détestable  à tous  les  hommes. 
Pendant  qu’il  parlait  ainsi , ses  amis  le  saisi- 
rent, et  le  portèrent  dans  le  temple  de  Jupiter 
Stator. 

Je  ne  sais  si  c’est  en  celle  occasion  que  Va- 
linius,  tribun  du  peuple,  entièrement  dévoué 
aux  volontés  de  César,  entreprit  de  mettre 
Bibulus  en  prison  s.  Il  avait  déjà  dressé  une 
espèce  de  pont  depuis  la  tribune  aux  haran- 
gues jusque  vers  la  porte  de  la  prison  , par- 
dessus lequel  il  voulait  le  faire  passer.  Mais  les 
autres  tribuns setant  opposés à cette  violence, 
qui  vraisemblablement  n’était  pas  du  goût  de 
César,  la  chose  n’alla  pas  plus  loin.  Ce  Vailnius 
était  un  homme  également  digne  de  haine  et 
de  mépris , sans  naissance  , sans  mœurs , la 
honte  et  l’opprobre  de  Borne.  Voilà  les  instru- 
ments qui  conviennent  à des  ambitieux  tels 
que  César. 

Après  que  Bibulus  eut  été  ainsi  écarté, 
restait  encore  Caton  , mais  qui , n’étant  alors 
que  simple  particulier,  n’avait  pour  armes  que 
son  courage  et  sa  vertu.  Par  deux  fois  il  s’a- 
vança au  milieu  de  l’assemblée , parlant  avec 
toute  la  véhémence  [imaginable,  et  par  deux 
fois  les  gens  de  César  le  prirent  par  le  milieu 
du  corps  et  l’emportèrent  hors  de  la  place. 
Enün  lé  champ  demeura  libre  à César,  et  la 
loi  fut  autorisée  par  les  suffrages  du  peuple. 

Le  lendemain ’,  le  sénat  s’étant  assemblé, 
Bibulus  y porta  ses  plaintes.  Mais  la  crainte 
avait  glacé  tous  les  courages;  et  ce  zélé  mais 
infortuné  consul , se  voyant  destitué  de  tout 
appui , de  toute  ressource , fut  réduit  à se 
renfermer  dans  sa  maison  pendant  tout  le 
reste  de  son  consulat,  c’est-à-dire  pendant 
huit  mois  entiers,  n’exerçant  plus  aucune 

1 Appian.  Civil,  llb.  2, 

* Cic.  in  Vatin. 

* Dio.  — Sue!.  — Cic.  in  Yallo. 


fonction  de  sa  charge,  sinon  que  l’on  affichait 
souvent,  par  ses  ordres,  des  placards  dans 
Rome  contre  la  tyrannie  des  triumvirs;  et  de 
plus , toutes  les  fois  que  César  entreprenait 
quelque  chose  de  nouveau , il  lui  faisait  dé- 
noncer son  ordonnance  par  laquelle  il  avait 
converti  en  jours  de  fêtes  tous  tes  jours  de 
l’année.  Encore  ne  put-il  pas  jouir  en  sûreté 
de  celte  faible  vengeance.  Ce  même  Vatinius, 
qui  avait  voulu  l’emprisonner , envoya  un  de 
ses  huissiers  pour  le  tirer  par  force  de  sa 
maison.  Le  secours  des  autres  tribuns  délivra 
Bibulus  de  cette  vexation. 

Toutes  les  fondions  du  consulat  roulèrent 
donc  sur  César  seul’.  11  agit  comme  s’il  eût 
été  sans  collègue  ; ce  qui  donna  lieu  à la  plai- 
santerie de  ceux  qui  désignaient  l’année  dont 
nous  parlons-,  non,  selon  l’usage,  par  les 
noms  des  deux  consuls,  César  et  Bibulus, 
mais  par  les  deux  noms  du  seul  César,  disant 
que  c’était  l’année  du  consulat  de  Jules  et  de 
César. 

Il  ne  se  contenta  pas  d’avoir  fait  passer  sa 
loi1 * 3.  A l’exemple  du  séditieux  Saturnin,  il  y 
joignit  un  serment,  qu’il  01  prêter  à tout  le 
peuple , et  auquel  il  astreignit  même  le  sénat 
sous  de  très -grandes  peines.  Nouveau  sujet 
de  querelle  et  de  brouillerie.  Trois  sénateurs 
refusèrent  d’abord  de  se  soumettre  à ce  ser- 
ment , Métcilus  Celer , qui  prétendait  renou- 
veler l’exemple  de  fermeté  de  Métcilus  N’u- 
midicus , Caton  et  Favonius , qui  se  donnait 
pour  imitateur  de  Caton  , mais  qui  était  bien 
loin  d’atteindre  à un  si  excellent  original.  Au- 
cun des  trois  ne  se  soutint  jusqu'au  bout.  Ca- 
(ou , pressé  par  sa  femme  et  par  ses  sœurs , 
qui  le  conjuraient  avec  larmes  de  céder  à la 
nécessité , aurait  apparemment  résisté  à ces 
assauts  domestiques  : Cicéron  le  persuada  en 
lui  représentant  « que  peut-être  n'était-il  pas 
« même  juste  de  s’opposer  seul  à -ce  qui  avait 
« été  réglé  cl  exécuté  par  toute  la  nation , 
« mais  que  c’était  une  conduite  insensée  que 
« de  vouloir  se  jeter  soi-même  dans  le  préci- 
« picc  lorsque  le  mal  était  fait  et  ne  pouvait 
a plus  admettre  ni  changement  ni  remède. 
« Enfla,  ajoutait-il,  après  avoir  toujours  Ira- 

1 Dio  et  Suct. 

* Plut  in  Cet.  - Cic.  pro  Sexl.  d.  Cl. 


«*e#>  *2» 


< raillé  pour  la  pairie,  comment  pourriez- 

• rous  l'abandonner  aujourd’hui,  et  la  livrer 

< en  proie  à ses  ennemis,  ne  songeant  plus 
i qu’à  votre  tranquillité , et  cherchant , ce 

< semble  , à vous  soustraire  aux  combats 
« qu'il  faudra  encore  soutenir  pour  son  ser- 
« vice?  Car,  si  Caton  n’a  pas  besoin  de 
r Rome,  Rome  a besoin  de  Caton  Tous  vos 
« amis  se  réunissent  pour  vous  conjurer  de 
« n'élrc  point  inflexible  ; et  moi , le  premier 

• de  tous , à qui  vous  ne  sauriez  refuser  votre 
t secours  dans  la  circonstance  présente , où 

< Ciodius  aspire  au  tribunal  pour  me  per- 
« dre.  » Ces  raisonnements  convainquirent 
Caton , et  il  prêta  le  serment , mais  le  dernier 
de  tous . excepté  Favonius , qui  ne  voulut 
jurer  qu’aprês  lui. 

César  étendit  l'obligation  du  serment  jus- 
qu'aux candidats  qui  demanderaient  les  char- 
ges pour  l'année  suivante  Il  leur  dressa  une 
formule  par  laquejleilss'cngageaicnt,  sous  les 
plus  terribles  imprécations  , à ne  rien  innover 
au  préjudice  de  ce  que  sa  loi  avait  déterminé 
touchant  la  distribution  et  la  possession  des 
terres  de  la  Campanie.  M.  luventius  Lalé- 
rensis,  homme  distinguéqrar  sa  naissance , et 
encore  par  son  mérite , aima  mieux  renoncer 
à ses  prétentions  sur  la  charge  de  tribun  du 
peuple  que  de  prêter  ce  serment.  Il  fut  le 
seul. 

Je  ne  vois  pas  que  Cicéron  ait  eu  d’autre 
part  à toutee  qui  se  passa  au  sujet  de  la  loi 
agraire,  que  celle  que  je  viens  de  marquer  en 
parlant  de  ses  sollicitalions  auprès  de  Caton. 
Lorsque  cette  affaire  commença  à se  mettre 
en  mouvement , Cicéron,  examinant  avec  At- 
ticus  les  trois  partis  qu’il  pouvait  prendre,  ou 
de  résister  avec  courage,  ou  de  garder  une 
espèce  de  neutralité , ou  de  favoriser  la  loi , 
sentait  ce  qu’exigeait  de  lui  le  soin  de  sa  gloire. 
« Demeurer  neutre,  disait-il,  c’est  comme  si 
« je  m’ensevelissais  dans  une  maison  de  cam- 
« pagne.  César  espère  que  je  le  seconderai , 

• et  il  m'y  invite.  Dans  ce  parti  voici  les 
a avantages  que  je  trouverais,  l’amitié  de 

1 « Non  offert  se  llle  ( Cato  ) tslis  lemeritatibus,  ut 

« quota  reipubllcae  nibil  prosit , se  clr'e  rctnpub  iram 

« prirel.  » ( Ctc.  pro  Sext  n.  61.  ) 

’ Ctc.  ad  AU.  n.  52,  n.  18,  et  pro  Plane,  n.  52. 

111.  BIST.  ROM. 


a Pompée,  et  même,  si  je  le  voulais,  celle  de 
« César , une  réconciliation  pleine  avec  mes 
a ennemis,  la  paix  avec  la  multitude,  l’assu- 
a rance  du  repos  de  ma  vieillesse.  Mais  après 
a la  conduite  que  j’ai  tenue  dans  mon  consu- 
a lat,  et  les  principes  que  j’ai  établis  dans  mes 
a ouvrages,  ma  régie  ne  doit-elle  pas  être 
« celte  maxime  d'Homère,  Le  meilleur  de 
« loue  les  augures,  c'esl  de  de  fendre  la  pa- 
ît trie * ? » , 

Vers  le  même  temps , Antoine  , son  collè- 
gue dans  le  consulat,  fut  accusé  en  arrivant  de 
Macédoine,  dont  il  avait  été  proconsul.  Cicé- 
ron n’avait  pas  lieu  d’être  content  de  lui , et 
cependant  il  le  défendit.  Dans  son  plaidoyer 
il  hasarda  quelques  plaintes  contre  l’état  ac- 
tuel des  choses,  et  contre  la  ligue  triuinvirale. 
César  avait  sa  vengeance  toute  prête.  Depuis 
longtemps  Ciodius  voulait  se  faire  plébéien  , 
et  ne  pouvait  y réussir  dans  les  règles1 * * *.  Un  cer- 
tain Fontelus . plébéien,  l’adoptait,  et  par  Ib 
t’introduisait  dans  l’ordre  du  peuple.  Mais  le 
concoirrs  de  l’autorité  publique  lui  était  né- 
cessaire, et  c’est  ce  qu’il  n’avait  pu  obtenir 
jusqu’alors.  César,  offensé  de  la  liberté  de 
Cicéron,  se  prêta  aux  désirs  de  Ciodius.  Il  lit 
passer  la  loi  qui  était  nécessaire  pour  valider 
l'adoption , et  présida  lui-même  ù l’assemblée 
des  curies  convoquées  à cet  effel5.  Il  était 
besoin  du  ministère  de  l'un  des  augures  : 
Pompée  lit  celle  fonction.  Et  tout  cela  fut  ter- 
miné avec  une  diligence  surprenante.  Cicéron 
plaidait  à midi  : à (rois  heures  Ciodius  était 
plébéien.  Celle  adoption  n’était  qu’une  co- 
médie, qui  n’àvail  rien  de  sérieux.  Fontcïus 
était  marié,  et  plus  jeune  que  celui  qu’il 
adoptait.  De  pl  js  , comme  il  acquérait  sur  son 
fils  adoptif  les  droits  de  la  puissance  pater- 
nelle , qui  étaient  fort  étendus  chez  les  Ro- 
mains, de  peur  que  Ciodius  n’en  fût  gêne, 
et  afin  qu’il  se  trouvât  aussi  maître  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  actions  qu’il  l’avait  été  aupa- 
ravant , Fontctus  ne  l'eut  pas  plus  lût  adopté , 
qu'il  l’émancipa.  Mais  Ciodius  n’en  était  pas 
moins  plébéien  , et  cligible  pour  la  charge  de 

1 Eff  ot'wvô;  trtpc  nxrove, 

(lion.  II.  xii. m ) 

* Cic  pro-Oomo,  n.  4!.  n.  3Î-37. 
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tribun  du  peuple.  Je  conjecture  que  ce  fut  la 
terreur  que  conçut  Cicéron,  lorsqu’il  vit  son 
ennemi  en  état  de  lui  nuire,  qui  le  détermina 
au  silence  par  rapport  à la  loi  de  César  ; et 
ensuite,  honteux  apparemment  du  person- 
nage muet  qu'il  venait  de  faire,  il  se  retira  & 
la  campagne  dès  que  l'affaire  fut  finie,  et  il  y 
passa  quelque  temps. 

J'ai  été  obligé  de  couler  légèrement  surl’ac- 
cusalion  d'Antoine',  pour  ne  point  perdre  de 
vue  ce  que  j'avais  entamé  touchant  Cicéron. 
Ce  fait  mérite  néanmoins  quelque  détail.  An- 
toine, étant  proconsul  de  Macédoine,  avait 
vexé  les  sujets  de  l’empire , et  s'était  fait  bat- 
tre par  les  ennemis,  Dardaniens,  Bastarnes, 
et  autres  peuples  barbares.  En  revenant  è 
Rome  , il  fut  traduit  en  justice  par  trois  ac- 
cusateurs , dont  l’un  était  M.  Ccelius.  jeune 
homme  de  beaucoup  d’esprit,  qui  devint 
grand  orateur,  mais  citoyen  turbulent.  L'ac- 
cusation n'avait  point  pour  objet  la  mauvaise 
conduite  d’Antoine  dans  sa  province  : il  fut 
poursuivi  comme  complice  de  Catilina,  lui 
qui  avait  porté  le  dernier  coup  à la  conjura- 
tion par  le  combat  de  Pisloie9.  Ce  qu'il  y a de 
singulier,  c'est  que  les  accusateurs  disaient 
vrai.  Antoine  avait  trempé  dans  la  conjuration 
dont  il  fut  le  vengeur.  Les  juges  le  condam- 
dèrent  : en  sorte  que  s,  selon  la  remarque  de 
Cicéron , le  souvenir  du  grand  service  qu'il 
avait  rendu  à la  république , ne  lui  fut  d'au- 
cun secours  , et  on  le  punit  d’une  mauvaise 
volonté  qui  n'avait  point  eu  d’effet*.  Ce  juge- 
ment fut  un  sujet  de  triomphe  pour  les  restes 
du  parti  de  Catilina,  qui  crurent  leur  chef 
vengé  par  la  condamnation  de  celui  qui  avait 
achevé  de  le  détruire.  Ils  en  signalèrent  leur 
joie  par  une  fête  qu’ils  célébrèrent  autour  du 
tombeau  ou  du  cénotaphe  de  cet  ennemi  delà 
patrie  : ils  s’y  couvrirent  de  fleurs  et  y firent 
un  grand  repas.  Slrabon 5 assure  qu’Anloine 
choisit  pour  lieu  de  son  exil  file  de  Céphal- 
lénie  , dont  il  acquit  le  domaine  en  entier  , 

i Dio. 

* CIc.  pro  Ctrl.  D.  15  et  78. 

* « Cal  mlsero  prcclarl  In  rcmpubtlcnm  beneficil  me- 
< moria  nihil  protull  ; nocull  oplnlo  milcflcli  cogltall.  » 

( CIC.  pro  Cal.  n.  74.) 

* CIc.  pro  Flarco,  n.  05. 
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cl  dans  laquelle  il  bâtit  une  nouvelle  ville, 
qu’il  n’eut  pas  néanmoins  le  temps  d’achever, 
ayant  été  rappelé  d'exil  avant  que  d’ovoir  mis 
la  dernière  main  à son  ouvrage.  Si  ce  fait  est 
vrai , il  fallait  qu’Antoine  se  fût  extrêmement 
enrichi  dans  son  gouvernement,  c’cst-è-dirc 
qu’il  eût  bien  pillé  la  province.  Car  nous  avons 
vu  qu’il  était  abîmé  de  dettes  pendant  son 
consulat. 

César’,  ayant  fait  recevoir  sa  loi,  songea 
sur-le-champ  à la  faire  exécuter.  Je  ne  trouve 
que  le  territoire  deCapouequiait  été  distribué 
en  vertu  de  celte  loi.  Ce  territoire  fut  destiné 
aux  pères  de  famille  qui  auraient  trois  enfanls 
ou  plus;  il  s’en  trouva  vingt  mille  dons  ccca» 
On  choisit  vingt  commissaires  pour  présider 
é cette  distribution;  et  Pompée,  entièrement 
dévoué  aux  volontés  de  César  , ne  dédaigna 
pas  de  prendre  cette  commission  avec  des 
collègues  qui  n’étaient  pas  assurément  de  son 
rang , entre  autres  M.  Atiüs  Balbus,  beau- 
frère  de  César,  et  grand-père  d’Auguste, 
mais  qui  d’ailleurs  parait  n’avoir  pas  été  un 
homme  de  fort  grande  considération.  Parmi 
ces  vingt  commissaires  était  encore  un  Cosco- 
nius 1 , qui  mourut  avant  la  fin  de  l’année.  Sa 
place  fut  offerte  à Cicéron,  mais  il  la  refusa. 
Il  trouvait  peu  honorable  pour  lui  d’être  in- 
vité à remplacer  un  mort  ; et  d’ailleurs  c’eût 
été  faire  une  trop  grande  brèche  à sa  gloire 
passée , sans  pouvoir  en  espérer  un  grand 
fruit  : cet  emploi  ne  l’eût  pas  mis  à l’abri  de 
la  persécution  de  Clodius5.  César  se  tint  fort 
offensé  de  ce  refus , et  il  le  reprocha  souvent 
dans  la  suite  à Cicéron , comme  une  forte 
preuve  qu’il  lui  avait  donnée  d’inimitié  en  ne 
voulant  pas  recevoir  même  un  bienfait  de  sa 
main. 

Les  vingt  commissaires  établirent  une  co- 
lonie à Capouc , et  tirèrent  ainsi  celte  ville 
de  l’humiliation  où  les  Romains  l’avaient  te- 
nue pendant  cent  cinquante  ans*.  Elle  avait 
porté  pendant  tout  ce  temps  la  peine  de  sa 
révolte  contre  Rome  après  la  bataille  de  Can- 
nes , et  était  restée  sans  sénat,  sans  magis- 

< Freinshem.  cm,  83.  — Clc.a  d Alt.  11, 12. 

* Suel.  Aug.c«p.4.— Cic.  ad  AU.  ix,  2. 
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Irais . sans  assemblée  du  peuple.  Elle  n'était 
que  la  retraite  de  ceux  qui  cultivaient  son  ter- 
ritoire, cl  tous  les  ans  on  envoyait  de  Home 
ou  officier  pour  y rendre  in  justice.  Elevé  par 
César  au  rang  de  colonie , elle  fut  aOVancliie 
de  celle  espèce  de  servitude.  Les  colonies  ro- 
maines faisaient  comme  de  petites  républi- 
ques qui  se  gouvernaient  à l'imitation  de 
Rome  leur  métropole. 

Ce  changement  dans  le  sort  de  Capoue  n'é- 
tail  pas  un  mal  en  soi.  Rome  était  désormais 
parvenue  à un  trop  haut  degré  de  puissance 
pour  craindre  une  rivale;  mais  ce  fut  une 
vraie  perte  pour  le  trésor  public  que  l'aliéna- 
tion du  lcrriloirc  de  celte  ville  distribué  aux 
particuliers.  Ces  terres,  les  plus  fertiles  de 
toute  l'Italie  , ayant  été  confisquées  après  la 
prise  de  Capoue,  appartenaient  à la  répu- 
blique, et  ceux  qui  les  cultivaient  n’en 
étaient  que  les  fermiers.  La  perte  de  ce  re- 
venu appauvrissait  donc  l’état , qui  déjà  ve- 
nait de  souffrir  une  diminution  considérable 
dans  ses  finances  par  l'abolition  des  droits  de 
péages  et  d’entrées. 

De  même  que  César  avait  fait  sa  cour  au 
peuple  par  lo  loi  agraire , il  voulut  aussi  méri- 
ter l'affection  des  chevaliers.  Il  crut  en  avoir 
trouvé  l'occasion  dans  l’affaire  des  fermiers 
des  revenus  de  la  république  en  Asie  ',  qui  de- 
puis longtemps  demandaient  inutilement  une 
rem  se.  Il  In  leur  accorda  , et  diminua  d’un 
tiers  le  prix  de  leur  bail , mais  sa  conduite 
était  si  odieuse  et  si  tyrannique,  qu’il  ne  put 
même  se  faire  aimer  de  ceux  à qui  il  avait  fait 
du  bien.  Cicéron  nous  apprend  que , dans  des 
jeux , César  étant  entré  au  théâtre , les  cheva- 
liers ne  se  remuèrent  point , et  ne  lui  donnè- 
rent aucune  marque  d'applaudissement  ; au 
contraire , ils  se  levèrent  pour  applaudir  au 
jeune  Curion  , qui  affectait  de  décrier  les 
triumvirs , et  qui , associé  avec  d’autres  jeunes 
gens  de  la  première  noblesse,  témoignait 
avoir  dessein  de  s’élever  contre  eux , et , s’il 
pouvait,  de  détruire  leur  puissance. 

On  gémissait  : mais  les  triumvirs  avaient  la 
force  en  main.  César,  débarrassé  de  son  collè- 
gue , qui  n’osait  plus  se  montrer,  agit  en  tout 
comme  maître  absolu  de  la  république.  Il  fit 

' Suel.  C«n.-  Bio.  - Clc.  ad  Alt.  U,  19. 


ratifier  les  actes  du  généralal  de  Pompée , qui 
n’avait  pu  , l’année  précédente,  en  obtenir  la 
confirmation  ; et  Lucullus  ayant  osé  lui  faire 
encore  quelque  résislance  ',  il  l'effraya  telle- 
ment en  le  menaçant  de  toutes  sortes  d'ava- 
nies et  de  vexations,  que  ce  grand  personnage, 
qui  commençait  alors  h perdre  beaucoup  de 
son  ancienne  vigueur,  se  jeta  à ses  genoux 
pour  lui  demander  grâce.  Il  porta  diverses 
lois a,  dont  quelques-unes  contenaient  des  rè- 
glements utiles  sur  les  crimes  qui  blessaient  la 
majesté  de  l’empire,  sur  les  concussions  et 
sur  d’autres  objets.  11  fit  donner  des  gouverne- 
ments de  provinces  à ses  amis , ou  â ceux 
qu’il  croyait  tels  ; et , ne  s’oubliant  pas  lui- 
même5,  il  prit  pour  lui  le  commandement  de 
l’Illyrie  et  de  la  Gaule  cisalpine  avec  trois  lé- 
gions pour  cinq  ans.  Ce  commandement  lui 
fut  attribué  parle  peuple,  sur  la  réquisition 
du  tribun  Vatinius. 

C'était  déjà  beaucoup , et  César  pouvait 
bien  s’applaudir  d’avoir  rendu  inutile  la  pré- 
caution du  sénat,  qui , avant  même  qu’il  en- 
trât en  charge , avait  destiné  pour  lui  et  pour 
son  collègue  des  provinces  oisives,  des  forêts 
à défricher,  des  chemins  à construire.  Mais 
sur  ces  entrefaites  Métollus  Céler *,  qui  avait  le 
département  de  la  Gaule  transalpine,  étant 
mort,  non  sans  soupçon  d'avoir  été  empoi- 
sonné par  sa  femme  Clodia,  César  profita  de 
l’occasion  pour  accroître  sa  puissance  et  pour 
rendre  complète  sa  victoire  sur  le  sénat.  Il 
força  cette  compagnie  d'enchérir  encore  sur 
ce  que  le  peuple  lui  avait  donné , et  d'y  ajou- 
ter une  légion  avec  la  Gaule  transalpine.  Les 
sénateurs  , abattus  et  découragés  , aimèrent 
mieux  qu'il  tint  d'eux  cette  augmentation  de 
puissance  que  de  l’obliger  à recourir  encore 
au  peuple  pour  l’obtenir,  et  de  perdre  entiè- 
rement par  là  le  droit  d’arranger  et  de  distri- 
buer les  gouvernements  de  provinces , droit 
qui  leur  appartenait' de  toute  antiquité  , et  qui 
leur  avait  même  été  confirmé  par  une  loi  do 
C.  Gracchus. 

Malgré  celte  complaisance  du  sénat , lemé- 

V Suet.  Ce». 

* Pigb.  Aon. 

3 Freinshem.  cm  , 00. 

* Clc.  pro  Cœl.  d.  59. 
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contentement  de  scs  membres  ne  laissait  pas 
de  paraître  en  ce  que  la  plupart  s’absentaient 
des  assemblées , qui  devenaient  très-peu  nom- 
breuses César  s’en  étant  plaint  un  jour , 
Q.  Considius,  sénateur  fort  avancé  en  âge, 
lui  dit  que  l’on  s’absentait  parce  qu'on  crai- 
gnait scs  armes  et  ses  soldats.  Et  pourquoi 
donc  , reprit  César,  la  même  crainte  ne  cous 
a-t-elle  pas  retenu  chez  vous?  C'est,  repartit 
Considius  avec  liberté,  que  le  peu  qui  me 
reste  de  vie  à espcYer  ne  mérite  pas  que  je  le 
ménage. 

Ces  sortes  de  reproches  hardis  mortifiaient 
sans  doute  César,  mais  ils  ne  l’empêchaient 
pas  de  continuer  à les  mériter.  Les  vues  de 
son  ambition  se  portèrent  même  au  delà  des 
bornes  de  l’empire;  et  pour  s’attacher  des 
rois  étrangers , il  fit  reconnaître  amis  et  alliés 
du  peuple  romain  Arioviste,  roi  des  Suèves  , 
en  Germanie,  et  Ptolémée  Aulète,  roi  d’É- 
gypte. 11  est  remarquable  qu’autrefois  César , 
regardant  Ptolémée  comme  illégitime  et 
comme  usurpateur  d’un  royaume  qui  appar- 
tenait aux  Romains,  avait  brigué  la  commis- 
sion d’être  envoyé  avec  des  troupes  pour  le 
détrôner,  et  aujourd'hui  c’est  le  même  César 
qui  le  fait  reconnaître  pour  roi  par  le  sénat  et 
par  le  peuple  romain.  Au  reste,  l’ambition 
n’était  pas  le  seul  principe  de  cette  manœu- 
vre, l’intérêt  y eut  une  grande  part.  César 
tira  de  Ptolémée  Aulète  ’,  tant  en  son  nom 
qu’au  nom  de  Pompée , six  mille  talents 3. 

Il  est  vrai  que  César  ne  désirait  pas  l'argent 
pour  le  garder  ; c’était , au  contraire,  pour  le 
répandre  à pleines  mains , et  pour  se  faciliter, 
par  les  profusions  énormes  qu’il  én  faisait , 
l’exécution  de  ses  vastes  projets.  Et  c’est  pré- 
cisément ce  qui  prouve  combien  l’ambition  , 
qui  passe  chez  bien  des  gens  pour  une  passion 
noble  et  élevée,  est  étroitement  unie  avec  une 
cupidité  honteuse,  qui  fait  commettre  les  ac- 
tions les  plus  bases.  L’histoire  ne  reproche  pas 
seulement  à César  d’avoir  vendu  sa  protec- 
tion à un  roi  d’Égypte  ; elle  l’accuse  d’actions 
encore  plus  indignes , comme  d’avoir  volé  , 
pendant  son  consulat,  (rois  mille  livres  pe- 

*  Plut,  in  C®s. 

* Suct.  Ce»,  cap.  11. 

3 Dix-huit  millions 


sant  d’or 1 qui  étaient  dans  le  Capitole , et  mis 
en  place  un  pareil  poids  de  cuivre  doré.  Et 
dans  tout  le  reste  de  sa  vie , soit  en  Gaule , 
soit  partout  ailleurs , ce  ne  fut  que  par  des  ra- 
pines et  des  sacrilèges  manifestes  qu’il  trouva 
de  quoi  subvenir  aux  frais  immenses  qu’exi- 
geait sou  ambition  forcenée. 

César  était  alors  intimement  lié  avec  Pom- 
pée. Mais  il  allait  s'éloigner  pour  longtemps, 
puisqu'au  sortir  de  son  consulat  il  devait  par- 
tir pour  la  Gaule.  Il  craignait  les  inconvé- 
nients de  l’absence8.  Pompée  pouvait  se  refroi- 
dir à son  égard  , prêter  l'oreille  aux  discours 
que  bien  des  gens  ne  manqueraient  pas  de  lui 
tenir  pour  le  détacher  de  son  amitié , enfin 
concevoir  lui-même  de  la  jalousie,  si  César  de- 
venait assez  grand  pour  lui  faire  ombrage.  Un 
mariage  cimenta  leur  union.  César  fit  épouser 
ù Pompée  Julie,  sa  fille  unique,  qu'il  avait 
eue  de  Cornélie , sa  première  femme.  Julie 
était  promise  à Scrvilius  Cépion.  César  le  con- 
sola en  persuadant  à Pompée  de  lui  donner  sa 
fille,  qui  elle-même  devait  être  mariée  à 
Faustus  Sylla.  C’est  ainsi  que  Pompée  se  fit 
le  gendre  de  celui  qu'il  avait  souvent , avec 
une  amère  douleur,  appelé  son  Égislhe  5 - 
car  César  passait  pour  être  le  corrupteur  de 
Mucia,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs.  Depuis 
celte  alliance.  César  déféra  à Pompée  un 
honneur  qu’il  avait  fait  jusqu’alors  à Crassus: 
il  le  fil  opiner  le  premier  dans  le  sénat , et  cela 
contre  l’usage  établi  de  conserver  peudant 
toute  l'année  celte  distinction  à celui  à qui 
elle  avait  été  accordée  le  premier  janvier.  Cé- 
sar en  fit  des  espèces  d’excuses  à Crassus  en 
rendant  compte  dans  le  sénat  du  motif  qui  -le 
déterminait  à celte  innovation. 

Attentif  à se  procurer  des  appuis  de  toutes 
parts , il  épousa  lui-même  Calpurnie , fille  de 
Pisou.que  les  triumvirs  destinaient  au  consu- 
lat pour  L'année  suivante.  Celle  précaution 
parut  d’autant  plus  nécessaire  à César,  que, 

1 Plus  de  quaire  mille  cinq  cents  marcs;=falaant  alors 
prés  de  2 millions  el  demi  de  (r.;  aujourd'hui  3 200000 f. 

E.  B. 

3 Plut.  In  Cars,  el  Pomp.  — Dio.  — SueL  Cm.  cap.  «■ 

a Pompée  Toisai!  allusion  à ce  que  les  poêles  racon- 
tent de  Clytemneslrc  corrompue  pur  Egislhe  pendait! 
l'absence  d’Agumemnon. 
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selon  les  arrangements  pris  entre  eux , Gabi- 
nius,  flotteur  éternel  de  Pompée , devait  être 
consul  avec  Pison.  Par  lous  ces  mariages , les 
affaires  publiques,  les  intérêts  de  l’état  se 
trafiquaient  ouvertement,  comme  Galon  s’en 
plaignait  avec  force,  mais  sans  aucun  fruit. 

Ni  Pison,  ni  Gabinius,  n’étaient  .guère  di- 
gnes de  l’élévation  suprême  à laquelle  la  fa- 
veur les  porta.  Leur  conduite  dans  le  consu- 
lat le  prouvera  trop  bien.  Mais  , avant  même 
que  d’y  parvenir , ils  furent  accusés  l’un  et 
l’autre;  et  ce  ne  fut  pas  leur  innocence  qui  les 
sauva 

Pison  revenait  d'un  gouvernement  de  pro- 
vince , où,  il  avait  vexé  les  sujets  de  In  répu- 
blique par  toutes  sortes  de  rapines  et  de  con- 
cussions. Clodius,  digne  vengeur  des  lois 
offensées  ! se  déclara  son  accusateur.  Le  pro- 
cès fut  instruit,  et  plusieurs  des  juges  opi- 
naient avec  sévérité.  Pison , prosterné  en 
terre , leur  baisait  les  pieds  pour  tâcher  de  les 
fléchir;  et,  comme  il  survint  '.duuscc  moment, 
une  grande  pluie,  il  se  remplit  tout  le  visage 
de  boue.  Cette  humiliation  toucha  ses  juges , 
au  rapport  de  Valèrc  Maxime  ; mais  il  est 
vraisemblable  que  le  crédit  do  César  contri- 
bua bien  davantage  à faire  absoudre  celui  qui 
était  ou  allait  devenir  son  beau-père. 

Gabinius  ne  se  'vit  pas  si  près  du  danger , 
parce  que  la  protection  de  Pompée  le  lui 
épargna*.  Après  qu’il  eut  été  désigné  consul, 
un  jeune  homme  de  la  famille  des  Gâtons 
voulut  l’accuser  de  brigue.  Mais  les  préteurs 
éludèrent  ses  poursuites  en  évitant  de  lui  don- 
ner audience , et  en  le  remetlant  toujours  sous 
divers  prétextes.  Ce  Caton  était  un  jeune  té- 
méraire, qui  ne  gardait  nulle  mesure.  Outré 
de  se  voir  ainsi  joué,  il  monte  à la  tribune 
aux  harangues,  et  se  plaint  amèrement  de 
Pompée,  le  traitant  de  particulier  qui  faisait 
le  dictateur  ' . Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
soulever  ceux  qui  l'écoulaient.  Il  pensa  périr 
par  leurs  ruains,  et  ce  ne  fut  qu’avec  bieu  de 

1 Val.  Mai  ni , 1. 

' La  justice  k rendait  dans  ta  place  publique , el  iea 
tribunaux  datent  en  plein  air. 

* Cle.  ad  Q.  fr,  1.  î. 

‘ Je  lia  , d’après  Gruier , dans  le  teste  de  Cicéron  , 
pricarum  di liât  or  cm  Les  édilions  portent  privatus  : 
ce  qui  ne  parait  pas  faire  un  sens  convenable 


la  peine  qu’il  sauva  sa  vie  en  s’enfuyant  le 
plus  vite  possible.  Cicéron  a grande  raison 
de  dire  que  ce  fait  seul  fait  connaître  qu’il 
n’y  avait  plus  de  république , et  que  tout 
était  perdu. 

J'ai  déjà  dit  que  Cicéron  s’élail  retiré  à la 
campagne  vers  le  milieu  du  mois  d’avril.  Il  y 
passa  plusieurs  semaines  dans  un  grand  loisir, 
mais  avec  beaucoup  d'agilalion  d’esprit.  Les 
affaires  publiques,  ses  dangers  personnels, 
l’occupaient  sans  cesse , et  excitaient  en  lui 
des  mouvemenls  bien  vifs  de  douleur  et  d’in- 
dignation. Ne  pouvant  remédier  aux  maux  de 
l’état , il  projeta  de  les  peindre  dans  une  his- 
toire anecdote , où  il  donnait  un  libre  cours  à 
ses  réflexions,  eloù  personne  n’était  épar- 
gné *.  Il  exécuta  ce  plan , el  les  années  qui 
suivirent  ne  lui  fournirent  que  trop  de  quoi 
l’enrichir.  Il  en  parle  encore  la  dernière  année 
de  sa  vie,  dans  une  lettre  à Allicus , à qui 
seul  il  se  proposait  d’en  permettre  la  lecture*. 
On  peut  juger  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance que  cel  ouvrage  est  le  même  que  ce- 
lui dans  lequel  il  faisait  l’exposition  de  ses 
conseils  el  de  sa  conduite , et  donlAsconius 
Pédianus  el  Dion  ont  fait  mention 3.  Dion 
rapporte  que  Cicéron  le  tint  secret  pendant 
toute  sa  vie  , et  qu’il  le  donna  cacheté  ù son 
fils,  en  lui  défendant  de  le  lire  cl  de  le  publier 
avant  sa  mort.  Nous  ne  l’avons  point , et  l'on 
ne  peut  assez  regretter  la  perle  d’un  morceau 
d’histoire  de  si  bonne  main , cl  dont  la  matière 
était  si  curieuse  et  si  intéressante. 

L’indignation  de  Cicéron  contre  ta  ligue 
Iriumvirale  était  extrême  ; mais  les  caresses 
de  Pompée  et  la  crainte  du  péril , l’cmpê- 
rhaient  d’éclater.  Il  se  réduisait  donc  de  né- 
cessité à des  plaintes  impuissantes  , qu’il  fai- 
sait à Alticus  dans  toutes  ses  lettres  *.  Il  lui 
répèle  sans  cesse  que  tout  est  opprimé,  et  qu’il 
ne  reste  plus  d’espérance  de  liberté  , non- 
seulement  pour  les  particuliers  , mais  même 
pour  les  magistrats.  Il  affecte  de  la  joie  de  ce 
qu’il  est  exclu  de  toute  part  au  gouvernement, 
et  il  veut  se  consoler  avec  la  philosophie.  11 

*.  Cic.  ad  Alt.  Il,  d.  6. 

S Ibid.  11.  D.  17. 

> Ascon  in  Tog.  cand  cl  Dio,  iib.  39 

v Cic.  ad  AU.  11 . n 18. 
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n’eùt  pas  été  fâché  d’avoir  une  de  ces  am- 
bassades libres,  comme  les  appelaient  les  Ro- 
mains, moyennant  lesquelles  il  était  permis  à 
un  sénateur  de  s’absenter,  et  d'aller  avec  un 
titre  d’honneur  partout  où  il  voulait.  Il  en 
aurait  profité  pour  faire  un  voyage  en  Egypte 
et  à Alexandrie.  Mais  il  avait  honte  de  rien 
devoir  nus  triumvirs,  et  de  recevoir  d'eux 
un  bienfait  qui  eût  donné  lieu  aux  partisans 
de  l’aristocratie,  et  nommément  à Caton  , de 
l’accuser  d’inconstance  et  de  légèreté.  Et 
cependant  tant  il  reste  de  faiblesse  aux  plus 
grands  esprits  ! dans  ce  même  temps,  Métel- 
lus  Celer  étant  mort , comme  je  viens  de  le 
dire,  et  ayant  laissé  une  place  d'augure  va- 
cante, Cicéron  non-seulement  la  désira,  mais 
il  avoue  à Alticus  que  c’est  là  le  seul  endroit 
par  où  les  triumvirs  puissent  le  gagner  '.  Il 
sentait  combien  cette  façon  de  penser  était 
peu  digne  de  lui , il  en  rougissait  : mais  la 
vanité  et  l'ambition  avaient  tant  de  pouvoir 
sur  son  coeur,  qu’il  était  prêt  à sacrifier  sa 
gloire  au  vain  éclat  de  cette  place.  Rien  de 
tout  cela  ne  s’exécuta  : il  ne  fut  ni  ambassa- 
deur ni  augure,  cl  il  revint  à Rome  toujours 
ami  de  Pompée,  et  toujours  ennemi  de  l'op- 
pression, dont  Pompée  était  l’auteur. 

Quand  je  l’appelle  ami  de  Pompée,  c’est 
sans  vouloir  exclure  les  sentiments  de  dé- 
fiance, d’un  peu  de  jalousie,  et  quelquefois  de 
colère,  que  Cicéron  éprouvait  successivement 
à son  égard.  Mais  tout  cela  s’alliait , je  ne 
sais  comment , avec  un  attachement  sérieux, 
et  même  tendre.  Je  ne  puis  me  résoudre  à 
priver  le  lecteur  du  plaisir  que  j'ai  éprouvé 
en  comparant  différents  endroits  des  lettres 
ù Alticus  , où  Cicéron  ouvre  son  cœur  à un 
autre  lui-même  par  rapport  à Pompée. 

Quelquefois  il  le  rabaisse,  et  sa  vanité  est 
flattée  du  torique  Pompée  fait  à sa  propre 
gloire  par  la  conduite  tyrannique  qu'il  lient. 

« Je  regarde,  dit-il,  tout  ce  qui  se  passeavcc 
« des  yeux  indifférents.  Je  vous  avoue  même 
« que  le  faible  que  j’ai  pour  les  louanges  et 
« pour  la  gloire  * (car  il  convient  à un  galant 

' « Quo  qulilcm  uno  ego  «b  istis  capl  possura  Vide 
« If  viialem  mcam.  » 

2 « Qufn  ctiam  quort  est  subinane  in  nobis , et  non 
« «pAôooÇov  ( bcllurn  est  enim  sua  villa  nôsse)  afûci-  | 


« homme  de  ne  pas  s’aveugler  sur  scs  défauts) 
« trouve  son  avantage  dans  l'opprobre  dont 
« se  couvre  Pompée.  J’avais  quelque  légère 
« inquiétude  que  d’ici  à mille  ans  ses  scr- 
« vices  envers  la  patrie  ne  fussent  jugés  plus 
« grands  que  les  miens.  Il  fait  tout  ce  qui 
« est  necessaire  pour  me  délivrer  de  celte 
« crainte.  » 

Ailleurs  il  le  menace  ; et,  doutant  avec  rai- 
son des  assurances  qui  lui  élaient  données 
par  Pompée,  que  Clodius  n'entreprendrait 
rien  contre  lui  : «Je  voudrais  pour  beaucoup, 
« dit-il,  que  les  engagements  pris  à monsu- 
« jet  ne  fussent  pas  observés  *.  Alors  notre 
« conquérant  de  Jérusalem5,  qui  a prêté  son 
« ministère  i Clodius  pour  le  faire  plébéien, 
« se  ressentirait  de  l'ingratitude  dont  il  paie 
« les  éloges  que  je  lui  ai  accordés  dans  mes 
« discours.  Comptez,  dans  ce  cas , sur  une 
« palinodie  des  mieux  frappées.  » 

Après  ces  emportements  de  colère,  Cicé- 
ron revient  néanmoins  aux  sentiments  d’une 
affection  sincère  et  véritable.  Vers  le  milieu 
du  consulat  de  César,  la  ligue  triumvirale 
était  universellement  détestée.  Les  grands  et 
le  peuple  opprimés  sc  vengeaient  par  des  dis- 
cours. La  multitude  accablait  les  triumvirs  de 
sifflets,  les  honnêtes  gens  les  déchiraient  dans 
leurs  entretiens  ; le  murmure  était  général 
dans  toute  l’Italie.  Bibulus  affichait  des  édits 
ou  placards  dans  Rome,  du  style  le  plus 
mordant , contre  César  et  contre  Pompée. 
Voici  comment  Cicéron  s’explique  sur  celte 
situation  des  choses  : « Notre  ami s,  qui  n’est 

« tar  quidam  dplectationc.  Soleb.it  cnim  me  pungcrc . 
« ne  Sampsicerami  * mérita  in  patriam  ad  scxcculos  an- 
« nos  majora  viderentur  quam  uoslia.  ilàc  quidem  curi 
« cerlé  jam  vacuum  est.  » 

1 « Si  verô,  quæ  de  me  pacla  sunt,  ea  non  servanlur, 

« in  cœlosum  : ui  sciai  hic  «osier  llierosolymariua  tra- 
« duclor  ad  plebem , quam  lionam  mcis  puiissimis  ora- 
* lionibus  graliain  retulerit  ; quirura  cx.<pecla  divinam 
« 7r«).tvw5t«v.  » 

* C’est  par  dérision  que  Cicéron  désigne  ainsi  Pom- 
pée. Les  Romains , et  Cicéron  en  particulier,  avaient  un 
extrême  mépris  pour  les  Juifs,  leurs  mœurs  et  leurs  lois. 

8 « Illc  a mi  eus  noster,  Insolcns  lofamiæ  , semper  in 
« laude  versatus,  circumflucns  gloriâ,  deformatus  cor- 

* C est  un  des  noms  «juc  Ciccion  donne  à Pompoe  dans  scs 
le  lires.  Ce  nous  est  celui  d’un  petit  tyran  vaincu  es  Syrie  par 

Pompée 
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■ point  accoutumé  à l'ignominie,  qui  s'est 
i toujours  entendu  combler  de  louanges,  qui 
i est  tout  environné  et  tout  rayonnant  de 
« gloire,  aujourd'hui  découragé,  et  portant 

• même  dans  son  extérieur  les  marques  de 

■ ton  abattement , ne  sait  plus  quel  parti 
i prendre.  Aller  en  avant , c’est  se  jeter  dans 
« le  précipice;  reculer,  c'est  inconstance.  Il  a 

< les  bons  pour  ennemis,  et  il  n’est  pas  même 

• aimé  des  méchants.  Voyez  quelle  est  mafai- 

< blesse  ; je  n’ai  pu  retenir  mes  larmes  lors- 

• que  je  l'ai  vu  haranguer  le  peuple,  le  27 
i juillet,  et  faire  son  apologie  contre  les  pla- 
t cards  de  Bibulus.  Lui,  qui  autrefois  parais- 

• sait  avec  splendeur  dans  la  tribune  aux 

• harangues,  aimé  du  peuple  jusqu'à  l’adora- 

< lion,  applaudi  de  tous,  qu'il  me  paraissait 
« bas  et  petit  dans  le  moment  dont  je  parle  ! 

• Combien  faisait  il  pitié  et  oux  autres  et  à 
« lui-même  ! O spectacle  qui  ne  peut  réjouir 
« que  le  seul  Crassus 1 ! Pour  moi , j’en  suis 
« percé'de  douleur;  et  de  même  qu’Apelle  et 
« Protogène,  s'ils  voyaient  les  chefs-d'œuvre 

• de  leur  pinceau  couverts  de  boue,  seraient, 

" pou,  fractus  «nlmo . quA  se  conférât  nesclt.  Progrès- 

• sum  précipitera  , reditum  inconsiaolem  videt  : bonos 

• in i micas  babel , improbos  ip&os  non  amicos.  Ac  vide 
" molliiicm  animi  : non  lenuilacrymas  quum  ilium  ante 

• oclavuni  kai.  seitiles  vidi  de  ediclis  Bibuli  concionan- 

• lem.  Qui  anteâ  solitus  esset  jaclarc  se  magniflcenlis- 
« simè  iilo  In  loco  , surnmo  cum  amore  populi , cunctis 
t (iveulibus,  ut  llle  tum  humills  , ut  dcmlssus  erat  ! ut 
B ipêe  etiam  sibi , non  ils  soium  qui  aderant , dispiiee- 

« bal  J O specuculum  uni  Crasso  jucuodum  ! ül 

« A pelles  si  Vcnerem  , a ut  si  Prologenes  Ialysum  ilium 
« êuum  cœno  oblitum  videret,  magnum  , credo  , accipc- 

• ret  dolorern  ; sic  ego  hune  omnibus  a me  pictum  et 
« politum  artls  coloribus,  subito  deformatum  non  sine 
« magno  dolore  vldi.  Quanqoam  nemo  putalnt , propter 
« clodianum  negotium  , me  llü  amicum  esse  debere  ; ta- 
« «en  tanlus  fuit  amor,  ut  eibauriri  nullA  posset  ipjuriâ. 

« Itaque  archilochU»  in  ilium  édicta  Bibuli  populo  ifta 
« sont  jucunda , ut  eum  iocum  ubi  proponuutur,  pr» 

« multitudine  eorum  qui  legunt , transire  ncqueani  ; 

• ipsi  lia  acerba,  ut  tabescel  dolore;  mihi  mehercule  mo- 
« lesta,  quod  et  eum  quem  semper  dilexi  nimis  cxcru- 
« riant , et  limeo , tam  veheroens  Tir,  tamque  acer  in 
« ferro,  et  tam  iniuetus  conlumelis,  ne  omni  animi  im- 
■ petu  dolori  et  iracundiæ  pareal.» 

1 Cicéron  suppose,  avec  assez  de  vraisemblance , que 
Crassus , a qui  la  gloire  de  Pompée  avait  toujours  Tait 
ombrage,  ressentait  une  joie  maligne  de  le  voir  se  dés- 
honorer et  se  couvrir  de  honte. 


« je  pense,  bien  affligés,  aussi  je  n’ai  pu  voir, 
« sans  une  douleur  amère,  déshonoré  tout 
« d'un  coap  cl  avili  celui  que  j'avais  pris  plai- 
« sir  à peindre  en  beau  de  toutes  les  couleurs 
« de  l’éloquence.  Personne  ne  pensait  qu’a- 
« près  la  part  qu'il  a prise  dans  l'affaire  de 
a Clodius , je  dusse  encore  être  son  ami  ; 
a mais  ma  tendresse  pour  lui  est  si  vive,  qu'il 

< n’y  a point  d'offense  de  sa  part  qui  puisse 

< me  l’arracher.  Les  édits  de  Bibulus,  qui 
« sont  de  vrais  libelles  diffamatoires,  font 
a tant  de  plaisir  au  peuple,  qu'il  n’y  a pas 
a moyen  de  passer  à l'endroit  où  ils  sont  af- 
» fichés,  tant  est  grande  la  multitude  de  ceux 
« qui  s’y  arrêtent  pour  les  lire!  Pompée  en 
« est  au  désespoir  et  sèche  de  douleur  ; et 
a moi  j'en  suis  mortifié,  tant  pircc  qu’ils  af- 
a fligent  trop  violemment  celui  que  j'ai  tou- 
« jours  aimé,  que  parce  que  j’appréhende 
« qu'un  homme  si  haut , nourri  dés  .son  en- 
vi fance  dans  les  armes , et  si  peu  accoutumé 
a aux  affronts,  ne  se  livre  de  toute  la  vivacité 
a de  son  âme  au  ressentiment  et  à la  ven- 
« geance.  » 

On  sera  peut-être  étonné  de  ce  que  j'ai  dit, 
d’après  Cicéron , des  sifllets  prodigués  à Cé- 
sar et  à Pompée.  La  liberté , ou  , si  l'on  veut, 
la  licence,  fut  porlée  encore  plus  loin  dans  la 
représentation  d’une  tragédie  ',  où  un  acteur 
prononça,  avec  une  allusion  visibleà  Pompée, 
un  vers  dont  le  sens  était  ; C'est  pour  notre 
malheur  que  vous  êtes  devenu  grand  s.  Le 
peuple  sentit  l'application,  y applaudit , et  fil 
répéter  le  même  vers  par  le  comédien  plus  de 
cent  fois.  Le  même  jeu  se  renouvela  dans 
plusieurs  endroits  de  la  pièce,  qui  semblaient 
véritablement  être  faits  exprès  pour  Pompée; 
tel  est  celui-ci  : U viendra  un  temps  où  vous 
regretterez  amèrement  cette  vertu  qui  a fait 
iusqu’ici  votre  gloire,  et  que  vous  abandon- 
nez maintenant 3.  César  ne  fut  pas  plus  épar- 
gné ; et , au  contraire,  le  jeune  Curion  , qui 
se  montrait  ennemi  déclaré  de  la  ligue  trium- 
virale,  recevait  partout  des  applaudissements. 

Ce  déchaînement  universel , qui  n’opérait 

1 CIc.  ad  Alt.  n 19. 

2 « Noslrà  miseriè  ta  ex  magrtus.  » 

2 a Eamdern  virlutcm  isUtm , veoiel  tempus,  quum 
§ graviter  gemes.  » 
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aucun  changement  dans  l’étal  des  choies,  fait 
faire  de  tristes  réflexions  à Cicéron.  « C’est 
<t  un  sujet1,  non  d’espérance,  mais  de  dou- 
« leur,  dit-il  & Atticus,  de  voirque  les  langues 
« de  nos  citoyens  sont  en  liberté,  et  leurs 
« bras  dans  les  chaînes.  » Et  dans  une  autre 
lettre  il  répète  les  mêmes  plaintes  avec  plus 
d’étendue.  « La  république,  dit-il,  périt  par 
« un  genre  de  maladie  * qui  est  sans  exem- 
« pic.  Le  gouvernement  présent  attire  l’im- 
« probation,  les  plaintes,  les  murmures  de 
« tout  le  monde.  Il  n’y  a sur  ce  point  au- 
« cune  variété,  on  en  parle  tout  haut,  on  en 
« gémit  ouvertement,  et  cependant  personne 
« n’apporte  aucun  remède  aux  maux  qui  nous 
a pressent.  Il  est  vrai  que  la  résistance  attirc- 
o rait  vraisemblablement  un  carnage  général; 

« mais  aussi  je  ne  vois  pas  à quoi  se  termi- 
« nera  la  facilité  que  nous  avons  de  céder, 

« sinon  à la  perte  de  toutes  choses.  » 

11  ne  pouvait  pourtant  prendre  lui-même 
que  ce  dernier  parti 5.  Il  renonça  totalement 
au  soin  des  affaires  publiques,  n’assista  plus  à 
aucune  délibération,  et  se  livra  tout  entier  à la 
plaidoirie.  Cette  ressource  lui  était  fort  utile. 
Par  elle  il  ranimait  son  crédit,  il  se  procurait 
une  certaine  splendeur,  il  entretenait  ou  ré- 
chauffait le  zèle  de  ses  amis,  et  se  préparait 
ainsi  à soutenir  les  assauts  de  Clodius.  Mais 
il  lui  survint  une  autre  affaire,  dans  laquelle  il 
fut  impliqué  avec  plusieurs  des  plus  illustres 
citoyens  de  Borne  : noire  intrigue  de  César, 
qui  tourna  à la  honte  de  son  auteur,  et  à la 
perte  du  misérable  qui  lui  servait  d'instru- 
ment ! 

Le  jeune  Curion1,  comme  je  l’ai  dit,  s’était 
rendu  odieux  à César  en  déclamant  contre  le 
triumvirat.  César  résolut  de  le  jeter  dans  l’em- 
barras, lui  et  plusieurs  autres , en  suscitant 

1 « His  ex  rebus  non  spes,  sed  dolor  est  major,  quum  vi- 
« deax  civitatis  Yolunlalem  solutam,  \irlutemalHgatam.  » 

* a N une  quidem  novo  quodam  morbo  ci vilas  mori- 
« tur,  ut  quum  omnes  ca  quæ  sunt  acla  improbent,  que- 
« rantur.  doleanl,  varietasque  in  re  nul[A  ait,  apertèque 
a loquantur,  et  jam  elaré  cernant,  tamen  meliclna  nulla 
« afTeralur.  Neque  enim  reslsti  *lne  ioternecione  possc 
« arbitramur;  nec  vldemus  qui  fini*  cedendi , præter 
o exilium,  fulurus  ait.  » 

* N.  22  , 23. 

* Cie.  ad  Alt.  11,  d.  21,  et  in  Vatin,  n.  23-20. 
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contre  eux  une  accusation  grave,  et  capable 
de  faire  grand  bruit.  Il  se  servit  pour  cela  de 
ce  Vettius  qui  autrefois  l’avait  dénoncé  lui- 
méme  comme  complice  de  Catilina.  Vettius 
s'insinua  dans  l’amitié  du  jeune  Curion  ; et , 
lorsqu'il  eut  gagné  sa  confiance,  il  lui  fit  ou- 
verture du  dessein  qu'il  disait  avoir  de  se  jeter 
sur  Pompée  avec  ses  esclaves,  et  de  le  tuer.  Il 
avait  espéré  que  Curion  saisirait  cette  idée, 
ou  du  moins  lui  garderait  le  secret  : moyen- 
nant quoi  son  plan  était  de  venir  dans  la  place 
avec  un  poignard,  'et  d'y  mener  aussi  scs  es- 
claves bien  armés;  de  se  faire  prendre  en  cet 
état , et  ensuite  d'accuser  Curion.  L’horreur 
que  fil  à ce  jeune  homme  le  dessein  d'assassi- 
ner Pompée  troubla  les  arrangements  de 
Vettius.  Curion  avertit  son  père  du  discours 
qui  lui  avait  été  tenu  : le  père  en  donna  avis 
à Pompée , qui  porta  la  chose  devant  le 
sénat. 

Vettius  est  mandé  : et  d’abord  il  nie  qu’il 
ail  eu  aucune  relation  avec  Curion.  Puis , se 
voyant  pressé,  il  demande  assurance  de  la  vie  : 
après  quoi  il  dépose  qu'une  troupe  de  jeunes 
gens  dont  Curion  était  le  chef,  et  parmi  les- 
quels il  nommait  Paul  Emile,  Brutus  et  quel- 
ques autres,  avaient  formé  le  projet  de  tuer 
Pompée.  Il  ne  se  montrait  pas  maladroit  en 
mettant  de  la  partie  Brutus,  qui  regardait 
Pompée  comme  le  meurtrier  de  son  père,  et 
qui,  parcelle  raison,  ne  voulut  avoir  pendant 
très-longtemps  aucun  commerce  avec  lui. 
Mais  il  échoua  vis-à-vis  de  Bibulus,  de  là  part 
duquel  il  prétendit  avoir  reçu  un  poignard. 
Cela  parut  ridicule  avec  raison  ; comme  si 
Vettius  n'eût  pas  pu  trouver  un  poignard 
à moins  que  le  consul  ne  s'en  mêlât  ; et , ce 
qui  confondait  ici  totalement  l’imposteur, 
c’est  que  le  13  mai  Bibulus  avait  fait  avertir 
Pompée  de  se  tenir  en  garde  contre  les  em- 
bûches qu’on  pourrait  tendre  à sa  vie , et 
Pompée  l’en  avait  remercié.  Pour  ce  qui  re- 
garde Paul  Emile,  il  était’  questeur  en  Macé- 
doine dans  le  temps  où  Vettius  le  chargeait 
d’avoir  comploté  de  tuer  Pompée.  Ainsi  le 
sénat  reconnut  aisément  que  tout  cela  n'était 
qu'une  fourbe  grossière.  Il  fut  dit  que  Vel- 
tius  serait  mis  en  prison  comme  coupable  de 
port  d’armes  suivant  son  propre  aveu  ; et  l’on 
ajouta  au  décret  que,  sj  quelqu’un  le  tirait 
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de  prison,  le  sénat  regarderait  cette  entreprise 
comme  un  atlentat  contre  la  république. 

C'était  sans  doute  contre  César  que  le  sénat 
prenait  celleprécaulion.  Mais  ce  consul  comp- 
tait pour  si  peu  de  chose  l'autorité  du  sénat , 
que,  dès  le  lendemain,  il  produisit  Yettius 
sur  la  tribune  aux  harangues , et  plaça  ainsi 
ce  scélérat  avéré  en  un  lieu  d où  il  avait  exclu, 
danssa  préture,  Q.  Catulus,  le  premier  citoyen 
de  Rome,  et  dont  il  ne  permettait  pas  actuel- 
lement à son  collègue  d’approcher.  Ici  la  scène 
changea,  et  Yettius  ne  nomma  plus  les  mêmes 
auteurs.  Il  ne  (H  aucune  mention  de  Brutus  : 
ce  qui  montrait  évidemment  qu’on  lui  avait 
dicté  pendant  laouitce  qu’il  devait  dire  et  ce 
qu'il  devait  taire;  et  que  Servilie,  mère  de 
Brutus,  dont  les  liaisons  avec  Césarétaieut  an- 
ciennes et  trop  connues,  avait  obtenu  que  son 
fils  fût  tiré  d'affaire.  Yettius  eu  nomma  d’au- 
tres, sur  qui  il  n’avait  pas  jeté  le  moindre  soup- 
çon dans  le  sénat,  Lucullus,  L.  Domitius,  qui 
était  l'un  des  plus  ardents  ennemis  de  César. 

Il  ne  nomma  point  Cicéron  ; mais  il  dit  qu  un 
consulaire  éloquent,  voisin  Ju  consul,  lui  avait 
dit  que  l’on  avait  besoin  d’ùn  nouveau  Servi- 
lité Ahala  *,  ou  d’un  nouveau  Brutus.  Ce  n’est 
pas  tout  encore  : lorsque  l’assemblée  était  déjà 
congédiée,  Vatinius,  tribun  du  peuple,  digne 
ministre  des  injustices  de  César,  rappela  \et- 
tius.Iui  demanda  s'il  n’avait  oublié  aucun  des 
complices  ; et  iVetlius  nomma  Pison , gendre 
de  Cicéron,  et  ce  M.  Lalèrensis  dont  j’ai  parlé 
au  sujet  du  serment  auquel  César  soumit  les 
candidats. 

Ce  n’étaient  point  là  des  actes  juridiques. 
Vatinius  entreprit  de  mettre  l’affaire  en  règle, 
en  proposant  au  peuple  d’ordonner  qu  il  fût 
informé  contre  ceux  qui  avaient  été  dénoncés 
par  Yettius  ; que  le  même  Yettius  fût  admis  à 
déposer  contre  eux  en  justice,  et  qu’on  lui 
accordât  des  récompenses,  que  le  tribun 
mercenaire  portait  fort  loin.  Mais  l'imposture 
était  trop  mal  concertée  pour  pouvoir  soutenir 
le  grand  jour  d'un  examen  judiciaire.  César 
appréhenda  lui  même  les  suites  d’une  calom- 
nie si  insensée.  Un  matin  Yettius  fut  trouvé 

• Ahala  avait  tué  Sp.  Méllus,  qui  aspirait  à la  tyran- 
nie. Vojei  ci-dessus  an  de  Rome  316.  Brutus,  comme 
ont  le  monde  sait,  avait  chassé  les  rois. 


étranglé  dans  la  prison.  Ce  fut  le  salaire  dont 
César  paya  le  service  que  ce  scélérat  lui  avait 
rendu  '.  Il  voulut  faire  tomber  sur  d’autres  le 
soupçon  de  celte  mort*  , mais  il  ne  trompa 
personne,  et  l’histoire  le  charge  de  ce  meurtre 
horrible  dans  toutes  ses  circonstances. 

Cicéron  n’avait  pas  craint  beaucoup  l’accu- 
sation dont  il  s’était  vu  menacé  : mais  la  noir- 
ceur de  cette  intrigue  l’affligea  amèrement. 

« Je  suis  ennuyé  de  la  vie5,  disail-il  à Atli- 
» eus,  en  la  voyant  si  remplie  de  misères. 

» Rien  au  monde  n’est  plus  malheureux  que 
» moi , ni  rien  de  plus  heureux  que  Catulus , 
■b  qui  a pu  vivre  avec  dignité  et  mourir  avant 
b que  d'être  témoin  de  tant  de  maux.  » 

Un  orage  plus  violent  se  préparait  contre 
lui.  Clodius  était  désigné  tribun  du  peuple  , 
et  dressait  ses  balleries  pour  satisfaire  enfin 
aa  vengeance  sur  celui  qui,  par  trop  de  sincé- 
rité , l’avait  mis  en  danger  de  périr.  Cicéron 
prévoyait  depuis  longtemps  cet  orage,  et  il  lui 
eût  été  facile  de  le  conjurer  s'il  eût  voulu  se 
livrer  aux  volontés  des  puissants.  César  et 
Pompée  avaient  fait  de  grandes  avances  vers 
lui,  et  s’étaient  efforcés  par  toutes  sortes  de 
voies  de  l’atlacher  à eux.  11  ne  put  jamais 
s’y  résoudre;  et,  ferme  dans  ses  principes, 
tout  ce  qu'il  crut  qu’il  lui  fût  permis  de  don- 
ner au  soin  dé  sa  sûreté,  ce  fut  de  ne  point 
provoquer  la  colère  des  triumvirs  par  une  ré- 
sistance ouverte.  Encore  était-il  aisé  de  re- 
connaître, à travers  tous  les  ménagements 
dont  il  usait , qu’il  improuvail  leur  conduite 
et  la  regardait  comme  une  vraie  tyrannie.  Les 
triumvirs,  n’ayant  pu  le  gagner  par  les  ca- 
resses, avaient  ensuite  tenté  de  l’intimider 
en  faisant  passer  Clodius  à l’état  de  plébéien. 
Cicéron  sentit  le  coup,  et  s’enveloppa  encore 
davantage  dans  le  silence  sur  les  affaires  pu- 
bliques, dans  la  réserve , dans  la  précaulion  : 
mais  il  ne  donna  aucun  signe  d’approbation  à 
des  entreprises  violentes  qui  tendaient  mani- 
festement à l’oppression  de  la  liberté. 

> Soet.  Os.  cap.  20.—  Cic.  in  YaUn. 

• Cicéron  fait  Valinlas  auteur  de  cette  mort.  Mais  ce 
n’est  qu'un  ménagement  politique  pour  César. 

> « Prorsùs  vit*  t«det  : lia  sunt  omnla  omnium  mi- 
« lerlarum  plenisslma....  Nihll  me  infortuoailus;  nlhil 
« fortune tius  est  Catulo , quutn  splcndore  vit» , lum 
• hoc  lempore.  » (Cic.  ad  Alt.  Il,  n.  21.  ) 
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Il  parait  que  Pompée  et  César  prirent  alors 
leur  parti  d’éloigner  de  Rome,  à quelque  prix 
que  ce  pût  être,  un  homme'qui  leur  nuisait  et 
qu'ils  ne  pouvaient  réussir  à gagner.  Pompée, 
profondément  dissimulé,  continuait  d’accabler 
Cicéron  de  caresses.  Il  l'assurait  que  Clodius  ne 
l’inquiéterait  en  rien  ; et  il  se  vantait  d’avoir 
exigé  sur  ce  point  non-seulement  la  parole, 
mais  le  serment  du  tribun  désigné.  César  agis- 
sait plus  franchement.  [|  offrait  à Cicéron,  ou 
une  ambassade  libre  ( j’ai  expliqué  plus  haut 
ce  que  c’était  chez  les  Romains),  ou  l’emploi 
de  lieutenant  général  auprès  de  sa  personne 
dans  les  Gaules.  Tout  cela  mettait  Cicéron 
dans  une  grande  perplexité.  Il  craignait  Clo- 
dius; il  avait  une  extrême  répugnance  à quit- 
ter Rome.  Les  promesses  de  Pompée,  qui 
flattait  son  inclination,  le  déterminèrent  à 
prendre  le  parti  de  rester,  comptant  ou  que 
Clodius  ne  l’attaquerait  pas,  ou  qu’une  pro- 
tection plus  puissante  le  soutiendrait.  Alticus 
l’exhortait  néanmoins  à se  défier  de  Pompée'. 
Cicéron  s'obstina  à le  croire.  « 11  tst  trompé 
« par  Clodius,  lui  répondit-il,  mais  il  ne  me 
« trompe  pas  *.  Je  puis  bien  me  mettre  en 
« garde  contre  la  fraude;  mais  ne  le  pas 
* croire,  c’est  ce  qui  est  plus  fort  que  moi.  » 
Devons-nous  penser  en  effet  que  Pompée 
le  trompât,  et  que,  par  des  mensonges  gros- 
siers, il  lui  tendit  un  piège  pour  l'engager  à 
demeurer  dans  la  ville , et  ainsi  à se  faire 
exiler  ? C est  ce  qui  a peine  à entrer  dans  mon 
esprit.  Pompée  lui  disait  vrai,  mais  il  ne  lui 
disait  pas  tout.  C'était  de  concert  avec  lui  que 
César  faisait  à Cicéron  les  offres  dont  j’ai 
parlé  ; et  les  promesses  de  Pompée  suppo- 

1 Cic.ad  AU.  11,10  el  20. 

* « Non  me  ille  Ullit,  «<1  ipte  fallitur Ailerum 

" tacio,  ul  caveam  ; allerum,  ut  uoncretUtu , lacéré  non 
a possum. 


saienl  de  la  part  de  Cicéron  l’acceptation  de 
l'une  de  ces  offres.  Si  en  effet  il  eût  revu  an 
bienfait  de  leur  main,  il  devenait  dépendant 
d’eux  ; cl  c’était  tout  ce  qu'ils  voulaient.  Il  me 
paraît  étonnant  que  Cicéron,  avec  tout  ce 
qu’il  avait  de  lumières  et  de  pénétration,  n'ait 
pas  découvert  ce  jeu  de  Pompée  et  de  César, 
dont  l’union  étroite  lui  était  si  connue,  et 
qu’il  n'ait  pas  compris  ce  que  sous-entendaient 
tous  les  discours  obligeants  que  Pompée  lai 
tenait. 

Il  ne  songea  donc  qu'à  se  fortifier  en  s’at- 
tachant de  plus  en  plus  tout  ce  qui  restait  de 
bons  citoyens  dans  Rome.  Il  avait  mérité  leur 
affection  dans  son  consulat  ; il  s’était  vu  alors 
maître  des  affaires  par  leur  moyen.  Il  crut 
avec  ce  même  secours  pouvoir  au  moins  se 
défendre  dans  l’occasion  présente;  et  il  comp- 
tait tellement  sur  ses  forces,  qo'il  répète  plus 
d’une  fois  à Alticus,  dans  ses  lettres,  qu’il  at- 
tend Clodius  de  pied  ferme,  et  qu’il  désire 
d'en  venir  aux  mains. 

Le  tribun  donna  tout  d’abord  à connaître 
l’esprit  séditieux  qui  l'animait,  en  faisant  à 
Bibulus  le  même  affront  que  Métellus  Népos 
avait  fait  à Cicéron  au  sortir  du  consulat.  Clo- 
dius empêcha  Bibulus  de  faire  une  harangue 
au  peuple1,  et  il  ne  lui  permit  de  parler  que 
pour  prêter  le  serment  qui  était  d’usage.  On 
ne  peut  pas  douter  que  César  ne  fût  en  cela 
de  concert  avec  le  tribun  ; et  il  couronna  par 
ce  dernier  trait  toutes  les  insultes  qu’il  avait 
faites  à son  collègue.  César  sortit  ainsi  de 
charge,  ayant,  suivant  le  mot  de  Cicéron, 
confirmé  et  solidement  établi  dans  son  consulat 
la  tyrannie  dont  il  avait  formé  le  projet  et  jeté 
les  fondements  dès  le  temps  de  son  édililé  '. 

• Dlo. 

* a Cæsarcm  in  consulatu  confirmasse  regnura,de  cjuo 
« aediliscogitàrai.»  ÇSübt.  Cat.  cap.  ».  ) 
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Eiil  et  rétablissement  de  Cicéron.  L’ile  de 
Chypre  réduite  en  province  romaine.  Quel- 
ques autres  faits  moins  importants.  Ans  .de 
Rome  69fc  et  695 

S l — Défaut  de  mémoires  sur  le  détail  des  intri- 

Gl'ES  $ ECRITES  QUI  OPERERENT  L'BXIL  DE  ClCÉRON. 
CLODICS  SOUTENU  PAR  LES  DEUX  CONSULS.  LEUR  CA- 
RACTERE. Les  triumvirs  favorisent  Clodius.Ci.o- 
DtrS.POCR  SE  PRÉPARER  LES  VOIES  A ATTAQUER  ClCÉ- 
BOX,  PROPOSE  DIFFÉRENTES  LOIS  t POUR  LA  DISTRIBU- 
TION GRATUITE  DU  BLÉ  : POUR  LE  RÉTABLISSEMENT 
DESCONFRÉRIES  b ARTISANS;  POUR  LA  DIMINUTION  DE 
LA  PUISSANCE  DES  CENSEURS;  POUR  L*  ABOLITION  DES 
LOIS  Ælia  ET  Fusia.  Cicéron,  TROMPÉ  par  Clo- 
DIUS,  LAISSE  PASSER  TRANQUILLEMENT  TOUTES  CES 
LOIS.  CLOD1US  PR0P05E  UNE  LOI  QUI  CONDAMNE  A 
LEXIL  QUICONQUE  AURA  FAIT  MOURIR  UN  CITOYEN 
SANS  FORME  DE  PROCÈS.  ClCÉRON  PREND  LE  DEUIL. 

Réflexion  sur  cette  démarche.  Tous  les  ordres 

DE  L’ÉTAT  9INTÉRESSENT  POUR  ClCÉBON.  Loi  PRO- 
POSÉE PAR  CLODIUS  POUR  ASSIGNER  DES  GOUVERNE- 
MENTS AUX  CONSULS.  LS  SÉNAT,  PAR  DÉLIBÉRATION 
PUBLIQUE,  PREND  LE  DEUIL  AVEC  ClCÉRON.  CLODIUS 
ARME  TOUTE  LA  CANAILLE  DE  ROME.  EMPORTE- 
MENT de  Gabixius.  Ordonnance  des  consuls  qui 

ENJOINT  AUX  SÉNATEURS  DE  QUITTER  LE  DEUIL.  Pl- 
50N  DÉCLARE  NETTEMENT  A ClCÉRON  QU’lL  NE  PRÉ- 
TEND POINT  LE  DÉFENDRE.  POMFÉE  L' ABANDONNE. 

Assemblée  du  peuple  ou  les  consuls  et  César 
s’expliquent  d'une  FAÇON  DÉSAVANTAGEUSE  POUR 
la  cause  de  Cicéron.  Double  danger  de  Cicéron 

DE  LA  part  DE  CLODIUS  ET  DE  LA  PART  DES  CONSULS 
17  DE  CÉSAR.  UORTBNSIUS  ET  CATON  CONSEILLENT 

a Cicéron  de  se  retirer.  Il  sort  de  Romb.  Songe 
de  Cicéron.  Loi  portée  contre  Cicéron  nommé- 
ment. Observations  sur  cettf.  loi.  Elle  passe; 

U IX  MÊME  TEMPS  CELLE  QUI  REGARDAIT  LES  DÉ- 


PARTEMENTS DES  CONSULS.  Biens  de  Cicéron  vên- 
DUS  ; SES  MAISONS  PILLÉES  PAR  LES  CONSULS.  CLO- 
DIUS S’EMPARE  DU  TERRAIN  DE  LA  MAISON  DE  ClCK- 
BON,  ET  EN  CONSACRE  UNE  PARTIE  A LA  DÉESSE  DE  LA 

liberté.  Cicéron  , rebuté  par  le  préteur  de 
Sicile,  passe  en  Grèce,  et  vient  a Dyrracuium. 
Plancius  lui  donne  un  asile  a Tuéssalonique. 
Douleur  excessive  df.  Cicéron.  Ses  plaintes 
contre  ses  amis.  Justification  de  leur  conduite. 
Apologie  de  CicÉnoN  sur  l’excès  de  sa  douleur. 
Réflexion  de  Plutarque  sur  la  faiblesse  deCi- 
.céron  Caton  et  César  partent,  l’un  pour  l’ilb 
de  Chypre,  l’autre  pour  la  Gaulb.  Droits  pré- 
tendus par  lf.s  Romains  sur  l’Égypte  et  sur 
l’ile  de  Chypre.  Clodius  offensé  par  Ptoléuée, 
roi  dr  Chyprb.  Loi  de  Clodius  pour  réduire 

CETTE  ILE  EN  PROVINCE  ROMAINE.  Le  ROI  DE  CliYPRE 

n'a  pas  le  courage  de  jeter  ses  trésors  dans  la 
mer.  Il  sk  fait  mourir  par  le  poison.  Exacti- 
tude excessive  de  Caton  a recueillir  les  tré- 
sors de  ce  roi.  Précaution  qu'il  prend  pour  le 
transport.  Ses  livres  de  compte  perdus.  Son 
retour  a Rome.  Chicanes  que  lui  fait  inutilb- 
mbnt  Clodius.  Edilité  de  Scaurus.  Faste  in- 
croyable des  jeux  qu’il  donne  au  peuple.  Jeux 

DONNÉS  PAR  CüRION» 

L.  CALPUBXtl'S  l’ISO 
A.  GABINIUS. 

C'est  sous  le  consulat  de  Pison  et  de  Gabi- 
nius  que  Cicéron  fut  exilé.  Si  nous  avions  des 
lettres  écrites  par  lui  & Atticus  dans  tes  temps 
dont  nous  allons  parler,  comme  noua  en  avons 
de  ceux  qui  ont  précédé  immédiatement , 

* An.  R.  695;  jy.J.  C 58, 
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nous  serions  pleinemenl  informés  de  toutes 
les  intrigues  et  de  toutes  les  manœuvres  que 
l'on  fit  jouer  pour  parvenir  à le  perdre.  Mais 
Cicéron,  dès  qu’il  avait  vu  que  le  danger  de- 
venait sérieux,  avait  pressé  Atticus  de  se  ren- 
dre promptement  auprès  de  lui.  « Si  vous 
« m'aimez1,  lui  disait-il,  autant  que  vous 
« m'aimez  certainement , donnez-m’en  une 
« preuve  en  venant  ici  avec  toute  la  diligence 
« possible.  Si' vous  dormez,  éveillez-vous; 

« si  vous  êtes  éveillé , mettez-vous  en  mar- 
o che;  si  vous  êtes  en  marche,  courez;  si 
« vous  courez,  ce  n’est  pas  assez  encore  , 

« volez.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  je 
a compte  sur  vos  conseils,  sur  votre  pru- 
« dence;  et,  ce  qui  est  le  capital,  sur  votre 
« amitié  pour  moi.  » Atticus,  en  ami  fidèle  , 
ne  manqua  pas  de  se  rendre  à des  exhorta- 
tions si  pressantes.  Ainsi  Cicéron  n’eut  plus 
lieu  de  lui  écrire,  jusqu'à  ce  qu’il  fut  obligé 
lui-même  de  sortir  de  Rome;  et  pour  les  faits 
que  nous  avons  à raconter,  il  ne  nous  aide 
guère  que  par  ses  harangues  dans  lesquelles 
il  s’en  faut  bien  qu’il  parle  à cœur  ouvert , 
comme  dans  les  lettres  à un  intime  ami.  Il  ne 
laissera  pas  de  nous  être  encore  plus  utile,  et 
de  nous  fournir  plus  de  lumières  que  les  hif- 
loriens  grecs,  qui  n’entrent  pas  dans  tout  le 
détail  qu’on  souhaiterait,  cl  sur  l'exaclitude 
desquels  il  n'est  pas  possible  de  prendre  une 
entière  confiance. 

Clodius  se  trouvait  dans  la  position  la  plus 
favorable  pour  opprimer  Cicéron’.  Il  avait  les 
deux  consuls  pour  lui  ; et  cette  année  démen- 
tait la  remarque  de  Catulus,  qui  disait  que  ra- 
rement la  république  avait  un  consul  mé- 
chant , mais  que  jamais,  si  l’on  en  excepte  les' 
temps  de  la  tyrannie  de  Cinna,  il  n’était  arrivé 
qu'elle  en  eût  deux  méchants  à la  fois.  Catu- 
lus rassurait  Cicéron  par  cette  observation  , 
en  lui  promettant  toujours  l'un  des  deux  con- 
suls au  moins  poür  défenseur. 

> « SI  me  amas  tantum  quantum  profeclè  amas  ; si 
o dormis,  «porgisccre  ; si  stas,  Ingredere  ; si  ingrederis, 
« carre;  si  curris,  adrola.  Credibiie  non  est  quantum 
« ego  in  consilils  et  prudentlâ  lui  , quodque  maximum 
« est  quantum  in  amore  et  fidc  ponam.»  (Cic.  ad  Alt.  u, 
n.  23.) 

• Cic.  post  red  in  sen.  — De  hor.  rei.  pro  domo.  — 
Pro— Soit,  in  Pis.  et  alibi.  — Plut,  in  Cic.  Dio.  lib.  3 


Il  est  vrai  que,  pour  peu  qu’un  consul  eût 
des  sentiments  dignes  de  sa  place  , il  ne  pou- 
vait manquer  de  soutenir  la  cause  de  Cicé- 
ron, qui  était  celle  de  la  puissance  consulaire 
et  du  sénat  ; car  le  prétexte  que  l’on  prenait 
pour  l'attaquer  était  la  mort  de  Lentulus  et 
de  ses  complices.  Or,  Cicéron  n’avait  rien  fait 
contre  ces  scélérats  que  comme  consul  et  en 
vertu  d’un  sénatus-consulte.  Et  tous  lesordres 
de  l’état,  dans  le  danger  de  Cicéron,  se  dé- 
clarèrent si  hautement  pour  lui , que , s’ils 
avaient  eu  un  consul  à leur  tête,  jamais  Clo- 
dius n’aurait  pu  réussir  dans  son  injuste  et 
criminelle  entreprise.  Mais,  quoique  je  ne 
prétende  pas  adopter  en  plein  les  invectives 
de  Cicéron  contre  Pison  et  Gabinius,  dans 
lesquelles  on  ne  peut  disconvenir  que  la  pas- 
sion ne  l’ait  emporté  trop  loin , les  fails  par- 
lent ; et  il  est  constant  que  rarement  avait-on 
vu  dans  la  suprême  magistrature  de  Rome 
un  couple  aussi  malfaisant  et  aussi  vendu  à 
l’iniquité. 

Gabinius,  ancien  ami  de  Catilina , était  dé- 
bauché de  profession  ; l’un  de  ces  hommes 
qui  ont  perdu  toute  pudeur,  et  qui  font  tro- 
phée du  vice  ; vil  flatteur  de  Pompée,  au  cré- 
dit énorme  duquel  il  devait  uniquement  son 
élévation. 

Pison  portait  un  nom  qui  semblait  consacré 
à la  vertu,  et  il  en  affectait  les  dehors  : un  air 
1 sévère,  des  manières  sérieuses  et  tristes , qui 
annonçaient  presque  l’austérité , un  grand 
éloignement  du  luxe,  et  un  goût  de  simplicité 
dans  ses  équipages,  dans  son  habillement , et 
sur  toute  sa  personne.  Par  là  il  avait  imposé 
non-seulemi  nt  au  public,  mais  à Cicéron  lui- 
même,  qui  avait  d'autant  plus  aisément  es- 
. péré  trouver  en  lui  de  l’appui , que  son  gen- 
dre était  de  la  même  famille  et  portait  le 
même  nom  que  ce  consul.  Mais  Pison  n'était 
rien  moins  que  ce  qu’il  voulait  paraître.  C'é- 
tait un  vrai  épicurien,  non-seulement  pour  la 
spéculation,  mais  pour  la  pratique.  Cicéron 
lui  reproche  des  mœurs  tout  à fait  corrom- 
pues. Ce  n’est  pas  là-dessus  que  j'iusiste.  Ce 
que  j’observe  principalement , c’est  que  Pison 
louait  et  suivait  ces  maximes  épicuriennes  qui 
vont  à la  destruction  de  toute  société  : que  le 
sage  ne  pense  qu’à  soi , et  rapporte  tout  à son 
utilité  : qu’un  homme  sensé  ne  doit  point  se 
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fatiguer  du  soin  et  de  l'embarras  des  affaires 
publiques  : queVien  n’est  plus  excellent  qu’une 
tie  oisive  et  toute  remplie  par  les  plaisirs  : et 
qu’au  contraire  il  y a de  la  folie  et  une  sorte 
de  fanatisme  à penser  que  l’on  doive  respecter 
les  lois  de  l’bonneur,  procurer  le  bien  public , 
cousulter  dans  la  conduite  de  la  vie  son  devoir, 
et  non  son  intérêt,  enfin  s’exposer  aux  dan- 
gers , aux  blessures,  & la  mort  même,  pour  la 
patrie.  Pison , gâté  par  ces  principes  si  perni- 
cieux, surtout  dans  un  souverain  magistral, 
et  Gabinius,  conduit  au  même  but  par  in- 
stinct et  par  la  seule  corruption  de  son  cœur, 
se  concertèrent  aisément  avec  Clodius;  et, 
moyennant  de  bons  gouvernements  de  pro- 
vinces qui  leur  furent  promis  par  ce  tribun, 
ils  se  montrèrent  tous  deux  prêts  à seconder 
ses  fureurs. 

- Le  triumvirat  acheva  de  rendre  l’entreprise 
de  Clodius  infaillible , sinon  en  agissant  avec 
lui,  du  moins  en  lui  tenant  lieu  de  corps  de 
réserve.  Crassus  avait  toujours  haï  Cicéron, 
qui  lui  rendait  bien  le  change.  César  était  pi- 
qué de  son  obstination  à refuser  toutes  ses 
offres  ; et  surtout  comme  il  ne  doutait  point 
que  les  défenseurs  de  l’aristocratie , au  pre- 
mier rayon  de  liberté,  ne  fissent  les  derniers 
efforts  pour  renverser  tout  l’ouvrage  de  son 
consulat,  il  voulait  leur  ôter  les  deux  hommes 
qui  pouvaient  être  regardés  comme  les  colon- 
nes de  ce  parti , Cicéron  et  Caton.  C’est  pour 
cela  que  Clodius  donna  à Caton , comme  je  le 
dirai  dans  la  suite , un  emploi  qui  l'obligeait 
de  sortir  de  l'Italie.  Pour  ce  qui  est  de  Cicé- 
ron , César  était  disposé  à le  sauver,  s’il  eût  pu 
se  résoudre  à quitter  Rome  : sur  son  refus,  il 
le  livra  à la  vengeance  de  Clodius.  Et  il  avait 
cette  opération  tellement  à cœur,  qu’étant 
sorti  de  la  ville  avec  la  qualité  de  proconsul , 
et  n’ayant  plus  la  liberté  de  rentrer,  il  se  te- 
nait dans  les  faubourgs , faisant  la  guerre  à 
l’œil , et  ayant  ses  troupes  toutes  prêtes , en 
cas  qu'il  en  eût  été  besoin.  Pompée  ne  pou- 
vait point  se  séparer  de  Crassus  et  de  César. 
Il  garda  néanmoins  un  peu  plus  de  mesures; 
mais , s’il  ne  contribua  pas  positivement  à op- 
primer Cicéron , au  moins  est-il  certain  qu'il 
l’abandonna. 

Malgré  tant  de  forces  réunies , la  cause  de 
Gcéron  était  si  belle,  et  les  gens  de  bien 


rangés  autour  de  lui,  le  sénat  et  l’ordre  des 
chevaliers,  également  zélés  pour  sa  défense  , 
lui  formaient  un  si  puissant  parti,  que  son  en- 
nemi crut  avoir  besoin  de  prendre  de  grandes 
précautions  avant  que  de  l’attaquer*.  Dès  le 
troisième  jour  de  janvier,  Clodius  commença  & 
dresser  ses  batteries  , et  à proposer  différen- 
tes lois  , soit  pour  se  gagner  la  faveur  de 
toutes  sortes  de  personnes , soit  pour  écarter 
les  obstacles  par  lesquels  on  pourrait  entre- 
prendre de  l’arrêter. 

L’une  de  ces  lois  regardait  la  distribution 
de  blé  qui  se  faisait  aui  citoyens , à très-vil 
prix.  C.  Gracchus , auteur  de  cette  largesse , 
avait  voulu  que  le  blé  fût  vendu  à un  demi- 
as  et  un  tiers  d’as,  c’est-à-dire  environ  six 
deniers  de  notre  monnaie , le  boisseau.  Un 
prix  si  bas  n’était  pas  à charge  assurément 
même  aux  plus  pauvres.  La  loi  de  Clodius  en 
affranchissait  les  citoyens , et  ordonnait  que 
la  distribution  de  blé  fût  purement  gratuite. 
C’était  un  objet  considérable  pour  la  républi- 
que9, s’il  est  vrai , comme  le  dit  Cicéron , que 
parce  retranchement  elle  se  trouvait  appauvrie 
presque  de  la  cinquième  partie  de  ses  revenus. 
. Une  seconde  loi  rétablissait  ou  instituait 
des  espèces  de  confréries  d’artisans.  L’usage 
en  élait  ancien  dans  Rome9,  puisqu'il  en  est 
fait  mention  dans  les  lois  des  Douze-Tables  , 
et  que  nous  en  trouvons  une  de  marchands 
établie  peu  d'années  après  l’expulsion  des 
Tarquins’.el  même  l'institution  en  remontait 
jusqu'au  règne  de  Numa.  Néanmoins  ces  con- 
fréries* composées  de  petites  gens  , qui  s'as- 
semblaient , qui  célébraient  des  fêtes,  qui  don- 
naient des  jeux , parurent  dans  la  suite  au 
sénat  dangereuses  pour  la  tranquillité  publi- 
que ; et,  après  avoir  subsisté  plusieurs  siècles, 
depuis  neuf  ans  elles  avaient  été  toutes  sup- 
primées. Clodius  ne  se  contcnla  pas  de  re- 
nouveler les  anciennes;  il  en  cria  de  nou- 
velles, qu’il  forma  de  la  plus  vile  canaille. 
C’étaient  des  troupes  toujours  prêtes  à ses 
ordres,  et  capables  d'exécuter  sous  lui  les  plus 
grandes  violences 

1 Cic.  In  PU.  n.  9,  et  Ibid.—  Ascoo  . 

* Cic.  pro  Sext.  n.  55. 

9 Ut;  ilb.  2,  c«p.  27. 

» Plia.  Ilb.  34,  cap.  1 


Sa  troisième  loi  énervait  et  détruisait  pres- 
que l’autorité  delà  censure,  et  devenait  par 
là  extrêmement  agréable  à un  très-grand 
nombre  de  citoyens , et  spécialement  de  séna- 
teurs, dont  la  conduite  déréglée  les  mettait 
dans  le  cas  de  craindre  uns  magistrature  sé- 
vère , qui  les  menaçait  de  les  réduire  aux 
règles  du  devoir,  ou  de  les  flétrir,  s'ils  y man- 
quaient. Clodius  les  délivrait  de  celte  crainte 
en  ordonnant  que  les  censeurs  ne  pussent  ni 
dégrader  un  sénateur,  ni  noter  aucun  citoyen 
qui  n’cûl  été  préalablement  accusé  dans  les 
formes  devant  eux  ; au  lieu  qu’auparavant  les 
censeurs  , quand  ils  étaient  d’accord  , flétris- 
saient d'oflke  ceux  dont  les  mœurs  leur  pa- 
raissaient répréhensibles,  sans  avoir  besoin 
d'être  provoqués  par  le  ministère  d'un  accu- 
sateur. 

Par  ces  luis , Clodius  se  faisait  des  amis  et 
des  partisans  : mais  il  savait  que  parmi  ses 
collègues,  et  dans  le  collège  des  préteurs,  il 
y avait  des  hommes  qu'il  ne  pouvait  pas  es- 
pérer de  gagner;  il  craignait  de  leur  part 
divers  obstacles  , et  notamment  celui  qui  se 
tirait  des  auspices.  On  sait  quelle  était  la  su- 
perstition des  Humains  par  rapport  aux  pré- 
sages , et  surtout  par  rapport  aux  signes 
qu'ils  croyaient  leur  venir  du  ciel  : c’était  là 
un  des  plus  puissants  ressorts  de  la  politique 
des  sénateurs  pour  empêcher  les  entreprises 
séditieuses  de  ceux  qui  cherchaient  à flatter  le 
peuple.  Aussi  les  lois  Ælia  et  Fusia  , qui  dé- 
claraient nul  de  plein  droit  tout  ce  qui  se  fe- 
rait au  mépris  des  auspices,  sont  appelées  , 
en  mille  endroits  de  Cicéron , les  remparts 
les  plus  fermes  de  la  paix  et  de  la  tranquillité 
de  l'état.  Un  magistrat  qui  s’était  mis  à con- 
sulter les  auspices  , s’il  le  faisait  signifier  à son 
collègue , ou  à un  tribun  qui  envoyait  le  peu- 
ple aux  suffrages , arrêtait  tout  dans  le  mo- 
ment ; et  il  n’était  plus  permis  de  passer  outre 
de  tout  le  reste  du  jour.  Bibulus  avait  souvent 
employé  cette  voie  à l’égard  de  César,  qui , 
agissant  de  hauteur,  méprisa  les  significations 
de  son  collègue  , et  poussa  jusqu'au  bout  ses 
entreprises.  Clodius  voulut  une  bonne  fois  se 
débarrasser  de  celte  inquiétude , en  .faisant 
statuer  parle  peuple  qu’il  ne  fat  permis  ù au- 
cun magistrat  de  consulter  les  auspices  pen- 
dant que  les  tribus  seraient  occupées  à déli- 


bérer. Cette  même  loi  de  Clodius  abolissait 
aussi  la  distinction  des  jours  dans  lesquels  les 
assemblées  du  peuple  pouvaient  ou  ne  pou- 
vaient pas  se  tenir  : distinction  ménagée  de 
toute  antiquité  pour  mettre  un  frein  à la  licence 
populaire.  Clodius  ordonnait  au  contraire 
que  tous  les  jours  marqués  dans  le  calendrier 
comme  jours  d'audience  du  préteur  fussent 
également  libres  pour  proposer  des  lois  et 
pour  en  délibérer. 

Il  lie  fallait  pas  avoir  toute  la  pénétration 
d’esprit  qu’avait  Cicéron  pour  comprendre 
que  ces  luis  étaient  des  machines  dirigées 
coulrc  lui,  et  qui  préparaient  les  voies  aux 
assauts  qu’on  se  proposait  de  lui  livrer  : aussi 
prit-il  d’abord  le  parti  d'agir  avec  vigueur 
pour  empêcher  quelles  ne  passassent.  U 
plupart  des  tribuns  étaient  bien  intentionnés 
pour  lui;  mais  surtout  L.  Mummius 1 Qna- 
draïus , le  plus  fidèle  et  le  plus  courageux 
ami  qu’eût  Cicéron  parmi  les  magistrats  de 
celte  année,  résolut  de  s’opposer  en  forme 
aux  lois  de  Clodius.  Celui-ci  eut  recours  à la 
ruse  : il  feignit  de  n'avoir  aucun  mauvais  des- 
sein contre  Cicéron-  11  changea  de  langage 
à son  égard  : plus  de  menaces , plus  d’invec- 
tives ; il  rejetait  sur  Térentia  la  cause  de  leur 
inimitié  ; enfin  il  promit  solennellement  de  ne 
rien  entreprendre  contre  Cicéron,  s'il  ne  met- 
tait point  d’obstacle  à ses  lois.  Je  ne  pais 
concevoir  ni  expliquer  la  facilité  avec  la- 
quelle Cicéron  , et  surtout  Atticus  , donnè- 
rent dans  un  piège  si  grossier.  Le  fait  est  que 
Cicéron , de  l’avis  de  son  ami , consentit  à 
demeurer  tranquille  : Mummius  ne  fit  point 
d'opposition  , et  les  lois  passèrent. 

Alors  Clodius  leva  le  masque , et  proposa 
une  nouvelle  loi  qui  prononçait  la  peine  d’exil 
contre  quiconque  ferait  ou  aurait  fait  mourir 
un  citoyen  sans  forme  de  procès  ; et , afin 
que  cette  loi  éprouvât  moins  de  difficultés , il 
y joignit , ou  peut-être  avait-il  fait  précéder 
une  défense  aux  tribuns  d'user  contre  elle  de 
leur  droit  d'opposition.  Cette  restriction  ap- 
posée au  droit  des  tribuns  n'était  pas  sans 

1 Les  meilleures  éditions  de  Cicéron  varient  surjle  nom 
de  ce  tribun.  Je  le  trouve  appelé  tel) lût  Mummius  , tan- 
tôt Mnrtius.  Entre  les  deux  noms  j'ai  choisi  le  plus 
cornu. 
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eiemple  ; et  C.  Gracchus  s’en  était  servi 
dans  un  cas  favorable  au  sénat , en  déférant 
i celte  compagnie  la  décision  souveraine  des 
départements  des  consuls , sans  qu’il  fût  per- 
mis aui  tribuns  d'y  melire  obstacle. 

Cicéron  n'était  point  nommé  dans  la  loi  de 
Clodius  : cependant , dès  qu’elle  fut  proposée, 
il  prit  le  deuil , et  commença  à supplier  le 
peuple  delà  même  façon  que  s’il  eût  été  ac- 
cusé nommément  11  se  reprocha  dans  la 
suite  cette  démarche  comme  une  faute , et 
prétendit  qu’il  aurait  dû  ou  compter  pour 
rien  celle  loi  , ou  même  la  louer.  J'avoue  que 
j’ai  peine  à comprendre  comment  il  aurait  pu 
louer  une  loi  qui  était  le  fondement  de  l’af- 
faire criminelle  qu’on  voulait  lui  susciter,  h 
moins  qu’il  ne  soutint  qu’un  citoyen  condamné 
à mort  par  le  sénat , pour  cause  de  conspira- 
tion contre  la  république  , était  jugé  dans  les 
formes  ; ce  qui  pourtant  était  contraire  au 
droit  commun  ; car  le  peuple  seul , assemblé 
en  comices  par  centuries , pouvait  juger  un 
citoyen  accusé  du  crime  de  haute  trahison. 

Dion  présente  la  chose  sous  une  autre  face  ; 
et,  supposant,  comme  il  est  vrai,  qnc  la  mort 
do  Lentulus  était  suffisamment  indiquée  par 
les  lermes  de  la  loi , il  observe  que  cette  loi 
attaquait  le  sénat  en  corps,  qui , à l’occasion 
de  la  conjuration  de  Catilina,  avait  donné  aux 
consuls  nn  pouvoir  illimité , et  qui  avait  rendu 
le  décret  en  vertu  duquel  Lentulus  et  ses  com- 
plices furent  étranglés  dans  la  prison.  Selon 
cette  idée,  la  faute  de  Cicéron  seraitd’avoir  fait 
sa  rause  proprede  ce  qni  était  lacanse  du  sénat. 

Dans  le  vrai , tout  cela  ne  parait  pas  toucher 
au  bot.  La  réflexion  de  Cicéron  est  celle  d'un 
homme  que  le  malheur  a abattu  et  accablé , 
et  qui , en  conséquence  , blême  tout  le  passé, 
parce  que  le  succès  n'y  a pas  répondu.  L’ob- 
servation de  Dion  aurait  lieu , si  Cicéron  , en 
se  faisant  l’application  de  la  loi , eût  refroidi 
le  tèle  du  sénat  à son  égard.  Mais  cette  com- 
pagnie ayant  pris  fait  et  canse  pour  lui  avec 
toute  la  force  imaginable  , je  demande  quel 
est  ici  le  tort  que  se  faisait  Cicéron,  line  seule 
voie  lui  était  ouverte  pour  prévenir  le  mal- 
heur dont  ii était  menacé;  c’était  de  se  rendre 
favorables  les  triumvirs  en  acceptant  la  lieu— 

1 Cic.  ad  Alt.  m,  15. 


tenance  générale  que  César  lui  avait  offerte. 
L’ayant  refusée  une  fois,  il  loi  était  impossi- 
ble d’éviter  l’exil. 

Cicéron  eut  d’ailleurs  tout  le  secours  et  (ont 
l’appui  qu’il  pouvait  désirer.  Lorsqu’il  prit  le 
deuil , presque  tous  les  chevaliers  le  prirent 
avec  lui  ; et  vingt  mille  jeunes  gens , la  fleur 
de  la  noblesse  romaine  , ayant  à leur  tète  le 
fils  de  Crassus  , accompagnaient  partout  Ci- 
céron , sollicitant  le  peuple  en  sa  faveur.  Ce 
jeune  Crassus  avait  beaucoup  de  mérite  , et 
l’amonr  de  la  vertu  et  des  leltres  lui  avait  in- 
spiré un  très-vif  attachement  pour  Cicéron. 
Tous  les  différents  ordres  de  la  république, 
toutes  les  villes  d’Italie,  témoignèrent  leurs 
inquiétudes  et  leurs  alarmes  sur  le  danger 
d’un  seul  homme.  Le  sénat  surtout  s’inté- 
ressa vivement  pour  une  cause  qui  était  la 
sienne , et  recourut  aux  consuls , les  sollici- 
tant et  les  sommant  de  prendre  sur  eux  , 
comme  ils  y étaient  obligés  par  le  devoir  de 
leur  place , la  défense  de  Cicéron. 

Mais  quelle  espérance  pouvait-on  avoir  que" 
des  consuls  vendus  au  tribun  se  résolussent  à 
agir  contre  lui?  En  même  temps  que  Clodius 
avait  proposé  sa  loi  pour  perdre  Cicéron , il 
en  avait  proposé  une  autre  pour  assigner  aux 
consuls  de  grands  et  importants  gouverne- 
ments : à Pison  celui  de  la  Macédoine,  à Ga- 
binius  celui  de  la  Cilicie.  Ainsi  non-seulement 
le  complot  était  manifeste , mais  encore  le  sa- 
laire que  ces  indignes  magistrats  se  faisaient 
payer  pour  livrer  au  tribun  sa  victime.- 

Cependant  Gabinius  étant  venu  au  sénat 
(car  Pison,  en  conséquence  d'une  indisposi- 
tion vraie  ou  simulée,  ne  s’y  trouva  pas), 
toute  la  compagnie  conjura  avec  larmes  le 
consul  présent  de  se  charger  d’une  si  belle 
cause,  de  mettre  en  délibération  l'affaire  de 
Cicéron,  et  de  proposer,  selon  le  vœu  général 
de  tous  les  sénateurs,  que  l’on  prit  le  deuil 
avec  lui.  Les  chevaliers  adressèrent  aussi.  A 
Gabinius  une  députation  tendant  aux  mêmes 
fins,  à la  tête  de  laquelle  étaient  deux  illus- 
tres consulaires,  Hortensius  et  Curion.  Le 
consul  rebuta  avec  dédain  les  prières  de  tant 
de  grands  personnages  qui  se  jetaient  à ses 
pieds.  Alors  le  tribun  Mummius,  suivant  le 
droit  de  sa  charge,  mit  en  délibération  ce  que 
le  consul  avait  refusé  de  proposer;  et  il  fut 


«*€#>  >44  4H»> 


rendu  un  décret  portant  que  tous  les  sénateurs 
prendraient  le  deuil  comme  dans  une  calamité 
publique. 

Cicéron  a bien  raison  de  se  faire  honneur 
d’une  telle  délibération  : a O jour,  s’écrie-l-il, 
« funeste  1 pour  le  sénat  et  pour  tous  les  gens 
a de  bien,  funeste  pour  la  république,  mais 
a aussi  glorieux  pour  moi  dans  toute  la  pos- 
« lérilé  qu’il  m’élait  douloureux  dans  le  rao- 
« ment  par  les  maux  qu’il  m’annonçait  ' Quel 
« est  celui  à qui  jamais  il  soit  arrivé  rien  de 
« si  honorable?  tous  les  gens  de  bien , de 
« leur  propre  mouvement,  tous  les  sénateurs, 
« par  une  délibération  publique , prennent  le 
« deuil  en  faveur  d’un  seul  citoyen  ; et  cela 
« dans  l’unique  vue  de  témoigner  leur  dou- 
« leur,  et  non , suivant  la  coutume,  pour  ren- 
« dre  leurs  prières  plus  touchantes.  Car,  qui 
« pouvaient-ils  prier,  puisque  tous  étaient 
a dans  les  larmes,  et  que  c’était  une  marque 
« suflisanle  pour  être  reconnu  méchant  ci- 
« loyen  que  de  n'avoir  pas  pris  le  deuil?  » 

* Clodius  entra  en  fureur  en  voyant  les  efforts 
que  l’on  faisait  pour  arracher  de  ses  mains  ce- 
lui qu’il  voulait  proscrire  Il  avait  pris  dès  au- 
paravant la  précaution  de  s’entourer  de  gens 
en  armes.  11  avait  enrôlé , sous  prétexte  de  ces 
confréries  qui  venaient  d'ôtre  renouvelées  par 
sa  loi,  toute  la  canaille  de  Rome  et  la  lie  des 
esclaves.  Déjà  il  avait  fait  usage  de  cette  es- 
corte digne  de  lui  pour  insulter  Cicéron , pour 
le  couvrir  de  boue , et  lui  faire  mille  avanies , 
pendant  que  ce  respectable  suppliant  parcou- 
rait la  place  et  la  ville , implorant  la  protection 
des  citoyens.  11  avait  rempli  d’armes  et  de 
gens  armés  le  temple  de  Castor  ; et,  en  ayant 
ôté  les  degrés,  il  en  avait  fait  comme  une  ci- 
tadelle qui. dominait  sur  la  place,  et  qui  le 

’ « O diem  Ilium , judiccs,  funestum  senatui  Imnitque 
« omnibus,  reipubllræ  luctuosum  , mibi  ad  domostlcum 
k mu  rorcm  gravern  , ad  postcritalls  memoriam  glorlo- 
c sum  ! Quid  enlm  qulsquam  potcsl  ex  Omni  memoriâ 
« sumere  lllustrius,  quàm  pro  uno  cive  et  bonos  omnes 
« privalo  consens!! , el  unlversum  senatum  public o con- 
« allio  muiàcse  vestemî  Que  quldem  lum  mutalio  non 
o deprecaiionlt  causa  est  racla , sed  luctûs  : quem  enfui 
a deprecarenlur,  quum  omnes  «sent  sordldatl , quum- 
« que  hoc  satis  essel  signi , esse  improbum , qui  mulalâ 
a veslc  non  esset  f » ( Ctc.  pro  Sixl.  n.  27.  ) 

* Pro  Seit.  n.  31. 


rendait  maître  absolu  de  tout  ce  qui  pouvait 
s’y  passer.  Alors  donc , ayant  autour  de  lui 
une  partie  de  ses  troupes , et  l’autre  dans  le 
temple  qui  lui  servait  de  forteresse , il  cita  à 
comparaître  devant  le  peuple  les  députés  de 
l’ordre  des  chevaliers  qui  avaient  été  se  pré- 
senter au  consul 1 ; et , au  lieu  de  leur  per- 
mettre d’exposer  leurs  raisons , il  les  livra  aux 
outrages  et  aux  coups  de  ce  vil  amas  de  popu- 
lace dont  il  était  environné.  Hortensius  pensa 
être  tué  par  ces  furieux.  Un  autre  sénateur, 
qui  se  nommait  Yibiénus,  fut  si  maltraité  qu’il 
en  mourut  peu  de  temps  après. 

Gabinius  ne  garda  plus  de  mesures.  Il  sor- 
tit tout  troublé  de  l’assemblée  du  sénat  dont  je 
viens  de  parler;  et,  ayant  convoqué  celle  du 
peuple  * , il  y parla  comme  n’eût  osé  faire, 
dit  Cicéron,  Catilina  vainqueur.  11  dit»  qu'il 
« avait  pitié  de  l’erreur  de  ceux  qui  croyaient 
« que  le  sénat  fût  encore  quelque  chose  dans 
« la  république;  que,  pour  ce  qui  regardai! 
q les  chevaliers  romains,  il  allait  leur  faire 
« porter  la  peine  de  l’appui  qu’ils  avaient 
« prélè  à Cicéron  dans  son  consulat;  que  le 
« temps  était  venu  pour  ceux  qui  avaient  été 
« alors  dans  la  crainte  (il  entendait  les  conju- 
o rés),  de  se  venger  de  leurs  ennemis.  » Ces 
discours  sont  assurément  bien  étranges  dans 
la  bouche  d'un  consul,  el  prouvent  que  Gabi- 
niiis  ne  cherchait  pas  même  à déguiser  ses 
desseins  criminels  sous  des  couleurs  favora- 
bles. Ses  actions  furent  conformes  à son  lan- 
gage ; et  sur-lc-champ , par  une  entreprise 
inouïe  et  sans  exemple,  il  relégua  à deux 
cents  milles  de  Home  un  illustre  chevalier  ro- 
main nommé  L.  Lamia,  qui  s’étoil  distingué 
par  son  zèle  pour  la  cause  de  Cicéron. 

Peu  de  temps  après,  on  vit  paraître  une 
ordonnance  des  consuls  qui  enjoignait  aux 
sénateurs  de  quitter  le  deuil  cl  de  reprendre 
l’habillement  de  leur  état  : ordonnance  tyran- 
nique.3, qui,  laissant  subsister  les  causes  de  la 
douleur , en  interdisait  les  marques , el  qui 

* Pro  Milone,  n.  37. 

* Post  red.  in  sen.  n.  12.  — Pro  Seit.  28. 

* « Quis  hoc  feelt  ullà  in  Scythiâ  tyrannis,  ut  eos  quos 
a iuctu  afliceret  lugere  non  sinercl?  Mœrorcm  relioquts, 
« mœrorls  aufers  insignia.  Erlpis  lacrymas  non  conso- 
« lando,  sed  minando.  » (Cic.  ïn  Pis.  n.  18  ) 
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anomies  pleurs  par  des  menaces,  et  non  en 
présentant  des  motifs  de  consolation. 

Pison  faisait  bien  connaître  par  cette  dé- 
marche qu’il  était  d'intelligence  arec  Gabi- 
nius.  Il  le  déclara  nettement  à Cicéron  vers 
ce  même  temps , dans  une  visite  que  celui-ci 
vint  lui  rendre  accompagné  de  son  gendre  C. 
Pison  a Gabiriius,  dit  le  consul  à Cicéron, 
i est  abîmé  : il  ne  peut  se  soutenir  que  par 
« an  gouvernement  de  province  ; le  sénat  ne 
a le  lui  donnera  pas,  il  l'attend  du  tribun, 
a Moi , j'ai  de  la  déférence  pour  mon  collé— 
a gue,  comme  vous  en  avez  eu  pour  le  vôtre 
a dans  votre  consulat.  N’espérez  aucun  appui 
a de  la  part  des  consuls  : chacun  est  ici  pour 
« soi.  » 

Restait  Pompée,  en  qui  Cicéron  avait  tou- 
jours eu  beaucoup  de  confiance , et  qui  l’au- 
rait réellement  sauvé,  s'il  eût  eu  autant  de 
bonne  volonté  que  de  pouvoir.  Mais  CJodius 
disait  hautement,  et  répétait  dans  toutes  scs 
harangues,  que  les  (rois  plus  puissants  ci- 
toyens, César,  Crassus  et  Pompée,  étaient 
d'accord  avec  lui  et  résolus  de  le  soutenir. 
Pompée  se  taisait;  et,  par  un  silence  si  ex- 
pressif dans  de  telles  circonstances , il  autori- 
sait suffisamment  les  discours  du  tribun.  Les 
ennemis  de  Cicéron,  voulant  même  fournir 
un  prétexte  à Pompée  de  lui  refuser  son  ap- 
pui, imaginaient  des  embûches,  des  desseins 
d'attenter  à sa  vie  ; et  ils  chargeaient  de  ces 
soupçons  un  homme  aussi  éloigné  par  carac- 
tère d'un  dessein  si  noir  qu’incapable  d'y  pen- 
ser dans  un  temps  où  ses  propres  dangers  et 
sescraiutcs  ne  l'occupaient  que  trop.  Cepen- 
dant Pompée  , soit  peut-être  pour  accréditer 
ces  bruits,  soit  pour  éviter  les  sollicitations, 
soit  par  honte , avait  quitté  Home,  et  se  tenait 
à la  campagne  dans  une  maison  qu'il  avait 
près  d'Albc. 

Cicéron  ne  put  se  résoudre  il  renoncer  à 
l'espérance  du  secours  de  Pompée  sans  avoir 
fait  les  dernières  tentatives.  Il  lui  envoya  son 
gendre  ; il  alla  lui-même  à Albe.  Plutarque 
assure  que  Pompée , rougissant  de  voir  celui 
qu'il  ne  rougissait  pas  de  trahir  , ne  fut  pas 
plus  tôt  averti  que  Cicéron  entrait  chez  lui  par 
une  porte , qu'il  se  déroba  secrètement  par 

1 In  PU.  n.  12. 


l'autre  ; et  cette  conduite  convient  assez  au 
caractère  que  Salluste  lui  atCibue1 *,  d’avoir 
eu  plus  de  pudeur  sur  le  front  que  dans  les 
sentiments.  Il  est  pourtant  certain  que  Ci- 
céron parvint  à le  voir,  si  ce  n’est  dans  celle 
occasion  précise , du  moins  dans  quelque  au- 
tre moment.  Il  se  jeta  même  à ses  pieds  ; et 
Pompée  eut  la  dureté  de  ne  le  point  relever , 
et  de  lui  dire  qu’il  ne  pouvait  rien  faire  con- 
tre la  volonté  de  César. 

Quatre  des  premières  têtes  du  sénat*,  L. 
Lentulus,  actuellement  préteur,  Q.  Fabius 
Sanga.ct  deux  consulaires,  L.  Torqualus , 
etM.  Lucullus  , frère  du  vainqueur  de  Mi- 
thridale,  voulurent  faire  encore  un  effort. 
Pompée , en  traitant  avec  eux , s’enveloppa 
dans  toute  sa  dissimulation  , et  se  montra, 
suivant  sa  coutume . attentif  à sauver  les  ap- 
parences, tandis  qu'il  comptait  pour  rien  la 
réalité  du  devoir.  Il  les  renvoya  aux  consuls 
en  leur  disant  « que  c’élait  aux  souverains 
« magistrats  qu’il  appartenait  de  se  charger 
« de  la  cause  de  la  république , et  de  propo- 
o ser  l'affaire  au  sénat  : que , pour  lui , il  ne 
a voulait  point , sans  délibération  publique  , 
a combattre  contre  un  tribun  qui  était  armé; 
« que  dès  qu'il  se  verrait  autorisé  par  un  sé- 
« natus-consulle  , il  prendrait  les  armes.  » 

C'était  une  collusion  manifeste  ; car  Pom- 
pée n’ignorait  pas  quels  étaient  les  sentiments 
des  consuls.  Gabinius  répondit  aux  quatre  sé- 
nateurs d’une  façon  dure  et  désobligeante. 
Pison3  prit  un  ton  plus  modéré,  mais  qui  re- 
venait au  même  dans  le  fond.  Il  dit  a qu'il  ne 
a se  piquait  pas  d'autant  de  courage  qu’en 
« avaient  montré  dans  leur  consulat  Cicéron, 
a et  Torqualus  4 qui  lui  parlait  : qu’il  n’était 
« point  question  de  recourir  aux  armes , ni  de 
o combattre  : que  Cicéron  pouvait  sauver  une 
« seconde  fois  la  patrie  en  se  retirant  ; que , 
« s'il  entreprenait  de  résister,  le  carnage  une 
« fois  commencé , n'aurait  plus  de  bornes  : 
« qu’en  un  mot,  ni  lui , ni  César  son  gendre , 

i „ ori»  probl,  animo  inrerecundo.»  (Salluste,  ap. 
Si, et.  deGramm.  cap.  11.  ) 

« Cic.  ad  Alt.  x . S. 

a In  Pts.  Tl,  "8. 

* Sous  le  consulat  de  Torqualus  il  y jvaiteu  une  pre- 
mière conjuration  de  Catilina,  dont  nous  asons  parlé 
1 dans  le  temps.  . 
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a ni  Cabinius  son  collègue , n’abandonne- 
a raient  le  tribun.  » 

Cette  déclaration  était  nette  et  précise; 
mais  elle  se  faisait  dans  le  particulier.  Bien- 
tôt et  les  consuls  et  César  eurent  occasion  de 
s'expliquer  publiquement.  Car  Clodius , pour 
faire  connaître  en  même  temps  à scs  amis  et 
à ses  adversaires  combien  il  élait  puissamment 
soutenu , indiqua  une  assemblée  du  peuple 
hors  la  ville , afin  que  César  pût  y assister.  Là 
il  produisit  d’abord  les  consuls,  qui  improu- 
ïèrcnl  l’un  et  l’autre  le  supplice  de  Lentulus , 
que  Pison  même  osa  taxer  de  cruauté.  César, 
avec  cet  air  de  modération  et  de  douceur  qu’il 
garda  toujours,  sans  s'écarter  néanmoins  ja- 
mais de  ses  vues , dit  « que  l’on  savait  assez 
a ce  qu’il  avait  pensé  par  rapport  à Lentulus 
a et  aux  autres  qui  s'étaient  trouvés  envelop- 
« pés  dans  la  même  cause  ; que,  s’il  en  eût 
« été  cru , on  ne  les  aurait  point  mis  à mort  : 
a que  cependant  il  n'était  point  d’avis  que 
a l'on  fil  aucune  recherche  du  passé,  et  qu’il 
« valait  mieux  ensevelir  le  tout  dans  rou- 
te bli.  » 

Cicéron  n’avait  plus  alors  que  deux  partis  à 
prendre  : c'était  ou  de  se  retirer,  ou  de  com- 
battre. Ses  forces  ne  laissaient  pas  d’être  con- 
sidérables. Tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  ver- 
tueux dans  la  ville,  tous  les  citoyens  qui 
conservaient  quelque  attachement  pour  le 
bien  public , pour  les  lois , pour  la  liberté  , 
étaient  prêts  à prendre  les  armes  en  sa  faveur. 
Et  il  n'est  pas  douteux  que , se  voyant  si  bien 
appuyé,  il  se  serait  déterminé  à une  rési- 
stance courageuse , s’il  u’eût  eu  affaire  qu’à 
celte  canaille  ramassée  qui  était  aux  ordres 
de  Clodius,  et  qui  n'était  composée  que  de 
scélérats  tirés  des  cachots , ou  d’esclaves,  ou 
de  malheureux  débris  des  troupes  de  Catilina. 
Mais  il  savait  qu’un  premier  combat,  quand 
même  il  y eût  eu  la  supériorité , «'aurait  pas 
été  décisif.  Clodius  l'avait  dit  en  pleincassem- 
blée':  Jl  faut  que  Cicéron  périsse  une  fois, 
ou  qu'il  soil  deux  fois  vainqueur.  Ce  mot 
n’avait  rien  d’obscur,  et  annonçait  fort  clai- 
rement que,  si  le  tribun  élait  tué  dans  le 
combat , les  consuls  , et  César , dont  les  lé- 

l Cic.  pro  Sexl.  n.  t3, 


gions  n’étaient  pas  loin,  vengeraient  sa 
mort.  Ce  second  danger,  plus  grand  sans 
comparaison  que  le  premier,  et  dont  les  sui- 
tes pouvaient  être  funestes,  non-seulement  à 
Cicéron  , mais  à la  république  entière,  méri- 
tait une  extrême  attention. 

Les  avis  furent  partagés  entre  les  amis  de 
Cicéron.  M.  Lueullns'  voulait  que  l’on  op- 
posât la  force,  quel  qu’en  pût  être  l’événe- 
ment. Horlensius , et  Caton,  qui  n'était  pas 
encore  parti  pour  l'ilc  de  Chypre , où  Clodius 
l’envoyait,  craignaient  que  celte  querelle, 
si  une  fois  les  épées  y étaient  tirées,  ne  devint 
une  guerre  civile.  Ils  représentaient  à Cicé- 
ron que  son  éloignement  ne  pouvait  pas  êlre 
de  longue  durée;  que  bientôt  Clodius,  par 
ses  fureurs , lasserait  ses  propres  amis , et 
qu’alors  toute  la  république,  d'un  voeu  una- 
nime, redemanderait  son  libérateur.  Ce  parti 
était  le  seul  raisonnable,  le  seul  généreui,  à 
le  bien  prendre , et  ce  n’est  pas  sans  raison 
que  Cicéron  s’est  fait  honneur  d’avoir  deux 
fois  sauvé  la  patrie  * ; la  première  fois  avec 
un  succès  brillant  cl  glorieux  , et  la  seconde 
aux  dépens  des  plus  cruelles  disgrâces  ; heu- 
reux , s’il  eût  soutenu  cette  gloire  par  sa  con- 
stance dans  son  exil,  et  si,  au  contraire,  le 
peu  de  fermeté  qu’il  montra  dans  son  infor- 
tune n’eût  pas  donné  lieu  de  penser  que  la 
timidité  avait  eu  part  à la  résolution  qu’il  prit 
de  céder  à scs  ennemis! 

Il  sortit  donc  de  Borne  pendant  la  nuit , 
après  avoir  porté  au  Capitole  une  Minerve 
qu’il  parait  avoir  jusque-là  vénérée  dans  sa 
maison  comme  sa  divinité  tutélaire , et  qu’il 
consacra  dans  ce  temple aiuguste  avec  le  litre* 
de  gardienne  de  la  cille.  Sa  pensée  élait  sans 
doute  que  la  ville  de  Rome  perdait  son  gar- 
dien en  le  perdant , et  qu’il  était  forcé , après 
avoir  inutilement  tenté  toutes  les  ressources 
de  la  prudence  humaine,  à lui  laisser  les  dieux 

1 Plutarque  nomme  Lucultui  simplement  saoi  pré- 
nom. Mais  le  grand  Lucuilus,  qui  mourut  peu  de  temps 
après  eu  démence,  était  vraisemblablement  dés  lors  dans 
un  état  d'affaiblissement  qui  le  rendait  incapable  d'affal  I 
res.  C'est  par  celte  raison  que  j'ai  attribué  ce  que  dit  rj 
Plutarque  à son  frère  M.  Lucuilus , qui  s’élalt  intéressé 
en  faveur  de  Cicéron  auprès  de  Pompée  et  des  consuls. 

* « Unus  rempublicam  bis  serravt , semél  glorli,  ite- 
» rùm  ærurnnàmeâ.  » ( Cic.  pro  Sert-  n.  49. 
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eai-mêmes  pour  gardiens  On  était  alors 
dans  les  premiers  jours  d’avril;  et  il  gagna 
promptement  les  côtes  de  la  Lucanie , se  pré- 
parant à passer  en  Sicile,  où  il  comptait  trou- 
ver et  de  l’affection  de  la  part  des  peuples,  et 
de  la  protectton  de  la  part  du  prêteur  C.  Yir- 
gijius,  homme  doua,  et  qui,  dans  les  temps 
précédents,  avaitloujours  montré  de  l'attache- 
ment au  meilleur  parti. 

Je  ne  sais  si  je  devrais  parler  d’un  songe 
qu’il  eut  dans  cette  fuite  , étant  encore  peu 
daigné  de  Borne a.  Ce  qui  m'y  détermine, 
c’est  que  le  jugement  qu’il  en  a porté  lui- 
même  peut  servir  de  règle  à ceux  qui  seraient 
trop  frappés  du  rapport  qu’ont  quelquefois 
nus  songes  avec  des  événements  réels.  Il  s'i- 
maginait errer  rjans  des  lieux  solitaires,  lors- 
qu’il vit  venir  à lui  Marius  précédé  de  licteurs, 
dont,  les  faisceaux  étaient  couronnés  de  bran- 
ches de  laurier.  Il  lui  semblait  que  Marius  lui 
demandait  quelle  était  la  cause  de  sa  tristesse, 
et  qu’ayant  appris  de  lui  qu’il  venait  d’être 
chassé  de  sa  patrie,  illui  prit  la  main,  l'exhorta 
à avoir  bon  courage  , et  le  confia  h sou  pre- 
mier licteur,  avec  ordre  de  le  conduire  dans 
le  temple  qu’il  atait  fait  bâtir  et  consacré  à 
l'Honneur  et  à la  Vertu,  disant  à Cicéron  que 
de  ce  lieu  partirait  son  salut.  Ce  songe  fut 
vérifié  par  le  retour  de  notre  illustre  fugitif , 
comme  tout  le  monde  sait;  et  afin  qu’il  ne 
manquât  rien  à son  entier  et  parfait  accom- 
plissement, ce  fut  dans  le  temple  construit  par 
Marius  que'  fut  rendu  l’un  des  plus  célèbres 
sénatus-consuttcs  dans  l'affaire  du  rétablisse- 
ment de  Cicéron.  Cette  dernière  circonstance 
tait  tout  le  merveilleux  du  songe , comme  il  a 
eu  soin  de  l’observer  : car  du  reste  il  pensait 
si  souvent  h Marius,  il  comparait  si  volontiers 
sa  fortune  présente  avec  celle  d’un  si  fameux 
compatriote , proscrit  autrefois  et  exilé , puis 
revenu  avec  gloire  en  Italie , qu’il  n’est  pas 
étonnant  que  cesidèes  se  réveillassent  chez  lui 
pendant  le  sommeil.  Que  le  sénat  fût  auteur 
de  son  rétablissement , c’était  encore  une  es- 
pérance qui  lui  roulait  sans  cesse  dans  l’esprit. 
Quant  à la  conformité  de  l’événement  avec  le 
songe  pour  ce  qui  regarde  le  lieu  du  sénatus- 

< Cic.  ad  AU.  lib.  3. 

> Ci>;.  de  Divin,  lib.  1,  n.  59  et  lib.  2,  n.  114-113 


consulte . Cicéron  l’attribue  simplement  au 
hasard.  Mais  comme  c’était  un  usage  tout 
commun  que  le  sénat  s'assemblât  dans  les 
différents  temples  de  la  ville,  ne  peut- on  pas 
dire  que  Marius , présent  ù son  esprit , devait 
renouveler  la  trace  du  temple  qu’il  avait  bâti  ; 
plutôt  que  celle  de  tout  autre  ? 

Dès  que  Clodius  fui  instruit  de  la  retraite 
de  Cicéron,  il  le  fit  condamner  nommément  a 
l’exil  par  une  loi  qui  fut  proposée  â peu  près 
en  ces  termes  ; Voulez-vous,  ordonnez-vous, 
Romains  , que  M.  Tullius  Cicéron  , pour 
avoir  fait  mourir  des  citoyens  romains  sans 
aucune  forme  de  procès  , pour  avoir  porté 
sur  les  registres  publics  un  faux  sénalus- 
consulte , ait  été  privé  de  l'usage  de  l’eau  et 
du  feu'  ; qu’il  soit  défendu  à toute  personne 
de  le  recevoir  et  de  lui  donner  asile  jusqu’à 
la  distance  de  cinq  cents  milles  de  Rome  , et 
que , s’il  est  trouvé  dans  cet  espace  , il  soit 
permis  de  le  tuer,  lui  et  ceux  qui  l'auront 
reçu  chez  eux  ; qu'il  soit  en  outre  défendu  à 
tout  magistral  et  à tout  sénateur  de  proposer 
jamais  ou  de  favoriser  son  rappel,  de  délibé- 
rer, de  conclure,  d’opiner  en  quelque  façon 
que  ce  puisse  être  qui  ternie  à celte  fin  ; eu  u» 
mot,  de  prendre  aucune  part  à aucun  décret 
qui  eut  pour  objet  de  lui  permettre  de  revenir 
dans  cette  ville.’1  La  même  loi  prononçait  aussi 
une  amende  contre  Cicéron,  ou  même  la 
confiscation  de  ses  biens. 

Celte  loi  était  dressée  avec  toute  la  méchan- 
ceté possible,  comme  on  le  voit,  mais  d'ailleurs 
avec  beaucoup  d’impéritie.  L’expression  même 
n’en  était  pas  correcte.  Elle  voulait  que  Cicé- 
ron eût  été  privé,  et  non  pas  qu’on  le  privât, 
UT  INTEBDICTCM  SIT,  HOU  CT  IXTERD1CATUR,  de 

l’usage  de  l’eau  et  du  feu.  C’était  supposer  un 
jugement  précédent  ; et  il  n’y  en  avait  eu  au- 
cun. Ce  vice  d’expression,  qui  est  en  soi  peu 
de  chose , marque  néanmoins  lu  témérité  et 
l'inconsidération  de  Clodius , qui  n'avait  pas 
même  soin  d'employer  des  greffiers  ou  secré- 
taires qui  sussent  le  style  des  actes  publics, 
Cicéron  lui  en  fait  un  reproche.  Tu  défendais, 
lui  dit-il , que  l’on  ne  me  reçut  ; et  tu  n’avais 
pas  ordonné  que  je  sortisse. 

* « Ut  interdiclum  sit.  » 

* Cic.  pro  Domo  , n.  \7, 
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L’imputation  d’avoir  fabriqué  le  sénalus- 
consuitc  qui  condamnait  Lentulus  et  ses  com- 
plices à la  mort  était  si  évidemment  calom- 
nieuse, et  tellement  insoutenable,  que  ce  seul 
article  suffisait  pour  donner  moyen  de  revenir 
avec  avantage  contre  ta  loi  qui  le  contenait. 
On  devine  aisément  que  l'intention  de  Clodius 
était  de  priver  son  ennemi  de  l'appui  qu'il 
trouvait  dans  l’autorité  du  sénat,  et  de  le  faire 
regarder  comme  le  seul  auteur  du  la  mort  de 
plusieurs  citoyens  du  premier  rang.  Mais  la 
passion  l’aveuglait  : car  , en  établissant  sa  loi 
sur  un  faux  énoncé  , il  élevait  un  édifice  rui- 
neux, qui  se  détruisit  par  lui-méme.  « Si  j’ai 
« inséré  dans  les  registres  publics  un  faux 
« sénalus-consulle , dit  Cicéron  , la  loi  a lieu 
« si  cela  n’est  pas  , elle  est  de  toute  nullité  , 
a Or,  par  combien  de  décrets  postérieurs  le 
« sénat  a-t-il  reconnu  et  confirmé  celui  que 
« l’on  veut  faire  passer  pour  mon  ouvrage?  » 

Cette  loi  ne  laissa  pas  d’être  autorisée  par 
les  suffrages,  je  ne  dirai  pas  du  peuple  , mais 
d’une  multitude  de  misérables  qui  étaient  aux 
gages  du  tribun.  Cicéron  s’étant  retiré,  scs 
défenseurs  n’avaient  plus  d’intérêt  qui  les 
obligeât  de  combattre.  La  loi  passa  sans  oppo- 
sition ; seulement  elle  fut  réformée , je  ne  sais 
pas  pourquoi,  quant  à la  distance,  qui  fut  ré- 
duite â quatre  cent  mille  au  lieu  de  cinq  cent 
mille  pas,  cent  trente-trois  lieues  au  lieu  de 
cent  soixante-six. 

Les  récompenses  pour  les  consuls  mar- 
chaient de  pair  avec  les  disgrâces  de  Cicéron. 
La  loi  pour  leur  donner  des  gouvernements 
avait  été  proposée  en  môme  temps  que  celle 
qui  était  le  fondement  du  procès  criminel 
qu’on  lui  intentait  : elle  fut  reçue  le  même 
jour  que  celle  qui  le  condamnait  à l’exil. 
Gabinius  même  y fit  un  changement  à son 
avantage;  et  au  lieu  de  la  Cilicie  il  se  fit  donner 
la  Syrie,  province  plus  riche;  etqui  lui  ouvrait 
un  plus  beau  champ  à la  fortune,  et,  comme 
il  se  l’imaginait,  â la  gloire. 

Le  desastre  de  Cicéron  était  assez  complet 
pour  satisfaire  une  haine  ordinaire.  Mais  celle’ 
de  Clodius  était  forcenée  , et  elle  s’étendit 
jusque  sur  les  maisons  de  ville  et  de  cam- 
pagne de  celui  qu’il  venait  de  proscrire.  Soit 
que  les  biens  de  Cicéron  fussent  confisqués, 
soit  qu’il  s’agit  ’du  paiement  d’une  amende 


dontses  biens  devaient  répondre,  il  est  certain 
qu’ils  furent  mis  à l’encan.  Pas  un  honnête 
homme  ne  se  présenta  pour  en  acheter  aucune 
partie;  il  n'y  eut  que  les  créatures  de  Clodius 
qui  voulurent  profiter  de  cet  indigne  butin. 
Les  consüls  ne  s’oublièrent  pas  non  plus1. 
Aussitôt  après  le  départ  de  Cicéron  , et  avant 
que  la  dernière  loi  eut  été  portée  contre  lui, 
déjà  le  feu  était  mis  à sa  maison  de  Rome  : 
on  la  pillait  en  même  temps , et  les  colonnes 
de  marbre  avec  les  autres  ornements  étaient 
transportées  dans  la  maison  de  la  belle-mère 
de  Pison,  qui  était  dans  le  voisinage.  Gabinius 
prit  pour  lui  la  dépouille  de  celle  que  Cicéron 
avait  dans  le  territoire  de  Tuscule.  Il  la  fit  dé- 
truire , et , comme  il  en  avait  une  dans  le 
même  canton,  il  s’empara  non-seulement  des 
meubles  de  celle  de  Cicéron  et  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  le  ménage  de  la  campagne, 
mais  il  n’y  eut  pas  jusqu'aux  arbres  du  parc 
qu'il  ne  fit  déraciner  pour  les  transplanter 
dans  le  sien. 

II  était  bien  juste  que  Clodius  recuillit  aussi 
le  fruit  d’un  crime  dont  il  était  le  principal 
auteur.  Le  terrain  de  la  njpison  de  Rome  de 
Cicéron  fut  l’objet  qui  piqua  sa  cupidité.  Celle 
maison  étailjgrande  et  spacieuse,  et  elle  avaitélê 
bâtie, cinquante  ou  soixante  ans  auparavant,  par 
le  fameux  tribun  M.Drusus,âquil'onaallribué 
la  guerre  sociale*.  Elle  était  située  dans  lequar- 
tier  du  mont  Palatin,  donnant  sur  la  place,  cl 
voisine  de  celle  de  Clodius.  Ce  tribun  résolut 
donc  de  s’agrandir  en  ajoutant  à sa  maison 
l’emplacement  de  celle  de  son  ennemi.  Mais, 
pour  contenter  en  même  temps  sa  vengeance, 
voici  ce  qu’imagina  sa  rage  ingénieuse.  La 
maison  de  Cicéron  louchait  d'uu  côté  à un 
portique  qui  avait  été  autrefois  la  maison  de 
M.  Fulvius,  tué  avec  C.  Gracchus.  Cette  mai- 
son ayant  été  rasée  comme  celle  d’un  ennemi 
public,  Cntulus,  vainqueur  des  Cimbrcs,  y 
avait  construit  le  portique  dont  je  parle , pour 
être  un  monument  de  sa  victoire.  Clodius,  se 
réservant  les  neuf  dixièmes  du  terrain  de 
Cicéron,  en  joignit  une  portion  à la  colon- 
nade de  Calulus , afin  de  confondre  la  cause 
de  Cicéron  avec  celle  de  Fulvius  par  la  société 

1 Cic.  pro  Domo. 
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d'une  même  peine.  Ce  n’cst  pas  tout  encore  : 
pour  empêcher  que  jamais,  s'il  était  possible, 
ie  propriétaire  ne  pût  rentrer  dans  son  bien, 
il  consacra  ce  portique  par  une  dédicace  so- 
lennelle, dans  laquelle  le  pontife  Pinarius 
Natta  lui  prêta  son  ministère  ; et  il  y plaça  une 
statue  sous  le  nom  de  la  déesse  de  la  Liberté, 
comme  s'il  eût  été  le  vengeur  de  la  liberté  pu- 
blique opprimée  par  Cicéron.  Cette  statue  re- 
présentait originairement  une  courtisane  de  la 
tille  de  Tanagre  en  Béotie  : tel  était  l'objet 
que  Clodius,  aussi  peu  scrupuleux  en  religion 
qu’en  morale , proposait  au  culte  des  peuples. 

Pendant  que  Clodius  Iriomphail ',  Cicéron 
cherchait  un  asile,  et  avait  de  la  peine  à le 
Ironter.  Arrivé  auprès  de  la  ville  de  Vibone  en 
Lncanic,  il  passa  quelques  jours  dans  les  terres 
d'un  homme  qu’il  nomme  Sica.et  qui  avait  eu 
de  l'emploi  sous  lui  pendant  qu'il  était  consul. 
Son  plan  était,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  d’aller 
enSicile.  MaislepréteurC.  Virgilius,  qui  avait 
d'anciennes  liaisons  avec  lui,  qui  avait  été  plus 
d'une  foi  collègue  de  soîi  frère,  qui  pensait 
comme  lui  sur  les  affaires  de  la  république, 
refusa  néanmoins  de  le  recevoir  dans  sa  pro- 
vince  : tant  les  malheureux  trouvent  peu  d’a- 
mis! Cicéron,  exclu  de  l'espérance  d’une  re- 
traite doucecllranquilleen  Sicile,  et  ne  voulant 
pas,  par  un  plus  long  séjour  dans  un  même  lieu, 
mettre  en  danger  son  hôte  Sira,  tourna  vers 
la  mer  supérieure,  cl  lit  par  terre  le  chemin 
de  Vibone  à Brindcs.  Il  n’entra  point  dans 
celle  ville,  et  il  se  tint  comme  caché  dans  la 
maison  de  campagne  de  M.  Lénius  Flaccus , 
homme  généreux  et  ami  fidèle,  qui  méprisa 
le  péril  auquel  il  exposait  et  sa  fortune,  cl 
même  sa  vie,  en  retirant  un  proscrit  ; et  qui , 
sans  être  effrayé  de  ia  peine  prononcée  par 
une  loi  injuste  et  criminelle,  rendit  pendant 
treize  jours  à Cicéron  tous  les  devoirs  d’une 
noble  et  courageuse  hospitalité. 

C'eût  été  une  grande  douceur  pour  notre 
fugitif  d'avoir  la  compagnie  d'Atlicus.  Il  l'a- 
>ait  prié  de  le  venir  trouver,  et  il  comptait 
passer  avec  lui  en  Epire,  où  cet  ami  avait  de 
grands  biens.  La  chose  ne  fut  pas  possible  ; et 
Cicéron  regarda  ce  contre-temps  comme  un 

' Cie.  pro  Flanc,  et  Ep.  ad  r«m.  lib.  14  . el  ad  Alt 
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nouveau  malheur  qui  se  joignait  au  grand 
nombre  de  ceux  dont  il  était  déjà  accablé.  At- 
ticus  ne  lui  fut  pourtant  pas  inutile  à Borne, 
et  il  lui  rendit  des  services  effectifs  qui  valaient 
bien  la  consolation  qu'il  lui  aurait  procurée 
par  sa  présence.  Il  fallut  donc  que  Cicéron 
s’embarquât  seul  à Brindcs,  ce  qu'il  fit  le  der- 
nier avril  ; et  il  passa  à Dyrrachium  \ ville 
qui  était  sous  sa  protection,  et  qui  avait  con- 
servé pour  lui  de  l'attachement. 

Atticus  l'avait  invité  à sc  retirer  dans  les 
terres  qu’il  avait  en  Epire.  Mais  ce  séjour  ne 
plaisait  pas  à Cicéron,  surtout  à cause  du  voi- 
sinage d'un  grand  nombre  d’anciens  amis  de 
Catilina,  qui,  depuis  la  déroute  de  leur  parti, 
forcés  d'abandonner  l’Italie , s’étaient  répan- 
dus dans  l’Achaie  et  dans  le  reste  de  la  Grèce. 
Il  craignait  particulièrement  Autronius,  l’un 
des  plus  audacieux  et  des  plus  puissants  de 
ces  exilés.  Celait  le  collègue  de  P.  Sylla, 
nommé  avec  lui  au  consulat,  privé  avec  lui  de 
cette  charge  par  un  jugement  solennel,  pour 
cause  de  brigue,  et  qui  depuis  était  entré  dans 
les  deux  conjurations  de  Catilina.  Cicéron , 
ne  trouvant  donc  point  de  sûreté  pour  lui  à 
rester  dans  la  Grèce,  songeait  à traverser  la 
Macédoine,  et  à passer  la  mer  pour  aller  ga- 
gner Cyzique  dans  la  Propontide.  Le  zèle 
d’un  ami  l’empêcha  de  s’éloigner  si  fort  de 
l'Italie. 

* Cet  ami  était  Cn.  Plancius,  actuellement 
questeur  sous  T.  Apuleïus,  préteur  de  Macé- 
doine. Plancius  ne  fut  pas  plutôt  informé  de 
l'arrivée  de  Cicéron  à Dyrrachium,  qu’il  ac- 
courut sans  licteurs,  sans  aucune  marque  de 
sa  dignité,  témoignant  par  tout  son  extérieur 
la  douleur  dont  il  élait  rempli.  Il  l’emmena  à 
Thessalonique,  où  il  avait  un  palais  comme 
questeur  ; et  il  l'engagea  à y rester  pendant 
plusieurs  mois,  quoique  Cicéron,  effrayé,  par 
de  nouveaux  avis,  des  mauvais  desseins  que 
formaient  contre  lui  ces  conjurés  dont  j’ai  fait 
mention,  inclinât  beaucoup  à passer  cn  Asie. 
Plancius  le  retint  par  une  espèce  de  violence  : 
il  demeura  auprès  de  lui  pour  veiller  à sa  sù- 
relé ; il  fut  tellement  occupé  des;  devoirs  de 
Tamil  ié,  qu’il  les  préféra  même  aux  fonc- 
tions de  sa  charge.  Le  courage  du  questeur 

< Duraxzo , dus  ( Albanie. 


Digitized  t 


est  d’autant  plus  louable,  que  son  préteur  ne 
lui  en  donnait  pas  l'exemple  ; et  que,  plaignant 
Cicéron  et  l’aimant,  il  n’osnit  témoigner  ses 
sentiments  au  dehors',  par  la  crainte  qu'il  avait 
de  Clodius. 

C'est  dans  cette  retraite  que  Cicéron  atten- 
dit longtemps  son  rappel  avec  une  impatience 
et  un  abattement  peu  dignes  d'un  si  grand 
génie.  Son  désastre  l'avait  atterré  dans  le  pre- 
mier moment,  jusqu’à  le  porter  à renoncer  ù 
la  vie.  Atlicus  le  détourna  de  ce  funeste  des- 
sein, en  l'exhortant  à se  réserver  pour  de 
meilleurs  temps.  Mais,  si  Cicéron  consentit  à 
vivre,  ce  ne  fut  que  pour  pleurer  son  mal- 
heur. Ses  lettres  à sa  femme,  à son  frère,  à 
Alticus,  sont  pleines  de  lamentations.  Il  se 
représente  sans  cesse  toutes  les  circonstances 
les  plus  affligeantes  de  sa  disgrâce  ; et  s’il 
s'arrête,  c'est  de  peur  de  trop  aigrir  sa  dou- 
leur, et  parce  que  ses  larmes  effacent  ce  qu'il 
écrit.  11  ne  voulut  point  voir  son  frère  qui  re- 
venait du  gouvernement  del'Asic,  craignantde 
se  trop  attendrir,  surtout  lorsqu'il  leur  faudrait 
sc  séparer.  Il  n'admettait  aucune  consolation, 
si  ce  n’est  celle  d'un  prochain  retour.  Encore 
était-il  si  découragé,  qu'il  se  défiait  toujours 
du  succès,  et  que  les  dispositions  les  plus 
heureuses  avaient  peine  à faire  renaître  l’es- 
pérance dans  son  < œur.  Sa  tristesse  alla  si 
loin,  que  le  bruit  sc  répandit  dans  Rome  qu’il 
y avait  du  dérangement  dans  son  esprit  cl  dans 
*a  raison.  Ce  bruit  était  faux  ; il  . y parait  bien 
par  ses  lettres.  Mais  tout  ce  qu’il  avait  d’es- 
prit, il  l’employait  à sc  tourmenter.  Il  se  rap- 
pelle sans  cesse  les  fautes  qu’il  prétend  avoir 
faites,  et  se  les  reproche  avec  amertume. 
J’avoue  que  je  n’en  vois  qu’une,  qui  est  de 
s'être  trop  reposé  sur  les  promesses  vagues  de 
Pompée,  cl  d’avoir,  par  une  suite  de  la  con- 
fiance qu’il  prenait  en  lui,  refusé  l'emploi  de 
lieutenant  généra!  que  César  lui  offrait.  Mais 
est-  il  d'un  homme  sage  de  se  consumer  en  re- 
grets inutiles  sur  le  passé? 

Ce  qui  me  parait  encore  moins  excusable, 
ce  sont  ses  plaintes  contre  ses  amis  et  contre 
Atlicus  lui-même,  à qui  il  écrit.  Il  sied  si  peu 
à un  homme  tel  que  Cicéron  d’avoir  les  dé- 
fauts des  âmes  vulgaires,  que  je  ne  puis  lui 
pardonner  de  s'en  prendre,  dans  scs  maux,  à 
tout  ce  qui  l’environne.  Selon  lui,  Atlicus  n’a 


pas  manqué  de  fidélité,  mais  d’activité  cl  de 
zèle;  et,  faille  de  s'intéresser  avec  assez  de 
chaleur  aux  dangers  de  Cicéron,  il  n’a  point 
tiré  de  ce  fonds  de  prudence  et  de  bon  conseil 
dont  il  était  pourvu,  toutes  les  ressources qne 
son  esprit  pouvait  et  devait  lui  fournir'.  Pour 
ce  qui  cstd'Ilortensiusct  de  quelques  autres, 
ce  sont  des  perfides,  qui  ont  abusé  continuel- 
lement de  la  confiance  qu'il  avait  en  eux.  Il 
leur  attribue  In  cause  de  sa  ruine.  « Ce  ne 
ce  sont  pas,  dit-il,  nos  ennemis,  mais  nos  en- 
« vieux  qui  nous  ont  perdus*.  » Et  le  fonde- 
ment de  tous  ces  reproches,  c’est  le  conseil 
qui  lui  a été  donné  de  se  retirer  de  Rome  plu- 
tôt que  de  combattre,  il  n’est  pas  difficile  de 
justifier  les  8mis  de  Cicéron  contre  lui-même 
et  par  lui-même. 

Premièrement  in  vive  douleur  d’ Atlicus  sur 
le  malheur  de  son  ami,  attestée  par  les  mémos 
lettres  où  Cicéron  se  plaint  de  lui,  cl  les  ser- 
vices qu’il  lui  rendit  pendant  son  exil,  à lui  et 
â tout  ce  qui  lui  appartenait,  à sa  femme,  à 
son  frère,  ù scs  enfants,  sont  une  preuve  indu- 
bitable de  l'intérêt  qu'il  avait  pris  à ses  péril*. 
On  ne  chérit  point  dans  la  disgrâce  celui  pour 
lequel  on  a été  froid  dans  le  temps  qu'il  se 
soutenait  encore. 

Quant  à ce  qui  regarde  Hortensias,  il  y 
avait  longtemps  que  Cicéron  l'accusait  de  lui 
porter  envie.  C'est  principalement  à Horlen- 
sius  qu’il  en  veut  lorsqu'il  représente  comme 
jaloux  de  sa  gloire  ces  amateurs  de  leurs  vi- 
viers et  de  leurs  carpps3,  dont  il  se  moqueen 
plus  d’un  endroit  de  ses  lettres  â Atlicus.  Il 
est  certain  que  les  zélateurs  de  l’aristocratie, 
tels  qu'était  llortensius,  n'avaient  pas  lieu 
d'être  entièrement  contents  de  Ciréron.  Ils 
s'étaient  toujours  opposés  à Pompée,  regar- 
dant les  commandements  accumulés  sur  lui 
contre  toutes  les  règles  comme  une  voie  qui  le 
menait  à la  tyrannie.  Cicéron,  au  contraire , 
avant  que  d'être  nommé  consul,  avait  fait  sa 
cour  à Pompée;  et  depuis  son  consulat  il  s’ê- 
toit  lié  étroitement  avec  lui.  Cependant  ces 
républicains  rigides  sc  réunirent  autour  de 

< etc.  «<l  Q.  fr.  i,  3. 

1 « Mon  inimici , sed  invidi  perdiderunl.  » (Cic.  ad 
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Cicéron  lorsqu’ils  le  virent  attaqué.  Hortcnsius, 
en  particulier,  se  chargea , comme  uous  l'a- 
vons dil,  d’une  députation  en  sa  faveur  auprès 
des  consuls;  et  en  s'acquittant  de  celle  fonc- 
tion, il  pensa  perdre  la  vie.  Ce  n’est  pas  lit  as- 
surément la  conduite  d'un  perfide  et  d’un 
traître.  S'il  lui  conseilla  de  se  retirer,  Caton, 
selon  Plutarque,  en  fit  autant;  et  Cicéron  dé- 
clare à Atlicus  qu’il  n'a  aucun  lieu  à se  plain- 
dre de  Caton  A quoi  donc  attribuer  scs  re- 
proches si  amers,  et  si  souvent  répétés  contre 
Hortensius,  sinon  au  chagrin  qui  le  dominait, 
et  à une  mauvaise  humeur  aigrie  par  l'infor- 
tune ? Déplorons  la  faiblesse  de  la  nature  hu- 
maine : et,  après  l’exemple  d’un  esprit  si 
grand,  si  cultivé,  et  néanmoins  si  fort  abattu 
par  la  disgrâce,  concevons  qu'afin  qu’il  nous 
soit  permis  de  compter  sur  notre  constance  , 
il  faut  au  moins  qu’elle  ait  été  mise  à l’é- 
preuve. 

Ce  n'est  pas  la  faute  d'Atlicus  si  son  ami 
ne  témoignait  pas  plus  de  courage.  Il  lui  don- 
nait fréquemment,  quoique  avec  douceur, 
des  avis  sur  cet  article  : mais  il  n’était  point 
écoulé,  et  Cicéron  justiQait  l’excès  de  sa  dou- 
leur par  l’excès  de  son  infortune.  Lorsqu’il 
fut  rétabli  dans  Rome , comme  ses  ennemis 
lui  reprochaient  celle  mollesse  d'àme  , il  prit 
un  autre  tour,  et  prétendit  en  faire  une 
vertu  « J’ai  ressenti , dit-il , une  vive  et 
« cruelle  douleur  5 , je  l’avoue , et  je  ne  pré- 

1 Cic.  ad  AU.  lib.  3,  n.  15. 

1 Pro  Uomo,  n.  97. 

’ « Accepl  magnum  atque  locredibllem  dolorem  ; non 

■ nego . nuque  islam  mihi  adscisco  sapienliam  , quam 

■ nommili  in  merequirebant,  qui  me  animo  nimisfrae- 
" lo  esse  atque  afflicto  ioquebantur.  An  ego  poteram , 
s quum  a lot  rcrum  lantâ  vaiielate  divellcrer,  quas  Id- 
“ drcôprætereo  quôd  ne  nunc  quidem  sine  fletu  com- 
« memorarc  possum,  infïciai i me  esse  bominem,  et  cora- 

* aiuoeni  naturæ  sensum  repudiare?  Tum  verô  neque 
< Hlud  menin  factum  laudabile,  nec  beneficium  ullum  a 

■ me  in  rempubücam  profeelum  dicerem  , si  quidem  ea 
« rerpublicæ  eausâ  reliquissem  quibus  requo  animo  care- 

■ rem  : vainque  animi  duritlam  , sicut  corporis  qnod . 
« quum  urllur,  non  sentit  sluporem  poliiis  quèm  vlrtu- 

• tem  putarem.  Suscipere  lanlos  animi  doiores,  atque  ea 
« qu*  captA  nrbe  accidunt  viclia,  slanlc  urbe  unuro  per- 

* peli.  et  jam  se  videre  distrahi  a eomplciu  suorum,  dis— 

• turbari  tecta  . diripi  fortunes , patriæ  denique  causa 
4 palriam  ipsam  amiltcrc  ; spoliarl  poputi  romani  bene- 


« tends  pas  faire  parade  d’une  prétendue  sa- 
« gesse  qu’auraient  désirée  en  moi  ceux  qui 
« trouvent  que  j’étais  abattu  et  découragé 
« par  ma  disgrâce.  Est-ce  donc  que , me 
« voyant  arraché  à tant  d’objets  si  chers , 
« dont  je  ne  fais  point  ici  le  dénombrement , 
» parce  que  je  ne  puis  encore  aujourd’hui  y 
a penser  sans  verser  des  larmes , est-ce  que 
« je  devais  renoncer  à l’humanité  et  rejeter 
« les  sentiments  de  la  nature?  En  ce  cas , je 
« ne  mériterais  aucune  louange  pour  le  parti 
« que  j’ai  pris  de  me  retirer;  et  je  ne  pour- 
« rais  demander  que  la  république  m’en  tint 
« compte , comme  d’un  bienfait , si  je  n’avais 
« quitté  pour  elle  que  des  choses  dont  il  me 
o fût  aisé  de  me  priver.  Une  telle  dureté  dans 
« l’âme , comme  celle  d’un  corps  qui  ne  sen- 
ti tirait  pas  quand  on  le  brûle  , serait  insensi- 
a bililé , et  non  pas  vertu.  S’exposer  aux  dou- 
er leurs  les  plus  cuisantes  , et  souffrir  seul , 
o pendant  que  la  ville  jouit  d’un  état  floris- 
« sant,  les  maux  qu’éprouvent  les  vaincus 
« dans  une  ville  prise  par  l’ennemi  ; se  voir 
« séparé  de  tous  les  objets  de  sa  tendresse , 
« voir  sa  maison  ruinée  et  ses  biens  pillés , se 
a priver  de  sa  patrie  pour  le  bien  de  la  patrie 
b même;  être  dépouillé  de  tous  les  bienfaits 
b les  plus  éclatanls  du  peuple  romain  , et  pré- 
a cipité  du  plus  haul  degré  de  la  fortune'  et 
a de  la  splendeur;  voir  des  ennemis  avides , 
a qui , avant  les  funérailles  de  celui  qu’ils 
a persécutent , s’en  font  déjà  payer  le  salaire  ; 
« souffrir  tant  de  maux  pour  la  conservation 
a de  ses  concitoyens,  et  cela  avec  sentiment  , 
a avec  douleur,  non  en  se  parant  d’une  sa- 
a gesse  que  rien  n’affecte  , mais  en  retenant 
« tout  l’amour  pour  soi-même  et  pour  les 

a lïfiis  amplisslmls , precipilarl  ci  aitlssimo  dignilatis 
a gradu  ; videre  præleilalos  inimlcos , nondùm  morte 
« comploratA , arbitria  petentei  f tirions  ; tarée  omnia  su- 
er bire  conservandorum  clvium  causA,  atque  ita  ut  doten- 
« tcrabsls,  non  lam  sapiens  quàm  U qui  nihil  curant,  sed 
« (am  amans  tuorum  ac  tut , quàm  communia  hiimanitas 
a postulat  : ea  laus  prsedara  atque  divina.  Nam  qui  ea 
« quæ  nunquam  cara  et  jucunda  esse  duxil,  animo  æquo 
a rcipublicæ  causA  descrit , nuliam  benevolcntiam  insi- 
« gnem  in  rcrapublicam  déclarai  : qui  aUlcm  en  relln- 
« quit,  rcipublicæ  causA,  a quibus  cum  summo  dolore 
a diveilitur,  ei  palria  cara  est , cujus  saluiem  caritatf  an- 
a leponll  suorum  a (Cic.  pro  Uomo,  n.  97,  U8  ) 
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« siens  qu'inspire  la  nature  : voilà  ce  que 
« j’appelle  une  gloire  admirable  et  divine. 
« Car  celui  qui  renonce  sans  peine  , en  consi- 
« dération  de  le  république , à ce  qui  jamais 
« ne  lui  a été  cher,  que  fait-il  pour  la  répu- 
« blique?que  lui  sacrifie— l-il"?  Mais  celui  qui, 
a pour  l'avantage  de  la  jpalrie , abandonne 
« des  biens  auiquels  il  ne  peut  s’arracher 
o sans  une  extrême  douleur,  voilà  l'excellent 
o citoyen  , à qui  la  patrie  est  vraiment  chère, 
« puisqu’il  en  préfère  le  salut  à tout  ce  qu’il 
« a de  plus  cher  au  monde.  » Cette  apologie 
est  très-bien  tournée , et  serait  sans  réplique, 
si  entre  une  insensibilité  féroce  et  une  molle 
faiblesse  il  n’y  avait  pas  un  milieu  , je  veux 
dire  la  grandeur  d'àme , qui  n'étouffe  pas  le 
sentiment,  mais  qui  lemodère  et  en  triomphe. 

Il  n’est  pas  possible  de  ne  pas  convenir  avec 
Plutarque  que  l’on  avait  droit  d'attendre  d'un 
.esprit  orné  de  tant  de  belles  connaissances 
]*ilus  de  constance  dans  l'adversité  ; d'autant 
plus  que  Cicéron  se  piquait  de  philosophie, 
et  voulait  que  scs  amis  ne  l'appelassent  point 
orateur,  mais  philosophe,  prétendant  qu'il 
avait  embrassé  la  philosophie  comme  son  ob- 
jet , et  qu'il  ne  s'élait  servi  de  l'éloquence 
que  comme  d'un  instrument  nécessaire  à qui- 
conque yeut  entrer  dans  l’administration  des 
affaires  publiques.  « Mais1,  ajoute  ce  sage 
o historien  , le  torrent  de  l’opinion  a une 
« terrible  force  pour  cfTaccr  de  l'àme  la  tein- 
« ture  de  tout  ce  que  l’étude  et  la  doctrine  y 
« ont  introduit,  et  pour  communiquer  à ceux 
« qui  prennent  part  au  gouvernement  les  vi- 
« ces  de  la  multitude  par  le  commerce  qu’ils 
« sont  forcés  d’avoir  avec  elle.  L’homme  pu- 
« blic  ne  résistera  jamais  à celte  séduction 
a puissante , à moins  qu’il  ne  se  tienne  sans 
« cesse  sur  ses  gardes  , et  qu’il  n’ait  une  ex- 
« trême  attention  à n'entrer  en  société  avec 
« le  vulgaire  que  pour  les  affaires  mêmes , 
a et  non  pas  pour  les  passions  que  font  nal- 
« tre  les  affaires.  » 

1 A/V  r,  Sotja  3aivù  rov  Xôyov  tùajcîp  |3ayùv  «ro- 

x).vtro et  tùç  'pvyric , nui  rù  rwv  woi),«v  ùnopôp^uoOat 
îrâtlï]  3t'  ôuûtu'J  nui  iruvriOitav  Tf.r,-  no'Ursoopivoig  , 
un  pô  Tiff  t\t  tiu/.u  yu)aTT iuivrjç  ovtm  uvpfiporui 
roïç  tnrô;  , wf  , rôtr  7tpw/pûrbtn  avTüv  , où  rôto  ini 
roi ; noùyuuot  irûOot'j  ovppiQiÇ'nv.  (Plct  inCic.  [32J 


A peu  près  dans  le  même  temps  que  Cicé- 
ron fut  obligé  de  s’exiler  de  Rome  , Caton 
partit  pour  file  de  Chypre  , où  l’envoyait  Clo- 
dius , et  César,  ayant  ainsi  écarté  de  la  répu- 
blique les  deux  hommes  qu’il  craignait  davan- 
tage , n'eut  plus  de  raison  qui  le  retint  dans 
le  voisinage  de  la  ville  : il  en  eut  même  de 
s'éloigner;  car  les  partisans  de  l’aristocratie, 
commençant  à revenir  de  la  consternation  où 
les  avait  jetés  d’abord  le  consulat  de  César,  et 
la  violence  exercée  sur  Cicéron , se  mirent  en 
devoir  d'agir  contre  l’oppresseur  do  la  liberté 
publique1.  Deux  préteurs,  L.  Domitius  et 
C.  Memmius , voulurent  soumettre  à l'exa- 
men du  sénat  les  actes  du  consulat  de  César, 
dans  le  dessein  de  les  faire  casser.  Son  ques- 
teur fut  mis  en  justice.  Lui-même  se  vit  atta- 
qué par  le  tribun  L.  Antistius  ; mais  il  im- 
plora le  secours  des  autres  tribuns  pour  jouir 
du  bénéfice  de  la  loi  qui  mettait  à l’abri  de 
toute  poursuite  ceux  qui  étaient  absents  pour 
le  service  de  l’étal , et  il  se  hâta  de  partir. 

Après  son  départ,  Vatinius1,  qui  l'avait 
si  bien  servi  l'année  précédente , fut  aussi  ac- 
cusé au  tribunal  du  préteur  Memmius.  Vati- 
nius était  actuellement  revêtu  de  l'emploi  de 
lieutenant  général  sous  César,  et  par  consé- 
quent il  avait  un  titre  pour  se  dispenser  de 
répondre  à l'accusation.  Mais  il  voulut  faire 
l’homme  de  bien  ; ce  qui  lui  convenait  très- 
peu  ; et  comme  s’il  se  fût  confié  pleinement 
en  son  innocence , il  revint  de  la  province  où 
il  était  déjà  , et  il  sembla  se  mettre  en  devoir 
de  paraître  en  jugement.  Apparemment  il 
croyait  que  le  crédit  de  César  le  tirerait  de 
danger  sans  peine.  Lorsqu'il  vit  qu’il  s’élait 
trompé  et  que  l'affaire  se  melt  ait  en  règle,  il 
commença  à craindre  , et  il  implora  la  protec- 
tion des  tribuns,  et  nommément  celle  de 
Clodius,  pour  être  dispensé  de  se  présenter 
devant  les  juges.  La  chose  était  sans  exem- 
ple ; et  quelque  exorbitante  que  fût  la  puis- 
sance des  tribuns  , ils  avaient  toujours  res- 
pecté l’ordre  des  jugements.  Comme  donc  le 
préteur  allait  en  avant , Clodius  et  Vatinius 
eurent  recours  à la  violence , qui  était  leur 
ressource  ordinaire.  Suivis  d’une  troupe  de 

1 Sue),  in  Os.  cap.  23. 

1 Or.  In  Yalin 
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gens  armés , ils  viennent  attaquer  le  préteur 
sur  son  tribunal , le  mettent  en  fuite , fracas- 
sent les  bancs  des  juges  .jettent  les  urnes 
destinées  à recevoir  les  bulletins  sur  lesquels 
les  suffrages  étaient  écrits  : les  accusateurs 
eurent  bien  de  la  peine  6 sauver  leur  vie. 
Ainsi  Vatinius , accusé  , commit  dans  le  juge- 
ment même  tous  les  crimes  contre  lesquels 
l'ordre  des  jugements  est  établi.  Quelle  fu- 
reur ! comment  pouvait  subsister  Rome  dans 
le  renversement  des  lois , et  de  toute  la  po- 
lice, qui  est  le  fondement  de  In  société  hu- 
maine? Devons -nous  être  étonnés  que  le 
gouvernement  républicain  ait  enfin  péri  ? ou 
plutôt,  ce  qui  a droit  de  nous  surprendre, 
n'esl-ce  pas  qu’il  ait  pu  se  maintenir  encore 
quelques  années? 

Toules  ces  accusations  ne  laissèrent  pas  de 
donner  de  l’inquiétude  à César,  el  elles  furent 
pour  lui  un  avertissement  de  se  procurer  tou- 
jours l’amitié  et  l'appui  des  magistrats  qui 
étaient  en  charge  chaque  année.  Ce  fut  une  de 
ses  grandes  attentions  pendant  tout  le  temps 
qu'il  passa  dans  sa  province  ; et  il  n’y  épar- 
gna ni  les  soins , ni  surtout  l’argent , dont  il 
lit  dans  cette  vue  des  profusions  incroyables. 
Je  remets  au  livre  suivant  le  récit  de  ses  pre- 
miers exploits  dans  les  Gaules.  Je  vais  rendre 
compte  ici  de  la  commission  donnée  à Calon 
par  Clodius. 

Ptolémée  régnait  dans  l’îlc  de  Chypre,  qui 
avait  été  souvent  un  partage  de  cadet  dans  la 
maison  des  Lagides.  Il  était  frère  de  Plolé- 
mée Aulèlc , qui  régnait  en  Egypte , et  tous 
deux  enfants  bâtards  de  Ptolémée  Lathyre. 
l’ai  parlé  ailleurs  d’un  testament  de  Plolé- 
mée Alexandre , dernier  prince  légitime  du 
sang  des  Lagides , lequel  faisait  le  peuple  ro- 
main héritier  de  tous  ses  droits  ; etj'ai  dit  que 
César,  après  son  édilité , avait  voulu  faire  va- 
loir ce  testament  vrai  ou  faux  , mais  qu’il  en 
avait  été  empêché  par  les  plus  gens  de  bien 
fl  les  plus  modérés  du  sénat.  L’état  des  deux 
Plolémée  était  donc  incertain  , tant  à cause 
du  vice  de  leur  naissance , que  surtout  à cause 
d«  prétentions  qu’avait  le  peuple  romain  sur 
les  royaumes  dont  ils  jouissaient.  C’est  parce 

1 Sttt,  in  Cas.  cap.  2 
’Hiit.  Ploiera, 


motif  qu'Aulèle  acheta  si  cher  la  protection 
de  Pompée  et  de  César,  afin  de  parvenir  par 
leur  crédit  à se  faire  reconnaître  pour  roi  d’E- 
gypte par  le  sénat  et  par  le  peuple  romain , 
comme  enfin  il  y réussit  sous  le  consulat  de 
César.  Son  frère,  qui,  entre  autres  vices, 
était  sordidement  avare,  ne  voulut  point 
faire  une  pareille  dépense , el  il  s’en  trouva 
mal.  Clodius,  dans  son  tribunal,  fit  revivre 
le  testament  d’Alexandre  cl  les  prétentions  du 
peuple  romain , au  moins  sur  l’île  de  Chypre  ; 
et  il  proposa  une  loi  pour  en  dépouiller  Pto- 
lémée , et  la  réduire  en  province  romaine. 

Un  motif  de  vengeance  l’animait  contre  ce 
roi  malheureux.  Il  y avait  déjà  plusieurs  an- 
nées que  Clodius,  ayant  quitté  l’armée  de 
Lucullus  après  l’avoir  soulevée  contre  son  gé- 
néral, et  s’étant  retiré  en  Cilicie  auprès  de  Q. 
M, ardus  Rex  , qui  le  fit  amiral  de  sa  fiolle  ', 
avait  été  pris  par  les  pirates.  Comme  il  sc 
trouvait  sans  argent , il  s’adressa  à Ptolémée, 
roi  de  Chypre,  pour  avoir  de  quoi  payer  sa 
rançon.  Ce  prince  avare,  à qai  une  telle  dé- 
pense déplaisait  fort , n’envoya  que  deux  ta- 
lents. Les  pirates  ne  voulurent  point  recevoir 
une  somme  si  chétive , et  ils  aimèrent  mieux 
rendre  gratuitement  la  liberté  à leur  prison- 
nier, qu'ils  n’osaientretenir , dans  la  crainle 
qu’ils  avaient  de  Pompée,  alors  commandant 
des  mers.  Clodius , devenu  tribun  longtemps 
après  , se  souvint  de  cette  injure;  et  ce  fut 
pour  s’en  venger  qu’il  résolut  de  détrôner 
Ptolémée. 

J’ai  dit  par  quelles  raisons  il  avait  jeté  les 
yeux  sur  Caton  pour  le  charger  de  cet  odieux 
emploi.  Dès  les  premiers  jours  qu’il  fut  en 
charge , il  le  manda  , et  lui  dit  que , le  con- 
naissant pour  le  plus  intègre  des  Romains , il 
voulail  lui  donner  une  preuve  effective  de  son 
estime  et  de  sa  confiance;  que  plusieurs  des 
plus  illustres  citoyens  briguaient  la  commis- 
sion de  réduire  l’ile  de  Chypre  , dont  le  roi 
possédait  de  très-grands  trésors  ; mais  que 
Calon  était  seul  digne  d’un  emploi  qui  de- 
mandait un  désintéressement  parfait , et  qu’il 
serait  préféré  à tout  autre  concurrent.  Caton 

1 Strabo;  lib.  14  , pag.  6»1.  — Appian.  Civ.  lib. 
pag.  441.  --  Dio,  lib.  35. 

> Plot,  in  Cal. 
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se  récria  qu'une  telle  préférence  n'élait  pas 
un  bienfait,  mais  un  piège  et  unaflront.  Alors 
Clodius,  prenant  son  ton  insolent  et  dédai- 
gneux : Eh  bien  , lui  dit-il , si  vous  ne  vou- 
lez point  y aller  de  bonne  grâce , vous  serez 
forcé  d'y  aller  malgré  vous.  El  de  fait,  il  pro- 
posa et  fit  passer  la  loi  pour  envoyer  Caton 
avec  l’autorité  de  préteur  dansl'tle  de  Chypre, 
et  pour  le  charger  d'en  détrôner  le  roi  l’tolè- 
mée  ; et  comme  si  celte  commission  n’eût  pas 
été  assci  onéreuse  par  elle-même  , il  y ajouta 
celle  de  rétablir  les  exilés  de  Byzance.  Son 
plan  était  de  donner  de  l'occupation  à Caton 
pour  longtemps  hors  de  Rome , afin  de  ne  le 
point  trouver  en  son  chemin  pendant  toute 
l’année  de  son  tribunal.  Il  se  vantail  aussi  d’a- 
voir1 par  là  arraché  à Caton  cette  langue  qui 
avait  toujours  parlé  avec  tant  de  force  contre 
les  commandements  donnés  à des  particuliers. 
La  liberté  d'un  tel  langage  ne  lui  était  plus 
permise , selon  Clodius , puisqu’il  se  trouvait 
lui-méme  dans  le  cas. 

Il  est  vrai  que  le  commandement  donné  à 
Caton  n’était  pas  dans  les  règles  ordinaires  ; 
mois  assurément  il  ne  pouvait  pas  passer  pour 
dangereux  dans  la  république  : car  Caton  re- 
cul la  commission  toute  nue , sans  aucune 
force  pour  l’exécuter;  il  ne  lui  fut  pas  donné 
un  vaisseau  , pas  un  soldat , mais  seulement 
un  questeur,  avec  deux  greffiers  , dont  l'un 
était  concussionnaire  public  , et  l'autre  client 
de  Clodius. 

Il  n’eut  en  effet  besoin  ni  de  flotte,  ni  d’ar- 
mée. Dès  que  l’infortuné  roi  de  Chypre  eut 
appris  la  nouvelle  du  décret  porté  contre  lui , 
sentant  qu'il  lui  était  impossible  de  résister  à 
la  puissance  romaine , il  désespéra  de  ses  af- 
faires , et  songea  non  à combattre , mais  à 
mourir*.  Seulement  il  eut  d’abord  la  pensée 
de  se  venger  des  brigands  qui  le  dépouillaient, 
en  les  frustrant  de  leur  proie.  Pour  cela  il  fit 
charger  toutes  ses  richesses  sur  plusieurs 
vaisseaux  , et  il  s’avança  en  mer  dans  le  des- 
sein de  couler  A fond  sa  flottille,  et  de  se 
noyer  avec  tout  ce  qu’il  possédait  : mais  5, 

’ « LlDguam  m etcllitac  M.  Calant,  qua>  setnpcr  con- 
« tr»  ntcaordinariaa  polettatea  libéra  fuisse!.  » (Cic.pro 
Sext.  n.  6U.  ) 

* Val.  Mai.  lib.  9,  cap.  4. 

1 « Non  sustlnuil  mergere  auram  et  trgenlum , sed 


vil  esclave  de  son  argent , il  n'eut  pas  le  cou- 
rage de  le  perdre  , pendant  qu’il  renonçait 
lui-méme  à la  vie;  et , comme  s’il  eût  été 
chargé  de  le  garder  pour  les  Romains  , il  le 
fil  reporter  dans  son  palais. 

Avant  qu'il  eût  exécuté  la  résolution  qu'il 
avait  prise  de  mourir,  arriva  Canidius  , ami 
de  Caton’  ; et  il  proposa  de  sa  part  à Ptolé- 
méc  de  céder  à sa  mauvaise  fortune,  et 
d’accepter,  en  dédommagement  de  ce  qu’on 
lui  ôtait,  le  litre  et  les  revenus  de  prêtre  du 
temple  de  Vénus  à Paphos.  Plolémée  était 
tout  déterminé  à ne  point  lutter  avec  des  for- 
ces trop  inégales  contre  une  puissance  qui 
avait  absorbé  tous  les  royaumes  de  l’univers  ; 
mais  il  ne  put  se  résoudre  à déchoir,  et  à se 
contenter  d'un  état  inférieur  à celui  dont  il 
avait  joui.  Il  aima  mieux  se  faire  périr  par  le 
poison. 

Caton  était  resté  à Rhodes , attendant  le 
succès  de  la  négociation  de  Canidius.  Dès 
qu'il  eut  appris  la  mort  de  Plolémée  , il  fit 
partir  en  diligence  Brutus  son  neveu , pour 
être  comme  le  surveillant  de  Canidius , et 
empêcher  le  divertissement  des  trésors  du 
roi  de  Chypre  : car  le  rigide  Caton  se  défiait 
presque  de  tout  le  monde , et  même  de  ses 
amis.  Pour  lui , il  alla  à Byzance , où  il  n'eut 
pas  de  peine,  avec  le  pouvoir  dont  il  était 
armé,  et  avec  l’autorité  que  lui  donnait  sa 
vertu  , & rétablir  la  paix  et  la  concorde , en 
faisant  rentrer  dans  leur  patrie  ceux  qu'une 
faction  ennemie  en  avait  chassés. 

Il  vint  ensuite  dans  l'ile  de  Chypre  *,  dont 
les  peuples  le  reçurent  avec  joie  , parce  qu’ils 
haïssaient  leur  roi , et  espéraient  être  traités 
plus  doucement  par  les  Romains.  Il  n’éprouva 
donc  aucune  difficulté  par  rapport  aux  arran- 
gements politiques  qu'il  s'agissait  de  donner 
à celte  nouvelle  province  de  l’empire.  Son 
occupation  unique  fut  de  dresser  l'inventaire 
des  trésors  du  roi , et  de  vendre  les  meubles 

<■  futurum  ror  nects  præmtum  domain  rcveilt.  Procul 
» dubto  hic  non  possedil  dlvilus,  sed  • dlsltits  possrssus 
« est  lilulo  m insul»,  animo  pecunla  œiscrabile  nian- 
« clpium.  a (Y al  Max.) 

> Plut,  in  Cal. 

« Dto,  lib.  39 
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e!  les  bijoux  du  palais.  Il  csl  superflu , et 
presque  injurieux  à Caton  de  remarquer  que 
dans  ce  maniement  il  montra  une  intégrité 
parfaite  ; mais  il  ouïra  cette  vcrlu  , comme 
il  faisait  la  plupart  des  autres.  Il  se  piqua  eu 
toutd'une  exactitude  rigoureuse  ; il  porta  tout 
ce  qui  se  vendit  aux  prix  les  plus  hauts  ; il 
était  lui-même  présent  à tout , soupçonnant 
tous  ceux  qui  l’environnaient,  huissiers , gref- 
fiers, acheteurs  , amis.  Il  parlait  lui-méme 
1 ceux  qui  se  présentaient  pour  acheter,  tâ- 
chant, s’il  est  permis  de  se  servir  de  celle 
«pression , d’achalander  sa  marchandise. 
Celte  roideur,  qui  serait  indécente  dans  un 
particulier  lorsqu’il  s’agit  de  ses  intérêts , de- 
vient-ellc  louable  eu  matière  de  deniers  pu- 
blics? je  ne  saurais  me  le  persuader.  La  fi- 
délité et  l’exaclitudê  sont  nécessaires  , mais 
sans  préjudice  de  l’humanilé  et  de  la  modé- 
ration. Caton  indisposa  par  celte  conduite 
plusieurs  de  ceux  qui  lui  avaient  toujours  été 
altachês , et  en  particulier  le  plus  ancien  et 
le  meilleur  de  ses  amis,  Munalius,  qui  de- 
meura brouillé  avec  lui  pendant  un  très-long 
temps;  et  ce  fut  lâ  un  des  reproches  sur  les- 
quels César  appuya  le  plus  dans  ses  Anli- 
Catons.  Les  attentions  de  Calon  ne  furenl  pas 
sans  fruit.  La  dépouille  du  roi  de  Chypre  fut 
portée  par  ses  soins  jusqu’à  près  de  sept  mille 
talents  ’ (vingt  et  un  millions  de  livres).  D'une 
si  riche  proie  Calon  ne  se  réserva  qu'une 
statue  de  Zénon  s,  chef  et  auteur  de  la  secte 
stoïque  : et  ce  qui  lui  rendit  cette  statue  pré- 
cieuse, ce  ne  fut  ni  la  richesse  de  la  matière, 
ni  la  beauté  du  travail , mais  uniquement  la 
gloire  de  la  philosophie. 

Pour  le  transport  de  res  richesses  , il  prit 
1rs  plus  grondes  précautions.  Il  fit  distribuer 
1 argent  en  plusieurs  vases , qui  contenaient 
chacun  deux  talents  et  cinq  cents  dragmes 
|six  mille  deux  cent  cinquante  livres5).  Au 
con  de  chacun  de  ces  vases  élait  attaché  un 
long  cordeau  , au  bout  duquel  était  un  liège, 
afin  que , s’il  arrivait  un  naufrage , les  lièges 
eo  se  montrant  sur  la  surface  de  l’eau  indi- 
quassent les  endroits  où  les  vases  seraient  en- 

1 10  millions  de  francs. 

' Plhj.  Ilb.  31 . cap.  8,  et  llb.  7,  cap.  30. 

'Près de  12,000 francs.  E.  B. 


foncés.  Le  voyage  fut  heureux  par  rapport  à 
l'argent , dont  il  ne  se  perdit  que  très-peu  de 
chose.  Il  n’en  fut  pas  de  même  des  livres  de 
compte  , que  Calon  avait  fait  dresser  dans  le 
plus  bel  ordre,  avec  un  soin  infini  Il  avait 
même  voulu  qu’il  en  fût  fait  deux  copies , 
qu’il  plaça  sur  deux  vaisseaux  différents,  pour 
plus  graude  sûreté.  Malgré  ces  soins , elles 
périrent  loules  deux  dans  le  trajet.  Ce  fut 
une  vraie  mortification  pour  la  vanité  de 
Caton  : car  H ne  craignait  pas  que  son  inté- 
grité fût  suspecte,  d’autant  plus  qu’il  amenait 
avec  lui  les  intendants  et  les  gens  d'affaires 
du  roi  de  Chypre,  qui  élaient  au  fait  de  tout; 
mais  il  eût  souhaité  que  ses  comptes  eussent 
été  gardés  dans  les  archives  de  la  république 
pour  servir  de  modèles  à tous  ceux  qui  seraient 
chargés  d’une  semblable  administration  ; et 
il  fut  très-fâché  d être  frustré  de  celle  gloire. 

Il  ne  revint  à Rome  qu’après  une  année 
révolue  , sous  le  consulat  de  Lentulus  Spin- 
ther  et  de  Métellus  N'épos.  Lorsqu'on  le  sut 
prés  de  la  ville  , tout  le  sénat , ayant  les  con- 
suls et  les  préteurs  à sa  tète  , et  une  grande 
partie  du  peuple,  vint  au-devant  de  lui.  Ca- 
lon ne  se  montra  aucunement  attentif  à un 
si  grand  témoignage  d’honneur;  ce  qui  cho- 
qua beaucoup  de  personnes.  II  ne  descendit 
point  à terre,’,  il  ne  fit  point  arrêter  ses  vais- 
seaux ; mais , uniquement  occupé  du  dépôt 
dont  il  avait  la  charge  , il  rasa  le  rivage , qui 
élait  bordé  d’uue  multitude  infinie  de  spec- 
tateurs , cl  ne  mit  pied  à terre  qu'à  l’arsenal 
de  marine  où  devaient  être  remis  les  vais- 
seaux du  roi  de  Chypre,  et  entre  autres  une 
galère  à six  rangs  de  rames  , que  Caton  lui- 
même  montait.  De  là  il  fit  porter  devant  lui 
en  pompe,  à travers  la  place  publique,  les 
trésors  qu’il  avait  recueillis  et  gardés  avec 
tant  de  soin  ; cl  ce  fui  comme  une  espèce  de 
triomphe  , qui  lui  attira  les  applaudissements 
de  tout  le  peuple.  Le  sénat  se  proposa  aussi 
d’honorer  sa  vertu , et  lui  décernait  la  prèlure 
pour  l’année  suivante  avec  le  droit  d’assister 
aux  jeux  en  robe  prétexte.  Caton  refusa  ces 
récompenses , ne  voulant  point  de  distinctions 
contraires  aux  lois  et  au  droit  commun  des 

■ Plut. 

* Vell.  n,  «.-Plut. 
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citoyens.  Il  demanda  seulement  et  obtint  que 
l’on  affranchit  l'un  des  intendants  du  roi  de 
Chy  pre , des  services  et  de  la  fidélité  duquel 
il  avait  été  singulièrement  satisfait. 

Au  milieu  de  l’admiration  cl  de  l'estime 
générale . Glodius  seul  prit  occasion  de  la 
perte  des  livres  de  compte  de  Caton  pour  lui 
faire  des  chicanes  '.  Il  était  soutenu  dans  ce 
dessein  par  César,  qui  de  la  Gaule , où  il  fai- 
sait alors  la  guerre  , écrivait  à Clodius  pour 
l’engager  à harceler  et  à fatiguer  Caton.  Ce 
fut  sans  aucun  succès , comme  aussi  c’est 
sans  aucune  vraisemblance  qu’ils  faisaient 
répandre  le  bruit  que  Caton  avait  souhaité 
d’èlre  déclaré  préteur  hors  de  raag  pour 
l’année  suivante  ; que  c'était  6 sa  prière  que 
les  consuls  en  avaient  fait  la  proposition  dans 
le  sénat  ; et  qu'il  n’y  avait  renoncé  que  parce 
qu’il  avait  vu  que  la  chose  pourrait  bien  ne 
pas  réussir.  Le  caractère  connu  de  Caton  ré- 
fute suffisamment  ces  soupçons.  Il  eut  encore 
une  prise  avec  Clodius  au  sujet  des  esclaves 
du  roi  de  Chy  pre  amenés  par  lui  à Rome  , et 
qui  devenaient  les  esclaves  de  la  république. 
Clodius  prétendait  leur  donner  son  nom, 
parce  que  c'était  en  vertu  d’une  loi  portée 
par  lui  que  Ptolémée  avait  été  dépouillé  de 
son  royaume.  Les  amis  de  Caton  soutenaient 
au  contraire  que  l’honneur  de  les  nommer 
appartenait  à celui  qui  les  avait  transmis  en 
la  possession  du  peuple  romain , en  détrônant 
leur  maître,  et  réduisant  son  royaume  en 
province.  Ils  voulaient  donc  qu’on  les  appe- 
lât tous  Porciua  , qui  était  le  nom  de  famille 
de  Caton.  On  trancha  la  difficulté  en  les  nom- 
mant Cyprieus. 

Je  reviens  au  consulat  de  Pism  et  de  Ga- 
biuius , pendant  lequel  Scaurus  fut  édile  , et 
fit  pour  les  jeux  qu’il  avait  à donner  au  peuple 
une  dépense  si  furieuse  , que  Pline  ne  craint 
point  de  dire  que  cet  exemple  " fut  une  des 
principales  causes  de  la  corruption  des  mœurs 
du  siècle  dont  nous  parlons  3. 

Scaurus  était  extrêmement  riche.  Son  père, 
le  fameux  Scaurus  , prince  du  sénat , sous 

> nio. 

* a Cujus  (Scauri  ) nesclo  an  edililas  ranimé  pro- 
ie atraverit  mores  civiles.  * 

> Plin.  lib.  39,  cap.  25. 


une  apparence  de  probité  rigide , n’avait  né- 
gligé, si  nous  en  croyons  Pline , aucun  moyen 
de  s’enrichir,  quelque  odieux  qu’il  pût  être  ; 
et  sa  mère  Mêlella  , ayant  épousé  Sylla  après 
la  mort  du  vieux  Scaurus , avait  bien  mis  à 
profit  le  temps  de  la  proscription , et  s’était 
emparée  des  dépouilles  d’un  grand  nombre 
de  malheureux  citoyens.  Des  biens  si  mal  ac- 
quis furent  dissipés  follement  par  celui  qui 
s’en  trouvait  héritier.  Il  n’est  pas  possible  de 
n’êtrc  pas  étrangement  surpris  de  la  dépense 
énorme  que  lit  Scaurus , dans  son  édililé , 
pour  un  théâtre  dont  l'usage  était  renfermé 
dans  l’espace  d'un  mois,  et  qui  surpassait  en 
magnillccnce  des  édifices  bâtis  pour  l’éternité. 

La  scène  était  une  grande  focc  de  bâtiment 
à trois  étages , dont  le  premier  était  de  mar- 
bre , le  second  , chose  incroyable  et  unique , 
de  verre , et  le  troisième  de  bois  doré.  Celte 
face  était  ornée  de  trois  cent  soixante  colon- 
nes du  plus  beau  marbre  ; celles  d’en  bas  * 
avaient  trente-huit  pieds  de  haut.  Dans  les 
intervalles  des  colonnes  on  avait  placé  trois 
mille  statues  de  bronze,  et  une  multitude 
infinie  de  tableaux  , et  entre  autres  tous  ceux 
de  Sicyone , ville  du  Péloponèse , et  qui  avait 
été  la  plus  fameuse  école  de  peinture,  qui,  se 
trouvant  alors  extrêmement  obérée  , avait  vu 
saisir  par  ses  créanciers  tout  ce  qu’elle  pos- 
sédait de  tableaux.  Scaurus  les  acheta , et  les 
transporta  sur  son  théâtre.  La  partie  de  l’é- 
difice destinée  aux  spectateurs  était  assez  vaste 
pour  contenir  quatre-vingt  mille  âmes,  c’est-à- 
dire  le  double  de  ce  qu’en  contenait  le  théâtre 
de  Pompée  , qui  fut  bâti  à demeure  quelques 
années  après.  Enfin  , quant  à ce  qui  regarde 
les  tapisseries  cl  ornements  de  toute  espèce , 
soit  pour  la  décoration  du  théâtre,  soit  pour 
les  habillements  des  acteurs  , la  quantité  et  la 
richesse  en  étaient  si  prodigieuses  , que  le 
superflu,  ayant  été  porté  par  ordre  de  Scaurus 
à sa  maison  de  campagne  de  Tuscule,  et  celte 
maison  ayant  été  brûlée  quelque  temps  après, 

1 Je  traduit  Pline  littéralement.  Il  se  trouve  pourtant 
Ici  nnc  (lirocullé  frappante.  La  dlstloctloo  de  cotonoes 
d'en  bas  et  coloooes  d'en  haut  suppose  que  les  étages  de 
verre  et  de  bols  doré  étalent  garnis  de  colonnes  de  mar- 
bre. Ce  qui  ne  parait  guère  conforme  aux  régies  de  l'ar- 
chitecture. 
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la  perte  fat  estimée  cent  millions  de  sesterces 
(donze  millions  cinq  cent  mille  livres  *). 

Pour  ce  qui  est  des  spectacles-,  outre  les 
tragédies  et  comédies  , sur  lesquels  nous  n’a- 
rons  aucun  détail , Scaurus  donna  des  com- 
bats d'athlètes,  inconnus  jusqu’alors  à Rome, 
et  seulement  en  usage  dans  les  villes  grec- 
ques. il  fit  creuser  un  canal  qu’il  remplit 
d’eau,  et  dans  lequel  il  montra  au  peuple  un 
hippopotame  et  cinq  crocodiles  , animaux  qui 
jusque-là  n’avaient  point  été  vus  par  les  Ro- 
mains. Aux  jeux  du  Cirque  il  fit  paraître  cent 
cinquante  panthères;  et  il  exposa  aux  regards 
des  curieux  un  squelette  de  quarante  pieds 
de  long,  dont  les  côtes  étaient  plus  hautes 
que  celles  des  éléphants  des  Indes,  et  qui 
avait  l’épine  du  dos  d’un  pied  et  demi  de 
largmr.  On  disait  que  ce  squelette  était  celui 
du  monstre  marin  qui  devait  dévorer  Andro- 
mède auprès  de  la  ville  de  Joppè3  dans  la 
Palestine , et  qui  avait  .été  tué  par  Pcrsée. 

Scaurus,  après  avoir  fait  tant  de  profu- 
sions pour  une  vaine  satisfaction  du  peuple  , 
voulut  se  satisfaire  lui-mème  en  ornant  et  dé- 
corant sa  mai-on.  Il  y fit  transporter,  lors  de 
la  démolition  de  son  théâtre  , les  plus  belles 
et  les  plus  hautes  des  colonnes  de  marbre 
dont  j'ai  parlé  pour  en  former  dans  sa  maison 
un  beau  péristyle.  Pline  rapporte  que  l’entre- 
preneur* qui  s’était  chargé  de  l’entretien  des 
égouts  publics  exigea  que  Scaurus  lui  garan- 
tit le  dommage  que  pourrait  causer  aux  voû- 
tes des  égouts  le  transport  dq  ces  masses  énor- 
mes par  les  rues  sous  lesquelles  ils  passaient. 

> Combien  eiait-il  plus  nécessaire  ( dit  ce 
v judicieux  écrivain  ) de  prendre  des  sûretés 
« pour  garantir  les  mœurs  publiques  de  la 
v contagion  d'uu  exemple  si  pernicieux. I s 

Voilà  tout  ce  que  gagna  Scaurus  à cette 

1 Un  peu  plus  de  vingt  millions  de  troncs.  E.  B. 

1 FrcinsUem.  Civ-  42.  43. 

1 C'est  la  que  Pline,  Stroboo , Pomponius  Méta,  pla- 
centa scène  de  cet  événement.  M.  l’abbé  Bannfer,  My- 
ibolog.  t.  m,  liv.  il,  cbap.  5,  pag.  117,  lèche  de  conci- 
l*v  ces  auteurs  avec  Ovide , qui  suppose  le  fait  arrivé 
dans  l'Éthiopie. 

* < Salisdari  sfbt  danmi  infecti  coegit  redemptor  cloa- 
< tarant,  quum  in  Palatlum  eitraberentur.  Non  ergo  in 
• tara  malo  exemplo  moribus  cavere  ulllius  fueral?  a 
(Puj.xxxti.  cap,  ib.) 


excessive  dépense  , un  ornement  peu  néces- 
saire à sa  maison.  Du  reste  il’n’en  lira  d'au- 
tre fruit  que  de  se  ruiner,  et  de  contracter 
beaucoup  de  dettes.  Il  en  devint  plus  ardent 
à piller,  pour  remplacer  par  scs  concussions 
les  vides  que  son  faste  insensé  avait  faits  dans 
sa  fortune. 

A Scaurus  Pline  joint  Curion  pour  exemple 
d’une  folie  qui  est  du  même  genre1,  et  qui 
peut  être  regardée  comme  appartenante  aux 
mêmes  temps,  puisqu'elle  n’est  postérieure  * 
que  de  quelques  années.  Curion  n’était  pas  à 
beaucoup  près  aussi  riche  que  Scaurus , et, 
n’ayanleudc  ses  pères  qu’un  bien  honnête,  il 
l'avait  dissipé  par  son  luxe  et  par  ses  débau- 
ches , jusqu’à  s’endetter  de  soixante  millions 
de  sesterces  ( sept  millions  cinq  cent  mille  li- 
vres ) , que  César  paya  pour  lui  dans  le  dessein 
de  le  gagner  à son  parti.  Ainsi  il  n’avait  pour 
patrimoine  3,  comme  Pline  le  dit  élégamment , 
que  les  troubles  de  l’étal  et  la  discorde  des 
premiers  citoyens.  Ne  pouvant  donc  , dans  les 
jeux  funèbres  qu’il  jugea  à propos  de  donner 
pour  honorer  la  mémoire  de  son  père , égaler 
la  magnificence  de  Scaurus  , il  voulut  y sup- 
pléer par  la  singularité  de  l'invention.  Il  fit 
construire  deux  théâtres  de  bois , voisins  l’un 
de  l’autre , qui  tournaient  sur  des  pivots.  Ces 
théâtres  . qui  renfermaient  cl  le  spectacle  et 
les  spectateurs , furent  d’abord  adossés  , et  il 
donna  sur  chacun  d’eux  en  même  temps  des 
pièces  dramatiques , qui  furcut  exécutées  par 
les  comédiens  sans  qu’ils  s'entendissent  ni  sc 
troublassent  les  uns  les  autres.  Dans  l’après- 
midi  du  même  jour,  il  fit  Taire  un  demi-tour 
à ces  deux  théâtres  , toujours  rempl  s , de 
sorte  qu’ils  formèrent  une  enceinte  et  un  am- 
phithéâtre , au  milieu  duquel  des  gladiateurs 
combattirent.  Il  répéta  plus  d'une  fois  ce  ma- 
nège , qui  exposait  la  vie  de  tout  un  peuple , 
et  la  nation  fut  assez  folle  pour  admirer  un 
jeu  qui  pouvait  la  faire  périr. 

1 Plin.  Itb.  36 , cap.  15. 

* Il  parait,  par  la  seconde  lettre  de  Cœlius  à Cicéron , 
que  Curion  donna  des  jeux  et  fit  construire  un  théâtre 
sous  les  consuls  Sulpicius  et  Marcellus , an  de  Rome  701. 

9 Ut  qui  nUiii  in  eensu  habuerit , præler  dis— 

a cordiam  principum.  » 
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g II.  — Dispositions  favorables  des  esprits  pour 

LA  CAUSE  DE  ClCÉRON.  POMPÉE  , INSULTÉ  PAR  CLO- 
DIOS,  BEVIENT  A ClCÉRON.  DÉLIBÉRATION  DU  SÉ- 
NAT, DÉS  LE  PREMIER  JUIN,  EN  FAVEUR  DE  ClCÉRON. 

Opposition  du  tribun  .Elius.  Combat  entre  Clo- 

DIUS  ET  GaBINIUS,  QUI  s’ÉI  AIT  RANGÉ  DU  CÔTÉ  DK 

Pompée.  Arrivée  du  frère  de  Cicéron  a Rome. 
La  haine  publique  se  déclare  en  touiks  façons 
contre  Clodius.  Clodius  se  tourne  vers  le  par- 
ti DES  RÉPUBLICAINS  RIGIDES.  l'OMPÉE.  DANS  LA 

crainte  que  Clodius  n'attente  sur  sa  vie,  se 

RENFERME  DANS  SA  MAISON.  LES  CONSULS  DEMEU- 
RENT TOUJOURS  CON  IR  AIRES  A ClCÉRON.  NOUVEAUX 
EFFORTS  DES  TRIBUNS  EN  FAVEUR  DE  ClCÉRON,  SANS 

fruit.  Chagrin  que  cause  a Cicéron  un  décret 

DU  SÉNAT  EN  FAVEUR  DES  CONSULS  DÉSIGNÉS.  SEX- 
Tl US,  TRIBUN  DÉSIGNÉ,  VA  RN  GAULE  POUR  OBTENIR 
LB  CONSENTEMENT  DE  CÉSAR  AU  RAPPEL  DE  C.ICÉ- 

hon.  Deux  tribuns  du  nouveau  collège  gagnés 

PAU  LA  FACTION  DE  CLODIUS.  LENTULUS  PROPOSE 
AU  SÉNAT  L'AFFAIRE  DE  ClCÉRON.  AVIS  DE  COTTA. 

Avis  de  Pompée.  Le  tribun  Gayianus  empêche 

LA  CONCLUSION.  HUIT  TRIBUNS  PROPOSENT  L'AFFAIRE 

au  peuple.  Violence  de  CioDirs.  Carnage. 
Milon  entreprend  de  réprimer  cette  fureur. 
Son  caractèrb.  Il  accuse  Clodius.  Il  oppose 
la  force  a la  force.  Suspension  totale  des 

AFFAIRES  DANS  RbME.  Le  BON  PARTI  PBENDLE  DES- 
SUS. Lettres  circulaires  du  consul  Lentulus  a 

TOUS  LES  PEUPLES  DE  L'ITALIE.  APPLAUDISSEMENTS 
DE  LA  MULTITUDE.  MOUVEMENTS  INCROYABLES  DANS 

Rome  et  dans  toute  l'Italie  f.n  faveur  de  Cicé- 
ron. Assemblée  du  Sénat  au  Capitole  et  séna- 
tus  -consulte  pour  ordonner  le  rappel  de  Ciçé- 
bon.  Assemblée  du  peuple,  ou  Lentulus  et 
Pompée  exhortent  et  animent  les  citoyens. 
Nouveau  décret  du  sénat  en  faveur  de  Cicéron. 
Assemblée  solennelle  par  centurie,  oc  l’af- 
faire EST  TERMINÉE  BNDERIER  RESSORT.  SÉJOUR 
de  Cicéron  a Dyrkachium  pendant  huit  mois. 
Son  départ  de  cette  ville.  Son  retour  triom- 
phant a Rome.  Ses  maisons  de  ville  et  de  cam- 
pagne REBATIES  AUX  DÉPENS  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 
Sur  l'avis  de  Cicéron,  on  décerne  a Pompée  la 

SURINTENDANCE  DES  BLÉS  ET  DES  VIVRES  DANS  TOUT 

l'empire.  Murmures  des  républicains  rigides 
contre  Cicéron.  Sa  réponse.  Pompee  ramène 
•l'abondance  dans  Rome.  Violence  de  Clodius 
contre  Cicéron  et  contre  Milon.  Clodius  est 
nommé  édile.  Mort  de  Luccllus.  Caractère  de 

L'ÉLOQUENCE  DE  CaLLIDIUS. 

Nous  avons  laissé  Cicéron  dans  sa  retraite 
de  Tbessatonique  abîmé  de  douleur,  quoi- 
qu'il eût  lieu  de  concevoir  déjà  d'assez  heu- 

1 An.  S.  09V  : ay.  J.  C.  58.—  Cicero,  ubi  supra. 


reuses  espérances.  Exilé  pour  la  plut  belle 
cause  qui  lui  au  monde , il  avait  emporte 
avec  lui  les  regrets  de  tout  ce  que  l'on  comp- 
tait de  gens  de  bien  dans  Rome  et  dans  toute 
l’Italie.  On  ne  le  regardait  pas  même  comme 
exilé',  et  on  lui  conserva  tous  les  droits  de 
citoyen  , excepté  ceux  que  la  violence  de  sou 
ennemi  lui  avait  arrachés.  L.  Colla . qui  avait 
clé  censeur , déclara  avec  serment  dans  le 
sénat  que,  s’il  eût  eu  à dresser  le  tableau  des 
sénateurs  en  l'absence  de  Cicéron , il  y aurait 
mis  son  nom  dans  le  rang  qui  lui  appartenait. 
On  ne  substitua  point  de  juge  en  sa  place. 
Aucun  de  ses  amis , en  faisant  un  testament, 
ne  manqua  de  lui  faire  les  mêmes  legs  que 
s'il  eût  été  présent  ; aucun  , soit  citoyen , soit 
allié  de  l’empire,  ne  laissa  échapper  l’occas  on 
de  lui  rendre  toute  sorte  de  devoirs  et  las  ser- 
vices dont  il  avait  besoin;  et  Plutarque  témoi- 
gne que  toute  la  Grèce  s’empressa  à lui  don- 
ner les  marques  les  plus  éclatantes  d’affection 
et  d’atlachemenl.  Enfin  le  sénat , dès  qu'ilcut 
un  rayon  de  liberté  , le  recommanda,  comme 
un  dépôt  précieux,  à tous  les  rois  cl  à tous  les 
peuples,  et  rendit  de  solennelles  actions  de 
grâces  à ceux  qui  avaient  pris  soin  de  conser- 
ver à la  république  un  si  excellent  citoyen. 

Ces  sentiments  furent  quelque  temps  dans 
le  cœur  des  sénateurs  et  de  la  plupart  des 
magistrats  sans  oser  paraître  ; et  quelque 
bien  intentionnés  qu’ils  fussent,  ils  ne  for- 
mèrent que  des  vœux  secrets  et  impuissants, 
jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  l'aveu  de  Pompée. 
Mais  la  témérité  et  la  pétulance  incroyables 
de  Clodius  ne  tardèrent  pas  à procurera  la 
cause  de  Cicéron  cet  avantage  décisif,  et  à 
lui  rendre  un  protecteur  qui  ne  l'avait  aban- 
donné qu’avec  quelque  regret. 

Cicéron  était  parti  dans  les  premiers  jours 
d’avril  ; et  dès  le  mois  de  mai  Clodius  com- 
mença à insulter  Pompée.  Lejeune  Tigrane 
avait  été  fait  prisonnier,  comme  je  l’ai  dit, 
et  mené  en  triomphe  par  ce  général , qui  le 
remit  ensuite  à la  garde  de  L.  Flavius , l'un 
de  ses  amis , et  actuellement  préteur  dans 
l'année  dont  nous  parlons.  Clodius , gagné 
par  argent , entreprit  de  donner  moyen  1 
Tigrane  de  se  sauver.  Étant  à souper  chez 

1 Dlo.  Apptau.  Plut.  —Cic.  pro  Domo,  81,5» 
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Flavius,  il  le  pris  de  lui  faire  amener  le  prince. 
Lorsque  Clodius  le  vil  entré  dans  la  salle , il 
le  St  mettre  à table , s'empara  de  sa  personne, 
et  refusa  de  le  rendre , soit  à Flavius , soit 
à Pompée  lui-méme,  qui  le  redemandait. 
Au  bout  de  quelque  temps , il  l'embarqua 
suruu  vaisseau  qui  devait  le  mener  en  Asie; 
mais  une  tempête  étant  survenue  dans  le  mo- 
ment qu'il  partait , le  força  de  relâcher  à An- 
imai , qui  n’était  qu'à  une  petite  distance  de 
Hume.  Aussitôt  le  tribun  envoya  Sei.  Clodius, 
son  homme  de  confiance , pour  ramener  le 
prince  à la  ville.  Flavius , qui  fut  averti  de  ce 
qui  se  passait,  alla  lui-même  avec  main  forte 
pour  reprendre  son  prisonnier.  Il  se  livra 
cotre  ces  deux  troupes  un  combat  sur  le  che- 
min d'Appius.  Plusieurs  furent  tués  dés  deux 
parts  ; mais  le  plus  grand  nombre  du  côté  de 
Flavius , et  entre  antres  un  chevalier  romain, 
qui  se  nommait  M.  Papirius , et  qui  était  ami 
de  Pompée,  Flavius  fut  obligé  de  s’enfuir,  et 
revint  presque  seul  à Rome. 

Pompée  fut  extrêmement  piqué  de  celle 
insulte.  Il  souffrait  avec  peine  que  Clodius 
tuurnàt  contre  lui  les  forces  du  tribuuat , dont 
il  avait  lui-méme  rétabli  la  puissance.  La 
haine  contre  Clodius  réveilla  dans  son  coeur 
l'amitié  pour  Cicéron  ; et  il  engagea  le  fidèle 
et  zélé  Mommius  Quadratus  à agir  ouverte- 
ment pour  le  rappel  de  celui  dont  ce  même 
tribun  avait  tâché , par  toutes  sortes  de  voies, 
d'empêcher  l'éloignement.  En  effet , le  sénat 
s'étant  assemblé  le  premier  juin  , Mummius, 
sa  refus  des  consuls , mit  en  délibération 
l'affaire  de  Cicéron.  Toutes  les  voix  se  réu- 
nissaient pour  ordonner  qu’il  fût  rappelé  ; 
mais  l'opposition  dVEIius  Ligur,  tribun  et 
ami  de  Clodius  , empêcha  que  le  séuat  ne  pût 
former  son  décret.  | 

Cependant  cet  événement  ranima  le  courage 
des  amis  de  Cicéron , et  irrita  la  fureur  de 
Clodius.  Il  savait  à qui  s’en  prendre  ; et  il 
n’est  point  do  moyens  de  chagriner  Pompée 
dont  il  ne  s'avisât  et  qu’il  ne  mtt  en  usage. 
Gabinius  , créature  de  Pompée , s’élail  rangé 
du  côté  de  son  patron.  De  l&  naquirent  des 
combats  dans  la  place,  où  souvent  il  en  coûta 
la  vie  à plusieurs  des  combattants , et  dans 
l'an  desquels  les  faisceaux  du  consul  Gabinius 
furent  brisés  par  la  multitude  attachée  à Clo- 


dius. « C’était  un  spectacle  bien  doux  pour  le 
« peuple  romain  ‘,  dit  Cicéron,  que  le  com- 
« bat  de  ces  deux  scélérats,  Gabi  iusetClo- 
« dius.  Il  en  attendait  l'événement  avec  une 
» impartialité  entière.  Quel  que  fût  celui  des 
a deux  qui  péril , c’eût  été  un  gain  ; mais  la 
a satisfaction  eût  été  complète,  si  tous  deux 
a eussent  pu  périr  à la  fois.  » Clodius  poussa 
la  vengeance  jusqu'à  employer  les  cérémonies 
de  la  religion  pour  consacrer  à Gérés  les 
biens  de  Gabinius  ; et  Mummius  en  fit  autant 
des  biens  de  Clodius  lui-mêinc.  Mais  de  part 
et  d'autre  ce  n'étaient  que  de  vaines  menaces 
sans  aucun  effet  réel. 

Pendant  ces  débats  le  frère  de  Cicéron  ar- 
riva à Rome  dans  un  équipage  convenable  à 
sa  douleur,  cl  il  fut  reçu  par  un  très-grand 
nombre  des  meilleurs  citoyens , qui  allèrent 
au-devant  de  lui , mêlant  leurs  larmes  aux 
siennes.  Il  vint  fortifier  les  sollicitations  et 
les  prières  du  geudre  de  Cicéron , Pison 
Frugi , jeune  homme  d'un  très-grand  mérite, 
et  qui  se  montra  inviolablemcnt  attaché  à la 
cause  de  son  beau-père , mais  qui  lié  put  re- 
cueillir le  fruit  de  sa  vertu , étant  mort  un 
peu  avant  que  de  le  voir  de  retour.  Tércntia , 
femme  de  Cicéron , fit  aussi  très-bien  son  de- 
voir; et  tant  de  supplications  réunies  atten- 
drissaient les  citoyens. 

Au  contraire  la  haine  publique  se  déclarait 
en  toutes  façons  contre  Clodius.  Dans  tous 
les  jeux  qui  furent  donnes  celte  année  au 
peuple  il  n’osa  jamais  se  montrer , de  crainte 
des  huées , des  sifflets , et  peut-être  de  quel- 
que chose  de  pis.  Quiconque  l'avait  servi  con- 
tre Cicéron , quelque  affaire  qu’il  eût , de 
quelque  genre  qu'elle  pût  être , était  con- 
damné à tous  les  tribunaux.  Les  chevaliers 
romains  sc  ralliaient  pour  unir  leurs  forces. 
Les  sénateurs , ne  pouvant  obtenir  des  con- 
suls qu'ils  proposassent  de  délibérer  sur  l'af- 
faire de  Cicéron , rejetaient  toutes  les  autres, 
et  ne  voulaient  point  en  entendre  parler  que 
celle  qu'ils  regardaient  comme  capitale  ne  fût 
terminée. 

Il  n'était  pas  possible  que  tous  ces  mouve- 

1 a Quoquldcmlo  specUculo  mira  atqului  erat.  liltr 
« eorum  perisset...  la  ejusmodi  pari  lucrum  lier!  puta- 
« bat  : Imroortalem  verü  qutstum  , il  uierque  reridia- 
a sel.  » 'Cic,  lu  fis  d.  27.) 
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menu  n’inquictassent  Clodius.  Mais  ce  qui 
me  parait  plus  singulier  dans  sa  conduite , 
c’est  qu’il  voulut  faire  le  personnage  d'hon- 
néte  homme,  et  de  zélateur  des  droits  du 
sénat  et  de  l’aristocratie.  Il  savait  que  les  ré- 
publicains rigides  avaient  été , dans  tous  les 
temps , opposés  à Pompée , et  ne  souffraient 
actuellement  qu’avec  peine  i’aulorité  qu’il 
prenait  dans  la  république.  Comme  il  trouvait 
donc  Pompée  en  son  chemin,  il  se  tourna  vers 
le  parti  qui  lui  était  contraire.  Il  disait  et  dans 
le  sénat , et  devant  le  peuple , que  les  lois  de 
César  avaient  été  portées  au  mépris  des  aus- 
pices ; et  il  ne  se  souvenait  pas , comme  le 
remarque  Cicéron , que  parmi  ces  lois  était 
celle  qui  l’avait  fait  plébéien.  Il  produisait 
sur  la  tribune  aux  harangues  Bibulus , collè- 
gue de  César  : il  lui  demandait  s’il  ne  s’était 
pas  occupé  du  soin  d’observer  les  signes  qui 
paraissaient  au  ciel  dans  le  temps  que  César 
portait  ses  lois.  Bibulus  assurait  le  fait.  Clo- 
dius interrogeait  ensuite  les  augures , et  leur 
demandait  si  des  lois  portées  en  pareille  cir- 
constance n’étaient  point  nulles  de  plein 
droit  : ils  répondaient  que  la  chose  était 
ainsi.  Ce  misérable , sans  religion  comme 
sans  mœurs  , se  jouait  ainsi  de  tout  selon  ses 
intérêts. 

Il  craignait  si  peu  d’être  en  contradiction 
avec  lui-même  , qu’il  allait  jusqu’à  dire  que  , 
si  le  sénat  cassait  les  actes  de  César  comme 
contraires  aux  auspices,  lui  il  était  disposé  à 
prêter  ses  épaules  pour  reporter  dans  la  ville 
Cicéron,  le  sauveur  de  la  ville. 

Quelque  grossière  que  fut  cette  comédie , 
les  défenseurs  de  l’aristocratie  ne  laissaient 
pas  d’en  être  les  dupes.  Us  étaient  si  charmés 
d’entendre  décrier  Pompée  dans  les  assemblées 
populaires , qu’ils  ne  considéraient  plus  dans 
Clodius  que  l'ennemi  de  celui  qu'ils  haïssaient. 
« Clodius  décrier  Pompée  par  ses  invectives  * ! 
« dit  Cicéron.  11  décriait  bien  plus  vèritable- 
« ment  ce  grand  homme  lorsqu’il  le  comblait 
« de  louanges.  » 

* Cic.  pro  Domo,  n.  40 

1 « Delraliat  llle  vltupe  rando  ! Mllil , médius  fui  lus  , 
a turn  de  illius  araplissimâ  dignUaie  detraherc,  quum 
o mai. uns  laudibus  efferebat,  vldebatur.  a ( Cic.  de  lia- 
rutp.  llnp.  n.  SO.j 


Si  nous  en  croyons  Cicéron , Clodius  fat 
même  assez  forcené  pour  attenter  à la  vie  du 
premier  citoyen  de  la  république.  Notre  ora- 
teur assure  en  plus  d’un  endroit  qu’un  esclave 
de  Clodius  fut  arrêté  dans  le  temple  de  Caslor 
avec  un  poignard  , dont  il  avoua  qu’il  s’était 
armé  pour  tuer  Pompée  '.  Ce  qui  est  constant, 
c’est  que  Pompée , depuis  cette  aventure , se 
renferma  chez  lui , et  ne  parut  plus  de  tout  le 
reste  de  l’année  ni  au  sénat , ni  en  aucun  lieu 
public  ; encore  ne  put-il  pas  être  tranquille 
dans  sa  maison  , et  un  affranchi  de  Clodius , 
nommé  Damion , vint  l’y  assiéger  : ce  fut 
inutilement.  Mais  Clodius  fut  assez  insolent 
pour  menacer,  dans  ses  harangues  au  peuple, 
de  détruire  la  maison  de  Pompée  comme  il 
avait  détruit  celle  de  Cicéron  ; et,  faisnut  l’a- 
gréable, il  déclara  qu’il  prétendait  construire 
un  portique  dans  le  quartier  des  Carènes 4 
(c’était  le  quartier  de  Borne  où  était  la  maison 
de  Pompée),  qui  répondît  à celui  qu’il  avait 
bâti  sur  le  mont  Palatin. 

Il  était  bien  difficile  d’espérer  de  vaincre  ce 
tribun  furieux  pendant  qu’il  était  soutenu  des 
deux  consuls  : car  Pison  lui  demeura  toujours 
fidèle;  et  Gabinius,  quoiqu'il  fût  en  guerre 
ouverte  avec  Clodius  pour  ce  qui  regardait 
Pompée , n’en  était  pas  plus  disposé  à per-' 
mettre  aux  sénateurs  de  délibérer  sur  le  rap- 
pel de  Cicéron.  Le  prétexte  des  consuls  était 
que  la  loi  Clodia  les  en  empêchait  5.  « Oui , 
« dit  Cicéron , la  loi  qui  leur  assignait  des 
« gouvernements  de  provinces,  et  non  pas 
o celle  qu’aucun  citoyen  de  Borne  ne  regar- 
« dait  comme  loi.  » En  effet , le  préteur  L. 
Domitius  n’était  point  arrêté  par  les  défenses 
de  cette  loi  injuste,  et  il  s’offrait  de  proposer 
l’affaire  au  sénat , puisque  les  consuls  le  refu- 
saient. 

Enfin  les  magistrats  furènt  désignés  pour 
l’année  suivante.  Des  deux  consuls  nommés, 

' Cic.  de  lier.  resp.  D.  49.  pro  Sext.  n.  61,  cl  pro  Mil. 
n.  18. 

* n Quum  In  coneioolbui  dicerel . vclle  » in  Cariais 
a ædifîcere  alterem  portirum,  que  Palalio  responderet.» 
(Cic  de  Har.  Hesp.  n.  49.  ) 

3 « Non  se  rem  Improbare  dicebanl,  sed  lege  isüiu 
« impedirt.  Erat  hoc  verum  : nam  frupediebantur,  ve- 
« rùm  e»  lege  , quum  idem  isle  de  Xlaccdonld  Sjiilque 
o tuteral.  a ..Cic.pro  domo,  n.  20.; 
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l'un  était  P.  Lentulus  Spinther,  ami  décidé  de 
Cicéron  ; l’autre  paraissait  devoir  être  plutôt 
disposé  à lui  nuire  qu’à  le  servir.  C’était  Q. 
Mélellus  Népos,  cousin  de  Clodius,  et  qui  de 
plus  avait  eu  personnellement  des  démêlés 
très-vifs  avec  Cicéron  pendant  son  tribunal. 
11  fut  pourtant  assez  modéré  pour  demeurer 
comme  neutre , et  nous  le  verrons  même  dans 
la  suite  devenir  favorable  à une  cause  qui  ac- 
quérait tous  les  jours  de  nouveaux  défenseurs. 

Huit  tribuns,  c'est-à-dire  tout  le  collège, 
excepté  Clodius  et  Ælius  Ligur,  qui  était  dé- 
voué à ses  volontés , proposèrent , le  29  octo- 
bre, une  loi  pour  le  rappel  de  Cicéron,  et 
mirent  aussi  l’affaire  en  délibération  dans  le 
sénat.  Les  consuls  eurent  beau  réclamer  la  loi 
Clodia , et  les  défenses  qu'elle  faisait  de  pro- 
poser, de  délibérer,  de  conclure  en  faveur  du 
retour  de  Cicéron,  le  sénat  n’y  eut  aucun 
égard  ; et  P.  Lentulus , premier  opinant  en  sa 
qualité  de  premier  consul  désigné , parla  avec 
une  très-grande  force  sur  la  nécessité  de  ren- 
dre au  plus  tôt  ù la  république  un  citoyen  dont 
elle  ne  pouvait  se  passer.  Ainsi  en  toute  occa- 
sion se  manifestaient  les  voeux  du  sénat  et  des 
gens  de  bien  ; mais  toujours  quelque  empêche- 
ment en  retardait  l'effet.  Ici  le  tribun  Ælius 
arrêta  une  seconde  fois  le  sénat  par  son  oppo- 
sition. 

Quoique  Lentulus  eût  un  grand  zèle  pour  le 
rétablissement  de  Cicéron,  il  ne  laissa  pas, 
avec  son  futur  collègue,  de  lui  causer  un  cha- 
grin accompagné  d’inquiétude.  Ces  deux  con- 
suls désignés  voulurent  s’assurer  des  gouver- 
nements de  provinces  après  leur  magistra- 
ture 1 , et  ils  prétendirent  même,  ce  qui  ne 
s’était  jamais  fait , que  l’on  ornât  dès  ce  mo- 
ment leurs  provinces,  comme  parlaient  les 
Romains,  c’est-à-dire  qu’on  assignât  le  nom- 
bre et  la  qualité  des  troupes  qu'ils  comman- 
deraient, qu’on  leur  nommât  des  officiers  gé- 
néraux , qu’on  fixât  les  sommes  d’argent , les 
munitions  et  toutes  les  autres  choses  néces- 
saires pour  leurs  gouvernements.  Le  sénat  leur 
accorda  ce  qu’ils  demandaient , du  consente- 
ment même  des  amis  de  Cicéron.  Pour  lui , il 
en  fut  très- fâché  par  deux  raisons  principales  : 
la  première,  c’est  que  les  consuls  désignés, 
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n'ayant  plus  rien  à espérer  ni  à craindre, 
étaient  plus  libres,  plus  indépendants,  et  que, 
le  crédit  de$  amis  de  Cicéron  leur  étant  désor- 
mais inutile,  aucun  motif  d’intérêt  personnel 
ne  les  attachait  plus  à sa  cause;  mais  de  plus 
ce  décret  du  sénat  en  faveur  de  Lentulus  et 
de  Métellus  Népos  était  une  brèche  à la  loi 
que  cette  compagnie  s’était  faite  de  ne  délibé- 
rer d’aucune  affaire  jusqu’à  ce  que  celle  de 
Cicéron  fût  terminée.  Rien  n'était  plus  hono- 
rable pour  loi  qu’une  pareille  résolution , et  il 
n’est  pas  étonnant  qu’il  fût  affligé  d’avoir  perdu 
cet  avantage.  Cependant  ses  inquiétudes  fu- 
rent vaines;  et  Lentulus,  pour  n’avoir  plus  de 
raison  d’intérêt  propre , ne  l’en  servit  pas  avec 
moins  de  fidélité  et  de  courage. 

Les  tribuns  désignés  semblaient  tous  bien 
intentionnés  pour  Cicéron , et  huit  demeurè- 
rent attachés  à sa  cause.  Entre  ceux-ci , Sex- 
tius  signala  son  zèle  avant  même  que  d'entrer 
en  charge.  Les  amis  de  Cicéron  savaient  qu’ils 
ne  pouvaient  réussir,  si  César  ne  les  appuyait, 
ou  qu’au  moins  il  ne  cessât  de  leur  être  con- 
traire *.  Sexlius  fit  un  voyage  en  Gaule  pour 
déterminer  ce  général , dont  le  crédit,  même 
en  son  absence , était  si  grand  dans  Rome , à 
oublier  son  ressentiment,  il  paratt  que  les  sol- 
licitations de  Sexlius  eurent  peu  d’effet  ; Cé- 
sar ne  se  prêta  jamais  de  bonne  grâce  au  rap- 
pel d'un  homme  que  ses  lumières  supérieures 
et  son  attachement  aux  droits  de  la  liberté 
publique  lui  rendaient  trop  légitimement  su- 
spect. S’il  ne  s’y  opposa  pas  dans  la  suite , ce 
ne  fut  qu’à  la  considération  de  Pompée , qui 
le  voulait  tout  de  bon. 

Dès  que  les  nouveaux  tribuns  furent  entrés 
en  charge,  et  qu’il  s’agit  entre  eux  de  dresser 
la  loi  pour  le  rappel  de  Cicéron , les  deux  qui 
étaient  gagnés  secrètement  par  la  faction  de 
Clodius,  se  déclarèrent,  Numérius  Quintius 
tiracchus , et  Sex.  Alilius  Gavianus , hommes 
inconnus  d’ailleurs , et  que  notre  orateur  re- 
présente comme  dignes  de  mépris  par  toute 
sorte  d’endroits.  Les  huit  autres  persévérèrent 
dans  leur  louable  dessein , et  ils  avaient  un 
grand  avantage  sur  ceux  de  l’année  précé- 
dente , en  ce  qu’ils  étaient  puissamment  sou- 
tenus par  l’un  des  consuls,  Lentulus  Spinther, 
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qui , dès  le  premier  janvier,  agit  conséquem- 
ment aux  déclarations  généreuses  qu'il  avait 
faites  n'étant  encore  que  désigné. 

P.  CORNELIUS  LENTULUS  SPIXTHER 

Q.  CÆCILIL'S  METELLUS  REPOS. 

La  première  assemblée  du  sénat , i laquelle 
présidèrent  les  nouveaux  consuls , fut  très- 
nombreuse  : tout  le  peuple  était  dans  une 
grande  attente,  aussi  bien  que  les  députés  de 
toutes  les  villes  d'ilalie,  qui  en  étaient  venus 
porter  les  vœux  à la  capitale.  Lentulus  pro- 
posa l'affaire  de  Cicéron , et  parla  avec  une 
dignité  et  un  courage  tout  à fait  dignes  de  sa 
place  ; et  son  collègue  promit  que , par  défé- 
rence pour  le  sénat,  et  par  la  vue  du  bien  pu- 
blic , il  se  réconcilierait  avec  un  citoyen  si  uni- 
versellement estimé  et  désiré. 

On  alla  ensuite  aux  voix.  L.  Cotla , ancien 
consul  et  ancien  censeur,  opina  le  premier,  et 
d'une  façon  singulière,  mais  aussi  flétrissante 
pour  Clodius  qu'elle  était  honorable  pour  Ci- 
céron. 11  soutint  que  rien  de  ce  qui  s’était  fait 
contre  Cicéron  ne  s’était  fait  juridiquement, 
ni  selon  les  règles  : que  la  loi  de  Clodius  con- 
tre lui  n'était  point  une  loi , mais  le  violentent 
de  toutes  les  lois;  que  par  conséquent  sa  re- 
traite ne  devait  être  regardée  que  comme  l’ef- 
fet de  la  violence  d'une  part , et  de  l’autre  d'un 
grand  amour  pour  la  patrie , en  faveur  de  la- 
quelle Cicéron  avait  mieux  aimé  se  sacrifier 
que  de  donner  lieu  au  carnage  et  à l'effusion 
du  sang  des  citoyens.  11  conclut  que , puisqu’il 
n’était  exilé  par  aucune  loi,  il  n’avait  point 
besoin  d’étre  rappelé  par  une  loi , et  que  ie 
vœu  du  sénat  était  suflisant. 

Cette  façon  de  penser  était  la  plus  flatteuse 
pour  la  cause  de  Cicéron , mais  elle  n’était  pas 
la  plus  sûre  pour  sa  personne.  Aussi  l’ompée, 
qui  parla  ensuite , convenant  de  la  justesse  des 
réflexions  de  Coda,  dit  que  néanmoins,  pour 
mettre  Cicéron  à l’abri  des  émeutes  populaires, 
il  croyait  qu’il  était  à propos  qu'à  l'autorité 
du  sénat  se  joignissent  les  suffrages  du  peuple, 
et  que  les  consuls  proposasses  une  loi  qui  an- 
nulât celle  de  Clodius  et  ordonnât  le  rétablis- 


sement de  Cicéron.  Cet  avis  passait , non  à la 
pluralité,  mais  à l'unanimité,  lorsque  le  tribun 
Atilius  Gavianus,  sans  s'opposer  en  forme, 
demanda  que  la  conclusion  fût  remise  & un 
aolre  jour;  ce  qu’on  ne  put  lui  refuser,  et 
l’affaire  manqua. 

Les  huit  tribuns  la  relevèrent;  et  Q.  Fabri- 
cius,  à leur  tête,  se  mit  en  devoir , le  23  jan- 
vier, de  tenir  une  assemblée  pour  délibérer 
sur  la  loi  qui  avait  été  proposée  par  lui  plu- 
sieurs jours  auparavant.  Clodius  ne  s'amusa 
point  ici  à ménager  quelque  opposition  ou  à 
chicaner  le  terrain  par  des  formalités.  Son 
frère  Appius,  qui  était  préteur  cette  année, 
avait  des  gladiateurs  qu’il  devait  donner  en 
spectacle  au  peuple.  Clodius,  leur  ayant  joint 
des  coupe-jarrets  tirés  des  cachots , lâcha  celte 
troupe  sur  les  amis  de  Cicéron.  Cispius,  l'un 
des  tribuns , fut  blessé.  Q.  Cicéron  ne  sauva 
sa  vie  qu'en  se  cachant  jusqu'à  ce  qu’il  pût 
trouver  l'occasion  de  se  dérober  par  la  fuite. 
Le  carnage  fut  si  grand,  que  le  Tibre  et  les 
égouts  furent  presque  engorgés  du  grand 
nombre  de  corps  que  l’on  y jeta , et  la  place 
publique  inondée  d’un  fleuve  de  sang. 

Les  fureurs  de  Clodius  ne  s'en  tinrent  point 
là;  et,  dans  une  querelle  qui  s’éleva  sans  que 
nous  en  sachions  assez  distinctement  la  cause, 
entre  le  tribun  Sexlius  et  le  consul  Métellus 
IS'èpos , quoique  ce  tribun  o’agtl  que  par  (es 
voies  de  droit , il  se  vit  toul  d'un  coup  attaqué 
et  porté  par  terre , où  il  fut  laissé  pour  mort , 
ayant  reçu  plus  de  vingt  blessures.  Un  tribun, 
dont  la  personne  était  sacrée , assassiné  dans 
l'exercice  de  sa  charge , c’était  nn  attentat  bien 
atroce.  Aussi  Clodius  en  craignit-il  les  suites  ; 
mais  on  ne  devinerait  pas  l’expédient  dont  il 
s'avisa  pour  donner  le  change  au  peuple.  U 
résolut  de  faire  tuer  Numérius  Quinlius,  tri- 
bun de  sa  faction , afin  que  celte  mort  pût  être 
imputée  aux  amis  de  Cicéron , et  qn’ainsi  la 
haine  du  meurtre  d'un  tribun  fût  partagée 
entre  lui  et  ses  adversaires.  Heureusement 
pour  Quinlius,  son  collègue  Sextius  ne  ae 
trouva  point  blessé  à mort  ; mais  le  premier 
fut  en  danger  tant  que  l’on  ne  fut  pas  sûr  de 
la  vie  du  second. 

Contre  de  telles  violences  il  n’y  avait  de 
ressources  que  dans  la  force.  Sextius,  pour 
melire  sa  vie  en  sûreté,  fut  obligé  de  lever 
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des  hommes  et  de  se  donner  une  garde.  Mi- 
lon,  l’un  de  ses  collègues,  et  celui  de  tous  les 
tribuns  qui  soutint  avec  le  plus  de  générosité 
et  de  persévérance  la  cause  de  Cicéron,  étant 
exposé,  par  conséquent,  aux  mêmes  dangers 
que  Sextius , prit  aussi  la  même  précaution. 

Milon  1 était  un  homme  dont  le  courage  al- 
lait jusqu'à  l'audace,  et  par  là  il  était  plus  ca- 
pable que  personne  de  réprimer  la  témérité 
furieuse  de  Clodius.  Aussi , depuis  qu’il  fut 
entré  une  fois  en  lice  avec  lui  pendant  son 
tribunal , leurs  combats  se  perpétuèrent,  sans 
paix  ni  trêve , jusqu'à  ce  qu’ils  fussent  ter- 
minés par  la  mort  de  l'un  et  l’exil  de  l’antre. 
La  naissance  de  Milon  parait  avoir  été  illus- 
tre , mais  entre  les  familles  qui , sans  être 
anciennement  romaines,  tenaient  pourtant 
un  rang  distingué  dans  l’Itaiie.  Il  était  de 
Lanuvinm , et  fils  d’un  Papius , nom  fameux 
dans  la  guerre  sociale.  Pour  lui , it  fut  adopté 
par  son  grand-père  maternel , et  prit  en  con- 
séquence le  nom  d'Anniut.  11  fallait  bien  qu’il 
fût  regardé  sur  nn  grand  pied  dans  Rome', 
puisqu’il  y fit , quelques  années  après , une 
alliance  très-brillante , ayant  épousé  Fausta , 
fille  du  dictateur  Sylla*.  Mais,  plus  que 
toute  autre  recommandation , son  mérite 
personnel  le  mettait  en  état  de  prétendre  à 
tout.  11  se  proposait  de  s’élever  par  les  voies 
d’honneor  ; et , la  cause  de  Cicéron  lui  ayant 
paru  une  belle  occasion  de  s'attirer  l’eslime 
et  l’affection  de  tous  les  gens  de  bien , il  y si- 
gnala sa  vertu  d’une  façon  très-glorieuse, 
animé  de  pins  , si  nous  en  croyons  Appien , 
par  Pompée , qui  lui  faisait  envisager  le  con- 
sulat pour  sa  récompense. 

Comme  il  voyait  que  les  excès  horribles 
auxquels  Clodius  se  portait  chaque  jour  n'ai- 
laient  à rien  moins  qu'à  Aler  toute  espérance 
de  rétablir  Cicéron,  à décourager  entière- 
ment les  bons  citoyens , et  à faire  dominer 
dans  la  ville  la  licence  d’un  forcené,  il  résolut 
d’attaquer  par  les  lois  celui  qui  prétendait  im- 
poser à tous  par  la  (force , et  il  l’accusa  en 
forme , comme  coupable  de  violences  atten- 
tatoires à la  tranquillité  publique.  Celle  dé- 
marche hardie  déconcerta  Clodius , qui  n’es- 
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pérait  pas , ayant  Milon  pour  accusateur , 
corrompre  une  seconde  fois  ses  juges.  Toute 
son  espérance  fut  d’éluder  le  jugement;  et, 
pour  cela , il  trouva  de  l’appui  du  côté  des 
magistrats.  Le  consul  Métellus  son  cousin, 
le  prêteur  Ap.  Clodius  son  frère,  un  Iribuq 
du  peuple , sa  créature  , font  afficher  des  prr 
donnantes , qui  étaient  à Rome  sans  eieiq-r 
pie  , pour  arrêter  le  cours  de  la  justice.  Ce» 
magistrats  défendaient  que  l’accusé  fût  obligé 
de  comparaître,  qu'on  le  citât,  qu'on  fit  des 
informations  contre  lui. 

La  protection  des  lois  et  des  jugements  était 
donc  refusée  à Milon  1 : il  fallait  ou  qu’il 
abandonnât  une  aussi  belle  cause  que  cefif 
qu'il  avait  entreprise , ou  que , s'exposant 
sans  défense  aux  fureurs  d' u n ad  v ersa ire  armé, 
il  s’attendit  à en  devenir  la  victime,  fl  crut 
qu’il  lui  serait  honteux,  soit  de  se  désister  lâ- 
chement, soit  de  se  laisser  yaiucre  : if  prjt  le 
parti  d’acheter  des  gladiateurs,  cl  de  s'entou- 
rer de  gens  armés  qui  pussent  résister  à ceux 
par  lesquels  son  ennemi  se  faisait  accompa- 
gner eu  tout  lieu.  Mais  il  eut  soin  de  se  reur 
fermer  dans  les  termes  d'une  défense  néccs-r 
saire,  agresseur  seulement  en  justice,  et 
n’employant  la  force  que  lorsqu’il  était  atta- 
qué par  Clodius.  Les  combats  furent  fré- 
quents : la  maison  de  Milon  fut  assaillie  plus 
d'une  fois  par  la  troupe  de  Clodius  , et  tou- 
jours bien  défendue.  Le  consul  Lentulus  ne 
fut  pas  lui-méme  épargné , et  les  factieux 
brisèrent  ses  faisceaux.  Tous  les  quartiers  de 
la  ville  devenaient  des  champs  de  .bataille , 
où  souvent  bien  du  sang  était  répandu9.  l)e 
Unit  de  désordres  au  moins  retirait-ou  cet 
avantage,  que  Clodius  ne  régnait  pas,  et  trou- 
vait partout  un  antagoniste  qui  lui  tenait  tête, 
et  souvent  remportait  sur  lui  la  victoire. 

Celle  espèce  de  petite  guerre  intestine, 
jointe  & la  résolution  prise  depuis  longtemps 

i « Quld  ageret  vir  ad  vlrtatcm,  dignltalcra  , plortsm 
« nalus,  vi  sccleratorum  hominum  corroborait , Jcgibus 
a judiciisque  sublalis?  Ccrvlccs  tribunus  plcbis  privalo 
s præslantissimus  >lr  profligatifsimo  bon  ini  dard?  an 
a causam  susccptam  afïligcrct?  an  se  dont!  conllnereit 
t El  vincl  inrpe  pulavit,  et  deterrerl.  » (Cic-  pro  Stxt, 
n.  &9.) 
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de  faire  passer  l'affaire  de  Cicéron  avant  tout 
autre , réduisit  au  silence  et  les  tribunaux , et 
les  assemblées  du  peuple  , et  celles  du  sénat. 
Tout  était  suspendu  ; point  d’audiences  don- 
nées par  le  sénat  aux  ambassadeurs , point  de 
jugements, pointde  décrets  du  peuple.  Unétat 
si  violent  ne  pouvait  pas  être  de  durée  : il 
fallait  nécessairement  que  l’un  des  deux  par- 
tis ennemis  y mit  lin  jen  prenant  le  dessus. 
Heureusement  ce  fut  le  bon  qui  triompha. 

Toute  la  splendeur  et  toute  la  majesté  de 
la  république  était  de  ce  côté.  Les  deux  con- 
suls (car  Métellus  au  moins  n’était  pas  con- 
traire), tous  les  préteurs,  excepté  le  frère  de 
Clodius  , huit  tribuns  du  peuple,  protégeaient 
la  cause  de  Cicéron.  Une  si  grande  autorité , 
soutenue  du  courage  et  des  troupes  deMiton, 
se  fit  enfin  respecter  de  ceux  qui  d’abord 
avaient  tenté  la  voie  d'opposition  ; et  Lentu- 
lus, en  vertu  d'un  sénatus-consulte  , auquel 
personne;  n’avait  osé  s’opposer,  envoya  des 
lettres  circulaires  dans  toute  l’Italie,  pour  in- 
viter à venir  à Rome  concourir  au  rétablisse- 
ment de  Cicéron , tous  ceux  qui  aimaient  le 
salut  de  l’état1 *  ; démarche  sans  exemple, 
non-seulement  pour  les  intérêts  d’un  particu- 
lier , mais  même  dans  les  périls  communs  de 
toute  la  république  ! 

La  nouvelle  de  ce  sénatus-consulte  s ayant 
été  portée  sur-le-champ  à un  spectacle  de  gla- 
diateurs où  se  trouvait  un  très-grand  monde 
assemblé , elle  y fut  reçue  avec  des  transports 
de  joie  inexprimables3.  Chaque  sénateur  qui 
Tenait  à ce  spectacle  au  sortir  du  sénat,  fut 
applaudi.  Mais  , lorsque  le  consul  lui-même  . 
qui  donnait  les  jeux , y fut  arrivé  et  eut  pris 
sa  place , tous  les  sénateurs  se  levèrent , et , 
tendant  les  bras  vers  lui , témoignèrent  leur 
joie  et  leurreconnaissance  par  des  larmes  qui 
faisaient  voir  combien  Cicéron  était  cher  au 
peuple  romain. 

Sur  l'invitation  du  consul  et  du  sénat  , il 
se  fit  et  dans  Rome  et  dans  toute  l'Italie  des 
mouvements  incroyables  en  faveur  de  Cicéron. 

1 Pro  Beit.  118. 

* le  suppose  que  c'est  ce  sitnalus-consuUc  qui  fut 
rendu  dons  le  temple  de  l'Honneur  et  de  la  Venu  , bâti 
par  Maiiu  f. 

3 Pro  Bell.  n.  110,  11T. 


Chacun  voulut , à l’exemple  de  la  première 
compagnie  de  l’état,  signaler  son  zèle  pour  le 
rétablissement  d’un  si  illustre  proscrit.  Dans 
Rome  et  aux  environs,  leschevaliers  romains, 
toutes  les  sociétés  d'intéressés  dans  les  fer- 
mes, l’ordre  des  greffiers,  tous  les  corps 
même  de  gens  de  métier,  enfin  les  commu- 
nautés d'habitants  des  campagnes  voisines, 
s’assemblèrent  et  formèrent  des  décrets  ho- 
norables à Cicéron.  Les  différents  peuples  de 
l’Italie  en  firent  autant  : Pompée  lui-même 
en  donna  comme  le  signal  à toutes  les  villes 
municipales  et  à toutes  les  colonies.  Car, 
étant  actuellement  premier  magistrat  de  Ca- 
poue,  il  fit  rendre  par  celte  colonie  nouvelle 
un  décret  qui  servit  de  modèle  à toutes  les 
autres  -.après  quoi  il  eut  encore  assez  de  zèle 
pour  se  transporter  dans  plusieurs  de  ces  vil- 
les, et  en  encourager  les  habitants  à suivre 
l’exemple  qu’il  venait  de  montrer.  Ce  fut  une 
fermentation  universelle  dans  toute  l'Italie , 
qui  envoya  de  toutes  parts  à Rome  une  mul- 
titude prodigieuse  de  citoyens. 

Lentulus,  se  voyant  si  puissamment  ap- 
puyé, convoqua  au  Capitole  une  célèbre  et 
nombreuse  assemblée  du  sénat.  Ce  fut  là 
que  le  consul  Mélellus  Népos  se  laissa  entiè- 
rement réconcilier  avec  la  cause  de  Cicéron. 
I*.  Servilius  Isauricus,  vieillard  respectable, 
ancien  consul  et  ancien  censeur,  décoré  de 
l’honneur  du  triomphe,  et  parent  du  consul, 
lui  adressa  une  exhortation  touchante  et  pathé- 
tique. Il  lui  rappela  l’attachement  qu’avaient 
toujours  eu  les  Métellus  aux  maximes  de  l’a- 
ristocratie et  à l’autorité  du  sénat  : il  lui  cita 
son  propre  frère,  Q.  Métellus  Céler,  qui  était 
mort  deux  ans  auparavant,  et  qui  s’élait  fait 
une  loi  de  s’opposer  en  .tout  à Clodius  : il  le 
fit  ressouvenir  de  Q.  Métellus  Numidicus, 
l'honneur  de  leur  maison , exilé  comme  Cicé- 
ron , et  comme  lui  regretté  de  toute  la  ville. 
Enfin  il  parla  avec  tant  de  force , que  le  con- 
sul ne  put  retenir  ses  larmes,  preuve  non 
équivoque  d’une  réconciliation  sincère  ; et , 
de  fait , il  ne  se  contenta  plus  de  ne  point  ré- 
sister à son  collègue,  il  l’appuya  elle  seconda 
dans  toutes  ses  démarches. 

L’assemblée  était  composée  de  quatre  cent 
dix-sept  sénateurs.  Sur  un  si  grand  nombre 
de  vocaux , Clodius  se  trouva  le  seul  qui  opi- 
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nil  contre  Cicéron,  il  fut  donc  résolu  que 
Cicéron  serait  rappelé , et  qu'à  cet  effet  les 
consuls  et  les  antres  magistrats . de  l’autorité 
du  sénat , en  feraient  incessamment  la  pro- 
position au  peuple  assemblé  par  centuries. 

Le  lendemain  le  consul  Lentulus  exposa  au 
peuple  ce  qui  s’était  passé  dans  le  sénat;  et 
Pompée,  se  joignant  à lui,  (U  un  discours 
dans  lequel  il  s'exprima  de  la  façon  la  plus 
glorieuse  pour  Cicéron . et  dans  les  termes 
qui  marquaient  l'amitié  la  plus  vive  et  la  plus 
tendre.  Il  le  traita  de  sauveur  de  l’état , et  dit 
qne  le  salut  public  opéré  par  lui , ne  pouvait 
subsister  qu'avec  lui.  Il  n’employa  pas  seule- 
ment les  exhortations  et  les  conseils , il  y 
ajonla  les  prières  et  les  supplications , s’inté- 
ressant pour  Cicéron  comme  pour  un  frère  ou 
pour  un  père. 

Le  sénat  se  hâtait  de  finir;  et  pour  cela  il 
rendit  un  décret  préparatoire  contenant  plu- 
sieurs articles , tous  plus  favorables  les  uns 
qne  les  autres  à une  cause  qui  devenait  ma- 
nifestement la  cause  de  ia  république.  Il  .dé- 
fendit à toute  personne,  quelle  qu’elle  pût 
être,  de  mettre  aucun  obstacle  au  rétablisse- 
ment de  Cicéron , déclarant  que  quiconque  y 
apporterait  empêchement  offenserait  le  sénat, 
et  serait  regardé  comme  ennemi  de  la  répu- 
blique , du  salut  des  bons , et  de  l’union  des 
citoyens.  Il  ordonna  même  que , si  les  chica- 
nes des  malintentionnés  retardaient  trop  ia 
décision , Cicéron  revint  sans  qu’il  fût  besoin 
d’autre  formalité.  Il  décerna  des  actions  de 
grâces  à ceux  qui  étaient  venus  à Rome  des 
différentes  villes  d’Italie , les  invitant  de  plus 
» porter  le  même  zèle  & l’assemblée  solennelle 
du  peuple,  où  l’affaire  serait  terminée  en  der- 
nier ressort. 

Enfin  arriva  ce  'grand  jour,  objet  de  tant 
de  vœux  et  de  tant  de  négociations  depuis 
plus  d’au  an.  Les  protecteurs  de  la  cause  de 
Cicéron  avaient  jugé , avec  grande  raison , 
qu'il  fallait  donner  le  plus  haut  degré  d’auto- 
rité à la  loi  qui  le  rappellerait , afin  d’ôter 
tout  prétexte  à ses  ennemis  de  pouvoir  ja- 
mais y donner  atteinte.  Ainsi , au  lieu  qu’il 
n’avait  été  exilé  que  par  une  loi  tribunilienne, 
portée  dans  celte  sorte  d’assemblée  qu’ils  ap- 
pelaient comices  par  tribus,  lesquels  ne  com- 
prenaient que  les  plébéiens , et  étaient  prési- 1 


dés  par  un  tribun , ce  fut  une  assemblée  par 
centuries  qui  fut  indiquée  pour  ordonner  son 
rétablissement;  genre  d'assemblée  le  plus 
auguste  , et  qui  représentait  pleinement  tout 
le  corps  de  la  nation.  Les  deux  consuls,  sept 
préteurs,  huit  tribuns  du  peuple,  proposèrent 
ou  appuyèrent  la  loi.  Lentulus  et  Pompée  fi- 
rent des  discours  remplis  de  justes  éloges  pour 
Cicéron  , d'exhortations  au  peuple , et  de 
prières.  Toute  l'élite  du  sénat,  les  anciens 
consuls  elles  anciens  préteurs,  parurent  sur 
la  tribune  aux  harangues,  et  tinrent  le  même 
langage.  Le  seul  Clodius  éleva  sa  voix  contre 
le  vœu  unanime  de  tous  les  ordres  et  de  tous 
les  citoyens;  et  il  ne  fut  écouté  qu’avec  une 
indignation  qui  ne  put  se  contenir. 

L’assemblée  était  la  plus  nombreuse  que 
l’on  eût  jamais  vue.  Tout  le  peuple,  toute  l’I- 
talie s’y  trouva.  Personne  ne  se  crut  dispensé 
ni  par  l’âge,  ni  par  les  infirmités,  d'y  venir 
témoigner  son  zèle  pour  la  patrie  en  opinant 
pour  le  retour  de  celui  qui  en  avait  été  le 
conservateur.  Il  n’y  eut  nulle  variété  dans  les 
suffrages  : tous  d'une  commune  voix  autori- 
sèrent la  loi:  et  Cicéron  a raison  de  dire, 
en  relevant  les  circonslances  de  celte  journée 
si  glorieuse  pour  lui,  que  Lentulus  ne  l'a  pas 
simplement  ramené  dans  sa  patrie,  mais  qu’il 
l’y  a fait  rentrer  en  pompe  et  sur  un  char  de 
triomphe’.  La  loi  fut  portée  et  reçue  le  qua- 
trième jour  d’août.  Ainsi  la  durée  de  i’exil  de 
Cicéron  8,  qui  élait  sorti  de  Rome  au  commen- 
cement d’avril  de  Tannée  précédente,  fut  de 
seize  mois. 

Il  y avait  déjà  longtemps  qu’il  s’était  rap- 
proché de  l'Italie.  Dès  la  fin  de  Tannée  pré- 
cédente, Thessalonique  avait  cessé  de  lui  pa- 
raître un  sûr  asile9.  Cette  ville  dépendait  du 
gouvernement  de  Macédoine,  dont  Pison,  son 
ennemi,  devait  prendre  incessamment  posses- 
sion; et  le  bruit  de  l’arrivée  prochaine  des 
troupes  que  ce  nouveau  gouverneur  envoyait 
d'avance  détermina  Cicéron  à chercher  ail— 

1 « ltaque  P.  Lcntuli  bénéficia  excellent!  atque  divino 
a non  reducti  surnus  in  palriam , sicut  nonnalli  clari$»iuii 
a cives,  sed  equis  iaslgnibus  etcurru  auralo  reporlaü.  » 

( Po$t . JRed.  in  son.  n.  28.  ) 

* Clc.  ad  Alt.  it,  1. 

* Clc.  ad  Au.  ni  et  nrj 
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Ictirs  one  retrailc.  Atticus,  qui  était  pour  lors 
dans  ses  terres  de  l’Epire,  l’invitait  A le  venir 
joindre.  Cicéron  préféra  Dyrraehium,  où  il 
serait  plus  à portée  de  recevoir  des  nouvelles 
de  Rome,  et  dont  les  habitants  lui  avaient  tou- 
jours témoigné  beaucoup  d'affection.  II  y 
arriva  le  25  novembre,  et  il  y passa  plus  de 
huit  mois,  c’est-à-dire  jusqu’au  4 août  suivant, 
qui  élait  le  jour  même  que  la  loi  pour  son 
rappel  fut  autorisée  par  les  suffrages  de  tout 
le  peuple.  Ce  jour  il  s’embarqua  à Dyrra- 
rhium,  et  le  lendemain  il  aborda  A Brindes, 
où  il  trouva  sa  chère  Bile  Tullia.  Trois  jours 
après  il  reçut  par  une  lettre  de  son  frère  la 
nouvelle  de  la  loi  qui  le  rétablissait  ; et  ce  fut 
le  sujet  d'une  joie  universelle  dans  toute  la 
ville  de  Brindes. 

Son  retour  à Rome  fut  triomphant;  et  Plu- 
tarque observe  que  Cicéron  n'a  point  exagéré 
fin  disant  que  toute  l'Italie  l'avait  reporté  en 
quelque  façon  sur  ses  épaules  dans  le  sein  de 
sa  patrie.  Mais  pour  mieux  concevoir  la  gloire 
de  ce  retour,  voyons  la  description  détaillée 
que  notre  orateur  lui-même  en  a faite.  Je 
vais  rapporter  ses  termes  : « Toute  ma  route', 
« dit-il,  depuis  Brindes  jusqu'à  Rome  était 
« bordée  d'une  file  continuelle  de  tous  les  dif- 

• férents  peuples  de  l'Italie  : car  il  n’y  eut 
« aucun  canton,  aucune  ville,  qui  ne  m’en- 
» voyât  des  députations  pour  me  féliciter. 
« Que  dirai-je  de  la  manière  dont  j’étais  reçu 
« à mon  arrivée  en  chaque  lieu;  comment,  et 

• des  villes  et  de  la  campagne,  les  pères  de 
« famille  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants 

' t Meus  rtditut  Is  fuit , ut  a Brundusio  usque  Ro- 
« mam  «gmen  pcrpctuura  lotlus  Italiæ  tldcrcm.  Ncque 
v curai  regio  futt  utîa  , municipium  , ncque  prarfectura , 

« lut  colonia  , ex  quâ  non  pubtfcè  ad  me  venerint  gra- 

• lulalum.  Quid  dicam  advcnlus  meos?  quid  effusionct 
« hominum  ex  oppidis  ? quid  concursum  ex  agris  pa- 
« trumfamilias  eum  conjugibus  ac  Iibcrts  î quid  cosdlca 
a qui  quasi  dcorum  immorlalium  fesil  et  aolennes,  xunt 
« adicntù  meo  rcdUoquc  cdcbratl  1 ünus  llle  dles  mihl 
« quidem  iraïuortalilalis  Instar  fuit,  quurn  senalum 
« egreuum  vidl  populumquo  romanum  unlversum  : 
« qunm  mlbl  IpsaRorua  propè  Convulsa  aedibns  suis,  ad 
« complectendunl  ronfervatorem  suum  procedero  visa 
a est  : qum  me  Ma  aeeeptt , ni  Son  modô  omnium  gene- 
« rum.  Klatuni,  ordinuin,  omnCs  tlrl  ae  muliercs.  omnis 
« forluna  ac  locl , sed  ellam  mer  nia  ipaa  vldcrenlur , ac 
« t«la  uibis,  ej  templa  laitarl. a (fit  pu,  il,  68.  ) 


« ou  sortaient  au-devant  de  moi,  ou  venaient 
« sur  les  chemins  pour  me  témoigner  leur 
« joie  ; quels  jours  de  fête  se  célébraient  à 
« mon  occasion  avec  autant  d'allégresse  et  de 
« pompe  que  ceux  qui  sont  consacrés  à l’hoir 
« neur  des  dieux  immortels?  Mais  le  jour 
« surtout  où  je  rentrai  dans  Rome,  ce  seul 
« jour  me  vaut  une  immortalité.  J'y  vis  le 
« sénat  et  le  peuple  entier  sortis  hors  des 
« portes  pour  me  recevoir;  et  Rome  clle- 
e môme,  s’ébranlant  presque  de  dessus  ses 
« fondements,  semblait  s’avancer  pour  em- 
a brasser  son  conservateur.  On  eût  dit  qae 
« non-seulement  les  hommes  et  les  femmes 
a de  tout  âge,  de  tout  ordre,  de  toute  condi- 
a lion,  mois  les  murailles  elles-mêmes,  les 
a maisons  et  les  temples  entraient  à ma  vue 
« dans  des  transports  de  joie.  » 

De  cette  foule  innombrable  de  grands  et  de 
petits  il  ne  laut  excepter  que  les  ennemis  dé- 
clarés de  Cicéron.  Je  dis  déclarés  ; carCras- 
sus,  malgré  leurs  anciennes  brouilleries,  se 
mêla  avec  les  antres,  engagé  à cette  démarche 
par  son  Bis,  dont  j’ai  parlé  ailleurs. 

Lorsque  Cicéron  arriva  à la  porte  Capénc', 
les  degrés  des  temples  voisins  étaient  remplis 
d’un  nombre  infini  de  gens  du  peuple  qui,  en 
l’apercevant,  battirent  des  mains,  cl  firent 
retentir  les  airs  de  leurs  cris  de  joie  et  de 
félicitation.  Toute  celte  multitude  l’accompa- 
gna avec  mille  applaudissements  jusqu’au  Ca- 
pitole, où  il  alla  d'abord  remplir  les  devoirs 
que  la  religion  lui  prescrivait  : ensuite  de  quoi 
il  fut  reconduit  de  la  même  manière  i la  mai- 
son où  il  devait  loger.  Le  lendemain,  qui  était 
le  5 scplembre,  il  rendit  ses  actions  de  grâces 
au  sénat  par  un  discours  que  nous  avons,  et 
dans  lequel  il  ne  sc  contente  pas  de  faire  ses 
remeretments  à la  compagnie  en  général, 
mais  il  nomme  l’un  après  l’autre  tous  les  ma- 
gistrats ses  bienfaiteurs,  cl  entre  les  particu- 
liers le  seul  Pompée.  Il  satisfit  ainsi  anx  lois 
de  la  reconnaissance,  qui  élait  une  de  ses 
vertus  favorites;  et  cela  en  gardant  l’ordre 
convenable,  commençant  par  la  Divinité,  et 
s'acquittant  ensuite  envers  les  hommes. 

Tel  fut  le  retour  de  Cicéron,  dont  l’éclat  est 
si  grand,  qu’il  lui  d donné  lieu  de  dire  * qu'à 

' Cic.  od  Ail.  iv,  f. 

* « CI  lai  miUi  cou'cclcrala  81a  vi«  gué  mode  cm 
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ne  considérer  qne  les  intérêts  de  sa  gloire,  il 
eût  dû  non  pas  résister  aux  violences  de  Cio- 
dins,  mais  les  rechercher  et  les  acheter. 

Il  lui  manquait  encore  antre  chose  pour  se 
croire  pleinement  rétabli  : c’était  de  rentrer 
en  possession  de  sa  maison,  et  de  la  voir  re- 
construite. On  doit  se  rappeler  ici  ce  que  j'ai 
dit  de  l’ingénieuse  méchanceté  de  Clodios  qui 
avait  voulu  et  flétrir  Cicéron  en  réunissant  le 
sol  de  sa  maison  avec  celui  de  la  maison  de 
M.  Fulvios,  ennemi  public,  et  loi  ôter  l’espé- 
rance de  la  recouvrer  jamais  en  la  consacrant 
i la  religion  par  une  prétendue  dédicace  & la 
déesse  de  la  Liberté.  Il  est  aisé  de  juger  quels 
étaient  les  sentiments  de  Cicéron  à cet  égard. 
« Si  non-senlement  on  ne  me  rend  point  ma 
« maison1,  dit-il  dans  son  plaidoyer  qu’il  a 
« fait  pour  la  revendiquer,  mais  encore  qu’elle 
<r  se  trouve  changée  en  un  monument  par  le- 
« quel  mon  ennemi  tire  gloire  de  ma  dou- 
« leur,  de  son  crime,  et  du  malheur  public, 
« en  ce  cas,  qui  peut  douter  que  mon  retour 
« ne  soit  pour  moi  un  supplice  éternel?  Ma 
« maison  est  dans  le  quartier  le  plus  frè- 
« quenlé  de  Rome,  exposée  à la  vue  de  tous 
« les  citoyens.  Si  l’on  y conserve  ce  raalhcu- 
« reux  édifice  qui  porte  l’inscription  d’un 
« nom  ennemi,  et  que  l’on  ne  peut  pas  regar- 
« der  comme  une  décoration  pour  la  ville, 
« mais  comme  en  étant  le  tombeau,  il  faut 
« que  je  me  retire  en  tout  autre  lieu  du 
« monde  plutôt  que  d'habiter  une  ville  où 
«t  j’aurai  devant  les  yeux  les  trophées  d’une 
« victoire  remportée  sur  la  république  et  sur 
a moi.  » 

La  dédicace  faisait  seule  la  difficulté*;  car 
la  loi  qui  ordonnait  le  rappel  de  Cicéron  le 

« propuMwnda,  wd  ellani  emenda  ruine  videenu.  • (J>r« 
Don w,  n.  7G.  ) 

1 « Sin  mes  domus  non  modù  mibt  non  reddilur,  ted 
« ettom  monumentum  prxbel  Inlmico,  dotons  mei,  cce- 
« Irris  sut.  public»  ealsmftatls  -,  guis  crlt  qui  hnne  redi- 
m tum  potiùs  qusm  pœnara  sempiternel*  putei  f In  cou- 
■ spectu  praureé  totius  ut  urbts  dormis  mea.  pootiOces; 
< ta  qui  si  muet  lllud  non  monumentum  urbts , sed 
« sepulerum.  inlmico  nominc  iaseriplum.  demigrandum 
« potiùs  aliquù  est,  quèm  hebilendum  In  ei  urbe  in  qui 
* tropeee  et  de  mé  et  de  republlci  Tideam  constilute.  » 
( Pro  Domo,  n.  100.) 

• De  lier.  resp.  ».  Il 


rétablissait  dans  la  jouissance  de  tout  scs 
droits  et  de  tous  ses  biens.  Mais,  comme  cq 
qui  avait  été  une  fois  consacré  aux  dieux  ne 
pouvait  plus  être  rappelé  ù des  usages  pro- 
fanes, il  fallait,  avant  qu'il  fût  permis  à Cicé- 
ron de  rentrer  dans  sa  maison,  que  les  pontifes 
jugeassent  si  la  consécration  qui  eu  avait  été 
faite  était  valable  ou  non. 

Celte  question  fut  plaidée  devant  le  collège 
des  pontifes  entre  Cicéron  et  Clodius,  le  der- 
nier septembre.  Notre  orateur  déploya  toute 
la  force  de  son  éloquence  pour  un  objet  qui 
t’intéressait  si  vivement;  et  il  eut  lieu  d'être 
content  du  suceés.  Les, pontifes  prononcèrent 
que,  si  celui  qui  prétendait  avoir  fait  la  dédi- 
cace n’avait  point  été  chargé  nommément  de 
cette  commission  par  le  peuple,  on  pouvait 
restituer  è Cicéron  le  soi  qui  lui  avait  appar- 
tenu. Tout  le  monde  regarda  ce  jugement 
comme  donnant  gain  de  cause  à Cicéron  : et 
rien  n’était  plus  certain  ; car  la  dédicace  s'é- 
tait faite  sans  qu’il  y eût  eu  aucune  ordon- 
nance du  peuple.  Cependant  Clodius,  tou- 
jours impudent  h l'extrême,  se  fit  sur-le- 
champ  présenter  au  peuple  par  son  frère 
Appius,  qui  était  préteur,  et  débita  une  ha- 
rangue folie,  dans  laquelle  il  assura  que  les 
pontifes  avaient  jugé  en  sa  faveur,  et  que  Ch 
eèron  voulait  se  remettre  par  force  en  posses- 
sion de  sa  maison. 

li  n’imposait  à personne.  Mais  le  séant 
s’étant  assemblé  le  lendemain,  premier  octo- 
bre, ôta  tout  prétexte  h son  ridicule  triomphe. 
Tous  les  pontifes  qui  étaient  sénateurs  s’y 
trouvèrent;  et  Cn.  Lentulus  Marceltinus,  con- 
sul désigné,  et  premier  opinant,  leur  de- 
manda avant  tout  les  motifs  de  leur  jugements 
M.  Lncullus  répondit  au  nom  et  de  l’avis  de 
tous  ses  collègues  que  c'avait  été  aux  pontifes 
de  connaître  ce  qui  regardait  la  religion,  et 
que  c'était  au  sénat  de  décider  de  la  validité 
de  la  loi  qui  avait  ordonné  que  l’on  détruisit 
la  maison  dont  il  s'agissait  ; que,  comme  pon- 
tifes, ils  avaient  prononcé  sur  les  droits  de  lu 
religion,  et  qu’ils  allaient,  comme  sénateurs, 
opiner  sur  la  loi.  Lui,  ses  collègues  et  tous  les 
autres  sénateurs  se  déclarèrent  en  faveur  de 
U cause  do  Cicéron,  Clodius,  qui  vit  quel  train 
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prenait  1’aQàire,  voulut  empêcher  la  conclu- 
sion en  parlant  tout  le  reste  du  jour.  Il  dé- 
clama pendant  trois  heures.  Mais  enfin  l’in- 
dignation de  toute  la  compagnie  et  le  bruit 
qui  s’éleva  le  forcèrent  de  se  taire.  Le  tribun 
Atilius  Gavianus  vint  à l'appui  de  Clodius,  et 
s'opposa  au  décret,  qui  ne  put  par  conséquent 
être  formé  ce  jour-là.  Mais  le  soulèvement  des 
esprits  fat  si  grand,  qu’ Atilius  n’osa  persister 
le  lendemain1.  Le  sénatus-consulte  fut  dressé, 
et  il  fut  dit  que  les  maisons  de  ville  et  de  cam- 
pagne de  Cicéron  seraient  réédifiées  aux  dé- 
pens de  la  république,  honneur  qui  n’avait 
jamais  été  fait  i aucup  citoyen.  Il  fut  aussi 
statué  que  l’on  rétablirait  le  portique  de  Ca- 
tulus  selon  l'ancien  plan,  et  tel  qu’il  était 
avant  que  Clodius  y eût  réuni  une  partie  de 
la  maison  de  Cicéron  ; en  sorte  que  le  nom  et 
l’ouvrage  de  ce  furieux  disparaissaient  entiè- 
rement. 

Quand  Cicéron  dit  que  ses  maisons  furent 
rebâties  anx  dépens  du  public,  cela  a bçgoin 
de  quelques  explications,  et  signifie  seulement 
qu’on  lui  assigna  des  sommes  sur  le  trésor 
pour  faire  cette  reconstruction.  Afin  d’y  pro- 
céder avec  justice,  on  fit  l’estimation  de  ses 
maisons  : et  celle  de  Rome  fut  portée  à deux 
millions  de  sesterces,  c’est-à-dire  deux  cent 
cinquante  mille  livres.  Il  parait  que  Cicéron 
était  content  sur  cet  article.  Mais  il  se  plaint  à 
Alticus,  que  celles  de  Tuscule  et  de  Forraie 
ont  été  estimées  sordidement,  et  beaucoup  au- 
dessous  de  leur  valeur  ; savoir,  la  première 
cinq  cent  mille  sesterces  , et  la  seconde  deux 
cent  cinquante  mille.  11  attribue  cette  lésine 
aux  intrigues  de  ses  envieux.  « Ceux  qui  m’ont 
« ci-devant  rogné  les  ailes  >,  dit-il  agréable- 
« ment , sont  fâchés  de  voir  que  mes  plumes 
« repoussent.  Mais  ils  ont  beau  faire,  elles 
■ n’en  reviennent  pas  moins,  comme  je  m’en 
« flatte.  » 

Il  est  vrai  que  la  reconnaissance,  des  enga- 
gements pris,  enfin  l'intérêt  et  la  politique  at- 
tachaient si  étroitement  Cicéron  à Pompée, 
qu’il.n’est  pas  fort  étonnant  que  les  républi- 
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cains  rigides  en  fussent  mécontents  et  alar- 
més. Tout  en  arrivant,  il  avait  réveillé  leurs 
inquiétudes  à cet  égard.  Le  pain  était  cher 
dans  Rome,  et  l’on  y craignait  une  disette. 
Cette  crainte  avait  donné  lieu  à la  multitude 
de  se  mutiner1,  jusqu’à  attaquer  et  vouloir 
forcer  la  maison  du  préteur  L.  Cécilins,  qui 
donnait  les  jeux  Apollinaires.  Ce  mouvement 
et  plusieurs  autres  semblables  avaient  pour 
origine  le  mécontentement  du  peuple  même  : 
mais  Clodius  y ajoutait  beaucoup  du  sien,  et, 
toujours  prêt  à exciter  des  séditions,  il  n’avait 
garde  de  manquer  à augmenter  le  feu  lors- 
qu’il le  trouvait  allumé.  A son  instigation,  la 
multitude  s’en  prit  à Cicéron  : et  dès  qu’il  fut 
rentré  dans  Rome,  des  troupes  de  séditieux 
lui  demandaient  du  pain,  comme  s'il  eut  dé- 
pendu de  lui  de  leur  en  donner.  Les  bons  ci- 
toyens pensaient  aussi  qu’il  lui  convenait  de 
se  mêler  de  cette  affaire;  d’ôter  à un  miséra- 
ble tel  que  Sex.  Clodius  l’intendance  des  vi- 
vres que  Clodius  lui  avait  donnée  dans  son 
tribunal,  et  de  la  transférer  & Pompée , qui 
était  depuis  longtemps  la  ressource  de,  la  ré- 
publique dans  les  cas  difficiles  et  importants. 

Le  sénat  s'assembla  dans  le  Capitole  pour 
délibérer  sur  les  moyens  de  remédier  au  mal. 
Le  tumulte  était  si  grand,  et  la  populace  si 
furieuse,  que  la  plupart  des  consulaires  n’osè- 
rent venir  au  sénat.  11  ne  s’y  en  trouva  que 
trois,  Cicéron,  Messala  et  Afranius.  Cicéron 
ouvrit  l’avis  d’engager  Pompée  à se  charger 
de  l'intendance  des  vivres,  et  de  faire  appuyer 
par  une  ordonnance  du  peuple  le  sénatus-con- 
sulte qui  allait  intervenir.  Cet  avis  ayant  été 
suivi,  Cicéron  en  rendit  compte  au  peuple 
sur-le-champ.  Le  lendemain,  le  sénat  s’étant 
rassemblé  en  grand  nombre,  aucun  des  con- 
sulaires n’y  manqua,  et  tous  accordèrent  à 
Pompée  tout  ce  qu’il  crut  devoir  demander. 
Il  voulut  avoir  quinze  lieutenants  généraux, 
à la  tête  desquels  il  mit  Cicéron,  comme  de- 
vant être  en  tout  un  autre  lui-même.  Ce  fu- 
rent ses  termes. 

Il  ne  s’agissait  plus  que  delà  loi  qu'il  fallait 
proposer  au  peuple.  Ici  nous  allons  retrouver 
l’artificieuse  ambition  de  Pompée.  Les  consuls 
dressèrent  un  projet  de  loi  qui  lui  donnait 
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l'intendance  générale  et  suprême  des  vivres 
dans  tonte  l’étendue  de  l’empire  pour  cinq 
ans.  C’en  était  bien  assez.  Mais  un  tribun  du 
peuple,  nommé  Messius,  présenta  un  autre 
projet  qui  ajoutait  à celui  des  consuls  la  dis- 
position libre  et  absolue  des  finances  et  du 
trésor  public,  une  flotle  et  une  armée,  et,  en 
quelques  provinces  qu’allât  Pompée,  une  au- 
torité supérieure  h celle  des  propréteurs  et 
proconsuls  qui  les  gouvernaient.  « Notre  loi 
« consulaire,  dit  Cicéron,  parait  maintenant 
« modeste  : celle  de  Messius  n’est  pas  sup- 
« portable.  Pompée  dit  qu’il  préfère  la  nô- 

< Ire,  et  ses  amis  appuient  celle  du  tribun.  » 
Cicéron  ne  nous  apprend  point  laquelle  de  ces 
deux  lois  passa.  Mais  Dion,  en  comparant]  le 
commandement  qui  fut  donné  en  cette  occa- 
sion à Pompée  avec  celui  dont  il  avait  été  re- 
vêtu dans  la  guerre  des  pirates,  nous  donne 
lieu  de  penser  que  ce  fut  la  loi  de  Messius  qui 
l’emporta  , conformément  aux  vœux  secrets 
de  Pompée.  Sa  puissance  ',  depuis  son  retour 
de  la  guerre  de  Mithridate  , s’affaiblissait , et 
commençait  à languir  par  l’inaction.  Il  se 
trouva  à portée  de  lui  faire  reprendre  vigueur 
au  moyen  de  ce  nouveau  commandement, 
qui  soumettait  & son  autorité  les  ports,  les 
marchés,  la  vente  des  grains,  en  un  mot  tout 
ce  qui  dépend  de  la  navigation  et  du  labou- 
rage. 

Comme  Cicéron  avait  été  le  premier  pro- 
moteur de  cette  affaire,  il  s’excita  à ce  sujet 
des  plaintes  et  des  murmures  contre  lui  de  la 
part  des  zélés  défenseurs  de  la  liberté,  a A qui 

< en  veut  Cicéron  ’ ? disaient-ils.  Est-ce  qu’il 
« ignore  de  quel  crédit  et  de  quelle  considé- 
« ration  il  jouit,  quels  services  il  a rendus  à 
« la  patrie,  quel  est  l’éclat  et  la  gloire  de  son 
« rétablissement?  Pourquoi  veut -il  décorer 
« celui  pour  lequel  il  a été  abandonné  ?»  Ci- 
céron répond  à ces  reproches  avec  beaucoup  de 
franchise,  ne  disconvenant  point  des  torts  de 
Pompée  6 son  égard,  mais  protestant  bien  que 
jamais  il  ne  se  détachera  de  lui.  « Que  l’on 

< cesse,  dit-il,  de  vouloir  ébranler  mon  état 
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« après  mon  rétablissement  par  les  mêmes 
« ressorts  que  l’on  a fait  jouer  pour  me  ren- 
« verser.  On  était  parvenu  à semer  la  division 
« entre  Pompée  et  moi  : c’est  ce  qui  n’arri- 
« vera  plus.  Je  sais  que  j’ai  été  non-seu- 
« ment  abandonné,  mais  livré.  Je  n’ignore 
« rien  de  ce  que  l’on  a fait  pour  me  détruire. 
« Je  m’en  tais.  Mais  ce  qu’il  y aurait  de  l’in- 
« gratitude  à taire,  c’est  que  je  suis  redeva- 
« ble  en  gronde  partie  à Pompée  de  mon  rc- 
« tour;  et  que , si  les  chefs  du  sénat  l’ont 
« égalé  pour  le  zélé,  il  s’est  distingué  entre 
« tous  par  la  puissance,  par  les  efforts,  par 
« les  prières,  par  les  dangers  enfin  auxquels 
« il  s’est  exposé  pour  ma  cause.  » 

Au  reste  on  n’eut  pas  lieu  d’être  mécontent 
d’avoir  confié  à Pompée  la  surintendance  des 
vivres.  Il  s'acquitta  de  cet  emploi,  comme  de 
tous  les  autres,  à la  satisfaction  et  à l’avantage 
de  la  république 1 . Il  y avait  eu  réellement  sté- 
rilité dans  quelques-unes  des  provinces  d’où 
Rome  tirait  sa  subsistance  : dans  d’autres 
c’était  mauvaise  administration;  les  blés 
avaient  été  envoyés  ailleurs,  sous  espérance 
de  les  mieux  vendre,  ou  resserrés  sur  les  pre- 
miers soupçons  de  cherté.  Pompée  envoya  de 
tous  les  côtés  ses  lieutenants  et  ses  amis’;  et  il 
prit  sur  lui-même  le  soin  de  visiter  les  trois 
greniers  de  l’Italie,  la  Sicile,  la  Sardaigne,  et 
les  côtes  d’Afrique.  Il  y amassa  de  grandes 
provisions , et  témoigna  tant  d’ardeur  et  d’ac- 
tivité pour  soulager  Rome,  que  lorsqu’il  était 
près  d’y  revenir  avec  ses  blés,  le  vent  étant 
fort  grand  et  menaçant  d’un  orage,  en  sorte 
qne  les  pilotes  faisaient  difficulté  de  partir,  il 
s’embarqua  le  premier,  et  fit  lever  l’ancre  en 
disant  : « C’est  une  nécessité  de  nous  mettre 
« en  mer,  mais  il  n’est  pas  nécessaire  de  vi- 
« vre.  » Son  cotlrage  lui  réussit  : il  fit  la  tra- 
versée heureusement  ; et  par  les  bons  ordres 
qu’il  sut  domtçr,  les  morchés  se  trouvèrent 
remplis  de  blés,  et  la  mer  couverte  de  vais- 
seaux. L’abondance  fut  telle,  que,  semblable 
à une  source  féconde,  dit  Plutarque,  non-seu- 
ment  elle  suffit  pour  la  ville,  mais  elle  se  ré- 
pandit sur  les  pays  circonvoisins. 

11  n’était  pas  aussi  facile  de  rétablir  le  calme 
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dans  Rome  que  d’y  ramener  l'abondance.  La 
mémo  confusion  el  les  mêmes  troubles  con- 
tinuaient d'y  régner;  et  c’était  toujours  CIo- 
dius  qui  en  était  l’auteur.  J'ai  dit  qu’il  était 
accusé  par  Milon  de  riolcnces  et  d’attentats 
contre  ia  tranquillité  publique*.  Les  ordonnan- 
ces des  magistrats  qui  le  favorisaient  avaient 
bien  pu  suspendre,  mais  non  périmer  l'in- 
stance. Milon  ne  léchait  point  prise;  et  Clo- 
dius,  pour  échapper,  n’avait  d’autre  ressource 
que  de  se  faire  nommer  édile.  L’édilité  une 
fois  obtenue  lui  servait  de  sauvegarde.  Par  la 
même  raison,  Milon  n’omettait  rien  pour  em- 
pêcher celte  nomination , et,  autant  de  fois 
que  le  consul  Métcllus  prétendait  tenir  l’as- 
semblée pour  procéder  à l’élection  des  édiles , 
Milon  l’arrêtait  en  lui  signifiant  quelque  pré- 
sage sinistre,  qui  rompait  l’assemblée  pour  ce 
jour-là.  Clodius,  poussé  à bout,  devenait  de 
plus  en  plus  furieux  ; et  il  s’en  prenait  tantôt 
à Milon  lui-même , et  tantôt  ê Cicéron. 

Le  3 novembre,  des  gens  armés  envoyés 
par  lui  chassèrent  les  ouvriers  qui  travaillaient 
aux  fondations  de  la  maison  de  Cicéron  ; en- 
suite ils  renversèrent  le  portique  deCatuius, 
que  les  consuls,  autorisés  par  un  décret  du 
sénat,  faisaient  rétablir  : enfin,  ils  attaquèrent 
la  maison  de  Cicéron  ; et,  après  avoir  fracassé 
à coup  de  pierres  les  portes  et  les  fenêtres,  ils 
y mirent  le  feu  par  ordre  de  Clodius  à la  vue 
de  toute  la  ville. 

Le  il  du  même  mois,  nouvelle  scène  et 
nouvelles  fureurs  de  Clodius  contre  la  per- 
sonne de  Cicéron.  Lorsque  celui-ci  descendait 
le  rue  Sacrée,  il  se  vit  tout  d'un  coup  assailli 
par  la  troupe  de  son  ennemi.  Cris  affreux  et 
menaçants,  grêle  de  pierres,  bâtons,  épées, 
tout  annonçait  un  extrême  danger,  Cicéron 
se  retira  dans  le  vestibule  d’une  maison  voi- 
sine : et  comme  il  était  bien  accompagné,  ses 
gens  soutinrent  le  siège  avec  un  tel  avantage, 
qu’il  ne  tint  qu’à  lui  de  foire  tuer  Clodius. 
a Mais,  dll-ll,  les  opérations  chirurgicales  ne 
■ me  plaisent  plus  : le  régime  *,  et  les  remè- 
« des  doux,  c’est  tout  ce  qu'il  me  faut.  » Il 
$’ était  si  mal  trouvé  de  verser  le  sang  des  cl- 
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loyons  illustres,  quoique  ee  fussent  des  scélé- 
rats, qu’il  ne  voulait  plus  tenter  la  même 
fortune. 

Clodius  ne  se  lassait  point.  Dès  le  lende- 
main, 12  novembre,  il  vint  en  plein  jour,  une 
heure  avant  midi,  attaquer  une  des  maisoni 
de  Milon,  avec  des  gens  armés  d'épées  et  de 
boucliers.  D’autres  portaient  des  torches  allu- 
mées pour  y mettre  le  feu.  Il  avait  pris  pour 
son  camp  une  maison  voisine  qui  appartenait 
à P.  Sylla,  défendu,  quelques  années  aupara- 
vant, par  Cicéron.  Il  fut  repoussé  : plusieurs 
de  ses  principaux  sollelites  demeurèrent  sur 
place.  Pour  lui,  il  eut  soin  de  se  mettre  en 
sûreté. 

Etait-ce  une  ville  que  Rome  en  cet  état,  ou 
un  champ  de  bataille  ? La  vie  brutale  des  pre- 
miers hommes,  telle  que  les  poètes  la  dépei- 
gnent avant  l'établissement  des  lois  el  des  so- 
ciétés, eut-elle  jamais  rien  de  plus  affreux?  Il 
fallait  bien,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué, 
qu’une  liberté  qui  produisaitde  tels  excès  prit 
fin  au  plus  tôt,  et  fit  place  à la  puissance 
monarchique*. 

L’autorité  du  sénat  ne  pouvait  rien  contre 
de  si  horribles  désordres.  Il  en  fut  souvent 
mention  dans  les  assemblées  de  cette  auguste 
compagnie  : et  toujours  le  consul  désigné, 
Marceilinus,  opina  avec  vigueur.  Il  voulait 
que  les  nouvelles  violences  commises  par  Clo- 
dius fussent  comprises  dans  l’accusation  in- 
tentée contre  lui,  et  qu’on  lui  nommât  des 
juges  qui  prononçassent  sur  son  affaire  avant 
qu’il  fût  procédé  à l’élection  des  édiles.  Tout 
ie  fruit  des  efforts  et  du  sénat  et  de  Milon  bit 
de  reculer  la  nomination  de  Clodius  *.  Mais 
enfin  il  l’emporta  ; et,  ayant  été  élu  édile,  fl 
se  vit  en  état  d’insulter  à son  accusateur. 

Ce  fut  vers  ce  temps-ci  que  mourut  le  fa- 
meux Lucuttus,  d'une  façon  déplorable  dans 
un  si  grand  homme,  s’il  n’était  à propos  que 
nous  sussions  qu’il  n’y  a ni  talents  ni  exploits 
qui  mettent  à l’abri  des  misères  de  l’huma- 
nité ’,  Il  tomba  en  démence,  soit  par  maladie, 
soit  par  l'effet  de  quelques  breuvages  qu’un  de 
ses  affranchis  lui  avait  donnés.  Il  fallut  que 
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son  frère  M.  LucuIIuj  devînt  son  curateur,  et 
prit  l'administration  de  scs  biens  et  de  sa  per- 
sonne. L.  Lucnllus  ne  vécut  pas  longtemps 
dans  ce  triste  état,  qui  ne  s’était  pleinement 
déclaré  qu’après  l'exil  de  Cicéron.  Sa  mort  ne 
laissa  pas  de  toucher  le  peuple  : ses  funé- 
railles furent  célébrées  avec  un  grand  con- 
cours et  de  grands  témoignages  d’estime; 
jusque-là  que  la  multitude  voulait  qu’il  fût  en- 
terré dans  le  Champ-de-Slars,  comme  l'avait 
été  Sjlla.  Son  frère  eut  bien  de  la  peine  à ob- 
tenir qu’on  le  transportât  au  lieu  qui  avait  été 
destiné  pour  sa  sépulture  dans  le  terriloire  de 
Tuscule.  M.  Lucullus  ne  lui  survécut  pas  de 
beaucoup,  et  suivit  de  près  un  frère  qu'il  avait 
toujours  tendrement  aimé. 

Je  ne  puis  finir  le  récit  des  événements  de 
cette  année  sans  parler  de  Callidius,  qui  y fut 
préteur,  et  qui,  après  avoir  concouru  avec  ses 
collègues  au  rétablissement  de  Cicéron,  plaida 
même  avec  lui  devant  les  pontifes  pour  obte- 
nir que  l'emplacement  de  sa  maison  lui  fût 
rendu.  Callidius  était  orateur;  et  M.  Rollin  a 
rapporté  dans  son  Traité  des  Etudes  le  por- 
trait que  Cicéron  a fait  de  son  genre  d’élo- 
quence. Pour  éviter  les  répétitions,  je  n’en 
citerai  ici  qu’un  trait,  mais  qui  dit  tout,  a Si 
« la  perfection  de  l'art  de  bien  dire  consiste , 
« dit  Cicéron,  dans  un  style  doux  et  charmant, 
« on  ne  peut  rien  désirer  de  plus  excellent  que 
« Callidius  » Mais  ia  force  lui  manquait  to- 
talement; et  Cicéron , dans  une  occasion  où  il 
plaidait  contre  lui,  tourna  fort  habilement  en 
preuve  pour  sa  cause  ce  défaut  de  feu  et  de 
vivacité  dans  l’adversaire. 

Callidius  accusait  un  cerlain  Q.  Gallius  d'a- 
voir voulu  l'empoisonner;  et  il  était  entré  dans 
un  grand  détail  des  preuves  qu'il  prétendait 
avoir  de  ce  fait.  Il  avait  traité  tout  cela  à sa 
manière,  avec  ordre,  avec  netteté,  d’un  style 

> a Quod  si  optimum  est  sua viter  diccre,  nlhll  est  quod 
« melius  hoc  quæreadum  putes.»  (Ctc.  ia  Brulo, n.270.) 


fort  orné,  mais  sans  mouvement,  sans  senti- 
ment. Cicéron,  en  lui  répondant,  employa 
d'abord  les  moyens  que  lui  fournissait  la  cause. 
Après  quoi  il  ajouta  : « Eh  quoi  ! Callidius  ', 

« si  ce  que  vous  racontez  ici  n’était  pas  un 
« roman  de  votre  composition,  le  débiteriez— 

« vous  de  celte  façon  nonchalante?  Vous  êtes 
« un  graud  orateur,  et  vous  savez  vous  animer 
« lorsqu'il  s’agit  des  dangers  d'autrui  : com- 
te ment  donc  seriez-vous  indifférent  sur  le 
« vôtre?  Où  sont  les  plaintes  véhémentes? 
« où  est  la  force  du  sentiment,  qui  rend  élo- 
« quents  même  les  gens  du  peuple  et  les  hom- 
a mes  les  plus  grossiers?  Ni  votre  esprit  ni 
« votre  corps  ne  paraissent  émus;  on  ne  voit 
« en  vous  aucune  marque  d’indignation,  au- 
« cun  gesle  de  douleur  ; vous  êtes  froid  et 
< i tranquille.  Aussi , bien  loin  que  nous  nous 
« sentissions  embrasés  par  vos  discours , à 
» peine  pouvions -nous  nous  empêcher  de 
« dormir.  » 

Un  lel  orateur  manquait  de  la  partie  la  plus 
essentielle  de  son  art,  et  vraisemblablement  de 
l’activité  nécessaire  pour  s’élever  dans  une 
république.  11  en  demeura  à la  préture,  et  ne 
put  parvenir  au  consulat. 

Pendant  cette  année  et  la  précédente  César 
avait  fait  de  grandes  choses  dans  les  Gaules. 
Je  n’ai  pas  cru  devoir  jusqu’ici  en  entamer  le 
récit  pour  ne  point  interrompre  la  suite  des 
faits  [et  surtout  ce  qui  regardait  l’exil  et  le 
rappel  de  Cicéron.  Je  vais  reprendre  dans  le 
livre  suivant  ce  que  j’ai  été  obligé  de  laisser 
en  arrière. 

> O Tu  Isluc,  M.  Citlidi,  nlsi  Bogerer,  lie  ageresî 
« presertim  quitta  isU  eloquealiâ,  alicnorum  Iiomlnuni 
« perlcula  defeodere  accerrimè  solda,  luura  négliger!»  T 
a L'bl  dolor,  ubi  ardor  animi , qui  etiam  ex  inranlium  in- 
a gentil  elicere  voces  et  quereias  aolet?  Nulla  pcrlurba- 
8 llo  animi,  Dulla  corports  : frons  oon  percuasa  , nou  fe- 
8 mur;  pedis.  quod  minloiuin  esl,  uulla  aupploalo.  Itaque 
a tantum  abruti  ut  infltmmarca  nosuos  animos,  somnum 
a lato  loco  vtx  teoebamua.  » ( Cic.  iu  Bruto,  a.  ÏÏ8J 
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Courte  description  de  la  Gaule  et  des  mœurs 
des  Gaulois.  Les  deux  premières  campagnes 
de  César  en  Gaule.  Affaire  du  rétablissement 
de  Ptolémée  Aulète.  Renouvellement  de  la 
confédération  entre  Pompée,  César  et  Crassus. 
Second  consulat  de  Pompée  et  de  Crassus. 
Ans  de  Rome  G9i  à 698. 

$ I.  — Réflexion  préliminaire.  Bornes  et  division 
de  la  Gaule.  Moeurs  des  Gaulois.  Différence 

ENTRE  LES  AQUITAINS,  LES  BELGES  ET  LES  CELTES. 

Les  Gaulois  se  servaient  de  la  .langue  grecque 

DANS  LEURS  ACTES.  MULTIPLICITÉ  DE  PEUPLES  DANS 

la  Gaule  formant  un  seul  corps  de  nation. 
J>bux  factions  partageaient  toute  la  Gaule. 
Factions  particulières  dans  chaque  peuple  et 

CHAQUE  CANTON.  DEUX  ORDRES  DISTINGUÉS  ET  IL- 
LUSTRES dans  la  Gaule,  les  druides  et  les  no- 
bles. Lepelplb  compté  poub  rien.  Les  DRUIDES 
ÉTAIENT  LES  PONTIFES,  LBS  PHILOSOPHES  , LES  POE- 
TES , LES  JUGES  DE  LA  NATION.  EDUCATION  DES  DRUI- 
DES. Chef  des  druides.  Leurs  assbmblébs  géné- 
rales DANS  LE  PATS  CBARTRAIN.  Les  NOBLES 
COMBATTAIENT  TOUS  A CHEVAL  ; TOUJOURS  OCCUPÉS 
DE  LA  GUERRE.  La  FORMRDU  GOUVBRNBMENT  ÉTAIT 
ARISTOCRATIQUE.  SlLENCB  IMPOSÉ  AUX  PARTICU- 
LIERS SCR  LES  affaires  d'état.  Coutumes  barba- 
bes  des  Gaulois.  Caractère  aimable  du  génie 
«aulois.  Valeur  des  Gaulois.  Ils  manquaient 
db  persévérance.  Leur  légérbté.  Avantage  du 
corps.  Goût  des  Gaulois  pour  la  magnificence. 
Beaucoup  d'or  dans  les  Gaules.  Commercb.  Re- 
ligion des  Gaulois.  Victimes  humaines.  Leurs 
principales  divinités.  Hercule  gaulois.  Les 
Gaulois  se  disaient  uses  du  dieu  des  morts.  Ils 

COMMENÇAIENT  LEUR  JOUR  CIVIL  AU  COUCHER  DU  SO- 

liil.  Usages  domestiques.  Les  fils  ne  rabais- 
saient POINT  DRVANT  LEURS  PÈRES  EN  PUBLIC  QU'ILS 


NE  FUSSENT  EN  AGE  DB  POBTER  LBS  ARMES.  LEURS 

mariages.  Leurs  funérailles.  Les  MOEuns  des 
Gaulois  semblables  a celles  des  anciens  peu- 
ples du  Latium  décrites  par  Virgile.  Gloire 

DES  ARMES  GAULOISES.  CÉSAR,  JUSQU'ICI  CITOYEN 
FACTIEUX  , VA  DEVENIR  LE  PLUS  GRAND  DES  GUER- 
RIERS. Sa  gloirh  rffacr  celle  de  tocs  les 

AUTRES  GÉNÉRAUX  ROMAINS.  IL  SE  FAIT  ADORER 
DES  SOLDATS,  ET  LES  ANIME  DB  SON  FEU.  TRAITS 
MERVEILLEUX  SUR  CB  SUJET.  IL  SAIT  RÉCOMPENSER 
AVEC  MAGNIPICHNCB,  ET  DONNBR  L EXEMPLE  DU 
MÉPRIS  DES  DANGERS  ET  DES  FATIGUES.  FAIBLESSE 
DK  SON  TEMPÉRAMENT.  SON  ACTIVITÉ  PRODIGIEUSE. 

Facilité  bt  douceur  de  ses  moeurs. 

J’avoue  que  je  suis  effrayé  du  sujet  que  je 
commence  à traiter;  et  qu'ayant  è rendre 
compte  des  guerres  de  César  dans  les  Gaules, 
je  sens  combien  une  telle  matière  est  au-dessus 
de  ma  portée  '.Je  me  rappelle  le  trait  de  ce 
philosophe  qui,  ayant  osé  faire  un  discours 
sur  1 art  de  la  guerre  devant  Annibal,  fut  re- 
gardé par  ce  générai  comme  un  radoteur  qui 
n'était  digne  que  de  mépris.  Il  est  vrai  que  le 
cas  où  je  suis  est  très-différent  de  celui  où  ce 
philosophe  n’avait  pas  craint  de  se  mettre. 
C'était  de  son  choix  et  pour  se  faire  valoir  au- 
près du  plus  grand  capitaine  qui  fût  au  monde, 
qu’il  avait  pris  un  sujet  qui  n’était  point  de  sa 
compétence  ; au  lieu  que  je  me  trouve  amené 
au  récit  des  exploits  de  César  par  la  suite  de 
mon  plan,  et  par  la  nécessité  d'un  engagement 
qui  n'a  presque  pas  été  libre  de  ma  part.  D'ail- 
leurs j’évilerai  de  parler  d’après  moi-méme, 

* CIc.  Hb.  2,  de  Or»,  o.  7b. 
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et  César  sera  mon  guide  dans  tout  ce  que  je 
rapporterai  de  sa  conduite  militaire. 

Mais,  pour  suivre  un  tel  guide,  je  sais  qu’il 
faut  avoir  des  connaissances  dont  je  suis  en- 
tièrement destitué.  Du  côté  du  style,  il  sem- 
ble, par  la  simplicité  parla  facililé,  par  l’air 
naturel,  se  rendre  accessible  & tous  les  lec- 
teurs : mais  en  ce  qui  regarde  le  fond  des 
matières,  je  ne  dissimule  pas  que  j'aurai  peine 
à le  bien  entendre  ; et  comment  pourrai-je  le 
bien  représenter?  Jamais  peut-être  César  n’a 
eu  de  digne  interprète,  si  ce  n’est  ce  grand 
prince,  son  rival  pour  la  gloire  des  armes, 
qui  se  fil  un  plaisir  en  Catalogne  d'étudier 
tous  les  pas  du  général  romain,  et  d'observer 
sur  les  lieux  comment,  par  l'avantage  des 
postes,  il  contraignit  cinq  légions  et  deux 
chefs  expérimentés  à poser  les  armes  sans 
combat.  M.  le  prince,  en  rendant  compte 
d’une  conduite  dont  il  comprenait  toute  l’ha- 
bileté , parce  qu’il  était  capable  d'en  donner 
lui-méme  des  exemples,  ravissait  tous  ceux 
qui  l’entendaient;  «et  jamais,  dit  M.  Bossuet, 
« un  si  grand  maître  n’avait  expliqué  par  de 
« si  doctes  leçons  les  Commentaires  de  César.» 

Toutes  ces  réflexions  devraient  me  foire 
renoncer  à mon  entreprise.  J’espére  néan- 
moins que  la  nécessité  me  servira  de  légitime 
excuse  ; et  si  quelqu'un  de  nos  guerriers,  qui 
savent  joindre  le  mérite  des  lettres  A celui  des 
armes , s’intéresse  assez  au  succès  de  mon 
ouvrage  pour  me  faire  connaître  les  fautes  que 
j’aurai  faites  en  parlant  d’un  métier  que  je 
n’entends  pas,  je  profiterai  avidement  des  avis 
qui  me  seront  donnés. 

La  guerre  de  César  dans  les  Gaules  nous 
intéresse  singulièrement,  nous  autres  Fran- 
çais , puisque  nous  habitons  le  pays  qui  en  a 
été  le  théâtre.  Ici  les  vaincus  nous  louchent 
de  plus  près  que  les  vainqueurs.  Je  crois  donc 
qu’après  que  j'aurai  exposé  les  limites  et  la 
division  la  plus  générale  de  l’ancienne  Gaule , 
je  ferai  plaisir  à mes  lecteurs  de  leur  tracer  le 
tableau  en  raccourci  des  mœurs  des  Gaulois. 
Je  ne  me  jetterai  point  pour  cela  dans  des 
recherches  savantes,  qui  sont  au-dessus  de 
mes  forces,  et  ne  conviennent  point  au  dessein 

> < Nudl  tunt  { Commentant  Ca»arii  ),  reçu , slrop'l- 
■ ce»,  omnl  ornatu  oretionii,  tanquoo  veste , delracto.  » 

( le  In  Jlruto,  n.  201. 


de  cette  histoire.  Les  principales  sources  où 
je  puiserai  seront  César  et  Strabon.  -w .-.vyq 

Les  bornes  de  la  Gaule  étaient  anciennement 
plus  étendues  que  ne  le  sont  aujourd'hui  celles 
de  la  France'.  Elles  comprenaient  tout  ce  qui 
se  trouve  renfermé  entre  la  Manche  au  nord, 
la  grande  mer  6 l’occident,  au  midi  les  Pyré- 
nées et  le  golfe  de  Lyon  ; à l’orient,  tirant 
vers  le  septentrion,  d’abord  les  Alpes,  puis  le 
Khin  jusqu'à  son  embouchure. 

Toute  cette  vaste  contrée  paraît  avoir  été 
divisée  autrefois  en  trois  parties  fort  inégales  : 
l’Aquitaine,  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées; 
la  Belgique,  à l’extrémité  opposée,  entre  la 
Marne  et  la  Seine  d’une  part,  et  le  Rhin  de 
l'outre;  et  cette  large  bande  qui  restait  au  mi- 
lieu, et  qui  s’étendait  depuis  la  Manche  et 
l'Océan  jusqu'à  la  Méditerranée  et  jusqu’aux 
Alpes,  était  ce  qu’ils  appelaient  la  Celtique, 
ou  Gaule  proprement  dite  : car  les  habitants 
de  cette  partie,  qui  seule  surpassait  en  gran- 
deur les  deux  autres  prises  ensemble,  n’avaient  i 
point  d'autre  nom  que  le  nom  commun  de  la 
nation.  Celtes  ou  Gaulois.  Ce  nom  même  leur 
est  tellement  propre,  que  César  ne  le  donne 
jamais,  ou  du  moins  très-rarement,  aux  Aqui- 
tains et  aux  Belges. 

De  la  Celtique  les  Romains,  assez  long-  t 
temps  avant  César,  avaient  détaché  et  s'èlaieat  i 
assujetti,  comme  je  l’ai  raconté,  toute  la  partie  t 
méridionale  le  long  de  la  mer,  depuis  les  Al- 
pes jusqu’aux  Pyrénées.  Ils  en  avaient  fait 
une  province  ou  pays  de  conquête,  qui  com- 
prenait  à peu  près  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd’hui la  Provence  et  le  Languedoc. 

Ainsi , du  temps  de  César,  la  Gaule  avait 
quatre  parties  : savoir,  la  province  romaine,  , 
la  Celtique,  l'Aquitaine,  et  les  Belges.  i 

Dans  la  description  que  nous  allons  faire  des 
moeurs  des  Gaulois,  nous  ne  considérerons  ( 
point  la  province  romaine , qui  s’était  déjà  t 
accommodée  aux  coutumes  et  à ta  façon  de  , 
vivre  de  ses  vainqueurs. 

Entre  les  peuples  des  trois  autres  parties  il 
y avait  des  différences  assez  marquées.  Ui 
Aquitains,  voisins  des  Espagnols,  leur  ressem- 
blaient et  pour  la  figure  extérieure  et  pour  le 
caractère.  Les  Belges,  qui  confinaient  api 

• Cm.  de  Belio  Gall  1 et  VI.  - SU  «te,  !*•  *• 
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Germains,  et  qui  étaient  toujours  en  guerre 
arec  eux,  imitaient  leur  férocité.  Ils  étaient 
les  plus  braves  de  tous  les  Gaulois,  et  Us  ne 
connaissaient  point  les  délices  ni  les  voluptés, 
de  la  contagion  desquelles  leur  éloignement 
de  la  province  romaine  les  avait  garantis.  Les 
Celtes,  ayant  près  d'eux  les  Romains,  d’ail- 
leurs étant  plus  riches  que  les  autres,  et  faisant 
un  plus  grand  commerce,  commençaient  à 
s’amollir  et  à perdre,  au  moins  en  partie,  l'nn- 
tique  fierté  gauloise.  César  à ces  différences 
'ajoute  celle  des  langues.  Ceux  de  nos  mo- 
dernes qui  ont  le  plus  approfondi  ces  matières 
prétendent  au  contraire  qu’il  y avait  une  lan- 
gue commune,  non-seulement  à tous  les  ha- 
bitants de  la  Gaule,  mais  à tous  les  peuples 
d’origine  celtique;  ce  qui,  outre  les  Gaulois, 
comprend  les  Germains,  les  Illyriens,  les  Espa- 
gnols; et  ils  n’admettent  entre  les  langues  de 
tons  ces  peuples  que  des  diversités  de  dia- 
lectes. Je  n’entre  point  dans  cette  question. 

Mais  une  singularité  que  je  ne  dois  pas 
omettre  ',  c’est  que  les  Gaulois  du  (einps.de 
César  se  servaient  de  lettres  grecques  dans 
leurs  actes  publics  et  particuliers;  et  il  rap- 
porte qu’ayant  pris  le  camp  des  Helvétiens , 
il  y trouva  un  registre  écrit  en  lettres  grecques, 
qui  contenait  le  dénombrement  de  tous  ceux 
qui  étaient  sortis  du  pays  pour  aller  chercher 
ailleurs  un  établissement,  hommes,  femmes 
et  enfants.  Je  me  sers  de  l’expression  de  lettres 
grecques,  parce  que  c’est  celle  de  César,  et 
qu’elle  a donné  lieu  à une  double  interpré- 
talion. 

Les  uns  ont  cru  qu’il  s’agissait  uniquement 
des  caractères,  et  que  ces  actes  étaient  écrits 
en  langue  gauloise  ou  celtique,  mais  avec  des 
lettres  grecques.  Ils  appuient  leur  opinion  sur 
ce  qu’il  parait  que  la  langue  grecqne  n’était 
point  connue  des  Gaulois  * : 1’  parce  que 
Divitiacus,  druide  célèbre,  ne  confère  avec 
César  qu’à  l’aide  d’un  interprète.  Or,  César 
savait  et  parlait  parfaitement  le  grec.  En  se- 
cond lieu  *,  Q.  Cicéron  étant  vivement  pressé 
par  les  Nerviens  4,  César,  qui  voulait  lui  don- 

1 Css.  de  Bello  Gall.  ti,  lt,  et  1,  39. 

Md.  tbid.  1,  19. 

•r.  «. 

4 Peuple  qol  habitait  la  C ambré! I»,  le  Rainant , et 
Parti*  'la  la  Flandr*. 


ner  avis  d'un  prompt  secours,  lui  écrivit  en 
grec,  afin  que,  si  la  lettre  était  surprise,  elle 
ne  pût  pas  être  entendue  ; preuve  manifeste 
que  les  Gaulois  n’entendaient  point  le  grec. 

Mais,  d’un  autre  célé,  il  faut  avouer  que 
l'expression  de  César  est  bien  ambiguë  et  bien 
trompeuse,  s’il  a voulu  parler  de  mots  celti- 
ques écrits  en  caractères  grecs  ; et  Strabon 
après  avoir  dit  que  Marseille  était  une  école 
où  les  Gaulois  envoyaient  leurs  enfants,  ajoute 
qu’en  conséquence  les  Gaulois  se  poüçaient , 
qu'ils  étaient  devenus  amateurs  des  Grecs  , et 
qu’ils  dressaient  leurs  actes  en  grec 1 ; expres- 
sion au-dessus  de  toute  ambiguité.  Il  semble 
donc  indubitable  que  l’usage  de  la  langue 
grecque,  introduit  par  les  Marseillais,  était 
reçu  dans  ies  Gaules  , mais  seulement  pour 
les  actes.  Dans  le  commerce  ordinaire  on  se 
servait  de  la  langue  du  pays.  Cela  étant  ainsi, 
il  n'est  pas  étonnant  qu’un  druide  ne  pùl  pas 
soutenir  une  conversation  en  grec;  et,  pour 
ce  qui  est  de  la  lettre  écrite  en  grec  par  César 
à Q.  Cicéron , c’était  dans  l'extrémité  septen- 
trionale de  la  Gaule  que  la  chose  se  passait. 
Or,  il  est  bien  vraisemblable,  puisque  c’est 
Marseille  qui  avait  fait  connaître  la  langue 
grecque  aux  Gaulois,  que  cette  connaissance 
ne  s'étendait  que  dans  les  pays  voisins,  ou 
médiocrement  éloignés , et  qu’elle  n’avait  pas 
pénétré  dans  le  nord  de  la  Gaule , dont  les 
habitants  avaient  conservé  jusque-là  toute  leur 
férocité. 

Chacune  des  trois  grandes  parties  de  la 
Gaule  comprenait  plusieurs  peuples , qui 
avaient  leurs  magistrats , leur  sénat , leurs 
chefs  ; mais  tons  ces  peuples  formaient  néan- 
moins ensemble  un  corps  de  nation.  Ils 
avaient  des  assemblées  générales , et  se  réu- 
nissaient pour  les  affaires  communes. 

Dans  un  corps  si  vaste,  et  composé  de  tant 
de  parties , il  n’est  pas  étonnant  qu’il  s'élevât 
des  factions.  U y en  avait  deux  générales  et 
subsistantes,  qui  partageaient  toute  la  nation. 
A la  tète  de  l’une  étaient  les  Eduens,  anciens 
alliés  des  Romains.  L'autre  eut  pour  chef 
tantôt  les  Arverniens , tantôt  les  Séquanais , 
et  en  dernier  lieu , depuis  l’entrée  de  César 
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dans  la  Gaule , les  Rhémois  : car  César  s’êlait 
bien  donné  de  garde  de  travailler  à éteindre 
ces  factions , qui  empêchaient  les  Gaulois  de 
réunir  si  aisément  leurs  forces  ; et , après  qu’il 
eut  détruit  la  puissance  des  Séquanais,  il  fa- 
vorisa l'accroissement  de  celle  des  Rhémois , 
qui  se  substituèrent  en  leur  place , témoi- 
• gnant  être  tout  aussi  satisfaits  de  ceux  qui  se 
rangeaient  du  côté  de  ces  nouveaui  chefs  que 
de  ceux  qui  demeuraient  attachés  aux  Eduens. 

Le  même  esprit  de  faction  qui  partageait 
la  Gaule  entière  partageait  aussi  chaque  peu- 
ple, chaque  canton,  et  presque  chaque  fa- 
mille. Partout  il  y avait  des  partis  et  des  chefs 
de  partis , qui  étaient  toujours  choisis  entre 
les  plus  puissants  et  les  plus  accrédités,  arbi- 
tres suprêmes  des  affaires  , et  protecteurs  des 
faibles.  Car  César  pense  que  celte  pratique 
ne  s’était  pas  introduite  d’elle-même  , mais 
avait  été  établie  a dessein , alln  que  ceux  qui 
n’étaient  point  en  était  de  se  défendre  de  l’op- 
pression par  leurs  propres  forces  ne  man- 
quassent jamais  de  secours  ni  d'appui.  En 
effet , ces  chefs  prenaient  toujours  en  main 
la  cause  de  leurs  clients  ; et , s’ils  y avaient 
manqué,  ils  se  déshonoraient  et  perdaient 
toute  autorité. 

l)ans  toute  la  Gaule  le  peuple  était  presque 
serf  ; on  le  comptait  pour  rien , et  on  ne 
l'admettait  à aucune  délibération  publique. 
Souvent  même  ceux  d'entre  le  peuple  qui  se 
trouvaient  réduits  à la  misère  se  rendaient 
esclaves  de  quelque  grand  , qui  devenait  ainsi 
leur  maître  , et  les  traitait  comme  s’ils  eus- 
sent été  de  condition  servile.  Toutes  les  dis- 
tinctions , tous  les  honneurs , toute  la  puis- 
sance était  renfermée  entre  les  deux  ordres 
des  druides  et  das  cavaliers , que  j’appellerai 
les  nobles,  pour  plus  grande  clarté.  Ainsi 
l’ancien  état  de  la  Gaule  ressemblaitjbeaucoup 
à l’état  présent  de  la  Pologne,  où  les  paysans 
sont  serfs  , les  bourgeois  très-peu  considérés, 
et  où  les  gens  d’église  et  les  nobles  jouissent 
seuls , à proprement  parler,  des  privilèges  de 
citoyens , et  composent  la  république. 

Les  druides  avaient  pour  objet  et  pour  dé- 
partement la  religion  et  toutes  les  fractions 
qui  demandent  des  connaissances.  Ils  étaient 
les  pontifes , les  philosophes,  les  poètes  , les 
juges  de  la  nation.  Strabon  distingue  les  bar- 


des , qui  étaient  les  poètes  ; les  eubages  ',  sa- 
crificateurs -,  les  druides,  philosophes  moraux  : 
mais  il  paraît  que  ces  trois  ordres  faisaient 
corps  ensemble , et  étaient  tous  renfermés 
sous  la  dénomination  commune  de  druides. 

Leur  ministère  devait  donc  intervenir  dans 
tous  les  sacrifices  publics  et  particuliers.  La 
divination,  qu’ils  portaient,  si  nous  en  croyons 
Pline  s,  jusqu'à  la  magie  ; tout  ce  qui  appar- 
tenait au  culte  des  dieux  , tout  ce  qu’un  reste 
confus  de  la  religion  naturelle , ou  ce  que 
l’erreur,  abusant  du  nom  de  la  religion , fai- 
sait regarder  comme  sacré , était  de  leur  res- 
sort. 

Leurs  vers  étaient  on  des  poésies  morales 
et  théologiques  qui  contenaient  les  enseigne- 
ments qu’ils  donnaient  à leurs  élèves , ou  des 
éloges  des  anciens  héros  de  la  nation  ; ou  en- 
fin , comme  la  poésie  a toujours  été  un  méfier 
d’adulation  , les  bardes  chantaient  la  gloire 
des  rois  et  des  grands  qui  les  prenaient  à leur 
suite  : c’est  de  quoi  nous  avons  vu  un  exemple 
dans  l’ambassade  envoyée  par  Rituitus,  roi 
des  Arverniens , au  consul  Domilius. 

Leur  philosophie  ne  se  bornait  point  nui 
règles  des  mœurs , elle  s’élevait  à l’élude  de 
la  nature.  César,  sans  entrer  dans  aucun  dé- 
tail , nous  dit  qu'ils  discouraient  beaucoup 
sur  les  astres  et  sur  leur  mouvement , sur  h 
grandeur  de  la  terre  et  même  du  monde  entier, 
sur  la  nature  et  la  puissance  des  dieux.  Mai) 
nulle  de  leurs  opinions  philosophiques  ne 
nous  est  mieux  connue  que  celle  de  l’immor- 
talité des  âmes,  dont  iis  croyaient  la  traos- 
migralion  successive  en  différents  corps,  à 
peu  près  telle  que  Pylhagore  l'avait  enseignée. 
Ils  répandaient  cette  doctrine  parmi  les  peu- 
ples comme  un  aiguillon  puissant  pour  les 
animer  à la  vertu  en  leur  inspirant  le  mépris 
de  la  mort. 

Enfin  c’était  dans  les  druides  que  résidait 
la  puissance  delà  judicatare.  Ils  jugeaient  les 
querelles  publiques  et  particulières  : ils  déci- 
daient souvent  de  la  paix  et  de  la  guerre  entre 
les  cités.  Les  affaires  criminelles  et  spéciale- 

■ Le  texte  de  Strabon  porte  o virtiç.  Il  e»t  vraisemM»- 
blc  que  l'auteur  avait  écrit  Oudyeic.  Le  nomd 'tubog*1 
se  trouve  dans  Arrnnirn  Marcellin,  lib.  15. 
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ment  celles  de  meurtre , les  procès  pour  une 
succession  , pour  les  bornes  d’un  héritage  ou 
du  territoire  d'un  peuple,  étaient  portés  â leur 
tribunal  ; et  ils  armaient  de  l’autorité  de  la 
religion  dont  ils  étaient  les  ministres  celle  de 
leurs  jugements  : en  sorte  que  , si  un  parti- 
culier ou  même  un  peuple  refusait  de  s’y 
soumettre,  ils  prononçaient  contre  les  réfrac- 
taires une  espèce  de  sentence  d’excommuni- 
cation qui  faisait  regarder  ceux  qui  en  étaient 
frappés  comme  des  profanes  avec  lesquels  on 
ne  voulait  plus  avoir  aucun  commerce,  et 
qui  étaient  déchus  de  tous  les  droits  de  la 
société. 

On  conçoit  bien  par  ce  que  nous  venons  de 
dire  que  les  druides  devaient  être  extrême- 
ment considérés.  A quoi  si  l'on  ajoute  qu’ils 
étaient  exempts  d’aller  â la  guerre  et  de  payer 
les  Iribuls,  on  ne  sera  pas  étonné  que  l'em- 
pressement fût  grand  pour  entrer  dans  leur 
corps.  Ils  n’y  admettaient  que  ceux  qu'ils 
avaient  élevés  de  jeunesse.  I.eur  manière 
d’enseigner  était  de  faire  apprendre  un  nom- 
bre prodigieux  de  vers;el  leurs  disciples  pas- 
saient quelquefois  des  vingt  années  dans  cet 
exercice  : car  ils  n’écrivaient  rien , sans  doute 
en  conséquence  d'un  principe  commun  à tou- 
les  les  sectes  philosophiques,  de  renfermer 
dans  le  secret  les  mystères  de  leur  doctrine  , 
et  de  se  faire  admirer  du  vulgaire  en  le  tenant 
dans  l’ignorance. 

Les  druides  avaient  un  chef  choisi  d'entre 
eux  et  par  eux , qui  ne  pouvait  manquer 
d’être  un  personnage  très-important.  Aussi 
cette  place,  lorsqu’elle  était  vacante,  allumait 
si  vivement  les  désirs  des  ambitieux , que 
souvent  elle  a donné  lieu  à des  guerres. 

Ils  tenaient  leurs  assemblées  générales  en 
un  certain  temps  de  l’année  dans  le  pays 
Charlrain , qui  élatt  regardé  comme  le  mi- 
lieu et  le  cœur  de  la  Gaule  : c’était  là  qu’é- 
taient portées  et  jugées  toutes  les  grandes  af- 
faires. 

Avec  les  druides  un  autre  ordre , comme 
nous  l’avons  dit , partageait  toute  la  puissance 
et  tout  l’éclat  dans  la  nation  gauloise  : c'étaient 
les  nobles  , que  César  appelle  cavaliers,  sans 
doute  parce  qu’ils  combattaient  tous  à cheval, 
comme  actuellement  la  noblesse  polonaise, 
comme  autrefois  parmi  nous , ceux  que  nos 
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ancêtres  appelaient  hommes  d'armes.  La  ca- 
valerie gauloise  était  excellente  : les  Romains 
en  tirèrenl  de  grands  services  après  la  con- 
quête du  pays  ; et  jamais  ils  n'en  eurent  une 
meilleure  dans  leurs  armées.  La  fonction  pro- 
pre de  celle  noblesse  était  la  guerre  ; et  ils 
avaient  occasion  de  la  faire  tous  les  ans, 
parce  qu’il  y avait  toujours  des  querelles  de 
peuple  à peuple.  Ils  y menaient  avec  eux  leurs 
clients  ; et  ceux  qui  en  avaient  autour  d’eux 
le  plus  grand  nombre  étaient  les  plus  ho- 
norés. 

Le  gouvernement  civil  était  aussi  entre  les 
mains  de  celle  noblesse  ; car  c’était  la  forme 
aristocratique  qui  était  la  plus  usitée  parmi 
les  peuples  gaulois.  Ils  se  choisissaient  tous 
les  ans  un  magistrat  suprême  pour  la  police 
intérieure  , et  un  générai  pour  les  conduire  à 
la  guerre. 

Les  plus  sages  et  les  mieux  policées  de  ces 
petites  républiques  avaient  une  pratique  fort 
bien  entendue  : c'est  que  le  silence  élait  im- 
posé aux  particuliers  sur  les  affaires  de  l’état. 
Si  quelqu’un  avait  appris  des  voisins  quelque 
nouvelle  qui  regardât  la  république,  it  en  al- 
lait instruire  les  magistrats  ; mais  il  lui  était 
défendu  d'en  faire  part  à aucun  autre.  Cette 
pratique  était  fondée  sur  ce  qu’ils  avaient  re- 
marqué que  souvent  des  bruits  vagues  et 
même  faux  avaient  excité  des  mouvements  et 
jeté  des  alarmes  dont  les  suites  étaient  fâ- 
cheuses. Par  cette  raison , on  ne  permettait 
de  parler  des  affaires  publiques  que  dans  les 
assemblées  qui  se  tenaient  pour  en  déli- 
bérer. 

Toute  la  nation  gauloise  était  guerrière  , 
à l’exception  des  druides.  Ils  s’occupaient  peu 
de  la  culture  des  terres , quoique  très-fertiles, 
vivanlprincipalemenl  de  leur  chasse  et  de  la 
chair  de  leurs  bestiaux.  Ils  se  fortifiaient  le 
corps  par  celle  vie  dure  et  ces  exercices  vio- 
lents ; et  ils  s'y  prenaient  de  bonne  heure , si 
l’on  doit  attribuer  à toute  la  nation  ce  que 
plusieurs  auteurs  * ont  rapporté  des  Celtes, 
voisins  du  Rhin , qui  allaient  laver  dans  le 
fleuve  leurs  enfants  nouvellement  nés,  poor 

1 Les  ilmoignages  de  ccs  auteurs  oni  lié  recueillis  par 
Laccidadaii*  son  commentaire  sur  Virgile.»  [Æn.  ix 
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les  endurcir  contre  le  froid  dès  les  premiers 
instants  de  leur  vie. 

De  là  cette  férocité  qui  leur  a été  reprochée 
par  tous  les  auteurs  grecs  et  romains  ; et 
quoique  ces  écrivainsne  méritent  pas  créance 
en  tout , des  faits  incontestables  leur  rendent 
ici  témoignage.  Combattre  nus  jusqu’à  mi- 
corps  , c’est  une  bravade  qui  ne  convient  qu’à 
des  barbares,  Rien  n’est  plus  contraire  à 
l’humanité  que  leur  pratique  de  porter  devant 
le  poitrail  de  leurs  chevaux  les  têtes  des  en- 
nemis tués  dans  le  combat , et  de  les  attacher 
ensuite  aux  portes  des  villes.  Ils  ne  se  con- 
tentaient pas  de  cela  quand  c’était  un  person- 
nage illustre , un  roi,  un  chef  de  guerre  qu'ils 
avaient  vaincu  et  tué.  Alors  ils  en  prenaient 
le  crâne,  le  nettoyaient,  le  revêtaient  d’or,  et 
s'en  servaient  comme  d’un  vase , où  leurs 
prêtres  buvaient  et  faisaient  des  libations  aux 
jours  solennels. 

Les  Romains  et  les  Grecs  trouvaient  encore 
fort  étrange  la  coutume  où  étaient  les  Gaulois 
d'aller  en  armes  à leurs  assemblées  et  aux  dé- 
libérations communes  ; et  Strabon  rapporte 
une  méthode  singulière  qu'ils  employaient 
pour  y avoir  du  silence.  Si  quelqu'un  trou- 
blait mal  à propos  celui  qui  parlait  dans  l’as- 
semblée , un  appariteur  allait,  l’épée  à la 
main , vers  cet  importun  pour  lui  ordonner, 
avec  menace , de  se  taire.  Il  répétait  deux  et 
trois  fois  cette  défense  de  troubler,  s’il  en  était 
besoin.  Mais  si  celui  à qui  l’on  impo- 
sait silence  s’opiniâtrait  à ne  point  obéir, alors 
l'appariteur  lui  coupait  avecson  épée,  la  moi- 
tié de  sa  casaque  , en  sorte  que  le  reste  de- 
venait inutile  et  ne  pouvait  faire  qu’un  ac- 
coutrement ridicule. 

11  n’est  pas  possible  de  ne  pas  condamner 
aussi  de  barbarie  la  pratique  où  ils  étaient  de 
faire  périr  par  les  plus  cruels  tourments 1 ce- 
lui qui , lors  d’une  convocation  générale  de 
toute  la  jeunesse  pour  prendre  les  armes,  ar- 
rivait le  dernier.  Je  ne  parle  point  ici  des  sa- 
crifices de  victimes  humaines , parce  que  ce 
genre  d’horreur  a été  commun  à toutes  les 
nations  païennes , même  les  mieux  policées, 
s Tous  ces  traits , et  plusieurs  autres  qu'il 
serait  facile  d'y  joindre  , prouvent , ce  me 

> Cas.  tic  Bcllo  üell.  v,  60, 


semble , que  ca  n'est  point  à tort  que  les 
Gaulois  de  ces  anciens  temps  ont  été  traités 
de  barbares.  Cela  n’empêchait  pas  qu’ils  ii’eus- 
sent  des  qualités  aimables,  de  la  franchise, 
de  la  candeur,  de  l'éloignement  pour  les  voies 
obliques  et  tortueuses , et  une  élévation  de 
courage  qui  les  portait  à vouloir  vaincre  par 
la  force  , et'non  par  la  ruse.  Il  ne  leur  man- 
quait qu’un  peu  de  culture  pour  devenir  com- 
parables , par  la  douceur  des  moeurs , comme 
ils  l’étaient  par  la  bravoure  et  par  l’audace 
militaire,  aux  nations  les  plus  renommées  et 
dont  la  gloire  a le  plus  d’éclat. 

Car,  pour  ce  qui  est  de  la  valeur,  elle 
leur  était  naturelle  , et  l’on  conçoit  bien  que 
lenr  manière  de  vivre  était  propre  à la  nourrir 
et  à l’échauffer.  Aussi  la  terre  a-t-elle  (té 
remplie  de  leurs  exploits , et  leurs  colonies 
armées  s’élaient  fait  de  grands  établisse- 
ments dans  l'Italie , dans  la  Germanie , sur 
les  bords  du  Danube , et  même  dans  l’Asie 
Mineure. 

Il  est  pourtant  difficile  de  ne  pas  convenir 
qu’il  leur  manquait  une  qualité  essentielle 
pour  la  guerre , je  veux  dire  la  persévérance 
à soutenir  les  fatigues.  Dans  les  pays  chauds 
leurs  corps  mêmes',  accoutumés  â l'humi- 
dité et  au  froid,  ne  pouvaient  se  soutenir, cl 
leurs  courages  se  seotaieut  de  cet  affaiblisse- 
ment. Tout  le  monde  sait  le  mot  de  Tite-Live : 
«que  les  Gaulois,  dans  le  commencement 
« d’une  action,  sont  plus  que  des  hommes, 
a et  sur  la  lin  moins  que  des  femmes.  » Par 
celle  raison , ils  n’étaient  nullement  propres 
à faire  des  sièges,  opération  laborieuse,  et 
qui  demande  souvent  un  long  espace  de 
temps.  Nul  péril  ne  les  effrayait;  mais  les 
travaux  les  rebutaient. 

C'était  encore  un  obstacle  considérable  à 
leurs  succès  dans  la  guerre  que  la  facilité 
avec  laquelle  tanlêt  ils  concevaient  des  espé- 
rances téméraires  et  présomptueuses  aux  pre- 
miers rayons  de  bonne  fortune,  tantâl  ils  se 
laissaient  aller  à rabattement  et  au  désespoir 
dés  qu'ils  éprouvaient  quelque  disgrâce.  Celle 

• « Gsllorum corpora  Intoleranllsslma  laboris  il- 

« que  testas  Outre;  primaque  eorum  praslla  plàsqui® 
« virotum  , postrenia  minât  quarn  reminarura  esse.  * 
( Ltv.  lils.  10,  cap.  28.  ) 
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légèreté , qui  est  commune  à toutes  les  na- 
tions barbares,  donne  un  grand  avantage  sur 
elles  aux  peuples  plus  cultivés , que  l’éduca- 
tion, la  réQei ion  et  les  enseignements  des 
sages  ont  accoutumés  & se  rendre  plus  maîtres 
d'eui-mémes,  et  à ne  pas  se  livrer  aux  im- 
prc  liions  de  la  fortune  favorable  ou  contraire. 

Toole  l'antiquité  a vanté  dans  les  Gaulois 
les  avantages  du  corps  , la  haute  taille , la 
grande  chevelure  blonde , les  yeux  bleus , la 
peau  blanche  , et  avec  cela  quelque  chose  de 
martial  dans  la  physionomie.  Ces  traits  de 
ressemblance  se  remarquaient  en  tous,  parce 
que,  renfermés  entre  eux,  ils  ne  s’alliaient 
point  par  mariages  avec  d’autres  peuples  : en 
sorte  que  l'air  national  se  conservait , n’étant 
point  altéré  par  le  mélange  d’uu  sang  étran- 
ger. Ils  relevaient  leur  bonne  mine  par  la 
magnificence  de  la  parure.  Les  riches  et  les 
grands  de  la  nation  portaient  des  étoffes  bril- 
lantes des  plus  vives  couleurs,  et  où  l’orécla- 
tait  avec  profusion  : ils  avaient  des  hausse- 
cols  d’or,  des  bracelets  du  même  métal.  En 
général , ils  faisaient  grand  cas  de  l’or , et  en 
étaient  fort  avides.  Mais  on  sait  que  cette  fa- 
çon de  penser  ne  leur  est  pas  particulière. 

Il  fallait  qu’il  y eût  une  grande  quantité  de 
ce  précieux  métal  dans  les  Gaules.  On  peut 
se  souvenir  de  ce  que  nous  avons  rapporté 
des  richesses  du  roi  Luérius , et  de  ces  trésors 
enfouis  en  divers  lieux  dans  des  lacs  et  des 
marais,  li  est  bien  certain  que  la  dépouille  de 
la  Gaule  a valu  des  sommes  prodigieuses  à 
César.  D’où  leur  venait  cet  or , c’est  ce  qu’il 
n’est  pas  peut-être  bien  aisé  de  déterminer 
Mais  on  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne  se  fit  un 
très- grand  commerce  daos  les  Gaules  : et 
Slrabon  remarque  que  la  commodité  des  deux 
mers,  el  des  rivières  navigables  qui  se  rendent 
les  unes  dans  les  autres,  ou  qui  ne  sont. sé- 
parées que  par  d’assez  petites  distantes,  ren- 
dait extrêmement  facile  le  transport  des  mar- 
chandises. 

Dans  ce  qui  regarde  la  religion , les  Gau- 
lois étaient  extrêmement  superstitieux.  César 
ne  rapporte  rien  sur  cét  article  avec  un  plus 
grand  détail  que  leurs  sacrifices  abominables , 
dans  lesquels  ils  faisaient  périr  des  hunimes 

1 Tora.  Y,  Mb.  28,  pug,  11,  cil  ib.  90,  g 1. 


pour  apaiser , è ce  qu’ils  s'imaginaient , la 
colère  de  leurs  divihllês , pendant  que  réelle- 
ment ils  ne  faisaient  que  contcnier  ta  rage 
implacable  des  démons  contre  le  {genre  Hu- 
main. Ces  horribles  impiétés  faisaient  partie 
du  culte  public  : et  de  plus  les  particulier^ , 
lorsqu’ils  se  trouvaient  en  qiielqub  danger , 
soit  par  maladie  ou  autrement , faisaient  vœu 
de sacrifler  des  victimes  humaines,  dans  ia 
persuasion  où  ils  étaient  que  la  vie  d'un 
homme  ne  pouvait  élrc  rachetée  que  par  celle 
d'un  antre  homme.  f 

Le  rit  de  l’immolation  de  ces  malheureuses 
victimes  n’était  pas  toujours  le  même.  Quel- 
quefois ils  enfonçaient  l’épée  dans  le  dos  de 
celui  qu’ils  avaient  dévoué  à la  colère  de  leurs 
dieux  , et  par  les  palpitations  du  mourant,  ils 
prétendaient  deviner  et  prédire  l'avenir.  Ils 
en  perçaient  d’autres  à coups  de  flèches,  où 
les  mellnient  en  croix.  Mais  leur  façon  la  plus 
solennelle  était  de  dresser  des  colosses  d’osier, 
dans  lesquels  ils  enfermaient  des  hommes  vi- 
vants , avec  des  bestiaux  et  des  animaux  sau- 
vages; puis  ils  y menaient  le  feu,  et  con- 
sumaient ainsi  hommes  et  bêtes  dans  les 
flammes.  Il  leur  restait  pourtant  encore  assez 
de  lumière  naturelle  pour  choisir , autant 
qu’il  leur  était  possible , des  criminels , et 
pour  croire  que  ces  sortes  de  victimes , qui 
méritaient  la  mort  pour  leurs  forfaits,  étaient 
plus  agréables  à leurs  dieug.  Mais,  au  défaut 
de  criminels,  ils  ne  se  faisaient  point  scrupule 
d'immoler  des  innocents.  Quand  nous  nous 
représentons  que  de  pareilles  horreurs  se 
commettaient  dans  le  paysque  nous  habitons, 
quelle  reconnaissance  ne  devons-nous  pas 
avoir  pour  la  religion  chrétienne,  qui  nous 
a délivrés  d'un  si  effroyable  aveuglement  ! 

Les  Romains  , lorsqu’ils  furent  maîtres  des 
Gaules,  voulurent  abolir  ces  sacrifices , l’op- 
probre de  l’humanité.  Mais  étaient-ils  de  di- 
gnes réformateurs  d’un  abus  qu'ils  prati- 
quaient eux-mêmes?  Le  christianisme  seul 
a eu  la  gloire  de  faire  cesser,  partout  où  il  a 
prévalu  , ce  culte  cruel  et  impie. 

Les  principales  divinités  adorées  par  les 
Gaulois  étaient , selon  César  , Mercure , 
Apollon,  Mars,  Jupiter  et  Minerve.  Ce  n’est 
pas  à dire  qu'ils  connussent uncieniieinenlces 
noms , qui  sont  ou  grecs  ou  romains.  Mais  ils 
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adoraient  sous  des  noms  gaulois  des  divinités 
auiquelles  ils  allribuaient  les  mêmes  fonc- 
tions qui  étaient  chez  les  Grecs  et  les  Romains 
l’apanage  de  Mercure  , d'Apollon , et  des  au- 
tres qui  viennent  d'être  nommés.  Teutatèt 
était  leur  Mercure.  Ils  regardaient  ce  dieu 
comme  l'inventeur  des  arts,  le  protecteur  du 
commerce  et  de  toutes  les  façons  de  gagner 
de  l'argent.  Us  le  faisaient  aussi  présider  nui 
grands  chemins , et  il  était  invoqué  par  les 
voyageurs.  Hésus  était  chez  les  Gaulois  'e 
dieu  de  la  guerre  ; Tarants . le  dieu  du  ciel  ; 
Bélëntis,  le  dieu  de  la  médecine.  Je  ne  trouve 
point  de  nom  gaulois  correspondant  à celui 
de  Minerve.  Mais  ils  honoraient  une  déesse 
oui  présidait  aux  ouvrages  où  l’on  emploie  le 
fil  et  la  laine. 

Dans  une  nation  livrée  auz  armes , le  dieu 
de  la  guerre  ne  pouvait  manquer  d’être  ex- 
trêmement révéré.  Ordinairement,  quand 
ils  avaient  résolu  de  combattre,  ils  lui  dé- 
vouaient tout  ce  qu’ils  prendraient  sur  l’en- 
nemi : et,  après  la  victoire,  ils  immolaient 
tout  ce  qui  avait  vie,  et  élevaient  le  reste  en 
monceaux.  On  voyait  du  temps  de  César 
plusieurs  de  ces  amas  de  dépouilles  en  diffé- 
rents cantons;  et  il  témoigne  qu’il  était  rare 
qu’il  se  trouvât  personne  qui  osât  en  voler  , ' 
ou  en  cacher  chez  soi  quelque  partie.  Si  le  cas 
arrivait,  le  coupable  était  puni  par  les  suppli- 
ces les  plus  rigoureux. 

Lucien  nous  fait  connaître  un  autre  dieu 
honoré  dans  les  Gaules,  qui  n’est  point  nom- 
mé par  César.  C’est  l'Hercule  gaulois,  qui 
était  appelé  en  langue  celtique  Uymius.  Les 
attributs  avec  lesquels  ce  dieu  était  repré- 
senté , ont  quelque  chose  de  singulier,  et  en 
même  temps  de  très-ingénieux  : c’était  un 
vrai  Hercule  avec  la  massue,  la  peau  de  lion, 
le  carquois  et  les  flèches.  Mais  on  lui  avait 
donné  la  forme  d’un  vieillard  ',  et  il  tirait  à 
lui  une  grande  multitude  d’hommes  qui  étaient 
liés  par  les  oreilles.  Leurs  liens  étaient  des 
chaînes  tissues  d’or  et  d'un  métal  qui  passait 
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encore  pour  plus  précieux  , travaillées  avec 
une  délicatesse  infinie,  et  semblables  am plus 
beaux  et  plus  magnifiques  colliers.  Cepen- 
dant , ajoute  Lucien  , quoique  leurs  chaînes 
soient  si  faibles,  et  qu’ils  pussent  aisément 
s’enfuir,  ils  ne  paraissent  pas  même  y pen- 
ser. Ils  ne  résistent  point  ; au  contraire  , ils 
suivent  leur  vainqueur  d’un  air  gai  et  conlenl; 
ils  paraissent  le  louer , et  vouloir  le  préve- 
nir, en  sorte  que  leurs  chaînes  deviennent  lâ- 
ches, et  que  l’on  dirait  qu’ils  seraient  fâchés 
d’être  mis  en  liberté.  Le  point  d’où  parlent 
ces  chaînes  est  la  langue  du  dieu,  qui  est  per- 
cée à l’extrémité. 

Ou  sent  aisément  que  c’est  là  un  emblème 
de  l’éloquence,  dont  la  force  est  invincible,  et 
qui  agit  néanmoins  avec  tant  de  douceur, 
qu’elle  charme  ceux  mêmes  sur  qui  elle  rem- 
porte la  victoire.  On  peignait  le  dieu  avec 
les  traits  de  la  vieillesse,  parce  que J'âgt 
adoucit  le  caractère  du  style  ' aussi  bien  que 
celui  des  mœurs.  Mais  j'avoue  que  toute 
cette  idée  me  paratl  trop  ingénieuse  pour  que 
je  me  détermine  aisément  â en  faire  honneur 
à ces  anciens  Gaulois,  amis  de  la  violence,  et 
qui  se  vantaient  de  porter  leur  droit  à la  pointe 
de  leur  épée.  Je  croirais  volontiers  que  l’Her- 
cule gaulois,  au  moins  tel  qu’il  est  décrit  par 
Lucien,  est  postérieur  à César,  et  n’a  été  ima- 
giné que  depuis  que  les  Romains  curent  in- 
troduit dans  les  Gaules  le  goût  des  beaui-arts 
et  de  l’éloquence. 

César  fait  encore  mention  du  dieu  des 
morts  et  des  enfers,  comme  connu  des  Gau- 
lois. Ils  prétendaient  même  être  issus  de  lui  : 
ce  qui  ne  signifie  autre  chose,  selon  la  re- 
marque d'un  savant  et  judicieux  interprète , 
sinon  qu’ils  se  regardaient  comme  auloch- 
Ihones,  c’est-à-dire  nés  dans  le  pays  même 
qu’ils  habitaient.  César  ajoute  qu'en  consé- 
quence de  cette  origine  que  les  Gaulois  s'at- 
tribuaient, ils  semblaient  vouloir  honorer  les 
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ténèbre»  en  comptant  les  espaces  de  temps  par 
les  uuits,  cl  nou  par  les  jours.  Mais  le  même 
iuterprcle  observe  que  celle  pratique  de  ren- 
fermer le  jour  entre  deux  couchers  du  soleil 
en  sorte  que  la  nuit  marche  la  première , 
n'était  point  particulière  aux  Gaulois,  et 
qu’elle  était  reçue  non-seulement  cher  les 
Germains,  leurs  voisins  et  leurs  frères,  mais 
cbei  les  Athéniens  et  cher  les  Juifs. 

Il  nous  reste  à rendre  compte  de  quelques 
remarques  de  César  sur  la  conduite  domesti- 
que des  Gaulois.  Les  fils  n'accompagnaient 
jamais  leur  père  qu'ils  ne  fussent  en  Age  de 
porter  les  armes.  Jusque-là  on  eût  regardé 
comme  honteux  qu'un  fils  encore  enfant  fût  vu 
en  public  aux  côtés  de  son  père.  Cette  nation 
était  tellement  possédée  de  l'amour  de  la 
guerre,  qu’elle  n'estimait  rien  que  par  rapport 
à cet  unique  objet  ; et  si  l'on  permettait  aux 
pères  de  satisfaire  dans  la  maison  les  senti- 
ments de  la  nature , on  ne  voulait  point  qu’ils 
parussent  publiquement  compter  leur  famille 
pour  quelque  chose,  sinon  autant  qu’elle  était 
capable  de  servir  l’état  dans  les  combats. 

La  polygamie  était  en  usage  parmi  eux,  au 
moins  pour  les  nobles  et  les  grands.  Leurs 
mariages  étaient  très-féconds  ; ce  qui  venait 
sans  doute  de  la  vie  simple  et  laborieuse  qu’ils 
menaient,  hommes  et  femmes.  De  là  cette 
multiplication  prodigieuse  qui  obligeait  à en 
détacher  de  temps  en  temps  comme  des  es- 
saims qui  allassent  chercher  fortune  ailleurs, 
pareeque  le  trop  grand  nombre  des  habitants 
surchargeait  nne  terre  qui  est  pourtant  l’une 
des  plus  fertiles  du  monde  entier. 

Quand  ils  se  mariaient,  ils  prenaient  sur  leur 
bien  une  portion  égaie  à la  dot  qui  leur  était 
apportée  par  leur  femme  ; les  deux  lots  ainsi 
réunis  étaient  possédés  en  commun,  adminis- 
trés en  commun,  par  les  deux  époux  ; et  on 
avait  soin  d’en  réserver  et  d’en  amasser  les 
fruits.  Après  la  mort  de  l’un  des  deux,  le  sur- 
vivant demeurait  seul  propriétaire  et  du  fonds 
total  et  des  réserves. 

Les  femmes  étaient  tenues  dans  une  grande 
dépendance.  Leurs  maris  avaient  sur  elles 
droit  de  vie  et  de  mort , comme  les  pères  sur 
leurs  enfants  ; et  lorsque  quelque  homme  il- 
lustre venait  à mourir,  ses  parents  s’assem- 
blaient , et  . sur  le  moindre  soupçon  que  ses 


femmes  eussent  contribué  à sa  mort,  ils  leur 
faisaient  donner  la  question  comme  à des  es- 
claves. Si  elles  étaient  trouvées  coupables,  le 
fer  et  le  feu  étaient  employés  pour  les  tour- 
! menler  et  les  faire  périr. 

Les  funérailles  des  riches  et  des  grands  so 
célébraient  arec  magnificence.  L’usage  était 
de  brûler  les  morts , et  avec  eux  tout  ce  qui 
leur  avait  été  agréable  de  leur  vivant , jus- 
qu’aux animaux.  El  même  assez  peu  de  temps 
avant  César,  ils  mettaient  sur  le  bûcher  de  ce- 
lui dont  ils  faisaient  les  obsèques  et  consu- 
maient dans  les  mêmes  flammes  ses  esclaves 
et  ses  clients  les  plus  chéris. 

Je  pense  ne  pouvoir  mieux  terminer  celte 
description  des  mœurs  gauloises  que  par  un 
morceau  parallèle  de  Virgile,  où  ce  grand 
poète,  exposant  les  coutumes  et  le  genre  de 
vie  des  anciens  habitants  du  Latium,  fera  re- 
passer sous  les  yeux  du  lecteur  la  plupart  des 
traits  par  lesquels  César  et  Strabon  ont  peint 
les  Gaulois,  surtout  en  ce  qui  regarde  la  fierté, 
la  rudesse,  et  le  goût  pour  la  guerre.  « Nous 
« sommes  une  nation  ',  dit  le  Rutule  Numa- 
« nus,  robuste  et  infatigable , depuis  notre 
« première  origine.  Dès  que  nos  enfants  sont 
« nés,  nous  les  plongeons  dans  les  rivières , 
« et  nous  les  endurcissons  contre  le  froid  des 
« eaux  et  des  glaces.  A peine  sonl-ils  en  état 
« de  marcher,  que  nous  les  occupons  de  la 
« chasse,  et  leur  apprenons  à faire  la  guerre 
« aux  habitants  des  forêts.  Dompter  les  che- 
« vaux,  lirer  de  l'arc,  voilà  les  jeux  de  leur 
« enfance.  Notre  jeunesse,  laborieuse  et  ac- 
te coulumèe  à vivre  de  peu,  ne  connaît  que 
« deux  exercices,  cultiver  la  terre  , et  livrer 
a l'assaut  aux  villes  des  ennemis.  Toute  notre 
« vie  se  passe  à manier  le  fer  ; et  c’est  avec 

* Durum  ab  slirpe  genus  : natosad  flumlna  prlmùm 
Deferimus , sœvoquc  gelu  dura  mu*  et  undis. 

Vcnatu  invigilant  pueri , sylvasque  fatigant  : 
Flectere  ludus  equoi  et  apicula  tendere  cornu. 

At  patiens  operum  parvoque  assueia  juventus 
A ut  rastris  terram  doraat , aut  quatit  oppida  bello 
Omne  xvum  ferro  teritur , ver&àque  juveucùm 
Terga  fatigamus  hastà  Nec  tarda  seneclus 
Débilitai  vires  animi , mutatque  vigorem  : 
Canitieni  galea  premimus  : semperque  récentes 
Convectare  Jurât  prædas,  et  vlvere  rapm. 
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< les  pointes  de  nos  lances  que  nons  piquons 
« les  bœufs  attelés  à nos  charrues.  La  froide 
« et  lente  vieillesse  ne  change  rien  ni  6 la  force 
« de  nos  corps,  ni  à la  vigueur  de  nos  coura- 
« ges  ; nous  couvrons  d'un  casque  des  che- 
« veux  déjà  blancs;  et  uotre  gloire,  comme 
« notre  joie,  est  de  courir  sans  cesse  après 
« un  butin  toujours  nouveau , et  de  vivre  de 
« pillage,  s 

Ces  mœurs  antiques  du  Latium,  qui  vrai- 
semblablement ont  été  dans  les  premiers 
temps  celles  de  tous  les  peuples  d’Ëurope  , 
étaient  bien  propres  à former  des  soldats.  Il 
n'e$t  pas  étonnant  que  les  Gaulois,  qui  les 
avaient  toujours  conservées,  se  fussent  rendus 
redoutables  à toutes  les  nations,  et  singuliè- 
ment  aux  Romains.  On  sait  que  les  Sèuonais 
prirent  Rome  ; et  depuis  cet  événement , la 
terreur  du  nom  gaulois  était  si  grande  parmi 
les  Romains,  que  dans  les  guerres  contre  cette 
nation  tout  privilège  cessait , et  personne 
n'était  exempt  de  prendre  les  armes  ; et  de 
plus  on  gardait  dans  le  trésor  des  sommes 
d’pr  et  d'argent  auxquelles  il  était  défendu  de 
toucher,  s’il  ne  s’agissait  d’une  guerre  de 
Gaulois  '.  Aussi  Cicéron,  parlant  en  plein  sé- 
nat, ne  fuit  nulle  difficulté  d'avouer  que  les  Ro- 
mains no  l'emportaient  point  sur  les  Gaulois 
pour  la  force  des  corps  et  des  courages,  et 
qu'ils  s’étaient  toujours  contentés  de  se  tenir 
avec  eux  sur  La  défensive.  C’est  cette  puis- 
sante et  belliqueuse  nation  que  César  entre- 
prit de  subjuguer  ; et  il  ne  fallait  pas  moins 
que  tout  le  mérite  du  plus  grand  homme  de 
guerre  que  Rome  ait  jamais  produit  pour 
achever  ce  projet  dans  l’espace  de  huit  cam- 
pagnes. 

César  va  donc  paraître  tout  autre  qu’il  ne 
s’est  montré  jusqu’ici.  Ce  factieux,  cet  intri- 
gant , cet  homme  toujours  engagé  dans  les 
mauvais  partis , toujours  ennemi  des  bons 
citoyens,  va  devenir  un  guerrier  dont  le  mé- 
rite sublime  effacera  tous  les  héros  des  siècles 
passés,  et  sera  le  désespoir  de  ceux  qui  le 
suivront.  La  supériorité  de  son  génie , qui 
embrassait  tous  les  talents,  n’avait  besoin  que 
des  occasions  pour  se  développer  dans  tous 
les  geurcs.  AU  rcslc  lc  tnémc  esprit  anima 
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toujours  toutes  ses  démarches;  la  même  am- 
bition l’avait  occupé  des  intrigues,  et  le  porta 
à la  guerre.  Il  se  partagea  entre  ces  deux  ob- 
jets pendant  tout  le  temps  qu’il  employa  à la 
conquête  des  Gaules:  et,  oprès  avoir  passé  la 
belle  saison  à combattre,  en  hiver  il  se  rap- 
prochait de  Ro,i,e  pour  y raonœuvrer,  comme 
d avait  toujours  fait. 

Mais , en  ne  la  considérant  ici  que  du  côté 
des  armes , on  ne  peut  douter  que  sa  gloire , 
comme  je  l’ai  déjà  dit.  ne  surpasse  celle  de 
tous  les  autres  généraux  romains  qui  aient 
jamais  été.  Si  on  lui  compare,  dit  Plutarque, 
ies  Scipions  et  les  Fabius  , les  Marius  et  les 
Sylla  , et  enfin  Pompée  , dont  la  renommée 
s’élevait  alors  jusqu’au  eiel,  on  trouvera  qu’ils 
sont  tous  obligés  de  céder  à César  la  préémi- 
nence. Il  l'emporte  sur  l’un  par  la  difficulté 
des  lieux  où  il  a fait  la  guerre,  sur  l’aulre  par 
la  grandeur  du  pays  qu’il  a conquis;  sur  celui- 
ci  par  le  nombre  et  le  courage  des  ennemis 
qu’il  a subjugués , sur  celui-là  par  la  férocité 
et  l’infidélité  des  esprits  et  des  caractères 
qu’il  a adoucis  et  policés  ; sur  quelques-uns 
par  la  clémence  dont  il  usa  envers  les  vaincus, 
sur  d’autres  par  les  largesses  qu’il  a faites  à ses 
soldats;  et  sur  tous  par  le  nombre  des  batail- 
les qu’il  a gagnées , et  des  ennemis  qu’il  a 
tués  : car  dans  ses  huit  campagues  il  prit  huit 
cents  villes  , soumit  trois  cents  peuples , et, 
ayant  combattu  en  différentes  actions  contre 
trois  millions  d’hommes,  il  en  tua  un  million, 
et  en  fil  un  nombre  égal  de  prisonniers. 

Pline  ajoute  à ce  détail  que  César  a com- 
battu cinquante  fois  en  bataille  rangée , et  il 
fait  monter  le  nombre  des  ennemis  tués  par 
lui  à onze  cent  quatre-vingt-douze  mille 
hommes,  non  compris  ceux  qui  périrent  dons 
les  guerres  civiles.  Sur  quoi  il  a grande  raison 
de  remarquer 1 qu’il  ne  faut  pas  faire  un  sujet 
de  gloire  à César  d’une  perte  si  effroyable 
causée  parlui.au  genre  humain,  quand  même 
la  nécessité  excuserait  te  vainqueur. 

Entre  les  talents  militaires  de  César,  un  de 
ceux  qui  méritent  le  plus  d'étre  loués  est 
celui  d’avoir  su  non-seulément  se  faire  Aimer 

1 « Non  cquiiiem  in  glorià  posucrim  tantam,  etiam 

« coaciam  , hum, ml  gcncris  ibjurlam'.  .7, 
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de  ses  soldats  jusqu'à  l’adoration  , mais  leur 
inspirer  tout  sou  feu  et  toute  la  noblesse  de 
ses  sentiments.  On  eût  dit  qu’il  les  eût 
transformés  tous  en  héros.  On  peut  se  souve- 
nir du  trait  que  j’ai  rapporté  de  P.  Scéva  dans 
le  temps  que  César  commandait  en  Lusitanie. 
Plutarque  nous  fournit  ici  trois  autres  faits 
semblables,  qui  tous  appartiennent  aux  guer- 
res civiles. 

Dans  uu  combat  naval  près  de  Marseille,  un 
soldat  nommé  Acilius  eut  la  main  droite 
coupée  lorsqu’il  l’appuyait  sur  la  poupe  d’un 
bâtiment  ennemi.  Il  ne  laissa  pas  de  sauter 
dedans , et  de  se  battre  avec  son  bouclier , 
qu'il  tint  toujours  de  la  main  gauebe  ; cl  il 
contribua  , par  t' exemple  d'une  valeur  si  hé- 
roïque, à la  prise  du  vaisseau. 

L’action  d'un  centurion  dans  un  combat  près 
de  Dyrrachium  en  Epire  ne  tient  pas  moins 
du  prodige1.  Ce  cenlurion,  qui  est  nommé  par 
Ya'.ère-Maxime  M.  Césius  , et  Scéva  par 
Lucaiu,  avait  un  œil  crevé  d'une  flèche,  l’é- 
paule: et  la  cuisse  percées  de  deux  javelines , 
et  son  bouclier  avait  essuyé  cent  trente  coups, 
tant  d'épée  que  de  traits  lancés  de  loin.  En 
cet  état  il  appelle  deux  des  ennemis  comme 
pour  se  rendre.  Ceux-ci  approchent,  comptant 
sur  la  situation  où  ils  le  voyaieut.  Césius  abat 
a l'un  l’épaule  d'un  coup  de  sabre , renverse 
l’autre  en  le  frappant  de  son  bouclier  au  vi- 
sage; et  lui-même  se  sauve,  aidé  par  quel- 
ques-uns de  ses  gens  qui  vinrent  h son  se- 
cours. 

Sur  les  côtes  de  Libye  , un  vaisseau  de 
César  qui  portait  quelques  soldats  avec  tira- 
nius , questeur  désigné , fut  pris  par  Mélellus 
Scipion.  Tous  furent  passés  au  iil  de  l’épée , 
excepté  le  questeur,  à qui  l'on  offrit  la  vie.  Il 
la  refusa  : Les  soldats  de  César , dit-il , ont 
coutume  de  donner  la  vie , et  non  pas  de  la 
recevoir;  et  en  disant  ces  mots  il  se  perça  de 
sou  épée. 

C’est  à Césaç  que  l’on  doit  attribuer  la  prin- 
cipale gloire  de  ces  actions  généreuses  de 
ceux  nui  servaient  sous  ses  ordres,  parce  nue 
c’était  lui  nui.  excitait  et  nourrissait  en  eux 
les  sentiments,  qui  les  en  rendaient  capables. 

• Ytl.  Max,  III , 2. 

v Id.  Ibid, 


Pour  cela  II  employait  deux  moyens  : le  pre- 
mier , c’est  qu’il  récompensait  avec  maguiQ- 
cence;  scs  soldats  voyaient  que,  s’il  amassait 
des  richesses , ce  n’était  point  pour  satisfaire 
son  luxe  ni  ses  plaisirs;  elles  n'élaieot,  à pro- 
prement parier,  qu'en  dépôt  entre  ses  mains 
comme  des  prix  destinés  à la  valeur;  il  n’avait 
d'autre  part  à ces  trésors  que  d’en  être  le 
distributeur  pour  ceux  qui  s’en  montraient 
dignes  ; le  second  moyen  non  moins  efficace, 
c'est  qu'il  donnait  l’exemple  en  tout , et  qu’il 
n’y  avait  ni  pérd  auquel  il  ue  s’exposât  s'il 
en  était  besoin  , ni  fatigues  qu'il  ne  souffrit- 

Son  intrépidité  dans  les  dangers  n'élait  pas 
encore  ce  qui  étonnait  davaulage  : mais  on 
avait  peine  à concevoir  comment  il  pouvait 
prendre  assez  sur  son  tempérament  pour  sup- 
porter toute  sorte  de  travaux  ; car  il  était 
d’une  santé  très-délicate,  qu'il  annonçait  assez 
par  sa  seule  physionomie,  ayant  le  teint  fort 
blanc  et  uu  air  de  faiblesse.  11  était  sujet  à de 
fréquents  maux  de  télé,  et  même  à des  atta- 
ques d’épilepsie.  Cependant  il  ne  se  lit  point 
de  sa  mauvaise  santé  un  prétexte  pour  se  li- 
vrer à la  mollesse  mais  il  voulut  que  la 
guerre  servît  de  remède  à sa  mauvaise  santé. 
Il  combattait  son  mal  par  des  marches  péni- 
bles, par  une  vie  simple  et  frugale,  et  en 
passant  des  nuits  ù la  belle  étoile.  11  s'était 
accoutumé  à prendre  le  plus  souvent  son  som- 
meil en  chaise  de  poste . convertissant  en  ac- 
tion le  temps  même  qu’il  était  forcé  de  donner 
au  repos.  Quand  il  marchait  de  jour,  il  avait 
assis  avec  lui  dans  sa  chaise  un  secrétaire  , 
accoutumé  à écrire  sous  sa  dictée  tout  en 
voyageant,  et  derrière  lui  un  soldat;  c’était  là 
tout  son  train.  Actif  jusqu’au  prodige,  et  ne 
sachant  ce  que  c’était  que  de  perdre  jamais  uu 
moment,  il  ne  voulait  point  s'embarrasser 
d’équipages , qui  raturaient  nécessairement 
retardé. 

Celte  vivacité* , comparable  au  feu  et  à la 

i Où  ua^axiaf  iirotntraro  T à*  oeppoortav  îrpoçwfrtv, 
i «».«  5iû«imav  tiî?  àppuoTtaç  -ni»  arsureiav , roeîç 
àtpôro iç  ôûoiro piatç  , * ou  ta îç  cvtcXiat  ouatai?,  irai 
tû  ÔupavXct»,  àiropt«;géfuvo?  rÿ  irâGct,  xat  tà  trwu« 
fpovpûv  Sutrà/wTov.  (Plut.) 

* « Celer  iuiem  quodam  Igné  volacrem.  » ( Pli  N. 
lib.  7,  cep.  25.  ) 
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foudre  , cet  esprit  toujours  tendu  , et  dont  tes 
ressorts  étaient  perpétuellement  en  action , 
voilà  un  des  traits  les  plus  marqués  du  carac- 
tère de  César.  Il  suffisait  à tout  à la  fois.  On 
assure  qu'on  le  voyait  en  même  temps  écrire 
ou  lire,  dicter  à un  secrétaire,  et  donner  au- 
dience à ceux  qui  venaient  lui  parler.  Pour  ce 
qui  est  de  ses  lettres . qui  roulaient , comme 
il  est  aisé  de  le  juger,  sur  des  affaires  de  la 
plus  grande  importance  , quand  il  s'en  occu- 
pait uniquement,  il  en  dictait  quatre  à la  fois 
à quatre  différents  secrétaires.  C'est  donc 
avec  juste  raison  que  Pline  le  regarde  comme 
celui  de  tous  les  hommes  qui  ait  eu  le  plus 
de  force  et  le  plus  d'étendue  d'esprit  en 
même  temps  \ 

Il  y joignait  une  facilité  et  une  douceur  de 
mœurs  qui  le  rendait  infiniment  aimable. 
Dans  un  repas  qu'un  de  scs  hôtes  lui  donnait 
à Milan,  on  servit  des  asperges  sur  lesquelles 
on  avait  mis  du  parfum  au  lieu  d’huile.  César 
en  mangea  tout  simplement  ; cl , comme  ses 
amis  furent  plus  délicats  que  lui  et  témoignè- 
rent leur  répugnance  , il  les  réprimanda.  U 
suffisait,  leur  dit-il,  de  ne  point  manger  de  ce 
qui  vous  déplaisait.  Faire  remarquer  le  dé- 
faut de  savoir-vivre  en  pareille  occasion, 
c'est  en  manquer  soi-méme. 

Un  jour  qu’il  était  en  marche  , l'orage  et  le 
mauvais  temps  le  forcèrent  de  se  retirer  dans 
une  chaomiére,  où  il  ne  se  trouva  qu’une 
chambre,  à peine  suffisante  pour  un  homme 
seul.  César  dit  alors  à ses  amis  qui  l’accompa- 
gnaient que  les  distinctions  d’honneur  appar- 
tenaient à ceux  qui  tiennent  le  premier  rang , 
mais  que  les  commodités  nécessaires  étaient 
pour  les  plus  faibles.  Il  forfa  donc  Oppius , 
qui  était  indisposé , à prendre  la  chambre  ; et 
pour  lui  il  passa  la  nuit  avec  les  autres  sous  le 
porche  de  la  maison.  Qui  pourrait  être  com- 
paré à César,  si  à tant  de  qualités  excellentes 
il  eût  ajouté  le  respect  pour  la  justice  et  l’a- 
mour de  la  vertu? 

Ce  portrait  de  César  par  les  faits  sera  con- 
firmé dans  toute  la  suite  de  son  histoire,  eljen 
particulier  par  la  conduite  qu’il  tint  dans  la 
guerre  des  Gaules.  Je  vais  en  commencer  le 
récit. 

■ « Anlmi  vlgore  prxilaaUuimum  «rbilror  gcuilum 
• Criarem  dicuiomu.  » 


g II.  — Mouvements  des  Allobroges  , quelque 

TEMPS  AVANT  LKNTHÉE  DE  CÉSAR  DANS  LES  «AL- 
LES. Les  Helvétiens,  animés  par  Orgétorii, 

PRENNENT  LA  RÉSOLUTION  DE  SORTIR  DE  LEUR  PALI 
POUR  ALLER  S’ÉTABLIR  AILLEURS.  ORGÉTORII  AS- 
PIRE A SE  FAIRE  ROI.  O.N  VEUT  LUI  FAIRE  SOS 

procès.  Il  meurt.  Son  plan  n’en  est  pas  moisi 
suivi.  Les  Hrlvétiens  se  mettent  en  mascrl 

ILS  DEMANDENT  A CÉSAR  LA  LIBERTÉ  DE  PASSER 

le  Rhône  . qui  leur  est  refusée.  Ils  passent 

LE  DÉFILÉ  ENTRE  LE  MONT  JURA  ET  LE  RhONE. 
CÉSAR  LES  ATTEINT  AU  PASSAGE  DE  LA  SAÔNE. 

Il  bat  les  Tigurins  en  deçà  de  cette  rivière 
Il  la  passe,  et  poursuit  le  gros  de  la  Nation- 
Ambassade  des  IIelvétienb.  Combat  de  cava- 
lerie ou  LES  H ELVÈTIENS  SONT  VAINQUECRS.TraBI- 
SON  DE  DuMNORII  , EDUEN.  CÉSAR  LUI  PARDONNE 
EN  CONSIDÉRATION  DE  SON  FRERE  DlVITIACUS.  CÉ- 
SAR, PAR  LA  FAUTE  D’UN  OFFICIER  , PERD  LOCCA- 

SION  qu’il  s’était  ménagée  db  battre  les  Ukl- 
vétiens.  Ils  viennent  attaquer  César  etsônt 
vaincus.  Les  restes  de  l’armée  vaincue  sont 

OBLIGÉS  DE  SE  RENDRE.  CÉSAR  LES  RENVOIE  DANS 
LEUR  PATS.  IL  EST  PRIÉ  PAR  LES  G AULOIS  DENIRI- 
PRENDRELA  GUERRE  CONTRE  AR10V1STE.  SUJET  DR 
CETTE  GUERRE.  CÉSAR  DEMANDE  UNE  ENTRETUE  A 
ARIOVISTE,  QUI  LA  REFUSE.  CÉSAR  LUI  DÉPÈCES  DES 
AMBASSADEURS  POUR  LUI  FAIRE  SES  PROPOSITIONS. 

Réponse  fibre  d’Ariovistb.  César  marche  con- 
tre Arioviste.  Il  s’assure  dr  Besançon. Terbeci 
QUI  SE  RÉPAND  DANS  L’ARMÉE  ROMAINE.  CONDCITI 
ADMIRABLE  DE  CÉSAR  POUR  RANIMER  LE  COURAGE 
DES  SIENS.  Le  SUCCÈS  Y RÉPOND  , ET  LES  TROUPES 
MARCHENT  AVEC  CONFIANCE  A L ENNEMI.  ENTREVUE 

d’Arioviste  et  de  César.  La  perfidie  des  Ger- 
mains ROMPT  LA  CONFÉRENCE.  CÉSAR,  SUR  LA  DE- 
MANDE d Arioviste  , lui  envoie  des  députés.  Ce 

PRINCE  LES  FAIT  CHARGER  DE  CHAINES.  CÉSAR  OT- 
FRE  PLUSIEURS  FOIS  LA  BATAILLE  A ARIOVISTE,  QUI 
LA  REFUSE.  RAISON  SUPERSTITIEUSE  DE  CB  REFUS 
CÉSAR  FORCE  LES  GERMAINS  D’EN  VENIR  A CNE 
BATAILLE,  ET  REMPORTE  LA  VICTOIRE.  |L  RECOUVRE 
SES  DEUX  DÉPUTÉS.  CÉSAR  VA  PASSER  l’hIVRR  DAN» 

la  Gaule  citérieure. 

Il  y avait  eu  depuis  la  conjuration  de  Cati- 
lina quelques  mouvements  parmi  les  Allobro- 
ges ‘.  Ces  peuples,  s’étant  révoltés  sous  la  con- 
duite d’un  chef  nommé  Catugnatus *,  avaient 
porté  la  guerre  dans  le  pays  que  nous  appe- 
lons la  Provence  , qui  depuis  longtemps , 
comme  nous  l’avons  dit,  obéissait  aux  Bo- 
mains.  Mais  C.  Ponlinius  n’avait  pas  eu  beau- 
coup de  peine  à repousser  leurs  efforts,  et, 

1 Peuples  de  !a  Savoie  cl  du  Dauphiné. 

. » Dio,  lit).  3i. 
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content  de  les  avoir  fait  rentrer  dans'lc  de- 
voir, il  crut  que  c’en  était  assez  pour  mériter 
le  triomphe  Tout  était  donc  paisible  do  ec 
côté,  lorsque  César  arriva  dans  les  Gaules. 
Les  Helvétiens  * lui  fournirent  l’occasion  de 
la  guerre  qu’il  souhaitait. 

Sous  le  consulat  de  Messala  et  de  Pupius 
Pison,  deux  ans  avant  celui  de  César,  Orgé- 
torix,  le  plus  illustre  et  le  plus  riche  des  Hel- 
vétiens, inspira  à sa  nation  le  désir  de  quitter 
le  pays  qu’elle  habitait,  et  d'aller  s’établir  dans 
quelqu'une  des  plus  fertiles  contrées  de  la 
Gaule.  Les  raisons  qu’il  employa  pour  les 
persuader  furent  que 3,  renfermés  comme  ils 
étaient  entre  le  Rhin , le  mont  Jura  , le  lac 
Léman  4 et  le  Rhône,  il  leur  était  impossible 
de  s’étendre , ni  de  faire  des  conquêtes  sur 
leurs  voisins;  et  que  néanmoins,  formant  une 
multitude  très-nombreuse , le  pays  qu'ils  oc- 
cupaient , et  qui  n’a  que  cent  soixante  et  douze 
mille  pas  de  long  sur  soixante  et  seize  mille  de 
large , était  trop  étroit  pour  les  contenir  et 
pour  les  nourrir.  Ces  motifs  firent  effet  sur 
une  nation  guerrière  et  avide  ; mais  Orgétorix 
avait  ses  vues  particulières. 

Il  devait  marcher  à la  tête  de  sa  nation  pour 
exécuter  le  dessein  dont  il  était  l’auteur.  Peu 
content  de  la  qualité  de  chef,  il  aspirait  à celle 
de  roi.  Pour  y parvenir,  il  chercha  à se  pro- 
curer des  complices  ci  des  appuis  parmi  les 
peuples  voisins.  Il  avait  été  réglé  par  les  Hel- 
vétiens qu’on  travaillerait  à s’en  assurer  l’ami- 
tié. Orgétorix  se  chargea  de  ces  négociations. 
Il  alla  chez  les  Séquanais 5,  chez  les  Eduens f, 
et  engagea  deux  des  plus  grands  seigneurs  de 
ces  deux  peuples , Casticus  et  Dumnorix , à 
prendre  des  mesures  pour  s’élever  à la  royauté. 
Il  leur  promit  de  les  seconder  de  toutes  les 
forces  helvétiennes , dont  il  aurait  le  comman- 
dement; bien  entendu  qu’ils  lui  prêteraient 
aussi  réciproquement  leurs  secours.  Et  ce 
triumvirat  se  flattait  d’être  assez  puissant  pour 
soumettre  ensuite  toutes  les  Gaules. 

> Cie.  de  prov.  cons.  n.  3g. 

1 Les  Suisses. 

* Os.  de  Bell.  gall.  1. 1,  c.  I.  —Plut.  In  C».  Dlo,  I.  38. 

* Lac  de  Genève. 

> Peuple  de  la  Franche-Comté . 

* Peuple  O'AuIüq. 


Mais  l'intrigue  fut  découverte  ; et  les  Hel- 
vétiens, jaloux  de  leur  liberté,  prétendirent 
faire  le  procès  au  coupable.  Il  fut  arrêté  ; et , 
s’il  eût  été  condamné,  il  ne  s’agi-snit  pour  lui 
de  rien  moins  que  d’être  brûlé  vif.  Au  jour  du 
jugement,  Orgétorix  rassembla  toute  sa  mai- 
son au  nombre  de  dix  mille  hommes  : ses 
clients  et  ses  débiteurs,  dont  la  multitude  était 
très-grande,  s’v  rendirent  aussi,  et  tous  en- 
semble arrachèrent  l’accusé  par  la  force  à la 
sévérité  des  juges.  La  nation  voulut  recourir 
aux  armes  pour  faire  respecter  son  autorité; 
déjà  les  magistrats  levaient  des  troupes , lors- 
que Orgétorix  mourut  tellement  à propos,  que 
l'on  crut  que  sa  mort  avait  été  volontaire. 

Le  plan  dont  il  avait  donné  l’idée  aux  Hel- 
vétiens n’en  fut  pas  moins  exécuté.  Les  pré- 
paratifs en  durèrent  deux  ans , qui  furent  em- 
ployés à rassembler  de  toutes  paris  des  bêles 
de  somme  et  des  chariots,  et  à faire  des  amas 
de  blé  qui  pussent  suffire  à la  subsistance  de 
la  nation  pendant  qu’elle  serait  en  marche  et, 
jusqu’à  ce  qu'elle  eût  fait  la  conquête  d’un  bon 
et  fertile  pays.  Ils  profitèrent  aussi  de  ce  temps 
pour  se  fortifier  d’alliés  et  de  compagnons,  qui 
furent  les  Rauraques 1 , les  Tulinges , les  La- 
lohriges,  et  un  essaim  de  Bolens  transplantés 
dans  le  Norique.  Ce  furent  ces  mouvements 
qui  donnèrent  de  l’inquiétude  aui  Romains 
sous  le  consulat  de  Métellus  Céler  et  d’Afra- 
nius , comme  je  l’ai  rapporté.  Mais  l’année  de 
ce  consulat , et  ta  suivante , qui  fut  celle  du 
consulat  de  César,  n’étaient  destinées  par  les 
Helvélicns  qu’aux  préparatifs, 

L.  CALPCRNICS  P1SO 
A.  GABIOTUS. 

Lorsque  le  temps  de  partir  fut  arrivé,  c’est- 
à-dire  dans  les  premiers  mois  du  consulat  de 
Pison  et  de  Gabinius,  les  Helvétiens  brûlent 
leurs  villes , an  nombre  de  douze , leurs  boor- 

1 Oui  de  Bile , qui  «lors  ne  rataient  point  partie  du 
corps  helvétique.  Les  Tulinges  et  les  Lalobrlges  étaient 
voisins  des  Helvétiens.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  avec 
certitude.  Les  Bolens  sont  originairement  les  peuples  du 
Bourbonnais,  dont  il  s'était  établi  des  colonnies  dans  la 
Germanie  et  dans  l'Italie.  Le  Norique  est  la  Bavière  et 
partie  de  l'Autriche. 
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gades  et  villages,  qui  se  montaient  à quatre 
cents , et  le  blé  qu'ils  avaient  de  trop,  aûn  de 
s ôter  à eux-mêmes  loute  espérance  de  re- 
tourner jamais  dans  leur  patrie,  et  pour  s'en- 
courager par  ce  motif  à braver  tous  les  dan- 
gers. Ainsi,  nemporlapl  d’autre  provision  que 
de  la  farine  pour  trois  mois , iis  se  mettent  en 
marche , hommes,  femmes  et  enfants,  faisant 
tous  ensemble  trois  cent  soiiante  et  huit  mille 
télés , dont  quatre-vingt-douze  mille  combat- 
tants. Leur  rendez-vous  général  était  sur  le 
bord  du  Rhône,  vis-à-yis  de  Genève,  où  ils 
devaient  tous  se  trouver  le  26  mars. 

Les  Helvéliens,  en  passant  le  Rhône,  en- 
traient dans  la  province  romaine.  Ainsi  César 
ne  fut  pas  plus  tôt  averti  de  leur  dessein,  qu’il 
partit  des  environs  de  Rome , où  il  était  resté 
jusque-là  par  les  raisons  que  j’ai  marquées  ail- 
leurs, et  se  rendit  en  toute  diligence  à Genève. 
Il  commença  par  faire  rompre  le  pont  que 
cette  ville  avait  sur  le  Rhône;  et,  comme  il 
n'y  avait  qu’une  seule  légion  romaine  dans  la 
Gaule  transalpine,  il  ordonna  de  grandes  le- 
vées de  troupes  dans  loute  la  province. 

Lorsque  les  Hclvétiens  Rirent  instruits  de 
l’arrivée  de  César,  ils  lui  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs, choisis  entre  les  plus  qualifiés  de 
la  nation , pour  lui  demander  le  passage  à tra- 
vers la  province  romaine , sur  laquelle  ils  pro- 
mettaient de  ne  faire  aucun  dégât.  César  n’a- 
yait  garde  de  leur  accorder  une  pareille  per- 
mission. Il  savait  qu’une  partie  des  Helvéliens 
avait  autrefois  taillé  en  pièces  l'armée  du  con- 
sul L.  Cassius;  et,  indépendamment  de  cette 
raison , on  conçoit  assez  qu’un  pays  ne  peut 
être  qu'horriblement  veié  par  le  passage  d'une 
telle  multitude , vraisemblablement  assez  mal 
disciplinée.  Il  était  donc  bien  résolu  de  leur 
refuser  leur  demande.  Mais,  comme  il  n’avait 
que  peu  de  forces  autour  de  soi , il  voulut  ga- 
gner du  temps,  et  il  leur  dit  qu’il  délibérerait 
sue  4 proposition  qu’ils  lui  avaient  faite , et 
leur  rendrait  sa  réponse  le  13  avril.  Il  profita 
de  cet  intervalle  pour  faire  construire  par  les 
troupes  qu’il  avait  sous  sq  main  un  mur  de 
seize  pieds  de  haut,  sur  une  longueur  de  dix- 
neuf  mille  pas,  avec  un  fossé  et  des  redoutes 
d’espace  en  espace.  Ce  mur  était  destiné  à em- 
pêcher le  passage  dn  Rhône , qui , dans  ces 
quartier»,  est  guéable  çp  p^d'qu  epdroit. 


Au  jour  marqué  les  Helvéliens  reviennent. 
César,  qui  avait  rassemblé  déjà  un  plus  grand 
nombre  de  troupes,  s’expliqua  neltemeut, 
leur  refusa  le  passage,  et  njou'a  que,  s'ils 
prétendaient  le  forcer  malgré  lui , il  saurait 
bien  les  en  empêcher.  En  effet,  toutes  les  ten- 
tatives qu’ils  firent  et  de  jour  cl  de  nuit,  soit 
avec  des  bateaux , soit  en  cherchant  les  gués, 
furent  iuuliles;  et  les  Helvéliens  furent  con- 
traints de  prendre  une  autre  route  et  de  tour- 
ner du  côté  des  Séquanais. 

11  leur  fallait  01er  par  une  gorge  fort  étroite 
entre  le  mont  Jura  et  le  Rhône , où  deux  cha- 
riots ne  pouvaient  passer  de  front;  en  sorte 
que  les  Séquanais , en  se  postant  sur  la  mon- 
tagne, étaient  maîtres  de  les  arrêter  tout  court. 
Les  Hclvétiens  s’adressèrent  à Dumnorii, 
Eduen  , gendre  d’Orgétorix , et  complice  de 
ses  vues  ambitieuses.  Celui-ci , qui  avait  du 
crédit  auprès  des  Séquanais , se  chargea  de  la 
négociation.  La  liberté  du  passage  fut  accor- 
dée : des  otages  furent  donnés  de  part  et  d’au- 
tre. Les  Helvéliens  se  mirent  donc  à traverser 
le  pays  des  Séquanais,  qu’ils  respectèrent  sui- 
vant les  conventions;  et  ensuite  celui  des 
Educns , où  ils  commirent  toutes  sortes  d'hos- 
tilités et  de  ravages  : leur  plan  était  d'aller  en 
Saintonge. 

César,  instruit  de  leur  marche  et  de  leur 
dessein , laisse  Labiénus  à la  garde  de  la  mu- 
raille qu'il  avait  élevée  près  du  Rhône,  re- 
tourne en  Italie , y lève  deux  légions . prend 
les  trois  qui  étaient  restées  en  quartiers  d'hi- 
ver auprès  d’Aquilêe , et  avec  ces  cinq  légions 
revient  aux  Alpes,  les  passe,  non  sans  avoir 
eu  à combattre  les  habitants  des  montagnes, 
descend  dans  le  pays  des  Vocontiens  ’ , tra- 
verse celui  des  Allobroges,  passe  le  Rhône, 
entre  sur  les  terres  des  Ségusiens  * : tout  cela 
avec  une  telle  diligence,  qu’il  atteignit  les 
Helvéliens  au  passage  de  la  Saône.  Il  est  vrai 
que  cette  effroyable  multitude  marchait  fort 
lentement.  Ils  employèrent  vingt  jours  à pas- 
ser la  Saône;  et  César,  quand  il  arriva,  trouva 
encore  en  deçà  de  la  rivière  le  canton  des  Ti- 
gurins  1 , qui  faisait  la  quatrième  partie  de  la 
nation. 

> Le  Diols. 

« Le  Lyonnais  propre  et  te  Força. 

* Ceux  do  Zurich. 
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Il  avait  reçu  snr  son  chemin  les  plaintes  des 
Eduens  et  de  ceux  des  Allobroges  qui  habi- 
taient à la  droite  du  Rhûne , sur  les  dégâts  que 
l’armée  hclvétiennc  avait  faits  dans  leur  pays; 
et,  en  leur  promettant  de  se  charger  de  leur 
querelle  , il  avait  exigé  d’eux  qu’ils  lui  four- 
nissent des  troupes , et  surtout  de  la  cavale- 
rie. Ainsi  les  premiers  de  la  noblesse  éduenne 
étaient  dans  l’armée  des  Romains,  et  entre 
antres  Dtimnorix,  qui , favorisant  de  cœur  les 
Helvéliens,  n’avait  pas  laissé  de  se  rendre  nu 
camp  de  César,  dans  le  dessein  de  lui  nuire  et 
de  le  traverser  autant  qu’il  pourrait.  César 
n'était  point  encore  informé  de  cette  perfidie, 
et  il  n’eut  pas  lieu  de  s’en  nperrevoir  dans  le 
combat  contre  les  Tigurins.  Il  avait  pris  trois 
légions  avec  lesquelles  il  tomba  sur  eux , les 
défit  entièrement,  et  en  tua  un  grand  nombre 
sur  la  place  : les  autres  se  dispersèrent  par  la 
faite  dans  les  forêts. 

C’étaient  les  peuples  de  ce  même  canton 
qui,  cinquante  ans  auparavant,  avaient  vaincu 
et  tué  le  consul  L.  Cassius.  César  fut  charmé 
d’avoir  vengé  par  sa  première  victoire  la  honte 
du  nom  romain  sur  ceux  qui  en  étaient  les 
auteurs.  Il  y avait  lui-même  un  intérêt  domes- 
tique . parce  que  L.  Pison , aïeul  de  son  beau- 
père,  avait  péri  dans  la  même  défaite  avec 
Cassius. 

César,  vainqueur  des  Tigurins , résolut  de 
poursuivre  le  gros  de  la  nation  ; et  pour  cela 
il  fit  un  pont  sur  la  Sa  One , et  la  passa  en  un 
jour.  Les  ennemis,  surpris  et  effrayés  d’une 
telle  dHigence,  lui  envoyèrent  une  ambas- 
sade, à 18  tète  de  laquelle  élail  Divicon , au- 
trefois chef  des  Helvéliens  lorsqu'ils  défirent 
l’armée  de  Cassius,  et  qui  devait  par  consé- 
quent être  fort  vieux.  Je  rapporterai  son  dis- 
cours d'après  César,  parce  que  le  caractère  de 
la  nation  y est  peint. 

Divicon  dit  donc  à César  o que , si  les  Ro- 
« mains  voulaient  faire  la  paix  avec  les  Iïel- 
« Téliens,  ceux-ci  iraient  s’établir  dans  le 
« pays  que  César  leur  déterminerait;  mais 
« que,  s’il  s’opiniâtrait  à leur  faire  la  guerre, 
« il  se  rappelât  l’ancienne  disgrâce  des  Ro- 
o mains  et  la  valeur  de  la  nation  helvétiennc  : 
« que,  pour  avoir  surpris  un  des  cantons 
« pendant  que  les  autres , qui  avaient  passé 
« le  fleuve , ne  pouvaient  secourir  leors  ca- 
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« marades , fl  n'avait  pas  lieu  d’être  enflé  de 
« son  avantage,  ni  de  mépriser  ses  ennemis  : 
« que  pour  eux , ils  avaient  été  instruits  par 
« leurs  pères  et  par  leurs  ancêtres  à compter 
« plus  sur  le  courage  que  sur  la  ruse  ou  sur 
« les  embûches  : qu’il  ne  s’exposât  dqnc  pas 
b à rendre  célèbre  par  une  nouvelle  défaite  de 
o l’armée  du  peuple  romain  le  lieu  oii  ils  s’é- 
« talent  postés.  » 

Ce  n’était  pas  là  un  langage  de  suppliant. 
César  n’en  parut  point  offensé . et  fl  répondit 
avec  modération,  mais  en  homme  qui  flonne 
la  loi.  Il  prétendit  prouver  que  les  Helvéliens, 
étaient  tout  à fait  en  tort  à l’égard  des  Ro- 
mains , et  fl  conclut  qu’il  consentirait  pour- 
tant à leur  accorder  la  paix,  s’ils  lui  donnaient 
des  otages,  et  promettaient  satisfaction  aux 
Eduens  et  aux  Allobroges,  dont  ils  avaient 
ruiné  le  pays.  Divicon  reprit  fièrement  « que 
« les  Helvéliens  n’étaient  pas  accoutumés  à 
« donner  des  otages,  mais  à en  recevoir,  el 
« que  personne  ne  le  savait  mieux  que  les 
« Romains.  » En  effet  , les  débris  de  l’ar- 
mée de  Cassius  n’avaient  obtenu  la  vie  qu’en 
donnant  des  otages  et  en  passant  sous  le 
joug. 

Divicon  s’en  étant  retourné  vers  les  Helvé- 
tiens,  ils  se  mirent  en  marche,  conformément 
à leur  ancien  plan , et  César  les  suivit.  Il  avait 
quatre  mille  chevaux  levés  dans  les  Gaules , 
parmi  lesquels  était  un  corps  considérable 
(TEduens  commandés  par  Dumnorix.  Toute 
cette  cavalerie  eut  ordre  de  prendre  les  de- 
vants et  de  harceler  l’ennemi.  Mais  s’élant  en- 
gagée dans  an  combat  en  lieu  désavantageux, 
elfe  fut  battue  par  un  détachement  de  la  cava- 
lerie helvélienne,  qui  n’êtail  que  de  cinq  cents 
maîtres.  Ce  fut  en  celte  occasion  que  com- 
mença à se  manifester  la  trahison  de  Dumno- 
rix ; car  H prit  le  premier  la  fuite  avec  ceux 
qu’il  avait  sous  ses  ordres.  Malgré  ccl  échec , 
où  la  honte  fut  plus  grande  pour  les  Romains 
que  la  perte,  César  avança  toujours  sur  les 
pas  des  Helvétlens;  en  sorte  que  pendant 
quinze  jours  les  deux  armées  campèrent  tou- 
jours à cinti  ou  six  milles  de  distance.  S’il  n’y 
eut  point  de  combat  pendant  cet  espace , ce 
n'est  pas  que  les  Helvéliens,  encouragés  par 
le  succès  qu’avait  eu  leur  cavalerie,  n’en 
cherchassent  l’occasion;  mais  César  ^évitait. 
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attendant  le  lieu  el  le  moment  où  il  pourrait 
les  attaquer  à son  avantage. 

Cependant  il  n'était  pas  sans  inquiétude  sur 
la  subsistance  de  son  armée.  Les  blés  que  lui 
avaient  promis  lesEduens  ne  venaient  point; 
et  lorsqu  il  les  demandait,  on  le  payait  de 
belles  paroles,  dont  il  ne  voyait  aucun  effet. 
II  voulut  approfondir  la  cause  de  tous  ces  dé- 
lais; et  ayant  interrogé  le  souverain  magistrat 
des  Educns  et  les  principaux  de  la  nation, 
qui  étaient  dans  son  camp,  il  apprit  qu’il  de- 
vait s’en  prendre  aux  intrigues  de  Dumnorix, 
qui,  tout-puissant  auprès  de  la  multitude, 
avait  persuadé  h plusieurs  que,  s’il  leur  fallait 
recevoir  des  maîtres,  encore  valait-il  mieux 
obéir  aux  Helvétiens , Gaulois  comme  eux  , 
qu  aux  Romains.  En  cela  cet  Eduen  ne  rai- 
sonnait pas  mal.  Mais  son  plan  secret  était, 
comme  nous  l’avons  vu,  de  s'élèvera  la  tyran- 
nie; et,  dans  cette  vue,  il  se  ménageait  l’ami- 
tié des  Helvétiens. 

César  se  trouva  fort  embarrassé  de  la  con- 
duite qu’il  devait  tenirà  l’égard  de  Dumnorix. 
L’ne  telle  trahison’ne  paraissait  pas  devoir  de- 
meurer impunie;  mais  le  coupable  était  frère 
île  Divitiacus,  homme  de  probité,  fidèle  à l’al- 
liance romaine,  et  qui  vivait  avec  César  sur  le 
pied  d ami.  Le  général  ne  crut  doue  pas  pou- 
voir agir  contre  Dumnorix  qu’il  n’eût  prévenu 
Divitiacus,  cl  obtenu  son  consentement.  Il  le 
mande,  lui  expose  tous  les  griefs  qu’il  a con- 
tre son  frère,  et  le  prie  de  ne  point  trouver 
mauvais  qu’il  fasse  lui-mème  ou  fasse  faire 
par  la  nation  des  Eduens  le  procès  à Dumno- 
rix. Divitiacus  se  jette  à ses  pieds  ; il  lui  avoue 
tous  les  torts  de  son  frère  ; il  ajoute  que  lui— 
même  il  a grand  lieu  de  s’en  plaindre,  parce 
que,  étant  de  beaucoup  son  aîné,  il  avait  con- 
tribué infiniment  à son  élévation,  et  néan- 
moins n’en  était  payé  que  d'ingratitude.  Mais 
il  représenta  à César  que  tout  criminel  qu’é- 
tait Dumnorix,  il  était  son  frère  ; etîque,  si  le 
cadet  souffrait  un  traitement  rigoureux  pen- 
dant que  l'aîné  était  en  faveur,  toute  la  Gaule 
s’en  prendrait  à Divitiacus  du  supplice  de 
Dumnorix,  et  ne  le  regarderait  plus  qu'avec 
horreur.  César  eut  assez  de  douceur  et  de 
clémence  pour  se  rendre  sur-le-champ  à ces 
représentations.  Il  prit  la  main  de  Divitiacus, 
il  le  consola,  il  lui  dit  qu’il  lui  accordait  la 


grâce  de  Dumnorix  ; et  ayant  fait  venir  le 
coupable  en  présence  de  son  frère,  il  lui  81 
connaître  les  sujets  de  plaintes  qu’il  avait 
contre  lui , l’exhorta  à tenir  une  conduite  qui 
le  mît  à l’abri  de  tout  soupçon,  et  ensuite  le 
renvoya.  Comme  néanmoins  il  ne  pouvait  se 
fier  a lui,  il  lui  donna  des  gardes,  et  l’affaire 
fut  ainsi  terminée.  Mais  Dumnorix,  toujours 
inquiet  et  ami  des  nouveautés,  trouva  enfin  la 
mort  qu’il  cherchait,  comme  nous  le  raconte- 
rons dans  la  suite. 

Le  même  jour  que  tout  ceci  se  passait,  Cé- 
sar apprit  par  ses  coureurs  que  les  ennemis 
s’étaient  postés  au  pied  d’une  montagne  à huit 
milles  de  son  camp.  11  s’informa  de  la  nature 
des  lieux  ; el  ayant  su  qu’il  y avait  une  route 
détournée  par  laquelle  il  était  aisé  d’arri- 
ver au  haut  de  la  montagne,  il  envoya  La- 
bienus  avec  un  détachement  pour  s’en  em- 
parer , et  lui  même  marcha  droit  à l'ennemi. 
Un  officier  qui  avait  de  la  réputation  fut  chargé 
de  prendre  les  devants  pour  aller  reconnaître 
1 état  des  choses.  Lorsque  l’armée  romaine 
n’était  qu'à  quinze  cents  pas  des  Helvétiens; 
cet  officier  accourt  et  rapporte  que  le  sommet 
de  la  montagne  est  occupé  par  les  ennemis, 
et  qu’il  y a vu  des  armes  et  des  enseignes  gau- 
loises. 11  n’en  était  rien,  et  la  peur  lui  avait 
fait  prendre  pour  troupes  gauloises  le  déta- 
chement de  Labiénus.  César,  trompé  par  ce 
faux  rapport,  ne  jugea  pas  à propos  d'avancer, 
et  perdit  ainsi,  par  la  faute  de  cet  officier, 
l’occasion  d’écraser  les  ennemis,  qui  n'auraieol 
pu  se  défendre,  attaqués  en  même  temps,  de 
deux  côtés,  par  Labiénus  el  par  César. 

Comme  il  restait  peu  de  vivres  dans  l’armée 
romaine,  ce  fut  une  nécessité  à César  d’aban- 
donner la  poursuite  des  ennemis  et  de  tourner 
vers  Bibracte',  ville  capitale  des  Eduens.  Le» 
Helvétiens,  avertis  de  ce  mouvement,  an  lieu 
de  se  trouver  heureux  d’être  débarrassés  de» 
Romains  qui  les  poursuivaient,  viennent  eux- 
mêmes  les  chercher.  A leur  approche,  César 
retira  ses  troupes  sur  une  colline,  et  envoie 
la  cavalerie  au-devant  des  Gaulois  pour  b 
arrêter.  Il  prend  tous  ses  avantages,  couvre 
toute  la  colline  d’armes  et  de  soldats,  faisant 
sou  corps  de  bataille  des  quatre  légions  eu  qui 

1 Xutoa 
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il  avait  le  plus  de  confiance,  parce  qu'elles 
avaient  déjà  servi,  et  postant  au-dessus,  en 
corps  de  réserve,  les  deux  légions  qu’il  avait 
nouvellement  [levées  dans  la  Gaule  cisalpine. 

Il  avait  raison  de  se  précantionner.  Les  Hel- 
vétiens  repoussèrent  aisément  la  cavalerie  ro- 
maine ; et,  s’étant  formés  en  phalange  carrée, 
qu’ils  prirent  soin  de  remparer  d’une  tortue 
militaire,  c’est-à-dire  de  leurs  boucliers  ser- 
rés les  ans  contre  les  autres,  tant  en  devant 
qaesurles  flancs,  et  par  dessus  leurs  têtes,  ils 
s'avancent  fièrement,  et,  malgré  le  désavan- 
tage du  lieu,  ils  attaquent  les  Romains  qui 
étaient  placés  à mi-côte.  César  sentit  la  gran- 
deur du  danger;  et  pour  faire  connaître  à ses 
soldats  qu’il  prétendait  le  partager  pleinement 
avec  eux,  il  se  mit  à pied  avec  tous  les  offi- 
ciers, et  fil  emmener  tous  [les  chevaux,  afin 
qu’il  ne  restât  d’espérance  à personne  que 
dans  la  victoire. 

La  bataille  commença  à une  heure  après 
midi,  et  se  soutint  jusqu'au  soir  sans  que  les 
Romains  vissent  le  dos  d’un  seul  des  enne- 
mis. Après  même  que  l’armée  helvétienne  eut 
été  obligée  de  reculer,  elle  revint  de  nouveau 
à la  charge  : et  il  se  livra  encore  un  troisième 
combat  autour  des  bagages,  qui  dura  bien 
avant  dans  la  nuit.  Tous  ces  efforts  d’une  bra- 
voure opiniâtre  furent  néanmoins  inutiles. 
Les  Romains  s’emparèrent  et  du  camp  et  des 
bagages  ; mais  ce  ne  put  pas  être  sans  une 
perle  considérable.  César,  qui  ne  marque 
point  le  nombre  de  ses  morts,  avoue  que  le 
soin  de  les  ensevelir  et  celui  de  panser  les 
blessés  l'obligèrent  de  demeurer  sur  le  lieu 
trois  jours,  pendant  lesquels  les  malheureux 
restes  de  la  nation  helvétienne,  au  nombre 
de  cent  trente  mille  têtes,  se  retirèrent  par 
une  fuite  précipitée,  et , en  quatre  jours  de 
marche,  arrivèrent  sur  les  terres  de  ceux  de 
Langres. 

Ils  n’échappèrent  pas  pour  cela  a leur  vain- 
queur, dont  l’activité  incroyable  n’a  jamais 
laissé  une  victoire  imparfaite.  Après  les  trois 
jours  donnés  à un  repos  nécessaire,  il  se  remit 
à poursuivre  les  Helvétiens;  et  en  même 
temps , il  envoya  des  courriers  et  des  ordres 
à ceux  de  Langres  pour  leur  défendre  de  don- 
ner ni  blé  ni  aucune  sorte  d’assistance  aux 
fugitifs,  s’ils  ne  voulaient  être  traités  comme 


eux.  Cette  menace  eut  son  effel,  et  les  Hel-* 
véliens,  réduits  à une  extrême  disette,  furent 
contraints  de  fléchir  leur  orgueil,  et  d'envoyer 
des  députés  à César  pour  lui  faire  leurs  sou- 
missions et  remettre  leur  sort  entre  ses  mains. 
Ces  députés  Irouvèrcnl  César  en  pleine  mar- 
che; et,  s’élanl  jetés  â ses  pieds,  ils  lui  de- 
mandèrent la  poix  avec  d'humbles  prières  et 
avec  des  larmes.  César  ne  leur  donna  point 
d’antre  réponse,  sinon  qu'il  voulait  que  les 
Helvéliens  l'attendissent  au  lieu  où  ils  étaient 
actuellement  campés. 

Lorsqu’il  y fut  arrivé,  il  leur  demanda  des 
otages,  leurs  armes,  et  les  esclaves  déserteurs 
qui  avaient  élé  reçus  dans  leur  camp.  Pendant 
que  l’on  faisait  les  recherches  qu'exigeait  l’exé- 
cution des  ordres  du  vainqueur,  il  se  passa 
quelque  temps,  et  la  nuit  vint.  Six  mille  hom- 
mes du  canton  appelé  Urliginien  ',  soit  par 
un  resle  de  fierlé,  qui  leur  faisait  regarder  la 
soumission  comme  ignominieuse,  soit  par  la 
crainte  des  suites,  soit  par  quelque  autre  mo- 
tif, prirent  le  parti  de  se  dérober  du  camp  au 
commencement  de  la  nuit,  et  enfilèrent  la 
route  du  Rhin  et  de  la  Germanie.  César  n’en 
fut  pas  plus  tôt  averti,  qu’il  dépêcha  des  ordres 
à tous  les  peuples  dont  ils  devaient  traverser 
les  pays,  de  les  arrêter  en  quelques  lieux 
qu’ils  les  trouvassent,  et  de  les  lui  ramener.  Il 
fut  obéi,  et  les  malheureux  Urbigénicns  furent 
traités  par  lui  en  ennemis,  c’est-à-dire  passés 
au  fit  de  l’épée. 

Pour  ce  qui  est  des  autres,  après  qu’ils  eu- 
rent livré  des  otages  qu’il  leur  avait  deman- 
dés, leurs  armes  et  les  transfuges,  il  leur  ac- 
corda à tous  la  vie  sauve.  Ils  étaient  quatre 
peuples  réunis,  les  Helvétiens  *,  les  Tniingcs, 
les  Latobrigcset  les  Boïens.  Les  trois  premiers 
de  ces  peuples  eurent  ordre  de  retourner  dans 
leur  pays,  et  d'y  rebâtir  leurs  villes  et  leurs 
bourgades  qu’ils  avaient  brûlées.  César  ne 
voulait  pas  que  les  Germains,  attirés  par  la 
bonté  d’un  terroir  qui  passe  aujourd’hui  pour 
ingrat,  mais  qu’il  croyait  fertile,  et  qui  appa- 
remment était  mieux  cultivé  que  les  terres  de 
Germanie,  fussent  tentés  de  venir  occuper  les 

» Ce  eaelon  tirait  ton  nom  de  la  petite  ville  d'Orb# 
dans  le  pays  de  Vaud. 

* César  ne  parle  point  ici  des  Rauraques.  Il  les  com- 
prend apparemment  sous  les  Helvétiens. 
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lieux  que  les  Helvéliens  et  leurs  alliés  avaient 
laissés  vacants.  Quant  aux  Bolens,  les  Eduens 
demandèrent  et  obtinrent  que  celle  brave 
nation  fût  incorporée  avec  eux. 

Ainsi  fut  terminée  la  première  guerre  que 
César  eut  à faire  dans  les  Gaules  ; le  succès 
en  fut  complet.  César  montra  qu’il  savait  et 
vnincre  et  profiler  de  la  victoire.  La  perle  des 
llelvétiens  et  de  leurs  alliés  passa  les  deux 
tiers  de  leur  nombre.  De  trois  cent  soixante  et 
huit  mille  qu’ils  étaient  en  partant,  il  n’en  re- 
tourna que  cent  dix  mille  dans  leur  pays. 

César  entreprit  une  seconde  guerre  dès  la 
même  campagne,  non  contre  les  Gaulois,  mais 
à leur  prière,  et  pour  leur  défense. 

J'ai  dit  que  la  Gaule  était  partagée  en  deux 
factions  , dont  l'une  avait  pour  chefs  les 
Eduens,  et  l’autre  les  Séquanais,  soutenus  des 
peuples  de  l’Auvergne.  Ces  deux  factions  s’é- 
taient longtemps  fait  la  guerre,  et  celle  des 
Eduens  avait  l'avantage.  Les  vaincus,  par  une 
mauvaise  politique  pratiquée  dans  tous  les 
lemps,  et  toujours  funeste,  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à se  soumettre  à leurs  compatriotes, 
eurent  recours  à l’étranger.  Ils  appelèrent 
Arioviste,  roi  des  Suèves  en  Germanie,  qui, 
moyennant  les  sommes  qu'ils  lui  firent  remet- 
tre, passa  le  Bhin,  et  vint  à leur  secours.  Les 
Germains,  plus  fiers  alors  et  plus  belliqueux 
encore  que  les  Gaulois,  firent  passer  la  victoire 
dans  le  parti  qu'ils  embrassèrent.  Les  Eduens 
et  leurs  confédérés  furent  vaincus.  Arioviste 
leur  imposa  un  tribut,  et  exigea  qu'ils  lui 
donnassent  des  otages.  Il  les  força  même  de 
jurer  qu’ils  ne  redemanderaient  point  leurs 
otages,  qu’ils  n’imploreraient  point  le  secours 
du  peuple  romain,  et  qu'ils  ne  penseraient  ja- 
mais à se  soustraire  à la  domination  des  Sé- 
quanais, c’est-à-dire  à la  sienne  ; car  les  Sé- 
quanais, qui  l’avaient  appelé,  furent  assujettis 
par  lui  comme  les  autres,  et  même  encore  plus 
maltraités,  puisqu’il  s'appropria  la  troisième 
partie  de  leur  territoire,  et  s’y  établit,  trou- 
vant leur  pays  meilleur  que  cèlui  qu'il  avait 
quitté.  Il  augmenta  ses  forces,  et,  au  lieu  de 
quinze  mille  hommes  qu’il  avait  d’abord  ame- 
nés avec  lut,  il  en  eut  bientôt  six-vingt  mille , 
en  sorte  que,  se  trouvant  trop  à l’étroit,  il  se 
préparait,  dans  le  temps  que  César  faisait  la 
guerre  aux  llelvétiens,  à s'emparer  d'un  se-  | 


cond  tiers  du  pays  des  Séquanais.  Les  Gaulois 
gémissaient  donc  dans  l'oppression  sons  une 
nation  qu’ils  regardaient  comme  barbare,  et 
ils  craignaient  de  plus  grands  maux  encore 
par  la  suite,  ne  doutant  point  qu’Arioviste 
n'eût  dessein  de  conquérir  toute  la  Gaule  et 
de  la  soumettre  à son  empire. 

Dans  ces  circonstances.  César  leur  parai  an 
libérateur.  Sa  victoire  sur  les  Helvéliens,  itaat 
l’invasion  ne  pouvait  manquer  d’être  funeste 
au  moins  â une  grande  partie  des  Gaules,  les 
avait  délivrés  d'un  grand  péril.  Ils  crurent  qu’il 
ne  leur  serait  pas  moins  utile  contre  Arioviste; 
en  quoi  iis  ne  se  trompaient  pas  ; mais  ils  m 
voyaient  pas,  ou  ne  voulaient  pas  voir,  que 
leur  liberté  courait  de  bien  plus  grands  ris- 
ques de  la  part  des  Romains  et  de  César. 

Ils  commencèrent  par  lui  demander  la  per- 
mission, comme  s’ils  l’eussent  déjà  reconnu 
pour  maître,  de  tenir  une  assemblée  générale 
de  tous  les  peuples  de  la  Gaule.  L’assemblée  se 
tint,  avec  la  précaution  de  faire  prêter  serment 
à tous  ceux  qui  la  composaient,  qu'ils  garde- 
raient un  secret  inviolable  sur  ce  qui  serait  dé- 
libéré, et  qu'il  ne  seraitpermis  d'en  ouvrir  li 
bouche  qu’à  ceux  qui  seraient  chargés  desor- 
dres de  l'assemblèe.En  conséquence  delaréso- 
tution  que  l’on  y prit  d'implorer  le  secours  de 
César  plusieurs  députés  des  premiers  de  Iî 
Gaule  viureut  le  trouver.  Diviliacus  porta  la 
parole. 

Il  exposa  d’abord  tout  ce  que  je  viens  de 
racouter  touchant  Arioviste.  Il  ajouta  qne,  si 
l'on  n’y  mettait  ordre,  tous  les  Germains  pis- 
seraient le  Rhin,  attirés  par  la  douceur  du 
climat  des  Gaules , bien  différent  du  leur,  et 
avides  d'échanger  leur  façon  de  vivre  sauvage 
contre  les  agréments  et  la  politesse  des  mœurs 
gauloises.  11  représenta  qu’Arioviste  était  un 
barbare,  emporté  et  cruel,  qui  exigeait  qu'on 
lui  donnât  pour  otages  tes  enfants  des  meilleu- 
res maisons  de  ia  Gaule,  et  qui  ensuite,  sur 
le  moindre  caprice,  faisait  souffrir  tes  plut 
horribles  tourments  à cette  illustre  jeunesse. 
11  conclut  que,  si  les  Gaulois  ne  trouvaient  de 
la  protection  dans  César  et  dans  les  Romains, 
ils  seraient  obligés  de  faire  ce  qu’avaient  fait 
les  llelvétiens,  d’abandonner  leur  pays.  ct 
d’aller  chercher  ailleurs  une  demeure  tran- 
quille. Eu  finissant,  il  demanda  le  secret  à 
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César,  parce  que,  si  Ariovisle  était  informé  de 
leur  démarche  auprès  dea  Romains,  il  n’y 
avait  pas  lieu  de  douter  qu’il  n'exerçât  toute 
sorte  de  barbaries  contre  les  otages  qu’il  avait 
entre  ses  mains. 

Tous  les  autres  députés  se  joignirent  à Di- 
viliacus  pour  conjurer  César  avec  larmes  de 
leur  accorder  sa  protection.  Les  seuls  Séqua- 
nais  gardaient  un  morne  silence  , et , la  tête 
baissée , ils  tenaient  les  yeux  fixés  en  terre. 
César  leur  demanda  le  motif  de  leur  silence, 
lis  ne  lui  firent  aucune  réponse.  Après  qu’il 
les  eut  interrogés  à diverses  reprises,  sans 
pouvoir  tirer  d’eux  une  seule  parole , Divia- 
liacus  leur  servit  d’interprète.  II  dit  que  la 
condition  des  Séquanais  était  si  déplorable, 
qu’ils  n’osaient  même  s’en  plaindre , ne  re- 
doutant pas  moins  la  cruauté  d’Arioviste 
absent  que  s’ils  l’avaient  devant  leurs  yeux , 
parce  qu’il  occupait  une  partie  de  leur  pays, 
el  était  maître  de  toutes  leurs  villes  ; que , 
par  conséquent,  il  ne  leur  restait  pas  même 
la  triste  espérance  de  se  dérober  à leur  tyran 
par  une  retraite  volontaire,  et  qu’ils  ne  pou- 
vaient s’attendre  qu'aux  plus  horribles  sup- 
plices , s’ils  venaient  à être  découverts. 

Rien  ne  convenait  mieux  aux  vues  secrètes 
de  César,  et  au  désir  qu'il  avait  d'acquérir  de 
la  gloire  el  de  la  puissance  par  les  armes,  que 
d’entreprendre  la  guerre  contre  Arioviste  ; 
mais  il  était  attentif  à colorer  son  ambition 
de  prétextes  et  de  raisons  spécieuses,  et  il  ne 
voulait  pas  paraître  évidemment  injuste.  Il 
avait  fait  lui-méme,  pendant  son  consulat , 
reconnaître  Ariovisle  pour  roi  ami  et  allié  du 
peuple  romain  ; il  ne  lui  était  donc  point  per- 
mis de  l’attaquer  sans  (enter  auparavant  les 
voies  de  douceur  et  de  pacification.  Ii  prit  le 
parti  de  lui  envoyer  demander  une  entrevue. 
Arioviste  était  d'une  hauteur  et  d’une  fierté 
intolérable  : il  répondit  brutalement  « que, 
« s’il  avait  affaire  à César,  il  Irait  le  trouver, 
« et  que  César,  ayant  affaire  à lui , pouvait 
a bien  se  donner  la  peine  de  venir.  » 

César  ne  se  rebuta  pas , il  lui  dépécha  de 
nouveau  des  ambassadeurs  avec  ordre  de  lui 
dire  « que , puisque , honoré  par  César  et 
« par  le  sénat  romain  du  titre  de  roi  ami  èt 
a allié  , it  ne  témoignait  sa  reconnaissance 
« d’un  tel  bienfait  qu’en  refusant  une  confé- 


« rence  qui  lui  était  proposée,  ils  allaient 
a lui  faire  connaître  ce  que  César  souhaitait 
a de  lui  : qu’il  lui  demandait  premièrement 
« de  ne  plus  amener  en  deçà  du  Rhin,  dans 
« les  Gaules  , aucune  bande  de  Germains  ; 

« en  second  lieu  , de  rendre  lui-même  et  de 
a permettre  pareillement  aux  Séquanais  de 
i rendre  aux  Eduens  leurs  otages  ; enfin  de 
a s'abstenir  de  toute  violence  envers  les  mê- 
« mes  Eduens , el  de  ne  faire  la  guerre  ni  à 
« eux  ni  à leurs  alliés  : que , si  Arioviste  ob- 
« servait  toutes  ces  choses , l’amitié  subsiste- 
« rait  entre  les  Romains  et  lui  ; mais  que  , 
i s'il  refusait  des  demandes  aussi  justes, 

« César  était  autorisé  par  un  décret  du  sénat, 

« rendu  sous  le  consulat  de  Messala  et  de 
« Pison , à défendre  les  Eduens , anciens  al- 
» liés  et  frères  des  Romains , et  qu'il  était 
« bien  résolu  de  ne  pas  les  laisser  opprimer.  » 

La  réponse  d’Arioviste  fut  Irès-fière  ; il 
prétendit  « que  les  Romains  n’avaient  pas 
« plus  de  droit  de  lui  prescrire  de  quelle  fa- 
« çon  il  devait  traiter  nn  peuple  vaincu  par 
« lui , qu'il  n’en  aurait  de  vouloir  leur  impo- 
li scr  à eux-mêmes  de  pareilles  lois  : qu'il  ne 
a rendrait  point  les  otages  des  Eduens  ; qu’il 
« consentait  à ne  leur  point  faire  la  guerre  , 
« pourvu  qu’ils  fussent  fidèles  à observer  les 
« conditions  du  traité  qu’il  avait  fait  avec  eux, 
a et  à lui  payer  le  tribut  annuel  dont  ils 
« étaient  convenus;  mais  que,  s'ils  y man- 
« quaient,  la  qualité  de  frères  des  Romains 
» serait  pour  eux  un  faible  avantage  : que 
« pour  ce  qui  est  de  la  menace  que  lui  faisait 
« César  de  prendre  en  main  leur  querelle , Il 
« devait  savoir  que  personne  n’était  entré  en 
« guerre  contre  Arioviste  qu'il  n’y  eût  trouvé 
« sa  perte  ; qu’il  en  fit  l’épreuve  quand  il  ldi 
« plairait,  qu'il  aurait  lieu  d’apprendre  ce 
a que  pouvait  la  valeur  des  Germains , tou- 
u jours  invincibles , toujours  exereés  à ma- 
is nier  les  armes , et  qui , depuis  quatorze 
a ans , n’avaient  jamais  logé  sous  un  toit.  » 

En  même  temps  que  César  recevait  cette 
réponse  d’Ariovisle , des  députés  des  Eduens 
et  de  ceux  de  Trêves  vinrent  le  trouver.  Les 
premiers  se  plaignaient  que  les  Harudes  ', 
nation  germanique,  qui  avait  depuis  peu 

1 On  Ignore  de  quel  endroit  de  la  Germante  vendit  « 
peuple. 
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passé  le  Rhin  pour  se  joindre  A Arioviste  , 
ravageaient  leurs  terres;  en  sorte  qu’avec 
toutes  leurs  soumissions  ils  ne  pouvaient  ob- 
tenir la  paix'  de  leur  lier  ennemi.  Ceux  de 
Trêves  apprenaient  è César  qu'une  très- 
grande  multitude  de  Soèves  s'étaient  appro- 
chés des  bords  du  Rhin , cl  se  préparaient  A 
le  passer.  Ces  nouvelles  déterminèrent  César 
à ne  pas  tarder  d’entreprendre  la  guerre  ; et 
dès  qu'il  eut  fait  les  provisions  nécessaires 
pour  la  subsistance  de  spn  armée  , il  marcha 
contre  Arioviste. 

Après  trois  jours  de  marche , il  apprit  que 
le  Germain  s'avançait  avec  toutes  ses  forces 
pour  s'emparer  de  Besançon.  Cette  place 
était  remplie  de  toutes  sortes  de  munitions  de 
guerre  ; et  elle  est  très-forte  par  elle-même, 
dit  César.  Le  Doubs  fait  autour  d’elle  comme 
uo  cercle  qui  semble  tracé  avec  le  compas.  Il 
laisse  seulement  un  intervalle  de  six  cents 
pas  , mais  qui  est  fermé  par  une  montagne 
dont  le  pied  s'étend  des  deux  cètés  jusqu’aux 
bords  du  fleure.  Celte  montagne  est  close 
d’on  mur  qui  la  joint  avec  la  ville,  A laquelle 
elle  sert  de  citadelle.  César  fit  tant  de  diligence, 
qu’il  prévint  Arioviste,  et  s’assura  d’une  place 
si  importante.  Il  y fit  quelque  séjour  pour 
prendre  tous  ses  arrangements  par  rapport 
aux  vivres. 

Pendant  ce  séjour,  les  Romains , en  s’en- 
tretenant avec  les  Gaulois , et  particulière- 
ment avec  ceux  A qui  le  commerce  avait 
donné  lieu  de  pratiquer  plus  familièrement 
les  Germains , apprirent  des  choses  terribles 
touchant  les  ennemis  qu’ils  allaient  chercher. 
On  leur  exagérait  la  taille  énorme  des  Ger- 
mains, leur  audace  incroyable  , et  l’exercice 
continuel  qu’ils  faisaient  des  armes.  Les  Gau- 
lois avouaient  qu’il  leur  était  souvent  arrivé 
dans  les  combats  de  ne  pouvoir  pas  même 
soutenir  les  regards  de  cette  fière  nation.  Ces 
discours  firent  un  grand  effet,  principalement 
sur  les  jeunes  officiers  de  l’armée  romaine, 
qui,  trompés  par  la  mollesse  avec  laquelle 
César  vivait  dans  la  ville  , l'avaient  suivi  dans 
l’espérance  de  retrouver  avec  lui  dans  son 
camp  les  mêmes  plaisirs  , les  mêmes  amuse- 
ments , et  de  plus  une  occasion  de  s’enrichir. 
Cette  jeunesse,  qui  n’avait  point  d’expérience 
de  l’art  militaire , était  étrangement  effrayée. 


Plusieurs  demandaient  leur  congé  sous  divers 
prélexles;  et  ceux  qui  prenaient  par  honte 
le  parti  de  rester,  ne  pouvaient  ni  cacher  Is 
peur  qui  paraissait  sur  leur  visage,  ni  quel- 
quefois même  retenir  leurs  larmes.  Tantôt 
enfermés  dans  leurs  tentes , ils  pleuraient 
leur  malheureux  sort  : tantôt  ils  se  lamentaient 
avec  leurs  amis  sur  le  danger  auquel  ils  de- 
vaient tous  être  exposés.  Partout  dans  le 
camp  chacun  faisait  son  testament , comme 
allant  A une  mort  certaine.  Cette  frayeur  de- 
vint générale  ; elle  se  communiqua  aux  sol- 
dats, et  même  aux  vieux  officiers.  Seulement, 
pour  éviter  le  reproche  de  timidité,  ils  di- 
saient que  ce  n’était  point  l’ennemi  qu'ils 
craignaient,  mais  les  défilés  et  les  forêts  qu’ils 
avaient  A traverser,  et  la  difficulté  d’avoir 
des  vivres.  Quelques-uns  avertissaient  César 
que,  s’il  donnait  l’ordre  pour  partir,  il  ne 
serait  point  obéi  des  soldats. 

C’est  ici  une  des  occasions  où  César  se 
montra  le  plus  digne  de  lui-même  ; car  à qui  le 
comparer?  Il  assemble  un  grand  conseil , où 
il  appelle  non-seulement  ceux  qui  avaient 
droit  d’y  entrer,  mais  tous  les  capitaines.  U 
il  commença  par  les  réprimander  fortement 
de  ce  qu’ils  s’imaginaient  que  ce  fût  à eux  * 
examiner  de  quel  côté  ou  A quel  dessein  on 
les  faisait  marcher.  11  leur  présenta  ensuite 
différentes  raisons  pour  leur  prouver  qu'ils 
avaient  tort  de  regarder  les  Germains  comme 
invincibles.  Puis  il  ajouta  ; « Quant  A ceux  qui 
a couvrent  leur  timidité  de  faux  prétextes 
« la  rejetant  sur  le  danger  prétendu  de  msn- 
« quer  de  vivres  et  sur  la  difficulté  des  che- 
te  mins , ils  s’oublient  beaucoup  en  nian- 
te quant  de  confiance  en  leur  général,  os 

• « Qui  suum  timorem  In  rel  frumentariæ  slraolalifl- 
« nem  angustiasque  itinerum  conferrent , famé  arro- 
o ganter  ; quum  aul  de  officio  imperatoris  desperare,  aul 
a ei  præscribcre  viderentur.  Hec  sibi  esse  cure.  Fru- 
it menlum  Sequunos , Lcucos,  Ligonesquc  subtniiii*- 
« trare;  jamque  esse  in  agris  frumenia  matura.  De  iti- 
« nere  ipsos  brevi  tempore  judicalurns.  Quôd  non  fore 
« diclo  audientes  milites  neque  signa  laturi  dicanlor, 
a nihi)  se  câ  re  commoveri  ; adre  enim  , quiboscnnqu* 
a cxercitus  dictoaudiens  non  fueril,  aut  maie  regeiU 
« fortunam  deruisse.  aut  aliquo  facinore  comperto  ara- 
« riliam  esse  convictam  : suam  innoccotiam  p^rpeuii 
« vilA  ; felicltalern  , Ilelvelioruni  bello  esse  pcrspeclam- 
« Itaque  sc  quod  in  longiorem  dicm  collalurus  esseire- 
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« prétendant  lui  prescrire  ce  qu’il  doit  Taire, 
a J'ai  soin  de  tout  : les  Séquanais , les  Leu- 

• qucs  les  Langrois  me  foun. iront  des  blésj; 
« el  d'ailleurs  la  moi-son  dans  les  campagnes 
« est  toute  prête.  Pour  ce  qui  est  des  embar- 
« ras  cl  des  périls  de  la  route,  vous  serez 
u incessamment  à portée  d'en  juger  par  vous- 

• mêmes.  On  me  dit  que  les  soldats  refuseront 

• de  m'obéir,  et  ne  partiront  point  à mon 
< ordre  ; c'est  ce  que  je  n’appréhende  point. 
« Je  sais  que  s'il  est  arrivé  à quelques  génê- 
« raux  d’éprouver  la  désobéissance  de  leurs 

• soldats , ils  s’étaient  attiré  ce  désagrément 
a ou  par  quelque  mauvais  succès , ou  par 
« leur  avidité  et  leur  injustice.  Pour  moi , 
i toute  la  vie  que  j'ai  menée  me  purge  assez 
« du  soupçon  d'aimer  l’argent , et  ma  bonne 
« fortune  s'est  montrée  dans  la  guerre  des 
a Helvéliens.  Ainsi  je  vous  déclare  que  ce 
« que  j'avais  résolu  de  remettre  à un  terme 
i plus  éloigné  . je  vais  l'exécuter  dans  le  mo- 
rt ment  ; el  je,donnerai  l’ordre  pour  le  départ 
« dès  la  nuit  prochaine  trois  heures  avant  le 
« jour,  afin  que  je  puisse  voir  au  plus  tôt  si 
« l’honneur  et  le  devoir  ont  plus  de  force  sur 
« vous  que  la  crainte.  Kt  quand  même  tout  le 
« monde  m’abandonnerait , je  me  mettrais 
a en  marche  avec  la  dixième  légion  seule, 
a de  la  fidélité  el  du  courage  de  laquelle  je 
u ne  doute  en  aucune  façon  ; et  cette  légion 
« me  servira  de  garde  prétorienne,  u 

Qui  peut.n'être  pas  encliauté  de  cette  élo- 
quence toute  de  choses,  où  les  mots  n’entrent 
précisément  que  pour  le  besoin  , et  qui  tire 
tout  son  prix  de  la  grandeur  du  courage  el 
de  l'élévation  des  sentiments?  Mais  pour  être 
éloquent  de  cette  façon  , il  faut  être  César. 

Il  eut  lieu  d’être  content  de  l’impression  que 
fil  son  discours.  La  disposition  des  esprilschan- 
gea  entièrement.  Ce  fut  dans  toute  l'armée  une 
ardeur  incroyable  pour  marcher  k l'ennemi. 
La  dixième  légion  lui  envoya  faire  de  vifs  re- 

>,  præsentaturum , et  proximt  Docte  de  quarts  vlgilil 
■ castra  moturum , ut  quarapriuiûna  Intelllgere  posset , 
« ulrùm  apud  eos  pudor  atquc  officlum  , an  timor,  plus 
m valerel  Çluod  si  pretereà  nemo  sequatur.  tanien  te 
u cum  sois  deeimS  légions  iturum  , de  quS  non  dubita- 
« ret.  tibique  eam  prælorlam  cohorlcm  fuiunm.  » (C/Et: 
tla  Bello  Gatl.  lib.  1.  cap.  40.) 

1 Oui  de  Tout  en  Lorraine. 
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meretments  de  la  bonne  opinion  qu'il  avait 
eue  d'elle , avec  promesse  d’y  répondre  par 
des  effets.  Les  autres  légions  lui  députèrent 
leurs  premiers  olliciers  pour  lui  protester  que 
jamais  il  n’y  avait  eu  parmi  elles  ni  crainte  , 
ni  doute  , ni  hésitation  ; et  qu'elles  s’étaient 
toujours  souvenues  que  c'était  bu  général  et 
non  aux  soldats  à décider  de  l’entreprise  el  de 
la  conduite  des  guerres.  César  profita  de  celte 
ardeur,  el  partit,  comme  il  l’avait  annoncé, 
dès  la  nuit  même.  Il  s'était  fait  instruire  des 
chemins  par  Divitiacus,  qui  était  celui  de 
tous  les  Gaulois  en  qui  il  avait  le  plus  de  con- 
fiance. Sur  les  lumières  qu’il  tira  de  lui , il 
prit  un  circuit  qui  allongeait  sa  marche  de 
quarante  milles3,  pour  éviter  les  gorges  el  les 
bois,  et  n’avoir  à traverser  qu'un  pays  décou- 
vert;  et  après  sept  jours  consécutifs  de  mar- 
che , il  se  trouva  à .vingt-quatre  mille  pas  1 
du  camp  d'Arioviste. 

Quand  le  Germain  vit  César  si  près  de  lui, 
il  lui  envoya  offrir  l’entrevue  qu’il  avait  au- 
paravant refusée.  César,  toujours  attentif  k 
se  mettre  hors  de  reproche  pour  les  procédés, 
ne  se  rendit  point  difficile  sur  cet  article.  On 
convint  du  jour,  qui  fut  le  cinquième  à comp- 
ter depuis  celui  où  la  proposition  lui  était 
faite.  Dans  l'intervalle  il  y eut  de  fréquentes 
députations  de  part  et  d’autre  pour  régler 
toutes  les  circonstances  et  conditions  de  l’en- 
trevue ; et  Arioviste,  qui  ne  parait  pas  avoir 
agi  de  bonne  foi  dans  toute  celle  affaire, 
exigea  que  César  n’amenAt  point  avec  lui 
d'infanterie,  sous  prétexte  qu’il  craignait  une 
embuscade.  César  y consentit.  Mais  comme 
il  n’avait  pas  assez  de  cavalerie  romaine  pour 
faire  face  ù celle  des  Germains  , et  qu’il  ne 
croyait  pas  qu'il  fût  sûr  pour  lui  de  mettre  sa 
personne  et  sa  vie  entre  les  mains  de  la  cava- 
lerie gauloise , il  démonta  tous  les  cavaliers 
gaulois,  et  leur  ordonna  de  prêter  leurs  che- 
vaux aux  soldats  de.  la  dixième  légion , qui 
était  sa  légion  favorite  ; sur  quoi  un  de  ses  sol- 
dats dit  assez  agréablement  « que  César  fai— 
« sait  plus  pour  eux  qu'il  n'avait  promis  : qu’il 
i leur  avait  fait  e.-pérer  seulement  un  ser- 

1 Plut  tic.  treize  de  nos  lieues.  — 15  lieues  cnvlion  de 
4 CO:)  mèlrcj.  E.  R. 

* lluil  lieue».  — U llcaes environ  de  \ OOO  moires.  E.  B. 
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« vice  pins  noble  dans  l’infanlcriccn  les  des- 
« tinant  à sa  garde , et  que  maintenant  il  les 
« élevait  au  rang  de  cavaliers.  » 

Il  y avait  entre  les  deux  camps  une  grande 
plaine  au  milieu  de  laquelle  à peu  près 
était  un  tertre  d'une  médiocre  largeur.  Ce 
fut  là  que  s’avancèrent  César  et  Arioviste,  ac- 
compagnés chacun  de  dix  amis  ou  principaux 
officiers  ; tout  le  reste  de  leur  monde  de- 
meura à deux  cents  pns  de  distance.  La  con- 
versation se  fit  à cheval.  César  représenta  à 
Arioviste  le  bienfait  dont  lui-méme  et  le  sé- 
nat romain  l'avaient  honoré  en  le  reconnais- 
sant pour  roi  ami  et  allié  de  l’empire;  bienfait 
qu’il  releva  avec  beaucoup  d'emphase  , car 
les  Romains  savaient  faire  valoir  les  grâces 
qu'ils  accordaient.  Il  appuya  ensuite  forte- 
ment sur  l'alliance  étroite  qui  subsistait  de- 
puis très-longtemps  entre  les  Romains  et  les 
Educns.  R conclut  eu  réitérant  les  mêmes 
demandes  qu'il  avait  déjà  fait  faire  par  ses 
députés. 

Arioviste  se  défendit  avec  hauteur.  Il  justi- 
fia son  entrée  dans  les  Gaules  sur  ce  qu’il  n’é- 
tait venu  qu'à  la  prière  des  Gaulois  eux-tnômes; 
et  les  tributs  qu'il  exigeait  des  Eduens,  sur  le 
droit  de  la  guerre  qui  autorise  les  vainqueurs 
à imposer  des  lois  nux  vaincus.  Quant  à l'a- 
mitié du  peuple  romain,  il  dit  qu'il  l'avait 
souhaitée  pour  en  tirer  de  l'honneur  et  de 
l'utilité,  et  non  pas  afin  qu’elle  lui  fût  préju- 
diciable : que  si,  sous  prétexte  de  celte  amitié, 
on  prétendait  lui  faire  perdre  les  tributs  qui 
étaient  le  fruit  de  scs  victoires,  et  ses  droits 
sur  des  peuples  soumis  par  la  force  des  armes, 
il  la  refuserait  avec  autant  d'empressement 
qu’il  l'avait  recherchée.  Il  alla  plus  loin,  et  il 
soutint  que  la  Gaule,  à l'exception  de  la  pro- 
vince romaine,  était  son  empire,  et  qu'on  le 
troublait  mal  à propos  dans  la  possession  d'un 
pays  qui  lui  appartenait.  Il  prétendit  donc 
que  César  devait  en  sortir  et  en  retirer  scs 
troupes.  « Si  vous  ne  le  faites,  ajouta-t-il,  il 
« n’est  plus  question  d’amitié  entre  nous, 
a et  je  ne  vous  regarde  que  comme  un  enne- 
« mi.  Je  sois  mémo  que,  si  je  parviens  à vous 
a faire  périr  dans  le  combat,  je  ferai  grand 
« plaisir  à plusieurs  des  plus  illustres  citoyens 
« de  Rome.  Ils  s’en  sont  expliqués  avec  moi 
« par  des  < ourriers  que  j’ai  reçus  d'eux,  et 


o votre  mort  sera  pour  moi  le  prix  de  leur 
« amitié.  Si  au  contraire  vous  vous  retirer  et 
« me  laisser  maître  des  Gaules,  je  suis  en  étal 
a de  vous  récompenser;  et  quelque  guerre 
« qu’il  vous  plaise  d’entreprendre, jemechar- 
« gérai  de  la  terminer  sans  qu’il  vous  en  coûte 
« ni  peine  ni  péril.  » 

C’est  un  fait  bien  singulier,  à mon  avis, 
que  ces  intelligences  entretenues  par  des  sei- 
gneurs romains  avec  Arioviste  contre  César. 
Mais  où  ne  porte  point  l’animosité  des  dimen- 
sions? Du  reste  toute  la  fierté  germanique 
parait  bien  dans  ce  discours,  auquel  César 
répondit  avecaulant  de  tranquillité  que  le  roi 
des  Suèvcs  avait  montré  d’emportement.  Mus 
il  y avait  trop  loin  des  prétentions  de  l’un  à 
celles  de  l’autre  pour  qu’ils  pussent  se  rappro- 
cher ’.  César  voulait  donner  la  loi  en  tout,  et 
Arioviste  était  résolu  de  ne  rien  accorder. 

La  perfidie  des  Germains  rompit  la  confé- 
rence. Pendant  que  César  parlait  encore,  ils 
s'approchèrent  du  tertre,  et  lancèrent  des  traits 
et  des  pierres  sur  les  Romains.  César  quitta 
sur-le-champ  Arioviste,  et  se  relira  au  milieu 
des  siens,  leur  défendant  néanmoins  de  faire 
aucun  acte  d'hostilité  qui  pùt  engager  un  com- 
bat. Il  n’en  craignait  pas  le  succès,  mais  il 
voulait  tenir  sa  conduite  parfaitement  nette, 
et  laisser  tout  le  tort  aux  ennemis.  De  retour 
dans  son  camp,  il  eut  grand  soin  d’y  répandre 
les  propositions  exorbitantes  d’Arioviste,  et 
l'arrogance  qu’il  avait  ene  d'interdire  te 
Gaules  aux  Romains;  ce  qui,  joint  à la  mau- 
vaise foi  avec  laquelle  les  Germains  avaient 
troublé  une  entrevue  pacifique,  irrita  de  plus 
en  plus  le  courage  des  soldats  de  César,  et  leur 
donna  une  pins  grande  ardeur  de  combattre. 

Deux  jours  après,  Arioviste  envoya  deman- 
der à César  une  nouvelle  entrevue,  ou  du 
moins  qu'il  députât  quelqu'un  qui  pût  conti- 
nuer la  négociation  commencée.  César  en 
avait  assez  fait  pour  se  mettre  en  régie.  Ainsi 
il  refusa  l'entrevue.  D'un  autre  côté,  envoyer 
quelque  illustre  Romain  à Arioviste,  c'était 
exposer  Son  dépoté  à un  grand  péril,  cl  te  li- 
vrer presque  à des  barbares.  II  ne  voulait  pas 
néanmoins  passer  pour  avoir  le  premier  rompu 
toute  espérance  de  paix.  Il  jeta  doue  les  yeux 
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sor  C.  Valérius  Procillas,  Gantois  de  nais-  niàtraicnt  à refuser  la  bataille,  il  crut  devoir 
sauce,  mais  dont  le  père  avait  été  fait  citoyen  assurer  la  liberté  de  ses  convois.  Dans  celte 
romain.  C’était  un  jeune  homme  qui  avait  de  vue,  il  choisit  un  lieu  propre  pour  dresser  un 
l'esprit,  de  la  douceur,  qui  d’ailleurs  pouvait  camp  six  cents  pas  au  delà  de  celui  des  enne- 
confèrer  avec  Arioviste  sang  interprète,  parce  mis.  Il  s’y  rendit  ensuite  avec  toute  son  armée, 
que  ce  prince,  par  le  long  séjour  qu’il  avait  distribuée  en  trois  corps,  dont  les  deux  prê- 
tait dans  les  Gaules,  avait  appris  la  langue  du  miers  eurent  ordre  de  se  tenir  sous  les  armes 
pays.  Enfin,  comme  ce  n’était  pas  un  pcrson-  pendant  que  le  troisième  travaillerait  à former 
nage  du  premier  rang,  une  perfidie  à son  les  retranchements.  Arioviste  envoya  seizo 
égard  était  sans  fruit.  César  lui  joignit  M.  Met-  mille  hommes  de  pied  et  tonte  sa  cavalerie 
lius,  qui  était  lié  avec  Arioviste  par  le  droit  pour  empêcher  cet  ouvrage.  Il  ne  put  y réua- 
d’huspitalitc.  Il  parut  par  l'événement  que  la  sir;  !o  camp  fut  fortifié;  et  César,  y ayant 
précaution  de  César  était  sage  ; car  ces  deux  laissé  deux  légions  avec  une  partie  de  ses 
députés  ne  furent  pas  plus  tôt  arrivés  dans  le  auxiliaires,  ramena  les  quatre  autres  légions 
camp  des  Germains,  qu’Arioviste  leur  de-  dans  son  grand  camp, 
manda  ce  qu’ils  venaient  faire,  et  s’ils  pré-  I.e  lendemain  César,  ayant  fait  sortir  ses 
tendaient  espionner  ce  qui  se  passait  dans  troupes  de  ses  deux  camps,  présenta  à l'ordi- 
son  armée;  et  sur-le-champ  il  les  fit  charger  naire  la  bataille  à l'ennemi.  Ce  fut  encore  inn- 
ée chaînes.  lilement.  Mais,  lorsqu’il  se  fut  retiré.  Arioviste 

Le  lendemain  Arioviste  s'avança  jusqu’à  six  fit  attaquer  le  petit  camp  des  Romains.  Il  y 
mille  pas  du  camp  des  Romains,  et  le  jour  cul  beaucoup  de  blessés  do  part  et  d’autre, 
suivant  il  passa  deux  milles  au  delà  pour  leur  sans  aucun  ovanlage  décisif, 
couper  la  communication  cuire  les  pays  qui  César  était  étonné  de  ce  que  ces  fiers  G pr- 
êtaient derrière  eux,  et  empêcher  qu’ils  ne  mains  n’acceptaient  point  le  combat  qu’il  leur 
reçussent  des  vivres  des  Séquonais  et  des  avait  tant  de  fois  offert.  11  voulut  savoir  leur 
Eduens.  César,  pendant  cinq  jours  consécutifs,  motif;  et  ayant  interrogé  des  prisonniers,  il 
offrit  aux  Germains  la  bataille;  mais  Arioviste  apprit  que  la  superstition  tenait  en  bride  cette 
tint  toujours  ses  troupes  renfermées  dans  son  nation  fougueuse  et  indomptée.  Des  femmes, 
camp;  seulement  il  y eut  quelques  combats  de  prétendues  prophétcsscs,  tour  rendaient  des 
cavalerie  : c’était  la  partie  de  leurs  forces  dans  oracles  qu’ils  recevaient  avec  respect;  et  elles 
laquelle  les  Germains  avaient  le  plus  de  con-  leuravaientdéclaré  qu’ils  ne  pouvaient  vaincre, 
fiance,  et  avec  raison.  Leur  cavalerie  était  s’ils  combaltaieul  avant  In  nouvelle  lune, 
nombreuse  (elle  se  montait  à six  mille  che-  César  penja  avec  raison  que  celle  crainte 
vaux),  bien  dressée,  bien  exercée,  et  de  plus  superstitieuse  des  ennemis  était  pour  lui  une 
soutenue  d’un  secours  qui  paraît  fort  bien  occasion  dont  il  devait  profiter.  Ainsi,  le  len- 
imaginé.  Chaque  cavalier  avait  un  fantassin  demain,  après  avoir  laissé  dans  ses  deux  camps 
qu’il  avait  choisi  lui-même  et  qui  lui  était  une  garde  suliisante,  il  s’avança  avec  (ouïes 
attaché.  Ce  corps  d’infanterie  légère  accom-  ses  troupes,  rangées  sur  trois  lignes,  jusqu'au 
pagnait  la  cavalerie  dans  les  combats , ql  lui  camp  des  Germains,  comme  pour  y donner 
servait  comme  d’une  arrière-garde,  où  elle  l’assaut.  Ils  furent  donc  forcés  de  sortir,  et  se 
trouvait  une  retraite.  Si  l'action  devenait  pé-  mirent  en  ordre  do  bataille,  distribués  par 
rilleuse,  ces  fantassins  s'avançaient  èl  pre-  nation,  environnant  toute  leur  armée  de  cha- 
naient  part  au  combat;  si  quelque  cavalier,  1 riots,  afin  que  personne  ne  pût  avoir  d’espé- 
considérablement  blessé,  tombait  de  cheval,  rance  dans  la  fuite.  Les  femmes,  montées  sur 
ils  l’environnaient  pour  le  défendre  et  le  sou-  ces  chariots,  les  clraveax  épars,  jetant  des  cris 
loger;  s’il  fallait  faire  diligence,  soit  pour  aller  et  versant  des  larmes,  se  recommandaient  A 
en  avant,  soit  pour  recaler,  ils  étaient  si  légers  leur  valeur,  et  les  conjuraient  de  ne  les  pas 
et  si  alertes,  qu'en  Se  soutenant  avec  les  crins  laisser  devenir  esclaves  des  Romains, 
des  chevaux  ils  couraient  aussi  vile  qu’eux.  César  remarqua  que  l’ai  e gauche  des  enne- 
yuand  César  vit  que  les  Gennaius  s’opi-  mis  était  la  plu-  faible.  Il  commença  l'attaque 
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de  ce  côté;  apparemment,  s’il  m’est  permis  de 
conjecturer  en  pareille  matière,  parce  qu'il 
jugea  que  l’une  des  deux  ailes,  une  fois  rom- 
pue, ne  manquerait  pas  d'emporter  la  défaite 
de  l’autre.  On  se  heurta  avec  tant  d’ardeur 
des  deux  parts,  que  les  Romains  n’eurent  pas 
le  temps  ni  l’espace  de  lancer  leurs  javelines; 
on  en  vint  tout  d’un  coup  à l’épée.  Les  Ger- 
mains, selon  leur  pratique,  se  couvrirent  de 
leurs  boucliers  en  tortue.  César  rapporte  que 
plusieurs  soldats  romains  sautaient  sur  cette 
tortue,  et,  levant  les  boucliers  avec  leurs 
mains,  perçaient  l’ennemi  de  haut  en  bas. 

L’aile  gauche  des  Germains  ne  tint  pas 
longtemps  contre  César  en  personne;  mais 
leur  aile  droite  avait  l’avantage.  Le  jeune 
Crassus  fit  avancer  la  troisième  ligne  ou  corps 
de  réserve  des  Romains,  et  par  là  détermina 
et  acheva  la  victoire.  Tous  les  Germains  pri- 
rent la  fuite,  tirant  vers  le  Rhin,  qui  était  à 
cinquante  milles  du  champ  de  bataille,  et  ils 
ne  s’arrêtèrent  point  qu’ils  n’y  fussent  arrivés. 
Quelques-uns,  en  fort  petit  nombre,  passèrent 
le  fleuve  ou  à la  nage,  ou,  comme  Arioviste, 
dans  de  petits  bateaux  qu’ils  trouvèrent  sur 
le  bord;  tous  les  autres  furent  taillés  en  pièces 
par  la  cavalerie  de  l’armée  victorieuse.  Deux 
femmes  d’Arioviste  périrent  dans  cette  fuite  : 
de  deux  filles  qu’il  avait,  l’une  fut  tuée,  l'autre 
fut  faite  prisonnière. 

César  eut  la  satisfaction  de  recouvrer  ses 
deux  députés,  Procillus  et  Metlius.  Il  s’en 
félicite  lui-mème,  dans  ses  Commentaires, 
d’une  façon  qui  fait  honneur  à son  humanité 
et  à son  bon  cœur;  et  il  assure  en  termes 
précis  que  la  joie  qu’il  eut  de  sauver  Procillus 
ne  fut  pas  moindre  pour  lui  que  celle  de  la 
victoire.  Ce  jeune  Gaulois  avait  couru  un 
extrême  danger  : trois  fois  on  avait  tiré  au 
sort  pour  décider  si  on  le  brûlerait  vif  sur-le- 
champ.  ou  si  on  le  réserverait  pour  un  autre 
temps;  trois  fois  le  dé  favorable  lui  avait 
conservé  la  vie. 

La  victoire  de  César  sur  Arioviste  effraya 
les  Suèves,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  s’étaient 
approchés  des  bords  du  Rhin.  Ils  se  retirèrent 
en  désordre  dans  leur  pays;  et  les  libiens, 
qui  habitaient  le  pays  où  depuis  a été  bâtie 
Cologne , les  avant  poursuivis,  en  tuèrent  un 
grand  nombre. 


“ César  termina  ainsi  dans  une  seule  cam- 
pagne deux  grandes  guerres , et  avec  tant  de 
promptitude , qu’il  entra  encore  en  quartier 
d’hiver  avant  la  saison.  Il  distribua  son  armée 
dans  le  pays  des  Séquanais , et  laissa  Labié- 
nus  pour  commander  en  son  absence.  Il  passa 
lui-même  dans  la  Gaule  citérieurc , voulant , 
dit-il , y faire  sa  ronde  et  y rendre  justice  se- 
lon l'usage  des  magistrats  romains  ; mais  H 
n'était  pas  moins  attentif  aux  affaires  de  la 
ville.  C’est  apparemment  pendant  ce  temps 
que  l’on  négocia  avec  lui , sans  beaucoup  de 
fruit , pour  obtenir  qu’il  consentit  au  rappel 
de  Cicéron. 

$ III  — Seconde  campagne  de  César  dans  le*  Gal- 
les. Confédération  des  Belges  contre  i.es Ro- 
mains. CÉSAR  SE  REND  A SON  ARMÉE,  ET  ABB1VE 
SUR  LA  FRONTIÈRE  Dü  PAYS  DES  BELGES.  LES  RhÈ- 
MOIS  FONT  LEURS  SOUMISSIONS  A CÉSAR  , ET  L’i IN- 
STRUISENT DES  FORCBS  DR  LA  LIGUE  , OUI  SE  MON- 
TAIENT A PLUS  DP.  300,000  COMBATTANTS.  CÉSAB 
VA  SE  CAMPER  AU  DELA  DE  LA  RIVIÈRE  D'AISNE.  DI- 
VERSES ENTREPRISES  DES  BELGES  , TOUTES  SANS  SUC- 
CÈS. Ils  se  SÉPARENT  ET  SE  RETIRENT  CHACUN  KN 
SON  PAYS.  CÉSAR  LES  POURSUIT  BT  EN  TUÈ  UN  6BAND 
NOMBRE.  Il,  RÉDUIT  CEUX  DR  SOISSONS.  DE  BE.iCrAÜ 

et  d'Amiens.  Fierté  des  Nehviens.  Ils  se  prépa- 
rent A BIEN  RECEVOIR  L'ARMÉE  ROMAINE.  BA- 
TAILLE SANGLANTE  OU  LES  ROMAINS , APRÈS  AVOIR 
COURU  UN  TRÈS-GRAND  DANGER  , RESTENT  ENFIN 
VAINQUEURS.  CÉSAR  ATTAQUE  LES  A DU  ATIQU ES,  QUI 
ENTREPRENNENT  DE  SE  DÉFENDRE  DANS  LEUR  VILLE 

principale.  Surprise  des  Adcatiques  a la  vue 
des  machines  des  Romains.  Ils  se  rendent. 
Leur  supercherie  suivie  du  plus  mauvais  suc- 
sès.  La  côte  m aritime  de  la  Celtique  soumise 
par  P.  Crassus.  Ambassades  des  nations  gkbma- 

N1QUES  A CÉSAR.  FÊTE  ORDONNÉE  POUR  QUTNXE 

jours  dans  Rome  au  sujet  des  victoires  de  Cé- 
sar. Galba  , lieutenant  de  Césab.  fait  la 
guerre  pendant  l'hiver  contre  quelques  peu- 
ples des  Alpes. 

P.  CORNELIUS  LENTULUS  SPINTHER1. 

Q.  CÆCILIUS  METELLUS  N LP  OS. 

Les  peuples  de  la  Gaule  proprement  dite, 
ou  les  Celles,  paraissaient  soumis , au  moins 
pour  la  plus  grande  partie , et  disposés  à por- 
ter le  joug  des  Romains.  Il  n’en  était  pas  de 

' An.  ».  «95;  av.  I.  C.  57. 
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même  des  Belges , qui  jusqu'alors  n’avaient 
jamais  laissé  entamer  leur  liberté.  Ils  étaient 
la  plupart  Germains  d'origine,  tous  fiers, 
belliqueux . accoutumés  à braver  les  fatigues 
et  les  périls.  Leur  valeur  naturelle  n’avait 
point  été  amollie  par  les  délices , qu'ils  ne 
connaissaient  pas.  Seuls  entre  tous  les  habi- 
tants de  la  Gaule , ils  avaieut  préservé  leur 
pavs  de  l’inondation  des  Cimhres  et  des  Teu- 
tons ; et  cette  gloire  leur  rehaussait  encore  le 
courage  , et  les  portait  à se  regarder  comme 
iorincibles.  Les  victoires  de  César  sur  les  Hel- 
véliens  et  sur  Arioviste  ne  les  effrayèrent 
point , mais  leur  Orenl  sentir  la  nécessité  de 
réunir  leurs  forces  pour  s'opposer  à ce  redou- 
table ennemi.  Animés  de  plus  par  les  insti- 
gations secrètes  de  plusieurs  d'entre  lesCeltes, 
qui  souffraient  impatiemment  la  domination 
romaine , mais  qui  n’osaient  se  déclarer  ou- 
vertement , ils  travaillèrent  pendant  tout  l'hi- 
ver à former  entre  eux  une  ligue,  et  à se 
mettre  en  état,  au  printemps,  d'avoir  une 
armée  capable  de  venger  la  liberté  de  la 
Gaule. 

César  apprit  ces  nouvelles  lorsqu'il  était 
encore'  dans  la  Gaule  citérieure.  11  y leva 
sur-le-champ  deux  légions . qu’il  envoya  au 
delà  des  Alpes  sous  la  conduite  de  Q.  Pédius. 
Pour  lui , dès  qu'il  y eut  du  fourrage  dans  les 
campagnes , il  se  rendit  à sou  armée  ; et , s’é- 
tant assuré  par  lui-méme  de  la  vérité  des  faits, 
il  se  mit  en  marche  au  bout  de  douze  jours , 
et,  eu  quinze  autres  jours,  il  arriva  sur  la  fron- 
tière du  pays  des  Belges. 

Là  , des  ambassadeurs  des  Rhèniois  se  pré- 
sentèrent à lui  , et  lui  déclarèrent  que  leur 
nation  était  parfaitement  soumise  aux  ordres 
du  peuple  romain  : qu’ils  étaient  les  seuls 
d’entre  les  Belges  qui  n'eussent  pas  voulu  en- 
trer dans  la  confédération  ni  prendre  les  ar- 
mes ; et  que  la  fureur  de  la  guerre  s'était  tel- 
lement emparée  de  tous  les  esprits,  qu'ils 
n'avaient  pu  ramener  même  ceux  de  Soissons, 
qui  étaient  leurs  alliés,  leurs  frères,  gouvernés 
par  les  mêmes  lois  et  par  les  mêmes  magistrats. 
César  leur  ayant  demandé  quelles  étaient  les 
forces  des  confédérés , ils  lui  dirent  que  les 
Bellovaques 1 étaient  le  peuple  le  plus  puis- 

> Ceux  de  Beauvais. 


sant  et  le  plus  nombreux  de  tous  ; qu'ils  pou- 
vaient mettre  cent  mille  hommes  sous  les  ar- 
mes, et  qu’ils  en  avaient  promis  soixante 
mille  : que  le  contingent  de  ceux  de  Soissons 
était  de  cinquante  mille  hommes;  etqueleroi 
Galba , qui  avait  une  grande  réputation  de 
justice  et  de  prudence,  avait  le  commande- 
ment générai  de  toute  la  guerre.  Ils  lui  nom- 
mèrent encore  plusieurs  autres  peuples  qui 
occupaient  le  pays  jusqu'au  Rhin  , et  dont  les 
principaux  sont  les  Nerviens  ' et  les  Aduali- 
quess.  Des  Germains  établis  eu-deçà  du  Rhin 
étaient  aussi  entrés  dans  la  ligue;  et  le  nombre 
de  toutes  ces  troupes  réunies  se  montait  à plus 
de  trois  cent  mille  combattants.  On  sera  moins 
étonné  de  ce  nombre  , qui  parait  prodigieux, 
si  l'on  se  souvient  qu’alors  tout  citoyeu  était 
soldat , et  que  ni  les  lettres  ni  les  arts  ne  dé- 
tournaient personne , excepté  les  druides, des 
fonctions  militaires. 

César , charmé  de  l’obéissance  et  de  la  sou- 
mission des  Rhémois , prit  néanmoins  la  pré- 
caution d’exiger  d'eux  des  otages.  En  même 
temps  il  pensa  à faire  une  diversion,  afin  de 
n’élre  pas  obligé  de  combattre  tout  à la  fois 
cette  multitude  effroyable  de  Belges  ; et  pour 
cela,  il  engagea  Divitiacus  à persuader  aux 
Eduens  d’entrer  en  armes  sur  les  terres  des 
Bellovaques , se  servant  ainsi  d'une  partie  des 
Gaulois  pour  subjuguer  l'autre. 

Bientôt  il  apprit  que  l’armée  des  Belges 
avançait  à grandes  journées  et  venait  à lui. 
Il  passa  la  rivière  d'Aisne,  pour  aller  lui- 
même  à leur  rencontre  , et  il  se  campa  avan- 
tageusement sur  une  colline , appuyant  un 
de  ses  flancs  à la  rive  droite  du  fleuve.  Dans 
cette  position  , il  assurait  ses  derrières , et  sc 
donnait  la  facilité  de  tirer  ses  vivres  des  Rhé- 
mois et  des  autres  peuples  alliés.  Il  y avait  un 
pont  sur  cette  rivière  à quelque  distance  du 
camp.  César  plaça  à la  tête  de  ce  pool  un 
bon  corps-de-garde , et  fil  construire  de  l’au- 
tre côté  un  fort  où  il  laissa  Q.  Titurius  Sabi- 
nus  , lieutenant  général , avec  six  cohortes. 

1 Les  Servions  occupaient  Ira  pays  entre  l'Eseant  et  U 
Satnbre.  On  leur  attribue  pour  villes  principales  Cambrai, 
Valenciennes  et  Tournai. 

* Peuples  qui  habitaient  sur  la  Meuse,  art  environ»<th 
Namur,  selon  l'opinion  de  plusieurs  géogrsph 
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Les  Belges , trouvant  sur  leur  route  la  ville 
de  Bihrax  qui  était  A huit  milles  du  camp 
de  Osa r,  et  qui  appartenait  aux  ’llhémois, 
voulurent  l'insulter.  Mais  un  secours  que  Cé- 
sar y envoya , les  força  d'abandonner  cette 
entreprise . et  ils  vinrent  se  poster  ù deux 
mille  pns  des  Romains.  Leur  camp  occupait 
plus  de  huit  milles  en  largeur. 

• Cé5ar,  à leur  approche,  ajouta  de  nou- 
veaux retranchements  A son  camp,  résolu  de 
temporiser  et  de  téter  d'abord  l’ennemi  par 
des  escarmouches.  Le  succès  en  ayant  été  as- 
sez heureux  , il  crut  pouvoir  hasarder  une  ac- 
tion générale.  Il  laissa  donc  A la  garde  du 
camp  les  deux  légions  qu'il  avait  nouvelle- 
ment levées,  et  sortit  avec  les  six  autres, 
qu’il  rangea  en  bataille , sans  vouloir  cepen- 
dant perdre  l'avantage  du  terrain,  et  sons 
quitter  la  colline  sur  laquelle  il  était  campé. 
Les  Belges  se  mirent  aussi  en  ordre  de  ba- 
taille A la  tête  de  leur  camp.  Mais  entre  les 
deux  armées  était  un  marais,  que  ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  voulurent  passer  en  présence 
de  l'ennemi.  Ainsi  il  n'y  eut  qu'un  combat  de 
cavalerie , où  les  Romains  eurent  quelque  su- 
périorité : 8prés  quoi  César  retira  ses  troupes 
dons  son  camp. 

Les  Belges  virent  bien  qu'ils  ne  pouvaient 
rien  entreprendre  contre  César.  Ainsi  ils  for- 
mèrent le  dessein  de  passer  la  rivière  A gué, 
et  d’aller  de  l'autre  côté  attaquer  le  fort  où 
commandait  Tilurins,  l'emporter,  s’il  était 
possible , et  rompre  le  pont.  César , averti 
promptement  par  son  lieutenant , part  avec 
toute  sa  cavalerie  , ses  armés  A la  légère  et 
ses  gens  de  trait ,.  passe  le  pont,  et  arrive  ù 
l'autre  bord  pendant  que  les  ennemis  étaient 
embarrassés  au  passage  de  la  rivière.  Il  en  eut 
bon  marché , et  quelque  effort  de  bravoure 
qu'Hs  fissent,  jusqu’à  se  servir  des  corps 
morts  de  leurs  camarades  comme  de  pont 
pour  arriver  au  bord  , il  en  tua  beaucoup  , et 
foi  ça  le  reale  à se  retirer. 

Le»  Belges  se  rebutèrent,  voyant  que  rien 
ne  leur  réussissait  : d’ailleurs  les  vivres  com- 
mençaient à leur  manquer.  Enfin  les  Bellova- 

1 Oit  aijonrd'hui  un  petit  lira  qui  conserve  des  ves- 
tiges rn-n<|U(i de  son  ancien  nom.  On  t’appelle  Bièvre 
entre  r«m-«-Vàrc  et  Laon. 


1 qttes  apprenaient  qu'une  armée  d’Eduens, 

1 commandée  par  Bivitincus  , était  entrée  sur 
leurs  terres.  On  tint  conseil  ; et  les  Bellova- 
ques  ayant  déclaré  qu'ils  étaient  résolus  d'al- 
ler défendte  leur  pnys  , leur  exemple  entraîna 
tous  les  nulres.  Il  fut  dit  que  l’armée  se  sépa- 
rerait; que  chaque  peuple  se  retirerait  sur  scs 
terres;  et  que,  dés  qu’un  canton  serait  attaqué, 
tous  les  autres  se  rassembleraient  pour  mar- 
cher au  secours  de  ceux  qui  seraient  en  péril. 

Cette  résolution,  mal  entendue  en  elle- 
même.  élait  encore  de  très-difficile  exécu- 
tion. Il  s’agissait  de  faire  retraite  à la  vue  de 
l'ennemi,  ce  qui  est  toujours  dangereux, 
j C’est  ce  qu’éprouvèrent  les  Belges,  d’autant 
plus  qu'ils  ne  gardèrent  aucun  ordre,  chacun 
tAchant  ù prendre  les  devants,  dans  l'extrême 
hAte  qu’ils  avaient  d'arriver  chez  eux  : en 
sorte  que  leur  départ  ressemblait  A une  fuite. 
Ils  sortirent  de  leur  camp  A la  quatrième  heure 
de  la  nuit  ; et  sur-le-champ  César  en  fui  in- 
formé. Néanmoins  il  ne  fit  d'abord  aucun 
mouvement , craignant  quelque  embuscade. 
Au  point  du  jour,  sur  les  nouveaux  avis  qu'il 
reçut,  cl  qui  l'assurèrent  pleinement  que  les 
ennemis  se  reliraient , il  détacha  toute  sa  ca- 
valerie, et  ensuite  trois  légions  sous  les  ordres 
de  Lnbiénus , pour  se  mettre  à la  poursuite 
des  Beiges.  Les  Ilomains  en  tuèrent  un  très- 
grand  nombre,  et  sans  aucun  péril,  parce 
qu'il  n’y  avait  que  ceux  qui  élaient  attaqués 
qui  se  défendissent.  Les  autres,  qui  se  trou- 
vaient A la  tête,  au  lieu  de  soutenir  leurs 
compatriotes , se  voyant  loin  du  péril , ne 
songeaient  qu’A  s’en  éloigner  encore  davan- 
tage en  gagnant  pays.  Ainsi  le  carnage  fut 
très-grand  tant  que  le  jour  dura.  Sur  le  soir 
Lobiénus  et  la  cavalerie  romaine  revinrent  nu 
camp,  suivant  les  ordres  de  César. 

Ce  général,  toujours  aelif,  ne  manqua  pas 
de  profiter  de  la  faute  que  les  ennemis  avaient 
faile  en  séparant  leurs  forces.  Il  se  mit  en 
marche  dès  le  lendemain  pour  entrer  dans  le 
Soissonnais , et  il  fit  tant  de  diligence , qu'il 
arriva  devant  la  capitale  avant  même  les  trou- 
pes du  pays  qui  venaient  du  quitter  l'armée 
des  Beiges.  Ceux  de  Soissons  se  soumirent, 
et  (firent  désarmés.  Beauvais  et  Amiens  sui- 
virent le  même  exemple,  et  eurent  le  même 
sort. 
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Le*  Non  ir ns  tic  furent  pas  ai  dociles.  Bien 
loin  d'être  disposés  à se  rendre,  il*  (axaient 
de  lâcheté  ceux  qui  avaient  fait  cette  démar- 
che honteuse,  et  indigne,  selon  eux,  de  la 
gloire  et  du  nom  des  Belges.  Fiers  et  intrai- 
tables , ils  n’avaient  de  gotlt  que  pour  les  ar- 
mes, et  ils  prenaient  même  soin  d’écarter 
tout  ce  qui  pourrait  amener  parmi  eux  la 
connaissance  et  l’amour  des  délices.  Par  cette 
raison,  ils  ne  souffraient  point  que  les  mar- 
chands entrassent  dans  leur  pays , ni  qu'on  y 
apportât  du  vin , qu’ils  regardaient  avec  rai- 
son comme  capable , par  sa  douceur , d'amol- 
lir les  courages  et  d'affaiblir  leur  vertu.  On 
ne  sera  pas  étonné,  après  cela , que  la  servi- 
tude leur  parût  le  comble  de  l'ignominie.  Ils 
inspirèrent  ces  mêmes  sentiments  aux  Arlé- 
siens  et  aux  habitants  du  Vermandois  , leurs 
voisins  ; et  ces  trois  peuples  réunis  se  prépa- 
rèrent à bien  recevoir  l'armée  romaine.  Ils 
prirent  la  précaution  de  mettre  en  sûreté  leurs 
femmes,  leurs  vieillards  et  leurs  enfants,  en 
les  retirant  dans  un  lieu  où  une  armée  ne 
pouvait  pénétrer  à cause  des  marais  qui  l’en- 
vironnaient. 

h Lorsque  César  arriva  à eux , il  les  trouva 
derrière  la  Sainbre , qui  pouvait,  en  cet  en- 
droit avoir  trois  pieds  de  profondeur,  et  qui 
était  bordée  de  deux  collines  à droite  et  à 
gauche.  L'armée  des  Neniens  et  de  leurs  al- 
liés ne  paraissait  point,  parce  qu'elle  était 
tout  entière  dans  un  bois  fort  épais  au  haut 
de  la  colline , à droite  de  la  rivière.  Seule- 
ment quelques  gardes  avancées  de  cavalerie 
se  molliraient  au  pied  de  la  colline , qui  était 
□u  et  découvert.  La  cavalerie  romaine , qui 
marchait  à la  tète,  ayant  aperçu  ce  petit  corps 
d'ennemis,  passe  la  rivière  et  les  met  en 
fuite  : mais . comme  elle  s'arrêtait  â l'en- 
trée du  bois,  ces  mémos  troupes,  reve- 
nant à la  charge , puis  se  retirant , tirent  du- 
rer ie  combat  un  temps  assez  considérable. 
Cependant  six  légions  romaines  arrivent  au 
haut  de  la  colline  à gauche  de  la  Sambre,  et 
commencent  â y dresser  un  camp. 

Les  Nervieos  avaient  été  avertis  par  des  dé- 
serteurs que  dans  la  marche  chaque  légion 
était  suivie  de  ses  bagages;  en  sorte  que  de  la 
première  ù la  dernière  il  y avait  un  très-grand 
intervalle  , et  qu'il  était  aisé  d’enlever  une  et 


deux  légions  avant  que  les  autres  pussent  ve- 
nir nu  secours.  Mais  César , lorsqu’il  appro- 
cha de  l’ennemi , avait  changé  eot  ordre.  Six 
légions  marchaient  ù la  tile , puis  tous  les  ba- 
gages de  l'année;  et  la  mari  lie  était  fermée 
par  les  deux  légions  levées  en  dernier  lieu. 
Lorsque  les  Nerviens  virent  arriver  les  pre- 
miers bagages , ils  conclurent  que  c’était  là  le 
moment  d'attaquer.  Ils  sortent  du  bois  en  bon 
ordre,  renversent  la  cavalerie  romaine,  pas- 
sent la  rivière , montent  Ja  colline  où  les  six 
légions  travaillaient  à fortifier  leur  camp  , 
tout  cela  avec  une  telle  vivacité  et  une  telle 
furie , que  le  trouble  fut  extrême  parmi  les 
Romains. 

César  avoue  qu’il  ne  put  trouver  le  temps 
de  donner  tous  les  ordres  et  de  prendre  tous 
les  arrangements  nécessaires  pour  une  ba- 
taille. Deux  choses  suppléèrent  à ce  défaut  ; 
l’une  était  l'habileté  et  le  grand  exercice  de 
ses  soldats,  qui  savaient  par  eux-mêmes  ce 
qu’il  fallait  faire , sans  avoir  besoin  d’être  in- 
struits dans  le  détail  lorsque  le  moment  pres- 
sait; l'autre  fut  la  précaution  qu’il  avait  prise 
d'ordonner  à ses  lieutenants  généraux  de  res- 
ter chacun  à la  (èle  de  leur  légion,  jusqu’à  ce 
que  les  travaux  du  camp  tussent  entièrement 
Unis.  Ainsi  chaque  légion  avait  son  comman- 
dant qui  en  réglait  les  .mouvements,  sans 
attendre  les  ordres  que  la  circonstance  ne 
permettait  pas  de  prendre  du  général.  Les 
soldats  et  les  officiers  n’eurent  pas  le  temps 
de  mettre  leurs  casques  , ni  d’ûter  de  dessus 
leurs  boucliers  les  peaux  dont  ils  les  couvraient 
dans  la  marche.  Ils  s’arrangent  d’eux-mêmeg 
sous  les  premiers  drapeaux  qu’ils  aperçoi- 
vent , de  peur  de  perdre  du  temps  à cher- 
cher chacun  le  sien. 

Césarse  trouva  proche  de  la  dixième  légion. 
Il  y courut; et , après  avoir  donné  le  signal 
du  combat  et  mis  les  choses  en  train , il  se 
transporta  d'un  autre  côté , où  l'on  en  était 
déjà  aux  mains.  Le  hasard  présida  aux  divers 
arrangements  plus  que  la  prudence  et  les  or- 
dres du  général.  Il  6C  forma  trois  combats 
distincts  et  séparés  : deux  légions  se  trouvè- 
rent vis-à-vis  des  Artésiens,  qu’elles  défirent, 
et  poussèrent  d’abord  au  delà  de  la  rivière  ; 
puis,  l’ayant  passée  elles-mêmes,  elles  re- 
commencèrent un  nouveau  combat  où  les  en  ■ 
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nemis  avaient  l’avantage  du  lieu,  mais  furent 
néanmoins  mis  en  fuite;  on  sorte  qu’elles  pé- 
nétrèrent jusqu’à  leur  camp  et  s’en  emparè- 
rent. Deux  autres  légions  repoussèrent  ceux 
du  Vermandois , mais  ne  les  rompirent  pas 
entièrement , et  l'on  se  battit  sur  les  bords  de 
la  rivière. 

Le  camp  des  Romains  demeurait  ainsi  pres- 
que sans  défense  : il  n’y  restait  plus  que  deux 
légions.  Les  Nerviens  tombent  sur  elles , et 
s’efforcent  de  les  envelopper.  Ce  fut  là  que 
se  donnèrent  les  plus  grands  coups.  Les  deux 
légions  se  battirent  vaillamment-,  mais,  la 
partie  étant  trop  inégale , elles  étaient  extrê- 
mement pressées.  La  cavalerie  romaine,  qui 
avait  d’abord  été  mise  en  déroule  par  le  pre- 
mier choc  des  ennemis , revenant  au  camp  , 
et  y retrouvant  les  Nerviens , prit  la  fuite  une 
seconde  fois.  Les  valets  de  l’armée , qui 
avaient  vu  les  Artésiens  repoussés  et  vaincus, 
sortaient  pour  aller  piller  : ils  furent  bien 
étonnés  de  voir  les  ennemis  derrière  eux  , et 
s’enfuirent  à toutes  jambes.  En  même  temps 
on  entendait  les  cris  de  ceux  qui  arrivaient 
avec  les  bagages.  Le  trouble  et  l’effroi  étaient 
si  grands , que  quelques  escadrons  de  cavale- 
rie de  ceux  de  Trêves,  qui  servaient  comme 
auxiliaires  des  Romains , prirent  l’épouvante, 
malgré  la  bravoure  dont  se  piquait  leur  nation 
entre  toutes  les  nations  gauloises , et  couru- 
rent jusque  dans  leur  pays,  y portant  la  nou- 
velle delà  défaite  de  l’armée  de  César. 

Dans  le  moment  du  plus  grand  péril.  César 
arrive.  11  trouve  la  douzième  légion  toute  ser- 
rée en  un  peloton , et  presque  dans  un  état 
désespéré.  Tous  les  capitaines  de  l'une  des 
cohortes  étaient  aussi,  pour  la  plupart,  ou 
tués  ou  blessés  ; et  en  particulier  le  premier 
capitaine  de  la  légion  ( P.  Sextius  ) , homme 
très- brave  , était  réduit  par  ses  blessures  au 
point  de  pouvoir  à peine  se  soutenir.  Les  sol- 
dats combattaient  mollement,  plus  attentifs  à 
éviter  les  coups  des  ennemis  qu’à  leur  en  por- 
ter. César  arrache  à un  soldat  un  bouclier  de 
fantassin , et  court  se  mettre  à la  tête  de  la 
légion.  Il  appelle  les  capitaines  par  leurs 
noms,  il  exhorte  les  soldats  , et  leur  crie  d'a- 
vancer sur  l’ennemi , et  d’élargir  un  peu  leurs 
rangs  , pour  pouvoir  se  servir  plus  commodé- 
ment de  leurs  épées.  La  vue  du  général  ra- 


nime les  courages  languissants , et  chacun 
cherche  à mériter  ses  louanges  par  quelque 
belle  action  faite  sons  ses  yeux. 

La  septième  légion  n’était  pas  loin.  César 
lui  Ht  donner  ordre  de  s’approcher  peu  à peu 
de  la  douzième,  et  de  se  ranger  sur  une 
même  ligne,  afin  de  présenter  un  front  plus 
large,  et  de  mettre  ainsi  les  ennemis  hors 
d’état  de  les  envelopper. 

Les  deux  légions , qui  s’étaient  crues  per- 
dues , commencèrent  ainsi  à respirer  ; mais 
ce  qui  redoubla  leur  confiance,  ce  fut  l’arri- 
vée des  deux  légions  qui  marchaient  à la 
suite  des  bagages.  En  même  temps  Labiénus, 
qui  avait  pris  le  camp  des  ennemis,  aperce- 
vant du  haut  de  la  colline  où  il  était  ce  qui  se 
passait  dans  le  camp  romain , détacha  la 
dixième  légion, qui  vola  au  secours  de  son 
général.  Ce  renfort  acheva  de  rendre  le  cou- 
rage aux  soldats  de  la  douzième  et  de  la  sep- 
tième légion , et  César  en  vit  plusieurs  qui , 
s’étant  couchés  par  terre,  accablés  qu’ils 
étaient  de  lassitude  et  de  blessures , se  rele- 
vaient et  se  soutenaient  sur  leurs  boucliers 
pour  recommencer  à combattre.  Enfin  la  ca- 
valerie romaine , voulant  effacer  la  honte  de 
sa  fuite,  était  revenue  à la  charge,  et  atta- 
quait de  toutes  parts  les  ennemis. 

Il  fallut  qu’ils  succombassent  sous  tant  d’ef- 
forts réunis  , mais  en  faisant  des  prodiges  de 
valeur.  César  témoigne  qu’après  que  ceux  des 
premiers  rangs  eurent  été  tués,  les  autres 
non-seulement  faisaient  ferme,  mais  avan- 
çaient. et  combattaient  de  dessus  les  corps 
de  leurs  camarades.  Et  le  nombre  des  morts 
étant  devenu  si  grand  , qu’on  en  faisait  des 
monceaux , ils  montaient  dessus  ; et  de  là  , 
comme  d’une  éminence,  ils  lançaient  et  leurs 
propres  traits  et  les  javelines  des  Romains 
dont  ils  avaient  pu  s’emparer. 

Dans  un  combat  si  opiniâtre  toute  la  nation 
fut  exterminée  , en  sorte  que  leurs  vieillards 
et  leurs  femmes,  en  envoyant  implorer  la 
clémence  de  César,  lui  exposèrent,  pour  le 
toucher  de  commisération  , que  de  six  cents 
sénateurs  il  ne  leur  en  restait  plus  que  trois; 
et  que  de  soixante  mille  hommes  capables  de 
porter  les  armes  à peine  s’en  était-il  conservé 
cinq  cents.  César  eut  pitié  des  restes  déplo- 
rables de  ce  brave  peuple  ; il  les  prit  sous  sa 
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protection , et  défendit  expressément  à tous 
leurs  voisins  de  leur  faire  aucun  mal  : il  leur 
en  avait  lui-même  assez  fait. 

Un  si  terrible  exemple  ne  put  déterminer 
les  Aduatiques  à subir  volontairement  la  loi 
du  vainqueur.  Cette  nation  était  un  reste  des 
Cimbres.qui.  avançant  vers  le  midi,  laissèrent 
leurs  gros  bagages  en  deçà  de  la  rive  gauche  du 
Bhin,  avec  six  mille  des  leurs  pour  les  gar- 
der. Après  que  les  Cimbres  et  les  Teutons  eu- 
rent été  défaits  et  même  détruits  par  Marins, 
ces  six  mille  hommes  se  soutinrent  par  leur 
valeur  au  milieu  des  peuples  voisins  qui  les 
attaquaient;  et  même  il  faut  bien  qu'ils  se 
soient  accrus  par  des  conquêtes , et  qu'ils 
aient  incorporé  avec  eux  les  peuples  vaincus, 
puisqu’au  temps  dont  nous  parlons , c’est-à- 
dire  la  quaiante-quatrièmc  année  après  la 
dernière  victoire  de  Morius , les  Aduatiques 
se  trouvèrent  en  état  de  fournir  pour  contin- 
gent à la  ligue  des  Belges  dix-neuf  millecom- 
baltants.  Lorsqu’ils  surent  que  les  Nerviens 
étaient  attaqués , ils  se  mirent  en  marche 
pour  venir  à leur  secours  ; mais  le  combat 
s'étant  donné  avant  leur  arrivée , ils  s'en  re- 
tournèrent précipitamment  dans  leur  pays  ; 
et,  ayant  abandonné  tout  ce  qu’ils  avaient  de 
petits  forts  et  de  bourgades , ils  se  renfermè- 
rent dans  leur  ville  principale,  que  quelques- 
uns  croient  être  Nomnr.  Cette  ville  était  bien 
fortifiée  , et  ils  se  préparèrent  à y faire  une 
vigoureuse  défense. 

Lorsque  l’armée  romaine  arriva  devant  la 
place,  ils  firent  d’abord  quelques  sorties: 
mais  bientôt  une  bonne  ligne  de  contrevalla- 
tion de  douze  pieds  de  profondeur  sur  quinze 
mille  pas  de  circuit,  et  partout  fortifiée  de 
redoutes , leur  en  ôta  le  moyen.  En  mémo 
temps  on  dressait  les  galeries  pour  faire  les 
approches , et  César  fit  aussi  construire  une 
tour.  Les  Aduatiques,  voyant  de  dessus  leurs 
murailles  travailler  à celte  tour  à une  distance 
considérable,  se  moquaient  des  Romains;  ils 
leur  demandaient  avec  insulte  quel  usage  ils 
prétendaient  faire  contre  eux  d’une  machine 
si  éloignée,  ou  si  de  petits  hommes  comme  ils 
étaient  (car,  dit  César  , les  Gaulois,  qui  sont 
tous  grands , méprisent  beaucoup  notre  pe- 
tite stature)  auraient  des  bras  et  des  forces 
suffisantes  pour  placer  sur  les  murailles  de  la 


ville  une  tonr  d’un  poids  si  énorme.  Mais  lors- 
qu'ils virent  la  tour  se  remuer  et  s’approcher 
d'eux,  ce  spectacle  nouveau  et  étrange  les  ef- 
fraya tellement , qu’ils  envoyèrent  sur-le- 
champ  des  députés  à César,  qui  lui  dirent 
a qu'ils  ne  pouvaient  douter  que  les  dieux  ne 
a combattissent  pour  les  Romains , lorsqu'ils 
a les  voyaient  faire  avancer  avec  tant  de  fa- 
« cilité  et  de  promptitude  des  machines  si 
« hautes  et  si  pesantes  ; qu’ils  se  rendaient 
a donc  à lui , et  remettaient  leur  sort  entre 
« ses  mains;  mais  que, s’il  voulait  user  de  sa 
« clémence  ordinaire  , et  conserver  la  nation 
« des  Adnatiqucs,  ils  le  priaient  instamment  de 
« ne  les  point  désarmer  ; qu’ils  avaient  besoin 
a de  leurs  armes  pour  se  défendre  contre 
« leurs  voisins,  qui  tous  portaient  envie  à 
« leur  vertu;  qu’ils  aimaient  mieux  être 
« exterminés , s’il  le  fallait,  par  les  Romains, 
« que  de  souffrir  toutes  sortes  d’indignités  et 
« de  supplices  de  la  part  de  ceux  dont  ils 
« étaient  en  possession  de  se  regarder  comme 
« les  maîtres.  » César  leur  promit  la  vie  et  la 
liberté  s’ils  se  rendaient  avant  que  le  bélier 
eût  frappé  leurs  murs  ; mais  il  fut  inflexible 
sur  l’article  des  armes , qu'il  voulut  absolu- 
ment qu’on  lui  livrât,  leur  offrant  seulement 
la  sauve-garde  qu’il  avait  accordée  aux  Ner- 
viens. 

Les  députés  rentrèrent  dans  la  ville,  et  re- 
vinrent ensuite  assurer  César  de  la  soumission 
des  habitants.  En  effet , ils  jetèrent  dans  le 
fossé  une  si  grande  quantité  d'armes,  que  le 
monceau  s’en  éleva  jusqu'à  la  hauteur  de 
leurs  murailles,  lis  ouvrirent  en  même  temps 
leurs  portes , et  reçurent  les  Romains.  Sur  le 
soir,  César,  ne  se  défiant  point  d’eux , leur 
permit  de  fermer  leurs  portes , et  il  fit  sortir 
$es  troupes  de  la  ville  , de  peur  qu’elles  n'in- 
sultassent et  ne  maltraitassent  les  habitants  : 
mais  ils  avaient  agi  de  mauvaise  foi  ; ils 
avaient  réservé  environ  le  tiers  de  leurs  ar- 
mes; et  en  ayant  encore  fabriqué  d’autres 
grossièrement  et  à la  bêle , ils  sortirent  sur 
le  minuit , et  vinrent  attaquer  les  retranche- 
ments de  César  à l’endroit  qu’ils  crurent 
pouvoir  plus  aisément  escalader.  Ils  espé- 
raient surprendre  les  Romains , ils  se  trom- 
pèrent ; il  y avait  un  si  bon  ordre  établi  dans 
le  camp  de  César,  qu’en  un  instant,  les  si- 
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Unaux  s'étant  donnés  avec  le  fcn  de  redoute 
en  redoute , les  Romains  furent  en  état  de 
défense.  Le  combat  fut  très-rude  ; les  Adua- 
(iques  montaient  à l'assaut  avec  un  courage 
incroyable,  que  le  désespoir  animait.  Enfin, 
après  avoir  perdu  quatre  mille  des  leurs,  ils 
furent  repoussés  dans  leur  ville  , dont  César, 
le  lendemain  , fit  enfoncer  les  portes  sans 
trouver  aucune  résistance  ; et  les  hommes  et 
le  butin  , tout  fut  vendu.  Le  nombre  des  pri- 
sonniers réduits  en  servitude  se  monta  à cin- 
quante-trois mille  têtes. 

En  même  temps  que  César  faisait  la  guerre 
eh  personne  contre  les  Belges,  le  jeune  Cras- 
sus , avec  une  légion,  soumit  toute  la  côte 
maritime  depuis  l’embouchure  de  la  Seine 
jusqu'à  celle  de  la  Loire. 

Le  bruit  de  ces  exploits  se  porta  nu  delà  du 
Rhin  , et  plusieurs  nations  germaniques  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  pour  faire  leurs 
soumissions  à César,  Mais , comme  il  était 
bien  aise  de  passer  promptement  en  Italie  , 
il  ne  put  leur  donner  audience  sur-le-champ, 
et  il  les  remit  au  printemps  prochain.  Il  ne 
prit  qne  le  temps  nécessaire  pour  distribuer 
ses  troupes  en  quartiers  d'hiver  dans  le  pays 
Oiartrain,  l’Anjou,  et  la  Touraine:  après 
quoi  il  s’en  alla , selon  sa  coutume,  dans  la 
« Gaule  cilérieure. 

A Rome  la  nouvelle  de  ses  victoires  fut 
feçue  avec  tant  d’applaudissement , qu’on  or- 
donna des  actions  de  grâces  au»  dieu*  , dont 
la  solennité  dura  quinze  jours,  nombre  qui 
excédait  celui  qui  avait  été  accordé  à tous  les 
autres  généraux  avant  lui , et  même  à Pom- 
pée. Si  Pompée  en  fut  jaloux  , il  ne  le  fit  pas 
paraître.  Mais  c’était  à lui  une  grande  impru- 
dence d'accoutumer  César  à une  supériorité 
dont  il  serait  bien  difficile  de  le  faire  redes- 
cendre. 

César,  en  partant  pour  l’Italie,  avait  or- 
donné à Servius  Galba,  l’un  de  ses  lieutenants 
généraux , d’aller  avec  la  douzième  légion 
dans  le  pays  des  Nantualcs  , des  Sèduniens', 
et  des  Vêragriens , pour  assurer  la  liberté  du 
passage  des  Alpes , que  les  marchands  étaient 
souvent  obligés  d’acheter  par  bien  de  l'argent 
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et  par  de  grands  périls  '.  Galba  éprouva  d'a- 
bord peu  de  difficulté  dans  l’exécution  de  cet 
ordre.  Quelques  légers  combats  , suivis  de  la 
prise  de  quelques  châteaux , suffirent  pour 
réduire  ces  peuples  à donner  des  otages  el 
à se  soumettre.  Il  pensa  donc  pouvoir  pren- 
dre en  sûreté  ses  quartiers  d’hiver  dans  un 
pays  dont  il  était  maître  ; et  ayant  laissé  deux 
cohortes  sur  les  terres  des  Nantuntes  , il  vint 
avec  les  huils  restantes  s’établir  à Octodure6, 
bourgade  des  Vêragriens , que  la  Dranse 
parlageen  deux.  Il  abandonna  l'une  des  deux 
parties  aux  naturels  du  pays  , et  commença  à 
se  retrancher  dans  l'autre.  Ses  ouvrages  n’é- 
taient pas  encore  achevés  lorsqu’il  apprit  que 
tout  le  pays  était  soulevé , et  qu’il  allait  être 
assailli  par  une  nuée  de  montagnards.  Il  tint 
conseil  ; et  le  danger  parut  si  pressant  à quel- 
ques-uns, qu'ils  étaient  d'avis  do  ne  songer 
qu'à  une  prompte  retraite,  laissant  les  baga- 
ges au  pouvoir  de  l’ennemi.  Le  plus  grand 
nombre  crul  que  l'on  ne  devait  recourir  h ce 
parti  extrême  que  dans  la  dernière  nécessité, 
et  qu'il  fallait  commencer  par  défendre  leurs 
relranchemenls. 

A peine  eurent-ils  le  temps  de  faire  les  pré- 
paratifs nécessaires,  tant  les  ennemis  étaient 
proches.  Trente  mille  montagnards  viennent 
attaquer  huit  cohortes,  qui  ne  pouvaient 
Gaire  plus  de  quatre  mille  hommes.  Dans  un 
nombre  si  inégal , les  assaillants  avaient  l'a- 
vantage d’envoyer  toujours  des  troupes  fraî- 
ches, au  lieu  que,  du  côté  des  Romains, 
non -seulement  ceux  qui  étaient  fatigués, 
mais  même  les  blessés  , ne  pouvaient  pas 
prendre  le  repos  nécessaire,  parce  qu'on  man- 
quait de  monde  pour  les  remplacer. 

Le  combat  avait  duré  six  heures,  et  les 
Gaulois  commençaient  déjà  6 rompre  les  pa- 
lissades et  à combler  les  fossés.  Dans  cette 
extrémité,  P.  Sexlius,  ce  brave  capitaine 
dont  it  a été  parlé  dans  le  combat  contre  les 
Nerviens  , cl  un  tribun  des  soldats  , excellent 
officier,  nommé  C.  Voiusénus,  viennent  trou- 
ver Galba  , et  lui  représentent  qu'il  n’est  pas 
possible  de  défendre  leurs  lignes,  s’ils  ne 
font  une  sortie  vigoureuse  qui  puisse  porter 
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le  (rouble  parmi  les  ennemis.  Ce  conseil  est 
approuvé.  Galba  ordonne  but  soldais  de  pren- 
dre quelques  moments  de  relftche,  en  se  con- 
tentant de  parer  les  coups  sans  faire  d’efforts; 
puis  , au  signal  donné,  its sortent  en  même 
temps  par  toutes  les  portes,  et  font  une  charge 
si  brusque,  que  les  montagnards,  qui  ne  s'y 
attendaient  pas , furent  mis  absolument  en 
désordre.  Il  ne  leur  fut  pas  possible  de  se 
reconnaître  , et  ils  furent  contraints  de  s’en- 
Ibir,  en  laissant  dix  mille  des  leurs  sur  la 
place. 

Galba  ne  jngea  pas  pourtant  à propos  de 
s'eiposcr  à une  seconde  attaque.  Il  brûla  tous 
les  édifices  de  la  bourgade  d’Ortodure,  passa 
chez  les  Nanluales  pour  y reprendre  ses  deux 
cohortes  , et  vint  achever  ses  quartiers  d’hi- 
ver dans  la  province  romaine. 

g IV.  — Motif  secret  du  voyage  de  César  pen- 
dant L HIVER.  PTOLÉMÉE  AULÈTE  CHASSÉ  DE  L É- 
GYPTE.  TuÉOPJIANE  , AMI  DE  POMPÉE,  SOUPÇONNÉ 

d’avoir  engagé  le  roi  d’Égypte  a se  retirer. 

AVIS  SALUTAIRE  DONNÉ  INUTILEMENT  PAR  CATON 
A AULÈTE.  ÀULkTE  VIENT  A ROME.  BÉRÉNICE,  SA 
FILLE,  EST  MISE  SUR  I.K  TRÙN'E  PAR  LES  ALEXAN- 
DRINS, ET  ÉPOUSE  D'ARORD  SÉI.EUCUS  C*  BIOS  ACTÉS  , 

plis  Arcuélaus.  Ambassadeurs  des  Alexan- 
drins a Rome,  assassinés,  ou  gagnés,  oc  inti- 
midés par  Ptolémék.  L’emploi  de  rétablir  le 
roi  d'Égypte,  donné  a Spinther  par  le  sénat, 

MAIS  DÉSIRÉ  PAn  POMPÉE.  OrACLB  PRÉTENDU  DE 
LA  SIBYLLE,  QU*  DÉFEND  D’ENTRER  AVEC  CNE  AR- 
MÉE rn  Egypte.  Intrigues  de  Pompée  pour  se 

FAIRE  DONNER  LA  COMMISSION  DE  RÉTABLIR  ÀU- 

uète.  L’affaire  demeure  suspendue.  Cicéron  y 

AVAIT  FAIT  UN  BEAU  PERSONNAGE.  Ct.ODIUS,  ÉDILE, 

accuse  Milon  devant  le  peuple.  Pompée,  plai- 
dant pour  Milon,  est  insulté  par  Clodius.  Ré- 
ponse DBS  HARUSPICES  APPLIQUÉE  PAR  CLODIUS  A 

Cicéron,  rt  rétorquée  par  Cicéron  contrb  Clo- 
dius. Cicéron  enlève  du  Capitole  les  tables 
des  lois  de  Clodius.  Refroidissement  a ce  sujet 
entre  Cicéron  et  Caton.  Situation  singulière 
de  Pompée,  en  butte  a tous  les  pautis.  Il  était 
Il  Al  DU  bas  peuple;  objet  de  jalousie  pour  les 
zélés  républicains;  en  défiance  contre  Crasscs 
bt  contrb  César.  Traits  hardis  de  Cicéron  con- 
tre César.  Inquiétudes  db  César.  Nouvelle 

CONFÉDÉRATION  ENTER  CÉSAR,  l’OMPÉB  RT  Cr AS- 
SIS. Leur  entrevue.  Cour  nombreuse  de  César 
a Lucques.  César  se  plaint  a Pompée  de  Ci- 
céron. Reproches  faits  a Cicéron  par  Pompée. 
Cicéron  se  résout  à soutenir  les  intérêts  de  Cé- 


sar. Il  fait  l’apologie  de  «on  changement-Quels 
étaient  ses  véritables  sentiments.  Cicéron 

OPINE  DANS  LE  SÉNAT  POUR  LAISSER  A CÉSAR  LE 
GOUVERNEMENT  DES  DEUX  GAULES.  PlSON  RAPPELÉ 

de  Macédoine.  GAbinius  reste  en  Syrie.  Cicé- 
ron S’OCCUPE  BEAUCOUP  DF.  LA  PLAIDOIRIE.  AR- 
RANGEMENTS de  Pompée  et  de  Crassus  pour 
PARVENIR  AC  CONSULAT.  TROIS  TRIBUNS,  DE  CON- 
CERT avec  Pompée,  empêchent  l’élection  des 

MAGISTRATS.  EFFORTS  INUTILES  DU  CONSUL  MaR- 
CELLINl'S  ET  DU  SÉNAT  POUR  VAINCRE  I.’OBSTINA- 
TION  DES  TRIBUNS.  CtODIUS  INSULTE  LF.  SÉNAT. 
LE  CONSUL  VEUT  CONTRAINDRE  POMPÉE  ET  CRASSUS 

de  s'expliquer.  Lecrs  réponses  Consternation 

UNIVERSELLE  DANS  ROME.  INTERRÈGNE.  l)OMITJUS 
SEUL  PERSISTE  A DEMANDER  LE  CONSULAT  AVEC 

Pompée  f.t  Crassus.  Il  est  écarté  par  la  vio- 
lence ET  PAR  la  CRAINTE  DE  LA  MORT.  POMPÉE 
et  Crassus  sont  nommés  consuls.  Ils  empêchent 
CaTon  de  parvenir  a la  prêturk,  et  lui  font 

PRÉFÉRER  VaTINICS.  POMPÉE  PRÉSIDE  A L’ÊLEC- 
TION  DES  EDILES.  Sa  ROBE  Y EST  ENSANGLANTÉE. 
LH  TRIBUN  TrÉRONIUS  PROPOSE  UKK  LOI  POUR  DON- 
NER AUX  CONSULS  LES  GOUVERNEMENTS  D'ESPAGNE 

et  db  Syrie.  La  loi  passe  malgré  l'opposition 
de  Caton  et  deux  tribuns.  Pompée  fait  conti- 
nuer A CÉSAR  LE  GOUVERNEMENT  DES  GAULES 
POUR  CINQ  ANS,  MALGRÉ  LES  REPRÉSENTATIONS  DR 

Caton  et  de  Cicéron.  Nouvel  arrangement  in- 
troduit par  une  loi  de  Pompée  dans  lr  choix 
des  juges.  Loi  contre  la  brigue.  Projet  d'une 
nouvelle  loi  somptuaire.  Luxe  des  Romains. 
Théâtre  de  Pompée,  jeux  donnés  au  peuple 
par  Pompée,  pour  la  dédicace  de  son  théâtre. 
Commisération  du  peuple  pour  les  éléphants 

TUÉS  DANS  CES  JEUX.  Le  DÉPARTEMENT  DE  SYRIE 

tombe  a Crassus,  bt  l'Espagne  a Pompés  , qui 

LA  GOUVERNE  PAR  SES  LIEUTENANTS.  JOIE  TOLLE 
ET  CHIMÉRIQUES  PROJETS  DE  CRASSUS.  MuJIMI’UES 
DES  CITOYENS  CONTRE  LA  GUERRE  QUE  CttASSUS  SB 
PRÉPARAIT  A FAIRE  AUX  PaHTUES.  CÉRÉMONIE  EF- 
FRAYANTE EMPLOYÉE  PAR  UN  TRIBUN  FOUR  LE 
CHARGER  D'IMPRÉCATIONS.  PRÉTENDU  MAUVAIS 

présage.  Canné  as.  Scaurub,  Phiuppos,  Marcel- 

LUS  BT  GABINIUS,  SUCCESSIVEMENT  GOUVERNEURS 

db  Syrie.  Troubles  excités  dans  la  Judée  par 
Alexandre,  fils  d'Abistobule.  Gabinius  y met 

ORDRE  AVEC  ACTIVITE.  Il  DEMANDE  l’HONNEUU  DES 

ni pplicationt,  qui  lui  est  refusé.  Marc-Antoine 

COMMENCE  A SB  SIGNALER.  Sa  NAISSANCE.  PRE- 
MIÈRE ORIGINE  DE  SA  HAUTE  CONTRE  ClCÉBON.  SA 

Jeunes»»  très- débauchée.  Il  s'attache  a Clo- 
dius. puis  le  quitte  pour  aller  en  Grèce.  Gabi- 

NIUS  LUI  DONNE  DANS  SON  ARMÉE  LE  COMMANDE- 
MENT DE  LA  CAVALERIÉ.  Il  SP.  FAIT  ADORER  DES 
SOLDATS.  SON  EXCESSIVE  libéralité.  Aristobule 
8 ÉTANT  SAUVÉ  DE  ROME,  RENOUVELLE  LA  GUERRE 

en  Judée,  est  vaincu  et  pris  de  nouveau.  G a-* 


204  <#*b» 


8 1 M 1 ' LAISSE  LA  GUERIE  COETRE  LES  ARABES  rol’R 
ALLER  LA  rORTER  CHEZ  LES  DARTRES.  PTOLÉMÉE 
AULETE  LE  RAMEUR  TRES  l'EgyFTR.  ArCUÉLAL'S 
RÉGNAIT  ER  EGYPTE  AVEC  BÉRÉNICE.  ARTOIRE, 
SECONDÉ  D'UlECAR  ET  d'ARTIPATER  , VORCE  LES 
PASSAGES  DE  L'EgvPTE,  ET  PEERD  PÉLUSE.  LA- 
CHETE ET  MOLLESSE  DES  Ai.EXARDRIRS.  ARCUÉ- 
LACS  EST  TUÉ,  ET  PTOLÉMÉE  RÉTABLI.  NOCVEADX 
TEOCBLESER  JCDÉE.  DÉFAITE  D’AleXARDRE,  FILS 
D’ArISTORULE.  GaBIRIUS  EST  OBLIGÉ  DE  CÉORR  LE 
COMMANDEMENT  DE  SOR  ARMÉE  A CrASSL’S.  SOC- 
LÉVEMBRT  GÊRÉRAL  DES  ESPRITS  A Rome  CORTBE 
Gabirics.  Caractère  des  decx  consuls.  Gabi- 
RICS  REVIENT  A Rome.  Il  EST  ACCOSÉ  DD  CRIME 
DE  LÉSE-MAJESTÉ  PCBL1QDE  ET  ABSOUS.  IRDIGRA- 
TIOR  PUBLIQUE  CONTRE  CET  IRFAME  JUGEMENT.  Il 
EST  ACCUSÉ  DE  CORCCSSIOR.  ClCÉROR  PLAIDE  POUR 

LUI.  Gabirius  EST  cordamré.  Vatirius  DÉFENDU 

PAREILLEMENT  PAH  ClCÉROR,  ET  ABSOUS.  DOULEUR 
PROFONDE  QUE  RESSENTAIT  ClCÉROR  D ÊTRE  FORCÉ 
DE  DÉFENDRE  SES  ENNEMIS. 

P.  CORNELIUS  LENTULUS  SPINTHKR 

Q.  CÆCILIUS  UETELLUS  N'EPOS. 

César  donne  pour  motif  du  voyage  qu'il 
fait  pendant  l’hiver  le  désir  d'aller  visiter  ni— 
lyrie , qui  faisait  partie  de  son  gouvernement, 
et  où  il  n’avait  point  encore  été  *.  Des  raisons 
secrètes,  plus  intéressantes  sans  comparaison, 
l'amenèrent  en  Italie.  11  voulait  s’aboucher 
avec  ses  amis  et  ses  créatures  de  Rome , et 
surtout  avec  Pompée  et  Crassus.  Avant  que 
de  rendre  compte  de  cette  entrevue  et  de  ces 
intrigues  , nous  devons  placer  ici  ce  qui  nous 
reste  à raconter  des  événements  et  des  affaires 
de  la  ville  sous  le  consulat  de  Lentulus  et  de 
Mélellus  Népos. 

Un  objet  qui  occupa  beaucoup  les  esprits , 
ce  fut  le  rétablissement  de  Ptolémée  Aulète  , 
roi  d’Egypte1.  Ce  prince  avait  fait  des  dépen- 
ses énormes  et  contracté  de  très-grandes 
dettes  pour  parvenir  à être  reconnu  roi  ami 
et  allié  de  l'empire  romain.  Se  trouvant  donc 
épuisé  et  obéré , il  chargea  scs  peuples  d'im- 
positions exorbitantes,  qui  le  rendirent  odieux. 
11  en  élail  d’ailleurs  méprisé  pour  sa  conduite 
personnelle4,  qui  ne  présentait  que  débau- 

> An.  R.  695;  a».  J C.  57. 
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cbes  honteuses  et  accompagnées  d’une  bas- 
sesse tout  à fait  indigne  de  la  majesté  royale. 
Le  surnom  même  d’ Aulète , qui  signifie 
joueur  de  flûte , en  est  la  preuve.  Il  était  pas- 
sionné pour  cet  instrument , jusqu’à  établir 
dans  son  palais  des  combats  à la  flûte,  dans 
lesquels  il  ne  rougissait  point  d’entrer  en  lice 
et  de  disputer  le  prix  avec  d’autres  musiciens. 
Enlin  , lorsque  les  Romains  se  préparèrent  à 
envahir  l’ile  de  Chypre,  l’indifférence  sur  cette 
riche  et  ancienne  dépendance  du  royaume 
d’Egypte  acheva  de  soulever  contre  lui  tonie 
la  nation.  Il  ne  se  crut  pas  en  sûreté;  et, 
s’étant  dérobé  secrètement,  il  résolut  d’aller 
à Rome  implorer  le  secours  de  ses  patrons 
contre  des  sujets  rebelles , par  lesquels  il  di- 
sait avoir  été  chassé  et  détrôné. 

Timagène  , historien  fameux  par  la  liberté 
de  sa  plume  et  par  son  goût  pourla  médisance, 
avait  écrit  que  [c’était  Théophane  le  Mitylé- 
néen1,  ami  et  confident  de  Pompée,  qui 
avait  engagé  Aulète  à quitter  l’Egypte  sans 
de  trop  fortes  raisons;  et  que  le  motif  d’un  si 
perfide  conseil  avait  été  de  procurer  à Pom- 
pée l’occasion  de  rétablir  ce  prince  par  une 
guerre , et  de  faire  ainsi  revivre  sa  gloire  mi- 
litaire. et  reverdir  ses  lauriers  qui  commen- 
çaient à se  faner.  Cette  noirceur  ne  me  parait 
point  difficile  à croire  de  la  part  de  Tbêo- 
phnne,  homme  sans  honneur,  et  tellement 
vendu  à Pompée , que,  dans  le  dessein  de  lui 
taire  sa  cour,  il  u’avaitpas  craint,  comme  je 
l’ai  dit  ailleurs,  d'employer  dans  ses  ouvrages 
la  calomnie  la  plus  atroce  et  la  plus  folle  con- 
tre le  plus  vertueux  des  Romains.  Plutarque 
ne  veut  pas  que  l’on  croie  Pompée  capable 
d’une  ambition  si  pleine  de  malignité  et  d’in- 
décence. Ce  qui  est  pourtant  certain , c'est 
que  Ptolémée  demanda  à être  rétabli  parlai, 
et  que  Pompée , de  son  côté , appuya  cette 
demande , et  souhaita  fort , quoique  inutile- 
ment , qu’elle  réussit. 

Ce  roi  fugitif  reçut  sur  sa  route  un  bon  avis, 
dont  il  ne  sut  pas  profiter*.  En  arrivant  à 
Rhodes , il  y trouva  Caton  qui  allait  passer 
en  Chypre.  Ptolémée  envoya  le  saluer,  comp- 
tant qu’il  le  viendrait  voir.  Caton  répondit, 

1 Plot.  Pomp. 
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que  si  le  roi  d'Egypte  avait  besoin  de  lui  parler, 
il  pouvait  se  donner  la  peine  de  venir  lai— 
même.  11  vint  ; et  lorsqu’il  entra,  Caton  ne  se 
leva  point , et  ne  lui  fit  aucune  politesse , se 
contentant  de  lui  montrer  de  la  main  un  siège 
pour  l’inviter  à s’asseoir.  Ptoléraèe  fut  extrê- 
mement surpris  de  se  voir  traité  avec  cette 
hauteur,  surtout  par  un  homme  dont  l'exté- 
rieur n’avait  rien  que  de  simple  et  de  mo- 
deste. Il  ne  se  rebuta  pas  néanmoins , et  il  lui 
paria  de  ses  affaires.  Alors  Caton  lui  repré- 
senta, avec  un  air  d'autorité,  qu’il  u’étail 
guère  sage  à lui  de  quitter  une  situatiou  heu- 
reuse et  brillante  pour  aller  se  rendre  l’es- 
clave des  grands  de  Borne,  se  morfondre 
souvent  dans  leurs  antichambres  , et  acheter 
la  protection  d’hommes  avides , à qui  ue  suf- 
firait pas  l’Egypte  entière  , quand  il  l'aurait 
vendue , et  qu’il  leur  en  apporterait  le  prix. 
11  l'exhorta  donc  à se  réconcilier  avec  ses  su- 
jets , et  il  s’offrit  même  de  l’accompagner,  et 
de  se  rendre  le  médiateur  de  celte  paix. 
Plolémée , à ce  discours,  se  trouva  comme  un 
homme  qui  sort  d'une  ivresse  ou  d’un  accès 
de  frénésie  : il  vit  clair.  11  se  résolut  de  suivre 
ce  conseil.  D'inOdèles,  ou  du  moins  de  té- 
méraires amis,  l’en  détournèrent.  Quand  il 
fut  à Rome  , et  qu’il  éprouva  le  faste,  la  du- 
reté , l'avidité  de  ceux  à qui  il  était  obligé  de 
faire  sa  cour,  il  se  repentit , mais  trop  lard  , 
d’avoir  négligé  un  avis  si  salutaire,  qui  lui 
parut  alors , non  le  conseil  d’un  sage , mais 
l’oracle  d’un  dieu. 

Cependant  les  Alexandrins,  se  voyant  aban- 
donnés par  leur  roi,  mirent  sur  le  trône  Bé- 
rénice , l'alnée  de  ses  tilles  ; car  ses  deui  fils 
étaient  encore  en  bas  âge.  C’est  cequi  fitjqu'elle 
leur  fut  préférée.  Ils  cherchèrent  ensuite  un 
mari  à cette  princesse  : et  ils  jetèrent  les  yeux  sur 
Séleucus  surnommé  Cybiosaclèt,  frère  d’Ânlio- 
chus  l'Asiatique,  de  la  race  des  Séleucides.  Sé- 
leucus n’avait  quedesiuclinations  basses1  .On  lui 
avait  donné  par  mépris,  le  surnom  queje  viens 
de  rapporter,  qui  signifie  un  vendeur  ou  char- 
geur de  marée'.  Il  n’estimait  que  l'argent;  et  son 
avidité  le  porta  jusqu’à  voler  le  cercueil  d'or 
où  était  enfermé  le  corps  d'Alexandre,  et  â en 
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substituer  un  de  verre.  Les  Egyptiens  ne  pu- 
rent souffrir  un  roi  ni  Bérénice  un  mari  de  ce 
caractère  : elle  le  fil  étrangler.  Elle  épousa 
ensuite,  comme  nous  le  raconterons  plus  bas, 
ArcbélaOs , pontife  de  Comanes , fils  du  célè- 
bre ArchélaOs,  général  de  Mithriilate,  vaincu 
d'abord  parSylla , et  ensuite  décoré  par  lui  du 
titre  d’allié  des  Bomaius. 

Lorsque  les  Alexandrins  eurent  appris  qne 
Ptotémêe  était  à Rome , ils  y envoyèrent  une 
ambassade  nombreuse,  composée  de  cent  dé- 
putés pour  se  défendre  contre  les  reproches 
de  leur  roi,  et  pour  se  défendre  de  ses  violen- 
ces et  de  scs  injustices.  Jamais  ambassade  ne 
réussit  plus  mal.  Auléte  fil  assassiner  plusieurs 
des  députés  sur  la  roule,  d’autres  dans  Borne  : 
quelques-uns  furent  gagnés , tout  le  reste  in- 
timidé; en  sortequele  sénat  n’aurait  pas  même 
entendu  parler  de  cette  ambassade,  si  Favo- 
nius,  qui,  en  l’absence  de  Caton,  tâchait  de  ie 
remplacer,  n’cùt  élevé  sa  voix  contre  celle  mul- 
tiplicité d’attentats.  Le  sénat  ordonna  que  Dion, 
chef  de  l’ambassade , et  philosophe  académi- 
cien , serait  appelé  et  entendu.  Mais  ce  Dion 
lui-môme  fut  bientôt  après  assassiné  : et  l’ar- 
gent de  Ptolémèe,  soutenu  de  la  puissance  de 
Pompée,  qui  le  logeait  cher  lui  et  le  protégeait 
ouvertement,  étouffa  presque  entièrement 
celle  odieuse  affaire.  Quelques  Romains  fu- 
rent misen  justice,  comme  ayant  trempé  dans 
l’assassinat  de  Dion;  et  c’était  un  des  chefs  de 
l’accusation  contre  Cœlius  que  Cicéron  dèfen- 
dill'anuée  suivante’.  Non-seulement  Cuelius  fut 
absous , mais  la  plupart  des  autres,  que  l'on 
avait  le  plus  de  raisons  de  croire  coupables  ; 
en  sorte  qu’il  parait  bien  qu’on  regardait  dans 
Rome  avec  beaucoup  d’indifférence  le  triste 
sort  de  ces  étrangers  sans  protection. 

Ce  qui  attirait  toute  l'attention , comme  un 
moyen  de  gagner  de  l'honneur  et  de  l’argent 
c'était  la  commission  de  rétablir  Aulètc.  Len- 
tulus Spinther,  actuellement  consul,  et  qui  de- 
vait, après  son  consulat,  aller/commander  en 
Cilicie  et  en  Chypre , se  fit  donner  cet.  emploi 
par  ie  sénat  : et  rien  n’était  plus  naturel  ni 
plus  convenable.  Mais  Pompée  en  avait  en- 
vie1; et  il  savait  bien  se  faire  accorder  par  le 
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pcuple  ce  Qu'il  ne  pouvait  obtenir  pur  la  V!  te 
du  sénat.  Il  survint  à celte  affaire  un  incident 
que  l’on  n’aurait  jamais  deviné. 

Sur  ce  qu’une  statue  de  Jupiter  au  mont  Al* 
bain  avait  été  frappée  du  tonnerre,  on  consulta 
Ira  livres  de  la  sibylle  et  l’on  y trouva  cet  ora- 
cle : Quand  le  roi  d'Ègypte  viendra  vous  de- 
mander du  secours,  ne  lui  refrisez  pas  voire 
amilii,  mais  n’employez  point  une  multitude 
d'hommes  pour  le  défendre  : sans  quoi  vous 
serez  exposés  à bien  des  dangers  et  bien  des 
maux.  11  était  visible  que  ce  prétendu  orade 
avait  été  fabriqué  à plaisir  et  fourré  dans  les 
livres  sibyllins,  soit  pour  mortifier  également 
Lentulus  et  Pompée,  soit  pour  empêdierque 
l'emploi  de  rétablir  Ptolémée  ne  devint  entre 
eux  une  pomme  de  discorde  qui  pût  troubler 
la  république.  La  ruse  n’en  eut  pas  moins  son 
effet  : et  C.  Caton,  tribun  du  peuple,  qui  était 
peut-être  du  complot,  fit  tant  de  bruit  de  l'o- 
racle, qu’il  fallut  s’y  soumettre,  et  renoncer  au 
plan  d’enlreren  Egypte  avec  une  armée.  Pen- 
dant que  tout  ceci  s’agitait,  Ira  nouveaux  con- 
suls entrèrent  en  charge. 

Cl».  CORNÉLIUS  LENTULUS  MARC.KU.ISCS. 

t.  MARCUS  PHILtPPÜS1. 

Le  consul  L.  Marcius  est  le  second  mari  d'A- 
lia,  nièce  de  César  et  mère  d’Auguste. 

L’emploi  de  rétablir  le  roi  d'Egypte  avait 
beaucoup  perdu  de  son  prix  depuis  qu’il  ex- 
cluait le  commandement  d’une  armée  qui  fût 
destinée  à cette  opération.  Cependant  tel  qu'il 
était,  et  dans  cet  état  de  dépouillement , il  ne 
laissait  pas  d’être  encore  un  objet  de  jalousie. 
Lentulus  Spinlher,  h qui  il  avait  été  accordé , 
souhaitait  ardemment  de  le  retenir  : Pompée 
continuait  de  l’ambitionner,  mais  à sa  façon*, 
cachant  son  jeu,  témoignant  hautement, 
et  dans  ses  conversations  particulières,  et  dans 
ses  discours  en  plein  sénat,  favoriser  Lentulus, 
pendant  que  ses  amis,  en  opinant,  lui  défé- 
raient à lui-même  cet  emploi,  et  que  Ptolémée 
faisait  répandre  de  l’argent  pour  gagner  des 
suffrages.  Les  choses  furent  portées  si  loin , 
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que,  comme  il  paraissait  clairement  que  Pom- 
pée ne  réussirait  point  par  le  sénat,  le  tribun 
Caninius  Gallus  proposa  au  peuple  d'ordonner 
qu’il  fût  envoyé  sans  autre  cortège  que  deux 
licteurs,  avec  la  commission  de  remettre  Pto- 
lémée sur  le  trône.  En  même  temps,  pour  aug- 
menter le  trouble  , C.  Caton,  quoiqu’il  fût  en 
guerre  ouverte  avec  Pompée  poussa  l'empor- 
tement contre  Lentulus  jusqu'à  entreprendre 
do  le  faire  révoquer , et  do  lui  faire  ôter  son 
gouvernement. 

Aucun  de  ces  projets  ne  vint  à bien.  Le  sé- 
nat affecta  de  vouloir  retenir  Pompée  par  hon- 
neur, et  comme  jugeant  sa  présence  néces- 
saire pour  assurer  dans  la  ville  la  tranquillité 
et  l’abondance  : el  Pompée,  trouvant  trop 
du  dillicullés  dans  une  affaire  qui  au  fond  n’en 
valait  pas  la  peine,  se  refroidit  et  forma  d’an- 
tres plans.  Pour  ce  qui  est  de  Spinlher,  il 
fut  aisé  d’arrêter  la  fougue  du  tribun  C.  Caton 
contre  lui,  ou  du  moins  d’empêcher  qu’elle 
n’eût  d’effet.  Mais  il  résulta  de  tout  cela  que 
le  rétablissement  d’Aulèlc  demeura  suspendu  : 
el  ce  prince  eut  tout  le  temps  de  s’ennuyer  à 
Ephèse,  où  il  s’était  retiré  sur  la  fin  de  l’année 
précédente. 

Cicéron,  dans  toutes  ces  intrigues,  fit  un 
fort  beau  personnage.  Il  soutint  hautement  les 
intérêts  de  Lentulus,  à qui  il  avait  obligation 
de  son  rappel , mais  en  se  ménageant  néan- 
moins avec  Pompée , 4 qui  la  reconnaissance 
et  le  soin  de  sa  sûreté  rattachaient  également 
Placé  entre  scs  deux  bienfaiteurs,  il  servit  l’un 
sanschoquerl’aulre.  La  dissimulation  de  Pom- 
pée , dont  le  langage  fut  toujours  favorable  4 
Lentulus , mettait  Cicéron  à son  aise , et  lai 
laissait  la  liberté  de  se  déclarer  pour  celui  qui 
avait  nn  plus  grand  intérêt  à la  chose,  el  dont 
les  prêterions  paraissaient  plus  justes  el  plus 
raisonnables. 

Il  est  étonnant  que  Clodius  ne  soit  point  ac- 
teur dans  une  scène  si  turbulente.  L’accusa- 
tion intentée  parMilon1  contre  lui,  et  la  pour- 
suite de  l’édllité,  lui  donnèrent  sans  doute 
assez  d’occupation  : et  dès  qü'il  se  vit  édile , 
c’est-à-dire  au  milieu  du  mois  de  janvier , il 
attaqua  Milon  à son  tour,  et  le  cita  devant  le 
peuple , l’accusant  du  même  crime  pour  le- 
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quel  il  était  lui-même  actuellement  dans  les 
liens  de  la  justice.  Il  prétendait  que  Milon 
était  coupable  de  violences  attentatoires  & la 
tranquillité  publique,  pendant  que  c'était  lui- 
même  dont  les  violences  criminelles  , mena- 
çant également  cl  la  vie  de  ses  adversaires  et 
le  repos  de  la  ville,  avaient  forcé  Milon  de  re- 
eourir  à une  défense  légitime  et  nécessaire.  Il 
n’espérait  pas  réussir  dans  son  accusation,  sa- 
chant bien  que  Milon  était  soutenu  de  tout  le 
crédit  de  Cicéron  et  de  toute  la  puissance  de 
Pompée.  Mais  il  se  faisait  une  joie  de  rendre 
la  pareille  à son  ennemi  et  d’en  insulter  les 
protecteurs,  lin  effet,  on  ne  croirait  pas  à quel 
excès  il  porta  l'insolence  dans  cette  occasion. 

Milon  comparut  devant  le  peuple  le  2 et  le 
6 février.  Ce  dernier  jour  Pompée  plaida  pour 
lai  *.  Mais  pendant  qu’il  parlait,  il  fut  trou- 
blé et  interrompu  grand  nombre  de  fois  par 
des  clameurs , par  dos  injures  mêmes  et  des 
outrages  que  vomissait  contre  lui  ia  canaille 
payée  par  C.odius.  Il  tint  ferme  néanmoins, 
et,  gardant  toujours  la  gravité  qui  lui  conve- 
nait , il  acheva  son  plaidoyer.  Clodius  se  leva 
alors,  apparemment  pour  répliquer.  Les  gens 
de  Cicéron  et  de  Milon  lui  rendirent  le  change, 
et  l'interrompirent  par  leurs  cris;  de  sorte 
que  ce  qui  se  passait  avait  plus  l'air  d’une 
cohue  de  portefaix  que  d'une  assemblée  ré- 
gulière et  convoquée  pour  un  jugement.  Au 
milieu  de  tout  ce  vacarme , Clodius  avait  pré- 
paré une  espèce  de  farce  insullante  pour  Pom- 
pée. U était  sur  la  tribune  aux  harangues,  et 
de  là  il  demandait  à la  troupe  de  scs  satellites  ; 
Qui  est-ce  qui  fait  mourir  le  peuple  île  faim? 
Ils  répondaient,  en  formant  comme  un  chœur. 
C'est  Pompée.  — Qui  est-ce  qui  veut  aller  à 
Alexandrie ? — C’est  Pompée.  — Qui  voulez- 
vous  qui  soit  chargé  de  cet  emploi ? — Nous 
toulons  Crassus.  Crassus était  présent,  dans 
des  dispositions  peu  favorables  à Milon9.  Plu- 
tarque ajoute  divers  autres  traits  de  cette  es- 
pèce de  comédie,  qui  attaquaient  Pompée,  et 
dans  sa  conduite  personnelle  et  dans  ses 
mœurs.  Tout  cela  Unit  par  un  combat  entre 
les  deux  troupes  ennemies.  Clodius  et  Cicé- 
ron prirent  chacun  la  fuite  de  leur  cété. 
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Je  ne  trouve  dans  aucun  écrivain  quelle  fût 
l'issue  de  celte  affaire.  Elle  traîna  encore  pen- 
dant quelques  mois,  et  fut  vraisemblablement 
abandonnée  par  l'accusateur. 

La  haine  était  si  violente  entre  Clodius  et 
Cicéron  , que  tout  servait  d’occasion  pour  la 
faire  éclater.  Il  arriva , vers  le  temps  dont 
nous  parlons , de  prétendus  prodiges  pour 
lesquels  les  devins  furent  consullès’.  Dans 
leur  réponse,  ils  entreprirent  d’assigner  les 
causes  de  la  colère  des  dieux  , manifestée  par 
ces  prodiges  ; et  parmi  ces  causes  ils  exprimè- 
rent des  lieux  sacrés  tournés  à des  usages 
profanes.  Clodius  saisit  ce  mot;  et,  dans  une 
harangue  au  peuple , il  en  fil  l’application  à la 
maison  de  Cicéron,  consacrée,  disait-il,  par 
des  cérémonies  religieuses  à la  déesse  de  la 
Liberté,  et  que  Cicéron  néanmoins  rélablis- 
sail  pour  en  faire  son  logement. 

Le  champ  de  bataille  de  Clodius  érait  l'»s- 
semblée  du  peuple  ' : celui  de  Cicéron  était  le 
sénat.  Lors  donc  qu’il  fut  question  dans  cette 
auguste  compagnie  de  délibérer  sur  la  réponse 
des  devins  , notre  orateur  réfùla  la  harangue 
de  son  ennemi  par  un  discours  que  nous 
avons  sous  le  litre  de  haruspicum  responsis. 
11  ne  se  contenta  pas  de  prouver  que  sa  mai- 
son était  libre , et  ne  pouvait  être  regardée 
comme  un  lieu  religieux  ; il  rétorqua  contre 
Clodius  les  traits  que  ce  furieux  lui  avait  lan- 
cés. La  réponse  des  devins  embrassait  plu- 
sieurs choses , et  faisait  mention  en  particu- 
lier de  sacrifices  anciens  et  occultes  souillés 
et  profanés.  On  voit  bien  que  Cicéron  devait 
apercevoir  aisément  dans  ces  termes  le  crime 
commis  par  Clodius  dans  les  mystères  de  la 
bonne  déesse.  11  lui  fit  même  l’application  de 
tonies  lesaulrcs  parliesde  la  réponse,  accom- 
pagnant ses  raisonnements  des  invectives  les 
plus  sanglantes. 

Des  paroles  ils  passèrent  tous  deux  aux  ef- 
fets9. Clodios  vint  de  nouveau  attaquer  les 
ouvriers  qui  travaillaient  à la  maison  de  Ci- 
céron, et  entreprit  de  la  détruire  avant  qu’elle 
fût  achevée;  mais  Milon,  son  antagoniste 
perpétuel  et  son  fléau , accourut  avec  des 
gens  armés,  et  repoussa  son  attaque. Cicéron, 
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de  son  côté , tant  pour  se  venger  que  pour 
anéantir  les  monuments  de  son  eiil  et  du  tri- 
bunatde  Clodius  , ayant  pris  avec  lui  Milon 
et  quelques-uns  des  tribuns,  monta  au  Capi- 
tole, et  voulut  arracher  testables  sur  lesquel- 
les étaient  gravées  les  lois  portées  par  son  en- 
nemi. Il  ne  put  cette  première  fois  réussir , 
parce  que  Clodius  cl  son  frère  Calus,  qui  était 
prêteur,  l'en  empêchèrent.  Mais  quelque 
temps  après,  profilant  d’un  moment  d’absence 
de  Clodius,  il  revint  à la  charge,  et  enleva 
tous  les  actes  de  ce  pernicieux  tribunal. 

Celle  affaire  pensa  le  brouilleravec  Caton 
car  Cicéron  triomphait  de  son  exploit  ; et , 
pour  justifier  sa  conduite , il  soutenait  que 
tout  ce  qu'avait  fait  Clodius  dans  son  tribunal 
était  nul  de  plein  droit,  parce  que  son  intro- 
duction dans  l'ordre  des  plébéiens  n'avait  été 
faite  qu’au  mépris  des  auspices,  et  par  consé- 
quent était  nulle;  d’où  il  s’ensuivait  que  Cio 
dius , n’étant  point  plébéien  , n'avait  pu  être 
tribun.  Or,  s’il  n’était  pas  tribun  légitime, 
tout  ce  qu'il  avait  fait  en  cette  qualité  tombait 
de  soi-même.  Ce  raisonnement  ne  laissait  pas 
d'avoir  de  la  force,  et,  en  justice  réglée,  il 
pouvait  être  victorieux.  Mais  comme  Caton 
’ avait  été  envoyé  en  Chypre  par  Clodius  , tri- 
bun; attaquer  la  légitimité  du  tribunal  de 
Clodius , c’était  attaquer  la  validité  de  tout  ce 
que  Caton  lui-même  avait  fait  en  Chypre.  Il 
s'en  glorifiait  néanmoins;  et,  par  celle  raison, 
il  était  piqué  des  discours  de  Cicéron,  et  pré- 
tendait qu'il  était  bien  vrai  que  Clodius  avait 
étrangement  abusé  de  sou  pouvoir,  mais  que 
son  pouvoir  était  légitime.  La  contestation 
devint  vive  entre  Cicéron  et  Caton,  et  causa 
dans  leur  amitié  quelque  refroidissement , 
mais  qui  n’alla  pas  loin  ; et  nous  ne  trouvons 
aucun  vestige  de  cette  querelle  dans  les  ou- 
vrages de  Cicéron. 

Tous  ces  mouvements  n'étaient  que  de  fai- 
bles nuages,  qui  ne  pouvaient  pas  influer 
beaucoup  dans  le  système  général  des  af- 
faires publiques.  Il  se  préparait  une  bien 
autre  tempête  de  la  part  de  Pompée  et  de 
César. 

La  situation  de  Pompée  était  alors  singu- 
lière' : il  se  trouvait  entre  tons  les  partis, 
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presque  également  odieux  è tons  ; en  sorte 
qu'il  ne  se  soutenait  que  par  ses  créatures  et 
par  les  gens  de  guerre  qui  avaient  servi  sous 
lui , et  qui  étaient  toujours  prêts  à se  rassem- 
blera scs  ordres;  ce  qui  lui  donnait  sans  doute 
une  puissance  prépondérante,  mais  ne  le  li- 
rait pas  entièrement  d'inquiétude. 

Le  bas  peuple  le  haïssait  comme  l’ennemi 
de  Clodius  et  | le  protecteur  de  Milon.  De 
plus,  les  vivres  de  la  surintendance  desquels 
il  était  chargé,  n'étaient  pas  venus  en  suffi- 
sante quantité  pour  ramener  l’abondance  dans 
Home.  Ce  n’était  pas  sans  doute  sa  faute.  La 
stérilité  des  terres , l’épuisement  du  trésor 
public,  dont  on  avait  tiré  des  sommes  très- 
considérables  pour  les  donner  è César,  à Pi- 
son  , et  è Gabinius,  c'étaient  U les  vraies 
causes  de  In  disette  : mais  le  peuple  est  in- 
traitable sur  lu  cherté  des  grains,  et  il  ne 
manque  jamais  de  s’en  prendre  A ceux  qui  par 
leur  place  sont  chargés  d’y  pourvoir. 

Les  chefs  du  parti  aristocratique,  Bibulus, 
Curion  , Hortcnsius , M.  Lucullus/fc  consul 
Marccllinus , n'étaient  pas  mieux  disposés  à 
l'égard  de  Pompée.  Sa  puissance , qui  les 
écrasait , leur  paraissait  une  tyrannie  intolé- 
rable. Leur  jalousie  contre  lui  allait  jusqu'A 
les  porter,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  ail- 
leurs , à chérir  et  à caresser  Clodius  , qu'ils 
regardaient  tous  comme  un  scélérat , mais 
par  lequel  ils  étaient  charmés  de  voir  morti- 
fié et  humilié  celui  à qui  ils  portaient  envie. 

Pompée  était  même  en  défiance  contre 
ceux  avec  qui  il  s'était  ligué  pour  opprimer  la 
liberté  commune.  Il  craignait  des  embûches 
secrètes  de  la  part  de  Crassus,  et  il  s’en  expli- 
qua en  plein  sénat.  Car  le  tribun  C.  Caton 
ayant  fait  une  invective  contre  lui,  Pompée 
lui  répondit  avec  véhémence , et  désigna 
Crassus  comme  le  protecteur  et  l’appui  de  ce 
jeune  insolent.  Il  ajouta  qu’il  se  tiendrait  plus 
sur  ses  gardes  que  n’avait  fait  Scipion  l'Afri- 
cain, qui  avait  été  assassiné  par  Carbon.  Il 
s’ouvrit  encore  davantage  en  particulier  avec 
Cicéron.  11  lui  dit  que  Crassus  s'entendait 
avec  ses  envieux , c’est-à-dire  avec  les  xélés 
républicains  , pour  soutenir  C.  Caton,  et  qu'il 
fournissait  de  l’argent  à Clodius.  Pompée  prit 
effectivement  des  mesures  pour  mettre  sa  vie 
en  sûreté,  et  il  sc  fortifia  d'un  nombre  de 
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gens  de  guerre , qui , sur  ses  ordres , vinrent  Je  soupçonne  que  ces  dispositions  secrètes 
descampagnesvoisinesse  ranger  autourdelui.  de  Pompée,  qui  étaient  bien  connues  de  Ci- 
Les  progrès  rapides  de  la  gloire  el  de  la  puis-  réron , inspirèrent  à noire  orateur  la  hardiesse 
sance  de  César  donnaient  à Pompée  une  au-  de  hasarder  plusieurs  traits  contre  César, 


Ire  sorte  d’inquiétude.  Il  voyait  avec  douleur 
que  les  exploits  de  César , grands  en  eux-mê- 
mes, el,  de  plus,  relevés  par  le  mérite  et  les 
(traces  de  la  nouveauté , attiraient  tous  les  re- 
tards, pendant  que  lui  il  s’éclipsait  de  jour  en 
jour,  ne  se  soutenant  que  par  le  souvenir  de 
ks  victoires  passées , dont  l'éclat  diminuait 
djris  la  proportion  de  l’éloignement  des  temps. 
L’habitude  même  où  l'on  était  de  le  voir  assi- 
dûment dans  Rome  depuis  un  nombre  d’an- 
nées affaiblissait,  comme  il  est  ordinaire, 
l'estime  et  l’admiration  ; au  lieu  que  César 
ibsenl  croissait  en  puissance',  jusqu’à  obte- 
nir du  sénat  ce  qu’à  peine  aurait-on  cru  au- 
trefois qu’il  pût  emporter  par  des  intrigues 
séditieuses  auprès  du  peuple;  car  le  sénat  lui 
avait  accordé  des  sommes  considérables  pour 
payer  se*  troupes , et  avait  choisi  dix  commis- 
saires pour  régler  avec  lui  l'état  de  scs  con- 
quêtes; ce  qui  était  regardé  comme  un  grand 
honneur  pour  les  généraux,  et  ne  se  décer- 
nait ordinairement  qu’après  la  guerre  entière- 
ment terminée. 

Kt  ce  n'étaient  pas  scs  victoires  brillantes 
qui  lui  attiraient  seules  celle  considération  et 
ce  pouvoir  ; c’était  son  argent , c’étaient  scs 
manœuvres.  Car , pendant  qu’il  paraissait 
être  bien  éloigné,  faisant  la  guerre  aux  Suèves 
el  aux  Belges , il  était  en  quelque  façon  pré- 
sent au  milieu  de  Rome , et  donnait  le  branle 
à toutes  les  affaires.  Il  y élevait  une  puissance 
rivale  de  celle  de  Pompée , envoyant  à Rome 
toutes  les  richesses  qu’il  tirait  des  pays  vain- 
cus, et  distribuant  avec  profusion  l'or  et 
l’argent  aux  édiles,  aux  préteurs,  aux  con- 
suls et  à leurs  femmes;  de  façon  qu’il  se  fai- 
sait un  nombre  prodigieux  de  créatures.  Pom- 
pée voyait  tout  cela,  et  il  était  extrêmement 
piqué,  lui  qui , dès  sa  jeunesse,  avait  toujours 
été  en  possession  du  premier  rang , de  se 
trouver  en  péril  d'être  obscurci  et  supplanté 
par  un  homme  dont  la  grandeur  lui  semblait 
être  son  ouvrage. 

< Cic.  ail  Fan).  1 , T. 

a Plul.  Ces. 

III.  BIST.  ROM. 


comme  il  lit  dans  le  temps  dont  nous  parlons. 
P.  Sextius  l,  l'un  des  tribuns  qui  avaient  tra- 
vaillé el  combattu  pour  son  rappel , fut  accnsé 
cette  année  pour  cause  ddfviolences  commi- 
ses, disait-on,  par  lui,  pendant  son  tribunal. 
Cicéron  le  défendit  et  se  montra  reconnaissant 
envers  un  homme  à qui  véritablement  il  de- 
vait beaucoup,  mais  qui,  par  sa  mauvaise 
humeur,  lui  avait  donné  bien  des  sujets  de 
mécontentement.  Dans  cette  cause,  Yalinius, 
qui,  étant  tribun  pendant  que  César  était  con- 
sul, l'avait  servi  dans  toutes  ses  entreprises 
injustes  et  ambitieuses,  parut  comme  témoin 
contre  l'accusé.  Il  y eut  entre  lui  et  Cicéron 
une  altercation  vive,  dans  laquelle  Yatinius 
reprocha  à Cicéron  que  les  prospérités  de  Cé- 
sar l'avaient  réconcilié  avec  cet  heureux  gé- 
néral. Cicéron  répliqua  qu'il  préférait  le  sort 
de  Ribulus,  tout  humilié  qu’il  parût,  à toutes 
les  victoires  et  à tous  les  triomphes  de  ses 
adversaires;  et  il  dit,  dans  une  autre  occasion, 
que  ceux  qui  l’avaient  chassé  de  sa  maison 
étaient  les  mêmes  qui  avaient  empêché  Bibu- 
lus  de  sortir  de  la  sienne.  C’était  désigner  Cé- 
sar fort  clairement.  Tout  le  discours  qu'il  pro- 
nonça contre  Y'alinius,  et  que  nous  avons, 
est  dans  ce  même  goût.  C’est  d’un  bout  à 
l’autre  une  censure  très-forte  du  tribunat  de 
Yatinius,  et,  par  contre-coup , du  consulat  de 
César. 

Cicéron  fit  plus.  Dans  une  assemblée  du 
sénat,  qui  se  tint  le  5 avril.  Pompée  ayant 
demandé  de  l’argent  pour  acheter  des  blés , on 
lui  accorda  quaranle  millions  de  sesterces*. 
De  là  on  prit  Occasion  de  parler  de  l’épuise- 
ment du  trésor  public,  et  des  moyens  de  le 
remplir.  Alors  Cicéron  releva  une  proposition 
qui  avait  été  faite  par  le  tribun  P.  Rulilius 
Lupus  quatre  mois  auparavant 3 , et  qui  alors 
n’avait  point  eu  de  suite.  Il  fut  d’avis  qu’au 
15  mai  suivant  le  sénat  délibérât  sur  le  parti 
qu’il  convenait  prendre  par  rapport  au  terri- 

1 Cic.  a«l  Fam.  i,  9.  cl  ad  Q.  fr.  3.  i. 

* Cinq  millions  de  livres  tournois. 

5 Cic.  ad.  <)  fr.  I.  2,  n.  I. 
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toire  de  Capoue , qui  avait  été  partagé  entre 
vingt  mille  citoyens  par  la  loi  de  César;  et  il 
fut  rendu  un  sénalus-consulte  conforme  à cet 
avi9.  C’était  là  couper  dans  le  vif;  car  César 
n’avait  rien  tant  à cœur  que  la  manutention 
des  actes  de  son  consulat. 

Ce  décret  donna  beaucoup  à penser  à Cé- 
sar. Il  avait  encore  un  autre  grand  sujet  d’in- 
quiétude. L.  Domitius  Ahénobarbus  devait 
demander  le  consulat  pour  l’année  suivante; 
et  dans  toutes  les  règles  on  ne  pouvait  le  re- 
fuser à un  homme  de  son  nom  et  de  son  rang, 
qbi 1 , selon  l’expression  de  Cicéron  , était  dé- 
signé consul  depuis  autant  d’années  qu’il  en 
comptait  depuis  sa  naissance.  Or  Domitius 
était  ennemi  déclaré  de  César;  et  il  disait  hau- 
tement que  ce  qu’il  n'avait  pu  faire  étant  pré- 
teur ■ , il  l’exécuterait  dans  son  consulat , et 
qu'il  ôterait  à César  le  gouvernement  des 
Gaules. 

Ainsi , César  craignant  qu’on  ne  lui  enlevât 
l’occasion  d'acquérir  de  la  gloire,  et  Pompée 
souhaitant  passionnément  de  renouveler  et 
d’augmenter  la  sienne,  qui  commençait  à lan- 
guir, le  besoin  mutuel  les  réunit  plus  étroite- 
ment que  jamais  s,  et  resserra  les  nœuds  de 
leur  amitié , ou  plutôt  de  leur  conspiration.  Le 
concours  de  Crassus,  dont  la  puissance  était 
très-grande  dans  Rome,  leur  était  nécessaire; 
et  lui-même,  quoique  le  plus  vieux  des  trois , 
il  n'en  était  pas  moins  sensible  à l’ambition. 
Les  trophées  de  César  lui  donnaient  de  la  ja- 
lousie , et  il  voulait  s'égaler  à ses  rivaux  par  la 
gloire  des  armes. 

Il  fallut  donc  concerter  entre  eux  un  plan 
qui  leur  convint  à tous.  Ils  partagèrent  l’em- 
pire presque  comme  leur  patrimoine.  11  fut 
réglé  que  Pompée  et  Crassus  demanderaient 
ensemble  un  second  consulat  pour  exclure 
Domitius , et  que , lorsqu'ils  seraient  consuls, 
ils  prorogeraient  le  commandemcntdcs  Gaules 
à César  pour  cinq  années,  outre  les  cinq  que 
lui  avaient  données  la  loi  de  Vatinius,  et  qu’ils 
prendraient  eux-mêmes  les  départements  et 

> «Qui  loi  annos,  quoi  tiabet,  designalu»  consul  fueril.» 
Cic.  ad  Alt.  IV,  8 } 

2 Suet.'  Cm.  cop.  22. 

* Plut,  iu  ‘ as.  cl  I'cmp.  cl  Cross,  cl  Col.  Dio. 
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les  provinces  qui  seraient  à leur  bienséance 
pour  le  même  nombre  d’années.  Cette  négo- 
ciation était  si  importante,  qu’ils  ne  s’en  rap- 
portèrent point  à des  entremetteurs.  Ils  vou- 
lurent se  voir;  et.  comme  il  n’était  pas  permis 
à César  de  sortir  des  limites  de  sa  province , 
Crassus  vint  le  trouver  à Ravenne , et  Pompée 
le  vit  à Lucques,  en  partant  pour  l’Afrique, 
où  il  allait  ramasser  des  blés  pour  soulager  ta 
disette  de  la  ville  de  Rome. 

Pendant  le  séjour  que  César  (U  à Lucques 
il  eut  une  cour  si  nombreuse , que  l’on  eût  dit 
que  les  Romains  allaient  d’avance  reconnaître 
leur  maître  futur  '.  Le  nombre  de  magistrats 
ou  d’illustres  personnages  revêtus  de  quelque 
commandement  qui  se  rendirent  auprès  de  lui 
fut  si  grand , que  l’on  compta  à sa  porte  jus- 
qu’à six-vingts  licteurs.  Outre  Pompée , on  y 
vit  Q.  Métellus  Népos , proconsul  d’Espagne , 
Ap.  Clodius,  propréleur  de  Sardaigne,  et 
deux  cents  sénateurs. 

Dans  l'entrevue  de  César  avec  Crassna, 
puis  avec  Pompée,  il  fut  grande  mention  de 
Cicéron.  Crassus,  qui  ne  l’avait  jamais  aimé, 
irrita  César  contre  lui  ; et  lorsque  celui-ci  vit 
Pompée  à Lucques  * , il  se  plaignit  fortement 
de  la  rude  atteinte  que  Cicéron  avait  portée 
aux  actes  de  son  consulat.  Pompée  n’avait  pas 
ouvert  la  bouche  pour  s'en  plaindre  dans  te 
temps  que  la  chose  s’était  passée , sons  doute 
parce  qu'alors  il  n’était  pas  pleinement  d’ac- 
cord avec  César.  Mais  lorsque  son  traité  Rit 
conclu,  il  s’intéressa  dans  cette  querelle;  et, 
ayant  rencontré  en  Sardaigne , où  il  relâcha 
avant  que  de  passer  en  Afrique,  Q.  Cicéron, 
qu’il  avait  fait  l’un  de  ses  lieutenants,  il  lui 
dit  ces  propres  termes  : « Si  vous  ne  persua- 
« dez  à votre  frère  de  changer  de  style,  je 
o m’eu  prendrai  à vous  de  l’inexécution  des 
« promesses  dont  vous  vous  êtes  rendu  cau- 
« tion.  » Il  lui  rappela  le  souvenir  de  ce  qui 
s’était  passé  entre  eux  dans  la  négociation 
pour  le  rappel  de  Cicéron,  dont  une  des 
conditions  avait  été  qu’il  n’attaquerait  jamais 
les  actes  du  consulat  de  César.  Il  prétendit 
môme  que  César  méritait  bien  cette  recon- 
naissance de  la  part  de  Cicéron,  an  retour  du- 

1 Applan.  Civ.  I,  11. 

5 Cic.  ad  Fam.  1, 9. 
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qud  il  «voit  donné  les  mains , et  même  con- 
tribué. a Si  votre  frère,  ajouta-t-il  en  finissant, 
, s ne  veal  ou  ne  peut  point  soutenir  les  intérêts 
i « de  César,  qu’au  moins  il  ne  s’en  montre  pas 

, t l'ennemi.  » Pompée  avait  cela  tellement  à 

i cœur,  que,  non  content  de  celte  forte  repré- 
sentation, il  dépêcha  un  ciprès  à Cicéron  pour 
le  prier  instamment  de  ne  rien  entreprendre 
de  nouveau  par  rapport  au  territoire  de  Ca- 
poue  jusqu’à  son  retour  d'Afrique. 

Ces  plaintes  firent  une  terrible  impression 
sur  Cicéron.  11  se  voyait  peu  agréable  aux 
chefs  du  parti  aristocratique , que , selon  lui , 
fa  jalousie  poignardait , et  qui  avaient  bien 
voulu  le  rappeler,  mais  qui  n’élaienl  pas  bien 
I aises  qu'il  se  rétablit  dans  une  splendeur  ca- 
pable de  leur  faire  ombrage.  Leurs  liaisons 
! avec  Clodius , son  ennemi  mortel , achevaient 
de  le  détacher  d'eux.  Si  donc  il  ne  se  conser- 
vait l'amitié  de  Pompée,  il  pouvait  être  ex- 
posé & de  nouveaux  périls  avec  moins  de  se- 
cours qn'aupnravant.  Pour  plaire  à Pompée, 
il  fallait  de  toute  nécessité  être  ami  de  César  : 
c’est  à quoi  il  se  résolut  ; et  depuis  ce  moment, 
au  grand  mécontentement  des  zélés  républi- 
cains, il  loua  César,  et  prit  son  parti  dans 
toutes  les  occasions. 

11  se  justifie  avec  soin  sur  ce  changement 
dans  une  longue  et  belle  lettre  à Lentulus 
Spinther,  qui  lui  en  avait  témoigné  sa  sur- 
prise. Il  prétend  que  les  circonstances  sont 
changées;  que  le  concert  des  bons,  si  néces- 
saire pour  résister  aux  méchants , ne  subsiste 
plus  ; que  les  principes  aristocratiques  par  les- 
quels on  s’était  gouverné  sous  son  consulat  et 
sous  celui  de  Spinther  ne  sont  presque  plus 
suivis  de  personne.  Il  ajoute  que  la  principale 
autorité  dans  l’état  n’est  point  envahie  par  des 
scélérats , auquel  cas  il  faudrait  combattre  jus- 
qn’à  l’extrémité;  maissetrouvecnlre  les  mains 
de  personnages  infiniment  recommandables, 
Pompée  et  César.  Et  de  tout  cela  il  conclut 
qu'il  a dù  se  conformer  au  temps.  « Car 1 , dil- 

< « Nunquam  enim  præstantibus  in  republict  guber- 
c nandd  vins  landais  est  in  uni  sementiS  perpétua 
« permansio.  Scd  ut  in  navigando  IcmpeslaU  obsequ 
« artis  est,  eUarnsi  portum  lenerc  non  queas;  quum 
« veto  id  posais  mutait  veiificalione,  stultuin  est  eum 
« tencre  cum  pericuto  cursum  qnera  cœperis,  politu 


u il,  jamais  les  habiles  politiques  n'ont  donné 
a pour  règle  de  s'attacher  invariablement  à 
« une  même  façon  de  penser.  Dans  la  navi- 
« galion  l'art  prescrit  de  céder  à la  tempête, 
a quand  même,  par  cette  nouvelle  manœu- 
« vre,  on  ne  pourrait  pas  arriver  uu  port; 
« mais,  si  on  le  peut  à l’aide  de  ce  rlmoge- 
« ment,  il  y aurait  de  la  folie  à s'en  tenir  avec 
« danger  à la  route  que  l'on  a prise  plutôt  que 
a d’en  prendre  une  autre  qui  nous  conduit  à 
« notre  but.  Il  en  est  de  même  par  rapport  à 
a l'administration  des  affaires  publiques;  et 
« pour  tendre  au  terme  que  nous  nous  pro- 
<<  posons,  qui  est  une  tranquillité  aeforapa- 
<i  guée  d'honneur  et  de  dignité , nous  ne  de- 
« vons  pas  toujours  tenir  le  même  langage, 
« quoique  toujours  nous  devions  envisager  le 
« même  point  de  vue.  £ 

Ainsi  parlait  Cicéron  à Lentulus,  qu'il  con- 
naissait pour  ennemi  de  la  puissance  triumvi- 
rale,  et  qu'il  eût  été  charmé  de  satisfaire  par 
des  raisonnements  spécieux.  Mais  quand  il 
ouvre  son  cœur  a Atlicus,  ne  cherehant  plus 
a donner  de  belles  couleurs  à sa  conduite, 
mais  s'en  représentant  l'humiliation,  telle 
qu’il  la  sentait , c’est  avec  une  amertume  de 
douleur  qui  touche  de  compassion.  « Que  vous 
« êtes  heureux  ' , dit-il  à ce  fidèle  ami , dans 
« la  condition  honnête,  mais  médiocre,  où 
« vous  vivez!  Vous  n'avez  aucune  servitude 
« personnelle;  et  de  la  servitude  commune, 
« vous  n’en  portez  que  votre  part  avec  tons 
« les  autres.  Mais  moi , si  j'opine  dans  les  af- 
in faires  publiques  comme  je  le  dois , je  suis  un 

« quant,  co  commutato,  quô  volts  tandem  pmenlre  t 
a sic  quant  omnibus  fn  ailmluistramlâ  rcpublicA  propo- 
k sftuni  esse  debeat  cum  dignitatc  otium,  non  idem  sem- 
a per  dlcere , sed  idem  semper  spcctarc  debemus.  » 
Cic.  ad  fam.  I.  U.) 

1 « Tu  quidem  nultam  babcs  propriam  servllutcm  : 
a commuai  * frueris  nomme.  Ego  verô,  qui,  si  loquor 
a quod  oportet,  insanus:  si  quod  opus  est,  servus  exisli— 
« mon  si  taceo , oppressus  et  captas  : quo  dolorc  essè 
a dcbeoT  Quo  sum  scllicet  : boc  ctiani  arriore,  quod  né 

« dolore  quidem  possum,  ut  non  ingratus  vldcar Re- 

« tiqul  est,  Ï7T>p'«v  eXct/ r;‘  Ta-jrav  x à eu  : i . Non  me- 
« hercule  possum  ; et  Phiioicno  fgnosco,  qui  rcduci  in 
« carcerem  maluit.  a (Oc.  ad  AU.  s v,  6.) 

* Le  tnlrot  ici  corrompti,  comme  l'a  remrr.p  é Manuco,  I o aon| 
a?  peut  être  autre  que  celui  quo  j'ai  ci  primo  v»a.ia  ma  version. 
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« fon  qui  veut  me  perdre  : si  je  parle  comme 
« il  est  à propos  pour  mes  intérêts , je  suis  un 
« esclave  qui  m'avilis  : si  je  garde  le  silence, 
« j’avoue  mon  état  d'oppression  et  de  capli- 
« vite.  Quelle  doit  donc  être  ma  douleur?  Elle 
« doit  être  telle  que  je  l’éprouve  réellement  ;' 
« et  le  sentiment  en  est  d'autant  plus  vif  en 
« moi , que  je  ne  puis  même  m’y  livrer , de 
« peur  de  paraître  ingrat  envers  Pompée  à qui 
« je  dois  tout...  Quelle  résolution  prendre? 
« Tirer  de  ma  situation  le  meilleur  parti  qu’il 
« soit  possible , et  louer  ceux  à qui  je  suis  al- 
« taché  par  nécessité?  Je  ne  le  puis;  et  je  par- 
« donne  au  poète  Philoxène  \ qui  aima  mieux 
« se  faire  ramener  en  prison  que  de  louer  les 
« vers  du  tyran  qui  l’y  avait  fait  mettre.  « 

On  voit  donc  que  Cicéron  était  dans  le  cas 
de  ceux  qui , ayant  des  lumières  supérieures, 
n’ont  pas  le  courage  de  les  suivre.  Il  ne  pou- 
vait ni  s'aveugler  sur  ses  devoirs,  ni  gagner 
sur  lui  de  les  remplir.  11  était  en  perpétuelle 
contradiction  avec  lui-méme  , condamnant 
toutes  les  démarches  qu'il  faisait,  et  entraîné 
à les  faire  par  une  timidité  qu'il  ne  pouvait 
vaincre.  Ainsi , presque  dans  le  même  temps 
qu’il  se  plaignait  è Alticus  avec  une  douleur 
si  profonde  de  la  servitude  sous  laquelle  il  gé- 
missait , il  opinait  dans  le  sénat  en  faveur  de 
celui  qui  en  était  le  principal  auteur , c’est-à- 
dire  de  César. 

Car  le  consul  Marcellinus,  homme  très- 
généreux  et  plein  de  l'esprit  républicain , se- 
condé par  son  collègue,  ou  du  moins  ne  trou- 
vant point  en  lui  d’obstacle,  malgré  les  liaisons 
qui  unissaient  Marcius  à César , Marcellinus 
avait  proposé  au  sénat  de  délibérer  sur  les  dé- 
partements qu'il  convenait  de  décerner  aux 
consuls;  et  le  choii  devait  rouler  entre  qua- 
tre provinces,  savoir  les  deux  Gaules  cisalpine 
et  transalpine,  tenues  ensemble  par  César, 

' Oui  qui  ne  se  rappellent  pas  la  Irait  dn  poêle  Phi- 
loxène, le  trouveront  ou  tume  111  de  rilisioire  ancienne, 
page  280  (1, 11,  p.  20.),  Mois  j'ai  cru  que  les  amateurs  de 
l'éloquence  latine  seraient  charmés  que  je  leur  présen- 
tasse iri  ce  même  trait,  raconté  avec  des  grâces  eiquisea 
par  l'un  de  mes  plus  Illustres  confrères,  dans  un  discours 
prononce  et  rendu  public  il  y a plusieurs  années.  Comme 
te  morceau  est  un  peu  long,  et  le  devient  encore  davan- 
tage par  la  traduction  que  j'y  ai  ajoutée,  je  le  place  à 
la  lin  de  ce  volume. 


mais  qui  jusqu’à  lui  avaient  toujours  fait  déni 
gotivcrnemenls  séparés , la  Macédoine,  occu- 
pée par  Pison  , et  la  Syrie  par  Gabinius.  11  y 
avait  des  avis  pour  flter  à César  les  deux  Gau- 
les : il  y en  avait  pour  ne  lui  laisser  au  moins 
que  l’une  des  deux.  Cicéron,  dans  un  discours 
que  nous  avons  sous  le  titre  de  Prminciis 
consularibus , réfute  ces  sentiments.  Il  veut 
que  l'on  maintienne  César  dans  l’adminislra- 
lion  desdeux  Gaules  , c’est-à-dire  qu’on  lui 
laisse  en  main  les  forces  dont  il  a besoin  pour 
subjuguer  el  le  sénat  et  la  république. 

Il  appuie  son  avis  par  des  éloges  prodigués 
à César  sur  ses  exploits , qui  véritablement 
ne  peuvent  être  dignement  loués.  Je  nerap- 
porlerai  qu’un  seul  trait  extrêmement  écla- 
tant. n La  nature'  , dit-il,  avait  donné  les 
« Alpes  pour  rempart  à l’Italie,  et  c’est  un 
« bienfait  spécial  tle  la  Providence  envers  no- 
« tre  ville.  Si  celle  fière  et  innombrable  na- 
a lion  des  Gaulois  eût  eu  l'entrée  libre  dans 
« ces  pays  que  nous  habitons , jamais  Rome 
« ne  serait  devenue  le  siège  de  l’empire  de 
« l’univers.  Mais  aujourd’hui  nous  pouvons 
« consentir  sans  crainte  que  les  Alpes  abais- 
« sent  leurs  sommets  et  se  mettent  au  niveau 
a de  nos  plaines  : car  au  delà  de  ces  monta- 
is gnes,  jusqu’à  l'Océan,  il  n’y  a plus  rien 
et  qui  puisse  causer  de  i’inquiélude  à l'Italie.' 

L’avis  de  Cicéron  fut  suivi , à son  grand  re- 
gret. Personne  n’eût  été  plus  charmé  que  lui 
qu’il  eût  été  possible  au  sénat  de  prendre  une 
délibération  contraire. 

Il  aurait  eu  au  moins  quelque  consolation 
si  l'on  eût  rappelé  Pison  et  Gabinius , ses  en- 
nemis déclarés , avec  lesquels  il  ne  gardait  au- 
cun ménagement.  Ses  désirs  même  en  ce 
point  étaient  justes.  Ce  n’était  pas  seulement 
l'intérêt  de  sa  vengeance , c’était  le  bien  de  la 
république  qui  demandait  que  l’on  privât  des 
hommes  tout  à fait  vicieux  du  pouvoir  qu'ils 
n’avaient  acquis  que  par  le  crime  , et  dont  ils 

< « Alpihus  Itanam  munierat  ante  natnra,  non  vif 
« nllquo  divine  numine.  Nam  cl  llle  aditus  Gallorum  fin- 
it manltaii  muittludlntque  patnisset,  nunquam  hæcuibi 
« snmtno  imperio  domiritlum  ac  sedem  prvbuUset.  t)u* 
« jam  tfcet  considant  ; nihit  estenim  ultra  lliam  alllludi- 
« nom  monlium  usque  ad  Oceanum,  quod  six  Italie  per- 
- tfmevrendum.  a (Ctc.  rfi-  Prov.  eon$ . n.  3t.) 
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ne  se  servaient  que  pour  eu  commettre  de 
nouveaux. 

Pison  , en  particulier,  ne  rachetait  ses  vi- 
ces par  aucune  vertu.  Cruel  envers  les  alliés, 
lâche  vis-à-vis  des  ennemis,  il  avait  si  mal 
réussi  dans  quelques  petites  guerres  tentées 
mal  à propos  contre  les  nations  barbares  voi- 
sines de  In  Macédoine , qu’il  n’avait  pas  même 
osé  écrire  à Rome  pour  demander  les  hon- 
neurs les  plus  communs. 

Gabinius , perdu  de  vices , avait  au  moins 
de  la  bravoure.  Nous  aurons  lieu  de  rendre 
compte  ailleurs  de  scs  succès.  Mais  il  était 
décrié  , et  si  liai , qu'ayant  écrit  au  sénat  pour 
demander  l'honneur  des  supplications' , ou 
actions  de  grâces  aux  dieux  , il  essuya  un  re- 
fus , dont  il  n'y  avait  dans  toute  l’histoire  ro- 
maine , en  pareil  cas , qu'un  seul  exemple1. 
El  ce  qui  flatta  beaucoup  Cicéron,  c'est  que 
cet  affront  fut  fait  à son  ennemi  en  son  ab- 
sence. Il  n'était  point  â Rome  lorsque  le  sénat 
traita  si  ignominieusement  Gabinius. 

Il  est  probable  que  le  sénat  l'aurait  aussi 
très-volontiers  destitué  , s’il  eût  été  le  maître. 
Pompée  apparemment  protégea  sa  créature3. 
Ainsi  les  vœux  de  Cicéron  ne  furent  accom- 
plis qu’à  demi.  Pison  seul  fut  obligé  d'aban- 
donner son  gouvernement , et  revint  à Rome 
l'année  suivante.  Gabinius  garda  le  comman- 
dement encore  une  année  au  delà. 

Dans  tout  le  reste  des  mouvements  de  l'an- 
née où  nous  en  sommes , qui  furent  très-vifs, 
Cicéron  ne  parait  plus.  Il  avait  trop  de  pu- 
deur pour  appuyer  les  entreprises  violentes  de 
Pompée  dont  nous  allons  rendre  compte , et 
trop  de  faiblesse  pour  s'y  opposer.  Le  barreau 
l’occupa  principalement,  et  lui  rendit  une 
purtie  du  lustre  qu'il  perdait  par  d'autres  en- 
droits- J’ai  déjà  parlé  de  ses  plaidoyers  pour 
Sexlius,  dont  les  services  avaient  contribué  à 
le  rappeler  d’exil  ; et  pour  Cœlius , jeune 
homme  de  la  plus  haute  espérance , si  les  ta- 
lents suffisaient , et  que  la  conduite  ne  fût  pas 
encore  plus  nécessaire.  Cicéron  défendit  en- 
core cette  même  année  L.  Cornélius  Balbus , 

> C)c  ad  Q.  fr.  1.  9,  n.  8. 

• Cet  exemple  unique  est  celui  d'Albuclus,  dont  il  a étd 
parlé  ci-dessus. 

s In  Pis.  n.  88. 
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à qui  l'on  contestait  la  qualité  de  citoyen  ro- 
main , qu'il  tenait  de  Pompée,  étant  né  à Ca- 
dix en  Espagne.  Il  plaida  cette  cause  avec 
Crassus  et  avec  Pompée  lui-même  ; et  ce  der- 
nier est  loué  dans  le  discours  de  Cicéron  de 
la  façon  du  monde  la  plus  magnifique.  Mais 
si  je  m'y  arrêtais , je  craindrais  de  me  trop 
écarter  de  mon  objel. 

Pompée  et  Crassus  étaient  convenus  avec 
César  *,  suivant  que  je  l'ai  rapporté,  de  de- 
mander le  consulat.  Ils  firent  longtemps 
myslère  de  leur  projet,  ne  doutant  point 
qu'ils  n'y  trouvassent  une  très-grande  oppo- 
sition. On  l'ignora  donc  d’abord  dans  le  pu- 
blic. Seulement  on  pensait  que  ce  n’était  pour 
aucun  bon  dessein  qu’ils  avaient  voulu  sc 
voir  et  se  concerter  ensemble.  Dans  la  vue  de 
mieux  couvrir  leur  Jeu  , ils  laissèrent  même 
passer  le  temps  prescrit  par  la  loi  pour  so 
mettre  au  rang  des  candidats.  Leur  plan  était 
de  faire  eu  sorte  que  l’année  s’écoulât  sans 
qu'il  y eût  élection,  afin  de  donner  le  temps 
à Marccllinus  de  sortir  de  charge.  Ce  consul 
se  montrait  un  si  zélé  et  si  intrépide  défenseur 
de  la  liberté  publique,  et  un  ennemi  si  ardent 
de  la  ligue  triumvirale,  qu'ils  n’espéraient 
pas  réussir  à se  faire  nommer  consuls  dans 
des  assemblées  auxquelles  il  présiderait.  Sou 
collègue  Marciussuivait  les  mêmes  errements, 
si  ce  n'est  qu'il  était  homme  doux  et  peu  ca- 
pable par  lui-même  d’une  résolution  forte. 
Mais  il  avait  Caton  pour  gendre  ; et  Caton , 
respecté  de  Marcellinus  pour  sa  vertu , chéri 
de  Marcius  en  conséquence  d’une  alliance  si 
étroite  , gouvernait  en  quelque  façon  tout  le 
consulat. 

Pour  empêcher  les  élections  il  n’y  avait 
d'outre  voie  que  l’opposition  de  quelques  tri- 
buns. C-  Caton  se  irouva  tout  prêt  à offrir 
pour  cela  son  ministère  à Pompée  et  à Cras- 
sus. Ce  jeune  écervelé  avait  pris  d'abord  parli 
contre  Pompée , comme  nous  l’avons  vu,  dans 
l’affaire  du  rétablissement  de  Plolémée  Au- 
lète.  Ensuite  il  avait  proposé  une  loi  pour  ré- 
voquer Lentulus  Spinlher,  et  lui  ôter  le  gou- 
vernement de  Cilicie.  Il  voulait  encore  en 
faire  passer  quelques  autres  dont  l’objet  ne 
nous  est  pas  connu  précisément  ; mais  qui  dé- 


1 PI.  In  Crass.  Porop.  C»s  cl  Cal.  Dio,  1.  30. 
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plaisaient  fort  aux  défenseurs  de  l’aristocratie. 
Mnrcellinusl’nrrêta  tout  court  en  ne  lui  laissant 
aucun  jour  libre  pour  convoquer  les  assem- 
blées du  peuple.  I.c  moyen  qu'il  employa  fut 
apparemment  de  convertir  en  jours  de  fêtes 
tous  les  jours  où  ces  assemblées  auraient  pu 
se  tenir légitimement.  Celte  contestation  en- 
tre Jlarcellinus  et  C.  Caton  disposa  celui-ci  à 
entrerdans  les  vues  des  triumvirs;  et  soutenu, 
h ce  qu'il  paraît , de  deux  de  scs  collègues , 
l’roi  ilius  et  Suffénns,  il  rendit  le  change  au 
consul  en  s’opposant  à toute  assemblée  où  il 
serait  question  d’élire  des  magistrats. 

Tout  demeurait  suspendu , et  l’on  com- 
mençait sans  doute  à voir  où  tendaient  ces  re- 
lardemenls.  Le  sénat,  sur  la  proposition  du 
consul  Marccllinus , prit  le  .deuil  comme  dans 
une  calamité  publique;  et  tous  les  membres 
de  celte  compagnie,  le  consul  ù leur  tête, 
vinrent  se  présenter  au  peuple  assemblé,  avec 
toutes  les  marques  d’une  profonde  tristesse 
pour  tâcher  d’émouvoir  la  multitude  et  de 
vaincre  l'obstination  des  tribuns.  Tout  cet  ap- 
pareil n’eut  aucun  effet.  Les  tribuns,  sans 
être  effrayés  de  l'indignation  qu’excitait  con- 
tre eux  un  tel  spectacle,  se  tinrent  inébranla- 
bles ; et  Marccllinus  ayant  invectivé  avec  vé- 
hémence contre  la  puissance  énorme  de 
Pompée  qui  réduisait  la  république  en  servi- 
tude , le  peuple  répondit  à ses  discours  par 
d'inutiles  acclamations.  « Témoignez  par  vos 
« cris*,  leur  dit  le  consul;  témoignez  vos 
« sentiments , vous  le  pouvez  encore;  bientôt 
« yous  n’aurez  plus  même  celle  liberté.  » 

Il  était  digne  de  (’.iodius  d'insulter  à la  dou- 
leur du  sénat.  Ce  forcené,  après  que  les  sé- 
nateurs , tristes  cl  confus , furent  rentrés  dans 
le  palais,  monta  sur  la  tribune  aux  harangues 
avec  les  ornements  de  sa  dignité , car  il  était 
édile;  cl  voulant  se  regagner  l’affection  de 
Pompée,  qu'il  necessail  de  harceler  et  d’ou- 
trager depuis  deux  ans,  il  déclama  contre 
Marccllinus  et  contre  les  autres  zélés  répu- 
blicains, dont  il  avait  affecté  , depuis  te  même 
temps , de  soutenir  Ips  intérêts.  Non  content 
de  déchirer  le  sénat  absent , il  voulut  le  ren- 

1 a Acclamate,  Quirilos,  acclama  le , dum  licct.  Jarn 
« cnini  voliis  iiui'unû  faccrc  non  llcebit.  » (Val.  Max, 
VI,  2.) 


dre  témoin  de  ses  emportements,  et  il  se  pré- 
senta aux  portes  du  palais.  On  le  repoussa; 
et  dans  le  moment  un  gros  dechevaliers  l’ayant 
entouré,  il  allait  être  mis  en  pièces,  si  le  peu- 
ple ne  se  fût  soulevé  en  sa  faveur  jusqu'à  me- 
nacer de  mettre  le  feu  au  lieu  où  le  sénat 
était  assemblé. 

Au  milieu  de  tant  d'affreux  désordres  Pom- 
pée paraissait  tranquille,  comme  si  ta  chose 
ne  l’eût  point  regardé , cl  il  ne  se  découvrait 
point.  Marcellinus  entreprit  ou  de  le  démas- 
quer , ou  peut-être  de  lui  faire  abandonner 
par  honte  un  projet  qui  mettait  toute  la  ville 
en  combustion.  Il  l’interrogea  donc  en  plein 
sénat  sur  sps  intentions , et  lui  demanda  s'il 
pensait  à se  mettre  sur  les  rangs  pourle  consn- 
lal.  Il  fallait  que  Pompée  ne  s’attendit  pas  à 
cette  question;  car  sa  réponse  fut  assez  mau- 
vaise. Il  dit  que  peut-être  demander  dl-il  ic 
consulat,  peut-être  lie  le  demanderait-il  pas. 
Le  consul  insista,  et  voulut  avoir  une  réponse 
plus  précise,  a Je  n’ai  pas  besoin,  reprit  Pom- 
« pêe.  du  consulat,  si  je  ne  considère  que 
« les  bons  citoyens  ; mais  les  mauvais  et  les 
« turbulents  me  mettent  dans  In  nécessité  de 
« le  désirer,  n Tout  ce  langage  fut  trouvé  ar- 
rogant et  déplacé.  Crassus  , interrogé  de 
même,  répondit  plus  modeslemenl  qu'il  de- 
manderait le  consulat  si  les  besoins  de  la  ré- 
publique paraissaient  l'exiger.  Marcellinus 
s’emporta  à son  ordinaire  contre  Pompée, et 
s’attira  une  réponse  dure  et  insultante.  Tu  re- 
connais bien  mal,  lui  dit  Pompée,  les  services 
que  je  t'ai  rendus.  Tu  devrais  te  soutenir 
que  c'est  par  moi  que  de  muet  tu  es  devenu 
disert,  et,  de  famélique,  habitué  à l’enivrer 
tous  les  jours  ' . Je  rapporte  ce  trait,  non 
qu'il  mérite  fort  par  lui-même  d'être  con- 
servé , mais  pour  faire  connaître  combien  les 
grands  de  Rome  se  ménageaient  peu  quand 
ils  contestaient  ensemble.  Les  invectives  qui 
nous  étonnent  et  qui  nous  choquent  souvent 
dans  les  discours  de  Cicéron  contre  ses  enne- 
mis étaient  le  ton  ordinaire  de  leurs  que- 
relles. 

Depuis  ce  jour  le  consul  et  le  sénat  décou- 
ragés ne  tentèrent  plus  une  résistance  désur- 

i Le  terme  original  dit  encore  plus.  Ij  cypriote  le  vo- 
missement, suite  de  1 intempérance  et  'Je  ViviCstc. 
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mais  inutile.  Ceux  qui  avaient  aspiré  au 
consulat  se  désistèrent.  Le  champ  de  bataille 
demeura  à Pompée,  mais  avec  toutes  les 
marques  d'une  ronsternation  universelle.  Dans 
les  assemblées  du  sénat,  dans  les  cérémonies 
publiques  de  religion,  où  les  magistrats  de- 
vaient assister,  régnait  une  triste  solitude. On 
ue  combattait  plus,  parce  que  l’on  était  op- 
primé; mais  il  paraissait  clairement  que  l’on 
détestait  l’oppression  etlesoppresseurs.  Ainsi 
se  passa  le  reste  de  l’année. 
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Pompée  cl  Crassus,  ayant  amené  les  choses 
au  point  qu'ils  souhaitaient,  ne  rougirentpoint 
de.  leur  indigne  victoire,  mais  au  contraire 
ils  songèrent  à en  profiter.  Le  dernier  décem- 
bre précédent , tous  les  magistrats,  excepté 
les  tribuns  du  peuple,  étaient  sortis  déchargé. 
C’était  l'usage,  lorsque  la  république  se  trou- 
vait ainsi  sans  chefs,  que  les  patriciens  s’as- 
semblassent pour  choisir  entre  eux  un  magis- 
tral dont  l’autorité  devait  durer  cinq  jours,  et 
qu’ils  nommaient  interroi.  Au  bout  des  cinq 
jours  on  lui  donnait  un  successeur , et  ainsi 
de  suite,  jusqu’il  ce  que  l’on  fût  parvenu  à 
avoir  des  consuls.  Dès  que  les  consuls  étaient 
nommés,  ils  entraient  en  possession  du  gou- 
vernement , et  présidaient  aux  élections  des 
autres  magistrats,  préleurs,  édiles,  questeurs. 
Pompée  et  Crassus  firent  donc  leur  déclara- 
tion à l’i’nferrot  comme  ils  demandaient  le 
consulat. 

J’ai  dit  que  les  autres  candidats  s’étaient  dé- 
sistés. Il  en  faut  excepter  L.  Domilius,  qui , 
sans  craindre  la  puissance  de  ces  redoutables 
concurrents,  ni  même  les  nouveaux  renforts 
de  soldats  de  César  qui  avaient  été  envoyés 
pour  les  appuyer,  osa  entrer  en  lice  contre 
eux  , et  soutenir  jusqu'au  bout  le  combat.  Il  se 
piquait  de  fermeté;  cl  de  plus,  il  était  puis- 
samment encouragé  par  Caton  , dont  jl  avait 
épousé  la  sœur  de  père  et  de  mère,  Porcia. 
Caton  lui  fît  nn  devoir  de  pousser  son  entre- 
prise, en  lui  représentant  qu'il  ne  s'agissait 
point  ici  de  la  poursuite  du  consulat , mais  de 
la  liberlé  des  Romains.  Celle  résolution  gé- 
néreuse attira  à Domilius  la  faveur  de  tous 
les  bous  citoyens,  et  de  ceux  même  dont  les 


vues,  sans  être  fort  élevées  ni  fort  élenducs  , 
étaient  néanmoins  droites  et  simples.  Ils  so 
demandaient  les  uns  aux  autres  avec  étonne- 
ment: «Quel  besoiuPompéeetCrassus  ont-ils 
« d’un  second  consulat?  Pourquoi  faut-il  qu’ils 
« soient  encore  une  fois  consuls  ensemble  ? 
« N’y  a-t-il  donc  aucun  citoyen  qui  soit  digne 
« d’être  collègue  de  Pompée  ou  de  Crassus?  » 
Outre  ceux  qui  se  déclaraient  ainsi  par  leurs 
discours,  on  espérait  que  plusieurs  autres  qui 
gardaient  le  silence  favoriseraient  Domilius 
lorsque  le  moment  serait  venu.  Les  suffra- 
ges se  donnaient  par  bulletins,  et  celle  voie 
secréte  était  propre  à enhardir  ceux  qui 
n'osaient  pas  montrer  ouvertement  ce  qu’ils 
pensaient. 

Pompée  et  Crassus  en  eurent  réellement 
peur  ; et , pour  se  délivrer  de  toute  incerti- 
tude sur  le  succès,  ils  recoururent  à la  vio- 
lence. Lorsque  Domilius,  accompagné  de  Ca- 
ton , allait  avant  le  jour  au  Champ  de-Mars 
pour  solliciter  les  suffrages,  il  tomba  dans 
une  embuscade  préparée  par  ses  rivaux. 
L’esclave  qui  portait  le  flambeau  devant  lui 
tué,  et  Caton  fut  blessé  nu  bras.  Néanmoins 
cette  Ame  intrépide , qui  ne  craignit  jamais 
aucun  danger,  s’opiniâtrait  à ne  point  céder  , 
et  exhortait  Domilius  à combattre  jusqu’au 
dernier  soupir  pour  la  liberté  contre  les  ty- 
rans. Domilius,  plus  timide  ou  plus  prudent, 
ne  jjigea  pas  à propos  d’aller  plus  loin,  et  se 
retira  dans  sa  maison.  Ce  fut  par  cette  suite 
de  violences  et  d’intrigues  que  Pompée  et 
Crassus  obtinrent  un  second  consulat, dont  les 
suites  devaient  être  aussi  funestes  que  les 
voies  par  lesquelles  ils  l'avaient  acquis  étaient 
odieuses. 

CK.  connues  M AG  N US  U. 

H.  LICIMUS  CRASSUS.  II. 

Le  premier  soin  qui  occupa  de  [nécessité 
les  nouveaux  consuls  fut  celui  de  créer  tous 
les  autres  magistrats.  Il  était  de  l’ordre  de 
commencer  par  l’élection  des  préteurs  : ce 
qui  ne  fut  pas  pour  eux  une  affaire  peu  diffi- 
cile, mais  ils  s’en  tirèrent  à leur  ordinaire,  en 
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foulant  nui;  pieds  les  lois,  la  justice  et  toute 
pudeur. 

Caton , que  rien  ne  rebutait  lorsqu'il  était 
question  de  la  défense  de  la  cause  commune, 
n’ayant  pu  réussir  à faire  Dnmitius  consul  , 
demanda  lui-méme  la  préture,  afin  que  celle 
charge  lui  servit  comme  de  place  d'armes 
contre  les  consuls,  et  pour  n'élre  point  obligé 
de  résister,  simple  particulier,  à de  souve- 
rains magistrats.  Les  consuls  ne  doutèrent 
point  que  la  préture  entre  les  mains  de  Caton 
ne  devint  rivale  du  consulat , et  ils  résolurent 
de  l'en  écarter  à quelque  prix  que  ce  pût  être. 
La  brigue  la  plus  outrée  et  la  plus  criante,  les 
distributions  d’argent  faites  à découvert  pour 
acheter  les  suffrages,  toutes  voies  leur  furent 
bonnes.  Et , pour  assurer  l'impunité  à ceux 
qui  parviendraient  à être  nommés  par  ces  in- 
dignes manœuvres , ils  firent  ordonner  par  le 
sénat  que  les  préteurs  désignés  entreraient 
sur-le-champ  en  charge , n’ayant  eu  aucun 
égard  aux  avis  d'un  grand  nombre  de  séna- 
teurs qui  voulaient  qu’il  y eut  un  intervalle 
de  soixante  jours  entre  la  désignation  et  la 
prise  de  possession,  afin  que  pendant  ce  temps 
ceux  qui  seraient  coupables  de  brigue  pussent 
être  accusés.  Munis  de  ce  décret , ils  mirent 
sur  les  rangs  des  candidats  qui  étaient  leurs 
amis  et  leurs  créatures,  et  en  faveur  desquels 
ils  sollicitaient  ouvertement. 

La  vertu  seule  de  Caton  , destituée  de  tout 
autre  appui  que  celui  qu'elle  trouvait  en  elle- 
même  , triomphait  encore  de  toutes  les  in- 
trigues des  puissants,  et  tes  citoyens  avaient 
honledc  vendre  leurs  suffrages  pour  l'exclure, 
pendant  qu'ils  auraient  dû  acheter  un  pré- 
teur tel  que  lui  au  poids  de  l'or.  Ainsi  la 
première  centurie,  qui  alla  aux  voix,  nomma 
Caton  prêteur.  Pompée  eut  recours  alors  à la 
plus  basse  et  la  plus  indigne  de  toutes  les 
ressources.  Par  un  lâche  et  honteux  men- 
songe, il  dit  qu’il  avait  entendu  un  coup  de 
tonnerre  , ce  qui  rompait  nécessairement  l'as- 
semblée, Lui  et  son  collègue  redoublèrent 
ensuite  de  sollicitations  et  de  largesses  ; ils 
remplirent  de  gens  armés  le  Champ -de - 
Mars*, et  ils  réussirent  enfin  àfaire  préférerù 
Caton  uu  Yalinius  , l’opprobre  et  le  rebut 

• etc.  iu  Val.  a.  38  el,  39. 


de  Rome,  souverainement  méprisé  de  ceux 
même  à qui  il  était  utile,  cl  qui  le  mettaient  en 
place. 

On  rapporteque  les  ciloyensqui  avaient  ainsi 
prostitué  leurs  suffrages  s’enfuirent  de  honte, 
et  allèrent  se  cacher.  Les  autres  s’assemblè- 
rent autour  de  Caton,  qui,  toujours  le  même , 
monta  sur  la  tribune  aux  harangues;  et, 
comme  s’il  eût  inspiré  d’en  haut,  dit  Plutar- 
que, il  prédit  tous  les  maux  qui  allaient  sui- 
vre, faisant  sentir  à ceux  qui  l’écoutaient  com- 
bien il  était  nécessaire  de  résister  à des  con- 
suls qui  craignaient  d’avoir  Caton  pour  pré- 
teur. Il  fut  ensuite  reconduit  à sa  maison  par 
un  cortège  plus  nombreux  que  n’en  avaient 
tous  ensemble  ceux  qui  venuieut  d’être  nom- 
més à la  préture. 

Les  assemblées  pour  l’élection  des  édiles 
fournirent  encore  une  scène  plus  terrible.  Il 
y eut  des  hommes  tués  si  près  de  Pompée, 
que  le  sang  en  rejaillit  sur  ses  habits.  Comme 
il  ne  pouvait  quitter  l’assemblée,  dont  il  était 
le  président , il  se  fit  apporter  de  sa  maison 
une  robe , et  y renvoya  celle  qui  était  ensan- 
glantée. Celle  robe  parut  devant  Julie , sa 
femme,  qui  l’aimait  avec  tendresse:  car  Pom- 
pée était  bon  mari;  et  sa  conduite,  bien  diffé- 
rente en  ce  point  de  celle  de  César,  ne  tenait 
rien  des  débordements  qui  étaient  alors  si 
communs  dans  Rome.  Cette  jeune  dame  fut 
extrêmement  effrayée  de  voir  la  robe  de  son 
mari  toute  teinte  de  sang  ; et  comme  elle  était 
grosse  , les  suites  de  cet  effroi  furent  plus  fâ- 
cheuses. Elle  eut  une  fausse  couche,  dont 
elle  eut  beaucoup  de  peine  à se  remettre. 

Lorsque  toutes  les  magistratures  furent 
remplies,  il  fut  question,  pour  les  consuls.de 
recueillir  le  fruit  des  violences  el  des  injusti- 
ces qu’ils  avaient  commises.  Ils  affectèrent , 
sur  cet  article  une  fausse  modération  el  un  si- 
lence hypocrite,  ne  demandant  rien  par  eui- 
mêmes  ni  au  peuple , ni  au  sénat.  Leurs  ar- 
rangements n’en  étaient  pas  moins  pris.  Ils 
se  destinaient  pour  provinces  la  Syrie,  doù 
il  était  temps  de  rappeler  Gabinius,  et  l’Espa- 
gne , où  Métcllus  Népos  faisait  la  guerre  avec 
peu  de  gloire  et  peu  de  succès.  Le  tribun  Tré- 
bonius,  qu’ils  avaient  gagné,  proposa  donc  une 
loi  qui  assignait  aux  consuls  les  gouvernements 
de  Syrie  el  d'Espagne  pendant  cinq  ans, avec 
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autant  de  troupes  qu’ils  jugeraient  à propos, 
et  avec  le  pouvoir  de  faire  la  guerre  et  la 
paix  selon  leur  volonté. 

On  juge  bien  que  Caton  ne  manqua  pas 
de  s’opposer  à celte  loi.  Il  fut  même  appuyé 
de  deux  tribuns,  Atelus  Capilo,  et  Aquillius 
Gallus.  Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  de 
la  querelle,  qui  fut  très-vive,  mais  qui  res- 
semble trop  à celles  que  j’ai  déjà  exposées. 
Je  me  contenterai  de  dire  que  Caton,  après 
tous  les  efforts  d’une  constance  également 
opiniâtre  et  inutile,  fut  saisi  par  les  huissiers 
de  Trébonius,  qui,  ne  pouvant  autrement 
s’en  défaire,  avait  ordonné  qu'il  fût  mené  en 
prison  ; mais  que,  comme  sur  le  chemin  il 
continuait  à haranguer  contre  la  loi , et  était 
écouté  d'uri  grand  nombre  de  personnes  qui 
le  suivaient  vers  la  prison,  Trébonius  craignit 
les  suites  de  son  entreprise,  et  le  fit  relâcher. 
L’affaire  de  la  loi  ne  put  se  terminer  ce  jour- 
là,  et  fut  remise  au  lendemain. 

Le  tribun  Gallus,  qui  pensa  que,  s’il  atten- 
dait le  matin,  il  trouverait  toutes  les  avenues 
de  la  place  gardées,  eu  sorte  qu’il  ne  lui  se- 
rait pas  possible  d'y  aborder,  s’avisa  de  s’en- 
fermer, et  de  passer  la  nuit  dans  le  lieu  où 
le  sénat  s’assemblait.  Il  espérait , moyen  - 
uant  celte  précaution,  se  mettre  avant  ses 
adversaires  en  possession  des  rostres,  qui 
étaient  tout  proche.  Tréboniusfulavcrti  de  son 
dessein,  et  il  fit  mettre  des  gardes  à toutes  les 
portes  du  sénat.  Ainsi  Gallus  demeura  comme 
emprisonué  pendant  un  très-long  temps.  Il 
s’échappa  enfin  ; mais  , en  voulant  forcer  le 
passage,  il  reçut  plusieurs  blessures  , et  c’est 
tout  ce  qu'il  remporta  de  sa  résistance  opi- 
niâtre. Si  un  tribun  , dont  la  personne  était 
sacrée , fut  maltraité  si  cruellement , il  est 
aisé  de  penser  que  les  autres  opposants  ne 
furent  pas  épargnés  davantage.  Il  y en  eut  de 
blessés,  il  y en  eut  de  tués;  et  Crassus  lui- 
même,  pour  faire  taireun  sénateur,  nommé L. 
Aunalis,  qui  résistait  è la  loi , loi  donna  sur  le 
visage  un  coup  de  poing  qui  le  lui  mil  tout  en 
sang.  C’est  ainsi  que  la  loi  passa. 

Restait  alors  à satisfaire  aux  engagements 
pris  avec  César.  Pompée  se  chargea  lui-même 
de  proposer  la  loi.  pour  lui  continuer  les  gou- 
vernements des  Gaules  et  de  l’Illyrie  pendant 
l’espace  de  cinq  ans , c’est-à-dire  de  porter  le 


coup  mortel  à sa  propre  puissance,  a sa  gloi- 
re , et  même  à sa  sûreté  et  à sa  vie  ; car  ce 
fut  cette  continuation  qui  donna  le  temps  à 
César  d’acquérir  de  si  profondes  racines, qu’il 
ne  fut  pas  possible  de  l’ébranler,  et  qu'il  fal- 
lut, de  toute  nécessité,  ou  subir  ses  lois  , ou 
lui  faire  la  guerre.  L'aveuglement  de  Pompée 
était  d'autant  plus  étrange,  qu’il  n’y  eut  point 
d’efforts  que  l’on  ne  fit  pour  lui  ouvrir  les 
yeux. 

Caton  ne  prit  point , pour  résister  à cette 
loi , les  mêmes  voies  qu’il  avait  employés  con- 
tre la  précédente.  Au  lieu  d’adresser  ses  dis- 
cours au  peuple,  il  se  tourna  vers  Pompée. 
« Vous  n'y  pensez  pas,  lui  disait-il,  vous 
« vous  donnez  un  maître.  Lorsque  vous  aurez 
« reçu  le  joug,  et  que  vous  commencerez  à 
« en  sentir  la  pesanteur , ne  pouvant  le  se- 
« couer,  ni  le  porter,  vous  retomberez  avec 
» votre  fardeau  sur  la  république  ; et  vous 
a vous  souviendrez  alors,  mais  trop  tard, 
i des  avis  de  Caton,  où  se  trouvait  autant  vo- 
« Ire  intérêt  personnel  que  celui  de  la  justice, 
« des  lois  et  de  la  vertu.  » Cicéron  tenait  en 
particulier  le  même  langage  a Pompée.  Mais, 
ni  les  vives  remontrances  de  l'un , ni  les  dou- 
ces insinuations  de  l’autre,  ne  purent  rompre 
le  charme  dont  il  était  fasciné.  Il  croyait  sa 
puissance  au-dessus  de  tous  les  événements , 
et  se  persuadait  que  César  aurait  toujours  be- 
soin de  lui. 

Je  ne  sais  si  les  consuls  voulurent  réparer 
le  tort  que  faisaient  à leur  réputation  tant 
d’entreprises  irrégulières  et  violentes;  mais  ils 
s'appliquèrent  à réformer  divers  abus  par  de 
nouvelles  lois.  Malheureusement  le  person- 
nage de  réformateurs  leur  convenait  bien 
peu. 

La  corruption  était  extrême  dans  les  juge- 
ments1. Pompée,  pour  y mettre  ordre,  in- 
troduisit quelque  changement  dans  le  choix 
des  juges , et  fit  ordonner  qu’ils  seraient  tirés 
d’entre  les  plus  riches  citoyens.  Apparem- 
ment , comme  le  remarque  Freinshémius,  on 
pensait  que  la  pauvreté  avait  été  une  occasion 
à quelques  juges  de  se  laisser  gagner  par  des 
présents.  Mais , ajoute  le  même  écrivain , de- 
vait-on attendre  plus  d'amour  et  de  respect 


3igitized  by  Google 


1 Suppl.  Lir.  V,  23. 


«*4§>  218  <§&«» 


pour  la  justice  de  ceux  qui  devenaient  riches 
par  toutes  sortes  de  crimes  ? 

Et  nos  législateurs  eux-mêmes,  que  se- 
raient-ils devenus,  si  on  les  eût  jugés  selon  les 
lois?  L’n  jeune  homme  d'un  nom  illustre  le  fit 
sentir  à Pompée  avec  nue  grande  liberté  vers 
çcs  temps-ci.  Valérc  Maxime  qui  rapporte 
le  fait , n’en  marque  point  la  date  précise.  Ce 
jeune  homme,  qui  se  nommait  Cn.  Pison, 
accusait  un  Manilius  Crispus,  notoirement  .et 
évidemment  criminel , mais  protégé  porPom- 
péc.  Pison  , voyant  que  le  coupable  allait  lui 
échapper , s’en  prenait  à son  protecteur,  à 
qui  il  faisait  les  plus  sanglants  reproches. 
Que  ne  m’accusez-vous  donc  moi  meme  ? 
lui  dit  Pompée.  Pison  reparût  : Donnez  de 
bons  garants  à la  république  comme  vous 
n'exciterez  point  *,  si  je  t ous  accuse , une 
guerre  civile.  En  ce  cas , je,  vous  déclare  que 
je  poursuivrai  votre  condamnation  avant 
même  celle  de  ilanilius. 

Personne  n'avait  exercé  la  brigue  d'une 
manière  plus  ouverte,  plus  impudente,  plus 
criminelle  dans  toutes  ses  circonstances , que 
Pompée  et  Crassus.  Ils  eurent  néanmoins  le 
front  de  renouveler  les  lois  contre  cet  abus, 
et  d’y  ajouter  de  nouvelles  peines,  plus  rigou- 
reuses que  celles  dont  on  s'élail  contenté  jus- 
qu'alors. 

Ils  se  préparèrent  aussi  à combattre  par  de 
sévères  règlements  le  luxe  des  tables;  et 
c’était  peut-être  le  genre  de  réforme  dont  il 
leur  était  le  moins  messèant  de  se  mêler:  car 
ils  n’étaient  l’un  et  l’autre  ni  faslueux  ni  vo- 
luptueux dans  leurs  dépenses  domestiques. 
Dès  longtemps  on  avait  commencé  à porter 
diverses  lois  pour  arrêter  les  progrès  de  ce 
mal  ; et  outre  celles  dont  il  a été  parlé  à la 
fin  du  vingt-septième  livre  de  cet  ouvrage, 
Sylla,  pendant  sa  dictature,  et  Lépidus.qui 
était  consul  l'année  de  la  mort  de  Sylla  , en 
avaient  fait  passer  de  nouvelles.  Mais  le  goût 
du  plaisir,  croissant  avec  l’opulence,  avait 
forcé  ces  faibles  digues.  Les  premiers  citoyens 

* Vil.  Mu.  n,  9. 

1 « Da  prude*  r ci  public»,  le.  li  postulants  fuerii,  ct- 
« vile  bellum  non  exettatoruin  : eUam  de  luo  prlùs  quant 
Il  de  MiniUi  ciplle  in  couilltum  judiccs  niillain.  » ( Val. 
JfM.) 


de  la  république , et  ceux  même  qui  se  pi- 
quaient d'un  zèle  plus  pur  et  plus  ardent  pour 
la  liberté , donnaient  dans  un  luxe  intoléra- 
ble , et  foulaient  aux  pieds  les  lois  somp- 
tuaires. 

Il  y a pins.  Dans  les  repas  de  cérémonies 
publiques,  où  l'on  était  obligé  de  garder  h 
lettre  de  ces  lois , la  délicatesse  et  la  gour- 
mandise trouvaient  l’art  de  se  dédommager. 
C’est  ce  que  Cicéron  nous  apprend  dans  une 
lettre  où  il  raconte  ingénument  et  agréable- 
ment ce  qui  lui  était  arrivé  au  repas  donné 
par  Lentulus  Spinlhcr  à l'occasion  de  la  pro- 
motion de  son  fils  & la  dignité  d’augure.  «Les 
a lois  somptuaires',  dit-il,  qui  devaient  in- 
« troduire  la  frugalité,  m'ont  fait  un  trés- 
« grand  tort.  Car.  comme  ces  lois,  sévères 
a sur  le  reste , laissent  une  pleine  iibcrléponr 
« ce  qui  regarde  les  légumes  et  tout  ce  qui 
« naît  de  la  terre  , nos  voluplueux  font  ap- 
a prêter  si  délicatement  des  mousserons,  des 
« racines,  et  toutes  sortes  d'herbages,  qn'il 
a n’y  a rien  au  monde  de  si  agréable,  fen  ai 
« été  la  dupe  nu  repas  de  Lentulus;  et  mon 
a intempérance  a été  punie  par  une  indisposi- 
« lion  considérable,  qui  m'a  duré  plus  de  dix 
a jours.  Ainsi,  moi  qui  m’abstiens  sans  peine 
a d’huitres  et  de  murènes  , j’ai  été  pris  parla 
a bette  et  par  la  mauve.  Me  voilà  bien  averti! 
a Je  m’en  donnerai  de  garde  une  autre 
a fois.  » 

Peut-être  ce  qui  animait  le  zèle  des  consuls 
pour  la  frugalité , était— ce  le  goût  qu’avaienl 
pour  le  luxe  et  pour  les  délices  les  principaux 
de  leurs  adversaires,  c’est-à-dire  les  chefs  do 
parti  aristocratique.  Hortcnsius  ne  s'en  cacha 
pas.  Il  prit  hautement  la  défense  des  excès  que 
l’on  voulait  proscrire , en  les  colorant  des 
beaux  noms  de  magnificence  et  de  noblesse, 
convenables  à la  grandeur  de  la  république. 

1 « Lex  sum piuaria,  quæ  videtur  ItvdTuraiitulisie.s 
a mibi  frauiii  Cuit.  Nam  dum  volunt  isti  tauti  terra  r.JJ. 
a quæ  tege  excepta  suât . tn  honorent  adducere.  tuoges. 
a heluellas,  héritas  omîtes  ita  rondiunt,  ut  nihil  pou" 
o esse  suavlus.  Io  cas  quum  Incidtsscm  In  ctrniaogu- 
« rali  apud  Lenluium,  tan'a  mea  Siàppota  irrtpcsl  v 
« hodiè  prituùm  vidrar  coepisse  consistera.  Ita  ego.  qui 
u me  ostrets  et  raurems  facile  abstinebam,  a betà  et  a 
a maivà  deceptus  sum.  Postbac  igilur  crltnus  caution*.  * 
« (Ctc.  ad  Fam.  vu,  20.) 
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H voulut  même  intéresser  les  consuls  dans  sa 
cause , en  les  louant  sur  la  manière  honora- 
ble dont  ils  soutenaient  leur  rang.  Ce  discours 
d'Hortensins,  applaudi  sans  doute  do  plusieurs 
des  premiers  du  sénat , fit  tomber  le  projet  de 
réforme , que  vraisemblablement  PompCe  et 
Crassus  n’avaient  pas  fort  à cœur. 

En  effet  avec  celle  sévérité  prétendue 
qu'il  leur  avait  plu  d'affecter.  Pompée  fit, 
cette  même  année  , une  grande  brèche  à l’an- 
cienne discipline  par  la  construction  et  la  dédi- 
cace d'un  théâtre  durable  et  permanent.  Jus- 
que-là il  n’y  avait  point  eu  dans  Home  de 
théâtres  construits  à demeure  ; et  ils  ne  subsi- 
staient qu’autanl  de  temps  que  duraient  les 
jeux  qui  devaient  y être  représentés.  Il  a été 
rapporté  ailleurs  comment  des  censeurs  ayant 
eu  la  même  idée  que  Pompée  exécuta,  avaient 
éléarrêlés  par  un  sénalus  consulte  rendu  sur 
les  représentations  de  Nasica.  L’édifice  déjà 
commencé  fut  non-seulement  interrompu , 
mais  démoli. 

Quoique  les  mœurs  fussent  bien  changées 
dans  les  temps  dont  nous  parlons  , il  n'était 
pas  possible  qu’une  semblable  nouveauté  ne 
fût  blâmée  par  bien  des  gens.  Pompée  le  sen- 
tit ; et  pour  faire  passer  plus  aisément  son 
théâtre,  il  y joignit  lin  temple  en  l'honneur  de 
Vénus  victorieuse5.  Il  ne  nomma  pas  même 
le  Ihéâlre  dans  l'ordonnance  par  laquelle  il 
invitait  le  peuple  à la  dédicace  de  ce  magnifi- 
que ouvrage  : il  y parla  seulement  du  temple 
de  Vénus,  auquel,  disait-il,  nous  avons 
ajouté  des  degrés  pour  servir  de  sièges  aux 
citoyens  dans  la  représentation  des  specta- 
cles. 

Ce  théâtre  était  extrêmement  vaste5 , puis- 
qu’il pouvait  contenir  quaranto  mille  âmes. 
Ainsi  la  dépense  d’un  tel  édifice  dut  être 
énorme  : et  il  y a lieu  de  s’étonner  qu’un  par- 
ticulier fût  en  étal  d'y  suffire  sans  s’incommo- 
der. La  surprise  doit  bien  croître,  s’il  est  vrai, 
comme  Dion  le  rapporte,  que  ce  ne  fût  pas 
Pompée  qui  en  filles  frais,  mais  Démétrius 
son  affranchi , dont  nous  avons  eu  déjà  occa- 
sion de  parler,  et  qui  était  plus  riche  que  lui. 

» Ptol,  Pomp.  Dlo. 

* Teuulllan.  de  Speclac. 

> Plia.  Uv.  30,  c.  là. 


L’ouvrage  ne  fut  entièrement  achevé,  eteo 
état  de  recevoir  une  inscription  sur  le  fronti- 
spice , que  sous  le  troisième  consulat  de 
Pompée.  Ce  fut  alors  que  Pompée , embar- 
rassé comment  il  devait  exprimer  qu’il  était 
consul  pour  la  troisième  fois,  et  doutant  s’il 
devait  mettre  consul  lertiùm,  ou  tertio,  con- 
sulta Cicéron  , qui , voyant  les  gens  habiles 
partagés  de  sentiments , éluda  la  difficulté  en 
conseillant  à Pompée  de  laisser  imparfait  le 
mol  qui  devait  exprimer  le  nombre,  et  d’en 
écrire  seulement  les  quatre  premières  lettres 
avec  un  point , lerl.  C’était  pousser  le  scru- 
pule bien  loin.  Mais  il  entrait  dans  l'indéci- 
sion de  Cicéron  plus  de  ménagement  pour  les 
personnes  que  de  doute  sur  la  chose.  11  no 
voulut  point  offenser  ceux  qui  avaient  pris- 
parli  pour  l'une  ou  pour  l'autre  des  deux  lo- 
cutions. 

Quoique  la  dernière  main  n’ait  donc  été 
mise  à l’édifice  du  théâtre  et  du  temple  que 
lorsque  Pompée  fut  consul  pour  la  troisième 
fois,  il  est  certain  qu’il  en  fit  la  dédicace 
pendant  son  second  consulat.  Il  donna  au 
peuple  pour  celte  fête  des  jeux  magnifiques 
de  toute  espèce,  pièces  de  théâtre,  combats 
d’athlètes  et  de  gladiateurs  dans  le  Cirque, 
chasses  de  lions  cl  d’éléphants.  Mais  la  ma- 
gnificence y étouffait  le  goût  : et  Cicéron5, 
qui  assista  à ces  jeux  , en  fait  la  description , 
ou  plutôt  la  critique  , d’une  manière  qui  vaut 
mieux  que  tout  le  spectacle. 

« L’appareil  de  nos  jeux  a été  superbe , 
a dit-il  en  écrivant  à un  ami  ; mais  je  doute 
« fort  qu'ils  vous  eussent  fait  grand  plaisir. 
« Premièrement  uous  avons  vu  reparaître  sur 
a le  théâtre , pour  faire  honneur  à Pompée , 
« des  acteurs  qui  avaient  très-bien  fait,  pour 
« leur  propre  honneur , de  se  retirer.  Esope, 
« si  fameux  dans  le  tragique , a joué  de  ma- 
a nière  qu’il  n'y  a eu  aucun  des  spectateurs 
« qui  ne  lui  donnât  volontiers  son  congé.  Eu 
a voulant  faire  un  serment , la  voix  lui  a en- 
« fièrement  manqué.  Que  vous  dirai-je  du 
« reste?  Vous  avez  souvent  yu  des  jeux.  Ceux- 
« ci  n’ont  pas  même  eu  l’agrément  qu’ont  les 
« jeux  communs  et  ordinaires.  Car  la  pompq 

i Aul.  Gcll.  x,  i. 

« Cic.  ad.  Fam.  vu,  i. 
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« de  l'appareil  en  ôtait  toute  la  gattè.  En  cf- 
« fet , à quoi  sont  bons  six  cents  mulets  qui 
« ont  paru  sur  le  théâtre  dans  la  représenta- 
it tion  de  la  tragédie  de  Clytemneslre,  ou  trois 
« mille  vases  dans  la  pièce  du  Cheval  de 
« Troie?  Tout  cela  est  propre  à repaître  la 
« curiosité  et  à attirer  l'admiration  du  vul- 
« gaire,  mais  ne  peut  faire  aucun  plaisir 
« à des  gens  de  goût.  Pour  ce  qui  est  des 
o farces  de  village  qui  nous  ont  été  données 
« ensuite , vous  n'avez  pas  lieu  de  les  regrel- 
« 1er,  puisque  vous  en  pouvez  voir  la  copie 
o dans  les  assemblées  du  sénat.  Les  combats 
o d'athlètes  sont,  de  l'aveu  de  Pompée  lut- 
« même,  un  argent  perdu.  Restent  les  chasses, 
« que  l’on  nous  a données  deux  à deux,  dix 
« en  cinq  jours.  Elles  ont  été  magnifiques  : 
o il  faut  en  convenir1.  Cinq  cents  lions,  dix- 
a huit  éléphants  : il  y a là  de  quoi  étonner, 
o Mais  quel  plaisir  un  homme  d'esprit  peut-il 
« éprouver  en  voyant  un  petit  homme  faible 
« déchiré  par  une  bête  grande  et  vigoureuse, 
« ou  une  belle  bête  percée  d’un  épieu?  C’est 
« le  dernier  jour  que  parurent  les  éléphants, 
« qui  causèrent  une  grande  admiration  à la 
« multitude,  mais  nul  plaisir.  Le  peuple  même 
« en  fut  touché  de  commisération , sur  la 
« pensée  que  cet  animal  a de  l’intelligence,  et 
o une  espèce  de  société  avec  l'homme.  » 

Avouons  que  Pompée  était  bien  payé  de  sa 
peine  et  des  dépenses  prodigieuses  qu'il  avait 
faites , si  beaucoup  de  spectateurs  pensaient 
comme  Cicéron  ! Mais  il  était  dédommagé  par 
l'estime  des  sots. 

Sur  ce  qui  regarde  les  éléphants*,  j'ajoute- 
rai au  récit  de  Cicéron  , premièrement,  que 
les  hommes  que  l'on  fit  combattre  contre  eux 
étaient  ou  des  criminels  condamnés  & mort, 
ou  des  Africains  accoutumés  à se  défendre 
contre  ces  animaux , et  même  à les  dompter 
et  à les  vaincre.  Cette  circonstance  diminue 
beaucoup  l’idée  cruelle  que  sans  cela  l'on 
pourrait  prendre  de  ce  spectacle  ‘. 

En  second  lieu , ce  que  Cicéron  dit  en  un 
mot  de  la  compassion  du  peuple  pour  les  élé— 

< nio. 

* Sen,  de  Brev.  Vite,  c.  13.  Plln.  I.  8,  c.  7. 

3 On  eut  sans  doute  la  même  attention  dans  le  choix 
de  ceux  qui  combattirent  contre  les  lions. 


pliants  nous  eslexpliqué  par  Pline  avec  plus 
de  détail.  Ils  devinrent  d'abord  furieux  lors- 
qu’ils se  sentirent  blessés;  et,  se  réunissant 
tous  ensemble , ils  firent  effort  pour  sortir  de 
l’arène  et  briser  les  barrières  de  fer  qui  les 
enfermaient  : ce  qui  causa  bien  de  la  frayeur 
et  un  grand  tumulte  dans  l'assemblée.  Les 
barrières  résistèrent  néanmoins,  et  les  élé- 
phants , ne  pouvant  se  sauver,  poussèrent  des 
cris  lamentables  , et  semblaient  prendre  un 
air  de  suppliants  pour  demander  la  vie.  Ce 
fut  cette  vue  qui  loucha  le  peuple  au  point 
que  , bien  loin  de  savoir  gré  à Pompée  de  la 
magnificence  du  spectacle  qu’il  leur  donnait , 
ils  délestèrent  sa  cruauté  contre  ces  animaux, 
et  le  chargèrent  d'imprécations. 

Ce  récit  n'a  rien  qui  me  paraisse  passer  le 
vraisemblable.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  ce 
qu’ajoute  Dion,  que  les  éléphants  levèrent 
leurs  trompes  au  ciel , lui  demandant  justice 
contre  ceux  qui  les  avaient  amenés  à Rome 
en  les  trompant  par  de  faux  serments.  Car  on 
disait  (ce  sont  les  termes  de  l'historien)  qu’ils 
ne  s’étalent  embarqués  que  sur  la  parole  que 
leur  avaient  donnée  leurs  conducteurs , avec 
serment,  qu’il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal. 
11  n’est  pas  impossible  qu'un  pareil  bruit  ait 
couru , et  même  ait  trouvé  crédit  parmi  le 
peuple  de  Rome.  Mais  un  écrivain  qui  le  con- 
signe dans  l'histoire  comme  n’étant  pas  desti- 
tué de  probabilité  ne  donne  pas  une  grande 
idée  de  son  jugement. 

Aux  jeux  de  Pompée  succédèrent  des  affai- 
res plus  sérieuses  en  elles-mêmes,  et  dont 
les  suites  furent  d’une  extrême  importance. 
Les  consuls  ayant  tiré  au  sort  les  deux  dépar- 
tements que  leur  assignait  la  loi  de  Trébonius, 
le  sort  les  avait  servis  au  gré  de  leurs  vœux 
en  faisant  tomber  la  Syrie  à Crassus,  l'Espa- 
gne à Pompée  *.  Celui-ci  était  bien;aise  de  ne 
point  s'éloigner.  Son  plan  était  de  conduire 
toujours  les  affaires  de  la  ville;  et  il  le  suivit 
si  bien,  que  pendant  six  ans  qu’il  fut  procon- 
sul d’Espagne , il  ne  mit  pas  le  pied  dans  sa 
province , et  la  gouverna  par  ses  lieutenants  : 
chose  sans  exemple  dans  la  république.  Quel- 
ques-uns ODt  dit  que  l’amour  de  sa  femme 
Julie  l’avait  retenu  dans  le  voisinage  de 

1 Dto,  Plut.  la  Crasso  et  in  Potnp. 
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Rome.  Mais  après  la  mort  de  Jolie  il  ne  chan- 
gea point  de  condoile.  La  surintendance  des 
vitres,  dont  il  était  toujours  chargé,  lui  four- 
nissait un  prétexte  spécieux  pour  ne  point 
abandonner  la  ville , à la  subsistance  de  la- 
quelle il  devait  pourvoir. 

Pour  ce  qui  est  de  Crassus,  dans  le  mo- 
ment que  le  département  de  Syrie  lui  échut, 
il  ne  put  contenir  sa  joie.  La  cérémonie  de  ti- 
rer au  sort  se  faisait  en  public.  Peu  s'en  fal- 
lut qu'au  milieu  d’une  multitude  de  témoins, 
dont  plusieurs  lui  étaient  inconnus , ou  même 
très-disposés  à le  critiquer,  il  ne  se  répandit 
en  exclamations  sur  sa  bonne  fortune.  Mais , 
dans  le  particulier  et  avec  ses  amis , il  se  li- 
vrait à des  transports  qui  ne  convenaient  ni  à 
son  âge  , ni  même  à son  caractère,  assez  éloi- 
gné du  goût  de  jactance  et  de  fanfaronnade. 
La  Syrie  , les  Parlhes  n’étaient  que  le  prélude 
des  projets  dont  il  se  repaissait.  Il  traitait  de 
bagatelles  les  exploits  de  Lucollus  contre  Ti- 
grane  , et  de  Pompée  contre  Mithridate.  La 
Bactriane  , les  Indes,  et  tous  les  pays  qui  s’é- 
tendent jusqu'à  la  mer  Orientale  , voilà  les 
conquêtes  qu’il  se  promettait.  Bien  de  tout 
cela  n’était  contenu  dans  la  loi  dcTrébonius. 
qui  faisait  son  titre.  Mais  elle  lui  ouvrait  le 
champ  : cela  suffisait.  Et  quoique  ce  fût  un 
crime  contre  l’autorité  de  la  république  quede 
donner  une  extension  si  violente  à la  loi , la 
puissance  de  Crassus  s’il  eût  réussi  dans  ses 
desseins  , non-seulement  l’eût  mis  & l’abri  de 
toute  poursuite,  mais  lui  eût  assuré  les  ap- 
plaudissements et  le  triomphe.  César,  par 
quelque  motif  que  ce  puisse  être,  augmentait 
l’ivresse  de  Crassus  en  entrant  dans  ses  vues, 
et  en  l’exhortant  par  lettres  à entreprendre  la 
guerre  contre  les  Parlhes. 

Les  levées  de  soldats  qu’il  fallut  faire  pour 
l’exécution  de  cet  ambitieux  projet  excitèrent 
de  grands  murmures  parmi  la  multitude  : et 
l’on  commençait  par  témoigner  tout  haut  que 
l’on  avait  eu  grand  tort  de  rejeter  les  salutai- 
res remontrances  de  Caton.  Les  deux  tribuns, 
Gallus  etCapilo,  encouragés  parcelle  dispo- 
sition qu’ils  voyaient  dans  les  esprits,  tentè- 
rent d’arrêter  les  levées  de  troupes , et  même 
d’empêcher  les  consuls  de  sortir  de  Rome. 
Pompée  n'était  point  effrayé  de  ces  menaces , 
qui  étaient  conformes  aux  arrangements  qu'il 


avait  pris  avec  lui-même.  Crassus , qui  était 
dans  un  cas  bien  différent , employa  la  force 
pour  résister  à l’opposition  des  tribuns. 

Mais  il  n'apaisait  pas  par  là  l'indignation 
publique.  C'était  un  cri  général  dans  Rome 
contre  la  guerre  injuste  qu’il  prétendait  aller 
faire  à des  peuples  avec  lesquels  on  était  en 
poix.  Il  craignit  donc  de  trouver,  le  jour  de 
sondépart,  des  obstacles  de  la  part  de  la  mul- 
titude; et  il  pria  Pompée,  qui  était  aimé  et 
respecté  des  citoyens , de  vouloir  bien  l'ac- 
compagner au  Capitole,  et  jusqu’à  la  porte  de 
la  ville , afin  que  les  choses  pussent  se  passer 
avec  décence  et  tranquillité.  En  effet,  ceux 
qui  s'étaient  préparés  à huer  Crassus,  et 
même  à l'empêcher  d’avancer , voyant  Pom- 
pée qui  marchait  devant  lui  d’un  air  serein  cl 
majestueux , se  calmèrent , et  laissèrent  le 
passage  libre. 

Le  tribun  Atelus  Capito  s’acharna  néan- 
moins sur  Crassus  ; et  lorsque  le  consul  faisait 
les  sacrifices  usités  dans  le  Capitole,  il  voulut 
le  Iroubler  en  annonçant  de  mauvais  auspices. 
Ensuite  il  entreprit  de  le  faire  mener  en  pri- 
son ; mais  les  autres  tribuns  prirent  la  défense 
du  consul.  Enfin,  pour  dernière  ressource,  il 
employa  ce  que  la  religion  lui  fournissait  de 
plus  redoutable.  Il  courut  à la  porle  de  la  ville , 
où  il  attendit  Crassus  avec  un  brasier  allumé, 
sur  lequel  il  fit  des  libations  cl  brûla  des  par- 
fums, en  prononçant  des  imprécations  horri- 
bles au  nom  des  divinités  les  plus  étranges  et 
les  plus  effrayantes.  L’idée  que  l’on  avait  de 
ccs  imprécations  était  que  jamais  ceux  qui  y 
avaient  été  soumis  n’en  avaient  évité  le  funesfe 
effet,  et  qu’elles  portaient  aussi  malheur  à ce- 
lui qui  les  avait  prononcées.  Sur  ce  principe, 
plusieurs  condamnaient  l’action  d’Atelus,  qui, 
n'étant  irrité  contre  Crassus  que  par  zèle  pour 
la  république,  la  livrait  à la  vengeance  divine 
en  y livrant  un  consul  et  ungénérafd’armée. 
Mais  indépendamment  de  ces  imaginations 
superstitieuses,  ce  qui  est  constant,  c’est  que 
de  pareilles  imprécations,  qui  inspiraient  une 
si  grande  terreur,  pouvaient  beaucoup  dé- 
courager les  soldats,  et  conséquemment  attirer 
de  grandes  disgrâces. 

Ces  suites  fâcheuses  étaient  d’autant  plus  à 
craindre,  que  jamais  peuple  ne  porta  plus  loin 
la  superstition  que  les  Romains.  Les  choses  du 
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monde  les  plus  simples  leur  paraissaient  des 
présages  ou  heureux  ou  malheureux.  C'est  de 
quoi  l'expédition  de  Crassus  nous  fournit  plu- 
sieurs exemples  Ainsi,  lorsqu'il  embarquait 
ses  troupes  à Brindes.  parce  qui)  se  trouva  un 
homme  sur  le  port  qui  criait  des  figues  de 
Canne  à vendre,  en  latin  cauntas , mol  qui , 
de  la  façon  dont  ils  prononçaient,  pouvait  se 
confondre  avec  eace  ne  eas,  « prends  garde 
de  partir  »;  on  se  persuada  que  ce  cri  était  un 
avertissement  que  les  dieux  envoyaient  à Cras- 
sus pour  le  détourner  de  son  entreprise  et  lui 
en  annoncer  le  mauvais  succès. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  Crassus  voulut 
partir  ami  de  Cicéron.  J’ai  eu  déjà  occasion 
de  dire  plus  d'une  fois  qu’ils  ne  s’étaient  jamais 
aimés.  Mais  l’étroite  union  de  Pompée  avec 
Crassus  ne  permit  pas  à Cicéron  de  demeurer 
ennemi  de  ce  dernier*.  Il  y eut  donc  une  pre- 
mière réconciliation  entre  eux  vers  le  temps 
où  se  forma  la  ligue  triumvirale,  et  Cicéron 
se  persuada  de  bortne  foi  qu’il  avait  lui-même 
oublié  tout  lu  passé.  Il  était  pourtant  resté 
dans  son  cœur  un  levain  qui  se  développa  à 
l’occasion  d'une  contestation  qu  ils  eurent  en- 
semble dans  le  sénat. 

Il  s’agissait  de  Gabinius,  qui  venait,  comme 
je  vais  le  raconter  tout  à l’heure,  de  rétablir 
Ptolémée  Aulèlcù  main  armée,  sans  être  ar- 
rêté ni  par  les  défenses  du  sénat,  ni  par  l’o- 
racle de  la  Sibylle.  Cicéron,  ayant  si  beau 
champ  contre  son  ennemi,  en  triomphait,  et 
prenait  à lâche  d’irriter  contre  lui  le  sénat. 
Crassus,  qui  d’abord  avait  paru  penser  de  la 
même  façon,  changea  ensuite  de  langage  ; et 
il  ne  se  contenta  pas  de  prendre  la  défense  du 
coupable,  il  lâcha  même  quelques  traits  pi- 
quants contre  Cicéron.  Notre  orateur  prit 
feu  \ et  son  indignation  fut  si  vive,  qu’il  était 
aisé  de  voir  qu  elle  ne  venait  pas  uniquement 
de  la  querelle  qui  y donnait  occasion.  Ce  fond 
de  ressentiment,  qui  dormait  dans  son  coeur 
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sans  qu'il  s'en  "aperçut  lui-même,  sc  réveilla 
et  se  déploya  dans  toute  sa  force. 

Quand  il  eut  satisfait  le  mouvement  de  u 
colère,  il  réfléchit.  11  vit  une  maligne  joie  dans 
les  zélés  républicains,  qui  ne  s’en  cachaient 
pas,  et  lui  témoignaient  à lui-même  qu'ih 
étaient  charmés  de  le  voir  brouillé  à jamais 
avec  les  triumvirs.  U’ un  autre  côté  Pompée  it 
priait  instamment,  César  le  pressait  par  let- 
tres, de  se  réconcilier  de  nouveau  avec  Cras- 
sus.  Il  le  Gt  ; et  Crassus  voulut  sceller  cette 
réconciliation  par  un  repas  qu’il  lui  demanda 
ia  veille  de  son  départ,  ou  du  moins  très-peu 
de  jours  auparavant.  Cicéron  fut  Adèle  h cet 
derniers  engagements  1 : il  défendit  Crasse- 
dans  le  sèuat  contre  les  attaques  que  les  con- 
suls de  l’année  suivante  voulurent  lui  livrera 
son  absence. 

Avant  que  d’eutrer  dans  le  récit  de  la  mal- 
heureuse expédition  de  Crassus,  j’ai  à rendre 
compte  desexploits  deGabinius,  auquel  il  suc- 
cédait. J’ai  aussi  laissé  eu  arriére  deux  cam- 
pagnes de  César,  dont  il  me  faudra  raconter 
les  événements,  et  y joindre  encore  les  deux 
suivantes,  pour  revenir  ensuite  à Crassus 

Nous  avons  vu  que  Seau  rus,  laissé  par  Pou- 
pée en  Syrie,  ne  s'y  était  pas  fait  beaucoup 
d’honneur,  et  que  dans  les  petites  guerre- 
contre  les  Arabes  Nabathéens  il  s’était  plutôt 
acquis  la  réputation  d’homme  avide  que  celle 
de  grand  guerrier1.  Marcius  Philippus  et  Len- 
tulus Marccllinus,  qui  eurent  le  département 
de  Syrie  successivement  après  lui,  et  qui  ta- 
rent ensuite  consuls  ensemble,  ne  se  distin- 
guèrent pas  non  plus  par  de  grands  exploits. 
Les  courses  des  mêmes  Arabes,  qu’ils  ne  pa- 
rent totalement  réprimer,  servirent  de  pré- 
texte à Ctodius  pour  taire  de  ia  Syrie  une  pro- 
vince consulaire,  et  pour  récompenser  par  ce 
beau  gouvernement  Gabinius,  qui  pendant  son 
consulat  avait  si  bien  servi  la  haine  de  ce  tri- 
bun furieux  contre  Cicéron. 

La  Judée  était  comme  une  dépendance  di 
gouvernement  deSyrie.  Elle  se  Lronva  agitée  « 
grands  troubles  quand  Gabinius  arriva.  H tod 
se  rappeler  ici  qu'après  bien  des  débats  et  une 
assez  longue  guerre  entre  Hyrcan  et  Anil®" 
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bule‘,  frères  qui  se  disputaient  la  royauté. 
Pompée  avait  décidé  la  querelle  en  faveur 
d'Hyrcan,  à qui  il  donna  la  souveraine  sacrifl- 
calure  et  l'autorité  du  commandement,  mais 
sins  le  diadème  ; au  lieu  qu'il  emmena  Aristo- 
bule  prisonnier  avec  toute  sa  famille,  compo- 
sée de  deux  fils,  Alexaudre  et  Antigonus,  et 
de  deux  filles.  Sur  la  route  Alexandre  s'é- 
chappa, et  étant  revenu  en  Judée,  il  s'y  tint 
caché  quelque  temps.  Enfin  il  parvint  & ré- 
chauffer le  parti  de  son  père,  et,  devenu  aisé- 
ment supérieur  au  faible  Hyrcan,  il  songeait 
même  è se  fortifier  contre  la  puissance  ro- 
maine en  relevant  les  murs  de  Jérusalem,  que 
Pompée  avait  abattus. 

Gabinius  mil  ordre  avec  beaucoup  d’activité 
è ces  troubles  naissants.  Il  entra  dans  le  pays 
arec  son  armée,  gagna  des  combats,  prit  et 
rasa  des  forteresses,  et  réduisit  enfin  Alexan- 
dre à lui  demander  grèce,  et  à se  trouver  trop 
heureux  de  conserver  la  vie  et  la  liberté.  Il 
rétablit  aussi  plusieurs  villes  qui  avaient  été 
désolées  par  les  guerres  tant  civiles  qu'étran- 
gères, et  il  y rappela  les  anciens  habitants,  qui 
s’étafeni  dispersés  de  tous  côtés.  La  plus  con- 
sidérable de  ces  villes  rétablies  par  Gabinius 
est  Samarie.  Il  ramena  Hyrcan  h Jérusalem, 
et  le  remit  en  possession  du  souverain  sacer- 
doce ; mais  il  donna  une  nouvelle  forme  au 
gouvernemont  de  la  nation,  qu’il  rendit  aris- 
tocratique, ayant  partagé  toute  la  contrée  en 
cinq  provinces , dans  chacune  desquelles  il 
érigea  un  conseil  sonverain. 

C'est  après  avoir  ainsi  pacifié  la  Judée  qu’il 
demanda  l'honneur  des  supplications,  qui  lui 
fiit  refusé*,  quoiqu’on  l’eût  souvent  accordé 
à d'antres  pour  de  moindres  sujets.  Outre  que 
sa  conduite  personnelle  déparait  en  lui  les 
qualités  du  général,  outre  la  haine  du  sénat, 
qu’il  avait  méritée  par  sa  cruauté  contre  Ci- 
céron, Freinsbémius  conjecture  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  que  ta  vengeance  des  fer- 
miers des  .revenus  publics,  qu’il  traitait  fort 
mal  dans  sa  province , contribua  beaucoup 
h lui  attirer  cet  affront.  Ces  fermiers  on 
pnblicains  étaient  de  l’ordre  des  chevaliers, 
comme  nous  l’avons  dit  plusieurs  fois,  et  ils 
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avaient  an  grand  crédit  dans  Rome.  Gabiains 
s’était  attiré  leur  haine  en  prenant  à tâche  de 
les  vexer,  non  par  zèle  pour  le  soulagement 
des  peuples  ( il  n’élait  pas  capable  d'un  motif 
si  honnête  et  si  louable  ),  mais  sans  donle  par 
une  suite  du  ressentiment  qu’il  avait  conçu 
contre  eux  pour  les  avoir  toujours  trouvés  op- 
posés à lui  pendant  son  consulat  : il  est  h 
croire  qu’ils  profitèrent  de  l’occasion  de  .» 
venger.  - • 

La  guerre  de  Gabinius  dans  la  Judée  est  la 
première  où  Marc  Antoine  ait  signalé  sa  bra- 
voure. Je  prends  cette  occasion  de  commencer 
à faire  connaître  un  personnage  si  fitmeux,  et 
qui  jouera  un  si  grand  rôle  dans  la  suite.  J’ai 
déjà  dit  qu’il  était  fils  de  M.  Antonius,  sur- 
nommé le  Critique,  pour  avoir  échoué  dans 
son  expédition  contre  file  de  Crète,  et  d'une 
Julie.  Ainsi,  dncôté  maternel  il  était  uni  par 
le  sang  à la  maison  des  Césars.  Les  Antoines 
s’attribuaient  aussi  une  haute  noblesse,  et  se 
prétendaient  issus  d’Hercule.  Les  exemples  et 
les  leçons  de  sa  mère,  qui  était  une  dame  res- 
pectacle par  sa  vertu,  n’eurent  pas  un  grand 
pouvoir  sur  lai  -,  mais  il  hérita  de  son  père  la 
dissipation,  la  prodigalité,  la  fureur  de  dépen- 
ser. Les  affaires  d’Antoine  le  Créliqne  avaient 
été  si  mal  conduites,  que  son  fils  se  crut  obligé 
de  renoncer  à sa  succession.  Tel  est,  si  je  ne 
me  trompe,  le  sens  du  reproche  que  lui  fait 
Cicéron  d’avoir  fait  banqueroute  portant  en- 
core la  robe  de  l’enfance. 

Julie,  peu  heureuse  en  maris,  épousa  en  se- 
condes noces  Lentulus  Sara,  que  Cicéron; 
étant  consul,  fit  étrangler,  par  ordre  du  sénat, 
dans  la  prison.  Antoine  avait  passé  une  grande 
partie  de  son  enfance  dans  la  maison  de  Len- 
tulus, mari  de  sa  mère  ; et  ce  fut  là  qu'il  prit 
les  premières  semences  de  sa  haine  contre  Ci- 
céron. 

Sa  jeunesse  fut  extrêmement  déhanchée.  Il 
eut  des  liaisons  plus  que  suspectes  avec  Curion , 
jeune  homme  de  beaucoup  d’esprit,  mais  très- 
dérangé  dans  ses  mœurs.  Comme  nne  pareHtè 
vie  entraîne  toujours  beaucoup  de  dépenses 
folles  et  outrées,  Antoine  s’endetta  de  six  mil- 
lions de  sesterces  (sept  cent  cinquante  mine 
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livre»),  dont  Curion  répondit  polir  lui.  Curion 
le  père,  lorsqu'il  fut  instruit  de  ces  désordres, 
en  devint  malade  de  douleur.  Cicéron , qui 
était  son  ami,  et  qui  estimait  les  talents  de  son 
fils,  s’enlrem  l dans  cette  affaire  d’une  façon 
dont  Antoine  ne  dut  pas  lui  savoir  gré.  Il  per- 
suada au  père  de  payer  les  dettes  de  son  (ils  ; 
mais  il  lui  conseilla  en  même  temps  d’em- 
ployer toute  l'autorité  paternelle  pour  empê- 
cher qu’il  ne  vit  jamais  Antoine  ni  ne  lui 
parlât. 

Les  premières  pointes  de  l’ambition  com- 
mençaient à se  faire  sentir  dans  le  cœur  d’An- 
toine, et  il  s'attacha  à Clodius,  alors  tribun  ; 
nouvelle  liaison  qui  l'aliénait  toujours  de  plus 
en  plus  de  Cicéron.  11  se  dégoûta  pourtant 
bientôt  des  fureurs  de  ce  forcené  ; et  d'ailleurs, 
craignant  le  parti  qui  se  formait  contre  lui,  il 
quitta  Rome,  et  s’en  alla  en  Grèce  pour  s’y 
préparer,  par  les  exercices  du  corps,  au  mé- 
tier des  armes,  et  en  même  temps  pour  culti- 
ver son  esprit  eu  se  formant  à l’éloquence. 
Plutarque  a observé  que  le  goût  de  son  élo- 
quence était  conforme  au  caractère  de  ses 
mœurs,  fastueux,  aimant  l’étalage  et  la  pompe, 
bruyant  bien  plus  que  solide. 

Gabinius,  en  allant  en  Syrie,  souhaita  de  l’y 
mener  avec  lui.  Antoine  ne  voulut  le  suivre 
qu’avec  un  emploi  honorable,  et  il  fut  nommé 
commandant  de  la  cavalerie.  Il  était  fait  pour 
être  aimé  des  soldats.  Familier  jusqu'à  l'indé- 
cence, il  buvait  avec  eux,  et  comme  eux  ; il 
faisait  assaut  avec  eux  de  mauvaises  plaisan- 
teries ; nulle  délicatesse  dans  le  goût  ni  dans 
les  manières,  des  airs  fanfarons  soutenus  d’une 
bravoure  réelle,  tout  cela  le  faisait  adorer  dans 
une  armée.  Sa  façon  même  de  se  mettre  avait 
quelque  chose  de  soldat,  la  tunique  relevée  et 
attachée  sur  la  cuisse,  une  grande  épée  à son 
côté,  un  bouclier  des  ptusépais  ; il  prétendait 
ainsi  imiter  Hercule,  auteur  de  son  origine, 
et  avec  les  statues  duquel  il  se  vantail  d’avoir 
quelque  ressemblance  de  visage,  une  barbe 
bien  fournie,  un  iront  large,  un  nez  aquilin. 

Mais  surtout  ce  qui  lui  gagnait  les  cœurs, 
c’était  sa  libéralité,  qui  allait  jusqu’à  la  pro- 
fusion ; et  dans  la  suite  cette  qualité  seule  sou- 
tint longtemps  ses  affaires,  qu’il  ruinait  d'ail- 
leurs à plaisir  par  des  vices  de  toute  espèce. 

lin  trait,  du  temps  de  son  opulence,  va  nous 


faire  connaître  combien  il  outrait  la  libéralité, 
Il  avait  commandé  un  jour  que  l’on  donnât  à 
l'un  de  ceux  qui  loi  étaient  attachés  un  million 
de  sesterces  1 ( cent  vingt-cinq  mille  livres . 
Son  intendant,  qui  trouva  celte  largesse  csor- 
bi  ta  n te,  Gt  étaler  la  somme  dans  un  endroit  où 
il  devait  passer.  Antoine  demanda  effective- 
ment ce  que  c’était  que  cet  argent  ; l’intendant 
ayant  répondu  que  c’était  la  somme  qu’il  vou- 
lait que  l'on  donnât.  Je  croyais,  dit  Antoine, 
qui  comprit  parfaitement  sa  pensée,  qu’un 
million  de  sesterces  faisait  plus  que  crie. 
C’est  trop  peu  de  chose  ; ajoules-en  en  cou 
autant. 

Pendant  qu’il  servait  sous  Gabinius,  il  n’é- 
tait guère  en  état  de  satisfaire  le  penchant 
qu’il  avait  à donner.  Mais  il  Gt  preuve  de  va- 
leur, soit  dans  la  guerre  contre  Alexandre, 
fils  d’Aristobule , soit  dans  celle  qu’il  fallut 
faire  bientôt  après  à Aristobule  lui-même, 
car  ce  roi  captif  trouva  moyen  de  romprez 
fers  , et  de  s’enfuir  de  Rome  avec  son  fils 
Antigonus.  Il  vint  en  Judée,  et  tâcha  de  s’v 
cantonner  avec  quelques  troupes  que  la  fa- 
veur de  son  nom  avait  rassemblées  autour  de 
lui.  Il  est  malheureux  pour  ce  prince  d’avoir 
eu  affaire  à d’aussi  puissants  ennemis  que  les 
Romains,  car  il  avait  du  courage  et  de  la  ré- 
solution ; mais  il  faut  des  forces,  et  la  partie 
était  trop  inégale.  Gabinius  envoya  contre  loi 
un  détachement  de  son  armée  sous  la  con- 
duite de  Marc- Antoine , de  son  Gis  Sisenna. 
et  d’un  autre  officier  général.  Aristobule  avait 
ramassé  huit  mille  hommes  bien  armés,  qui, 
forcés  d’en  venir  à une  action  , se  battirent  en 
braves  gens.  Cinq  mille  demeurèrent  sur  la 
place;  deux  mille  se  dispersèrent;  et  l’infor- 
tuné Aristobule , avec  les  mille  ’ qui  lui  res- 
taient , s’enferma  dans  un  fort.  Il  ne  lui  fut 
pas  possible  d’y  faire  une  longue  défense;  an 
bout  de  deux  jours  il  fut  pris  de  nouveau , et 
son  Gis  Antigonus  avec  lui.  On  les  mena 
chargés  de  chaînes  à Gabinius,  qui  les  envoya 
à Rome  ; le  sénat  retint  Aristobule  prisonnier 
Pour  ce  qui  est  de  ses  enfants,  ils  furent  ren- 
dus à leur  mère , qui  avait  toujours  servi  fi 
dèlement  Gabinius  dans  ces  derniers  mouve- 
ments de  la  Judée. 
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Gabinius  se  préparait  à porter  la  guerre 
dan»  le  pays  des  Arabes*,  dont  les  courses 
incommodaient  beaucoup  la  Syrie.  Il  est  vrai 
qa’il  était  lui-même  le  brigand  le  plus  redou- 
table am  peuples  de  son  gouvernement,  qu’il 
veiait  par  toutes  sortes  de  concussions  et  de 
rapines  ; aussi  son  xèle  contre  les  voleurs  ara- 
bes ne  le  mena  pas  loin.  L'occasion  et  l’espé- 
rance d’un  plus  riche  butin  le  déterminèrent 
à se  tourner  du  côté  des  Parthes. 

Finale,  roi  des  Parthes,  avait  été  tué  par 
ses  fils.  Ces  parricides  abominables  étaient 
tous  communs  dans  la  maison  des  Arsacides. 
ürode  et  Milhridate,  aussi  mauvais  frères 
que  mauvais  fils,  se  disputèrent  la  couronne. 
Milhridate , se  trouvant  le  plus  faible , eut  re- 
fours à Gabions.  Il  vint  dans  son  camp  avec 
Orsane,  le  plus  illustre  seigneur  de  la  nation 
des  Parthes,  et  il  n’eut  pas  de  peine , en  em- 
ployant et  les  présents  et  les  promesses , à 
obtenir  sa  protection.  Déjà  le  proconsul  de 
Syrie  avait  passé  l'Euphrate  avec  sou  armée, 
lorsqu’une  nouvelle  proie  , plus  facile  et  plus 
opulente , le  ramena  sur  ses  pas , et  frustra 
Milhridate  de  son  secours. 

Ptolémée  Aulète  vint  le  trouver  avec  des 
lettres  de  Pompée  ; et  de  plus  il  lui  promit 
dii  mille  1 talents  (trente  millions),  s’il  le  re- 
mettait sur  le  trône  d’Egypte.  L'ne  somme 
aussi  prodigieuse  était  un  puissant  appât  pour 
Gabinius.  Il  comptait  presque  sur  l'impunité, 
étant  appuyé  de  Pompée.  Cependant  le  dé- 
cret du  sénat  et  l’oracle  de  la  sibylle,  qui  dé- 
fendaient en  termes  formels  d’employer  des 
troupes  pour  rétablir  le  roi  d'Egypte,  étaient 
des  barrières  qu'il  avait  quelque  peine  à fran- 
chir; la  plupart  des  officiers  n’approuvaient 
point  une  entreprise  si  irrégulière.  Marc- An- 
toine , peu  scrupuleux , avide  de  gloire , et 
d'ailleurs  gagné  par  Ptolémée,  décida  Gabi- 
nius eu  faveur  d’un  parti  auquel  ce  général 
n avait  que  trop  de  penchaol. 

J'ai  dit  qu'Arcbelaas  régnait  en  Egypte 
conjointement  avec  Bérénice.  Après  la  mort 
de  Séleucus  Cybiosactès,  les  Alexandrins 
avaient  invité  à venir  prendre  la  place  qn'il 
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laissait  vacante  un  autre  prince  de  la  maison 
des  Séleucus , Philippe , fils  d'Antiochus 
Grypus*.  Mais  Gabinius  l'arrêta  au  passage, 
et  empêcha  ainsi  l'éxcution  de  ce  projet.  Ar- 
chélaüs  était  alors  dans  l’armée  de  Gabinius  , 
avec  lequel  il  avait  fait  connaissance  pendant 
la  guerre  de  Pompée  contre  Milhridate,  et 
qu'il  était  venu  joindre  pour  l'accompagner 
dans  sou  expédition  contre  les  Parthes.  Il 
était  Gis , comme  je  l’ai  dit , d'Archélaüs,  gé- 
néral des  armées  de  Milhridate;  mais  il  se 
faisait  passer  pour  Gis  de  Milhridate  lui- 
même.  Il  s'offrit  sur  ce  pied  aux  Alexandrins, 
qu'il  voyait  embarrassés,  et  fut  accepté.  La 
difficulté  fut  pour  lui  de  partir;  car  Gabinius, 
instruit  de  son  dessein,  le  faisait  garder  & 
vue  : il  parvint  à s’échapper.  Dion  même 
rapporte  qu’il  y eut  collusion  de  la  part  du 
général  romain,  qui  ne  fut  pas  fâché  que 
l’Egyple  , acquérant  un  chef  habile  et  coura- 
geux, se  trouvât  en  état  de  lui  faire  une  plus 
grande  résistance  , et  lui  fournit  ainsi  une 
raison  de  se  faire  payer  plus  chèrement  de 
ses  services.  Archélatts  vint  donc  à Alexan- 
drie , épousa  la  reine , fut  reconnu  roi , et  se 
prépara  & défendre  la  couroune  qui  venait  de 
lui  être  mise  sur  la  tête. 

Gabinius  de  son  côté  se  mit  en  marche1 * *, 
et  traversa  la  Judée.  L’entrée  de  l’Egypte 
était  difficile , et  inquiétait  presque  plus  les 
Romains  que  la  guerre  même.  Il  fallait  passer 
par  un  pays  sec  et  sablonneux,  qui  formait  un 
déGlé  entre  le  lac  Serbonide  et  la  mer  ; et  au 
sortir  de  celte  gorge  on  rencontrait  I’éluse5, 
place  très-forte  et  munie  d'une  nombreuse 
garnison.  Antoine  fut  détaché  avec  la  cavale- 
rie pour  préparer  les  chemins  au  gros  de 
l’armée;  et,  secondé  d’Antipatre,  ministre 
d’Hyrcan , il  réussit  parfaitement.  Cet  Idu- 
méen,  habile  et  intelligent,  non-seulement 
lui  fournit  de  l’argent , des  armes  , des  vi- 
vres , mais  il  lui  facilita  la  conquête  de  Pé- 

* Frelnshem.  Supplem.  I.  cv.  41. 

* Dio.  Plut.  Joseph. 

» Damiette  = Péluse  était  une  «utre  ville  que  celle 
située  a l'embouchure  de  la  branche  Péluslaque  , près  de 
l'endroit  appelé  malmenant  Farantah.  Damiette , au 
contraire,  dont  l'emplacement  est  voisin  de  celui  de 
l’ancienne  Tamiathia,  est  un  peu  au-dessus  de  l’embou- 
chure de  la  branche  Sébennvtlque.  E.  B. 
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lnse  en  gagnant  les  Juifs  qui  en  gardaient  les 
approches.  Il  y en  avait  un  grand  nombre 
établis  dans  ces  cantons  , où  ils  avaient  même 
un  temple  bâti  par  Onias  sur  le  modèle  de 
celui  de  Jérusalem.  Les  Pêlusiotes  eurcntlieu 
de  se  féliciter  d'être  tombés  sous  la  puissance 
d'Antoine  : car  Ptolémêe , prince  lâche  et 
cruel , voulait  satisfaire  sur  eux  sa  vengeance 
par  les  pillages  et  les  meurtres.  Antoine  l’en 
empêcha  , et  sauva  la  ville  qu’il  avait  prise. 
Gabinius , s’étant  rendu  à Péluse  , entra  en 
Egypte  avec  son  armée , partagée  en  deux 
corps. 

Il  aurait  peut-être  trouvé  une  résistance 
capable  de  l’arrêter  longtemps1,  si  les  Alexan- 
drins eussent  répondu  par  leur  bravoure  à 
celle  de  leur  roi.  Mais  ce  peuple,  le  plus  au- 
dacieux et  le  plus  téméraire  qui  fut  jamais 
dans  les  séditions , était  très  peu  propre  â la 
guerre.  Les  travaux  surtout  leur  faisaient 
peur;  et  l’on  rapporte  qu’Archélads  leur 
ayant  ordonné  de  se  fortifier  un  camp,  ils  se 
récrièrent  qu’il  fallait  faire  marché  avec  des 
entrepreneurs  pour  cet  ouvrage.  On  conçoit 
bien  que  de  pareilles  troupes  ne  pouvaient 
pas  tenir  contre  les  Romains. 

Il  se  donna  pourtant  plusieurs  combats, 
dans  lesquels  Antoine  se  distingua  toujours 
beaucoup.  Enfin , Archélatts  ayant  été  tué 
dans  une  dernière  action , Gabinius  demeura 
maître  et  de  la  ville  d’Alexandrie  et  de  tout  le 
royaume  d’Egypte , qu’il  remit  â Ptolémêe. 
Antoine,  qui  était  généreux  et  hnmain,  fit 
chercher  le  corps  d’Archélaos , avec  lequel  il 
avait  été  lié  par  le  droit  de  l’hospitalité,  et  il 
lui  rendit  avec  pompe  les  honneurs  funèbres. 
Celte  attention  et  ce  respect  pour  les  devoirs 
de  l’amitié  malgré  l’opposition  des  intérêts  et 
des  partis,  attirèrent  à Antoine  beaucoup  de 
louanges.  Ptolémêe  n'avait  pas  l’âme  assez 
noble  pour  en  mériter  de  pareilles.  11  mil  à 
mort , premièrement  sa  fille  Bérénice , et  en- 
suite les  premiers  et  les  plus  riches  des 
Alexandrins.  Outre  le  motif  de  vengeance , il 
était  bien  aise  de  trouver  dans  leur  dépouille 
de  quoi  satisfaire  aux  engagements  qu’il  avait 
pris  avec  Gabinius, 

i Val.  Moi.  ix,  i, 


Ce  général  ne  fil  pas  un  long  séjour  ên 
Egypte  : mais  il  y resta  plusieurs  de  ses  sol- 
dats, gagnés  sans  doute  par  lés  promesses  et 
par  l'argent  de  Ptolémêe , qui  ne  se  fiait  pask 
ses  sujets , et  croyait  avoir  besoin , pour  « 
soutenir  sur  le  trône,  de  ceux  qui  l’en  avaient 
remis  en  possession.  Ces  Romains  s’établirent 
à Alexandrie,  s’y  marièrent;  et  César  les  y 
trouva*,  huit  ans  après,  devenus  de  vrais 
Alexandrins , et  ayant  presque  totalement 
oublié  les  meenrs  romaines. 

De  nouveaux  troubles  en  Judée  y rap- 
pelèrent Gabinius.  Il  avait  laissé  pour  com- 
mander en  son  absence , lorsqu’il  passa  en 
Egypte , Sisenna  son  fils , qui  était  extrême- 
ment jeune,  sans  expérience  et  sans  autorité. 
Alexandre  , fils  d’Aristohnle  , profita  d’une 
occasion  si  favorable  pour  soulerer  encore 
une  fois  tout  le  pays,  et  ii  commença  par  faire 
main  basse  sur  tont  ce  qu'il  rencontra  de  Ro- 
mains. Ceux  qui  purent  lui  échapper  s'étant 
retirés  sur  le  mont  Garlzim , il  les  y assiégea 
avec  une  armée  qui  devait  être  très-nom- 
breuse, puisque , après  qu’Antipalre  lui  en 
eut  débauché  une  grande  partie  , il  lui  resta 
encore  trente  miHe  hommes.  Malgré  la  dimi- 
nution de  ses  forces,  H attendit  de  pied  ferme 
Gabinius.  La  bataille  se  donna  ; 11  fut  vaincu. 
Et  cette  dernière  révolte  , aussi  bien  que  les 
précédentes  , ne  fit  qu’aggraver  le  joug  des 
Juifs  et  les  rendre  encore  plus  dépendants  de 
la  domination  des  Romains. 

Gabinius  *,  après  avoir  arrangé  tes  affoires 
de  fa  Judée  et  de  Jérusalem  selon  qu’il  con- 
venait i Anlipalre  , marcha  contre  les  Ara- 
bes , qui,  en  son  abscence1,  avaient  beaucoup 
vexé  la  Syrie  par  leurs  courses.  Il  remporta 
sur  eux  quelques  avantages , et  il  se  préparait 
ensuite  à porter  la  guerre  chez  les  Partîtes, 
suivant  son  ancien  pian  , lorsqn’il  arriva  un 
lieutenant  de  Crassus , qui  venait  prendre  en 
son  nom  le  commandement  de  l’armée.  Ga- 
binius ne  voulut  point  reconnaître  ni  recevoir 
cet  officier,  comme  s’il  eût  prétendu  se  per- 
pétuer dans  son  emploi  ; et  c’est  peut-être  ce 
qui  engagea  Crassu»  à hâter  son  départ.  Ga- 
binius ne  jugea  pas  à propos  de  l’attendre; 

1 Ce*,  de  Délia  a»,  nt,  liO. 
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nais,  avjnt  que  de  se  retirer,  il  se  vengea  en 
renvoya»!  Mlthridate  et  Orsane , et  privant 
ainsi  CraSsus  du  serours  qu’il  pouvait  tirer 
d'eux  pour  la  guerre  contre  les  Partîtes. 
Comme  le  trait  était  noir  et  capable  d'aigrir 
l'armfe  romaine  , i!  fit  courir  le  bruit  qu'ils 
s'flaienl  enfuis. 

Il s’agissait  pour  Gabiuius  de  retourner  en 
lîilie;  et  c’est  ce  qui  l'inquiétait  beaucoup, 
le  soulèvement  des  esprits  y était  général 
centre  lui.  Il  n'avait  pas  osé  écrire  & Rome 
pour  rendre  compte  du  rétablissement  de 
Plolémée.  Mais,  lorsque  la  nouvelle  en  fut 
arrivée  par  les  bruits  publics  , le  peuple  fut 
fttrèmemcnl  indigné  du  mépris  qu’il  avait 
fait  de  la  religion  et  de  l'oracle  de  la  sibylle; 
le  sénat,  de  longue  main  irrité  contre  lui,  ne 
pouvait  lui  pardonner  d’avoir  foulé  aux  pieds 
sou  autorité;  les  publicains,  dont  il  s'était 
montré  l’ennemi  implacable,  jetaient  les  hauts 
cris;  et  les  Syriens  même  se  plaignaient,  soit 
de  ses  injustices , soit  des  ravages  auxquels  il 
les  avait  exposés  de  la  part  des  Arabes  en  sor- 
tant de  sa  province.  Cicéron  à tant  de  sujets 
de  mécontentement  joignait  ses  violentes  in- 
vectives; et  il  aurait  sans  doute  obtenu  un  dé- 
cret du  sénat  contre  Gabiuius,  si  les  consuls 
Pompée  et  Crassus  ne  l’eussent  protégé  puis- 
samment , Pompée  par  un  elTet  de  son  an- 
cienne affection  pour  un  homme  qui  lui  avait 
toujours  été  attaché,  et  Crassus  tant  par  con- 
sidération pour  son  collègue  qu'à  cause  de 
l'argent  qu'il  avait  reçu  du  coupable. 

Ce  premier  orage  fut  donc  ainsi  dissipé. 
Mais  il  se  renouvela  l’année  suivante,  qui 
eut  pour  consuls  L.  Domilius  Ahénobarbus , 
el  Ap.  Claudia*  Pulcher 

t.  nOMtTIt  S AHENOBARBUS1 . 

Ab.  ctAcnros  erronés . 

De  cë*  deüi  consuls  le  premléf , dévoilé 
de  tout  temps  au  ptlrti  aristocratique,  fai- 
sait gfbire  d'être  l'ennemi  déclaré  de  la  ligue 
triumvirale,  qui  loi  avait  même  fait  manquer 
le  consulat  l’année  précédente  ; le  second  était 
Un  homme  mal  décidé,  ami  de  Pompée  jus- 


qu’à un  certain  point , necessible  h la  rorrnp- 
lion  et  aux  présents , capable  néanmoins,  par* 
tanité  et  par  travers,  d’affecter  de  la  sévérité* 
et  de  faire  le  personnage  de  zélateur  de  18 
liberté  et  des  lois.  Ainsi  Gabinius  était  as-^ 
suré  d’avoir  Domilius  contre  Mil  , et  il  hë 
pouvait  guère  compter  sur  la  protectioh  d'Ap* 
pius. 

Quoiqu’il  eflt  fait  remettre  à Rome  dcA 
sommes  considérables  à tous  ceux  dont  II 
croyait  avoir  besoin  ',  sa  conscience  le  fendait 
si  tremblant,  qu’il  traîna  son  voyage  etl  lon- 
gueur le  plus  qu'il  lui  fut  possible.  Il  n’arrlvS 
que  dans  les  derrders  jours  de  septembre,  en- 
tra de  nuit  dans  la  ville , et  passa  un  tcriipA 
enfermé  dans  sa  maison  saris  osef  se  mon- 
trer. Il  fallut  pourtant  qu'il  vint  au  sénat, 
suivant  l'usage , pour  exposer  l'état  des  fofceS 
ennemies,  et  celui  des  troupes  romaihes  qu'il 
avait  laissées  dans  sa  province.  Il  fut  exlréa 
moment  maltraité,  surtout  pat  Cicéron,  con- 
tre lequel  il  n’eut  d'autre  ressource  que  de  lui 
reprocher  son  exil.  Ace  mot,  tout  le  sénat 
ému  d’indignation , se  leva , et,  prenant  fait 
cl  cause  pour  Cicéron,  accabla  Gabinius  dé 
cris  el  de  menaces.  Ainsi  se  sépara  l’assem- 
blée. 

Il  y cul  presse  à qui  accuserait  un  homme' 
si  odieux  et  si  criminel1.  Trois  compagnies 
(car  c’était  la  pratique  dans  Rome  qu'un  prin- 
cipal accusateur  se  faisait  soutenir  de  plusieurs 
seconds'  se  présentèrent  au  préteur  qui  con- 
naissait du  crime  de  lèse-mnjesté  publique,  et 
lui  demandèrent  qu’il  leur  fût  permis  d’accu- 
ser Gabinius.  Cicéron  aurait  eu  grande  envié 
de  se  mettre  sur  les  rangs;  mais  il  était  retenu 
par  ia  considération  de  Pompée  , qui  était  si 
peu  disposé  à trouver  bon  qu’il  accusât  Cabi- 
nitis,  qu'il  le  pressait  même  de  se  réconcilier 
avec  lui.  Noire  orateur  refusa  pour  lors  la  ré- 
conciliation ; mais  il  ne  crut  pas  devoir  heur-' 
ter  de  fronl  Pompée  en  se  portant  pour  accu- 
sateur. 

Parmi  ceux  qui  prétendaient  accuser  Ga- 
binius était  C.  Mcmmius,  tribun  du  peuple, 
qui , pour  préluder  à l'accusation  en  forme , 
invectiva  contre  lui  dans  une  assemblée  avec 
tant  de  véhémence,  que  la  multitude , trans- 
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portée,  demandait  presque  déjà  le  supplice 
du  criminel.  Sisemm,  fils  de  Gabinius,  vint  se 
jeter,  en  présence  de  tout  le  monde,  aux  pieds 
du  tribun,  et,  dans  les  mouvements  qu'il  fit 
pour  lui  embrasser  les  genoux , l’anneau  d’or 
qu’il  avait  au  doigt  tomba  ' . La  vue  de  ce  jeune 
homme  ainsi  prosterné  et  humilié  commençait 
à attendrir  le  peuple  ; et  la  hauteur  de  Mcm- 
mius , qui  rebuta  avec  dureté  Sisenna,  acheva 
de  changer  en  commisération  la  haine  que  l'on 
portait  auparavant  à Gabinius. 

Je  ne  sais  si  cette  aventure  contribua  à em- 
pêcher les  juges  de  déférer  à Mcmmius  le  réle 
d’accusateur;  mais  L.  Lentulus  lui  fut  pré- 
féré. C’était  c.lui  que  Gabinius  eût  choisi  lui- 
méme , s’il  en  eût  été  le  maître  : homme  sans 
talents,  qui  agissait  dans  cette  affaire  avec 
beaucoup  de  froideur,  et  qui  en  effet  plaida 
très-mal.  Le  bruit  public  l'accusa  d’intelli- 
gence avec  celui  qu’il  poursuivait.  Néanmoins 
la  cause  de  Gabinius  était  si  mauvaise , et  sa 
contravention  à un  décret  du  sénat  cl  à un 
oracle  reconnu  pour  divin  si  formelle,  qu’il 
ne  semblait  pas  qu’il  pût  éviter  la  condamna- 
tion. Des  témoins  très-graves,  et  Cicéron  en- 
tre autres,  le  chargèrent  beaucoup.  Mais  la 
protection  de  Pompée , qui  seul  pouvait  tout 
alors,  et  l'argent  de  l’accusé , triomphèrent 
des  lois,  des  règles  des  jugements,  et  de  l’hon- 
nêteté publique.  Gabinius  fut  absous  à la  plu- 
ralité de  trente-huit  voix  contre  trente-deux. 

Un  jugement  si  indigne  souleva  tous  les  es- 
prits ; et  comme  Gabinius , outre  le  crime  de 
lèse-majesté  dont  il  venait  d’être  déchargé  , 
avait  encore  à répondre  à deux  autres  accu- 
sations, celle  de  brigue  et  celle  de  concussion, 
Cicéron  augura  dès  lors  qu'il  succomberait  à 
l’une  ou  à l’autre.  Un  événement  imprévu,  et 
totalement  étranger,  lui  fil  un  grand  tort,  et 
ralluma  contre  lui  toute  l'indignation  du  peu- 
ple. Le  Tibre  se  déborda , et  fil  beaucoup  de 
ravages  dans  la  ville.  Ce  fut  pour  la  multitude 
une  preuve  de  la  colère  des  dieux  ; et  la  cause 
en  fut  attribuée,  sans  balancer,  à l’impunité 
dont  les  juges  laissaient  jouir  un  impie  qui 
avait  méprisé  les  oracles  du  ciel. 

Dans  ces  circonstances,  il  fut  obligé  de 
comparaître  devant  le  tribunal  de  Caton,  alors 


| préteur,  pour  y répondre  sur  l'accusation  de 
I concussion.  11  eut  pour  défenseur  dans  cette 
seconde  affaire  (qui  le  croirait?)  Cicéron. 
Pompée  avait  voulu  obtenir  de  notre  orateur 
qu’il  se  chargeât  de  la  cause  de  Gabinius,  ac- 
cusé du  crime  de  lèse-majesté.  Cicéron  s’en 
était  défendu;  et,  en  écrivant  & son  frère,  il 
protestait  que  , tant  qu’il  pourrait  conserver 
une  ombre  de  liberté , il  ne  ferait  jamais  une 
pareille  démarche.  11  regardait  avec  raison 
comme  une  infamie  de  plaider  pour  un  cou- 
pable qu'il  avait  raison  de  haïr,  et  contre  lequel 
il  s’était  déchaîné  dans  toutes  les  occasions. 
Mais  celle  fois  Pompée  redoubla  ses  instances, 
et  exigea  à toute  force  qu’il  partageât  avec  lui 
le  déshonneur  de  protéger  un  criminel  hal  du 
ciel  et  des  hommes.  Cicéron  avait  déjà  fait  tant 
de  fausses  démarches,  qu’il  se  crut  comme 
obligé  d’y  ajouter  encore  celle-ci.  Gabinius 
s'était  même  ménagé  avec  lui  depuis  un  temps: 
et  lorsque  Cicéron  l’avait  attaqué  en  dernier 
lieu  par  une  déposition  sanglante,  l’accusé,  au 
lieu  de  lui  répondre  sur  le  même  ton,  avait 
déclaré  que  , s'il  sortait  d'affaire  à son  hon- 
neur, et  qu'il  lui  fût  permis  de  demeurer  dans 
la  ville,  il  ferait  en  sorte  de  regagner  son  ami- 
tié. Celte  protestation , si  obligeante  et  si 
soumise,  avait  plu  à Cicéron;  et  Pompée, 
revenant  à la  charge  de  manière  à ne  vouloir 
pas  être  refusé  , vainquit  enfin  toutes  ses  ré- 
pugnances. Ce  n’était  pas  la  première  fois  qu  i! 
entreprenait  la  défense  de  causes  reconnues 
par  lui-même  pour  mauvaises.  11  plaida  dooc 
pour  Gabinius. 

Pompée  joignit  toute  sa  puissance  à l’élo- 
quence de  Cicéron.  Comme,  en  qualité  de  pro- 
consul, il  ne  pouvait  pas  entrer  dans  Borne,  il 
fit  inviter  le  peuple  à s'assembler  hors  la  ville, 
et  il  harangua  fortement  en  faveur  de  l’accusé. 
Il  obtint  de  César  des  lettres  de  recommanda- 
tion ; il  sollicita  lui-même  les  juges.  Mais  le  peu- 
ple , frappé  de  la  crainte  du  courroux  céleste, 
n'eût  pas  souffert  aisément  qu’on  lui  dérobât  sa 
victime.  D'ailleurs  Gabinius,  qui  avait  été  tiré 
d’un  danger  plus  grand  que  celui  qu’il  croyait 
courir  actuellement,  ménagea  la  dépense,  et 
ne  fit  pas  aux  juges  des  largesses  bien  abon- 
dantes. Il  fut  condamné,  et  obligé  d'aller  en 


Vil.  Mis.  I.  8,  c.  i. 


' DIo.CIc. 


«**$>  229  <#**» 


exil,  ou  il  demeura  jusqu’il  la  guerre  enlre 
César  el  Pompée.  Cicéron  en  fut  donc  pour 
la  honte  de  s'être  démenti  à l’égard  de  Gabi- 
nius,  non  par  générosité,  ce  qui  aurait  élé 
louable,  mais  par  une  complaisance  servile 
pour  les  puissants. 

Il  avait  défendu  cette  même  année,  avec 
aussi  peu  d’honneur,  mais  avec  plus  de  suc- 
sés,  un  autre  de  scs  anciens  ennemis  qu’il  mé- 
prisait souverainement  : c’est  Yatinius.  L’an- 
riee  précédente,  pendant  que  cet  indigne 
compétiteur  de  Caton  disputait  contre  lui  la 
préture,  Cicéron  l’avait  plusieurs  fois  maltraité 
dans  le  sénat.  Mais,  lorsqu'il  l’eut  emporté  par 
les  voies  quej’ai  exposées  plus  haut,  le  même 
Cicéron  , à la  prière  de  Pompée,  qui  tou- 
jours l'affaiblissait,  se  réconcilia  avec  Yatinius. 
De  là  il  n’y  avait  qu’un  pas  à faire  pour  pren- 
dre sa  défense , lorsqu’il  fut  accusé  de  brigue 
en  sortant  de  la  préture.  César  vint  à l’appui  ; 
et  c’était  une  sollicitation  bien  puissante  au- 
près de  Cicéron  , qui  se  ménageait  avec  soin 
un  tel  ami , et  dont  le  frère  servait  alors  en 
Gaule  comme  lieutenant  général.  Enfin  les 
caresses  et  les  marques  de  bienveillance  que 
les  zélés  républicains  continuaient  de  prodi- 
guer à Clodius  piquaient  vivement  notre  ora- 
teur; el  il  fut  bien  aise,  comme  il  le  déclara 
lui-même  en  plaidant,  de  les  piquer  à son 
tour,  et  de  leur  rendre  le  change  en  favorisant 
Yatinius.  Il  gagna  donc  sur  lui  de  se  charger 
de  la  cause  d'un  homme  également  odieux  et 
méprisable,  et  dont  le  crime  était  plus  évident 
que  le  soleil  en  plein  midi.  Nulle  éloquence 
n'aurait  pu  lui  en  sauver  la  peine  : mais  la 
faction  triumvirale  y réussit.  L’accusateur, 
homme  plein  d’esprit,  eut  beau  déployer  ses 

1 Cic  ad  Fam 


talents,  qui  étaient  grands,  et  qui  lui  ont  as-* 
suré  un  rang  honorable  parmi  les  plus  célè- 
bres orateurs  de  son  siècle,  tous  les  efforts  de 
Calvus  échouèrent  contre  l’autorité  de  César 
et  de  Pompée.  Yatinius  fut  absous. 

Le  plaidoyer  que  fit  Calvus  en  cette  occasion 
est  souvent  cité  avec  éloge  par  les  anciens  : 
mais  nous  n’avons  point  ceux  de  Cicéron  pour 
Gabinius  et  pour  Yatinius;  et  il  paratt  qu’il 
en  laissa  seulement  dans  ses  papiers  les  es- 
quisses sans  les  polir,  et  sans  y mettre  la  der- 
nière main.  Vraisemblablement  la  honte  ne 
lui  permit  pas  de  les  rendre  publics. 

Car  il  n’était  pas  capable  de  s’avenglcr  sur 
ses  torts  : il  les  sentait.  La  lumière  ne  lui  man- 
qua jamais  : le  courage  n’y  répondait  pas. 
Aussi  en  soupirait-il  amèrement.  Il  se  plaignait 
à son  frère  de  la  servitude  dans  laquelle  il  vi- 
vait , jusqu'à  n’être  pas  libre  même  dans  ses 
haines;  et  cela  dans  un  temps  où  il  aurait  dù 
être  l’arbitre  des  plus  grandes  affaires  de  la 
république.  Pline  nous  a conservé  un  mol  cé- 
lèbre de  lui,  qui  exprime  le  même  sentiment. 
Cècéron,  comparant  sa  situation  avec  celle  de 
Caton,  qu'il  voyait  respecté  de  ceux  même  qui 
étaient  bien  éloignés  d’imiter  sa  vertu1:  O Ca- 
ton, s'écria-t-il,  que  vous  êtes  heureux V vous 
à qui  personne,  n’ose  demander  rien  qui  soit 
contraire  d C honneur.  Il  ne  tenait  qu'à  lui  de 
sc  rendre  également  heureux  ; il  ne  s’agis- 
sait que  d'être  aussi  ferme. 

Les  suites  de  l’affaire  de  Gabinius  m’ont 
amené  jusqu’ici  : il  faut  maintenant  retourner 
en  arrière,  et  reprendre  les  exploits  de  César 
à sa  troisième  campagne  où  nous  en  sommes 
demeurés. 

< Cic  ad  Q.  fr.  m,  6.  Plin.  præf.  Iliil.  Nat. 

• « O te  rcljcem.  M.  Porci!  a quo  rem  improbam 
« nemo  pelcre  audet.  a 
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Quatre  campagnes  de  César  dans  les  Gaules. 
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g I.  — ÈT AT  DES  GALLE»  itkU  LES  DECT  PREMIÈRES 
Camp  aunes  nt  Osa».  Las  VénBtka  iorment  ünb 
PUlSfANTR  ll«CE  COSTA!  LU  «OUAIS».  CÉSAR  Dlï- 
TAIALB  SES  FORCES  ES  DIFFÉRENT»  PATS  DE  LA 

Galle,  et  marche  es  personne  contre  lu  Vé- 
mEtes.  Bataille  natale  oo  les  VénEtes  sont 
vaincls.  Ils  se  rendent  a uiscrêtion,  et  sont 

TRAITÉS  A LA  RISVELR.  VICTOIRE  DR  SAEINUS  , 
LIEE  TENANT  DE  CÉSAR.  SCR  TROIS  PBLPLES  ALUÉS 
•es  VénEtes.  L'Aquitaine  soumise  par  P.  Gras- 

ras.  CÉSAR  ENTREPREND  DR  DOMPTER  LES  XlORIN» 
ET  LU  MÉNAPIENs,  RI  ESI  ARRÊTÉ  PAR  LA  MAL- 
TAISE SAISON. 

Oi.  COBNELIL'S  LEN'Tl'LUS  MAECELUNLS. 

t»  HAMACS  PiUUPPCS1. 

La  Gaule  paraissait  presque  soumise  par  les 
exploits  des  deux  premières  campaguesde  Cé- 
sar. Les  llelvélieus  vaincus  et  forcés  do  retour* 
ner  dans  leur  pays,  les  Gerraams  chassés  au- 
delà  du  fthiu , les  nombreuses  armées  des 
Belges  dissipées  ou  détruites , et  leurs  villes 
ou  repues  à composition  ou  prises  de  force , 
tant  et  de  si  grandes  victoires  avaient  rendu 
les  Romains  maîtres  de  tous  les  pays  qui  s’é- 
tendaient depuis  le  lac  de  Genève  et  le  Rbénc 
jusqu'à  l’océan  Germanique,  et  de  tout  le  ctpur 
de  la  Gaule,  En  même  temps  que  César  faisait 

‘Am  «,  «Mv.d.C.a& 


la  guerre  en  personne  contre  les  Belges 
P.  Crassus,  l’un  de  ses  lieutenants,  avait  par- 
couru la  partie  occidentale  de  la  Gaule,  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  Normandie,  Maine, 
Anjou,  Bretagne,  et  avait  obligé  les  peuples  de 
ces  contrées  à reconnaître  t'empire  romain  clé 
donner  dcsolages.  Mais  l'amour  de  la  liberté  et  la 
haine  d’une  domination  étrangère  n’étaient  pas 
des  sentiments  faciles  à éteindre  chezles  Gaulois, 
et  particulièrement  les  peuples  qui  avaient  trai. 
lé  avec  Crassus , ayant  plutôt  été  surpris  par 
une  subite  terreur  que  vaincus  par  la  force,  ne 
lardèrent  pas  à se  révolter. 

Ce  furent  les  Vénèles  * qui  donnèrent  le  si- 
gnal de  la  rébellion.  Celle  nation  était  très- 
puissante,  surtout  par  les  forces  maritimes5. 
Ils  avaient  beaucoup  de  vaisseaux , avec  les- 
quels ils  faisaient  le  commerce  de  la  Grande- 
Bretagne.  Us  l’emportaient  sur  leurs  voisins 
pour  l’habileté  et  pour  l’expérience  dans  la 
marine  ; et  comme  leur  côté  n'a  qu'un  petit 
nombre  de  ports,  dont  ils  étaient  seuls  maîtres 
ils  donnaient  la  loi  à tous  ceux  qui  naviguaient 
sur  ces  mers,  et  en  liraient  des  tributs.  P.  Cras- 
sus,qui  avait  établi  ses  quartiers  d’hiver  enAn- 
jou.clqui  y manquait  de  vivres,  leur  ayant  en- 
voyé deux  officiers  pour  leur  demander  des  blés, 
les  Vénèles  les  retinrent  prisonniers;  et  leur 
exemple  fut  suivi  des  Curiosoliles*  et  des  Eu- 


1 Os.  üc  Bello  Gall.  n,  3f. 

* Habitants  des  environs  de  Vannes  en  Bretagne. 
» Os.  de  Bello  Gall.  1, 3. 

* Ccui  de  Cornouailles. 
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snbiens' , qui  avaient  reçu  des  députés  de 
Crassus  chargés  des  mêmes  ordres.  Ces  trois 
peuples,  réunis  pour  la  défense  de  leur  liberté 
en  tirent  bientôt  entrer  plusieurs  autres  dans 
la  ligue;  et  d'un  commun  avis  ils  dénoncent 
tous  à Crassus  qu’il  ait  à leur  rendre  leurs  ota- 
ges, s’il  veut  retirer  ses  députés. 

César,  instruit  de  ces  mouvements  par  Cras- 
sus , usa  de  sa  diligence  accoutumée.  Quoi- 
qu’il fût  fort  loin  s,  il  donna  sur-le-champ 
ses  ordres  pour  faire  construire  une  flotte 
sur  la  Loire , et  pour  tirer  de  la  province 
romaine  des  rameurs,  des  matelots,  des 
pilotes.  Il  commanda  aussi  & ceux  de  Poitou 
et  de  Sainlonge,  qui  demeuraient  soumis,  de 
lui  fournir  des  vaisseaux  ; après  quoi  il  vint  se 
mettre  à la  tête  de  son  armée. 

Son  arrivée  n’intimida  point  les  Vénètcs, 
mais  les  porta  à se  fortifier  d'un  plus  grand 
nombre  d'alliés;  et  ils  y réussirent  si  bien,  que 
tous  les  peuples  de  la  côte,  depuis  Nantes  jus- 
qu’aux embouchures  du  Rbin,  entrèrent  dans 
la  confédération.  Ils  firent  même  venir  desse- 
cours de  la  Grande-Bretagne. 

Ces  forces  étaient  considérables,  et  pouvaient 
croître  aisément  par  la  jonction  de  plusieurs 
autres  peuples  gaulois , qui  portaient  le  joug 
avec  impatience,  ou  appréhendaient  de  s’y 
voir  assujettis. 

César , pour  contenir  ceux  qui  ne  s’étaient 
point  encore  déclarés,  et,  de  plus,  pour  em- 
pêcher les  confédérés  de  se  réunir  tous  ensem- 
ble en  un  seul  corps  d’armée , prit  le  parti  de 
partager  ses  troupes  et  de  les  répandre  dans 
les  différentes  parties  de  la  Gaule.  Il  envoya 
Labiénus  du  côté  de  Trêves  avec  un  corps  de 
cavalerie.  P.  Crassus,  & la  tête  de  douze  co- 
hortes légionnaires,  et  d’une  cavalerie  nom- 
breuse, passa  la  Garonne  et  entra  dans  l’Aqui- 
taine. Un  autre  lieutenant  général , nommé 
Q.  Titurius  Sabinus,  fut  chargé  avec  trois  lé- 
gions, de  donner  de  l’occupation  chez  eux 
aux  peuples  qui  habitaient  les  côtes  que 
nous  appelons  de  Basse-Bretagne  et  de  Nor- 

1 Ce  nom  est  inconnu.  Quelques-uns  soupçonnent 
qu'il  faut  lire  dans  le  texte  de  César  Lexiobot,  ceux  de 
IJsiens. 

’ César  ne  dit  point  précisément  où  11  était.  Je  laüse 
son  expression  dans  sa  généralité. 


mandie  jusqu’à  Lisieux.  D.  Brutus  fut  nommé 
commandant  de  la  flotte  qui  devait  combattre 
les  Vénèles.  Et  César  mena  lui-même  contre 
eux  les  troupes  de  terre. 

Il  mit  le  siège  devant  plusieurs  de  leurs  pla- 
ces, mais  avec  beaucoup  de  peine,  et  très-peu 
de  fruit.  La  plupart  de  leurs  villes  étaient  bâ- 
ties sur  des  promontoires  et  des  langues  de 
terre,  dont  le  pied  était  baigné  des  eaux  de  la 
mer  lorsqu’elle  était  haute,  et  découvert  lors- 
qu’elle était  retirée.  Ainsi , ni  les  troupes  de 
terre  ne  pouvaient  attaquer  ces  places  inon- 
dées pendant  six  heures,  ni  les  vaisseaux  tenir 
devant  elles , parce  qu’elles  étaient  à sec  pen- 
dant les  six  heures  suivantes.  Et  lorsque  les 
Romains , par  des  travaux  immenses  avaient 
élevé  des  digues  qui  arrêtassent  le  flot,  les  Vê- 
nètes  retiraient  tout  le  monde  et  toules  les 
provisions  sur  leurs  vaisseaux,  et  allaient  s’en- 
fermer dans  une  autre  place. 

César  comprit  qu’il  se  donnait  une  peine 
inutile , et  qu’il  ne  pouvait  réduire  les  Vénèles 
que  par  une  bataille  navale.  Il  prit  donc  le 
parti  d’attendre  sa  flotte.  Lorsqu’elle  fui  arri- 
vée, les  ennemis  ne  tardèrent  pas  à sortir  de 
leurs  ports  pour  la  combattre.  Us  avaient 
grande  confiance  en  leur  marine;  et  ils  vinrent 
fondre  sur  les  Romains  avec  deux  cent  vingt 
bâtiments  très-bien  équipés,  et  construits  de 
la  manière  la  plus  commode  pour  voguer 
sur  ces  mers.  C’élaient  des  vaisseaux  de 
haut  bord  qui  allaient  à voiles  , et  dont 
le  fond  assez  plat  les  mettait  à couvert  du  dan- 
ger de  loucher  lors  même  qu’ils  avaient  peu 
d’eau.  Les  Romains,  au  contraire,  n’avaienl 
que  des  galères  si  basses,  qne  même  les  tours 
qu’ils  dressaient  dessus  pouvaient  à peine  éga- 
ler le  bord  des  vaisseaux  ennemis.  Ainsi 
ils  souffraient  beaucoup  des  traits  que  leur 
lançaient  les  Gaulois, et  ne  leur  faisaient  guère 
de  torique  par  ceux  qu’ils  jetaient  de  bas  en 
haut.  Lear  unique  ressource  était  d’en  venir 
à l'abordage , où  la  bravoure  de  leurs  sol- 
dats et  le  nombre  de  leurs  bâtiments  de- 
vaient leur  donner  la  supériorité.  Pour  amener 
à ce  point  le  combat , voici  quel  expédient  ils 
mirent  en  œuvre. 

Ils  avaient  des  faux  très -bien  aiguisées,  et 
emmanchéesdeiongues  perches.  Avec  ces  faux 
ils  saisissaient  les  cordages  qui  attachaient  les 
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vergues  au  mât;  puis,  s'éloignant  à force  de 
rames,  iis  rompaient  ou  coupaient  le  cordage 
auquel  la  faux  était  accrochée.  Les  vergues 
tombaient;  plus  de  voiles;  le  vaisseau  gaulois 
devenait  immobile;  il  n'était  plus  possible  de 
manœuvrer.  Alors  deux  ou  trois  galères  ro- 
maiues  environnaient  le  vaisseau  : les  sol- 
dats romains  sautaient  dedans  de  toutes 
parts:  et  leur  valeur , animée  par  les  regards 
de  César  lui-méme  et  de  toute  l'armée  de  terre, 
qui  couvrait  toutes  les  falaises  voisines  triom- 
phait déjà  d’ennemis  à demi  vaincus  par  la 
perte  de  ce  qui  fanait  leur  principal  avantage. 
Un  grand  nombre  de  vaisseaux  gaulois  ayant 
été  forcés  de  celte  façon,  les  autres  songèrent 
à prendre  la  fuite;  mais  il  survint  tout  à coup 
un  calme  qui  les  livra  au  vainqueur.  La  nuit 
seule  en  sauva  quelques-uns  : tout  le  reste  fut 
pris  par  les  Romains. 

Celte  bataille  termina  la  guerre . car  toutes 
les  forces  de  la  nation  des  Yénétes  s'étaient 
rassemblées  sur  cette  flotte.  Ils  avaient  perdu 
toute  leur  jeunesse,  tous  ceux  qu'un  rang  il- 
lustre et  une  autorité  respectée  mettait  à la 
tête  des  affaires,  tous  leurs  vaisseaux.  Il  fallut 
qu’ils  se  rendissent  à discrétion.  César  les 
traita  à la  rigueur,  comme  coupables  d’avoir 
violé  le  droit  des  gens  en  la  personne  de  ces 
officiers  romains  qui  leur  avaient  été  envoyés 
par  P.  Crassus,  et  qu’ils  avaient  retenus  pri- 
sonniers. Il  prétend  qu’il  était  nécessaire  d’ap- 
prendre à ces  barbares  à respecter  ceux  qui 
. sont  revêtus  d’un  caractère  public.  Je  ne 
, sais  si  ce  n’est  pas  trop  relever  des  hommes 
dont  la  commission  se  réduisait  à acheter  des 
blés,  et  si  la  fierté  et  la  hauteur  romaine  n’in- 
fluaient pas  beaucoup  dans  le  jugement  que 
César  porta  et'  exerça  dans  cette  occasion. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  malheureux  Vénèles 
en  furent  les  victimes.  Tous  leurs  sénateurs 
furent  mis  à mort,  et  les  autres  vendus  à 
l’encan. 

Les  armes  -de  César  prospéraient  de  tous 
côtés.  Dans  le  même  temps  qu’il  vainquait 
les  Yénétes,  TituriusSabinusgagna  une  grande 
bataille  sur  les  Unelles',  les  Èburovices*  et  les 
Lexoviens réunis.  La  fureur  des  deux  derniers 

' I.es  peuples  du  Cotentin 

» Ceux  d'Emux. 


de  ces  peuples  pour  la  guerre  était  telle  qu’ils 
avaient  massacré  leur  sénat , parce  qu’il  s'y 
opposait.  Après  cette  cruelle  exécution,  ils  joi- 
gnirent leurs  troupes  à celles  des  lînelles,  dont 
le  chef  Yiridovix  fut  reconnu  pour  généralis- 
sime de  l'armée  des  Irais  peuples.  Sous  ses 
ordres  ils  marchèrent  aux  Romains,  et  vinrent 
se  poster  à deux  milles  pas  de  leur  camp,  les 
défiant  au  combat , et  étalant  tous  les  jours  à 
leurs  yeux  leurs  troupes  nombreuses. 

Sabinus  se  conduisit  en  officier  habile  et  pru- 
dent. 11  ne  croyait  pas  qu'il  convint  à un  simple 
lieutenant, en  l’absencede  son  général , de  hasar- 
der sans  nécessité  la  bataille  contre  une  armée 
beaucoup  plus  forte  en  nombre  que  la  sienne. 
Ainsi,  malgré  les  bravades  de  ses  ennemis  et  le 
mécontentement  des  propres  soldais,  Use  tint 
enfermé  dans  son  camp,  étant  bien  aise  d'aug- 
menter par  cette  apparence  de  timidité  le  mé- 
pris que  les  Gaulois  avaient  pour  lui.  Il  Bt 
plus,  il  leur  détacha  un  prétendu  transfuge  , 
qui  vint  leur  donner  un  faux  avis,  et  leur  dire 
que  César  était  fort  embarrassé  à soutenir 
la  guerre  contre  les  Yénétes  , et  que  Sabinus 
devait,  la  nuit  suivante,  sortir  furtivement  de 
son  camp  et  se  mettre  en  marche  pour  aller 
au  secours  de  son  général.  Cette  nouvelle  n’a- 
vait rien  que  de  vraisemblable;  et  d’ailleurs 
on  se  persuade  aisément  ce  que  l’on  souhaite. 
Ainsi  lesGanlois,  pleins  de  joie  et  de  confiance, 
forcent  leurs  généraux  de  les  mener  sur-le- 
champ  à l'attaque  du  camp  des  Romains.  Ils 
font  provision  de  fascines  pour  combler  les 
fossés,  et  s’avancent  comme  sûrs  de  vain- 
cre. 

Les  Romains  étaient  campés  sur  une  hau- 
teur. Nos  Gantois  la  montèrent  avec  précipi- 
tation , et  ils  arrivèrent  tout  hors  d’haleine. 
Dans  le  moment  Sabinus  fit  sortir  sur  eux 
toutes  ses  troupes  par  deux  portes  à la  fois. 
Cette  sortie  fut  si  vive , que  les  assaillants,  fa- 
tigués d’une  marche  trop  rude,  et  embarrassés 
des  fascines  dont  ils  s'étalent  chargés , ne  pu- 
rent pas  même  soutenir  le  premier  choc.  Ils 
prirent  la  fuite,  laissant  nn  grand  nombre  de 
morts  sur  la  place.  La  cavalerie  romaine  les 
poursuivit,  et  acheva  de  détruire  cette  nom- 
breuse armée,  de  façon  qu’il  n’en  échappa 
qu’une  très-petite  partie. 

Les  Gaulois  étaient  aussi  prompts  à se  dé- 
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Courager  dans  le*  disgrâces  qu’ardents  4 en- 
treprendre les  guerres.  Ainsi  cette  défaite 
•battit  totalement  les  peuples  vaincus,  et  ita 
te  soumirent  à Sabirtus. 

P.  Crassus  ne  réunit  pas  moins  heureuse- 
ment en  Aquitaine.  U gagna  nne  bataille , 
prit  une  ville  importante  , et  força  un  camp. 
Je  ne  m'arrêterai  point  à raconter  en  détail 
•es  exploits.  Je  remarquerai  seulement  que 
les  ennemis  qu'il  vainquit  firent  une  très-belle 
défense.  Le»  Soliste»’,  qu’il  attaqua  les  pre- 
miers , avaient  eu  grande  part  4 la  débite  de 
L.  Manilius,  proconsul  de  la  Gaule  narbon- 
naise  du  temps  de  la  guerre  de  Sertorius. 
Fiers  de  cette  victoire , ils  se  battirent  contre 
Crassus  avec  beaucoup  de  courage;  et,  après 
•voir  été  vaincus,  ila  s'enfermèrent  dans  leur 
ville,  où  ils  soutinrent  le  aiégo  en  braves 
gens.  Il»  firent  preuve  de  valeur  dans  plusieurs 
Sorties  ; et  comme  ila  savaient  parfaitement 
l’usage  des  mines,  ils  en  poussèrent  quelques- 
unes  sous  les  ouvrages  des  assiégeants.  Tout 
fut  inutile;  et  il  fallut  qu’ils  se  rendissent  à 
Crassus , qui  les  désarma. 

La  défaite  des  Sotiates  et  la  prise  de  leur 
ville  fut  un  avertissement  aux  autres  peuples 
de  l'Aquitaine  de  se  réunir  contre  le  vain- 
queur. Ils  implorèrent  même  le  secours  des 
Espagnols  leurs  voisins,  et  flrent  venir,  pour 
tes  commander,  des  élèves  du  grand  Serto- 
rius. Sous  ces  nouveaux  chefs  la  guerre  ne  se 
fil  point  avec  l’impétuosité  et  la  fougue  ordi- 
naire aux  barbares  : ils  évitèrent  le  combat; 
Hs  se  tinrent  dans  un  camp  bien  fortifié,  vou- 
lant profiter  de  l'avantage  qu'ils  avaient  de 
faire  la  guerre  dans  un  pays  ami  et  sur  leurs 
terres,  et  ruiner  parle  temps,  des  ennemis 
qui  tiraient  leurs  vivres  de  loin  et  avec  beau- 
coup de  peine.  C'est  ee  qui  obliges  Crassus  à 
livrer  l'assaut  S leur  eamp;  et  il  aurait  eu  bien 
de  la  peine  è le  forcer,  si  les  derrières  de  ce 
camp  eussent  été  gardés  avec  soin.  Mai»  ils 
étaient  négligés  ; et  Crassus  qui  en  Rit  averti, 
y envoya  sa  cavalerie  avec  quatre  Cohortes  de 
réserve.  Ces  troupes  entrèrent  dans  le  camp 
des  ennemis  sans  résistance  ; èt  les  Aquitains 

* Bamson  prétend  que  la  vlWe  des  9ottales  était  Lec- 
toure.  D'autres  croient  trouver  un  vestige  du  nom  d« 

pà  auffca  peupie  don*  le  vitog*  de  &>$,  e»  Æiéuf  o c. 


enveloppés  par  derrière,  attaqués  avec  vi- 
gueur par  devant , se  trouvèrent  hors  d’état  1 
de  se  défendre,  et  Rirent  taillé»  en  pièces.  De  1 
cinquante  mille  qu’ils  étaient , à peine  es 
resla-t-U  la  quatrième  partie.  Le  fruit  de  cette 
victoire  Rit  la  soumission  de  toute  l’Aqui- 
taine , à la  réserve  de  quelques  peuples  rem- 
lés  et  enfoncés  dans  les  Pyrénées. 

Ce  Rit  14  le  dernier  service  que  P.  Craw 
rendit  4 César.  11  alla  ensuite  4'  Rome . j 
mena  même  un  nombre  considérable  de  sol- 
dats pour  appuyer  Pompée  et  Crassus  dansla 
demande  du  consulat,  et  suivit  son  père  dm 
la  malheureuse  expédition  contre  les  f«r- 
thes. 

Lorsque  César  eut  terminé  la  guerre  Mo- 
ire les  Vénètes,  la  saison  était  déjà  (oit 
avancée.  Néanmoins , comme  les  Morins1  et 
les  Ménapiens , peuples  situés  dans  'la  partie 
septentrionale  de  la  Gaule,  après  être  eolrés 
dans  la  ligue  qui  venait  d’être  dissipée  et  i 
vaincue,  n’avaient  fait  encore  aucune  ^mar- 
ché de  soumission  vers  les  Romains.  César , 
qui  croyait  n’avoir  rien  fait  tant  qu’il  lui  res- 
tait quelque  chose  à faire  *,  marcha  contre  1 
eux  pour  achever  pleinement  sa  victoire.  Il  ! 
trouva  plus  de  difficulté  qu’il  ne  pensait  Ces 
peuples  avaient  compris , par  l’exemple  des 
autres , que  nulle  armée  gauloise  ne  pou'iil 
tenir  la  campagne  contre  les  Romains;  d 
comme  leur  pays  était  tout  couvert  de  h» 
et  de  marais , ils  s’y  retirèrent  avec  lous  leurs 
effets. 

César  arrive  à Tenlrée  de  ces  bois,  étroit- 
mence  à s’y  fortifier  un  camp.  Les  Ganta- 
sortent  sur  tes  travailleurs  ; il  s'engage  w 
combat,  dans  lequel , se  voyant  pressés,  ils 
gagnent  leurs  retraites.  L’ardeur  de  la  vic- 
toire porte  lesRomalns  à les  y poursuivre 
mais  ils  s’en  trouvèrent  mal  ; et  dans  ces  mê- 
les embarrassées  ils  perdirent  plusieurs  o1 
leurs  plus  braves  soldats. 

Nul  obstacle  n’arrêlait  César.  Il  résolut  d a- 

v Us  Mono»  luiiMMt  la  U»*  «lu  U tuer.  •j"'1 
Somme  et  l'Escaut.  Us  Ménapiens.  du  temps  de  <.ew. 
occupaient  les  deux  bords  du  Rhin,  au-dessous  de 
droit  où  fui  depuis  bàlie  la  ville  de  Cologne. 

» Nlactum  credeas  dumfrid  lupereMet  *getd<uu 
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battre  ces  immenses  forêts;  et  des  arbres 
qu'il  coupait,  il  s'en  faisait  nne  espèce  de 
rempart , les  plaçant  aux  deux  côtés  de  son 
armée  pour  en  couvrir  les  flancs  contre  les 
incursions  subites  des  barbares.  Déjà  il  avait 
netloyé  un  très-grand  espace  de  terrain  avec 
une  diligence  incroyable , et  il  était  parvenu 
jusqu’au  lieu  où  étaient  les  bestiaux  et  les  ba- 
gages des  ennemis  ; de  sorte  qu’ils  avaient 
été  obligés  de  s'enfoncer  eux-mèmes  dans  des 
forets  plus  épaisses  et  plus  profondes.  Mais 
les  mauvais  temps  qui  survinrent , les  pluies 
continuelles,  no  lui  permirent  plus  de  tenir 
son  armée  sous  les  toiles.  Il  fallut  céder  è la 
nécessité,  et  laisser  sa  victoire  imparfaite;  seu- 
lement il  ravagea  tout  le  pays  , et  brûla  les 
hameaux  et  tous  les  édifices  de  ces  malheu- 
reux peuples  : après  quoi  il  se  relira  , et  dis- 
tribua ses  troupes  en  quartiers  d'hiver  sur  les 
terres  des  Aulerques  1 et  des  autres  nations 
récemment  subjuguées. 

S 11.  La  SIa r if.  demeure  THSNQFII.l  t PAR  NÉCES- 
mt*.  Lus  Diikb»  ri  les  TenctErea,  nations 

VERMSIIIQGEfl,  PASSENT  LE  Bull.  CÉSAR  MARCHE 
CONTRE  RDI.  NÉGOCIATION  COMMENCÉE  ENTRÉ  CRS 
PEUPLÉS  ET  CÉSAB  . PII-  ROMPES  PAR  «N  COMBAT. 
SANS  O II  L SOIT  BIEN  CLAIR  DB  QUEL  CÔTE  EN  EST 

la  pacte.  Les  Germains  sont  surpris  par  Cé- 
sar, ET  ENTIÈREMENT  DÉFAITS.  CÉSAR  PREND  LA 

résolution  de  passer  le  Rhin  : ses  motifs.  Des- 
cription DC  PONT  CONSTRUIT  PAR  CÉSAR  SUR  LÉ 
KniN.  Ses  exploits  en  Germanie  se  réduisent 

A PEU  DE  CHOSE.  Il  POEME  LE  PR018T  DB  PASSER 

dans  la  Grande-Bretagne  : ses  motifs.  Il  fré- 

PABB  ROUTES  CHOSES  POUR  LE  TRAJET.  Il  PART. 

Combat  a la  descente.  Démabciiedb  soumission 

DE  LA  PART  DES  BARBARES.  La  CAVALERIE  DB  CÉ- 
SAB NS  PEUT  AROnDER.  S A FLOTTE  EST  MALTRAI- 
TÉE PAR  LES  HAUTES  RASÉES.  LES  BARBARES  RE- 
NOUVELLENT LA  «OBERE.  tSAGÏ  QU  ILS  FAISAIENT 
DE  LEURS  CHARIOTS  DANS  LES  COMBATS.  TRAITÉ 
ENTEE  CÉSAR  RT  CES  gUURRIRR*.  CRSAU  REFAIRE 
en  Gaule. 

Gg,  BGgPBlÇS  LUÇS'CS. 

M-  JUGUtW»  CMSSCS.  H,  • . . 

La  Gaule  ou  donna  pas  beaucoup  d'uxer- 

, I 

* Les  Aulçtyucs  Ebumviccs  io#t  ceuy  (t'Evreig;  les 
^Loleiqucs  Cdooniam  sont  les  Mauccatij,. 

* An.  R.  OT7;  «T.  t.  C.  55. 


eice  à l’activité  de  César  pendant  l'année  où 
Pompée  et  Craasus  furent  consuls  pour  la 
seconde  fois.  Attaquée  successivement  dans 
toutes  ses  parties,  frappée  coup  sur  coup  de 
tant  de  violentes  défaites , l’étonnement, l'ef- 
froi , et , plus  que  tout  cela  , l'impuissance  , 
après  les  pertes  qui  l’avaient  épuisée , la  for- 
cèrent de  demeurer  tranquille  et  soumise,  au 
moins  pour  un  temps.  Deux  nations  germa- 
niques vinrent , pour  ainsi  dire,  ta  relayer,  et 
présenter  à César  l’occasion  d'éviter  un  repos 
qui  lui  eût  été  insupportable. 

Les  Usipiens  et  les  Teuctères  étaient  voi- 
sin t îles  Suèves  ',  nation  très-puissante , qui 
occupait  une  grande  partie  de  la  Germanie , 
et  qui  était  composée  de  cent  peuples  ou  can- 
tons, de  chacun  desquels  il  sortait  tous  les 
ans  mille  hommes  pour  aller  faire  la  guerre. 
Les  Suèves  étaient  de  très-méchants  voisins. 
Ils  pensaient  que  c'était  une  gloire  pour  eux 
d'être  bornés  par  de  vastes  solitudes  qui  prou- 
vassent qu’un  grand  nombre  de  peuples  n'a- 
vaient pu  soutenir  leurs  efforts.  Les  Tenclè- 
res  et  les  lisipieus  se  trouvèrent  dans  le  cas. 
Après  avoir  résisté  aux  Suèves  pendant  plu- 
sieurs années,  ils  furent  chassés  de  leurs  ter- 
res : ils  sa  virent  obligés  d'errer  çà  et  là, 
l’espace  de  trois  ans,  par  différents  poys  de 
la  Germanie , et  enfin  ils  arrivèrent , pendant 
l’hiver  de  Tannée  où  nous  en  sommes , aux 
bords  du  Rhin , à l'endroit  qu’habitaient  les 
Ménapicns,  qui  avaient  des  hameaux  et  des 
bourgades  des  deux  côtés  du  fleuve. 

A l'approche  de  cette  nuée  de  Germains 
(car  ce  n’était  pas  une  armée,  c’étaient  les 
deux  nations  qui  marchaient  en  corps,  hom- 
mes, femmes,  enfants,  au  nombre  de  plus  de 
quatre  cent  trente  mille  létcs) , ceux  des  Mé- 
napiens  qui  occupaient  la  rive  droite  du  Rhin 
se  retirèrent  en-deçà  , du  côté  de  la  Gaule . 
et  disposèrent  des  troupes  pour  empêcher 
leurs  ennemis  de  passer.  Les  Germains , 
n’ayant  point  de  bateaux  , et  voyant  le  bord 
opposé  gardé  avec  soin , usèrent  de  ruse.  Ils 
firent  courir  le  bruit  qu'ils  s’en  retournaient 
dans  tour  pays , et  réellement  ils  s'éloignèrent 
du  fleuve  de  trois  journées  de  marche.  Les 
Ménapicns  les  crurent  partis,  et  revinrent  4 
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leurs  hameaux  ; mais  la  cavalerie  des  Ger- 
mains , ayant  rebroussé  chemin , et  regagné 
le  voisinage  du  neuve  en  une  seule  nuit , vint 
surprendre  les  trop  crédules  Gaulois , les 
égorgea,  s'empara  de  leurs  bateaux,  passa 
à l'autre  bord  avant  que  la  partie  des  Ména- 
piens  qui  l’occupait  fût  instruite  de  ce  qui  ve- 
nait d'arriver.  Les  vainqueurs  demeurèrent 
maîtres  du  pays,  et  vécurent  pendant  tout 
l’iiiver , des  provisions  qu’ils  y avaient  trou- 
vées. 

Dès  que  César  eut  appris  le  passage  des 
Usipiens  et  des  Tenctères , il  craignit  que  les 
Gaulois  n’appelassent  ces  nouveaux  venus  à 
leur  secours,  et  que  l'on  ne  vit  renaître  une 
guerre  plus  difficile  et  plus  périlleuseque  celle 
qu’il  avait  eu  tant  de  peine  à terminer.  Il  ac- 
cuse ici  nos  Gaulois  d'une  iucroyablc  légè- 
reté. Il  dit  que , sur  les  grands  chemins  et 
dans  les  rues  des  villes , ils  arrêtent  les  voya- 
geurs, et  surtout  les  marchands  ; qu’ils  les 
questionnent  au  sujet  des  pays  d'où  ils  vien- 
nent , et  les  forcent  de  leur  répondre;  et  que, 
sur  ces  réponses , qui  souvent  ou  n’ont  pour 
fondement  que  des  bruits  incertains,  ou  sont 
dictées  par  l’envie  de  plaire , ils  prennent 
leur  parti  par  rapport  aux  affaires  les  plus 
importantes , sauf  à s’en  repentir  bientôt 
lorsque  l’événement  leur  a fait  voir  qu’on  les 
a trompés.  La  connaissance  qu’avait  César  de 
celte  facilité  des  Gaulois  è s’engager  dans  de 
nouvelles  entreprises  le  détermina  à venir 
plus  tôt  que  de  coutume  , se  mettre  à la  tête 
de  son  armée  pour  arrêter  par  sa  présenceles 
projets  d’une  révolte. 

11  sut  en  arrivant  que,  selon  qu’il  l’avait 
soupçonné , quelques  peuples  gaulois  avaient 
déjà  fait  porter  des  paroles  aux  Usipiens  et 
aux  Tenctères,  qui,  en  conséquence , avaient 
quitté  les  bords  du  Bhin , et  s'étaient  avancés 
sur  les  terres  des  Éburons 1 * et  des  Conduises3, 
clients  de  ceux  de  Trêves.  En  homme  habile 
il  feignit  d’ignorer  ce  qu’il  n’était  pas  temps 
de  punir.  Il  appela  auprès  de  sa  personne  les 
principaux  chefs  de  la  Gaule , leur  parla  avec 
bonté , et , leur  ayant  demandé  de  la  cavalerie , 
il  marcha  contre  les  Germains. 

1 Ceux  de  Liège. 

* Le  Condros  relient  encore  cet  ancien  nom. 


Lorsqu’il  fut  à peu  de  journées  d’eux,  il  vit 
venir  à lui  des  ambassadeurs  de  leur  part, 
qui  lui  tinrent  un  langage  où , à travers  des 
traits  de  fierté  et  de  bravade  dans  le  goût  des 
barbares,  il  était  aisé  d’apercevoir  quelque 
inquiétude  eL  quelque  crainte.  Ils  lui  dirent 
« que  ceux  qui  les  envoyaient  n’avaient  nul 
« dessein  d’entrer  en  guerreavec  les  Romains: 

« que,  si  on  les  attaquait,  ils  sauraient  se 
a défendre , ayant  appris  de  leurs  pères  à 
a ne  demander  jamais  quartier:  que  cepen- 
» dant  ils  voulaient  bien  lui  protester  qu’ils 
« n'étaient  entrés  en  Gante  que  malgré  eux, 

« et  parce  qu’ils  avaient  été  chassés  de  leur 
« pays:  que,  si  les  Romains  les  voulaient 
« pouramis  , les  Usipiens  et  les  Tenctères  pou- 
« valent  ne  leur  pas  être  inutiles  : qu’ils  étaient 
« prêts , soit  à accepter  les  terres  que  César 
a voudrait  leur  donner,  ou  à s'établir  sut  1 
« celles  qu’ils  avaient  conquises  : qu’ils  ne  cé- 
« liaient  la  gloire  de  la  valeur  qu’aux  Suèves , 

» à qui  les  dieux  immortels  eux-mémes  ne 
« seraient  pas  capables  de  résister;  mais  qu'il 
« n’y  avait  aucun  autre  peuple  au  moode  1 
« qu’ils  n’eussent  pleine  confiance  de  pouvoir 
a vaincre.  » 

César  leur  déclara  nettement  qu’ils  n’a- 
vaient point  de  terres  i espérer  en-deçà  du 
Rhin  ; mais  il  leur  fit  une  proposition , qui  fut 
de  s’incorporer  avec  les  übiens,  peuple  ger- 
main , et  veié  comme  eux  par  les  Suèves.  Ces 
übiens , qui  habitaient  alors  snr  la  rive  droite 
du  Rhin,  avaient  imploré  le  secours  de  César; 
et  il  leur  aurait  procuré  sans  frais  et  sans  peine 
un  puissant  renfort  en  leur  joignant  les  Usipiens 
et  les  Tenctères.  La  proposition  du  général 
romain  donna  lieu  à une  négociation  pendant 
laquelle  il  avançait  toujours.  Lorsqu'il  n’était 
plus  qu’à  huit  mille  pas , il  se  livra  un  combat 
de  cavalerie  dans  lequel  huit  cents  Germains 
défirent  et  mirent  en  fuite  cinq  mille  chevaux 
romains. 

Parmi  ceux  qui  périrent  en  celle  occasion , 
César  regretta  particulièrement  un  illustre 
Aquitain , d’une  très-haute  naissance , qui 
avait  été  citoyen  romain , comme  il  parait  par 
le  nom  de  Pison  qu’il  portait.  Ce  brave  homme . 
voyant  son  frère  enveloppé  par  les  ennemis  , 
courut  à lui , et  le  dégagea  ; mais  lui-même  , 
ayant  eu  sou  cheval  blessé , il  fut  obligé  de 
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mettre  pied  à terre , et , après  s’êlre  défendu 
longtemps  et  vaillamment , enfin , accablé 
par  le  nombre , il  succomba  et  resta  sur  la 
place.  Son  frère  qui  s'était  retiré , aperçut  de 
loin  ce  qui  se  passait  ; et,  ne  pouvant  survivre 
à an  frère  tendrement  aimé  et  son  libérateur , 
rl  revint  à toute  bride  se  jeter  au  milieu  des 
ennemis,  et  se  fit  tuer  pareillement. 

Ce  combat  fut  extrêmement  important , par 
, la  circonstance  d'avoir  été  donné  dans  un 
temps  où  il  y avait  une  négociation  ouverte 
entre  César  et  les  Germains.  Par  qui  il  fut  en- 
gagé , et  conséquemment  sur  qui  doit  tomber 
le  reproche  de  perfidie , c’est  un  problème  qui 
souflfre  de  la  difficulté.  César  en  rejette  la 
faute  sur  les  barbares:  mais  à Rome  bien  des 
gens  furent  persuadés  que  c’était  lui  qui  avait 
violé  la  foi  de  la  négociation;  et  lorsqu’on  lui 
décernait  des  honneurs  dans  le  sénat  pour  les 
exploits  de  la  campagne  dont  il  s'agit  actuelle- 
ment ’,  Caton  opina  pour  le  livrer  aux  Ger- 
mains , afin  qu’il  portât  seul  la  peine  de  son 
infidélité , et  que  la  république  n’en  fût  pas 
responsable  envers  les  dieux  et  envers  les 


hommes. 

U est  difficile  de  se  décider  sur  un  point  si 
obscur,  et  touchant  lequel , d’une  part , l’inté- 
rêt de  César  diminue  le  poids  de  son  témoigna- 
ge, et  de  l’autre  la  haine  et  la  partialité  peu- 
\ eut  avoir  emporté  Caton  au  delà  des  bornes. 
On  sait  que  César  n’était  pas  scrupuleux  en 
fait  de  morale;  mais  ses  procédés  étaient  francs 
et  généreux , au  moins  à l’extérieur  ; et  autant 
qu’il  s’embarrassait  peu  d’avoir  pour  lui  la 
vérité  et  la  justice  dans  le  fond  , autant  affec- 
tait-il toujours  d’en  garder  les  dehors.  Il  faut 
néanmoins  avouer  qu’ici  les  apparences  ne  sont 
pas  pour  lui.  11  n’est  pas  vraisemblable  que 
huit  cents  cavaliers  se  soient  déterminés  les 
premiers  à en  attaquer  cinq  mille,  et  une  dé- 
marche des  Germains  qui  semble  prouver  leur 
bonne  foi,  c’esl  que,  le  lendemain  du  combat,  ils 
envoyèrent  encore  leurs  députés  à César  pour 
lui  faire  des  excuses  et  pour  continuer  la  négo- 


ciation. 

César  retint  prisonniers  ces  députés  ; et  il 
avait  raison  , s’il  est  vrai , comme  il  les  en  ac- 
; cage , qu’ils  venaient  le  tromper  et  l’amuser 
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par  de  belles  paroles , pendant  que  leurs  na- 
tions faisaient  contre  les  Romains  des  actes 
d’hostilités.  En  même  temps,  jugeant  que 
les  Germaios  ne  craignaient  point  d’être  atta- 
qués , et  ne  se  tenaient  point  sur  leurs  gardes 
pendant  qu’ils  envoyaient  négocier  avec  lui , 
il  fait  sortir  son  armée  du  camp,  et  marche  en 
ordre  de  batailleaux  ennemis.  Il  avait  rangéses 
troupes  sur  trois  lignes , laissant  la  cavalerie 
â la  queue,  à cause  de  l’effroi  dont  il  ne  la  croyait 
pas  encore  bien  revenue  depuis  sa  défaile. 

Il  trouva  les  choses  telles  qu’il  les  avait 
prévues.  Les  Germains  furent  surpris , . et 
n’eurent  pas  le  temps  nécessaire  pour  se  met- 
tre en  défense.  Les  uns  voulaient  que  l’on 
restât  dans  le  camp,  les  autres  que  l’on  sortît 
en  plaine.  Pendant  ce  trouble  et  cette  confu- 
sion les  Romains  tombèrent  sur  eux , et  ils  en 
eurent  bon  marché.  Ce  ne  fut  pas  un  combat, 
ce  fut  une  déroule.  Après  que  quelques-uns 
des  plus  braves  eurent  tenté  inutilement  une 
légère  résistance , tous  prirent  la  fuite.  Les 
femmes  et  les  enfants  , qui  couvraient  toute 
la  campagne  , furent  massacrés  par  la  cavale- 
rie romaine.  Les  autres,  poursuivis  jusqu'au 
confluent  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  se  préci- 
pitèrent dans  ces  rivières  , et  y périrent  pres- 
que tous;  en  sorte  que  de  cette  multitude 
prodigieuse  il  ne  s’en  échappa  que  très-peu. 
Les  Romains  ne  perdirent  pas  un  seul  homme, 
et  n'eurent  qu’un  très-petit  nombre  de  blessés. 

Ce  fut  alors  que  César  résolut  de  passer  le 
Rhin.  Il  rapporte  différents  motifs  qui  l’y 
déterminèrent;  mais  on  peut  soupçonner  qu’il 
supprime  le  véritable , qui  n’élail  autre  que 
le  désir  immodéré  d’une  gloire  toute  nouvelle, 
et  l’envie  de  faire  du  bruit.  Le  Rhiu  et  la 
Germanie  étaient  alors  très-peu  conuus  des 
Romains.  C'était  donc  un  honneur  singulier 
et  très-brillant  d'êtrt  le  premier  qui  passât  ce 
grand  fleuve , et  de  porter  la  terreur  dans  un 
pays  barbare , avec  lequel  Rome  jusqu'alors 
n’avait  presque  jamais  eu  aucun  commerce. 

Les  raisons  qu’allègue  César  ne  sont  pour- 
tant pas  destituées  de  toute  solidité.  La  pre- 
mière , et,  selon  lui,  la  plus  juste,  c'est  que, 
voyant  tes  Germains  se  porter  si  facilement  à 
passer  le  Rhin  et  à venir  en  Gaule,  il  était 
bien  aise  de  leur  faire  comprendre  qu’ils  pou- 
vaient craindre  aussi  de  voir  l'ennemi  sur  leurs 
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terres.  De  plus  la  cavalerie  des  Usipicns  et 
des  Tcnctères,  qui  ne  s’élait  point  trouvée  il 
la  bataille,  parce  que,  plusieurs  jours  aupara- 
vant , on  l'avait  envoyée  au  delà  de  la  Meuse 
pour  piller  le  pays  et  enlever  des  fourrages  , 
s’était  retirée  , après  la  victoire  de  César,  au 
delà  du  Rhin  , cher,  les  Sieambres;  et  le  vain- 
queur ayant  demandé  qu’on  lui  livrât  ees  fu- 
gitifs, les  Sieambres  avaient  répondu  que  le 
Rhin  bornait  la  domination  romaine,  et  que, 
si  les  Romains  prétendaient  en  interdire  le 
passage  aux  nations  germaniques , ils  devaient 
subir  la  même  loi , et  ne  s’arroger  aucun 
droit  ni  aucune  autorité  au  delà  de  ce  fleuve. 
Enfin  les  L'bicns,  toujours  fatigués  par  les 
Suèves,  priaient  César  de  se  montrer  en  Ger- 
mahie , prétendant  que  celle  seule  démarche 
suffirait  pour  leur  procurer  à jamais  la  tran- 
quillité. Ils  offraient  même  des  bateaux  aux 
Romains  pour  le  transport  des  légions. 

César  ne  crut  pas  devoir  accepter  les  of- 
fres des  Ubiens.  Il  pensait  qu'il  n'y  avait  ni 
sûreté  ni  dignité  pour  lui  et  pour  farinée 
romaine  à passer  dans  des  bateaux.  La  con- 
struction d'un  pont  sur  un  fleuve  si  rapide, 
si  large  et  si  profond  (car  c’est  au-dessous 
de  l’endroit  où  est  bâtie  Cologne  qu’il  se  pré- 
parait à le  passer)  était  sans  doute  un  ouvrage 
très-difficile  ; mais  César,  accoutumé  à vain- 
cre les  obstacles , tenta  l’entreprise  et  réussit. 

• J’insérerai  ici  la  description  qu’il  a donnée 
decepor.t,  y ajoutant  seulement  quelques 
circonstances  qu’il  a laissé  à suppléer,  mais 
qui  m’ont  paru  des  éclaircissements  nécessai- 
res. Si  je  me  trompe  en  quelque  chose , j’es- 
père qu’on  le  pardonnera  à un  écrivain  obligé 
par  la  nécessité  de  son  sujet  de  parler  de  ma- 
tières infiniment  éloignées  de  sa  profession , 
cl  d'ailleurs  très-résolu  de  se  corriger  si  les 
maîtres  de  l’art  daignent  lui  montrer  son  er- 
reur. 

On  joignait  ensemble  des  pieux  deux  à 
deux,  à la  distance  de  deux  pieds  l'un  de 
fautre,  de  la  grosseur  d’un  pied  et  demi  cha- 
cun , et  d’une  longueur  proportionnée  à la 
hauteur  de  la  Hvière  ; et  après  le*  avoir  un 
peu  aiguisés  par  le  bout , et  peut-être  armés 
de  fbr,  on  les  descendait  avec  des  machines 
dans  l'eau , puis  on  les  enfonçait  à coups  de 
fnouton , non  pas  perpendiculairement , mais 


inclinés  suivant  la  direction  du  fleuve.  Vis-à- 
vis  de  ces  deux  pieux  et  au-dessous . à la 
distance  de  quarante  pieds  , on  en  enfonçait 
pareillement  deux  antres  qui  regardaient  les 
premiers,  et  étaient  inclinés  en  un  sens  con- 
traire au  courant  du  fleuve.  Ces  deux  pilotis , 
composés  chacun  de  deux  pieux  , étaient  te- 
nus en  état  par  une  grosse  poutre  étendue  de 
l'Un  à l’autre,  et  qui,  étaht  de  dehx  pieds 
d’épaisseur,  remplissait  exactement  l’inter- 
valle des  deux  pieux , et  avait  pour  appui  la 
pièce  de  bois  qui  les  joignait.  Les  têtes  de 
cette  pontre  étaient  assujetties  et  liées  de 
chaque  côté  au  pilotis  par  de  grosses  chevillés 
on  boulons , l’un  en  dedans , l'autre  en  de- 
hors ; en  sorte  que  les  deux  pilotis  ne  pou- 
vant se  rapprocher,  et  les  deux  boulons  qui 
liaient  la  poutre  à chaque  pilotis  se  résistant 
mutuellement , la  construction  était  si  ferme , 
que,  par  les  lois  de  la  nature,  plus  le  fleuve 
devenait  rapide  , plus  l'ouvrage  acquérait  de 
solidité.  Voilà  ce  que  je  trouve  de  plus  diffi- 
cile à concevoir  dans  celle  description.  J’a- 
voue même  que  rien  de  ce  que  j'ai  pu  imn-1 
giner  ne  me  satisfait  pleinement.  Ainsi  je 
laisse  ce  problème  à résoudre  à de  plus  ha- 
biles que  moi.  Outre  la  difficulté  de  la  chose 
en  ello-méme , il  semble  de  plus  qu’il  y ait 
contradiction  entre  ce  que  dit  Ici  César  et  la 
précaution  dont  il  sera  parlé  plus  bas,  d’éla- 
blir  des  arcs-boulants  pour  soutenir  le  pont 
contre  la  violence  du  fleuve.  Cette  précaution 
paraîtrait  superflue  , si  la  rapidité  du  fleuve 
ne  fait  qu’augmenter  la  solidité  de  l’ouvrage. 
Après  ce  premier  rang  on  en  établissait  un 
autre  à quelque  distance;  puis  sur  les  poutres, 
qui  étaient  couchées  de  long  suivant  le  fil  dé 
l’eau,  on  mettait  en  travers  des  perches,  des 
claies , et  sans  doute  de  la  terre  et  du  gazon 
pour  former  un  plancher  solide  et  continu. 
Au  dessous  du  pont 1 on  avait  enfoncé  d’an- 
tres pieux  en  forme  d’arcs-boutants,  qui  sou- 
tenaient le  pont  contre  la  violence  du  fleuve; 

' Le  leite  porte,  ver»  la  partie  inférieure  du  ftài  M; 
expression  vague,  et  qui  peut  donner  Heu  à une  inter- 
prétation dtlWrenie  de  eeUe  que  J'ai  ni  trie.  On  pourr  itt 
ronceroir  le»  pieux  dont  il  en  question,  «ormnt  pincé» 
avant  le  dernier  rang  des  pilotis,  et  les  soutenant  du 
côté  où  Ils  étaient  inclinés;  de  sorte  qu'lis  leur  servissent 
comme  d'avant-mur  pour  amortir  la  fougue  du  fleuTC 
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et  un-dessus , à quelque  distance,  il  y en  niait 
d'antres  pour  loi  servir  de  défense  ; nlin  que, 
si  les  barbares  léchaient  des  troncs  d’arbres 
ou  des  bateaux  pour  renverser  l'ouvrage, 
cette  palissade  en  amortit  l'effet , et  empêchai 
qu'ils  n’endommageassent  le  pont. 

La  diligence  arec  laquelle  fut  exécuté  un  si 
grand  ouvrage  n’est  pas  moins  digne  d’admi- 
ration que  l’ouvrage  mémo,  il  fut  achevé  en 
dix  jours , à compter  de  celui  où  l'on  avait 
commencé  à apporter  les  bois  sur  le  bord  du 
fleuve.  César,  avant  laissé  un  Corps  de  trou- 
pes considérable  à la  tête  du  pont  de  chaque 
edtè  entra  sur  les  terres  des  Sicambres. 

Ses  exploits  en  Germanie  se  réduisirent  è 
assez  peu  do  chose.  Il  y reçut  les  députés  de 
quelques  peuples  qni  lui  demandaient  la  paix 
et  son  amitié,  qu’il  lenr  accorda  en  exigeant 
d'eux  des  otages.  Les  Sicambres  s’ étaient  re- 
tirés dans  des  déserts  et  des  forêts  : il  ravagea 
leur  pays , brûla  les  édifices , et  coupa  les 
blés.  Les  Suèves  en  avaient  fait  autant  que  les 
Sicambres , avec  cette  différence  qu’ après 
avoir  mis  en  sûreté  leurs  femmes , leurs  en- 
fants , et  tout  ce  qu’ils  possédaient , ils  avaient 
rassemblé  au  cœur  du  pays  tout  ce  qui  faisait 
b force  do  !a  nation  , c'est-à-dire  ceux  qui 
étaient  en  état  de  porler  les  armes  ; et  là  ils 
attendaient  l’armée  romaine,  en  résolution 
de  la  bien  recevoir.  César  ne  jugea  pas  à pro-  | 
pos  d’aller  les  atlaquer.  Il  prétendit  avoir 
rempli  toutes  les  différentes  vues  qu’il  s’était 
proposées  eu  passant  le  Hhin , puisqu'il  avait 
répandu  dans  la  Germanie  la  terreur  de  son 
nom,  s’était  vengé  des  Sicambres , et  avait 
délivré  les  libiens  de  l'oppression  des  Soéves. 
Ainsi  il  ne  demeura  que  dix-huit  jours  au 
delà  du  fleuve,  après  lesquels  il  le  repassa  , et 
rompit  son  pont,  remportant  de  son  entre- 
prise la  gloire  assez  frivole  d'avoir  fait  ce  que 
nul  Bomain  avant  lui  n’avait  tenté. 

Son  goût  pour  les  choses  d'éclat  loi  inspira 
tout  de  suite  un  autre  projet  du  même  genre 
que  le  précédent,  et  aussi  peu  utile.  Ce  fut  de 
passer  dans  la  Grande-Bretagne,  ot  de  porter 
la  guerre  dans  un  nouveau  monde  ; car  o’ était 
sur  ce  pied  que  l’on  regardait  alors  la  Grande- 
Bretagne  , si  peu  connue  dans  ces  temps-ià , 
tjoe  plusieurs  doutaient  encore  si  elfe  était  uue 
lie,  et  que,  selon  Tacite , otï  n'en  fut  bien  as- 


suré que  plus  do  cent  ans  après,  lorsqu'un* 
flotte  romaine,  par  les  ordres  d' Agricole,  en 
eut  fait  le  lour.  César  néanmoins  en  parie  par- 
tout comme  d'une  Ile  ; et  tel  est  aussi  le  langage 
et  le  sentiment  de  Strabon,  habile  et  Judicieux 
géographe,  qui  écrivait  au  commencemeut  du 
règne  de  Tibère. 

César  cotore  l’ambition  qoi  le  menait  dans 
la  Grande-Bretagne  du  prétexte  de  la  justice 
et  de  l'ulililé.  Il  dit  que  les  Bretons  avaient 
presque  toujours  envoyé  du  secours  aux  Gau- 
lois dans  leurs  guerres  contre  les  Romains  ; et 
il  ajoute  qu’il  devait  lui  être  tout  à lait  avan- 
tageux de  connaître  les  ports  et  les  cétes  de 
celte  Ile,  les  mœurs  des  haletants,  et  leur  ma- 
nière de  combattre.  Or,  e’est  à quoi  il  ne  pou- 
vait parvenir  qu’e»  y passant  lui-fnéme  : car 
tes  Gaulois  n’en  avaient  que  des  connaissances 
fort  confuses,  parce  qu’il  rt’y  avait  que  leurs 
marchands  qui  en  fissent  te  voyage;  encore 
ne  pénétraient-ils  jamais  dons  te  pays  : eu 
sorte  qu’ils  n’avaient  d’idée  précisément  que 
des  ports  où  Us  faisaient  le  commerce.  Je  ne 
sais  de  quelle  utilité  pouvait  être  è César  la 
connaissance  qu’il  souhaitait  acquérir  de  tout 
ce  qui  regardait  la  Grande-Bretagne,  à moins 
qu’il  ne  roulât  dans  son  esprit  le  dessein  d’en 
faire  quelque  jour  la  conquête  : mais  tes  Gau- 
lois ne  lui  en  laissèrent  pas  te  loisir. 

A ces  motifs  Suétone  en  joint  un  bien  futile , 
savoir,  la  passion  pour  les  pertes  que  produit 
l’Océan  britannique  '.  Le  luxe  insensé  de  César 
peut  autoriser  ce  soupçon.  En  tout  cas  il  fut 
bien  trompé  dans  son  attente.  Ces  perles  sont 
ternes  et  sombres,  et  n'approchent  point  de 
cette  belle  eau  qtti  fait  le  prix  de  celles  d’O- 
rient. 

Là  saison  était  déjà  fort  avancée  lorsque 
César  formé  le  projet  dont  nous  parlons.  C'était 
un  nouvel  aiguillon  ajouté  à son  activité  na- 
turelle. Il  vint  donc  en  toute  diligence  dans  te 
pays  des  Morins,  d’où  H savait  que  te  trajet  est 
1e  plus  court  pour  passer  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ; il  rassembla  1e  plus  de  vaisseaux  qu'il 
lui  fut  possible  des  pays  voisins , et  manda  lé 
flotte  qu’il  avait  fait  construire  l’aimée  précé- 
cèdent*  pose  In  guette  centre  le»  Yéoète». 
Comme  il  n'avait  pas  Moins  de  prévoyance  ifaé 
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de  vivacité  et  d'ardeur,  il  lâcha  de  s’instruire 
de  tout  ce  qu'il  lui  était  important  de  connaî- 
tre louchant  le  pays  où  il  se  préparait  à entrer  ; 
et,  peu  satisfait  des  éclaircissements  qu'il  put 
tirer  des  Gaulois,  il  envoya  un  officier  romain, 
nommé  G.  Volusénus,  avec  un  vaisseau  de 
guerre,  pour  visiter  les  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne  , et  venir  ensuite  lui  faire  son  rap- 
port de  tout  ce  qu’il  aurait  vu  et  remarqué. 
Volusénus  fut  cinq  jours  en  mer;  et,  n’ayant 
osé  descendre  en  aucun  endroit , il  ne  put 
rendre  compte  que  des  dehors  et  des  appro- 
ches de  l'Ile. 

Cependant  le  bruit  du  dessein  de  César  s’é- 
tait répandu  dans  la  Grande-Bretagne  et  y 
avait  jeté  l'alarme.  Plusieurs  peuples  lui  en- 
voyèrent des  députés  pour  lui  faire  leurs 
soumissions , et  pour  offrir  de  lui  donner  des 
otages.  César  crut  devoir  profiter  de  ces  favo- 
rables dispositions  : il  répondit  gracieusement 
aux  députés  des  barbares,  et  les  renvoya  dans 
leur  pays  en  les  faisant  accompagner  de  Co- 
nnus, Artésien, qu’il  avait  fait  roi  de  sa  nation, 
et  en  qui  il  avait  alors  beaucoup  de  confiance. 
Comius,  dont  le  nom  était  connu  et  considéré 
dans  la  Grande-Bretagne,  avait  ordre  de  par- 
courir différents  peuples,  de  les  exhorter  à 
reconnaître  l’empire  romain,  et  d'annoncer  la 
prochaine  arrivée  de  César. 

Le  soin  d’assembler  sa  flotte  retint  quelque 
temps  César  dans  le  pays  des  Morins.  Sa 
présence  n’y  fut  pas  inutile.  Cette  nation  avait 
toujours  jusque-là  refusé  opiniàtrément  de  se 
soumettre.  Alors  la  plus  grande  partie  des 
cantons  qui  la  composaient  vinrent  par  dépu- 
tés lui  demander  pardon  pour  le  passé,  et  lui 
déclarer  qu'ils  obéiraient  à tout  ce  qu’il  leur 
ordonnerait  à l’avenir.  Bien  ne  pouvait  lui 
arriver  plus  à propos.  Charmé  de  ne  point 
laisser  de  sujet  d’inquiétude  derrière  lui  pen- 
dant qu’il  serait  dans  la  Grande-Bretagne,  il 
reçut  les  soumissions  des  Morins,  et  se  con- 
tenta d'exiger  d'eux  beaucoup  d'otages. 

La  flotte  de  César  consistait  en  vaisseaux 
longs,  comme  il  les  appelle,  c’esl-è-dire  ga- 
lères armées  en  guerre,  et  en  vaisseaux  de 
charge  qui  allaient  à la  voile.  11  embarqua 
sur  quatre-vingts  vaisseaux  de  charge  deux 
légions.  Il  ne  nous  dit  point  quel  nombre  de 
troupes  montait  les  galères , qu’il  distribua 


en  escadres  sous  le  commandement  du  ques- 
teur et  de  ses  lieutenants- généraux.  11  des- 
tina au  transport  de  la  cavalerie  dix-huit 
vaisseaux  de  charge,  qui  étaient  retenus  par 
le  vent  dans  un  port  situé  à huit  mille  pas  au- 
dessus  de  celui  d’où  il  partait  lui-méme.  Il 
ne  nomme  ici  ni  t'un  ni  l'autre  de  ces  deux 
ports.  Mais  si  relui  d’où  il  partait  cette  année 
est  le  port  ltius',  où  il  s'embarqua  l'année 
suivante  pour  faire  le  même  trajet,  il  parait 
que  le  port  inférieur  est  Wissan,  et  ie  supé- 
rieur Calais.  En  s’embarquant,  il  laissa  un 
lieutenant  général  avec  des  troupes  pour  gar- 
der le  port,  et  il  envoya  le  reste  de  son  armée 
sous  les  ordres  de  deux  autres  lieutenants 
généraux,  Titurius  Sabinus  et  Aurunculéius 
Colla,  dans  les  cantons  des  Morins  qui  n’é- 
taient pas  encore  soumis , et  sur  les  terres 
des  Ménapiens. 

Tous  les  arrangements  étant  pris , César 
profita  d’un  vent  favorable  pour  sortir  du 
port.  11  partit  sur  le  minuit,  et  envoya  sa  ca- 
valerie s'embarquer  à l’autre  port,  avec  ordre 
de  le  suivre  incessamment.  Mais  il  fut  mal 
obéi  en  cette  partie.  Pour  lui,  voguant  à la 
tête  de  sa  flotte,  il  commença  à voir  terre  vers 
la  quatrième  heure  du  jour.  Le  rivage  qu’il 
découvrait  n’était  pas  propre  pour  une  des- 
cente. II  était  dominé  par  des  dunes,  de  des- 
sus lesquelles  on  pouvait  lancer  des  traits  jus- 
qu’au bord  de  l’eau,  et  toutes  ces  dunes 
étaient  couvertes  des  troupes  des  barbares.  Il 
fil  doue  jeter  l'ancre,  attendant  que  tous  ses 
vaisseaux  l’eussent  joint.  A la  neuvième  heure, 
aidé  en  même  temps  du  vent  et  de  la  marée, 
il  avança  encore  huit  mille  pas,  et  trouva  un 
rivage  aisé  et  uni.  où  il  résolut  de  descendre. 

Les  barbares  n'avaient  point  perdu  de  vue 
la  flotte  romaine  ; et,  ayant  fait  prendre  les 
devants  à leur  cavalerie  et  à leurs  chariots 
(car  l'usage  des  chariots  dans  les  combats  sub- 
sistait  parmi  eux),  ils  menèrent  leur  infanterie 
avec  assez  de  diligence  pour  être  a temps  de 
s’opposer  avec  toutes  leurs  forces  au  débar- 
quement. Les  vaisseaux  romains  prenaient 
trop  d’eau  pour  pouvoir  approcher  du  rivage; 

1 Lt  chou  en  soi  est  vraisemblable,  et  Stnbon  ne 
permet  pu  d'en  donter.  (Liv.  iv,  page  199.) 


en  sorte  qu’il  fallait  que  les  soldats  se  jetas- 
sent à la  mer.  On  conçoit  comment  des  trou- 
pes pesamment  armées,  accoutumées  à com- 
battre sur  un  terrain  ferme  et  solide,  et  qui 
n’étaient  poiul  au  fuit  des  endroits  où  l'eau  se 
trouvait  plus  ou  moins  profonde,  avaient  de 
désavantage  contre  des  barbares  agiles  et 
dispos,  que  rien  n’embarrassait,  et  qui  con- 
naissaient parfaitement  les  lieux. 

Le  courage  commençait  à manquer  aux  Ro- 
mains. Celui  qui  portail  l’aigle  de  lu  dixième 
légion  les  ranima.  Comme  il  voyait  que  scs 
camarades  n’osaient  se  jeter  à l’eau,  dont  la 
profondeur  les  effrayait  : Suivez-moi , leur 
cria-t-il,  si  vous  ne  voulez  que  celle  aigle 
tombe  au  pouvoir  des  barbares,  En  disant  ces 
mois,  il  s’élance  le  premier  hors  du  vaisseau. 
La  crainte  de  l’ignominie  vainquit  celle  du  pé- 
ril, et  tous  les  autres  le  suivirent.  En  même 
temps  César  remplissait  de  soldats  les  esquifs 
et  les  frégates  légères,  pour  aller  au  secours 
de  ceux  qui  combattaient  dans  l’eau;  et  de 
plus,  ce  qui  contribua  principalement  au  suc- 
cès de  la  descente,  c’est  qu’il  fit  faire  aux  ga- 
lères un  mouvement  pour  prendre  en  flanc 
les  ennemis , et  lancer  sur  eux  une  grêle  de 
traita  avec  les  machines  usitées  chez  les  Ro- 
mains, mais  absolument  inconnues  de  ces  in- 
sulaires ; en  sorte  qu’outre  le  monde  qu'ils 
perdaient,  l’aspect  seul  de  ces  étranges  ma- 
chines les  frappait  d’un  horrible  effroi.  Enliu, 
après  bien  des  peines  et  des  périls,  les  Ro- 
mains parvinrent  au  rivage;  et,  dès  qu’ils 
curent  pris  terre,  ils  poussèrent  si  vigoureu- 
sement les  barbares,  qu’ils  les  dissipèrent  ab- 
solument. Mais,  comme  la  cavalerie  de  César 
n’était  point  arrivée,  il  ne  fut  pas  possible  de 
les  poursuivre. 

Des  barbares  se  découragent  aisément. 
Ainsi,  ces  mêmes  peuples  qui  venaient  de 
s’opposer  avec  tant  de  vigueur  à la  descente 
de  l’armée  romaine,  n’ayant  pu  y réussir,  en- 
voyèrent à César  des  députés  qui  avaient 
charge  de  lui  faire  toutes  sortes  de  protesta- 
tions de  soumission  et  d'obéissance.  Ils  lui  ren- 
dirent aussi  Comios,  roi  des  Artésiens,  qu’ils 
avaient  retenu  prisonnier.  César  les  écouta 
avec  douceur , et  leur  demanda  des  otages. 
Tout  paraissait  s'acheminer  & la  paix  et  à un  bon 
accord.  Mais  c’était  la  crainte  seule  qui  gui- 

III.HIST.  ROM. 


doit  ces  barbarcs;et,  l'occasion  s’étant  présen- 
tée de  revenir  contre  leurs  engagements  et  de 
renouveler  la  guerre,  ils  ne  la  manquèrent  pas. 

Le  quatrième  jour  depuis  l'arrivée  de  Cé- 
sar dans  In  Grande-Bretagne,  on  aperçut  du 
camp  les  dix-huit  vaisseaux  de  charge  qui 
amenaient  la  cavalerie.  Mais  dans  le  moment 
il  s’éleva  une  funeste  tempête  qui  en  dispersa 
une  partie  dans  la  Manche,  où  ils  coururent 
un  très-grand  danger,  et  se  trouvèrent  heu- 
reux de  pouvoir  regagner  la  terre  ferme. 

La  nuit  même  de  ce  jour  c’était  pleine  lune, 
et  l’on  approchait  de  l’équinoxe.  Le  concours 
de  ces  deux  circonstances  produit  les  plus 
hautes  marées.  César  ne  le  savait  pas,  cl  il 
n'avait  pris  aucune  précaution  contre  un  dan- 
ger qu’il  ignorait.  Ainsi  et  ses  galères  , qui 
étaient  à sec  sur  le  rivage,  et  ses  vaisseaux  de 
transport,  qui  étaient  à l’ancre,  furent  soule- 
vés, battus,  fracassés  par  le  flot,  sans  qu’il  fût 
possible  d’apporter  remède  ù un  si  grand  mal. 
Cet  accident  jeta  César  dans  un  extrême  em- 
barras. Le  retour  devenait  comme  impossible, 
puisqu'il  n'avait  point  d’autres  vaisseaux  que 
ceux  qui  venaient  d'être  si  fort  maltraités,  et 
qu’il  manquait  de  toutes  les  choses  nécessai- 
les  pour  le  radoub.  D’ailleurs , ayant  compté 
hiverner  en  Gaule,  il  n'avait  apporté  ni  baga- 
ges, ni  provisions  suffisantes  de  blé. 

Les  barbares , voyant  leurs  ennemis  sans 
vaisseaux , sans  vivres,  sans  cavalerie,  conçu- 
rent l'espérance  de  les  exterminer,  et  de  faire 
passer  pour  jamais  aux  Romains  l’envie  d’en- 
trer dans  leur  Ile.  D'ailleurs  ils  jugeaient  du 
petit  nombre  de  troupes  de  César  par  le  peu 
d’espace  qu’occupait  son  csrap  : et  quoique 
cette  marque  ne  fût  pas  absolument  sûre , 
parce  que  l’armée  romaine,  comme  je  l’ai  dit, 
n’avait  point  de  bagages,  ils  ne  se  trompaient 
que  du  plus  au  moins,  et  ils  avaient  réellement 
une  grande  supériorité  par  leur  multitude.  Ils 
commencèrent  donc  à sc  ligner  de  nouveau , 
à se  rassembler  secrètement  en  corps  de  trou- 
pes, cachant  leur  jeu , ne  se  déclarant  point 
ouvertement,  et  attendant  le  moment  favora- 
ble pour  surprendre  les  Romains  et  tomber 
sur  eux  avec  avantage. 

Mais  César  n’élail  pas  un  ennemi  aisé  à sur- 
prendre. La  situation  où  il  était  lui  faisait  de- 
viner ce  que  devaient  penser  et  faire  des  barba- 
is 
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res:  et  comme  ils  avaient  cessé  de  lui  envoyer 
des  olages,  la  preuve  de  leur  révolte  devenait 
complète.  Ainsi  il  se  préparait  è tout  événe- 
ment. U envoyait  tous  les  jours  couper  les  blés 
dans  les  campagnes,  et  il  en  Taisait  des  amas 
dans  son  camp.  Il  sacrifia  les  vaisseaux  les 
plus  blessés,  et  en  prit  lus  bois  et  les  fers  pour 
radouber  ceux  qui  l'étaient  moins  , faisant 
venir  de  la  terre  ferme  les  autres  matières  et 
les  instruments  nécessaires  pour  ce  travail. 
Par  ce  moyen  il  en  fut  quitte  pour  la  perte  de 
douxe  vaisseaux,  et  il  mit  tout  le  reste  en  état 
de  tenir  la  mer. 

Cependant  les  barbares  trouvèrent  l’occa- 
siou  qu’ils  cherchaient.  Ils  avaient  remarqué 
que,  toute  la  campagne  des  environs  ayant  été 
moissonnée , il  ne  restait  plus  qu’un  seul  en- 
droit où  les  Romains  pussent  venir  couper  des 
blés.  Ils  se  postèrent  dans  le  voisinage,  em- 
busqués dans  une  forêt  ; et  César,  comme  ils 
l’avaient  prévu,  ayant  envoyé  la  septième  lé- 
gion dans  le  quartier  qu’ils  environnaient , 
pendant  que  les  soldats  romains  se  répandent 
dans  la  plaine,  et  que,  la  faucille  è la  main  au 
lieu  de  l'épée , ils  ne  pensent  qu’i  scier  les 
blés,  les  barbares  sortent  brusquemeotde  leur 
bois,  attaquent  les  fourrageurs,  en  tuent  quel- 
ques-uns, et  porteul  le  trouble  et  la  confusion 
parmi  les  autres.  Ils  entreprennent  même  de 
les  envelopper,  en  étendant  autour  d'eux  leurs 
chariots  de  guerre.  Voici  quelle  était  leur  fa- 
çon de  se  servir  de  ces  chariots  dans  les  com- 
bats. 

Ils  commençaient  par  les  pousser  avec  im- 
pétuosité tout  à travers  les  rangs  des  ennemis  ; 
et  lorsqu’ils  avaient  pénétré  dans  les  interval- 
les. ils  sautaient  è (erre  et  combattaient  è pied. 
Pendant  ce  temps,  les  écuyers  s’écartaient  un 
peu,  niais  toujours  è portée  de  recueillir  leurs 
maîtres,  s’ils  se  trouvaient  trop  pressés.  Il  pa- 
raît que  César  ne  méprise  pas  celte  manière 
de  combnLtre.  qui  réunissait,  dit-il,  la  légéreté 
'du  cavalier  et  la  stabilité  du  fantassin.  Dn 
reste,  ils  étaient  d'une  adresse  et  d'une  agilité 
surprenantes,  accoutumés  par  un  long  usage, 
soit  à arrêter  sur  un  chemin  en  pente  leurs 
chevaux  courant  è bride  abattue,  soit  è tour- 
ner court  lorsque  l’espace  leur  manquait.  On 
les  voyait  quelquefois  sortir  de  leur  chariot,  se 
glisser  le  long  du  timon,  et  venir  se  poster  sur 


le  joug;  puis  en  un  instant  ils  regagnaient  le 
chariot,  et  reparaissaient  è leur  place. 

La  légion  romaine , ainsi  assaillie,  ne  pou- 
vait se  sauver,  s'il  ne  lui  fût  venu  du  secours. 
Heureusement  les  gardes  avancées  dn  camp 
remarquèrent , du  cétè  où  on  savait  qu’ellè 
était  allée,  un  nuage  de  poussière.  Ils  en  aver- 
tirent César,  qui  ne  perdit  pas  un  moment.  Il 
prend  avec  lui  sur-le-champ  les  deui  cohor- 
tes qui  étaient  de  garde,  et,  après  avoir  or- 
donné à deux  autres  de  les  remplacer,  et  A 
loul  le  reste  des  troupes  de  s'armer  en  dili- 
gence et  de  le  suivre,  il  marche  vers  l'endroit 
où  se  donnait  le  combat.  Il  trouva  ses  gens  en 
mauvais  ordre  et  fort  embarrassés  è se  défen- 
dre. Sa  présence  rétablit  toutes  choses,  arrêta 
la  fougue  des  ennemis,  ranima  le  courage  des 
Romains.  Il  ne  jugea  pas  à propos  néanmoins 
de  pousser  les  barbares,  et  il  se  contenta  de  ra- 
mener ses  légions  dans  son  camp. 

Les  insulaires  eurent  la  hardiesse  de  venir 
l'y  attaquer  au  bout  de  quelques  jours,  pen- 
dant lesquels  ils  avaient  encore  fortifié  et  grossi 
leurs  troupes.  César,  qui  n’avait  point  de  ca- 
valerie, vit  bien  qu’il  ne  pouvait  remporter  sur 
eux  d’avantage  tout  à fait  décisif.  Cependant, 
ne  voulant  pas  refuser  le  combat , Il  tâcha  de 
s'aider  de  trente  cavaliers  que  l’Artésien  Co- 
nnus avait  amenés  avec  lui , et  il  sortft  de  ses 
retranchements  pour  livrer  la  bataille.  L’évé- 
nement fat  tel  qu’il  l’avait  prévu.  Les  ennemis 
prirent  la  Alite,  mais  avec  très-peu  de  perte  ; 
seulement  les  Romains  firent  le  dégél  dans  lea 
environs  et  brûlèrent  quelques  bourgades. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  déterminer 
les  barbares  è renouer  la  négociation  qu'ils 
avaient  rompue.  Dès  le  jour  même  César  vit 
arriver  des  députés  qui  venaient  lui  demander 
la  paix  ; c'était  tout  ce  qu’il  souhaitait.  H crai- 
gnait l’approche  de  l’équinoxe  , temps -où  la 
mer  devient  orageuse  ; et  ses  vaisseau! m’é- 
taient pas  en  état  de  résister  â une  tempête. 
11  saisit  donc  l’occasion  de  se  retirer  avec  hon- 
neur, eu  ordonnant  qu’on  lui  fournit  un  nom- 
bre d’otages  double  de  celni  qui  avait  été  sti- 
pulé la  première  fois,  et  qu’on  lea  loi  amenât 
en  Gaule.  Les  insulaires  conçurent  qu’ils  se- 
raient les  maîtres  de  l'exécution  d’un  pareil 
traité  ; ils  promirent  lont  pour  renvoyer  hors 
de  leur  Ile  ces  incommodes  étrangers,  qui,  de 
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leur  i élu.  étaient  {prL  empressés  d'en  sortir, 
Aussitôt  après  le  traité  conclu.  César,  au  pre- 
miur  beau  temps , appareilla,  et  repassa  eu 
Gaule. 

Quelques  cantons  des  Morins  et  les  Ména- 
piens  persistaient  toujours  dans  leur  obstina- 
tion, et  refusaient  de  reconnaître  les  Bomaios 
pour  maîtres.  César  les  Gt  attaquer  par  ses 
lieutenants,  qui  ne  purent  encore  achever  de 
les  soumettre.  Il  établit  tous  ses  quartiers  d’hi- 
ver dans  le  pays  des  Belges , et  y reçut  des 
otages  de  deux  des  peuples  avec  lesquels  il 
avait  fait  la  guerre  dans  la  Grande-Bretagne. 
Tous  les  autres  ne  tinrent  compte  de  leurs  en- 
gagements: et  voilé  tout  le  fruit  que  lira  Cé.-ar 
d'une  expédition  qui  peut  passer  pour  hasar- 
deuse', et  où  il  avait  risqué  beaucoup  plus 
qu’il  ne  pouvait  gagner  ; car  toute  cette  lie 
était  alors  très-pauvre,  sans  or  ni  argent,  et  le 
butin  qu’il  était  permis  d’en  espérer  se  rédui- 
sait à des  prisonniers  grossiers  et  brutaux. 
Pour  un  si  petit  objet,  il  s’était  exposé,  comme 
nous  l'avons  vu , à des  dangers  aussi  grands 
qu’il  en  ait  jamais  courus  dans  sa  vie.  Il  faisait 
cependant  sonner  fort  haut  les  avantages  qu’il 
avait  remportés  dans  un  pays  et  sur  des  peu- 
ples dont  l’existence  était  à peine  connue 
avant  lui  ; et  Ig  bruit  eu  fut  si  grand  dans  Ro- 
me, qu'on  y décerna  encore  eu  son  honneur 
des  actions  de  grâces  aux  dieux  pendant  vingt 
jours. 

g III.  — CÉSAR  SE  PRÉPARE  A RETOURNER  BARS  I.A 
GRANDE  — BRETAGNE-  ATAKT  QCB  DE  PAIRE  EK 
TRAJET  EL  RÉDUIT  CEUX  DE  TRÊVES,  QUI  S! ÉDI- 
TAIENT CRR  RÉVOLTE.  II.  EMMÈNE  AVEC  LUI  TOUTE 
LA  8ACTE  NOBLESSE  DE  LA  GAULE.  DUMSORIX  , 
REFUSANT  DE  PARTIR,  EST  TUÉ.  PASSAGE  ET  EX- 
PLOITS DE  CÉSAR  DANS  LA  GRANDE-BRETAGNE.  Il 
ACCORDE  LA  PAIE  AUX  PEUPLES  VAINCUS  . ET  RE- 
PASSE en  Gaule.  Il  la  trouve  tranquille  en 

APPARENCE,  RT  DISTRIBUE  SES  LÉGIONS  EN  QUAR- 
TIERS. TaSGÈTIDS,  ROI  DES  CaRBUTES  , AMI  DES 

Romains,  tué.  Ameiobix.  roi  des  Eecrons,  joi- 
gnant LA  PERFIDIE  A LA  FORCE  OUVERTE,  DÉTRUIT 
ENTIÈREMENT  CNE  LÉGION  ROMAINE,  ET  CINQ  CO- 
HORTES, QUI  AVAIENT  ÉTÉ  ENVOYÉES  EN  QUARTIERS 
D RIVER  SUR  SES  TERBES.  AMBIORIX  . VAINQUEUR, 
SOULÈVE  LES  ADUATIOCKS  BT  LES  NeRVIBNS.  QUI 
TIENNENT  ATTAQUER  Q.  ClCÈRON.  RÉSISTANCE  VI- 

■ CIc.  ad  Fan.  vit,  ut  ad  Alt.  iv,  10. 


Coureuse  ues  Romains.  r.xmfiç  singulier  d'é. 

DELATION,  DE  RUA\OEnU  ENTER  PRET  UENTUEIONS 

romains.  César  vient  au  secoues  de  Cicéron 

AVEC  UNE  ACTIVITÉ  DIGNE  D’ADMIRATION.  Lt:S 

Gaulois  au  nombre  de  soixante  mille,  sont 

VAINCUS  BT  MIS  EN  FUITE  PAB  CÉSAR,  QUI  N'AVAIT 
AVEC  LUI  QUE  SEPT  MILLB  HOMMES.  1)01  LEUR  ET 
DEUIL  DE  CÉSAR  POUR  LA  PERTE  DE  RA  LÉGION  EX- 
TERMINÉE par  Augioeix.  Il  passe  l'hiver  DANS 
la  Galle,  qui  tout  entière  était  en  mouve- 
ment. INDUTIOMARUS , ROI  DE  TrÈVES  , EST  TUÉ 
DANS  UN  COMBAT  CONTRE  LaBIÉNUS. 

L.  D0M1TIUS  AflENOBARBCS 
AP.  CLAC  DI  CS  Fl'LClIKB. 

César  ue  comptait  que  pour  un  essai  ce 
qu’il  avait  fait  dans  la  Grande-Bretagne.  Ce 
n'était  pas  de  quoi  le  satisfaire  que  des  avan- 
tages médiocres  et  un  traité  demeuré  sans 
exécution*.  Il  résolu!  donc  d'y  retourner  avec 
de  plus  grandes  forces;  et,  eu  partant  pour 
l’Italie,  il  chargea  ses  lieutenants  de  lui  con- 
struire pendant  sou  absence  le  plus  grand 
nombre  qu’il  sérail  possible  de  barques  et  de 
petits  bâtiments  de  transport,  leur  prescri- 
vant même  la  forme  qu'il  jugeait  la  plus  con- 
venable pour  la  navigation  sur  ces  mers. 

Son  hiver  ne  fut  pas  oisif.  Il  le  passa , par- 
tie à tenir  les  grands  jours  dans  la  Gaule  ci- 
salpine, partie  à aller  se  montrer  eu  Illyrie,  où 
sa  présence  était  nécessaire  pour  réprimer  les 
courses  des  Pirusles.  G'étail  un  peuple  illyrien 
qui  avait  fatigué  par  des  hostilités  et  par  des 
ravages  la  province  romaine,  c’est-à-dire  la 
partie  de  l'illyrie  qui  reconnaissait  les.  Bo- 
mains.  11  n’en  copia  i César  que  de  paraître 
dans  le  pays  pour  obliger  ces  barbares  à lui 
donner  des  otages  et  à réparer  les  dommages 
qu'ils  avaient  causés. 

Quand  il  revint  en  Gaule  il  trouva  bien  do 
l’ouvrage  fait.  Ou  avait  radoubé  les  vieux  bâ- 
timents; on  avait  construit  à neuf  vingt-huit 
vaisseaux  longs , cl  environ  six  cents  barques 
de  transport.  11  ordonna  que  toute  cette  flotte 
se  rendit  au  port  Itius;  et  pour  lui,  eomaae 
il  paraissait  que  ceux  de  Trêves  méditaient 
uue  rébellion,  et  que  l'on  disait  même  qu’ils 

i An.  R.  «SB:  av.  J.  C.  61. 

1 Os.  de  ltcllo  Gall.  t. 
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sollicitaient  îles  Germains  à passer  le  Rhin 
pour  venir  à lear  appui , il  se  transporta  de 
ce  côté  avec  quatre  légions  et  huit  cents  che- 
vaux, voulant  pacifier  la  Gaule  avant  que  de 
s’engager  dans  l’entreprise  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Ceux  de  Trêves  formaient  une  nation  puis- 
sante, surtout  en  cavalerie  ; mais  il  y avait  de 
la  division  parmi  eux.  Deux  rivaux,  Cingélo- 
rix  et  Indutiomarus,  se  disputaient  le  premier 
rang  et  la  principale  autorité.  Cingétorix,  qui 
se  trouvait  apparemment  le  plus  faible  , vint 
se  jeter  entre  les  bras  de  César,  l'assurant  de 
son  attachement  et  de  celui  de  tout  son  parti 
pour  les  Romains.  Indutiomarus  , au  con- 
traire, assemblait  des  troupes  ; et,  après  avoir 
retiré  les  femmes  et  les  enfants  dans  le  fond 
de  la  forêt  d'Ardenne,  il  se  préparait  & soute- 
nir la  guerre.  Mais,  comme  il  vit  que  plusieurs 
de  ceux  sur  lesquels  il  avait  le  plus  compté, 
effrayés  par  les  armes  de  César,  ou  gagnés  par 
les  sollicitations  de  Cingétorix,  se  détachaient 
de  lui , il  craignit  d’étre  abandonné  , et  prit 
enfin,  quoique  de  mauvaise  grâce,  le  parti  de 
la  soumission.  César,  qui  ne  voulait  pas  s’ar- 
rêter dans  ce  pays,  feignit  de  recevoir  ses  ex- 
cuses, et  lui  accorda  la  paix,  mais  en  exigeant 
de  lui  deux  cents  otages,  et  entre  autres  son 
propre  fils.  Indutiomarus  , déjà  peu  content, 
fut  encore  extrêmement  piqué  des  caresses 
que  César  faisait  à Cingétorix,, et  du  soin  qu’il 
prenait  de  lui  concilier  les  esprits  des  prin- 
cipaux de  la  nation  ; et  il  se  retira , le  dépit 
dans  le  coeur,  et  avec  le  dessein  de  renouveler 
la  guerre  à la  première  occasion. 

César,  qui  le  croyait  hors  d’étal  de  pouvoir 
lui  nuire , au  moins  de  quelque  temps  , s’en 
revint  au  port  ltius,  où  s’étaient  rendus  par 
ses  ordres  quatre  mille  cavaliers  gaulois  et 
toute  la  haute  noblesse  de  la  nation.  Son  plan 
était  d’emmener  avec  lui  ces  seigneurs  du  pre- 
mier rang  pour  lui  tenir  lieu  d’otages,  et  de 
n’en  laisser  dans  la  Gaule  qu'un  très-petit 
nombre , de  la  fidélité  desquels  il  se  croyait 
assuré.  Dumnorix,  Eduen,  dont  nous  avons 
beaucoup  parlé  ailleurs,  devait  être  du  voyage. 
César  s'en  défiait  beaucoup  , comme  d’un 
homme  qui  avait  et  le  génie  et  le  pouvoir  et  la 
volonté  de  briller.  L’Eduen  se  défendait  de  le 
suivre,  alléguant  de  mouvais  prétextes  : qu’il  ' 


craignait  la  mer  , que  des  motifs  de  religion 
l'obligeaient  de  rester  dans  le  pays.  Lorsqu’il 
vit  que  ses  raisons  n’opéraient  rien,  il  se  mit  à 
cabaler  parmi  la  noblesse  gauloise,  disant  que 
le  dessein  de  César  était  de  les  tuer  tous  ; et 
que,  comme  il  n’osait  exécuter  ce  projet  en 
Gaule,  il  les  faisait  passer  en  terre  étrangère 
pour  être  en  liberté  de  les  sacrifier  à sa  cruelle 
politique. 

Quelque  criminelle  que  dût  paraître  cette 
conduite  à César,  il  ménageait  toujours  Dum- 
norix, ou  plutôt  la  nation  des  Eduens,  pour 
laquelle  il  avait  beaucoup  d’égards  , et  qu’il 
craignait  d’offenser  en  répandant  le  sang  de 
celui  qui  en  était  comme  le  chef,  très-résolu 
néanmoins  à ne  se  point  relâcher,  et  à préfé- 
rer à toute  autre  considération  les  intérêts  de 
sa  république  et  la  tranquillité  des  Gaules. 
Pendant  vingt-cinq  jours  que  le  vent  de  nord- 
ouest  le  retint  au  port,  il  se  contenta  d’em- 
ployer auprès  de  Dumnorix  les  voies  d’exhor- 
tation et  de  persuasion , le  faisant  veiller  en 
même  temps  par  des  gens  sûrs  qui  lui  ren- 
daient compte  de  toutes  ses  démarches.  En- 
fin le  temps  étant  devenu  favorable,  César  or- 
donna l’embarquement  : on  sait  quel  est 
l’embarras  et  la  multitude  des  soins  qui  occu- 
pent les  esprits  en  pareille  occasion.  Dumno- 
rix profita  de  ce  moment,  et  se  retira  avec  la 
cavalerie  éduenne.  Dès  que  César  en  fut  averti, 
il  suspendit  son  départ  ; et,  toute  affaire  ces- 
sante, il  détacha  à la  poursuite  du  fugitif  une 
grande  partie  de  sa  cavalerie  , avec  ordre  de 
le  ramener  s’il  consentait  à obéir,  ou  de  le 
tuer  s’il  voulait  faire  résistance.  Dumnorix 
prit,  malheureusement  pour  lui , ce  dernier 
parti.  Il  prétendit  que , étant  libre,  et  d’une 
nation  qui  jouissait  des  droits  de  la  liberté  , 
on  ne  pouvait  pas  le  faire  marcher  malgré 
lui.  Les  gens  de  César  exécutèrent  leurs  or- 
dres : Dumnorix  fut  tué  ; et  la  cavalerie 
éduenne,  ayant  perdu  son  chef,  revint  sans 
difficulté  au  camp  de  César. 

Ce  général,  libre  de  tout  autre  soin,  ne 
songea  plus  |qu’à  partir.  11  laissa  Labiénus 
en  terre  ferme  à la  garde  des  ports  et  de  la 
côte  des  Morins,  avec  trois  légions  et  deux 
mille  chevaux.  Il  embarqua  sur  sa  flotte  pa- 
reil nombre  de  cavalerie  et  cinq  légions  ; et , 
étant  parti  vers  le  coucher  du  soleil , il  fut 
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retardé  par  quelques  contre-temps  , de  façon 
qu’il  n’arriva  à la  vue  de  la  Grande-Bretagne 
que  le  lendemain  à midi.  11  loue  dans  le  trajet 
la  vigueur  de  ses  soldats,  qui,  dans  leurs  bar- 
ques de  transports,  faisaient  la  fonction  de 
rameurs  avec  tant  d'activité  et  de  force,  qu’ils 
égalèrent  la  vitesse  des  vaisseaux  qui  allaient 
à la  voile. 

César  aborda  au  même  endroit  où  il  avait 
débarqué  l’année  d’auparavant,  et  il  fut 
étonné  de  ne  trouver  personne  qui  s’opposât 
à la  descente.  Le  nombre  de  ses  vaisseaux  , 
qui  passait  huit  cents,  avait  fait  peur  aux 
insulaires , et  il  s’étaient  retirés  sur  les  hau- 
teurs. 

Après  le  débarquement,  qui  se  fit  sans 
peine  ni  danger,  le  premier  soin  de  César  fut 
de  se  fortifier  un  camp , dans  lequel  il  laissa 
dix  cohortes  et  trois  cents  chevaux  sous  le 
commandement  d’un  officier  général , et  avec 
le  reste  de  son  armée  il  avança  dans  les  terres 
et  marcha  aux  ennemis.  Mais  à peine  les 
avait-il  tâtés  par  une  légère  escarmouche, 
qu'il  reçut  nouvelle  que  ses  vaisseaux  , qui 
étaient  à la  rade,  avaient  été  battus  d’une  vio- 
lente tempête  et  considérablement  endom- 
magés. Il  revint  aussitôt  à la  mer,  et  résolut, 
pour  éviter  un  semblable  inconvénient , de 
faire  tirer  tous  ses  bâtiments  à sec  , et  de  les 
enfermer  dans  une  même  enceinte  de  retran- 
chements avec  sou  camp.  C’était  un  grand 
travail.  Mais  ses  soldats  s’y  portaient  avec 
tant  de  courage , qu’ils  le  poussèrent  nuit  et 
jour  également  sans  interruption;  et  l'ouvrage 
ayant  été  fini  en  dix  jours,  César,  après 
avoir  donné  ses  ordres  pour  le  radoub  des 
vaisseaux,  retourna  contre  les  barbares. 

Leurs  forces  s’étaient  accrues  pendant  son 
absence.  Plusieurs  peuples  avaient  fait  entre 
eux  une  ligne , et  reconnaissaient  pour  géné- 
ralissime Cassivellaunus . qui  régnait  au  delà 
de  la  Tamise , et  qui , avant  l’arrivée  de  Cé- 
sar , était  en  guerre  avec  ses  voisins.  Mais  la 
crainte  de  l’ennemi  commun  avait  fait  cesser 
les  animosités  particulières.  Il  y eut  divers 
combats , dans  lesquels  les  chariots  des  insu- 
laires incommodaient  beaucoup  la  cavalerie 
de  César.  Cependant,  comme,  après  tout , les 
Bomains  étaient  supérieurs , et  qu’ils  allaient 
toujours  en  ayant,  Cassivellaunus  se  retira 


derrière  la  Tamise  pour  en  défendre  le  pas- 
sage. 

II  n’y  avait  qu’un  seul  endroit  où  il  fût  pos- 
sible , et  même  avec  bien  de  la  peine , de  la 
passer  â gué.  Les  barbares  avaient  augmenté 
la  difficulté  en  hérissant  le  bord  qu’ils  occu- 
paient d'une  palissade  de  pieux  aigus  ; et  ils 
en  avaient  planté  aussi  dans  le  lit  du  fleuve , 
qui  demeuraient  cachés  et  ensevelis  sous  les 
eaux.  César , instruit  de  tout  par  les  prison- 
niers et  les  déserteurs,  entreprit  néanmoins 
de  traverser  une  rivière  si  bien  défendue.  Ses 
soldats  secondèrent  son  ardeur  ; et,  quoiqu’ils 
n’eussent  que  la  tête  hors  de  l’eau  , ils  allè- 
rent à l’ennemi  avec  tant  de  vigueur  et  d’au- 
dace , que  les  barbares  ne  purent  soutenir 
leur  choc,  et,  prenant  la  fuite,  se  dissipèrent 
comme  une  nuée  de  timides  oiseaux. 

Cassivellaunus  résolut  [alors  d'éviter  toute 
action  générale;  et , ayant  séparé  son  armée, 
il  ne  se  réserva  que  quatre  mille  chariots  de 
guerre , avec  lesquels  il  épiait  le  moment  de 
tomber  sur  ceux  qui  s’écartaient  ; ou  bien , 
après  avoir  attiré  les  Bomains  dans  quelque 
lieu  désavantageux  par  l’espérance  d’un  butin 
qu’il  leur  présentait,  il  sortait  de  son  embus- 
cade , et  les  mettait  en  désordre  par  une  atta- 
que imprévue.  Ces  surprises  lui  réussissaient 
si  heureusement,  que  César  fut  obligé  d’or- 
donner a sa  cavalerie  de  ne  s'éloigner  jamais 
à une  distance  où  elle  ne  pùt  pas  être  soute- 
nue des  légions;  et  il  ne  faisait  le  dégât  dans 
le  pays  qu’à  proportion  du  chemin  que  pou- 
vait faire  son  infanterie.  : • 

Cependant  quelques  peuples  de  ces  cantons 
se  soumirent  à César.  Les  Trinobantes  furent 
les  premiers1.  Leur  roi  Imanuenlius  avait  été 
iué  par  Cassivellaunus;  et  Mandubratius , 
fils  de  ce  malheureux  prince , était  dans  l’ar- 
mée de  César , auprès  duquel  il  était  venu 
jusqu’en  Gaule  chercher  une  retraite  et  un 
appui.  Dès  lors  les  Gaules  étaient  l’asile  des 
rois  de  la  Grande-Bretagne  dépossédés  et  per- 
sécutés. Les  Trinobantes  avaient  conservé  de 
l'attachement  pour  Mandubratius , et  ils  priè- 
rent César  de  le  leur  renvoyer  pour  les  gou- 
verner. Ils  obtinrent  l’effet  de  leur  demande; 

> lis  hibiialenl  sur  la  rive  gauche  et  au  nord  de  la 
Tamise,  aux  envirooi  de  Londres. 
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et , moyennant  quarante  otages  et  des  blés 
qa'ils  fournirent  aux  Romains,  leur  pays  fut 
épargne,  et  meme  protégé  par  César.  Cinq 
autres  nations  du  voisinage,  voyant  que  les 
Trinobanles  se  trouvaient  si  bien  du  parti 
qu’ils  avaient  pris,  les  imitèrent;  et  le  géné- 
ral romain , ayant  su  de  ces  nouveaux  amis 
que  la  ville  de  Cassivcllaunus  n'était  pas  loin, 
il  résolut  de  l’v  aller  attaquer. 

Cette  ville  n’étalt  rien  moins  que  ce  que 
nous  appelons  de  ce  nom.  I.es  habitants  de  la 
Grande-Bretagne  nommaient  ville  une  por- 
tion de  forêt  défendue  d’un  fossé  et  d'un  rem- 
part , où  ils  se  retiraient  avec  leurs  troupeaux 
pour  se  mettre  à couvert  des  courses  de  leurs 
ennemis.  Quoique  la  place  de  Cassivel'aunus 
filt  très-bien  fortifiée  et  par  la  nature  et  par 
l’art,  elle  ne  fit  aucune  résistance.  César,  y 
ayant  fuit  donner  l'assaut  par  deux  endroits 
en  même  temps,  les  barbares  se  jetèrent  de- 
hors par  le  côté  qui  n'était  point  attaqué,  et 
laissèrent  leurs  bestiaux , qui  faisaient  toutes 
leurs  richesses  , au  pouvoir  du  vainqueur. 

Cassivellauuus  ne  tint  pas  encore  ses  affai- 
res pour  désespérées  ; et , voulant  faire  une 
dernière  tentative , il  envoya  ordre  à quatre 
petits  princes  qui  occupaient  le  pays  de  Kent, 
de  lécher  de  surprendre  la  flotte  romaine,  cl, 
s'ils  pouvaient,  de  la  brûler.  C’eût  été  un 
grand  coup  : mais  l'attaque  ne  réussit  pas  ; et 
même  un  des  principaux  chefs  des  insulaires  , 
nommé  Lugotorix,  fut  fait  prisonnier. 

Tant  de  mauvais  succès  accumulés  les  uns 
sur  les  autres  découragèrent  enfin  Cassivel- 
launus.  Il  eut  recours  ù la  médiation  de  Co- 
mius,  roi  des  Artésiens,  pour  obtenir  la  paix 
de  César , qui  la  lui  accorda  sans  beaucoup 
de  difficulté.  La  lin  de  la  belle  saison  appro- 
chait , et  les  mouvements  de  la  Gaule  don- 
naient de  l'inquiétude  à César.  Il  se  fit  donc 
nmencr  des  otages , imposa  aux  insulaires  un 
tribut , qui  vraisemblablement  ne  fulpas  payé 
avec  beaucoup  d’exactitude , prit  sous  sa  pro- 
tection Mandubralius  et  les  Trinobantcs,  et 
défendit  étroitement  à Cassivellauuus  de  les 
molester  : après  quoi  il  repassa  r;n  Gaule , 
avec  la  gloire  d'avoir  montré  aux  Romains1 *  la 

1 a Primus  omnium  Romanorum  D.  Julius  cura  eier- 
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Grande-Bretagne  , mais  non  de  l’avoir  domp. 
tée. 

Il  s’en  fallait  bien  que  la  Gaule  même  ftl 
domptée,  quoique  depuis  deux  ans  tout  y 
parfit  assez  tranquille.  Mais  c’était  un  feu  ta- 
ché sous  la  rendre,  et  non  pas  éteint.  Le  dé- 
sir de  reeonvrer  leur  liberté  vivait  dans  It 
coeur  des  Gaulois;  et  sans  doute  l'éloignement 
dé  César,  qui  avait  passé  la  plus  grande  partie 
des  deux  dernières  campagnes  ou  en  Ger- 
manie, ou  dans  la  (ira ride-Bretagne,  Étail 
facilité  îi  dés  peuples  qui  ne  portaient  le ]ns: 
qu’à  regrel  les  moyens  de  s’arranger  etisem- 
ble.  et  de  prendre  des  rhesurcs  pour  parient 
à le  secouer. 

César  ignorait  cette  disposition  des  esprit1, 
qui  n’avait  point  encore  éclaté.  A snn  retour 
delà  Grande-Bretagne,  fl  tint  paisiblemea; 
l’assemblée  générale  de  la  Gaule  à Sanum- 
brive1;  après  quoi  il  ne  songea  qu’à  établir 
ses  quartiers  d'hiver.  I.a  distribution  qu'il  en 
fit  était  favorable  aux  desseins  des  Caillais. 
L’année  avait  été  séché,  et  en  conséquence 
la  récolte  peu  abondante,  l’ar  relie  raison 
César  crut  devoir  changer  quelque  chose  st 
plan  qu’il  avait  jusque-là  suivi  par  rapport» 
l’établissement  de  ses  quartiers  d'hiver;  d 
au  lieu  qu’il  avait  toujours  eu  soin  d'y  mettre 
plusieurs  légions  ensemble,  il  aima  miem, 
pour  la  commodité  des  vivres  et  des  fourd- 
ges , les  placer  une  à une  dans  des  canine 
différents  : une  dans  le  pays  des  Morins.s» 
le  commandement  de  C.  Fabius,  lieutenw 
général;  une  autre  chex  les  Nerviens,  s* 
Q.  Cicéron  , frère  de  l'orateur  ; la  trobiéw 
sur  les  terres  des  Essncn»*,  sous  L.  Rosri* 
la  quatrième  dans  le  Rhémois , sur  les  con- 
fins du  pays  de  Trêves,  sons  LabiénuS;  loi' 
dans  lcBelgium3,  sous  trois  comme  ndemenb; 

«pourris,  non  Iradtdisse.  » ( Tacit.  Agrlc.  a.  13 

1 Amiens. 

• Ce  nom  n’est  point  conno.  Peut-être  £n«w;  £** 
tubiens,  Sisuvitns,  ne  sont-ils  que  différentes  altén* 
lions  du  nom  des  Lexovient,  ceux  de  Lititux.  Vos>itf 
croit  qu’ii  faut  lire  ici,  dans  le  texte  de  César, 
les  Eduens,  ceux  d’Autun;  et  celte  opinion  aaus>i<k 
la  Traiscmblance. 

8 l.e  Bc’fjfnM  «'mt  pès  la  même  choie  que  I* 
brlirique  Ce  tfM  est  qu’une  parties  qti’oi»  p lit  reirariW 
comme  répondant  A ce  que  nous  uppcloss  /a  fieanin 
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M.  Crnssus  son  questeur , fils  puîné  du  fa- 
meux Crassus  qui  actuellement  se  préparait  à 
attaquer  les  Pnrlhes , L.  Planeus  et  C.  Trébo- 
nius  ; enfin  la  huitième  , que  César  avait  le- 
vée en  dernier  lieu  dans  le  pays  au  delà  du 
PO , fui  envoyée  avec  cinq  cohortes  sur  les 
terres  des  Eburons1,  entre  le  Rhin  et  la 
Meuse,  ou  régnaient  Ambiorix  et  Cativulcus. 
A la  tète  de  ce  dernier  corps  de  troupes 
étaient  deux  lieutenants  générant,  Tilurius 
Sabinus  et  AnrunculetUs  Colla.  César,  en  sé- 
parant ses  quartiers,  avait  eu  néanmoins  at- 
tention à ne  les  pas  trop  éloigner  l'un  de 
l'autre;  et  excepté  Roscius,  qui  hivernait  dans 
un  pays  ami  et  tranquille,  tous  les  autres 
quartiers  étaient  renfermés  dans  un  espace 
de  cent  mille  pas*,  c’csl-à-dire  d’environ 
Irènte-cinq  lieues.  Il  eut  encore  la  précaution 
de  ne  point  trop  se  presser  d'aller  en  Italie , 
comme  il  avait  coutume  de  faire  tous  les  hi- 
vers; et  il  résolut  de  ne  point  partir  qu’il 
m'eût  reçu  nouvelle  de  tous  ses  lieutenants  gé- 
néraux, et  ne  stlt  leurs  quartiers  établis, 
fortifiés  et  mis  hors  d'insulte. 

Un  événement  inopiné  engagea  César  à 
dégarnir  le  Beigiam  d’une  des  légions  qu’il  y 
avait  placées.  Les  Cumules  avaient  un  roi , 
ami  des  Romains  qui  se  nommait  Taslégius. 
Ce  roi  fut  assassiné  publiquement  par  ses  en- 
nemis , soutenus  d'un  parti  puissant  dans  la 
nation.  César  appréhenda  que  ce  ne  fût  là  le 
signal  d'une  révolte;  et  il  donna  ordre  à Plan- 
ta* de  se  transporter  dans  le  pays  Chartrain 
avec  sa  légion , et  d'y  passer  l'hiver. 

A peine  quinze  jours  s’êlàient-ils  écoulés 
depuis  l'arrivée  des  légions  dans  leurs  diffé- 
rents quartiers,  lorsque  la  conjuration  des 
Gaulois  éclata  par  la  révolte  des  Eburons. 
Leurs  deux  chefs  on  rois,  Ambiorix  et  Cati— 
vulcns,  avaieiitétè,  commearnis,  au-devant  de 
Sabinus  et  de  Cotta,  et  leur  avaient  fourni  des 
blés.  Mais  voilà  que  tout  d’uu  coup , trouvant 


> Le  part  de  Liège. 

> D onc  extrémité  dex  quartiers  à l'autre  il  y a plus  de 
cent  mille  pas.  Peut-être  Cé'ar  conçoit-il  un  centre  d‘où 
à la  ronde  la  dislance  Jusqu'aux  quartiers  tes  plus  éloignés 
de  ce  centre,  ne  peut  pu  s'étendre  plus  loin  que  l'espace 

marqué  'ci' 

• Ou  d«  CtaHre» 


épars  un  nombrede  soldais  romains  qui  étaient 
allés  couper  du  bois  et  tles  fascines,  Ils  tom- 
bent sur  eux  , les  taillent  en  pièces  , et  vont 
ensuite  attaquer  le  camp  même I où  la  lé- 
gion était  retranchée . Repoussés  avec  perté, 
ils  ont  recours  à la  ruse  et  à la  perfidie. 

Ambiorix,  ayant  demandé  et  obtenu  qu’oh 
lui  envoyât  quelqu’un  avec  qui  il  pû!  cohfé- 
rer,  tint  un  langage  fort  adroit,  et  qui,  partant 
d’un  prince  barbare,  peut  servir  de  prouvé 
que  les  leçons  de  la  naturo  suffisent  pour  ren-* 
dre  les  hommes  fort  savants  dans  l'art  de  trom- 
per. Il  commença  par  protester  « qu'il  n’avait 
« point  perdu  la  mémoire  des  bienfaits  de 
« César,  qui  l'avait  délivré  du  joug  des  Adua- 
« tiques,  et  qui  lui  avait  rendu  son  fils  et  son 
* neveu,  que  ces  peuples,  lesayant  tenus  reçus 
« en  otage,  tenaient  dans  une  dure  captivité  : 
« que,  s’il  venait  de  faire  un  acte  d’hostilité 
« contre  les  Romains,  ce  n’avait  point  été  par 
a esprit  d'animosité  et  de  haine , mais  parce 
« qu’il  n'avait  pu  résister  aux  désirs  de  sa  na- 
« lion  : que,  de  la  façon  dont  se  gouvernaient 
« les  Gaulois , les  peuples  n’avalent  guère 
« moins  de  pouvoir  sur  leurs  rois,  que  les  rois 
« sur  leurs  peuples  : que  sa  nation  elle-même, 
« dans  le  mouvement  subit  auquel  elle  s’était 
« portée,  n’avait  fait  que  suivre  l’impression 
s de  toute  la  Gaule  ; qu'il  avait  été  réglé,  de 
« concert  entre  tous  les  Gaulois , d'attaquer 
« en  un  seul  jour,  qui  était  celui  même  où  il 
« parlait,  tous lesquartiersderarmée romaine, 
< afin  que  de  l’un  on  ne  pût  pas  donner  du 
« secours  à l'antre  ; qu’il  pouvait  alléguer, 
« pour  preuve  de  la  vérité  de  ce  qu'il  disait , 
« sa  propre  faiblesse;  qu'il  savait  très-bien 
« que  les  Eburons  n'étaient  pas  capables  de 
« mesurer  leurs  forces  avec  les  Romains  : mais 
« qu’après  avoir  satisfait  à ce  que  semblait  de- 
« mander  dé  lui  la  cause  commune  de  la  pa- 
« trie , il  croyait  devoir  écouter  la  voix  de  la 
a reconnaissance  ; que,  par  attachement  pour 
« César,  par  amitié  pour  Sabinus,  il  se  sen- 
« tait  obligé  de  donner  avis  de  l’extrême  pé~ 
« ril  auquel  allait  être  exposée  la  légion  qui  se 
a préparait  à hiverner  sur  ses  terres  ; qu'un 
« corps  de  Germains  avait  passé  le  Rhin , et 
« arriverait  dans  deux  jours;  quec’élait  à Sa- 
it hinus  et  à Cotta  à voir  s’il  lonrconvenaitde 
a se  retirer,  et  d'aller  se  joindre,  eu  à Labié- 
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« nus,  ou  à Cicéron  : que , pour  lui , il  pro- 
« mettait,  avec  serinent,  do  leur  assurer  la  li- 
« lierlé  des  passages;  qu’il  s’y  porterait 
« d’autant  plus  volontiers  que  o'étoil  une  oe- 
« casion  pour  lui  de  gagner  doublement , en 
« se  montrant  reconnaissant  euvers  César,  et 
« en  soulageant  son  paysde  l’iucommodilédes 
« quartiers  d’hiver.  » 

Le  discours  d'Ambiorix,  rapporté  aux  deux 
lieutenants  généraux,  causa  entre  eux  par- 
tage de  sentiments,  et,  en  conséquence,  une 
contestation  des  plus  vives.  Cotta  ne  voulait 
poiut  que  .l'on  quittât  sans  l'ordre  de  César 
des  quartiers  d’hiver  où  il  les  avait  envoyés. 

Jl  prétendait  « qu'ayant  toutes  les  provisions 
« nécessaires,  ils  soutiendraient  sans  peine 
a l’attaque  des  Germains  , au  moins  jusqu'il 
« ce  qu’ils  pussent  êlre-secourus  par  les  lé- 
« gionsquiélaienl.dans  leur  voisinage;  etqu'cn 
a un  mot,  il  n’y  avait  rien  de  plus  honteux 
« ni  de  plus  mal  pensé  que  de  prendre  conseil 
u d’un  ennemi  sur  une  démarche  de  la  der- 
u nière  importance.  » Subinus,  nu  contraire, 
qui  ajoutait  une  entière  Toi  aux  discours  d’Am- 
biorix  , représentait  « que  le  danger  était 
« pressant , qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  à 
o perdre,  et  que  l’unique  voie  du  salut  était 
« de  réunir  ensemble  plusieurs  légions  pour 
s les  empêcher  d’être  toutes  détruites  les  unes 
« après  les  autres.  » 

C’était  dans  le  conseil  de  guerre  que  l’af- 
faire s'agitait , et  les  oflicicrs  se  partageaient 
aussi  bien  que  les  chefs.  Les  plus  braves  et  les 
plus  autorisés  suivaient  Cotta.  Sabinus  s'opi- 
niâtra pour  sou  malheur , et  pour  celui  des 
troupes  qui  lui  était  confiées.  Il  éleva  sa  voix 
afin  de  pouvoir  être  entendu  des  soldats  qui 
étaient  en  dehors,  fous  le  voulez , dit-il  avec  ■ 
emportement  à Cotta  et  à tous  ceux  qui  em- 
brassaient le  même  avis  : il  faut  vous  céder 
Mais  ceux  qui  m'écoutent , s'il  arrive  une 
disgrâce,  sauront  à qui  s'en  prendre.  Dans 
deux  jours,  si  vous  y conseilliez,  rejoints 
avec  leurs  camarades,  ils  n’auraient  tous 
ensemble  qu’un  même  sort.  Vous  aimez 
mieux , en  les  tenant  écartés  et  relégués 
loin  des  autres , les  réduire  à la  nécessité  de 
périr  par  le  fer  ou  par  la  faim. 

lise  leva  en  prononçant  ces  derniers  mots, 
et  le  conseil  allait  se  séparer.  Les  officiers  se 


mctlentautour  des  deux  lieutenants  généraux, 
et  les  conjurent  de  se  concilier,  leur  représen- 
tant que,  quelque  parti  que  l’on  prit , soit  de 
demeurer  ou  de  s’en  aller,  le  danger  ne  pou- 
vait pas  être  fort  grand  ; mais  que  leur  dis- 
corde menaçait  les  troupes  d’une  perle  cer- 
taine. On  sc  remet  à conférer  : la  délibération 
dura  jusqu'à  minuit  : enfin  Cotta  se  laissa 
vaincre;  et  l'avis  de  Sabinus  l'ayant  emporté, 
on  donne  ordre  aux  soldats,  de  se  préparer  à 
partir  à la  pointe  du  jour.  Le  reste  de  la  nuit 
se  passa  dans  le  mouvement  et  sans  dormir, 
parce  que  les  soldats  étaient  occupés  à faire 
le  choix  de  ce  qu’ils  devaient  emporter  avec 
eux  et  de  ce  qu'ils  pouvaient  laisser.  On  üt, 
comme  le  remarque  César , tout  ce  qu’il  fal- 
lait pour  ne  pouvoir  ni  rester  avec  sûreté,  ni 
se  défendre  avec  succès , supposé  qu’on  fût 
attaqué  sur  la  roule.  Des  soldats  harassés  par 
le  défaut  de  sommeil  n’étaient  pas  en  état  de 
faire  beaucoup  de  résistance  : et  de  plus,  comme 
ou  se  fiait  pleinement  aux  promesses  d'Am- 
biorix, les  troupes  marchaient  en  une  longue 
Ole  emmenant  tous  leurs  gros  bagages. 

Les  Kburons  s’étaient  rendus  attentifs  à ce 
qui  se  passerait  pendant  la  nuit  dans  le  camp 
des  Humains;  étayant  jugé,  par  le  bruit  et  par 
le  grand  mouvemenl,  qu’on  se  préparait  à par- 
tir, ils  se  partagèrent  en  deux  corps,  et  allèrent 
sc  placer  à deux  mille  pas,  autour  d’un  vallon 
qui  était  sur  le  chemin  par  lequel  devait  se 
faire  la  retraite.  Lors  donc  que  les  Romains 
s’y  furent  imprudemment  engagés,  voilà  que 
les  Gaulois  sortent  de  leur  embuscade,  et  vien- 
nent foudre  sur  eux  , les  prenant  en  même 
temps  en  tête  et  en  queue. 

Sabinus,  qui  ne  s'attendait  à rien  moins,  fut 
absolument  déconcerté.  Cotta  ne  fut  point  sur- 
pris d’un  événementqu’il  avait  prévu,  et  com- 
mença à donner  scs  ordres  avec  beaucoup  de 
presence  d’esprit , faisant  en  même  temps  les 
fonctions  de  général  et  de  soldat.  Mais  comme 
la  longueur  de  la  Gleque  formaient  les  quinze 
cohortes  l'embarrassait  parce  qu’il  ne  pouvait 
ni  voir  d'uit  bout  à l'autre,  ni  se  transporter 
dans  tous  les  endroits  où  sa  présence  était  né- 
cessaire , de  concert  avec  Sabinus  il  ordonna 
d’abandonnner  les  bagages,  et  de  se  ranger  en 
cercle,  faisant  face  de  tout  côté.  César  observe 
que  ce  parti  avait  de  grands  inconvénients  : 


«*#>  240  <£ÿ«» 


c’était  décourager  le  soldat,  c’était  augmenter 
la  confiance  de  l'ennemi,  c'était  enfin  donner 
occasion  à bien  des  particuliers  de  quitter  le 
combat  pour  aller  chercher  parmi  leurs  baga- 
ges ce  qu'ils  y avaient  laissé  de  plus  précieux. 

Ambiorix  se  conduisit  en  habile  général. 
Enfants,  cria-t-il  aux  siens,  les  bagages  sontà 
nous  : e’est  le  fruit  de  la  victoire;  ne  songeons 
qu’à  l'achever.  Il  fut  obéi;  et  les  Romains, 
attaqués  vivement  et  pressés  par  le  désa- 
vantage [des  lieux,  avaient,  malgré  l’égalité 
do  nombre,  beaucoup  de  peine  à se  défendre; 
seulement,  lorsqu'ils  pouvaient  joindre  l'en- 
nemi et  le  serrer  de  près , ils  gardaient  leur 
supériorité  et  en  tuaient  beaucoup.  Ambiorix 
remédia  à cet  inconvénient  en  ordonnant  à ses 
gens  de  ne  point  trop  approcher.de  se  retirer 
lorsque  les  Romains  avanceraient  sur  eux,  et 
de  les  accabler  de  loin  d’une  nuée  de  traits.  Par 
cette  façon  de  combattre,  les  Romains  avaient 
tout  le  désavantage.  Si  quelque  cohorte  se  sépa- 
rait du  gros  pour  donner  sur  ceux  des  ennemis 
qu’elle  voyait  à sa  portée,  elle  ne  leur  faisait 
aucun  mal,  parce  qu’ils  se  dissipaient  dans  le 
moment,  et  elle  présentaitelle-même  ses  flancs 
découverts  à ceux  qui  occupaient  les  hauteurs 
de  côté  et  d’autre.  Si  les  Romains  se  tenaient 
tous  serrés  en  un  peloton,  leur  valeur  devenait 
inutile  et  n'avait  point  occasion  de  s'exercer. 

Le  combat  se  soutint  ainsi  depuis  la  pointe 
du  jour  jusqu’à  la  huitième  heure.  Enfin  plu- 
sieurs des  plus  braves  officiers  romains  ayant 
été  blessés  ou  tués,  et  Cotta  lui-méme  ayant 
reçu  un  coup  de  fronde  à la  bouche,  Sabinus, 
qui  avait  été  la  première  cause  du  désastre  par 
sa  timide  crédulité,  y mit  la  dernière  main  par 
la  même  voie.  Ayant  aperçu  Ambiorix  qui  ani- 
mait les  siens  au  combat,  il  lui  envoya  son  in- 
terprète pour  le  prier  de  lui  faire  quartier  et  à 
ses  soldats.  Ambiorix  répondit  que,  s’il  voulait 
conférer  avec  lui , rien  ne  l'en  empêchait  : 
qu’il  espérait  obtenir  de  ses  troupes  qu'elles 
laissassent  la  vie  sauve  aux  Romains,  et  que, 
pour  ce  qui  était  de  Sabinus  lui-même  , il  lui 
donnait  sa  parole  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun 
mal.  Sabinus  communiqua  cette  réponse  à 
Cotta,  et  il  voulut  le  persuader  d'aller  ensem- 
ble trouver  Ambiorix.  Mais  Cotta  se  tint  ferme 
à refuser  de  faire  une  pareille  démarche  vers 
un  ennemi  qui  avait  les  armes  à la  main.  Sa- 


binus,  toujours  aveugle , toujours  fermé  aux 
bons  conseils,  prit  avec  lui  tout  ce  qu’il  trouva 
d'officiers  sous  sa  main,  et  s’avança  vers  Am- 
biorix , qui  le  voyant  approcher,  lui  ordonna 
de  mettre  bas  les  armes.  Le  Romain  obéit , et 
commanda  à sa  suite  d’en  faire  autant.  Le 
prince  barbare  traîna  exprès  l’entretien  eu 
longueur,  disputant  sur  les  conditions,  afin  de 
donner  à ses  gens  le  temps  d'envelopper  Sa- 
binus; et,  après  qu’il  l’eut  ainsi  fait  tuer  par 
une  horrible  perfidie,  il  revient  de  nouveau 
charger  les  Romains  avec  ses  troupes,  qui 
criaient  victoire,  poussant,  selon  leur  usage, 
d’effroyables  hurlements. 

!-..Cc  ne  fut  plus  un  combat,  mais  un  carnage, 
Cotta  est  tué  en  combattant  avec  la  plus  grande 
partie  des  Romains  : les  autres  sc.retirent  vers 
le  camp  d’où  ils  étaient  partis.  Celui  qui  por- 
tait l’aigle  la  conserva  jusqu’aux  retranche- 
ments ; et  lorsqu'il  en  fut  à portée,  il  l’y  jeta  ; 
après  quoi,  il  se  retourna  vers  les  ennemis,  et 
mourut  en  brave  homme , en  se  battant  à 
la  tête  du  camp.  Ce  qui  restait  de  soldats  après 
une  si  cruelle  journée  eurent  encore  assez  de 
courage  pour  se  défendre  jusqu'à  la  nuit.  Mais 
se  voyant  sons  espérance  et  sans  aucune  res- 
source, fisse  tuèrent  les  uns  lus  autres  jusqu’au 
dernier.  Un  petit  nombre  qui  s'étaient  échap- 
pés au  combat,  gagnèrent  par  diverses  routes 
le  camp  de  Labiéuus,  et  lui  portèrent  la  nou- 
velle de  ce  triste  événement. 

Cependant  Ambiorix,  qui  avait  de  la  tête  et 
de  l’habileté,  songeait  à profiter  de  la  victoire. 
11  passe  en  diligence  chez  les  Aduatiques  ses 
voisins,  et  les  soulève.  De  là , fi  entre  sur 
les  terres  des  Nerviens,  et  les  anime  par  son 
exemple , et  par  la  promesse  de  son  secours , 
à aller  attaquer  Q.  Cicéron , qui  avait  établi 
dans  leur  pays  ses  quartiers  d’hiver.  Les  Ner- 
viens, aisément  persuadés,  convoquenlles  peu- 
ples qui  étaient  sous  leur  obéissance;  et  en 
très-peu  de  temps,  unearmée  formidable,  com- 
posée de  toutes  ces  différentes  nations , mar- 
cha contre  Cicéron  avec  tant  de  promptitude , 
qu’ils  arrivèrent  avant  qu’il  fût  informé  du  dés- 
astre de  Sabinus.  Leur  cavalerie,  qui  avait 
pris  les  devants,  surprit  un  assez  grand  nom- 
bre de  soldats  romains,  qui  s’étaient  répandus 
dansla  forêt  et  qui  y coupaient  Ira  bois  néces- 
saires, soit  pour  lechauflhge,  soit  pour  les  for- 
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llflcallonsdu  camp.  Ils  vont  ensuite  avec, toutes 
leurs  forces  livrer  l'assaut  au  camp  même  de  Ci  ■ 
céron;el,  ayant  été  repoussés.  Ilsrecommencenl 
le  lendemain  et  lesjourssuivdhtsavecune  nou- 
velle furie  et  toujours  avec  aussi  peu  de  succès. 

Le  premier  soin  de  Cicéron  avait  été  d'é- 
crire A César  pour  l’instruire  du  péril  où  il  se 
trouvait.  Mais  comme  tous  les  chemins  étaient 
gardés  par  les  ennemis , les  différents  cour- 
riers qu’il  dépêcha  furent  arrêtés.  Il  fut  donc 
réduit  peodant  un  temps  aul  seules  ressour- 
ces que  loi  fournissaient  son  coarage  et  son 
habileté  dans  la  guerre.  Il  mit  en  usage  tous 
les  moyens  connus  alors  pottr  la  défense  des 
places.  Ses  soldats  employaient  à construire 
des  tours  , à fortifier  leurs  lignes,  à garnir  de 
paràpels  leur  rempart,  tous  les  infèrvallcsoù 
ils  n’étaient  pas  obligés  de  combatlre.  Leur 
ardeur  à l’ouvrage  était  incroyable.  On  ne 
éessait  de  travailler  ni  jour  ni  nuit  : les  mala- 
des même  et  les  blessés  y mettaient  la  main. 
Cicéron,  quoique  d’une  très-faible  santé, 
animait  tout  présidait  à tout  : et  H fallait  que 
les  soldais  le  forçassent  de  prendre  de  temps 
en  temps  quelques  moments  de  repos. 

Ambiori*  , après  avoir  plusieurs  fois  tenté 
inutilement  d’emporter  par  la  force  le  camp 
romain  , voulut  essayer  de  la  ruse,  qui  lui 
avall  si  bien  réussi  auprès  de  Sabinus.  Mais 
Cicéron  ne  fut  point  la  dupe  de  tous  ses  arti- 
ficieux discours , et  il  n’écouia  aucune  propo- 
sition. 

Alors  les  Nerviens  entreprirent  d’enfermer 
les  Romains  par  des  lignes,  donnant  quinte 
pieds  de  profondeur  à leur  fossé  , et  onze  de 
hauteur  au  rempart.  C’était  un  ouvrage  nou- 
veau pour  ces  peuples  ; mais  ils  en  avaient 
pris  l’idée  dans  leurs  guerres  cortlre  César , 
et  les  prisonniers  qu’ils  avaient  parmi  eux 
leur  servaient  de  maîtres  et  de  guides.  Les 
outils  leur  manquaient.  Ils  y suppléèrent  le 
mieux  qu'ils  purent , coupant  les  pièces  de 
gaion  avec  leurs  épées , remuani  la  terre  avec 
leurs  mains,  et  l'emportant  dans  leurs  habits, 
qu’iis  employaient  A cet  usage  au  lieu  de  sacs 
et  de  gabions.  Ilsétaient  en  si  grand  nombre, 
qu’en  moins  de  trois  heures  ils  eurent  achevé 
leurs  ligues , qui  étaient  de  quinte  mille  pas 
de  circuit,  lis  y ajoutèrent  d’autres  ouvrages, 
ou  machines,  h l'imitation  de  ce  qu'ils  avaient 


vn  pratiqué  par  les  Romains , des  tours,  de 
longues  faux,  des  tortues  ou  galeries. 

Le  soldat  romain  était  logé  dans  le  camp 
sous  des  huttes  couvertes  de  chaume.  C’est  ce 
qui  fit  naître  aux  assaillants  la  pensée  d’y 
mettre  le  feu.  Le  septième  jour  de  l'attaque , 
un  grand  vent  s’étant  élevé , les  Nerviens  lan- 
cèrent dans  le  camp  romain  des  balles  d'argile 
enflammées  el  des  javelots  brûlants.  Le  feu  ; 
aidé  par  le  vent , sc  répandit  en  un  instant 
dans  loute  l’élendue  de  la  place  : et  les  enne- 
mis, encouragés  par  l’espérance  d'achever 
promplement  la  victoire , firent  avancer  leurs 
tours  et  leurs  tortues,  el  se  disposèrent  6 es- 
calader le  rempart.  La  constance  des  soldats 
romains  fut  telle,  que,  pendant  qu’ils  étaient 
environnés  de  flammes  et  accablés  d’une 
grêle  de  traits  , pendant  qu’ils  voyaient  brû- 
ler leurs  cabanes  , leurs  bagages  et  toute  leur 
petite  fortune,  non  - seulement  aucun  ne 
quitta  son  poste  pour  aller  sauver  quelque 
chose  de  ce  qui  lui  appartenait , mais  il  ne 
s’en  trouva  que  très-peu  qui  regardassent 
seulement  en  arrière  : tous  étaient  occupés 
du  soin  do  combattre  et  de  repousser  l’en- 
nemi. Une  si  haute  valeur  fut  récompensée 
par  le  succès  : et  si  ce  joof  fut  le  plus  difficile 
et  le  plus  dur  ponr  les  Romains,  ce  Int  aussi 
celui  où  les  ennemis  perdirent  le  plus  do 
monde. 

César  a jugé  digne  de  passer  A la  postérité 
un  exemple  singulier  d’émulation  entre  deux 
officiers.  Deux  centurions  ou  capitaines, 
Pulfio  et  Varènus  , se  disputaient  sans  cesse 
le  prix  delà  bravoure;  et  chacun  voulait  être 
préféré  A son  rival.  Dans  le  plus  fort  du  com- 
bat dont  nous  parlons , Pulfio  défie  Vaténus. 
Foie» , dit-il , l’occasion  de  décider  nos  an- 
ciennes querelles.  Voyons  qui  de  nous  deux 
fera  preuve  etune  plus  grande  valeur.  En 
même  temps  il  s'élance  hors  des  retranche- 
ments , et  va  attaquer  un  gros  d'ennemis  qui 
étaient  très-serrés.  Varénns,  piqué  d'honneur, 
le  suit  A peu  de  dislance.  Pulfio  tue  d’abord 
un  des  Nerviens  : mais  bientôt  il  est  enve- 
loppé. Varènus  court  à lui,  et  le  dégage; 
mais  il  se  trouve,  le  moment  d’après,  dans  le 
même  péril  4'où  il  vient  de  tirer  son  émule , 
et  est  A son  tour  dégagé  par  lui.  Ainsi  les 
deux  rivaux  se  furent  mutuellement  redeva- 
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blés  de  la  vie,  et  la  glotte  de  la  vaillance  de- 
meura encore  indécise  entre  eux. 

I.a  défense  devenait  de  jour  en  jour  plus 
difficile  et  plus  périlleuse  pour  les  Romains  à 
cause  du  grand  nombre  de  leurs  blessés  : et 
César  n'était  point  averti;  aucun  des  courriers 
de  Cicéron  n'avait  pu  passer.  Enfin , un  es- 
clave gaulois  , que  l’on  engagea , en  lui  pro- 
mettant ta  liberté,  à se  charger  d'une  lettre 
d’avis,  échappa  aux  Nerviens  à la  faveur  de 
la  conformité  de  l'habillement  et  du  langage, 
et  arriva  heureusement.  César  ne  nous  dit 
point  où  il  était  alors  , mais  il  fallait  qu'il  ne 
fût  pas  fort  éloigné. 

Rien  ne  me  parait  plus  digne  d’admira- 
tion dans  César  que  son  activité,  qui  est  com- 
parable à celle  de  la  foudre.  Il  reçut  ta  lettre 
de  Cicéron  sur  le  soir , lorsqu’il  n’y  avait  plus 
qu’une  heure  de  soleil.  Sur-le-champ  il  en- 
voie ordre  à M.  Crassus , qui  était  dans  lé 
pays  des  Bellovaques,  de  partir  à minuit  avec 
sa  légion , et  de  le  venir  joindre.  Il  dépêche 
un  autre  courrier  à C.  Fabius , qui  hivernait 
cher  les  Morins,  et  lui  ordonne  de  mener  sa 
légion  dans  l’Artois  , qui  était  sur  le  chemin 
pour  aller  à Cicéron.  Il  écrilà  Labiénuspour 
lui  demander  de  se  rendre  sur  les  terres  des 
Nerviens.  César  lui-méme  rassemble  environ 
quatre  cents  chevaux.  , 

Le  lendemain  , à la  troisième  heure  du 
jour , il  fut  averti  de  l'approche  de  Crassus. 
Il  fit  ce  jour-là  vingt  mille  pas , c’est-à-dire 
près  de  sept  lieues^  Fabius  se  trouva  aussi  à 
sa  rencontre  au  lien  marqué.  Mais  Labiénus, 
que  ceux  de  Trêves , encouragés  par  la  vic- 
toire d’Ambiorix  , se  préparaient  à attaquer, 
ne  crut  pas  pouvoir  quitter-  le  pays  sous  un 
trop  grand  péril , et  il  rendit  compte  à César 
des  obstacles  qni  l'empêchaient  d’exécaterses 
ordres.  Il  lui  donna  en  même  temps  les  pre- 
mières nouvelles  du  désastre  de  Sabinos. 

César  approuva  les  raisons  de  Labiénus  : 
mais  ii  se  trouvait  pourtant  réduit  à deux  lé- 
gions , au  lieu  de  trois  sur  lesquelles  ii  avait 
compté.  11  n'en  poursuivit  pas  moins  son  en- 
treprise , persuadé  que  la  promptitude  du  se- 
cours était  l'essentiel  en  pareille  circonstance. 
11  marche  à grandes  journées , et  fait  pren- 
dre les  devants  à un  cavalier  gaulois  porteur 
d'une  lettre  dans  laquelle  il  donnait  avis  à 


Cicéron  de  son  arrivée , mais  qu'il  prit  ta  pré- 
caution d’écrire  en  grec,  afin  que,  si  elle 
tombait  entre  les  mains  des  ennemis , elle  ne 
fût  pas  entendue.  Le  Gaulois  avait  ordre , en 
cas  qu’il  ne  pût  pénétrer  jusqu’au  camp . d’y 
jeter  ta  lettre  avec  un  javelot  autour  duquel  il 
l’aurait  attachée.  La  chose  fut  ainsi  exécutée; 
et  la  lettre,  portée  par  le  javelot , s’arrêta  par 
hasard  à une  tour,  où  elle  demeura  pendant 
deux  jours  sans  être  aperçue.  Le  troisième 
jour  un  soldat , l'ayant  remarquée , ta  prit , et 
la  remit  à Cicéron,  qui  ta  lut  sur-le-champ 
en  pleine  assemblée  , et  répandit  ainsi  ta  joie 
dans  tout  son  camp.  En  même  temps  ou 
voyait  ta  fumée  qui  s’élevait  des  villages  voi- 
sins incendiés  par  César;  ce  qui  ne  permet- 
tait pas  de  douter  de  l’approche  du  secours. 

Les  Gaulois  en  eurent  aussi  avis  par  leurs 
coureurs,  et  ils  prirent  le  parti  de  laisser 
Cicéron  , et  d'aller  au-devant  de  César.  Lent 
armée  était  de  plus  de  soixante  mille  hom- 
mes. Cicéron  fit  sur-le-champ  donner  nou- 
velle à son  général  de  la  marche  des  ennemis; 
et  le  lendemain  César  les  découvrit  lui-méme 
au  delà  d’un  grand  vallon  traversé  d’un  ruis- 
seau. Comme  rien  ne  l'obligeait  plus  de  se 
hâter , il  campa  dans  l’endroit  où  il  se  trou- 
vait , pour  se  préparer  à combattre. 

Scs  deux  légions  n’étaient  pas  complètes , 
et  faisaient  à peine  sept  mille  hommes.  Tenter 
la  fortune  avec,  des  forcessi  étrangement  iné- 
gales , c'était  risquer  beaucoup.  11  s'y  résolut 
néanmoins;  seulement  il  se  proposa  d’enga- 
ger les  Gaulois  à venir  à lui , mais  tout  prêt 
à aller  à eux  si  son  artifice  ne  réussissait  pas. 
La  ruse  qu'il  employa  fut  de  tâcher  de  se  ren- 
dre méprisable.  Son  camp  devait  occuper  un 
très-petit  espace,  puisqu’il  n’avait  que  sept 
mille  hommes  saus  bagages  : il  le  rétrécit  en- 
core le  plus  qu’il  lui  fut  possible.  Il  s'étudia 
à donner  toutes  sortes  de  marques  de  crainte  : 
il  fit  beaucoup  élever  les  remparts , et  bou- 
cher avec  soin  les  portes  du  camp  ; et  la  ca- 
valerie gauloise  s’étaut  approchée  pour  bra- 
ver et  défier  les  Romains , celte  de  César  se 
retira , affectant  un  air  de  timidité  et  d’in- 
quiétude, 

Dos  barbares  qui  croient  qu’on  les  craint 
ne  peuvent  manquer  de  devenir  présomp- 
tueux. Toute  l’armée  passe  le  ravin , et , 
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montant  à l’ennemi , ils  se  mettent  dans  le 
cas  d’être  attaqués  avec  avantage.  Leur  con- 
fiance allait  si  loin , qu’ils  firent  proclamer 
tout  autour  du  camp  que , si  quelque  Gaulois 
ou  Romain  voulait  passer  de  leur  côté  , il  le 
pouvait  jusqu’à  la  troisième  heure  du  jour; 
maisqu’après  ce  moment  ils  ne  feraient  quar- 
tier a personne.  Déjà  ils  se  préparaient  à es- 
calader le  rempart  et  à combler  le  fossé,  lors- 
que César  fait  une  sortie  générale  par  toutes 
les  portes  du  camp  à la  fois.  Infanterie  et  ca- 
valerie, tout  se  jette  sur  les  barbares,  que  la 
surprise  et  l'effroi  mirent  hors  d’état  de  faire 
aucune  résistance.  Tous  prirent  la  fuite , et 
un  très-grand  nombre  restèrent  sur  la  place. 

Aussi  sage  que  hardi.  César  ne  voulut  point 
pousser  trop  loin  la  poursuite  des  fuyards,  à 
cause  des  bois  et  des  marais  dont  le  pays  était 
couvert.  Comme  il  avait  peu  de  monde  avec 
lui , il  sentait  que  le  moindre  échec  pouvait 
lui  être  funeste.  Ainsi,  sans  avoir  souffert 
aucune  perte  , il  délivra  et  joignit  Cicéron. 
Quand  il  vit  les  ouvrages  des  barbares,  leurs 
tours,  leurs  lignes,  il  en  fut  frappé  d’admi- 
ration. Ayant  ensuite  faitla  revue  des  soldats, 
il  trouva  que  sur  dix  à peine  y en  avait-il  un 
qui  fût  resté  sans  blessure  :ce  qui  lui  fit  juger 
qu’elle  avait  été  la  grandeur  du  péril  et  la  vi- 
gueur de  la  résistance.  Il  loua  beaucoup  et  le 
commandant  et  la  légion.  Il  donna  des 
marques  particulières  d’estime  et  de  bien- 
veillance aux  officiers  dont  Cicéron  lui  rendit 
un  honorable  témoignage.  Il  savait  combien 
les  caresses  distribuées  à propos  sont  puissan- 
tes pour  encourager  les  gens  de  guerre , tou- 
jours sensibles  à l’honneur  ; et  qu’une  armée 
devient  capable  de  tout  oser  pour  un  géné- 
ral qui  sait  estimer  le  mérite  et  le  récompen- 
ser. 

Ce  fut  aussi  de  Ciréron  que  César  apprit 
tout  le  détail  de  la  malheureuse  affaire  de  Sa- 
binus*.  Comme  il  aimait  beaucoup  ses  sol- 
dats , un  tel  désastre  le  pénétra  de  la  douleur 
la  plus  amère.  Il  laissa  croître  sa  barbe  et  ses 
cheveux , ce  qui  était  chez  les  Romains  la 
marque  d’un  deuil  extrême;  et  il  ne  se  rasa 
point  qu’il  n'eût  vengé  le  sang  de  ces  braves 
gens.  C’est  l’expression  de  Suétone,  d’où  il 
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résulte  que  le  deuil  de  César  dura  au  moins 
jusqu’à  la  fin  de  la  campagne  suivante. 

César  renvoya  C.  Fabius  à son  quartier 
d’hiver  dans  le  pays  des  Beliovaqnes  ; et  pour 
lui , il  s’établit  autour  de  Samarobrive  ' avec 
trois  légions,  distribuées  en  trois  quartiers 
différents,  mais  peu  éloignés  l’un  de  l'autre. 
Les  circonstances  ne  lui  permettaient  point 
d'aller  passer  l’hiver , selon  sa  coutume , en 
Italie.  Toute  la  Gaule  était  en  mouvement,  et 
songeait  à une  rébellion  générale.  Les  Séno— 
nais  avaient  chassé  leur  roi  Cavarinus,  ami 
des  Romains,  après  avoir  tenté  inutilement 
de  le  tuer.  Nous  avons  vu  que  les  Carnutes 
avaient  tué  leur  roi  Tasgélius.  Les  peuples 
Armoriques , c’est-à-dire  ceux  qui  habitaient 
la  côte  de  la  mer  depuis  l'embouchure  de  la 
Loire  jusqu’à  celle  de  la  Seine , travaillaient 
à renouer  leur  ligue , qui  avait  été  dissipée 
trois  ans  auparavant.  Les  Nerviens , les  Ebu- 
rons,  ceux  de  Trêves,  étaient  en  armes. 
Enfin  , excepté  les  Eduens  et  les  Rhémois  , 
attachés  aux  Romains , les  uns  par  une  an- 
cienne alliance , et  les  autres  par  des  engage- 
ments pris  avec  César,  et  cultivés  avec  fidé- 
lité de  par,  et  d’autre , il  n’y  eut  pas  un  seul 
des  peuples  de  la  Gaule  qui  ne  se  disposât  A 
la  révolte. 

Ceux  de  Trêves  se  hâtèrent  d’entrer  en  ac- 
tion. Leur  roi  Indutiomarus  sollicita  d’abord 
les  Germains  à passer  le  Rhin  pour  venir 
I appuyer.  Mais  la  défaite  d'Arioviste  et  celle 
des  llsipiens  et  des  Tenctères  étaient  de  puis- 
santes leçons  pour  les  nations  germaniques. 
Aucune  ne  répondit  favorablement  aux  invi- 
tations du  roi  de  Trêves.  Cet  inquiet  et  impa- 
tient Gaulois,  réduit  à ses  forces  nationales  et 
à celles  de  ses  plus  proches  voisins , ne  laissa 
pas  d’attaquer  les  quartiers  de  Labiènus.  Il  y 
trouva  sa  perte.  Comme  il  s’était  approché 
avec  une  confiance  téméraire  du  camp  des 
Romains,  Labiènus  sortit  sur  lui  avec  toutes 
ses  troupes,  auxquelles  il  avait  recommandé 
d’attaquer  le  seul  Indutiomarus,  et  de  ne 
blesser  aucun  des  ennemis  qu’ils  ne  vissent 
leur  chef  renversé  et  mort.  La  chose  réussit , 
Indutiomarus  fut  tué  en  passant  une  rivière 
qui  se  trouvait  sur  le  chemin  de  sa  fuite.  Alors 
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tonte  l’armée,  ayant  perdn  son  général  et  son 
roi,  se  dissipa;  et  depuis  [cette  victoire,  la 
Ganle  fat  plus  tranquille  pendant  le  reste  de 
l'hiver. 

8 IY.  CÉSAR  LÈVE  DEUX  NOUVELLES  LÉGIONS  EN 

Italie,  et  s'en  fait  prêter  unb  par  Pompée. 
Expéditions  de  César  durant  l'hiver.  Mesures 

QUE  PREND  CÉSAR  POUR  ASSURER  SA  VENGEANCE 
CONTRE  ÀMRIORIX  BT  LES  EbCRONS.  Il  SUBJUGUE 

les  Ménapiens.  Ceux  de  Trêves  sont  vaincus 

ET  SOUMIS  PAR  LaRIÉNI'S.  CÉSAR  PASSE  U NE  SE* 
CONDB  FOIS  le  Ruix.  Il  vibnt  enfin  aux  Ebu- 
RONS,  BT  ENTREPREND  DE  LES  EXTERMINER.  DAN- 
GER EXTRÊME  ET  IMPRÉVU  QUE  COURT  DE  LA  PART 
DES  SlC  AM  BEES  UNE  LÉGION  COMMANDÉE  PAR  Q.  Cl- 
CÉRON.  LE  PATS  DES  EPURONS  EST  SACCAGÉ,  MAIS 
AMRIORIX  ÉCHAPPE  A CÉSAR.  CÉSAR  FAIT  CON- 
DAMNER A MORT  ET  EXÉCUTER  ACCON,  CHEF  DES 
SÉNOXAIS.  IL  VA  PASSER  L IIIVER  EN  ITALIE. 

es.  noMiriüs  calvinus 

M.  VALBRICS  MF.SSALLA. 

Une  légion  et  cinq  cohortes  totalement 
exterminées  avec  Sabinus  faisaient  une  dimi- 
nution considérable  dans  les  forces  de  César. 
Pour  réparer  cette  perte , il  fit  de  nouvelles 
levées  dans  la  Gaule  cisalpine  ; et  de  plus , 
comme  Pompée  s , penda  nt  son  consulat , avait 
enrôlé  un  nombre  d’hommes  considérable, 
mais  sans  les  rassembler  sous  le  drapeau, 
parce  que , demeurant  autour  de  Rome , il 
n'avait  pas  besoin  de  leur  service , César  le 
pria  de  mettre  ces  troupes  sur  pied , et  de  les 
lui  envoyer,  n L'amitié , dit  César,  et  le  bien 
« de  la  république  déterminèrent  également 
« Pompée  à consentir  à celle  demande.  » 
C'était  réellement  un  secours  utile  pour  la 
guerre  des  Gaules.  Mais  quel  gouvernement 
que  celui  où  des  particuliers  usaient  ainsi  à 
leur  gré  des  forces  publiques!  Caton  3 sentait 
bien  les  conséquences  d'un  pareil  désordre , 

’An.  R.  f.#9  ; «v.  J.  C.  53.  — Ce»  cornu!»  u'enlrirent 
eu  charge  qu'au  mol»  de  juillet.  Le»  six  premiers  mol» 
de  l'année  se  passèrent  en  Interrègne*  Mal»  comme  II 
ne  s'agit  point  ici  des]  affaire»  de  la  ville,  j'ai  cru  devoir 
désigner  l’année  A l'ordinaire  par  les  noms  des  consuls. 
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et  il  s’en  plaignit  dans  le  sénat.  « Pompée. 
« disait-il , vient  de  prêter  uue  légion  è César 
« sans  que  l'un  vous  l'ait  demandée,  ni  que 
s l’autre  ait  obtenu  votre  consentement  pour 
« la  donner  : en  sorte  que  des  corps  de 
« six  mille  hommes  avec  armes  et  chevaux , 
« ce  sont  là  des  présents  d'amitié  entre  par- 
« ticuliers.  » Mais  c’était  la  destinée  de  Caton 
de  représenter  toujours  le  vrai , et  de  n'étre 
jamais  écouté.  César  se  dédommagea  ainsi 
avec  avantage  de  ce  qu'il  avait  perdu.  Au  lieu 
de  quinze  cohortes,  il  se  renforça  de  trois 
légions,  qui  en  comprenaient  le  double. 

Ces  mesures  étaient  justes  et  nécessaires. 
Les  Gaulois  n’étaient  point  abattus,  tous  les 
peuples  qui  avaient  fait  l'année  précédente  les 
préparatifs  d'une  révolte  persistaient  dans  leur 
dessein  ; et  ceux  de  Trêves  même , loin  d’ètre 
découragés  par  la  mort  dlnduliomarus,  se 
montraient  fidèles  à sa  mémoire  et  aux  enga- 
gements qu’ii  leur  avait  fait  prendre.  Après 
avoir  déféré  à ses  proches  le  commandement 
suprême,  ils  se  lièrent  de  nouveau  par  un 
traité  avec  Ambiorix , et  ils  firent  tant  auprès 
des  Germains,  qu'enQn  ils  en  obtinrent  un 
secours. 

César  crut , par  ces  raisons , devoir  se  hftier 
d’entrer  en  campagne;  et,  sachant  que  les 
Nervicns  et  la  plupart  de  leurs  voisins  étaient 
en  armes,  il  prend  avec  lui  les  quatre  légions 
les  plus  proches  de  ces  pays , il  y fait  le  dégât , 
ravage  les  terres,  ehlève  beaucoup  de  pri- 
sonniers et  de  bestiaux , et  force  ainsi  ces 
peuples  à se  soummellrc  et  à lui  donner  des 
otages. 

Après  celte  expédition,  qui  fut  courte,  il 
revint  tenir  l’assemblée  générale  de  la  Gaule 
celtique.  Mais , voyant  que  les  Sénonais  et  les 
Carnules  n'y  avaient  point  envoyé  leurs  dépu- 
tés , il  remet  l'assemblée , et  ia  transfère  à 
Lutèce  S dont  les  habitants,  quoique  unis 
depuis  une  génération  aux  Sénonais,  ne 
paraissaient  pas  avoir  trempé  dans  leur  révolte. 
Le  même  jour  qu’il  avait  déclaré  cette  résolu- 
tion , il  part , et  fait  tant  de  diligence , qu’Ac- 
con  . chef  des  Sénonais,  fut  pris  au  dépourvu , 
et  n'eut  pas  le  temps  de  rassembler  ses  forces. 
Il  fallut  recourir  aux  prières.  Les  Eduens, 
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dont  les  Sommais  niaient  clients , leur  servi- 
renl  d'intercesseurs.  César,  qui  n'avait  pas 
l'intention  de  passer  ta  saison  d'agir  A instruire 
le  procès  des  coupables,  reçut  leurs  excuses, 
et  exigea  d’eux  cent  otages.  Les  Carnutes, 
effrayés,  se  soumirent  pareillement , et  obtin- 
rent le  même  traitement  par  le  crédit  des 
Rhémois  leurs  patrons.  Alors  César  vient  à 
I.utèce,  achève  la  tenue  des  états,  et  com- 
mande aux  Gaulois  de  lui  fournir  de  la  cava- 
lerie. 

On  n’en  était  encore  qu’au  commencement 
du  printemps;  et  César,  comptant  désormais 
la  Celtique  paisible , ne  s'occupa  que  du  soin 
de  la  guerre  contre  ceux  de  TrèveB  cl  contre 
Ambiorix  : c’était  surtout  à ce  dernier  qu’il  en 
voulait  ; et  il  prétendait  venger  par  sa  mort  et 
par  la  destruction  de  la  nation  des  Eburons 
les  cohortes  romaines  qu’ils  avaient  extermi- 
nées. Il  s’étudia  donc  à connaître  quelles 
étaient  les  ressources  d’ Ambiorix  pour  les  lui 
6ter  toutes , et  empêcher  qu’il  ne  lui  échappât. 
Il  sut  qu’il  était  hôte  et  ami  des  Ménapicns, 
nation  féroce , et  qui , habitant  tin  pays  de  bois 
et  de  marais , avait  toujours  éludé  les  efforts 
de  l’armée  romaine,  sans  jamais  faire  aucune 
démarche  de  soumission  vers  César.  De  plus , 
Ambiorix  avait  lié , par  le  moyen  de  ceux  de 
Trêves , des  correspondances  avec  lea  Ger- 
mains. César,  avant  que  d’aller  à lui,  résolut 
de  le  priver  des  deux  appuis  sur  lesquels  ce 
rusé  barbare  comptait.  Il  envoie  deux  légions 
dans  le  pays  de  Trêves  A Labiênus , qu'il  charge 
aussi  de  la  garde  îles  bagages  de  l’armée  ; et 
lui-même  avec  cinq  légions,  qui  ne  portaient 
que  leurs  armes , il  marche  contre  les  Ména- 
piens. 

Ces  peuples,  qui  sentaient  qu’ils  ne  pou- 
vaient tenir  la  campagne,  eurent  recours  à 
leur  artifice  accoutumé;  et,  au  lieu  d’assem- 
bler des  forces , ils  se  dispersèrent  et  se  cachè- 
rent dans  leurs  bois  et  dans  leurs  marais , avec 
tout  ce  qu’ils  purent  emporter.  Mais  César, 
ayant  partagé  son  armée  en  trois  corps,  fit  un 
si  horrible  dégât  dans  le  pays , ravageant  et 
brûlant  tout,  enlevant  hommes  et  bestiaux, 
que  les  Ménapiens  furent  obligés  d’envoyer 
lui  demander  la  paix.  11  la  leur  accorda,  à 
condition  qu’ils  ne  recevraient  ni  Ambiorix , ni 
député  de  sa  part , leur  déclarant  que , s’ils  le 


faisaient , il  les  traiterait  en  ennemis.  H laissa 
dans  le  pays  Comius  avec  un  corps  de  cavalerie 
pour  les  tenir  en  respect , et  il  se  disposa  à 
aller  réduire  ceux  de  Trêves;  il  trouva  la  chose 
faite  par  la  valeur  et  la  bonne  conduite  de 
Labiênus. 

Les  ennemis  s’étaient  avancés  d’eux-mômes 
pour  attaquer  ce  lieutenant.  Mais  ayant  ap- 
pris qu’il  loi  était  arrivé  un  renfort  de  deux 
légions,  ils  s’arrêtèrent , et  résolurent  d’atten- 
dre aussi  le  secours  que  leur  avaient  promis 
les  Germains.  Labiênus  alors  crut  devoir 
aller  â eux , et  il  s’approcha  jusqu’à  la  distance 
de  mille  pas.  Entre  les  deux  camps  coulait  une 
rivière  1 dont  le  passage  était  dificile  et  les 
rives  fort  hautes.  Le  Romain  forma  son  plan 
de  lâcher  de  les  attirer  en-deçà  de  cette  ri- 
vière , afin  de  pouvoir  les  combattre  dans  un 
lieu  désavantageux  pour  eux , et  avant  que  les 
Germains  eussent  eu  le  temps  de  les  joindre. 
Dans  cette  vue  , il  dit  publiquement  qu’il  était 
résolu  de  décamper  pour  aller  occuper  un 
meilleur  poste,  et  où  les  bagages  de  toute 
l'armée  dont  il  avait  la  garde  fussent  plus  en 
sûreté.  Comme  son  camp  était  plein  de  Gau- 
lois, la  chose  fut  sur-le-champ  rapportée  aux 
ennemis.  La  nuit  venue , il  assemble  les  tribuns 
et  les  premiers  capitaines , et  leur  déclare  ses 
véritables  intentions;  après  quoi  il  donne  le 
signal  du  départ.  Les  Gaulois  en  furent  bien- 
tôt avertis  ; et , se  reprochant  à eux-mèmes 
leur  lâcheté,  si,  pendant  qu’ils  étaient  fort 
supérieurs  en  nombre  ils  n'osaient  pas  attaquer 
un  ennemi  qui  fuyait  devant  eux , ils  se  met- 
tent dès  la  pointe  du  jour  à passer  le  fleuve. 

Labiênus  leur  donna  ie  temps  de  passer 
tous  : alors  il  arrête  sa  marche , et , après 
avoir  placé  les  bagages  sur  une  hauteur  avec 
une  bonne  escorte , il  anime  ses  soldats  à bien 
faire,  a Voilà,  leur  dit-il , l’occasion  que  vous 
« désiriez.  L'ennemi  se  livre  a vous  dans  uq 
a poste  où  il  ne  peut  soutenir  vos  efforts, 
a Montrez  sous  mes  ordres  le  même  courage 
« que  vous  avez  tant  de  fois  prouvé  à votre 
« général.  Persuadez-vous  qu’il  est  ici  pré- 
a sent,  qu’il  vous  voit  et  vous  regarde.  » A 
ces  mots , les  Romains  jettent  uq  grand  cri  et 
font  leur  décharge.  Les  Gaulois,  qui  voient 
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marcher  fièrement  fi  eux  des  gens  dont  ils 
avaient  compté  qu’ils  ne  verraient  que  le  dos, 
se  I roublenl , se  déconcertent , ne  peuvent 
résister  même  au  premier  choc , et  prennent 
la  fuite.  La  victoire  fut  complète;  grand  nom- 
bre de  morts  , beaucoup  de  prisonniers  : et  le 
peuple  de  Trêves  , abattu  par  ce  rude  coup  , 
se  soumit  è la  domination  romaine.  Les  Ger- 
mains , ayant  appris  la  défaite  de  ceux  qu’ils 
venaient  secourir,  repassèrent  le  Rhin  , et 
avec  eux  toute  la  famille  d’Indutiomarus. 
Gingétorix  , qui  était  toujours  fidèlement  at- 
taché aux  Romains  , fut  établi  chef  et  roi  de 
sa  nation. 

Lorsque  César  fut  arrivé  dans  le  pays  de 
Trêves,  trouvant  que  tout  était  pacifié , il  ré- 
solut de  passer  une  seconde  fois  le  Rhin.  Deux 
motifs  l’y  portaient , le  secours  envoyé  de 
Germanie  à ceux  de  Trêves , dont  il  préten- 
dait tirer  vengeance , et  le  désir  d'intimider 
tellement  les  peuples  de  ces  contrées , qu’ils 
n’osassent  promettre  ni  donner  retraite  à Am- 
biorix.  Il  fit  donc  construire  un  pont  suivant 
la  méthode  qu’il  avait  déjà  pratiquée , mais 
un  peu  au-dessus  de  l’endroit  où  il  avait  dressé 
le  premier  ; et  l’ouvrage  ayant  été  achevé  en 
peu  de  jours,  il  passa  de  l’autre  côté  du 
Rhin. 

C’était  de  la  nation  des  Suèves  qu'était  venu 
ce  secours  , dont  il  était  si  fort  irrité.  A son 
approche  , ils  s'enfoncèrent  bien  avant  dans 
la  Germanie,  et  ils  l'attendirent  en  bonne 
disposition  b l’entrée  d’une  grande  forêt, 
qu’ils  nommaient  Barctmde  *.  César  dit  qu’il 
appréhenda,  s'il  allait  aux  Suèves  , de  man- 
quer de  vivres  , parce  que  les  Germains  cul- 
tivaient fart  peu  et  fort  négligemment  leurs 
terres.  11  est  bien  vraisemblable  aussi  qu’il  ue 
voulait  pas  s’engager  trop  avant  dans  un  pays 
ennemi , d'où  la  retraite  pouvait  devenir  dif- 
ficile et  hasardeuse.  U retourna  donc  eB 
Gaule.  Mais , pour  tenir  les  Germains  dans  la 
crainte , il  ne  détruisit  pas  son  pont  en  entier. 
Il  n’en  rompit  qu’une  longueur  de  deux  cents 
pas  du  côté  de  la  rive  germanique  ; et , pour 
garder  ce  qu’il  en  laissait  subsister,  il  éleva 

* Celleriui  croit  que  c'erl  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
le  Barti,  foret  en  Basse-Saie,  dans  la  principauté  de 
Wotfembulel. 


sur  Ip  pont  une  tour  de  quatre  étages , où  il 
plaça  douze  cohortes  sous  un  officier  général. 

Il  ne  lui  reslait  plus  que  la  guerre  des  Ebu- 
rons , dont  il  avait  extrêmement  à cœur  de  se 
venger.  Surtout  c'eût  été  pour  lui  une  grande 
joie  de  se  voir  maître  de  ta  personne  d’Am- 
biorix.  Il  6e  proposa  de  sarpredre  cet  adroit 
et  habite  Gaulois;  et  pour  cela  il  détacha 
toute  sa  cavalerie  sous  le  commandement  de 
Minucius  Basilius  , avec  ordre  de  traverser 
les  Ardennes  en  toute  diligence  , et  de  cacher 
sa  marche  autant  qu’il  lui  serait  possible , 
afin  d'arriver  saus  être  attendu.  11  s’en  fallut 
très-peu  que  la  chose  ne  réussit  à souhait. 
Basilius  pénétra  dans  le  pays  avant  que  l’on 
eût  aucune  nouvelle  de  sa  venue  ; et  il  fit 
quelques  prisonniers,  qui  lui  indiquèrent 
l’endroit  où  se  relirait  Ambiorix.  C’était  un 
bttiment  tout  environné  de  grands  bois.  Ces 
bois  le  sauvèrent  : car  pendant  que  ses  cava- 
liers arrêtaient  les  Romains  à un  chemin 
étroit , il  eut  le  temps  de  monter  à cheval , 
et  s'enfuit  à toute  bride.  11  en  fut  quitte  pour 
la  perte  de  ses  chariots , de  ses  chevaux , et 
de  tous  ses  équipages. 

Ambiorix  , voyant  la  tempête  qui  allait 
fondre  sur  son  pays,  prit  l’unique  parti  con- 
venable , qui  fut  d’ordonner  aux  Eburons  de 
songer  chacun  à sa  propre  sûreté , parce  qu’il 
n'était  pas  possible  d'assembler  un  corps  d'ar- 
mée qui  pût  tenir  contre  toutes  les  forces  de 
César.  La  chose  fut  ainsi  exécutée.  Les  Ebu- 
rons se  retirèrent , les  uns  daus  les  bois , les 
autres  dans  les  marais  presque  iuaressibles , 
quelques-uns  dans  des  lieux  proches  de  la 
mer,  et  qui  deviennent  des  lies  lorsqu’elle  est 
haute.  Ceux  qui  avaient  des  liaisons  particu- 
lières dans  les  nations  voisines  allèrent  y cher- 
cher un  asile.  Tout  le  plat  pays  demeura  aban- 
donné. Calivukus , qui  régnait  avec  Ambiorix 
sur  les  Eburons,  étant  Agé  et  infirme  , cl  ne 
pouvant , par  celte  raison , supporter  les  fcrti- 
guos  oi  de  la  guerre  ni  de  la  fuite , s’empoi- 
sonna lui-même  *,  en  accablant  d’imprécations 
son  collègue  qui  l’avait  entraîné  dans  une  si 
funeste  entreprise. 

* César  ajoute  que  ce  fat  avec  de  iif,  c'est-à-dire, 
apparemment,  avec  us  lue  exprimé  de  cet  arbre,  qui 
paaae  chez  plusieurs  naturalistes  pour  éu«  d’une  très- 
mauvaise  (pMlité. 


>y  Google 


O 


4*tg>  ssc  <§$*> 


I/C  dessein  de  César  était  d’exterminer  les 
Eburons  : la  difficulté  était  de  les  trouver.  Il 
résolut  de  partager  ses  troupes  : et  d'abord  il 
commença  par  déposer  tous  les  bagages  dans 
le  fort  d'Atuatique  situé  au  cœur  du  pays , 
lieu  des  infortunés  quartiers  d’hiver  de  Sabi- 
nus  et  de  Colta.  Comme  les  ouvrages  n’en 
étaient  pas  encore  tout  à fait  ruinés , il  comp- 
tait épargner  de  la  peine  à la  légion  qu'il  y 
laissait , et  qui  était  l'une  des  trois  dernière- 
ment levées  en  Italie.  Il  confia  le  commande- 
ment de  la  légion  et  du  fort  à Q.  Cicéron  , à 
qui  il  déclara  en  parlant  qu’il  reviendrait  le 
septième  jour.  Il  prit  donc  avec  lui  trois  lé- 
gions ; il  en  donna  trois  à Labiénus  , trois  à 
C.  Fabius  : et  ces  trois  corps,  répandus  en 
trois  cantons  différents,  firent  un  horrible 
dégât  dans  tout  le  pays  des  Eburons. 

Mais  les  habitants,  épars  çà  et  là.  échap- 
paient à sa  vengeance.  Pour  aller  à eux,  il 
fallait  pénétrer  dans  des  lieux  de  difficile  ac- 
cès et  inconnus  ; enfiler  des  routes  étroites , 
et  exposées  à des  embûches  à droite  et  à gau- 
che. Si  les  Romains  demeuraient  en  corps  de 
légions,  ils  ne  pouvaient  arriver  à l'ennemi; 
s’ils  se  séparaient  en  petits  pelotons,  ou  si 
même  des  soldats  s’écartaient  seuls , comme 
il  arrivait  souvent,  par  l'espérance  du  pillage, 
ils  tombaient  dans  des  pièges  qui  leur  étaient 
tendus  partout , et  périssaient  eux-mêmes. 
Enfin  César  s’avisa  d’un  expédient  singulier  ; 
ce  fut  d'inviter  tous  les  peuples  du  voisinage 
à venir  piller  et  ravager  les  terres  et  les  habi- 
tations des  Eburons.  Ces  nouveaux  ennemis , 
connaissant  parfaitement  les  lieux , étaient 
plus  à portée  de  réussir  ; et  s’ils  périssaient. 
César  s'en  consolait  aisément. 

Cette  invitation  donna  lieu  à un  événement 
des  plus  surprenants  et  des  plus  capables  de 
foire  voir  combien  il  est  important  dans  la 
guerre  dese  tenir  toujours  sur  ses  gardes.  Non- 
seulement  , les  peuples  gaulois  des  environs 
accoururent  attirés  par  l'appàt  d’un  butin  fa- 
cile et  assuré  ; mais  la  nouvelle  ayant  été  por- 
tée au  delà  du  Rbin,  les  Sicambres  voulurent 

* Tongres . dans  le  pays  de  Liège.  Les  Adualiques 
dont  it  est  parlé  ailleurs,  était  un  peuple  distingué  des 
Éburoni  ; et  leur  ville  principale , comme  nous  l'avons 
dit.  était,  selon  plusieurs  géographes,  Namur. 


aussi  profiler  de  l'occasion.  Ils  passent  le  Rhin 
dans  des  barques  au  nombre  de  deux  mille 
chevaux , et  ils  commencent  par  piller  les 
Eburons,  et  enlever  ce  qu'ils  trouvent  de  bes- 
tiaux. Comme  iis  avançaient  dans  le  pays,  un 
de  leurs  prisonniers  leur  dit  ; » A quoi  vous 
« amusez-vous  de  courir  après  un  chétif  et 
« misérable  butin,  pendant  qu'en  trois  heures 
« de  marche  vous  pouvez  arriver  à Atuntique, 
« où  sont  tous  les  bagages  et  toutes  les  richesses 
« de  l'armée  romaine?  César  est  actuellement 
« loin.  Le  petit  nombre  de  soldats  qu’il  y a 
« laissés  suffit  à peine  pour  garnir  les  para- 
« pets; et  la|craintcqui  les  domine  est  si  forte, 
a qu'ils  n'osent  pas  sortir  hors  de  leurs  retran- 
« chemenls.  » Cet  avis  fut  trouvé  excellent  ; et 
les  Sicambres  tournent  sur-le-champ  leurs  pas 
vers  Atuatique. 

C’était  le  septième  jour  depuis  le  départ  de 
César,  et  celui  auquel  il  avait  fixé  son  retour. 
Jusque-là  Q.  Cicéron  avait  obéi  ponctuelle- 
ment aux  ordres  de  son  général , et  n’avait 
pas  laissé  même  un  valet  sortir  du  camp.  Mais 
enfin  n’ayant  pointde  nouvelles  de  César,  qu’il 
savait  s’élre  avancé  assez  loin  dans  le  pays  en 
nemi , et  doutant  qu’il  revint  exactement  au 
jour  marqué;  d’ailleurs  fatigué  des  plaintes  de 
plusieurs,  qui  étaient  mécontents  de  se  voir 
enfermés,  comme  s’ils  soutenaient  un  siège  ; 
croyant  de  plus  qu’il  était  bon  de  mettre 
des  blés  dans  son  camp  pour  avoir  de  quoi 
distribuer  l’étape  aux  soldats  de  sa  légion , qui 
devaient  la  recevoir  ce  jour-là  même  , il  en- 
voya cinq  cohortes  dans  un  champ  éloigné 
seulement  de  trois  mille  pas,  pour  en  couper 
les  blés. 

Précisément  en  ce  moment  arrivent  les  Si- 
cambres. L’alarme  fut  extrême  dans  le  camp 
romain,  lis  ne  se  voyaient  que  la  moitié  de 
leur  nombre.  Ils  ne  s'attendaient  à rien  moins 
qu'à  une  attaque.  Ces  barbares  leur  sem- 
blaient tombés  des  nues , cl  ils  se  persua- 
daient qu’il  fallait  que  l’armée  de  César  fût 
détruite,  sans  quoi  on  n'aurait  jamais  osé  ve- 
nir les  insulter.  Quelques-uns  même  crai- 
gnaient l'infortune  attachée,  ce  leur  semblait, 
au  lieu  qu’ils  occupaient  ; et  ils  se  mettaient 
devant  les  yeux  lctriste.  sort  des  soldats  de 
Sabinus. 

1)  s’en  trouva  néanmoins  qui  firent  ferma  à 
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la  porte  à laquelle  se  présentaient  tes  ennemis. 
César  a fait  mention  en  particulier  d'un  vieux 
capitaine,  Sextus  Baculus,  qui  avait  par  de- 
vers lui  nn  grand  nombre  de  belles  actions,  et 
qui  était  actuellement  malade,  et  n’ayant  pas 
mangé  depuis  cinq  jours,  se  traîna  comme  il 
put  à l’endroit  qu’il  voyait  menacé;  et  ayant 
encouragé  par  son  exemple  les  capitaines  de  la 
cohorlequi  était  de  garde,  il  arrêta  la  première 
fougue  des  ennemis.  Dans  l’étal  de  faiblesse  où 
l’avait  réduit  la  maladie  et  la  diète,  les  blessu- 
res qu’il  reçut  achevèrent  de  l’accabler.  11 
tomba  ou  mort  ou  en  défaillance  ',  et  l’on  eut 
bien  de  la  peine  à l’emporter  hors  du  combat. 
Cependant,  par  sa  résistance  courageuse,  il 
nvaildonnéle  temps  aux  soldats  de  se  remettre 
de  leur  frayeur.  Les  Sicambres  ne  purent  for- 
cer la  porte  du  camp;  et  les  retranchements 
se  défendaient 'suffisamment  tout  seuls  contre 
des  barbares  qui  ignoraient  la  manière  de  les 
attaquer. 

Cependant  les  fourrageurs  romains  revien- 
nent. Les  Sicambres  crurent  d’abord  que  c’é- 
tait l'armée  de  César , et  ils  quittèrent  l’atta- 
que du  camp.  Mais  bientôt , ayant  remarqué 
leur  petit  nombre,  ils  se  jettent  sur  eux,  et  lâ- 
chent de  les  envelopper.  Ce  qu’il  y avait  de 
vienx  soldats  dans  celte  troupe,  prirent  le  parti 
de  se  faire  jour  à travers  les  ennemis  et  de 
pénétrer  dans  le  camp.  Les  autres,  qui  ne  s’é- 
taient jamais  vus  en  pareil  cas , doutent,  ba- 
lancent, font  divers  mouvement  contraires  les 
uns  aux  autres.  Il  en  péril  un  nombre  consi- 
dérable. Le  reste  , animé  par  la  bravoure  des 
capitaines,  qui  étaient  gens  de  cœur  et  d’ex- 
périence, choisis  par  César  dans  de  vieux  corps, 
gagna  enfin  les  retranchements.  Les  Sicam- 
bres, désespérant  alors  de  forcer  le  camp  ro- 
main, allèrent  reprendre  le  butin  qu’ils  avaient 
déposé  dans  les  bois,  et  repassèrent  tranquil- 
lement le  Rhin. 

La  consternation  était  si  grande  dans  le  camp 
romain,  même  après  la  retraite  des  barbares, 
que  Volusénus  étant  arrivé  pendant  la  nuit 
avec  la  cavalerie,  il  ne  put  leur  persuader  que 
César  le  suivait.  Ils  s’opiniâtraient  à croire  que 
l’infanterie  était  détruite  ; et  que  la  cavalerie 

« L'expression  de  César  parait  susceptible  des  deux 
sens  : itelinjuir  animus  Sc jrtum. 
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seule  avait  pu  échapper  aux  ennemis.  Ils  ne 
furent  rassurés  que  lorsqu’ils  virent  leur  géné- 
ral en  personne  de  retour  avec  son  armée. 

César,  s’étant  fait  instruire  de  tout,  se  plai- 
gnit que  ses  ordres  n’eussent  pas  été  fidèle- 
ment exécutés.  Du  reste , il  admira  le  jeu  bi- 
zarre de  la  fortune , et  comment  des  peuples 
venus  exprès  pour  nuire  à Ambiorix,  l’avaient 
servi  comme  s’il  les  eût  mandés  â son  se- 
cours. 

Pendant  le  reste  de  la  campagne,  il  fil  con- 
tinuer et  par  ses  troupes , et  par  les  peuples 
du  voisinage,  le  dégât  commencé  sur  les  ter- 
res des  Eburons.  Tout  fut  détruit  et  ravagé; 
en  sorte  que  ceux  qui , cachés  dans  leurs  re- 
traites, évitèrent  le  fer  des  ennemis , étaient 
réduits  i périr  de  faim.  Mais  il  ne  put  parve- 
nir à achever  sa  vengeance  sur  Ambiorix. 
Souvent  ce  fugitif  fut  tout  prés  d’être  pris  ou 
tué  : on  le  voyait,  on  croyait  le  tenir,  et  tou- 
jours il  échappait.  Changeant  perpétuellement 
d’asile  et  n’ayant  autour  de  lui  que  quatre  ca- 
valiers, il  rendit  inutile  les  efforts  d’une  mul- 
titude d’ennemis  que  la  haine , le  désir  de 
plaire  à César,  l’espoir  de  la  récompense,  ani- 
maient à le  poursuivre. 

Après  cette  expédition , César  ramena  son 
armée  à Durocortorum , ville  capitale  des 
Rémois.  Il  y tint  une  assemblée  générale  de 
la  Gaule , dans  laquelle  il  fit  le  procès  à ceux 
qui  avaient  excité  les  soulèvements  des  Séno- 
nais  et  des  Carnules.  Accon , ayant  été  con- 
vaincu d’en  être  le  principal  auteur,  fut  con- 
damné à mortel  exécuté.  Plusieurs  autres,  qui 
craignaient  le  même  sort,  s'enfuirent;  et  Cé- 
sar prononça  contre  eux  la  peine  du  bannis- 
sement. 

11  distribua  ensuite  ses  légions  en  quartiers, 
deux  sur  les  frontières  de  ceux  de  Trêves,  deux 
dans  le  pays  de  Langres,  six  dans  le  Sénonais. 
Après  quoi  il  passa  en  Italie  pour  faire  la 
visite  de  la  Gaule  cisalpine,  et  y tenir  les 
grands  jours,  selon  l’usage  des  magistrats  ro- 
mains. 

La  suite  des  faits  nous  oblige  d'interrom- 
icl  ce  qui  regarde  la  guerre  de' César  dans  les 
Gaules.  Nous  allons  passer  en  Orient  et  parler 
d'un  général  d’une  capacité  bien  différente, 
et  dont  les  succès  ne  le  furent  pas  moins. 

il 
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8 V.  Origine  des  Parthes.  Arsace.  fondateur  de 

CET  EMPIRE,  QUI  S'ÉTEND  SOCS  LES  SUCCESSEURS  DE 

cb  prince.  Leurs  Mosuns  d'abord  féroces,  pris 

AMOLLIES  PAR  LE  LUXE.  LEUR  FAÇON  DE  COMBAT- 
TRE. Ils  étaient  toujours  A cheval.  Leurs  ar- 
mées PRESQUE  UNIQUEMENT  COMPOSÉES  D ESCLA- 
VES. Caractère  de  leur  esprit.  Parricides 

TOCT  COMMUNS  DANS  LA  MAISON  DES  ArSACIDES. 

Le  mépris  que  Crasses  faisait  des  supersti- 
tions POPULAIRES  LUI  NUISIT.  La  GUERRE  QU’lL 
faisait  aux  Parthes  élait  parfaitement  in- 
juste. Mot  de  Déjotabus  a Crassus  , sur  son 
âge.  Crassus  entre  en  Mésopotamie,  et,  après 

Y AVOIR  SOUMIS  QUELQUES  VILLES , 11.  REVIENT 
PASSER  L'HIVER  EN  STRIE.  SON  AVIDITÉ.  Il  PILLE 
LE  TEMPLE  D’iilÈBAPOLIS  ET  CELUI  DE  JÉRUSALEM. 

Pompée  et  Crassus,  toujours  malheureux  de- 
puis qu’ils  EURENT  PROFANÉ  LE  TEMPLE  DU  VRAI 
Dieu.  Prétendus  présages  du  malheur  de  Cras- 
sus.  Le  jeune  Crassus  vient  dk  Gaule  joindre 
son  père.  Folle  et  aveugle  confiance  de  Chas- 
sus.  Découragement  de  son  armée  sur  ce 
qu'elle  apprend  de  la  valeur  des  Parthes. 
Artabaze,  roi  d’Arménie,  allié  des  Romains. 
Le  roi  des  Parthes  marche  en  personne  contre 
Artabaze,  et  envoie  Suréna  contre  Crassus. 
Naissance,  richesses,  caractère  de  Suréna. 
Crassus  passe  l'Euphrate  et  rentre  en  Méso- 
potamie. ÀBGAEE,  ROI  D'EdESSE,  TRAHIT  CRASSUS. 
Crassus  se  prépare  a combattre  les  Parthes. 
Bataille.  Le  jeune  Crassus,  après  des  prodi- 
ges de  VALEUR,  EST  VAINCU  ET  RÉDUIT  A SE  FAIRE 
TUEH  PAR  SON  ÉCUYER.  CONSTANCE  UÉROÏQUF.  DE 
CBASSU9  LE  PÈRE.  LA  NUIT  MET  FIN  AU  COMBAT. 

Douleur  et  découragement  des  soldats  ro- 
mains ET  DE  LEUR  GÉNÉRAL.  ILS  SE  RBTIRBNT  A 
LA  FAVEUR  DE  LA  NUIT  DANS  LA  VILLE  DE  CARRES. 

Les  Parthes  les  poursuivent.  Crassus  s’enfuit 
de  Carres  pendant  la  nuit,  et  se  fie  encore 
A UN  traître.  Cassius,  son  questeur,  se  sépare 

DE  L'ARMÉE,  ET  SE  SAUVE  EN  SYRIE.  CRASSUS  SR 
TROUVE  A PORTÉE  D'ÉCHAPPER  AUX  PaRTHF.S. 

Perfidie  de  Suréna,  qui  l’invite  frauduleuse- 
ment A UNE  CONFÉRENCE.  La  MUTINERIE  DES  SOL- 
DATS ROMAINS  FORCE  CRASSUS  A Y ALLER.  IL  Y 
EST  TUÉ.  IL  ÉTAIT  ÉGALEMENT  INCAPABLE  ET  PBÈ- 

somptueux.  Insolence  de  Suréna  après  la  vic- 
toire. La  tête  de  Crassus  est  portée  au  roi 
des  Parthes  en  Arménie. 

Avant  que  de  raconter  la  funeste  expédition 
de  Crassus  contre  les  Parthes,  je  crois  qu’il 
est  à propos  d'exposer  ici  l’origine,  lesmœurs, 
et  une  idée  sommaire  de  l’histoire  de  cette 
nation,  qui  fut  pour  l’empire  romain  une  bar- 
rière insurmontable,  et  qui  arrêta  toujours  ses 
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conquêtes  du  côté  de  l’Orient.  Nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  nommer  plus  d'une  fois  les 
Parthes  : mais  c’est  ici  proprement  que  leur 
histoire  commence  à faire  une  partie  impor- 
tante de  celle  des  Romains. 

Les  Parthes  étaient  originaires  de  Scytbie, 
d'où  ayant  été  chassés,  ils  furent  obligés  de 
chercher  un  établissement  tranquille  Leur 
nom  même. était  la  preuve  de  leur  origine,  et 
contenait,  en  quelque  façon,  leur  histoire,  s'il 
est  vrai,  comme  l'a  dit  Trogue  Pompée,  qu'en 
langue  scylhique  il  signiüe  bannis  ou  exiles.  Et 
la  conformité  des  mœurs  entre  las  deux  na- 
tions achève  de  donner  à ce  sentiment  toute 
la  vraisemblance  que  comportent  des  faits  si 
anciens  et  si  reculés. 

Le  pays  qu'ils  occupèrent  est  au  milieu  de 
l’Hyrcanie , et  louche  la  Médie  à l'occident , 
pays  étroit , et  encore  plus  ingrat,  puisqu'il 
ne  consiste  presque  qu’en  montagnes  arides 
et  plaines  sablonneuses  : en  sorte  que  -ou»  ce 
climat  on  éprouve  les  rigueurs  contraires 
des  deux  saisons,  un  froid  violent  dans  les 
montagnes,  et  un  chaud  excessif  dans  les  plai- 
nes. C’est  donc  une  habitation  très-désagréable, 
mais  très-propre  à endurcir  les  tempéraments 
et  à les  rendre  capables  de  supporter  toutes  les 
fatigues  de  la  guerre. 

Pendant  une  longue  suite  de  siècles,  les 
Parthes  sont  demeurés  tout  à fait  obscurs  et 
inconnus.  Sous  les  Assyriens  et  les  Mèdes , 
sous  les  Perses,  sous  les  premiers  rois  macé- 
doniens de  Syrie,  ù peine  est-il  fait  aucune 
mention  de  ce  peuple.  Ce  fut  l'an  502  de  Rome, 
250  ans  avant  Jésus- Christ  pendant  qu'Anlio- 
chus  surnommé  le  Dieu  était  roi  de  Syrie , 
qu’ Arsace  souleva  les  Parthes , poussés  à bout 
par  les  injustices  et  la  tyrannie  des  gouver- 
neurs macédoniens.  Qui  était  cet  Arsace?  c’est 
sur  quoi  les  auteurs  varient.  Mais  ce  qui  n’est 
point  douteux,  c’est  qu’il  fut  regardé  par  les 
Parthes  comme  le  fondateur  de  leur  empire , 
et  que  sa  mémoire  fut  tellement  en  vénération 
parmi  eux,  que  tous  ses  successeurs  voulurent 
porter  son  nom. 

Arsace , ayant  une  fois  mis  sa  nation  en  li- 
berté, ne  se  renferma  pas  dans  les  limites  de 
la  Parlhiéne  : il  étendit  ses  conquêtes,  qui  fu- 

* Justin,  xu. 
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rent  encore  poussée»  plus  loin  par  les  princes 
ses  successeurs,  presque  tous  guerriers  et  avi- 
des de  gloire  : en  sorte  que  , par  les  guer- 
res qu’ils  firent  avec  succès  contre  les  rois  de 
Syrie,  dont  la  puissance  alla  toujours  s’affaiblis- 
sant,  conlre  les  Scythes , contre  les  Bactriens, 
contre  l'Arménie,  ils  donnèrent  enfin  une  telle 
étendue  à leur  domination  , qu'au  temps  de 
Crassus  elle  embrassait  presque  tous  les  pays 
entre  TOxusel  l’Euphrate.  Leurs  villes  royales 
étaient  Ctésiphon  sur  te  Tigre  , et  Ecbatane 
en  Mèdie.  Les  rois  des  Partîtes  passaient  l’hi- 
ver 1 dans  la  première  de  ces  deux  villes,  et 
Tété  dans  l’autre,  ou  eu  Hyrcanie. 

Les  mœurs  de  cette  nation  se  sentirent  d’a- 
bord de  lq  férocité  de  leur  origine  et  de  la  ru- 
desse du  climat  qu'ils  habitaient.  Mais . lors- 
qu'ils eurent  fait  des  conquêtes,  et  soumis  un 
pays  délicieux,  les  richesses  et  les  plaisirs  les 
amollirent.  Ils  donnèrent  dans  le  luxe  des  ha- 
billements , et  l’incontinence  devint  excessive 
parmi  eux.  Ou  peut  en  juger  par  Suréna,  le 
vainqueur  de  Crassus1.  Ses  bagages  occupaient 
mille  chameaux  : et  il  traînait  après  lui  deux 
cents  chariots  remplis  de  ses  concubines.  Le 
sérail  du  roi  était  sans  doute  bien  plus  nom- 
breux composé  de  femmes  de  toutes  les  na- 
tions , et  dont  la  beauté  faisait  le  seul  mérite. 
Ainsi  ces  fiers  Arsacides,  è qui  l’origine  pater- 
nelle enflait  si  fort  le  cœur,  avaient  souvent 
des  mères  dont  la  naissance  et  la  conduite  eus- 
sent été  bien  capables  de  les  faire  rougir.  Au 
reste,  l'état  des  femmes1  était  dès  lors  à peu- 
prés  tel  qu’il  est  aujourd'hui  dans  ces  pays 
orientaux.  On  les  retenait  dans  une  dure  capti- 
vité, enfermées  sous  cent  clefs,  et  totalement 
séquestrées  de  la  vue  des  hommes. 

Pour  ce  qui  est  de  l’armure  et  de  la  façon 
de  combattre , ils  les  conservèrent  telles 
qu’ils  les  avaient  reçues  des  Scythes , si  co 
n’est  en  ce  qui  regarde  les  cavaliers  bardés  de 
fer,  dont  ils  avaient,  je  pense , emprunté  l’u- 
sage des  Perses  , leurs  voisins , et  longtemps 
leurs  maîtres.  Leurs  autres  troupes  n’em- 
ployaient presque  pour  arme  offensive  que 
Tare  et  la  flèche,  et  combattaient  toujours  à 

• Sirabo,  xvr,  p.  7(3. 
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cheval.  Tout  le  monde  sait  qu’ils  notaient  pas 
moins  redoutables  dans  la  fuite  que  lorsqu’ils 
faisaient  face  à l’ennemi1.  Ils  avaient  l’a- 
dresse de  tirer  parfaitement  de  Tare  en 
fuyant;  et  ceux  qui  les  poursuivaient  en 
étaient  blessés  d’autant  plus  sûrement , qu’ils 
s’en  défiaient  moins. 

Le  cheval  était  pour  eux  d’un  usage  uni- 
versel , non-seulement  à la  guerre , mais  en 
tout  temps.  S’ils  allaient  à un  repas  ou  faire 
une  visite,  dans  les  affaires  publiques  et  par- 
ticulières . à la  ville  et  à la  campagne,  dans 
les  marchés,  dans  les  entretiens  qu’ils  avaient 
ensemble  , on  les  voyait  toujours  à cheval;  en 
un  mot , la  différence  entre  les  libres  et  les 
esclaves  , c’est  que  les  premiers  paraissaicut 
partout  à cheval , au  lieu  que  les  autres  mar- 
chaient à pied. 

dette  différence  n’avait  lieu  néanmoins  que 
dans  la  paix  : car  leurs  armées,  qui  consis- 
taient toutes  en  cavalerie , n’étaient  presque 
composées  que  d’esclaves.  Ils  en  avaient  un 
nombre  prodigieux  , et  qui  augmentait  tou- 
jours sans  jamais  diminuer,  parce  que  les 
maîtres  n'avaient  point  droit  d’affranchir  leurs 
serfs  ; aussi  en  prenaient-ils  autant  de  soin 
que  de  leurs  enfants.  Ils  leur  faisaient  appren- 
dre à monter  è cheval  et  à tirer  de  Tare.  Les 
riches  et  les  grands  seigneurs  se  piquaient  de 
fournir  au  roi  dans  les  guerres  un  plus  grand 
nombre  de  cavaliers.  Enfin,  lorsque  Antoine 
attaqua  les  Parthes,  sur  cinquante  mille 
hommes  de  cavalerie  il  n’y  en  avait , dit  Tro- 
gue  Pompée  , que  quatre  cents  qui  fussentde 
condition  libre. 

Le  caractère  d’esprit  de  la  nation  nous  est 
peint  par  le  mémo  auteur  avec  des  couleurs 
qui  n’en  donnent  pas  une  idée  avantageuse*. 
Fiers , séditieux,  portés  également  à la  fraude 

t Versis  animosum  equis 

Parthum 

(Horat.  I.  Od.  19.) 

Sagittal  cl  cclerem  rugam 

Parthi 

(Id.  Il,  13.) 

• Ingonia  gentl  lutnlda,  sediliosa,  IraudulenU,  pro- 
cacla  : quippè  vlolenliam  viril,  mausuctudineDi  mulle- 
ribus  assignant.  Sempcr  aut  in  externos,  aut  indomesli- 
cos  motus  inquieti  : nalurà  laciU,  ad  fat  iendum  quant  ad 
dteeudum  proutptiorcs,  ptoindù  seiunJa  odversaque  si- 
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el  A l’insolence,  ils  regardent  la  douceur 
comme  une  vertu  de  femme  la  violence , 
selon  eux , fait  la  gloire  des  hommes.  Tou- 
jours inquiets,  il  leur  faut  ou  des  guerres 
avec  l’étranger,  ou  des  troubles  domestiques. 
Ils  sont  naturellement  taciturnes , plus  pro- 
pres à agir  qu’à  parler  ; ni  les  prospérités , 
ni  les  disgrâces  , ne  les  tirttit  de  leur  sombre 
silence.  Ils  n’obéissent  à leurs  rois  que  par 
la  crainte,  et  non  par  devoir;  effrénés  dans 
la  débauche  , sobres  pour  le  manger;  nulle 
foi  dans  leurs  discours  ni  dans  leurs  promes- 
ses , sinon  autant  qu’ils  y trouvent  leur  in- 
térêt. 

Ajoutons  pour  dernier  trait,  que  la  fureur 
de  régner  produisit  dans  la  famille  royale  les 
crimes  les  plus  horribles.  Bien  n’est  plus  fré- 
quent dans  l’histoire  des  Arsacides  que  de 
voir  des  rois  détrônés,  tués  par  leurs  proches, 
parleur  frères,  par  leurs  enfants.  Orode,  qui 
régnait  sur  les  Parlhes  lorsque  Crassus  vint 
les  attaquer , avait  d’abord  fait  périr  son  père 
Phraale,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  de 
concert  avec  Milhridate , l’un  de  ses  frères  ; 
et  ensuite  la  guerre  s’étant  élevée  entre  ces 
deux  fils  parricides , et  tous  deux  ambitieux 
du  trône , après  divers  événements  Milhri- 
date tomba  au  pouvoir  d'Orode , et  fut  traité 
par  lui,  non  en  frère,  mais  en  ennemi. 

t.  nourries  ahenobarbcs. 

AP.  CLAUD1CS  PILCHEK 

n 

Crassus  était  parti  de  Rome,  el  même  de 
Brindes,  au  milieu  de  prétendus  mauvais  pré- 
sages, et  chargé  des  imprécations  de  plusieurs 
Romains.  Il  ne  faisait  aucun  cas  de  ces  objets 
de  la  superstition  populaire  ; et  ce  mépris  lui 
nuisit?  L’antiquité  nous  offre  des  exemples 
de  généraux  aux  affaires  desquels  une  imbé- 
cile crédulité  a fait  beaucoup  de  tort3.  Ici 

temlo  léguât.  Prloclplbui  meta,  aoa  pudore,  parent.  In 
HbidiDcm  projectl.  In  cibtim  parcl.  F ides  dlcU*  promis- 
tirque  nulli,  nltl  quatenù*  eipcdlt. 

1 An.  R.  698,  av.  J.  C.  bl. 

• Dio.  si, 

3 Témoin  Nicias,  sur  lequel  on  peut  consulter  l'Htll. 
Ane.,  tome  i,  page  bj 7. 


c’est  tout  le  contraire  : Crassus,  qui  avait  pris 
soin  d’ éclairer  son  esprit  par  les  connaissan- 
ces philosophiques,  était  si  intimement  péné- 
tré de  mépris  pour  tous  ces  signes  imaginaires 
de  la  colère  céleste , qu’il  semblait  supposer 
que  tout  le  monde  pensait  comme  lui.  Ses 
soldats  étaient  pourtant  très-susceptibles  de 
ces  crninles  superstitieuses;  et  leur  général, 
n’y  faisant  aucune  attention  et  n’apportant 
aucun  remède  au  mal,  laissa  se  répandre  et 
croître  à l’excès  dans  son  armée  le  découra- 
gement et  le  désespoir. 

Cette  attention  lui  eût  été  néanmoins  d’au- 
tant plus  nécessaire , que  la  guerre  qu’il  fai- 
sait aux  Parthes  était  constamment  injuste  ; 
ce  qui  disposait  à croire  que  les  Dieux  se  dé- 
claraient contre  lui.  Il  n'avait  ni  sujet  légi- 
time, ni  ordre  de  qui  que  ce  soit,  de  les  at- 
taquer. Mais  j’ai  remorqué,  d’après  Plutarque, 
que  Crassus,  dans  sa  conduite  particulière, 
comptait  pour  rien  le  vrai  ou  le  faux  , le 
juste  ou  l’injuste.  Il  ne  sauvait  pas  même  sur 
ce  point  les  apparences.  Il  porta  cette  façon 
de  penser  dans  une  entreprise  où  il  engageait 
toute  la  république , et  dont  les  suites  pou- 
vaient être  si  terribles.  Il  ne  considéra  nulle- 
ment que  les  Parlhes  étaient  en  paix  avec  les 
Romains,  et  ne  leur  avaient  donné  aucune 
occasion  de  plainte  ; il  lui  suffit  de  se  persua- 
der qu’il  y avait  pour  lui  des  richesses  et  de  la 
gloire  à gagner.  Et  la  Providence  divine , qui 
punit  souvent  les  injustes  dès  cette  via , lui 
fit  trouver  une  mort  funeste  el  honteuse  où  il 
croyait  acquérir  un  surcroît  d’honneur  et  de 
puissance. 

Il  parut  en  tout  un  homme  frappé  d’aveu- 
glement , et  qui  ne  faisait  aucun  retour  sur 
lui-même.  Son  âge  seul  pouvait  être  une  rai- 
son suffisante  pour  le  détourner  de  se  jeter 
dans  des  périls  et  dans  des’ fatigues  qui  ne 
lui  convenaient  plus.  Il  avait  plus  de  soixante 
ans,  et  en  paraissait  encore  davantage.  Il 
s’attira  même  sur  cet  article  un  avertissement 
de  la  part  de  Déjolarus  ; car , en  traversant 
la  Galatie , où  ce  prince  déjà  âgé  fondait  une 
nouvelle  ville  , Crassus  voulut  le  railler  sur 
ce  sujet.  Roi  des  Gâtâtes,  lui  dit-il,  vous  bâ- 
tissez lorsqu'il  ne  cous  reste  plus  qu’une 
heure  de  jour.  Déjolarus  lui  répondit  très- 
à propos  : Kons-mémc,  seigneur , «ou*  ne 


Digitized  by  Google 


«*££,  26i  <§5h» 


vous  clés  pas  levé  de  fort  bon  matin  pour  al- 
ler porter  la  guerre  chez  les  l’a:  tlies.  Il  n'est 
pas  dit  que  Crassus  se  soit  piqué  de  ce  mol  ; 
mais  il  n’en  poursuivit  pas  moins  ce  qu’il 
avait  commencé. 

Arrivé  en  Syrie , il  ne  perdit  pas  un  mo- 
ment ; et , ayant  jeté  un  pont  sur  l’Euphrate, 
il  enl  d'abord  quelques  succès  heureux,  parce 
que  les  Parlhes  n’avaient  fait  aucun  prépa- 
tif  contre  une  irruption  si  subite  et  si  impré- 
vue. Il  prit  plusieurs  villes  en  Mésopotamie, 
ou  plutôt  il  en  reçut  les  soumissions  volon- 
taires : car  c’étaient  presque  toutes  colonies 
grecques  qui  n’obéissaient  qu'à  regret  à des 
barbares  autrefois  esclaves  de  leurs  ancêtres , 
et  qui  se  jetaient  volontiers  entre  les  bras  des 
Romains,  dont  ils  savaient  que  leur  nation 
était  aimée. 

Il  ne  trouva  donc  d’ennemi  à combattre 
qu'un  officier  parlhc  nommé  Sillacés,  qui, 
avec  une  poignée  de  cavaliers , vint  à sa  ren- 
contre auprès  de  la  bourgade  d'Irhnœ,  et 
qui , ayant  été  vaincu  et  blessé . alla  porter 
à son  maître  la  nouvelle  de  l'entrée  des  Ro- 
mains en  Mésopotamie.  Crassus  eut  encore  à 
tirer  l’épée  contre  les  habitants  de  Zénodo- 
tinm , qui  avaient  massacré  environ  cent  Ro- 
mains après  les  avoir  reçus  dans  leur  ville. 
Cette  perfidie  fut  vengée  par  la  prise  de  la 
place , qui  fut  saccagée , et  les  habitants  pas- 
sés au  fil  de  l’épèe  ou  vendus.  Pour  de  si 
minces  exploits  Crassus,  s’étant  laissé  procla- 
mer imperator  par  scs  soldats , se  fit  regar- 
der comme  ayant  peu  d’élévation  de  courage 
et  de  faibles  espérances  pour  l’avenir. 

Mais  la  plus  grande  faute  qu’il  fit , après 
néanmoins  l'entreprise  en  elle-même,  qui,  dit 
Plutarque , était  la  plus  énorme  de  toutes  les 
fautes , ce  fut  qu’au  lieu  d’aller  en  avant  et  de 
pousser  jusqu'à  Séleucie1,  ville  toujours  en- 
nemie des  Parlhes , il  voulut  retourner  pas- 
ser l'hiver  en  Syrie  , et  laissa  seulement  au 

t Plutarque  dit  jutqu'à  Babylone  et  à Séleucie.  Mais 
l'ancienne  Babylone  ne  subsistait  plus  a ors,  et  son  nom 
même,  aussi  bien  que  ses  habitants,  av-dt  pass*  a Sé- 
leocie.  Je  tire  celle  rein.nqnede  M.  PrMeaox.  Il>i.  des 
Juifs,  lomeiii.  psg.  258  ail.  d'AmM  •>!  . 17 I1  res- 
tait pourtant  emo:e  qu  i ,ues  ruine»  «i  Ü-bjln  iT,„i. 
qui  ne  pouvaient  pas  Taire  un  posie  1m (<oi  tant  dans  une 
guerre. 


delà  de  l'Euphrate , dans  les  places  qu’il  avait 
soumises,  sept  mille  hommes  de  pied  et  mille 
chevaux.  Par  là  il  donnait  le  temps  aux  en- 
nemis de  se  reconnaître,  et  de  faire  leurs  ap- 
prêts pour  la  campagne  suivante. 

Les  occupations  dans  lesquelles  il  passa  son 
hiver  ne  furent  pas  moins  blâmées , et  à juste 
titre;  car  il  ne  songea  point  du  tout  à faire 
des  amas  de  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
che, ni  à exercer  ses  troupes.  Livré  à son 
triste  penchant , l’argent  fut  presque  son  seul 
objet.  Il  se  faisait  rendre  un  compte  exact  des 
revenus  des  villes , sans  doute  pour  porteries 
taxes  aussi  haut  qu’elles  pouvaient  aller.  Il 
leur  commandait  un  certain  nombre  de  sol- 
dats , qu’il  les  dispensait  ensuite  de  fournir 
moyennant  les  sommes  qu'il  en  recevait.  11 
pillait  les  temples  ; et,  en  particulier  celui  de 
la  déesse  syrienne , honorée  spécialement 
dans  la  ville  d'Hiérapolis , le  tenta  par  ses  ri- 
ches offrandes,  qu’il  eut  soin  d'examiner  cu- 
rieusement pendant  plusieurs  jours , et  de 
peser  avec  la  balance.  Celte  déesse , que  l’on 
représentait  en  plusieurs  lieux  sous  une 
image  monstrueuse , moitié  femme , moitié 
poisson,  parait  être  la  même  que  le  dieuDagon 
mentionné  dans  nos  livres  saints,  et  dont  le 
nom  signifie  poisson. 

Crassus  n’épargna  pas  davantage  le  temple 
du  vrai  Dieu  ',  qu’il  avait  le  malheur  de  ne 
pas  connaître.  Il  en  enleva  deux  mille  ta- 
lents *,  qui  y étaient  dès  le  temps  de  Pompée, 
et  que  ce  général  y avait  laissés.  On  y gardait 
encore  huit  mille  talents  3,  qui  étaient  des 
dépôts  de  tous  les  Juifs  répandus  dans  l’uni- 
vers. Elèazar,  qui  avait  la  garde  des  trésors 
du  temple,  volut  au  moins  sauver  ces  dépôts; 
et , pour  les  racheter  du  pillage  , il  crut  pou- 
voir sacrifier  un  morceau  d'un  prix  immense. 
C'était  une  poutre  d’or,  comme  l’appelle  Jo- 
sèphe , pesant  trois  cents  mines  , ou  sept 
cent  cinquante  livres  en  poids  romains4,  et 
enfermée  dans  une  poutre  de  bois,  sur  la- 

* Joseph.  Antiq.  Jud.  xïy,  12. 
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quelle  élaient  attachés  les  voiles  magnifiques 
qui  séparaient  le  sanctuaire  d’avec  la  partie 
antérieure  appelée  le  lieu  saint.  Eléazar  avait 
seul  connaissance  de  ce  riche  lingot  ; et  il 
exigea  du  général  romain , avant  que  de  le 
lui  livrer,  un  serinent  par  lequel  il  s'enga- 
geait à s’en  contenter,  et  à ne  rien  enlever 
de  toutes  les  autres  richesses  qui  étaient  dans 
le  temple.  Crassus  reçut  la  poutre , jura , et 
n’en  mit  pas  moins  la  main  sur  les  huit  mille 
talents. 

C’est  une  chose  très- digne  de  remarque 
que  le  triste  sort  des  deux  généraux  romains 
qui , les  premiers  et  les  seuls  jusqu’au  temps 
dont  nous  parlons , avaient  violé  le  respect 
dù  au  temple  de  Jérusalem.  Pompée,  depuis 
qu’il  eut  osé  porter  scs  regards  téméraires 
dans  un  lieu  redoutable,  où  jamais  aucun 
profane  n’était  entré,  ne  réussit  en  rien  , et 
il  termina  enfin  malheureusement  une  vie 
jusque-là  remplie  de  gloire  et  de  triomphes. 
Crassus , encore  plus  criminel , fut  puni  plus 
promptement , et  péril  dans  l’année  même. 

J’espère  que  le  lecteur  judicieux  ne  con- 
fondra point  celte  observation  , conforme  aux 
principes  du  christianisme  et  à l’idée  d’une 
Providence , avec  les  prétendus  présages  de 
malheur  arrivés  à Crassus , suivant  l’opinion 
du  vulgaire  et  le  récit  des  historiens.  Je  ne 
daignerais  pas  même  donner  place  dans  un 
ouvrago  sérieux  à ces  événements  fortuits  et 
de  très-peu  d’importance,  s’ils  ne  nous  ser- 
vaient à connaître  la  façon  de  penser  des  an- 
ciens, de  laquelle  peut-être  y a-t-il  encore 
des  gens  qui  ne  sont  pas  bien  revenus  parmi 
nous.  Ou  observa  , par  exemple,  que  Crassus 
et  son  fils,  en  sortant  du  temple  d’IIiérapolis. 
tombèrent  l’un  sur  l’autre,  ce  qui  présageait 
leur  mort  prochaine  ; et  le  fils  le  premier, 
parce  qu’il  devait  être  tué  avant  son  père.  On 
sent  assez  combien  ce1  a est  frivole.  Je  ra- 
conterai dans  la  suite  d’autres  faits  sembla- 
bles , dont  il  sera  aisé  de  porter  le  même  ju- 
gement. 

Le  jeune  Crassus  était  revenu  de  Gaule 
joindre  son  père  en  Syrie  avec  mille  cavaliers 
gaulois  ’.  L’histoire  le  loue  comme  ayant  fait 
preuve  de  talents  et  de  courage  : mais  Cicé- 

' etc.  in  Brulo,  n.  281,  282. 


ron  le  taxe  de  témérité  et  de  présomption. 

« Parce  qu'il  avait , dit-il , servi  sous  un 
« grand  général  (c'est-à-dire  sous  César), 

« il  prétendait  devenir  incessamment  lui— 
e même  général  d'armée.  Il  ne  se  proposait 
« rien  moins  que  les  exemples  d'Alexandre 
« et  de  Cyrus.  En  courant  à pas  précipités 
« vers  la  grandeur  et  la  gloire,  il  tomba  d'une 
« chute  déplorable.  » 

cm.  noMinrs  calvints  ’. 

M.  VALER1US  MES- ALLA. 

Crassus  le  père,  que  l’âge  aurait  dù  rendre 
sans  doute  plus  modéré  , montrait  dans  toute 
sa  conduite  une  folle  et  aveugle  confiance. 
Lorsqu’il  rassemblait  ses  troupes  de  leurs 
quartiers  pour  rentrer  en  Mésopotamie , ar- 
riva une  ambassade  du  roi  des  Partîtes , char- 
gée d’ordres  assez  pacifiques , mais  tournés 
d’une  façon  très-flère  et  très  insultante  pour 
Crassus.  « Si  c’est  Rome  qui  vous  envoie 
« avec  votre  armée,  lui  dirent  ces  amba-sa- 
« deurs,  la  guerre  sera  irréconciliable.  Mais, 
« si  c’est  malgré  votre  république,  comme 
a nous  l’apprenons,  et  par  l’avidité  de  vous 
« enrichir  personnellement,  que  vous  avez 
« attaqué  les  Parthcs  et  que  vous  êtes  entré 
« sur  leurs  terres,  Arsace*  veut  bien  user 
a de  modération  : il  a pitié  de  votre  vieillesse, 
« et  il  vous  permet  de  retirer  les  soldats  ro- 
« mains  , qui  sont  plutôt  captifs  dans  les  pla- 
« ces  de  Mésopotamie  que  capables  de  les 
a garder  pour  vous,  s Crassus  ue  parut  point 
offensé  d’un  langage  si  haut  et  si  méprisaul  : 
mais,  toujours  plein  de  son  projet,  il  dit 
qu’il  rendrait  sa  réponse  au  roi  des  Parthes 
dans  Séleucie.  Vagisès , chef  de  l’ambassade , 
se  mit  à rire  ; et  montrant  avec  les  doigts  de 
sa  main  droite  le  dedans  de  sa  main  gauche  , 
« Il  croîtra  ici  des  poils , reprit-il , avant  que 
a Crassus  voie  Séleucie.  » On  se  prépara 
donc  de  part  et  d’autre  à la  guerre. 

Mais  l’armée  romaiue  commença  à être  dé- 
couragée avant  même  que  d’avoir  vu  les  cu- 

' An.  R.  029;  av,  J.  C.  53. 

* C'est  le  nom  que  les  Parthes  dominical  i too<  leurs 
rois. 
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nemis.  Bien  n'était  plus  effrayant  que  les  dis- 
cours que  tenaient  à leur  sujet  quelques-uns 
de  cens  qui  avaient  été  mis  en  garnison  par 
Crassus  dans  les  places  au  delà  de  l'Euphrate, 
et  qui,  dépêchés  apparemment  par  leurs 
commandants,  étaient  arrivés  au  camp  avec 
bien  de  la  peine  ctdu  danger.  Ils  exagéraient, 
comme  c'est  l'ordinaire  de  ceux  qui  sont 
frappés  de  crainte  , la  grandeur  du  péril,  la 
multitude  des  combattants,  la  difficulté  de 
leur  résister.  « Ce  sont  des  gens,  disaient-ils, 
« qu'il  n’est  pas  possible  d'éviter  lorsqu'ils 
« poursuivent,  ni  de  prendre  lorsqu'ils  fuient. 

« Leurs  flèches  préviennent  les  regards,  et 
« l'on  se  sent  frappé  avant  que  d'avoir  vu  le 
a tireur.  Les  armes  défensives  et  offensives 
« de  leurs  cuirassiers  leur  sont  également 
« avantageuses  : les  unes  sont  impénétrables 
u aux  coups,  et  les  autres  percent  avec  vio- 
« lencc  tout  ce  qu'on  leur  oppose.  » Les  sol- 
dats de  Crassus  furent  d'autant  plus  effrayés 
de  ce  qu’ils  entendaient  dire  des  Partîtes , 
qu'ils  s’en  étaient  fait  une  tout  autre  idée.  Ils 
ne  les  croyaient  en  rien  différents  des  Armé- 
niens et  des  Cappadoeîens , que  Luctillus 
avait  menés  battant  avec  une  supériorité 
étonnante  ; et  ils  s’étaient  imaginé  que  la  plus 
grande  peine  de  cette  guerre  consisterait 
pour  eux  dans  les  longues  marche#,. et  dans  la 
difficulté  de  joindre  des  ennemis  qui  évite- 
raient le  combat.  Le  péril , sur  lequel  ils  n'a- 
vaient nullement  compté  , se  trouvant  très- 
réel  , faisait  une  grande  impression  sur  leurs 
esprits. 

Quelques-uns  même  des  principaux  officiers 
en  furent  émus  , et  entre  autres  Cassius,  qui 
s'est  depuis  rendu  si  fameux  par  le  meurtre 
<je  César,  et  qui  pour  lors  était  questeur  de 
Crassus.  Plein  de  courage , mais  néanmoins 
précaulioniié  et  circonspect , il  voulait , et 
plusieurs  autres  avec  lui  , que  l’on  sonmîl 
l'entreprise  de  la  guerre  à une  nouvelle  déli- 
bération , et  que  l’on  examinât  s’il  était  à pro- 
pos de  s'v  engager.  Ils  étaient  appuyés  des 
devins  et  des  aruspices,  qui  prétendaient  que 
tous  les  présages  étaient  fâcheux.  Mais  Cras- 
sus n'écoutait  que  ce  qui  nattait  l'emprcsSe- 
ment  incroyable  qu’il  avait  d’avancer. 

)!  fut  encore  fortifié  dans  sa  résolution  par 
l'arrivée  d’ârtabaze,  roi  d’Arménie,  qui  avait 


succédé  au  vieux  Tigrane  son  père.  Ce  prince 
vint  dons  le  camp  des  Romains  avec  six  miliq 
chevaux  qui  formaient  sa  garde.  Il  promettait 
de  plus  un  corps  de  dix  mille  cuirassiers  à 
cheval , et  trente  mille  hommes  de  pied  qu'il 
entretiendrait  ù ses  dépens.  11  donnait  eu 
même  temps  un  conseil,  qui,  s'il  eût  été 
suivi , aurait  prévenu  vraisemblablement  le 
désastre  de  l'armée  romaine  : c'était  de  pren- 
dre la  route  de  l’Arménie  pour  entrer  dans  le 
pays  des  Pnrtlies  : moyennant  quoi  les  Hu- 
mains auraient  eu  des  vivres  eu  abondance 
dans  un  pays  ami;  et  la  cavalerie  des  Par- 
thes,  qui  faisait  foule  leur  force  , n’aurait  pu 
agir  parmi  les  montagnes  dont  toute  l'Armé- 
nie est  remplie.  Crassus  fit  un  médiocre  ac- 
cueil à Arlabaze  sur  les  secours  qu’il  lui 
amenait  et  lui  offrait  ; et  il  rejeta  absolument 
son  conseil , par  la  raison  qu'il  avait  laissé  en 
Mésopotamie  un  nombre  de  bonnes  troupes 
qu'il  ne  lui  était  pas  permis  d’abandonner. 
L’Arménien  se  retira  peu  content  de  Crassus. 
et  prévoyant  apparemment  qu'il  aurait  à dé- 
fendre ses  propres  états.  En  effet , le  roi  des 
Parlhes , se  trouvant  deux  ennemis  sur  les 
bras,  Crassus  et  Artabaze,  crut  devoir  pru- 
demment les  empêcher  de  se  joindre.  Dans 
cette  vue  il  partagea  ses  forées  ; et  comme , 
malgré  ses  bravades  et  ses  airs  de  hauteur,  il 
craignait  beaucoup  les  Romains,  il  marcha  eu 
personne  du  côté  oit  le  danger  était  moindre, 
c’est-à-dire  en  Arménie , et  il  envoya  une 
armée  nombreuse  en  Mésopotamie  sous  la 
conduite  de  Surèna. 

Ce  nom  n’est  point  un  nom  d’homme,  mais 
de  dignité , et  il  marquait  la  seconde  personne 
de  l'empire,  et  comme  le  visirdu  roi  de*  Par- 
tîtes. Ce  ni  qui  était  alors  revêtu  de  cette 
grande  charge , et  que  nous  désignerons  tou- 
jours par  le  seul  nom  de  Surèna  , parce  que 
bous  né  lui  en  connaissons  point  d’antre , 
était  de  la  plus  haute  noblesse.  C'était  à sa 
famille  qu'appartenait,  dans  la  cérémonie  de 
l'inàdgu ration  des  rois  des  Partîtes , le  droit 
de  leur  ceindre  le  diadème  sur  le  front.  Ses 
richesses  répondaient  à la  splendeur  de  sa 
naissance.  J’ai  déjà  dit  un  mot  de  ses  équipa- 
ges et  dé  son  luxe  dans  l’armée  qu'H  com- 
mandait. Mais , ce  qui  est  bien  plus  considé- 
rable , il  y avait  amené  mille  cuirassiers  h 
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cheval , et  nn  bien  pins  grand  nombre  de 
simples  cavaliers , levés  les  uns  et  les  autres 
sur  ses  terres  : et  son  monde  , en  y compre- 
nant ses  soldats , ses  domestiques  et  scs 
clients,  se  montait  à plus  de  dix  mille  hom- 
mes. Il  était  brave  de  sa  personne  ; et  par  sa 
valeur  il  avait  rendu  les  plus  importants  ser- 
vices à Orode , qui  régnait  actuellement , 
l'ayant  ramené  de  l’exil  sur  le  trône , et  ayant 
forcé  la  ville  de  Séleucie,  dans  le  siège  de  la- 
quelle il  se  signala  jusqu’à  monter  le  premier 
sur  la  muraille  et  tuer  de  sa  main  ceux  qui 
voulurent  s’opposer  à lui.  A In  bravoure  il 
joignait,  quoiqu’il  n’eût  pas  encore  trente 
ans , l’habileté  et  l’adresse  , qu’il  portail  sans 
scrupule  jusqu’à  la  fraude  et  à la  perfidie  ; et 
ce  fut  principalement  psr  ces  voies  obliques 
qu’il  triompha  de  Crassus , que  d’abord  une 
confiance  téméraire,  et  ensuite  le  décourage- 
ment inspiré  par  ses  malheurs,  disposaient  à 
donner  dans  tous  les  pièges  qui  lui  furent 
tendus.  Tel  était  le  général  qu’Orode  mit  en 
tête  aux  Romains. 

Crassus  passa  l’Euphrate  à la  ville  de 
Zeugma,  qui  avait  un  pont  sur  celte  rivière, 
et  qui  même  en  tirait  son  nom  : car  zeugma 
veut  dire  p ont  en  grec.  Pendant  le  trajet  il 
survint  un  orage  affreux  . avec  des  éclairs , 
des  tonnerres , une  pluie  horrible  , un  vent 
violent;  enfin  l’ouragan  fut  si  furieux,  qu’il 
rompit  une  partie  du  pont,  qui  n’était  que  de 
bois.  Le  soldat  superstitieux  fut  surtout  ef- 
frayé de  cette  dernière  circonstance , qui 
semblait  lui  annoncer  l’impossibilité  du  re- 
tour. Crassus  voulut  dissiper  cette  crainte  en 
assurant  avec  serment  que  son  dessein  avait 
toujours  été  de  ramener  son  armée  par  l’Ar- 
ménie ; et  ce  discours  fit  un  bon  effet.  Mais 
comme  il  voulut  insister,  et  ajouta  oui , v oui 
pouvez  compter  sur  ce  que  je  vous  déclare  , 
aucun  de  nous  ne  reviendra  par  ici , le  dou- 
ble sens  de  ces  paroles  renouvela  toutes  les 
frayeurs  qui  s’étaient  emparées  des  esprits  ; 
et  Crassus , qui  s’en  aperçut,  ne  tint  compte 
de  corriger  son  expression. 

U arriva , peu  après , un  autre  fait  du 
même  genre.  Lorsque  l’armée  eut  passé  le 
fleuve , Crassus  en  fit  la  revue  ; on  célébrait 
un  sacrifice  solennel  dans  ces  occasions.  Le 
prêtre  qui  avait  immolé  la  victime , en  ayant 


remis  les  entrailles  selon  l’usage  entre  les 
mains  du  général , celui-ci  les  laissa  tomber 
par  terre.  Nouveau  sujet  d’effroi  pour  les  as- 
sistants. Crassus  ne  fil  qu’en  rire;  Voilà,  dit-il, 
les  inconvénients  de  la  vieillesse  ; mais  les 
armes  ne  me  tomberont  pas  des  mains  : il 
ne  pouvait  rien  dire  de  mieux.  Cependant 
les  troupes  conservèrent  une  impression  de 
crainte , en  conséquence  de  ces  accidents , 
qu’elles  prenaient  pour  de  mauvais  présages, 
et  de  quelques  autres  que  j’omets  à dessein. 

L’armée  de  Crassus  était  très-belle  ; sept  lé- 
gions , quatre  mille  chevaux , et  un  pareil 
nombre  d’armés  à la  légère.  Elle  s’avança 
d’abord  le  long  du  fleuve  pour  aller  chercher 
les  ennemis;  des  coureurs,  que  l’on  avait 
envoyés  à la  découverte  , rapportèrent  qu’ils 
n'avaient  point  rencontré  d’hommes , mais 
bien  les  traces  des  pieds  d’une  grande  multi- 
tude de  chevaux  qui  s’éloignaient.  Crassus  en 
conclut  que  les  Parlhes  fuyaient  devant  lui , 
et  résolut  de  les  poursuivre.  Néanmoins  Cas- 
sius , et  ceux  qui  pensaient  comme  lui , firent 
encore  des  représentations  a leur  général , et 
lui  proposèrent , ou  de  faire  séjourner  l’armée 
dans  quelqu’une  des  villes  qui  avaient  garni- 
son romaine , ou  de  gagner  Séleucie  en  cô- 
toyant toujours  l’Euphrate.  Cette  marche  eût 
été  longue,  mais  elle  avait  degrauds  avantages. 
Les  vivres  ne  pouvaient  manquer,  au  moyen  des 
barques , chargées  de  toutes  les  munitions, 
qui , en  descendant  le  fleuve , accompagne- 
raient l’armée;  et,  de  plus  , le  même  fleuve 
était  une  barrière  qui  mettait  les  Romains  à 
couvert  du  danger  d’être  enveloppés.  Crassus 
balançait , et  il  aurait  peut-être  suivi  cet  avis 
salutaire  ; un  traître  l’en  empêcha. 

Abgare’,  roi  d’Edesse.  dans  l’Osroène, 
selon  la  pratique  des  petits  princes , toujours 
obligés  de  subir  la  loi  de  leurs  voisins  trop 
puissants  , s’était  montré  ami  des  Romains, 
tandis  que  les  armes  de  Pompée  faisaient 
trembler  l'Orient  ; et  ensuite , depuis  l’éloi- 
gnement de  ce  général , il  avait  renoué  amitié 
et  alliance  avec  les  Parthes.  S’il  eût  fait  pa- 
raître ses  sentiments  à découvert,  il  n'aurait 
pas  été  capable  de  faire  grand  mal  à Crassus  ; 

1 Ce  nom,  commun  à tons  les  rois  dEdesse,  lire  son 
Origine  de  l'arabe,  et  signifie  grand,  puissant. 
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mais , de  concert  avec  Suréna , il  vint  dans  le 
camp  des  Romains  , cachant  sous  les  dehors 
d'nnc  amiliè  frauduleuse  la  plus  noire  pcrG- 
die;  et  comme  il  était  beau  parleur,  et  que 
d'ailleurs  , connaissant  le  faible  de  Crassus , 
illui  avait  apporté  des  présents  considérables, 
il  gagna  toute  sa  conGance. 

La  commission  d'Abgare  était  de  persua- 
der au  général  romain  de  s'engager  dans  les 
vastes  plaines  de  la  Mésopotamie , où  des 
troupes  pesamment  armées  ne  pouvaient  se 
défendre  contre  une  cavalerie  innombrable. 
Après  donc  qu'il  se  fut  insinué  dans  les  bon- 
nes gréccs  de  Crassus  par  des  protestations 
de  reconnaissance  pour  les  bienfaits  qu’il  avait 
reçus  de  Pompée , et  par  la  haute  idée  qu'il 
témoignait  avoir  des  forces  romaines  : « Vous 
« n'y  penser  pas , lui  disait-il  , avec  une  ar- 
« mée  telle  que  la  vôtre  , de  perdre  le  temps 
a à de  longs  préparatifs.  11  n’est  point  ques- 
« lion  de  faire  usage  des  armes  contre  des 
« gens  qui  ne  songent  qu’à  fuir  : vous  n’avez 
■ besoin  que  de  pieds  agiles  pour  les  atlcin- 
« dre  , et  de  mains  pour  prendre  et  empnr- 

< ter  leurs  trésors.  Et , quand  il  faudrait 
i combattre  , lequel  vous  est  le  plus  avanta- 

• geux , ou  d’avoir  affaire  à Suréna  seul , ou 
« de  donner  à Orode  , que  la  crainte  rédnil 

* maintenant  à se  cacher,  le  temps  de  repren- 

< dre  courage  , et  de  réunir  contre  vous 
« toutes  les  forces  de  son  empire  ? » Crassus 
ne  savait  pas  que  le  roi  des  Parthes  était  allé 
porter  la  guerre  en  Arménie;  et  il  prit  tous 
les  mensonges  qu’il  plut  au  perOdeOsroénien 
de  lui  débiter,  pour  autant  de  vérités  incon- 
testables. Il  s'éloigna  donc  de  l’Euphrate,  et, 
selon  les  vœux  de  Suréna , il  cnGla  la  route 
de  la  plaine. 

Le  chemin  fut  d’abord  assez  doux  et  assez 
aisé  ; mais  bientôt  on  rencontra  des  sables 
brûlants  et  des  campagnes  désertes  à perte  de 
vue.  Ainsi  non-seulement  la  soif  et  les  incom- 
modités d’une  marche  pénible  fatiguaient  les 
Romains,  mais  l’aspect  d’une  solitude  im- 
mense leur  portail  le  découragement  jusqu'au 
fond  de  l'Ame  : car  ils  ne  voyaient  ni  arbre, 
■ti  plante , ni  ruisseau , ni  colline , ni  herbe 
qui  sortait  de  terre , mais  comme  une  vaste 
mer  de  sables  qui  les  euvirounail  de  toutes 
P»rts. 


Cependant  Crassus  reçut  des  nouvelles 
d’Arlabazc  qui  auraient  dû  lui  ouvrir  les  yeux, 
et  lui  faire  connaître  qu’Abgare  le  trompait. 
Le  roi  d’Arménie  lui  mandait  qu’il  était  ac- 
tuellement attaqué  par  Orode , et  que , par 
celte  raison,  il  ne  pouvait  lui  envoyer  les  se- 
cours qu’il  lui  avait  promis.  Il  le  priait  en 
conséquence  de  venir  le  joindre  ; sinon , ii  lui 
conseillait  au  moins  d’éviter  les  lieux  on  la 
cavalerie  pouvait  agir  avec  avantage , de  ga- 
gner les  montagnes  et  de  s’y  retrancher.  Rien 
n'était  plus  sage  que  cet  avis  , et  Artabazc  y 
allait  de  très-bonne  foi.  Crassus  , petit  esprit, 
livré  à ses  préventions , pendant  qu’il  se  Gait 
aveuglément  au  traître  Abgare , soupçonna 
de  la  trahison  où  il  n'y  en  avait  point  ; il  ne 
Gt  aucune  réponse  par  écrit  à Artabaze , et  il 
se  contenta  de  dire  à son  dépnté  qu’il  n'avait 
pas  le  temps , pour  le  présent,  d'aller  châtier 
les  Arméniens,  mais  qu’il  irait,  dans  peu, 
tirer  vengeance  de  leur  perGdie. 

Cassius  était  désolé  ; et  n’osant  plus  faire 
de  nouvelles  remontrances  à son  général, 
qui  entrait  en  colère  contre  lui , il  attaquait 
l'Osroénien  dans  le  particulier.  « Misérable, 
« lui  dit- il , quel  mauvais  génie  l’a  amené 
* parmis  nous?  Par  quels  enchantements  et 
« par  quels  prestiges  as-tu  ensorcelé  Crassus 
« pour  lui  persuader  de  jeter  son  armée  dans 
« des  déserts  qui  ressemblent  à des  abîmes 
« sans  fond  et  sans  rive , et  d’entreprendre 
a des  marches  qui  conviennent  mieux  à un 
« chef  de  voleurs  arabes  qu’à  un  général  des 
« Romains  ? » 

Le  rusé  barbare  , qui  savait  prendre  toutes 
sortes  de  formes , se  tenait  humble  et  bas  de- 
vant Cassius,  et  lui  disait  qu'il  n'y  avait  plus 
que  peu  de  temps  i patienter.  Avec  les 
soldats , c'étaient  d’autres  manières  ; il  tour- 
nait la  chose  en  plaisanterie  : a Vous  vous 
a imaginez  , leur  disait-il , voyager  dans  la 
« Campanie;  et  vous  regrettez  les  sources,  les 
« bains  d’eaux  chaudes,  la  fraîcheur  des  om- 
« bres , les  hôtelleries  commodes  de  ce  pays 
« délicieux.  Vous  ne  vous  souvenez  donc  pas 
a que  vous  traversez  lesconûns  des  Assyriens 
a et  des  Arabes  ? > EnGn  néanmoins  , crai- 
gnant que  ses  perû dies  ne  fussent  découver- 
tes , il  partit , non  pas  furtivement , mais  en 
faisant  entendre  i Crassus  qu’il  allait  travail- 
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1er  à le  servir , et  à mettre  le  trouble  dans  les 
affaires  et  dans  le  conseil  des  ennemis.  11  allait 
au  contraire  avertir  les  Parthes  qu'il  était 
temps  d'nllaquer  les  Romains,  qui  étaient 
venus  se  livrer  & leur  discrétion. 

En  effet,  Crassus  ne  lut  pas  longtemps  sans 
avoir  de  leurs  nouvelles.  Pendantqu’il  se  hâte, 
craignant  toujours  que  les  ennemis  ne  lui 
échappent,  ses  balteurs  d'estrade  reviennent 
en  fuyant  à toute  bride , et  rapportent  que  la 
plupart  de  leurs  camarades  ont  été  tués , 
qu’eux-mêmes  tie  se  sont  sauvés  qu'avec  peine, 
et  que  les  Parthes  arrivent  sur  leurs  pas  eu 
grand  nombre , en  bon  ordre  , et  avec  beau- 
coup de  confiance  et  d'audace.  Ce  rapport,  si 
contraire  à ce  que  Crassus  atleuduil , com- 
mença à le  déconcerter;  il  lui  était  arrivé,  ce 
jour-là  même  , deux  prétendus  mauvais  pré- 
sages ; dont  il  eût  été  à souhaiter  que  scs 
troupes  n'eussent  pas  conçu  plus  d’effroi  que 
lui.  En  s’habillant  il  avait  pris  par  distraction 
une  casaque  noire  au  lieu  d'une  cotte  d'armes 
de  couleur  de  pourpre  , et  quelques-uns  des 
drapeaux  ne  s’étaient  laissé  arracher  de  terre 
qu'avecditlicullé:  tout  cela'n’avuit  fait  aucune 
impression  sur  Crassus  ; seulement  il  avait 
changé  d'habillement  ; mais  il  n’en  était  pas 
moins  plein  d’assurance,  et  même  de  pré- 
somption. 

I/arrivée  des  ennemis  le  troubla  , cl  lui  fit 
perdre  en  grande  partie  la  présence  d’esprit 
nécessaire  à un  général  dans  le  péril.  D’abord, 
suivant  le  conseil  de  Cassius  , il  rangea  son 
infanterie  en  colonne  pour  donner  moins  de 
prise,  et  se  garder  du  danger  d’être  tourné  et 
enveloppé  par  scs  derrières  : ensuite  il  chan- 
gea d’avis  , et  sc  forma  en  bataillon  carré  , 
donnant  à chaque  face  douze  cohortes  ; et  il 
voulut  que  chaque  cohorte  fût  flanquée  d’un 
escadron,  afin  que,  contre  un  ennemi  dont  la 
cavalerie  faisait  toute  la  force , il  n’y  eût  au- 
cune partie  qui  ne  fût  soutenue  de  cavalerie. 
Il  se  plaça  au  centre,  et  distribua  le  comman- 
dement des  deux  ailes  à son  fils  et  à Cassius, 
et  marcha  en  cet  ordre  du  côté  où  était  l’en- 
nemi, que  l’on  ne  découvrait  pas  encore. 

L’armée  romaine,  eu  avançant,  rencontra 
un  ruisseau  qui  ne  roulait  pas  une  eau  fort 
abondante  , mais  dont  la  vue  réjoui  consola 
les  soldats  dans  uu  pays  sec  et  brûlant.  La 


plupart  des  officiers  voulaient  que  l’on  campât 
en  cet  endroit  et  que  l’on  y passât  la  nuit, 
en  attendant  que  l’on  fût  informé  plus  exac- 
tement du  nombre  des  ennemis  et  de  leur 
façon  de  s’arranger  et  de  combattre  ; mais  le 
jeune  Crassus,  plein  d’ardeur  et  de  conDance, 
persuada  à son  père  d’aller  en  avant.  Ainsi 
on  fit  seulement  une  petite  halte  pour  donner 
le  temps  de  se  rafraîchir  et  de  repaître  à ceux 
qui  le  voudraient  ; et , avant  que  tous  eussent 
achevé  , Crassus  reprit  sa  marche , non  pas 
doucement  et  en  ménageant  de  temps  en 
temps  des  repos,  afin  que  les  troupes  n’arri- 
vassent point  fatiguées  en  présence  de  Uur 
ennemi,  mais  en  grande  hâte  et  à pas  préci- 
pités. 

Bientôt  les  Parthes  parurent , et  leur  abord 
n’eut  rien  de  cet  appareil  terrible  sous  lequel 
ils  avaient  été  annoncés.  Les  premiers  rangs 
cachaient  ceux  qui  venaient  derrière;  de  façon 
que  le  nombre  des  troupes  ne  semblait  pas 
considérable;  de  plus,  leurs  armes  étaient 
couvertes  de  cuirs  qui  empêchaient  qu’on  ne 
les  vil  briller.  Suréna  avait  été  bien  aise  de 
rassu  cr  un  peu  les  Romains , afin  qu’ensuite 
la  surprise  fit  un  plus  grand  effet  cl  augmen- 
tât la  terreur.  C’est  ce  qui  arriva  lorsqu’au 
signal  donné  par  lui , toute  la  plaine  retentit 
d’un  bruit,  non  pas  de  trompettes  et  de  cors, 
qui  étaient  les  instruments  dont  sc  servaient 
les  Romains , mais  d’espèces  de  tambours, 
accompagnés  de  clochettes  ; ce  qui  faisait  un 
mélange  de  sons  sourds  et  aigus  tout  à fait 
éapable  d’effrayer  ceux  qui  n’y  étaient  pas  ac- 
coutumés. Dans  le  même  temps  on  lève  les 
surtouts  qui  couvraient  les  armes  ; et  les 
Parthes , hommes  et  chevaux  , parurent  tout 
resplendissants  de  fer  et  d’acier;  spectacle  im- 
prévu, et  non  moins  propre  à troubler  les 
regards  que  le  bruit  de  leurs  tambours  ne 
l’était  à épouvanter  les  oreilles.  Suréna  se 
montrait  à la  tête  , grand  de  taille  , beau  de 
visage,  mais  orné  d’une  façon  efféminée  , et 
qui  convenait  peu  à la  gloire  de  sa  bravoure; 
car,  imitant  les  mœurs  médoises , il  mettait 
du  rouge  et  portait  une  chevelure  frisée  et 
parfumée,  au  lieu  que  les  Parthes  conser- 
vaient encore  dans  ces  temps-là  l’air  négligé, 
et  même  féroce  des  Scythes  leurs  auteurs. 

Lorsque  les  deux  armées  fureut  & portée 
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de  sc  choquer  , les  Parlhes  , qui  avaient  de 
longues  piques  , voulurent  d’abord  en  faire 
usage  pour  enfoncer  les  Romains.  Bientôt  ils 
reconnurent  qu’un  aussi  épais  bataillon , cl 
composé  de  soldais  accoutumés  à combattre 
de  pied  ferme,  était  impénétrable  à leur  atta- 
que. Ilss’éloignèrenl  donc  et  firent  mine  de  se 
disperser , mais  pour  s’étendre  et  parvenir  à 
envelopper  les  ennemis.  Crassus  détacha  sur 
eux  les  armés  à la  légère,  qui  n'allèrent 
pas  loin  ; car , se  trouvant  accueillis  d'une 
grêle  de  fièches , ils  se  replièrent  sur  les  lé- 
gions , où  ils  commencèrent  à jeter  le  trouble, 
et  un  effroi  encore  plus  grand.  Le  soldat 
romain  considérait  avec  étonnement  et  avec 
crainte  la  violence  des  coups  que  portaient 
ces  flèches  dont  la  roideur  était  telle,  qu’elles 
brisaient  et  fracassaient  les  armes , et  qu’il 
n’y  avait  point  de  défense,  si  ferme  et  si  solide 
qu’elle  pût  être  , qui  pût  leur  résister.  En 
effet  , les  arcs  dont  se  servaient  les  Parlhes 
étaiant  grands , forts  , et  bandés  vigoureuse- 
ment; et  la  sécheresse  d’un  climat  très-chaud 
disposant  les  cordes  à souffrir  une  forte  ten- 
sion , rendait  cette  sorte  d’arme  encore  plus 
terrible. 

Déjà  les  Parlhes , s'étant  partagés  et  pla- 
cés à une  distance  considérable , tiraient  sur 
les  légions,  et  tiraient  à coups  sûrs  : car  les 
Romains  étaient  si  serrés , qu’il  n’était  pres- 
que pas  possible  qu’aucun  coup  portât  à faux; 
et  ils  ne  pouvaient  prendre  aucun  parti  dont 
ils  ne  se  trouvassent  très-mal  : s’ils  se  te- 
naient dans  leur  poste  , ils  essuyaient  la  dé- 
charge de  l'ennemi  sans  avoir  même  la  con- 
solation de  se  venger  ; s'ils  avançaient , le 
Partlio  fuyait,  et  n’en  tirait  pas  moins  en 
fuyant  ; pratique  louée  ici  par  Plutarque  avec 
raison,  puisqu’elle  réunit  la  sûreté  et  la  gloire, 
qui  semblent  ordinairement  se  combattre. 

Les  Romains  se  flattèrent  durant  quelque 
temps  que  les  Parlhes  épuiseraient  enfin  leurs 
flèches , et  qu'alors  ils  seraient  obligés  ou  de 
se  retirer , ou  de  venir  se  battre  de  près. 
Mais , lorsqu’ils  surent  que  cette  espérance 
était  vaine , et  qu'à  la  queue  de  l'armée  en- 
nemie était  un  grand  nombre  de  chameaux 
chargés  de  ces  flèches  redoutables,  que  les 
Parlhes  allaient  prendre  à mesure  qu’ils  en 
manquaient , le  désespoir  s’empara  de  ces 


braves  gens , à qui  toute  leur  valeur  devenait 
inutile. 

Le  jeune  Crassus  néanmoins  , par  ordre 
de  son  père , tenta  de  joindre  les  ennemis  , 
qui  s’approchaient  davantage  de  l'aile  qu'il 
commandait  , et  se  préparaient  à l’envelop- 
per. Il  prit  donc  avec  lui  les  mille  chevaux 
gaulois  qu'il  avait  amenés , trois  cents  autres 
cavaliers,  cinq  cents  archers  , et  huit  cohor- 
tes légionaires  ; et , se  séparant  du  reste  de 
l’armée,  il  s’avança  pour  livrer  l'attaque.  Les 
Parlhes  reculèrent  devant  lui , et  même  pri- 
rent la  fhite,  voulant  apparemment  l’éloigner 
tout  à fait  de  son  pérc.  Le  jeune  gqerrier  se 
crut  vainqueur,  et  courut  sur  eux  , accompa- 
gné de  deux  de  ses  amis , Censorinus  et  Mé- 
gnhacchus1.  Toute  la  cavalerie  les  suivit , et 
les  gens  de  pied  ne  montrèrent  pas  moins 
d’ardeur  et  de  courage , sc  persuadant  que  la 
victoire  était  à eux , et  que  l’ennemi  fuyait. 
Ils  le  poursuivirent  ainsi  fort  loin.  Mais  tout 
à coup  les  prétendus  fuyards  se  retournent, 
et,  d’autres  troupes  s'y  joignant  encore,  tous 
ensemble  ils  reviennent  sur  les  Romains, 
Ceux  ci  s’arrêtèrent,  comptant  qne  leur  petit 
nombre  serait  une  amorce  qui  inviterait  les 
Parlhes  . supérieurs  de  beaucoup  , à en  venir 
aux  mains  avec  eux.  Ils  se  trompaient;  les 
cuirassiers  ennemis  sc  placèrent  en  front , et 
tout  le  reste  de  la  cavalerie  se  mil  à battre  la 
plaine  en  courant  sans  ordie  tout  autour  des 
Romains,  et  excita  une  poussière  de  ssble  si 
affreuse , qu’elle  ôtait  en  même  temps  et  la 
vue  et  la  respiration.  Pressés  dans  un  petit 
espace , et  se  heurtant  les  uns  les  autres , les 
Romains  étaient  en  butte  aux  flèches  des  Par- 
thes  sans  pouvoir  se  défendre  contre  des  en- 
nemis qu’ils  ne  voyaient  même  pas.  Ils  péris- 
saient donc  en  grand  nombre , et  d'une  mort 
lente  et  cruelle.  Ils  voulaient  arracher  les  flè- 
ches dont  ils  étaient  percés  : mais  le  fer  en 
était  armé  de  crochets  et  d’hameçons  ; en 
sorte  qu’ils  se  déchiraient  les  veines  et  les 
nerfs  où  il  était  entré,  et  expiraient  ainsi  dans 
les  plus  grandes  douleurs  ; et  ceux  qui  res- 
taient en  vie  n'étaient  point  en  état  de  com- 

1 Ce  sam  n’al  poinl  romain , et  pourrai!  bien  être 
corrompu.  L'ancien  traducteur  latin,  au  rapport  de  Xi- 
tuilier,  portait  Cn.  i'iancur. 
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battre.  Leur  chef  ayant  voulu  les  exhorter  à 
aller  attaquer  les  cuirassiers  parlhes,  ils  lui 
montraient  leurs  mains  enfilées  avec  leurs 
boucliers , et  leurs  pieds  percés  de  part  en 
part  et  attachés  à la  terre  ; en  sorte  qu’ils  ne 
pouvaient  ni  fuir  ni  se  défendre. 

Dans  cette  extrémité  le  jeune  Crassus,  qui 
montra  jusqu'à  la  fin  dans  ce  combat  une  fer- 
meté de  courage  digne  d’un  meilleur  sort , a 
recours  à la  cavalerie  , comme  à sa  dernière 
espérance  ; et  il  fait  si  bien  , qu’avec  elle  il 
joint  enfin  les  cuirassiers  ennemis  : mais  le 
combat  était  très-inégal.  Les  demi-piques  des 
Gaulois  ne  faisaient  guère  d’effet  sur  des  ca- 
valiers bardés  de  fer  ; au  lieu  que  les  longues 
et  fortes  lances  de  ceux-ci  portaient  de  terri- 
bles coups  aux  Gaulois  , dont  les  armes  dé- 
fensives., selon  l’usage  de  la  nation,  étaient 
très-légères , si  même  ils  en  avaient  aucune, 
Cependant  ces  Gaulois  firent  des  'prodiges. 
Ils  prenaient  à pleines  mains  les  lances  des 
ennemis,  et  ensuite,  les  joignant  au  corps, 
ils  les  renversaient  à bas  de  leurs  chevaux,  ce 
qui  les  mettait  absolument  hors  de  combat , 
parce  que  la  pesanteur  de  leur  armure  les 
empêchait  de  se  relever  ni  de  faire  aucun 
mouvement.  Quelquefois  ces  mêmes  Gaulois 
descendaient  de  cheval,  et , se  glissant  sous  le 
ventre  de  ceux  des  ennemis,  ils  les  perçaient. 
Le  cheval  blessé  s'agitait  et  jetait  à bas  son 
cavalier,  foulant  aux  pieds  en  même  temps  le 
vainqueur  et  le  vaincu.  Mais  la  chaleur  et  la 
soif  accablaient  ces  braves  Gaulois  transpor- 
tés dans  un  climat  si  diffèrent  du  leur.  D'ail- 
leurs la  plupart  de  leurs  chevaux  étaient  tués , 
s'étant  enferrés  dans  ces  longues  lances  des 
cuirassiers  parthes.  Ainsi , après  un  combat 
des  plus  vifs , ils  furent  contraints  de  se  reti- 
rer vers  leur  infanterie,  emmenant  avec  eux 
le  jeune  Crassus  dangereusement  blessé. 

Une  petite  hauteur  sablonneuse  qu’ils  aper- 
çurent près  d’eux  leur  parut  une  ressource. 
Ils  s’y  établirent , placèrent  au  centre  leurs 
chevaui , et  se  rangèrent  eux-mêmes  en  cer- 
cle, se  faisant  un  rempart  de  leurs  boucliers  : 
moyennant  quoi  ils  espéraient  repousser  plus 
aisément  les  barbares.  Mais  il  en  arriva  tout 
le  contraire.  Car  sur  un  terrain  uni.au  moins 
les  premiers  mettaient  à l’abri  ceux  qui 
étaient  derrière  eux;  au  lieu  que,  sur  une 


colline , les  suivants  étant  toujours  plus  éle- 
vés que  ceux  qui  les  précédaient;  tous  étaient 
également  exposés  aux  flèches  des  ennemis , 
et  ils  se  voyaient,  avec  la  plus  amère  dou- 
leur, réduits  à périr  sans  défense  et  sans 
gloire. 

Il  ne  restait  plus  aucune  espérance  à ces 
troupes  infortunées  : et  deux  Grecs  établis 
dans  le  pays  conseillèrent  au  jeune  Crassus 
de  se  sauver  dans  la  ville  d'/càn® , qui  n’était 
pas  loin  , et  qui  avait  reçu  garnison  romaine. 
Lejeune  guerrier  répondit  en  héros,  qu’il 
n’y  avait  point  de  mort  si  terrible  qui  pût  le 
faire  résoudre  à abandonner  de  braves  gens 
qui  se  faisaient  tuer  pour  lui.  Il  exhorta  les 
deux  Grecs  à profiter  eux-mêmes  du  conaeil 
qu'ils  lui  donnaient  ; et,  leur  ayant  fait  un 
signe  d'amitié , il  les  renvoya.  Pour  lui , 
comme  il  était  blessé  à la  main  et  ne  pouvait 
s’en  servir,  il  présenta  le  flanc  à son  écuyer, 
et  lui  ordonna  de  le  percer.  Censorinus  en  fit 
autant.  Mégabacchus  et  plusieurs  antres  des 
principaux  officiers  se  tuèrent  eux-mêmes. 
Les  soldats , destitués  de  chefs , et  pressés 
par  les  ennemis,  qui  leur  enfonçaient  leurs 
lances  dans  le  corps,  se  rendirent  enfin , ne 
restant  plus  guère  que  cinq  cents  de  plus  de 
sept  mille  qu’ils  avaient  été  d'abord.  Les  Par- 
lhes coupèrent  la  tête  du  jeune  Crassus , et , 
la  portant  au  bout  d’une  pique , ils  allèrent  la 
montrer  à son  père. 

Il  avait  lieu  de  s’attendre  à ce  malheur  : 
car , après  une  lueur  de  joie  que  lui  avait  cau- 
sée pendant  quelques  moments  la  fuite  des 
Parthes  attaqués  par  son  fils,  il  avait  reçu 
des  courriers  de  sa  part  qui  lui  annonçaient 
l’extrême  péril  où  il  était , et  le  besoin  pres- 
sant d’un  secours  prompt  et  considérable. 
Comme  Crassus  n'avait  plus  vis-à-vis  de  lui 
que  la  moindre  partie  de  l'armée  des  ennemis, 
il  était  supérieur  en  force;  et,  profitant j de 
cet  avantage,  déjà  il  se  mettait  en  mouvement 
pour  aller,  s’il  en  était  encore  temps  , sauver 
son  fils,  lorsqu’il  vit  arriver  les  Parthes  vain- 
queurs qui  élevaient  en  l'air  sa  tête  pâle  et 
sanglante , la  donnant  en  spectacle  à tous  les 
Romains,  et  demandant  avec  insnlte  de  qui 
était  fils  ce  jeune  héros.  « Car  , disaient-ils , 
« il  n’est  pas  possible  que , brave  et  intrê- 
« pide  guerrier  comme  il  était , il  soit  né 
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« d'on  père  aussi  timide  et  aussi  lâche  que 
« Crassus.  » Cette  vue  et  ces  discours , loin 
d’inspirer  aux  Romains  le  désir  de  la  ven- 
geance , les  jetèrent  dans  un  abattement  et 
une  consternation  inexprimables. 

C’est  ici  le  plus  beau  trait  de  la  vie  de  Cras- 
sus. Ce  malheureux  père  , au  lieu  de  se  li- 
vrer à sa  douleur,  consolait  lui-mème  et  en- 
courageait ses  soldats.  « C'est  une  perle  qui 
s ne  regarde  que  moi,  leur  criait-il.  La  for- 
« tune  et  la  gloire  de  Rome  subsistent  en 
« vous , et  n'ont  reçu  ni  défaite  ni  brèche , 
a puisque  vous  vivez,  et  que  vous  êtes  en  état 
« de  combattre.  Mais  si  la  compassion  de 
a mon  malheur  vous  touche,  si  vous  plaignez 
a la  perte  que  j'ai  faite  du  meilleur  de  tous 
« les  fils , faites-le  paraître  par  votre  juste 
« ressentiment  contre  les  ennemis  ; changez 
« leur  joie  en  deuil , punissez  leur  cruauté. 
a Ne  vous  effrayez  point  de  ce  qui  vient  d’ar- 
« river  : on  n'achète  les  grands  succès  que 
« par  quelques  disgrâces.  Nos  ancêtres  en 
« ont  souvent  lait  l’épreuve.  Ce  n’est  pas 
a par  une  continuité  de  bonheur  , mais  par 
« la  patience  et  par  un  courage  invincible 
a aux  injures  de  la  fortune,  que  Rome  s'est 
a élevée  au  point  de  grandeur  dont  elle 
a jouit.  » 

Ces  paroles  si  généreuses  ne  purent  rani- 
mer les  soldats  : et  Crassus , leur  ayant  or- 
donné de  jeter  un  cri , ne  fit  que  manifester 
leur  consternation  et  leur  découragement , 
tant  ce  cri  fut  faible , discordant  et  mal  sou- 
tenu , au  lieu  que  celui  que  poussèrent  les 
barbares  annonçait  la  joie  et  la  confiance.  On 
se  battit  jusqu'au  soir,  toujours  avec  le  même 
désavantage  pour  les  Romains.  Enfin,  lorsque 
le  soleil  se  couchait,  les  Parthes  se  retirèrent 
en  disant  qu’ils  accordaient  une  nuit  à Cras- 
sus pour  pleurer  son  fils,  et  qu'ils  revien- 
draient le  lendemain  achever  la  victoire , â 
moins  qu'il  n'aimât  mieux,  prenant  sagement 
son  parti , aller  de  bonne  grâce  se  remettre 
entre  les  mains  d’Arsace  que  de  s’y  faire  me- 
ner de  force.  C’était  ia  coutume  des  Parthes 
de  ne  jamais  passer  la  nuit  dans  le  voisinage 
de  l’ennemi , parce  qu’ils  ne  fortifiaient  point 
leur  camp,  et  que,  pendant  l’obscurité,  on 
ne  peut  faire  aucun  bon  usage  ni  de  la  cava- 
lerie ni  des  flèches.  •”  — 


On  juge  aisément  combien  la  nuit  fût  triste 
et!  cruelle  pour  les  Romains.  Personne  ne 
songeait  ni  à ensevelir  les  morts , ni  â panser 
les  blessés;  chacun  pleurait  sur  soi-même  . 
car  le  danger  paraissait  inévitable  , soit  qu’ils 
attendissent  le  jour  dans  le  lieu  où  ils  étaient, 
soit  qu’ils  s'engageassent  pendant  ia  nuit  dans 
une  plaine  immense  où  rien  ne  pouvait  les 
mettre  â l’abri.  Les  blessés  faisaient  un  nou- 
vel embarras  par  rapport  au  dessein  de  partir. 
Les  emmener  , c’était  retarder  la  marche  : en 
les  laissant,  outre  l’inhumanité  d’une  pareille 
conduite , on  s’exposait  au  péril  certain  d’être 
décelé  par  leur  cris  ; et  dans  une  si  doulou- 
reuse situation  le  général  ne  paraissait  point. 
Quoiqu'il  fût  la  cause  de  tous  les  maux,  les 
soldats  eussent  souhaité  de  le  voir  et  d'enten- 
dre sa  voix  ; mais  il  n'avait  pas  la  force  de  se 
montrer.  Le  courage  ne  lui  était  pas  naturel. 
Il  avait  fait  un  effort  sur  lui-même  dans  le 
combat.  Les  succès  n’y  ayant  pas  répondu , il 
était  atterré  par  la  douleur  et  par  ia  crainte  , 
et  se  tenait  caché  dans  l’obscurité  : grand 
eiemplepour  le  vulgaire  ',  dit  Plutarque,  de 
l’inconstance  de  la  fortune;  mais,  pour  les 
gens  sensés , grande  leçon  sur  les  malheurs 
qu’entraîne  uuc  ambition  folle  et  effrénée,  qui 
lui  avait  persuadé  qu’il  ne  devait  point  être 
content  à moins  qu’il  ne  devint  le  premier  et 
le  plus  grand  de  l'univers,  et  que  de  voir  deux 
hommes  au-dessus  de  lui , c’était  une  humi- 
liation qui  l’anéantissait. 

Octavius , lieutenant  général , et  Cassius  , 
ayant  tenté  en  vain  de  tirer  Crassus  de  son 
abattement,  prirent  sur  eux  d’assembler  le 
conseil  de  guerre.  Il  y fut  résolu  que  l’on  par- 
tirait sur-le-champ.  L'armée  décampa  donc 
sans  bruit , et  sans  que  la  trompette  donnât  le 
signal  du  départ.  Mais , lorsque  ceux  qui  ne 
pouvaient  suivre  s’aperçurent  qu’on  les  aban- 
donnait, leurs  cris  et  leurs  lamentalions,  qui 
perçaient  le  cœur,  portèrent  le  trouble  et  le 
désordre  dans  la  marche.  Ajoutez  la  crainte 

1 n»:,  aotr/ua  roïç  noiXoîc  tv%vç  * to if  3'iv  ypo— 
vouai*  àCov'/mf  val  fûoTifxiuç,  Si  «v  oùx  èyâira  fiS 
irfwro;  wvxaipr/tarof  ùvpupiàaivàv&pûff«vToaav- 
Taïf,  à’iVÔTi  ôuoiv  fiovov  «vSpüv  vvupos  iXfimo, 
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d'être  poursuivis  et  atteints  par  les  ennemis , 
les  mouvements  que  l’on  se  donna  plusieurs 
fois  pour  se  mettre  en  bataille  sur  de  fausses 
alarmes,  les  soins  qu'exigeaient  ceux  des 
blessés  qui , ayant  encore  quelque  force  , se 
traînaient  à la  suite  de  l'armée  : tout  cela  fit 
que  l'on  avança  très-peu. 

Seulement  un  officier  qui  se  nommait  Egua- 
tius,  s'étant  séparé  avec  trois  cent*  chevaux  du 
gros  de  l’armée , arriva  au  pied  de*  murs  de  la 
ville  de  Carres  *,  sur  les  minuit;  et  ayant  ap- 
pelé en  latin  la  sentinelle , lorsqu’on  lui  eut 
répondu , il  recommanda  d’aller  avertir  Co- 
ponius , gouverneur  de  la  place , qu'il  s’était 
donné  un  grand  combat  entre  Crassus  et  les 
Parthes.  Il  n’ajouta  rien  de  plus , et  même  ne 
se  fit  point  connaître;  et  il  poursuivit  en- 
suite sa  route  jusqu’à  Zeugma.  It  se  sauva 
ainsi  avec  sa  troupe  ; mais  il  fut  blâmé  d’a- 
voir abandonné  son  général. 

Cependant  l’avis  qu’il  avait  fait  donner  à 
Coponius  ne  fut  pas  inutile  à Crassus  et  à son 
armée.  La  précipitation  avec  laquelle  Egna- 
tius  avait  passé  outre , et  les  expressions  va- 
gues dont  il  s'était  servi  sans  entrer  dans  au- 
cun détail , firent  juger  au  gouverneur  de 
Carres  que  la  nouvelle  était  mauvaise,  il  fit 
donc  sur-le-champ  prendre  les  armes  à toute 
sa  garnison , et , étant  venu  au-devant  de 
Crassus , ii  le  fit  entrer  avec  ses  troupes  dans 
la  ville. 

Les  Parthes  n’avaient  pas  ignoré  la  retraite 
des  Romains;  mais,  suivant  leur  pratique , ils 
attendirent  te  jour.  Alors , ils  s'approchèrent 
du  camp,  où  ils  tuèrent  environ  quatre  mille, 
tant  blessés  que  malades  qui  y étaient  demeu- 
rés. Ils  assommèrent  pareillement  plusieurs 
soidnls  qu'ils  rencontrèrent  çà  et  hi  dans  la 
plaine.  Enfin , quatre  cohortes  qui  s’étaient 
égarées , ayant  été  enveloppées  par  eux , fu- 
rent taillées  en  pièces,  jusqu’à  ce  qu'il  n'en 
resta  plus  que  vingt  hommes,  qui,  continuant 
à se  défendre  avec  un  courage  invincible,  frap- 
pèrent leurs  ennemis  d'une  telle  admiration , 
qu’ils  s’ouvrirent , et  leur  laissèrent  le  chemin 
libre  pour  arriver  à Carres. 

’ Plusieurs  auteurs,  anciens  et  modernes,  pensent  que 
cette  ville  est  la  même  que  celte  de  ilaran,  où  Abraham 
séjourna  quelque  temps  avec  TUaré  son  père.  (Gers.  c.  Il, 
v Si.  ) 


Surêna,  en  approchant  de  cette  ville,  reçut 
uu  faux  avis  ; on  lui  dit  que  Crassus  s’était 
sauvéavec  les  principaux  des  Romains,  et  qu’il 
n’y  avait  dans  la  place  que  la  partie  des  trou- 
pes la  moins  considérable  en  toute  façon.  Le 
général  parthe  craignit  alors  d'avoir  maqqué 
le  principal  fruit  de  sa  victoire  ; et,  pour  s'é- 
claircir du  fait,  il  envoya  prés  des  murailles  411 
de  ses  gens  qui  savait  et  parlait  les  deux  lan- 
gues, et  qui  avait  ordre  d'inviter  à haute  voit 
Crassus  ou  Cassius  à une  entrevue  avec  Surêna . 
Cet  homme  était  accompagné  d’Arabes  qui , 
ayant  servi  dans  l'armée  romaine  avant  la  ba- 
taille , connaissaient  parfaitement  Crassus  et 
Cossius.  Ce  dernier  parut  sur  la  muraille,  et 
il  lui  fut  dit  que  Surêna  consentait  à faire  la 
paix  avec  les  Romains,  pourvu  qu’il  abandon- 
nassent la  Mésopotamie,  La  proposition  était 
avantageuse  dans  les  circonstances  où  se  trou- 
vait l'armée  romaine.  Cassius  promit  d'en 
faire  son  rapport  à son  général , qui  serait 
charmé  de  conférer  sur  ce  pied  avec  celui  des 
Parthes.  Surêna,  s'étant  ainsi  assuré  de  cequ’il 
voulait  savoir , su  moqua  de  la  crédulité  des 
Romains;  et  te  lendemain,  se  préparant  à atta- 
quer la  place , il  leur  fil  crier  que , s’ils  vou- 
laient obtenir  ta  liberté  de  se  retirer  sans 
crainte,  il  fallait  qu'ils  lui  livrassent  Crassus 
et  Cassius  pieds  et  poings  liés.  Les  Romains , 
frés-morliliés  de  se  voir  ainsi  trompés,  ne 
songèrent  plus  qu'à  s’enfuir  pendant  la  nuit. 

li  était  important  qu'une  pareille  résolution 
11e  ftU  sue  d'aucun  des  habitants  de  Carres 
avant  le  temps.  Crassus,  toujours  dupe  et  tou- 
jours aveugle,  en  lit  confidence  à un  traître 
qu'il  prit  même  pour  guide  dans  sa  marche. 
Ce  malheureux,  nommé  Audromachus,  fit 
sur-le-champ  avertir  les  Partîtes  de  ce  qui  *e 
passait;  et,  pour  livrer  les  Romains  à la  merci 
de  leurs  ennemis,  il  leur  fit  faire  des  tours  et 
des  détours  qui  les  empêchaient  d’avancer 
chemin  ; et  enfin  il  les  jeta  dans  des  marais 
et  dans  un  pays  coupé  de  fossés  où  tout  les  ar- 
rêtait et  les  fatiguait. 

Plusieurs  se  défièrent  de  la  supercherie,  et 
surtout  Cassius,  qui  revint  à Carres,  et,  ayant 
choisi  pour  guides  des  Arabes , leur  | or- 
donna de  le  mener  par  une  outre  route  en 
Syrie.  Les  Arabes  avaient,  sur  la  lune,  des 
idée  superstitieuses,  et  iis  prétendaient  qu’il 
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fallait  attendre  qu’elle  eût  passé  le  scorpion. 

< Je  crains  davantage  le  sagittaire . leur  dit 
Cassius,  faisant  allusion  aux  flèches  des  Par- 
thés;  et,  sans  perdre  un  moment,  il  se  sauva 
eu  Syrie  avec  cinq  cents  chevaux.  Le  lieute- 
nant général  Octavius , homme  de  tète , s'a- 
perçut aussi  de  la  mauvaise  foi  d’Androron- 
chus;  et,  se  faisant  conduire  par  des  guides 
fidèles,  il  gagna,  avec  cinq  milles  hommes  qui 
le  suivirent,  une  hauteur  appelée  Sinnaea,  où 
il  n'avait  plus  à craindre  la  cavalerie  des  en- 
nemis. 

Le  jour  surprit  Crassus  accompagné  de  son 
traître,  lorsqu’il  était  encore  dans  ces  lieux 
difficiles  et  fâcheux  dont  j’ai  parlé.  Pressé  par 
les  Parthes,  qui  accouraient  en  grande  hâte,  3 
eut  néanmoins  le  temps  d'arriver  a une  petite 
colline,  éloignée  de  douze  stades  1 de  celle 
qu’occupait  Octavius  ; mais  ces  deux  hauteurs 
communiquaient  l'une  à l’autre  par  une  es- 
pèce de  col  qui  traversait  le  vallon.  Octavius 
voyait  donc  le  danger  où  était  Crassus.  Il  va 
à lui , et  ses  cinq  mille  hommes , animés  par 
son  exemple,  le  suivent.  Ils  se  rangent  autour 
de  Crassus;  et  lui  faisant  un  rempart  de  leurs 
boucliers  et  de  leurs  corps,  ils  s’encouragent  à 
le  défendre,  et  protestent  qu'aucune  flèche 
n’arrivera  jusqu’à  leur  général  avant  qu’ils 
aient  tous  perdu  la  vie  en  combattant  pour 
lui. 

Suréna,  voyant  que  les  Parthes  n’avaient 
plus  ni  la  même  supériorité  que  dans  la  plai- 
ne, ni  te  même  courage , et  comprenant  que 
la  nuit  une  fois  venue,  les  Romains,  à la  faveur 
des  montagnes,  allaient  lui  échapper,  eut  re- 
cours, selon  son  caractère , à la  ruse  et  à la 
perfidie.  11  laissa  la  liberté  de  s’enfuir  & quel- 
ques prisonniers,  devant  lesquels  les  barbares 
s'entretenant  les  uns  avec  les  autres , avaient 
dit  à dessein  que  le  roi  ne  prétendait  point 
faire  une  guerre  implacable  aux  Romains,  et 
qu’il  serait  charmé  de  regagner  leur  amitié 
en  traitant  humainement  Crassus.  De  plus , 
Suréna  fit  cesser  toute  attaque.  Enfin  il  s’a- 
vança lui  même  tranquillement  vers  la  colline 
avec  les  premiers  officiers  de  son  armée,  ayant 
pon  arc  débandé,  tendant  ta  main  comme  ami, 
et  invitant  Crassus  à entrer  avec  lui  eu  négo- 


ciation. « Arsace,  disait-il , est  tâché  d’avoir 
a élé  contraint  de  faire  éprouver  aux  Romains 
« sa  puissance  et  la  valeur  de  ses  peuples  ; 
a mais  ce  sera  avec  joie  qu’il  leur  donnera 
« des  témoignages  de  sa  douceur  et  de  sa 
« bonté.  » 

Ces  discours  ne  faisaient  aucune  impres- 
sion sur  Crassus.  Trompé  tapt  de  fois  par  les 
Parthes,  et  ne  voyant  aucune  raison  au  chan- 
gement subit  de  Suréna,  il  ne  voulait  point 
écouter  ses  propositions.  Les  soldais  romains 
ne  l’en  laissèrent  point  le  maître;  ils  se  plai- 
gnirent séditieusement  qu’il  voulût  les  exposer 
aux  risques  d’un  combat  contre  des  gens  qui 
lui  faisaient  peur  même  désarmés.  Crassus 
tenta  toutes  choses  pour  ramener  ses  soldats 
à la  raison.  Il  leur  représenta  qu’ils  n’avnient 
besoin  que  d’un  peu  de  patience  pendant  le 
reste  du  jour,  et  qu’à  la  faveur  de  la  nuit  ils  se 
sauveraient  par  les  montagnes.  Il  leur  mon- 
trait leur  roule  de  la  main , et  il  les  conjurait 
de  ne  point  renoncer  à une  espérance  de  salut 
prochaine  et  assurée.  Mais  un  général  mal- 
heureux a peu  d’autorité  sur  ses  troupes. 
Crassus,  voyant  ses  soldats  s'irriter , et  frap- 
per de  leurs  javelines  contre  leurs  boucliers 
avec  indignation  et  avec  menaces,  craignit  de 
les  pousser  à bout.  Il  prit  généreusement  son 
parti  d'aller  à une  mort  certaine;  et  rien  n'est 
plus  louable  que  les  sentiments  qu'il  fit  paraî- 
tre eu  ce  moment  fatal.  Il  se  retourna  vers 
Octavius  et  quelques  autres  officiers  généraux 
qui  le  suivaient,  a Vous  voyez,  leur  dil-il,  la 
« nécessité  qui  me  force  à la  démarche  que  je 
a fais,  et  vous  m'êtes  témoins  que  je  suis 
« traité  violemment  et  indignemeut.  Mais  en 
« quelque  lieu  que  vous  conduise  une  meil- 
a leure  fortune,  dites  partout  que  Crassus  a 
« péri  trompé  par  les  ennemis,  et  non  pas  li- 
« vré  par  ses  soldats.  » Octavius  et  ceux  qui 
l'accompagnaient  ne  purent  sc  résoudre  à aban- 
donner leur,  général.  Mais  Crassus  renvoya 
ses  licteurs. 

Il  vil  d’abord  vepir  à sa  rcqpontre  deux 
espèces  de  députés  ou  hérauts,  moitié  Grecs, 
moitié  barbares,  qui,  du  plus  loin  qu'ils  l’ap- 
perçurent , descendirent  de  cheval , se  pro- 
sternèrent devant  lui,  et , parlant  grec,  lui 
proposèrent  d’envoyer  quelques-uns  des  siens 
pour  s'assurer  que  Suréna  et  tout  son  cortège 


1 Une  demi-lieue. 
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étaient  sans  armes.  Crassus  répondit  qne,  s'il 
eût  fait  le  moindre  cas  de  sa  vie  , il  ne  serait 
pas  venu  se  livrer  au  pouvoir  des  Parthes. 
Cependant  il  détacha  deux  Romains  , frères , 
qui  se  nommaient,  Roscius  pour  s’informer 
des  conditions  de  l’entrevue  et  du  nombre  des 
personnes  que  Suréna  y amenait.  Les  deux 
Roscius  furent  arrêtés,  et  aussitôt  Suréna 
s’avance  lui-même  & cheval  avec  sa.suite  ; et , 
continuant  à jouer  son  personnage , il  se  ré- 
crie sur  ce  que  Crassus  était  à pied.  « Com- 
« ment,  dit-il,  le  général  des  Romains  à pied! 
a.  et  nous  , nous  sommes  à cheval  1 » Crassus 
lui  répondit  froidement  qu'ils  n'étaient  en 
faute  ni  l’un  ni  l’autre , puisqu'ils  suivaient 
chacun  l'usage  de  leur  nation. 

Ensuite  Suréna  entra  en  matière;  et,  comme 
s’il  eût  traité  de  bonne  foi,  il  dit  que  de  ce 
moment  la  paix  était  conclue  et  arrêtée  entre 
le  roi  des  Parthes  et  les  Romains , mais  qu’il 
fallait  écrire.  Car  ajouta-t-il,  vous  ne  nous  avez 
pas  donné  lieu , vous  autres  Romains , de 
compter  beaucoup  sur  la  fidélité  de  votre  mé- 
moire par  rapport  aux  conventions  des  traités. 
Il  proposa  donc  à Crassus  de  s’approcher  vers 
le  fleuve  pour  dresser  et  signer  les  articles. 
Le  générai  romain,  résolu  de  consentir  à tout, 
donna  ordre  qu’on  lui  amenât  un  cheval.  Il 
n’en  est  pas  besoin , reprit  Suréna , en  voici 
un  dont  le  roi  vous  fait  présent.  En  même 
temps  on  présenta  à Crassus  un  cheval  super- 
bement harnaché  ; et  des  écuyers  le  mirent 
dessus , et  commencèrent  â hâter  le  pas  du 
cheval  à coups  de  fouet. 

Le  dessein  de  Suréna  devenait  clair  1 ; il 
voulait  prendre  Crassus  vivant.  Les  Romains 
s’en  aperçurent,  et,  dans  le  moment,  Octavius 
saisit  la  bride  du  cheval.  Pélronius , tribun 
des  soldats,  et  les  autres  officiers,  environnent 
leur  général , veulent  forcer  le  cheval  de  re- 
culer, et  écartent  les  barbares  qui  pressaient 
Crassus.  Tout  cela  ne  se  fil  pas  sans  bruit  et 
sans  tumulte  ; bientôt  on  en  vient  aux  coups. 
Octavius  tue  le  palefrenier  de  l’un  des  barbares, 
et  est  lui  même  renversé  mort  d’un  coup  de 
lance  dont  il  fut  percé  par  derrière.  Rétro- 
nius  est  jeté  à bas  de  sou  cheval.  Crassus 
lui-même  se  défendait  avec  vigueur  pour  ne 

1 Liv.  Epiu  cvi.  — St». 


point  être  pris  vivant.  Il  y réussit,  et  fut  tué, 
soit  par  les  Parthes  , soit  par  quelqu’un  des 
siens , qui , entrant  dans  ses  vues  , voulut  lui 
épargner  la  honte  de  devenir  prisonnier  des 
barbares.  On  lui  coupa  la  tête  et  la  main 
droite  pour  les  porter  en  triomphe  à Orode. 
Au  reste,  le  détail  des  circonstances  de  la 
mort  de  Crassus  n’est  pas  absolument  certain; 
et  Plutarque  nous  en  avertit  : car  les  témoins 
oculaires  nous  manquent.  Du  nombre  de  ceui 
qui  accompagnèrent  cet  infortuné  général 
dans  la  plaine,  les  uns  furent  tués  sur  la  place, 
les  autres,  dès  qu’ils  virent  le  péril,  se  retirè- 
rent promptement  vers  la  colline. 

Après  la  mort  du  chef  et  des  principaux 
commandants,  les  soldats,  qui,  par  leur  mu- 
tinerie , avaient  été  cause  de  ce  dernier  mal- 
heur, ne  furent  pas  longtemps  sans  y être  en- 
veloppés. Le  perfide  Suréna  vint  encore  les 
leurrer  de  ses  belles  promesses.  Il  s’approche  : 
il  leur  dit  que  la  vengeance  d'Arsace  est 
satisfaite  par  la  mort  du  coupable,  et  que 
maintenant  les  troupes  innocentes  pouvaient 
descendre  dans  la  plaine  en  sûreté.  Plusieurs 
le  crurent  ; et , s’èlanl  remis  entre  ses  mains 
ils  furent  faits  prisonniers.  Les  plus  courageux 
et  les  plus  sensés  attendirent  la  nuit  pour 
se  disperser  de  côté  et  d’autre.  Mais  il  s’en 
sauva  fort  peu , parce  que  les  Arabes  , battant 
tout  le  pays,  leur  donnèrent  la  chasse  si  vive- 
ment, qu’ils  en  prirent  et  tuèrent  le  plus  grand 
nombre.  On  compte  qu’en  rassemblant  toutes 
les  pertes  que  les  Romains  firent  dans  les 
différentes  actions , il  y en  eut  vingt  mille  de 
tués,  et  dix  mille  faits  prisonniers. 

Ainsi  périt  une  florissante  armée  qui  avait 
fait  trembler  tout  l’Orient,  et  que  l’incapacité 
et  l’aveuglement  de  sou  général  livra  en  proie 
à des  ennemis  qu’il  ne  fut  jamais  aisé  aux 
Romalus  de  vaincre  , mais  qui  n’élaicnl  pus 
faits  assurément  pour  vaincre  les  Romains. 

Crassus  était  encore  moins  fait  pour  être  à 
la  tète  d’une  grande  entreprise.  On  l’a  vu  par 
toute  sa  conduite  : et  en  général  un  cœur  in- 
fecté du  vice  honteux  de  l’avarice  est  un  cœur 
bas  et  incapable  d’aucune  élévation,  si  ce  n’est 
tout  au  plus  par  saillies  et  par  intervalles. 
Crassus  fut  un  génie  étroit  et  borné  qui  ne  se 
connaissait  poiut  du  tout.  Habile  à flatter  les 
autres , il  était  très-aisément  la  dupe  des  fiai- 


tenrs  ; et , pendant  qu’il  avait  à se  reprocher 
une  avidité  excessive  pour  l'argent,  il  plaisan- 
tait de  ceux  qui  donnaient  dans  le  même  dé- 
but. Ce  caractère  vain  et  moqueur  s'allie 
parfaitement  avec  une  confiance  présomp- 
tueuse ; et  c'est  cette  présomption  qui  fut  la 
première  cause  de  la  ruine  de  Crassus.  Car  il 
méprisa  souverainement  les  Parthes,  jusqu’au 
moment  ou  il  se  vit  écrasé  par  eux;  bien  éloi- 
gné de  pratiquer  et  même  de  connaître  cette 
maxime  des  grands  capitaines,  qu’il  faut  crain- 
dre les  ennemis  de  loin  pour  ne  les  plus  crain- 
dre de  prés  et  se  réjouir  à leur  approche 

Suréna  montra  après  la  victoire  toute  l’in- 
solence d'un  barbare.  Il  laissa  le  corps  de 
Crassus  exposé  avec  les  autres  aux  chiens  et 
aux  oiseaux  de  proie  s.  Il  envoya  sa  tête  et  sa 
main  , comme  je  l’ai  dit , à Orode  , qui  était 
alors  en  Arménie  : et , pour  lui , il  voulut 
entrer  dans  Séleucie  avec  une  pompe  comique, 
qu'il  qualifla  de  triomphe  , pour  insulter  aux 
Romains.  Ayant  envoyé  un  courrier  aux  ha- 
bitants de  cette  ville  pour  leur  annoncer  qu'il 
amenait  Crassus  vivant , il  choisit  celui  des 
prisonniers  qui  lui  ressemblait  le  plus  , le  fit 
habiller  à la  façon  des  barbares,  et  même, 
selon  le  texte  d'Appien  , en  femme  barbare. 
Dans  cet  équipage  , on  le  mil  sur  un  cheval; 
et  tous  ceux  qui  étaient  autour  de  lui  le  sa- 
luaient du  nom  de  Crassus,  le  traitaient  de 
général  : et  il  était  obligé  de  souffrir  cette 
comédie,  et  même  d'y  faire  son  rôle  en  répon- 
dantcommes'il  eôtété  véritablement  Crassus. 
Devant  lui  marchaient  des  trompettes  et  des 
espèces  de  licteurs  montés  sur  des  chameaux. 
Aux  faisceaux  de  ces  prétendus  licteurs  pen- 
daient des  bourses,  et  auprès  des  haches  on 
voyait  plusieurs  têtes  de  Romains  encore 
toutes  sanglantes.  La  marche  était  fermée  par 
des  courtisanes  et  des  musiciennes  de  Séleu- 
cie , qui  chantaient  à l’envi  des  chansons 
de  railleries  et  de  traits  piquants  sur  la  lâcheté 
et  la  mollesse  de  Crassus. 

Tel  fut  le  spectacle  que  donna  le  général 
des  Parthes  & toute  la  ville  de  Séleucie.  Dans 
le  sénat,  il  fit  trophée  de  contes  mitésiens 
peu  conformes  aux  règles  des  bonues  mœurs, 

1 C'SUit  la  maiime  du  grand  Coodé.  (Bossuet,  Oral- 
ton  funèbre  de  M.  le  Prince.) 

a Val.  Mai.  I.  I.  c.  6.-  Plutarch. 

III.  H1ST.  ROM. 


qui  avaient  été  trouvés  dans  les  bagages  d'un 
officier  romain , et  il  censura  avec  beaucoup 
de  sévérité  ce  goût  de  lecture  libertine  porté 
jusque  dans  l’armée  et  en  présence  de  l’en- 
nemi. Celle  critique  était  judicieuse  en  elle- 
même  ; mais  elle  ne  convenait  guère  à celui 
qui  la  faisait  : et  elle  rappela  aux  Séleuciens, 
dit  Plutarque,  la  fable  de  la  Besace.  Il  sem-tkl 
blait  qu'Esope,  dans  cet  apologue,  eût  en  vite 
Suréna , qui  mettait  dans  la  poche  de  devant 
des  contes  trop  libres  lus  par  un  ennemi , et  R* 
portait  dans  celle  de  derrière  ses  propres  dé- 
bauches plus  outrées  que  toutes  celles  que  l’on 
reproche  aux  Sybarites,  et  la  licence  d'un 
sérail  où  il  comptait  ses  concubines  par  cen- 
taines, en  sorte,  ajoute  l’historien,  que  rien 
n’était  plus  mal  assorti  que  la  tête  et  la  queue 
de  l’armée  des  Parthes.  Cette  armée  offrait 
un  front  terrible,  des  lances,  des  flèches,  des 
chevaux  bardés  de  fer;  et  elle  se  terminait 
pardes  tambours  de  basque,  des  chœurs  de  dan- 
ses dissolues,  et  un  tas  de  femmes  sans  pudeur. 

J’ai  déjà  dit  qu'Orode  était  allé  en  Armé- 
nie. C’est  lé  que  lui  fut  porté  la  tête  de  Cras- 
sus. La  paix  venait  d'être  conclue  entre 
Orode  et  Artabaze,  et  cimentée  par  le  mariage 
d'une  sœur  du  roi  d’Arménie  avec  Pacorus , 
l’atnê  des  fils  du  roi  des  Parthes.  On  célé- 
brait actuellement  les  réjouissances  de  ces 
noces , et  l'ou  jouait  devant  les  deux  rois  la 
tragédie  des  Bacchantes  d’Euripide  : car  ces 
princes  savaient  et  aimaient  la  langue  grecque; 
et  Artabaze  y était  même  assez  habile  pour 
l’écrire,  et  pour  composer  des  ouvrages  grecs 
en  prose  et  en  vers.  L’officier  parthe  qui  était 
chargé  de  la  tête  de  Crassus  l'ayant  présentée 
au  roi  pendant  la  pièce  , un  acteur  prit  cette 
tête;  et  faisant  le  rôle  d’Agavé  portant  la  tête 
de  Penlhèe,  il  prononça  les  vers  qu'Euripide 
met  dans  la  bouche  de  celte  mère  furieuse 1 : 
J’apporte  de  la  montagne  au  palaii  un  gibier 
fraîchement  tué  , heureuse  et  magnifique 
chasse  ! Cette  application  fit  un  très-grand 
plaisir , et  au  roi  des  Parthes,  et  A toute  l'as- 
semblée’. Quelques  auteurs  ont  rapporté 
qu’Orode  fit  verser  de  l'or  fondu  dans  la  bou- 
che de  Crassus  pour  insulter  à son  insatiable 
avidité. 

• Baccli.  v.  lias. 

- Dio.  Flor.  ni,  11. 
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Troubles  domestiques.  Mort  de  Clodius. 
Troisième  consulat  de  Pompée.  Gondamna- 
tion  de  Milon.  Septième  «t  huitième  campa- 
gnes de  César  dans  les  Gaules.  Proconsulat 

de  Cicéron  en  Ciiicie.  Ans  de  Rome  698-702. 

/ ' 

g 1.  Là  mort  de  Crusses  résisté  à la  liberté  de 
JtOM-  Mort  »*  Joli*,  tille  de  César  et  femme 

de  Pompée.  Elle  est  inhumée  dams  le  Champ- 
de-Mars.  Plancics  accusé.  Reconnaissance  de 
Cicéror.  Trois  anciens  triblrs  acccsés.  dort 

im  CORDAMRÉ.  Sc  ACRES  ACCUSÉ  ET  A»s  Or  A CATOR 
PRÉTEUR  SINGULARITÉ  DARS  SA  MARIÉES  DE  SE 
VÊTIR.  BUSUE  OUTRÉE  DE  LA  PART  DES  CAEDIDATS. 
CATOR  LUTTE  COR TRE  CE  DÉSORDRE.  ET,  ER  CONSÉ- 
QUENCE, INSULTÉ  PAR  LA  POPULACE.  IL  LA  CAUSE 

d'autorité.  Compromis  des  cardidats  du  xri- 

RUSAT  ERTRE  LES  MAIES  DE  CATOR.  BRIGUES  POUR 
LE  CONSULAT  CORVERTIOR  IRPAME  ERTRE  LES  CAR- 
DIDATS ET  LES  CONSULS.  TRIOMPHE  DE  PORTIRIUS. 
LORG  IRTERRÉSRE,  DORT  LA  DURÉE  AVAIT  POUR 
CAUSE  PRIE  OPALE  L'AMSÏTIOS  DE  POMPÉE.  LES  TRI- 
DURS  T CORTRIBUA1ERT  AUSSI  DE  LEUR  PART.  OR 
PARVIERT,  PAR  LE  SECOURS  DE  POMPÉE,  A ROMMEE 
DES  CORSULS.  TERTATIVES  «FRUCTUEUSES  DES  COR- 
SULS  POUR  SE  FAIRE  ROMMEE  DES  SUCCESSEURS. 
ÉDILITÉ  DE  PATORICS,  IMITATEUR  DE  CATOR.  CA- 
TOR PAfT  LA  DÉ  PERSE  DES  /RUE  DE  FaTORIDS  APEC 
URB  GRANDE  SIMPLICITÉ,  QUI  MST  RÉARMOIRS  BOU- 
TÉE DE  LA  MULTITUDE.  BéIODE  FURIEUSE  DES  CAR- 
DIDATS DU  COESULAT,  MlLO.V,  HtPSÉDS  ET  MÉTEL- 
lus  Scipioe.  Les  voeux  des  meilleurs  citotbrs 

ÉTAIBRT  POUR  MlLOR.  SES  COMPÉTITEURS  AVA1ERT 

pour  eux  Pompée  et  Clodius.  Clodius  tué  par 
Milor.  Trouble  appbeux  dars  Rome  au  sujet 
de  la  mort  et  des  puréeailles  de  Clodius.  No- 

SSIRATIOR  O CR  IRTERROI  MlLON  REVIENT  A ROME, 


BT  CORTIRUÉ  A DEMAVUEE  Lf.  CORSCLAT.  CONTI- 
NUATION DES  TROUBLES.  SALLCSTE,  ALORS  TRIEUR. 
ERREMI  PEESORREL  DE  MlLOR.  COELIUS  AC  COS- 
TEAIEE  LE  PROTÈGE.  ZÉI.E  ADMIRABLE  DE  ClCÉBOR 
POUR  LA  DÉPERSF.  DE  MlLOR.  POMPÉE  EST  CRÉÉ  SEUL 

corsul.  Batispactiorde  Pompée.  Ses  rbmeecir- 

MERTS  R CATOR.  OUI  LUI  RÉPORD  DUR  BMP.  R T . POM- 
PÉE  ÉPOUSE  CORRÂLIE,  FILLE  DR  MÉTELLUS  Sd- 

pior.  Nouvelles  lois  de  Pompée  contre  la  vio- 
lence ET  CONTRE  LA  BRIGUE.  Il  RÉFORME  RT 
AIRÉGE  LA  PROCÉDURE  JUDICIAIRE.  Mll.OR  EST  AC- 
CUSÉ. ClCÉROE  ER  LE  DÉFERDART  SE  TROUBLE  ET 
SE  DÉCONCERTE.  IDÉE  GÉNÉRALE  DU  PLAIDOYER  QUE 
MOUS  AVONS  DE  ClCÉBOR  POUR  MlLOR.  HABILETÉ  DE 
L ORATEUR  A MARIER  CE  QUI  REGARDE  POMPÉS.  ÉL 
SUBSTITUE  SES  PRIÈRES  ET  SES  LARMES  A CELLES 
AUXQUELLES  MlLOR  DÉDAIGNAIT  DE  S’AEAISSEE. 

Milon  est  condamné.  Il  se  retieb  a Marseille. 
Mot  de  lui  au  sujet  du  plaidoyer  composé 
après  coup  par  Cicéron.  Autres  jugements, 

SUITE  DE  LA  MÊME  AFFAIRE.  MÉTELLUS  SCIPION  , 
ACCUSÉ  DE  BRIGUE,  EST  SAUVÉ  PAR  POMPÉE,  QUI, 
AU  CONTRAIRE,  REFUSE  SON  SECOUES  A UVPSÉCS 
ET  A SCAUBUS.  POMPÉE  SE  DONNE  POUR  COLLÈGUE 
MÉTELLUS  SCIFION.  ENDROITS  LOUABLES  DE  LA 
CONDUITE  DE  POMPÉE  DARS  SOR  TROISIEME  CONSU- 
LAT. Il  fait  une  faute  énorme  en  souffrant 
que  César  soit  dispensé  de  demander  le  con- 
sulat ER  PERSONNE.  MOIIP  DE  CETTE  CONDESCEN- 
DANCE de  Pompée.  Métellus  Scipion  rétablit 

LA  CENSURE  DARS  SES  ANCIENS  DROITS.  HORRIBLE 
DÉBAUCHE  DE  CE  HESTAUEATBUR  DE  LA  CENSURE. 

Caton  demande  le  consulat  avec  Solpicics  et 
Maecellus.  Il  est  refusé.  Sa  fermeté  après 
ce  refus.  Il  renonce  a demander  jamais  lm 

CONSULAT. 

La  défaite  et  ia  mort  de  Crassus  ne  furent 
pas  seulement  funestes  à In  gloire  de  Rome , 
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mois  aussi  à sa  tranquillité  et  è sa  liberté  *.  Il 
est  i croire  que , tant  que  Crassus  eût  vécu , 
la  rupture  entre  Pompée  et  César  ne  serait 
point  arrivée.  Il  les  tenait  en  respect  ; il  les 
obligeait  de  se  craindre  mutuellement , parce 
que,  de  quelque  cûté  qu'il  eût  penché,  il 
aurait  emporté  la  balance.  Quand  il  ne  lut 
plus,  Pompée  et  César  se  trouvèrent  en  situa- 
tion de  pousser  leurs  prétentions  et  les  que- 
relles è l'extrême,  sans  qu’il  reslût  entre  eux 
de  surarbitre  , ni  personne  pour  faire  le  con- 
tre-poids. Dès  ce  moment , ils  se  préparèrent 
à en  venir  aux  mains  : a Tant  la  fortune  *, 
« même  la  plus  grande , dit  Plutarque , est 
a insuffisante  pour  remplir  la  capacité  du  cœur 
« humain  ! Une  si  prodigieuse  étendue  d’em- 
« pire , nn  si  Yasle  et  immense  contour  de 
« terres  et  de  mers  ne  pouvait  contenir  deux 
« hommes.  Us  entendaient  dire  et  ils  lisaient 
«;dans  Homère  que  les  dieux  ont  partagé  le 
« monde  en  trois  parts3,  et  que  chacun  a son 
« lot.  £t  ils  pensaient  que  pour  enx  deux 
« l’empire  romain  était  trop  petit.  » 

Un  autre  lien  de  la  concorde  entre  ces  deux 
fameux  rivaux  venait  d’être  rompu  par  la 
mort  de  Julie*,  fille.de  l'un  et  femme  de  l’au- 
tre. Celte  dame  était  tendrement  aimée  de 
son  père  et  de  son  époux , et  formait  ainsi  un 
noeud  puissant  entre  le  gendre  et  le  beau- 
père.  Dans  le  temps  que  Pompée,  fatigué  par 
l’insolence  de  Clodius  après  l’exil  de  Cicéron, 
cherchait  les  moyens  de  se  réconcilier  avec  le 
sénat  et  avec  le  parti  aristocratique , un  de 
ses  amis  lui  avait  conseillé  de  répudier  Julie. 
Sa  tendresse  ne  lui  permit  pas  d’écouler  ce 
conseil.  Rien  que  la  mort  n’était  capable  de 
le  séparer  d'une  épouse  chérie  et  digne  de 

• Flot,  nr,  2.  —'Plut.  Pomp. 

* Ovrwf  ii  T'j/r)  fitxpôv  iert  rpôç  riv  yvfftv  • où 
yip  «ffMrcjxwÀiSffiv  avrf,;  nj*  iiuOvutctv,  ônov  rwroü- 
tov  rr/tpoviaç  r.ctl  fièysûoç  tùpvy&piaç  3vot* 
«vfyoîv  oùx  Mréff^cv  *.  AXi*  «xovovrtf  xai  ctvaynw- 
cxevriç  vrt  rpi/Oct  3i  -r«v?a  3i3sctrrcu  rotç  éscc? 
fxaaroç  3*  tuuopc  rtpriç , savroif  oùx  ivoutç ov  ùpx 

«v  ouat  ràv  Puukicüv  àp/iiv. 

» II.  1.  XY,  Y.  199. 

» An.  R.  m ; av.  J.  C.  54. 

* Un  savant  éditeur  anglais,  bu  lieu  de  ce  mot,  qui 
fait  une  obscurité,  lit  îflripxtt,  tuftitoit. 


l’être.  Julie  mourut  en  couche  ; et , peu  de 
jours  après , l’enfant  qu’elle  avait  mis  au 
monde  suivit  sa  mère.  Ainsi  il  ne  resta  plus 
aucun  vestige  ni  aucun  gage  d’une  affinité 
qui  n'empêchait  pas  l'ambition  de  vivre  au 
fond  du  cœur  de  César  et  de  Pompée , mais 
qui  eu  sbpendait  les  effets. 

Julie , au  lieu  d'ètre  portée  dans  un  tom- 
beau domestique,  fut  enterrée  dans  le  Champ- 
de-Mars,  le  peuple  ayant  voulu  rendre  Ain 
honneur  extraordinaire  à la  fille  de  César, 
Pompée  avait  fait  les  préparatifs  de  la  sépul- 
ture dans  le  voisinage  de  sa  maison  d’Albe  , 
et  les  tribuns  s’opposèrent  au  désir  de  la  mul- 
titude. Mais  il  fallut  que  tout  cédât  à un  peu- 
ple accoutumé  à donner  la  loi , et  qui  s’em- 
pressait à témoigner  son  léle  et  pour  le  père 
et  pour  la  fille.  Ceci  arriva  sous  le  consulat  de 
Domitius  et  d'Ap.  Claudius. 

L.  DOMITIDS  AIIKNOBARBCS. 

AP.  CLACDIPS  PULCBER. 

t •- 

J’ai  raconté  ce  qui  s’est  passé  hors  de  Rome 
sous  ce  consulat  et  pendant  l’année  suivante. 
Les  événements  du  dedans,  accusations  d’hom- 
mes illustres,  brigues  , cabales,  troubles  dans 
le  gouvernement,  c’est  ce  que  je  dois  main- 
tenant exposer  aux  yeux  du  lecteur. 

Je  commence  par  l’affaire  de  Ptancius , ac- 
cusé de  brigue  dans  la  poursuite  de  l’édilité 
curule,  et  défendu  par  Cicéron  '.  Il  avait  eu 
pour  compétiteur  M.  Juvenlius  Latérensis, 
homme  de  naissance  et  de  mérite , et  il  l’avait 
emporté  sur  lui , quoique  fils  d’un  simple 
chevalier  romain.  Latérensis,  qui , des  deux 
côtés , paternel  et  maternel , comptait  des 
consuls  parmi  ses  ancêtres  , et  qui  de  plus  se 
sentait  personnellement  supérieur  par  toutes 
sortes  d'endroits  i son  rivai,  fut  très-piqué  de 
celte  préférence , et  il  accusa  Plancius  comme 
l’ayant  supplanté  par  cabales  et  par  largesses. 
Il  nous  est  difficile  et  peu  important  de  savoir 
au  juste  ce  qui  en  est.  Mais  une  circonstance 
tout  à fait  intéressante,  c’est  la  vive  reconnais- 
sance de  Cicêrou  envers  un  bienfaiteur. 

Nous  avous  vu  avec  quelle  cordialité  Plan- 

* Oc.  pro  Plane. 
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dus . étant  que-teur  en  . Mn  édomc , avait 
recueilli  et  protégé  Cicéron  pendant  son  exil. 
Notre  orateur  s'en  souvint  dans  l’occasion  où 
Plnncius  avait  besoin  du  secours  de  son  élo- 
quence, et  , malgré  ses  liaisons  avec  Latéren- 
sis,  il  prit  chaudement  la  défense  de  l'accusé. 
Comme  il  pouvait  beaucoup  , non-seulement 
par  son  talent  sublime , mais  par  son  crédit , 
par  t'estime  universelle  que  l'on  faisait  de 
sa  probité,  par  le  souvenir  des  services  qu’il 
avait  rendus  à la  république,  et  dont  il  avait 
été  si  cruellement  récompensé . Latérensis 
sentait  que  c’était  une  forte  recommandation 
pour  son  adversaire  d’étre  défendu  par  Cicé- 
ron sur  le  pied  d’an  bienfaiteur  qui  lui  avait 
rendu  des  services  essentiels.  C'est  pourquoi 
il  avançait  que  Cicéron  exagérait  ce  que  Plan- 
cius  avait  fait  pour  lui  , et  que  pour  le  bien 
de  la  cause  il  amplifiait  extrêmement  de  pe- 
tites attentions  , qui  «‘avaient  pas  beaucoup 
coûté  à Plancius. 

Cicéron  répond  à ce  reproche  d’une  ma- 
nière vraiment  admirable.  Il  commence  par 
prouver  la  grandeur  réelle  du  bienfait  de 
Plancius  ; puis  il  ajoute  qu’après  tout , le  re- 
proche qu’on  lui  fait  est  trop  beau  pour  qu’il 
veuille  s'en  défendre.  « Car  * , dit-il , je  sou- 
« haite  sans  doute  d’être  orné  de  toutes  les 
« vertus  : mais  il  n'y  en  a aucune  dont  la 
« gloire  me  touche  plus  que  celle  de  la  re- 

< connaissance.  Cette  vertu , à mon  avis  , est 
« non-seulement  la  plus  grande , mais  la 
« mère  de  tontes  les  autres.  Qu'est-ce  que  la 
« piété  filiale,  sinon  un  attachement  produit 
« par  la  reconnaissance  des  biens  que  nous 

i « Etenim  , quoin  omnibus  virtutibus  me  affectant 
« eue  copiait»,  lames  nihil  est  quo  i malins,  quiin  me 
« et  gralam  esse,  et  vtderi.  Hoc  est  entai  uns  y irtus 

• noa  solùrn  maiima,  Md  eUam  miter  virlulum  omnium 
m reliquarum.  Quid  est  pieus,  niai  votantes  grata  in  pa- 
« renies  1 Qui  suât  boni  cites,  qui  beili,  qui  dorai  de 

• pains  béni  merenles,  nisl  qui  patriæ  benfieia  memi- 

• aérant?  Qui  sancli.  qui  religionum  ententes,  nisi  qui 

• mrritam  dits  Immortalibus  gratiam  j astis  boooribus, 
« et  memort  mente  penobrantî  Qa»  potest  esse  Ju- 

< tondit»  tril*  snblatil  amldttis?  quas  porté  amleilU 
e potest  esse  tater  tngrwost  Qnls  est  nostrûm  Itberaliter 
e educatus.  tel  non  edacetores,  eu)  no»  maglstrl  atqne 
« doetores , eul  non  locat  file  mulus  ubl  ipso  alilus  ant 
e doctoi  est,  easa  graU  reeordatione  ta  mente  venetart 


« avons  reçus  de  nos  parents  ? Qui  sont  les 
« bons  citoyens , attentifs  à se  rendre  utiles  à 
« la  patrie , soit  en  paix , soit  en  guerre  , si- 
« non  ceux  qui  conservent  chèrement  le  sou- 
« venir  des  bienfaits  de  la  patrie?  Peut-on 
« mieux  définir  les  hommes  pieux  et  zélés 
o pour  la  religion,  qu’en  les  regardant  comme 
« animés  du  désir  de  s’acquilter  de  ce  qu’ils 
« doivent  à la  Divinité  par  de  justes  adora- 
it lions  et  par  un  cœur  reconnaissant?  Quelle 
« douceur  resterait— il  dans  la  vie  si  l’on  en 
« bannissait  l’amitié?  et  l’amitié  peut-elle 
« subsister  entre  des  ingrats  ? Qui  de  nous , 
« ayant  reçu  une  éducation  honnête , n'a  pas 
« sans  cesse  présent  à l’esprit , avec  un  vif 
« sentiment  de  tendresse,  le  souvenir  de  ceux 
« qui  ont  veillé  sur  son  enfance , de  ses  pré- 
« ccpleurs  et  de  ses  maîtres , du  lieu  même 
« muet  et  inanimé  où  il  a été  élevé  et  in- 
« struit  ? Y eut-il  jamais , ou  peut-il  même  y 
a avoir  un  homme  si  puissant  qui  se  sou- 
« tienne  tout  seul  et  sans  les  services  d'un 
« grand  nombre  d’amis?  Or  les  services  sup- 
« posent  la  reconnaissance,  et  périraient  avec 
« elle.  Pour  moi , je  ne  trouve  rien  de  si  di- 
« gne  de  Ihomme  que  d’être  touché  non- 
a seulement  d’un  bienfeit , mais  encore  d’un 
« simple  témoignage  de  bienveillance  : et  au 
« contraire  rien  ne  me  paraît' si  opposé  à 
« l’humanité , si  ressemblant  à la  brute , que 
« de  mériter  d’être  regardé , je  ne  dis  pas 
« comme  indigne  d’an  bienfait  reçu , mais 
« comme  demeurant  volontairement  au-des- 
« sous.  C'est  pourquoi,  Latérensis,  je  vous 
a donne  gain  de  cause  vis-à-vis  de  moi.  Je 

« Calai  ope*  tant*  esse  poasunt,  sut  unqosm  fucrunt. 
« qiue  sine  muliorum  araicoram  officiU  sisrfl  poseealt 
s qute  cerlè,.  sublslâ  memorià  el  gracié,  nulla  eistaro 
« possunl.  Equiiiem  ait  lam  proprium  hominis  eiistimo, 
a quàm  non  mo.lu  bénéficie» , sed  etlain  benevotenli» 
a signiiieationc  ailigart  ; nibit  porto  lam  Inhnmanuni , 

• tara  iromane,  tara  feront,  quant  coramitlere,  ut  beno- 
a fi  cl  o non  dieam  iodtgnu*.  aed  rictui  eue  videare.  Q«a 
« quant  Ha  liai,  jam  auccumbara,  I-ilerensts,  bit  luo 
« criralnl  : raeqae  in  eo  ipso  in  quo  nihil  potest  es» 
< nirnium,  quouiam  ira  ta  vis,  nimlum.  gratain  «se 

• eoncedara  : petamque  a vobta,  Judices.  ut  eum  bene- 
» fleio  eoraplectimtiil,  quem  qal  reprebendtt,  ta  eo  re- 

• prétraitait  quàd  gratora  prêter  moduiu  dicat  es»,  » 
(Cts.  jtro  Plancio,  n.  80.-8*.) 
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« suis  persuadé  qu'on  ne  peut  pousser  trop 
« loin  la  reconnaissance  : mais,  puisque  vous 
« le  voulez , j’avoue  que  je  la  porte  à l'excès, 
« Et  je  vous  prierai , vous , messieurs  , qui 
« êtes  nos  juges,  d’accorder  vos  bienfaitsà  un 
« homme  que  son  censeur  n’accuse  que  d’ê- 
« Ire  trop  reconnaissant.  » 

Qui  peut  refuser  son  estime  et  son  affection 
à celui  qui  exprime  en  soi  de  pareils  senti- 
ments? Je  pense  que  Latérensis  se  repentit 
beaucoup  d'avoir  critiqué  et  même  voulu 
tourner  en  ridicule  la  sensibilité  de  Cicéron 
pour  ses  bienfaiteurs.  11  y a lieu  de  croire  que 
Plancius  fut  absous , et  exerça  l'èdililé  pen- 
dant l’année  dont  nous  parlons  actuelle- 
ment. 

Les  trois  tribuns  qui,  deux  ans  auparavant, 
avaient  empêché  l’élection  des  magistrats  et 
amené  les  choses  è un  interrègne  , n’avaient 
pu  être  mis  en  justice  sous  le  consulat  de 
Pompée  et  de  Crassus , qui  leur  étaient  re- 
devables en  partie  d'avoir  été  nommés  con- 
suls. Ils  furent  accusés  celte  année  : mais  le 
crédit  de  Pompée  les  sauva  , à l’exception  de 
Procilius , qui , s’étant  trouve  coupable  d’un 
meurtre , ne  put  éviter  la  condamnation,  a U 
« parait  par  ce  jugement  *,  dit  Cicéron  à At- 
« ticus  avec  une  ironie  pleine  d’indignation, 
« que  nous  avons  des  juges  plus  sévères  que 
a ceux  de  l'Aréopage  ; des  juges  qpi  comp- 
« tcut  pour  rien  la  brigue  , les  nominations 
« des  magistrats  , l'interrègne , la  majesté  de 
« l'étal , en  un  mol  toute  la  république.  Seu- 
< lemcul  nous  detous  nous  abstenir  de  tuer 
« un  père  de  famille  dans  sa  maison.  Encore 
« tout  ne  serait-il  pas  perdu  : car  Procilius  a 
« eu  vingt-deux  suffrages  favorables  contre 
<t  vingt-huit  qui  l'ont  condamné.  » 

Cicéron  ne  lit  point  de  personnage  dans 
cette  affaire  : mais  il  eut  d'ailleurs  bien  de 
l'occupation  par  le  graud  nombre  d’accusés 
qu’il  défendit s.  Outre  Gabiuius  et  Yanilius, 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  et  encore  quel- 
ques autres,  il  plaida  pour  M.  Scaurus,  qui , 
ayant  été  gouverneur  de  Sardaigne  l'année 
précédente , et  étant  ensuite  revenu  il  Rome 
pour  demander  le  cousulat , fut  accusé  par 

1 Cic.  ad  AU.  iv,  15. 

3 Ascoa.  in  Cfc.  pro  Scauro, 


Triarius  de  concussions  et  vexations  exercées 
sur  les  peuples  soumis  à son  autorité. 

Ce  fut  une  cause  d’un  grand  éclat.  Le  nom 
et  la  paissance  de  l’accusé , ses  liaisons  avec 
Pompée , dont  les  enfants  étaient  frères  des 
(siens  car  il  avait  épousé  Mucia  depuis  que 
Pompée  avait  fait  divorce  avec  elle);  la  faveur 
populaire  qu’il  s’était  attirée  par  les  dépenses 
énormes  de  son  édililé  ; la  gloire  et  la  splen- 
deur de  ses  avocats,  au  nombre  de  six,  savoir 
Clodius,  M.  Marcellus,  M.  Calidius,  Cicéron, 
H.  Messala  et  Hortensias;  les  recommanda- 
tions de  neuf  personnages  consulaires,  dont 
les  uns  le  louèrent  de  vive  voix  , et  les  autres 
envoyèrent  leur  éloge  par  écrit , qui  fut  lu  à 
l’audience  : tant  de  circonstances  réunies  ren- 
dirent cette  affaire  une  des  plus  brillantes  et 
des  plus  intéressantes  qui  eussent  été  plaidées 
depuis  longtemps. 

Scaurus  avait  besoin  de  tout  cet  appui  étran- 
ger pour  se  soutenir  contre  des  accusations 
trop  bien  fondées.  Nous  avons  vu  que,  dès  le 
temps  qu’il  servait  en  Syrie  sous  Pompée,  il 
avait  fait  preuve  d’avidité  et  d'injustice.  Le 
mauvais  état  où  les  folies  de  son  édilité  avaient 
mis  ses  affaires  fut  pour  lui  un  nouveau  mo- 
tif de  piller  les  malheureux  Sardiotes.  Son  ac- 
cusateur lui  portait  ce  défl  1 : a La  loi  me  per- 
« met  de  faire  entendre  six-vingts  témoins  ’. 
a Si  vous  pouvez  produire  un  pareil  nombre 
a d'habitants  de  file  è qui  vous  n’ayez  rien 
« enlevé , je  consens  que  vous  soyez  absous.» 
Et  Scaurus  ne  pouvait  pas  profiler  d’une  of- 
fre si  avantageuse. 

Nous  serions  en  état  de  donner  un  plus 
grand  détail  sur  le  fond  de  cette  affaire,  si 
nous  avions  le  plaidoyer  de  Cicéron  ; mais  il 
est  perdu.  Ce  que  nous  savons,  c’est  qu'il  n’y 
eut  point  de  prières  ni  d'humiliations  que 
n’employât  Scaurus  pour  fléchir  ses  juges.  Il 
plaida  lui-même  sa  cause  après  tous  ses  avo- 
cats, et  versa  beaucoup  de  larmes.  Lorsqu’on 

X Val.  Max.  vin,  1 

* On  paul  conjecturer  que  la  lot  avait  ordonné  que 
l'on  se  bornai,  en  m altère  de  concussion,  è six-vingU 
témoin»,  afin  que  laccusatcur,  par  trop  de  chaleur  et 
d empreuemcnl.  n'en  multipliât  pas  le  nombre  : ce  qui 
aurait  allonge  la  ptocéduie,  dépeuplé  pour  un  temps  In 
province  malti  ailée,  et  «n  charge  Ruine  d'une  mu'lituilo 
d'étrangers. 
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alla  aux  voix , il  partagea  en  deux  bandes  les 
personnes  de  sa  famille  qui  sollicitaient  pour 
lui  ; et  lui-même  à la  tête  de  l'une , Faustus 
Sjlla  , son  frère  de  mère,  à la  tête  de  l'autre. 
Ils  se  jetèrent  aux  pieds  des  juges,  et  y de- 
meurèrent prosternés  pendant  tout  le  temps 
de  la  délibération.  Il  fut  absous,  et  même 
honorablement  : car  de  soixante-huit  opinants 
il  n’en  eut  que  huit  contre  lui. 

Caton  présida  à ce  jdgement;  ce  qui  en  as- 
surerait l’intégrité , si  nous  étions  aussi  cer- 
tains de  la  vertu  des  juges  que  de  celle  du 
président.  Il  était  préteur  cette  année1  ; et, 
par  nue  singularité  que  je  ne  puis  louer.  Il 
paraissait  en  public , èt  dans  les  fonctions  de 
sa  charge,  sans  tunique  sous  sa  robe  ; et  au 
lieu  de  souliers  II  n’avait  que  des  semelles 
liées  par-dessus  le  pied.  Il  prétendait  rappe- 
ler en  cela  la  pratique  des  anciens  ; et  il  s'au- 
torisait des  statues  de  Romulus  et  de  Camille, 
qui  n’étaient  habillées  que  de  simples  toges 
sans  tuniques.  Mais,  dans  les  choses  indiffé- 
rentes, la  règle,  ce  me  semble,  est  l’usage 
actuel  et  présent. 

Ce  qui  lui  fait  véritablement  honneur,  c’est 
la  fermeté  avec  laquelle  il  lutta  contre  la  bri- 
gue, et  le  respect  que  lui  attira  sa  vertu  de  la 
part  de  ceux  que  toutes  les  lois  ne  pouvaient 
retenir. 

La  brigue  était  un  mai  invétéré  danSRome, 
et  qui  prenait  toujours  de  nouvelles  forces. 
Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  temps 
ont  regardé  comme  un  des  désordres  tes  plus 
funestes , et  ont  compté  pour  une  des  prin- 
cipales causes  des  guerres  civiles , « les  ftis- 
« ceaux  consulaires  extorqués  par  des  lar- 
« gesses  illicites  *,  le  peuple  vendant  lui-même 
a sa  faveur,  et  une  brigue  détestable  qui  ra- 
« menait  tous  les  ans  au  Champ-dc-Mars  des 
a combats  violents  oû  l’argent  seul  décidait 
« des  suffrages  d’une  multitude  vénale  ».  Elle 
s'exerçait,  cette  brigue,  tout  publiquement, 
comme  si  c’eût  été  ude  chose  permise  ; et 
c’était  pour  le  grand  nombre  des  citoyens  un 

> Plut,  in  Cal. 

» Hinc  rapti  preMo  fastes,  aectorqae  favoris 
Ip»  sol  populos,  letallsque  ambllus  Urbt 
Annua  venait  referens  ccrlamlno  ’campo. 
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métier,  et  le  fondement  de  leur  subsistance. 

Caton , s'opiniâtrant  à attaquer  ce  désordre 
avec  d'autant  plus  de  vigueur  qu’il  était  plus 
enraciné  et  plus  universel , engagea  le  sénat 
à ordonner  par  un  décret  que  ceux  qui  au- 
raient été  nommés  aux  charges  seraient  obli- 
gés, quand  même  ils  n'auraient  point  d'accu- 
sateurs, è âe  présenter  aux  juges  pour  rendre 
compte  des  voies  par  lesquelles  ils  seraient 
parvenus  â se  faire  élire.  Celle  ordonnance 
déplut  beaucoup  aux  candidats,  et  encore  da- 
vantage â la  multitude,  accoutumée  aux  pro- 
fits qu’elle  lirait  de  ses  suffrages.  Lé  matin 
donc  Caton  étant  venu  è son  tribunal , voilà 
qu’une  canaille  Séditieuse  s’attroupe  autour 
de  lut , et  par  ses  clameurs,  accompagnées  de 
coups  et  de  violences , met  en  fuite  ceux  qui 
environnaient  le  préteur.  Lui-même,  poussé 
et  ballotté  dans  la  foule,  il  eut  bien  de  la  peine 
à gagner  la  tribune  aux  harangues.  Mais,  lors- 
qu’il y fut  une  fois  monté , par  son  regard 
seul , et  par  cet  air  d’autorité  que  donne  la 
vertu , il  Ht  cesser  le  trouble  et  obtint  silence  : 
son  discours , plein  de  force  et  de  noblesse, 
acheva  de  calmer  les  esprits.  On  le  loua  beau- 
coup dans  le  sénat  de  sa  fermeté  et  de  sa 
constance.  Et  moi,  répondit-il  avec  sa  liberté 
accoutumée,  je  ne  vous  loue  pas  d'avoir  laissé 
sans  secours  un  prêteur  qui  courait  un  très- 
grand  danger. 

Quoique  le  décret  du  sénat  touchant  les 
candidats  ne  paraisse  pas  avoir  eu  son  exécu- 
tion , ils  ne  laissaient  pas  d’être  fort  embar- 
rassés. S’ils  briguaient , ils  craignaient  d'ar- 
mer contre  eux  l’austère  vertu  de  Caton  : S’ils 
s’abstenaient  de  briguer,  chacun  appréhendait 
d'étre  exclu  par  quelque  compétiteur  moins 
scrupuleux.  Ceux  qui  demandaient  le  tribunat 
se  concertèrent  ; et  ils  firent  un  compromis 
entre  les  mains  de  Caton,  le  reconnaissant 
pour  arbitre  et  pour  juge  de  leur  conduite,  et 
se  soumettant  chacun , en  cas  de  brigue  et  de 
mauvaise  manœuvre , à payer  cinq  cent  mille 
sesterces  au  profil  des  autres.  Ils  voulaient 
même  déposer  ces  sommes  chez  lui  ; mais  il 
refusa  de  s'en  charger,  et  se  contenta  qu'ils 
donnassent  caution.  Cicéron,  en  écrivant  celte 
nouvelle  à son  frère  et  à Atticus1,  ne  savait  ce 


> CIc.  ad  Alt.  iv,  la,  et  ad  Q.  fr.  h,  13. 
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qu’il  devait  augurer  de  l'événement.  Mais  a si 
a les  choses  se  passent  dans  les  règles,  disait- 
« il,  le  seul  Caton  aura  plus  de  pouvoir  que 
a toutes  les  lois  et  tous  les  juges  ensemble.  » 
Plutarque  nous  apprend  que  réellement  le 
jour  de  l’élection  des  tribuns  étant  venu, 
Caton  se  trouva  à l’assemblée , examina  cu- 
rieusement ce  qui  se  passait,  et  prononça  sa 
sentence  de  condamnation  contre  l’un  des 
candidats.  Les  autres  dispensèrent  le  coupa- 
ble de  payer  l'amende , se  croyant  assez  ven- 
gés par  l’infamie  dont  il  était  couvert,  et 
par  l’exclusion  que  sans  doute  il  lui  fallut 
souffrir. 

Cet  hommage  rendu  & la  vertu  de  Caton  est 
assurément  bien  singulier,  et  peut  presqueétre 
regardé  comme  un  trait  unique  dans  l’histoire. 
Mais  Plutarque  observe  qu'il  excita  contre  lui 
l’envie,  et  que  plusieurs  voulurent  lui  en  faire 
en  quelque  façon  un  crime,  comme  s’il  eût 
usurpé  la  puissance  du  sénat,  des  juges  et  des 
magistrats.  Cette  malignité  ne  doit  pas  nous 
étonner.  « Car  ',  ajoute  ce  sage  historien,  il 
« n’y  a point  de  gloire  plus  sujette  à l'envie 
« que  celle  de  la  probité  et  de  la  justice,  parce 
« qu'il  n’y  en  a point  de  plus  capable  d’accré- 
« diter  un  homme  et  de  lui  attirer  la  confiance 
« du  grand  nombre.  On  admire  l'homme 
« brave,  mais  on  le  craint;  on  estime  le  pru- 
« dent,  mais  on  est  en  garde  contre  lui.  On 
« est  tout  autrement  disposé  à l’égard  de 
« l’homme  juste  ; on  l'aime,  on  se  lie  à sa 
« parole,  on  sc  livre  à lui  sans  réserve.  » 
Ainsi  les  amateurs  de  la  puissance  et  de 
la  gloire  ne  peuvent  manquer  d’étre  jaloux 
de  l'éclat  d’une  vertu  pure  et  inviolablemenl 
attachée  à la  justice.  Tel  est  donc  le  sort  que 
l’homme  de  bien  doit  attendre  parmi  les 
citoyens  de  ce  monde.  Heureux  celui  qui  con- 
naît et  qui  aime  une  autre  patrie,  où  l'envie 
n’a  plus  d’entrée  ni  de  lieu  ! 

Les  candidats  pour  le  consulat  furent  bien 
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éloignés  d’imiter  la  conduite  de  ceux  qui 
avaient  demandé  la  charge  de  tribuns  du  peu- 
ple ’.  Leur  brigue  fut  si  vive,  et  pour  acheter 
des  voix  ils  tirent  des  emprunts  si  considéra- 
bles , que  l’intérét  de  l’argent  doubla  sur  la 
place , et  tout  d'un  coup  monta  de  quatre  à 
huit  pour  cent.  Ces  candidats  étaient  au  nom- 
bre de  quatre  ; deux  patriciens,  Messala  et 
Scaurus,  qui  venait  d'être  accusé  de  concus- 
sion et  absous  ; deux  plébéien^,  Domitius  Cal- 
vinus  et  Memmius.  Ce  dernier  était  protégé 
par  César.  Pompée  appuyait  Scaurus  plutôt  en 
apparence  que  sincèrement  : car . quoiqu’ils 
fussent  en  quelque  fsçon  alliés  de  fort  près , 
puisque  les  enfants  de  l’un,  comme  je  l’ai  dit, 
étaient  frères  de  ceux  de  l'autre.  Pompée  était 
moins  touché  de  cette  espèce  d’8fftnilè  que 
choqué  de  ce  que  Scaurus  avait  paru  faire  peu 
de  cas  de  son  jugement  en  épousant  une  femme 
répudiée  par  lui  pour  cause  de  mauvaise  con- 
duite. Domitius  et  Messala  avaient  aussi  des 
amis  et  un  parti.  Mais,  après  tout,  aucun  des 
candidats  n’était  en  possession  d'une  supério- 
rité marquée  sur  ses  compétiteurs.  L’argeul 
seul  décidait  et  faisait  disparaître  toute  autre 
distinction. 

Le  débat  dura  entre  eux  fort  longtemps. 
Toujours  quelque  nouvel  incident  retardait 
l’élection  ; et  enfin  tous  quatre  ils  furent  ac- 
cusés de  brigue.  Cicéron,  supposant  qu'il  au- 
rait à plaider  toutes  ces  mauvaises  causes , en 
badine  avec  Alticus.  «Vous  roc  demandez  sans 
« doute  ',  dit-il,  co  que  je  pourrai  dire  pour 
« de  tels  accusés.  Que  je  meure  si  je  le  sais. 
« Au  moins  n'en  trouvé-je  rien  dans  les  livres 
o que  j’ai  faits  sur  la  rhétorique , et  dont  vous 
« êtes  si  content.  » 

11  devait  assurément  y être  embarrassé;  car 
les  choses  y furent  poussées  a un  tel  excès 
d’impudence,  qu’il  y eut  convention  entre  les 
deux  consuls  et  deux  des  candidats,  Domitius 
et  Memmius , convention  non  pas  verbale , 
mais  faite  par  acte , et  garantie  psr  plusieurs 
amis  des  contractants , moyennant  laquelle  les 
deux  candidats  devaient,  s'ils  étaient  nommés, 

> Clc  ad  AU.  IV,  15,  U,  17, 18 
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payer  à chaenn  des  deux  consuls  quatre  cent 
mille  sesterces,  si  mieux  ils  n’airoaicnt  leur 
faire  trouver  trois  augures  et  deux  personna- 
ges consulaires  qui  autorisassent,  par  une  dé- 
claration solennelle  et  authentique , une  loi 
fausse  et  un  sénatus-consulte  faux , dont  les 
consuls  avaient  besoin  par  rapport  au  gou- 
vernement des  provinces  où  ils  devaient  aller 
en  sortant  de  charge.  Celle  convention  fut  lue 
par  Memmius  lui-même  en  plein  sénat , en 
supprimant  seulement  tous  les  noms,  excepté 
ceux  des  parties  contractantes.  Il  y avait  là  de 
quoi  faire  mourir  de  honte  les  consuls.  En 
effet,  Âhénobarbus,  qui  avait  toujours  affecté 
le  personnage  d'homme  de  bien,  demeura 
horriblement  confus.  Appius,  qui  n’avait  rien 
à perdre  du  côté  de  la  réputation,  ne  parut 
nullement  déconcerté;  cl  ce  fut  là  toute  la 
suite  qu’eut  une  affaire  aussi  criante  et  aussi 
infâme , dont  je  n’imagine  pas  qu’il  y ait 
d’exemple  dans  l’histoire.  Toute  celte  compli- 
cation de  manœuvres  fit  tellement  traîner  les 
élections,  que  la  fin  de  l’année  arriva  sans  qu’il 
y eut  de  consuls  de  nommés. 

Dans  une  telle  confusion,  le  triomphe  de 
Ponlinius  fut  encore  une  occasion  de  trouble. 
Ce  général,  ayant  fait  la  guerre  assez  heureu- 
sement contre  les  Allobroges,  avant  que  César 
prit  le  commandement  des  armées  dans  les 
Gaules , était  revenu  avec  le  désir  et  l’espé- 
rance du  triomphe  , et  demeurait  depuis  cinq 
ans  aux  portes  de  la  ville  sans  pouvoir  l’obte- 
nir, apparemment  parce  que  la  médiocrité  des 
avantages  qu’il  avait  remportés  ne  paraissait 
pas  digne  d’un  tel  honneur  *.  11  vint  à bout 
enfin  d’aplanir  les  principales  difficultés,  avec 
l’aide  surtout  de  Galba,  actuellement  préteur, 
et  auparavant  lieutenant  de  César;  mais  il 
avait  encore  à vaincre  Caton,  qui  protestait 
que,  lui  vivant,  Ponlinius  ne  triompherait  ja- 
mais. Caton  s’était  trop  avancé.  Le  consul  Ap- 
pius, la  plus  grande  partie  des  préteurs  et  des 
tribuns  appuyaient  Pontinius.  Il  y eut  du  tu- 
multe, il  y eut  même  du  sang  répandu.  Mais 
enfin  Ponlinius  triompha  le  3 novembre. 

> Dio,  Uv.  39.  - CIc.  «1  AU.  rv,  16. 
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La  république  se  trouva  le  1"  janvier  sans 
consuls , et  il  fallut  recourir  à des  interrois. 
Les  mêmes  causes  qui  avaient  empêché  jus- 
que-là l’élection  des  magistrats  ordinaires  la 
reculèrent  encore  pendant  un  très-long  temps. 
Entre  ces  causes  la  principale  et  celle  qui 
donnait  de  la  force  à toutes  Jes  autres , c’était 
l’ambition  de  Pompée*.  Lui  seul  il  pouvaitalors 
plus  que  toute  la  république  ; et  il  lui  aurait 
été  aisé,  s’il  eût  voulu , d’arrêter  la  brigue  et 
de  faire  respecter  les  lois.  Tout  au  contraire , 
il  laissait  à dessein  croître  le  désordre,  afin 
qu’il  arrivât  à un  tel  excès , qu’on  fût  obligé 
de  recourir  à lui. 

Il  est  plus  probable  que  son  plan  était  de 
se  faire  nommer  dictateur  : mais  il  cachait  sa 
marche  ; et  toujours  dissimulé,  jamais  ne  ten- 
dant à ses  fins  par  le  chemin  le  plus  droit,  il 
prenait  ici  comme  en  tout  des  voies  obliques, 
et  voulait  paraître  amené  malgré  lui  à ce  qu’il 
désirait  passionnément.  D’ailleurs  il  respectai! 
jusqu’à  un  certain  point  l’ordre  public  ; il  se 
montrait  ennemi  de  la  violence , et  il  n’avait 
point,  comme  César,  un  esprit  ardent,  qui 
forçât  les  barrières,  qui  s’acharnât  à emporter 
de  haute  lutte  ce  qu’il  n’obtenait  pas  de  bonne 
grâce,  et  qui  comptât  pour  rien  les  Iqis  et  les 
bienséances.  Il  aurait  pourtant  fallu  qu’il  agit 
selon  ce  plan  pour  parvenir  à la  dictature.  Le 
nom  en  était  détesté  depuis  Sylla  : et  tout  le 
parti  aristocratique,  qui  était  abaissé,  mais  non 
pas  écrasé  ni  anéanti,  auraitcombattu  avec  une 
obstination  invincible  contre  le  rétablissement 
de  cette  odieuse  magistrature.  Pompée  en  ha- 
sarda l’épreuve  par  un  aventurier,  tribun  du 
peuple  (car  le  tribunal  marchait  indépen- 
damment de  l’élection  des  consuls,  et  subsis- 
tait même  pendant  l’interrègne  ).  Ce  tribun  , 
nommé  C.  Lucceïus  Hirrus , ayant  jeté  quel- 
ques propos  qui  tendaient  à la  dictature , Ca- 
ton l’entreprit  si  rudement,  que  peu  s’en  fallut 
qu’il  ne  le  réduisit  à être  obligé  de  se  dé- 
mettre. 

Ce  qui  contribuait  encore  à reculer  la  no- 
mination des  consuls,  c’est  que  le  collège  des 

1 An.  R.  699  ; iv.  J.  C.  53. 

« Dio,  I.  40.  - Plut,  Poœp.  — CIc.  ad  Q-  lr.  10. 8,  «• 


Digitized  by  Google 


2112  ef**. 


tribuns  avait  intérêt  à l'empêcher.  Durant  la 
vacance  des  autres  magistratures,  la  leur  en 
devenait  bien  plus  importante  ; et  quelques- 
uns  d’entre  eux  s’ingérèrent 1 * , cette  année, 
de  donner  au  peuple  les  jeui  dont  le  soin  re- 
gardait les  préteurs.  Iis  proposèrent  aussi , si 
nous  en  devons  croire  Dion , de  mettre  a la 
tète  de  la  république , comme  il  s’était  prati- 
qué autrefois,  non  des  consuls,  mais  des  tri- 
buns des  soldats  avec,  la  puissance  consulaire, 
dont  le  nombre  avait  été  porté  jusqu’à  six, 
Dette  multiplication  de  charges  aurait  satisfait 
l’ambition  d’an  plas  grand  nombre  de  candi- 
dats, et  semblait  convenir  à l'immense  éten- 
due de  l’empire.  Mais  si  ce  projet  fut  mis  en 
avant,  il  n'eut  au  moins  aucune  suite,  et  ne 
fût  goûté  par  personne. 

Toutes  ces  intrigues  durèrent  six  mois  en- 
tiers , pendant  une  partie  desquels  Pompée 
hit  même  absent  de  Rome,  pour  mieux  cou- 
vrir la  part  qu’il  avait  aux  troubles  qui  déso- 
laient la  ville.  Enfin  y étant  revenu,  et  so  voyant 
loué  par  Caton  sur  le  refus  qu’il  faisait  exté- 
rieurement de  la  dictature,  la  honte  l’empêcha 
de  démentir  ces  éloges.  Il  voulut  bien  proté- 
ger le  bon  ordre  et  tes  lois  : et  par  le  secours 
d’un  de  ses  citoyens,  la  république  se  trouva 
assez  puissante  pour  se  donner  des  magistrats. 
Domitius  et  Messala  furent  nommés  consuls 
as  mois  de  juillet. 

CS.  DOMIT1CS  CALVINUS. 

M.  VALEBll’S  MESSALA. 

A peine  ces  consuls  eurent-ils  pris  posses- 
sion de  ienr  charge,  qu'il  leur  fallut  songer  è 
l’élection  de  leurs  successeurs , et  les  mêmes 

1 Parmi  les  tribuns  qni  empêchaient  l’élection  des 
Consuls , Dion  nomme  Q.  Pompelus  Rufus , et  ajoute 
qve  le  sénat  le  fil  mettre  en  prison.  C’est  un  foit  que  j'ai 
peéoo  a croire,  va  qu’il  est  sauf  exempte  dans  toute 
l'bistoire  de  la  république  romaine.  La  personne  des  tri- 
buns était  sacrée;  et  c'était  ce  privilège  qui  les  rendait 
si  fiers  et  si  audacieux  D’ailleurs  il  est  certain,  par  le 
témoignage  d'Asconlus  Pédfanus,  que  ce  Pompelus  Ru- 

fhs  fut  tribun  l'année  suivante.  Or.ce  n’étalt  plus  l’u- 
sage de  continuer  ces  magistrats  plusieurs  années;  çl  s’il 
y eût  eu  une  exception  en  faveur  de  Ponipélus,  A>co- 

nlui  en  aurait  dû  Caire  la  remarque. 


difficultés  se  renouvelèrent.  Ainsi  tout  ce  que 
nous  avons  à dire  de  leur  gestion  se  réduit  aux 
tentatives  infructueuses  qu’ils  firent  pour  la 
nomination  des  consuls  de  l’année  suivante  : 
si  ce  n’est  qu’à  leur  réquisition  il  fut  rendu  un 
décret  du  sénat  qui  portail  que  dorénavant  les 
Consuls  et  les  préteurs  ne  seraient  pourvus  de 
gouvernements  de  provinces  que  cinq  aus 
après  l’expiration  de  leur  magistrature.  Comme 
ces  gouvernements  étaient  le  grand  objet  de 
la  cupidité  des  premiers  citoyens  de  Rome  , 
on  s'imaginait  qu'en  les  reculant  d’un  inter- 
valle de  temps  considérable,  on  diminuerait 
l’ardeur  effrénée  avec  laquelle  se  poursui- 
vaient les  charges  qui  y donnaient  droit  : fai- 
ble remède,  et  qui  était  bien  éloigné  d’aller  à 
la  source  du  mal  ! 

Outrecemdtifdc  bien  public  et  de  réforme, 
que  l’on  avait  soin  de  montrer,  César  nous 
apprend  que  l’on  avait  une  vue  secrète  dans  ce 
nouvel  arrangement  '.  Il  prétend  que  l’on  tra- 
vaillait par  là  contre  lui,  et  que  l'on  voulait 
que,  les  gouvernements  de  provinces  n'étant 
plus  affectés  aux  consuls  et  aux  préteurs  en 
charge,  un  petit  nombre  de  personnes,  c’est- 
à-dire  Pompée  et  scs  partisans , disposassent 
à leur  gré  de  ces  importants  emplois,  et  tins- 
sent ainsi  toutes  les  provinces  sous  leur  main. 
Nous  verrons  en  effet  que  ce  qui  n'est  ici  or- 
donné que  par  un  simple  décret  du  sénat. 
Pompée,  l’année  suivante,  le  fera  autoriser 
par  une  loi  solennelle  qu’il  proposera  au 
peuple. 

Dion  rapporte  à cette  année  l’édililé  de  Fa- 
vonius  *;  et  c’est  ce  qui  m'autorise  à en  faire 
ici  mention.  Favonius  se  donnait  pour  Imita- 
teur de  Caton3  ; mais,  comme  c’était  une  ima- 
gination échauffée,  qui  portait  toutes  choses 
à l’extrême,  il  outra  encore  son  modèle , qui 

1 Ces.  de  Bello  Civ.  i,  85. 

* Cet  historien  raconte  que  l'édile  Fivonius  fut  mis 
en  prison  per  le  tribun  Q.  Pompelus  BufUs,  qui  loi- 
même  y avait  êlé  mis  auparavant,  par  ordre  du  sénat. 
Comme  le  fait  de  l'emprisonnement  du  tribnn  m’est 
très-suspccl , et  que  je  doute  même  beaucoup  que 
Q.  Pompelus  ail  êlé  tribun  celle  année,  la  dale  de  l'édi- 
lllé  de  Favonius,  telle  qn'etle  nous  est  donnée  par  Dion, 
me  parait  Irés-iuecrlalne.  Mais  c'est  une  discussion  peu 
iin  portante. 

9 Plut,  in  Cal. 
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dcjà,  comme  je  l'ai  remarqué  ailleurs,  passait 
un  peu  les  bornes.  Caloo  ne  laissait  pas  de 
l’aimer  et  de  le  protéger  : et  il  lui  rendit  même 
un  très-grand  service  dans  la  poursuite  de 
l'édilité  ; car  Favonius  allait  'être  exclu  par  la 
btigac  de  ces  compétiteurs.  Caton  découvrit 
leur  mauvaise  manœuvre,  et  lit  rompre  l’as- 
semblée par  l'autorité  des  tribuns,  dont  il  im- 
plora le  secours. 

Comme  c’était  à Caton  que  Favonius  était 
redevable  de  sa  charge,  il  ne  s'y  gouverna  que 
par  scs  conseils , et  il  lui  eu  laissa  eu  quelque 
tapon  toute  l’autorité  et  tous  les  honneurs.  En 
particulier  les  jeux,  qui  faisaient  une  des  fonc- 
tions les  plus  brillantes  de  l’édilité,  furent  or- 
donnés par  Caton  ; ce  fut  lui  qui  y présida , 
et  qui  en  fit  ta  dépense,  mais  à sa  manière  et 
dans  son  goût.  Il  en  retrancha  tout  le  faste  et 
toute  la  somptuosité!,  et  il  affecta  de  ramener 
la  simplicité  des  vieux  temps.  Au  lieu  de  cou» 
ronnes  d’or  , il  donna  pour  prix  aux  acteurs 
et  aux  musiciens  des  couronnes  d’olivier, 
comme  il  se  pratiquait  aux  jeux  olympiques. 
C'était  l’usage  de  faire  de  grandes  largesses  à 
l’occasion  de  ces  spectacles.  Caton  fit  distri- 
buer toutes  choses  communes  : aux  Grecs,  des 
légumes  et  des  fruits;  savoir,  des  bettes,  des 
laitues,  des  raves , des  poires  : aux  Romains , 
du  vin  , de  la  chair  de  porc,  des  figues,  des 
concombres  et  du  lait. 

Celte  simplicité  fut  traitée  par  plusieurs  de 
mesquinerie  : ce  n’est  pas  ce  qui  m'étonne.  Il 
eu  était  arrivé  autant  autrefois  à Tubéro»  dans 
le  repas  qu’il  donna  au.  peuple  à l’occasion  de 
la  mort  de  Scipion  l'Africain.  Mais  ce  qui  fait 
bien  voir  que , même  dans  les  temps  d'une 
corruption  générale,  il  reste  dans  le  peuple  un 
discernement  de  la  vertu,  et  que  les  grands 
seraient  les  maîtres  de  donner  le  bon  ton  à la 
multitude,  s’ils  en  avaient  le  courage , au  lieu 
de  se  laisser  entraîner  par  le  torrent,  c'est  que, 
généralement  paria  ut,  on  fut  content  des  jeux 
de  Caton.  On  quittait  ceux  du  collègue  de 
Favonius,  qui  étaient  magnifiques,  pour  venir 
voir  Caton  se  dérider  et  prendre  part  aux  di- 
vertissements publics.  Favonius,  qui  aurait  dû 
présider,  se  mêlait  dans  la  foale,  applaudissait 
et  invitait  les  spectateurs  è applaudir  à Ca- 
ton, qui  occupait  la  première  place.  Tout  se 
passa  avec  cette  gallé  simple  et  unie  qui  se 


trouve  rarement  jointe  avec  les  superbes  ap- 
pareils. Caton  fut  charmé  d’avoir  fait  sentir 
combien  il  était  aisé  de  donner  ces  sortes  de 
fêtes,  qui  coûtaient  è la  plupart  tant  de  soins 
et  tant  d’argent.  Pour  les  autres  c’étaient  de 
grandes  et  sérieuses  affaires;  pour  lui  c’était 
un  jeu  sans  frais,  sans  peines  et  saus  efforts. 

Les  assemblées  pour  l'élection  des  consuls, 
Se  tinrent  un  très-grand  nombre  de  fois,  saus 
que  l’on  pût  parvenir  à une  conclusion  : et 
nous  n'avons  rien  de  remarquable  à en  rap- 
porter, sinon  que,  dans  un  des  combats  qui 
s'y  livrèrent,  le  consul  Douiilius  fut  blessé. 
L’anuée  s’écoula  ainsi , et  l’on  rentra  de  nou- 
veau dans  un  interrègne 1 

Les  premiers  jours  du  mois  de  janvier  se 
passèrent  sans  qu’il  y eût  même  d’interroi  dans 
Rome.  Cette  anarchie  totale  avait  pour  causes 
les  brigues  et  les  violences  des  aspirants  au 
consulat.  Milon,  Hypsèus  et  Mélellus  Scipion 
se  disputaieut  celle  grande  place,  non  pas 
avec  passion,  mais  avec  fureur 3 ; et  tout  ce  que 
l’on  avait  vu  jusque-là  de  désordres  et  d’excès 
en  ce  genre  n’approchait  pas  de  ceux  aux- 
quels sc  portèrent  ces  trois  compétiteurs.  Cha- 
cun avait  sa  petite  armée , et  tous  les  jours  il 
se  livrait  entre  eux  des  combats  sauglants. 

A travers  le  blâme  qu'ils  méritaient  en 
commun  par  une  conduite  si  contraire  aux  lois 
de  toute  société,  il  y avait  pourtant  uuc  dis- 
tinction à faire  en  faveur  de  Milon.  Ou  se 
souvient  qu'il  avait  eu  la  plus  graude  part, 
après  Pompée,  au  rappel  de  Cicérou.  Depuis 
ce  temps  il  ne  s’était  jamais  démenti.  Toujours 
attaché  au  meilleur  parti,  il  avait  combattu 
avec  uo  courage  héroïque  pour  l’autorité  du 
sénat  et  pour  le  maintien  du  repos  public 
contre  les  fureurs  de  Clodius.  Aussi  les  voeux 
des  plus  gens  de  bien  étaient-ils  déclarés  pour 
lui.  li  s’élail  aussi  gagné  la  multitude  par  des 
largesses  immenses,  par  des  jeux  et  des  spec- 
tacles, dont  la  dépeuse  énorme  lui  avait  ab- 

i Dio. 
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sorbé  trois  patrimoines  très-amples  et  très- 
opulents.  domptant  sur  ces  appuis,  et  natu- 
rellement avantageux,  il  lifttait , autant  qu'il 
lui  était  possible,  les  élections,  comme  sûr  de 
réussir.  Et  ses  rivaux  semblaient  reconnaître 
la  supériorité  qu’il  avait  sur  eux,  en  cherchant 
au  contraire  à (rainer  et  à différer. 

Cependant  ils  étaient  portés  par  Pompée , 
qui  avait  eu  autrefois  Hypséus  pour  questeur, 
etdontMélellus  Scipion allait  devenir  le  beau- 
père.  Ils  avaient  pour  eux  Clodius  qui  deman- 
dait actuellement  la  prélure,  et  qui,  ne  crai- 
gnant rien  tant  au  monde  que  d’avoir  Milon 
pour  consul  pendant  que  lui-même  il  serait 
préteur  ’,  employait  pour  l’écarter,  tout  son 
crédit,  toutes  ses  forces , tout  ce  qu’il  savait 
mettre  en  œuvres  d'inlrigues  et  de  violences. 
Avec  tant  et  de  si  puissants  secours,  tout  ce 
qu’ils  crurent  pouvoir  faire  de  plus  utile  pour 
eux,  ce  fut  d’empêcher  que  les  patriciens  ne 
s'assemblassent  pour  nommer  un  interroi. 
Pompée,  qui  avait  toujours  la  dictature  en 
vue,  et  qui,  par  cette  raison,  se  plaisait  A fo- 
menter le  désordre,  les  servit  de  tout  son 
pouvoir  : et  T.  Munatius  Plnncus  Bursa,  tri- 
bun du  peuple,  qui  leur  était  vendu  , arrêta, 
par  une  opposition  en  forme,  la  nomination 
de  l’interrot , qui  était  un  préliminaire  abso- 
lument nécessaire  pour  parvenir  A l’élection 
des  consuls. 

On  arriva  ainsi  au  18  janvier,  jour  auquel 
Milon  se  trouva  obligé  d’aller  A Lannvium  , 
petite  ville  A peu  de  distance  de  Rome.  Il  était 
ou  originaire,  ou  même  natif  de  cette  ville,  et 
il  en  exerçait  actuellement  la  première  magis- 
trature. A ce  titre,  il  devait  présider  A l'élec- 
tion d'un  prêtre  de  Junon,  divinité  tutélaire 
de  Lanuvium.  Il  se  mit  donc  en  chemin  dans 
son  carrosse,  avec  sa  femme  Fansta,  fille  du 
dictateur  Sylla , et  un  ami  ; menant  d'ailleurs 
un  très-grand  train , et  spécialement  nombre 
de  gladiateurs  qui  lui  appartenaient.  Clodius 
était  aussi  ce  jour-là  sorti  de  Rome  à cheval , 
et  accompagné  de  trente  esclaves  bien  armés  : 
et  lorsqu'il  revenait,  il  rencontra  le  cortège  de 
Milon.  Comme  les  deux  maîtres  étaient  enne- 
mis, leurs  gens,  accoutumés  A en  venir  sou- 
vent aux  mains  les  uns  contre  les  autres,  pri- 

> Ckl.  pro  Mil.  24,  25.  àmoh. 


rent  aisément  querelle.  Clodius  y accourut , 
et  s'étant  jeté  dans  la  mêlée,  il  fut  blessé  con- 
sidérablement A l’épaule  par  un  des  gladia- 
teurs de  Milon.  Il  se  fit  porter  dans  une  auberge 
voisine.  Mais  Milon,  qui  était  devant,  ayant 
su  ce  qui  se  passait,  prit  sur-le-champ  son 
parti  d’achever  Clodius , prévoyant  qu’il  ne 
courrait  pas  moins  de  risque  pour  la  blessure 
que  pour  le  meurtre  , et  voulant , s’il  fallait 
périr,  avoir  au  moins  la  consolation  de  s’être 
défait  de  son  ennemi.  Il  fit  donc  attaquer  l’au- 
berge par  ses  esclaves , qui  avaient  A leur  tête 
un  certain  M.  Saufelus.  La  maison  fut  forcée. 
Clodius  en  fut  tiré,  égorgé,  et  laissé  mort  au 
milieu  du  chemin  : après  quoi  Milon  poursui- 
vit sa  route,  et  alla,  suivant  son  premier  des- 
sein, à Lanuvium.  Toute  la  précaution  qu’il 
prit,  ce  fut  d'affranchir  ceux  de  ses  esclaves 
qui  avaient  blessé  et  tué  Clodius,  afin  qu’on  ne 
pût  le  forcer  de  les  livrer  pour  être  appliqués  à 
la  question  : car,  selon  les  lois  romaines,  on  ne 
donnait  point  la  question  aux  personnes  libres. 

lin  sénateur,  nommé  Sex.  Tédins,  qui  re- 
venait de  la  campagne , passant  par  hasard  à 
l’endroit  où  était  étendu  le  corps  mort  de 
Clodius,  le  prit  dans  sa  voiture,  et  le  porta  à 
la  ville.  Fulvie,  veuve  de  Clodius,  cette  même 
Fulvie,  que,  dans  la  suite , son  mariage  avec 
Antoine  et  ses  fureurs  contre  Cicéron  ont 
rendue  si  fameuse , femme  ambitieuse , hau- 
taine, et  qui , pour  l’audace  et  le  caractère 
factieux , ne  le  cédait  en  rien  aux  hommes  les 
plus  déterminés , fit  exposer  dans  la  salle  de 
sa  maison  le  corps  de  son  mari  tout  sanglant, 
et,  se  tenant  auprès,  elle  montrait,  fondant  en 
larmes , A tous  ceux  que  ce  spectacle  attirait, 
les  blessures  qu'il  avait  reçues.  Il  y accourut, 
et  la  nuit  même  et  le  lendemain  , une  multi- 
tnde  infinie  de  cette  vile  canaille  A qui  Clo- 
dius avait  été  si  cher  pendant  sa  vie,  et  dont 
il  s'était  si  .bien  servi  pour  toutes  ses  entre- 
pHses  séditieuses.  La  foule  fut  si  grande,  que 
plusieurs  personnes  de  nom  furent  étouffées, 
et  entre  autres  un  sénateur,  qui  se  nommait 
C.  Vibiènus. 

Il  ne  manquait  que  des  tribuns  pour  auto- 
riser cette  populace  A se  porter  aux  plus  grands 
excès.  Plancns  Bursa  et  Q.  Pompetus  Rufus 
vinrent  remplir  cet  indigne  ministère.  Sous 
leur  autorité , le  corps  de  Clodius,  dans  l’état 
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où  il  était,  à demi  nu,  est  porté  sur  la  tribune 
aux  harangues.  Là,  les  deux  tribuns  invecti- 
vent contre  Milon  comme  des  forcenés.  La 
multitude,  échauffée  plus  que  jamais  par  ces 
discours,  et  ayant  à sa  tête  Sex.  Clodius,  qui 
avait  été  le  porte-enseigne  et  le  boule-feu  de 
toutes  les  séditions  excitées  tant  de  fois  par 
son  patron,  transporte  le  cadavre  dans  le  palais 
Hostilien,  et  lui  forme  un  bûcher  de  tous  les 
bois  qu’elle  trouve  à sa  portée,  tribunaux  des 
préteurs,  bancs  des  juges  ou  du  sénat,  comp- 
toirs et  tablettes  des  boutiques  de  libraires  qui 
environnaient  la  place.  Tout  cela  se  fit  avec 
tant  d'emportement,  que  le  palais  Hostilien 
et  plusieurs  maisons  de  particuliers  furent 
brûlés,  et  la  basilique  Porcienne,  bâtie  autre- 
fois par  Caton  le  censeur,  considérablement 
endommagée  par  les  flammes.  En  même  temps 
plusieurs  se  détachèrent  avec  des  torches  allu- 
mées et  des  tisons  brûlants,  pour  aller  mettre 
le  feu  à la  maison  de  Milon.  Mais  elle  était 
pourvue  de  gens  capables  de  la  défendre,  qui 
repoussèrent  aisément  celle  canaille.  D'autres 
prirent  les  faisceaux  du  lit  funèbre,  et  couru- 
rent les  porter  aux  maisons  de  Scipion  et 
d’Hypséus  , comme  pour  leur  déférer  le  con- 
sulat : et  ensuite  ils  allèrent  aux  jardins  de 
Pompée  avec  ces  mêmes  faisceaux,  le  procla- 
mant tantôt  consul,  tantôt  dictateur. 

Le  sénat,  alarmé  d’un  tumulte  si  affreux, 
s’assembla  sur  le  soir  du  même  jour,  et  prit 
des  mesures  efficaces  pour  la  nomination  d’un 
interroi.  M.  I.èpidus  ayant  été  élu  dans  le  mo- 
ment par  les  patriciens,  il  fut  rendu  un  séna- 
tus-consulte  qui  chargeait  l'interroi,  les  tri- 
buns du  peuple,  et  Pompée,  en  sa  qualité  de 
proconsul,  de  veiller  à la  sûreté  de  la  répu- 
que.  Ce  même  décret  donnait  pouvoir  à P >m- 
pée  de  lever  des  troupes  dans  toute  l’Italie. 

Les  ennemis  de  Milon  l'avaient  servi  par- 
faitement en  attirant  sur  eux-mêmes  par  leurs 
excès  l’indignation  publique , et  diminuant 
d’autant,  par  une  suite  nécessaire,  la  haine 
que  la  mort  violente  de  Clodius  avait  d’abord 
excitée  contre  celui  qui  en  était  l'auteur.  Sur- 
tout l’incendie  du  palais  Hostilien,  lieu  destiné 
de  toute  antiquité  aux  assemblées  du  sénat , 
paraissait  avec  raison  un  attentat  des  plus 
horribles.  Cicéron  , lorsqu'il  plaida  pour  Mi- 
lou,  en  Ot  sentir  parfaitement  l’énormité  par 


ce  peu  de  mots  : « Nous  avons  vu  le  temple 
« où  préside  la  sainteté  des  anciennes  maxi- 
« mes  *,  et  la  majesté  de  l’empire,  le  sanctuaire 
« de  la  sagesse  politique  et  du  conseil  public, 

« le  chef-lieu  de  la  ville , l’asile  de  nos  alliés  , 

« le  port  de  toutes  les  nations , nous  avons  vu 
• ce  lieu  redoutable  souillé  par  un  cadavre 
« impur,  livré  en  proie  aux  flammes,  et  dé- 
« truit  sans  qu’il  en  reste  de  vestige.  » 

Milon  profila  de  la  faute  de  ses  ennemis  en 
homme  habile  tout  ensemble  et  courageux. 
Son  voyage  de  Lanuvium,  fondé  sur  une  rai- 
son solide , lui  fournit  un  prétexte  honnête  de 
s’absenter  dons  les  premiers  commence- 
ments , et  lui  donna  le  temps  de  voir  quelle 
couleur  prendrait  son  affaire.  Lorsqu’il  sut 
que  les  partisans  de  Clodius  tenaient  la  con- 
duite la  plus  capable  de  les  rendre  odieux, 
il  jugea  que  c’était  pour  lui  le  moment  de 
reparaître  dans  Rome.  Il  y rentra  dans  le 
temps  précisément  que  le  palais  Hostilien 
était  en  feu  : il  s’y  montra  avec  le  même  air 
d’assurance  et  de  fierté  qu’il  avait  toujours  eu , 
continuant  à demander  le  consulat  comme 
auparavant  : et  pour  regagner  les  esprits  de  la 
multitude  , il  fit  même  distribuer  mille  as  * 
par  tête  à chaque  citoyen. 

Ses  compétiteurs  en  conçurent  de  l’inquié- 
tude , et  pensèrent  qu’il  était  de  leur  intérêt 
de  hâter  l'élection  avant  qu’il  eût  eu  le  temps 
de  calmer  et  de  ramener  entièrement  les  es- 
prits. Dans  les  règles  néanmoins,  il  fallait 
qu’ils  attendissent  quelques  jours  ; car  ce  n’é- 
tait point  l’usage  que  le  premier  inlerroi  pro- 
cédât à l’élection  des  consuls  : et , par  cette 
raison , Lépidus  refusait  de  convoquer  l’as- 
semblée du  peuple.  Scipion  et  Hypséus  en- 
treprirent de  l’y  forcer.  Pendant  les  cinq  jours 
que  dura  sa  magistrature , leurs  troupes 
assiégèrent  continuellement  sa  maison  : elles 
y livrèrent  des  assauts,  dans  l’un  desquels 
elles  vinrent  à bout'd’enfoncer  les  portes , et 
d’entrer  dans  les  appartements , où  elles  com- 
mirent toutes  sortes  de  désordres  , et  brisèrent 

t « Templum  sanclitaüs,  amplilutlinis,  meulis,  con- 
« ai.ii  publie!,  caput  urbis,  aram  sociorum,  porturn  om- 

« nium,  gentium inflammari,  exscindi,  funestari  ! » 

(CiC.  pro  Mil.  n.  90.) 
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même  le  lit  de  Cornélie , femme  de  l’inlerroi , 
qui  était  une  dame  d’une  rare  vertu.  C'en 
était  fait  de  Lépidus , si  la  troupe  de  Milon  ne 
fût  survenue.  Alors  les  factions  ennemies  se 
tournèrent  les  unes  contre  les  autres.  Ainsi 
fut  sauvée  la  maison  de  Lépidus. 

Cependant  les  tribuns , qui  s'étaient  d'abord 
déclarés  contre  Milon , continuaient  à irriter 
et  à échauffer  la  multitude  par  leurs  violentes 
invectives.  Aux  deux  que  j'ai  nommés  ’ il  fant 
ajouter  Salluste , que  des  raisons  fortes , mais 
l>eu  honorables  pour  lui , rendaient  person- 
nellement ennemi  de  Milon.  Celui-ci , l’ayant 
surpris  avec  sa  femme  Fausla  , l’avait  fait 
rudement  fouetter,  et  l'avait  encore  forcé 
d'acheter  par  une  somme  d’argent  considéra- 
ble la  permission  de  se  retirer.  Le  désir  de  la 
vengeance  devait  donc  être  vif  dans  Salluste  * 
il  ne  fut  pourtant  pas  le  plus  implacable.  Lui 
et  Pompelus  Bufus  se  laissèrent  enfin  persua- 
der de  garder  le  silence.  Mais  Plancus  Bursa 
poussa  les  choses  à l’extrême  avec  un  achar- 
nement que  rien  ne  put  vaincre. 

Milon  avait  néanmoins  un  protecteur  parmi 
les  tribuns.  C’était  l’orateur  Ccelius , jeune 
homme  plein  d’esprit  et  de  feu . comme  j’oi 
déjà  eu  occasion  de  le  dire , et  que  ses  talents 
mettaient  à portée  de  briller  dans  la  républi- 
que, s’il  y eût  joint  la  bonne  conduite.  Dans 
l’affaire  dont  nous  parlons  il  se  fil  honneur.  Il 
épousa  en  ami  chaud  les  intérêts  de  Milon  ; il 
le  produisit  devant  le  peuple  : c’est  de  concert 
avec  lui  que  Milon  donna  alors  à son  affaire  la 
tournure  que  Cicéron  a suivie  dans  son  plai- 
doyer. Dans  la  vérité  du  fait , le  combat  s’était 
engagé  par  hasard , ainsi  que  je  l’ai  raconté, 
entre  les  gens  de  Ctodius  et  ceux  de  Milon. 
Mais  comme  Clodius  était  à cheval , sans  nul 
embarras , escorté  uniquement  d’esclaves  bien 
armés;  et  qu’au  contraire  Milon  était  dans 
sou  carrosse  avec  sa  femme , suivie  de  tout  son 
domestique , Cœlius  et  lui  profitèrent  de  ces 
circonstances  pour  imputer  à Clodius  d’avoir 
voulu  assassiner  Milon , d’où  il  résultait  que 
Milon  ne  l’avait  tué  qu’à  son  corps  défendant. 

L’amitié  seule  faisait  agir  Cœlius  ; mais  la 
reconnaissance  animait  le  xèle  de  Cicéron;  et 

' V*rro,  apud  Gel!.  XVII,  18. 
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il  Gt  bien  voir  ici  que  ses  idées  spéculatives 
sur  cette  aimable  vertu  étaient  pour  lui  des 
règles  de  pratique  auxquelles  il  se  croyait 
étroitement  obligé.  Bien  ne  fut  capable  de  le 
détacher  de  Milon  ; et,  pour  lui  demeurer  fi- 
dèle, il  affronta  de  très-grands  périls  avec  un 
courage  admirable.  Les  tribuns  ennemis  de 
Milon  ne  déclamaient  pas  avec  moins  de  fu- 
reur contre  Cicéron  lui-même  : ils  avançaient 
qu’il  était  le  principal  auteur  de  la  mort  de 
Clodius,  et  que  Milon  n’avait  fait  que  lui 
prêter  son  bras;  et  enfin  ils  allèrent  jusqu’à  le 
menacer  plus  d’une  fois  de  l'accuser  en  forme . 
et  de  le  citer  devant  le  peuple.  Une  partie  de 
la  multitude  entrait  dans  les  sentiments  de  ces 
tribuns  ; et  Cicéron  pouvait  craindre  de  voir 
renouveler  contre  lui  un  orage  pareil  à celui 
auquel  il  avait  succombé.  Ce  qui  devait  encore 
l’intimider  davantage,  s'il  eût  été  susceptible 
de  timidité  en  celte  occasion,  c’est  qu’il  sa- 
vait que  son  zèle  ardent  pour  la  cause  de  Mi- 
lon déplaisait  fort  à Pompée. 

Pompée  depuis  un  temps  s’était  réconcilié 
avec  Clodius,  et  extrêmement  refroidi  à l’é- 
gard de  Milon  ; et  même  alors  il  le  craignait, 
ou  du  moins  il  feignait  de  le  craindre.  11  au- 
torisait des  bruits  également  faux  et  injurieux 
qui  couraient  sur  le  compte  de  Milon.  Il  pa- 
raissait appréhender  d’être  assassiné  par  lui; 
et,  comme  si  sa  vie  n'eût  pas  été  en  sûreté, 
il  avait  une  nombreuse  garde  autour  de  sa 
personne  et  de  sa  maison.  Dans  la  suite,  il 
remplit  Rome  de  gens  armés;  et  ceux  qui  les 
avaient  levés  par  ses  ordres  disaient  tout  pu- 
bliquement que  sa  vue  était  de  s’opposer  aux 
desseins  violents  de  Milon,  à qui  l'on  n’impu- 
tait pas  moins  que  de  vouloir  mettre  le  feu  à 
la  ville,  et  renouveler  les  fureurs  de  Catilina. 
Ainsi,  quoique  Pompée’,  par  une  modération 
tout  à fait  louable,  continuât  de  témoigner  de 
l’amitié  à Cicéron,  et  le  protégeât  même  con- 
tre les  fureurs  de  la  populace , notre  orateur 
ne  pouvait  point  douter  qu’il  ne  lui  fît  très- 
mal  sa  cour  eu  défendant  Milon  ; et,  par  con- 
séquent, pour  s’acquitter  de  ce  qu'il  croyait 
devoir  à son  bienfaiteur,  il  avait  à résister  à 
la  crainte  et  des  tribuns , et  du  peuple,  et  de 
Pompée.  Il  lui  aurait  été  aisé  au  contraire 

1 CIc.  ad  Farn  ui,  10. 
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de  les  regagner  tons,  s'il  eût  voulu  modérer 
l'activiléde  sou  zèle.  Mais  il  préféra  la  recon- 
naissance à toute  autre  considération.  Il  pria, 
il  sollicita  tous  ceux  de  qui  il  pouvait  espérer 
quelque  secours  pour  son  ami  ; il  parla  eu  sa 
faveur  dans  le  sénat,  autant  de  fois  que  l’oc- 
casion s’en  présenta  ; il  prit  à tâche  de  dé- 
truire les  soupçons  odieux  dont  on  le  char- 
geait, et  qui  étaient  quelquefois  appuyés  par 
Pompée.  En  un  mot,  il  n'est  sorte  de  services 
qui  fût  en  son  pouvoir,  qu’il  ne  persistât  jus- 
qu’au bout  â rendre  i Milon  , avec  une  con- 
stance qui  me  parait  un  des  traits  les  plus 
glorieux  de  sa  vie. 

Les  troubles  durèrent  encore  prés  de  deux 
mois  dans  Borne,  depuis  la  mort  de  Clodius, 
sans  que  l'on  pût  y apporter  de  remède.  Plu- 
sieurs inlerrois  se  succédèrent  les  uns  aux 
autres  de  cinq  jours  en  cinq  jours,  selon  l’u- 
sage. Mais  ces  magistrats,  dont  l’autorité 
était  de  si  peu  de  durée,  ne  pouvaient  pas 
arrêter  les  brigues,  les  combats  entre  les  can- 
didats. ni  les  querelles  tumultueuses  au  sujet 
de  l'affaire  de  Milon.  Les  tribuns  attisaient  le 
feu  au  lieu  de  l’éteindre.  Pompée,  suivant 
toujours  son  plan,  ne  s'embarrassait  .pas  de 
faire  cesser  une  confusion  qui  forcerait  enfin 
la  république  de  se  jeter  entre  ses  bras.  C'est 
apparemment  dans  cet  esprit  qu’il  rejeta  la 
soumission  que  lui  fit  Milon  de  se  désister, 
si  telle  était  sa  volonté,  de  la  demande  du 
consulat.  Dès  que  Milon  aurait  cessé  de  pa- 
raître au  rang  des  candidats,  Scipion  et  Hyp- 
séus  devenaient  infailliblement  consuls;  et 
les  vues  secrètes  de  Pompée  n’étaient  pas 
remplies.  Il  n'avait  garde  de  renoncer  à une 
si  flatteuse  espérance , d’autant  plus  que  le 
nombre  de  ceux  qui  le  demandaient  pour 
dictateur  croissait  de  jour  en  jour.  D’autres 
roulaient  que  l'on  élevât  au  consulat  César, 
qui  était  actuellement  dans  la  Gaule  cisalpine1 , 
è portée  de  veiller  sur  tout  ce  qui  se  passait 
dans  Rome,  et  occupé  à lever  des  troupes , 
comme  pour  se  conformer  au  sénatus-con  - 
suite  qui  avait  ordonné  des  levées  de  soldats 
dans  toute  l’Italie. 

Le  sénat  ne  craignait  pas  moins  d'avoir  Cé- 
sar pour  consul,  que  Pompée  pour  dictateur. 


11  convint  doue  k cette  compagnie  de  céder  à 
la  nécessité.  Sur  la  flo  du  mois  intercalaire, 
les  premiers  sénateurs  s’étant  concertés  en- 
semble, Bibulus  ouvrit  dans  le  sénat  l’avis  de 
foire  Pompée  seul  consul.  « Car,  en  prenant 
a cette  voie , ajouta-t-il 1 , ou  bien  la  répu- 
« blique  sortira  de  l’abtme  de  maux  où  elle 
a est  plongée;  ou,  s’il  fout  qu’elle  soit  rè- 
a duite  en  servitude , elle  aura  le  meilleur 
« maître  qu'elle  puisse  espérer.  » Cet  avis 
surprit  beaucoup  dans  la  bouche  de  Bibulus, 
qui  s’était  toujours  montré  ennemi  de  Pom- 
pée. 

Caton  augmenta  la  surprise.  Il  se  leva  ; et 
tout  le  monde  s'attendait  qu’H  allait  s’opposer 
à une  proposition  si  contraire  è toutes  ses 
maximes.  Il  avait  fait  prenve,  encore  quelque 
temps  auparavant,  de  son  attachement,  tou- 
jours le  même,  aux  principes  républicains  et 
aristocratiques , lorsque , quelques-uns  de- 
mandant que  Pompée  fût  chargé  du  soin  des 
élections,  il  s’était  élevé  contre  ce  discours, 
en  disant  <t  que  Pompée  devrait  être  protégé 
« par  les  lois,  et  non  pas  les  lois  par  Pom- 
« pée.  a Mais  alors  il  s'accommoda  aux  cir- 
constances, et  dit  a qu'il  n’aurait  jamais  gagné 
a sur  lai  d’ouvrir  an  avis  tel  que  celui  qui 
« venait  d’être  proposé  par  Bibulos;  que 
« néanmoins , un  antre  en  ayant  fait  la  dé- 
« marche,  il  y donnait  son  consentement, 
« persuadé  que  toute  forme  de  gouvernement 
« était  préférable  & l’anarchie,  et  comptant 
a qne  Pompée  userait  avec  modération  da 
a pouvoir  exorbitant  qne  la  nécessité  des 
a temps  contraignait  de  lui  remettre  entre 
a les  mains.  » 

C’avait  été  en  effet  l’espérance  des  2élés 
républicains , lorsqu'ils  s’étaient  prêtés  à ce 
nouvel  arrangement.  Ils  avaient  cru  que 
Pompée,  flatté  de  voir  le  sénat  faire  pour  lui 
ce  qu’il  n’avait  jamais  fait  pour  personne , se 
laisserait  regagner  entièrement  en  faveur  du 
l’aristocratie,  et  se  détacherait  de  César  et  delà 
faction  populaire.  Ils  pensaient  juste.  Pompée 
commençait  à se  délier  beaucoup  de  César, 
et,  de  ce  moment,  il  se  retonrna  entièrement 
du  côté  da  sénat. 

L'avis  de  Bibulus  passa  donc  sans  diffi- 
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cnllé;  et,  le  vingt-cinq  février,  Ser.  Solpicius 
étant  interroi.  Pompée  fat  créé  consul  pour 
la  troisième  fois  sans  collègue , avec  cette 
clause  expresse  : qu'il  serait  maître  de  s’en 
donner  un  , pourvu  que  ce  ne  fût  pas  avant 
l’espace  de  deux  mois. 

ex.  pompkics  magncs.  ui.  Seul  consul. 

L’ambition  de  Pompée  fut  satisfaite  par 
celte  distinction  unique  et  sans  exemple  d’é- 
Ire  créé  seul  consul , et  mis  ainsi  seul  à la 
tête  de  toute  la  république.  Ce  suprême  de- 
gré de  grandeur  le  charmait  d'autant  plus 
qu'il  y était  parvenu  par  la  voie  qui  convenait 
à son  goût  ; non  par  la  force  ni  par  la  terreur 
des  armes  , mais  par  la  déférence  volontaire 
de  ses  concitoyens. 

Il  en  fit  de  grands  remercîments  à Caton  , 
et  en  même  temps  il  le  pria  de  l’aider  de  ses 
conseils.  Caton  , avec  cette  liberté  stoïque  et 
toujours  un  peu  dure  , lui  répondit  : « Vous 
« ne  m’avex  aucune  obligation  ; car,  dans  ce 
« que  j’ai  dit  et  fait,  c'est  à la  république,  et 
« non  à vous , que  j’ai  prétendu  rendre  ser- 
« vice.  Quant  à mes  conseils , je  vous  les  don- 
« nerai  volontiers  dans  le  particulier  lorsque 
« vous  me  les  demanderex;  mais,  quand  vous 
« ne  me  les  demanderiez  pas , je  vous  les 
« donnerais  en  public  et  dans  le  sénat.  » 

Ce  fut  alors  que  Pompée  célébra  son  ma- 
riage avec  Cornèlie  ’ , fille  de  Métellus  Sci- 
pion  , et  veuve  du  jeune  Crassus  qui  venait 
de  périr  dans  la  guerre  contre  les  Parthes. 
Cornèlie  était  encore  i la  fleur  de  l'âge  ; et , 
outre  les  grâces  de  son  seie  , elle  avait  l’es- 
prit fort  cultivé.  Non-seulement  elle  savait  la 
musique , mais  elle  était  instruite  dans  les 
lettres  , da;is  la  géométrie  , dans  la  philoso- 
phie ; et  à ces  connaissances  elle  joignait 
quelque  chose  de  plus  estimable , un  carac- 
tère simple  et  uni,  éloigné  de  l'arrogance  et 
de  lu  curiosité  , vices  que  la  science,  dit  Plu- 
tarque , inspire  quelquefo:s  aux  jeunes  da- 
mes. Ce  mariage  ne  laissa  pas  d’attirer  des 
censeurs  à Pompée.  Quelques-uns  relevaient 
la  disproportion  de  l'âge , parce  que  réello- 
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ment  par  cet  endroit  Cornèlie  convenait  mieux 
à son  ifils  qu'à  lui.  Et  ceux  qui  faisaient  cas 
des  bienséances  trouvaient  qu’il  était  indécent 
â Pompée,  dans  un  temps  où  la  patrie  affligée 
l’avait  imploré  comme  son  libérateur,  de  se 
couronner  de  fleurs  et  de  faire  des  réjouis- 
sances d’nne  noce,  au  lieu  qu’il  devait  regar- 
der comme  une  infortune  son  consolât  même, 
qui  ne  lui  aurait  pas  été  donné  d’une  façon 
si  contraire  à toutes  les  règles , si  la  républi- 
que n'était  pas  dans  le  malheur  et  dans  les 
larmes. 

Cette  réflexion  pourra  paraître  trop  sévère 
à bien  des  lecteurs , d’autant  plus  que  Pom- 
pée ne  négligea  point  l'objet  pour  lequel  il 
avait  été  mis  en  place.  Dès  le  troisième  jour 
après  sa  prise  de  possession  il  assembla  le 
sénat , et  proposa  de  délibérer  sur  les  remè- 
des qu’il  convenait  d’apporter  aux  maux  pu- 
blics. Son  intention  était  d’établir  de  nou- 
velles lois  , tant  contre  la  brigue  que  contre 
les  actes  de  violence  qui  s’étaient  commis  en 
dernier  lieu , et  d’ériger  une  commission  ex- 
traordinaire pour  informer  nommément  du 
combat  qui  s’était  donné  sur  le  grand  chemin 
d’Appius  et  où  Clodius  avait  été  tué,  de 
l'incendie  qui  avait  consumé  le  palais  Ilosti- 
lien , et  de  l’assaut  livré  à la  maison  du  pre- 
mier interroi  M.  Lépidus. 

Si  nous  en  croyons  Cicéron*,  l'inclination 
du  sénat  n'était  point  que  l'on  recourût  à de 
nouvelles  lois , ni  à l’érection  de  tribunaux 
extraordinaires,  au  moins  quant  aux  faits  de 
violence  que  je  viens  de  spécifier  ; mais  que  , 
se  contentant  des  anciennes  lois  portées  con- 
tre ces  sorles  de  crimes,  on  ordonnât  au  pré- 
teur qui  serait  chargé  de  leur  exécution  de 
mettre  les  causes  qui  rouleraient  sur  ces  faits 
récents  les  premières  au  rôle  , afin  quelles 
fussent  plaidècs  et  jugées  avant  toutes  les  au- 
tres de  même  espèce.  Les  tribuns , qui  vou- 
laient perdre  Milon  , empêchèrent  l'effet  de 
la  bonne  volonté  que  le  sénat  témoignait 
pour  lui. 

Cœlius’,  au  contraire,  qui  le  protégeait, 
entreprit  de  s’opposer  â la  loi  de  Po  mpée  , 

1 Ascon. 
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disant,  avec  assez  de  fondement , que  ce  n’é- 
lait  pas  une  loi , mais  une  espèce  de  proscrip- 
tion personnelle.  Pompée  entra  dans  une 
grande  colère,  et  déclara  que , si  on  l’y  con- 
traignait , il  emploierait  la  force  des  armes 
pour  la  défense  de  la  république.  Ainsi  la  loi 
passa  : la  commission  fut  établie;  et  L.  Do- 
raitius  Àhénobarbus , personnage  consulaire, 
en  fut  déclaré  le  président. 

Pompée  trouva  aussi  de  la  résistance  par 
rapport  à la  loi  qu’il  porta  contre  la  brigue  '. 
Il  augmentait  la  peine  de  ce  crime,  et  en 
même  temps  il  ordonnait  qu’on  recherchât 
ceux  qui  s'en  étaient  rendus  coupables  depuis 
son  premier  consulat , ce  qui  remontait  jus- 
qu’à près  de  vingt  ans.  Or,  Caton  ne  trouvait 
pas  juste  que  même  des  criminels  subissent 
la  peine  d’une  loi  qui  n'existait  pas  lorsqu’ils 
avaient  péché.  D'un  outre  côté,  les  amis  de 
César  représentaient  que  son  consulat  était 
compris  dans  cet  espace , et  qu’il  semblait 
que  l’on  cherchât  à lui  susciter  une  mauvaise 
affaire.  Pompée  répondit  à ces  derniers  qu’ils 
faisaient  tort  à César,  dont  la  conduite , au- 
dessus  de  tout  soupçon  , le  mettait  par  consé- 
quent à l’abri  de  tout  danger.  11  n’écouta 
point  non  plus  la  remontrance  de  Caton , et 
soutint  qu’il  ne  pouvait  remédier  aux  désor- 
dres de  l’état , si  l’on  ne  faisait  des  exemples 
de  sévérité  par  rapport  au  passé.  Il  proposa 
donc  et  Dl  recevoir  sa  loi  contre  la  brigue  , 
selon  le  plan  qu’il  en  avait  dressé  ; mais  il  ne 
parait  pas  que  , pour  celle-ci , il  ait  établi  de 
commission  extraordinaire. 

Il  réforma  aussi  sur  plusieurs  chefs  et  abré- 
gea la  procédure  judiciaire.  11  réduisit  à un 
moindre  nombre  cette  multitude  d’avocats 
que  l’on  employait  pour  une  seule  et  même 
cause  ; ce  qui  ne  servait  qu’à  troubler  les  ju- 
ges *.  11  interdit  l’usage  de  ces  éloges  mendiés 
que  les  accusés  se  faisaient  souvent  donner 
dans  les  jugements  par  les  personnes  les  plus 
puissantes  de  la  république.  11  ne  donna  que 
trois  jours  pour  l’audition  des  témoins;  après 
quoi  il  fallait  que  l’accusateur  et  l’accusé  plai- 
dassent en  un  même  jour,  se  renfermant  dans 
les  bornes  , l'un  de  deux  heures  , l’autre  de 

1 Appian.  Civ.  I.  ».  Plut,  in  CM. 
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trois , ensuite  le  jugement.  Un  auteur  s'est 
plaint  que  cet  arrangement  mettait  l’élo- 
quence bien  à l'étroit 1 ; mais  il  favorisoit  l'ex- 
pédition , avantage  tout  autrement  important 
dans  l'administration  de  la  justice.  Enfin  Pom- 
pée eut  une  attention  extrême  au  choix  des 
juges  ; et  en  particulier  le  tribunal  qui  jugea 
Milon  était  composé  de  tout  ce  qu’il  y avait 
de  plus  gens  de  biens  dans  Rome  , et  de  ci- 
toyens d'une  réputation  plus  entière. 

Dés  que  tontes  choses  furent  en  régie,  deux 
neveux  de  P.  Clodius,  fils  de  l'nn  de  ses  frè- 
res, se  portèrent  pour  accusateurs  contre 
Milon  par-devant  Domitius,  et  l'attaquèrent 
en  vertu  de  la  nouvelle  loi  de  Pompée  , où  la 
mort  de  Clodius  était  exprimée  nommément. 
En  même  temps  trois  autres  actions  criminel- 
les , qui  roulaient  ou  sur  le  même  fait , ou  sur 
la  brigue,  furent  encore  intentées  contre  Mi- 
lon à différents  tribunaux.  Quand  un  homme 
est  dans  le  malheur,  c’est  à qui  tombera  sur 
lui.  L’affaire  liée  au  tribunal  de  Domitius , 
comme  la  plus  importante , et  celle  dont  le 
succès  devait  vraisemblablement  décider  de 
toutes  les  autres , passa  la  première.  Milon 
comparut  le  quatre  avril , toujours  montrant 
la  même  constance , et  sans  rien  rabattre  de 
sa  fierté.  Il  ne  prit  point  le  deuil,  comme 
faisaient  tons  les  accusés  ; il  ne  daigna  point 
s’abaisser  aux  prières  ni  aux  supplications.  Il 
prétendait  n'avoir  rien  à se  reprocher,  et  par 
conséquent  ne  devoir  témoigner  que  du  mé- 
pris pour  les  accusations  de  ses  adversaires. 

Le  danger  était  pourtant  réel , à ne  consi- 
dérer même  que  la  canaille  attachée  à la  mé- 
moire de  Clodius.  Le  premier  jour  que  les 
témoins  furent  entendus , pendant  que  M. 
Marccllus  , celui-là  même  pour  qui  Cicéron 
rend  grâces  à César  par  le  discours  si  connu 
qui  porte  son  nom , homme  recommandable 
par  sa  naissance , par  sa  vertu  , par  son  élo- 
quence , et  qni  alors  aidait  Cicéron  dans  la 
défense  de  Milon  ; pendant  que  ce  respecta- 
ble sénateur  interrogeait  C.  Cassinins  Schola, 
ami  et  compagnon  de  Clodius , il  s’éleva  de  la 
part  de  cette  vile  populace  une  clameur  si  ef- 
froyable, que  Marcellus  craignit  pour  sa  vie, 
et  se  relira  auprès  du  président,  l’ompée  lui— 
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mime , qui  était  assis  à peu  de  distance  , en 
fut  troublé  ; et  à la  requête  de  Domitius  et  de 
Marcellus,  qui  ne  se  croyaient  pas  en  sûreté , 
il  amena , le  lendemain  et  le  jour  suivant , 
des  troupes,  qu'il  distribua  dans  toute  la  place. 
Moyennant  cette  précaution  les  témoins  fu- 
rent interrogés  et  entendus  paisiblement. 
Fulvic  parut  la  dernière,  et  par  ses  larmes 
elle  attendrit  beaucoup  toute  l'assemblée. 

Tous  les  interrogatoires  élant  finis  le  troi- 
sième jour,  le  tribun  Plancus  Bursa  , sur  le 
soir  du  même  jour,  assembla  le  peuple , et 
l'exhorta  à se  trouver  le  lendemain  en  grand 
nombre  au  jugement,  et  d ne  pas  laisser 
échapper  Milon-,  ce  furent  ses  termes.  Son 
exhortation  fut  suivie  ponctuellement.  Le 
ouïe  avril , jour  destiné  à terminer  cette 
grande  affaire  , toutes  les  boutiques  furent 
fermées  dans  la  ville , et  la  multitude  remplit 
la  place  avec  une  telle  affluence  , que  les  fe- 
nêtres même  et  les  toits  des  maisons  étaient 
garnis  de  spectateurs.  Pompée  assista  à l'au- 
dience , toujours  accompagné  de  gens  armés 
qu’il  plaça  tant  autour  de  sa  personne  que 
dans  les  postes  de  quelque  importance. 

Les  accusateurs  parlèrent  pendant  deux 
heures , suivant  le  nouveau  règlement  de 
Pompée.  Cicéron  fut  éhargé  seul  de  leur  ré- 
pondre; mais  il  ne  s’en  acquitta  pas  avec  son 
éloquence  ordinaire  11  était  timide , comme 
tout  le  monde  sait  ; et  il  s'est  peint  lui-méme 
sous  le  nom  de  L.  Crassus , lorsqu’il  fait  dire 
à cet  orateur  que  très-souvent,  lorsqu’il  com- 
mence a parler,  il  lui  arrive  de  pâlir  et  de 
trembler  de  tout  son  corps.  Milon  , qui  con- 
naissait le  caractère  de  son  défenseur,  lui 
conseilla  de  se  faire  apporter  dans  une  chaise 
fermée,  pour  s'épargner  le  spectacle  des 
gens  de  guerre  et  d'une  multitude  furieuse. 
Mais , lorsque  Cicéron  sortit  de  sa  chaise , et 
qu’il  aperçut  Pompée  assis  en  haut  et  envi- 
ronné de  gardes , et  toute  la  place  remplie  de 
soldats , il  commence  i se  troubler.  Ce  qui 
acheva  de  le  déconcerter , ce  furent  les  cris 
forcenés  que  poussèrent  les  partisans  de  Clo- 
dius  lorsqu’il  se  préparait  à répondre  *.  Il  ne 
fut  donc  pas  maitre  de  lui-méme , et  ne  put 
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se  remettre  ; en  sorte  qu'il  plaida  fort  mal. 
Car  le  plaidoyer  que  nous  avons  de  lui  pour 
Milon  , et  qui  est  un  chef-d'œuvre,  n’est  pas 
celui  qu’il  prononça  , mais  un  discours  qu’il 
composa  dans  son  cabinet  après  l'affaire 
jugée. 

J’ai  déjà  dit  sur  quel  pied  Cicéron  défendit 
la  cause  de  Milon.  Il  prétendit  qu'il  ne  s’agis- 
sait point  d'une  rencontre,  encore  moins  d’un 
guet-apens  dressé  par  Milon:  mais  que  Cto- 
dius,  au  contraire  ayant  voulu  assassiner  celui 
qu'il  craignait  et  haïssait  également , avait  subi 
la  juste  peine  de  son  injustice  et  de  sa  violence. 
Quelques-uns  souhaitaient  qu'il  donnât  un  au- 
tre tour  à l'affaire,  et  qu’il  soutint  que , Clo- 
dius  ayant  été  no  citoyen  pernicieux,  sa  mort 
était  un  bien  pour  la  république.  Mais  comme 
il  n’est  pas  permis  à un  particulier  de  tuer  de 
son  autorité  privée  un  homme  même  qui  mé- 
riterait la  mort,  s'en  tenir  à cet  unique  moyen, 
c’était  avouer  que  Milon  était  coupable  ; et 
Brutus,  qui,  au  rapport  d'Asconius,  avait  fait, 
en  vne  de  s’exercer, un  plaidoyer  pour  Milon, 
dans  lequel  il  ne  faisait  usage  que  de  celte 
seule  voie  de  défense,  parait  avoirplutét  suivi 
en  cela  les  principes  audacieux  du  stoïcisme 
que  ceux  d’une  jurisprudence  bien  régu- 
lière. 

Cependant  ce  même  moyen,  employé  sub- 
sidairemenl,  pouvait  être  utile  à la  cause  : car 
quelques-uns  des  juges,  et  Caton  entre  autres, 
croyaient  devoir  moins  examiner  scrupuleuse- 
ment la  vérité  du  fait  que  le  bien  qui  revenait 
à l’état  d’êlre  délivré  de  Clodius.  Cicéron  n'a 
pas  voulu  se  priver  de  cet  avantage,  et,  après 
avoir  consacré  sa  première  partie  a innocenter 
Miion,  comme  n’ayant  tué  personne  qu’à  son 
corps  défendant,  il  en  ajoute  une  seconde  où 
il  déploic-loute  la  force  de  son  éloquence  pour 
invectiver  contre  Clodius,  et  pour  prouverque, 
qnand  même  Milon  avouerait,  ce  qui  est  faux, 
qu’il  a tué  Clodius  de  dessein  prémédité , il 
devait  se  promettre,  pour  un  tel  service  rendu 
à la  république,  plutôt  des  récompenses  que 
l’exil.  Tel  est  le  pian  général  de  la  défense  de 
Milon  ; plan  dressé  arec  toute  l'habileté  pos- 
sible dans  une  affaire  si  délicate. 

Mais  outre  les  difficultés  qui  naissaient  du 
fond  de  la  cause,  Cicéron  en  avait  une  terri- 
ble dans  la  disposition  fâcheuse  où  paraissait 
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être  Pompée  à l'égard  de  l’accusé.  Pompée 
alors  seul  consul,  et  armé  de  tonte  la  puis- 
sance publique , faisait  connaître  fort  claire- 
ment par  tontes  ses  démarches  qu'il  comptait 
rendre  un  second  service  à la  république  en  la 
défaisant  de  Milon  après  que  Milon  l’avait  dé- 
livrée de  Clodius.  Il  était  extrêmement  à crain- 
dre qu’une  autorité  d’un  si  grand  poids  ne  fit 
une  forte  impression  snr  les  juges1;  et  réelle- 
ment rien  n'influa  davantage  dans  la  condam- 
nation de  Milon. 

Cicéron  se  tourne  en  toutes  sortes  de  for- 
mes pour  prévenir  ce  funeste  effet , et  pour 
écarter  l'idée  que  Pompée  lui  soit  contraire. 
Il  tire  à soi,  par  une  interprétation  favorable, 
tout  ce  qui  en  est  susceptible;  il  glisse  sur  ce 
qui  ne  peut  être  présenté  sous  une  face  avan- 
tageuse; il  détruit  les  soupçons  auxquels  Pom- 
pée avait  donné  du  poids  par  rapport  an  dan- 
ger de  sa  personne  et  de  sa  vie  ; mais  c'est 
avec  tant  de  témoignages  d’amitié  et  de  res- 
pect, tout  ce  qu'il  dit  de  plus  capable  de  lui 
déplaire  est  tellement  entremêlé  d’éloges, 
qu'en  même  temps  que  l’orateur  sert  sa  cause, 
il  Ote  a Pompée  tout  prétexte  de  s'offenser. 
Entin  il  le  prend  par  son  propre  intérêt;  et  ce 
motif  est  traité  d’une  façon  d’aulant  plus  re- 
marquable, que  nous  y trouvons  une  prédic- 
tion claire  de  la  rupture  entre  Pompée  et  Cé- 
sar dans  un  temps  où  ils  paraissaient  encore 
fort  unis. 

« Si  Milon,  dit  Cicéron  & Pompée,  ne  pou- 

< vail  arracher  de  votre  «prit  tes  soupçons 

< et  les  alarmes  que  vous  avez  semblé  pren- 
« dre  à son  sujet , il  ne  refuserait  pas  de  se 
* retirer  volontairement  de  sa  patrie  ; mais 
■ auparavant  il  vous  ferait  une  observation 
« importante , comme  il  vous  la  fait  actuelle- 
« ment  par  ma  bouche.  Voyei-vous*,  dit-il, 
« par  l’exemple  de  ce  qui  m’arrive , à quelle 
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« variété  sont  sujets  les  événements  de  la  vie, 
a combien  la  fortune  est  incertaine  et  rhan- 
« celante  , quelles  infidélités  l’on  éprouve  de 
« la  part  de  ses  amis  , sous  combien  de  faux 
« semblants  se  cache  la  duplicité,  combien 
« l’on  se  trouve  abandonné  dans  les  périls , 
« comment  tout  tremble  autour  de  celui  que 
« frappe  la  foudre.  Il  viendra  un  temps,  et 
a nous  verrons  tôt  ou  lard  arriver  telle  cir- 
« constance  où  votre  fortune  se  soutenant , 
« comme  je  l’espère,  sans  atteinte,  mais 
a ayant  souffert  peut-être  quelque  ébranle- 
« ment  par  les  révolutions  publiques  aux- 
a quelles  l’expérience  du  passé  ne  doit  nous 
a avoir  que  trop  accoutumés,  où,  dis-je, 
a votre  situation  vous  donnera  lieu  de  re- 
o gretler  la  bienveillance  d’on  ami  de  coeur, 
a la  fidélité  d’un  homme  constant  et  inébran- 
« labié , et  la  grandeur  d’âme  du  plus  coura- 
a geux  de  tous  les  mortels.  » La  réflexion  va- 
lait bien  la  peine  que  Pompée  s’y  rendit 
attentif;  mais  il  était  fermé  depuis  longtemps 
aux  conseils  les  plus  salutaires. 

Un  autre  obstacle  que  Cicéron  avait  eneore 
à tâcher  de  détruire  venait  de  la  pari  de  Mi- 
lon même , dont  l’assurance  et  la  fierté 
étaient  capables  d’indisposer  plnsieurs  de  ses 
juges,  qui  se  croyaient  presque  bravés  par 
un  homme  dont  le  sort  élait  entre  leurs 
mains.  C céron  prend  sur  lui  le  personnage 
de  suppliant  que  Milon  dédaignait.  Tout  ce 
qui  peut  s’imaginer  de  plus  tendre , de  plus 
humble , de  plus  soumis  , ii  le  met  en  œuvre 
avec  uue  sévérité  et  une  amertume  de  dou- 
leur qui  devait  toucher  d’autant  pins  les  ju- 
ges , qu'ils  étaient , comme  je  l’ai  remarqué, 
tous  gens  de  bien  , et  par  conséquent  amis  de 
Cicéron , en  faveur  duquel  ils  avaient  signalé 
leur  zèle  dans  l’affaire  de  son  établissement. 
« Si  je  perds  Milon , leur  dit-il , je  ne  jouirai 

« homloii  fldetn , et  onltll  post  homlues  nato*  fortUsImi 
« vlrl  magnitudinem  anlm)  desideres.  * (Oc. pro  Mil. 
D.  CV.  ) 

t « Nee  vert»,  si  mlbl  eriperls,  relique  est  ilia  seltem 
c ad  coosolandum  querela,  ut  his  irascf  possim  a quibua 
« tantum  vuluus  accepero  Non  enini  inimlci  mei  te 
« mibi  eripient,  sed  amicissimi  : non  roalè  aliquandède 
« me  merili,  sed  semper  optlme.  Nullum  unquarn,  ju- 
« dices,  mihi  tantum  dolorcm  inurclls  (eisi  qui*  potest 
« esse  taotus?),  sed  ne  bunc  quidem  ipsum,  ut  oblhit- 
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a pas  même  de  ia  triste  consolation  de  me  li- 
<1  vrer  an  ressentiment  contre  ceux  qui  m’au- 
« ront  fait  une  plaie  si  cruelle  : car  j’aurai  à 
« m’en  prendre,  non  à des  ennemis,  mais 
« à mes  amis  les  plus  fidèles;  non  à deshom- 
« mes  qui  m'aient  rendu , en  quelque  occa- 
« sion , de  mauvais  services , mais  è ceux  qui 
« toujours  ont  le  mieux  mérité  de  moi.  Non , 
« messieurs,  il  n’est  point  de  douleurs!  cui- 
« saute  que  vous  puissiez  me  causer , quoi- 
« que , après  tout,  celle  que  je  crains  main- 
« tenant  est  tout  ce  qu'il  y a pour  moi  de 
« plus  dur  au  monde  ; mais  celte  douleur-là 
« même , quelque  violente  qu’elle  soit , ne  le 
a sera  pas  assez  pour  me  faire  oublier  ce  que 
« je  voua  dois,  et  quels  sentiments  vous  m’a- 
« vez  toujours  témoignés.  Si  vous  l’avez  ou- 
« blié  vous-mêmes , messieurs , ou  si  quel- 
« que  chose  vous  a déplu  en  moi , pourquoi 
« la  peine  n’en  retombe-t-elle  pas  plutôt  sur 
« ma  tête  que  sur  celle  de  Milon?  car  ma 
a vie  sera  heureusement  terminée , si  je  la 
« perds  avant  que  de  voir  le  malheur  dont  je 
a suis  menacé.  » 

Cicéron  trouve  même  l’art  de  faire  dire  à 
Milon  les  choses  les  plus  touchantes  en  lui 
conservant  toule  la  dignité  et  toute  la  fermeté 
de  son  caractère.  Ces  nuances , si  difficiles  à 
concilier,  sont  fondues  ensemble  avec  une 
habileté  merveilleuse , qui  produit  en  même 
temps  l’attendrissement  et  l'admiration.  Mais 
je  crains  de  paraitre  oublier  que  je  dois  écrire 
une  histoire , et  non  pas  faire  l’extrait  d’un 
plaidoyer  souverainement  éloquent.  Je  viens 
donc  à l’événement  de  la  cause , qui  fut  triste 
pour  Milon1.  Quatre-vingt-un  juges  avaient 
écouté  la  plaidoirie.  Avant  que  l’on  allât  aux 
voix,  l’accusateur  et  l’accusé  en  rejetèrent 
chacun  quinze.  Ainsi  le  nombre  des  opinants 
fut  réduit  à cinquante  et  un.  Sur  ce  nombre 
Milon  n'eut  que  treize  suf] rages  favorables  ; 
mais  il  en  eut  un  bien  glorieux , et  qui  seul 

« cor  quanti  me  semper  feccritls.  Qu®  >1  vos  cepil  olll- 
u vio,  autsl  aliquid  in  me  offendistis,  rur  buo  id  mco 
« capite  potiùs  luitur , quant  illlonist  Predaré  enlm 
« vlxero,  si  quid  mihi  accident  priùs  quàm  tantum  maii 
« vldero.  • (Ce  pr  o 31  il.  o.  99.) 

1 Cic  pro  Mil. 

* Ascon.  et  Volt. 


pouvait  être  regardé  presque  comme  équiva- 
lent à tous  les  autres  ensemble  : s’il  m’est 
permis  d’appliquer  ici  une  pensée  célèbre 
dont  Lucain  a abusé 1 , je  dirai  que  le  parti  vic- 
torieux compta  pour  lui  trente-huit  juges , 
mais  que  le  vaincu  eut  le  suffrage  de  Caton 
de  son  côté. 

Le  désastre  de  Milon  fut  complet.  Après 
celte  première  condamnation,  il  en  essuya 
trois  autres  dans  l’espace  de  peu  de  jours  4 
trois  tribunaux  différents , devant  lesquels  il 
ne  comparut  point.  Ses  biens  furent  vendus  : 
mais , quelque  grands  qu'ils  fussent , il  s’en 
fallut  beaucoup  qu’ils  ne  suffissent  pour  payer 
ses  dettes  :,  qui  se  montaient  à soixante  et 
dix  millions  de  sesterces,  c’est-à-dire  huit 
millions  sept  cent  cinquante  mille  livres  de 
notre  monnaie;  somme  prodigieuse,  et  qui 
est  pourtant  de  près  d’un  tiers  au-dessous  de 
ce  que  devait  César  après  sa  préture. 

Milon  se  retira  à Marseille 4,  et  il  y soutint, 
au  moins  a l'extérieur,  le  même  caractère  de 
fierté  qu’il  avait  fait  paraître  avant  sa  dis- 
grâce; car  Cicéron,  lui  ayant  envoyé  son  plai- 
doyer tel  qu’il  l’avait  composé  depuis  le  juge- 
ment : Je  suis  charmé,  lui  dit -il  dans  la 
lettre  qu’il  lui  écrivit  en  réponse,  que  vous 
n’ayez  pas  si  bien  plaide'.  Si  vous  aviez  pro- 
noncé ce  discours  devant  mes  juges , je  ne 
mangerais  pas  de  si  bon  poisson  à Marseille. 
Il  fit  néanmoins  dans  la  suite , comme  nous 
le  verrons  , quelques  efforts  pour  rétablir  sa 
fortune;  mais  il  périt  à la  peine , ayant  eu  le 
malheur  singulier  d’être  également  odieux  à 
Pompée  et  à César. 

Ce  qui  prouve  que  la  haine  de  Pompée  lui 
avait  nui  plus  que  toute  autre  chose s,  c’est 
que  Saufclus , dont  la  cause  était  plus  mau- 
vaise que  la  sienne , échappa  à la  condamna- 

1 Tool  le  monde  connaît  ce  vers  de  Lucain, 

Victrii  causa  dits  placuit,  sed  Ticta  Catoni. 

« Le  parti  vainqueur  a eu  pour  lui  le  suffrage  des  dieux, 
« mais  le  vaincu  Ait  approuvé  de  Caton,  n Et  l'on  a re- 
marqué avec  fondement  que  cette  pensée  est  impie  si  les 
dieux  de  Lucain  sont  quelque  chose,  et  qu  elle  est  fri- 
vole s'ils  ne  sont  rien. 

1 Ascon. 

* Plio.  I.  3fi,  c.  15. 

* Dio. 

1 Ascon. 
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lion.  Ce  Saufeïus  s’élait  mis  à la  tête  des  gla- 
diateurs de  Milon  pour  forcer  l'hôtellerie  où 
Clodius  s’était  fait  porter  après  sa  blessure. 
Cependant , ajant  été  accusé , et  par-devant 
le  tribunal  ordinaire  qui  connaissait  des  cri- 
mes de  violence , il  fut  absous.  Au  contraire, 
Sex.  Clodius  fut  condamné  à l’exil  pour  l'in- 
cendie du  palais  Hostilien , et  plusieurs  au- 
tres du  même  parti  éprouvèrent  un  pareil 
sort1.  Les  plus  remarquables  de  ce  nombre 
sont  les  tribuns  Q.  Pompeïus  et  T.  Plancus 
Bursa , qui  ne  furent  pas  plus  tôt  sortis  de 
charge,  qu'ayant  été  rais  en  justice , ils  subi- 
rent la  peine  justement  due  à leur  conduite 
séditieuse. 

L’accusateur  de  Q.  Pompelus  fut  Cœlius  *, 
qui  avait  été  son  collègue  ; homme  dérangé , 
comme  je  l’ai  déjà  remarqué  plus  d’une  fois, 
mais  pourtant  capable  de  générosité , et  qui , 
bien  loin  d’insulter  à un  ennemi  malheureux, 
contribua  à soulager  son  infortune  : car  la 
mère  de  Pompeïus  abusant  de  la  situation 
d’un  fils  exilé  pour  lui  retenir  injustement 
une  partie  de  ses  biens , celui-ci  implora  son 
accusateur;  et  Cœlius  le  servit  avec  tant  de 
fidélité  et  de  courage,  qu’il  força  cette  mère 
avide  à lâcher  prise  et  à faire  justice  à son 
fils. 

Quant  à ce  qui  regarde  Plancus  Bursa  \ il 
n'est  point  d’effort  que  ne  tentât  Pompée  pour 
le  sauver.  Il  alla  jusqu'à  se  déshonorer  lui- 
même  en  faveur  de  ce  misérable.  J'ai  dit 
qu’il  avait  abrogé  par  une  loi  expresse  l'usage 
des  éloges  que  les  accusés  se  faisaient  donner 
par  des  personnes  accréditées  auprès  de  leurs 
juges;  et  il  n’eut  pas  honte  d'envoyer  aux 
juges  de  Plancus  un  éloge  de  cet  accusé. 
Pendant  qu’on  le  lisait , Caton , qui  était 
membre  de  ce  tribunal , se  boucha  les  oreil- 
les, et  il  fut  en  conséquence  rejeté  par  Plan- 
cus. Mais  ce  n'était  pas  un  préjugé  favorable 
pour  un  accusé  que  de  refuser  d’avoir  Caton 
pour  juge.  Plancus  fut  condamné,  au  grand 
contentement  de  Cicéron,  qui  s’en  félicite 
dans  une  de  ses  lettres,  et  qui  compte  que  les 

1 Dio. 

* Vil.  Max.  iv,  2,  7. 

* PI.  lo  Pomp.  et  Cat. 

* Cic.  ad  Fam.  vu,  2. 


juges  avaient  voulu  le  venger  d’un  petit  com* 
pagnon  qui  semblait  avoir  pris  à tâche  de  le 
braver. 

L’affaire  de  Plancus  n’est  point  la  seule  ni 
la  première  où  Pompée  1 ait  mérité  le  litre 
que  Tacite  lui  donne  de  violateur  des  lois 
dont  il  était  lui-méme  l'auteur.  Il  avait  porté 
une  nouvelle  loi  contre  la  brigue,  et  même 
plus  sévère  que  toutes  les  précédentes.  En 
vertu  de  cette  loi,  Mélellus  Scipion',  son 
beau-père,  fut  accusé;  et  il  était  manifeste- 
ment coupable.  Pompée  sollicita  pour  luiavec 
tant  de  chaleur,  qu’il  prit  même  le  deuil  ; ce 
qui  détermina  quelques-uns  des  juges  à en 
faire  autant,  par  une  démarche  sans  pudeur 
comme  sans  exemple.  L’accusateur  se  désista; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  invectiver  contre  la 
parlialité  des  juges  et  du  consul. 

Une  telle  conduite  amène  nécessairement 
l’inégalité  dans  les  procédés  , selon  la  diffé- 
rence des  personnes  ; car  on  ne  peut  pas  ar- 
rêter toujours  le  cours  de  la  justice  : aussi 
Pompée  tomba-t  il  encore  dans  celte  incon- 
vénient, si  indigne  d'un  souverain  magistrat. 
Hypséus,  qui  avait  été  son  questeur,  et  qui 
se  trouvait  dans  le  même  cas  que  Métellus 
Ücipion,  eut  recours  à la  protection  du  con- 
sul , et  vint  se  jeter  à ses  pieds  lorsqu’il  allait 
se  mettre  à table.  Mais  Pompée  le  rebuta 
durement  en  lui  disant  qu’il  ne  faisait  là  que 
retarder  son  souper. 

Il  ne  fut  pas  plus  favorahle  à Scaurus , qui 
était  accusé  de  brigue  et  de  largesses  illicites, 
quoique  infructueuses , employées  par  lui , 
l’année  précédente , pour  parvenir  au  con- 
sulat. Le  peuple  s’intéressait  pour  lui  jusqu'à 
troubler  le  jugement  par  des  clameurs.  Pom- 
pée arrêla  ce  tumulte,  non-seulement  par  une 
ordonnance  sévère , mais  par  voie  de  fait,  en 
commandant  aux  soldats  qui  l’environnaient 
d'ècarler  la  multitude  et  de  la  réduire  au  si- 
lence. Quelques-uns  du  peuple , ayant  été 
tués , servirent  d’eiemple  aux  autres.  Le  ju- 
gement sc  passa  paisiblement , et  Scaurus  fut 
condamné. 

Toutes  ces  affaires  remplirent  un  espace 

* « Cn.  Fompclua  lerllùm  consul....  «uaruni  legeiro 
« luctor  Idem  ac  tubveraor.  » (Tàcit.  Annal.  111,  28.) 

9 PI.  lu  Pomp.  Dlo,  Apptan. 
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de  femps  considérable.  Au  mois  d'août,  Pom- 
pée prit  pour  collègue  son  beau-père  Métel- 
lus  Scipion. 

CK.  POMPEICS  MAGMS  III. 

Q-  CÆCILU  S METEU.CS  MUS  SCIMO. 

Malgré  les  irrégularités  et  les  inconséquen- 
ces de  la  conduite  de  Pompée , il  faut  avouer, 
à sa  gloire , qu'il  rétablit  l'ordre  dans  Rome , 
qu’il  y fit  respecter  les  lois  que  l'on  n'y  con- 
naissait plus,  et  qu’il  en  bannit  la  confusion  '. 
C’est  aussi  de  ce  temps  qu'il  faut  dater  son 
attachement  sincère  et  sérieux  au  sénat , au- 
quel il  se  joignit  pour  ne  plus  s’en  séparer. 
C'est  pour  cela  que  Cicéron  a loué  souvent 
en  termes  énergiques  le  troisième  consulat 
de  Pompée , jusqu'à  le  traiter  de  divin.  Il  eût 
été  à souhaiter  qu'à  ces  traits  vraiment  loua- 
bles il  eût  ajouté  une  sage  précaution  contre 
César.  Mais  il  fit , par  rapport  à ce  redouta- 
ble rival , une  dernière  faute,  qui  mit  le  com- 
ble à toutes  les  autres , et  qui  fournil  à César 
un  prétexte  spécieux  de  tourner  ses  armes 
contre  la  patrie. 

Nous  avons  vu  que  quelques-uns  avaient 
pensé  à faire  César  consul  cette  année  *.  Ce 
n'était  point  son  plan.  Il  prétendait  achever 
la  conquête  des  Gaules,  qui  n’étaient  rien 
moins  que  soumises  ; et  se  voyant  encore 
quatre  ans  à demeurer  à la  tête  des  armées , 
n'avait  garde  de  se  priver  d’un  si  grand 
avantage , et  de  l’occasion  d'affermir  de  plus 
en  plus  sa  puissance  avant  que  de  retourner  à 
Rome.  Il  voulut  donc  que  ses  amis  , au  lieu 
de  le  faire  actuellement  consul,  lui  obtinssent 
une  permission  de  demander,  quand  il  en 
serait  temps,  le  consulat  par  procureur  et 
sans  être  présent  lui-même  sur  les  lieux.  On 
sent  tout  d’un  coup  où  cela  allait.  Si , confor- 
mément aux  lois , César  était  obligé  de  de- 
mander le  consulat  en  personne , il  fallait 
qu'il  quittât  sa  province  et  vint  se  présenter 
au  Champ-de-Mars.  Au  contraire . moyen- 
nant la  dispense  qu’il  sollicitait,  il  pouvait 

I Cm.  de  Bello  Gall.  Tu,  6.  Cic.  *d  AU.  VII,  1. 

! S net.  Ces.  20-aj.  Plut.  Dio.  ApfUn. 


demander  le  consulat  demeurant  en  Gaule  à 
la  tête  de  ses  troupes , et  passer  ainsi  sans 
milieu  du  commandement  des  armées  à un 
second  consulat , ou  plutôt  joindre  l’un  à 
l'autre,  afin  que  l'autorité  de  consul,  ap- 
puyée de  dix  légions , qui  continueraient  à le 
reconnaître  pour  leur  chef,  le  mil  en  état 
d'exécuter  les  plus  vastes  projets  que  l'ambi- 
tion pouvait  lui  suggérer. 

Pompée  vit  de  quoi  il  s'agissait , et  il  lécha 
de  parer  le  coup.  Il  porta  une  loi  qui  renou- 
velait les  anciennes  défenses  d’avoir  égard  aux 
absenta  dans  l'élection  des  magistrats.  Les 
amis  de  César  jetèrent  à ce  sujet  les  hauts 
cris  ; et  quoique  la  foi  fût  déjà  gravée  sur 
l'airain  et  portée  aux  archives  publiques. 
Pompée  eut  la  faiblesse  de  la  corriger  et  d'y 
ajouter  cette  exception  : ô moins  que  Von 
ri eût  été  dispensé  nommément  de  demander 
en  personne. 

Il  fut  donc  question  d’obtenir  cette  dispense, 
et  les  tribuns  gagnés  par  César  se  préparèrent 
à en  faire  la  proposition  au  peuple.  L’affaire 
ayant  d’abord  été  débattue  dans  le  sénat,  Ca- 
ton s’éleva  avec  vigueur  contre  nne  démarche 
d’une  si  dangereuse  conséquence  : et  Pom- 
pée fit  encore  ici  connaître  ce  qu'il  pensait. 
Car,  après  avoir  défendu  mollement  la  cause 
de  César,  et'  avoir  représenté  qu'un  aussi 
grand  homme  méritait  bien  qu'on  se  relâchât 
en  sa  faveur  de  la  rigueur  des  lois , comme 
Caton  revint  à la  charge  et  insista  avec  une 
nonvellc  véhémence , Pompée  se  tul  , et  pa- 
rut se  rendre  à la  force  des  raisons  qu'on  lui 
alléguait. 

Cicéron  était  dans  le  même  sentiment 1 ; et 
si  les  ménagements  qu'il  gardait  alors  avec 
César  ne  lui  permettaient  pas  de  s'expliquer 
nettement  en  public , au  moins  dans  le  par- 
ticulier il  encourageait  Pompée  à tenir  ferme. 
Mais  il  n’y  a nulle  fermeté  à espérer  de  ceux 
que  l'ambition  domine.  Non-seulement  Pom  - 
pée  plia  *,  mais  il  engagea  Cicéron  à obtenir 
de  Cœlius  son  ami , actuellement  tribun  , 
qu'il  ne  s'opposât  point  à la  proposition  de 
ses  collègues , et  qu'il  concourût  avec  eux  à 
donner  satisfaction  à César.  Ainsi  les  dix  tri— 

‘ etc.  rhil.  h,  a». 

• Cic.  ad  Au.  vu.  1-3. 
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buns , d'un  commun  accord  . proposèrent  la 
dispense  , et  elle  passa  sans  difficulté. 

Je  ne  vois  qu'un  motif  qui  ait  pu  détermi- 
ner Pompée  à cette  condescendance  , par  la- 
buelle  il  signait , à proprement  parler,  l'arrêt 
de  sa  ruine  ci  de  sa  mort.  Les  cinq  années  de 
son  commandement  en  Espagne  cipiraient 
on  an  avant  les  dix  du  commandement  de  Cé- 
sar dans  les  Gaules.  Par  celle  raison , il  lui 
était  extrêmement  important  de  se  faire  con- 
tinuer le  gouvernement  des  Espagnes,  de 
peur  de  se  trouver  désarmé  dans  le  temps  que 
son  antagoniste  serait  encore  en  armes.  C’est 
à quoi  il  travaillait.  Il  s’agissait  pour  lui 
d'obtenir  une  prorogation  pour  cinq  autres 
années,  avec  attribution  de  vingt  - quatre 
millions 1 de  sesterces  par  an  à prendre  sur  le 
trésor  public.  11  appréhenda  sans  doute  de 
trouver  en  bon  chemin  César  et  ses  partisans. 
Et  il  est  vrai  que  César  aurait  eu  beau  jeu  à 
contredire  en  ce  point  Pompée , qui  venait 
tout  récemment  de  faire  ratifier  par  une  loi  le 
sénalus- consulte  rendu  l’année  précédente 
que  les  consuls  et  les  préteurs  ne  pussent  être 
nommés  à aucun  gouvernement  de  province 
avant  qu'il  se  fût  écoulé  cinq  ans  depuis  leur 
sortie  de  charge.  Pompée  violait  donc  ouver- 
tement une  loi  qu'il  venait  d'établir  lui  même. 
Ou  conçoit  assez  ce  qu'un  pareil  moyen  pou- 
vait valoir  entre  les  mains  de  César.  Ce  fut  là, 
selon  mon  idée  (car  je  ne  trouve  cette  obser- 
vation nulle  part),  ce  qui  força  Pompée, 
pour  obtenir  ce  qu’il  souhaitait , de  consentir 
au  désir  de  son  rival.  Ils  s’accordèrent  mutuel- 
lement de  quoi  se  mettre  en  garde  l'un  contre 
l’autre  ; ils  firent  entre  eux  une  espèce  d’é- 
change, dont  le  plus  habile  profita. 

Métellus  Scipion  voulut  partager  avec  son 
collègue  la  gloire  de  réformer  l'état  en  réta- 
blissant la  censure  dons  tous  ses  droits*.  J'ai 
dit  que  cette  magistrature  avait  été  affaiblie , 
ou  plutôt  anéantie , pur  une  loijjidu  Clodius , 
qui  avait  ôté  aux  censeurs  le  pouvoir  de  noter 
aucun  citoyen , à moins  qu’il  n'eût  été  accusé 
eu  forme,  et  convaincu  devant  eux  de  quel- 
que action  honteuse.  Le  consul  Métellus  leur 
rendit  le  libre  exercice  d'une  juridiction  vo- 
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lontaire,  telle  qu'ils  l'avaient  eue  de  toute 
antiquité.  Mais  ce  rétablissement  servit  moins 
à l'extirpation  des  désordres  qu’il  ne  tourna 
à la  honte  des  censeurs  : car , la  loi  de  Cio* 
dius  subsistant,  ils  auraient  eu  les  mains  liées, 
et  par  conséquent  ils  n'auraient  pas  été  res- 
ponsables de  l'impunité  des  vices,  au  lieu 
que,  rentrés  dans  tous  leurs  droits,  leur 
mollesse  n’avait  pins  d'excuse  ; et  néanmoins 
la  sévérité  paraissait  impraticable , vu  le 
nombre  et  la  puissance  des  vicieux.  Aussi  les 
plus  sagos  ne  pensèrent-ils  plus  à demander 
la  censure  , et  nous  la  verrons  tomber  entre 
les  mains  de  gens  plus  dignes  d'en  être  l’ob- 
jet que  les  ministres. 

Métellus  lui-méme,  qui  en  était  le  restaura- 
teur',- y donnait  étrangement  prise  par  sa 
conduite.  Il  se  trouva  , étant  consul,  à un  re- 
pas infâme;  dont  je  ne  parle  ici  que  pour 
faire  voir  jusqu'à  quel  excès  le  luxe  fait  mon- 
ter la  corruption.  Ce  repas  fut  donné  au  con- 
sul et  à quelques  tribuns  par  un  misérable 
huissier,  qui  y amena  d'eux  femmes,  d’une 
naissance  et  d’un  nom  illustres,  et  on  jeune 
homme  de  condition  , pour  satisfaire  la  brn- 
lale  débauche  de  ses  convives.  Une  telle  ex- 
tinction de  tout  sentiment  de  pudeur  et  de 
tout  respect  pour  les  lois  mêmes  de  la  nature 
fait  horreur  au  simple  récit,  biais  le  vice  ne 
connaît  point  de  bornes  ; et  l'unique  moyen 
de  ne  pas  se  laisser  entraîner  uni  derniers 
excès,  c’est  de  résister  aux  premiers  com- 
mencements. 

Les  assemblées  pour  l'élection  des  consuls 
de  l’année  suivante  donnèrent  lieu  à des  dé- 
bats *,  mais  bien  différents  de  ceux  qui  avaient 
mis  toute  la  ville  en  combustion  les  deux  an- 
nées précédentes.  Tout  s’y  passa  avec  une 
tranquillité  qui  fut  le  fmit  des  luis  de  Pom- 
pée d’une  part , et,  de  l’autre  , de  la  sagesse 
et  de  la  modération  des  candidats  qui  se  mi- 
rent sur  les  rangs.  Ces  candidats  furent  Ca- 
ton, Ser.  Sulpicius,  ce  fameux  jurisconsulte 
qui  avait  manqué , quelques  années  aupara- 
vant le  consulat , en  concurrence  avec  Mu- 
réna,  et  M Marcellus  , dont  nous  avons  déjà 
parlé  à l'occasion  de  1’aQ'aire  de  Milon. 

> Val.  Mu.  n,  1. 
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Les  vues  de  Caton  ne  pouvaient  être  ni 
plus  droites  ni  plus  élevées.  11  voyait  toute  la 
puissance  partagée  entre  Pompée  et  César  , 
qui , en  se  réunissant , écraseraient  la  répu- 
blique , ou  la  déchiraient  en  se  divisant.  Ca- 
ton se  proposait , s'il  parvenait  au  consulat, 
d'arracher  des  mains  de  deux  particuliers  la 
puissance  publique  pour  la  rendre  au  sénat  et 
au  peuple , à qui  elie  appartenait.  Sulpicius 
n’avait  pas  des  pensées  si  hautes  : c'était  un 
homme  doux  , et  qui  n’épousait  chaudement 
aucun  parti.  Marcellus  haïssait  César.  Ainsi , 
de  quelque  manière  que  le  choix  du  peuple 
se  déterminât  entre  ces  candidats.  César  ne 
pouvait  manquer  d'avoir  au  moins  un  des 
deux  consuls  contre  lui  ; mais  les  deux  der- 
niers convenaient  bien  mieux  à Pompée. 

Ce  leur  était  une  grande  avance  pour  réus- 
sir ; et  Caton  les  y aida  encore  en  indispo- 
sant contre  lui  la  multitude  par  sa  sévérité. 
Car  il  obtint  du  sénat  uu  décret  qui  ordonnait 
que  les  candidats  sollicitassent  uniquement 
par  eux-mêmes,  et  n’employassent  point 
leurs  amis  pour  leur  rendre  cet  office.  Les 
gens  du  peuple  furent  très-indignés  qu’après 
avoir  contribué  plus  que  personne  à leur 
relrancher  l’argent  qu’ils  tiraient  de  leurs 
suffrages,  il  les  privât  encore  de  la  satisfac- 
tion de  se  voir  sollicités  et  caressés,  en  sorte 
qu’il  leur  ôtait  en  même  temps  l'honneur  et  le 
profit.  Ajoutez  qu’il  demandait  avec  gravité, 
et  non  pas  avec  ces  manières  souples  et  insi- 
nuantes que  prenaient  d’ordinaire  les  aspi- 
rants aux  charges.  11  aimait  mieux1,  dit  Plu- 
tarque , conserver  la  dignité  de  son  caractère 
et  de  ses  moeurs  que  d’acquérir  celle  que  le 
consulat  pouvait  lui  donner.  11  n'est  pas  éton- 
nant que  ces  causes  d’exclusion  aient  prévalu 
sur  son  mérite.  Sulpicius  et  Marcellus  furent 
nommés. 

Caton,  ainsi  refusé,  montra  une  fermeté 
digne  de  la  modération  avec  laquelle  il  avait 
poursuivi  la  charge.  Car  , comme  quelques- 
uns  trouvaient  mauvais  que  Sulpicius , qui 
lui  avaient  des  obligations,  se  fût  déclaré  son 
compétiteur:  «Est-il  surprenant,  dit-il,  qu’on 
a ne  veuille  pas  céder  à un  autre  ce  que  l’on 

i E-j  nSsi  tô  toû  Cio-j  fiAX) ov  «Çwpa  Couïôfuvor 
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« regarde  comme  le  plus  grand  de  tous  les 
« biens?  » Après  l’événement , il  se  maintint 
dans  la  même  égalité  d’âme.  Ordinairement 
le  jour  où  un  candidat  avait  manqué  une 
charge  qu’il  demandait  était  un  jour  de  deuil 
pour  lui , pour  ses  proches , pour  ses  amis. 
Souvent  même  la  douleur  et  la  honte  fai- 
saient que  l’on  se  tenait  longtemps  comme 
caché.  Caton  ne  changea  rien  à sa  façon  ac- 
coutumée. On  le  vit , le  jour  même , jouer  à 
la  longue  paume  daus  le  Champ-de-Mars , et 
ensuite  sc  promener  sor  la  place  avec  ses 
amis , d’un  air  aussi  tranquille  que  s'il  ne  lui 
était  rien  arrivé  de  fâcheux. 

Au  reste , il  prit  son  parti  de  ne  plus  de- 
mander le  consulat.  Il  disait  qu’il  était  d’un 
honnête  homme  et  d’un  bon  citoyen  de  ne  pas 
refuser  l'administration  des  affaires  publiques, 
si  on  jugeait  à propos  de  l’employer,  mais  aussi 
de  ne  pas  la  rechercher  au  delà  des  justes 
bornes.  Cicéron , dont  les  maximes  n’étaient 
pas  à beaucoup  près  si  sévères , le  blâmait  de 
n’avoir  pas  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui 
pour  obtenir  le  consulat  dans  un  temps  où  la 
république  avait  besoin  de  ses  services  ; et  il 
trouvait  même  de  l’inconséquence  dans  ses 
procédés , en  ce  qu'ayant  pareillement  essuyé 
un  refus  par  rapport  à la  préture,  il  n’avait 
pas  laissé  de  se  mettre  une  seconde  fois  sur 
les  rangs.  Mais  Caton  répliquait  qu’il  y avait 
une  grande  différence:  que,  lorsqu’il  avait 
manqué  la  préture,  ç'avait  été  malgré  le  peu- 
ple, dont  une  partie  avait  été  corrompue , et 
l'autre  violentée;  mais  qu’ici  tout  s’était  passé 
dans  les  régies , et  par  conséquent  il  ne  pou- 
vait douter  que  ce  ne  fût  son  caractère  et  sa 
façon  d’agir  qui  eussent  déplu  au  peuple.  Or , 
« ajoutait-il , je  ne  changerai  pas  assurément 
« de  conduite  ; et , d’un  autre  côté , il  ne  se- 
<i  rail  pas  d’un  homme  sensé  d’aller  de  galté 
a de  coeur  chercher  un  second  refus  en 
« tenant  la  même  conduite  qui  m'a  attiré  le 
« premier.» 

Tout  ce  qui  se  passa  dans  Rome  sous  le 
consulat  de  Sulpicius  et  de  Marcellus , et  pen- 
dant l’année  suivante , se  rapporte  presque 
uniquement  aux  préparatifs  de  la  guerre  ci- 
vile et  aux  préliminaires  de  lajruplure  entre 
César  et  Pompée.  Je  remets  donc  à parler  de 
ces  querelles  domestiques  après  que  j'aurai 
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raconté  d'abord  les  derniers  exploits  de  César 
dans  les  Gaules , et  ensuite  le  pronconsulat  de 
Cicéron  en  Cilicie  , qui  fut  précédé  et  accom- 
pagné de  quelques  mouvements  des  Parlhes 
en  Orient. 

S II.  Les  Gaulois  font  les  apprêts  d'une  révolte 

GÉNÉRALE.  LES  CARNCTES  DONNENT  LE  SIGNAL 
EN  MASSACRANT  LES  CITOYENS  ROMAINS  DANS  GÉ- 
NABCM.  MÉTHODE  DONT  USAIENT  LES  GAULOIS  POUR 
PORTER  PROMPTEMENT  LES  NOUVELLES.  VERCINGÉ- 
TORIX SOULÈVE  LES  ÀRVERXIRNS.  La  RÉVOLTE 
ÉCLATE  DANS  PRESQUE  TOUTE  LA  GAULE.  CÉSAR 
REPASSE  EN  GAULE,  ET  SE  THOUVE  FORT  EMBAR- 
RASSÉ SUR  LE  MOYEN  DR  REJOINDRE  SES  LÉGIONS. 
IL  TRAVERSE  LES  CÉVENNES  AU  PLUS  FORT  DE 

l’diver.  Marche  de  César  depuis  le  Sénonais 

JUSQUE  DANS  LE  BeRRI.  GÉNABUM  SURPRIS  ET 

' brulé.  Vercingétorix,  pour  couper  les  vivres 
a l'armée  de  César  , fait  le  dégât  dans  le 

BeRRI,  ET  EN  BRULE  LES  VILLES.  CELLE  D'AVA- 
RICUM  EST  ÉPABGNÉE.  CÉSAR  L'ASSIEGE.  LES  RO- 
MAINS ONT  BEAUCOUP  A SOUFFRIR.  CÉSAR  PRO- 
POSE A SES  SOLDATS  DE  LEVER  LE  SIÈGE.  ILS  LE 
PRIENT  DE  N’EN  RIEN  FAIRE.  ATTENTION  DE  CÉSAR 
AMÉNAGER  SES  TROUPES.  VERCINGÉTORIX,  DEVBNU 

suspect  aux  Gaulois,  se  justifie.  Défense  vi- 
goureuse ET  SAVANTE  DBS  ASSIÉGÉS.  STRUCTURE 
DES  MURS  DES  VILLES  GAULOISES.  DERNIER  EFFORT 
DES  ASSIÉGÉS.  TRAIT  REMARQUABLE  DE  l'INTRÊ- 

pidité  des  Gaulois.  Ils  veulent  fuir,  et  sont 
forcés.  Habileté  de  Vercingétorix  a consoler 
les  siens.  Il  persuade  aux  Gaulois  de  forti- 
fier LEUR  CAMP,  CB  QC’lLS  « AVAIENT  JAMAIS 
FAIT.  CÉSAR  ENVOIE  LaBIÉNUS  AVEC  QCATBE  LÉ- 
GIONS CONTRE  LES  SÉNONAIS.  Il  PASSE  L ALLIBR 
AVEC  LES  SIX  AUTRES,  ET  ASSIÈGE  GeRCOVIE.  VER- 
CINGÉTORIX LE  SUIT,  ET  VIENT  SE  CAMPER  SUR  DES 
HAUTEURS  VOISINES.  LES  ÉDUENS  SE  DÉTACHENT 
DE  L ALLIANCE  ROMAINE.  CÉSAR  SONGE  A LEVER 
LE  SIÈGE  DE  GerGOVIE.  COMBAT  OU  L'ARDEUR  IM- 
PRUDENTE DE  SES  SOLDATS  LUI  CAUSE  UNE  PERTE 
CONSIDÉRABLE.  CÉSAR  BLAME  LA  TÉMÉRITÉ  DES 
SIENS.  IL  LÈVE  LE  SIÈGE.  La  RÉVOLTE  "DES  EDUENS 
ÉCLATE.  CÉSAR  PASSE  LA  LOIRE  A GUÉ,  ET  VA 
JOINDRE  LABIÉNUS.  LABIÉNUS,  APRÈS  UNE  TENTA- 
TIVE SUR  LüTÈCE,  RETOURNE  A AGBNDICüM  , ET 
DE  LA  DANS  LE  CAMP  DE  CÉSAR.  VERCINGÉTORIX 
EST  CONFIRMÉ  GÉNÉRALISSIME  DE  LA  LIGUE.  SON 
PLAN  DE  GUERRE.  CÉSAR  TIRE  DK  GERMANIE  DELA 
CAVALERIE  ET  DE  L’iNFANTERlE  LÉGÈRE.  VlHCIN’ 
GÉTORIX  ENGAGE  UN  COMBAT  DE  CAVALERIE.  CIR- 
CONSTANCES SINGULIÈRES  DE  CE  COMBAT  , EN  CE 
QUI  REGARDE  CÉSAR.  VERCINGÉTORIX,  VAINCU,  SB 
RETIRE  SOUS  ÀLISB.  SlÉüE  D’ALISE,  GRAND  BT  MÉ- 
MORABLE ÉVÉNEMENT.  TRAVAUX  DE  CÉSAR.  ARMEE 


RASSEMBLÉE  DR  TOUTE  LA  GAULE  POUR  SECOURIR 

LA  place.  Disette  extrême  dans  Alise.  Un  des 

CHEFS  PROPOSE  DE  SE  NOURRIR  DE  CHAIR  HUMAINE. 

Arrivée  de  l’armée  gauloise.  Trois  combats 

CONSÉCUTIFS  ou  CÉSAR  DEMEURE  TOUJOURS  VAIN- 
QUEUR. L’armée  gauloise  est  dissipée.  Les  as- 
siégés SE  RENDENT.  VERCINGÉTORIX  PRISONNIER. 
CÉSAR  PASSE  L'HIVER  DANS  LA  GAULE.  COMMEN- 
TAIRES DR  CÉSAR,  CONTINUÉS  PAR  UN  DE  SES  AMIS. 

Nouveau  plan  des  Gaulois  pour  soutenir  et 

CONTINUER  LA  GUERRE.  CÉSAR,  PENDANT  l’IIIVER, 
SUBJUGUE  LES  BlTURIGES  ET  DtSPBBSK  LES  CAB- 

nutes.  Guerre  des  Bellovaqübs,  conduite  par 

EUX  AVEC  AUTANT  D HABILBTÉ  QUE  DE  BRAVOURE. 

Ils  sont  vaincus  et  se  soumettent.  Comius,  ré- 
solu DE  NB  SE  FIER  JAMAIS  A AUCUN  ROMAIN,  SE 
RETIRE  EN  GERMANIE.  RAISON  DE  CETTE  DEFIANCE. 
CÉSAR  TRAVAILLE  A PACIFIER  LA  GAULE,  EN  MÊ- 
LANT LA  DOUCEUR  BT  LA  CLÉMENCE  A LA  FORCE 
DES  ARMES.  EXPLOITS  DE  CAN1N1US  ET  DE  FA- 
1IUS  ENTRE  LA  LOIRE  ET  LA  GARONNE.  SlÉGE 
dT’XBLLODUNCM.  CÉSAR  S’y  TRANSPORTE  EN  PER- 
SONNE , ET  FORCE  LES  ASSIÉGÉS  A SE  RENDRE  A 

discrétion.  Comius  trompé  par  un  artifice  sin- 
gulier DE  VOLUSÉNUS  , QUI  LE  POURSUIVAIT.  Il 
BLESSE  VOLUSÉNÜB  DANS  UN  COMBAT,  ET  FAIT  EN- 
SUITE SA  PAIX.  La  Gaule  entièrement  pacifiée. 
César  emploie  toute  la  neuvième  année  de  son 

COMMANDEMENT  A CALMER  LES  ESPRITS  DES  GAU- 
LOIS BT  A LES  GAGNER  PAR  LA  DOUCBUR. 

CN.  POMPEIl’S  MAGNUS.  III1. 

Q.  CÆCILIÜS  METELLÜS  PIUS  SCIPIO. 

Pendant  que  César  était  au  delà  des  Alpes, 
du  côté  de  l'Italie  *,  et  que  ses  dix  légions 
avaient  toutes  leurs  quartiers  d'hiver  dans 
la  partie  septentrionale  et  orientale  de  la 
Gaule  , dans  le  Sénonais  , dans  le  Langrois, 
dons  le  pays  de  Trêves,  les  Gaulois  méditaient 
une  révolte  générale , et  ils  firent  un  effort 
plus  puissant  que  tous  les  précédents  pour 
secouer  le  joug  de  leurs  injustes  oppresseurs. 
Le  supplice  d’Accon,  chef  des  Sénonais,  avait 
irrité  et  alarmé  tous  les  esprits , chacun  crai- 
gnant pour  soi-même  un  pareil  traitement. 
D’ailleurs  les  troubles  qui  s'étaient  élevés  dans 
Home  à l'occasion  de  la  mort  de  Clodius  pa- 
rurent aux  Gaulois , lorsqu’ils  en  surent  la 
nouvelle , une  occasion  favorable,  parce  qu'ils 

t Ad.  R.  700;  av.  J.  C.52. 
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l'imaginèrent  que  ces  séditions  domestiques 
retiendraient  longtemps  César  en  Italie.  En- 
fin . la  position  même  des  légions  romaines , 
toutes  placées  vers  une  des  eitrémités  de  la 
Gaule,  leur  fit  espérer  que,  si  le  cœur  du 
pays  se  révoltait , il  leur  serait  aisé  de  couper 
la  communication  entre  César  et  son  armée, 
et  d' empêcher  le  général  et  les  troupes  de 
pouvoir  se  rejoindre. 

Les  Carnutes  furent  les  premiers  à se  dé- 
clarer. La  chose  était  ainsi  convenue  , et  le 
temps  en  avait  été  filé  dans  on  conseil  des 
principaux  de  presque  toutes  les  nations  gau- 
loises , où  les  députés  des  Carnutes  avaient 
promis  de  donner  le  signal  de  la  révolte , 
pourvu  qu'ils  pussent  s’assurer  d’étre  soute- 
nus par  les  autres  peuples.  Et  comme  les 
confédérés  n’osaient  s’envoyer  mutuellement 
des  otages , de  peur  d’éventer  leur  complot  , 
tls  se  lièrent  par  le  serment  le  plus  auguste 
et  le  plus  sacré  qui  fût  en  usage  dans  les  Gau- 
les ; c’est-à-dire  , suivant  le  goût  de  cette  na- 
tion belliqueuse,  par  un  serment  prêté  sur 
les  drapeaux  militaires  réunis  et  rassemblés. 

Au  jour  marqué  les  Carnutes  se  soulèvent  ; 
et , s’étant  de  toutes  ports  rendus  en  armes  à 
Génabum  ' , l’une  de  leurs  places  les  plus 
importantes  , ils  massacrent  les  citoyens  ro- 
mains qui  s'y  étaient  établis  pour  le  com- 
merce , et , entre  autres , un  chevalier  romain 
des  plus  di-tingués  , que  César  avait  chargé 
de  la  {fourniture  des  vivres  pour  son  armée. 

Le  bruit  de  ce  massacre  vola  rapidement 
dans  toute  la  Gaule.  La  méthode  que  suivaient 
les  Gaulois  pour  répandre  promptement  les 
nouvelles  attendues,  était  de  disposer  d’es- 
pace en  espace  des  hommes  qui  jetassent  de 
grands  cris  pour  s’avertir  successivement. 
Par  ce  moyen  , ce  qui  s’était  passé  à Géna- 
bum au  lever  du  soleil  fut  su  aux  frontières 
du  pays  des  Arverniens , à une  distance  de 
cent  soixante  milles , c’est-à-dire  de  plus  de 
cinquante  lieues,  avant  la  fin  de  la  première 
Veille  de  la  nuit. 

Vercingétorix  attendait  ce  signal  pour  faire 
révolter  les  Arverniens.  C’était  un  jeune 
homme  très-accrédilé  et  très-puissant , dont 
le  père  Celtilius  s'était  vu  à la  tète  de  toute  ta 

t Orléans. 


Celtique  : mais  , ayant  voulu  se  faire  roi , il 
avait  été  tué  par  ses  compatriotes.  Son  fils , 
qui  vraisemblablement  n’avait  pas  moins 
d’ambition  qne  lui  , ne  fut  pas  plus  tét  in- 
struit du  soulèvement  des  Carnutes,  qu’il  prit 
aussi  les  armes  dans  l’Auvergne  ; et  il  s’em- 
para de  Gergovie 1 malgré  son  oncle,  qui  crai- 
gnait les  suites  d’une  démarche  si  hasardeuse. 
Il  fut  proclamé  roi  par  les  siens,  et,  pres- 
que à l’instant , reconnu  chef  de  toute  la  li- 
gue , qui  se  manifesta  pour  lors  , et  dans  la- 
quelle entrèrent  les  Sénonais , les  Parisiens , 
les  peuples  de  Poitou , du  Quercy,  de  la  Tou- 
raine ; les  Aulerques*.  les  Limosius,  ceux  de 
l’Anjou  , et  toutes  les  ptuvinces  de  la  Celtique 
qui  bordaient  l’Océan. 

. Vercingétorix  donna  ses  soins  pour  assem- 
bler en  diligence  de  grandes  forces , taxant 
chaque  peuple  à un  certain  nombre  d’hom- 
mes , d’armes  et  de  chevaux , et  exigeant 
l’obéissance  avec  rigueur,  ou , pour  mieux 
dire  . avec  cruauté , puisque  ceux  qui  avaient 
commis  des  fautes  considérables  étaient  brû- 
lés vifs  après  avoir  été  déchirés  par  toutes 
sortes  de  tourments  ; et , pour  les  fautes  plus 
légères , il  faisait  ou  couper  les  oreilles  , ou 
arracher  un  œil  aux  coupables , et  les  ren- 
voyait ainsi  dans  leur  pays , afin  qu’ils  servis- 
sent d’exemple  aux  autres.  Par  la  terreur  de 
ces  supplices  il  eut  bientôt  formé  une  très- 
nombreuse  armée  , avec  laquelle  fi  entreprit 
de  réunir  à la  ligue  les  peuples  qui  balançaient 
encore.  Il  donna  une  partie  de  ses  troupes  à 
Lutérius , qui  était  du  Qucrcy , avec  ordre 
d’entrer  dans  le  Iiouergue  , et  ensuite  dans 
le  pays  des  Nitiobriges  3 et  des  Gabales  \ pour 
faire  soulever  ces  différents  peuples.  Lutérius 
était  aussi  chargé  d’attaquer,  s’il  en  trouvait 
l’occasion,  la  province  romaine.  Pour  ce  qui 
est  de  Vercingétorix  lui-même,  il  marcha  vers 
le  Berrià  la  tête  de  ses  principales  forces,  et 
il  en  attira  les  habitants  à son  parti. 

De  si  grands  mouvements  demandaient  la 


■ Ville  d'Auvergne,  dent  on  volt  les  ruines  à deux 
lieues  de  Clermont,  ou  sud-est  ; et  la  montagne  même 
porte  encore  le  nom  de  GergoU. 
s Its  habitaient  le  Moine  et  le  pays  d'Erretu. 

9 L'A  génois. 
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présence  de  César.  Il  était  jusque-là  resté  dans 
la  Gaule  cisalpine , attendant , selon  toutes 
les  apparences,  l'événement  des  troupes  de 
Rome , et  se  promettant  d’en  tirer  quelque 
fruit.  Lorsqu’il  vit  que  la  sagesse  et  la  fer- 
meté de  Pompée  , comme  il  le  dit  lui-tnéme, 
avaient  pacifié  toutes  choses,  et  que,  par  con- 
séquent il  n’y  avait  rien  à espérer  pour  lui , 
il  sehitade  repasser  les  Alpes  pour  éteindre 
l’incendie  qui  s’était  allumé  dans  les  Gaules. 
En  arrivant , il  ne  se  trouva  pas  peu  embar- 
rassé sur  les  moyens  de  joindre  ses  légions. 
Les  mander  auprès  de  lui  dans  la  province 
romaine , c’était  les  exposer  à combattre  dans 
leur  marche  en  son  absence.  S’il  allait  i elles, 
it„craignait  de  hasarder  sa  personne  en  tra- 
versant des  peuples  sur  la  fidélité  desquels  il 
né  pouvait  pas  compter. 

Il  courut  au  plus  pressé,  et  se  porta  d'a- 
bord vers  Narbonne,  plaça  de  bonnes  garni- 
sons dans  celte  ville  et  dans  celles  des  envi- 
rons, et  assura  tout  ce  pays  contre  l’irruption 
dont  le  menaçait  Lutérius.  Il  se  disposa  en- 
suite à entrer  sur  les  terres  des  Arverniens  ; et 
pour  cela  il  assembla  au  pied  des  Cévennes 
une  partie  des  troupes  de  la  province  et  les 
nouvelles  levées  qu’il  avait  faites  en  Italie. 
On  était  dans  la  plus  rigoureuse  saison  de 
l’année,  et  la  neige  courrait  les  montagnes.  Il 
fallut  en  enlever  jusqu’à  six  pieds  de  haut  pour 
se  frayer  un  passage.  I^s  soldats  de  César, 
animés  par  le  courage  de  leur  général,  vain- 
quirent toutes  les  difficultés;  et  les  Arverniens, 
qui  se  croyaient  défendus  par  les  Cévennes 
comme  par  une  barrière  impénétrable,  furent 
étrangement  surpris  de  voir  arriver  des  trou- 
pes par  des  chemins  regardés  comme  impra- 
ticables dans  celle  saison , même  pour  un 
homme  seul.  La  cavalerie  romaine  fit  de 
grands  ravages  dans  tout  le  plat  pays  ; ce  qui 
obligea  Vercingétorix  à quitter  le  Berri  {tour 
revenir  au  secours  de  l’Auvergne. 

César  avait  bien  prévu  que  cela  arriverait  ; 
et  son  dessein  était  d’occuper  l’ennemi  de  ce 
côté  pendant  qu’il  se  déroberait  pour  aller 
joindre  ses  légions.  Ainsi , n’ayant  séjourné 
que  deux  jours  en  Auvergne,  il  part,  en  y 
laissant . sous  la  conduite  de  D.  Brutus,  les 
troupes  qu’il  y avait  amenées.  Il  prit  pré- 
texte d’aller  leur  chercher  du  renfort , et  leur 


promit  de  frire  en  sorte  de  n’être  absent  que 
trois  jours,  trompant  les  Romains,  afin  que 
les  Gaulois  fussent  plus  sûrement  trompés.  Il 
vint  donc  à Vienne , où  il  trouva  un  corps  de 
cavalerie  qui , par  ses  ordres , s’y  était  rendu 
plusieurs  jours  auparavant.  Avec  celle  cava- 
lerie toute  fraîche , marchant  nuit  et  jour,  fi 
passa  à travers  le  pays  des  Eduens , dont  il 
commençait  à se  défier;  et , prévenant  par  sa 
diligence  les  obstacles  et  les  embûches  qu’il 
pouvait  craindre  de  leur  part,  il  arriva  heu- 
reusement dans  le  Langrois,  où  hivernaient 
deux  de  ses  légions.  Bientôt  il  eut  rassemblé 
toutes  les  autres  autour  de  lui  avant  que  les 
Arverniens  en  fussent  seulement  informés. 

L’hiver  n’était  point  encore  fini  ; et  si  Ver- 
cingétorix fût  demeuré  sons  rien  entrepren- 
dre, il  paraît  que  César  était  résolu  d’allendre 
la  belle  saison.  Mais  le  général  gaulois  vint 
mettre  le  siège  devant  une  place  occupée  par 
les  Boïens,  que  César,  h sa  première  campa- 
gne, avait  établis  dans  le  pays  des  Eduens. 
Cette  place,  qui  se  nommait  Girgovie,  et  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  ville  de  même 
nom  sur  le  territoire  des  Arverniens , devait 
être  située  dans  la  partie  du  Bourbonnais  qui 
est  entre  la  Loire  et  l’Ailier  \ L’entreprise  de 
Vercingétorix  mettait  César  dans  la  nécessité 
d’opter  entre  deux  extrémités  lâcheuses,  l’une 
d’abandonner  bcs  alliés,  l’autre  d’éprouver  de 
grandes  difficultés  pour  les  vivres  et  pour  les 
fourrages,  s’il  se  mettait  en  campagne  dans 
un  temps  où  les  terres  étaient  encore  toutes 
nues.  Mais  de  tous  les  objets  le  plus  impor- 
tant et  le  plus  essentiel  aux  yeux  de  César, 
c’était  le  devoir  de  proléger  ceux  qui  s'étaient 
fiés  à sa  parole,  e(  de  ne  point  ouvrir  la  porte 
aux  défections  eu  négligeant  de  secourir  ses 
alliés  dans  leur  besoin.  Il  écrivit  donc  aux 
Eduens  pour  les  exhorter  à fournir  des  rafraî- 
chissements aux  assiégés;  Il  écrivit  aux  Boïens 
eux-mêmes  pour  les  encourager  à tenir  jus- 
qu’à ce  qu’il  vtnt  en  personne  leur  donner  du 
secours.  En  même  temps  il  partit , laissant  à 
Agendicum  1 deux  légions  avec  les  bagages  de 
toute  l’armée. 

1 Je  parle  d'après  M.  d'Anville,  dont  je  me  fais  gloire 
de  suivre  les  lumières  supérieures  en  gèogrspfeie. 
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Il  ne  prit  pas  néanmoins  le  chemin  le  plus 
court,  comptant  sans  doute  sur  l’impéritie  des 
Gaulois  pour  tout  ce  qui  regarde  l'attaque  des 
places.  Il  avait  à cœur  de  venger  le  sang  des 
citoyens  romains  égorgés  par  les  Carnutes 
dans  Génabum.  Il  dirigea  donc  sa  marche 
vers  cette  ville,  prit,  chemin  faisant,  Vello- 
naudunum  ',  poste  important,  qui  ne  l'arrêta 
que  trois  jours.  11  arriva  de  là  en  deux  jours 
devant  Génabum  ; et  comme  cette  ville  avait 
dés  lors  un  pont  sur  la  Loire,  il  se  douta  que 
les  habitants  tâcheraient  de  s’enfuir  par  ce 
pont  pendant  la  nuit,  et,  pour  les  en  empê- 
cher, il  plaça  de  ce  côté  deux  légions  en  em- 
buscade. En  effet,  sur  le  minuit,  les  Géna- 
biens  sortirent  en  foule  par  le  pont  : mais  ils 
furent  presque  tous  pris  comme  au  filet  ; la 
ville  fut  pillée  et  ensuite  livrée  aux  flammes. 

Après  la  prise  de  Génabum,  César  continue 
sa  route,  entre  dans  le  Berri  ; et,  étant  venu 
à Noviodunum,  aujourd'hui  Nouan,  à quatre 
ou  cinq  lieues  au  sud-est  de  Bourges,  suivant 
sa  pratique  de  ne  laisser  rien  derrière  lui  qui 
pût  l'incommoder,  il  attaque  cette  ville.  Déjà 
elle  avait  capitulé,  lorsque  parurent  les  cou- 
reurs de  l'armée  de  Vercingétorix  qui,  à 
l'approche  de  César,  avait  levé  le  siège  de 
Gergovie.  Les  habitants  de  Noviodunum  vou- 
lurent profiter  d'un  secours  auquel  ils  ne  s'at- 
tendaient pas  , quoiqu'ils  eussent  déjà  reçu 
dans  leur  place  quelques  centurions  romains, 
qui , voyant  leurs  mouvements,  prirent  le 
parti  de  se  retirer.  Mais  la  cavalerie  de  Ver- 
cingétorix ayant  été  battue  par  celle  de  César, 
fortifiée  de  six  cents  chevaux  germains,  il 
fallut  que  les  Noviodunois  recourussent  à la 
clémence  du  vainqueur,  et  fléchissent  sa  co- 
lère en  lui  livraut  ceux  qui  avaient  rompu  la 
capitulation.  César,  non  content  d’avoir  pris 
trois  villes  sur  sa  route,  et  délivré  les  Bolcrts 
par  la  seule  terreur  de  son  approche,  se  ré- 
solut à faire  le  siège  d’Avaricum  1 , capitale 
des  Biluriges,  persuadé  qu’en  réduisant  celte 
place  il  réduirait  toute  la  nation. 

Avant  qu’il  fût  arrivé  devant  Avaricum , 
Vercingétorix  tint  un  grand  conseil,  dans  le- 
quel il  proposa  un  plan  de  guerre  fâcheux 

> Beaanc  en  Gillatll. 
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pour  le  pays,  mais  bien  entendu  contre  les 
Romains.  Il  dit  qu’il  ne  fallait  point  songer 
à livrer  des  combats,  mais  uniquement  à cou- 
per aux  ennemis  les  vivres  et  les  fourrages; 
ce  qui  était  très-facile,  vu  qu’il  n’y  avait  point 
encore  de  vert  dans  la  campagne,  et  que  les 
Gaulois,  ayant  beaucoup  de  cavalerie,  pou- 
vaient aisément  empêcher  qu'aucun  peloton 
des  Romains  ne  s’écartât  impunément  du 
gros  de  l’armée  pour  aller  chercher  dans  les 
villages  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  sub- 
sistance et  pour  celle  de  leurs  chevaux  ; au 
moyen  de  quoi , l'armée  de  César  manquant 
de  toutes  provisions,  ou  se  retirerait  en  dés- 
ordre, ou  périrait  de  faim  et  de  misère.  11 
ajouta  qu’il  fallait  même  pousser  la  précau- 
tion plus  loin,  et  mettre  le  feu  à toutes  les 
villes  qui  ne  seraient  pas  en  état  de  défense , 
et  d’où  les  Romains  pourraient  tirer  du  butin 
et  des  vivres.  « Je  sais,  dit-il,  que  ce  que  je 
« propose  est  triste  et  douloureux  ; mais  il 
« est  encore  bien  plus  triste  de  voir  nos  fem- 
« mes  et  nos  enfants  traînés  en  esclavage,  et 
« de  perdre  nous-mêmes  la  vie , ce  qui  est 
« pourtant  le  sort  inévitable  des  vaincus.  » 
Ce  conseil  fut  suivi,  et  plus  de  vingt  places 
des  Bituriges  furent  détruites  et  brûlées  en  un 
seul  jour.  Les  peuples  voisins  en  firent  au- 
tant : de  toutes  parts  on  ne  voyait  qu’incen- 
dies. L’espérance  de  la  liberté  consolait  de 
tant  de  pertes  si  cruelles. 

La  ville  d’ Avaricum  était  comprise  dans  le 
projet  de  Vercingétorix  ; il  voulait  qu’on  la 
brûlât  comme  les  autres.  Les  Biluriges  se  je- 
tèrent aux  pieds  de  tous  ceux  qui  composaient 
le  conseil , demandant  grâce  pour  leur  capi- 
tale , l’une  des  plus  belles  villes  de  la  Gaule, 
place  fortifiée  et  par  la  nature  et  par  l'art , 
et  qu’ils  promettaient  de  défendre  avec  cou- 
rage. On  se  laissa  loucher  par  leurs  prières , 
et  l'on  se  contenta  de  mettre  une  bonne 
garnison  dans  Avaricum.  Tel  était  l’état  des 
choses,  lorsque  César  mit  le  siège  devant 
cette  ville.  Vercingétorix  le  suivit,  et  vint  se 
camper  à la  distance  de  quinxe  mille  pas.  Ainsi 
César  se  vit  obligé  d’assiéger  une  place  forte 
et  bien  munie,  à la  vue  d'une  armée  ennemie 
pour  le  moins  aussi  nombreuse  que  la  sienne. 

Il  est  incroyable  combien  les  Romains  eu- 
rent à souffrir  dans  le  siège.  Le  pays  des  en-j 
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Tirons  était  ravagé;  et , dès  que  quelques-uns 
s’éloignaient  du  camp  pnnr  aller  chercher  des 
vitres  , Vercingétorix  les  faisait  attaquer  par 
ses  partis  de  cavalerie.  Toute  leur  ressource 
était  dans  les  Edaens  et  dans  les  Boïens,  à qui 
César  ne  cessait  d’écrire  pour  leur  demander 
des  convois.  Mais  de  ces  deux  peuples  le  plus 
opulent  avait  peu  de  bonne  volonté , et  l’autre 
très-peu  de  pouvoir.  La  chose  alla  au  point 
que  pendant  plusieurs  jours  les  soldats  ro- 
mains manquèrent  absolument  de  pain , et 
forent  réduits  i la  chair  des  bestiaux  qu'ils 
avaient  pu  ramasser  dans  les  campagnes. 

César  appréhenda  que  les  troupes  ne  se 
rebutassent  ; et , en  parcourant  les  quartiers 
des  légions , il  proposait  aux  soldats  de  lever 
le  siège , s’ils  avaient  trop  de  peine  â suppor- 
ter les  incommodités  de  la  disette.  Mais  tous 
se  réunirent  à le  prier  de  n’en  rien  faire.  Ils 
lui  disaient  et  lui  faisaient  représenter  par 
leurs  officiers  « que , depuis  tant  d’années 
« qu’ils  servaient  sous  ses  ordres,  ils  n’avaient 
« jamais  reçu  aucun  affront',  ni  rien  entrc- 
« pris  qu’ils  n’eussent  amené  à bien  : qu’ils 
« regarderaient  comme  une  ignominie  d'a- 
« bandonner  un  siège  commencé,  et  qu’ils 
« aimaient  mieux  supporter  tout  ce  qu'il  y a 
« de  plus  dur,  que  de  laisser  sans  vengeance 
■ les  mènes  des  citoyens  romains  qui  avaient 
« péri  à Génabum  par  la  perfidie  des  Gau- 
o lois.  > Qu’y  a-t-il  d’impossible  â un  géné- 
ral qui  a su  inspirer  de  tels  sentiments  i scs 
soldats  ? 

Cependant  César  apprit  que  Vercingétorix, 
ayant  consommé  tout  le  pays  où  il  était  campé 
d'abord , s’était  approché  de  la  place , et 
qu’ensuite  il  était  sorti  lui-même  do  son  nou- 
veau camp , avec  toute  sa  cavalerie , pour 
venir  se  poster  en  embuscade  à l’endroit  où  il 
pensait  que  les  Romains  iraient  le  lendemain 
au  fourrage.  C’était  une  belle  occasion  d’at- 
taquer le  camp  gaulois  demeuré  sans  chef. 
César  résolut  d’en  profiter;  et,  étant  parti 
sur  le  minuit , il  arriva  le  matin  en  présence 
des  ennemis  : mais  il  les  trouva  postés  sur 
une  colline , ayant  devant  eux  un  marais  dont 
le  passage  était  difficile , et  faisant  très-bonne 
contenance  ; de  sorte  qu’il  fallait  compter,  si 
l’on  allait  à eux , perdre  bien  du  monde.  Les 
soldais  romains  voulaient  donner,  et  trou- 


vaient même  indigne  que  les  Gatdois  osassent 
soutenir  leur  présence  : mais  César  modéra 
ce  grand  feu.  Il  leur  fit  envisager  la  position 
des  ennemis , le  danger  que  l’on  courait  à les 
altaquer,  la  perle  inévitable  d’un  grand  nom- 
bre de  braves  gens  , et  il  ajouta  ces  paroles 
pleine  d’humanité  et  de  bonté  : S'il  n’y  a au- 
cun j)éril  que  vous  ne  soyez  prêts  à affronter 
pour  ma  gloire , moi  je  serai  le  plus  injuste 
des  hommes  de  ne  pas  ménager  des  vies  qui 
doivent  métré  infiniment  précieuses.  Il  les 
ramena  donc  dans  le  camp  devant  Avaricum, 
aimant  mieux  paraître  reculer  que  d’exposer 
ses  troupes  à un  danger  qui  n’était  pas  abso- 
lument nécessaire. 

Cet  évènement  pensa  causer  de  la  division 
parmi  les  Gaulois,  qui,  voyant  combien  à 
propos  les  Romains  avaient  saisi  le  moment 
de  l’absence  de  Vercingétorix  pour  venir  se 
présenter  devant  eux  , soupçonnèrent  de  l'in- 
telligence entre  lui  et  César.  Vercingétorix  , 
dont  toute  la  conduite  prouve  qu’il  avait  de 
l’habileté  et  de  la  tête , se  justifia  aisément 
d’un  soupçon  mal  fondé.  Mais  de  plus , vou- 
lant remplir  les  siens  de  confiance,  il  fit  pa- 
raître des  esclaves  romains  qui  avaient  été 
pris  dans  les  fourrages , et  qui , matés  par  les 
mauvais  traitements , vinrent  réciter  la  leçon 
qui  leur  avait  été  dictée.  Ils  dirent  qu’ils 
étaient  soldats  légionnaires  ; que , pressés  de 
la  faim  , ils  s’étaient  écartés  pour  tâcher  de 
trouver  des  vivres  ; et  que  la  disette  était  si 
grande  dans  l’armée  romaine,  que  César  était 
résolu  de  se  retirer,  si  la  ville  tenait  encore 
trois  jours.  Sur  ce  rapport , Vercingétorix 
triompha  , et  fil  sentir  aux  Gaulois  quelle  in- 
dignité il  y avait  à soupçonner  do  trahison  un 
général  qui  leur  donnait  la  victoire  sans  tirer 
l'épée.  Tous  applaudirent  à son  discours  en 
frappant , selon  leur  coutume , de  leurs  lan- 
ces sur  leurs  écus  ; et , persuadés  qu’ils  al- 
laient dans  peu  se  voir  pleinement  victorieux, 
et  qu'il  ne  s’agissait  pour  cela  que  de  mettre 
Avaricum  en  état  de  résister  encore  quelque 
temps  , Hs  y firent  entrer  dix  mille  hommes 
de  renfort  ; ce  qui  leur  fut  aisé  , parce  que 
César  n’avait  pu  enfermer  entièrement  la 
place. 

La  défense  des  assiégés  était  non-seulement 
vigoureuse,  mais  savante.  La  nation  gau- 
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loise  * , dit  César,  a beaucoup  d'intelligence,  ap- 
prend aisément,  et  imite  parfaitement  eequ’eile 
voit  pratiquer  d’utile.  Ainsi , depuis  sept  ans 
que  les  Romains  portaient  la  guerre  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  Gaule,  les  Gaulois  s'étaient 
beaucoup  perfectionnés  dans  l'art  militaire , 
et  ils  tournaient  contre  leurs  ennemis  les  in- 
ventions qu’ils  en  avaient  apprises.  Il  n’est 
point  de  moyen  , propre  â arrêter  les  efforts 
et  les  attaques  de  l'armée  de  César,  que  les 
Bituriges  ne  missent  en  œuvre.  Us  saisissaient 
leurs  longues  faux  avec  des  lacs  et  des  nœuds 
coulants , et  ensuite  les  liraient  en  dedans  des 
murs  avec  des  machines,  qui  étaient  apparem- 
ment des  espères  de  treuils  ou  de  cabestans. 
Toute  la  muraille  était  surmontée  de  tours  de 
bois  aussi  hautes  que  celles  des  Romains , et 
garnies  de  peaux  fraîches  qui  les  défendaient 
contre  le  feu.  Ils  faisaient  de  fréquentes  sor- 
ties. Ils  minaient  sous  les  terrasses  des  assié- 
geants pour  faire  affaisser  et  tomber  l'ouvrage. 
Enfin  ils  éventaient  leurs  mines  ; et  lorsqu’ils 
en  avaieut  trouvé  l'embouchure , ils  la  fer- 
maient avec  de  grosses  pierres , ou  bien  ils  y 
jetaient  de  la  poix  fondue  ; ou  enfin , avec  de 
longs  bétons  brûlés  par  le  bout  et  extrême- 
ment aigus , iis  repoussaient  et  les  mineurs 
et  les  soldats. 

l.es  murailles  des  villes  gauloises  étaient 
très-capables  par  elles-mêmes  de  tenir  bon 
contre  tout  ce  qui  se  pratiquait  alors  pour 
l'attaque  des  places.  Elles  étaient  formées  de 
grosses  et  longues  pièces  de  bois  et  de  pierres 
de  taille  posées  alternativement  les  unes  sur 
les  autres.  César  loue  celle  construction , en 
ce  que  la  pierre  résiste  au  feu , et  le  bois  au 
bélier. 

Malgré  tant  d’obstacles  , malgré  les  incom- 
modités du  froid  , de  la  pluie  et  de  la  boue  , 
les  Romains  , après  vingt-cinq  jours  de  siège , 
étaient  venus  & bout  d'élever  une  (errasse  de 
quatre-vingts  pieds  de  hauteur  sur  trois  cent 
trente  de  largeur  ; et  déjà  elle  touchait  pres- 
que la  muraille.  Mais  voici  que  tout  d'un 
coup,  au  milieu  de  la  nuit,  ils  s'aperçoivent 
que  leur  terrasse  famé.  C'étaient  les  assiégés 

' « Ut  «I  summæ  genui  Mlertls,  tique  i<!  ornait 
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qui  l'avaient  minée  par-dessous,  et  qui  y 
avaient  mis  le  feu.  Ils  ilrent  en  même  temps 
une  sortie , portant  des  torches  allumées  , du 
boigsec.de  la  poix,  et  tout  ce  qui  peut  ex- 
citer et  nourrir  un  incendie.  Les  Romains  se 
défendirent  avec  autant  de  vigureur  qu’ils 
étaient  attaqués.  Le  combat  fut  long  et  opi- 
niâtre ; et  César  nous  a conservé  un  trait  qui 
marque  bien  l’intrépidité  et  l’acharnement 
des  Gaulois.  Un  soldat  placé  devant  la  porte 
de  la  ville  jetait  dans  le  fen  , pour  l’allumer 
de  plus  en  plus , des  boules  de  poix  et  de  suif 
pétris  ensemble.  Ce  soldat  était  vu  d’une  bat- 
terie romaine,  d'où  il  part  un  trait  qui  le 
perce  et  le  renverse  mort.  Le  suivant  passe 
par-dessus  son  corps , et  vient  se  mettre  en  sa 
place.  Le  second , ayant  encore  été  tué  de  la 
même  façon  , un  troisième  lui  succède , et  è 
celui-ci  un  quatrième  ; et  ce  poste  si  péril- 
leux ne  demeura  point  vide  tant  que  dura  le 
combat.  EnQn  les  Romains  furent  vainqueurs; 
et,  ayant  éteint  totalement  le  feu , ils  repous- 
sèrent les  ennemis  dans  la  place,  a 
Ce  fut  lè  le  dernier  effort  des  assiégés.  Ils 
comprirent  qu’il  n’était  plus  possible  d'empê- 
cher la  prise  de  la  ville  ; et  ils  résolurent , de 
concert  avec  Vercingétorix  , de  s'enfuir  pen- 
dant la  nuit.  Ils  comptaient  y réussir  aisément 
à la  faveur  d'un  marais  qui  couvrirait  leur 
fuite , d autant  plus  que  le  camp  de  Vercingé- 
torix n’était  qu’à  une  très- petite  distance. 
Mais  les  femmes , voyant  qu’elles  allaient  être 
abandonnées , tes  conjurèrent  avec  larmes  de 
ne  les  point  livrer,  elles  et  leurs  tendres  en- 
fants , à la  merci  d’un  ennemi  vainqueur. 
Elles  ne  gagnaient  rien  par  leurs  prières  : 
car  la  crainte,  dit  César1,  quand  elle  est  ex- 
trême , ferme  le  cœur  à la  compassion.  Alors, 
furieuses  et  désespérées,  elles  avertissent  les 
Romains,  de  dessus  les  murailles,  que  l« 
garnison  se  prépare  à s’enfuir;  et  ainsi  ce 
projet  fut  rompu. 

Le  lendemain  , lorsque  César  se  disposait  à 
donner  l'assaut , il  survint  une  grande  pluie. 
Il  n’en  fut  pas  f&ché  , parce  qu’il  remarqua 
qu'en  conséquence  les  assiégés  se  relâchaient 
de  leur  vigilance  à faire  la  garde.  Pour  aug- 
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menter  cette  sécurité',  il  différa  de  quelques 
moments  l’attaque  , et  ordonna  aui  siens  d'a- 
gir à dessein  plus  mollement.  Puis  tout  d’un 
coup , après  avoir  promis  des  récompenses  à 
ceux  qui  les  premiers  monteraient  sur  la  mu- 
raille , il  donna  le  signal.  Ko  un  instant  le 
mur  fut  escaladé  , et  les  Romains  s’en  trou- 
vèrent les  maîtres.  Les  assiégés,  voyant  la 
ville  forcée,  se  rassemblèrent  par  pelotons, 
et  se  mirent  en  bataille  dans  la  place  d'armes 
et  dans  les  autres  endroits  qui  avaientquelque 
largeur.  Mais,  ayant  attendu  inutilement  que 
les  Romains  descendissent , et  remarquant 
qu’ils  s'arrangeaient  pour  border  toute  la  mu- 
raille, ils  appréhendèrent  de  ne  trouver  plus 
d’issue  pour  s’enfuir,  et  iis  se  portèrent  tous 
en  tumulte  sers  une  extrémité  de  la  ville. 
C’est  alors  que  commença  le  carnage.  Les 
uns,  eu  se  pressant  de  sorlir,  furent  tués  par 
les  gens  de  pied  ; la  cavalerie  tomba  sur  les 
autres , qui  avaient  déjà  gagné  la  campagne. 
La  ville  fut  mise  à feu  et  à sang.  Le  soldat  ro- 
main , irrité  par  une  longue  résistance , et , 
de  plus , avide  de  venger  le  massacre  de  Gé- 
uabum,  ne  fit  aucun  quartier  : les  vieillards, 
les  femmes , les  enfants  , furent  passés  au  fil 
de  l’épée  ; et  de  plus  de  quarante  mille  hom- 
mes qui  étaieut  enfermés  dans  la  place,  à 
peine  s’en  sauva-t-il  huit  cents  qui , s’étant 
enfuis  au  premier  cri  qu’ils  entendirent,  furent 
assez  heureux  pour  arriver  au  camp  des  Gau- 
lois. 

Vercingétorix  se  montra  encore  ici  homme 
de  ressource  et  de  courage.  Il  assembla  les 
Gaulois  , et  leur  représenta  « que  l’avantage 
« que  les  Romains  venaient  de  remporter 
u n’était  point  l’effet  d’une  supériorité  de 
« forces  ou  de  bravoure , mais  simplement 
« d’une  plus  grande  habitude  dans  l’art  d’atta- 
« quer  les  places  : qu’après  tout,  pour  lui,  il 
« ne  pouvait  rien  se  reprocher  sur  la  prise 
« d’Avaricum,  puisque  son  avis  n’avait  point 
« été  d’entreprendre  la  défeuse  de  celle  ville  : 
a que  de  plus,  si  la  perte  que  l’on  y avait  faite 
« était  considérable  , il  trouverait  moyen  de 
« la  réparer  avantageusement  ; qu’il  travail- 
u lait,  avec  grande  espérance  de  succès,  à 
« réunir  à la  ligue  les  peuples  qui  jusque-là 
a avaient  refusé  d’y  entrer;  et  que,  lorsqu'une 
« fois  foule  la  Gaule  serait  daccord , l’uui- 


< vers  entier  conjuré  contre  < Ile  ne  serait  pas 
« capable  de  lui  résister  ; qu’il  fallait  que  de 
« leur  côté  il  se  prêtassent  à ce  qui  était  né- 

< cessairc  pour  leur  défense  contre  l’ennemi, 
« et  ne  craignissent  point  la  fatigue  de  forti- 
« fier  un  camp.  » C’est  ce  que  n’avaient  ja- 
mais jusqu'alors  pratiqué  les  Gaulois  , hardis 
contre  les  dangers,  mous  pour  le  travail. 

Le  discours  de  Vercingétorix  ranima  ses 
soldats , et  leur  donna  une  haute  idée  de  leur 
chef.  Ainsi , au  lieu  que  les  mauvais  sucrés  , 
comme  le  remarque  César,  décréditent  ordi- 
nairement un  général , ici  Vercingélorix  ac- 
quit par  la  perle  d’Avaricura  plus  d'autorité 
sur  ses  troupes.  Il  fut  obéi  plus  ponctuel- 
lement que  jamais.  Les  Gaulois  so  soumirent 
à une  fatigue  qu'ils  ne  connaissaient  point,  et 
fortifièrent  leur  camp  selon  ses  ordres.  Il  ne 
manqua  pas  aussi  de  donner  ses  soins  pour 
effectuer  ce  qu'il  avait  promis.  11  inauajuvra 
chez  tous  les  peuples  de  la  Gaule , tâchant  de 
les  attirer  à son  parti , et  il  réussit  auprès  de 
quelques-uns.  Il  lit  de  nouvelles  levées  dans 
tous  les  pays  qui  reconnaissaient  son  com- 
mandement , pour  remplacer  le  monde  qu’il 
avait  perdu  au  siège  d’Avaricum  : et  ’J'eulo- 
malus,  roi  de  Nitiobriges,  vint  le  joindre  avee 
un  renfort  de  cavalerie. 

César  avait  trouvé  dans  Avaricum  d’amples 
provisions  de  vivres.  Il  y séjourna  plusieurs 
jours  , afin  de  donner  le  temps  à ses  soldats 
de  se  remettre  des  fatigues  d’un  siège  égale- 
ment long  et  laborieux  : et  lorsque  la  belle 
saison  fut  venue  , il  partit  pour  aller  à l’en- 
nemi. Comme  il  voulait  empêcher  que  toutes 
les  forces  de  la  ligue  ne  se  réunissent  eu  un 
seul  corps  d'armée  , il  partagea  lui-mème  ses 
troupes.  Il  envoya  Labiéuus  avec  quatre  lé- 
gions contre  les  Séuonais  et  les  Parisiens  : et 
lui-même  , avec  les  six  restantes , il  résolut 
d'attaquer  la  ligue  par  ia  tête  , en  portant  la 
guerre  dans  le  pays  des  Arverniens.  11  lui 
fallait  pour  cela  passer  l'Ailier  : et  Vercingé- 
torix entreprit  de  l’en  empêcher.  Mais  César 
lui  donna  le  change  par  une  marche  feinte 
qu’il  fil  faire  i la  plus  grande  partie  de  son 
armée , pendant  qu’il  restait  lui-même  en  ar- 
rière, avec  deux  légions  , caché  dans  d'épais- 
ses forêts  qui  le  dérobaient  à la  yue  de  l’enne- 
mie, Vercingétorix  ayant  donc  avancé  chemin 
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vis-à-vis  des  quatre  légions  qu’il  prenait  pour 
toute  l'armée  romaine,  César  eut  la  liberté  et 
le  temps  de  refaire  un  pont  détruit  par  les 
Gaulois,  mais  dont  les  pilotis  subsistaient  en- 
core dans  le  lit  de  la  rivière.  Alors  il  fit 
promptement  revenir  les  quatre  légions  qui 
avaient  été  en  avant,  passa  l’Ailier,  entra  dans 
l’Auvergne,  et  alla  mettre  le  siège  devant 
Gergovie. 

La  place  était  très-forte , située  sur  une 
haute  montagne  , dont  toutes  les  approches 
étaient  difficiles , et  Vercingétorix  , avec  sa 
nombreuse  armée  , était  campé  à peu  de  dis- 
tance, couvrant  de  ses  bataillons  et  escadrons 
plusieurs  collines  : ce  qui  faisait  un  aspect 
effrayant.  11  avait  distribué  ses  troupes  en  dif- 
férents postes  , suivant  la  différence  des  na- 
tions : et  tous  les  jours,  au  malin,  les  chefs  de 
chaque  nation  se  rendaient  auprès  du  géné- 
ralissime , pour  délibérer  avec  lui , ou  pour 
prendre  ses  ordres.  Il  ne  se  passaitaussi  guère 
de  jours  où  il  ne  harcelât  les  Romains  par  de 
petits  combats , détachant  quelque  partie  de 
sa  cavalerie  avec  des  tireurs  d’arcs . qui  tom- 
baient tantôt  sur  un  quartier  , tantôt  sur  un 
autre  : et  s’il  ne  causait  pas  de  grands  dom- 
mages à l'ennemi , au  moins  il  exerçait  et 
fortifiait  les  siens. 

Pour  comble  de  difficulté  et  d'embarras  , 
César  vit  les  Eduens  se  détacher  de  lui  et  se 
joindre  à la  ligue.  Ces  peuples  , les  plus  an- 
ciens alliés  que  les  Romains  eussent  dans  la 
Gaule , protégés  par  César  contre  Ariovisle , 
tirés  par  lui  de  l’oppression  où  les  avait  réduits 
le  roi  des  Germains , rétablis  dans  leur  an- 
cienne splendeur  , comblés  de  bienfaits  et  de 
témoignages  de  confiance , oublièrent  ce  qu’ils 
devaient  à leur  libérateur , et  suivirent  l’im- 
pression de  révolte  qui  entraînait  alors  tous 
les  Gaulois. 

La  chose  ne  se  fit  pas  tout  d’un  coup.  J’ai 
observé  que,  dès  le  temps  de  l'hiver,  César 
commençait  à se  défier  d'eux.  Ils  ne  l'aidèrent 
ensuite  que  faiblement  pendant  le  siège  d’A- 
varicum.  Cependant  il  usa  à leur  égard  de 
ménagements  infinis  ; autant  sans  doute  par 
politique,  que  par  bonté.  Avant  qu’il  vint  at- 
taquer Gergovie,  ayant  ètéaverli  d’une  contes- 
tation qui  s’était  émue  entre  deux  aspirants  à 
la  suprême  magistrature , et  qui  partageait 


toute  la  nation  , comme  leurs  lois  ne  permet- 
taient point  que  le  premier  magistrat  sortit  de 
leur  pays.  César  eut  la  complaisance  de  s’y 
transporter  lui-même  , et  de  mander  les  con- 
lendantsà  Décitc  pour  arbitrer  leur  différend. 
Pendant  le  siège  de  Gergovie , les  Eduens  le- 
vèrent le  masque,  et  commirent  même  d’hor- 
ribles attentats  contre  les  Romains.  Les  chefs 
de  la  nation  , sans  en  excepter  celui  à qui 
César  avait  adjugé  la  souveraine  magistrature, 
gagnés  par  les  sollicitations  et  par  l’argent 
de  Vercingétorix,  mirent  tout  en  œuvre  pour 
soulever  les  peuples,  jusqu'à  employer  la  plus 
noire  calomnie , et  répandre  faussement  le 
bruit  de  la  mort  de  deux  seigneurs  éduens  , 
qu’ils  disaient  avoir  été  égorgés  par  ordre  de 
César  , pendant  qu’ils  étaient  pleins  de  vie 
dans  le  camp  romain  , et  même  bien  traités 
par  ce  général.  Ce  faux  bruit  fit  un  effet  pro- 
digieux , et  parmi  les  troupes  des  Eduens  , et 
dans  leurs  villes.  Les  citoyens  romains  sont 
arrêtés,  maltraités,  quelques-uns  mis  à mort, 
les  biens  de  tous  abandonnés  au  pillage. 

De  tels  excès  auraient  sans  doute  , en  toute 
autre  circonstance , attiré  de  la  part  de  César 
une  prompte  et  sévère  vengeane.  L'embarras 
où  il  se  trouvait  le  força  de  dissimuler.  11  tra- 
vailla à calmer  et  à ramener  les  esprits  par  les 
voies  de  douceur  ; et  il  y réussit  en  partie. 
Mais  les  Eduens  en  avaient  trop  fait  pour  ne 
pas  aller  jusqu’au  bout.  César  apprit  que,  sous 
une  fausse  apparence  de  réconciliation,  ils  se 
préparaient  à une  révolte  déclarée , et  sollici- 
taient même  d’autrés  peuples  à suivre  leur 
exemple.  Il  craignit  donc  que  toute  la  Gaule 
en  armes  ne  vint  l’attaquer  pendant  qu’il  était 
embarqué  dans  une  entreprise  difficile  et  pé- 
rilleuse ; et  il  crut  devoir  songer  à lever  le 
siège , et  aller  rejoindre  Labiénus , afin  de 
réunir  toutes  ses  forces  en  un  seul  corps. 

11  ne  voulait  pas  néanmoins  paraître  fuir,  de 
peur  d’augmenter  la  confiance  et  l’orgueil  des 
ennemis.  C’est  pourquoi  il  résolut  de  faire 
quelque  coup  d’éclat , afin  de  se  retirer  en- 
suite en  vainqueur.  Pour  cela,  il  ménagea 
habilement  une  occasion  d’attaquer  les  enne- 
mis avec  avantage.  Mais , comme  il  appré- 
hendait que  l’ardeur  des  troupes  ne  les 
emportât  trop  avant , il  recommanda  soigneu- 
sement aux  lieutenants  généraux  qui  com- 
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mandaient  chaque  légion,  de  retenir  leurs 
soldats , et  d'éviter  de  s’engager  dans  des  lieux 
difficiles.  « Il  s’agit  ici,  leur  dit-il,  d’un  coup 
« de  main.  Profitons  d’un  moment  rapide , 
« mais  ne  prolongeons  point  un  combat  qui 
a deviendrait  trop  inégal,  » 

L’attaque  réussit  telle  que  César  l’avait 
projetée,  et  les  Romains  se  rendirent  maîtres 
avec  une  étonnante  facilité  de  (rois  camps 
différents  des  ennemis.  Alors  César , avant  ce 
qu'il  voulait,  donna  le  signal  de  la  retraite; 
et  de  la  dixiéme  légion  , qui  combattait  près 
de  sa  personne , obéit.  Mais  les  autres , qui 
étaient  trop  éloignées,  n’ayant  point  entendu 
le  signal  ne  purent  être  retenues  par  leurs  of- 
ficiers. Les  soldats  se  voyaient  & portée  de  la 
ville , ils  étaient  vainqueurs , l’espérance  d’un 
butin  semblable  à celui  qu'ils  avaient  fait  è 
Avaricum  les  animait  ; enfin  ils  ne  croyaient 
rien  impossible  à leur  bravoure.  Ils  arrivent 
au  pied  de  ,1a  muraille:  quelques-uns  trou- 
vent moyen  de  monter  dessus  ; et  déjà  ils  sc 
regardaient  comme  mattres  de  la  place.  Mais 
les  ennemis  , revenus  de  leur  première  ter- 
reur, se  rallient , et  viennent  fondre  ù leur 
tour  sur  ces  téméraires  assaillants.  Les  Ro- 
mains sont  repoussés , et  forcés  de  combattre 
en  lieu  très-désavantageux.  Ceux  qui  les  pre- 
miers avaient  insulté  la  muraille  sont  tués  , et 
plusieurs  autres  avec  eux. 

Un  centurion  fit  alors  une  action  bien  gé- 
néreuse , et  qui  réparait  en  quelque  sorte  la 
faute  de  sa  témérité.  « C'est  moi , dit-il  à ses 
a soldats , qui , poussé  d’un  trop  ardent  désir 
« de  gloire,  vous  ai  amenés  ici.  C'est  à moi  à 
« vous  sauver  aux  dépens  de  ma  vie.  Ne  son- 
ci  gez  qu’à  vous  mettre  en  sûreté.  » En  disant 
ces  mots , il  s'avance  contre  l’ennemi , et  lue 
deux  des  Gaulois.  Ses  soldats  voulaient  le  se- 
courir. « Vous  prenez  une  peine  inutile , leur 
o dit-il.  Je  pêrds  tout  mou  sang,  la  vie 
o m’abandonne.  Allez  rejoindre  la  légion.»  Il 
mourut  en  combattant  et  assurant  la  retraite 
des  siens. 

La  perle  des  Romains  fut  considérable  ; et 
elle  l’aurait  encore  été  davantage , si  la  dixième 
légion  n’eût  soutenu  celles  qui  reculaient, 
et  ne  leur  eût  donné  moyen  de  se  reformer. 
Ainsi  les  Gaulois  prirent  le  parti  de  sc  retirer. 
Les  Romains  laissèrent  sur  la  place  prés  de 
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sept  cents  soldats  et  quarante-six  capitaines. 

César  qui  se  connaissait  bien  en  valeur , et 
qui  n’avait  garde  de  la  placer  où  elle  n’est  pas, 
convoqua  le  lendemain  une  assemblée  géné- 
rale , et  blâma  fortement  la  témérité  et  la  cu- 
pidité des  soldats , qui  avaient  pris  sur  eux  de 
juger  et  de  décider  jusqu’où  ils  devaient 
aller,  et  ce  qu'ils  devaient  entreprendre,  sans 
être  arrêtés  ni  par  le  signal  de  la  retraite,  ni 
par  les  ordres  de  leurs  officiers.  Pour  les 
mieux  convaincre  de  leur  tort , il  rappela  la 
conduite  qu’il  avait  tenue  lui-même  dans  le 
temps  qu’il  assiégeait  Avaricum , lorsque , 
ayant  surpris  les  ennemis  sans  chef  et  sans 
cavalerie , il  avait  mieux  aimé  renoncer  à une 
victoire  certaine  que  de  s’exposer  à souffrir 
une  perte  même  légère.  Il  mêla  pourtant 
quelques  éloges  à ces  reproches.  Il  dit 1 qu’il 
admirait  la  grandeur  du  courage  de  ceux  dont 
l’ardeur  invincible  n’avait  pu  être  retardée  ni 
par  les  retranchements  de  plusieurs  camps, 
ni  par  la  hauteur  de  la  montagne , ni  par  les 
murailles  de  la  ville.  Mais  il  ajouta  qu’il  ne 
condamnait  pas  moins  la  licence  et  l’arro- 
gance des  soldats,  qui  croyaient  en  savoir 
plus  que  leur  général , et  voir  mieux  que  lui 
le  chemin  qui  conduit  à la  victoire.  « L’obéis- 
« sance , leur  dit-il , et  le  retenue  dans  le 
a désir  du  pillage,  ne  sont  pas  des  vertus 
« moins  essentielles  que  la  bravoure  et  la 
« grandeur  d’âme.  » Il  finit  en  les  exhortant 
néanmoins  à ;ne  pas  se  décourager  pour  un 
mauvais  succès , qui  ne  devait  être  attribué 
qu’au  désavantage  des  postes , et  non  ù la  va- 
leur des  ennemis. 

Ce  même  jour  et  le  suivant , César , tou- 
jours occupé  du  même  dessein , présenta  la 
bataille  aux  Gaulois  : mais  Vercingétorix  ne 
crut  pas  devoir  descendre  en  plaine  pour  l’ac- 
cepter. Le  premier  de  ces  deux  jours , il  s’en- 
gagea pourtant  un  petit  combat  de  cavalerie  où 
les  Romains  eurent  le  dessus.  César , jugeant 

1 « Quantopcré  corum  tnlml  magnltudinem  admira- 
a relur,  quos  non  castrorum'  munUioaes.  non  aliiiudo 
a montis.  non  murus  oppidi  tardarc  poiulssct,  tanlo- 
« port*  liconiiam  arrogantlamquc  reprehendere , qüôd 
a plus  sc,  quant  imperatorom,  de  vicloriâ  alque  exila 
a rcrurn  sentlrc  cilstimarenl  : nec  minus  se  In  milite 
a modes  dam  et  rontinentiam , quàm  virtutem  atquc 
« anirui  magnitu  linem,  desldcrare.  » 
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alors  qu’il  en  avait  assez  fait  pour  rabattre  la 
fierté  gauloise , et  pour  rassurer  les  courages 
des  siens  , leva  le  siège  , et  se  rail  en  marche 
pour  aller  dans  le  pays  des  Eduens.  Les  Gau- 
lois le  laissèrent  faire  sa  roule  sans  le  pour- 
suivre: il  rétablit  son  pont  sur  l'Ailier,  et 
passa  celte  rivière. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  la  révolte 
des  Eduens  éclata  ouvertement.  Des  députés 
de  la  nation  allèrent  négocier  avec  Vercingé- 
torix : l'association  fut  conclue , et  ils  la  scel- 
lèrent par  une  horrible  perfidie  contre  les 
Bomains.  César  avait  déposé  dans  la  ville  de 
Noviodunum , aujourd’hui  Revers,  tous  les 
otages  de  la  Gaule , scs  provisions  de  blé , sa 
caisse  militaire , et  une  grande  partie  de  ses 
bagages  et  de  ceux  de  son  armée.  11  y avait 
aussi  envoyé  un  grand  nombre  de  chevaux , 
qu'il  avait  fait  acheter  en  Italie  et  en  Espa- 
gne pour  le  service  de  la  guerre.  Les  Eduens, 
à qui  la  ville  de  Noviodunum  appartenait, 
massacrèrent  les  gardes  que  César  y avait 
laissées , et  tout  ce  qu'ils  y trouvèrent  de  Ro- 
mains : ensuite  de  quoi  ils  partagèrent  entre 
eux  les  chevaux  et  l'argent , firent  conduire  à 
Bibracté  ' les  otages  des  peuples  gaulois , 
brûlèrent  la  ville,  ne  croyant  pas  être  assez 
forts  pour  la  défendre  : enfin , pour  ce  qui  est 
des  blés,  ils  en  chargèrent,  le  plus  qu’il  leur 
Iht  possible  dans  le  moment , sur  des  barques, 
et  jetèrent  le  reste  dans  la  rivière  , ou  le  con- 
sumèrent par  le  feu.  En  même  temps  ils  bor- 
dèrent la  Loire  de  troupes  d’infanterie  et  de 
cavalerie  , espérant  d’autant  plus  aisèmenten 
empêcher  le  passage,  qu'elle  était  grossie 
eonsidèralemcnt  par  les  fontes  des  neiges , et 
se  proposant  de  contraindre  ainsi  César  A re- 
tourner dans  la  province  romaine  *. 

Il  se  trouvait  dons  des  circonstances  très- 
embarrassantes.  Se  retirer  dans  la  province , 
c’était  une  honte  et  une  infamie  : et  quand  il 
l’aurait  voulu , la  difficulté  des  chemins  et  les 
montagnes  des  Cévenncs  lui  opposaient  un  ob- 
stacle presque  invincible.  Sa  gloire  cl  le  bien 
des  affaires  lui  conseillaient  également  de  re- 
joindre Labiénus.  Mais  pouf  cela , il  fallait 

* 4utun. 

* Le  tevte  de  César  parait  Ici  corrompu,  le  mima- 
tae  avoir  rendu  sa  pensée. 


passer  la  Loire.  S’il  entreprenait  de  rétablir 
les  ponts  sur  celle  rivière , outre  que  la  chose 
n’était  pas  aisée  à la  vue  des  ennemis , il  leur 
donnait  le  temps  d’accroilre  leurs  forces.  Il 
prit  le  parti  de  chercher  un  gué , et , en  ayant 
trouvé  un,  où  néanmoins  les  soldats  avaient  de 
l’eau  jusqu'aux  épaules,  il  plaça  plus  haut  sa 
cavalerie  dans  toute  la  largeur  du  (leuve  pour 
en  rompre  i’impéluosilé.  Lesennemis,  effrayés 
d’une  (elle  hardiesse,  n’osèrent  défendre  leur 
bord.  L’armée  romaine  passa  heureusement  ; 
et,  ayant  trouvé  des  vivres  en  abondance, 
elle  marcha  vers  le  Sénonais. 

Labiénus  n’avait  pas  fait  de  grands  exploits, 
et  il  s’élait  trouvé  fort  heureux  de  conserver 
les  quatre  légions  dont  il  avait  le  commande- 
ment. Etant  parti  d’Agendicum  ',  où  ii  laissa 
pour  garder  les  bagages  les  nouvelles  re- 
crues amenées  d'Italie, il  était  venu,  en  cô- 
toyant l’Yonne  et  la  Seine  , jusqu’à  Lutèce  , 
dans  le  dessein  de  s'emparer  de  celte  capitale 
des  Parisiens , qui  passait  dès  lors  pour  une 
place  importante  , quoiqu’elle  fût  renfermée 
dans  l'ile  que  nous  appelons  Pile  du  Palais. 
Au  bruit  de  son  approche , il  s’assembla  de 
tous  les  pays  voisins  une  nombreuse  armée , à 
la  tête  de  laquelle  fut  mis  Gamulogène , 
homme  extrêmement  avancé  eu  Age  mais  qui 
était  regardé  comme  saciiant  très-bien  la 
guerre.  Il  se  ronduisit  réellement  en  habile 
capitaine:  ii  évita  le  combat;  il  profita  de 
l’avantage  des  lieux  ; et , comme  alors  sur  la 
gauche  de  la  Seine,  au-dessus  de  Lutèce v 
était  un  grand  marais4,  dont  les  eaux  s’écou- 
laient dans  la  rivière  , il  se  couvrit  de  ce  ma- 
rais pour  arrêter  les  ennemis  et  les  empêcher 
de  passer.  Labiénus  voulut  forcer  le  passage  ; 
mais  n’ayant  pu  y réussir,  il  retourna  vers 
Mélodouumr’,  et,  ayant  surpris  celle  ville,  dont 
la  plupart  des  habitants  étaient  dans  l’armée 
de  Camulogène  , il  y passa  la  Seine,  et  revint 
vers  Lutèce  en  suivant  la  rive  droite  du  fleuve. 
Le  général  gaulois , voulant  empêcher  qu’il 
ne  s’emparât  de  Lutèce  et  ne  s'y  fortifiât,  mil 
le  feu  à la  ville,  en  fit  rompre  les  pouls,  et, 

1 Sens. 

* Le  marais  l'talt  formé  vraisembloblemeni  par  la  ri- 
vière de  Bièvre. 

3 Meluo. 
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toujours  défendu  par  le  marais 1 dont  j’ai 
parlé,  il  demeura  dans  son  camp  vis-à-vis  les 
Romains,  la  rivière  entre  deui,  pendant  que 
les  Bellovaques,  qui  avaient  appris  la  révolte 
des  Eduens,  se  hâtaient  de  prendre  les  armes 
et  d'assembler  des  troupes  : en  sorte  que  La- 
biénus  courait  risque  de  se  trouver  enfermé 
entre  deux  grandes  armées. 

Les  nouvelles  qu’il  reçut,  en  même  temps, 
de  la  levée  du  siège  de  Gergovie,  et  des  nou- 
velles forces  qu’acquérait  la  ligue  gauloise, 
augmentèrent  beaucoup  ses  craintes.  Il  en- 
tendait même  dire  que  César  avait  été  con- 
traint de  reprendre  le  chemin  de  la  province 
romaine  : et  c'élail  encore  ponr  lui  un  sujet 
d’inquiétude  de  se  voir  séparé  par  un  grand 
fleuve  de  tous  les  bagages  de  l’armée , qui 
étaient  déposés  A Agendicum.  Il  conclut  qu'il 
était  question  de  songer , non  A faire  des 
conquêtes,  mais  A se  retirer  sans  perte. 
Pour  y réussir,  voici  de  quelle  façon  il  se  con- 
duisit. 

Il  avait  amené  de  Mélodunum  cinquante 
bateaux , qu’il  fit  partir  sur  le  soir  A petit 
bruit , sous  la  conduite  d'autant  de  chevaliers 
romains,  avec  ordre  de  descendre  la  rivière 
jusqu'à  quatre  mille  pas  au-dessous  de  Lu- 
tèce , c’est-à-dire  à peu  près  A l’endroit  où 
est  maintenant  le  village  d’Auteuil,  et  là  de 
l'attendre  tranquillement.  Son  dessein  était 
de  passer  en  cet  endroit.  Mais , pour  donner 
le  change  aux  ennemis  , il  envoya  vers  le 
côté  opposé,  c'est-à-dire  vers  le  lieu  où  est 
aujourd'hui  Conflans , près  Charenton , cinq 
cohortes  qui  conduisaient  tous  les  bagages , 
et  qui  se  mirent  en  marche  avec  beaucoup  de 
fracas  , étant  accompagnées  de  quelques  bar- 
ques que  Labiénus  avait  ramassées,  et  qui 
faisaient  aussi  grand  bruit  avec  leurs  rames.  Il 
laissa  cinq  autres  cohortes  pour  la  garde 
de  son  camp  ; et,  prenant  avec  lui  le  reste  de 
son  armée , c’est-à-dire  trois  légions , il  s’a- 
vança en  silence  pour  aller  chercher  ses  ba- 
teaux , qui  l’attendaient. 

Les  ennemis  ne  furent  instruits  de  ce  mou- 
vement que  peu  avant  le  jour.  Ils  vinrent  ans- 

Je  lis  dens  le  texte  de  Céitt,  protteti  paludt,  sui- 
vant U conjecture  d'un  savant  interprète,  au  lieu  de 
profteti. 


sitôt  avec  la  plus  grande  partie  de  leurs  for- 
ces pour  attaquer  Labiénus , dont  l’infanterie 
et  la  cavalerie  étaient  déjà  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve  avant  qu'ils  arrivassent.  Le  combat 
se  livra  donc  dans  la  plaine  où  sont  mainte- 
nant les  villages  d'Issi  et  de  Vangirnrd  : il  fût 
vif  et  opiniâtre.  Les  Gaulois  Se  battirent  avec 
un  courage  admirnble.  Cnmulogènc  leur  en 
donna  l’exemple , et,  malgré  son  grand  âge, 
il  faisait  le  devoir  de  capitaine  et  de  soldat  : 
il  se  portait  A tous  les  endroits  les  plus  péril- 
leux ; il  se  jetait  au  plus  fort  delà  mêlée;  en- 
fin il  y trouva  la  mort , et  fut  tué  en  combat- 
tant. La  victoire  des  Romains  fut  complète, 
et  Lnbiénus  se  relira,  sans  aucun  obstacle  , à 
Agendicum  , d’où  il  se  rendit , avec  ses  qua- 
tre légions,  auprès  de  César. 

La  révolte  des  Eduens  avait  entraîné  plu- 
sieurs autres  peuples  de  la  Gaule.  Outre  que 
leur  autorité  était  grande  dans  tout  le  pays, 
les  otages  qu’ils  avaient  pris  à Nevers  les  met- 
taient à portée  de  forcer  à les  imiter  ceux 
même  qui  auraient  été  dans  des  dispositions 
plus  pacifiques.  Leur  ardeur  pour  la  guerre! 
était  si  vive , qu’ils  y sacrifièrent  même  l'inté- 
rêt national  et  la  jalousie  du  commandement. 
Ils  prétendaient  devoir  être  les  chefs  de  In 
ligue,  et  il  se  tint  A ce  sujet  un  conseil  des 
députés  de  tous  les  peuples  confédérés  ; mais 
les  suffrages  s'étant  réunis  en  faveur  de  Ver- 
cingétorix . et  lui  ayant  confirmé  le  titre  et 
l’autorité  de  généralissime,  les  Eduens  se 
soumirent  à celte  décision,  et  consentirent , 
quoiqu'à  regret,  à prendre  les  ordres  d’un 
Arvernien. 

Vercingétorix,  à la  tête  de  tonte  la  Cellique 
et  d'une  partie  des  Belges  , ne  se  laissa  point 
enivrer  d'une  folle  confiance  dans  les  forces 
d'une  ligue  si  puissante.  Il  (l'oublia  pas  que 
les  Romains  étaient  invincibles  dans  les  ba- 
tailles , et  il  résolat  de  continuer  la  guerre 
suivant  le  plan  qui  lui  avait  réussi  jusqu'alors. 
Il  ordonna  donc  aux  peuples  qui  lui  obéis- 
saient de  faire  eux-mêmes  le  dégât  dans  leurs 
campagnes  tout  autourde  l’armée  de  César; 
et , ponr  mater  plus  sûrement  l'ennemi  par 
la  famine  , et  se  mettre  en  étal  de  lui  couper 
les  vivres  et  les  fourrages , il  grossit  sa  cava- 
lerie jusqu’au  nombre  de  quinze  mille  maî- 
tres. 


Digitized  by  Google 


<*£§>  308  <**8» 


f.  Il  se  crut  néanmoins  assez  ;forl  pour  agir 
offensivement  du  côte  de  la  province  romaine. 
Il  la  fit  attaquer  par  trois  endroits  : dix  mille 
hommes  de  pied  et  huit  cents  chevaux,  partie 
Eduens,  partie  Ségusiens',  marchèrent  par 
son  ordre  contre  les  Allobroges,  avec  lesquels 
il  négociait  en  môme  temps,  les  flattant  de 
l’espérance  de  parvenir  à la  dignité  de  chefs 
de  toute  la  province;  les  Gabales  *,  et  quel- 
ques peuples  des  Arverniens , firent  une  ir- 
ruption sur  les  terres  des  Hclviens , qui  occu- 
paient le  Vivarais;  et  ceux  du  Rouerguc  et  du 
Quercy,  dans  le  pays  des  Volques  Arécomi- 
ques,  dont  la  capitale  était  la  ville  de  Nîmes. 
Cette  entreprise  était  bien  entendue  ; mais  le 
succès  dépendait  de  la  guerre  qui  se  faisait 
contre  César  en  personne. 

; Ce  général  sentait  quel  avantage  donnait 
aux  Gaulois  sur  lui  leur  supériorité  en  cava- 
lerie ; et,  ne  pouvant  tirer  aucun  secours  ni 
de  la  province  romaine  ni  de  l'Ilalie],  avec 
lesquelles  toute  communication  lui  était  fer- 
mée , il  eut  recours  aux  nations  germaniques 
qu’il  avait  soumises  dans  les  campagnes  précé- 
dentes. Il  fit  venir  d’au  delà  du  Rhin  nombre 
de  cavaliers  accompagnés  de  l’infanterie  lé- 
gère qui  les  soutenait  dans  les  combats  ; et 
comme  il  les  trouva  mal  montés,  il  leur  dis- 
tribua les  chevaux  des  officiers  et  chevaliers 
romains  de  son  armée  : ce  renfort  fut  très- 
utile  à César. 

Il  avait  pris  le  parti  de  gagner  le  pays  des 
Séquanais  en  passant  sur  les  terres  de  ceux  de 
Langres,  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles. 
Son  dessein  était , dit-il , de  se  faciliter  les 
moyens  de  secourir  la  province  attaquée  : 
peut-être  songeait-il  à s'y  retirer  pour  sa  pro- 
pre sûreté  ; au  moins  Vercingétorix  le  crut 
ainsi,  et,  s'étant  persuadé  que  les  Romains 
fuyaient,  il  s’écarta,  malheureusement  pour 
lui , du  plan  de  conduite  auquel  il  s’était  jus- 
qu’alors attaché. 

>.  Il  rassembla  les  commandants  de  la  cava- 
lerie, et  leur  dit  que  le  moment  de  la  victoire 
était  venu.  « S’il  ne  s'agissait,  ajoula-l-il,  que 
« d’un  avantage  présent,  nous  pourrions  lajs- 
« ser  les  Romains  fuir  tranquillement  dans 

* Peuples  du  Lvonnai.s. 

* Ce ui  de  Gé^au'Iun. 


« leur  province.  Mais  qui  peut  douter  que 
« bientôt  ils  ne  revinssent  avec  de  plus  nom- 
« breuses  troupes  livrer  de  nouveaux  assauts 
a à notre  liberté?  Il  faut  que  vous  les  atta- 
« quiez  maintenant  qu’ils  marchent  embar- 
a rassés  de  leurs  bagages.  Leur  cavalerie 
« n’osera  pas  même  paraître  devant  vous  . 
« et  pour  leur  infanterie,  si  elle  défend  les 
« bagages,  elle  ne  pourra  avancer;  si,  ce  que 
a je  crois  plus  probable,  elle  les  abandonne  , 
« ce  sera  une  perte  et  une  honte  qui  leurôte- 
« ront  à jamais  l’envie  de  rentrer  dans  notre 
a pays.  Pour  vous  encourager  à bien  faire,  je 
« tiendrai  toute  l'armée  rangée  en  bataille  à 
« la  tête  de  notre  camp.  » A peine  eut-il  fini 
de  parler,  qu’il  se  fit  une  acclamation  géné- 
rale; et  dans  le  transport  où  entrèrent  tous 
les  assistants,  ils  jurèrent,  et  firent  ensuite 
jurer  à leurs  cavaliers,  qu’ils  se  soumettaient 
à n’étre  plus  reçus  dans  leurs  maisons,  à ne 
revoir  jamais  ni  leurs  pères,  ni  leurs  enfants, 
ni  leurs  femmes , s'ils  ne  traversaient  deux 
fois  à cheval  toute  l’armée  ennemie  d'un  bout 
à l’autre. 

Le  lendemain  le  général  gaulois  exécuta  ce 
qu'il  avait  projeté.  II  mit  toutes  ses  troupes 
en  ordre  de  bataille,  et  détacha  sa  cavalerie 
distribuée  en  trois  corps,  avec  ordre  d’atta- 
quer les  Romains  en  môme  temps  par  les 
flancs  cl  en  front.  César  se  conforma  à la  dis- 
position des  ennemis  ; il  partagea  aussi  sa  ca- 
valerie en  trois  corps,  pour  faire  tête  de  tous 
les  côtés  à la  fois,  ordonna  à son  infanterie  de 
demeurer  tranquille  sous  les  armes,  et  retira 
les  bagages  au  centre. 

A s’en  tenir  au  simple  récit  de  ses  com- 
mentaires , il  parait  bien  que  le  combat  fut 
rude 1 ; mais  nous  apprenons  d’ailleurs  des 
circonstances  qui  prouvent  qu’il  fut  d’abord 
très-dangereux  pour  les  Romains,  et  que  Cé- 
sar lui-même  pensa  y être  pris.  Plutarque  rap- 
porte qu'il  y perdit  son  épée , et  que  les  Ar- 
verniens la  suspendirent  comme  un  trophée 
dans  un  de  leurs  temples.  Il  ajoute  que  Cé- 
sar, dans  la  suite,  passant  par  le  pays,  vit 
cette  épée,  et  que,  ses  amis  lui  ayant  conseillé 
de  la  faire  ôter,  il  ne  le  voulut  pas,  parce  qu’il 
la  regardait  comme  sacrée;  ou  plutôt  (car 

1 Plut.  In  Cas. 
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César  n'était  pas  assurément  susceptible  d’un 
pareil  scrupule)  parce  qu’il  savait  bien  que 
rien  ne  pouvait  nuire  à sa  gloire , et  qu’il  y 
eût  fait  brèche  lui-méme  s’il  eût  appréhendé 
qu’elle  ne  fût  obscurcie  par  un  tel  monument. 
Dans  son  journal,  qui  semble  devoir  être  dis- 
tingué de  scs  Commentaires,  et  qui  est  perdu 
depuis  plusieurs  siècles,  il  racontait  lui-même, 
selon  le  témoignage  de  l’ancien  commenta- 
teur de  Virgile1,  qu’il  avait  été  pris  dans  la 
mêlée,  et  que  déjà  un  Gaulois  l’emportait  tout 
armé  sur  son  cheval  ; mais  qu'un  autre  Gau- 
lois, qui  était  sans  doute  un  officier  supérieur, 
l’ayant  vu  en  cet  état , et  s’étant  mis  à crier 
pour  lui  insulter,  César!  César!  l'ambiguité 
de  ce  mot , qui  signifiait,  en  langue  celtique, 
relàchtz-lt.  mettez-le  rn  liberté , le  sauva  , et 
fut  cause  que  celui  qui  le  tenait  prisonnier  le 
laissa  aller. 

Ce  dernier  fait  n’est  guère  vraisemblable , 
et  je  ne  sais  si  l’autorité  du  grammairien  que 
j’ai  cité  est  assez  grande  pour  nous  le  faire 
recevoir.  Mais  ce  qui  est  constant,  par  l’aveu 
de  César  lui-même  dans  ses  Commentaires , 
c’est  que  la  cavalerie  romaine  pliait,  et  que 
ce  furent  les  Germains  qui  lui  donnèrent  la 
victoire.  Par  eux  la  cavalerie  gauloise  fut  mise 
en  déroute,  et  ensuite  taillée  en  pièces  pour 
la  plus  grande  partie.  Vercingétorix , décou- 
ragé de  ce  mauvais  succès,  se  retira  vers 
Alise,  et  se  campa  sous  les  murs  de  cette 
ville.  César  l'y  suivit  et  entreprit  de  l’y  as- 
siéger. 

Le  siège  d’ Alise  est  l’événement  le  plus 
mémorable  de  toutes  les  guerres  de  César  dans 
les  Gaules,  et  celui  où,  selon  Plutarque  , cet 
incomparable  capitaine  donna  do  plus  écla- 
tantes preuves  d’une  audace  et  d'une  habileté 
dignes  de  toute  notre  admiration.  En  effet , il 
parait  presque  incroyable  qu’avec  dix  légions, 
qui  ne  pouvaient  faire  lout  au  plus  que  soixante 
mille  hommes  de  pied,  et  peut-êtredix  à douze 
mille  chevaux , en  y comprenant  la  cavalerie 
étrangère,  un  général  ait  pu  enfermer  au  de- 
dans de  scs  lignes  quatre-vingt  mille  ennemis, 
et  résister  au  dehors  à une  armée  dd  plus  de 
deux  cent  quarante  mille,  qui  vinrent  pour 
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secourir  la  place  assiégée.  Aussi  Paterculus  , 
dans  son  style  d’exagération  et  de  flatterie  , 
assure-t-il  qu’à  peine  conçoit-on  qn’un  homme 
ait  été  capable  de  tenter  une  telle  entreprise 
mais  qu’il  n’y  avait  qu’un  dieu  qui  pût  l’ache- 
ver. Tenons-nous-en  a l’expression  plus  mo- 
deste et  plus  sensée  de  Plutarque,  et  joignons- 
y le  jugement  qu’a  porté  de  ce  siège  un  grand 
capitaine  du  siècle  passé  ; c’est  le  duc  de  Ro- 
han , dont  voici  les  propres  termes. 

« César  n’est  pas  moins  admirable  aux  sié— 
« ges  des  places  qu'à  ses  autres  actions  de 
n guerre  ' : car  tout  ce  que  les  plus  excellents 
« capitaines  modernes  pratiquent  est  puisé 
o de  ses  actions  ; et  lout  ce  que  nous  admi- 
« rons  d’Ostende.  de  Brédn , de  Bolduc  et  de 
« plusieurs  sièges  du  feu  prince  Maurice , 
« qui  a surpassé  tous  les  autres  en  celle  ma- 
« tière-là , est  infiniment  au-dessous  des  deux 
« circonvallations  d’ Alise  , où  l’industrie  , 
o le  travail  et  le  peu  de  temps  auquel  elles 
« ont  été  achevées,  surpassent  de  bien  loin 
a lout  ce  qui  s'est  fait  ailleurs.  Je  sais  que 
« l’invention  de  la  poudre  et  de  l'artillerie  a 
« changé  la  manière  des  fortifications , des 
« attaques  et  défenses  des  places  ; mais  non 
a de  telle  sorte  que  les  principaux  fonde- 
« ments  sur  lesquels  on  lésa  établies  ne  soient 
o pris  particulièrement  de  César,  qui,  en  cette 
« affaire,  a surpassé  tous  les  capitaines  ro- 
a mains.  » 

Ainsi  parlait  le  duc  de  Rohan  , il  y a plus 
de  six-vingts  ans.  Comme,  depuis  ce  temps, 
la  science  de  la  guerre  s’est  extrêmement  per- 
fectionnée, je  n’ose  étendre  sa  réflexion  jus- 
qu'à nos  jours  ; mais  autant  qu’il  m’est  permis 
de  raisonner  sur  un  art  si  fort  au-dessus  de 
mes  connaissances,  je  m’imagine  que  les 
principes  sont  toujours  les  mêmes,  quelque 
différence  qu'il  y ait  dans  la  manière  de  l’exé- 
cution. 

Ceux  de  mes  lecteurs  qui  voudront  s’in- 
struire des  détails  du  siège  d’ Alise  et  de  tous 
les  travaux  île  César  devant  cette  place,  trou- 
veront satisfaction  dans  un  morceau  inséré  à 
la  fin  des  éclaircissements  géographiques  sur 

* « Circa  Alesiam  tante  res  geste,  quanlas  audere  vix 
« hominis;  perficcre,  penè  Dullius,  nisi  dei.  » ( Vell. 
1,47.) 
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la  Gaule,  donnés  par  U.  d'Anville.  Ce  mor- 
ceau eipliqne  très-doctement  le  teste  de  Cé- 
sar, et  est  accompagné  d’une  carte  topogra- 
phique des  environs  d' Alise,  qui  jette  une 
grande  lumière  sur  la  description  du  siège.  Si 
je  me  proposais  de  le  raconter  avec  étendue, 
je  ne  pourrais  mieux  faire  que  de  transporter 
ici  le  savant  écrit  dont  je  parle  ; mais,  suivant 
mon  plan  ordinaire,  j’abrégerai  ce  récit,  m’at- 
tachant plus  à ce  qui  fait  connaître  les  hommes 
qu’à  ce  qui  regarde  précisément  l'art  de  le 
guerre. 

César  avait  observé  que  les  Gaulois,  comme 
je  l'ai  dit,  étaient  consternés  de  la  défaite  de 
leur  cavalerie,  qui  était  la  partie  de  leurs  for- 
ces sur  laquelle  ils  comptaient  davantage.  Il 
s'en  détermina  d’autant  plus  facilement  à une 
entreprise  aussi  hasardeuse  que  celle  d’assié- 
ger une  place  très-grande  et  très-forte,  qui 
avait  actuellement  au  pied  de  ses  murs  une 
armée  de  quatre-vingt  mille  hommes  : car  la 
ville  d'Alise  occupait  le  haut  de  la  montagne 
que  l’on  appelle  aujourd’hui  le  Mont-Auxois, 
et  Vercingétorix  était  campé  a mi-côte,  Cé- 
sar commença  donc  à former  une  ligne  de 
contrevallation , dans  laquelle  il  enfermait  et 
la  ville  et  le  camp  gaulois  , et  dont  le  circuit 
devait  être  de  onze  mille  pas,  c’est-à-dire  d'un 
peu  moins  de  quatre  lieues.  Avant  que  l’ou- 
vrage fût  achevé , Vercingétorix  tenta  un 
nouveau  combat  de  cavalerie  ; mais  le  succès 
en  fut  le  môme  que  du  précédent , et  les  Ger- 
mains donnèrent  encore  la  victoire  à la  cava- 
lerie romaine. 

Le  général  gaulois  ne  vit  plus  alors  d'autre 
ressource  que  celle  d’une  puissante  armée  qui 
vint  le  dégager.  Il  renvoya  sa  cavalerie,  or- 
donnant à chacun  de  se  rendre  dans  sa  ville 
et  dans  son  pays , et  d'obtenir  de  ses  compa- 
triotes qu'ils  enrôlassent  tous  ceux  qui  étaient 
en  Age  de  porter  les  armes.  Il  recommanda 
surtout  la  diligence,  leur  représentant  qu'il 
n’avait  du  blé  que  pour  trente  jours , et  quel- 
que peu  au  delà , en  le  ménageant  avec  une 
extrême  économie;  qu'ils  ne  perdissent  donc 
pas  un  moment , puisque  de  la  célérité  du 
secours  dépendait  la  liberté  de  la  nation  et  le 
salut  de  l’élite  de  toute  la  jeunesse  gauloise. 
Apres  que  la  cavalerie  fût  partie,  il  tit  entrer 
toute  son  armée  dans  la  ville,  se  rendit  maître 


de  tout  ce  qu’il  y avait  de  blés  et  de  vivres , 
qu’il  distribuait  par  compte  et  par  mesure,  et 
il  se  disposa  ainsi  A attendre  le  secours. 

Cependant  César  poussait  ses  travaux , et  il 
vint  à bout  d’en  achever  le  contour,  malgré  les 
fréquentes  sorties  des  assiégés.  Mais  comme 
ses  lignes  occupaient  un  grand  terrain,  et  con- 
séquemment devenaient  difficiles  à garder,  il 
en  défendit  toutes  les  approches  par  de  nou- 
veaux fossés  garnis  de  fortes  palissades,  et  par 
des  puits  remplis  de  pieux  poinlus  qui  ne  dé- 
bordaient de  terreque  de  quatre  doigts  ; il  sema 
aussi  toute  la  campagne  de  chausse-lrapes; 
en  sorte  que  les  ennemis  rencontraient  è 
chaque  pas  des  pièges  el  des  obstacles  qui  les 
empêchaient  d'avancer.  Lorsque  les  lignes  de 
contrevallation  furent  Unies , et  la  place  par 
conséquent  bien  enfermée,  César  ajouta  du 
côté  de  la  campagne  une  circonvallation  toute 
pareille,  qui  avait  quatorze  mille  pas  de  (onr, 
c’est-à-dire  près  de  cinq  lieues.  Les  nouvelles 
lignes  étaient  opposées  au  secours  que  Vercin- 
gétorix attendait. 

Toute  la  Gaule,  tant  celtique  que  belgique, 
se  mettait  en  mouvement  pour  préparer  ce 
secours.  On  ne  jugea  pas  néanmoins  à propos 
d'assembler  tous  ceux  qui  étaient  en  état  de 
porter  les  armes,  comme  l'avait  souhaité  Ver- 
cingétorix. On  se  contenta  d'imposer  à chaque 
peuple  un  contingent;  et  toutes  ces  forces 
réunies  formèrent  un  corps  de  deux  cent 
quarante  mille  hommes  de  pied  et  huit  mille 
chevaux.  Parmi  les  chefs  de  cette  nombreuse 
armée  se  distinguait  Comius  , roi  des  Arté- 
siens , qui  jusqu'alors  avait  paru  très-attaché 
aux  intérêts  dos  Humains,  el  en  avait  été  bien 
récompensé.  Mais  le  zèle  pour  la  liberté  com- 
mune et  pour  la  gloire  de  la  nation  l’empor- 
tait en  lui  sur  tout  autre  motif,  et  effaçait 
tout  autre  souvenir.  Le  rendez-vous  général 
de  tant  de  troupes  fut  le  pays  des  Edueus. 
On  y en  lit  la  revue;  on  nomma  quatre  com- 
mandants; on  forma  un  conseil.  Après  quoi, 
tons  s'avancèrent  vers  Alise , pleins  de  cou- 
rage el  de  conCanco , persuadés  que  les  Ro- 
mains ne  soutiendraient  pas  même  la  vue 
d’une  si  prodigieuse  multitude  d’ennemis  qui 
les  attaquerait  d'uu  côté,  pendant  que  de 
l’autre  les  assiégés  feraient  une  vigoureuse 
sortie. 
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Quelque  diligence  qu'eussent  faite  les  chefs 
et  les  peuples  de  la  Gaule , ils  n’avaient  pu 
se  rendre  au  jour  marqué,  et  In  disette  deve- 
nnil  extrême  dans  Alise.  Comme  il  n’y  avait 
aucun  moyen  de  recevoir  des  nouvelles  de  ce 
qui  se  passait  au  dehors,  l'incertitude  aug- 
mentait le  sentiment  de  la  misère;  et,  Ver- 
cingétorix avant  tenu  conseil,  quelques-uns 
voulaient  qu’on  se  rendit,  d’autres  que  l’on 
sortit  sur  les  assiégeants , pour  avoir  au  moins 
la  consolation  de  mourir  les  armes  à la  main. 
Dn  Arvernien,  d'une  haute  naissance  ctd’nne 
grande  autorité,  nommé  Criloqnatut,  proposa 
un  avis  différent,  avis  horrible  et  inhumain, 
mais  qui  fait  connaître  jusqu’où  les  Gaulois 
portaient  le  désir  de  conserver  leur  liberté. 

« Je  ne  daigne  pas  faire  mention,  dit-il, 
« du  sentiment  de  ceux  qui  se  déterminent 
« pour  une  lâche  et  honteuse  servitude  ; ils 
« ne  méritent  ni  d’être  comptés  pour  citoyens, 
n ni  d’avoir  entrée  dans  ce  conseil.  J'en  ai 
« d’autres  à réfuter , qui  veulent  que  nous 
a sortions  de  la  place  pour  mourir  en  gens 
b de  cœur.  Ce  parti  a une  apparence  de  dl- 
o gnité , et  seul  il  parait  soutenir  la  gloire 
a de  notre  ancienne  vertu.  Mais,  pour  moi  , 
b je  ne  crains  point  de  dire  que  c’est  mollesse 
b d’âme' , et  non  point  de  courage,  qui  in- 
b spire  cette  façon  de  penser,  et  qui  nous 
b détourne  de  supporter  une  disette  de  quel- 
« ques  jours.  Il  est  plus  aisé  de  trouver  des 
« combattants  qui  se  livrent  â la  mort  que  des 
a hommes  patients  qui  souffrent  la  douleur 
a avec  constance.  Cependant  j 'approuverais 
« ce  sentiment  qui  a quelque  chose  de  géné- 
« reux,  s'il  ne  s’agissait  que  de  nos  vies.  Mais 
« dans  la  délibération  que  nous  avons  à 
a prendre,  il  nous  faut  envisager  toute  la 
« Gaule  que  nous  avons  appelée  à notre  se- 
« cours.  Quatre-vingt  mille  hommes  égorgés 
« ici , quel  découragement  et  quelle  conster- 
« nation  ne  porteront-ils  pas  dans  le  cœur  de 
« leurs  amis  et  de  leurs  proches , qui  se  ver- 
« ront  obligés  de  combattre  parmi  des  mon- 
« ceaux  de  cadavres  ! Ne  privez  point  de  votre 

' < Anlmi  est  IsU  molli  lies,  non  virtus,  inopiam  pau- 
b iisper  ferre  non  povse.  Qu)  se  utlrà  mort!  oITeraift  fa- 
b ciliua  repertun  nr,  quam  lioiorem  qui  patienter  to- 
it mat.  b 


a secours  ceux  qui , pour  vous  sauver,  s’ex- 
« posent  eux-mémes  aux  plus  grands  périls; 
« et  ne  veuillez  pas , par  une  témérité  incon- 
u sidérée  et  par  faiblesse  de  courage,  ruiner 
« toutes  les  espérances  de  la  Gaule,  et  la  con- 
« damner  â une  perpétuelle  servitude.  Quoi! 
a parce  que  le  secours  n’est  point  arrivé  [au 
« jour  préfixe,  douteriez-vous  de  In  fidélité  et 
« de  la  constance  de  vos  compatriotes?  l’ensez- 
« vous  donc  que  ce  soit  par  manière  de  passe- 
b temps  que  les  Romains  travaillent  à ces  li- 
« gnes  plus  reculées  vers  la  campagne?  Si 
b vous  ne  recevez  aucune  nouvelle,  parce  que 
b tout  accès  est  fermé,  assurez-vous  de  l’ap- 
a proche  du  secours  sur  le  témoignage  de  vos 
b ennemis  mêmes,  qui,  dans  la  frayeur  qu'ils 
a en  ont,  demeurent  attachés  à l’ouvrage  sans 
b se  donner  de  relâche  ni  le  jour  ni  la  nnit. 

« Quel  est  donc  l’avis  que  je  propose?  G'est 
a d’imiter  ce  qu’ont  fait  nos  pères  dans  une 
b guerre  dont  l’objet  était  bien  moins  inté- 
« ressaut  que  celui  qui  nous  met  aujourd'hui 
b les  armes  â la  main.  Contraints  par  les  Cira- 
a bres  et  les  Teutons  à se  renfermer  dans  les 
« villes , et  réduits  à une  disette  semblable  à 
b celle  que  nous  éprouvons , plutôt  que  de  se 
b rendre  aux  ennemis,  ils  aimèrent  mieux 
b sacrifier  à leur  subsistance  les  corps  de  ceux 
b que  la  faiblesse  de  l'âge  empêchait  de  pou- 
b voir  servir  la  patrie.  Cet  exemple  nous  au- 
.«  torisc.  Mais  quand  nous  ne  l'aurions  pas,  et 
b qu'il  s’agira  pour  nous  de  le  donner  à la 
a postérité,  le  motif  qui  nous  anime,  l'intérêt 
b de  la  liberté  commune,  suffirait  pour  jusli- 
a fier  notre  conduite.  Quelle  différence  entre 
a la  guerre  dcsCimbres  et  celle-ci  ? Les  Cim- 
b bres,  après  avoir  ravagé  la  Gaule,  et  y avoir 
a causé  bien  du  dégât , sortirent  enfin  de  des- 
a sus  nos  t irres,  et  allèrent  chercher  d'autres 
b pays , nous  laissant  en  possession  de  nos 
a usages,  de  nos  lois,  de  nos  campagnes,  de 
a notre  liberté.  Mais  les  Romains , que  veu- 
a lent— ils?  à quoi  tendent-ils?  Vous  le  savez, 
a Piqués  de  jalousie  contre  les  peuples  dont 
a la  gloire  des  armes  fait  ombrage  à la  leur, 
« ils  prétendent  s’établir  dans  leurs  terres  et 
b dans  leurs  villes , et  leur  imposer  un  es- 
b clavage  éternel.  Jamais  dans  toutes  leurs 
b guerres  ils  u’out  eu  d'autre  objet.  El  si  vous 
a êtes  moins  instruits  de  ce  qui  se  passe  chez 
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« les  nations  éloignées,  jetez  les  yeux  sur  cette 
« partie  de  la  Gaule  qui , réduite  en  province 

< romaine,  a perdu  tous  ses  droits,  ne  se  goû- 
te verne  plus  par  les  lois  de  ses  ancêtres , et, 

< soumise  aux  faisceaux  et  aux  haches,  souffre 
a toutes  les  indignités  de  la  servitude.  » 

Ce  conseil,  qui  révolte  si  fort  l'humanité, 
ne  lit  point  horreur  à ceux  qui  l’entendaient. 
Ils  résolurent  d’en  venir  jusque-là,  si  la  né- 
cessité les  y contraignait,  plutôt  que  de  se 
rendre.  Cependant  ils  tentèrent  une  autre 
ressource , moins  odieuse  , mais  qui  n'est 
guère  moins  inhumaine  : ce  fut  de  mettre 
dehors  les  bouches  inutiles.  Les  Mandubiens, 
à qui  appartenait  la  ville,  en  furent  chassés 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  César  ne 
voulut  point  les  recevoir.  Ainsi,  cette  troupe 
infortunée  péril  misérablement  entre  le  camp 
et  les  murs  de  la  place. 

Enfin,  l'armée  tant  attendue  arrive,  et  vient 
se  camper  sur  une  colline  à cinq  cents  pas 
des  lignes  des  Romains.  Le  lendemain,  la  ca- 
valerie gauloise  remplit  une  plaine  d'environ 
trois  mille  pas  de  longueur,  qui  était  vue  de 
la  ville.  Ce  fut  une  joie  inexprimable  pour 
les  assiégés  ; ils  comptent  que  le  moment  de 
leur  délivrance  est  proche;  et,  pour  ne  pas 
se  manquer  à eux-mêmes,  ils  sortent  de  la 
place,  et  se  préparent  à seconder  par  une 
vive  attaque,  les  efforts  de  ceux  qui  venaient 
à leur  secours.  Mais  leur  espérance  fut  vaine  : 
ils  ne  firent  pas  de  grands  exploits  par  eux- 
mêmes  ; et  la  cavalerie  de  l'armée  gauloise , 
après  avoir  combattu  jusqu’au  soir , fut  enfin 
repoussée  par  la  valeur  surtout  des  Germains, 
et  se  retira  avec  perte. 

Après  l’intervalle  d'un  jour,  les  Gaulois  re- 
viennent à la  charge,  et  sur  le  minuit  ils  en- 
treprennent de  forcer  les  lignes  du  côté  de  la 
plaine.  En  même  temps  Vercingétorix,  averti 
par  leurs  cris,  fait  aussi  une  sortie.  Les  Ro- 
mains, qui  se  tenaient  alertes,  et  qui  tous 
avaient  leurs  postes  marqués , accourent  au 
bruit,  et  se  mettent  de  toutes  parts  eu  état  de 
défense.  L'assaut  fut  rude  du  côté  de  la  cam- 
pagne. Les  Gnulois  aidaient  leur  bravoure  de 
toutes  les  inventions  propres  à combler  des 
fossés,  ou  à détruire  des  remparts,  fascines, 
crocs  et  mains  de  fer,  et  autres  semblables. 
Les  Romains  ne  se  défendaient  pas  avec 


moins  de  valeur  ; et  Je  plus  les  ouvragés  de 
César  se  défendaient  par  eux-mêmes.  Toutes 
les  approches  étaient  tellement  embarrassées 
par  ces  puits,  ces  pieux,  ces  chausse-lrapes 
dont  j'ai  parlé,  que  la  plupart  des  assaillants 
ou  tombaient,  ou  s'enferraient  avant  que  de 
pouvoir  aborder.  Le  jour  venu,  ils  n’avaient 
pu  forcer  aucune  partie  des  lignes;  et,  crai- 
gnant d’être  pris  en  flanc  par  des  troupes  ro- 
maines qui  occupaient  une  hauteur  à leur 
gauche , ils  abandonnèrent  leur  entreprise. 
Les  assiégés,  qui,  avec  beaucoup  de  peine, 
avaient  encore  moins  fait,  rentrèrent  pareil- 
lement dans  la  ville. 

Deux  tentatives  inutiles  n'avaient  point  re- 
buté les  Gaulois.  Ils  cherchèrent  l'endroit 
faible  des  lignes  des  Romains,  et  ils  le  trou- 
vèrent. Au  septentrion  de  la  ville  était  une 
colline  d'un  trop  grand  contour  pour  être  en- 
fermée dans  la  circonvallation  ; en  sorte  que 
les  Romains  s'étaient  logés  sur  la  pente , do- 
minés conséquemment  par  le  sommet.  Là 
campaient  deux  légions,  sous  les  ordres  de 
deux  lieutenants  généraux,  Antislius  Règi- 
nus  et  Caninius  Rébilus.  Les  Gaulois,  in- 
struits de  tout  ce  détail  par  les  gens  du  pays, 
détachent  cinquante-cinq  mille  hommes  de 
leurs  meilleures  troupes,  qui , ayant  marché 
pendant  la  nuit,  et  s’étant  tenues  pendant 
tout  le  matin  derrière  la  montagne , pour  se 
rafraichir  et  se  reposer,  vers  midi  paraissent 
tout  d’un  coup,  et  livrent  un  assaut  furieux 
au  quartier  des  deux  légions.  En  même  temps 
la  cavalerie  s'avance  dans  la  plaine,  toute  l’ar- 
mée se  montre  à la  tête  du  camp;  et  Vercin- 
gétorix qui,  de  la  citadelle  d’Alise,  voyait 
tous  ces  mouvements,  fait  une  nouvelle  sortie 
plus  vive  que  les  précédentes. 

Les  Romains,  attaqués  de  tant  de  côtés  à 
la  fois,  avaient  peine  à suffire  à tout.  Ce  qui 
les  inquiétait  le  plus,  ce  n’étaient  pas  les  en- 
nemis que  chacun  avait  en  tête,  mais  les  cris 
des  combattants  qu’ils  entendaient  derrière 
eu;,  et  qui  les  avertissaient  que  leur  salut  dé- 
pendait de  la  valeur  d'autrui.  D'ailleurs, 
comme  l’imagination  se  joue  sur  les  objets 
absents,  et  souvent  les  grossit,  le  péril  des 
endroits  éloignés  était  celui  qu’ils  jugeaient 
le  plus  grand.  César  se  choisit  un  poste  d’où 
il  découvrait  tout,  et  de  là  il  donnait  ses  or- 
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(1res  et  envoyait  du  renfort  à ceux  qui  en 
avaient  besoin. 

Vercingétorix  d’une  part,  et  de  l’autre  ceux 
qui  attaquaient  le  camp  d'Anlistius  et  de  Ré- 
bilus,  firent  des  prodiges  en  ce  jour.  Peu  s’en 
fallut  que,  par  ces  deux  endroits  les  lignes  ne 
fussent  forcées.  César  remédia  & tout.  Il  fil 
marcher  à diverses  reprises  des  troupes  fraî- 
ches pour  soutenir  celles  qui  étaient  fatiguées 
du  combat:  il  se  transporta  en  personne  de 
l’un  et  de  l’autre  côté  ; et  sa  présence  déter- 
mina partout  la  victoire.  La  déroute  du  dé- 
tachement de  l’armée  gauloise  fut  entière. 
Le  commandant  fut  fait  prisonnier  ; un  autre 
des  principaux  chefs  resta  mort  sur  la  place; 
soixante-quatorze  drapeaux  furent  pris  et  ap- 
portés à César.  Enfin,  d’un  si  grand  nombre 
de  combattants  il  y en  eut  très-peu  qui  pus- 
sent regagner  le  camp  des  Gaulois.  Ils  y por- 
tèrent l'épouvante  et  le  désordre.  Tout  prit 
la  fuite  ; et  si  la  lassitude,  après  un  si  rude 
combat,  eût  permis  aux  vainqueurs  de  se 
mettre  i>  la  poursuite  des  fuyards,  une  armée 
si  nombreuse  aurait  pu  être  entièrement  ex- 
terminée. Sur  le  minuit,  César  détacha  sa 
cavalerie,  qui  atteignit  les  plus  tardifs,  en  fil 
un  grand  carnage,  en  emmena  plusieurs  pri- 
sonniers, et  dissipa  si  bien  le  reste,  qu’il  n’en 
demeura  pas  un  seul  peloton  qui  osât  paraître 
en  campagne. 

Les  assiégés  n’avaient  plus  de  ressource, 
ni  par  conséquent  d’autre  parti  que  celui  de 
se  rendre  h discrétion.  Vercingétorix  assem- 
bla le  conseil  et  parla  en  héros.  Il  dit  que  ce 
n’était  point  son  intérêt  particulier , mais  la 
cause  commune  de  la  liberté  de  la  nation,  qui 
avait  été  le  motif  de  tout  ce  qu’il  avait  fait; 
et  que,  puisque  c’était  une  nécessité  de  céder 
à la  fortune,  il  s’offrait  pour  être  leur  victime, 
soit  qu’ils. voulussent  par  sa  mort  désarmer 
la  colère  du  vainqueur,  ou  le  livrer  vivant. 
On  députa  sur-le-champ  h César  pour  lui  de- 
mander ses  ordres.  Il  exigea  que  les  armes 
et  tous  les  chefs  lui  fussent  livrés  sur-le- 
cbamp.  Les  assiégés  ne  se  refusèrent  à rien. 
Ils  jetèrent  leurs  armes  dans  le  fossé  ; ils  ame- 
nèrent tous  leurs  commandants  à César,  qui 
était  à la  tète  de  ses  lignes.  Vercingétorix, 
au  rapport  de  Plutarque,  affecta  de  la  pompe 
et  du  faste  jusque  dans  ce  momeut  d’une  si 


profonde  humiliation.  Armé  Je  pied  en  cap, 
montant  un  cheval  richement  orné , il  s’ap- 
procha de  César  ; et,  après  avoir  caracolé  au- 
tour de  lui,  il  descendit  de  cheval,  quitta  ses 
armes , et  vint  se  prosterner  aux  pieds  du 
vainqueur.  S’il  espérait  obtenir  sa  grlre , 
comme  l’a  écrit  Dion,  il  se  trompa.  Il  fut  re- 
tenu prisonnier,  et  gardé  pour  être  mené  en 
triomphe. 

Tous  ceux  qui  étaient  dans  Alise  demeurè- 
rent prisonniers  de  guerre  et  esclaves.  César 
les  distribua  à ses  soldats,  un  & chacun.- Seu- 
lement il  se  réserva  vingt  mille,  tant  Eduens 
qu’Arvéniens , dont  il  voulait  se  servir  pour 
regagner  ces  deux  puissants  peuples.  Il  réus- 
sit : les  uns  et  les  autres  recoururent  à sa  clé- 
mence; et,  ayant  obtenu  lapais,  ils  recouvrè- 
rent leurs  concitoyens. 

Ainsi  finit  cette  campagne,  la  plus  difficile 
et  la  plus  périlleuse  qui  ait  exercé  le  courage 
et  l’habileté  de  César  dans  les  Gaules.  Quel- 
que grande  et  quelque  glorieuse  que  fût  la 
victoire  qu’il  y avait  remportée,  il  ne  comp- 
tait point  encore  avoir  entièrement  dompté  la 
fierté  gauloise  ; et  il  avait  raison.  Il  résolut 
donc  de  ne  point  s'éloigner  de  son  armée  pen- 
dant l’hiver,  et  il  se  fixa  à Bibracté,  capitale 
des  Eduens,  ayant  envoyé  ses  légions  prendre 
leurs  quartiers  sur  les  terres  de  différents 
peuples,  mais  à portée  pour  la  plupart  de  se 
donner  la  main , si  le  besoin  le  requérait. 

SEB.  SÜLPICIÜS  BÜFCS1. 

U.  CLAUMIS  MAUCELI.IS. 

Jusqu’ici  nous  avons  eu  César  pour  guide 
dans  le  récit  de  ses  exploits.  Le  temps  lui  a 
manqué  pour  rédiger  ses  deux  dernières  cam- 
pagnes dans  les  Gaules.  Un  de  ses  amis,  soit 
Hirtius*,  soit  Oppius,  soit  quelque  autre,  y a 
suppléé,  et  a composé  un  huitième  livre  qui 
sert  de  continuation  et  d'achèvement  aux  sept 
livres  écrits  par  César. 

Cet  écrivain,  dans  une  courte  préface  adres- 
sée à Balbus,  qui  était  comme  lui  étroitement 
lié  avec  César,  fait  des  Commentaires  de  son 
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général  un  éloge  que  l’on  me  saura  gré , 
comme  je  l’espère , d'insérer  ici.  « On  con- 
« vient’,  dit-il,  que  les  ouvrages  les  plus 

0 travaillés  ne  peuvent  entrer  en  comparaison 
u avec  l’élégance  et  les  grâces  naturelles  des 
« Commentaires  de  César8.  Il  ne  les  a don- 
« nés  que  comme  des  mémoires  qui  pussent 
u servir  à l'instruction  des  historiens  futurs. 

1 Mais  ils  sont  tellement  goûtés  et  estimés 
« de  tout  le  monde , que  , loin  de  servir  de 
« matériaux  à ceux  qui  voudraient  écrire 
a l’histoire,  ils  leur  font  tomber  la  plume  des 
i mains  ; et  c’est  ce  qui  nous  parait  encore 
o plus  digne  d'admiration  qu’aux  autres,  qui 
« ne  peuvent  juger  que  de  la  bonté  de  l’ou- 
« vrage  en  lui-même,  au  lieu  que  nous  sa- 
o vons  de  plus  avec  quelle  facilité  et  quelle 
a rapidité  il  a été  écrit.  » 

K 11  n’est  pas  étonnant  que  le  continuateur 
ayant  une  si  haute  idée  de  l’ouvrage  qu'il 
complète,  redoute  la  comparaison,  et  se  croie 
même  incapable  de  la  soutenir.  Il  est  réelle- 
ment au-dessous  de  son  modèle  pour  cette 
clarté  inimitable  du  tour  de  phrase  et  pour 
celte  simplicité,  je  ne  dirai  pas  ingénue,  mais 

1 a Constat  Inter  omnes.  nlbil  tant  operosè  ab  allia 
« esse  pcrfectum.  quo  i non  horum  elegantià  Commenta- 
« riorum  superelur  : qui  sunl  edlti,  ne  scientia  tanlarum 
« rerum  scriptorihus  rieesset  ; arfeôque  probanlur  om- 
« nium  judicio.  ut  pnerepla,  non  præbila  facilitas  srrip- 
« toribus  videatur.  Cuju*  lamen  rei  major  nostra  quàin 
« reliquorum  est  admiroiio  : cæteri  enim,  quàm  benè 
« atquc  emendatè,  nos  etiam  quàm  fa  ci  lé  atque  ccle- 
« ritereos  conter erilscimus.  » 

* « C’est  précisément  le  même  jugement  qoe  Cicéron 
« a porté  des  Commentaires  de  César.  « Rien  de  plus 
« uni,  dit  Cicéron,  rien  de  plus  simple.  César  y expose 
a les  choses  toutes  nues,  sans  aucun  ornement,  comme 
a ne  se  proposant  que  de  fournir  les  matériaux  d'une 
« histoire-  En  cela  il  a fait  plaisir  aux  sots,  qui  cuire- 
« prcndrqnt  d'ajuster  et  de  farder  celte  aimable  siropli- 
« cité.  Mais  les  hommes  sensés  et  judicieux  se  donneront 
n bien  de  garde  d'y  toucher.  Car,  en  histoire  , rien 
a n'est  plus  parfait  qu'une  brièveté  accompagnée  de  la 
« pureté  du  langage  et  de  1a  clarté  » Audi  sunt  (Com- 
mentant Ctrearie),  recti,  et  venus ti,  omni  omafu  ora- 
tionis,  tanquàm  veste,  detracto.  Üed  dum  altos  to- 
luit  habere  parafa,  undè  sumerent  qui  vellenl  scribere 
historiam , ineptie  gratum  fortassè  fecit  qui  to- 
lunt  ilia  calamistris  inurere;  sanos  quidem  hommes 
a scribendo  deierruit.  Aihil  enim  est  in  historiâ  puià 
çf  illustri  brevitatc  dulciue.  ftGtC,  in  Bruto,  n.  Saütf  ) 


imitant  parfaitement  l'ingénuité,  qui  semble 
ne  prévenir  presque  sur  rien  le  jugement  du 
lecteur,  et  le  mettre  simplement  â portée  de 
juger.  On  sent  dans  ce  huitième  livre  une  at- 
tention qui  ne  paraît  point  du  tout  daos  les 
sept  précédents,  soit  à faire  valoir  les  actions 
de  César,  soit  à excuser  celles  qui  pourraient 
sembler  dignes  de  blâme.  Mais  on  peut  être 
inférieur  â César,  et  mériter  encore  beaucoup 
d’estime.  Le  morcpnu  dont  je  parle,  et  d’après 
lequel  je  vais  travailler,  est  dans  ce  cas;  et 
nous  devons  nous  estimer  heureux  d’avoir  du 
même  auteur  des  mémoires  sur  les  guerres  de 
César  en  Egypte  et  en  Afrique.  I.es  écrivains 
grecs  ne  nous  offrent  rien  qui  en  approche 
sur  ces  grands  événements. 

La  précaution  que  César  avait  prise  d’hi- 
verner dans  la  Gaule  ne  fut  point  inutile.  Les 
Gaulois  ne  se  façonnaient  point  au  joug;  et, 
voyant  que,  l’année  précédente,  la  réunion  de 
leurs  forces  ne  leur  avait  point  réussi,  ils  sui- 
virent un  autre  système;  ce  fut  d’exciter  au- 
tant de  guerres  et  de  former  autant  d’armées 
différentes  qu’ils  étaient  de  peuples  considé- 
rables. Iis  pensèrent  que  les  Romains  n’au- 
raient ni  assez  de  troupes  ni  assez  de  temps 
pour  les  réduire  tous  l’un  après  l’antre,  et 
que,  si  quelqu’un  en  snufTrait,  il  ne  devait  pas 
se  plaindre  d’acheter  au  prix  de  son  mnl  par- 
ticulier la  liberté  commune  de  toute  la  nation. 

César,  qui  fut  instruit  de  leur  dessein,  ne 
leur  laissa  pas  le  temps  de  l’exécuter.  Au  plus 
fort  de  l’hiver,  il  marcha  avec  deux  légions 
contre  les  Bituriges,  les  soumit  en  quarante 
jours , et  les  força  de  lui  donner  des  otages. 
De  retour  â Ribracté,  il  apprit  que  les  Carnu- 
(es  remuaient.  Aussitôt  il  part  ; et,  prenant 
deux  autres  légions,  il  entre  sur  les  terres  des 
rebelles,  y fait  le  dégât  et  dissipe  les  attrou- 
pements qui  commençaient  à se  former.  Ceux 
qui  échappèrent  au  fer  des  vainqueurs  n’eu- 
rent d'autre  ressource  que  de  se  disperser  de 
côté  et  d’autre  chez  les  peuples  voisins.  C'est 
à ces  deux  expéditions  que  César  passa  sou 
hiver. 

Au  commencement  du  printemps,  les  Bel- 
lovaques  lui  donnèrent  une  occupation  plus 
sérieuse  et  plus  difficile.  Ces  peuples,  les  plus 
Durs  et  les  plus  belliqueux  des  Belges,  u’a- 
vaieut  point  voulu  fournir  leur  contingent 
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pour  l’armée  qui  marchait  au  secours  de  Ver- 
cingétorix, prétendant  faire  la  guerre  par  eux- 
mêmes,  et  ne  recevoir  les  ordres  de  personne. 
Seulement  les  sollicitations  pressantes  de  l’Ar 
tésien  Comius  les  avaient  engagés  à donner  à 
la  ligue  deux  mille  hommes.  Comme  donc 
ils  n’avaient  eu  que  très-peu  de  part  à la  dis— 
grâce  que  la  Gauleavailêprouvée  devant  Alise, 
ils  avaient  conservé  toute  leur  fierté,  aussi 
bien  que  toutes  leurs  forces;  et,  s’étant  réunis 
avec  quelques  peuples  leurs  voisins,  ils  as- 
semblèrent de  nombreuses  troupes,  se  prépa- 
rant à entrer  dans  le  SoissonnaLs,  qui  dépen- 
dait des  Rhémois,  alliés  des  Romains.  Les 
chefs  de  l'armée  confédérée  étaient,  Corréus, 
de  la  nation  des  Bellovaques,  et  Comius.  A ces 
nouvelles.  César  mena  contre  eux  un  corps 
de  quatre  légions,  choisissant  celles  qui  étaient 
reposées  : car,  pendant  qu’il  ne  se  ménageait 
point  lui-méme,  courant  sans  cesse  de  péril 
en  péril  et  de  fatigue  en  fatigue',  il  avait 
grande  attention  à ménager  ses  soldats  et  à 
faire  rouler  entre  ses  légions  les  travaux  et  les 
dangers  des  expéditions  militaires. 

Je  n'entrerai  point  dans  ie  détail  des  opé- 
rations de  cetle  guerre,  qui  fut  conduite  par 
les  Bellovaques  el  leurs  alliés  avec  autant 
d'habileté  que  de  bravoure.  Voici  un  trait  qui 
fera  connaître  leur  adresse  et  leur  ruse.  Les 
armées  avaient  été  longtemps  en  présence,  et 
ii  s’était  livré  presque  tous  les  jours  de  petits 
combats,  dans  lesquels  les  Gaulois  avaient  eu 
souvent  l'avantage.  César,  ne  se  croyant  point 
assez  fort  avec  ce  qu’il  avait  de  troupes, 
manda  trois  légions,  qui  <lui  furent  amenées 
par  Trébqnius.  A l’approche  de  ce  renfort,  les 
Bellovaques  crurent  devoir  se  retirer;  mais  la 
retraite  n’était  pas  facile  devant  un  ennemi 
tel  que  César.  Ils  s’avisèrent  d'un  stratagème  ; 
ce  fut  d’amasser  à la  tête  de  leur  bataille  tout 
ce  qu’ils  avaient  de  fascines  dans  leur  camp. 
Lorsque  la  pile  fut  élevée,  sur  le  soir  ils  y 
mirent  le  feu.  A la  faveur  de  cet  incendie,  qui 
les  dérobait  à la  vue  des  Romains,  ils  partirent 
en  toute  diligence;  et,  ayant  échappé  ainsi  à 
César,  qui  se  douta  de  leur  dessein,  mais 
dont  la  flamme  arrêta  la  poursuite,  et  qui 

> « Pcrpetuo  suo  labore  in  vlcem  leglonibiu  eipccii- 
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craignit  même  quelque  embuscade,  ils  allèrent 
se  camper  dans  un  lieu  très-fort,  à dix  mille 
pas  de  celui  qu'ils  avaient  abandonné. 

Pour  ce  qui  est  de  la  bravoure  des  Bellova- 
ques, elle  est  louée  en  toute  occasion  dans  les 
Commentaires  de  César.  Mais  je  ne  dois  pas 
omettre  ici  l’exemple  signalé  qu’en  donna 
leur  commandant.  Dans  la  dernière  action, 
où  ils  furent  entièrement  défaits,  lorsque  tout 
était  désespéré,  et  que  chacun  ne  songeait  qu'à 
la  fuite,  nui  danger  ne  put  forcer  Corréus  à 
quitter  le  combat  ; nulle  invitation  des  enne- 
mis ne  put  l'engagera  se  rendre.  Il  combattit 
jusqu'au  bout  avec  un  courage  invincible;  et, 
commeil  blessait  plusieurs  des  Romains,  il  les 
contraignit  enfin  de  tirer  sur  lui,  et  fut  tué 
sur  la  place. 

Une  pareille  valeur  s’était  fait  remarquer 
dans  le  cbmmandanl  des  Rhémois , qui  com- 
battaient pour  le  parti  contraire  , et  avaient 
envoyé  à César  un  secours  de  cavalerie.  Le 
chef  de  celte  cavalerie  était  Vertiscus , l’un 
des  premiers  de  la  nation , mais  tellement 
avancé  en  Age  , qu’il  pouvait  è peine  se  tenir 
à cheval.  Cependant,  suivant  les  maximes 
gauloises,  il  ne  crut  point  que  sa  vieillesse  le 
dispensât  ni  d'accepter  le  commandement 
qu'on  lui  offrait,  ni  d'aller  aux  coups  dans  l’oc- 
casion. Il  mourut  dans  le  lit  d'honneur  en 
combattant  à la  tête  de  sa  cavalerie,  qui  avait 
été  surprise  dans  une  embuscade  dressée  par 
les  Bellovaques. 

J’ai  déjà  dit  que  l'action  dans  laquelle  Corréus 
fut  tué  termina  la  guerre.  Les  vaincus  en  fu- 
rentjquittes  pour  donner  des  otagesà  César  et  lui 
promettre  fidélité.  11  n’y  eut  que  Comius  qui 
lie  voulut  point  entendre  parler  de  se  soumet- 
tre, ayant  une  raison  particulière  et  person- 
nelle de  se  défier  des  Romains.  Voici  ie  fait. 

Nous  avons  vu  cet  Artésien  constamment 
attaché  à César,  jusqu'à  lui  rendre  d’impor- 
tants services,  surtout  dans  l’expédition  contre 
la  Grande-Bretagne.  Depuis  il  avait  changé 
de  système,  et  la  gloire  de  rétablir  la  ualion 
gauloise  en  liberté  avait  touehé  son  cœur. 
Ainsi,  pendant  l'hiver  qui  précéda  la  grande 
révolté  des  Gaules , il  travaillait  à soulever  les 
peuples  de  sou  canton  et  à les  faire  entrer 
dans  la  ligue  générale.  César  était  alors  dans 
la  Gaule  cisalpiue.  Labiénus,  instruit  des  ma- 
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nœuvrcs  secrètes  de  Contins,  crut  qu'avec  un 
perQde  il  était  permis  d'user  de  perfidie.  Il  ne 
voulut  pas  le  mander  pour  se  rendre  maître 
de  sa  personne,  craignant  de  n’être  pas  obéi , 
et  de  lui  donner  par  là  un  avertissement  de  se 
tenir  sur  ses  gardes.  Il  lui  détacha  Yolsénus 
Quadratus  pour  l'attirer  à une  entrevue,  dans 
laquelle  des  centurions  romains  avaient  ordre 
de  le  tuer.  Comius  vint  à l’entrevue,  et,  Vo- 
lusénus  lui  ayant  pris  la  main,  un  centurion 
lui  déchargea  un  coup  d'épée  sur  la  tête.  Aus- 
sitôt les  Gaulois  qui  accompagnaient  Comius 
tirent  eux-mômes  leurs,  épées  : les  Romains 
en  font  autant.  Il  n’y  eut  néanmoins  pas  de 
combat  ; ils  ne  cherchèrent  de  part  et  d'autre 
qu'à  se  retirer , les  Romains  parce  qu’ils 
croyaient  que  la  blessure  de  Comius  était 
mortelle,  et  les  Gaulois  parce  qu’ils  appréhen- 
daient une  embuscade.  De  ce  moment , Co- 
mius prit  une  ferme  résolution  de  ne  jamais  se 
trouver  en  un  même  lieu  avec  aucun  Romain  ; et 
en  conséquence,  lorsque  les  Bellovaques  firent 
leur  paix,  il  alla  chercher  un  refuge  chez  les 
Germains. 

César  passa  le  reste  de  la  campagne  à ache- 
ver de  pacifier  la  Gaule  par  lui-même  ou  par 
ses  lieutenants.  C’était  la  huitième  année  de 
son  commandement,  et  il  se  faisait  un  point 
capital  de  laisser  la  province  parfaitement 
soumise  lorsqu’  il  en  sortirait.  Ainsi  il  crut  ne 
devoir  rien  omettre  pour  éteindre  dans  les 
différentes  parties  de  la  Gaule  toutes  les  étin- 
celles du  grand  feu  qui  l’avait  embrasée  l’an- 
née précédente,  et  pour  forcer  tous  ceux  qui 
persistaient  encore  dans  la  révolte  à mettre 
bas  les  armes. 

Pendant  que  ses  lieutenants  agissaient  en 
divers  endroits  selon  ce  plan,  ilse  chargea  lui- 
même  de  venger  de  nouveau  les  quinze  co- 
hortes qu’Ambiorix  lui  avait  détruites  dans  le 
pays  des  Éburons.  Il  était  extrêmement  piqué 
de  n’avoir  pu  parvenir  à réduire  sous  sa  puis- 
sance ce  perfide  Gaulois.  11  voulut  au  moins, 
par  les  dégâts  horribles  qu’il  renouvela  dans 
son  pays,  le  rendre  tellement  odieux  à ses 
compatriotes , qui  souffraient  de  très-grands 
maux  à cause  de  lui,  que  jamais  il  ne  pût  es- 
pérer de  regagner  leur  amitié , ni  d’être  reçu 
par  eux  dans  ses  anciens  domaines, 
t.  Celle  expédition  ne  le  retint  pas  longtemps. 


Au  retour  il  laissa  Marc-Antoine , son  ques- 
teur, avec  quinze  cohortes , dans  le  pays  des 
Bellovaques,  afin  de  tenir  les  Belges  dans  le 
respect.  Il  alla  lui-même  se  montrer  aux  au- 
tres peuples  chez  qui  la  tranquillité  n’était  pas 
pleinement  rétablie  ; et , en  même  temps  qu’il 
exigeait  d'eux  des  otages  en  vue  de  s'assurer 
de  leur  fidélité,  il  les  consolait  par  des  maniè- 
res pleines  de  douceur,  et  tâchait  de  bannir 
de  leurs  cœurs  des  craintes  qui  auraient  pu 
les  porter  à une  nouvelle  révolte. 

Il  visita  en  particulier  les  Carnutes,  qui 
avaient  donné  le  signal  de  la  rébellion  géné- 
rale, et , de  plus,  massacré  dans  Gènabum  un 
grand  nombre  de  Romains.  La  grandeur  d’un 
tel  forfait  leur  faisait  appréhender  une  ven- 
geance rigoureuse  qui  s’étendit  sur  toute  la 
nation.  César  leur  promit  le  pardon , pourvu 
qu'ils  lui  livrassent  Gulurvatus,  qui  avait  été 
le  boute-feu  de  la  guerre  et  l’auteur  du  mas- 
sacre. Quoique  ce  malheureux  se  cachât  soi- 
gneusement , il  ne  lui  fut  pas  possible  de  se 
dérober  aux  recherches  de  tout  un  peuple  qui 
avait  un  si  grand  intérêt  à le  découvrir.  Il  fut 
donc  amené  à César,  qui , dit  son  continua- 
teur, se  vit  forcé  par  les  cris  de  ses  soldats, 
de  faire  violence  à sa  clémence  naturelle.  Les 
Romains  imputaient  à ce  Guturvalus  tous  les 
dangers  qu’ils  avaient  courus,  toutes  les  per- 
tes qu’ils  avaient  faites.  Il  fut  donc  battu  de 
verges,  et  eut  la  tête  tranchée.  La  politique 
de  César,  qai  voulait  mêler  la  sévérité  6 la 
douceur,  eut,  je  crois,  pour  le  moins  autant 
de  part  à ce  supplice  que  les  clameurs  des 
soldats.  C’est  une  ruse  qu’il  a employée  plus 
d’une  fois , que  de  se  faire  demander  par  les 
troupes  ce  qu’il  eût  cru  trop  odieux  d’ordon- 
ner par  lui-même. 

Ce  fut  dans  ce  pays  qu’il  apprit  que  la  ré- 
sistance opiniâtre  des  habitants  d’Uxellodu- 
num  ’,  dans  le  Quercy  , arrêtait  les  progrès 
des  armes  romaines , commandées  dans  ces 
cantons  par  Caninius  Rébilus,  et  C.  Fabius. 
Ces  deux  lieutenants  généraux , ayant  sous 
leurs  ordres,  l’un  deux  légions,  l’autre  vingt- 

1 La  position  de  cette  riile  n'est  pas  constante  Plu- 
sieurs pensent  que  la  montagne  sur  laquelle  elle  était 
située  est  le  Patch  d’Unelou.  sur  les  confins  du  Queicjr 
et  du  limousin,  prés  de  Martel. 
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cinq  cohortes,  avaient  d’abord  dissipé  une 
armée  nombreuse,  qui  s’était  formée,  dans  le 
Poitou,  des  restes  de  la  grande  rébellion,  et 
qui  avaient  pour  principaux  chefs  Dumnacus, 
Angevin  et  Drapés , Sénonais.  Dumnacus  se 
retira  aux  extrémités  de  la  Gaule  ; Drapés  alla 
joindre  Lutérius,  prince,  ou  du  moins  l’un 
des  premiers  seigneurs  du  Quercy,  ennemi 
irréconciliable  des  Romains,  qui,  sous  les 
ordres  de  Vercingétorix , avait  tenté  une  ir- 
ruption dans  la  province  romaine,  et  qui  en- 
suite, enfermé  dans  Alise,  et  s’en  étant  sauvé 
sans  que  nous  puissions  dire  comment,  se 
tenait  toujours  en  armes,  et  ne  pouvait  se 
résoudre  à fléchir  sous  la  loi  du  vainqueur. 
Comme  ils  ne  se  sentaient  pas  en  état  de  te- 
nir la  campagne  en  présence  de  Caninius, 
qui  s'était  rois  è la  poursuite  de  Drapés , ils 
se  renfermèrent  dans  Uxellodunum , place 
très-forte,  et  environnée  de  toutes  parl3  de 
rochers  si  escarpés,  qu’il  était  difficile  à des 
gens  armés  d’y  monter,  quand  même  il  n’y 
eût  eu  personne  pour  leur  en  défendre  les 
approches.  Caninius  néanmoins  vint  camper 
devant  la  place,  et  se  prépara  à l’assiéger. 

L’expérience  du  siège  d'Alise  avait  appris  à 
Lutérius  de  quelle  façon  les  Romains  savaient 
enfermer  une  ville  et  empêcher  que  rien  n’y 
pût  entrer.  Il  connut  donc  et  représenta  la 
nécessité  de  se  hâter  de  munir  Uxellodunum 
de  toutes  les  provisions  nécessaires  avant  que 
les  ennemis  eussent  eu  le  temps  de  former 
leurs  lignes  redoutables.  En  conséquence,  il 
sortit  avec  Drapés  à la  tête  de  la  plus  grande 
partie  des  forces  qui  étaient  dans  la  place, 
pour  aller  assembler  un  grand  convoi.  Mais 
quand  il  s'agit  de  le  faire  entrer,  Caninius 
tomba  sur  eux , pilla  le  convoi , délit  leurs 
troupes.  Drapés  fut  pris  dans  le  combat , et 
Lutérius  eut  assez  de  peine  à s’échapper.  La 
garnison  restée  dans  Uxellodunum  n'était  que 
de  deux  mille  hommes  : mais  les  habitants 
étaient  braves.  Ainsi , quoique  Caninius  com- 
mençât & tracer  une  ligne  de  contrevallation, 
et  que  Fabius  fût  venu  se  joindre  à lui , ils 
s’opiniâtrèrent  à défeudre  leur  place. 

César,  averti  de  l’état  des  choses,  crut  sa 
présence  nécessaire  à ce  siège,  et  il  s’y  trans- 
porta eu  diligence  avec  sa  cavalerie,  ordon- 
nant à deux  légions  de  le  suivre.  U y vint  dans 


la  résolution  de  faire  un  exemple  des  Uxello- 
dunois,  de  peur  que,  si  leur  résistance  de- 
meurait impunie,  les  autres  villes  situées  dans 
des  lieux  forts  et  avantageux  ne  fussent  ten- 
tées de  les  imiter,  ce  qui  pouvait  d’autant 
plus  aisément  arriver  que  tous  les  peuples  de 
la  Gaule  savaient  qu'il  ne  lui  restait  plus 
qu'une  campagne  à passer  dans  sa  province  : 
en  sorte  qu’ils  n'avaient  besoin  que  de  se  sou- 
tenir encore  une  année  pour  être  désormais 
délivrés  de  toute  crainte. 

La  place  était  fournie  de  vivres  pour  le 
nombre  de  bouches  qu'elle  avait  & nourrir. 
C’est  pourquoi , si  ou  se  réduisait  â l’affamer, 
le  siège  pouvait  devenir  fort  long. 

César  résolut  de  couper  l'eau  aux  assiégés. 
Us  la  liraient , partie  de  la  rivière  qui  envi- 
ronnait presque  entièrement  le  pied  de  la 
montagne  sur  laquelle  la  ville  était  bâtie, 
partie  d'une  grande  et  abondante  source  qui 
coulait  au  pied  des  murs.  César  commença 
par  leur  rendre  l’accès  de  la  rivière  imprati- 
cable , en  disposant  des  archers  et  des  fron- 
deurs, et  même  des  machines  de  guerre,  qui 
accablaient  de  traits  tout  ce  qui  se  montrait  à 
l'autre  bord. 

Restait  la  fontaine , qui  était  à une  grande 
hauteur,  et  sous  la  main  des  habitants.  Tout 
le  monde  dans  le  camp  romain  souhaitait  de 
les  priver  de  celle  ressource.  César  seul  vit  le 
moyen  d'y  réussir.  Il  dressa  une  terrasse  de 
soixante  pieds  de  haut , sur  laquelle  il  éleva 
une  tour  à dix  étages;  et  en  même  temps  il 
lit  travailler  à une  mine  pour  pénétrer  jus- 
qu’à la  naissance  de  la  source.  La  terrasse  fut 
achevée  la  première;  et  comme  la  tour  qu’elle 
portait  et  les  batteries  placées  sur  cette  tour 
dominaient  la  fontaine,  les  assiégés  commen- 
cèrent à en  être  fort  incommodés,  ne  pouvant 
plus  faire  eau  sans  s’exposer  à un  très-grand 
danger  ; en  sorte  que  non-seulement  les  bê- 
tes, mais  beaucoup  d’hommes  périssaient  par 
la  soif.  Us  résolurent  donc  de  tenter  un  puis- 
sant effort  pour  ruiner  cet  ouvrage  des  assié- 
geants. 

11s  remplissent  des  tonneaux  de  suif,  de 
poix  et  de  menu  bois  ; et  après  y avoir  mis  le 
feu , ils  les  roulent  vers  les  travaux  des  assié- 
geants. En  même  temps,  pour  les  empêcher 
d'éteindre  le  feu , ils  sortent  en  armes  et  les 
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attaquent  avec  vigueur.  Ils  avaient  l'avantage 
du  terrain.  Ainsi  les  Romains  se  trouvaient 
fort  embarrassés  pour  suffire  en  même  temps 
à combattre  et  à défendre  leurs  ouvrages. 
César  fit  faire  une  fausse  attaque , comme 
voulant  forcer  les  murs  par  escalade.  La 
crainte  de  ce  péril  obligea  les  Uxellodunois 
de  rentrer;  et  alors  les  Romains  n’eurent 
pas  de  peine  â éteindre  le  feu , dont  leurs 
travaux  n’avaient  été  que  médiocrement  en- 
dommagés. 

Cependant  la  constance  des  assiégés  se  sou- 
tenait encore.  Mais  les  Romains,  ayant  enfin 
poussé  leur  mine  jusqu'à  la  naissance  de 
l'eau  , et,  en  conséquence,  la  fontaine  ayant 
tout  d’un  coup  tari,  le  désespoir  s'empara  des 
Uxellodunois , qui  regardèrent  cet  événement 
comme  l'effet , non  de  l'imlostrie  humaine, 
mais  de  la  puissance  des  dieux.  Ils  perdirent 
absolument  courage,  et  se  rendirent  à discré- 
tion. César  les  traita  avec  une  rigueur  qui  né 
lui  était  pas  ordinaire , et  que  son  continua- 
teur tâche  d’excuser  et  de  justifier  en  disant 
que  ce  général  avait  assez  donné  de  preuves 
d’indulgence  cl  de  douceur  pour  ne  pas  crain- 
dre qu'on  le  soupçonnât  d'étre  enclin  à la 
cruauté  ; mais  qu’il  ne  voyait  aucun  moyen 
de  mettre  fin  & la  guerre  et  aux  rébellions  des 
Gaulois,  si  la  sévérité  ne  prenait  ici  la  place 
de  sa  démence  accoutumée.  Il  fit  donc  cou- 
per les  mains  à tous  ceux  qui  avaient  porté 
les  armes  dans  Uxellodunum  , leur  laissant  la 
vie,  afin  qu’ils  servissent  d’exemples  subsis- 
tants qui  intimidassent  les  autres.  Drapés, 
effrayé  apparemment  de  celte  rigueur , se 
laissa  mourir  de  faim  dans  sa  prison.  Quelque 
temps  après,  Lulérius,  qui  avait  erré  çâ  et  là, 
u’osant  faire  un  long  séjour  en  un  même  lieu, 
et  changeant  souvent  d’asile , fut  livré  à Cé- 
sar par  Epasnactus,  Arvernien.  Surus.  Edueri, 
le  seul  de  sa  nation  qui  fût  jusque-là  demeuré 
eu  armes,  fut  pris  aussi,  vers  ce  même  temps, 
dans  un  combat  de  cavalerie  que  Labiénus 
donna  sur  les  terres  de  ceux  de  Trêves,  et  où 
il  remporta  la  victoire. 

De  tous  les  chefs  de  la  dernière  révolte  il 
ne  restait  plus  que  Comius  qu’il  n’eùt  pas 
encore  été  possible  de  réduire.  Ses  Artésiens 
l’avaient  même  abandonné,  et  s’étaient  sou- 
mis aux  vainqueurs.  Il  n’avait  qu’un  nombre 


de  cavaliers  attachés  à sa  personne,  avec 
lesquels  il  faisait  des  courses,  et  enlevait 
souvent  les  convois  que  l’on  conduisait  aux 
quartiers  d’hiver  des  Romains.  Antoine  com- 
mandait dans  ces  cantons  ; et,  trouvant  sans 
doute  peu  digne  de  lui  de  poursuivre  un  en- 
nemi errant  et  fugitif,  il  chargea  de  ce  soin 
ce  même  Volusénus,  qui,  ayant  eu  commis- 
sion de  le  tuer,  n’avait  pu  parvenir  qu’à  le 
faire  blesser  par  nn  centurion.  Volusénus, 
animé  par  la  haine  et  par  le  dépit  d’avoir  une 
première  fois  manqué  son  coup,  se  mil  en 
quête  de  grand  courage.  Il  se  laissa  pourtant 
tromper  d’une  façon  singulière1,  et  qui  a 
quelque  chose  d’assez  plaisant.  Comius  avait 
quelques  barques  à sa  disposition  pour  passer 
dans  la  Grande-Bretagne,  s’il  se  trouvait  trop 
pressé.  Il  se  vit  réduit  à tenter  celte  ressource 
dans  un  moment  où  le  vent  était  favorable, 
mais  où  la  mer  était  retirée,  et  avait  laissé  les 
bâtiments  à sec.  11  était  perdu,  si  son  ennemi 
se  fût  approché  du  rivage.  Mais  Comius,  pour 
l’en  détourner,  étala  les  voiles  au  haut  des 
mâts;  et  comme  le  vent  les  enflait,  Volusénus, 
qui  les  vil  de  loin  en  cet  étal,  crut  que  les 
Gaulois  étaient  en  pleine  navigation  , et  s’en 
retourna. 

Il  y eut  entre  eux  divers  combats.  Enfin  , 
dans  une  dernière  occasion,  où  Comius 
fuyait , le  Romain  , emporté  par  l’ardeur  de 
la  poursuite , courut  sur  lui  assez  mal  accom- 
pagné. Comius  s’en  aperçut,  et,  tournant 
bride  subitement,  il  vient  fondre  sur  Volusé- 
nus, et  lui  perce  la  cuisse  d’un  violent  coup 
de  lance.  11  ne  put  point  l’achever , et  même 
sa  troupe  fut  mise  en  désordre  par  les  cava- 
liers romains,  qui  s’étaient  rassemblés  autour 
de  leur  commandant.  L’Artésien  se  sauva  , 
laissant  son  ennemi  dans  un  étal  où  l’on  dés- 
espérait presque  de  sa  vie. 

Après  ce  combat,  soit  qu’il  fût  satisfait  de 
s’être  vengé  , soit  qu’il  craignit  de  succomber 

1 Selon  Froàtta,  auteur  d«  ce  hit.  ce  fut  César  tut- 
même  qui  fui  ainsi  trompé  par  Comius.  Mais,  outre 
qu’il  paraît  peu  probable  que  César  ait  été  la  dupe  d'un 
semblable  artilice,  je  ne  trouve  rien  dans  les  commen- 
taires qui  marque  qu’il  se  soit  jamais  attaché  à pour- 
suivre ce  Gaulois.  C’est  ce  qui  m’a  engagé  à réformer  te 
récit  deFronlin  en  lubsiilu&ot.VoluséQus  à César.  (F mut* 
tin.  Strti.  il,  13.) 
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à latin,  parce  qu'il  avait  perdu  une  grande 
partie  de  son  inonde,  il  députa  â Antoine,  of- 
frant de  se  soumettre  a tout  ce  qu'on  lui  or- 
donnerait, et  de  se  retirer  dans  le  lieu  qui 
lui  serait  prescrit.  Seulement  il  demanda  que 
l’on  eût  cet  égard  pour  scs  justes  craintes,  de 
ne  point  exiger  qu'il  parût  devant  aucun  Ro- 
main. Antoine,  qui  avait  un  fonds  de  bonté  et 
de  générosité  naturelle , trouva  ses  excuses 
valables,  reçut  ses  otages,  et  lui  accorda  la 
paix.  Ceci  se  passa  vers  les  commencements 
l'hiver. 

César,  après  la  prise  d’Uxellodunum,  avait 
employé  la  lin  de  la  campagne  à parcourir 
l’Aquitaine,  où  jusque-là  il  n’avait  jamais 
été  en  personne.  Tous  les  peuples  de  cette 
contrée  reconnurent  ses  lois,  et  lui  donnèrent 
des  otages.  Ayant  ainsi  achevé  de  pacifier 
entièrement  la  Gaule,  il  vint  à Narbonne , y 
lit  la  distribution  des  quartiers  d’hiver  de 
toutes  ses  légions,  tint  les  grands  jours  de  la 
province  romaine,  et  récompensa  les  villes 
qui  s'étaient  distinguées  par  leur  zèle  et  par 
leur  fidélité  à l'occasion  de  la  révolte  des  Gau- 
les ; après  quoi  il  se  rendit  chez  les  Belges 
pour  passer  l'hiver  à Némétocenna  '.  En  y ar- 
rivant, il  apprit  la  soumission  de  Comius. 

L.  .FMILII  S PADLIS1. 

C.  CLAÜDIUS  MARCELLl'S. 

I 

La  neuvième  et  dernière  année  que  César 
passa  dans  les  Gaules  fut  toute  pacifique. 
Deux  causes  le  déterminèrent  b cette  tran- 
quillité. Il  se  trouvait  dans  la  nécessité  de 
fixer  sa  principale  attention  du  côté  de  Rome, 
où  les  négociations  pour  et  contre  ses  inté- 
rêts furent  poussées  avec  la  dernière  vivacité. 
Et  de  plus  il  s’était  proposé  pour  objet,  dès  la 
fin  de  la  campagne  précédente , de  travailler 
à remettre  les  esprits  des  Gaulois  et  à calmer 
par  la  douceur  ce  mouvement  et  cette  fer- 
mentation violente  que  la  terreur,  quand  elle 
est  seule,  est  plus  capable  d'aigrir  que  d'apai- 
ser. Il  voulait  les  accoutumer  à vivre  en  paix 
sous  l'empire  du  peuple  romain  après  leur 
avoir  fait  éprouver  la  force  de  ses  armes. 

I Arras. 

* An.  R.  703;  av.  J.  C.  50. 


Il  s'étudia  donc  , non-seulement  è éviter 
tout  ce  qui  pouvait  rallumer  un  feu  encore 
mal  éteint,  mais  à étouffer  les  haines  par  un 
sentiment  contraire  d'ainour  et  d'attachement, 
traitant  les  peuples  avec  honneur  , accordant 
de  grandes  récompenses  b ceux  qui  tenaient 
le  premier  rang  parmi  eux  , n'imposant  au- 
cune nouvelle  charge  ; de  sorte  que  la  Gaule, 
fatiguée  et  épuisée  par  les  disgrâces  conti- 
nuelles d’une  guerre  toujours  malheureuse, 
se  livra  voluntiers  aux  charmes  de  la  douceur 
et  du  repos  qu'elle  trouvait  dans  la  soumis- 
sion. 11  voulut  néanmoins  qu'elle  payât  un 
tribut  annuel  Mais  la  somme  était  très-mo- 
dique; et  quarante  millions  de  sesterces  , qui 
font  cinq  millions  de  livres  tournois,  peuvent 
plutôt  être  regardés  comme  une  redevance 
par  laquelle  la  Gaule  reconnaissait  la  supé- 
riorité de  Rome  que  comme  une  imposition 
onéreuse. 

Au  commencement  de  la  belle  saison  il  fit 
un  voyage  dans  la  Gaule  cisalpine  pour  en- 
tretenir et  échauffer  le  zèle  qu'avaient  eu  de 
tout  temps  pour  lui  les  villes  municipales  et 
les  colonies  de  ces  cantons , qui  influaient 
beaucoup  dans  les  affaires  de  Rome.  Car  son 
plan  était,  s’il  n'eût  point  trouvé  d'obstacles , 
de  demander  le  consulat  l’année  suivante, 
703  de  la  fondation  de  la  ville , pour  le  gérer 
en  701.  Il  fut  reçu  partout  avec  des  honneurs 
incroyables.  Les  portes  des  villes  étaient  or- 
nées d'arcs  de  triomphe,  les  chemins  semés 
de  fleurs  : on  n'avait  rien  épargné  pour  déco- 
rer tous  les  licnx  où  il  devait  passer.  Les  peù- 
pics  sortaient  en  foule  au-devsnt  de  lui  : tés 
riches  étalaient  leur  magnificence,  les  pauvres 
témoignaient  leur  affection  et  leur  zèle.  On 
immolait  des  victimes,  on  dressait  des  tables 
dans  les  places  publiques  et  dans  les  temples. 
Rien  ne  ressemblait  davantage  à la  pompe 
d'un  triomphe;  et  la  Gaule  cisalpine  sem- 
blait prévenir  cclni  que  Home  ne  pouvait  man- 
quer de  lui  décerner. 

Après  avoir  parcouru  tout  ce  pays,  César 
retourna  promptement  è ses  quartier  d'hiver, 
et  as  embla  scs  légions  dans  le  pays  de  Trê- 
ves. Il  passa  la  campagne  à parcourir  les  dif- 
férents peuples  de  la  Gaule,  réglant  ses  mar- 

) Suet.  C l.  35. 
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cheisnr  le  besoin  de  ses  troupes,  qu'il  ne 
laissait  point  trop  longtemps  séjourner  dans 
un  même  lieu  afin  de  les  entretenir  dans  un 
mouvement  utile  pour  la  santé  des  corps,  et 
propre  à prévenir  les  suites  fâcheuses  d’une 
entière  oisiveté. 

Aux  approches  de  l’hiver , il  distribua  ses 
légions  en  quartiers , et  en  plaça  une  partie 
chez  les  Belges,  et  l'autre  chez  les  Eduens. 
Ces  deux  peuples  étaient  les  plus  capables  de 
donner  le  ton  à tous  les  autres  ; les  Belges 
par  leur  bravoure,  et  les  Eduens  par  l'autorité 
et  la  considération  dont  ils  jouissaient.  Ainsi 
César  comptait  qu’en  les  maintenant  tran- 
quilles, il  assurait  la  tranquillité  de  toute  la 
Gaule. 

8 III.  Les  Parthes  entrent  en  Syrie  , et  sont 

REPOUSSÉS  PAR  CàSSIUS.  BlBULCS  , PROCONSUL  DE 

Syrie,  ne  paît  pas  de  grands  exploits  contre 
les  Parthes.  Constance  de  Bibülus  a la  mort 
de  ses  fils.  Cicéron,  proconsul  de  Cilicib.  Rai- 
sons QUI  LE  DETERMINERENT  A ACCEPTER  CET  EM- 
PLOI. Ses  exploits  militaires.  Il  est  proclamé 
impcralor.  Ce  titre  ne  l’enfle  point  d’un  vain 

ORGUEIL.  Il  DEMANDE  BT  OBTIENT  L’HONNEUR  DES 

supplications,  contre  l’avis  de  Caton,  qu’il  avait 

POURTANT  PRESSÉ  DE  LUI  ÊTRE  FAVORABLE.  MO- 
DÉRATION ET  SAGESSE  DE  SA  CONDUITE  PAR  RAP- 
PORT A SON  PRÉDÉCESSEUR.  ÉQUITÉ,  DOUCEUR,  DÉS- 
INTÉRESSEMENT de  Cicéron  dans  l’exercice  de 
sa  magistrature.  Il  résiste  avec  fermeté  a 

UNE  DEMANDE  INJUSTE  DE  BrUTUS.  Il  TIRE  D’UN 
GRAND  DANGER  ÀRIOBARZANE.  ROI  DE  CAPPADOCE. 

Il  désire  avec  impatience  la  fin  db  son  em- 
ploi. Dernier  trait  de  son  désintéressement  et 

DE  SA  FERMETÉ.  Il  PART , ET  SUR  SA  ROUTB  IL 
APPREND  LA  MORT  D’IlORTENSlUS.  TRIOMPHE  DE 

Lentulus  Spinther.  Appius  accusé  par  Dola- 

BELLA.  ET  ABSOUS.  Il  EST  CRÉÉ  CENSEUR  AVEC 
PlSON.  Il  SE  REND  RIDICULE  PAR  UNE  SÉVÉRITÉ 
QUI  NE  CONVENAIT  PAS  AU  RESTE  DE  SA  CON- 
DUITE. 

MOUVEMENTS  DES  PARTHES. 

Avant  que  d’entrer  dans  ce  qui  regarde  les 
violentes  contestations  qui  amenèrent  enfin 
la  guerre  civile  entre  César  et  Pompée  , je 
dois  placer  ici  quelques  faits  qui  en  sont  in- 
dépendants. 

Les  Partîtes1,  après  la  défaite  et  la  mort 
> An.  R.  700. 


de  Crassus,  sc  contentèrent  d’abord  de  re- 
prendre tout  ce  que  ce  général  leur  avait  en- 
levé dans  la  Mésopotamie.  L’année  suivante1, 
ils  passèrent  eux-mêmes  l’Euphrate,  et  se  je- 
tèrent sur  la  Syrie,  mais  avec  peu  de  forces , 
parce  qu’ils  comptaient  trouver  cette  province 
dégarnie  et  sans  défense.  Ils  se  trompaient. 
Cassius,  qui  s’était  sauvé  du  commun  désas- 
tre, comme  je  l’ai  rapporté,  ayant  rassemblé 
autour  de  lui  les  débris  de  la  malheureuse 
armée  de  Crassus,  en  avait  formé  un  corps 
qui  repoussa  aisément  des  troupes  plus  pré- 
parées A courir  et  à piller  qu'à  combattre.  Ce 
mauvais  succès  apprit  aux  Parthes  qu’il  ne 
leur  était  pas  si  facile  qu’ils  l’avaient  pensé 
d’entamer  la  Syrie;  mais  la  perle  qu’ils 
avaient  faite  n’èlail  pas  assez  considérable 
pour  leur  en  faire  perdre  l’espérance  et  le  dé- 
sir. Ils  revinrent  donc  l’année  d’après  en  plus 
grand  nombre’,  ayant  à leur  tête  I’acorus, 
fils  d’Orodc  leur  roi,  et  Osacés  , général  ex- 
périmenté, qui  avait  été  donné  au  jeune  prince 
pour  conseil  et  pour  modérateur.  Ils  sc  flat- 
taient d’autant  mieux  de  réussir  qu’ils  comp- 
taient Sur  l'affection  des  peuples,  qui  n'ayant 
pas  lieu  d’être  satisfaits  du  gouvernement  de 
leurs  nouveaux  maîtres,  devaient  être,  portés 
d'inclination  à se  jeter  entre  les  bras  d’une 
nation  voisine,  et  avec  laquelle  ils  étaient  en 
commerce  depuis  longtemps. 

La  nouvelle  de  l'irruption  des  Partîtes  en 
Syrie  alarma  beaucoup  les  esprits  dansRome3. 
On  parlait  déjà  d'envoyer  ou  Pompée  ou  Cé- 
sar contre  ces  terribles  ennemis.  D’autres 
voulaient  que  tes  consuls  partissent  en  dili- 
gence. La  fermeté  et  la  prudence  de  Cassius 
dissipèrent  toutes  ces  terreurs.  s 

Les  Parthes  avaient  poussé  jusqu’à  Antio- 
che, qu’ils  entreprirent  d’insulter.  Cassius , 
qui  était  dans  la  ville,  les  ayant  repoussés  avec 
vigueur,  comme  ils  ignoraient  totalement 
l’art  d'assiéger  les  places,  ils  prirent  le  parti 
de  se  retirer,  et  tournèrent  vers  une  autre 
ville,  nommée  Antigonie  *.  Cassius  les  y sui- 

< Dlo,  1.  w. 

* An  R.  701. 

’ Cad.  ad  Cic.  1. 8,  ep.  10. 

4 Je  parle  d'après  Dion.  Cependant  Strabon,  llv.  xvi 
ip.  7é0j,  et  Diudore  de  Sicile,  liv.  xx  ig  47),  rapportent 
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rit; et, lorsque,  après  une  tentative  inutile 
laite  par  enx  sur  cette  dernière  place , il  les 
vit  contraints  de  songer  à s'en  éloigner , il 
leur  dressa  sur  la  route  une  embuscade  dans 
laquelle  il  les  enveloppa  , en  tua  un  nombre 
considérable,  et  entre  autres  leur  général  Osa- 
cés.  Après  celte  perle , Pacorus  ne  crut  pas 
qu’il  fût  sûr  pour  lui  de  rester  sur  les  terres 
des  Romains.  Ainsi  Cassius , encore  jeune , 
et  n’ayant  exercé  d'autre  charge  que  la  ques- 
ture, eut  la  gloire  d'avoir  préservé  la  Syrie 
de  l'iuvasion  des  Parthes. 

L.  ÆMILICS  PAILCS 1 

C.  CLAl’UlCS  MABCELLCS 

Sur  ccs  entrefaites  arriva  Bibulus1,  qui 
avait  été  nommé  peu  de  temps  auparavant 
gouverneur  de  cette  province.  Bibulus  était 
peu  guerrier  ; et  pendant  l’année  de  son  ad- 
ministration, les  Partîtes  étant  revenus  à la 
charge,  le  proconsul  de  Syrie,  si  nous  en 
croyons  Cicéron , ne  mit  pas  le  pied  hors  la 
porte  d’Antioche  tant  que  les  ennemis  tinrent 
la  campagne,  lin  mot  de  César  nous  apprend 
qu’il  se  laissa  même  assiéger  par  eux.  Oion 
rapporte  qu’il  donna  de  l'occupation  aux  Par- 
thes dans  leur  propre  pays , en  fomentant  la 
rébellion  d’un  satrape  contre  le  roi  Orode. 
Nous  avons  très-peu  de  détail  sur  toutes  ces 
choses.  Ce  que  j'y  vois  de  plus  clair,  c'est  que 
pendant  le  proconsulat  de  Bibulus  il  ne  se  fil 
pas  de  grands  exploits  en  Syrie , ni  du  côté 
des  Partîtes,  ni  du  côté  des  Romains. 

Tout  ce  que  l'histoire  nous  a conservé  de 
plus  capable  de  faire  honneur  à Bibulus  dans 

que  la  villa  d'Antigonia,  fondée  par  Aollgonui,  ne  mb- 
aiala  que  très-peu  de  temps,  et  fut  détruite  par  Séleu- 
cus.  Ce  qui  augmente  mes  soupçons  contre  l eiactitude 
de  Dion,  c’est  que  Cicéron,  eu  pariant  des  eiploita  de 
Cassius  (ad  Fam.  I.  il,  ep.  x,  et  ad  AU.  v,  30),  ne  fait 
aucune  mention  d'Anligonle  : et  ses  termes  conduisent 
à penser  que  ce  fut  devant  Anlioctte  que  se  donna  le 
combat  où  Osaccs  fut  tué.  Je  serais  assez  porté  à croire 
que  ce  n'eu  que  sous  Antioche  que  Cassius  a battu  les 
Parthes,  mais  qu'il  y a eu  deu  actions , dont  la  der- 
nière fut  décisive. 

■ An.  H.  "02;  ar.  J.  C.  50. 

’ De.  ad  AU.  vt,  8.  — Ccs.  de  Bclio  Civ.  ut,  3t. 


les  temps  dontnons  parlons1,  c’est  l'exemple 
qu’il  donna  de  constance  et  de  respect  pour 
les  lois  dans  la  plus  cruelle  disgrâce  que 
puisse  éprouver  un  père.  Ses  deux  Bis,  jeunes 
gens  de  grande  espérance,  ayant  été  tués  à 
Alexandrie  par  des  déserteurs  romains  restés 
dans  le  pays  depuis  l’expédition  de  Gabinius, 
une  si  triste  nouvelle  ue  lui  fit  interrompre  ses 
fonctions  publiques  que  pendant  un  seul  jour; 
et  Cléopâtre,  qui  régnait  alors  en  Egypte 
conjointement  avec  son  frère,  lui  ayant  en- 
voyé les  meurtriers  pour  en  faire  justice , Bi- 
bulus, au  lieu  de  satisfaire  sa  vengeance  par  le 
sang  de  ces  misérables,  les  fit  mener  à Rome  , 
disant  que  c’était  au  séoat  et  non  pas  à lui  à 
punir  cet  attentat. 

En  même  temps  qne  Bibulus  avait  été 
chargé  du  gouvernement  de  Syrie , celui  de 
Cilicie,  qui  comprenait  une  partie  considéra- 
ble de  l’Asie-Mineure  avec  l’ile  de  Chypre  , 
échut  à Cicéron.  Cette  nomination  était  une 
suite  du  sénatos-coosulte , par  lequel  il  avait 
été  ordonné , sous  le  troisième  consulat  de 
Pompée  , que  les  consuls  et  les  prêteurs  ne 
fussent  envoyés  dans  aucune  province  que 
cinq  ons  après  leur  magistrature.  C’est  ce  qui 
avait  obligé  de  remonter  jusqu'aux  plus  an- 
ciens consulaires  qui  n’avaient  point  encore 
eu  de  gouvernement. 

Cicéron  avait  toujours  fui  ces  sortes  d'em- 
plois9. Il  dit  qu'il  n’accepta  celui-ci  que  parce 
qu'il  lui  était  impossible  de  le  refuser.  Il  est 
très-probable  que  la  nouvelle  façon  de  penser 
où  il  était  entré  depuis  son  exil  contribua  à sa 
détermination.  Il  croyait  qu’à  proportion  que 
ses  ennemis  avaient  tâché  de  l’humilier,  à 
proportion  devait-il  travailler  à se  décorer  da- 
vantage. C’est  par  cette  raison  qu’il  avait  sou- 
haité d’ètre  nommé  augure  : et  il  fut  réelle- 
ment pourvu  de  ce  sacerdoce  en  place  du  fils 
de  Crassus,  tué  dans  la  guerre  des  Parthes. 
Conséquemment  à ce  même  principe,  on  peut 
croire  qu’il  fut  bien  aise  d'être  chargé  d’un 
gouvernement  de  province  qui  lui  présentait 
matière  à mériter  le  triomphe.  En  effet,  il  dé- 
sira beaucoup  tous  les  honneurs  militaires , 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite , et  en 

* Val.  Max,  iv,  1.  Sen.  Cons.  ad  Mare.  n.  11. 

* Cic  ad  Fam.  n,  m,  xv;  el  ad  AU.  r cl  *1. 
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paKicnlier  celai  qui  méfiait  le  comble  à tons 
les  autres. 

Au  reste,  il  ne  se  mêla  point  mal  de  la 
guerre  ; et  bien  des  hommes,  arec  plus  d’cx- 
périente  aoe  lui  dans  le  métier  des  armes,  ne 
n’en  seraient  pas  tirés  arec  autant  d'honneur. 
Il  est  vrai,  et  c’est  une  chose  qui  prouve  sa 
sagesse  et  son  jugement,  qu’il  eut  soin  de  sup- 
pléer i ce  qui  lui  manquait  de  capacité  en  ce 
genre  par  de  bons  lieutenants  généraux.  Ceux 
que  noos  connaissons  le  mieux  sont,  Q.  Cicé- 
ron son  frère,  qui  avait  été  b portée  de  se  for- 
mer et  de  devenir  habile  pendant  plusieurs 
campagnes  qu'il  avait  faites  sous  César,  et  C. 
V on  ti  ni  us,  qui  avait  triomphé  des  Allobroges. 

L'armée  de  Cicéron  n’était  point  forte  par 
elle-même.  Plutarque  la  fait  monter  à douze 
mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  six  cents 
chevani.  Il  paraît  que  ce  nombre  n’était  pas 
complet,  puisque  Cicéron  se  plaint  de  n’avoir 
que  le  nom  et  l'apparence  de  deux  légions.  Il 
est  vrai  qu’il  s’y  joignit  quelques  corps  de  trou- 
pes auxiliaires.  Mais  des  Lyciens , des  Pisi- 
diens,  des  Galales,  ne  passaient  pas  pour  de 
fort  bons  soldats.  Avec  celte  armée  Cicéron 
ne  laissa  pas,  sur  le  bruit  des  mouvements  des 
Parlhes,  de  se  présenter  de  bonne  grâce  pour 
les  arrêter  et  les  empêcher  d'entrer  dans  sa 
province.  Et  lorsque  ce  danger  fut  passé,  il 
attaqua  un  peuple  de  brigands  qui , du  mont 
Amanus  qu’ils  occupaient,  faisaient  des  cour- 
ses dans  le  plat  pays  : il  leur  prit  plusieurs 
places,  et  surtout  Pindénissus,  qui  lui  coûta 
cinquante-sept  jours  de  siège  ; et  pour  ces 
succès  il  fut  proclamé  par  ses  soldats  impera- 
tor. 

Ce  titre  était  brillant,  comme  je  l’ai  observé 
plus  d'une  fois.  Mais  une  gloire  plus  vérita- 
ble et  plus  solide,  b mon  sens,  pour  Cicéron, 
c’est  de  De  s’être  point  laissé  éblouir  par  cet 
éclat,  et  d’en  parler  avec  froideur  et  indiffé- 
rence comme  d’une  chose  vaine  et  frivole. 
J’aime  à le  voir  badiner  avec  ses  amis  sur  sa 
qualité  de  général,  « J'ai  campé1,  dit-il  à At- 
« ticus,  près  de  la  ville  d’issus,  précisément 
a au  même  endroit  où  campa  autrefois 

1 « Castra  hnbuimus  ea  ipsa  quæ  rouira  Darium  ha- 
it biifral  apad  IsMim  Alexander,  im  priait*  bnud  paulô 
« imllcr,  quatn  oui  ta,  aut  ego.  » (C»c.  <11/  AU.  v,  20.) 


0 Alexandre,  qui,  sans  mentir,  était  un  meil- 
« leur  général  que  ni  vous  ni  moi.  » Il  écrit 
à Ccelins:  « J'ai  une  armée  asscx  bien  fournie 
« de  troupes  auxiliaires  * ; et,  de  pins,  mon 
« nom  ne  laisse  pas  de  lui  donner  un  certain 
« relief  auprès  de  gens  qui  ne  me  connais- 
0 sent  pas.  Car  on  me  regarde  ici  avec  adml- 
a ration  ; et  tous  se  demandent  les  uns  aux 
a autres  : Est-ce  là  celui  qui  a sauvé  la  ville, 
« que  le  sénat  regarde  comme  le  libérateur 
« de  la  patrie?  • Ce  langage  n’est  pas  assu- 
rément celui  d'un  homme  qui  se  confond  avec 
sa  place,  et  qui,  pour  avoir  été  nommé  géné- 
ral, croit  en  posséder  les  talents. 

Il  ne  négligea  pas  néanmoins,  comme  je  l'ai 
remarqué  d'avance,  les  honneurs  que  l’on 
avait  coutume  d’accorder  à ceux  qui  avaient 
réussi  dans  la  guerre;  et  il  faut  convenir  que 
plusieurs  les  ont  obtenus  pour  des  succès  qui 
n’étaient  pas  plus  grands  que  les  siens.  Il  de- 
manda que  l'on  ordonnât  de  solennelles  ac- 
tions de  grâces  aux  dieux  pour  tes  avantages 
qu’il  avait  remportés  sur  les  ennemis  : et  comme 
il  connaissait  la  rigidité  de  Calon,  craignant 
de  le  trouver  contraire  à aes  vœux,  il  lui  écri- 
vit une  lettre  très-longue  et  très-pressante 
pour  lâcher  de  se  le  rendre  favorable.  Après 
lui  avoir  fait  un  détail  bien  circonstancié  de 
ses  exploits,  à celte  considération  il  en  ajoute 
une  autre  qui  paraissait  capable  de  faire  im- 
pression snr  Caton,  a Je  crois  avoir  remar- 
« qué*,  lui  dit-il,  car  vous  savez  avec  quelle 
a attention  je  vous  écoute  toujours,  que  lors- 

1 < Ad  Am, nam  esercitum  addast,  salis  probé  or- 
a natum  anslliis,  el  quidam  auctorltate , apud  et»  qui 
« me  non  nftrunt,  nomiuis  nostri.  Multùm  eat  enfin  In 
a bis  lacis.  Hircine  est  ille  qui  Vrbem...,  quem  srna- 
« lui.... T nbsti  estera,  a (ClC-  adt'am.  as,  10.) 

> a Equidem  etlam  mlhl  fltnd  animutn  adterlitse 
a videor  (sets  enlm  quam  attenté  te  andlre  solearo),  te 
a non  tam  res  (estas,  qoam  mores,  instltuta.  Bique  vttam 
a iraperatorum  speetare  aotere  In  habendis,  aol  non  ha- 
a tendis  honoribus.  Quod  sf  In  meé  eausâ  considérable, 
a reperles  me.  eiercltu  tmbertllo,  ronlra  melum  maillai 
a belli  (Irmisstmum  praesidium  habnisse  «qultalem  et 
a contlnentlani.  His  ego  substdils  ea  sum  conseculus, 
a qme  naîtra  legtonfbns  eonseqnt  potuissem,  ut  es  alie- 
« ntssimis  sortis  amtcisstmos,  ex  initdelfssfmfs  firmisst- 
a m os  redderem,  anlmosque  novarum  rerura  exspecta- 
a llone  suspensos  ad  «elaeis  Imperll  benevolemlam  tri- 
a durer*».  *(Cte,  ad  Fam.  Jrr,  *.) 


« qu’il  s'agit  d’accorder  des  honneurs  on  de 
« les  refuser  aux  généraux,  vous  n'avez  pas 
s uniquement  égard  à leurs  actions  militaires, 
« mais  vous  considérez  encore  plus  leurs 
« mœurs,  leurs  procédés,  l'intégrité  do  leur 
a vie.  Or,  si  vous  suivez  cette  vue  dans  ce  qui 
« me  regarde,  vous  connaîtrez  que,  n’ayant 
« qu’une  armée  Irés-faible,  c'est  dans  l'équité 
a et  dans  la  noblesse  de  ma  conduite  que  j'ai 
a trouvé  ma  plus  ferme  défense  contre  le  dan- 
« ger  d’une  guerre  considérable.  Par  cette 
a voie  j’ai  acquis  ce  qu’aucune  légion  n’aurait 
a pu  me  donner.  J’ai  ramené  les  esprits  des 
a peuples,  auparavant  aliénés  de  nous  : d’in- 
a fidèles  alliés  qu'ils  étaient,  je  les  ai  rendus 
a trèsoffeclionnés  ; et  au  lieu  qu’ils  ne  respi- 
a raient  que  le  changement  de  domination, 
a j’ai  renouvelé  en  eux  les  sentiments  d'amour 
a et  d'attachement  pour  notre  empire.  » 

Des  sollicitations  si  étudiées  et  si  insinuan- 
tes échouèrent  contre  l’austérité  inflexible  de 
Caton,  qui  ne  jugeait  pas  que  les  exploits  de 
Cicéron  méritassent  l'honneur  qu’il  deman- 
dait. En  récompense  il  exalta  la  sagesse , la 
justice,  la  douceur  du  gouvernement  du  pro- 
consul de  Cilicie.  Cicéron  lui  témoigna  poli- 
ment qu'il  était  charmé  de  se  voir  loué  par  un 
homme  si  digne  de  louange*.  Mais  au  fond  il 
fut  très-offensé,  comme  il  paraît  par  nne  de 
ses  lettres  à Atticus’,  de  la  conduite  de  Caton, 
qui  donnait  ce  qu'on  ne  lui  demandait  pas,  et 
refusait  ce  qui  lui  était  demandé.  Les  autres 
sénateurs  ne  furent  pas  si  rigides;  et,  è la 
pluralité  des  suffrages , il  passa  que  l'on  ren- 
drait des  actions  de  grâces  aux  dieux  pour  le 
succès  des  armes  romaines  sous  le  comman- 
dement de  Cicéron,  présage  heureux  qui  lui 
donnait  lieu  d’espérer  le  triomphe. 

Nous  venons  de  voir  que  Cicéron  vantait 
hautement  la  sagesse  de  son  administration, 
et  que  Caton  y rendit  publiquement  témoi- 
gnage. Cet  objet  vaut  la  peine  que  nous  nous 
y arrêtions  un  peu.  Cicéron,  comme  général, 
ue  laissa  pas  de  se  faire  quelque  honneur  ; 
mais , comme  magistrat , il  est  au-dessus  de 
tout  éloge;  et  son  proconsulat,  considéré  sous 

1 « Letiu  mm  latdtrt  ma  ata  te  laodato  vba.» 

(***.«.) 

• Cic.  td  Alt.  vu,  8. 


ce  point  de  vue , devient  un  des  plus  béant 

endroits  de  sa  vie. 

Ce  no  fut  point  assez  pour  lai  de  ne  point 
suivre  le  mauvais  exemple  alors  presque  uni- 
versel parmi  les  Romains5,  et  de  s’abstenir  de 
piller  sa  province.  Loin  de  chercher  à s'enri- 
chir par  des  injustices,  il  poussa  le  désinté- 
ressement jusqu’à  ne  vouloir  point  profiter 
des  droits  établis  par  l’usage  et  autorisés  par 
les  lois  mêmes.  Il  ne  souffrit  point  que  ni  les 
villes  ni  les  parlicnllers  fissent  aucune  dépense, 
quelque  légère  qu'elle  pût  être,  soit  pour  lui, 
soit  pour  les  officiers  qui  l'accompagnaient  et 
qui  servaient  sous  ses  ordres.  Un  seul  de  ses 
lieutenants  généraux  s’écarta  de  celte  règle, 
sans  néanmoins  passer  les  bornes  prescrites 
par  la  loi;  et  Cicéron  lui  en  sut  très-mauvais 
gré.  Tous  les  autres  se  firent  une  gloire  (fho- 
norer  leur  proconsul  par  un  désintéressement 
semblable  au  sien , et  c’élait  une  merveille 
qui  excitait  en  même  temps  l’amour  et  l’admi- 
ration des  peuples,  qu’un  gouverneur  de  pro- 
vince passant  avec  tout  son  cortège  sans  être 
à charge  à personne , et  sans  constituer  qui 
que  ce  fût  en  dépense.  An  contraire,  il  don- 
nait lui-même  à manger  aux  principaux  ha- 
bitants des  villes;  et  sa  table  était  honnête, 
mais  sans  magnificence. 

Une  disette  affligeait  l’Asie  lorsqu’il  la  tra- 
versa, parce  qu’il  u’y  avait  point  eu  de  ré- 
colte. Cette  misère  de  la  provinee  tourna 
encore  à la  gloire  du  proconsul , qui , sans 
violence,  sans  perquisitions,  sans  même  être 
obligé  de  faire  usage  de  son  autorité , uni- 
quement par  ses  exhortations  et  par  ses 
bonnes  manières,  engagea  et  les  Grecs  et  les 
Romains  qui  avaient  serré  des  blés  è ouvrir 
leurs  greniers  pour  le  soulagement  des  peu- 
ples. 

Dans  l’adminislration  de  la  justice,  on  peut 
regarder  Cicéron  comme  un  modèle  accompli 
pour  l'équité,  pour  la  clémence,  pour  la  faci- 
lité des  accès.  Il  fini  les  grands  jours  dans 
tontes  les  principales  villes  de  sa  province  ; et, 
pendant  ces  temps-là,  tout  le  monde  avait  une 
liberté  entière  de  l’aborder.  On  n’avait  pas 
même  besoin  d’être  introduit.  II  se  promenait 
de  grand  malin  dans  sa  maison,  et  donnait 


< Cic.  ad  Alt.  v,  Tl.  Plut  Cei. 


audience  è tous  ceux  qui  avaient  affaire  à loi, 
à mesure  qu’ils  se  présentaient. 

Il  reconnut  que  les  magistrats  municipaux 
des  villes  avaient  souvent  vexé  leurs  commu- 
nautés. Il  manda  ceux  des  dix  dernières  an- 
nées , et , sur  l’aveu  qu'ils  lui  firent  de  leurs 
rapines . sans  les  flétrir  par  des  jugements 
infamants,  il  leur  persuada  de  restituer  de 
leur  propre  volonté  ce  qu’ils  avaient  enlevé 
avec  injustice. 

On  sait  quelle  est  la  difficulté  d’accommoder 
les  intérêts  des  peuples  avec  ceux  des  fermiers 
des  impôts.  Cicéron  en  trouva  le  moyen.  11 
prit  de  si  sages  tempéraments,  que  les  pubii- 
cains  furent  payés  même  de  ce  qui  leur  était 
dû  depuis  plusieurs  années,  sans  que  la  pro- 
vince fût  foulée  ni  mécontente.  11  réussit 
ainsi  à se  faire  aimer  également  et  de  ceux 
qui  levaient  les  impôts  et  de  ceux  qui  les 
payaient. 

Sa  justice  et  sa  bonté  parurent  encore  en  ce 
qu’au  lieu  de  s'arroger  le  jugement  de  toutes 
les  affaires,  il  laissa  aux  Grecs  la  satisfaction 
d'être  jugés,  dans  les  contestations  qui  nais- 
saient entre  eux , par  leurs  compatriotes,  et 
selon  leurs  lois.  Et  dans  les  affaires  qu’il  jugea 
par  lui-même,  il  usa  d’une  telle  clémence,  que 
l’on  assure  que  pendant  toute  l’année  de  sa 
magistrature,  il  ne  fit  battre  personne  de  ver- 
ges, ne  dit  jamais  une  parole  offensante  i 
qui  que  ce  fût , et  n'imposa  aucune  peine  flé- 
trissante. 

Je  ne  sais  pas  s’il  est  possible  de  rien  ajou- 
ter & une  conduite  si  parfaite  dans  toutes  ses 
parties.  Le  bon  ordre  et  la  paix  régnaient  tel- 
lement dans  sa  province,  qu’il  ne  craint  point 
d’assurer  que  nulle  maison  particulière  ne 
peut  être  mieux  réglée , ni  tenue  sous  une 
meilleure  discipline.  La  fraude  et  la  violence 
en  étaient  bannies  ; ce  qui  lui  fournil  occasion 
de  plaisanter  agréablement  avec  Ccelius.  Car 
ce  jeune  orateur,  qui  était  alors  édile  curule, 
et  qui , en  cette  qualité,  devait  faire  repré- 
senter des  jeux  , ayant  souhaité  de  régaler  le 
peuple  de  combats  de  panthères , et  s'étant 
adressé  à Cicéron , pour  avoir  un  nombre  de 
ces  animaux,  notre  proconsul  lui  répond: 
« J'ai  donné  mes  ordres  pour  la  chasse  des 

1 Ole.  ad  AU.  vi,  i. 


« panthères 1 ; mais  l'espèce  est  rare , et  celles 
« qui  restent  se  plaignent  beaucoup , à ce 
« qu’on  prétend,  de  ce  qu’elles  sont  les  seules 
« dans  ma:  province,  à qui  l'on  tende  des 
a pièges  et  des  embûches.  C'est  pourquoi  elles 
« ont  résolu,  par  délibération  commune,  de 
a quitter  le  pays  et  de  se  retirer  en  Carie,  b 

Il  se  félicite  lui-même  un  peu  plus  sérieu- 
sement en  écrivant  à Atticus,  qui  l’avait 
exhorté,  lorsqu’il  partait,  à soutenir  l'honneur 
des  lettres,  de  la  philosophie  et  de  sa  propre 
vertu.  « Vous  serez  content  de  moi1,  lui  dit- 
« il  ; que  je  meure,  si  tout  ne  va  pas  au  mieux. 
« Au  reste,  je  ne  me  vanterai  pas  d’avoir  sa- 
« crifié  mon  plaisir  à mon  devoir;  car  je 
« trouve  dans  ma  fidélité  à le  remplir  le  plai- 
« sir  le  plus  vif  que  j’aie  jamais  goûté  de  ma 
a vie.  Et  ce  n'est  pas  tant  la  gloire  qui  me 
« plaît , quoiqu'elle  soit  grande  , que  la  pra- 
« tique  de  la  vertu  en  elle-même.  Que  vou- 
« lez-vous?  la  peine  que  me  donne  cet  emploi 
a n’est  pas  perdue  : je  ne  me  connaissais  pas, 
« et  je  ne  savais  pas  encore  de  quoi  j’étais 
« capable.  » C’était  avec  cette  candeur  que 
Cicéron  ouvrait  son  cœur  à son  ami , et  qu'il 
s'applaudissait  d’une  gloire  si  sage,  si  douce, 
si  conforme  à l'humanité , et  préférable  sans 
doute  à la  conquête  des  Gaules  par  César. 

11  disait  vrai  lorsqu'il  déclarait  è Atticus  que 
la  vertu  lui  paraissait  porter  avec  elle  sa  ré- 
compense. Il  refusa  tout  témoignage  de  re- 
connaissance qui  avait  l’air  trop  fastueux  : 
statues,  temples,  chars  de  triomphe.  Il  fallut 
que  les  villes  qui  jouissaient  par  lui  d'un  étal 
si  heureux  et  si  tranquille  se  contentassent  de 
simples  décrets  en  son  honneur.  Il  leur  inter- 

1 « De  pantberis....  agitur  mandato  meo  diligenter. 
« Sed  mira  paucitas  est  : et  eas  quæ  sunl  valdè  aiuut 
« queri,  quôd  nihil  cuiquam  insidiaram  In  met  provin- 
« ciâ,  nisl  sibi,  Hat.  Ilaque  conslituUse  dicuntur  in  Ca- 
« riam  ex  noslri  provinciâ  decedere.  » (Cict  ad  Fam. 
U.  Il-  ) 

* o MorUr,  si  quidquam  fieri  poteit  elegantius.  Nec 
« jnrn  ego  banc  conlinenUam  appello,  que  virtus  volup- 
« tali  rrsisiere  vldetar.  Ego  in  vilA  meà  nunquam  vo- 
it luplale  tantâ  sam  afferlus,  quanti  afficior  bâc  Integri- 
« laie.  Nec  me  lam  fama,  que  summa  est,  quàm  res 
« ipsa,  delecut.  Qoid  qnœrist  Fuit  tant!  : me  Ipse  non 
a nôrarn,  nec  sciebam  quid  In  hoc  gencre  facere  pot- 
« sem.  » ;Cic.  ad  AU.  \,  20.) 
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dit  (oui  ce  qui  aurait  pu  être  à charge  A sa 
modestie  , et  les  jeter  elles-mêmes  dans  de 
trop  grandes  dépenses. 

Toute  cette  conduite  de  Cicéron  charma 
d’autant  plus  les  peuples  soumis  à son  com- 
mandement, que  celui  à qui  il  succédait  en 
avait  tenu  une  bien  différente.  C'était  Appius, 
frère  de  Clodius  son  ennemi  , consul  en  698 , 
et  qui , au  sortir  du  consulat , avait  été  rem- 
placer en  Cilicie  Lentulus  Spinther,  principal 
auteur  , avec  Miton  et  Pompée  , du  rappel  de 
Cicéron.  Appius,  sans  être  aussi  méchant  que 
son  frère  parce  qu’il  était  moins  audacieux , 
n’avait  guère  plus  de  respect  que  lui  pour  les 
lois  de  la  probité  et  de  l’honneur,  (lavait  rendu 
saprovince  malheureuse,  et  Cicéron  fait  un  por- 
trait horrible  de  l'étal  où  il  la  trouva:  «Je  n’en- 
« tends  parler  d'autre  chose,  dit-il  à Atticus, 
« que  de  capitations  excessives  , et  qu’il  n’est 
« pas  possible  de  payer;  de  revenus  des  villes 
« engagés  et  ahénés  ; partout  des  pleurs  et 
« des  gémissements  ; des  procédés  mons- 
« trueux  plus  dignes  d’une  bête  féroce  que 
« d’un  homme.  Les  peuples  sont  si  outrés  , 
« que  la  vie  leur  en  est  devenue  ennuyeuse.  » 
Ceux  qui  avaient  quelque  autorité  sous  Ap- 
pius avaient  imité  son  exemple  , comme  il  ne 
manque  jamais  d’arriver.  Le  chef  et  les  su- 
balternes , de  coucert,  avaient  épuisé  et  acca- 
blé la  province  par  toutes  sortes  de  rapines , 
d’exactions,  et  même  d’outrages  et  de  vio- 
lences. 

Cicéron,  dans  le  bien  qu’il  faisait  à ces  peu- 
ples infortunés  , avait  néanmoins  des  ménage- 
ments à garder  avec  Appius.  C’était  un  en- 
nemi réconcilié  ; et  par  conséquent  il  y avait 
lieu  de  craindre  que,  si  l’on  manquait  à aucun 
des  égards  qu’il  pouvait  justement  prétendre, 
on  ne  donnât  lieu  de  penser  que  la  réconci- 
liation n’avait  pas  été  sincère.  D’ailleurs  Ap- 
pius avait  deux  filles  mariées , l’une  au  fils 
olnè  de  Pompée,  l'autre  à Brutus;  liaisons  que 
Cicéron  respectait  et  chérissait  également. 
Ces  motifs  ne  l’empêchèrent  point  de  soula- 
ger les  sujets  de  l’empire  maltraités  par  son 
prédécesseur;  mais  il  évita  de  le  choquer  gra- 
tuitement. 11  n’omit  rien  de  ce  que  deman- 

*  « Momtra  quædam,  non  hominls,  sed  fera  nesclo 
« cuju»  immanJa.  a (Cic.  ad  AM.  r,  16.) 


daient  l’utilité  des  peuples  et  le  soin  de  sa 
propre  gloire  ; et , d’un  autre  côté,  il  eut  pour 
Appius  toutes  les  attentions  possibles  de  po- 
litesse et  de  bienséance. 

11  ne  put  néanmoins  prévenir  entièrement 
ses  plaintes  ; et  dès  l'abord  , Appius  trouva 
fort  mauvais  que  Cicéron , en  entrant  dans  sa 
province,  ne  fût  pas  venu  au-devant  de  lui. 
Comme  il  était  fier  de  sa  noblesse  , il  s’ex- 
prima même  en  des  termes  offensants  pour 
son  successeur.  Quoi  ! disait-il , Appius  a été 
au-devant  de  Lentulus  ( c’est  Lentulus  Spin- 
ther dont  nous  venons  de  parler , homme 
d’une  grande  naissance  ) ; Lentulus . au-de- 
vant d' Appius  ; et  Cicéron  n'a  pas  rendu  ce 
devoir  à Appius. 

Il  faut  voir  de  quel  ton  Cicéron  répond  à ce 
reproche.  Il  commence  par  se  justifier  sur  le 
fait,  et  prouve  qa’il  s’est  mis  en  règle,  et  qu’il 
n’y  a nullement  de  sa  faute  s’il  ne  s’est  point 
acquitté  de  ce  qu’il  savait  très-bien  être  dtl  à 
son  prédécesseur.  Mais  au  discours  hautain 
et  méprisant  d’Appius  il  oppose  une  noble  et 
sage  fierté  a Eh  quoi  ’ 1 lui  dit-il , vous  en 
« êtes  encore  là  ! vous  êtes  encore  occupé  de 
« ces  futilités  ! vous  eu  qui  j’ai  toujours  re- 
« connu  beaucoup  de  prudence  , toutes  les 
« belles  connaissances  qui  orneul  et  qui  éiè- 
« vent  l’Ame  , une  grande  expérience  des 
« affaires  ; j’ajoute  une  politesse  aimable,  qui 
« est  une  vertu,  au  jugement  des  philosophes 
« les  plus  austères.  Vous  vous  imaginez  que 
« je  fais  plus  de  cas  des  noms  d’Appius  ou  de 
a Lentulus  que  de  la  gloire  de  la  vertu  1 
u Lors  même  que  je  n’étais  pas  encore  par- 

* a Q ne 50,  etlamnc  to  ha»  Ineptlas!  homo  (meâ  sen- 
« lenlU)  surmnà  prudemit,  milita  eltam  doclrinS,  plu- 
« rimo  rerum  usu.  addo  urbanitate,  que  est  virtus,  et 
a stoici  rectissimé  pillant  UUam  Appietatem  aut  Len- 
i tulitalcm  valerc  apnd  me  pins  quant  ornaraeuta  vir- 
« tuUs  eitsliraas.’  Quum  ea  consecutus  noothim  eram, 
• que  sunt  homlnum  oplnlonibus  ampllsslma,  tamen 
a Ista  veatra  nomlna  nunquam  sum  admlratns;  vlros  esse 
a qui  ea  vobis  rellqnissent,  magnos  arbllrabar.  Posleà 
a ver6  quant  lia  et  cepl  et  gesst  maiiœa  imperia , ut 
u mihi  nlbil  neque  ad  glofiam.  neqne  ad  honorent,  ac- 
a qulrendum  * putarem,  auperiorera  quidam  nunquam, 
a sed  parem  vobis  me  speravl  esse  factum.  « (Cic.  ad 
Fam.  ni,  7.) 

• J'ûtnvrais  mieax  relirait»,  OU  ralliait  4 moins  que  ï*oo  ne  pré- 
ftre  tvgairvndws*. 
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• venu  à ce  qni  est  regardé  comme  le  faite 
« des  grandeurs  humaines  , je  n’ai  cependant 
« jamais  été  ébloui  de  vos  grands  noms  ; seu- 
« lement  je  pensais  qae  ceux  de  qui  vous  les 
« avez  hérités  ont  été  de  grands  hommes. 
« Mais , depuis  que  j'ai  obtenu  et  exercé  les 
« premières  charges  de  la  république  d'une 
a manière  qui  ne  me  laisse  'plus  rien  à dési- 
«.  rer  ni  pour  la  fortune  ni  pour  la  gloire  , si 
« je  ne  dois  pas  me  flatter  de  vous  être  devenu 
« supérieur  , au  moins  me  persuadé-je  être 
« devenu  votre  égal.  » 

Les  plaintes  d'Appius  se  renouvelèrent  avec 
encore  plus  de  vivacité  lorsqu'il  vit  que  Cicé- 
ron réformait  ses  injustices  et  cassait  plusieurs 
de  ses  ordonnances.  Cicéron  ne  fit  de  ses 
plaintes  que  le  cas  qu’elles  méritaient.  Il 
compare  les  discours  d'Appius  A ceux  d’un 
médecin  qui 1 , après  que  son  malade  serait 
passé  en  d’autres  mains , se  lécherait  de  ce 
qu’on  lui  aurait  prescrit  d’autres  remèdes. 
« Il  a , dit-il , épuisé  de  sang  sa  province , et 
« il  voit  avec  peine  que  je  la  traite  par  un  ré- 
« gime  plus  doux  , et  que  je  lui  fais  rcpren- 
« dre  son  embonpoint  et  ses  forces.  » Ci- 
céron s’exprimait  ainsi  dans  une  lettre  à 
Atticus.  Mais , comme  dans  toutes  les  occa- 
sions publiques  il  se  montrait  attentif  A mé- 
nager autant  qu’il  lui  était  possible  la  répu- 
tation de  son  prédécesseur , et  qu’il  parlait 
toujours  de  lui  très-honorablement , Appius, 
quoique  piqué  au  fond , prit  néanmoins  pa- 
tience; et  le  commerce  d'amitié  entre  eux  , 
Ou  du  moins  de  politesse , ne  souffrit  point 
d’interruption. 

Le  zèle  de  Cicéron  pour  les  peuples  confiés 
à scs  soins  eut  encore  à soutenir  les  attaques 
d’un  autre  homme  qui  ne  semblait  pas  fait 
pour  lui  donner  de  l'exercice , je  veux  dire 
Brutus.  Je  crois  avoir  déjà  remarqué  que  les 
Romains,  même  ceux  qui  passaient  parmi  eux 
pour  les  plus  gens  de  bien , étaient  dans  la 
pratique  de  (aire  valoir  leur  argent  et  d’en 

1 « Ut  »i  mrdicui,  quum  Kgrolut  alii  medico  trtditui 
« lit,  lrafcl  vcllt  ei  mcdico  qui  sibi  «uccesserit,  si,  qos 
« ipse  in  curando  consliiueril.  mulet  il  le  : sic  Appius, 
« quum  provinciam  curàril,  sanguinern  mi- 

« serit.  quidquid  poluft  detraiit,  mihi  trailid.  rtt  eocctam, 
« ro*?«vt(TpffOfuv>}v  cam  a me  non  iibeoicr  videl  » 
(Cic.  ad  AU.  ri,  1.) 


tirer  de  gros  intérêts.  Brutus  suivait  cette 
coutume , et  se  trouvait  en  liaison  d'affaires 
avec  deux  négociants,  Scaptius  et  Malinius  , 
qui  avaient  prêté  des  sommes  considérables 
aux  Salaminiens  dans  l’tle  de  Chypre.  Cette 
Ile  était,  comme  je  l’ai  dit , une  dépendance 
du  gouvernement  de  Cicéron.  Lors  donc  qu’il 
partit  pour  sa  province , Brutus  lui  recom- 
manda ces  deux  négociants  comme  gens  de 
sa  connaissance , sans  lui  dire  que  ses  inté- 
rêts fussent  mêlés  avec  les  leurs.  Bienlêt  Ci- 
céron eut  lieu  de  connaître  que  Scaptius  était 
indigne  de  sa  protection  ; car , en  arrivant  A 
Ephèse , il  reçut  une  députation  des  Saiami- 
niens  qui  imploraient  sa  justice  contre  ce  né- 
gociant , dont  l’avidité  et  la  violence  étaient 
telles , qu’il  voulait  leur  faire  payer  des  usn  res 
énormes , et  qne , pour  les  y contraindre , il 
avait  obtenu  d’Appius  un  corps  de  troupes 
avec  lequel  il  était  veau  à Salamine , et  avait 
tenu  enfermé  leur  sénat  pendant  un  si  long 
temps , que , dans  celle  espèce  de  siège , cinq 
sénateurs  étaient  morts  de  faim.  Cicéron  en- 
voya ordre  sur-le-champ  à ces  troupes  de  sor- 
tir de  ille. 

Quand  il  fut  dans  sa  province , Scaptius  se 
présenta  à lui.  Le  proconsul , se  souvenant  de 
la  recommandation  de  Brutus , prit  connais- 
sance de  l'affaire , et  ii  ta  régla  d’une  manière 
que  l’usurier  le  moins  traitable  aurait  dû 
trouver  à son  gré;  car  ii  ordonnait  que  les  in- 
térêts des  fonds  de  Scaptius  lui  fussent  payés 
à douze  pour  cent  ( c'était  le  taux  de  l’argent 
chez  les  Romaius),  et  de  plus  les  intérêts  des 
arrérages  échus  et  non  acquittés.  Les  Sala- 
miniens étaient  contents  ; et  ils  flattèrent 
même  Cicéron  en  lui  disant  ; « C’est  à vos  dé- 
« pens  que  nous  paierons  nos  dettes;  car 
a nous  emploierons  à nous  libérer  la  somme 
a que  nous  donuions  à vos  prédécesseurs.  » 
Mais  Scaptius  eut  l’insolence  de  demander 
que  les  intérêts  fussent  portés  au  quadruple  , 
à quarante-huit  pour  cent.  Cicéron  refusa 
cette  impudente  demande , et  il  s’attendait  à 
recevoir  à ce  sujet  des  compliments  de  Brutus. 
Tout.au  contraire,  celui-ci  lui  écrivit  dure- 
ment et  avec  hauteur  ; il  lai  découvrit  alors 
que  lui-même  il  était  intéressé  dans  cette 
créance  sur  les  Salaminiens  ; et  il  engagea 
Atticus  à prier  Cicéron  de  donner  à Scaptius 
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cinquaute  cavaliers  pour  aller  forcer  ses  dé- 
bileurs  à te  satisfaire  aui  conditions  qu'il  exi- 
geait d’eux. 

Rien  n’est  plus  beau  que  la  réponse  de  Ci- 
céron é son  ami  sur  cet  article.  » Eh  quoi  ! 

« lai  dit-il,  Allicus*,  vous,  le  panégyriste 
« de  l’intégrité  et  de  la  [netteté  de  ma  con- 
« duile , vous  ave*  osé  proférer  une  telle  pa- 
« rôle , et  me  proposer  de  donner  des  cava- 
« liera  à Scaptius  pour  se  faire  payer!  Vous 
« m'écrive*  quelquefois  que  vous  êtes  fâché 
« de  n’ètre  pas  avec  moi  : si  vous  y étie* , et 
« que  Je.voulusse  faire  pareille  chose , le  souf- 
« fririez-vous?  Je  ne  vous  demande  que  cin- 
« qnanle  cavaliers , me  dites-vous.  Eh  ! ne 
« vous  souvenez-vous  pas  que  Spartacus  avait 

< moins  d’hommes  avec  lui  dans  le  commen- 
« cernent?  Quel  mal  cinquante  cavaliers  ne 
« feraient-ils  pas  dans  une  Ile  Si  délicieuse  , 

« et  dont  les  habitants  sont  si  mous!  Et 
« qu'est-il  besoin  de  cavaliers?  Les  Salami- 
« niens  sont  tout  prêts  â sastisfaire  leur  créan- 
« cier.  Quoi!  nous  emploierons  la  force  des 
« armes  pour  faire  payer  des  intérêts  à qua- 
« rante-huit  pour  cent!  Mon  cherÀtlicus, 
a vous  avez  trop  écoulé  votre  amitié  pour 
« Bruina,  et  n’avez  pas  assez  consulté  celle 
t que  vous  avez  pour  moi.  » Quelle  fermeté 
et  quelle  douceur!  Une  semblable  remon- 
trance ne  souffrait  point  de  réplique.  Aussi 
ne  parait  il  pas  qu’Atticus  ait  insisté.  Quant  i 
ce  qui  regarde  Brutus , il  n'en  coûtait  pas 
beaucoup  à Cicéron  pour  résister  à ses  in- 
stances. Elles  étaient  fières , dures,  hautaines, 
et  par  conséquent  plus  capables  d’iriterque 
de  séduire. 

Tout  ce  qui  environnait  Cicéron  se  ressen- 

> < Ain?  Und«n,  Attire,  Uodator  IntegritaUt  et  fle- 
« garnis  noalrs,  au$ut  aa  koo  tx  or  a tuot  tnquit  En- 
a nlu»  : ut  équités  Scaplto  ad  cogendam  pecuniam  da- 
, rem,  me  rogareV  An  tu,  al  mecum  eases,  qui  atrIMs 

< mordcrl  te  interdùm,  quàd  non  almul  sla  palerere  me 
« td  faeere,  »l  veHem?  Non  amplifia.  tnqula,  quiuqua- 
■ glnta.  Cum  Spartaco  intima  mulll  ptlmA  fuctuol.  Quid 
« tandem  tait  malt  in  tam  lenerà  inaull  non  feclasentt... 
„ Sed  jam  quid  opuaequltaluîSolvunteulm  Salami  oit. 
u Klat  forté  M votnmus  armla  effltere,  ut  tanin  quaterula 
m eentealmls  docant...  Nlmls,  nlmla,  loquàm,  In  lato 
« Brutum  amtalt , dolciastme  Autce;  noa,  vereor  ne 
« paru»,  a (CH.  ad  Alt.  Vit  *•) 


tait  des  effets  de  sa  bonté  et  de  sa  justice. 
Ariobarzane , roi  de  Cappadoce , prince  faible 
et  pauvre , lui  avait  été  recommandé  par  le 
sénat.  Lorsque  Cicéron  entra  en  Cappadoce , 

II  y avait  une  conspiration  toute  formée  pour 
détrôner  ce  roi.  Plusieurs  de  ses  sujets  des 
mieux  intentionnés  en  étaient  instruits  ; mais 
ils  n’osaient  parler , de  peur  d’être  opprimés 
par  la  puissance  des  conspirateurs.  Lorsqu'ils 
virent  au  milieu  d’eux  un  proconsul  romain 
plein  de  bonne  volonté  et  accompagné  de 
troupes , leur  crainte  cessa  , et  Ils  découvrirent 
eequ'ils  savaient.  La  mine  étant  ainsi  éventée, 
il  fut  aisé  à Ariobarzane  de  se  précautionner 
contre  les  entreprises  de  ses  ennemis.  Cicéron 
encouragea  à le  défendre  avec  xèle  ceux  qui 
lui  étaient  attachés.  Les  conspirateurs , loin 
de  pouvoir  espérer  de  le  gagner  par  argent , 
ne  trouvèrent  même  aucun  accès  auprès  de 
lui.  Ainsi , par  sa  sagesse  et  par  l’autorité 
seule  de  son  nom , il  sauva  la  vie  et  la  cou- 
ronne du  roi  de  Cappadoce. 

Comme  Cicéron  ne  faisait  servir  ni  à l’am- 
bition ni  â l'avidité  des  richesses  l’nntorité  du 
proconsulat , il  n’avait  pas  pour  en  désirer  la 
continuation  les  raisons  qui  in  faisaient  sou- 
haiter communément  aux  autres  gouverneurs 
de  provinces.  11  ne  craignait  rien  tant  au 
contraire  que,  d’être  obligé  de  demeurer  en 
place  an  delà  de  son  année.  11  témoigna  ce 
désir  en  partant  à tous  ses  amis;  et  dans  tou- 
tes les  lettres  qu’il  leur  écrit  de  sa  province 
il  renouvelle  ses  instances , et  les  presse  d’em- 
pêcher, à quelque  prix  que  ce  puisse  être  , 
qu’il  n’y  ait  une  prolongation.  Les  raisons 
qu’il  avait  de  penser  ainsi  sont  exprimées 
très-naturellement  dans  une  de  ses  lettres  â 
Âtticus.  « Dés  le  premier  jour , dit-il , que  je 
« mets  le  pied  dans  ma  province , je  sens  un 
« ennui  incroyable  de  cet  emploi.  Je  n’aî 
« point  là  un  théâtre  où  puissent  s'exercer 
« mes  talents.  Je  rends  la  justice  à Laodlcée, 
« et  A.  Plotius  la  rend  à Rome  : quel  con- 
« traste!  Mon  armée  est  très-faible.  En  un 
« mot1 , ce  n’est  point  là  ce  que  j’aime.  Je 
■ regrette  le  grand  jour  de  la  capitale , la 
< place  publique,  la  ville , ma  maison , la  so- 

I « Dettlqsa  liée  no#  dealdero  t lacèm,  toram,  ur- 
« bem,  domum,  vos  dealdero.  » (Ctc.  od  AU.  r,  15.) 
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« ciété  de  mes  amis.  Voilà  ce  qui  me  con- 
« vient,  s 11  se  rendait  justice.  Son  élo- 
quence , les  connaissances  sublimes  qu'il  avait 
acquises  eu  tout  genre,  la  grandeur  et  l’élé- 
vation de  ses  vues  par  rapport  au  gouverne- 
ment, sont  goût  pacifique,  tout  cela  lui  mar- 
quait sa  place  à la  tète  du  sénat , et  non  à la 
tête  d’une  armée.  Son  mérite  brillait  dans  le 
siège  de  l'empire,  il  était  enterré  dans  une 
province. 

L'impatience  qu’il  avait  d'étre  délivré  d'un 
fardeau  qui  lui  était  à charge,  s’accrut  à me- 
sere  que  le  terme  approchait.  Deux  nouveaux 
motifs  se  joignaient  aux  anciens.  Il  avait  ac- 
quis tant  de  gloire  par  la  sagesse  de  son  gou- 
vernement, qu’il  ne  croyait  pas  pouvoir  y 
rien  ajouter  ; et  d’ailleurs  il  appréhendait  que 
la  guerre  des  Parlbes  ne  devint  sérieuse , et 
ne  lui  donnât  plus  d’occupation  qu’il  ne  vou- 
lait. 

Ses  désirs  furent  satisfaits.  On  ne  lui  con- 
tinua point  le  commandement;  et  quoique  les 
troubles  de  la  république , qui  était  alors  dans 
la  crise  des  plus  violents  débats  entre  Pompée 
et  César , ne  permissent  pas  que  l’on  songeât 
& lui  donner  un  successeur , il  se  prépara  à 
partir,  recommandant  à son  questeur  le  soin 
de  la  province. 

11  soutint  jusqu’au  bout  la  gloire  d’une  sage 
économie  et  d’un  parfait  désintéressement  : 
car , sur  la  somme  qui  lui  avait  été  fournie  par 
l’état  pour  la  dépense  de  son  année,  il  se 
trouva  avoir  fait  une  épargne  considérable  , 
qu’il  n’eut  garde  de  s’approprier.  Il  partagea 
ce  restant  entre  son  questeur , qu'il  laissait 
pour  tenir  sa  place , et  le  trésor  public  de 
Borne,  où  il  reportait  un  million  de  sesterces 
(cent  vingt-cinq  mille  livres).  Ici  la  généro- 
sité de  ceux  qui  lui  étaient  attachés  se  dé- 
mentit ; ils  s'attendaient  que  tout  cet  argent 
leur  serait  distribué,  et  ils  se  plaignirent  hau- 
tement lorsqu'ils  virent  leur  attente  frustrée. 
« La  pratique  de  la  vertu  est  difficile  * , dit 
u Cicéron  à ce  sujet;  et  surtout  lorsqu’elle 
« ne  part  point  du  cœur  et  qu’elle  est  pour 
« ainsi  dire  de  commande , elle  ne  manque 
« point  de  se  démasquer  au  bout  d’un 

> • Quqpi  non  est  facilli  virtatl  quàm  veri  dlflictlli 
• tjus  djulurna  simulatlo  ! s (Cic.  ad  AU.  vu,  1.) 


a temps.  » Cicéron  n’eut  aucun  égard  à leurs 
plaintes.  Il  trouvait  qu’après  avoir  ménagé 
les  finances  des  Phrygiens  et  des  Ciliciens , il 
lui  conviendrait  bien  mal  de  n’avoir  pas  la 
même  attention  pour  celles  du  peuple  romain. 
D’ailleurs  l’intérêt  de  sa  gloire  le  touchait  plus 
que  l’injuste  avidité  de  ses  officiers;  il  ne 
laissa  pas  d’avoir  toujours  pour  eux  de  bons 
procédés , et  il  leur  donna  toutes  sortes  de 
témoignages  de  considération  et  d’estime. 

11  partit  de  sa  province  content  de  sa  situa- 
tion personnelle , mais  agité  de  vives  inquié- 
tudes au  sujet  des  divisions  qui  déchiraient  la 
république  et  de  la  guerre  civile  qui  la  mena- 
çait. Dans  l’ile  de  Rhodes  , il  apprit  la  mort 
d’Uortensius,  et  il  en  fut  sensiblement  affligé. 
Les  sujets  de  plainte  qui  avaient  autrefois  jeté 
un  petit  nuage  sur  leur  amitié  étaient  effacés 
par  le  temps  ; et ,■  écrivant  à Àtticus  pendant 
qu’Uortensius  vivait  encore*, il  marque  expres- 
sément qu’il  avait  résolu  de  vivre  avec  lui  dans 
une  étroite  union.  Rien  n’est  plus  tendre  que 
les  regrets  qu’il  témoigne  de  la  perte  de  cet 
illustre  ami  dans  la  préface  de  son  livre  des 
Orateurs  illustres , composé  trois  ans  après  ; 
mais  les  malheurs  que  la  république  avait 
soufferts  dans  cet  intervalle,  et  auxquels  Cicé- 
ron avait  eu  lui-même  tant  de  part,  le  portent 
à envier  le  sort  d’un  homme  qui*,  après  avoir 
joui  d’un  bonheur  continuel , est  sorti  de  la 
vie  dans  des  circonstances  favorables  pour 
lui , quoique  douloureuses  pour  ses  conci- 
toyens ; qui  est  mort  au  moment  où  il  lui  au- 
rait été  plus  aisé , s’il  eût  vécu  , de  pleurer  la 
république  que  de  la  secourir  ; et  qui  a vécu 
aussi  longtemps  qu'il  a été  possible  de  vivre 
dans  Rome  avec  honneur  et  avec  tranquillité. 
Cicéron  arriva  à Brindes  au  mois  de  décem- 
bre, c’est-à-dire  très-peu  de  temps  avant  que 
la  guerre  éclatât  entre  César  et  Pompée. 

Il  revenait  avec  l’espérance  du  triomphe  , 
et  l’aurait  vraisemblablement  obtenu , si  les 
troubles  de  la  république  n’y  eussent  mis  ob- 
stacle, et  n’eussent  tourné  les  esprits  vers  des 

* Cic  ad  Au.  v«.  6. 

I •<  Perpetui  quidam  felicitale  usus  llle  ceisll  e vili, 
• tuo  magls,  quàm  auorum  clvlum  lempore  : et  uim  oc- 
< cldit,  quum  lugere  faciliùs  rempublicam  pouet,  tl  yl- 
« veret,  quàm  juvare,  vltitque  tamdlù  quàm  Ucuit  lu 
a civitale  beuè  beatéque  virere.  »(Clc.  inBrvto,  n.  I.) 
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objets  tout  nutremcnt  importants.  Lentulos 
Spinther , dont  les  exploits  en  Cilicie  doivent 
avoir  été  peu  de  chose,  puisque  l'histoire  ne 
nous  en  apprend  rien,  avait  néanmoins  triom- 
phé pendant  l’absence  de  Cicéron.  Ap.  Clau- 
dius  demanda  aussi  le  même  honneur  ; et,  s’il 
le  manqua,  ce  ne  fut  pas  pour  n'en  avoir  pas 
été  jugé  assez  digne,  mais  A cause  de  l’accusa- 
tion que  lui  intenta  Dolabella. 

Ce  jeune  homme  était  d’une  illustre  nais- 
sance , patricien  de  la  maison  Cornélia.  Il 
avait  do  feu,  de  l’activité,  des  talents.  Mais  Id 
folie  du  plaisir  l’avait  emporté  , comme  il  est 
trop  ordinaire,  dans  ses  premières  années  ; et 
ensuite  l’ambition  lui  fit  faire  bien  des  fautes, 
dont  il  fut  enfin  lui-même  la  victime.  Nous 
ne  savons  point  s’il  eut  d’autres  motifs  d’accu- 
ser Appius  que  celui  de  s’illustrer  et  de  se 
faire  un  nom,  suivant  une  pratique  assez  usi- 
tée alors,  dont  nous  avons  déjà  rapporté  plu- 
sieurs exemples.  Cet  événement  jeta  Cicéron 
dans  un  nouvel  embarras  vis-à-vis  d'Appius. 
Pendant  qu’il  cherchait  à lui  prouver  son 
amitié  par  toutes  sortes  de  voies , il  devint 
tout  d’un  coup  le  beau-père  de  son  accusa- 
teur. Tullie  s’était  séparée  , quelque  temps 
auparavant,  de  son  second  mari  Furius  Cras- 
sipès.  Dolabella  la  rechercha  en  mariage  pré- 
cisément dans  le  temps  qu'il  entamait  l’accu- 
sation contre  Appius  ; et  comme  l'affaire  pa- 
rut convenable  à Térentia,  elle  la  conclut  sans 
attendre  le  consentement  de  son  mari.  Cicé- 
ron ne  fut  point  fâché  de  la  chose  en  elle- 
même,  quoiqu’il  eût  eu  d'autres  vues,  et  qu’il 
eût  écouté  les  propositions  que  lui  avait  fait 
faire  Tib.  Néron  , qui  épousa  dans  la  suite  Li- 
vie , et  qui  fut  père  de  l’empereur  Tibère  ; 
mais  il  se  trouva  gêné  par  rapport  à Appius, 
qu’il  était  bien  aise  de  ménager.  Il  lui  écrivit 
des  lettres  d'excuse;  il  s'intéressa  même  en 
sa  faveur  dans  le  procès  qui  lui  était  suscité  ; 
enfin  il  réussit  A prévenir  une  rupture.  Ce 
qui  rendit  Appius  plus  traitable , ce  fut  sans 
doute  qu'il  se  retira  honorablement  de  celle 
affaire. 

Dès  qu’il  s’était  vu  accusé , il  avait  renoncé 
à la  demande  du  triomphe  , et  il  était  entré 
dans  la  ville  pour  se  présenter  en  justice. 
L’accusation  roulait  sur  des  crimes  vrais  ou 
prétendus  de  lèse-majesté  publique.  Son  in- 


nocence, ou  le  crédit  de  Pompée,  le  sauva  ; il 
fut  ensuite  accusé  de  brigue,  et  absous  pareil- 
lement. Ainsi  il  se  trouva  A portée  de  deman- 
der la  censure  , A laquelle  il  fut  nommé  avec 
L.  Pison,  beau-père  de  César. 

Ces  deux  censeurs’,  les  derniers  qu’ait 
vus  Rome  libre,  n’avaient  pas  assurément  de 
quoi  faire  honneur  A la  censure  expirante. 
L’un  était  un  indolent  épicurien  , qui  n'avait 
pris  cette  magistrature  qu'à  regret  et  comme 
par  force;  tout  lui  était  indifférent . hormis  sa 
tranquillité  et  son  repos,  qu’il  n’avait  garde 
de  troubler  en  se  faisant  des  ennemis  par  une 
juste  sévérité.  D’ailleurs  , étant  beau-père  de 
César  , il  cherchait , en  usant  d’indulgence , 
A gagner  A son  gendre  des  amis  et  des  créatu- 
res. 

Pour  ce  qui  est  d'Appius , nous  venons  de 
le  peindre,  d’après  Cicéron,  avec  des  couleurs 
qui  font  aisément  connaître  combien  le  per- 
sonnage de  réformateur  lui  convenait  peu.  Il 
fit  pourtant  le  sévère,  et  força  son  collègue  A 
noter  arec  lui  plusieurs  chevaliers  romains  et 
sénateurs  ; en  quoi  il  rendit  service  , contre 
son  intention , A César , qu’il  haïssait , car  ce 
furent  autant  de  partisans  qu'il  lui  donna. 

Dans  les  notes  qu’il  infligea,  il  suivit  diffé- 
rents objets.  Entêté  des  privilèges  de  la  no- 
blesse, à l'exemple  de  sesancêtres,  qui  avaient 
toujours  été  üers  et  hautains , il  crut  devoir 
chasser  du  sénat  tous  les  Gis  d'affranchis.  Il  en 
punit  d’autres  pour  leur  mauvaise  conduite. 
Ce  fut  pour  cette  raison  que  l'historien  Sal- 
lustc  fut  dégradé  du  rang  de  sénateur.  Il  mé- 
ritait cet  affront  par  ses  débouches,  qui  étaient 
publiques , et  qu’il  n’eut  pas  honte  d’avouer 
en  plein  sénat , les  couvrant  seulement  de 
celte  indigne  et  misérable  excuse  * , que  ce 
n’était  point  aux  femmes  de  condition  qu'il 
en  voulait,  mais  à celles  du  dernier  rang. 
Atelus , ce  tribun  du  peuple  qui  avait  chargé 
d’imprécations  Crassus  au  moment  de  son  dé- 
part, fut  flétri  par  Appius,  comme  ayant  attiré 
à la  république  une  des  plus  grandes  calami- 
tés qu’elle  eût  jamais  éprouvées.  C'était  pren- 
dre la  chose  assurément  de  travers.  Aleïus 
était  coupable  d’imprudence  et  d’emporte- 

> Dio,  1.  40. 

1 Hor.  Sat.  1,  2,  et  IM  Acroo. 
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ment , mais  il  était  bien  innocent  de  la  défaite 
de  Crassus  ; la  superstition  avait  dicté  ce  ju- 
gement à Appius.  Esprit  étroit , il  donnait 
encore  dans  toutes  ces  rêveries  dont  on  était 
bien  revenu  dans  le  siècle  où  il  vivait.  Il  se 
piquait  même  d’habileté  dans  l'art  des  augu- 
res. dont  il  avait  fait  une  étude  très-particu- 
lière; et  il  porta  ce  faible  jusqu'aux  derniers 
moments  de  sa  vie,  comme  on  peut  le  voir 
dans  Lucain  Ce  censeur  attaqua  aussi,  mais 
sans  succès,  Curion , actuellement  tribun.  Je 
parlerai  ailleurs  de  ce  fait. 

Tous  ces  traits  de  sévérité  lui  séyaieut  fort 
mal.  Mais  rien  n'excita  davantage  la  risée  que 
la  réforme  qu'il  voulut  faire  par  rapport  au 
luxe,  dans  lequel  il  donnait  lui-même  beau- 
coup. Il  faut  entendre  l’agréable  et  ingénieux 
Cœliua  plaisanter  sur  ce  sujet  avec  Cicéron. 
« Savez-vous  *,  lui  dil-il , que  notre  censeur 
« Appius  fait  ici  des  prodiges  ? Ses  éclats  de 
« zèle  sont  admirables  contre  les  slalues  et 
« les  tableaux  ; sur  la  fixation  et  la  mesure 

* Lacan.  I.  T. 

* « Sas  Applum  cemorem  hic  ostentu  facere?  de  si- 
« gni»  et  tabulis,  de  agri  modo,  de  cre  alieno  acerrimè 
« agereî  Persuaaura  est  ci  censurant  lomeulum  aut  ni- 


a des  terres , qu'il  nous  sera  permis  de  pos- 
a séder;  sur  les  dettes.  11  s'imagine  que 
a la  censure  est  une  lessive  capable  de  tout 
a nettoyer.  Il  se  trompe  : car,  en  prétendant 
a emporter  les  taches  dont  il  est  couvert il 
a s’écorche  , et  s’ouvre  même  toutes  les 
a veines  et  les  entrailles.  Accourez  , de 
a par  tous  les  dieux  , et  venez  rire  avec  nous 
a d'un  tel  spectacle  venez  voir  Appius  ré- 
« former  ie  luxe  des  tableaux  et  des  sla- 
a tues!  » w 

• Le  fruit  que  la  république  tira  de  celle'  der- 
nière censure  fut,  comme  l’on  voit,  bien  mé- 
diocre. Elle  servit  plutôt  é aigrir  les  maux  de 
l’état , que  la  guerre  civile  entre  César  et 
Pompée  acheva  de  renverser.  C’est  ce  grand 
événement  que  j’ai  maintenant  à mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur.  Il  fut  précédé  de  vives 
contestations  qui  occupèrent  pendant  deux 
ans  le  sénat , et  par  le  récit  desquelles  je  dois 
commencer. 

ci  Irum  esse.  Errare  mihi  rldclar.  Dam  «ordes  elaere 
« tdIi.  venu  xlbi  omnes  el  vixeera  «périt.  Curre,  per 
« deos  atqae  hominex,  el  quant pri muni  bac  rliura  veut... 
a Appiuin  de  labulis,  el  frigo»  agere.  » (Cobl.  ad  Cic, 
ep.  14.) 
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Préliminaires  de  la  guerre  civile  entre  Cé- 
sar et  Pompée.  Première  campagne  de  cette 
guerre.  Ans  de  Rome  701-703. 

t I.  La  t»ai*  cause  ne  ia  cceeee  e*t*e  Césae 

RT  POMPÉ B N’EST  AUTRE  QUE  LEUR  AMBITION. 
POMPÉE.  DEPUIS  SON  TROISIÈME  CONSULAT,  JOUIS- 
SAIT  PRESQUE  D’ONH  AUTORITÉ  ABSOLUS  DANS 

Home.  Politique  de  César  pour  ne  se  point 

DESSAISIR  DU  COMMANDEMENT  DEPUIS QU'lL  ER  BUT 
ÉTÉ  URB  FOIS  REVÊTU.  JL  SE  FAIT  PARTOUT  DES 
CRÉATURES.  Il  N'ÉTAIT  PLUS  TEMPS  DE  L’ATTA- 
QCER  LORSQUE  POMPÉE  S’EN  AVISA.  Mof  DE  Cl- 
CÉROR  A CR  SUJET.  LE  COR9CI.M.  MARCBLLUS  PRO- 
POSE DE  RÉVOQUER  CÉSAR.  QUELQUES  TRIBURS  BT 
LE  CORSUL  SüLPICIUS  8*T  OPPOSERT.  CÉSAR  GAGNÉ 
A SOR  PARTI  L.  PAULUS  BT  CURIOR , DÉSIGNÉS, 
l’CN  CORSUL,  L'AUTBE  TRIEUR  POUR  L'àRRÉB  SUI- 
VANTE. Divers  arrêtés  du  sérat,  auxquels 

S’OPPOSENT  LES  TRIBUNS  AMIS  DE  CÉSAR.  DEUX 

mots  remarquables  de  Pompée  au  sujet  de  ces 
oppositions.  Vrai  point  de  vue  pour  jugbr  db 

LA  CAUSE  DB  CÉSAR.  CONDUITE  ARTIFICIEUSE  DE 

Curion.  Sur  la  proposition  de  révoquer  César, 

IL  DEMANDE  QUE  L’ON  RÉVOQUE  ER  MÊME  TEMPS 

Pompée.  Modération  affectée  de  Pompée.  Cu- 
rion LE  POUSSE  A BOUT.  Le  CENSEUR  ÂPPICS  VEUT 
vlétbir  Curion,  mais  ne  peut  v réussir.  Ma- 
ladie de  Pompée.  FÊtbs  dans  toute  l'Italie 
lorsqu'il  eut  recouvré  la  santé.  Deux  légions 

ENLEVÉES  A CÉSAR  ET  TRANSMISES  A POMPÉE. 
CÉSAR,  AU  CORTRAIRB  , PREND  UABILBMENT  SES 
MESURES.  Les  CONSULS  DÉSIGNÉS  POUR  L’ANNÉE 
SUIVANTE  OPPOSÉS  A CÉSAR.  IL  ÉCRIT  AÜ  SÉNAT. 

Adresse  de  Cubion  pour  amener  le  sénat  au 

POINT  QUE  VOULAIT  CÉSAR.  LE  CONSUL  MAR- 

cbllus  ordonne  a Pompée  de  défendes  la  pa- 
trie contre  César.  Cubion  s’enfuit  de  Rome, 
BT  SB  RB  T IRE  AUPRÈS  DR  CÉSAR.  MARC- ANTOINE, 


DEVENU  TRIBUN.  REMPLACE  CURION.  CÉSAR  FAIT 
DES  PROPOSITIONS  D’ACCOMMODEMENT.  L’ACCORD 

était  impossible  entre  César  et  Pompée,  parce 

QUE  TOUS  DEUX  VOULAIENT  LA  GUBRHB.  NOUVELLES 
LETTRES  DE  CÉSAR  AU  SÉNAT.  Le  CONSUL  LENTULUS 
ANIME  LE  SÉNAT  CONTRE  CÉSAR.  DÉCHET  DU  SÉ- 
NAT POUR  ORDONNER  A CÉSAR  DI  LICENCIER  SES 

troupes.  Antoine  s'v  oppose.  Contestation  vio- 
lente. On  emploie  la  forme  de  sénatub-con- 

SULTB  USITÉE  DANS  LES  DERNIÈRES  EXTRÉMITÉS. 

Antoine  s’bnfuit.  César  exhorte  ses  soldats 

A VENGER  LES  DROITS  DU  TR1BCNAT  VIOLÉS.  AVEC 
UNE  SEULE  LÉGION  IL  COMMENCE  LA  GUERRE.  PAS- 
SAGE DU  RUBICON.  CÉSAR  S’EMPARE  DE  RlMINI. 

Consternation  affreuse  dans  Rome.  Pompée. 

ACCABLÉ  DB  REPROCHES , FERD  LA  TRAMONTANE. 
IL  ABANDONNE  LA  VILLE,  BT  EST  SUIVI  DBS  MAGIS- 
TRATS ET  DE  TOUT  LE  SÉNAT.  PARTISANS  DE  POM- 
PÉE  ET  DE  CÉSAR  COMPARÉS  ENSEMBLE.  CATON 
SEUL  VRAIMENT  PARTISAN  DE  LA  RÉPUBLIQUE.  PRÉ- 
TENDUS présages.  Mort  de  Perpp.rnà.  Pompée 

PAIT  DES  LEVÉES  DANS  TOUTE  L’ITALIE.  DIFFÉ- 
RENTS CHEFS  QUI  AGISSENT  SOUS  SES  ORDRES.  NÉ- 
GOCIATION ENTRE  Pompée  et  César,  pru  sincEre 
BT  INFRUCTUEUSE.  LaBIÉNUÜ  PASSE  DU  CÔTÉ  DE 

Pompée.  Progrès  de  César.  Il  assiège  Domitius 

DANS  COHFINIUM.  LES  TROUPES  DB  DOMITIUS  PRO- 
METTENT DE  LE  LIVRER  A CÉSAR.  LENTULUS  SPIN- 
THER,  QUI  ÉTAIT  DANS  CORPINIOM  , OBTIENT  SA 

grâce.  Domitius  veut  s'empoisonner.  Son  mé- 
decin LUI  DONNE  UN  SOPORATIF  AU  LIEU  DR  POISON. 
CÉSAR  PARDONNB  A DOMITIUS,  RT  A TOU»  CEUX 
QU'lL  AVAIT  FAITS  PRISONNIERS  AVEC  LUI.  CÉSAR 
POURSUIT  POMPÈB,  QUI  S'ENFERME  DANS  BrINDES. 

Nouvelles  démabches  de  CÉgAR  vers  la  paix. 
Il  a quelquefois  altéré  la  vérité  des  FAITS 
dans  SRS  Commentaires.  César  assiège  Pompée. 

QUI  PASSE  EN  ÊPIRE.  RÉFLEXIONS  SUR  LA  FUITE 

de  Pompée.  César,  résolu  d’aller  en  Espagne, 
envoie  Valérie»  en  Sardaigne  » ex  Curion  en 
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Sicile.  Les  peuples  de  Sardaigne  chassent  I 
CoTTA  , ET  REÇOIVENT  VALÉRIUS.  CATON  SE  BE-  | 
TIRE  DE  LA  SICILE  SANS  ATTENDRE  CURION.  IN- 
CERTITUDE ET  PERPLEXITÉS  DE  ClCÉRON.  CÉSAR 
VEUT  ENGAGER  ClCÉRON  A VENIR  AVEC  LUI  A ROME, 

ET  A PARAITRE  AU  SÉNAT.  ClCÉRON  LE  REFUSE. 

Cicéron,  après  bien  des  délais,  se  rend  enfin 

DANS  LE  CAMP  DE  POMPÉE.  CàTON  BLAME  CETTE 

démarchb  avec  raison.  César  vient  a Rome, 

ET  AFFECTE  BEAUCOUP  DE  MODÉRATION  DANS  SES 
DISCOURS  AU  SENAT  ET  AU  PEUPLE.  IL  NE  PEUT 
RIEN  EXÉCUTER  E CB  QU’lL  AVAIT  DESSEIN  DE 
FAIRE.  IL  FORCE.  MALGRÉ  L’OPPOSITION  DU  TRIBUN 
MÉTELLUS,  LE  TRÉSOR  PUBLIC,  BT  ENLfcVE  TOUT 
CB  qu'il  y trouve  d'or  et  d'argent.  Sa  DOUCEUR 
PASSE  POUR  FEINTE  ; A TORT. 

AVERTISSEMENT  AU  SUJET  DES  COMMENTAIRES  DE 
CÉSAR  SUR  LA  GUERRE  CIVILE. 

Le  monument  le  plus  complet  et  le  plus 
authentique  que  nous  ayons  sur  les  deux  pre- 
mières campagnes  de  la  guerre  entre  César  et 
Pompée,  c’est  sans  doule  l’ouvrage  connu  de 
tout  le  monde , sous  le  titre  de  Commentaires 
de  César  louchant  la  guerre  civile.  Ces  com- 
mentaires portent  le  nom  de  César  : ils  sont 
en  possession , depuis  des  siècles , de  passer 
pour  être  sortis  de  sa  main  ; et  Suétone  les 
cite  comme  composés  par  lui’. 

Cependant  bien  des  savants  en  suspecteol 
la  légitimité.  Les  grammairiens , et  ceux  dont 
le  goût  épuré  sent  le  plus  délicatement  les 
finesses  de  la  langue  latine , prétendent  y 
remarquer  plusieurs  expressions  peu  correc- 
tes, ou  du  moins  qui  s'éloignent  du  bel  usage. 
Premier  moyen  d'inscription  de  faux  , et  qui , 
en  supposant  la  vérité  du  fait , est  d’une  très- 
grande  force,  puisqu'il  est  constant  que  jamais 
personne  n'a  parié  plus  purement  sa  langue 
que  César. 

Juste  Lipse,  dont  le  jugement  en  pareille 
matière  est  d’un  très-grand  poids , autorise  ce 
reproche  contre  la  diction  de  l'ouvrage  dont 
je  parle.  Il  avait  observé  dans  ce  prétendu 
César*,  dit-il,  bien  des  endroits  peu  dignes 

• Sui  t,  (>l.  e.  M. 

* I Malts  la  Cesare  lilo  legt  Cesare  veterl  pariim 
« digne.  Ploscala  notait  : aed  universd  qoim  frigtda 
« attt  hians  et  supioa  tepè  tola  sertpUo  est!  quàm  co- 

a Dater  poilus  eliquld  dlcere,  qaém  dlclll  I laque  ob-  I 


du  vrai  César.  Mais , de  plus , il  en  attaque 
en  général  le  style  et  le  tour  de  la  narration. 
« Combien , ajoute-t-il , la  composition  de  cet 
« auteur  est-elle  lèche  , décousue  et  négligée  ! 

« 11  veut  plutôt  dire  les  choses  qu’il  ne  les  dit 
« véritablement.  Aussi  trouve-t-on  souvent 
« cher  lui  de  l’obscurité  et  de  l’embarras. 
« Beaucoup  de  paroles  pour  dire  peu  de  cho- 
« ses,  voilà  le  vice  de  cet  écrivain.  » 

Ces  conjectures  ne  sont  pas  assurément  à 
mépriser1.  Mais  ce  qui  les  fortifie  puissam- 
ment , c'est  un  passage  du  troisième  livre , 
où  l’auteur  parait  se  distinguer  visiblement 
de  César.  Il  s’agit  de  propositions  faites  par 
Libon , l’un  des  lieutenants  de  Pompée , pour 
obtenir  une  trêve.  « César,  est-il  dit  tout  de 
« suite , ne  crut  pas  alors  devoir  rien  répott- 
« dre  aux  demandes  de  Libon  : et  nous  ne 
« pensons  pas  à présent  qu’il  soit  fort  néces- 
« saire  d’en  rendre  compte  à la  postérité.  » 
Quibus  rebus  neque  tùm  respondendum  Cœ- 
sar  exislimavit,  neque  n une,  ut  memoriœ 
prodatur,  satis  causa  putamus.  Les  person- 
nes sont  distinguées,  aussi  bien  que  les  temps  : 
et  je  ne  vois  pas  que  l’on  puisse  douter  que 
l'endroit  que  je  cite  ne  soit  d’une  autre  main 
que  de  celle  de  César. 

Le  seul  tour  de  la  phrase  par  la  première 
personne  suffirait  pour  inspirer  de  la  dé- 
fiance : car  il  ne  se  rencontre  rien  de  sembla- 
ble dans  les  Commentaires  sur  la  guerre  des 
Gaules , où  César  parie  toujours  de  lui-même 
en  troisième  personne.  Cependant  ce  tour, 
justement  suspect , est  répété  au  n°  92  du 
même  livre  troisième  des  Commentaires  sur 
la  guerre  civile.  Ainsi  il  doit , ce  me  semble  , 
demeurer  pour  constant  que  ce  dernier  ou- 
vrage n’est  point  purement  de  César. 

Je  dis  purement  ; car  je  ne  prétends  pas 
étendre  mes  soupçons  au  delà  de  ce  qui  |esl 
exactement  prouvé.  Après  une  prescription 
de  tant  de  siècles , après  le  témoignage  de 
Suétone , si  voisin  des  temps  de  la  confection 
de  cet  ouvrage , quel  moyen  de  l’ôter  entière- 
ment à César  ? Il  l’a  dirigé  sans  doute  : il  aura 

■ icaritu  et  intrieetio Proprlum  tn  ea  icrtptore 

« ntlam,  dlcere  mullii,  nec  nulle.  » (Lire.  1. 1,  Po- 
lioreet.  dial.  9.) 

> De  Bello  Giv.  I.  ni,  n.  17. 


by  Google 


«*#>  555  <«*» 


fourni  des  mémoires  ; il  aura  porté  son  atten- 
tion sur  les  choses  ; mais  une  autre  main  a 
tenu  la  plume. 

Dans  cette  supposition , je  n’ai  fait  nulle 
difficulté  de  citer  ces  Commentaires  comme 
l’ouvrage  de  César,  soit  dans  mon  teste  , soit 
en  marge.  Il  en  doit  passer  pour  l’auteur, 
puisqu'ils  ont  été  écrits  sous  son  nom , sur 
ses  mémoires , par  ses  ordres , et  selon  son 
esprit. 

S KH.  SCXPIC.irS  B CPUS 
M.  CLAUDICS  MARŒLLUS. 

La  vraie  cause  de  la  guerre  entre  César  et 
Pompée,  personne  ne  l’ignore,  fut  l’ambition 
de  ces  deux  rivaux  de  gloire  et  de  puissance. 
C’est  ce  que  Lucain  a voulu  exprimer  en  di- 
sant que  César  ne  pouvait  souffrir  de  supé- 
rieur ’,  ni  Pompée  d'égal.  Mais  cette  pensée, 
comme  plusieurs  autres  de  ce  poète , plus 
imaginatif  que  judicieux  , manque  de  juslessc 
et  d’exactitude.  Ces  deux  fameux  concurrents, 
dont  la  querelle  partagea  l'univers , avaient 
l’un  et  l’autre  pour  objet  le  premier  rang. 
Pompée , qui  en  était  eu  possession , ne  vou- 
lait point  en  déchoir,  et  César  aspirait  à y 
monter.  Il  n’était  pas  homme  à se  contenter 
de  l'égalité,  qui  d’ailleurs  est  impossible  et 
impraticable  en  politique.  Il  voulait  primer  : 
et  ses  sentiments  sur  ce  point  ne  peuvent  être 
douteux , après  la  déclaration  qu’il  en  a faite 
lui-mème , lorsque  , passant  par  un  village 
des  Alpes , il  dit  ce  mol  célèbre  que  j’ai  rap- 
porté en  son  lieu. 

Pompée  était  parvenu  & ce  premier  rang  si 
fort  envié , en  se  ménageant  entre  le  sénat  et 
le  peuple.  Sans  se  livrer  pleinement  ni  à l'un 
ni  a l’autre  de  ces  deux  partis,  il  s'était  servi 
alternativement  de  tous  les  deux , selon  qu’il 
convenait  aux  intérêts  de  sa  fortune  et  de  son 
élévation.  Son  troisième  consulat  apporta  quel- 
que changement  à sa  conduite.  Charmé  de  la 
confiance  que  le  sénat  lui  avait  témoignée  en 

« AJ),  b.  701  j »r.  J.  C.  51. 
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remettant  entre  ses  mains  toute  la  puissance 
publique,  il  s'unit  étroitement  avec  cette  au- 
guste compagnie  ; et  il  travailla  à en  mériter 
l’estime  parle  bon  usage  qu’il  fit  de  l’autorité 
qui  lui  avait  été  confiée  , et  par  les  mesures 
efficaces  qu’il  prit  pour  rétablir  dans  Rome 
la  paix  et  la  tranquillité.  Lorsqu’il  fut  sorti  de 
charge , il  ne  laissa  pas  de  conserver  encore 
un  pouvoir  qui  semblait  inhérent  à sa  per- 
sonne. Sans  aucun  titre  de  magistrature  civile, 
et  quoique  obligé , par  sa  qualité  de  procon- 
sul d'Espagne,  à résider  hors  de  Rome,  il 
donnait  néanmoins  le  branle  à toutes  les  affai- 
res , il  était  l’âme  de  toutes  les  délibérations. 
Il  régnait  presque , mais  par  la  déférence  vo- 
lontaire que  ses  citoyens  avaient  pour  lui , et 
non  pas  par  la  force. 

Dans  ces  circonstances , si  César  fût  revenu 
à Rome  simple  particulier,  suivant  le  droit  et 
l'usage,  il  aurait  été  soumis  avec  les  autres  h 
cette  autorité  de  Pompée , qui  était  appuyée 
de  celle  de  tout  le  sénat  '.  Il  était  craint  et  dé- 
lesté de  cette  compagnie , qu'il  avait  pris  â 
tâche , toute  sa  vie , d'attaquer  et  d’abaisser, 
et  qu’il  avait  surtout  traitée  pendant  son  der- 
nier consulat  avec  le  dernier  mépris.  De  plus, 
sa  conduite  donnait  tant  de  prise  , et  il  avait 
violé  les  lois  en  tant  de  manières , qu'il  ap- 
préhendait d’être  mis  en  justice  et  condamné. 
Caton  l’en  menaçait  ouvertement  : et  peut- 
être  cette  vue  roulait-elle  dans  T’esprit  de 
Pompée.  Nous  avons  observé  que  sa  loi  contre 
la  brigue  avait  alarmé  les  amis  de  César,  qui 
avaient  cru  qu’elle  était  une  batterie  dirigée 
contre  lui.  Aussi  toute  la  politique  de  César 
tendit  toujours  & ne  se  point  dessaisir  des  for- 
ces qu’il  avait  en  main.  Après  avoir  obtenu 
le  gouvernement  des  Gaules  pour  cinq  ans, 
il  se  le  fit  continuer  pour  cinq  autres  années. 
Il  se  proposait  de  redevenir  consul  au  bout  de 
dix  ans,  qui  était  l’intervalle  prescrit  par  la 
loi  entre  les  deux  consulats  d’un  même  ci- 
toyen. Et , pour  passer  sans  milieu  du  com- 
mandement des  armées  à ce  second  consulat, 
il  s’était  fait  accorder  le  privilège  singulier  do 
ne  point  demander  la  charge  en  personne,  et 
de  pouvoir  être  nommé  quoique  absent. 

> Sueton.  Cet.  c.  30. 
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Ces  démarches  éclatantes  dévoilaient  si  évi- 
demment les  desseins  de  César,  que  les  moins 
clairvoyants  ne  pouvaient  pas  s'y  méprendre. 
Et  tout  le  reste  de  sa  conduite  se  soutenait.  Il 
n’est  point  de  voie  de  se  faire  des  créatures, 
qu’il  ne  mit  en  œuvre.  De  tout  temps  attentif 
ii  se  gagner  la  faveur  de  la  multitude,  il  donua 
des  jeux  et  un  repas  à tout  le  peuple  à l'occa- 
sion de  la  mort  de  sa  tille  : il  commença  à 
construire  une  place  dans  Rome  , dont  le  sol, 
y compris  sans  doute  les  édifices  qu'il  fallut 
acheter  et  abattre  , lui  coûta  plus  de  douze 
millions  cinq  cent  mille  livres  : il  doubla  la 
paye  des  légions;  il  enrichit  ses  soldats  par  le 
butin  qu'il  leur  distribuait  sans  mesure.  En 
un  mot , gens  de  guerre  , magistrats , rois 
étrangers,  villes  situées  dans  toutes  les  diffé- 
rentes parties  dei’empire,  il  n’omit  rien  pour 
mettre,  s’il  eût  pu , tout  l’univers  dans  ses 
intérêts  par  des  largesses  immenses.  Et  lot) 
a eu  raison  de  dire  qu'il  subjugua  les  Gaules 
avec  le  fer  des  Romains1 *,  elles  Romains 
eux-mêmes  avec  l’or  des  Gaules. 

Il  n'était  plus  temps  d'attaquer  celte  puis- 
sance si  formidable  lorsque  Pompée  s’en  avisa. 
Il  avait  fait  une  première  faute  en  se  liguant 
avec  César,  et, en  lui  donnant  le  moyen  d'acqué- 
rir de  si  grandes  forces  : il  en  fit  une  seconde 
eu  se  rendant  son  ennemi.  Pieu  n'est  plus  ju- 
dicieux que  ce  mot  de  Cicéron,  conuu  de  tout 
le  monde  : a l’Iùl  aux  dieux  *,  Pompée , que 
« vous  ne  vous  fussiez  jamais  uni  ù César,  ou 
a que  vous  n’eussiez  jamais  rutupu  avec  lui  ! 
« Le  premier  parti  convenait  à la  dignité  et  à 
« la  probité  de  votre  caractère,  et  l'autre  à vo- 
o Ire  prudence.  » 

Au  reste.  Pompée  garda  d’abord  de  grands 
ménagements3.  Ce  fut  le  cousul  Marcel- 
lus  qui  sans  doute  de  concert  avec  lui , fit 
le  premier  acte  d'hostilité.  Ce  magistrat,  qui 
avait  l ime  haute  et  courageuse , publia  une 
ordonnance  par  laquelle  il  annonçait  qu'il  met- 
trait en  délibération  uue  affaire  d’où  dépen- 

1  Plut,  in  Ces. 

> < Uiitiaiu.  Cn.  Pompel,  cum  C.  Ccstre  socictitem 
■ sut  nunquam  eolsses,  sut  nuuquam  dlrcmtsses!  Fuit 
« alterum  gravitait* , altarum  prudcntle  lue.  • ( Cic. 
PMI.  U.  n.  U.) 

> Suet.  Ces.  — AppUn.  Ctv.  Là.  — Dlo,  |.  40.  — 
Plut,  in  Ces-  st  Potnp. 


dait  le  salut  public  : et  en  conséquence  il  pro- 
posa au  séuat  assemblé  de  révoquer  César,  et 
de  lui  ordonner  de  quitter  le  commandement 
des  Gaules  au  premier  mars  de  l'année  où  l’on 
allait  entrer;  et , en  même  temps,  de  l'astrein- 
dre à demander  le  consulat  en  personne,  et 
non  pas  par  procureurs.  C'était  porter  de  ru- 
des coups  i César  ; et  il  était  ruiné,  si  les  deux 
points  de  la  proposition  du  consul  eussent  pu 
passer  et  avoir  leur  exécution.  Mais  on  sent 
avec  quel  avantage  il  pouvait  se  défendre 
sous  la  savegarde  de  deux  lois,  de  l'effet  des- 
quelles on  l'empêchait  de  jouir.  On  lui  retran- 
chait deux  ans  du  commandement  qui  lui  avait 
été  prorogé  par  la  loi  de  ïrèbonius,  et  on  le 
dépouillait  d’un  privilège  que  lui  avait  occordé 
une  autre  loi  portée  par  tout  le  collège  des 
tribuns  et  du  consentement  de  Pompée. 

Avec  des  couleurs  si  favorables,  il  ne  fut  pas 
difficile  à César  de  trouver  de  l’appui  dans 
plusieurs  magistrats.  Non-seulement  il  y eut 
des  tribuns  qui  se  déclarèrent  pour  lui,  mais 
le  consul  Sulpicius,  homme  doux,  et  qui  d’ail- 
leurs, par  sa  profession  de  jurisconsulte,  était 
accoutumé  à respecter  scrupuleusement  tout 
ce  qui  portait  le  nom  de  loi , s’opposa  i son 
collègue.  Pompée  lui-même,  toujours  dissi- 
mulé, toujours  porté  à tergiverser  dans  les 
choses  qu'il  souhaitait  le  plus,  affectait  de  dire 
que  Marcellus  allait  trop  loin,  et  qu’il  ne  con- 
venait pas  de,  faire  un  affront  sanglant  à un 
homme  tel  que  César  dont  les  exploits  étaient 
si  glorieux  et  si  utiles  à la  république. 

Véritablement  Marcellus  outrait  son  zèle; 
et  dans  certaines  occasions  il  montrait  de  l’a- 
nimosité et  de  l'aigreur.  César  avait  fait  don- 
ner à la  ville  de  Céme  dans  la  Gaule  cisalpine, 
le  droit  du  Latium,  en  vertu  duquel  ceux  qui 
y avaient  exercé  la  première  magistrature , 
devenaient  citoyens  romains.  Marcellus  voulut 
priver  du  ce  droit  les  habitants  de  Céme,  pré- 
tendant qu'il  leur  avait  été  accordé  sans  cause 
légitime,  et  qu'ils  n'en  étaient  redevables  qu'à 
la  seule  ambition  de  César  et  au  désir  qu'il 
avait  de  se  faire  des  créatures.  Peut-être  en 
cela  avait-il  raison;  mais  il  alla  jusqu'à  faire 
battre  de  verges  un  citoyen  de  celte  ville,  qui 
en  avait  été  le  premier  magistrat,  eu  lui  or- 
donnant d'aller  motilrer  à César  los  marques  des 
coups  qu’il  avait  reçus.  On  sait  que  les  citoyeus 


romains  étaient  exemptsde  souffrir  jamais  un 
pareil  traitement. 

Ainsi  Marcellus,  par  cette  action, anéantis- 
sait les  privilèges  de  la  colonie  fondée  par  Cé- 
sar. Mais  qu'y  gagnait-il?  C'était  une  insulte 
faite  de  gailé  de  cœur  et  sans  aucun  fruit. 

Pompée,  en  observant  plus  de  modération 
à l'extérieur , tendait  au  même  but.  Quoiqu'il 
eût  paru  désapprouver  la  proposition  du  con- 
sul, il  travaillait  à la  faire  réussir  pour  l'année 
suivante.  Dans  celte  vue  il  fil  nommer  au  con- 
sulat C.  Marcellus , cousin  de  Marcus , et  qui 
était  dans  les  mêmes  principes.  Il  crut  encore 
s’appuyer  beaucoup  en  porlant  au  tribunal  le 
célébré  Curion,  dont  nous  avons  eu  déjà  oc- 
casion de  parler  plus  d'une  fois,  jeune  homme 
plein  de  feu  et  de  hardiesse,  éloquent  au  point 
d'étre  compté  parmi  les  plus  grands  orateurs 
de  son  siècle,  et  qui  s’était  toujours  montré  jus- 
que-là l'eunemi  de  César. 

Celui-ci,  pour  le  moins  aussi  habile  que  son 
rival,  lui  opposa  une  contre-batterie.  Il  tenta 
de  gagner  C.  Marcellus  : mais  l’ayant  trouvé 
inaccessible  à la  corruption , il  se  tourna  du 
côté  de  celui  qui  avait  été  désigné  consul  avec 
lui,  L.  Paulus',  et  il  acheta  son  silence  quinze 
ceut  mille  écus.  Paulus  reçut  celte  somme  im- 
mense , seulement  pour  ne  point  agir  contre 
César;  et  il  l’employa  à élever  une  basilique 
superbe  dans  Rome,  comme  s'il  eût  voulu  per- 
pétuer par  ce  monument , le  souvenir  de  sa 
vénalité  et  de  sa  bassesse  d'&me. 

Curion  se  vendit  encore  plus  chèrement.  U 
ne  tenait  point  par  le  cœur  à la  cause  publique; 
et  il  ne  s'était  donné  à Pompée  que  parce  que 
César  l’avait  méprisé.  11  est  èlouuaui  que  César 
eût  fait  cette  faute  contre  ses  maximes,  lui  qui 
employait  toutes  sortes  de  voies  pour  s'atta- 
cher souvent  les  derniers  des  hommes.  11  sen- 
Utson  tort,  et  ne  plaignit  point  la  dépense  pour 
le  réparer.  Curion  avait  ruiné  sa  fortune  par 
ses  débauches  et  par  ses  prodigalités.  Il  devait 
plus  de  sept  millions  cinq  cent  mille  livres9. 
César  loi  paya  toutes  ses  nettes,  et  par  là  s’ac- 
quit un  homme  qui  le  servit  d'autant -mieux, 
qu’il  affecta,  comme  nous  le  verrons,  une  es- 
pèce d'impartialité. 

• Cœl.  ad  Clc.  eplat.  4, 

* Ttl.  Mu.  IX,  l. 


Cependant  le  consul  M.  Marcellus  suivait 
son  plan , qu'il  avait  seulement  modifié  et 
adouci.  Il  se  conformait  sans  doute  en  cela  aux 
avis  de  Pompée , qui  ne  voulait  que  l’on  prit 
aucun  parti  au  sujet  de  César  avant  le  premier 
mars  de  l’année  suivante , mais  oui , après  ce 
terme,  pensait  que  l’on  pouvait  lui  donner  un 
successeur.  Je  ne  vois  point  sur  quoi  Pompée 
se  fondait  pour  croire  qu’il  lui  fût  permis  de 
retrancher  un  an  plutôt  que  deux  du  com- 
mandement de  César.  Mais  sa  volonté  était 
tellement  alors  la  règle  de  toutes  choses,  que, 
comme  il  eut  un  voyage  à faire  à Rimini,  on 
l'attendit  pour  tenir  le  sénat  en  sa  présence;  et 
le  dernier  septembre  on  forma  un  décret  con- 
forme à ce  qu’il  souhaitait. 

Il  fat  dit  qae  les  consuls  désignés,  L.  Pau- 
lus et  C.  Marcellus,  au  premier  mars  de  l’an- 
née où  l'on  allait  entrer,  mettraient  en  délibéra- 
tion ce  qui  regardait  les  provinces  consulaires 
(c’était  une  expression  mesurée , pour  ne  pas 
dire  en  termes  exprès  que  l’on  délibérerait  sur 
ta  révocation  de  César }.  On  ajoutait  que , 
ce  jour  du  premier  mars  une  fois  venu,  aucune 
autre  affaire  ne  serait  proposée  avant  celle  de* 
provinces  consulaires,  ni  concurremment  avec 
elle.  Et  comme  on  appréhendait  une  opposi- 
tion qui  se  formait  actuellement,  le  sénat  dé- 
clarait qu’aucun  de  ceux  qui  avaient  droit  de 
s’opposer  aux  sénatus  - consultes  ne  devait 
foire  usage  de  ce  droit  dans  l’occasion  dont  il 
s'agissait  ; que  si  quelqu'un  le  faisait , il  serait 
regardé  comme  ayant  attenté  au  repos  et  au 
salut  de  la  république , que  l'arrêté  serait  mie 
sur  les  registres , et  que  le  sénat  délibérerait 
sur  la  conduite  qu’il  conviendrait  tenir  à l’égard 
des  opposants.  Toutes  ees  menaces  n’empêchè- 
rent point  que  les  quatre  tribuns,  et  entre  au- 
tres C.  Pansa,  qui  avait  servi  longtemps  sous 
César,  ne  fissent  leur  opposition  en  forme. 

Par  un  second  arrêté  du  même  jour,  le  sé- 
nat tenta  d'affaiblir  César  en  offrant  te  congé 
à ceux  de  ses  soldais  dont  les  années  de  ser- 
vice seraient  achevées,  ou  qui  auraient  d’au- 
tres raisons  pour  demander  à être  licencié*. 
Enfin  un  troisième  arrêté  regardait  le  choix 
de  gouverneurs  de  provinces,  qui  devaient  être 
administrées  par  des  propre teurs,  et  réglait  ce 
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choix  conforraèinent  aux  arrangements  pris 
sons  le  consolât  de  Calvinins  et  de  Messala,  et 
ratifiés  l’année  suivante.  La  chose  était  donc 
dans  l’ordre.  Mais  noos  avons  observé  ailleurs 
quelles  raisons  César  prétendait  avoir  de  se 
plaindre  de  ces  nouveaux  règlements.  Ces  deux 
derniers  arrêtés  eurent  le  même  sort  que  le 
premier.  Pansa  et  un  autre  tribun  s’y  oppo- 
sèrent. 

Il  était  aisé  de  prévoir  que  de  semblables  op- 
positions empêcheraient  l’effet  des  dèlibéra- 
sions  que  l’on  projetait  de  prendre  l'année  sui- 
vante par  rapport  à César.  Quelqu’un  en  ayant 
fait  l’objection  à Pompée,  il  se  déclara  ouver- 
tement pour  cette  réponse  : Je  ne  vois  aucune 
différence  pour  César , entre  refuser  d'obéir 
aux  décrets  du  sénat,  ou  empêcher  le  sénat  de 
décerner  ce  qui  lui  parait  convenable.  Eh 
quoi!  reprit  un  autre,  s’il  veut  en  même  temps 
être  consul  et  avoir  le  commandement  d'une 
armée  ? Eh  quoi  ! répliqua  Pompée  avec  viva- 
cité, si  mon  fils  voulait  me  donner  des  coups 
de  bâton  ? 

Ces  réponses  de  Pompée,  et  surtout  la  der- 
nière, paraissaient  dores  à Ccelius,  qui  les  rap- 
porte dans  une  lettre  à Cicéron.  Mais  je  ne 
crains  pas  de  dire  qu’elles  fixent  le  vrai  point 
de  vue  sous  lequel  nous  devons  considérer  la 
conduite  de  César  pour  en  juger  sainement.  Il 
prétendait  se  rendre  maître  de  la  république  : 
l’événement  l’a  fait  voir.  ^C’était  donc  un  fils 
qui  voulait  donner  des  coups  de  béton  à son 
père;  mais,  infiniment  habile,  il  cache,  autant 
qu’il  lui  est  possible , ce  dessein  odieux.  Il  se 
rempare  de  lois,  qu'il  fait  passer  par  la  force 
ou  par  t’intrigue.  Il  s'appuie  de  l’autorité  des 
magistrats  dont  l’éme  vénale  se  laisse  corrom- 
pre par  ses  largesses.  Il  parvient  ainsi  è don- 
ner une  couleur  de  légitimité  à ses  ambitieuses 
démarches.  Qu'esl-ce  que  tout  cela,  sinon  les 
procédés  d’un  enfant  rebelle , qui , résolu  de 
désobéir  à son  père,  et  voulant  néanmoins  évi- 
ter la  tache  de  désobéissance,  lui  ferme  la  bou- 
che pour  l’empêcher  de  parler?  C’est  à la  lu- 
mière de  ces  réflexions  qu’il  faut  suivre  toutes 
les  chicanes  par  lesquelles  César  se  défendit 
encore  contre  le  sénat,  pendant  pins  d’une  an- 
née, avant  d’en  venir  à prendre  les  armes.  Pour 
ne  point  se  laisser  éblouir  de  vaines  apparen- 
ces, il  suffit  de  se  rappeler  la  maxime  favorite 


qu’il  avait  sans  cesse  à la  bouche,  l’ayant  em- 
pruntée d’Etéocle  dans  Euripide*  : S'il  faut 
violer  la  justice  *,  c'est  pour  régner  qu'il  est 
beau  de  la  violer  : en  toute  autre  matière 
soyez  honnête  homme. 

L.  ÆMIL11S  PACLUS  ®. 

C.  CL.UDUS  MARCELLCS. 

Curion  fut  l’instrument  dont  César  se  ser- 
vit pour  disputer  le  terrain  sous  les  consuls 
Paulus  et  C.  Marceltus. 

Ce  tribun,  qui  avait  beaucoup  d’esprit,  nsa 
d’adresse  pour  cacher  la  turpitude  de  son 
changement  de  parti.  Il  demeura  fort  tran- 
quille pendant  les  premiers  commencements 
de  sa  magistrature , parlant  même  souvent 
contre  César,  mais  jetant  à la  traverse  quel- 
ques propos  qui  devaient  déplaire  à Pompée 
et  aux  partisans  de  l’aristocratie.  Bientôt  il 
leur  chercha  querelle  avec  moins  de  ménage- 
ment ; et  afin  d’avoir  un  prétexte  de  se  brouil- 
ler avec  eux , il  mit  en  avant  diverses  lois  , 
auxquelles  il  savait  bien  qu’ils  ne  manque- 
raient pas  de  s’opposer.  L’une  de  ces  lois  re- 
gardait les  grands  chemins;  une  autre  était 
une  loi  agraire,  peu  différente  de  celle  de  Rul- 
lus,  qui  avait  été  rejetée  sous  le  consulat  de 
Cicéron  ; une  troisième  avait  pour  objet  les 
blés  et  les  «vivres  : et  dans  les  nouveaux  ar- 
rangements qu’il  proposait  sur  tous  ces  points, 
il  se  donnait  à lui-même  la  principale  admi- 
nistration et  la  première  autorité.  Le  sénat  ne 
manqua  pas  de  s’élever  contre  ces  lois.  C’é- 
tait ce  que  le  tribun  désirait;  il  crut  par  là 
être  dispensé  de  tout  égard  pour  une  compa- 
gnie par  laquelle  il  se  prétendait  lésé. 

Il  ne  voulut  pas  cependant  paraître  se  li- 
vrer totalement  à César.  Ainsi  lorsque  le  pre- 
mier mars  fut  venu,  et  que  le  consul  C.  Mar- 

* Phocnic.  v.  528. 
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cellus,  en  conformité  de  l’arrêté  du  dernier 
septembre  précédent , eut  proposé  d’envoyer 
un  nouveau  proconsul  dans  les  Gaules  , son 
collègue  Pauius  ayant  gardé  le  silence  suivant 
qu’il  en  était  convenu  , Curion  prit  1a  parole. 
11  loua  la  proposition  du  consul  Marcellus  ; 
mais  il  ajouta  qu’en  même  temps  que  l'on 
rappelait  César , il  fallait  aussi  ordonner  à 
Pompée  d'abdiquer  le  gouvernement  des  Es- 
pagnes  et  le  commandement  des  légions  qui 
servaient  dans  ces  provinces. 

<Jn  sent  combien  ce  tour  était  spécieux  et 
favorable  : c’était  le  langage  d’un  zélé  répu- 
blicain. L’habile  tribun  représentait  « que  la 
s voie  qu’il  proposait  pouvait  seule  mettre  en 
» sûreté  la  liberté  publique  : que , si  César 
» désarmait , Pompée  , avec  les  forces  qu’il 
d avait  en  main , devenait  maître  absolu  de 
» l'empire;  au  lieu  qu’en  les  réduisant  tous 
» deux  à la  condition  de  simple  citoyen,  la 
» république  n’avait  plus  rien  à craindre  ni  de 
» l'un  ni  de  l’autre  ; mais  que,  si  l'un  demeurait 
» armé,  il  fallait  que  l’autre  eût  de  quoi  te- 
» nir  la  balance  en  équilibre.  » Ces  considé- 
rations, mises  dans  le  plus  beau  jour  par  l’un 
des  hommes  les  plus  éloquents  que  Rome  ait 
jamais  portés,  faisaient  une  grande  impres- 
sion. Le  peuple , auprès  duquel  Pompée  avait 
perdu  une  partie  de  son  crédit  par  ses  lois 
contre  la  brigue,  approuvait  et  louait  Curion, 
qui  servait  ainsi  César  le  mieux  qu’il  fût  pos- 
sible , en  affectant  |de  se  montrer  neutre  et 
uniquement  attaché  aux  intérêts  de  la  répu- 
blique. 

Je  dis  qu’il  servait  César  parfaitement  : car 
il  savait  que  Pompée  n’abdiquerait  point.  Ce 
n’était  ni  son  intention , ni  celle  des  premiè- 
res têtes  du  sénat  : et  il  faut  avouer  que  la 
condition  n’était  pas  égale , puisque  Pompée 
n’avait  commencé  à jouir  dn  gouvernement 
des  Espagnes  que  quatre  ans  après  l’année 
où  César  avait  pris  le  commandement  des 
armées  de  la  Gaule;  mais  la  principale  et  la 
plus  essentielle  différence  venait  de  la  diver- 
sité des  caractères  et  de  la  conduite.  On  crai- 
gnait tout  de  l’ambition  effrénée  de  César  : 
celle  de  Pompée  était  plus  mesurée,  plus  cir- 
conspecte , plus  capable  de  respecter  les  lois. 
La  proposition  de  Curion  fut  donc  rejetée  ; 
mais  il  empêcha , par  l’autorité  du  tribunal 


dont  il  était  revêtu , que  celle  du  consul  ne 
passé!. 

Pompée  , sur  cette  attaque  que  lui  avait 
portée  le  tribun , affecta  d’abord  beaucoup 
de  modération.  Etant  en  Campanie,  il  écrivit 
au  sénat  « que  tout  ce  qu’il  avait  de  litres  et 
« de  puissance  était  le  fruit,  non  de  ses  solli- 
<i  citations,  mais  de  la  bienveillance  de  ses 
« concitoyens  : qu’on  lui  avait  offert , sans 
< qu’il  le  recherchât , un  troisième  consulat , 
« et  la  prorogation  du  gouvernement  des  Es- 
u pagnes  ; qu’il  était  prêt  à rendre,  de  bonne 
« grâce  et  de  bon  cœur  , ce  qu’il  n’avait  ac- 
> ceplé  que  malgré  lui.  » De  retour  à Rome, 
il  tint  de  vive  voix  le  même  langage;  et 
comme  si,  en  qualité  d’ancien  ami  et  beau- 
père  de  César,  il  eût  été  mieux  instruit  qu’un 
autre  de  ses  dispositions  , il  lui  attribua  la 
même  façon  de  penser  dont  il  se  faisait  hon- 
neur à lui-même.  Il  dit  que  César,  las  de 
faire  la  guerre  et  de  vaincre , ne  soupirait 
qu’aprés  le  repos,  et  ne  désirait  rien  tant  que 
de  venir  à Rome  jouir,  dans  le  sein  de  sa 
patrie , de  la  récompense  de  ses  travaux  et 
des  honneurs  qu’il  avait  si  bien  mérités. 

Il  ne  pensait  rien  dans  son  âme  ni  de  ce 
qu’il  disait  touchant  lui-même , ni  de  ce  qu'il 
avançait  au  sujet  de  César.  Mais  son  but  était 
de  faire  par  sa  modération  un  contraste  odieux 
avec  la  cupidité  de  son  rival.  Il  renonçait  à 
cinq  ans  entiers  de  commandement  des  ar- 
mées , pendant  que  César  ne  vonlait  quitter 
son  emploi , qui  expirait . qu’en  entrant  de 
plein  saut  dans  le  consulat. 

Curion  ne  fut  point  la  dupe  de  cet  artifice. 
11  le  somma  de  réaliser  scs  promesses  en  ab- 
diquant sur-le-champ.  Il  renouvela  les  pro- 
testations qu’il  avait  déjà  faites  touchant  l'u- 
nique voie  d’assurer  la  liberté  publique,  qui 
était  de  dépouiller  en  même  temps  Pompée 
et  César  de  tout  commandement.  Il  exhorta 
le  sénat  à leur  ordonner  de  se  démettre,  sous 
peine  de  désobéissance  ; à les  déclarer  enne- 
mis de  la  patrie  en  cas  de  refus  de  leur  part , 
et  i lever  des  troupes  pour  les  réduire.  Et 
comme  il  sentait  que  son  avis  était  bien  loin 
de  prévaloir,  il  rompit  l'assemblée  sans  souf- 
frir que  l’on  prit  aucune  délibération  au  sujet 
de  César. 

Pompée  se  repentit  alors  sériensement 
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d'avoir  relevé  le  tribunal  de  l’état  d'humilia- 
tion où  Sylia  l'avait  mis.  Mais  il  n'était  plut 
temps  : et  tout  ce  qu'il  put  faire , ce  fut  de 
chercher  l’occasion  de  se  venger  du  tribun 
par  le  ministère  du  censeur  Appius. 

Car  toutes  les  circonstances  portent  à croire 
que  ce  magistrat  était  d’accord  avec  loi  pour 
entreprendre  de  flétrir  Curion  Il  avait  beau 
champ,  s’il  l’attaqua  sur  les  déportements  de 
sa  première  jeunesse  , qui  avait  tout  entière 
été  livrée  au  luxe,  aux  folles  dissipations  et  à 
la  débauche  la  plus  outrée.  Cependant  Ap- 
pius  se  trouva  arrêté  tout  court  par  l’opposi- 
tion de  son  collègue  Pison  et  du  consul  Pau- 
lus.  L’autre  consul,  Mareellus,  toujours  prêt 
à agir  contre  César  et  contre  tous  ceux  qui  lui 
étaient  attachés , reprit  l’affaire,  et  prétendit 
la  porter  devant  le  sénat.  Curion  résista  d’a- 
bord à une  façon  de  procéder  entièrement 
inusitée.  Mais  ensuite,  ayant  observé  que  la 
disposition  des  esprits  lui  était  favorable , il 
accepta  la  condition,  et  se  soumit  à l’animad- 
version du  sénat.  Il  ne  se  trompa  pas  dans  son 
espérance.  En  vain  le  consul  Mareellus  fit 
contre  lui  une  invective  sanglante,  la  plupart 
des  sénateurs  se  déclarèrent  pour  Curion  ; et 
le  consul  n’osa  pas  pousser  jusqu'au  bout  une 
délibération  qui  ne  pouvait  tourner  qu’à  sa 
honte.  - 

Perdant  que  la  querelle  entre  Pompée  et 
César  s’échauffait  de  plus  en  plus,  elle  pensa 
tout  d’un  coup  être  terminée  par  un  accident 
imprévu,  c’est-à-dire  par  une  maladie  dange- 
reuse, qui  mil  Pompée  aux  portes  de  la  mort, 
et  qui  eût  été  très-heureuse  pour  lui  *,  selon 
la  pensée  de  Juvénal,  si  réellement  elle  l’eût 
conduit  au  tombeau  pendant  qu’il  était  au 
comble  des  prospérités  et  de  la  gloire ,ei  qu'elle 
lui  eût  ainsi  épargné  les  cruelles  disgrâces 
que  deux  ans  de  vie  déplus  lui  firent  éprou- 
ver3. C’est  à Naples  qu’il  fut  attaqué  de  cette 
maladie  ; et  lorsqu’il  eut  recouvré  la  sauté , 
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les  Napolitains  signalèrent  leur  joie  par  des 
fêtes  et  par  de  solennelles  actions  de  grâces 
aux  dienx.  Jamais  on  n'avait  rien  fàit  de  pa- 
reil pour  aucun  Romain.  Mais  l'exemple,  une 
fois  donné , ne  se  renferma  point  dans  la  ville 
où  il  avait  pris  commencement.  Il  fut  suivi 
d’abord  des  villes  voisines,  el  ensuite  do  loute 
l’Italie.  Particuliérement  sur  la  roule  de 
Pompée  à Rome , lorsqu’il  y retourna , nul 
lieu  n’était  assez  spacieux  pour  contenir  la 
foule  de  ceux  qui  venaient  au-devant  de  lui. 
Les  chemins,  les  bourgades,  les  péris,  étaient 
remplis  d’une  multitude  incroyable  de  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  toute  condition  qni 
offraient  des  sacrifices , et  qui , parmi  le  vin 
et  la  bonne  chôrc  , louaient  celui  que  le  ciel 
leur  avait  rendu.  Plusieurs,  ornés  de  couron- 
nes, et  tenant  des  flambeaux  à la  main,  le  re- 
cevaient et  l'accompagnaient  en  jetant  sur  lui 
des  fleurs  avec  mille  cris  d’applaudissement  ; 
en  sorte  qne  tonte  sa  marche  fit  on  des  pins 
beaux  spectacles  qui  se  puissent  imaginer. 

Ces  réjouissances,  qui  semblaient  marquer 
une  si  grande  estime  el  un  si  grand  attache- 
ment de  tous  les  peuples  de  l'Italie  pour  Pom- 
pée, lui  hausaèrent  infiniment  le  jxmrage , et 
peuvent  être  regirdées  , par  cette  raison, 
comme  une  des  principales  causes  de  la 
guerre  civile.  Jusque-là  une  prudence,  sou- 
vent même  un  peu  timide,  avait  guidé  toute* 
ses  démarches , et  en  avait  établi  la  sûreté. 
Mais  alors  une  espèce  d'éblouissement  de 
joie  et  de  confiance  fit  disparaître  à ses  yeux 
toutes  les  raisoos  de  craindre  el  de  douter. 

Il  se  crut  assez  appuyé  pour  pouvoir  mépri- 
ser César,  et  il  se  llatla  qu'il  le  détruirait  avec 
autant  de  facilité  qu’il  l'avait  élevé. 

Celte  idée,  dont  U était  plein,  s'accrut  eu-  4 
core  par  les  discours  de  ceux  qui  lui  amenè- 
rent deux  légions  qui  avaient  aervi  sous  César. 
Voici  le  fait. 

Le  sénpt,  profitant  da  la  crainte  que  l’on 
avait  d’une  invasion  de*  Parthes  en  Syrie,  or- 
donna que  Pompée  et  César  fourniraient  cha- 
cun une  légion  pour  être  envoyée  dan*  cette 
province.  Celle  couleur  était  si  bien  imaginé* 
el  si  honnête,  que  le  décret  passa  sans  diO- 
cullé  et  sans  opposition.  Mais  Pompée,  pour 
obéir  à ce  décret,  donna  la  légion  qu’il  avait 
prêtée  à César  après  le  désastre  de  TRuiRm 
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et  de  Colt*.  César  était  obligé  d'en  fournir 
une  des  siennes.  Ainsi  c'était  réellement 
deux  légions  qn’on  lai  était.  Il  le  sentit:  mois 
avec  cette  générosité  qui  lui  donna  toujours 
un  air  de  supériorité  au-dessus  de  ses  adver- 
saires, il  renvoya  les  deux  légions,  en  faisant 
à chaque  soldat  une  libéralité  de  deux  cent 
cinquante  deniers  ( cent  vingt-cinq  livres  ). 
Ceux  donc  que  Pompée  avait  chargés  de  lui 
amener  ces  légions  lui  rapportèrent  que  César 
était  extrêmement  haï  dans  son  armée  ; que 
ses  soldats,  fatigués  d’une  guerre  longue  et 
pénible,  ne  pouvaient  souffrir  un  général  qui 
ne  leur  avait  laissé  aucun  repos  ; que  Pompée 
n’aurait  besoin  que  des  troupes  de  César  pour 
le  vaincre  et  pour  le  ruiner , parce  qu'elles 
l’abandonneraient  dès  le  moment  qu’elles  au- 
raient mis  le  pied  en  Italie.  Dans  le  même 
temps,  Labiénus,  le  plus  accrédité  et  le  plus 
expérimenté  des  lieutenants  de  César,  prêtait 
l'oreille  aux  sollicitations  par  lesquelles  on 
tâchait  de  l’engager  i changer  de  parti,  comme 
il  Ql  réellement  dans  la  suite. 

Ces  différents  événements  inspiraient  tant 
de  présomption  â Pompée,  qu’il  ne  prit  au- 
cune mesure  pour  assembler  des  forces  capa- 
bles de  résister  k un  tel  ennemi.  Il  se  moquait 
même  de  ceux  qui  craignaient  la  guerre  : et 
quelqu’un  lui  ayant  dit  que,  si  César  marchait 
contre  Rome,  on  ne  voyait  rien  qui  pût  l’ar- 
rêter: En  quelque  lieu  de  l'Italie,  répondit 
Pompée,  que  je  frappe  du  pied  la  terre,  il  en 
torlira  des  légions. 

César  tenait  une  conduite  bien  opposée. 
Sans  faire  aucune  démarche  d’éclat  qui  pût 
être  prise  pour  acte  d'hostilité,  il  disposait 
toutes  choses  de  façon  à se  trouver  en  étal 
d’agir  efficacement  dès  que  le  moment  en  se- 
rait venu.  Il  avait  pacifié  la  Gaule,  et  tout  y 
était  parfaitement  tranquille’.  Ses  légions  , 
distribuées  dans  leurs  quartiers,  n'attendaient 
que  ses  ordres.  Lui-même  il  se  transporta,  au 
commencement  de  la  belle  saison,  dans  la 
Gaule  cisalpine,  pour  être  plus  à portée  de 
Rome  et  pour  avoir  l'œil  à tout  ce  qui  s’y  pas- 
sait, mais  en  se  couvrant  du  prétexte  d’ap- 
puyer de  sa  recommandation,  dans  la  pour- 
suite de  la  place  d’augure,  Marc-Antoine,  qui 
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avait  été  son  questeur.  Car  ce  pays  était  rem- 
pli de  villes  municipales  et  de  colonies  dont 
les  habitants  jouissaient  des  droits  de  citoyens 
romains,  et  influaient  par  conséquent  dans  la 
nomination  aux  charges  et  aux  sacerdoces. 
César  apprit,  lorsqu’il  était  encore  en  marche, 
qu’ Antoine  avait  été  fiait  augure.  Au  défaut 
donc  de  ce  prétexte  il  en  substitua  un  autre, 
et  feignit  d’être  bien  aise  de  se  concilier  t 
lui-même  les  suffrages  des  peuples  de  ce  can- 
ton, par  rapport  au  consulat  qu’il  devait  de- 
mander l’année  suivante.  Il  envoyait  même  k 
Rome  plusieurs  des  officiers  et  des  soldnts  de 
son  armée,  qui  prenaient  un  congé  du  lui 
comme  pour  leurs  affaires  particulières.  Et 
l’histoire  fait  mention,  entre  autres,  d’tin  cen- 
turion qui , étant  k la  porte  du  sénat  pendant 
que  l'on  y délibérait  sur  ce  qui  regardait  Cé- 
sar1, et  apprenant  qu’on  ne  voulait  pas  lui  ac- 
corder les  délais  qu’il  demandait,  mit  l.i  main 
sur  la  garde  de  son  épée  en  disant  : Celle-ci 
lui  donnera  ce  que  le  sénat  lui  réfuté. 

César  se  croyait  d’autant  plus  obligé  de  se 
précantionner,  que  les  consuls  qui  venaient 
d’être  désignés  étaient  du  parti  contraire.  Ser. 
Galba,  qui  avait  servi  sous  lui  dans  les  Gaules 
comme  lieutenant  général,  s’était  mis  inuti- 
lement sur  les  rangs';  et  le  crédit  de  Pompée 
avait  déterminé  les  suffrages  des  citoyens  en 
faveur  de  L.  Lentulus  et  de  C.  Marcellns,  tous 
deux  peu  favorables  k César;  mais  surtout  le 
premier,  qui  ne  gardait  aucune  mesure,  et 
qui  se  montrait  résolu  à pousser  les  choses  à 
l’extrémité. 

Cependant , comme  Curion  tenait  tout  en 
bride.  César  crut  pouvoir  retourner  encore 
dans  les  Gaules.  Il  y fil  la  revue  de  son  ar- 
mée : il  y passa  le  reste  de  l’été  ; et,  aux  ap- 
proches de  l'hiver,  laissant  en  Gaule  huit  lé- 
gions, dont  quatre  dans  le  Belgium,  et  quatre 
dans  le  pays  des  Edoens,  il  repassa  en  Italie, 
où  il  avait  distribué  la  treixième  légion  dans 
tous  les  postes  importants  de  la  Gaule  cisal- 
pine. 

En  arrivant  il  apprit  que  les  troupes  qu’on 
lui  avait  enlevées  comme  pour  les  envoyer 
contre  les  Parlbes  avaient  été  retenues  en  lta- 

' Plut.  In  Porap.  tl  Os. 

> De  Bello  Gall.  I.  8. 


zed  by  Google 


Digiti: 


«fret»  540 


lie  et  remise*  à Pompée  par  le  consul  Mar- 
cellus.  C’était  une  vraie  déclaration  de  guerre. 
11  dissimula  néanmoins' , et  se  contenta  d’écrire 
au  sénat  pour  demander  qu'on  ne  le  privêt  pas 
du  bienfait  que  le  peuple  lui  avait  accordé, 
ou  que  les  autres  généraux  fussent  obligés 
comme  lui  à licencier  leurs  armées.  Ce  lan- 
gage, conforme  A celui  de  Curion,  ne  commet- 
tait point  César,  comme  nous  l’avons  observé: 
et,  de  plus,  Suétone  remarque  qu’il  espérait, 
s’il  était  pris  au  mot,  rassembler  plus  facile- 
ment ses  vieux  soldats  que  Pompée  ne  pour- 
rait lever  de  nouvelles  légions. 

Il  parait  que  cette  lettre  de  César  donna 
lieu  A une  dernière  délibération  du  sénat  sur 
les  prétentions  respectives  des  deux  rivaux  *. 
Marcellus  tourna  la  proposition  d'une  façon 
conforme  à ses  vues,  et  demanda  les  avis  sé- 
parément sur  Pompée  et  sur  César.  Le  très- 
grand  nombre  opina  pour  donner  un  succes- 
seur à César;  et  quand  il  fut  question  de 
Pompée , on  lui  laissait  le  commandement 
Mais  Curion,  réunissant  ce  que  le  consul  avait 
divisé , exigea  que  le  sénat  fit  connaître  s’il 
voulait  que  Pompée  et  César  abdiquassent  tous 
deux  à la  fois.  L’affaire  présentée  sous  ce 
point  de  vue  changea  de  lace  ; et  le  tribun 
eut  trois  cent  soixante  et  dix  voix  contre  vingt- 
deux.  Marcellus  fut  au  désespoir,  et  il  rompit 
sur-le-champ  l’assemblée  en  criant  à haute 
voix  : Triomphes  donc,  et  em portez-le  sur 
nous,  afin  de  cous  donner  César  pour  maître. 
Le  tribun,  au  contraire,  sortit  glorieux,  et  fut 
reçu  du  peuple  avec  mille  acclamations.  On 
jetait  même  sur  lui  des  fleurs  comme  sur  un 
athlète  victorieux  qui  mérite  des  couronnes. 

Marcellus,  en  congédiant  le  sénat,  avait  dit 
qu’il  ne  s’agissait  plus  d'écouter  de  vains  dis- 
cours pendant  qu’on  voyait  dix  légions  prêtes 
à passer  les  Alpes,  et  que  la  patrie  avait  besoin 
d'un  défenseur  qu’elle  pût  opposer  à leurs  at- 
taques. En  conséquence  de  cette  déclaration, 
a’élant  fait  accompagner  des  consuls  désignés, 
pour  s'autoriser  davantage  dans  l'importante 
démarche  qu’il  voulait  faire,  il  alla  trouver 
Pompée,  qui  était  dans  un  faubourg,  parce 
que  sa  qualité  de  proconsul  ne  lui  permettait. 

1 Suet.  Ors  c.  29. 
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pas  d'entrer  dans  la  ville;  et,  lui  présentant 
une  épée,  il  lui  dit:  Nous  vous  ordonnons 
d’employer  cette  épée  pour  la  défense  de  la 
patrie  contre  César;  nous  vous  déférons  le 
commandement  de  toutes  les  troupes  gui  sont 
en  Italie,  et  le  droit  den  lever  d'autres  à votre 
volonté.  Pompée  répondit  qu’il  obéirait  aux 
consuls , ajoutant  cependant  : A moins  qu'il 
n’y  ait  quelque  chose  de  mieux  à faire.  C’é- 
tait son  mol  familier;  et  ce  langage  marquait 
moins  irrésolution  qu’un  caractère  dissimulé, 
qui  aimait  A sauver  les  apparences,  qui  crai- 
gnait les  engagements,  et  qui  voulait  toujours 
se  laisser  une  ressource  ponr  revenir  sur  ses 
pas , s'il  en  était  besoin.  On  ne  peut  douter 
que , dans  l’occasion  dont  je  parle,  Pompée 
ne  fût  tout  à fait  décidé  ; et  il  s'en  expliqua 
de  cette  façon  avec  Cicéron,  qui  revenait  alors 
de  son  gouvernement  de  Cilicie,  et  avec  le- 
quel il  eut  deux  entretiens  au  mois  de  dé- 
cembre de  cette  année'. 

Curion  fit  encore  quelques  tentatives  en  fa- 
veur de  César  , et  voulut  empêcher  Pompée 
de  lever  des  soldats.  Il  ne  gagna  rien  par  ces 
nouveaux  efforts  que  d’aigrir  de  plus  en  plus 
le  sénat  contre  lui;  et  comme  son  tribunal 
expirait,  et  qu’il  craignait  pour  sa  personne 
dès  qu’il  serait  sorti  de  charge,  il  s’enfuit  de 
la  ville , et  se  rendit  auprès  de  César  à Ra- 
venne , lui  portant  toute  l’animosité  dont  il 
était  plein,  et  lui  conseillant  de  mander  in- 
cessamment ses  légions  et  de  commencer  la 
guerre.  r,..- 

César,  aussi  déterminé  que  lui,  mais  plus 
mesuré  et  plus  prudent , ne  croyait  pas  qu’il 
fût  encore  temps  de  se  mettre  en  action.  Il 
craignait  l’odieux  d’une  prise  d'armes  qui 
n’aurait  eu  pour  objet,  aux  yeux  de  l'univers, 
que  ses  intérêts  personnels.  Il  attendait  quel- 
que événement  qui  donnât  une  couleur  plus 
spécieuse  A ses  hostilités  contre  la  patrie  ; et 
il  était  bien  aise  de  paraître  avoir  épuisé  tou- 
tes les  voies  de  conciliation  avant  que  de  re- 
courir A la  force.  Il  négociait  donc  d’une  part, 
et  de  l’autre  il  suscitait  contre  Pompée  et 
contre  le  sénat  un  nouveau  tribun  aussi  vio- 
lent et  aussi  emporté  que  Curion. 

Ce  tribun  était  le  fameux  Marc-Antoine, 
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qai,  à son  retour  de  Syrie  et  d'Egypte,  s’était 
attaché  à la  forlane  de  César.  Ayant  été 
nommé  questeur , il  était  sur-le-champ  parti 
pour  la  Gaule,  sans  attendre  ni  décret  du  sé- 
nat, ni  ordre  du  peuple  , ni  décision  du  sort. 
Il  savait  ',  selon  la  remarque  très-vraie  et 
très-juste  de  Cicéron,  que  le  camp  de  César 
était  la  seule  ressource  de  ceux  que  l’indi- 
gence, que  la  débauche,  que  les  dettes  énor- 
mes rendaient  mécontents  de  leur  sort  et  en- 
nemis du  repos  public.  Il  s'y  conduisit  en 
brave  homme  , et  nous  avons  eu  occasion  de 
faire  mention  de  lui  plus  d’une  fois  en  décri- 
vant la  guerre  des  Gaules.  Devenu  cette  an- 
née tribun  du  peuple  par  le  crédit  et  par  l’ar- 
gent de  César,  il  employa  tout  le  pouvoir  de 
sa  place  au  service  de  celui  6 qui  il  en  était 
redevable. 

Il  commença  par  demander  que  les  deux 
légions  qui  avaient  été  destinées  à marcher 
contre  les  Parthes  fussent  envoyés  à Bibulus 
en  Syrie  s ; qu’il  fût  fait  défense  à Pompée  de 
lever  des  soldats  et  que  ceux  qu’il  entrepre- 
nait d’enrôler  fussent  dispensés  de  lui  obéir 1 *  3 4. 
Le  21  décembre,  c’est-à-dire,  douze  jours  après 
son  entrée  en  charge , il  fit  une  harangue  au 
peuple  dans  laquelle  il  insulta  Pompée  et  le 
déchira  à plaisir,  parcourant  toute  sa  vie  de- 
puis sa  première  enfance.  En  même  temps  il 
faisait  des  plaintes  sur  le  sort  de  ceux  qui 
avaient  été  condamnés  en  vertu  des  lois 
portées  par  Pompée  dans  son  troisième  con- 
sulat. A tout  cela  il  joignit  des  menaces  ou- 
vertes d'une  guerre  civile.  Sur  quoi  Pompée 
raisonnant  avec  Cicéron  , cette  harangue  à la 
main,  lui  disait  avec  raison  : « Que  fera  Cé- 
« sar  *,  s’il  devient  l’arbitre  des  affaires  pu- 
« bliques , puisque  son  questeur , qui  n’a 
« ni  argent  ni  crédit,  ose  tenir  un  pareil  lan- 
« gage?  « 

Au  milieu  de  tant  d’aigreur  réciproque, 
les  négociations , comme  je  l'ai  dit,  ne  lais- 

1  « Id  ralm  anum  1b  terris  fgestatis,  «ris  «lienl.  »e- 
« quitte...  perlugiura  esse  durebes.  > (Cic.  PMI.  il, 
n.  60.) 

’ Plat,  ta  Anton. 
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saient  pas  de  cheminer.  César  offrait  de  li- 
cencier huit  de  ses  légions  et  d'abandonner  la 
Gaule  transalpine , pourvu  qu’on  lui  laissât 
l’autre  Gaule  et  l’illyrie  *,  avec  deux  légions  , 
jusqu’à  ce  qu’il  fût  consul.  Ensuite,  par  l’en- 
tremise de  Cicéron,  qui  par-dessus  toute  chose 
désirait  la  paix,  les  amis  de  César  se  relâchè- 
rent encore  , et  promirent  qu’ils  se  conten- 
terait de  l’Illyrie  et  d’une  seule  légion. 

Mais  quel  moyen  qu’il  se  conclût  un  accord 
entre  deux  hommes  qui  l'un  et  l’autre  vou- 
laient la  guerre*?  Les  offres  de  César  ne 
prouvent  point  du  tout  en  lui  une  intention 
sincère  pour  la  paix.  S’il  l’eût  désirée  sérieuse- 
ment, il  avait  une  voie  sûre  d’y  parvenir  : 
c’était  de  renoncer  à ses  gouvernements  û 
condition  d’être  fait  consul.  Cicéron  déclare 
expressément  que,  s'il  s’en  fût  tenu  là,  il  n’é- 
tait pas  possible  de  lui  refuser  sa  demande. 
Aussi  César  ne  se  réduisit-il  jamais  purement  et 
simplement  à ces  termes.  Pompée,  de  son 
côté , n’avait  pas  moins  d’éloignement  pour 
la  paix.  Il  se  voyait  écrasé  si  Ci  sar  devenait 
consul,  tellement  qu'il  était  résolu  en  ce  cas 
de  quitter  Rome  et  d’aller  dans  son  gouver- 
nement d’Espagne. 

Les  dispositions  de  Pompée  et  de  César 
pour  la  guerre  étaient  donc  à peu  près  les 
mêmes  ; avec  cette  seule  différence , que 
Pompée , qui  avait  pour  lui  toute  la  majesté 
de  la  république,  et  qui  ne  doutait  pas  que  le 
bon  droit  ne  fût  de  son  côté,  prétendait  don- 
ner la  loi , montrait  de  la  roideur , et  ne  ca- 
chait point  la  résolution  où  il  était  de  recourir 
à la  force  pour  obliger  César  à se  soumettre 
aux  volontés  du  sénat;  au  lieu  que  celui-ci, 
profitant  des  intentions  connues  de  son  rival , 
faisait  sans  cesse  des  avances,  qu’il  savait  bien 
devoir  être  rebutées , espérant  mettre  ainsi 
Pompée  dans  son  tort,  et  donner  lui-même  à 
ses  procédés  un  air  de  modération,  au  défaut 
de  la  justice  qui  manquait  à sa  cause. 

Les  choses  étaient  dans  cette  situation  lors- 
que C.  Marcellus  cl  L.  Lentulus  prirent  pos- 
session du  consulat. 
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C.  CLAtmiUS  MAHCELU'S  *. 

L.  CORNEUtS  LENTPLl'S. 

Le  premier  jour  de  janvier  Curion  arriva  à 
Rome  avec  des  lettres  de  César  adressées  au 
sénat , qui  portaient  des  propositions  très- 
douces  et  très-modérées  *,  au  jugement  de 
celui  qui  les  faisait,  c’est-à-dire,  apparemment, 
conformes  aux  conditions  d’accommodement 
proposées  en  dernier  lieu  , telles  que  je  viens 
de  les  rapporter*.  Ces  lettres  furent  très-mal 
reçues,  jusque-làque  les  consuls,  ne  pouvant  les 
supprimer,  parce  qu’elles  leur  avaient  été 
rendues  par  Curion  en  plein  sénat,  voulaient 
au  moins  les  renvoyer  sans  les  ouvrir  ; et  les 
tribuns  Antoine  et  Q.  Cassius  eurent  besoin 
d’employer  tout  le  pouvoir  de  leurs  charges 
pour  obtenir  qu’on  en  fit  lecture.  Après 
qu’elles  eurent  été  lues , le  consul  Lentulus 
proposa  de  délibérer,  non  sur  ce  qu'elles  con- 
tenaient, mais  sur  l’état  présent  des  affaires  et 
sur  les  mesures  qu’il  convenait  preudre  pour 
la  sûreté  de  la  république.  11  exhorta  les  sé- 
nateurs à opiner  avec  vigueur  et  avec  courage, 
leur  déclarant  en  même  temps  que,  s’ils  mol- 
lissaient , il  saurait  bien  prendre  son  parti  et 
trouver  les  moyens  de  se  réconcilier  avec 
César. 

11  disait  vrai.  César  eût  été  charmé  de  le 
gagner;  et  il  poursuivit  si  obstinément  ses 
sollicitations  et  ses  offres  auprès  de  lui,  que , 
dans  le  temps  même  que  la  guerre  était  ou- 
verte , et  les  armées  en  présence  dans  l'Epire, 
Balbus  négocfail  encore,  par  ordre  de  César, 
avec  Lentulus,  et  passa  pour  ce  sujet  dans  le 
camp  de  Pompée,  au  péril  de  sa  liberté  et  de 
sa  vie*.  Lentulus  était  bien  dans  le  cas  d'ou- 
vrir l’oreille  aux  promesses  de  César.  Scs 
affaires  ruinées,  ses  dettes  excessives  l’y 
invitaient  puissamment.  Mais  il  se  persuadait 
que  la  victoire  ne  pouvait  abandonner  Pom- 
pée ; et  c’était  de  ce  cûlé  que  les  espérances 
d’une  haute  fortune  lui  paraissaient  plus  cer- 

■ An.  R.  703;  av.  J.  C.  «. 
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laines.  Par  ce  motif , il  demeura  toujours  in- 
traitable ; et  César  le  nomme  comme  ayant 
contribué  plus  qu’aucun  autre  à la  rupture. 

Métellus  Scipion , beau-père  de  Pompée, 
ne  pouvait  manquer  de  suivre  le  même  plan. 
Caton  ne  voulait  point  entendre  parler  de 
mettre  en  compromis  les  intérêts  et  la  ma- 
jesté de  la  république.  Ainsi  malgré  quel- 
ques avis  plus  doux,  et  qui  tendaient  au  moins 
à temporiser,  il  passa  à la  pluralité  « qu’il 
« serait  enjoint  à César  de  licencier  ses  trou- 
« pes  avant  un  certain  jour  qu'on  lui  fixait; 
« et  que,  s’il  n’obéissait  pas,  il  serait  déclaré 
« coupable  d’attentat  contre  la  république.  » 
Antoine  et  Q.  Cassius  tirent  leur  opposition 
à ce  décret.  Alors  la  querelle  recommence.  Le 
consul  propose  de  délibérer  sur  le  parti  qu’il 
faut  prendre  pour  réduire  les  tribuns  oppo- 
sants. C'est  i qui  opinera  le  plus  fortement 
contre  eux.  Les  tribuns  se  retranchent  dans 
ie  droit  inviolable  de  leur  charge.  EuQn  la 
nuit  sépara  les  combattants.  Les  jours  sui- 
vants la  contestation  se  renouvela , et  dura 
jusqu'au?  janvier.  Pendant cetespace,  Pison, 
censeur  et  beau-père  de  César , L.  Roscius, 
prêteur,  qui  avait  servi  sous  le  môme  César 
dans  les  Gaules,  s’offrirent  de  l'aller  trouver 
pour  l’instruiredesdispositionsdu  sénat. Leurs 
offres  furent  rejetées  ; les  tribuns  furent  mena- 
cés des  dernières  violences  ; et  l’on  recourut  à 
cette  forme  de  sénalus-consuile  qui  n'était  d’u- 
sage que  dans  les  plus  grandes  extrémités.  11  fut 
dit  « que  les  consuls,  les  préteurs,  les  tribuns 
« du  peuple , et  les  proconsuls  qui  se  trou- 
« vaient  près  de  Rome  ( ce  qui  comprenait 
a Pompée  et  Cicéron  ),  étaient  chargés  de 
« veiller  à la  sûreté  de  la  république.  • 
Après  cet  éclat , Antoine  et  Cassius  avalent 
tout  i craindre.  Ils  s’enfuirent  de  nuit  avec 
des  habits  d’esclaves  dans  une  voiture  de 
louage,  et  ils  ne  s’arrêtèrent  qu’à  Rimini.  Cu- 
rion et  Cœlius  les  suivirent.  Alors  on  fit  la 
distribution  des  provinces  , qui  était  arrêtée 
depuis  plus  d'un  an  par  l’opposition  des  tri- 
buns. On  nomma  deux  successeurs  à César , 
L.  Domitius  Ahénobarbuspourla Gaule  trans- 
alpine, M.  Considius,  pour  la  cisalpine.  Mé- 
tellus Scipion  eut  le  département  de  Syrie , 
que  quittait  Bibulus.  Je  parlerai  des  autres  à 
mesure  que  l'occasion  s’eu  présentera. 
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Les  ennemis  de  César,  en  mettant  les 
tribuns  en  péril,  lui  fournissaient  le  pré- 
texte qu'il  attendait  depuis  longtemps.  II 
était  alors  à Ravenne , dernière  place  de  son 
gouvernement  ; et  il  ne  fut  pas  plutôt  instruit 
de  ce  qui  s'était  passé  à Rome,  qu’il  assembla 
ce  qu'il  avait  oc  soldats  autour  de  lui , c’est- 
à-dire  la  Ireixième  légion.  Dans  le  discours 
qu'il  leur  lit  il  n'insista  sur  rien  avec  plus  de 
force  que  sur  les  droits  de  la  puissance  du 
tribunal  violés  en  la  personne  d'Antoine  et  de 
Cassius.  Il  se  plaignit , comme  il  le  rapporte 
lui-ruéme,  du  nouvclexemple  qu'introduisaient 
dans  la  république  ceux  qui  arrêtaient  et 
étouffaient  par  la  terreur  désarmés  l’opposition 
des  tribuns.  Il  ajouta  que  Sylla,  qui  avait  pris 
à tâche  d'affaiblir  et  presque  d'anéantir  le 
tribunal,  lui  avait  laissé  néanmoins  la  liberté 
de  l’opposilion  ; et  que  Pompée  qui  se  faisait 
honneur  d’avoir  rétabli  cette  charge  dans 
toutes  ses  prérogatives  , lui  ôtait  même  celle 
dont  elle  avait  toujours  joui. 

C'est  donc  avec  grande  raison  qne  Cicéron 
rend  Antoine  responsable  des  numx  de  la 
guerre  civile.  Il  outre  sans  doute  les  choses, 
selon  la  remarque  de  Plutarque,  lorsqu'il  l’ac- 
cuse d'avoir  été  la  cause  de  ce  IL  guerre  mal- 
heureuse de  même  qu'Uélènet'a  été  decelle 
de  Troie.  Mais  ce  qui  est  exactement  vrai, 
c'est  qu’Antoine  fournit  à César  le  prétexte 
le  plus  plausible  et  le  plus  capable  d’imposer 
à la  multitude  , un  prétexte  nécessaire , sans 
lequel  César  aurait  eu  peut-élre  de  la  peine 
à prendre  un  parti  extrême,  ou  du  moins  à se 
foire  suivre  de  (ous  ses  soldais. 

Il  fallait  bien  qu'il  craignit  de  trouver  de  la 
difficulté  à les  persuader,  puisque,  au  rapport 
de  Suétone , dans  la  harangue  qu’il  leur  fit 
le  lendemain  à Rimini,  il  employa  les  prières 
les  plus  humbles;  il  recourut  aux  larmes;  il 
déchira  ses  habits  par  devant  pour  exprimer 
l’excès  de  sa  douleur  et  la  grandeur  du  péril 
où  il  se  trouvait.  César  ne  dit  rien  de  semblable 
dans  le  récit  qu’il  lait  de  ce  qui  se  passa  à 
Ravenne,  et  il  omet  entièrement  sa  harangue 

■ « üt  Heltna  Trojanls,  sic  Me  bile  relpuhllt»  causa 
a belli,  causa  pesüs  «que  eiitli  tait,  a (Ctc.  PM.  il, 
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de  Rimini.  Mais  on  sait  assci  qu’il  supprime 
bien  des  choses  ; et  le  passage  du  Rubicon,  si 
célèbre  chez  tous  les  autres  historiens,  n'est 
pas  mentionné  dans  ses  Commentaires. 

Après  qu’il  eût  cessé  de  parler  devant  la 
légion  assemblée  par  ses  ordres  dans  Ravenne, 
les  officiers  et  les  soldats  lui  témoignèrent 
avec  de  grands  cris  qu’ils  étaient  résolus  à 
défendre  l’honneur  de  leur  général  et  à venger 
les  injures  des  tribuns.  Il  accepta  leurs  offres; 
et  avec  cinq  mille  hommes  de  pied  et  trois 
cents  chevaux  il  entreprit,  suivanll'expression 
de  Tile  Live,  qui  nous  a été  conservée  par 
Orose,  d'attaquer  l’univers.  C’était  sa  maxime 
et  sa  pratique  constaule 1 , comme  on  le  sait,  de 
mettre  dans  la  célérité  la  principale  espérance 
de  ses  succès;  et  il  était  convaincu  que , dans 
l’occasion  dont  il  s'agit , il  lui  serait  plus  aisé 
d’effrayer  avec  peu  de  forces,  eu  se  montrant 
au  moment  où  il  n'était  point  attendu,  que  de 
vaincre  en  se  donnant  le  temps  de  foire  de 
grands  préparatifs.  Ainsi , se  contentant  d’é- 
crire à ses  lieutenants  en  Gaule  de  lui  ame- 
ner ses  légions  qu'il  y avait  laissées,  il  résolut 
de  commencer  la  guerre  en  allant  surprendre 
Rimini  qui  était  lo  première  place  d'Italie 
qu’il  rencontrait  au  sortir  de  son  gouverne- 
ment. 

Le  secret  était  nécessaire  pour  réussir.  C’est 
pourquoi  il  lit  partir  à petit  bruit  ses  dix  co- 
hortes sous  les  ordres  du  fils  d’Uortensius, 
Pour  lui , il  resta  dans  la  ville , assista  à un 
spectacle  qui  s'y  donnait , considéra  le  devis 
d’une  école  do  gladiateurs  qu’il  voulait  bâtir  ; 
et,  sur  le  soir,  il  se  mit  à table  en  grande 
compagnie.  Mais,  lorsque  la  nuit  commençait, 
il  se  déroba  sous  prétexte  d’indisposition, 
sortit  de  Ravenne  sans  être  vu , et , ayant 
pris  des  mulets  au  moulia  le  plus  prochain 
pour  les  atteler  â sa  chaise,  il  euffie  une  route 
détournée  dans  laquelle  il  s'égara.  Au  point 
du  jour,  il  trouva  un  guide  à l’aide  duquel  il 
atteignit  ses  cohortes  proche  du  Rubicon , 
petit  ruisseau  qui  bornait  sa  province  ; en 
sorte  qu'il  ne  pouvait  le  passer  sans  contre- 
venir aux  lois  et  sans  lever  le  masque. 

Quelque  décidé  qu’il  fût , et  quoique  sans 
contredit  le  plus  audacieux  des  hommes , i’i- 

* Orw.  vi,  15. 


Digitized  by  Google 


344  «S»*» 


dée  des  maux  qu’il  allait  causer  à l’univers, 
et  des  périls  auxquels  il  s'exposait  lui-même, 
se  présentant  à son  esprit  en  ce  moment  criti- 
que, l’effraya  , et  suspendit  un  peu  son  acti- 
vité. 11  s’arrêta  sur  le  bord,  et,  se  tournant 
vers  ses  amis , parmi  lesquels  était  le  célèbre 
Asinius  Pollion  , il  leur  dit  : Nous  pouvons 
encore 4 revenir  sur  nos  pas.  Mais  si  nous 
passons  ce  ponceau  , il  faudra  pousser  l'en- 
treprise jusqu'au  bout  par  la  force  des 
armes. 

Suétone  rapporte  un  prétendu  présage  ar- 
rivé dans  cet  instant.  Un  homme  d’une  taille 
et  d’une  grandeur  extraordinaire , parut  tout 
d’un  coup  assis  dans  le  voisinage , jouant 
d’une  flûte  champêtre.  Autour  de  lui  s’amas- 
sèrent pour  l’entendre,  non-seulement  les 
pâtres,  mais  des  soldats  et  des  trompettes.  Cet 
homme  saisit  la  trompette  de  l’un  de  ceux 
qu’il  voyait  près  de  lui  : il  l’emboucha,  sonna 
la  charge,  et  passa  & l’autre  bord.  Si  ce  fait 
est  vrai , ce  pourrait  bien  être  une  aventure 
ménagée  exprès  par  César  pour  encourager 
ses  troupes.  Quoi  qu'il  en  soit , il  s’écria  aus- 
sitôt : Allons  * ois  nous  appellent  les  présages 
des  dieux  et  rinjustice  de  nos  ennemis.  Le 
sort  en  est  jeté.  C’est  ainsi  qu'il  fil  cette  dé- 
cisive et  hasardeuse  démarche,  s’étourdissant 
lui-même  sur  les  suites  horribles  qu’elle  de- 
vait avoir;  semblable,  dit  Plutarque , â un 
homme  qui  ferme  les  yeux  et  s’enveloppe  la 
tête  pour  se  cacher  la  vue  de  l’abîme  où  il  va 
se  précipiter  *. 

César,  ayant  passé  le  Bubicon,  marcha 
droit  & Bimini , et  s’en  empara.  Ce  fut  là  qu’il 
trouva  les  deux  tribuns  Antoine  et  Cassius  ; et 
«I  eut  grand  soin  de  les  faire  voir  à ses  soldats 
dans  l’équipage  servile  qu’ils  avaient  été  obli- 
gés de  prendre  pour  se  sauver  plus  sûrement. 
Ce  spectacle  anima  de  plus  en  plus  les  trou- 
pes, qui  firent  à leur  général  de  nouvelles 

< « Eliam  nunc  regredi  possumus.  Quod  fl  ponlicu- 
• tom  transierlmu»,  omnla  arrnis  agenda  erunl.  • (Sun. 
Cm».  31.) 

* « Eatur,  qoô  deorum  oslenla  et  iDlmtConim  tni— 
a qultaa  vocal  : jacla  eato  aléa,  a (Idem,  Ibid.) 

» iïtttp  oi  xpbc  Mo»  àpiivrtf  à^avjç  ino  xpjjpvti 
Tiveç  «auTO-jf,  pi >«t  ™ Uyurpâ,  eut  xapaxaiv- 
ÿùptvof  irpif  ri  ônviv.  (Plut.  fn  Pom.) 


protestations  de  le  suivre,  en  quoique  lieu 
qn’il  voulût  les  mener. 

Ce  que  César  avait  prévu  arriva.  La  con- 
sternation fut  affreuse  dans  Borne  à la  nou- 
velle de  la  surprise  de  Bimini.  On  ne  s’en 
tenait  point  à la  réalité  du  mal , qui  était  déjà 
assez  grand  : on  s'imaginait  voir  incessam- 
ment César  aux  portes  de  la  ville  avec  ses  dix 
légions  et  des  nuées  de  Gaulois  et  de  Ger- 
mains. Pompée  lui-même  perdit  la  tête.  Il 
avait  autour  de  lui  plus  de  troupes  que  son 
rival.  Mais  il  fut  tellement  fatigué  et  harcelé 
par  les  reproches  qui  l'assaillaient  de  toutes 
parts,  qu’il  ne  put  conserver  cette  tranquillité 
si  nécessaire  dans  les  grandes  occasions , ni 
prendre  une  résolution  digne  de  son  courage 
et  de  sa  prudence.  C’était  à qui  l’accablerait 
de  plaintes  sur  le  passé  ; sur  ce  qu’il  avait 
lui-même  élevé  César  à ce  haut  degré  de 
puissance  qui  le  rendait  actuellement  redou- 
table à la  patrie  ; sar  ce  que,  n’étant  point  en 
état  de  lui  résister,  il  avait  refusé  toute  voie 
d’accommodement.  On  lui  demandait  où 
étaient  les  forces  qu’il  devait  avoir  assem- 
blées : car,  dans  la  pensée  où  l'on  était  que 
César  avait  avec  lui  ses  dix  légions,  on  aurait 
voulu  en  voir  pour  le  moins  autant  à Pompée  ; 
et , comme  il  en  était  bien  loin , Favonius, 
par  une  allusion  insultante  au  mot  qui  lui 
était  échappé  quelque  temps  auparavant, 
l'exhortait  à frapper  la  terre  du  pied  pour  en 
faire  sortir  des  soldats. 

11  est  vrai  que  Pompée  était  bien  eu  faute  à 
celégard.  Il  avait  annoncé  au  sénat  dix  légions 
toutes  prêtes;  et  dans  le  moment  du  besoin 
rien  ne  paraissait  qui  se  rapportât  à une  si 
belle  promesse  : de  sorte  qu’interrogé  sur  cet 
article  par  Volcatius  Tullus,  homme  consu- 
laire, il  répondit  d’un  air  embarrassé  qu’il 
avait  les  deux  légions  venues  de  la  Gaule,  et 
de  plus  environ  trente  mille  hommes  de  nou- 
velles levées  , qu’il  ne  s'agissait  plus  que 
d’assembler  au  drapeau.  Sur  cette  réponse 
Tullus  s'écria  : Vous  nous  avez  trompés , 
Pompée.  Et  il  proposa  d’envoyer  des  députés 
à César. 

Caton  lui-même  contribua  à chagriner 
Pompée 1 par  une  réflexion  qui  n’était  plus  de 
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saison.  Car,  comme  on  admirait  avec  quelle 
pénétration  et  quelle  sagacité  ce  généreux  et 
éclairé  républicain  avait  prédit  longtemps 
auparavant  ce  que  l’on  voyait  enfin  arrivé  : 
Oui,  sans  doute,  dit-il,  si  cous  aviez  voulu 
m’en  croire,  vous  ne  seriez  point  réduits  au- 
jourd'hui ni  à craindre  un  seul  homme,  ni  à 
mettre  vos  espérances  en  un  seul.  En  effet . 
Caton,  de  tout  temps,  avait  fait  sentir  la  néces- 
sité d'être  en  garde  contre  César.  Mais  surtout 
dans  une  occasion  où  celui-ci  avait  écrit  au 
sénat  une  lettre  de  reproches  et  d’invectives 
contre  lui , après  qu’elle  ent  été  lue,  Caton 
prit  la  parole  ; et  , ayant  réfuté  sans  peine  de 
vaines  et  frivoles  accusations,  il  retomba  sur 
César,  et  développa  tons  ses  projets  et  tout 
son  plan  avec  autant  d’exactitude  que  s’il  avait 
été,  non  pas  son  ennemi , mais  son  confident 
et  son  complice  : et  il  conclut  que  ce  n'était 
point  les  Germains  et  les  Celtes,  mois  César, 
qu’ils  devaient  craindre , et  contre  qui  il  leur 
était  important  de  se  précautionner.  Ce  sont 
ces  avis  réitérés  dont  Caton  reprochait  alors 
à Pompée  de  n'avoir  pas  fait  son  profit.  Vous 
avez  pensé  plus  juste  touchant  l'avenir  ( fui 
dit  Pompée)  ; et  moi  .j’ai  suivi  davantage  les 
mouvements  de  l'amitié. 

Au  reste,  quelque  opposition  qu’eût  Caton 
aux  puissances  et  aux  commandements  con- 
traires aux  lois,  il  ne  s'opiniâtra  point  ici 
mal  à propos,  et  il  conseilla  de  remettre  toute 
l'autorité  entre  les  mains  de  Pompée , disant 
qu’il  appartenait  aux  mêmes  hommes  de  faire 
les  grands  maux  , et  d’y  apporter  les  remè- 
des. Cet  avis  fut  suivi  : et  l'on  rendit  en  même 
temps  un  décret  portant  qu’il  y avait  tumulte, 
c’est-è-dire  que  la  guerre  était  ouverte,  et  la 
ville  eu  danger,  en  sorte  qu’il  fallait  que  tous 
les  citoyens  fussent  en  armes. 

Le  premier  usage  que  fit  Pompée  du  com- 
mandement suprême  qui  venait  de  lui  être 
déféré  ou  confirmé , ce  fut  d’abandonner 
Rome,  et  d’ordonner  & tous  les  sénateurs  d’en 
sortir  et  de  le  suivre , avec  déclaration  ex- 
presse qu’il  regarderait  comme  étant  du  parti 
de  César  quiconque  demeurerait  dans  la  ville*. 
Celte  résolution  paraissait  désespérée  : en 
vain  tâchait-il  de  la  colorer  de  l’exemple  de 
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Thémistocle,  qui  en  avait  fait  autant  par  rap- 
port à Athènes , à l'approche  de  l'armée  des 
Perses.  11  avait  beau  faire  valoir  avec  em- 
phase la  maxime,  que  la  patrie  ne  consiste 
point  dans  les  murs  et  dans  les  édifices,  on  ne 
se  payait  point  de  ces  raisons.  Cependant,  en 
même  temps  que  l'on  blâmait  la  conduite  du 
géuéral . on  ne  pouvait  haïr  sa  personne  : et 
ce  jour  peut  même  passer  pour  un  des  plus 
glorieux  de  la  vie  de  Pompée,  puisque  avec 
lui  sortirent  de  Rome  toutes  les  personnes 
les  plus  illustres  de  l’état.  La  fuite  et  l’eiil  en 
la  compagnie  de  Pompée  leur  tenait  lieu  de  la 
patrie,  et  Rome  sans  lui  n’était  plus  pour  eux 
que  le  camp  de  César. 

Je  ne  décrirai  point  ici  le  tumulte  et  le 
désordre  de  cette  fuite,  qu’il  est  aisé  de  se 
figurer.  Je  remarquerai  seulement  cette  cir- 
constance singulière,  que  pendant  que  ceux 
qui  étaient  dans  Rome  s’efforçaient  d’en  sor- 
tir en  hâte  et  à pas  précipités , de  toutes  les 
villes  voisines  on  s’y  relirait  avec  le  même 
empressement  pour  éviter  les  approches  de 
César  et  de  son  armée  : et  dans  toute  cette 
partie  de  l'Italie  les  chemins  étaient  couverts 
d’une  multitude  infinie  d’hommes  et  de  fem- 
mes qui  se  heurtaient  par  une  espèce  de  mou- 
vement de  flux  et  de  reflux. 

Les  consuls  quittèrent  Rome  avant  même 
que  d’avoir  fait  les  sacrifices  et  les  cérémonies 
de  religion  que  le  devoir  de  leur  charge  exi- 
geait ; ce  qui  n’était  jamais  arrivé.  Les  pré- 
teurs, les  tribuns  du  peuple  , au  moins  pour 
la  plus  grande  partie,  les  personnages  consu- 
laires,en  un  mot  presque  lou9  les  sénateurs  sui- 
virent Pompée  d’un  concert  si  unanime,  que 
quelques-uns  même  de  ceux  qui  étaient  atta- 
chés à César  furent  entraînés  par  le  torrent. 
11  n'y  eut  pas  jusqu'à  Pison  son  beau-père  qui 
ne  sortit  de  Rome  avec  les  autres. 

Ainsi  toute  la  dignité  de  la  république  se 
trouva  dans  le  parti  de  Pompée  ',  mais  toute 
la  force  était  avec  César.  Je  ne  parle  pas  seu- 
lement de  ses  légions.  Depuis  longtemps  il 
était  la  ressource  de  tous  ceux  qui  étaient 
ou  prévenus  de  crimes,  ou  endettés,  et  de 
toute  la  jeunesse  débauchée.  Ceux  dont  les 

< Cœl.  ad  Cic.  — Ad  Fani.  I.  8,  ep.  1(.  — Snet. 
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affaires  n’étaient  point  tellement  délabrées 
qo'il  ne  fût  possible  de  les  remettre,  il  les 
aidait  de  son  argent  et  de  sa  protection  : nui 
antres,  dont  la  misère  ou  les  crimes  étaient 
portés  à 1 extrême,  il  leur  disait  nettement 
qu  il  leur  fallait  une  guerre  civile.  Il  s’était 
fait  ainsi  on  nombre  infini  de  créatures,  tous 
gens  de  main , audacieux  , et  qui  ri ‘axaient 
d espérance  qu'en  lui.  On  conçoit  aisément 
quelle  force  et  quel  soutien  donne  à un  parti 
uu  pareil  assemblage.  * La  cause  de  César 
« disait  Cicéron , n’a  point  d'appui  du  côté 
« de  la  justice.  De  tout  autre  célé,  elle  a 
« tous  les  appuis  et  tous  les  avantages  ima- 
« ginables.  » 

Parmi  tant  de  citoyens,  les  ans  partisans  de 
César  *,  les  autres  de  Pompée,  on  cherche  un 
parhsan  delà  république;  et  peut-être  serait- 
il  difficile  d'en  trouver  un  autre  que  Caton. 
J emprunte  cette  réflexion  de  Sénèque,  qui  la 
développe  parfaitement.  « Si  vous  voulez , 
« (dit-il,)  vous  représentera  vous-même  un 
« fidèle  tableau  de  ces  temps-là,  vous  verrez, 
« d un  télé,  le  peuple  et  toute  la  multitude 
« de  ceux  que  te  mauvais  étal  de  leur  fortune 
« rend  avides  d'un  changement;  de  l’autre, 
» les  grands,  l'ordre  des  chevaliers,  tout  ce 
« qu  il  y avait  d'illustre  et  de  respectable 
« dans  la  ville  ; au  milieu,  Caton  et  la  répu- 
« bliquc,  seuls  et  abandonnés  de  tous.  » Ca- 
ton, en  effet,  n'était  guère  plus  conlent  de 
Pompée  que  de  César,  puisque,  s'il  était  ré- 
solu de  se  donner  la  mort  au  cas  que  le  der- 
nier fût  vainqueur,  il  avait  pris  son  parti  d’aller 
en  exil,  ai  c'était  le  premier. 

C'est  ce  qui  nous  découvre  un  nouveau  dè- 
ûut  de  justesse  dans  ce  fameux  vers  de  La- 
çai», censuré  d'ailleurs  avec  raison,  pour 
l’absurde  impiété  avec  laquelle  il  balance 
l’approbation  desdieux  par  celle  d'un  homme. 


4 « Causant  solùra  Ilia  causa  non  habat  : ceteris  re- 
« boa  abundat.  » (C«c.  ad  Att.  vu.  3.) 

* « Quuna  aUi  ad  Ceureu  indlnareot.  alil  ad  Pont- 
a peium,  sol u s Cato  fecll  aliquas  el  relpublicæ  partes.  Si 
• animo  cotnplecli  volueris  illius  imaginent  tempoiis, 
a vld*rbis  iinne  plebcm,  et  oronem  ereclutn  ad  res  no?as 
« valgutn,  hlnc  optimales  et  equestrem  ordinem,  quW- 
« quld  erat  io  civitate  lecli  et  sancti  ; duos  in  medio  re- 
« Uctos,  rempublicam  et  Catonem.  » (San.  ep.  104.) 


« Les  dieux  ',  dit-il,  ont  jugé  en  faveur  du 
« parti  vainqueur  ; mais  le  vaincu  a eu  l’a- 
« vanlage  de  plaire  à Caton.  » Il  ne  lui  plai- 
sait en  aucune  manière;  seulement , dans  la 
nécessité  d'opter,  il  lui  semblait  le  moins 
mouvais  ",  Du  reste,  tout  l'affligeait,  tout  te 
désolait.  II  voulut  même  que  son  extérieur 
annonçât  la  douleur  dont  il  était  pénétré  : car, 
du  jour  que  la  guerre  commença  jusqu’à  sa 
mort,  il  laissa  croître  ses  cheveux  et  sa  barbe; 
il  ne  mit  plus  de  couronne  sur  sa  tête , selon 
l'usage  qui  se  pratiquait  dans  les  repas;  en  un 
mot,  il  porta  sur  sa  personne  toutes  les  mar- 
ques d’un  deuil  amer  et  d’une  vive  affliction. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  les  prétendus 
prodiges  qu’accuinuieut  les  anciens  écrivains 
aux  approches  d'une  guerre  si  terrible.  Il  est 
peut-être  plus  utile  d’observer  que  les  esprits, 
frappés  de  terreur,  et  par  là  plus  disposés  à la 
superstition , tournaient  en  présages  les  évé- 
nements même  les  plus  simples  et  les  plus  na- 
turels. Ainsi,  parce  quePerperna  mourut  alors 
âgé  de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  resté  In  der- 
nier de  tous  ceux  qu’il  avait  vus  sénateurs 
étant  consul,  et  n’en  laissant  que  sept  de  ceux 
que,  trente-sept  ans  avant  le  temps  ou  nous 
sommes,  censeur  avec  Philippe,  il  evnitmis  sur 
le  tableau  du  sénat , on  jugea  que  sa  mort , 
dans  ces  circonstances,  annonçait  la  ruine  du 
sénat  et  un  changement  de  gouvernement. 

Pompée,  en  sortant  de  Rome,  tirs  du  cûté 
de  la  Campanie,  résolu  de  gagner  la  Pouille, 
où  étaient  les  deux  légions  qui  avaient  été  en- 
levées à César.  Il  ne  se  fiait  pas  beaucoup  aux 
soldats  de  ces  légions , et  ii  craignait  qu'il» 
n'eussent  conservé  de  l'attachement  pour  leur 
ancien  général.  Sa  ressource  était  donc  de 
faire  des  levées  de  toutes  parts  dans  l'Italie, 
el  de  s’y  soutenir,  s’il  était  possible,  ou,  à toute 
extrémité  de  passer  la  mer,  pour  avoir  le  temps 
d'assembler  de  tous  les  pays  qui  sont  à l’orient 
des  troupes  nombreuses  et  affectionnées;  car 
son  uom  était  grand  dans  ces  contrées , où  il 
avait  fait  de  si  glorieux  exploita.  Mais  il  cachait 
soigneusement  cette  dernière  idée,  qui  aurait 

1 Victrli  causa  diis  placuit,  tcd  vicia  Catoni. 

» Plat,  la  Cal. 

* Plia.  Ilb.  7,  c.  48.  - Val.  Max.  1. 8,  c.  13.  - Dio, 
1.41. 
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décrédîlé  ses  armes,  et  it  ne  montrait  que  le 
dessein  de  défendre  l'Italie.  Plusieurs  chefs 
sous  ses  ordres  en  occupaient  les  différentes 
régions,  et  y enrôlaient  le  plus  de  monde  qu’ils 
leur  était  possible.  Cicéron  était  chargé  des 
eûtes  de  la  Campanie  ; mais  plein  d'amour 
comme  il  était  pour  la  paix , il  ne  se  portait 
pas  avec  beaucoup  de  chaleur  à toutes  les  opé- 
rations qui  avaient  rapport  à la  guerre.  II  avait 
pour  objet  de  se  rendre  médiateur  entre  les 
deux  partis  tant  qu’il  resterait  quelque  espé- 
rance d’accommodement.  Lentulus  Spinlher, 
P.  AttiusVarus,  Domitius  Ahênobartms , et 
quelques  autres , servaient  la  cause  avec  plus 
de  vivacité,  mais  non  pas  avec  plus  de  auccès. 
comme  nous  aurons  bientôt  lieu  de  le  racon- 
ter. 

Pendant  qne  César  était  encore  à Rimini, 
un  jeune  homme  de  ses  parents  et  de  son  nom, 
et  le  préteur  Hoscins,  vinrent  lui  porter  des 
paroles  de  paix.  Quoiqu’ils  ne  fussent  pas  dé- 
putés expressément , cependant  Pompée  les 
avait  chargés  de  lui  faire  des  compliments,  et 
même  des  espèces  d’excuses.  Il  leur  avait  dit 
« que  ce  n’était  point  inimitié  contre  César 
a qui  le  faisait  agir,  mais  uniquement  le  zèle 
« pour  la  république, donlil avait  toujourspré- 
• féré  les  intérêts  à toute  liaison  particulière 
a qu’il  était  digne  de  suivre  les  mêmes  princi- 
« pes,  dans  sa  conduite,  et  de  ne  pas  faire  tort 
■ à l’état  pour  vouloir  se  venger  de  ses  enne- 
a mis.  » Il  est  visible  que  Pompée  en  faisant 
une  pareille  démarche , voulait  entamer  une 
négociation,  moins  sans  doute  dans  le  dessein 
de  parvenir  à la  paix  que  de  gagner  du  temps; 
parce  qu’il  se  trouvait  pris  au  dépourvu , et 
que  les  levées  ne  se  faisaient  pas  avec  autant 
de  facilité  et  de  bouoe  volonté  de  la  part  des 
peuples,  qu’il  l’avait  espéré. 

César , qui  n’avait  pas  de  meilleures  inten- 
tions pour  la  paix , voulut  néanmoins  se  faire 
honneur  de  la  désirer.  Il  remit  au  jeune  L.  Cé- 
sar et  à Boscius  de  nouvelles  propositions 
qu’il  rapporte  ainsi  lui-méme  : « que  Pompée 
« aille  en  Espagne  : .que  toutes  les  armées 
« soient  licenciées1  : que  dans  toute  l'Italie 

1 Le  texte  it  C(nt  porte,  <pt(  eaarstfua  dimittan- 
tur;  ce  qui  eu  vMMcmeat  fautif.  Je  U)  cunett  eu  lieu 
dei fti. 


« on  mette  les  armes  bas  : que  Ton  écarte  tout 
« ce  qui  ressent  la  terreur  et  la  violence  : que 
« les  élections  des  magistrats  se  fassent  avec 
« une  liberté  entière,  et  que  la  république 
« soit  administrée  par  l’autorité  du  sénat 
« et  dn  peuple.  » Pour  convenir  des  détails 
de  l'exécution,  il  demandait  une  entrevue 
avec  Pompée. 

Cicéron  eipliqnc  davantage  * qnelqnesuns 
de  ces  articles.  Selon  lui,  César  promettait  de 
céderta  Gaule  transalpine  à Domitius,  la  cisal- 
pine è Considins.  Il  renonçait  au  privilège  qui 
lui  avait  été  accordé  de  demander  le  consulat 
par  procureurs  , et  il  déclarait  qu’il  viendrait 
le  solliciter  en  personne  et  selon  toutes  les  rè- 
gles. 

Ces  propositions  avaient  un  air  de  modéra- 
tion, et  Cicéron  en  espérait  quelque  succès.  Il 
lui  semblait  que  César  commençait  à avoir 
honte  de  ses  emportements,  et  il  savait  que 
Pompee  était  peu  content  des  forces  qu’il  avait 
sous  la  main.  Mais  bientôt  ces  espérances  s'é* 
vanouirent.  Pompée  exigeait  pour  prélimi- 
naire que  César  rentrât  dans  l’ordre,  et  aban- 
donnât Rimini  et  les  autres  postes  qu’il  avait 
occupés  hors  de  sa  province  ; car  pendant  le 
cours  de  ia  négociation  il  avait  toujours 
poussé  la  guerre.  César,  au  contraire,  voulait 
que  Pompée  et  les  consuls  commençassent  par 
interrompre  les  levées  qui  se  faisaient  sous 
leurs  ordres  et  par  renvoyer  les  troupes  qu'ils 
avaient  déjà  assemblées.  De  plus,  Pompée 
promettait  bien  d’aller  en  Espagne,  mais  il  ne 
fixait  point  de  terme;  enfin,  sur  l’entrevue 
demandée  par  César,  il  ne  faisait  aucune  ré- 
ponse : César  se  prétendit  donc  en  droit  de 
rompre  ia  négociation  Il  fit  courir  par  toute 
l’Italie  une  espèce  de  manifeste  où  il  étalait  ses 
raisons  de  la  façon  la  plus  spécieuse,  et  por- 
tait même  un  défi  à Pompée,  qu’il  accusait 
de  reculer  et  de  craindre  les  éclaircissements. 
C'est  sans  doute  dans  cette  pièce  que,  par  un 
trait  deson  habileté  accoutumée  et  dé  son  at  ten  - 
Uon  à se  concilier  les  esprits®,  il  déclarait  qu'il 
regardait  comme  étant  à lui  tous  ceux  qui  ne 
seraient  pas  contre  lui.  Cette  politique  était 

> Oc.  ad  Fam.  xvi,  li. 

* Dio. 

• Sutl.  C*J.  c.  75, 
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‘l’aulant  mieux  entendue,  que  Pompée  tenait 
un  langage  tout  contraire,  et  protestait  qu'il 
traiterait  en  ennemis  tous  ceux  qui  manque- 
raient à la  cause  de  la  république,  dont  il  était 
le  défenseur. 

Labiénus  venait  de  lui  hausser  le  courage 
en  passant  de  son  côté  pendant  qu’on  traitait 
d'accommodement1.  C’était,  comme  nous  l’a- 
vons vu , le  plus  accrédité  des  lieutenants  de 
César,  et  celui  à qui  ce  général  avait  témoi- 
gné le  plus  d’estime  et  de  confiance.  Les  par- 
tisans de  Pompée,  firent  beaucoup  valoir  l’au- 
torité d’un  tel  transfugeen  faveur  de  la  justice 
de  leur  cause , et  ils  comptaient  fort  sur  son 
habileté;  mais  il  ne  leur  apporta  que  de  frivo- 
les espérances,  en  rabaissant  dans  sesdiscours 
les  forces  de  César  ; du  reste,  ils  en  tirèrent  peu 
de  service  effectif.  Labiénus  avait  paru  un 
excellent  officier  tant  qu’il  avait  servi  sous  Cé- 
sar*; depuis  qu’il  s’en  fut  séparé,  il  ne  fil 
plus  rien  qui  fût  digne|  de  sa  réputation. 
César  en  usa  à son  égard  avec  sa  générosité 
accoutumée  et  lui  renvoya  son  argent  et  ses 
bagages. 

Cependant , il  poussait  vivement  la  guerre, 
et,  n ayant  encore  que  sa  treizième  légion  avec 
lui,  il  s’empara  de  Pésaro,  de  Fano,  d’Ancône, 
et  d Arezzo  en  Toscane.  En  même  temps  il 
faisait  des  levées  dans  tout  le  Picénum,  et  don- 
nait partout  la  chasse  aux  partisans  de  Pom- 
pée. Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  des 
expéditions  de  moindreconséquence;  je  mecou- 
tenterai  de  dire  que,  sans  tirer  l’épée,  il  força 
Thermus,  actuellement  prêteur,  de  lui  aban- 
donner Iguvium3;  Altius  Varus,  Osimo;  Len- 
tulus Spinlher,  Ascoli.  Mais  il  lui  fallut  mettre 
le  siège  devant  Corfinium,  où  Domilius  Ahé- 
nobarbus  s’était  enfermé  avec  plusieurs  illus- 
tres personnages  et  un  nombreconsidérablede 
troupes. 

Ce  fut  un  vrai  coup  de  filet  pour  César , et 
il  en  eut  obligation  à la  témérité  de  Domilius, 
qni,  se  voyant  à la  tête  de  trente  cohortes  ’ 
prétendit  trancher  de  l'important.  Pompée  lui 

■ Cic.  ad.  AU.  vu,  9. 

* la  armli 

Caaairela  Labiénus  ent.  aune  IrtDifuga  vitls. 

(Lucas.  V,  S4ô.) 

s Eugubio. 


avait  écrit  de  venir  le  joindre  dans  la  Pouille, 
lui  représentant  qu’ils  ne  pouvaient  défendre 
l'Italie,  qu’en  réunissant  toutes  leurs  forces,  et 
que  s'il  se  tenait  seul,  il  se  perdrait  infailli- 
blement. L’avis  était  bon,  mais  dans  la  guerre 
civile  on  connaît  peu  la  subordination,  et  l’o- 
béissance. Domilius  entreprit  de  se  mesurer 
avec  César  et  de  l’empécher  d’avancer  ; son 
plan  même  était  de  passer  dans  la  Gaule,  dont 
le  gouvernement  lui  avait  été  donné  par  le  sé- 
nat. César  ne  lui  en  donna  pas  le  temps , il 
marchait  lui;  et,  désla  première  rencontre,  ses 
coureurs  mirent  en  fuite  cinq  cohortes  de  Do- 
mitius  qui  voulaient  rompre  un  pont  à trois 
milles  de  distance  de  Corfinium  ; ensuite  de 
quoi  il  vint  avec  deux  légions  mettre  le  siège 
devant  une  place  dont  la  garnison  était  plus 
forte  que  son  armée.  Il  est  vrai  qu'il  lui  arriva 
bientôt  de  nouvelles  troupes,  qui  le  mirent  en 
étal  de  former  un  second  camp  de  l’autre  côté 
de  la  ville  : il  en  donna  le  commandement  à 
Curion. 

Quand  Domilius  se  vit  assiégé , il  sentit 
toute  la  grandeur  du  péril.  11  écrivit  en  dili- 
gence à Pompée  pour  le  prier  de  venir  à]  son 
secours,  et  de  ne  le  pas  livrer  à la  merci  de 
César,  lui,  treute  cohortes,  et  un  grand  nom- 
bre de  sénateurs  et  de  chevaliers  romains.  En 
attendant  la  réponse  de  Pompée , il  se  pré- 
para à se  bien  défendre , et  lécha  d'encou- 
rager ses  soldats  par  de  magnifiques  pro- 
messes. 

La  circonstance  était  des  plus  fécheuses 
pour  Pompée.  Abandonner  un  si  grand  corps 
de  troupes  et  tant  de  personnes  de  distinc- 
tion, c’était  une  perte  et  une  honte  pour  son 
parti.  D'un  autre  côté  il  était  trés-faible  : à 
l’exception  des  deux  légions  dont  nous  avons 
déjà  parlé  plusieurs  fois,  et  sur  la  fidélité  des- 
quelles il  ne  pouvait  pas  beaucoup  compter , 
il  n’avait  que  de  nouvelles  levées.  Avec  de 
telles  troupes  , risquer  une  action  contre  Cé- 
sar et  ses  vieilles  bandes,  c’était  s'exposer  à 
périr  tout  d’un  coup  et  sans  ressource  : il  prit 
donc  son  parti  en  habile  homme , en  homme 
de  tète  ; et  quoiqu’il  sût  que  sa  conduite  était 
blèmée  de  timidité , comme  il  parait  par  les 
lettres  de  Cicéron , qui  en  cela  ne  me  semble 
pas  lui  rendre  justice,  il  répondit  à Domilius 
que  c'était  é lui  à se  tirer  du  mauvais  pas  où 
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il  s’était  engagé  ; qu'il  s’efforçât  de  venir  le 
joindre. 

Domilius , enfermé  par  les  lignes  et  par  les 
travaux  de  César,  u’ètait  plus  à portée  d'exé- 
cuter ce  que  Pompée  lui  conseillait.  Tout  son 
courage  et  toute  sa  fierté  tombèrent  dans  le 
moment,  et  il  résolut  de  se  sauver  par  la 
fuite.  Il  Gt  néanmoins  bonne  contenance, 
autant  qu’il  lui  fut. possible,  avec  ses  soldats , 
leur  promettant  le  prochain  secours  de  Pom- 
pée, et  les  exhortant  à se  mettre,  par  une 
vigoureuse  résistance , en  état  de  l’attendre. 
Mais  son  visage  troublé  et  déconcerté  démen- 
tait ses  discours;  et , de  plus,  on  le  voyait  te- 
nir de  petits  conseils  avec  ses  amis  plus  fami- 
liers; en  sorte  que  le  vrai  transpira,  et  les 
troupes  surent  qu’elles  n’avaient  point  de  se- 
cours & espérer , et  que  leur  chef  se  prépa- 
rait & les  quitter  et  à s’enfuir.!  Aussitôt  elles 
résolurent  de  penser  aussi  à leur  sûreté  et  de 
députer  à César.  Les  habitants  résistèrent 
d'abord,  ne  sachant  pas  l’état  des  choses  : 
mais  en  peu  de  temps  tout  s'éclaircit;  et  les 
uns  et  les  autres,  parfaitement  réunis , s’em- 
parent de  la  personne  de  Domitius,  et  en- 
voient dire  à César  qu’ils  sont  prêts  à lui  ou- 
vrir les  portes , à faire  tout  ce  qu’il  lui  plaira 
de  leur  ordonner,  et  à lui  livrer  Domitius  vi- 
vant. César  accepta  leurs  offres  avec  joie; 
mais  cependant,  comme  la  nuit  approchait, 
il  ne  voulut  point  entrer  sur-le-champ  dans 
la  ville , de  peur  que  pendant  la  licence  des 
ténèbres  elle  ne  fût  pillée  par  le  soldat.  Seu- 
lement il  ordonna  à ses  troupes  de  faire  une 
garde  très-exacte  tout  autour  des  murs,  et 
d’empécher  que  même  un  seul  homme  ne  pût 
s’échapper.  César  remarque  que  la  garde  se 
fit  avec  une  attention  et  une  vigilance  infi- 
nies , et  que  tout  son  camp  était  dans  l’attente 
de  ce  qu’il  allait  décider , soit  du  sort  des  ha- 
bitants, soit  de  celui  des  illustres  personnages 
qui  étaient  enfermés  dans  la  place. 

Lentulus  Spinther  était  de  ce  nombre  ; et, 
chassé  d’Âscoli , comme  je  l’ai  dit , il  avait 
cherché  un  asile  dans  Corfinium.  Plus  mal- 
heureux encore  dans  cette  seconde  place  que 
dans  l’autre,  il  résolut  d’éprouver  la  clémence 
de  son  vainqueur.  Ainsi , vers  la  quatrième 
veille  de  la  nuit , il  appela  la  garde  du  haut  du 
mur,  et  demanda  d’être  mené  à César.  B y 


fut  conduit  sous  bonne  escorte,  non  pas  des 
soldats  de  César , mais  de  ceux  de  Domitius, 
qui  avaient  tant  de  peur  de  s’attirer  le  repro- 
che d’avoir  manqué  é leurs  conventions,  qu’ils 
l’accompagnèrent  jusqu'à  ce  qu’ils  l’eussent 
remis  entre  les  mains  de  César  lui-même. 
Lentulus  ne  s’élnit  point  trompé  dans  l’idée 
qu'il  avait  eue  de  la  générosité  de  son  en- 
nemi. A peine  eut-il  commencé  à implorer  sa 
miséricorde,  que  César  l’interrompit , et  lui 
dit  « qu’il  n'était  point  sorti  des  limites  de  sa 
« province  pour  faire  tort  à qui  que  ce  pût 
a être,  mais  pour  repousser  les  injures  de  scs 
« adversaires,  pour  venger  les  tribuns  outra- 
« gés,  et  pour  rétablir  dans  ses  droits  et  dans 
a sa  liberté  le  peuple  romain  opprimé  par 
« la  faction  d'unpetit  nombre  de  puissants.  » 
Lorsque  Lentulus  se  vit  hors  d'inquiétude 
pour  lui-même,  il  demanda  la  permission  de 
rentrer  dans  la  ville,  «parce [que,  disait-il, 
a quelques-uns  avaient  été  saisis  d’une  telle 
« frayeur,  qu’ils  s'étaient  portés  à des  rêsolu- 
« fions  extrêmes.»  Il  voulait  parler  de  Domi- 
tius, dont  l’aventure  est  des  plus  singulières. 

Nous  avons  vu  que  depuis  plusieurs  années 
Domilius  s’était  déclaré  l’ennemi  personnel 
de  César.  11  avait  travaillé  arec  acharnement 
à le  faire  révoquer  ; et,  en  dernier  lieu,  il  s'é- 
tait fait  donner  sa  place  par  le  sénat.  Jugeant 
donc  de  la  haine  de  César  pour  lui  par  celle 
qu'il  portait  lui-même  à César,  lorsqu’il  se  vit 
près  de  tomber  en  sa  puissance,  il  n’en  espéra 
aucun  quartier;  et,  courageux  par  timidité,  il 
résolut  de  *e  donner  la  mort  pour  ne  point 
mourir  au  grê  et  par  l’ordre  de  son  ennemi. 
Il  ordonne  à son  médecin , qui  était  un  de  ses 
esclaves,  de  lui  préparer  du  poison  ; et,  lors- 
que le  breuvage  lui  est  apporté , il  l’avale 
avec  constance  et  se  jette  sur  son  lit.  Quel- 
ques heures  après  arrive  Lentulus,  qui  lui 
fait  le  récit  de  la  clémence  de  César.  Alors 
Domitius,  au  désespoir , se  lamente , et  s’ac- 
cuse lui-même  de  précipitation  et  d’aveugle- 
ment. Son  médecin  le  consola  : « Bassurez- 
« vous,  lui  dit-il,  c’est  un  soporalif,  et  non 
« pas  un  poison  mortel,  que  je  vous  ai  donné. 
« 11  ne  vous  en  arrivera  aucun  mal.  » Domi- 
tius reprit  courage,  et  attendit  le  moment  où 
il  lui  faudrait  paraître  devant  César. 

Ce  fut  au  point  du  jour  que  César  corn- 
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manda  qu'on  lui  amenât  tous  les  sénateurs , 
les  fils  de  sénateurs,  les  tribuns  des  soldats, 
et  les  chevaliers  romains.  Outre  Lentulus  et 
Domitius,  personnages  consulaires,  il  y avait 
dans  la  place  trois  autres  sénateurs,  dont 
l’un  était  actuellement  questeur,  et,  de  plus, 
le  Ois  de  Domitius , et  plusieurs  jeunes  gens 
de  distinction , un  grand  nombre  de  cheva- 
liers romains , enfin  des  décurions  ou  séna- 
teurs des  villes  municipales  voisines , qui 
avaient  été  mandés  par  Domitius.  César  donna 
ses  ordres  pour  qu'on  les  mil  h couvert  des 
insultes  du  soldat  ; et  après  quelques  repro- 
ches sur  leur  animosité  contre  lui,  qu’il  pré- 
tendait n’avoir  pas  méritée,  il  les  renvoya 
tous  sans  tirer  d’eux  aucune  vengeance,  sans 
en  exiger  aucune  promesse.  Il  flt  plus.  Domi- 
tius avait  apporté  à Corflnium  six  millions  de 
sesterces1,  qui  lui  avaient  été  donnés  par 
Pompée  pour  payer  ses  troupes  ; c’était  donc 
un  argent  qui  appartenait  è la  république,  et 
César  pouvait  se  l'approprier  : il  le  rendit 
néanmoins  à Domitius,  ne  voulant  pas  pa- 
raître, dit -il  lui- même,  respecter  seule- 
ment la  vie  des  hommes , mais  être  exempt 
de  toute  avidité  pour  leur  argent9.  Quant  â 
ce  qui  regarde  les  troupes  de  Domitius,  il  les 
enrôla  sous  ses  enseignes , et  les  fil  bientôt 
après  passer  en  Sicile. 

Tel  est  le  système  de  conduite  que  César  se 
prescrivait  dans  cette  première  occasion , et 
qu’il  suivit  fidèlement,  ou  peut  s’en  faut,  dans 
toutes  les  autres  : conduite  louable  par  toutes 
sortes  d’endroits  ; par  la  clémence  envers  les 
chefs , si  rare  dans  les  guerres  civiles  ; par 
l’utilité  considérable  de  grossir  ses  forces  à 
chaque  victoire  en  s’attachant  les  soldats  vain- 
cus ; par  l’honneur  qu'une  telle  générosité 
faisait  à ses  armes  et  à sa  cause , dont  elle 
couvre  encore  aujourd’hui  l’injustice  aux  yeux 
de  bien  des  gens. 

César  se  félicite  lui-même  à ce  sujet  dans 
une  lettre  è deux  de  ses  amis,  Balbus  et  Op- 
pius;  mais  il  découvre  en  même  temps  le  mo- 
tif d’intérêt  et  d'ambition  d'où  partait  sa  dou- 

' Sert  cent  cinquante  mille  livre».  » 123000  francs. 

E.  B. 

• « Ne  eontlne nllor  in  vllâ  bomlnum  quàtn  ln  pecunli 
• faille  vltteetur.  » (Cntt.  de  Bell.  Civ.  1. 1,  n.  23.) 


ceur.  « Je  suis  charmé 1 , leur  dlt-fl,  que  vous 
« approuviez  ce  que  j’ai  fait  à Corflnium.... 

« Tentons  de  regagner  par  cette  voie,  s’il  est 
« possible , tous  les  esprits,  et  de  nous  pro- 
« curer  une  longue  jouissance  des  fruits  de  la 
» victoire  : car  les  autres,  en  se  montrant 
« cruels,  n’ont  pu  éviter  la  haine  publique , 

« ni  jouir  longtemps  de  leur  victoire,  excepté 
« Sylla,qucje  suis  très-résolu  de  ne  point 
u imiter.  Donnons  l’exemple  d’une  nouvelle 
« façon  de  vaincre , et  assurons  notre  fortune 
« par  la  clémence  et  par  l’humanité.  » On 
voit  dans  cette  lettre  la  résolution  déterminée 
où  César  était  dès  lors  de  s’emparer  de  la 
souveraine  puissance  et  de  s’en  maintenir  en 
possession  ; d’où  il  s’ensuit  que  toutes  ses  né- 
gociations pour  la  paix  n’étaient  point  sérieu- 
ses , ou  avaient  pour  bubd’amener  Pompée  & 
lui  demeurer  soumis  avec  le  reste  des  ci- 
toyens, ce  qu’il  n'était  pas  possible  d’es- 
pérer. 

Domitius  et  Lentulus*,  nu  sortir  du  camp 
de  César  , allèrent  cacher  leur  honte  dans  des 
maisons  de  campagne , où  ils  se  tinrent  quel- 
que temps  renfermés , se  livrant  à de  tristes 
réflexions.  Lentulus  même  disait  qu'il  en 
avait  assez  fait  pour  Pompée,  et  qu'il  se 
croyait  obligé  à se  montrer  reconnaissant  du 
bienfait  de  César.  Bientôt  néanmoins  nous  les 
verrons  reparaître  l'un  et  l’autre  dans  le  parti 
de  Pompée  , et  s’y  distinguer  par  leur  achar- 
nement contre  celui  à qui  ils  étaient  redeva- 
bles de  la  vie.  On  ne  serait  point  étonné  que 
César  traitât  cette  conduite  d'ingratitude  pu- 
nissable. Mais  son  âme  flère  et  généreuse  ne 
connaissait  point  un  pareil  langage  : il  s'ex- 
plique sur  ce  sujet  de  la  façon  du  monde  la 
plus  noble  dans  une  lettre  à Cicéron.  « Ce . 
« n’est  point3,  dit-il,  une  raison  pour  moi  de 

1 « Gaudeo  mehereulè  vos  lignlücare  llUerti,  quant 
< valdè  probe  lis  ea  qus  apud  (.or  Onium  gesta  anal.... 
a Tenumtu  hoc  modo,  si  possumus,  omnium  voiuntates 
« recuperare,  et  dluturnâ  Victoria  utl  : quoniam  retiqat 
« erudelliate  odium  ctTugere  non  potucrunl.  neque  vte- 

• tortam  dioUàs  tenere,  prêter  onum  L.  Syllam.  quant 
a imitalurus  non  sum.  lise  nova  ail  ratio  vinceadi,  «I 

• mlserkordià  et  liberaliiatanos  muniamus.  a (A p.Cta». 
apud  Cic.  ad  A II.  I.  ix.) 

» Cic.  ad  AU.  I.  n. 

' e Meum  facluis  probar!  a te,  trtampho  gaadlo.  Ne- 
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« me  repentir  de  ma  clémence  que  d'apprcn- 
« dre  que  ceux  que  j’ai  renvoyés  de  Corfi- 
« nium  sont  partis  pour  aller  me  faire  la 
« guerre.  Je  suis  charmé  qu’ils  se  montrent 
« toujours  dignes  d’eux-mèmes,  comme  il 
« me  convient,  & moi,  de  ne  me  point  dé- 
« men'ir.  » 

César  n'était  resté  que  sept  jours  devant 
Corfiniura;  et , dès  le  moment  qu’il  eut  ter- 
miné celte  importante  affaire,  il  décampa; 
cl,  quoique  la  matinée  f(U  déjà  assez  avancée, 
il  lit  une  traite  aussi  forte  que  peut  faire  en 
un  jour  une  armée  en  marche.  Il  allait  à la 
poursuite  de  Pompée,  qui  n'avait  plus  d’autre 
ressource  que  do  sc  retirer  dans  Rrindes. 
Quoiqu'il  en  fût  beaucoup  plus  proche  que 
César,  Cicéron  craignait  encore  qu’il  ne  fût 
prévenu  par  son  ennemi,  a C’est  un  monstre  \ 
a disait-il  avec  cfTroi , que  cet  homme-là  , 
« pour  l’activité,  la  vigilance,  la  célérité,  b 
Pompée  eut  néanmoins  le  temps  d’arriver  à 
Brindes,  et  de  s’y  enfermer  avec  ce  qu’il 
avait  pu  amasser  et  sauver  de  troupes.  Le 
nombre  en  était  médiocre , quoiqu’il  n’cfit 
méprisé  aucune  espère  de  secours,  et  qu’il 
eût  armé,  si  nous  en  croyons  César,  jusqu’à 
des  pâtres  et  à des  esclaves.  César  se  rendit 
devant  la  place  le  huit  mars,  amenant  six 
légions , dont  quatre  de  vieilles  troupes  et  deux 
de  nouvelles  levées.  C’était  avoir  fait  bien  de 
l’ouvrage  depuis  le  huit  ou  le  neuf  de  janvier 
que  de  s’étre  rendu  maître  de  toute  l’Italie, 
à l'exception  d’une  seule  ville. 

Sur  sa  route  il  avait  fait  prisonnier  Cn.  Ma- 
gius,  ingénieur  cn  chef*  de  Pompée;  et, 
suivant  sa  pratique  , il  l’avait  sur-le-champ 
mis  en  liberté , et  renvoyé  à son  général , en 
le  chargeant  de  demander  et  de  presser  une 
entrevue,  comme  une  voie  sûre  pour  pacifier 
toutes  choses.  Il  dit  dans  ses  Commentaires 

« que  llliid  me  movel,  quôd  II  qui  a me  dimlui  sunt  di»— 
a cessiue  dicuntur,  ut  raihl  ruriùs  bellum  inlermit. 
u Mhll  enim  nialo  quàm  et  me  met  simllrm  rite,  et  illos 

• lut.  » (Bp.  O»,  ad  Cia.  apud  Clc.  ail  .411.1.  il.) 

< « Hoc  ripa;  horrIWII  ilgilaadl,  cclerlute  , düi- 

* gentil  est.»  (Cic.  ad  AU.  vin,  V.) 

* Je  tuuarde  cette  façon  de  traduire  prafeetus  fui  nu  tu, 
qui  lignifie  à la  lettre  commandant  dei  ouvriers  qui 
marchent  à la  suite  d une  «nuée.  D Ablaocourt  traduit, 
intendant  du  machinai. 


que  Magius  ne  lui  apporta  point  de  réponse 
de  la  part  de  Pompée.  Mais  nous  avons  une 
lettre  de  lui  à Oppius  et  à Balbus,  qui  prouve 
le  contraire.  « Pompée1,  dit-il,  m’a  envoyé 
« Magius  pour  traiter  de  paix , je  lui  ai  rè- 
« pondu  ce  que  j’ai  jugé  à propos.  » Il  est 
difficile  d’expliquer  cette  contradiction  , si  ce 
n’est  en  supposant  que  César  ne  s’est  pas  pi- 
qué d’une  fidélité  scrupuleuse  sur  les  faits 
dans  ses  Commentaires , surtout  dans  la  partie 
qui  regarde  la  guerre  civile.  Asinius  Pollion*, 
qui  l’accompagna  dans  plusieurs  de  ses  expé- 
ditions, l’en  accusait  expressément,  au  rap- 
port de  Suétone.  Ainsi  ce  grand  homme,  cette 
âme  si  élevée  et  si  généreuse , ne  craint  point 
de  se  déshonorer  par  un  mensonge,  et  d’alté- 
rer la  vérité  dans  un  ouvrage  destiné  à la  pos- 
térité. Voilà  les  fruits  de  l’ambition. 

Pompée  n’était  pas  plus  tôt  entré  dans 
Brindes , qu’il  en  avait  fait  partir  Mélellus 
Scipion  pour  son  gouvernement  de  Syrie,  et 
en  même  temps  Cn.  Pompée , son  (Ils  aîné 
leur  ordonnant  à l’un  et  à l’autre  de  lui  as- 
sembler de  toutes  les  parties  de  l’Orient  de 
puissantes  forces  de  terre  et  de  mer.  Il  enga- 
gea aussi  les  consuls  à passer  avec  trente  co- 
hortes A Dyrrachium*  dans  l’Epire  où  il  se 
disposait  à les  suivre.  II  se  défiait  d'eux , et 
surtout  de  Lentulus*,  que  César  ne  cessait 
de  solliciter  par  l’entremise  de  Balbus,  lui  fai- 
sant les  plus  grandes  promesses  s'il  voulait  re- 
venir à Rome,  Le  départ  des  consuls  rompit 
à cet  égard  les  mesures  de  César  ; et  Caninius 
Rébilus  , l’un  de  scs  lieutenants,  ayant  voulu 
entamer,  par  son  ordre,  une  négociation  avec 
Scribonius  Libo,  beati-pére  de  Sextus,  le  plus 
jeunes  des  fils  de  Pompée  , il  lui  fut  répondu 
qu’en  l’absence  des  consuls  il  n’était  pas  pos- 
sible de  traiter. 

César  ne  s’occupa  donc  plus  que  du  dessein 
d’enfermer  Pompée  dans  Brindes  ; et  pepdant 
qu’il  assiégeait  la  place  da  côté  de  terre  ; H 
entreprit  de  construire  une  digue  et  une  esta- 
cade  pour  boucher  l’entrée  et  la  sortie  du  port. 
On  se  battit  de  part  et  d'autre  avec  vigueur 

* Ep.  Cm.  «p.  Ci*,  ad  AU.  1.  IX. 

* Suei.  Ce»,  c.  56, 

* Durazzo. 

* Ko.  - Battus  ad  etc.  ap.  — Clc  ad  Atl  I.  vm 
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autour  de  ces  ouvrages  pendant  neuf  jours , 
au  bout  desquels  les  vaisseaux  qui  avaient 
transporté  les  consuls  étant  revenus  avant  que 
les  travaux  de  César  fussent  achevés , Pompée 
prépara  toutes  choses  pour  rembarquement 
des  vingt  cohortes  qu’il  avait  avec  lui. 

Craignant  qu’au  moment  du  départ , César 
n’enlràt  dans  la  ville  et  ne  vint  l'attaquer,  il 
mura  les  portes,  il  ferma  les  rues  et  les  places 
avec  des  barricades,  ou  les  coupa  par  des 
fossés,  qu’il  remplit  des  poutrelles  et  de  pieux 
pointus  recouverts  de  claies  et  de  terre.  En- 
fin il  garnit  d’une  palissade  de  pieux  très-forts 
et  très  aigus  les  deux  rues  qu’il  laissait  libres 
pour  gagner  le  port.  Lorsque  tout  fut  prêt , 
pendant  que  les  soldats  s’embarquaient  il 
laissa  sur  ie  mur  et  dans  les  tours  quelques 
archers  et  quelques  gens  de  trait , qui  avaient 
ordre  de  se  retirer  à un  certain  signal,  et 
qu’attendaient  des  barques  légères  avec  les- 
quelles ils  devaient  rejoindre  la  flotte. 

Il  avait  fait  défense  aux  habitants,  dont  il  se 
défiait,  de  sortir  de  leurs  maisons.  Ils  trou- 
vèrent pourtant  moyen  d’avertir  César  du  dé- 
part de  Pompée.  Aussitôt  les  échelles  sont 
plantées  devant  les  murailles , et  César  pénè- 
tre dans  la  ville;  mais  ses  soldats  allaient 
s’engager  dans  ces  fossés  et  ces  pièges  pré- 
parés par  l'ennemi.  Les  habitants  de  Brindes 
les  avertirent  encore  de  ce  danger.  Pour 
l’éviter,  il  fallut  qu’ils  fissent  un  long  circuit  ; 
et  pendant  ce  temps  Pompée  eut  la  facilité  de 
s'éloigner  de  la  terre.  Seulement  deux  vais- 
seaux , embarrassés  dans  les  digues  de  César, 
furent  pris  avec  les  soldats  qui  les  montaient. 

Ainsi  Pompée  partit  en  fugitif  de  ce  mémo 
port  où,  peu  d’années  auparavant,  il  avait 
abordé  avec  tant  de  gloire , amenant  une 
armée  victorieuse  et  chargée  des  dépouilles 
de  l'Orient.  Après  avoir  commencé  par  aban- 
donner à son  rival  la  capitale  de  l’empire , il  lui 
abandonne  ici  toute  l’Italie  ; conduite  timide, 
s’il  lui  était  possible  de  faire  autrement  ; pru- 
dente, s’il  ne  pouvait  que  par  cette  voie  se 
donner  le  temps  de  se  fortifier.  Plutarque 
atteste  que  plusieurs  ont  regardé  le  parti  qu’il 
prit  dans  cette  conjoncture  et  la  manière  dont 
il  l’exécuta , comme  un  des  traits  qui  font  le 
plus  d’honneur  à son  habileté  dans  la  guerre; 
et  quiconque  considérera  quels  avantages  et 


quelle  supériorité  César  avait  alors  sur  lui , 
aura  peine , scion  ce  que  je  m'imagine , à ne 
pas  entrer  dans  cette  pensée.  Il  n'y  aurait  eu 
vraisemblablement  qu'une  voix  là-dessus , si 
Pompée  eût  vaincu  César  dans  les  plaines  de 
Pharsale. 

Son  tort  est  de  ne  s'être  pas  préparé  avant 
le  choc,  et  d'avoir  bravé  son  ennemi  sans 
avoir  encore  de  quoi  soutenir  son  attaque.  Il 
est  vrai  que  le  poste  de  César  était  bien  plus 
commode  que  le  sien  pour  commencer  la 
guerre.  César  entrait  de  plein  pied  de  sa  pro- 
vince en  Italie  ; du  Rubicon  à Rome  la  distance 
est  petite  : au  lieu  que  les  légions  de  Pompée 
en  Espagne  ne  pouvaient  venir  à lui  qu’en 
traversant  la  partie  méridionale  des  Gaules , 
dont  César  était  le  maître.  Il  arriva  de  là  que 
Pompée  ne  tira  aucun  autre  service  des  excel- 
lentes troupes  qui  le  reconnaissaient  pour  leur 
général  que  de  gagner  du  temps  pour  en 
amasser  de  nouvelles. 

César  eût  bien  souhaité  suivre  Pompée  en 
Grèce , et  profiler  de  son  trouble  et  de  sa  fai- 
blesse actuelle  pour  terminer  tout  d’un  coup 
la  guerre  par  sa  défaite.  Mais  il  n’avait  point 
de  vaisseaux  ; et  de  plus  il  appréhendait  que , 
pendant  qu’il  serait  au  delà  des  mers , les  lieu- 
tenants de  Pompée  en  Espagne , Afranius  et 
Pétreïus , ne  vinssent  avec  leurs  cinq  légions 
tomber  sur  la  Gaule,  et  peut-être  même  sur 
l’Italie.  11  résolut  donc  de  commencer  par 
s’ôter  de  cette  inquiétude , et  d’aller  d’abord 
en  Espagne  combattre',  disait-il , des  troupes 
sans  général , pour  revenir  ensuite  contre  un 
général  sans  troupes.  Il  prit  sur-le-champ  les 
précautions  nécessaires  pour  assurer  pendant 
son  absence  les  côtes  et  les  environs  de  l’Ita- 
lie. Il  ordonna  aux  magistrats  des  villes  mu- 
nicipales situées  sur  la  mer , de  rassembler 
tout  ce  qui  se  trouverait  de  vaisseaux , et  de 
les  faire  conduire  à Brindes.  Il  envoya  Valè- 
rius  , l'un  de  ses  lieutenants,  en  Sardaigne,  et 
Curion  en  Sicile , pour  se  rendre  maîtres  de 
ces  deux  fies , d'où  Rome  tirait  principale- 
ment sa  subsistance.  Curion  avait  ordre,  lors- 
qu’il aurait  soumis  la  Sicile,  de  passer  en 
Afrique.  Pour  lui,  il  crut  nécessaire  de  se 
montrer  à Rome. 

1 « Ire  sed  esereilam  sine  duce,  e(  indè  reversuram 
< ad  ducem  aine  eiercltu.  a (Soit.  Ca$.  t.  3»  ) 
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Yalérius  n’avait  qu'une  légion  : mais  il  n'en 
eut  pas  même  besoin  pour  exécuter  sa  com- 
mission. Au  premier  bruit  de  son  approche  , 
les  habitants  de  Cagliari  chassèrent  de  leur 
ville  Cotta , qui  commandait  dans  l’Ile  pour 
Pompée.  Toutes  les  autres  villes  de  Sardaigne 
étaient  dans  les  mêmes  sentiments.  Ainsi 
Cotta  fut  obligé  d'abandonner  sa  province  et 
de  se  retirer  en  Afrique  , et  Yalérius  n'eut  que 
la  peine  de  venir  occuper  un  poste  qu'il 
trouva  vacant. 

Caton  avait  le  département  de  la  Sicile  , et 
il  s'y  comportait  avec  sa  vigilance  et  son  ac- 
tivité ordinaires1.  Il  faisait  radouber  les  vieux 
vaisseaux . il  en  construisait  d'autres  A ucuf  ; il 
levait  des  troupes  non-seulement  dans  son  île, 
mais  dans  la  Lucanie  cl  dans  le  pays  des  Bru- 
tiens.  Lorsque  tous  ces  préparatifs  étaient 
déjà  presque  en  état,  il  apprend  qu'Asinius 
Pollion  est  arrivé  A Messine.  C'était  Curion 
qui  l’y  avait  envoyé  en  attendant  qu’il  pût  le 
suivre  en  diligence  avec  trois  légions.  Caton , 
qui  était  A Syracuse , dépécha  un  exprès  A Pol- 
lion pour  lui  demander  par  quel  ordre  et  A 
quel  titre  il  entrait  en  armes  dans  sa  province. 
Pollion  lui  répondit  qu'il  venait  par  l'ordre  de 
celui  qui  était  le  maître  de  l'Ilalie.  C’est  tout 
ce  qu’il  pouvait  dire  de  mieux  ; car  rien  au 
monde  n’était  plus  irrégulier  qu’une  commis- 
sion donnée  par  un  proconsul  des  Gaules  pour 
aller  chasser  de  Sicile  celui  que  le  sénat  en 
avait  établi  gouverneur.  Pollion  exposa  de 
plus  au  messager  de  Caton , ce  qui  s'était 
passé  en  Italie , la  fuite  de  Pompée  ; et  il 
ajouta  que  Curion  le  suivait.  Caton,  qui  avait 
en  horreur  les  combats  entre  citoyens , et  qui 
d'ailleurs  se  croyait  bien  assez  fort  pour  obli- 
ger Pollion  de  sortir  de  Sicile , mais  non  pas 
pour  résister  A Curion , assembla  les  Syracu- 
sains , et  leur  déclara  que,  ne  pouvant  défen- 
dre l’tle,  sou  dessein  n'était  pas  d’en  faire 
inutilement  le  théâtre  de  la  guerre;  qu’il  allait 
donc  se  retirer , et  que  , pour  eux  , ils  n’a- 
vaient rien  de  mieux  A faire  que  de  se  soumet- 
tre au  vainqueur. 

Celte  façon  de  penser  et  d’agir  est  assuré- 
ment très-louable  et  pleine  d’humanité.  Je 
voudrais  que  Caton  n’y  eût  pas  joint  des 

• HuL  iuCaL  — Appian.  — Dio. 
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plaintes  peu  respectueuses  contre  la  Provi- 
dence, qui,  disait-il,  avait  fait  réussir  Pompée 
dans  mille  projets  injustes,  et  qui  l'abandon- 
nait lorsqu’il  défendait  la  bonne  cause  et  les 
droits  de  la  liberté  publique.  Mais  l'injustice 
triomphante  et  la  vertu  malheureuse  sont  un 
scandale  que  la  seule  révélation  des  biens  fu- 
turs peut  lever. 

Si  nous  en  croyons  César,  Caton  ajouta  en- 
core des  reproches  contre  Pompée  qui  avait 
attiré  la  guerre  sans  être  prêt  A la  soutenir. 
Ces  réflexions  auraient  été  bien  déplacées  : 
mais  le  fait  est-il  vrai  ? César  haïssait  Caton  : 
et  peut-être  n’est  il  pas  fâché  de  jeter  un  ridi- 
cule sur  son  ennemi.  Caton  passa  de  Sicile 
dans  l'ile  de  Corcyre  , et  de  IA  dans  le  camp 
de  Pompée. 

César,  en  revenant  de  Brindes  A Rome,  vit 
Cicéron , qui,  selon  sa  coutume,  irrésolu  par 
trop  de  lumières,  n’avait  point  encore  pris  de 
parti.  C’est  une  chose  vraiment  curieuse  de 
suivre  et  d'étudier  le  flux  et  reflux  des  pensées 
contraires  qui  agitaient  tour  A tour  ce  grand  et 
sublime  esprit , sans  autre  fruit  que  de  le 
tourmenter  , et  sans  qu'il  pût  parvenir  A une 
conclusion.  Pour  donner  ici  tout  ce  qui  serait 
capable  d’intéresser  le  lecteur  en  cette  matière, 
il  faudrait  transcrire  trois  livres  de  scs  lettres 
A Atticus  '.Je  me  renfermerai  dans  ce  qu’d  y 
a de  plus  essentiel. 

Il  quittait  son  gouvernement  de  Cilicie  , 
comme  je  l’ai  déjà  observé,  précisément  dans 
le  temps  que  la  querelle  s' échauffait  davan- 
tage entre  César  et  Pompée  et  menaçait  d'une 
rupture  prochaine.  Il  fut  tout  d’un  coup 
frappé,  non-seulement  des  suites  funestes  que 
devait  avoir  cette  division  par  rapport  A la  ré- 
publique en  général,  mais  de  l'embarras  per- 
sonnel où  elle  le  mettait.  Il  avait  cru  faire  un 
grand  conp  de  politique  en  s'attachant  A ga- 
gner l'amitié  de  l'un  et  de  l’autre.  C'était , 
selon  lui,  allier  le  devoir  avec  l'intérêt.  Leur 
puissance  le  mettait  A l'abri  de  tout  péril  : et 
il  ne  craignait  point  d’être  engagé  dans  au- 
cune fausse  démarche,  ni  par  Pompée,  qui  se 
gouvernait  alors  par  les  meilleures  maximes  , 
ni  par  César  , qui  était  intimement  uni  avec 
Pompée. 
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Bien  n’êlail  mieux  pensé , «i  l'union  eût  pu 
être  durable  entre  deux  ambitieux.  Cicéron 
s’était  trompé  en  ce  point,  et  il  voyait  arriver 
le  moment  où  il  lui  faudrait  se  déclarer  en  fa- 
veur de  l'un  contre  l’antre.  Tous  deux  lui 
avaient  écrit;  tous  deux  lui  témoignaient 
compter  sur  son  amitié , quoique  au  fond 
César  s’en  défiât  un  peu.  C’est  ce  qui  jetait 
Cicéron  dans  une  grande  perplexité.  Son 
choix  n’était  pas  douteux , supposé  que  l’on 
en  vint  à prendre  les  armes.  < En  ce  cas  * , 
« disait-il  à Atticus,  j'aime  mieux  être  vaincu 
« avec  Pompée  que  de  vaincre  avec  César.  » 
Mais  on  n’en  était  pas  encore  là.  Il  ne  s'agis- 
sait dans  le  moment  que  d’une  contestation 
renfermée  dans  l’enceinte  du  sénat  ou  du 
moins  de  la  ville  de  Rome.  Les  choses  pou- 
vaient , absolument  parlant , se  pacifier  , et 
Cicéron  eût  bien  voulu  ne  pas  se  faire  gratui- 
tement uu  ennemi  de  César  en  s’expliquant 
avant  le  temps  s.  Il  y trouvait  même  de  l’in- 
décence par  une  raison  particulière  : c’est 
qu'il  était  actuellement  débiteur  de  César. 
Mais,  sur  cet  article,  il  résolut  de  se  metlre  en 
liberté  en  payant  ce  qu'il  devait,  et  employant 
è cet  usage  l’argent  qu'il  avait  destiné  à son 
triomphe. 

Car  il  prétendait  au  triomphe  , comme  je 
l’ai  dit  ailleurs  ; et  cette  prétention  môme  lui 
offrit  une  ouverture  dont  il  profita  avec  joie 
pour  diminuer  au  moins  son  embarras.  Il  était 
tout  naturel  qu'il  recherchât  cet  honneur, 
objet  des  désirs  de  tous  ceux  qui  avaient 
commandé  des  armées.  Et  comme  la  poursuite 
du  triomphe  imposait  la  nécessité  de  rester 
hors  des  portes  de  la  ville,  c’élait  pour  lui  une 
raison  légitime  de  ne  point  paraître  au  sénat. 
Pompée  lui-mème  trouve  bon  qu’il  évitât,  en 
se  déclarant , de  mettre  de  mauvaise  humeur 
quelque  tribun  qui  fit  opposition  A sa  de- 
mande. Ainsi  tontes  les  querelles,  au  sujet  de 
César,  entre  les  consuls  et  le  sénat  d’une  part, 
et  de  l’aulre  les  tribuns  Curion  et  Antoine,  se 
passèrent  sans  que  Cicéron  y fût  impliqué  en 
aucune  façon,  il  se  réservait  ainsi  le  rôle  de 

* • SI  castris  rea  gcrclnr,  video  cum  allcro  vincl 
« satius  «k  quàm  cum  allero  vlnccrf.  a ( Cic.  ad  AU. 
vu , i.  > 

1 Dr.  ad  AU  ru,  3 et  S. 


pacificateur  , rôle  glorieux  , convenable  à son 
caractère,  A ses  talents,  A sa  situation;  et  dans 
lequel  il  eût  bien  fait  peut-être  de  persévérer 
jusqu’A  la  fin.  Mais  son  cœur  et  ses  engage- 
ments étaient  pour  Pompée.  Il  l'exhortait  en 
particulier  A la  paix  , résolu  néanmoins  de  le 
suivre  s’il  voulait  la  guerre. 

Ce  n’était  pas  qu’il  eût  bonne  opinion  des 
intentions  de  Pompée,  o La  victoire  ' , dit— il , 
« nous  donnera  sûrement  un  tyran.  Ni  l’un 
« ni  l’autre  ne  désire  notre  bien  et  notre  avan- 
« tage;  tous  deux  ils  veulent  régner.  Quel  état 
a que  le  nôtre  dans  la  malheureuse  guerre 
« qui  se  prépare  ! Notre  attente  est  d'être 
« proscrits  si  nous  sommes  vaincus , et  cs- 
« claves  si  nous  sommes  victorieux.  Pompée 
« a toujours  souhaité  une  domination  pareille 
t A celle  de  Syila;  il  ne  s’eu  cache  point.  Sou 
» langage  ordinaire , c'est  de  dire  ; Ce  que 
« S y lia  a bien  pu,  pourquoi  ne  le  pourrais-je 
<t  pas  aussi?  Son  cœur  et  sa  bouche  ne  res- 
« pirent  que  Sy  lia  et  les  proscriptions.  » 

Mais,  si  Cicéron  était  peu  content  de  Pom- 
pée , et  craignait  les  suites  de  sa  victoire , il 
détestait  César  et  avait  sa  cause  en  horreur. 
Il  trouvait  ses  demandes  imprudentes  ; il  le 
traitait  lui-même  de  brigand  et  de  scélérat;  et 
lorsque  César  eut  commencé  les  hostilités  par 
la  prise  de  Rimiiii  et  de  quelques  autres  villes, 
voici  de  quelle  façon  Cicéron  exprime  son 
indignation  ; t O l'homme  insensé  et  misé- 
« rable  tout  A la  fois  8 , s’écrie-t-il , qui  n’a 

' a Ex  victoriA  tyrannls  eiistet.  Nentrl  mira;  rit 
a tlle,  ut  nos  beat!  Minus  : ulerque  regnare  vote  De- 
« pugna....  Ut  quld?  si  vtclus  cris,  proserlbere  : il  vi- 
te écris,  taruen  semas.  Mirantlum  In  rnodum  Curas  no- 
te sler  snllani  regni  similiiutlincm  concupivit , (t'iwf 
a trot  >r/at.  Nthil  ille  onquam  minus  obscure  tullt. 
tt  Çluam  crebrô  llludl  Sulla  pair/ il.  ego  non  poteroT 
» Suilaturit  animus  ejus  et  proseriptoriL  » (Cic.  ad  AU. 
vu.  S vm,  11;  vu,  7;  a,  7 et  10.) 

’tO  bominem  amenlem  et  miscrum,  qui  ne  utnbram 
u quittent  roô  Aatji'j  vtdcilt!  Alque  bec  ait  omnia  se 
a fat-ere  dignitatis  causl.  (Jbl  est  autem  dlguius,  nisl 
a ubi  honestas?  N uni  honestum  Igitur  habere  exercllum 

• ntillo  pubtico  consilio.  accapare  urbes  clviom.  qui  fa- 
« Clllor  sit  adtms  ad  palrtam  yptüv  àiroxoxàc,  ptr/ââai* 
<t  laüàtSau; , setccuu  alla  sceiera  moliri , Tn-> 

* fir/iani*  wg  r/tiv  rypstwtoa;  Sibi  babeat  suam  for- 
a tunam.  l'narn  rncherculè  tecum  aprlcatioucra  In  Ufo 
a lucrttino  sole  mallm,  qaim  omnia  IsUus  modi  régna; 
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« pas  même  ridée  du  beau  et  de  la  vraie 

• gloire  ! et  tout  ce  qu’il  Tait , il  dit  qu’il  le 
« fait  pour  la  défense  de  son  honneur!  Ouest 
« donc  l'honneur , sinon  dans  la  pratique  de 
« la  verlu?  Les  lois  du  devoir  et  de  la  vertu 
« permettent-elles  d'avoir  une  armée  sans 
« autorité  publique  , de  s’emparer  des  villes 
« de  ses  citoyen»  ponr  se  frayer  un  chemin  à 
« la  prise  de  sa  patrie,  de  projeter  une  aboli- 

• tion  générale  de  toutes  les  dettes,  le  rappel 
« des  exilés  , et  mille  antres  attentats  , afin 
« de  parvenir  à la  tyrannie,  la  grande  divinité 
« des  ambitieux  ? Qu'il  garde  pour  lui  sa  for- 
e tune.  Quant  à moi , j’estime  plus  une  seule 
« promenade  avec  vous  dans  votre  maison  de 
« campagne  que  toutes  les  royautés  de  cette 
« espèce  ; ou  plutôt  j’aimerais  mieux  mourir 
« mille  fois  que  d'avoir  jamais  une  semblable 
« pensée.  Quand  vous  le  voudriez,  me  dite*— 

• vous,  les  forces  vous  manquent  pour  l’evé- 
« cation.  J’en  conviens.  Mais  au  pouvoir  de 
« qui  n'esl-il  pas  de  désirer  et  de  vouloir? 
« Or,  c’est  précisément  cette  volonté  que  je 
« regarde  comme  quelque  chose  de  plus  mi- 
« sérable  qne  le  supplice  de  la  croix.  Je  ne 
« connais  qu’un  degré  de  misère  au-dessus, 
« c’est  de  réussir  dans  un  vœu  aussi  injuste.  » 
Quoi  de  plus  véhément  que  cette  invective  ! 
quoi  de  plus  beau  que  res  senlimenls  ! 

Si  l’on  ajoute  à cela  que  Cicéron  , dans  les 
commencements . comptait  que  la  victoire  de 
César  serait  cruelle , qn’il  verserait  ie  sang 
comme  Cinna  , qu’il  confisquerait  et  pillerait 
comme  Sylla  les  biens  de  ses  adversaires , en 
un  mot  que  ce  serait  un  second  Phaloris,  on 
concevra  quelle  aversion  notre  orateur  devait 
avoir  pour  le  rival  de  Pompée , et  si  on  sc 
rappelle  d’un  autre  côté  ce  qu’il  pensait  de 
Pompée  lui-méme , on  ne  sera  point  étonné 
qu’il  écrivit  à son  ami  : « Je  vois  qui  je  dois 
« fuir1,  mais  je  ne  sais  pas  à qui  m’atta- 
« cher.  » 

« val  potiiu  mort  milites,  quàtn  semel  istios  modl  quiil- 

• quam  cogftare.  Quoi  si  lu  vettst  inquis.  Age:  quis 
« est,  cul  velie  non  lieeit  T Sed  ego  hoc  ipium  velle  mi- 
« serius  ilnco . quun  in  crucem  tolli.  Une  res  al  et 
■ miserior,  tdipisci  quoi!  iu  voiueril.  » (Cic.  ad  An. 
vu.  a.) 

> • Quom  fugiam,  habeo;  quem  scqaarnon  hlbto.  » 
(Cm.  ad  An.  vin,  1.) 


Cependant  la  pènlc  de  son  cœur,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  l'entraînait  vers  Pompée.  Ce  no- 
tait pas  seulement  un  motif  de  reconnaissance 
pour  le  bienfait  de  son  rappel  ; c’était  amour, 
c'était  tendresse.  Il  blâme  souvent , dans  les 
lettres  qu'il  écrit  à Atticus , ta  conduite  et  les 
démarches  de  ce  général , mais  c’est  avec  une 
douleur  amère , avec  un  regret  infini.  Après 
le  trait  de  clémence  envers  les  prisonniers  de 
Corfinium  , qui  fit  tant  d’honneur  à César , et 
qui  par  contre-coup  tournait  à la  honte  de 
Pompée  , Cicéron  est  affligé  de  ce  parallèle. 
« ’ N” est-ce  pas , dit-il , la  chose  du  monde  la 
« plus  triste  ' que  celui  dont  la  cause  est  dé- 
« testable  s’attire  des  applaudissements,  pen- 
n dant  que  le  défenseur  de  la  bonne  cause 
« mérite  toutes  sortes  de  reproches  et  de  blA — 
a mes;  que  l'un  passe  pour  le  sauveur  de  ses 
fi  ennemis  mêmes  . et  l’autre  pour  le  déser- 
« leur  de  ses  amis  ?»  Il  ajoute  quelques  au- 
tres réflexions  dans  le  même  goût , puis  il 
s'arrête  tout  court  ; «Finissons,  dit- il,  car 
« j'augmente  ma  douleur  en  réfléchissant  sur 
« ce  qui  la  cause.  » 

Cette  tendresse  se  renourelait  à chaque  fâ- 
cheux incident , à chaque  péril  qui  menaçait 
Pompée  de  plus  près.  « O douleur 1 ! s’écrie- 
« t-il , on  nous  annonce  qne  César  est  à la 
« poursuite  de  Pompée.  César  poursuivre 
a Pompée  ! dans  quel  dessein , grands  dieux  t 
« est-ce  pour  le  tuer?  Ah!  malheureux  que 
« je  suis  ! Et  nous  n’allons  pas , tous  tant  qne 
« nous  sommes,  lui  faire  un  rempart  de  no* 
« corps  ! Vous  gémissez  sans  doute  comme 
« moi,  mon  cher  Atticus.  Mais  que  faire? 
.<  Nous  sommes  vaincus,  accablés,  subjugués, 

« et  réduits  à une  impuissance  totale.  » 

Il  avait  été  difficile  à Cicéron  de  suivre 

< « Quid  hoc  miserius,  quàm  altcrum  plausus  in  fœ- 
» (ffs'ImA  causâ  quxrert*,  allcrum  offenMonc*  in  oplimé? 

« aller  uni  ciistimari  conservatorem  iniinirorum,  allerum 
« deserlorem  amicorum?...  Sed  hæc  omiitamus  : auge- 
« mus  enim  dolorpm  retractando.  » (Cic.  ad  Att.  vin, 
0.) 

* « Pompeium,  ô rem  arerbam!  persequi  Cæsar  dl- 
« cltur.  Persequi  Cœsar  Pompeium!  quid?  ut  interflriac? 

« O nie  mi  sérum!  Et  non  ornnes  corpora  nostra  oppo- 
« minus!  lu  quo  lu  quoque  ingemisrls.  Sed  quid  fnci.i- 
« mua?  vicli,  oppressi,  caplt  plané  sumus.  » ( Cic.  ad 
Att.  viii,  ».) 
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Pompée  dans  sa  retraite , et  il  n'en  avait  pas 
eu  une  volonté  pleine,  parce  que  lout  ce  qui 
se  faisait  lui  déplaisait.  Borne  abandonnée  , 
Corflnium  non  secouru , surtout  le  dessein  de 
s'enfuir  hors  de  l'Italie  le  révoltait  étrange- 
ment. Et  Pompée  avait  pris  toutes  ces  diffé- 
rentes résolutions  très-mystérieusement,  sans 
en  communiquer  rien  à personne,  sans  pren- 
dre conseil  que  de  lui-même.  Cependant, 
lorsque  Cicéron  le  sut  assiégé  dans  Brindes , 
et  encore  plus  lorsqu’il  le  vit  parti  pour  la 
Grèce , il  fut  au  désespoir.  Il  se  reprochait 
amèrement  de  ne  l’avoir  point  accompagné 
partout  ; il  se  regardait  comme  ayant  commis 
en  cela  l’action  du  monde  la  plus  honteuse  : 
sa  douleur  passait  toute  mesure.  Il  se  com- 
pare lui-même 1 * , dans  cette  situation  , à un 
amant  qui  a été  dégoûté  pendant  quelque 
temps  par  les  façons  déplaisantes  et  par  l'air 
négligé  et  mal  ajusté  de  celle  qu’il  aime. 
« De  même , dit-il , la  turpitude  de  cette  fuite, 
« tant  de  négligences  impardonnables  m'a- 
« raient  fait  oublier  ma  tendresse.  Je  ne 
a voyais  rien  dans  lout  ce  que  faisait  Pom- 
« pée , qui  méritât  que  je  le  suivisse  dans  sa 
« fuite.  Maintenant  qu’il  est  parti , mon  amour 
« se  réveille  ; je  ne  puis  supporter  de  me  voir 
« éloigné  de  lui  ; ni  les  livres , ni  les  lettres, 
« ni  toutes  les  réflexions  de  la  philosophie  , 
« ne  peuvent  me  guérir.  Je  tourne  jour  et 
o nuit  les  yeux  vers  la  mer , comme  un  oi- 
« seau  qui  cherche  à prendre  l'essor  et  à 
« s’envoler.  » 

Ces  mouvements  étaient  très-vifs;  mais  en- 
suite diverses  réflexions  les  contrebalan- 
çaient. Cicéron  revenait  à considérer  les  forces 
de  César  et  sa  redoutable  activité,  et  de  l'au- 
tre cftté  la  faiblesse  de  Pompée  et  les  fautes 
continuelles  qu’il  croyait  remarquer  dans  sa 
conduite.  S'il  était  peu  satisfait  du  chef,  il 
méprisait  souverainement  presque  tous  ceux 


1 “ Sicut  tv  ipoizixQïç  aliénant  iiwnuodæ,  in- 

« suis®,  indceoræ,  aie  me  illius  fugæ  orgligcuiiæijuc  de- 

« formilaa  avertit  ab  amorc.  Nihii  eniin  dignum  facie- 

« bat  quarc  ejus  fugæ  eomttem  me  adjuugerem.  Nunc 

« emergit  amor;  nunc  draiderium  ferre  non  possum  ; 
« nunc  miht  nibtl  librt,  nibil  iiuene,  nihil  doctrine  pro- 
« deat  : lia  die»  et  noctes,  lanquam  aria  itta.  marc  pro- 
• Ijcclo,  evolare  rupio.  a (Cic.  ad  Alt.  ix,  10  J 


qui  le  suivaient.  A commencer  par  les  con- 
suls , rien  au  monde  ne  lui  paraissait  moins 
estimable  '.  C'étaient  des  hommes  plus  légers 
qu’une  plume* , ou  qu'une  feuille  que  le  vent 
emporte.  Il  trouvait  de  la  bêtise  dans  L.  Do- 
milius3 *,  de  l'inconstance  dans  Ap.  Claudius. 
Au  contraire , il  ne  laissait  pas  d'être  frappé 
de  l'exemple  de  Ser,  Sulpicius , et  de  quel- 
ques autres  graves  personnages , qui , étant 
sortis  de  Rome  avec  Pompée , semblaient  se 
rapprocher  insensiblement  de  César.  Ajoutez 
les  sollicitations  de  César  lui-même , et  des 
amis  que  Cicéron  avait  dans  ce  parti.  Tout 
cela  ne  surmontait  pas  la  répugnance  invin- 
cible qu'il  avait  pour  César , mais  affaiblis- 
sait en  quelque  chose  sa  détermination  pour 
Pompée. 

Nous  avons  quelques  lettres  de  Cœlius  à 
Cicéron*  où  il  est  question  de  celte  impor- 
tante affaire.  Ccelius  était  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit , mais  qui  avait  peu  de  solidité, 
et  encore  moins  d'attachement  aux  principes 
de  la  morale.  Il  écrivait  sans  façon  à Cicéron 
que,  dans  les  dissensions  civiles5 , tant  que 
l’on  ne  contestait  qu'en  paroles,  il  fallait  em- 
brasser le  parti  le  plus  honnête  ; mais  que , 
quand  la  querelle  venait  au  point  de  se  vider 
par  l'épée,  alors  on  devait  se  ranger  du  cûlé 
du  plus  fort,  et  regarder  comme  le  meilleur 
ce  qui  était  le  plus  sûr.  Il  avait  suivi  cette 
maxime  dans  la  pratique;  et  quoiqu'il  eût 
toujours  paru  zélé  pour  l'aristocratie  cl  pour 
les  lois , au  moment  décisif  il  laissa  Pompée 
et  le  sénat , et  se  jeta  dans  le  parti  de  César. 
Cicéron  était  bien  éloigné  d'un  pareil  système. 
« Cœlius1',  dit-il  à Alticus , ne  me  persuade 
« point  de  changer  de  façon  de  penser.  Je 

> a Cave  potes  quidquam  este  minorls  Us  consuiibus.  » 
(vu,  12.) 

* « Consules  plutni  sut  folio  facillùs  movenlur.  » 
(vin,  15.) 

* Cic.  ad  AU.  I.  vin. 

* Ad  Fam.  vin,  IX,  15, 18. 

* a lllud  le  non  arbitrer  fugere,  qtsin  homineg  In  dis- 
« sensionc  domcstlci  debeant,  qoamdlti  elviliier  sine 
a araiis  certetur , hooestlorem  sequi  partent  ; obi  ad 
« bellum  et  castra  venlom  sil,  flrnilorem,  et  id  melitis 
o staloere  quod  lutius  sil.  » (Jfp.  11.) 

* a Tantum  abest  ul  meam  ille  (Cœlius  ) sentenllam 
« moveat,  ut  valdè  ego  ipei,  qu6d  de  sué  sentemlà  de- 
« cessent,  peenilcadum  pulem.  » (Cic.  ad  AU,  vu,  3.) 
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« le  plains  plutôt  d’en  avoir  changé  lui- 
« même.  » 

Ni  César  ni  personne  de  sa  part  ne  proposa 
à Cicéron  de  porter  les  armes  contre  Pom- 
pée. Il  y avait  et  indécence,  et  impossibilité 
visible  de  réussir  ; mais  il  lui  fit  écrire , et  lui 
écrivit  lui-même  à diverses  reprises,  pour 
l’engager  è se  trouver  à Rome  avec  lui.  Voici 
quel  était  son  objet.  Il  avait  extrêmement  à 
cœur  de  décorer  son  parti . dont  les  forces 
étaient  grandes , mais  sans  aucune  splendeur, 
sans  aucune  dignité.  Les  consuls  et  tout  le 
sénat  ayant  fui  avec  Pompée , il  n’était  resté 
dans  la  capitale  que  le  menu  peuple , et  un 
petit  nombre  de  personnes  un  peu  plus  dis- 
tinguées , telles  qu’Atlicus , et  quelques  au- 
tres. Ainsi  César,  maître  de  Rome,  s’y  serait 
vu  seul  en  quelque  manière,  ou  du  moins  sans 
avoir  de  quoi  représenter  une  image  de  répu- 
blique. Pour  parer  & cet  inconvénient , il  se 
fit  un  point  capital  de  rassembler  è Rome  tout 
le  plus  qu’il  lui  serait  possible  d'hommes  ti- 
trés, et  capables  de  faire  honneur  à sa  cause. 
C’est  dans  cette  vue  qu’il  agit  vivement  au- 
près du  consul  Lentulus,  mais  sans  fruit, 
comme  on  l’a  vu.  Il  fut  plus  heureux  par  rap- 
port & quelques-uns  des  préteurs , des  tribuns 
du  peuple,  et  autres  moindres  magistrats.  Il 
gagna  aussi  Ser.  Sulpicius,  Volcalius  Tullus  , 
et  M.  Lépidus , personnages  consulaires;  mais 
Cicéron  était , sans  comparaison,  celui  dont 
la  présence  aurait  donné  un  plus  beau  lustre 
(i  l’assemblée  du  sénat,  qui  devait  se  tenir 
sous  les  yeux  et  par  ordre  de  César.  La  chose 
parut  à celui-ci  valoir  la  peine  de  faire  un  ef- 
fort par  lui-même  , et  de  tenter  d’emporter 
dans  un  entretien  ce  qu’il  n'avait  pu  obtenir 
par  lettres.  Ainsi , en  revenant  de  Rrindcs,  il 
passa  par  Formies , où  était  Cicéron. 

Notre  orateur  s’était  préparé  à ce  choc , et 
il  le  soutint  avec  fermeté.  César 1 le  pressa 
fortement  de  venir  au  sénat , jusqu’il  dire  qu'il 
y croyait  son  propre  honneur  intéressé , et 
que  l'absence  de  Cicéron  en  pareille  circon- 
stance était  une  condamnation  de  la  cause  de 
César.  Comme  il  ne  gagnait  rien  par  ses  in- 
stances : Eh  bien  ! ajouta-t-il , venez  pour 
parler  de  paùc.  Ale  sera-t-il  permis , lui  dit 

< Ctc.  ad  AU,  ix,  18. 


Cicéron,  d’en  parler  selon  mes  véritables 
sentiments'!  En  doutez-vous ? reprit  César, 
et  entreprendrais-je  de  vous  prescrire  ce  que 
vous  devez  dire  ? En  ce  cas  , répondit  Cicé- 
ron , je  dirai  que  le  sénat  n’  approuve  point 
que  l’on  aille  attaquer  l'Espagne,  ni  que  (on 
transporte  des  troupes  en  Grèce  ; et  je  déplo- 
rerai vivement  le  triste  sort  de  Pompée.  Cé- 
sar l’interrompit  pour  lui  dire  qu’il  ne  roulait 
pas  qne  l'on  tînt  un  pareil  langage.  Je  m'en 
doutais  bien,  répliqua  Cicéron,  et  c'est  pour 
re/a  que  je  ne  veux  point  me  froncer  au  sénat, 
parce  qu’il  faut,  ou  que  je  n’y  aille  point, 
ou  que  j’y  parle  sur  le  ton  que  je  viens  de  vous 
marquer.  César  fut  piqué , et  il  lui  échappa 
de  dire  que,  puisque  ceux  qui  pouvaient  lui 
donner  conseil  n«  le  voulaient  pas  , il  pren- 
drait conseil  de  quiconque  voudrait  le  lui 
donner,  et  se  porterait  à toute  extrémité. 
Cependant,  pour  se  tirer  honnêtement,  il 
proposa  à Cicéron  d'v  penser  encore  avant  que 
de  prendre  sa  dernière  résolution.  Cela  ne 
pouvait  pas  se  refuser;  et  César  partit  laissant 
Cicéron  fort  content  dé  lui-même,  et  avec 
raison  : car  il  y avait  du  courage  à résister  à 
un  homme  si  formidable.  Mais  on  doit  louer 
aussi  la  modération  de  César  qui , ayant  la 
force  en  main , souffrait  une  pareille  résis- 
tance. 11  est  vrai  qu'il  n’avait  aucun  droit  de 
contraindre  Cicéron  è plier  sous  ses  volontés  ; 
mais  il  faut  savoir  gré  aux  hommes,  quand 
ils  ne  font  pas  tout  le  mal  qu’ils  pourraient 
faire. 

Le  cortège  seul  de  César  aurait  suffi  pour 
empêcher  Cicéron  de  se  joindre  & lui , quand 
même  il  n’aurait  pas  eu  tant  d'autres  raisons 
qui  l'en  détournaient.  C’étaient  tous  gens  per- 
dus de  débauche , abîmés  de  dettes , sans  foi , 
sans  loi , ayant  sur  le  corps  des  jugements 
flétrissants,  bannis  pour  crimes  '.  Cicéron  les 
connaissait  tous,  mais  il  ne  les  avait  jamais 
vus  réunis.  Quel  assemblage!  et  comment  se 
serait-il  associé  à une  telle  compagnie  1 Per- 
suadé d’ailleurs  qu’il  avait  offensé  César  par 
la  fermeté  de  son  refus , il  se  résolut  de  passer 
la  mer  et  d’aller  trouver  Pompée. 

11  ne  se  h&ta  pas  néanmoins  d’exécuter  celte 
résolution.  Le  peu  d’estime  qu’il  faisait  des 

» Ad  Ait.  IX,  «. 


Digitized  by  Google 


<*§£>  3tf« 


procédés  de  Pompée  el  de  ta  conduite  des 
premières  tètes  de  ce  parti  ; l’idée  qui  lui  viol 
à la  traverse  de  se  retirer  à Malle  ou  dans 
quelque  autre  ville  neutre  ; les  sollicitations  de 
Cœlius1 , qui  lui  écrivit  une  lettre  tendre  et 
pathétique  pour  le  conjurer  de  ne  point  cou- 
rir à sa  perte;  les  prières  de  Térentia  sa 
femme , et  de  sa  chère  fille  Tullic,  qui , sou- 
tenues des  conseils  d'Atticus , lui  demandè- 
rent un  délai  jusqu’à  ce  que  l'on  vil  le  succès 
de  la  guerre  de  César  en  Espagne  contre  les 
lieutenants  de  Pompée  : tout  cela  différa  son 
départ  de  plus  de  deux  mois , mais  ne  changea 
point  sa  détermination. 

Il  s’embarqua  enfin  le  sept  juin  avec  son 
fils 1 , à qui  peu  de  temps  auparavant  il  avait 
fait  prendre  la  robe  virile  à Arpinum  ; et , 
étant  arrivé  dans  le  camp  de  Pompée,  il  y fut 
reçu  avec  joie  de  tout  le  monde.  Caton  seul  le 
blâma.  « de  ne  pouvais  pas s , moi , lui  dit-il, 
« me  dispenser  d’agir  conséquemment  au 
« plan  que  j'ai  suivi  toute  ma  vie  ; mais  vous  , 
« rien  ne  vous  forçait  de  vous  rendre  ennemi 
« de  César  et  de  vous  exposer  à de  grands 
a dangers.  La  neutralité  était  le  parti  qui  vous 
a convenait , afin  que , s’il  se  présentait 
a quelque  ouverture  de  paix  , vous  puissiez 
« foire  l'office  de  médiateur.  » 

La  réflexion  de  Caton  était  très-juste  , et 
Cicéron  ne  fut  pas  longtemps  sans  en  sentir 
la  vérité.  Peu  propre  à la  guerre,  et  d'ailleurs 
trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  toutes  les  foutes 
que  l’on  faisait  dans  son  parti,  il  ne  put  s’en 
taire , et  il  témoigna  son  méconlenlcmeut  et 
son  repentir  des  engagements  qu’il  avait  pris. 
En  conséquence , Pompée  se  refroidit  beau- 
coup à son  égard , et  ne  lui  donna  aucune 
part  aux  affaires.  Ainsi  Cicéron,  sans  être 
d'aucune  utilité  à ceux  pour  lesquels  il  s’é- 
tait déclaré,  n'y  gagna  pour  lui-méme  que  des 
chagrins,  des  inquiétudes  et  des  périls. 

Je  reviens  à César,  qui,  au  sortir  de  son 
entretien  avec  Cicéron,  alla  droit  à Home. 
Cette  capitale  avait  déjà  commencé,  avant 
que  César  y arrivât , à sc  remettre  du  trou- 
ble et  de  l’agitation  horrible  où  l’avait  jetée  la 

< ae.  ad  AU.  x.  — Gai.  ta  ic,  vin,  ad  ftvt.  xvi. 

* Cic.  «d.F»m.  xiv,  7.  , 

* Plan  in  oc. 


fuite  de  Pompée  et  de  presque  tout  le  sénat. 
Plusieurs  préteurs  y rendaient  la  justice;  les 
édiles  faisaient  les  préparants  des  jeux  qu’ils 
devaient  donner  au  peuple  ; le  commerce  et 
les  affaires  des  particuliers  allaient  leur  train  '. 
Les  sollicitations  de  César  y ramenèrent  en- 
core quelques  sénateurs  des  plus  distingués; 
et,  lorsqu'il  fut  arrivé,  les  tribuns  Antoine  et 
Q.  Cassius  convoquèrent  le  sénat  dans  un  des 
faubourgs,  afin  qu’il  pût  y assister  sans  violer 
les  règles , qu'il  feignait  jusqu’à  un  certain 
point  de  respecter. 

César  y plaida  sa  cause 5 , et  tâcha  de  rejeter 
tous  les  torts  sur  ses  ennemis  et  sur  Pompée. 
Après  quoi  il  ajouta  ces  paroles,  très-remar- 
quables à mon  sens,  a qu’il  priait  les  sèna- 
« leurs  de  prendre  en  main  le  soin  de  la  ré- 
« publique  3,  et  de  l’administrer  conjointement 
« avec  lui;  mais  que,  si  la  crainte  les  empè- 
a chait  de  se  .charger  de  ce  fardeau,  il  ne  re- 
« fuserait  pas  de  le  porter,  et  gouvernerait 
« les  affaires  par  lui-mème.  » Il  me  semble 
que  c’était  là  proposer  assez  clairement  de 
lui  donner  la  dictature.  Eu  effet , il  était  na- 
turel qu  il  souhaitât  d’avoir  un  .titre  qui  co- 
lorât ses  entreprises;  car  tout  ce  qu’il  avait 
fait  depuis  le  passage  du  Rubicou  était  ab- 
solument irrégulier,  el  n’avait  pas  même 
forme  ni  figure  d'autorité  légitime.  Ce  qui 
me  confirme  dans  celte  pensée , c’est  que 
je  vois,  par  une  lettre  de  Cicéron , qu’il  était 
déjà  question,  dans  les  bruits  publics,  de  la 
nomination  d’un  dictateur.  La  chose  ne  se  fit 
pas  néanmoins  de  ce  voyage.  Les  esprits  ap- 
paremment n’y  étaient  pas  encore  suffisam- 
ment préparés;  el  César,  qui  n’était  pas  scru- 
puleux, continua  d’agir  uniquement  par  la 
force,  comme  il  avait  commencé. 

11  finit  son  discours  au  sénat  par  dire  « qu’il 
« fallait  députer  à Pompée1,  pour  traiter 

> Cic.  ad  AU.  u,  19.  - Dio.  t.  *1. 

5 Cæs.  de  Bello  Civ.  1,  32. 

8 « Oral  ac  postulat,  rempublicam  suscipiant.  atque 
« unà  sccum  admhmtrent.  Sio  timoré  Réfugiant,  illl  se 
« onerl  non  defuturum,  et  per  se  rempublkom  admini- 
« strata r um.  » 

4 Cic.  ad  AU.  ix,  15. 

1 « Le^aios  ad  PoropeUam  de  compositlooe  mitU 

« oporlere.  Neque  se  reformidere  quod  In  seoatu  paulô 
« anU  Pompeius  diiiisel,  ad  quoi  Jegati  œiilercauir,  eis 
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v (Jut^oinmodeiutfiil  : que,  pour  lui,  il  n'était 
a point  du  tout  frappé  de  l'inconvénient  que 
« Pompée  avait  relevé  peu  de  temps  aupara- 
« vant  dans  une  assemblée  du  sénat  ; et  qu’il 
« ne  craignait  point  qu’envoyer  une  députa- 
it tion  ce  ne  fut  donner  du  relief  A celui  que 
a l’on  recherche  , et  témoigner  soi-méme  de 
« la  crainte  : qu’il  lui  semblait  que  cette  fa~ 
« çon  de  penser  marquait  petitesse  et  faiblesse 
« d'esprit  ; et  que  de  même  qu'il  avait  tâché 
« de  s’acquérir  la  supériorité  du  cOlé  des 
« exploits , il  voulait  aussi  l'emporter  par  l'é- 
« quité  et  par  la  justice.  » 

C'est  ainsi  que  les  hommes  tels  que  César 
se  jouent  des  idées  les  plus  saintes  et  des 
maximes  les  plus  respectables.  La  justice  était 
ce  qui  le  touchait  le  moins  au  monde  ; mais 
il  était  bien  aise  de  s’en  donner  les  apparen- 
ces en  témoignaul  souhaiter  une  paix  qu’il 
savait  impossible  , et  qu’il  aurait  éloignée  s’il 
eût  vu  jour  à y parvenir. 

Il  parla  dans  le  même  sens  au  peuple . qui 
s'assembla  pareillement  hors  de  la  ville  pour 
l'entendre',  llpromil  de  plus  qu’il  aurait  grand 
soin  d’entretenir  l’abondance  dans  Home , en 
faisant  venir  des  blés  de  Sicile  et  de  Sardai- 
gne , et  il  annonça  une  largesse  de  trois  cents 
sesterces  par  tête.  En  conséquence  de  ces 
discours  pacifiques,  ou  reprit  dans  Borne 
l’habit  de  paix  , que  l'on  avait  quitté  après  la 
prise  de  Rimini.  Mais  les  esprits  ne  furent 
point  du  tout  rassurés.  La  multitude  des  sol- 
dats de  César,  dont  la  ville  était  remplie;  le 
peu  de  confiance  que  l’on  prenait  en  un  lan- 
gage qui  pouvait  être  dicté  par  les  circon- 
stances , sans  avoir  rien  de  sincère  ni  de  sé- 
rieux ; enfin  l'exemple  de  Marius  et  de  Sylla  , 
qui  dans  les  commencements  avaient  fait  de 
si  belles  promesses , démenties  ensuite  par 
leurs  actions,  tout  cela  entretenait  l'inquié- 
tude et  la  terreur. 

Ce  qui  confirma  les  soupçons*,  c'est  que  la 
députation  proposée  par  César  n’eut  point 

a «uclorlUtem  attribut,  limorcmque  eorum  qui  milte- 
« rent  ligniûcari.  Tenuis  atque  inflrmi  hæc  auiml  vl~ 
• deri.  Se  verô,  ut  operibus  anteire  sluduerit,  sicjusU- 
« tiâ  et  æqûltate  telle  superare.  » 
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lieu.  Aucun  sénateur  ne  voulut  s’en  charger, 
soit  qu’fis  craignissent  Pompée,  comme  ledit 
César  dans  ses  Commentaires , soit  qu’ils  sen- 
tissent l’illusion  d’un  projet  de  paix  entre 
deux  ennemis  qui  n'en  voulaient  ni  l’un  ni 
l'autre. 

César  était  venu  dans  le  dessein  de  faire 
plu-ieurs  choses,  qu’il  n'explique  point, 
mais  dont  on  peut  deviner  aisément  une  par- 
tie. La  dictature  pour  lui , le  rappel  de  . ceux 
qui  avaient  été  exilés  en  vertu  des  lois  portées 
par  Pompée  dans  son  troisième  consulat, 
voilà  probablement  ce  qu’il  méditait  de  plus 
considérable.  Sans  entrer  dans  aucun  détail, 
il  se  contente  de  dire  en  général  que  le  tri- 
bun L.  Mètellus,  aposté  par  ses  ennemis, 
l’arrêtait  à chaque  pas,  et  l'empêchait  d’aller 
en  avant , et  qu’il  lui  fit  consumer  inutile- 
ment A Rome  plusieurs  jours.  Mais  il  11e  fait 
aucune  mention  absolument  de  là  plus  vio- 
lente contestation  qu'il  ait  eue  avec  ce  tribun. 
Le  motif  de  son  silence  paraîtra  suffisamment 
par  le  simple  exposé  du  fait. 

Il  avait  besoin  d'argeut,  et  il  résolut  de 
prendre  tout  ce  qu'il  y en  avait  dans  le  trésor 
public  '.  Mètellus  prétendant  s’y  opposer,  Cé- 
sar lui  parla  avec  une  hauteur  qui  ne  lui  était 
pas  ordinaire.  « 11 11’est  pas  question,  lui  dit— 
k il,  de  me  citer  les  lois  au  milieu  des  armes, 
« Je  suis  le  maître , non-seulement  de  l’ar- 
« gent,  mais  de  la  vie  de  tous  ceux  que  j’ai 
« vaincus.  » De  si  terribles  paroles  n’effrayè- 
rent point  le  tribun  ; et  comme  il  fallait  en- 
foncer les  portes  du  trésor,  parce  que  les 
consuls  en  avaient  emporté  les  clés , il  y ac- 
courut pour  empêcher  une  telle  violence  par 
l'autorité  de  sa  charge.  César,  poussé  A bout, 
le  menaça  de  la  mort  en  termes  exprès , et  il 
ajouta  : « Jeune  homme,  pense  bien  qu’il 
> m'est  plus  difficile  de  dire  pareille  chose 
« que  de  la  faire.  » Le  tribun  intimidé  se  re- 
lira. 

Quelques-uns  entreprirent  de  représenter 
encore  à César  qu’il  y avait  dans  le  trésor  des 
sommes  auxquelles  il  était  défendu , sous  les 
imprécations  les  plus  horribles , de  toucher 
jamais , si  ce  n’est  dans  une  guerre  contre  les 
Gaulois.  « J’ai  été  toute  matière  A ce  scru- 
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« pulc,  répondit  César,  en  subjuguant  les 
« Gaules , el  en  incitant  les  Gaulois  hors  d’é- 
« laide  nous  faire  jamais  la  guerre,  a II  or- 
donna donc  que  l’on  forçât  è coups  de  hache 
les  serrures  et  les  portes,  et  il  enleva  tout  ce 
qu’il  y trouva,  c’est-à-dire,  selon  Pline', 
vingt-cinq  mille  barres  d’or,  trente-cinq  mille 
d’argent,  el  quarante  millions  de  sesterces, 
qui  reviennent  à cinq  millions  de  notre  mon- 
naie*. 

Le  même  Pline  rapporte  que  César  tira  en 
même  temps  du  trésor  quinze  cents  livres  de 
laser  de  Cyrène5,  drogue  d'un  très-grand  prix 
chez  les  anciens , et  infiniment  estimée  d’eux, 
non-seulement  pour  les  usages  dont  elle  est 
en  médecine , mais  encore  pour  les  assaison- 
nements et  les  ragoûts.  Cette  drogue  est  pour- 
tant. au  jugement  d'un  homme  dont  l'autorité 
est  d’un  très-grand  poids  en  ces  matières',  ce 
que  nous  appelons  assa  fœlida , dont  l’odeur 
et  le  goût  nous  paraissent  insupportables. 
Mais  encore  aujourd’hui  les  Orientaux  en 
font  leurs  délices. 

On  conçoit  assez  que  César  doit  avoir  eu 
honte  de  transmettre  à la  postérité  le  récit 
d’un  attentat  si  atroce.  11  parait  même  qu’il  a 
voulu  le  pallier  jusqu’à  un  certain  point*,  en 
glissant  dans  sa  narration  un  fait  qui  en  ferait 
disparaître , s’il  est  vrai,  la  plus  odieuse  cir- 
constance. Il  raconte  que  le  consul  Lentulus, 
peu  de  temps  après  sa  sortie  de  Rome,  y fut 
renvoyé  par  Pompée  pour  emporter  l’argent 
du  trésor  public  ; et  que , pendant  qu’il  y 
était,  il  s’imagina  tout  d’un  coup,  sur  un  faux 
bruit  qui  se  répandit,  voir  l'ennemi  aux  por- 
tes de  la  ville:  ce  qui  lui  causa  un  si  violent 
effroi,  qu'il  ne  songea  qu’à  se  sauver,  lais- 
sant le  trésor  ouvert.  Ce  fait,  déjà  peu  vrai- 
semblable en  lui-même,  est  entièrement  dé- 
truit par  le  témoignage  unanime  de  tous 
les  autres  écrivains , qui  attestent  que  César 
trouva  le  trésor  fermé,  et  l’enfonça  par  la 
violence. 

11  n’est  pas  moins  certain  qu'un  trait  siau- 

I Flln.  llb.  33.  c.  3. 
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dacieux  le  fit  haïr  de  la  multitude  *,  qui  jus- 
qu’alors lui  avait  été  absolument  dévouée.  Il  le 
sentit  si  bien,  qu’il  n’osa  haranguer  le  peuple 
avanlsondépart,  comme  il  l’avait  résolu.  Cicé- 
ron remarque  qu’il  avait  fait  tort  à ses  affaires 
en  démentant*,  par  le  pillage  du  trésor,  l’o- 
pinion qu’il  voulait  que  l’on  eût  de  son  opu- 
lence ; et  par  scs  menaces  contre  Métellus , 
l’affectation  de  clémence  dont  il  s’était  fait 
honneur. 

Ce  n’étaient  passes  ennemis  seulsqui  taxaient 
sa  douceur  de  feinteI * 3.  Curion  tenait  le  même 
langage.  II  disait  à Cicéron  que  la  mort  de 
Métellus,  s’il  sc  fût  fait  tuer,  aurait  été  le  si- 
gnal d’un  carnage  universel  : que  César  n’était 
point  porté  à la  clémence  par  caractère,  mais 
par  politique,  et  pour  se  gagner  la  faveur  du 
peuple;  et  que , s’il  s’en  voyait  une  fois  haï, 
il  deviendrait  cruel.  Mais  ces  discours  de  Cu- 
rion marquent  plutôt  ce  qu’il  pensait  lui- 
même  que  les  vrais  sentiments  de  César.  En 
effet,  tous  ceux  qui  l'environnaient  l’exhor- 
taient à faire  main  basse  sur  scs  ennemis.  Kt 
c’est  ce  qui  fait  l’éloge  de  sa  clémence,  et  qui 
prouve  que  la  gloire  en  est  due  à lui  seul , 
puisqu'il  s’y  tint  constamment  attaché  contre 
l'avis  et  malgré  les  sollicitations  de  ceux  qui 
lui  rendaient  les  plus  grands  services. 

g II.  Avant  rue  de  pantin  pour  l'Espagne,  Cé- 

SAN  DISTRIBUE.  DBS  CDU  MANDEMENTS  EN  SON  NOM 

dans  l’Italie  et  dans  pll'siecns  provinces. 

Marskille  ldi  terme  ses  portes;  il  l’assiège. 

Fock  la  constrcction  des  odvrages,  il  tait 

COTPEH  DN  BOIS  SACRÉ.  Il  LAISSE  LE  SOIN  DD  SIEGE 

A TRÉBONIDS,  BT  CONTINUE  SA  ROUIE  VERS  L ES- 
PAGNE. Forces  de  Pomfbb  en  Espagne.  Aérâ- 
mes ET  PÉTRBiUS  VIENNENT  SE  CAMPER  SUR  LA 

SBgbe,  prés  de  Lérida.  Il  paraît  que  l'armée 

DE  CÉSAR  ÉTAIT  FORTE  ET  NOMBREUSE.  CAVALERIE 

gauloise.  Il  seree  les  ennemis  de  peEs.  Combat 

OUI  NE  LUI  1ÉUSSIT  POINT.  IL  SE  TROUVE  DANS  DE 

TRÉS'ORANDS  EMBARRAS.  Il  REPREND  LA  SUPÉRIO- 
RITÉ. Il  torce  les  ennemis  a abandonner  leur 

CAMP.  IL  LES  POURSUIT,  ET  LES  EMPÊCHE  DE  PAS- 

* Clc.  «d  AU.  x,«. 

* o Qui  duirum  rorum  simulalionem  tam  cilo  amlie- 
« rli.  mansuctodinii  la  Mclello,  dirUiarum  in  erailo.  » 
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ber  l’Êbre.  Quoiqu'il  pct  tailler  en  pièces  les 

LÉGIONS  ENNEMIES,  IL  LES  ÉPARGNE,  AIMANT  MIEUX 
LES  RÉDUIRE  A METTRE  LES  ARMES  BAS.  ÀCCORD 
PRESQUE  CONCLU  ENTRE  LES  SOLDATS  DES  DEUX 
ARMÉES.  PÉTRElUS  EN  EMPÊCHE  LEFFET.  CRUAUTÉ 
DE  CE  LIEUTENANT  DE  POMPÉE.  CLÉMENCE  DE  CÉ- 
SAR- LA  GUERRE  SE  RENOUVELLE.  CÉSAR,  EN  HAR- 
CELANT ET  MATANT  LES  ENNEMIS,  LES  FORCE  A SE 

rendrr.  Entrevue  d'Afranius  avec  César, 

QUI  EXIGE  POUR  UNIQUE  CONDITION  QUE  LES  TROU- 
PES DE  SES  ADVERSAIRES  SOIENT  LICENCIÉES.  CSTTB 
CONDITION  EST  ACCEPTÉE  ET  EXÉCUTÉE.  CÉSAR 
RÉDUIT  SANS  PEINE  L’ESPAGNE  ULTÉRIEURE;  APRÈS 
QUOI  IL  SE  REND  DEVANT  MARSEILLE.  RÉCIT  DE 
CE  QUI  S’ÉTAIT  PASSÉ  AU  SIÈGE  DR  MARSEILLE 
EN  L’ABSENCE  DE  CÉSAR.  PERFIDIE  IMPUTÉE 

aux  Marseillais  avec  assez  peu  de  vrai- 
semblance. Conduite  sévère  de  César  a l'é- 
gard des  Marseillais  . mais  sans  cruauté.  Le 
parti  de  César  reçoit  un  échec  f.n  Illtrie. 
Les  soldats  d’une  cohorte  au  service  de  César 
aiment  mieux  sf.  tuer  les  uns  les  autres,  que 

DE  SE  RENDRE.  CURION  PASSE  EN  AFRIQUE  POUR 
Y FAIRE  LA  GUERRE  CONTRE  ATTIUS  VARUS.  ET 
CONTRE  JUBA,  ROI  DE  MAURITANIE.  PREMIERS 
AVANTAGES  REMPORTÉS  PAR  CURION.  VARUS  TA- 
CHE DE  LUI  DÉBAUCHER  SES  TBOCPES.  FERMETÉ  DE 
CURION  DANS  CE  DANGER.  SES  DISCOURS  AUX  CON- 
SEILS DE  GUERRE  ET  AUX  SOLDATS.  LES  SOLDATS 
LUI  PROMETTENT  FIDÉLITÉ.  IL  DÉFAIT  VARUS.  JüBA 
VIENT  AU  SECOURS  DE  Y ABUS.  PRÉSOMPTION  DB 

Curion.  Bataille  ou  l'armbf.  df.  Curion  est 

DÉFAITE  ENTIÈREMENT.  CURION  SB  FAIT  TUER  SUR 

LA  PLACE.  Sort  funeste  de  presque  tous  ceux 
QUI  n'avaient  point  péri  dans  la  bataille. 
Arrogance  et  cruauté  du  Juba.  Réflexion  sur 

LE  MALHEUR  ET  LA  TÉMÉRITÉ  DB  CURION. 

César',  avant  que  de  partir  pour  l'Espagne, 
prit  de  justes  mesures  pour  s'assurer  la  pos- 
session de  l'Italie  et  des  proviuccs  qu'il  lais- 
sait derrière  lui.  Il  donna  le  commandement 
dans  la  ville  à Lépidus,  alors  préteur  , celui-là 
même  qui  dans  la  suite  usurpa  la  puissance 
souveraine  sous  le  nom  de  triumvir  avec  An- 
toine et  le  jeune  César.  Antoine  , actuelle- 
ment tribun , fut  chargé  du  soin  de  l'Italie. 
Son  frère  C.  Antonius  eut  le  département  de 
l'Hlyrie;  Crassus,  celui  de  la  Gaule  cisalpine. 
César  donna  aussi  scs  ordres  pour  construire 
et  équiper  deux  flottes,  l'une  sur  la  mer  Adria- 

•  An.  B.  703;  av.  I.  C.  4SI. 
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tique,  l'autre  sur  celle  de  Toscane.  Dolabella, 
gendre  de  Cicéron , eut  le  commandement  de 
la  première  : la  seconde  avait  pour  amiral  le 
fils  de  l’orateur  Hortensius.  Nous  avons  vu 
que  Yalérius  avait  été  envoyé  en  Sardaigne , 
et  Curion  en  Sicile , pour  passer  de  lé  en 
Afrique.  {L’attention  de  César  se  porta  jus- 
qu’en Syrie  et  en  Orient.  Il  délivra  des  fers 
le  malheureux  Aristobule 1 , autrefois  roi  des 
Juifs,  afln  qu’il  allât  en  Judée  exciter , s’il  le 
pouvait,  quelque  trouble,  et  traverser  Mèlel- 
lus  Scipion  qui  assemblait  en  Syrie  des  forces 
pour  le  service  de  Pompée.  Moyennant  ces 
arrangements.  César  compta  pouvoir  se  li- 
vrer entièrement  à l’expédition  d'Espagne.  La 
ville  de  Marseille  lui  causa  un  retardement 
auquel  il  n’avait  pas,  ce  semble,  lieu  de  s'at- 
tendre. 

Lorsqu'il  en  approcha,  il  trouva  les  portes 
fermées,  et  il  apprit  que  les  habitants  faisaient 
toutes  sortes  de  préparatifs  pour  soutenir  un 
siège,  en  cas  qu'ils  fussent  attaqués1.  Les  Mar- 
seillais pensaient  remplir  le  devoir  d'anciens 
et  fidèles  alliés  de  Rome  en  s'attachant  au 
parti  de  Pompée,  du  côté  duquel  ils  voyaient 
le  sénat  et  les  consuls.  Je  dirai  même  que , 
pleins  de  respect  pour  les  lois  de  la  probité  et 
de  la  vertu  (car  telle  est  l’idée  que  nous  don- 
nent d’eux  les  anciens  écrivains) *,  ils  ne  de- 
vaient pas  être  favorablement  disposés  pour 
César.  Il  est  vrai  qu’ils  lui  avaient  des  obliga- 
tions; mais  ils  devaient  aussi  beaucoup  à 
Pompée,  qui  en  avait  fait  ressouvenir  à Rome 
leurs  députés  lorsqu'il  s’était  vu  contraint 
d’en  sortir.  Par  ces  différentes  raisons,  ils  s’é- 
taient déterminés  à ne  point  recevoir  César 
dans  leur  ville  : et  il  paraît  même  qu’ils 
avaient  pris  des  engagements  avec  Domitius , 
qui,  depuis  l’affaire  de  Corfinium,  s’étant  tenu 
caché  dans  des  terres  qu'il  avait  sur  les  côtes 
de  Toscane , y avait  ramassé  et  équipé  sept 
barques , avec  lesquelles  il  était  actuellement 
en  mer  pour  venir  à Marseille. 

César  n’était  pas  homme  à souffrir  tranquil- 
lement l’affront  que  lui  faisaient  les  Marseil- 
lais en  lui  interdisant  l’entrée  de  lear  ville.  11 

i Jo».  xiv,  13.  t 
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mande  les  chefs  du  conseil  public , et  lâche.de 
les  ramener  par  des  exhortations  douces, 
mais  faites  d'un  Ion  d’autorité.  Ces  députés , 
après  l’avoir  entendu,  rentrèrent  dans  la  ville, 
et  lui  rapportèrent  la  réponse  de  leur  sénat, 
qui  se  réduisait  A ceci  : a qu’ils  voyaient  le 
« peuple  romain  divisé  en  deux  partis,  et 
a que  ce  n’était  point  èeux^qu’il  appartenait 
« de  décider  d’une  si  grande  querelle  : que 
« les  chefs  de  ces  deux  partis  étaient  Pom- 
« pée  et  César,  l’un  et  l’autre  patrons  et  pru- 
« lecteurs  de  leur  ville  : que , dans  une  pa- 
« reiile  conjoncture , rien  ne  leur  convenait 
« mieux  que  de  demeurer  neutres,  et  de  ne 
a recevoir  aucun  des  deux  contendanls , ni 
« dans  leur  ville  ni  dans  leur  port.  > Ce  lan- 
gage avait  quelque  chose  de  spécieux,  mais 
il  n’était  pas  sincère;  car,  tandis  qu’ils  ex- 
cluaient César , ils  recevaient  Domilius , qui 
entra  alors  par  mer  dans  leur  ville , et  y prit 
le  commandement  des  armes. 

Ce  fut  donc  une  nécessité  pour  César  ou 
de  se  retirer  avec  honte,  ou  de  mettre  le  siège 
devant  Marseille.  Il  prit  ce  dernier  parti , 
amena  trois  légions  devant  la  ville,  et  com- 
mence à dresser  ses  batteries.  Pour  la  con- 
struction des  tours  galeries  et  autres  ouvra- 
ges usilés  alors  dans  les  sièges,  il  ordonna  que 
l’on  occupât  un  bois  qui  était  dans  le  voisi- 
nage. C'était  un  bois  sacré , et  le  scrqpule  re- 
tenait la  main  des  soldais.  César , qui  n’était 
rien  moins  que  superstitieux,  ou,  pour  parler 
plus  juste , qui  n’avait  aucune  religion , par- 
fait épicurien  de  spéculation  et  de  pratique , 
prend  lui-mémc  une  hache  , attaque  l’un  des 
arbres  de  la  forêt , et,  par  son  exemple , ap- 
prend à ses  soldats  â vaincre  leur  timide  répu- 
’ gnance. 

Pour  ôter  le  libre  usage  de  la  mer  aux  as- 
siégés, il  fit  construire  à Arles  douze  galères , 
qui  fureut  lancées  à l'eau  trente  jours  après 
que  les  bois  en  avaient  été  abattus.  Il  donna 
le  commandement  de  cette  petite  flotte  à D. 
Brutus  ; et , ayant  ainsi  rais  le  siège  en  (rain , 
il  en  laissa  le  soin  à Trébonius,  et  poursuivit 
sa  roule  vers  l'Espagne  , où  il  avait  envoyé 
devant  lui  C.  Fabius  avec  trois  légions , qui 
avaient  hiverné  autour  de  Narbonne,  Les  au- 
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très , dont  les  quartiers  étaient  plus  éloignés , 
avaient  ordre  de  suivre  aussi  diligemment 
qu’elles  le  pourraient. 

Les  forces  de  Pompée  en  Espagne  étaient 
considérables.  Il  y avait  sept  légions , dont 
six  étaient  venues  d'Italie,  et  la  septièmeavail 
été  levée  dans  le  pays.  Ces  sept  légions 
étaient  distribuées  sous  trois  lieutenants  gé- 
néraux de  Pompée,  Afranins,  consulaire, 
Pétrelus,  ancien  préteur,  et  M.  Varron'.  Le 
premier  en  at ail  trois,  et  son  département 
s'étendait  depuis  les  Pyrénées  jusque  vers  le 
Guadalquivir.  Les  deux  autres,  à la  télé  cha- 
cun de  deux  légions,  commandaient,  l'un 
dans  le  pays  entre  le  Guadalquivir  et  la  Goa- 
diana , et  l’autre  dans  la  Lusitanie. 

Pompée , leur  ayant  envoyé  Vibullius  Ru- 
fus , l’un  des  réchappès  de  CorQnium.,  pour 
les  avertir  de  se  préparer  à soutenir  laguerre 
contre  César , ils  se  concertèrent  entre  eux  , 
et  convinrent  que  P étreins  irait  avec  ses  deux 
légions  joindre  Afranius,  et  que  Varron  de- 
meurerait chargé  de  garder  l’Espagne  ulté- 
rieure. Pétrelus  et  Afranius  réunis  se  trouvè- 
rent doue  avoir  ensemble  cinq  légions . et  de 
plus  quatre-vingts  cohortes  de  troupes  espa- 
gnoles, les  unes  légères,  les  autres  pesam- 
ment armées;  le  tout  faisant  plus  de  soixante 
mille  hommes.  Avec  ces  forces  ils  vinrent  se 
camper  prés  de  Lérida  sur  la  Sègre , parce 
que  le  poste  leur  parut  avantageux.  Leur 
camp  était  sur  une  hauteur.  Iis  avaient  une 
libre  communication  avec  la  ville , et  devant 
eux  la  Sègre,  sur  laquelle  était  à cet  endroit 
un  pont  de  pierre  qui  leur  assurait  le  passage 
à l’autre  bord.  Derrière  s'étendait  une  grande 
plaine  très-fertile,  et  terminée  par  une  autre 
rivière  qui  se  nomme  la  Cinca.  C’était  là 
qu’ils  prétendaient  arrêter  les  efforts  de  Cé- 
sar, et  couvrir  toute  l’Espagne.  Afranius  avait 
aussi  envoyé  occuper  les  gorges  des  Pyré- 
nées : mais  Fabius  força  aisément  les  passa- 
ges , marcha  à grandes  journées  vers  Lérida, 
et  établit  son  camp  vis-à-vis  des  ennemis,  la 
rivière  entre  deux. 

Je  ue  pub  pas  dire  à quel  nombre  de  lé- 

* Je  ne  vols  rien  qui  empêche  de  penser  que  ce  troi- 
sième lieutenant  de  Pompée  fut  te  docte  Verrou,  qat 
eveit  déjà  servi  sous  loi  dans  le  guerre  des  pirates. 
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fions  et  de  troupes  auxiliaires  se  monta  l'ar- 
mée de  César  lorsqu'elle  fut  compléle  , non 
qu'il  ne  l'eût  marqué  dans  ses  Commentaires, 
mais  parce  que  son  texte  se  trouve  défec- 
tueux. Il  est  à croire  qu’elleétail  nombreuse, 
et  nous  savons  en  particulier  qu'une  floris- 
sante cavalerie  gauloise  contribua  beaucoup 
à la  victoire. 

line  raison  qui  redoubla  l'attention  de  Cé- 
sar à fortifier  cette  armée,  c’est  que  le  bruit 
s’était  répandu  que  Pompée  venait  avec  tou- 
tes ses  forces  par  la  Mauritanie  pour  passer 
en  Espagne.  Ce  fut  peut-être  encore  ce  qui  le 
détermina  à prendre  une  précaution  singu- 
lière pour  s'assurer  de  la  fidélité  de  ces  mêmes 
troupes.  Il  emprunta  de  l’argent  aux  officiers, 
et  le  distribua  aux  soldats.  Ainsi  les  uns  lui 
étaient  attachés  par  intérêt , et  les  autres  par 
reconnaissance.  Les  officiers  avaient  une  par- 
tie de  leur  fortune  entre  ses  mains,  les  soldats 
chérissaient  sa  libéralité. 

Il  ne  se  passa  rien  de  considérable  en  Es- 
pagne en  l'absence  du  César',  sinon  que,  l'un 
des  deux  ponts  que  Fabius  avait  sur  la  Ségre 
ayant  été  rompu  subitement  par  la  violence 
du  vent  et  par  les  grandes  eaux  , deux  de  ses 
légions  se  trouvèrent  coupées  et  séparées  du 
reste  de  l’armée.  Afranius  profita  de  l’occa- 
sion pour  les  attaquer,  et  les  mil  en  quelque 
péril.  Mais  Plancus,  qui  les  commandait,  s’é- 
tant  défendu  avec  courage . donna  le  temps  à 
Fabius  de  venir  à son  secours  ; et  chacun  se 
relira  dans  son  camp  sans  beaucoup  de  perte. 

Deux  jours  après . César  arriva  avec  une 
escorte  de  neuf  cents  chevaux  , qu'il  s’était  ré- 
servés pour  la  garde  de  sa  personne.  Il  com- 
mença par  rétablir,  dés  la  nuit  qui  suivit  son 
arrivée,  le  pont  qui  avait  été  rompu.  Le  len- 
demain il  passa  la  Ségre  et  alla  présenter  la 
bataille  à Afranius , qui  se  contenta  de  faire 
sortir  ses  troupes  de  son  camp  et  de  les  ran- 
ger à mi-côte  , mais  ne  descendit  point  dans 
la  plaine.  César , voyant  qu’il  refusait  le  com- 
bat , résolut  de  le  serrer  de  prés  et  de  se  dres- 
ser un  camp  au  lieu  même  jusqu'où  il  s'était 
avancé,  c'est-à-dire  à quatre  cents  pas  de  la 
colline  sur  laquelle  les  lieutenants  de  Pompée 
étaient  campés.  Pour  cela  il  fit  creuser  un 
fossé  de  front , et  en  face  de  l'ennemi,  par  la 
troisième  ligue  de  son  armée,  pendant  que  les 


deux  premières  étaient  en  ordre  de  bataille. 
Cet  ouvrage  se  fit  tranquillement , sans  que 
Pétrcïus  ni  Afranius  en  eussent  le  moindre 
soupçon;  et  lorsqu’il  fut  fini.  César  retira  ses 
troupes  derrière  le  fossé , et  passa  ainsi  ta 
nuit.  Les  jours  suivants  il  acheva  tout  le  cir- 
cuit, les  remparts . les  parapets,  toujours  se- 
lon la  même  méthode  , tenant  la  pins  grande 
j partie  de  son  armée  sous  les  armes  pour  cou- 
vrir les  travailleurs.  Il  se  forma  ainsi  un  camp 
à la  vue  de  l'ennemi,  sans  risque,  sans  perte, 
sans  inconvénient;  et  il  y fil  venir  tout  ce  qui 
était  resté  dans  l'ancien  camp  , six  cohortes 
avec  les  bagages. 

Entre  la  colline  qu'occupaient  les  lieute- 
nants de  Pompée  et  la  ville  de  Lêrida  était 
une  plaine  d’environ  trois  cents  pas , an  mi- 
lieu de  laquelle  s'élevait  un  tertre  dont  César 
résolut  de  s'emparer,  parce  qu'en  étant  maî- 
tre, il  eût  coupé  à Afranius  la  communication 
avec  la  ville,  où  étaient  ses  magasins,  et  avec 
le  pont  de  pierre.  Afranius  , ayant  compris  le 
dessein  de  l'ennemi,  en  sentit  la  conséquence. 
Il  se  livra  un  combat  très-vif  et  très-long  au- 
tour de  ce  tertre  : les  tronpes  do  César  y cou- 
rurent grand  risque  d’étre  défaites;  et  enfin , 
quoiqu’elles  fissent  de  grands  efforts  de  va- 
leur, l'avantage  fut  du  côté  d’ Afranius , puis- 
que le  tertre  lui  resta.  Il  le  fortifia  avec  soin  , 
et  y logea  un  corps  de  troupes  considérable. 

César  remarque  qu'une  cause  qui  contribua 
au  mauvais  succès  de  cette  action , c’est  que 
ses  soldais  n'étaient  point  accoutumés  à la 
façon  de  6e  battre  de  leurs  adversaires.  Ceux- 
ci,  qui  étaient  dejiuis  plusieurs  années  en 
Es|)ogne,  avaient  pris,  comme  c'est  l’ordinaire, 
les  manières  du  pays  : iis  combattaient  pres- 
que à la  mode  des  barbares,  s’avançant  avec 
hardiesse . puis  reculant , et  ne  se  faisant  ni 
un  devoir  de  garder  leurs  rangs,  ni  une  honte 
d’abandouoer  leur  poste.  Cette  méthode  est 
certainement  moinsboune  que  celle  des  troupes 
qui  combattent  serrées  et  de  pied  ferme  ; mais, 
parce  qu'elle  était  nouvelle  et  inattendue  pour 
les  soldats  de  César  elle  ne  laissa  pas  de  les 
troubler. 

Ce  commencement  de  mauvaise  fortune 
pour  César  fut  bientôt  snivi  de  nouveaux 
malheurs.  Les  eaux  de  la  Ségre  , s’étant  ex- 
Iraordinairc meut  grossies , renversèrent  tes 
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deux  pouls  que  Fabius  y avait  construits  : en 
sorte  que  César  se  trouva  enfermé  entre  deux 
rivières  la  Sègre  et  la  Cinca , dans  un  espace 
qui  n'avait  pas  plus  de  dix  lieues,  prêt  à man- 
quer de  vivres , et  ne  pouvant  ni  en  tirer  du 
pays  même  , parce  que  les  lieutenants  de 
Pompée  avaient  tout  enlevé , ni  recevoir  les 
convois  qui  lui  venaient  de  Gaule  et  d'Italie , 
parce  qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  passer 
la  rivière.  Afranius , au  contraire , était  dans 
l'abondance;  il  avait  fait  de  longue  main 
d’amples  provisions , et , de  plus , son  pont , 
qui  était  de  pierre,  ayant  résisté  à la  violence 
des  eaux,  loi  donnait  la  liberté  de  s’étendre 
et  assurait  le  passage  de  tout  ce  que  l’on  ap- 
portait à son  camp.  Les  Espagnols  qu’il  avait 
dans  son  armée  lui  rendaient  de  grands  ser- 
vices et  incommodaient  beaucoup  César.  Ils 
connaissaient  le  pays,  ils  étaient  agiles  et 
alertes;  ce  qui  les  mettait  en  état  de  battre  la 
campagne  et  de  tomber  sur  tous  ceux  qui  s’é- 
cartaient du  camp  de  César  pour  aller  cher- 
cher au  loin  des  vivres  et  des  fourrages.  Les 
rivières  mêmes  n’élaient  pas  pour  eux  un  ob- 
stacle ; ils  avaient  l’habitude  de  les  passer  sur 
des  outres,  qu’ils  portaient  toujours  à la  guerre 
avec  eux.  Ainsi  César  se  voyait  comme  assiégé 
et  menacé  d’une  disette  qui  allait  ruiner  son 
armée. 

Il  voulut  rétablir  ses  ponts , mais  il  ne  put 
vaincre  les  obstacles  que  lui  opposaient  à la 
fois  les  eaux  et  les  ennemis.  Un  grand  convoi 
lui  était  venu  de  Gaule,  des  tireurs  d’arc , de 
la  cavalerie  gauloise , avec  beaucoup  de  cha- 
riots et  de  bagages,  et  environ  six  millo  hom- 
mes de  tout  ordre  et  de  toute  espèce , sans 
chef  et  sans  discipline.  La  rivière  les  arrêtait 
tout  court.  Afranius  qui  en  fut  averti , passa 
la  Sègre  avec  toute  sa  cavalerie  et  trois  légions, 
et  les  attaqua  lorsqu’ils  s’y  attendaient  le 
moins.  La  valeur  de  la  cavalerie  gauloise  sauva 
toute  celte  troupe;  et,  en  soutenant  le  combat 
pendant  un  long  temps , donna  moyen  aux 
aux  autres  de  gagner  des  montagnes  où  ils  se 
mirent  en  sûreté.  La  perte  qu’ils  firent  se  ré- 
duisit à deux  cents  archers , un  petit  nombre 
de  cavaliers,  quelques  valets  et  quelques  ba- 
gages. 

C’était  néanmoins  encore  un  échec  pour 
César.  Le  prix  des  vivres  en  augmenta  dans 


son  camp  ; et  le  boisseau  de  blé,  qui  était  de 
prés  d’un  quart  moindre  que  le  nêlrc , s’y 
vendit  jusqu'à  cinquante  deniers,  qui  font 
vingt-cinq  francs  de  notre  monnaie. 

Ces  nouvelles  ayant  été  portées  à Home , et 
même  enflées,  comme  il  arrive,  par  la  renom- 
mée et  par  les  lettres  des  lieutenants  de  Pom- 
pée et  de  leurs  amis,  on  y crut  César  perdu  ; 
et  plusieurs  illustres  sénateurs,  qui  jusqu’alors 
avaient  balancé  à se  déclarer,  passèrent  en 
Grèce,  croyant  faire  une  démarche  qui  ne  les 
commettait  plus,  et  qui  néanmoins  n'était  pas 
si  tardive,  qu’on  pût  leur  reprocher  d’avoir 
attendu  l’événement.  Je  ne  sais  si  Cicéron 
doit  être  mis  de  ce  nombre,  ou  s’il  n’était  pas 
parti  quelque  temps  auparavant. 

César  sut  bien  ramener  la  fortune,  et  prou- 
ver qu’un  génie  supérieur , quoique  dans  de 
grandes  difficultés , a toujours  beau  jeu  vis-ù- 
vis  de  gens  médiocres  à qui  les  circonstances 
ont  donné  quelque  avantage.  Voici  de  quelle 
ressource  il  s’avisa.  Il  fit  construire  des  bar- 
ques légères,  à l'imitation  de  celles  qu'il  avait 
vues  en  usage  dans  la  Grande-Bretagne,  dont 
la  quille  et  les  cèles  étaient  de  bois,  et  le  reste 
d’osier  recouvert  de  cuir.  Lorsqu’il  en  eut  un 
nombre  suffisant,  il  les  transporta  sur  des  cha- 
riots, pendant  la  nuit,  à vingt-deux  mille  pas 1 
de  son  camp.  Avec  ces  barques , il  fit  passer 
la  rivière  à un  bon  nombre  de  soldats,  il  s’em- 
para d'une  colline  sur  l'autre  bord,  s’y  fortifia 
avant  que  les  ennemis  songeassent  à l'empê- 
cher, y logea  une  légion,  et  enfin  jeta  un 
pont  sur  la  Sègre,  qui  fut  achevé  en  deux 
jours. 

Le  premier  avantage  qu’il  tira  de  son  pont 
fut  de  recueillir  le  grand  convoi  qui  avait 
couru  tant  de  risque  : les  subsistances  devin- 
rent plus  aisées,  et,  le  jour  même  que  ce  pont 
fut  achevé,  une  grande  partie  de  sa  cavalerie, 
ayant  passé  à l’autre  bord,  tomba  sur  les  four- 
rageurs  ennemi» , qui  ne  s’attendaient  à rien 
moins , tailla  en  pièces  une  cohorte  entière 
d'Espagnols,  et  revint  heureusement  aa  camp 
avec  un  très-grand  butin.  En  même  temps  on 
reçut  de  bonnes  nouvelles  du  siège  de  Mar- 
seille , qui  encouragèrent  beaucoup  les  sol- 
dats ; et  dès  lors  César  prit  sur  Afranius  une 

1 Plus  de  sept  lieues. 
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supériorité  qui  ne  cessa  de  croître  jusqu’à  la 
victoire.  Sa  cavalerie , qui  était  très-belle  et 
très-forte  , désolait  les  ennemis.  Ils  n'osaient 
plus  s’écarter  pour  leurs  fourrages , ou , s’ils 
le  faisaient , ils  s'en  trouvaient  très-mal.  Ils 
furent  réduits  à prendre  le  parti  d’aller  au 
fourrage  pendant  la  nuit,  contre  l’usage  uni- 
versel de  la  guerre. 

Dés  que  les  affaires  de  César  parurent  en 
bonne  posture,  tous  les  peuples  des  environs 
s'empressèrent  à rechercher  son  amitié,  et  en 
conséquence  à lui  envoyer  des  vivres.  Afra- 
nius  perdait  tous  les  jours  quelque  allié.  Cet 
esprit  de  défection  gagnait  de  proche  en 
proche;  et  déjà  des  peuples  assez  éloignés 
renonçaient  à leurs  engagements  avec  les 
lieutenants  de  Pompée,  et  en  prenaient  de 
nouveaui  avec  César. 

Afranius  commençait  à s’effrayer.  César 
augmenta  encore  ses  craintes  par  une  de  ces 
entreprises  qui  montrent  en  lui  tout  à la  fois 
et  un  génie  fertile  en  expédients , et  un  cou- 
rage capable  de  tout  tenter.  Son  pont  était  à 
plus  de  sept  lieues  de  son  camp,  et  par  con- 
séquent sa  cavalerie  avait  un  grand  circuit  à 
faire  pour  passer  à l’autre  bord.  Il  s'avisa  de 
faire  des  saignées  à la  rivière,  et  de  détourner 
une  partie  de  ses  eaux  dans  des  canaux  de 
trente  pieds  de  profondeur  pour  parvenir  à 
la  rendre  guéable.  Afranius  et  Pétrelus  ap- 
préhendèrent que,  lorsque  cet  ouvrage  serait 
achevé , la  cavalerie  ennemie  ne  leur  coupât 
entièrement  les  vivres  et  les  fourrages.  Ils 
crurent  donc  devoir  abandonner  un  poste  qui 
n’était  pas  tenable,  et  transporter  la  guerre 
en  Celtibérie , ou  Pompée  avait  une  grande 
réputation,  à cause  de  ses  exploits  contre 
Sertorius,  au  lieu  que  le  nom  de  César  y était 
moins  connu. Ils  complaientcnlirerdes  renforts 
considérables , et , en  protîtant  de  l'avantage 
des  lieux  , traîner  la  guerre  en  longueur  et 
gagner  ainsi  l'hiver. 

Pour  exécuter  ce  dessein , il  leur  fallait  pas- 
ser l'Èbre.  Ils  firent  donc  ramasser  tout  ce 
qui  se  trouva  de  bateaux  sur  cette  rivière, 
dans  la  vue  d’en  faire  un  pont  à Octogèse , 
ville  située  sur  l'Èbre,  à peu  de  distance  cl  à 
gauche  de  la  Sègre,  et  éloignée  de  leur  camp 
de  vingt  mille  pas.  Ils  voyaient  que  l'ouvrage 
de  César  avançait.  Déjà  les  eaux  de  la  Ségre 


étaient  diminuées  de  hauteur,  au  point  que 
la  cavalerie  pouvait  les  traverser,  quoique 
avec  quelque  peine,  et  qu’un  homme  à pied 
n’en  avait  que  jusqu'aux  épaules.  Les  lieute- 
nants de  Pompée  crurent  qu’il  était  temps  de 
partir;  et,  après  avoir  d'abord  envoyé  au-delà 
de  la  Ségre  deux  légions  qui  y dressèrent  un 
camp,  ils  les  suivirent  peu  après  avec  tout  le 
reste  de  leurs  forces , laissant  seulement  deux 
cohortes  en  garnison  dans  Lèrida. 

César  voulait  poursuivre  les  ennemis;  mais 
il  y était  fort  embarrassé.  Aller  avec  toute  son 
armée  chercher  son  pont , c’était  allonger 
prodigieusement  sa  marche  , et  donner  le 
temps  à Afranius  d'arriver  à l'Èbre  sans  au- 
cune difficulté.  Exposer  son  infanterie  à passer 
une  rivière  dont  la  hauteur  était  si  considé- 
rable, c'était  risquer  beaucoup  ; et  peut-être 
craignait-il  que  les  soldats  ne  s'y  portassent 
pas  volontiers.  Restait  la  cavalerie , dont  un 
gros  détachement  passe  la  Ségre  parson  ordre, 
atteint  les  ennemis,  les  harcèle,  les  fatigue, 
les  empêche  d'avancer. 

Ou  découvrait  les  combattants  de  dessus  les 
collines , auprès  desquelles  César  était  campé. 
A cette  vue  les  soldats  légionnaires  entrent 
d'eux-mêmes  dans  les  sentiments  qu’il  sou- 
haitait : ils  sont  au  désespoir  de  voir  l'ennemi 
leur  échapper  : ils  s’adressent  à leurs  officiers, 
et  les  prient  d’obtenir  de  leur  général  qu’il  ne 
les  ménage  point  ; ils  déclarent  qu’ils  ne  crai- 
gnent ni  péril  ni  fatigue , et  qu’ils  sont  prêts  à 
passer  la  rivière  comme  avait  fait  la  cavalerie. 
César  témoigna  de  la  répugnance,  mais  il  céda 
pourtant  à leurs  désirs  ; et , ayant  choisi  tout 
ce  qu'il  y avait  de  soldats  plus  faibles  de  corps 
et  de  courage  dans  chaque  compagnie , il  les 
laissa  dans  le  camp  avec  une  légion  et  tous 
les  bagages.  Le  reste  de  l’armée  passa  heureu- 
sement la  rivière  à l’aide  d'une  double  haie  de 
cavalerie  placée  au-dessus  et  au-dessous.  Il  y 
eut  quelques  soldats  que  la  violence  du  cou- 
rant emporta;  mais  ils  furent  recueillis  et 
sauvés  par  les  cavaliers  qui  étaient  plus  bas, 
et  aucun  ne  péril.  Ce  grand  obstacle  étant 
vaincu,  tout  devint  facile;  et  malgré  un  cir- 
cuit de  six  mille  pas,  et  le  temps  qu'il  fallut 
prendre  & passer  la  rivière,  l’ardeur  des  trou- 
pes fut  si  grande  , qu  elles  atteignirent  à la 
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neuvième  henre  du  jonr  l’armée  ennemie,  qui 
était  partie  à minuit. 

Lorsque  Afranius  tes  aperçut  de  loin . jus- 
tement effrayé , il  interrompit  sa  marche , fil 
halte  sur  une  hauteur  , et  mit  son  armée  en 
bataille.  César  ne  voulut  point  exposer  à une 
action  ses  troupes  fatiguées , et  fit  halte  pa- 
reillement dans  la  plaine.  Les  ennemis  re- 
commencèrent à marcher  : il  recommençai  les 
poursuivre.  Enlin  ils  prirent  le  parti  de  cam- 
per : en  quoi  ils  firent  une  grande  faute;  car, 
à cinq  mille  pas  de  là  (moins  do  deux  lieues', 
se  rencontraient  des  montagnes  et  des  défilés 
où  un  très-petit  nombre  d’hommes  pouvait 
arrêter  toute  l’armée  de  César , moyennant 
quoi  ils  auraient  continué  leur  roule  jusqu’à 
i’Èbre  sans  crainte  et  sans  péril.  Mais,  fatigués 
d’une  longue  marche,  pendant  laquelle  ils 
avaient  toujours  eu  à combattre  la  cavalerie 
de  César,  ils  remirent  la  chose  au  lendemain. 
Le  moment  perdu  ne  revint  plus  ; et  ce  fut  la 
cause  de  leur  ruine. 

Sur  le  minuit  on  avertit  César  que  les  lieu- 
tenants de  Pompée  sortaient  à petit  bruit  de 
leur  camp.  Aussitôt  il  fait  donner  dans  le 
sien  le  signal  de  la  marche.  Les  ennemis , 
voyant  qu’ils  allaient  être  poursuivis,  demeu- 
rèrent tranquilles , craignant  un  combat  noc- 
turne. où  Us  auraient  eu  beaucoup  de  désa- 
vantage à cause  des  gros  bagages  qu’ils  me- 
naient avec  eux , et  parce  que  la  cavalerie  de 
César  était  de  beaucoup  supérieure.  Comme 
donc  ils  ne  pouvaient  éviter  un  ennemi  si  vi- 
gilant, ils  résolurent  de  ne  se  point  presser,  et 
de  prendre  leur  temps  tout  à l’aise  pour  par- 
tir à la  clarté  du  jour , persuadés  qu’ils  au- 
raient ainsi  plus  de  facilité  pour  se  défendre 
lorsqu’ils  seraient  attaqués  dans  leur  mar- 
che. 

Ce  n’itail  point  le  dessein  de  César.  Plein 
de  ce  feu  qu’on  ne  peut  se  lasser  d’admirer , 
il  avait  formé  le  plan  de  tourner  le  camp  des 
ennemis , et  d’arriver  avant  eux  aux  gorges 
des  montagnes.  Afranius  était  maitre  du  droit 
chemin.  Ainsi  il  fallut  que  César  fit  marcher 
son  armée  par  des  vallons,  par  des  précipices, 
à travers  des  rochers  escarpés,  où  les  soldats 
ne  pouvaient  gravir  qu’en  se  débarrassant  de 
leurs  armes,  et  se  les  rendant  ensuite  les  Uns 
aux  autres.  Dans  cette  marche  il»  semblaient 


au  commencement  tourner  le  dos  à l’ennemi  ; 
de  façon  que  les  soldats  d'Afranius  , qui  les 
considéraient  de  leur  camp , les  insultaient 
sur  leur  fuite  prétendue.  Mais  ils  furent 
étrangement  surpris  lorsqu’ils  les  virent  au 
bout  d’un  temps  tourner  sur  la  droite;  en 
sorte  que  les  premiers  débordaient  déjà  leur 
camp.  Alors  il  n'y  eut  personne  d’entre  eux 
qui  ne  criât  aux  armes,  et  qui  ne  s’empressât 
de  courir  vers  les  montagnes.  Il  n’élait  plus 
temps  : César  avait  pris  trop  d’avance;  et 
comme  sa  cavalerie  incommodait  toujours  les 
adversaires  et  ralentissait  leur  marche , ses 
légions,  malgré  la  difficulté  des  lieux,  arrivè- 
rent les  premières  aux  gorges. 

Afranius  se  trouva  donc  avoir  l’ennemi  en 
tête  et  en  queue.  Dans  une  si  triste  position  , 
il  s’arrêta  sur  une  colline , d’où  il  détacha 
quatre  cohortes  espagnoles  pour  aller  se  sai- 
sir de  la  montagne  la  plus  haute  de  lous  les 
environs.  Son  dessein  était  de  gagner  Octo- 
gèse  par  les  hauteurs , puisque  le  chemin  de 
la  plaine  lui  était  fermé.  Mais  la  cavalerie  do 
César  enveloppa  et  tailla  en  pièces  ces  quatre 
cohortes  à la  vue  des  deux  armées. 

L’occasion  était  belle  pour  César  d’extermi- 
ner l’armée  d’Afranius  , qui  ,J  consternée 
comme  elle  était,  n’aurait  pas  résisté  un  mo- 
meul.  On  lui  demandait  de  toutes  parts  le  si- 
gnal du  combat  ; et  les  officiers  accouraient 
autour  de  lui  pour  lui  prouver , par  des  rai- 
sonnements dont  assurément  il  n’avait  pas 
besoin  , que  le  succès  était  infaillible.  11  se 
tiut  ferme  à refuser  d'engager  une  action  . 
parce  qu’il  complaît  pouvoir  terminer  l'afiàire 
saus  tirer  lépee , et  réduire  les  ennemis  par 
la  faim.  « Pourquoi,  disait-il,  dans  la  suppo- 
« sition  même  que  l’évènement  du  combat 
a sera  heureux  , pourquoi  exposer  à être 
a blessés  cl  tués  des  soldats  qui  ont  si  bien 
r mérité  de  moi?  pourquoi  tenter  la  fortune? 
<(  Est-il  moins  digue  d'un  bon  général  de  de- 
r voir  la  victoire  à son  habileté  qu’à  la  force 
r des  armes?  » Il  était  même,  à ce  qu’il  as- 
sure , louché  de  compassion  pour  les  soldats 
d’Afranius  , qui , après  tout , étaient  ses 
concitoyens,  et  qu’il  faudraitégorger,  pendant 
que  l'on  pouvait  réussir  également  sans  qu’il 
leur  eu  coûtât  la  vie.  Peut-être  aussi  mépri- 
seit-it  trop  les  lieutenants  de  Pompée  pour  se 
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mesnrer  avec  eux;  il  vonlait  les  forcer  A l'hu- 
miliante  nécessité  de  lui  demander  quartier 
et  de  mettre  les  armes  bas. 

Sa  résolution  ne  fut  point  du  tout  goûtée 
des  troupes,  qui , dans  leur  mécontentement, 
disaient  tout  haut  que  , puisque  Césnr  man- 
quait une  si  favorable  occasion  et  ne  les  me- 
nait point  au  combat  lorsqu'elles  le  voulaient, 
elles  n’iraient  point  lorsqu'il  voudrait  les  y 
mener.  Rien  ne  put  l’ébranler.  Il  était  si  as- 
suré de  vaincre,  qu'il  s'écarta  même  un  peu 
pour  laisser  à Afranius  et  A Pélrelus  la  liberté 
de  regagner  leur  camp  : cequ'ils  tirent.  Quant 
à lui,  après  avoir  disposé  des  troupes  sur  les 
montagnes  pour  garder  les  délllés  , il  se 
c.umpa  le  plus  prés  des  ennemis  qu'il  lui  fut 
possible. 

Peu  s'en  fallut  que  César  ne  recueillit  dès 
le  lendemain  le  bruit  de  sn  douceur  et  de  sa 
bonne  conduite  : car,  les  lieutenants  de  Pom- 
pée ayant  entrepris  de  tirer  un  fossé  bordé  de 
son  parapet',  depuis  leur  camp  jusqu'il  l'en- 
droit où  ils  allaient  prendre  leur  eau  , et  s’é- 
tant éloignés  pour  aller  présider  par  eux-mê- 
mes à cet  ouvrage , plusieurs  de  leurs  soldats, 
en  leur  absence,  lièrent  entretien  avec  ceux 
qu’ils  connaissaient  dans  l'armée  de  César.  Ils 
commencèrent  par  les  remercier  de  les  avoir 
épargnés  le  jour  précédent,  avouant  qu'ils  leur 
avaient  obligation  de  la  vie  De  l&  ils  passèrent  à 
leur  demander  si  on  pouvait  se  Oer  à la  pa- 
role de  César,  témoignant  de  la  douleur  d'a- 
voir à combattre  contre  des  concitoyens,  con- 
tre des  proches,  avec  lesquels  ils  étaient  unis 
par  les  liaisons  les  plus  saintes.  Enfin  ils  sti- 
pulèrent même  pour  leurs  commandants, 
qu'ils  ne  voulaient  pas  paraître  trahir;  et, 
pourvu  qu'on  accordât  la  vie  sauve  A Afranius 
et  A Pétretus , ils  promettaient  de  changer  de 
parti.  Déjà  ils  avaient  député  les  plus  distin- 
gués de  leurs  capitaiues  pour  aller  négocier 
avec  César  ; et,  sur  ces  préliminaires  d'un  ac- 
cord prêt  A se  conclure  , les  soldats  des  deux 
armées  passaient  dans  le  camp  les  uns  des 
autres,  de  façon  que  les  deux  camps  n'en  fai- 
saient presque  plus  qu'un.  La  chose  fut  por- 
tée au  point,  que  le  fds  d’Afranius  envoya  de- 
mander A César  qu'il  lui  assurât  la  vie  et  A 
son  père.  La  joie  était  universelle  ; on  se  féli- 
citait mutuellement,  les  uns  d'avoir  évité  uu 


si  grand  danger  , les  autres  d'avoir  terminé 
sans  coup  férir  une  entreprise  si  impor- 
tante- 

Les  choses  étaient  en  ces  termes  lorsque 
Afranius  et  Pétretus,  sur  la  nouvelle  qu'ils  en 
eurent,  revinrent  dans  leur  camp.  Afranius 
prenait  assez  aisément  son  parti , et  était  prêt 
A tout  événement.  Mais  Pélrelus  ne  s'aban- 
donna pas  lui-même.  Il  fait  prendre  les  ar- 
mes A ses  esclaves,  et,  les  joignant  A sa  garde 
espagnole,  il  donne  sur  les  soldats  de  César, 
qu'il  trouva  mêlés  parmi  les  siens,  en  tue  une 
partie,  et  force  les  autres  A se  sauver  avec  as- 
sez de  peine.  Ensuite  il  va  par  tout  le 
camp , priant  ses  soldats  avec  larmes  d’avoir 
pitié  de  lui  et  de  Pompée  leur  général , et  de 
ne  les  point  livrer  l'un  et  l'autre  A la  cruelle 
vengeance  de  leurs  adversaires.  On  se  rassem- 
ble de  toutes  parts  au  quartier  général.  LA  , 
Pélrelus  leur  propose  de  se  lier  par  un  nou- 
veau serment,  et  de  jurer  qu’ils  n’abandonne- 
ront et  ne  trahiront  point  leurs  chefs , et  qu’ils 
ne  prendront  point  chacun  pour  soi  de  délibé- 
ration particulière  , mais  agiront  tous  de  con- 
cert pour  l’utilité  commune.  Il  prêta  lui- 
même  le  premier  ce  serment , puis  l’exigea 
d’Afranius , ensuite  des  officiers  , ensuite  des 
soldats. 

Le  zèle  de  Pétretus  ne  s'en  tint  pas  là,  il  se 
porta  jusqu'à  la  cruauté.  L’ordre  fut  donné  A 
tous  ceux  qui  avaient  dans  leurs  lentes  quel- 
que soldat  de  César  de  le  dénoncer,  afin 
qu’il  en  fût  tiré  et  égorgé  en  présence  de 
toute  l'armée.  Quelques-uns  obéirent:  mais  le 
plus  grand  nombre  eut  horreur  de  cet  ordre 
sanguinaire.  Ils  recélèrent  soigneusement  ceux 
qui  s'élaient  fiés  A eux  , et  leur  procurèrent 
les  moyens  de  s’évader  pendant  la  nuit.  Du 
reste  , tous  furent  fidèles  A leur  nom  eau  ser- 
ment. L'accord  presque  conclu  avec  César  fut 
oublié,  et  l'on  ne  songea  plus  qu'à  recommen- 
cer la  guerre.^ 

César  pouvait  user  de  représailles  ; car  il 
avait  dans  son  camp  plusieurs  soldats  et  offi- 
ciers de  l’armée  ennemie.  Il  se  donna  bien  de 
garde  de  se  prévaloir  de  ce  droit,  qui  est  sou- 
vent regardé  comme  légitime , mais  qui , exa- 
miné de  sang-froid , est  bien  contraire  A l'hu- 
manité. Il  leur  permit  A tous  de  se  retirer  sans 
crainte.  Quelques  tribuns  et  quelques  cenlu- 
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rions  aimèrent  mieux  rester  arec  lui , et 
prendre  parti  dans  sou  armée.  11  les  reçut 
avec  joie , et  toujours  il  les  distingua  , les 
honora  et  les  St  monter  à des  grades  supé- 
rieurs. 

Il  avait  été  plus  aisé  à Pélrcïus  de  renou- 
veler la  guerre  qu’il  ne  trouva  de  facilité  à la 
soutenir.  Il  ne  pouvait  ni  aller  au  fourage  ni 
faire  eau  qu’avec  beaucoup  de  peine  et  de 
danger.  Les  vivres  devenaient  rares  dans  son 
camp  ; et  les  Espagnols  désertaient  en  foule. 
Il  ne  lui  restait  de  ressource  que  de  gagner 
quelque  grande  et  forte  place  , sous  les  murs 
de  laquelle  il  pût  se  mettre  à l’abri.  Il  se 
trouvait  entre  Tarragone  et  Lérida;  et  il  douta 
pendant  quelque  temps  vers  laquelle  de  ces 
deux  villes  il  dirigerait  sa  marche.  Comme  la 
dernière  que  j'ai  nommée  était  plus  proche,  il 
résolut  d’y  retourner. 

La  difficulté  était  d’avancer  chemin.  La  ca- 
valerie de  César  ne  donnait  aucun  relâche  à 
ces  troupes  fugitives.  Dans  les  plaines,  en 
s'arrêtant  de  temps  en  temps  pour  combattre, 
Tarrière-garde  procurait  le  moyen  à la  tête 
de  l’armée  de  faire  quelques  pas  en  avant. 
Quand  il  se  rencontrait  une  hauteur , leur  si- 
tuation devenait  plus  avantageuse , parce  que 
les  premiers  pouvaient  défendre  ceux  qui  ve- 
naient après  eux;  mais  lorsqu’il  fallait  des- 
cendre, c’était  tout  le  contraire.  Alors  les 
légions  tournaient  tête , et  faisaient  un  elTort 
pour  repousser  au  loin  la  cavalerie  ennemie  ; 
ensuite  de  quoi  elles  se  précipitaient  en  cou- 
rant dans  le  vallon,  jusqu'à  ce  qu’elles  eussent 
atteint  la  hauteur  opposée.  L’infanterie  faisait 
tout , parce  que  la  cavalerie  de  celte  armée 
était  si  effrayée  et  si  tremblante,  que,  bien 
loin  d'en  tirer  du  service , il  fallait  qu’on  la 
plaçât  au  centre  pour  le  mettre  elle-même  en 
sûreté. 

On  conçoit  bien  qu’une  marche  si  pénible 
et  si  souvent  interrompue  ne  pouvait  pas  être 
bien  diligente.  Lorsque  Afranius  et  Pélretus 
eurent  fait  quatre  mille  pas , ils  s’arrêtèrent 
sur  une  éminence,  et  tirèrent  une  ligne  devant 
eux  comme  pour  camper,  mais  ne  déchargè- 
rent point  leur  bêtes  de  somme.  César  y fut 
trompé  ; il  commença  à établir  son  camp  , fil 
dresser  les  lentes , et  envoya  la  cavalerie  au 
fourrage.  C’était  ce  que  voulaient  les  lieute- 


nants de  Pompée.  Tout  d'un  coup,  vers  l'heure 
de  midi , ils  se  remettent  brusquement  en 
marche,  comptant  être  délivrés  de  cette  for- 
midable cavalerie  qui  leur  nuisait  si  fort.  Mais 
César,  dans  le  moment,  part  avec  ses  légions, 
laissant  un  petit  nombre  de  cohortes  à la 
garde  des  bagages , et  fait  porter  l’ordre  à sa 
cavalerie  de  revenir  au  plus  tût.  Elle  revint, 
et,  ayant  joint  les  ennemis  avant  la  fin  du  jour, 
elle  leur  livra  un  si  rude  combat,  qu’ils  furent 
obligés  de  se  camper  i l’endroit  où  ils  se  trou- 
vaient loin  de  l’eau  et  sur  un  terrain  tout  à fait 
désavantageux. 

César  aurait  eu  bon  marché  de  cette  armée, 
s’il  eût  voulu  l’attaquer  ; mais  il  suivait  son 
plan  , et  prétendait  forcer  les  ennemis  à se 
rendre  en  les  matant , et  en  les  réduisant  à 
manquer  de  toutes  les  choses  nécessaires.  Ils 
étaient  dans  la  situation  la  plus  cruelle. 
Comme  leur  camp  était  mauvais,  ils  entrepri- 
rent de  le  fortifier  : mais  plus  ils  s’étendaient 
pour  gagner  un  meilleur  terrain  , plus  ils  s'é- 
loignaient de  l'eau  ; et  ils  ne  remédiaient  à un 
mal  que  par  un  autre.  La  première  nuit  aucun 
d’eux  ne  sortit  du  camp  pour  faire  eau  ; et  le 
lendemain  il  fallut  que  toute  l'armée  y allât  en 
ordre  de  bataille  , de  sorte  que  ce  jour-là  il 
n’y  eut  point  de  fourrage.  La  disette  et  le  dé- 
sir de  continuer  leur  marche  avec  moins  de 
difficulté  les  obligèrent  bientôt  de  tuer  toutes 
leurs  bêtes  de  somme. 

César  augmenta  étrangement  leur  embar- 
ras en  commençant  à tirer  des  lignes  autour 
de  leur  camp  pour  les  enfermer.  Déjà  il  y 
avait  fait  travailler  avec  vivacité  pendant  deux 
jours  , et  l’ouvrage  était  fort  avancé  , lorsque 
Afranius  et  Pélrcïus , sentant  la  conséquence 
de  l'entreprise  de  l'ennemi,  firent  sortir  toutes 
leurs  troupes  du  camp,  et  se  rangèrent  en  ba- 
taille. César  rappela  promptement  ses  tra- 
vailleurs, et  mit  son  armée  en  état  de  soutenir 
le  choc  si  elle  était  attaquée;  mais  il  ne  voulut 
point  engager  le  premier  une  action.  Les  lieu- 
tenants de  Pompée , le  voyant  en  si  bonne 
posture  , demeurèrent  tranquilles  ; et  sur  le 
soir  les  deux  armées  se  retirèrent  sans  en  être 
venues  aux  mains.  Le  lendemain , qui  était  le 
quatrième  jour  depuis  que  les  lignes  avaient 
été  commencées.  César  se  préparait  à les 
achever.  Afranius  et  Pétreius  tentèrent  une 
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dernière  ressource  , qui  était  de  trouver  un 
gué  dans  la  Sêgre  ; mais  leur  vigilant  ennemi 
fit  aussitôt  passer  la  rivière  à ses  Germains 
armés  à In  légère,  et  & une  bonne  partie  de  sa 
cavalerie; et  il  plaça  sur  les  bords,  d'espace,  en 
espace , de  bons  corps  de  garde. 

Enfin,  privés  de  toute  espérance,  manquant 
de  toutes  provisions,  de  bois,  de  fourrages, 
d’eau,  de  blé,  les  lieutenants  de  Pompée  furent 
contraints  d’en  venir  au  point  où  César  avait 
voulu  les  amener.  Afranius  fit  demander  une 
entrevue  , et  dans  un  lieu  , s’il  était  possible  , 
qui  fût  hors  de  la  portée  des  soldats.  César 
consentit  à l’entrevue , mais  non  avec  la  cir- 
constance que  souhaitait  Afranius.  Celui-ci  se 
rendit  au  lieu  marqué  par  le  vainqueur.  La 
conversation  se  passa  à la  tète  des  deux  ar- 
mées, qui  pouvaient  entendre  tout  ce  qui  se 
dit  de  part  et  d'autre. 

Afranius  parla  fort  humblement.  Il  s'excusa 
sur  la  fidélité  qu’il  devait  à Pompée,  son 
général  ; il  s'avoua  vaincu  ; il  conjura  César 
d’une  manière  fort  soumise  de  ne  point  user 
de  sa  victoire  à la  rigueur  et  d'épargner  le 
sang  de  scs  malheureux  concitoyens. 

César,  disposé  à agir  avec  clémence,  vou- 
lut néanmoins  prouver  à Afranius  ses  torts. 
Il  lui  fit  voir  que  lui  et  son  collègue  étaient 
les  seuls  en  faute,  les  seuls  ennemis  de  la  paix, 
pendant  que  le  général  contre  lequel  ils  com- 
battaient et  les  deux  armées  avaient  fait  tout 
ce  qui  était  de  leur  devoir  pour  y parvenir.  Il 
ajouta  un  court  plaidoyer  en  faveur  de  sa 
cause,  et  fit  un  dénombrement  de  toutes  les 
prétendues  injustices  qu’il  avait  souffertes.  Il 
conclut  par  ordonner  4 Afranius  de  licencier 
ses  légions.  « Je  ne  prétends  point , dit-il , 
« vous  enlever  vos  troupes  pour  les  enrôler 
« sous  mes  enseignes,  comme  il  me  serait 
a assez  aisé  ; mais  je  veux  vous  empêcher 
u que  vous  ne  puissiez  vous  en  servir  contre 
a moi.  C'est  pourquoi , sortez  de  ces  provin- 
o ces,  congédiez  vos  armées  : en  ce  cas,  per- 
a sonne  n'éprouvera  de  ma  part  aucun  mau- 
« vais  traitement.  Voilà  mon  dernier  mot , et 
« la  seule  condition  que  j'exige.  » 

Ce  discours  de  César  fut  reçu  très-agréa- 
blemeut  des  soldats  d’Afranius,  qui , au  lieu 
d’une  peine  qu’ils  craignaient , se  voyaient  en 
quelque  façon  récompensés  par  le  congé  que 
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le  vainqueur  leur  procurait.  Ils  témoignèrent 
bien  clairement  leur  extrême  satisfaction. 
Car,  comme  on  contestait  sur  le  lieu  et  sur  le 
temps  où  ce  congé  leur  serait  donné,  ils  firent 
connaître,  et  par  leurs  gestes  et  par  leurs  cris, 
qu’ils  désiraient  d’être  licenciés  dans  le  mo- 
ment. Après  quelque  discussion  sur  cet  arti- 
cle entre  César  et  Afranius,  il  fut  réglé  que 
ceux  qui  avaient  un  domicile  ou  des  posses- 
sions en  Espagne,  ce  qui  faisait  presque  un 
tiers  de  l'armée,  recevraient  leur  congé  sur- 
le-champ  , et  les  autres  auprès  du  Var,  petits 
rivière  qui  fait  la  séparation  de  la  Gaule  et  de 
l’Italie.  César,  de  son  côté,  assura  qu’il  ne 
ferait  aucun  mal  à personne  d’entre  eux  , et 
qu’il  n’en  forcerait  aucun  à prendre  parti  dans 
ses  troupes.  Il  promit  même  de  leur  fournir 
des  blés  jusqu'à  ce  qu’ils  fussent  arrivés  au- 
près du  Var.  Enfin  il  porta  si  loin  la  généro- 
sité , qu'il  voulut  qu’on  leur  restituât  ce  qui 
leur  avait  été  enlevé  dans  la  guerre  et  qu'ils 
pourraient  reconnaître,  se  chargeant  du  dé- 
dommagement envers  ses  soldats  qui  se  trou- 
veraient ainsi  privés  d'une  partie  de  leur 
butin.  Par  cette  conduite  il  gagna  tellement 
l'amitié  et  la  confiance  des  soldats  du  parti 
contraire,  que  depuis  ce  moment,  pendant 
deux  jours  qui  se  passèrent  à donner  les  con- 
gés à ceux  qui  devaient  être  renvoyés  sur-le- 
champ,  il  devint  l’arbitre  de  toutes  les  contes- 
tations qu’ils  eurent , soit  entre  eux  , soit  avec 
leurs  commandants. 

Après  ces  deux  jours,  ceux  qui  devaient  être 
menés  au  Var  partirent  en  cet  ordre  ; deux 
légions  de  César  marchaient  à la  tête,  les 
autres  à la  queue , les  troupes  vaincues  au 
milieu.  Q.  Fubus  Calénus,  lieutenant  de  Cé- 
sar, commandait  toute  celte  marche.  Lors- 
qu'on fut  arrivé  au  terme  prescrit,  les  soldats 
d'Afranius  furent  licenciés  ; les  chefs  et  les 
premiers  officiers  allèrent  se  rendre  auprès 
de  Pompée;  mais  un  graud  nombre  de  soldats 
prirent  de  nouvaux  engagements  avec  César, 
et  passèrent  volontiers  dans  le  parti  d’un  gé- 
néral qui  savait  si  bien  vaincre  et  si  bien  user 
de  la  victoire. 

Celte  campagne  de  César,  et  les  preuves 
qu'il  y a données  de  son  mérite  supérieur 
pour  la  science  militaire,  et  pour  l’art  de 
profiter  de  l'avantage  des  postes,  lui  ont  mê- 
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rilé  les  louanges  de  tous  les  siècles  ; et , dans 
ces  derniers  temps , le  suffrage  du  grand 
Condé , comme  je  l'ai  observé  ailleurs , a rois 
le  sceau  à cette  admiration  universelle.  Il  ne 
m’appartient  pas  d'insister  sur  un  objet  si  Tort 
au-dessus  de  mes  connaissances;  mais  la  ma- 
gnanimité de  ses  procédés , ce  fonds  inépui- 
sable de  clémence , que  les  injures  mêmes  et 
les  cruautés  de  ses  adversaires  ne  peuvent  lui 
faire  perdre,  cette  noble  assurance  de  vaincre, 
ce  refus  généreux  de  grossir  scs  forces  par 
toute  autre  voie  que  par  la  bonne  volonté  et  le 
consentement  libre  de  ceux  qui  s'attachaient 
à lui , ce  sont  là  des  qualités  dont  je  sens  tout 
le  prix  , et  sur  lesquelles  il  ne  me  reste  que 
le  regret  de  les  voir  employées  pour  une  aussi 
mauvaise  vue  que  celle  d’opprimer  la  liberté 
de  sa  patrie. 

Plusieurs  raisons  très-pressantes  rappelaient 
César  à Rome.  Mais  Yarron , lieutenant  de 
Pompée,  ayant  sous  lui  deux  légions  et  trente 
cohortes  auxiliaires , tenait  encore  l’Espagne 
ultérieure1  ; et  c’était  la  maxime  de  César,  de 
croire  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  lui  restait 
quelque  chose  à faire.  Il  flt  donc  partir  en  di- 
ligence Q.  Cassius,  tribun  du  peuple,  avec 
deux  légions,  et  le  suivit  lui-même,  peu  après, 
accompagné  de  six  cents  chevaux.  Mais  il 
n'eut  pas  besoin  de  faire  usage  de  scs  forces. 
R ne  lui  en  coûta  presque  que  de  se  montrer 
pour  réduire  celte  province , qui  lui  était  af- 
fectionnée dès  longtemps,  parce  qu’il  y avait 
exercé  la  questure , et  l’avait  ensuite  gouver- 
née avec  l'autorité  de  proprêteur.  Ainsi , dès 
que  ses  troupes  parurent,  et  que  l’on  sut  qu'il 
approchait , à l'instant  tout  le  pays  se  souleva 
en  sa  laveur.  En  même  temps  une  des  légions 
de  Varron , celle  qui  avait  été  levée  dans  la 
province,  le  quitta , lui  présent,  et  se  retira  à 
Hispalis*  qui  reconnaissait  César.  Le  lieute- 
nant de  Pompée  ne  tenta  point  une  inutile 
résistance.  Il  remit  la  légion  qui  lui  restait  à 
celui  que  César  envoya  pour  en  prendre  le 
commandement;  et  l'étant  venu  trouver  lui- 
même  à Cordouc,  il  lui  apporta  ce  qu'il  avait 
d’argent  entre  les  mains , et  un  état  exact  de 
ses  provisions  et  de  ses  vaisseaux. 

1 Cri.  de  Bello  Civ.  il,  17. 
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César  n’eut  donc  autre  chose  à foire  à Cor- 
douc, où  il  avait  indiqué  une  assemblée  géné- 
rale, que  de  recevoir  les  soumissions  des  peu- 
ples et  les  féliciiations  de  tout  ce  qu’il  y avait 
de  chevaliers  et  de  citoyens  romains  dans  la 
Bétique  *.  Il  distribua  des  récompenses  à ceux 
qui  s'étaient  distingués  par  leur  zèle  pour  son 
parti  ; et  la  ville  de  Cadix  fut  honorée  par  lui , 
en  cette  occasion  , du  droiL  de  bourgoisie  ro- 
maine : s'il  eut  quelqu’un  à punir,  il  u’im- 
posa  que  des  taxes  pécuniaires.  Après  quoi , 
laissant  Q.  Cassius  avec  quatre  légions  pour 
commander  en  son  absence,  il  s'embarqua 
sur  les  vaisseaux  de  Varron  , et  vint  aborder 
à Tarragone , où  il  reçut  les  députations  des 
peuples  de  presque  toute  l'Espagne  citêrieure. 
De  là  il  alla  par  terre  à Narbonne,  et  ensuite 
à son  camp  devant  Marseille,  qui  était  aux 
abois,  et  qui  n'attendait  que  sa  présence  pour 
se  rendre. 

Les  Marseillais  s’étaient  défendus  avec  un 
très  grand  courage.  Ils  avaient  deux  fois  es- 
sayé la  fortune  d'un  combat  naval  : la  pre- 
mière par  leurs  propres  forces  ; la  seconde 
avec  un  renfort  de  dix-sept  vaisseaux  que  leur 
avait  envoyé  Pompée,  et  qui  était  commandé 
par  L.  Nasidius.  Toutes  les  deux  fois  ils 
éprouvèrent  le  sort  contraire,  et  furent  battus 
par  D.  Brutus,  chef  de  la  petite  flotte  que  César 
tenait  devant  leur  port  ’.  Ce  ne  fut  néanmoins 
ni  faute  de  valeur  ni  faute  d'habileté  qu’ils 
succombèrent;  et  même,  dans  la  seconde  ac- 
tion, si  Nasidius  eût  montré  une  résolution 
égale  à la  leur,  ils  avaient  lieu  d'espérer  la 
victoire.  Mais  il  n'avait  pas  le  même  intérêt 
qu'eux  à défendre  Marseille;  et  dès  que  le  com- 
bat commença  à s’échauffer,  il  prit  le  large, 
et  abandonna  lâchement  ses  alliés. 

Ce  qui  donna  l'avantage  à D.  Brutus,  ce  fut 
la  bravoure  incroyable  de  scs  soldats,  qui 
avaient  été  choisis  avec  soin  entre  les  plus 
vaillants  hommes  de  chaque  légion , et  qui , 
avec  des  crocs  et  des  mains  de  fer  harponnant 
les  vaisseaux  enuemis , venaient  tout  d'un 
coup  à l’abordage  et  rendaient  inutile  au* 
Marseillais  la  supériorité  qu’ils  avaient  du 
côté  de  la  science  de  la  marine  et  de  la  bonne 

< Lt*.  Epil.  ex. 

1 Ces.  de  Bellp  Civ.  I,  56;  et  II,  1. 
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coMtrnclfon  de  leurs  bâtiments.  On  peut  se 
rappeler  le  trait  que  j'ai  rapporté  ailleurs  de 
ce  soldat  qui,  ayant  eu  la  main  droite  coupée, 
se  battit  de  la  gauche  jusqu'à  ce  que  le  vais- 
seau ennemi  fut  pris  et  forcé, 

Les  Marseillais  maltraités  sur  mer,  n’é- 
taient pas  attaqués  par  (erre  avec  moins  de 
vivacité  et  d’arhamement.  Trébonius , que 
César  avait  laissé  pour  commander  le  siège, 
construisit  et  fit  agir  des  machines  de  toute 
espèce,  livra  des  assauts,  repoussa  des  sorties, 
et  enfin  , après  plusieurs  mois,  vint  à bout  de 
faire  brèche  à la  muraille.  Une  partie  d’une 
tour  sapée  par  le  pied  tomba  ; l'autre  pen- 
chait considérablement , et,  en  achevant  de  la 
renverser,  les  Romains  se  voyaient  en  état 
d’entrer  dans  la  ville  sans  que  rien  pût  leur 
faire  obstacle.  Datis  un  si  pressant  danger, 
les  assiégés  eurent  recours  à la  miséricorde 
de  leurs  vainqueurs  : ils  sortent  en  foule  par 
la  porte  avec  tout  l’équipage  de  suppliants, 
tendant  les  bras  vers  l'armée  ennemie.  A 
cette  vue  t’attaque  cesae  ; et  les  Marseillais, 
étant  parvenus  jusqu’aux  commandants , se 
prosternent  à leurs  pieds  et  les  conjurent 
d’attendre  l’arrivée  de  César.  Ils  reconnais- 
sent qu’ils  ne  peuvent  plus  se  défendre,  et  ils 
en  concluent  que  par  conséquent  César  sera 
toujours  le  maître  de  leiir  sort.  Ils  représen- 
tent avec  larmes  que , si  la  tour  ébranlée 
tombe  entièrement  et  que  la  brèche  s'élar- 
gisse, rien  ne  sera  plus  capable  de  retenir 
l’ardeur  des  soldats,  et  que  leur  ville  sera  pil- 
lée, saccagée  et  détruite  entièrement.  Tout 
cela  fut  exposé  d’une  manière  tendre  et  tou- 
chante par  des  hommes  que  la  nécessité  tonte 
seule  aurait  rendus  éloquents , quand  même 
ils  n'y  aaraient  pas  joint  l’étude  des  beaux- 
arts,  cultivés  de  toal  temps  à Marseille  avec 
soin  et  avec  succès. 

Trébonius  avait  des  ordres  de  César  con- 
formes à ce  que  demandaient  les  Marseillais. 
Ce  grand  homme , plein  d'humanité  et  d’a- 
mour pour  les  lettres,  dans  lesquelles  il  ex- 
cellait , aurait  cru  ternir  sa  gloire  en  ruinant 
une  ville  si  fameuse,  et  qui  était  dans  les 
Gaules  comme  le  domicile  des  muses  et  le 
centre  de  là  politesse.  11  avait  donc  fortement 
recommnndè  à son  lieutenant  de  ne  point 
souffrir  que  la  place  fût  emportée  d'assaut , 


de  peur  que  les  soldats  irrités  ne  passassent 
au  lii  de  l'épée,  comme  ils  menaçaient  de  le 
taire,  tous  ceux  qui  étaient  en  ûge  de  porter 
les  armes.  Trébonius  suivit  ses  instructions  j 
il  se  laissa  fléchir,  et  cousenlil  à une  espèce 
de  trêve,  au  graud  mécontentement  des  sol- 
dats, qui  se  plaignaient  hautement  qu'on  leur 
euievail  le  fruit  de  leur  victoire,  et  qu'on  les 
empêchait  de  prendre  une  ville  qui  était  hors 
d’état  de  défeuse, 

La  trêve  produisit,  comme  c’est  assez  l’or- 
dinaire , la  négligence  et  ia  sécurité.  Les  Ro- 
mains, oubliant  que  jamais  la  discipline  ne  doit 
être  plus  exacte  que  lorsqu'on  est  eu  terme* 
d'accommodement  avec  l'ennemi , parce  que 
c’est  le  temps  des  surprises  et  des  fraudes,  ne 
se  tenaient  nullement  sur  leurs  gardes,  et  ne 
pensaient  pas  qu'ils  pussent  avoir  rien  A crain- 
dre. Lue  si  belle  occasion  tenta  les  Marseillais, 
et  les  porta, si  uous  devons  prendre  à la  lettre 
le  récit  de  César , à une  perfidie  inexcusable. 
Ayant  observé  uu  jour  où  le  vent  était  grand  et 
avait  sa  direcliou  vers  les  machines  des  Ro- 
mains, ils  viennent  subitement)'  mettre  le  feu, 
qui , 'aidé  du  vent, s'alluma  avec  taut  de  violence^ 
qu’il  ne  fui  pas  possible  aux  assiégeants  de  l'éè 
teindre;  de  sorte  qu'en  un  instant  furent  con- 
sumés des  ouvrages  qui  avaient  coûté  un  temps 
et  des  peines  infinis.  Cet  avantage  causa  plus 
de  joie  que  d'utilité  réelle  aux  Alarseillais.  Le 
soldat  romain,  animé  par  la  cuière,  travailla  à 
la  reconstruction  des  ouvrages  avec  une  telle 
ardeur,  qu’en  peu  de  jours  tout  fut  rétabli  en 
aussi  bon  étal  que  jamais  ; et  les  assiégés  fu- 
rent contraints  de  revenir  aux  mêmes  offres 
de  soumission  et  aux  mêmes  prières  qu'ils 
avaient  déjà  fuites  auparavant 

Ici  la  narration  de  César  est  imparfaite.  Car, 
quoique  ia  suite  et  le  fil  de  l'histoire  portent 
à penser  que  c'est  à Trébonius  que  ces  nou- 
velles supplications  des  Alarseillais  fui  eut  pré- 
sentées, il  ne  le  dit  point  expressément.  El  en 
effet,  si  les  soldats  avaient  fait  éclater  leur  in- 
dignation contre  une  première  trêve  accordée 
aux  assiégés  , comment , irrités  de  nouveau 
et  aigris  par  une  horrible  perfidie,  eussent- ils 
souffert  qu'on  leur  en  accordât  une  seconde? 
D'unaulre  côté  \ lorsque,  après  une  iu  tenu  p- 
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fion  de  quelques  pages , César  reprend  le  ré- 
cit du  siège  de  Marseille,  il  ne  dit  point  non 
plus  que  les  Marseillais  aientatlendu  son  arri- 
vée pour  se  soumettre.  Il  ne  dit  point  qu'il  leur 
ait  reproché,  comme  il  étail.bien  naturel,  leur 
infidélité  elleur  parjure.  Ils  sont  reçus  comme 
s'ils  ne  se  fussent  pas  rendus  indignes  de  tout 
pardon.  Si  & ces  considérations  nous  joignons 
encore  ce  que  l’on  sait  de  sa  haine  contre  les 
Marseillais,  dont  il  se  trouve  des  (races  suffi- 
samment marquées  dans  ses  Commentaires, 
et  qui,  d'ailleurs,  est  attestée  par  Cicéron,  ne 
sera-t-il  pas  permis  de  douter  de  ce  que  leur 
ennemi  rapporte  & leur  désavantage,  et  de  la- 
ver les  habitants  de  celle  ville  célèbre  de  l'op- 
probre d'une  perfidie  également  criminelle 
et  insensée  dans  les  circonstances  où  ils 
étaient? 

Mais,  si  l’on  peut  soupçonner  que  la  haine 
de  César  l'a  conduit  ou  à altérer  les  faits  ou  du 
moins  à s’en  rapporter  trop  légèrement  au* 
mémoires  quelui  fournissaient  ceux  qui  avaient 
fait  le  siège  en  son  absence,  cette  haine  néan- 
moins n'était  point  cruelle.  Il  épargna  à Mar- 
seille les  horreurs  du  pillage  : il  laissa  subsister 
les  murailles  et  les  édifices  : il  ne  fit  souffrir 
aucun  mal  aux  habitants  en  leurs  personnes, 
il  leur  laissa  la  liberté  ; seulement  il  les  dés- 
arma, se  fit  livrer  tous  leurs  vaisseaux,  et  or- 
donna qu'on  lui  apportât  tout  l’argent  du  tré- 
sor public.  Domitius  Ahénobarbus  s’était 
sauvé  par  mer  avant  que  la  ville  se  rendit,  et 
il  alla  en  Grèce,  joindre  Pompée.  César,  lais- 
sant deux  légions  dans  Marseille,  prit  la  route 
de  l'Italie.  Pompée  et  le  sénat,  qui  était  dans 
son  camp,  pour  récompenser,  en  la  manière 
dont  il  leur  était  possible,  la  fidélité  des  Mar- 
seillais , donnèrent  les  droits  et  les  préroga- 
tives de  ville  libre  à Phocée,  en  Ionie,  métro- 
pole de  Marseille. 

Partout  où  César  se  trouva  en  personne, 
la  fortune  l'accompagnh  fidèlement , ou  plu- 
tôt la  supériorité  de  ses  talents  lui  assura 
toujours  la  victoire.  Ses  lieutenants  ne  fu- 
rent pas  également  heureux;  et  son  parti 
souffrit,  cette  année  même,  deux  échecs 
considérables,  l’un  en  Illyrie,  l'autre  en  Afri- 
que. • ••-.. 

Il  nous  reste  peu  de  délail  sur  celui  d'Illyrie, 
parce  que  nous  avons  perdu  ce  que  César  en 


avait  écrit*.  Nous  n’en  savons  guère  autre 
chose , sinon  que  Oolabeila  et  C.  Anlonius, 
qui  commandaient  pour  lui  sur  ces  côtes,  fu- 
rent vaincus  par  M.  Oclavius  et  Scribonius 
Libo,  lieutenants  de  Pompée , dont  les  forces 
maritimes  étaient  de  beaucoup  supérieures;  et 
que  ce  même  C.  Anlonius  fut  réduit  a se  ren- 
dre prisonnier  avec  quinze  cohortes9.  Un  mot 
de  César  nous  apprend  par  occasion  que  la 
trahison  s’en  mêla , et  que  l'un  de  ses  plus 
braves  officiers,  qui  est  vraisemblablement  ce 
même  Pulfio3,  dont  nous  avons  rapporté 
un  trait  mémorable  dans  la  guerre  des 
Gaules,  se  déshonora  ici  par  une  lâche  per- 
fidie contre  sou  général , et  entraîna  la  perte 
de  l’armée. 

Une  cohorte  fit  preuve,  au  contraire,  d’une 
fidélité  poussée  jusqu’à  un  excès  incroyable  et 
inouï.  Quelques  troupes  échappées  à la  défaite 
de  C.  Anlonius  construisirent,  pour  passer  la 
mer  , trois  radeaux  soutenus  des  deux  côtés 
de  grands  tonneaux  vides,  qui  étaient  disposés 
de  façon  qu'ils  cachaient  les  rames  ; en  sorte 
que  ces  radeaux  avançaient  sans  que  l’on  vit 
ce  qui  les  faisait  marcher.  Au  milieu  était 
dressée  une  tour.  Mais  parmi  les  soldats  de 
■narine  de  Pompée  il  se  trouvait  quelques-uns 
de  ces  anciens  pirates  vaincus  autrefois  par 
lui , qui  savaient  toutes  le  ruses  de  la  guerre 
sur  mer.  Ils  s’avisèrent  d’attacher  aux  rochers, 
voisins  des  endroits  où  devaient  passer  les  ra- 
deaux, des  chaînes  entrelacées,  et  qui  formaien  t 
comme  une  espèce  de  filets  couverts  par  le 
Dot.  Deux  radeaux  les  évitèrent;  le  troisième 
y fut  pris.  Il  portail  des  soldats  d’Opitergium  *, 
ville  de  la  Vénétie  au  delà  du  Pô.  Ces  braves 
gens  se  défendirent  jusqu'à  la  nuit  avec  un 
courage  invincible.  Mais,  après  avoir  inutile- 
ment tenté  de  se  débarrasser  du  piège  qui  les 
retenait,  voyant  qu'il  leur  était  impossible  de 
se  sauver,  ils  aimèrent  mieux  tourner  leurs 
épées  les  uns  contre  les  autres,  et  se  tuer  tous 
réciproquement  jusqu'au  dernier , aue  de  se 
livrer  aux  ennemis. 

1 Lutin.  I.  4.  — Flor.  iv,  8.  — Appltn.  — Ko. 

1 Cm.  de  Bello  Civ.  ut.  87. 

* Au  moins  est-ce  le  mime  nent,  à une  lettre  prés;  car 
Il  est  appelé  T.  Pulfio  au  livre  v de  la  guerre  des  Gaules, 
et  T.  Pulcio  au  livre  m de  la  guerre  civile. 

* Oderxo  dans  la  marche  Trévisane,  Etat  de  Venise. 
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En  Afrique,  le  désastre  des  armes  de  César 
ent  peur  cause  la  témérité  de  Curion.  Non 
moins  audacieux  dans  la  guerre  qu’il  l'avait 
paru  dans  les  débats  domestiques  et  dans  ses 
querelles  contre  le  sénat  ' . il  partit  de  la  Si- 
cile, que  Caton  lui  avait  abandonnée,  n’emme- 
nantjavec  lui  que  deux  légions,  sur  quatre  que 
César  lui  avait  attribuées  , et  cinq  cents  che- 
vaux. Il  méprisait  souverainement  l'ennemi 
qu'il  allait  combattre  en  Afrique;  et  il  n’avait 
pas  tort.  C'était  Attius  Yarus , qui , chassé 
d’Osimo  par  César  dans  les  premiers  mouve- 
ments de  la  guerre,  s’était  enfui  aussitôt  dans 
la  province  d'Afrique,  qu’il  avait  gouvernée , 
comme  propréteur , quelques  années  aupara- 
vant, espérant  que  des  peuples  accoutumés  à lui 
obéir  respecteraient  son  nom  et  ses  ordres.  Il 
ne  se  trompa  pas.  11  réunit  à s’emparer  de 
l'autorité,  et  il  Ht  dans  le  pays  des  levées  dont 
il  forma  deux  légions.  Cependant  Tubèron,  à 
qui  le  sénat  avait  donné  le  département  d’Afri- 
que, se  présenta  pour  prendre  possession  de 
son  gouvernement.  Varus,  ambitieux  elavide, 
ne  déféra  pointé  l’autorité  du  sénat;  et  comme 
il  était  maître  du  pays  et  des  côtes , il  rejeta 
Tubéron  avec  tant  de  dureté,  qu'il  ne  lui  per- 
mit pas  même  de  mettre  à terre  son  fils  qui 
était  malade.  Les  Tubéron  furent  donc  obligés 
de  repartir  dans  le  même  vaisseau  qui  les  avait 
amenés,  et  ils  allèrent  se  rendre  auprès  de 
Pompée.  Tel  était  Varus,  inconsidéré,  avan- 
tageux, et  avec  assez  peu  de  talents. 

Mais  il  avait  un  puissant  allié  en  la  personne 
de  Juba,  roi  d’une  partie  de  la  Numidie  et  de 
la  Mauritanie.  Ce  prince  était  fils  d'Hiempsal, 
dont  autrefois  Pompée  avait  étendu  et  ampli- 
fié les  domaines,  lorsqu’il  faisait  la  guerre 
pour  Sylla  en  Afrique.  Outre  ce  motif  de  re- 
connaissance qui  attachait  iuba  à la  cause  de 
Pompée,  il  en  avait  un  de  haine  personnelle 
contre  Curion , qui , étant  tribun  du  peuple], 
avait  proposé  une  loi  pour  confisquer  son 
royaume  et  le  réduire  en  province  romaine. 
Cette  haine,  soutenue  de  grandes  forces,  fai- 
sait de  Juba  un  ennemi  redoutable  pour 
Curion , ou  du  moins  contre  lequel  il  fal- 
lait se  mettre  en  garde  avec  soin,  et  te- 
nir une  conduite  circonspecte  et  prudente. 

> Coi.  de  BelloClv.l.  2. 
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Mais  c’est  de  quoi  n'était  pas  capable  ce  jeune 
guerrier,  présomptueux  par  caractère,  et  en- 
flé des  premiers  succès  qu’il  eut  en  arrivant. 

Car  il  débarqua  sans  peine  et  sans  péril  en 
Afrique;  et,  s'étant  venu  camper  auprès  du 
fleuve  Bagadra , il  commença  par  rempor- 
ter l’avantage  dans  un  combat  de  cavalerie;  en 
conséquence  de  quoi  il  souffrit  que  ses  soldats 
le  proclamassent  imperalor.  Il  s'avança  en- 
suite plus  près  de  Varus,  qui  avait  son  camp 
sous  les  murs  d'IJlique;  et,  ayant  reçu  avis 
qu’il  arrivait  à l’ennemi  un  secours  de  Numi- 
des envoyé  par  le  roi  Juba,  il  courut  au-devant 
avec  sa  cavalerie , et  fut  encore  vainqueur. 

Il  avait  non-seulement  du  courage  pour  les 
opérations  militaires,  mais  de  la  résolution  et 
de  la  tête  pour  le  conseil;  et  il  en  eut  grand 
besoin  avec  les  troupes  qu’il  commandait. 
C’étaient  des  légions  qui  avaient  servi  sous 
Domilius  Ahénobarbus  dans  Corfinium , et 
qui  ensuite  avaient  passé  sous  les  drapeaux  de 
César.  Ainsi  il  était  à présumer  que  leur  at- 
tachement pour  leur  nouveau  général  n’était 
pas  bien  ferme;  et  en  effet,  la  nuit  qui  suivit 
le  dernier  combat  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion, deux  capitaines  et  vingt-deux  soldats 
désertèrent,  et  passèrent  dans  le  camp  de  Va- 
rus. Ces  transfuges  débitèrent  que  tous  leurs 
camarades  étaient  dans  les  mêmes  sentiments 
qu'eux,  et  tout  prêts  à abandonner  Curion  ; 
qu'il  ne  s'agissait  que  de  leur  en  procurer 
l'occasion,  en  faisant  en  sorte  que  les  deux  ar- 
mées se  trouvassent  en  présence , et  que  l'on 
pût  lier  entretien  de  l'pne  à l’autre.  Dans 
cette  espérance,  le  lendemain  Varus  fit  sortir 
ses  troupes,  et  les  rangea  en  bataille  à la  tête 
de  son  camp.  Curion  en  fit  autant  de  son 
côté. 

Dans  l'armée  d’ Attius  Varus  était  un  Quin- 
tilius  Varus , auparavant  questeur  de  Domi- 
tius  Ahénobarbus,  avec  lequel  ayant  été  en- 
fermé dans  Corfinium  , fait  prisonnier,  et 
relâché  par  César,  il  était  ensuite  venu  en 
Afrique.  II  connaissait  les  officiers  et  les  sol- 
dats des  légions  de  Curion  , ses  compagnons 
de  fortune.  Il  s'approcha  d’eux  , et  les  solli- 
cita par  les  discours  les  plus  propres  â réveil- 
ler dans  leurs  esprits  le  souvenir  du  serment 
qu’ils  avaient  autrefois  prêté  h Domilius. 
Personne  néanmoins  ne  s’ébranla.  Mais,  lors- 
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qa’on  se  fut  retiré  de  part  et  d’autre , ce  ne 
Alt  dans  le  camp  de  Cnrion  que  troubles, 
alarmes  , soupçons  et  défiances. 

Curion  assembla  le  conseil  de  guerre  pour 
délibérer  sur  l’état  présent  des  choses  , et  lé 
les  avis  se  trouvèrent  partagés.  Les  uns  vou- 
laient que  l’on  allât  attaquer  le  camp  des  en- 
nemis, prétendant  que  rien  n'élait  plus  propre 
que  l’action  et  le  combat  à détourner  les  es- 
prits des  soldats  de  ces  sortes  de  pensées  que 
le  loisir  et  l’oisiveté  nourrissent  et  entretien- 
nent. D’autres  conseillaient  au  contraire  de  se 
retirer  au  plus  vite,  et  de  partir ft  minuit  pour 
aller  gagner  un  lieu  qui,  depuis  que  le  pre- 
mier Scipion  l’Africain  y avait  campé  , rete- 
nait le  nom  de  camp  de  Scipion  *,  lieu  fort 
par  sa  nature,  où  l'on  travaillerait  è l’aise  à 
faire  renatlre  les  sentiments  de  fidélité  et  d’af- 
fection dans  le  Cœur  des  soldats,  et  d’où  , si 
la  nécessité  l’exigeait . il  serait  aisé  de  passer 
sûrement  en  Sicile. 

Curion  blümn  ces  deux  avis 9,  accusant  l’un 
de  pécher  par  défaut  de  courage , et  l’autre 
par  excès  , puisqu'il  s’agissait  dans  l’un  d'une 
Alite  honteuse  , et  dans  l'autre  d'une  attaque 
téméraire.  Son  discours  est  rapporté  par  Cé- 
sar, vraisemblablement  d'après  des  mémoires 
originaux;  et  comme  Curion  a passé  pour  un 
des  plus  grands  orateurs  de  son  siècle  , je 
crois  faire  plaisir  aux  lecteurs  de  goût  de 
leur  mettre  ici  sous  les  yeux  ce  discours,  et 
celui  qu’il  fit  ensuite  à ses  soldats  , qui  sont 
les  deux  seules  pièces  qui  nous  restent  de  lui. 

« Quelle  confiance  ’,  dit-il , pouvons-nous 

* Cattra  Cornelia. 

9 « Curio  ulrumque  improhins  ronsitlum,  quanlùm 
« allert  scnleollœ  deessel  animi . lantùm  alteri  suppr- 
« a ise  dicebat:  hos  lurpi-sinue  fug«  raUoncm  babcrc, 
• tltoa  tniquo  etiam  loeo  (ilmJcandum  pu  lare.  » (C«s.  de 
SU.  etc.  u.  31.) 

> a Qui  enUo . inquil.  fiducil,  et  opéré  et  naluri  tact 
a munttUsima  cuira  rxpugnari  poste  sprnmus?  aul 
a verô  quid  proficimtis.  si  acrepto  magno  detrlmcnlo 
e ab  oppugnatione  castrorum  dUcedimus?  quasi  non  et 
< fetteitai  rerum  geslamm , eierciots  t benevolentlam 
« Inpentorikus.  et  re«  advena  odia  concilient.  Castro- 
« runa  outrai  iwratio  quid  babel,  niai  lurptm  rugam,  et 
■ duporatuucm  imiumm,  et  alionaikinem  eienilâx? 
« Nam  nef  un  pudtntcs  auapicari  opurlet  aibi  pariun 
u credi,  ncqne  tmprobas  se  ire  ae  limeri  : quod  illis  fi- 
el centlam  Umot  augeat  nouer , hta  nudla  demlmut. 


« avoir  de  forcer  un  camp  que  sa  situation 
« naturelle  et  de  grands  travaux  rendent  im- 
« prenable'?  et  quel  tort  ne  nous  faisons- 
« nous  pas  , si  nous  sommes  contraints  de 
« nous  retirer  avec  perte’?  Ne  savez-vous  pas 
« qne  les  succès  attirent  aux  généraux  la 
« bienveillance  de  leur  armée  , et  qu’au  con- 
« traire  les  disgrâces  les  rendent  méprisables 
« et  odieux  ? Pour  ce  qui  est  de  changer  de 
« camp,  c’est  le  plus  mauvais  de  tous  les 
« partis.  Outre  la  honte  d’une  fuite,  précipi- 
o lée  et  d’un  lâche  désespoir  qui  décrédile- 
« rait  nos  armes  , nous  aliénerions  même  par 
« cette  démarche  les  esprits  de  nos  soldats  : 
« car  il  ne  faut  point  que  les  bons  soupçon- 
« nent  que  l’on  se  défie  d'eux , ni  que  les  mé- 
« chants  sachent  qu'on  les  craint , parce  que 
a nos  craintes  augmentent  l'audace  des  uns, 
« et  refroidissent  l'affection  des  autres.  Je 
« suis  persuadé  que  tout  ce  qu'oit  nous  dit  de 
o la  fâcheuse  disposition  des  esprits  des  Irou- 
« pes  est  ou  entièrement  faux  ou  exagéré. 
« Mais  je  veux  qu'il  n’y  ait  rien  que  de  vrai  : 
« est-ce  â nous  à faire  éclater  le  mal  qui  nous 
« presse  ? et  ne  devons -nous  pas  au  contraire 
« cacher  cette  plaie,  pour  ne  point  rehausser 
« le  courage  des  adversaires?  On  veut  même 
« que  nous  pa riions  â minuit,  apparemment 
r afin  que  ceux  qui  auraient  envie  de  faire 
r mal  en  eussent  pleine  licence  : car  ce  qui 
r retient  le  plus  des  soldats  qui  se  préparent  à 
r déserter,  c’est  la  honte  et  la  crainte  ; or  la 
r nuit  lève  ce  double  obstacle.  Quant  à moi , 
r je  ne  suis  ni  assez  hardi  pour  attaquer  le 

a Qu6d  si  jim  hæc  explorala  habemus,  qa»  de  eiercitùa 
« aliénai  ion  e dicuntur  ( quæ  quidem  ego  aut  oniniuô 
« (a l»a.  aul  cerlé  minora  opinione  eue  confido).  qualité 
« base  dissimulare  et  orcultare,  quant  per  nos  confirraari 
a praisUi?  An  non,  uli  corporu  ruinera,  itacxercilùs 
o incommoda  sunt  legenda,  ne  spetn  adversariis  atigea- 
q mus?  At  etiam  ul  medià  nocle  proflciscamur  addunt  : 
« quô  majorent,  credo,  licenliam  habcanl  qui  peccare 
« conentur.  Namqtie  bajusmodi  res  aut  pudore,  aul 
a meta  tenentor,  quibus  rebus  dox  maxime  adrenarla 
o est.  Quarc  neque  tant!  sum  animi.  ut  aine  spe  castra 
« oppugnanüa  censeuu;  neque  la  ntl  timoris,  ut  ipao 
8 deficiam.  Alque  omnia  pnùs  experienda  arbitror  : 
a magn&quc  ex  perle  jam  me  unà  vobtscum  de  re  judi- 
« cium  facturum  conûdo  \ a 

• Cm  iWniérfn  pu  rôle*  sont  objwtirM.  J'y  fi  donné  If  tttlf  qui 
ma  pu  u le  plus  convenable  à U errconafimft-. 
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« camp  sans  espérance  de  l'emporter,  ni  assez 
« timide  pour  m’abandonner  moi-mémo;  et 
« je  crois  devoir  tenter  tout  avant  que  d’en 
« venir  là.  J’espère  que  bientôt  l'expérience 
« vous  convaincra  que  je  pense  juste  en  cette 
« occasion.  » 

Après  avoir  congédié  le  conseil  de  guerre, 
Curion  assembla  l’armée,  à laquelle  il  tint 
un  discours  très-adroit  et  très-bien  tourné., 
que  j’abrégerai  néanmoins , parce  qu’il  est  un 
peu  long.  Il  commence  par  leur  étaler  d’une 
part  l’Importance  du  service  qu’ils  ont  rendu 
à César  en  prenant  parti  pour  lui,  et  en  don- 
nant un  exemple  qui  a entraîné  toute  l’Italie  ; 
eide  l’autre,  iés  preuves  de  confiance  que 
César  leur  a données.  Il  ajoute  : « Voici  qu’il 
« se  trouve  des  gens  qui  vous  exhortent  à 
« nons  abandonner1.  Egalement  ennemis  et 
« de  nous  et  de  vous , que  peut-il  leur  arriver 
« de  plus  agréable  que  de  parvenir  d’un  senl 
« coup  à nous  faire  périr  et  à vous  rendre 
« coupables  d’un  horrible  parjure?  Leur  ven- 
« geance  contre  vous  sera  bien  satisfaite  s’ils 
« réussissent  à vous  persuader  de  trahir  des 
« chefs  qui  reconnaissent  qu’ils  vous  doivent 
« tout , et  de  vous  mettre  en  la  puissance  dp 
« ceux  qui  vous  regardent  comme  les  auteurs 
« de  leur  perte.  » 

Il  leur  représente  ensuite  la  grande  victoire 
que  César  vient  de  remporter,  et  l’Espagne 
soumise  en  quarante  jours,  et  il  en  tire  cette 
conséquence  : « Pensez-vous  qu’un  parti  qui 
« n'a  pu  nous  résister  avec  toutes  ses  forces 
« soutienne  nos  efforts  depuis  qu’il  est  ruiné? 
« El  vous,  qui  avez  suivi  César  lorsque  la 
« victoire  était  incertaine,  par  quel  éblouis- 
« sement  d'esprit , maintenant  que  le  succès 
« de  la  guerre  est  décidé , vous  attacheriez- 
« vous  au  vaincu , dans  le  temps  précisément 
o où  vous  allez  recueillir  le  fr*»il  de  vos  ser- 
vices * ? » 


> Adsaat  qui  vos  hortentur,  ut  a nobli  desclscati». 
« Quid  cotai  est  Mis  optalius,  quint  uno  lempore  cl 
« ooi  circvmveoiro,  et  vos  oefario  ictlcre  obsirlngere? 
a lut  quid  Irait  gravlui  de  Vobil  leotlre  possunl,  quaiu 
a ut  eos  prodatli  qui  se  vobla  omnla  debere  judleaot  ; 
« in  eorum  potestatem  ventait!,  qui  te  per  vos  périsse 
« eiiJtimnnt?» 

• « Au  qui  locolumes  retistere  non  potuorunt,  perdit! 


Il  ne  parle  pas  avec  moins  d’emphase  de 
ses  propres  succès  et  des  premiers  avantages 
qu’il  avait  remportés  contre  Varus;  après 
qooi  il  conclut  en  ces'termes  : « C’est  donc 
« à une  fortune  si  brillante  \ c’est  à des  chefs 
« tels  que  César  et  moi , que  vous  prétendez 
« renoncer  pour  embrasser  un  parti  ou  rl- 
« gnominie  de  Corfinium  , la  fuite  d’Italie , 
« la  perte  des  Espagnes,  les  disgrâces  des 
« premiers  commencements  de  la  guerre  d'A- 
« frique  vous  annoncent  qu’il  n’y  a que  honte 
« et  que  malheurs  à attendre.  Pour  moi , je 
<t  ne  me  suis  jamais  attribué  d’autre  titre  que 
« celui  de  soldat  de  César  : vous  m’avez  donné 
« celui  de  général  vainqueur.  St  vous  vous 
« repentez  de  votre  bienfait,  rcprcnez-le  , et 
<t  rendez-moi  le  nom  que  j’ambitionne  uni- 
« quement , afin  qu’il  ne  soit  pas  dit  que 
« vous  ne  m’ayez  honoré  que  pour  me  cou- 
o vrir  ensuite  d’aflront.  » 

Ce  discours  eut  tout  l’effet  que  Curion  pou- 
vait désirer.  Pendant  qu’il  parlait  encore , il 
fut  souvent  interrompu  par  les  cris  des  sol- 
dats , qui  souffraient  avec  beaucoup  de  peine 
d’ètre  soupçonnés  d'une  infidélité  ; et  lorsqu’il 
ent  Uni,  tous  l’exhortèrent  à avoir  bon  cou- 
rage , et  â ne  point  craindre  de  livrer  le  com- 
bat et  de  les  mettre  à l’épreuve.  Curion , bien 
salisfait  du  succès  qu’avaient  eu  sa  fermeté 
et  son  éloquence , dès  le  lendemain  présenta 
la  bataille  ; et  l’ennemi,  ne  croyant  pas  devoir 
la  refuser,  sortit  pareillement  de  son  camp. 

Entre  les  deux  armées  était  un  vallon  dont 
la  pente  était  très-escarpée.  Yarus , ayant 
fait  descendre  dans  ce  vallon  sa  cavalerie  et 
une  grande  partie  de  ses  armes  à la  légère, 
Curion  détacha  aussi  sa  cavalerie  avec  deux 
cohortes  , dont  le  premier  choc  mit  en  fuite 
la  cavalerie  ennemie  ; de  sorte  que  les  armés 

a résistant?  Toi  autem,  Ineertl  Victoria  Castrent  sccuti, 
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à !a  légère  furent  (aillés  en  pièces  sous  les 
yeux  de  Va  rus , sans  en  recevoir  aucun  se- 
cours et  sans  pouvoir  faire  de  résistance. 

Curion  avait  amené  avec  lui  de  Sicile  Cani- 
nius  Bébilus , lieutenant  général  de  César, 
qui  avait  beaucoup  d'expérience  dans  la 
guerre.  Ce  vieil  officier  s’approcha  de  lui  en 
ce  moment  : « Les  ennemis  sont  effrayés,  lui 
a dit-il , profilez  de  leur  trouble.  » Aussitôt 
Curion  se  met  à la  tête  de  ses  légions , et 
monte , pour  ainsi  dire , à l’assaut  par  un  che- 
min si  difficile  et  si  roide  , que  les  premiers 
ne  pouvaient  avancer  qu’aidés  et  soutenus 
par  ceux  qui  venaient  après  eux.  L’armée  de 
Varus,  au  lieu  de  profiter  d’un  tel  avantage, 
prévenue  d’une  impression  de  terreur,  se  met 
en  désordre , prend  la  fuite  ; chacun  ne  pense 
qu’à  regagner  le  camp. 

Dans  cette  fuite  Varus  courut  un  extrême 
péril  : car,  entendant  une  voix  qui  l’appelait 
à cris  redoublés,  il  s’arrêta  , croyant  que  c’é- 
tait quelqu’un  des  siens  qui  avait  quelque  avis 
à lui  donner.  Mais  celui  qui  l’avait  appelé , et 
qui  était  un  capitaine  de  l’armée  ennemie 
nommé  Fabius , allongea  dans  le  moment  son 
épée  pour  le  frapper  à l’épaule  ; et  tout  ce 
que  put  faire  Varus,  ce  fut  de  parer  le  coup 
avec  son  bouclier.  Fabius  fut  tué  sur  la  place 
par  ceux  qui  l’environnaient. 

Il  fut  le  seul  homme  que  perdit  Curion  dans 
ce  combat.  Du  côté  de  Varus , les  Commen- 
taires de  César  marquent  six  cents  morts  et 
mille  blessés.  Et  l’effroi  était  si  grand  parmi 
ses  troupes  , qu’entre  ceux  qui  périrent  il  y en 
eut  un  plus  grand  nombre  d’êtouffés  aux  por- 
tes du  camp  que  de  tués  par  le  fer  de  l’en- 
nemi. La  même  crainte  les  suivit  jusque  dans 
leurs  retranchements,  quoique  Curion  se  fût 
retiré.  Et  comme , à l’occasion  des  blessés 
que  l’on  portait  dans  la  ville  d’Utique,  plu- 
sieurs feignaient  de  l’ètre  pour  avoir  un  pré- 
texte d’y  rentrer,  Varus  se  crut  dans  la  néces- 
sité de  s'y  renfermer  lui-même  avec  toute 
son  armée  et  d’abandonner  son  camp.  Dés  le 
lendemain  Curion  vint  mettre  le  siège  devant 
la  place. 

Ulique  était  une  ville  de  commerce  qui  de- 
puis longtemps  n’avait  vu  la  guerre.  Les  ha- 
bitants, redevables  de  plusieurs  bienfaits  à 
César,  lui  étaient  tout  à fait  affectionnés.  Les 


citoyens  romains , qui  y formaient  un  corps 
nombreux , avaient  divers  intérêts , diverses 
façons  de  penser.  La  terreur  était  générale  en 
conséquence  des  mauvais  succès  précédents. 
Ainsi  on  parlait  publiquement  de  se  rendre, 
et  l’on  pressait  Varus  de  ne  pas  vouloir  tout 
perdre  par  son  opiniâtreté.  La  disposition  des 
esprits  changea  par  l’arrivée  d’un  courrier  de 
Juba,  qui  annonçait  que  ce  prince  venait  avec 
de  grandes  forces  au  secours  de  Varus  et  d’U- 
tique. 

Curion  en  fut  aussi  averti.  Mais,  d’abord 
enflé  de  ses  succès , et  comptant  sur  la  pros- 
périté des  armes  de  César  en  Espagne , il  ne 
pouvait  se  mettre  dans  l’esprit  que  le  roi  de 
Mauritanie  osât  venir  l'attaquer.  Il  fallut  pour- 
tant qu’il  se  le  persuadât  enfin  lorsque  Juba 
n’était  plus  qu’à  vingt-cinq  milles  d’Utique. 
Alors  il  prit  sagement  le  parti  de  se  retirer  au 
camp  de  Scipion , dont  j’ai  parlé.  Ce  camp 
était  très-bon  et  à portée  de  toutes  les  com- 
modités imaginables  : bois  , blé , eau  , sel , 
tout  y était  sous  la  main  ; et  le  voisinage  de  la 
mer  mettait  Curion  en  état  de  recevoir  sans 
difficulté  les  deux  légions  qu’il  avait  laissées 
en  Sicile , et  qu’il  manda  en  cette  occasion. 
Il  se  disposa  donc  à se  prévaloir  de  ce  poste 
pour  tirer  la  guerre  en  longueur. 

Mais  la  prudence  ne  lui  était  pas  naturelle , 
et  il  ne  sut  pas  persévérer  dans  une  si  sage 
résolution.  Ayant  reçu  un  faux  avis  par  quel- 
ques déserteurs  de  la  ville , qui , apostés  peut- 
être  par  les  ennemis,  disaient  que  Juba  avait 
été  obligé  de  retourner  sur  ses  pas  pour  aller 
défendre  ses  frontières  contre  des  peuples 
voisins , et  n’avait  laissé  que  peu  de  troupes 
à Sabura , son  général , qu’il  envoyait  à Cli- 
que en  sa  place , Curion  revint  à son  premier 
système  ; et  sa  témérité , amorcée  par  l’espé- 
rance, le  porta  à former  le  dessein  d’al- 
ler au-devant  des  Numides  et  de  leur  livrer 
combat. 

Ce  qui  donnait  une  couleur  au  faux  brait 
dont  il  était  la  dupe , c'est  que  Sabura  s’était 
avancé  avec  un  détachement,  qui  n’était  pas 
fort  considérable , jusqu'au  fleuve  Bagrada  ; 
mais  le  roi  le  suivait  avec  toutes  ses  forces  à 
six  milles  de  distance.  Curion , à feutrée  de 
la  nuit,  envoie  sa  cavalerie  insulter  le  camp 
de  Sabura.  Elle  y mit  aisément  le  désordre, 
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car  les  Numides  ne  savaient  ce  que  c'était  que 
de  fortifier  un  camp  ; elle  en  tue  un  assez 
grand  nombre,  et  revient  victorieuse  à son  gé- 
néral, lui  amenant  plusieurs  prisonniers. 

Curion  s’était  mis  en  marche  avec  la  plus 
grande  partie  de  son  armée  trois  heures  avant 
le  jour , et  il  avait  déjà  fait  six  milles  de  che- 
min lorsqu’il  fut  joint  par  sa  cavalerie.  Il  s’in- 
forme des  prisonniers  qui  est  celui  qui  com- 
mande dans  leur  camp.  Ils  lui  répondent  que 
c’est  Sabura.  Sur  cette  réponse,  sans  autre 
examen , sans  entrer  dans  aucun  éclaircisse- 
ment plus  ample , il  prend  ce  que  lui  disent 
les  prisonniers  pour  une  confirmation  pleine 
de  l’avis  donné  par  les  déserteurs  d'Ulique.  11 
en  fait  part  à ses  soldats , et  les  exhorte  à aller, 
non  an  combat , mais  à la  victoire.  L’ardeur 
des  troupes  était  égale  A la  sienne.  Ainsi  il 
continue  sa  marche  en  hâte , et  ordonne  à la 
cavalerie  de  le  suivre.  Mais  elle  n'était  guère 
en  état  d’exécuter  cet  ordre  , fatiguée  A l’ex- 
cès d’avoir  marché  ou  combattu  toute  la  nuit  : 
sur  le  chemin  les  cavaliers  s'arrêtaient  les  uns 
en  un  lieu , les  autres  dans  un  autre;  et  il  n’y 
en  ent  que  deux  cents  qui  pussent  accompa- 
gner l’infanterie. 

Les  Numides  se  conduisirent  avec  autant  de 
prudence  que  le  Romain  témoignait  d’impé- 
tuosité. Sabura  fit  sur-le-champ  donner  avis  è 
son  maître  du  combat  qui  s’était  livré  pen- 
dant la  nuit;  et  Juba,  se  doutant  bien  que 
Curion  viendrait  promptement  pour  achever 
la  victoire  commencée  par  sa  cavalerie,  en- 
voya à son  général  deux  mille  chevaux  es- 
pagnols et  gaulois  de  sa  garde,  et  ce  qu'il  avait 
de  meilleures  troupes  de  pied.  Lui-méme  il 
se  prépara  à les  suivre , mais  plus  lentement , 
avec  le  reste  de  ses  forces  et  quarante  élé- 
phants. 

Sabura , voyant  approcher  Curion , rangea 
son  armée  en  bataille,  et  fit  avancer  vers  l'en- 
nemi un  détachement,  comme  pour  escar- 
moucher , mais  avec  ordre  de  prendre  la  fuite 
en  donnant  tous  les  signes  de  terreur  et  d’é- 
pouvaote.  Curion  se  laissa  tromper  par  cette 
ruse  si  commune  ; il  quitta  les  hauteurs  où  il 
était , et  descendit  dans  la  plaine , tirant  de  la 
fuite  des  Numides  un  nouveau  motif  de  con- 
fiance, et  ne  considérant  pas  qu'il  menait  au 
combat  une  infanterie  harassée  par  une  marche 
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de  seize  milles , et  qui  n’avait  point  de  cava- 
lerie pour  la  soutenir. 

Le  général  numide  profita  habilement  de 
l’imprudence  de  son  ennemi.  Comme  il  savait 
que  son  infanterie  ne  pouvait  pas  résister  è celle 
des  Romains,  il  ne  l'exposa  point  à combat- 
frf,  et  la  tint  seulement  rangée  en  bonne  pos- 
ture à quelque  distance.  Sa  cavalerie  était  forte 
et  nombreuse  ; il  la  fit  seule  agir , et  lui  or- 
donna de  s'étendre  sur  les  ailes  et  d’envelop- 
per les  légions.  Cet  ordre  fut  très-bien  exécuté, 
et  lui  assura  la  victoire  malgré  tous  les  efforts 
des  Romaios.  Leurs  deux  cents  chevaux  fai- 
saient merveille  partout  où  ils  donnaient; 
mais  la  lassitude  les  empêchait  de  poursuivre 
ceux  qu’ils  avaient  mis  en  fuite.  Les  troupes 
de  pied , demeurant  dans  leur  poste , étaient 
écrasées.  Si  quelque  cohorte  s'avancait  hors 
des  rangs , T ennemi , alerte  et  agile , se  disper- 
sait, et,  faisant  un  circuit,  revenait  Al’alta- 
que  par  un  autre  côté.  Ainsi  toute  la  perte 
tombait  sur  les  Romains  ; et  les  Numides  au 
contraire  recevaient  sans  cesse  de  nouveaux 
renforts  de  l’armée  de  Juba,  qui  n’était  pas 
éloignée.  Alors  Curion  reconnut  la  faute  qu'il 
avait  faite,  et  voulut  regagner  les  hauteurs, 
mais  la  cavalerie  de  Sabura  le  prévint  et  lui 
ôta  cette  dernière  ressource. 

Tout  était  désespéré.  Cn.  Domitius , qui 
commandait  la  cavalerie  romaine,  crut  au 
moins  devoir  songer  A sauver  le  général.  Il 
s'approche  de  Curion  , et  lui  propose  de  se 
retirer  au  camp , où  étaient  restées  cinq  co- 
hortes , lui  promettant  de  ne  le  point  quitter. 
« Non,  dit  Curion,  je  ne  paraîtrai  jamais 
« aux  yeux  de  César  après  avoir  perdu  l’armée 
« qu’il  avait  confiée  A ma  conduite.  » Il  con- 
tinua donc  de  combattre  jusqu’A  ce  qu’il  fut 
tué  par  les  ennemis.  Toute  l’infanterie  fut 
taillée  en  pièces,  sans  qu'il  en  échappât  un 
seul  homme.  De  deux  cents  cavaliers  [qui 
avaient  eu  part  A l’action  très-peu  se  sauvè- 
rent. Ceux  qui  étaient  restés  en  chemin  re- 
tournèrent au  camp. 

Le  questeur  M.  Rufus  y était  demeuré , et 
il  s'efforça  inutilement  de  ranimer  les  coura- 
ges abattus  des  soldats.  Ils  lui  demandèrent  A 
grands  cris  d’être  ramenés  en  Sicile.  Il  fallut 
qu’il  le  leur  promit , et  qu’il  disposât  toutes 
choses  pour  l’embarquement  ; mais  la  ter- 


reur  el  sur  mer  et  sur  terra  était  *i  grande, 
que  rien  ne  se  fit  avec  ordre  et  arec  tranquil- 
lité ; en  aorte  qu'il  y en  ent  très  peuqui  pos- 
tent entrer  dans  les  vaisseaux  et  arriver  en 
Sicile.  Les  autres,  qni  faisaient  le  plus  grand 
nombre,  dépotèrent  leurs  capitaines  à Varna, 
et  se  rendirent,  moyennant  la  promesse  qifon 
leur  conserverait  la  vie  sauve.  Jnba,  qni  vint 
bientôt  après  à Dtiqoe,  ne  se  crut  pas  lié  par 
la  parole  qu’avait  donnée  le  général  romain; 
et,  malgré  tonte  représentation,  il  Dt  inhu- 
mainement égorger  le  pins  grand  nombre  de 
eeux  qni  s’étaient  rendus,  et  envoya  les  au- 
tres dans  ses  états. 

Ainsi  périt  totalement  cette  déplorable  ar- 
mée par  la  faute  de  son  chef.  Il  ht  lui-même 
Une  fin  digne  de  sa  mauvaise  conduite,  mais 
ms  de  ses  talents.  Sorti  d'une  mai>on  illus- 
tre, né  avec  un  esprit  sublime  et  un  courage 
ardent , il  pouvait , par  les  voies  d'honneur, 
parvenir  à la  plus  haute  fortune  ; mais,  dé- 
bauché dans  sa  première  jeunesse,  follement 
ambitieux  lorsqu’il  hit  en  Age  de  prendre  part 
au  gouvernement,  ne  connaissant  d’antre  ré- 
gie que  ses  passioas,  d'autre  devoir  que  l’in- 
térét,  ne  respectant  ni  les  lois  ni  les  mœurs, 
il  fit  voir  par  son  exemple  que  tous  les  plus 


grands  dons  de  la  nature  deviennent  inutiles 
et  même  funestes  & ceux  qui  n’y  joignent  pas 
la  sagesse  et  la  modération.  Il  a laissé  de  lui 
une  mémoire  si  odieuse,  que  l'ancien  com- 
mentatenr  de  Virgile  lui  a fait  l'application  de 
ces  vers,  qui  se  trouvent  dans  le  dénombre- 
ment des  grands  scélérats  punis  an  fond  du 
tartare  : Vendidit  hic  awro  pairiam , domi- 
numqucpotentemlmposuit.il  Celui-ci  a vendu 
« sa  patrie  à prix  d’argent,  et  lui  a donné  un 
« tyran  impérieux.  » Je  ne  dis  pas  que  le 
poète  ait  eu  cette  pensée , mais  la  remarque 
de  son  commentateur  fait  voir  quelle  idée  on 
avait  de  Curion.  Ccelius  nous  donnera  bientôt 
un  exemple  tout  pareil. 

Juba  était  arrogant  jusqu’à  l'insolence.  On 
le  voit  par  le  peu  de  cas  qu’il  Dl  de  la  compo- 
sition accordée  par  Varn9  aux  soldats  de  Cu- 
rion. Il  se  conduisit  de  même  dans  tout  le 
reste.  Clique  était  une  ville  de  l’empire  ro- 
main. 11  y agit  en  maître  pendant  le  aéjour 
qu'il  y ht,  donna  tels  ordres  et  prit  tels  arran- 
gements qu’il  lui  plat;  après  quoi  U s’en  re- 
tourna dans  son  royaume.  L’ Afrique  fol  tran- 
quille, jusqu’à  ce  que  les  débris  de  la  débite 
de  Pharsale,  s’y  étant  rassemblés  en  partie,  y 
excitèrent  nu  nouvel  orage. 
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Première  dictature  et  second  consulat  de 
César.  Son  passage  en  Grèce  pour  aller  faire 
la  guerre  à Pompée.  Bataille  de  Pliarsnle. 
Fuite  et  mort  de  Pompée.  Aus  de  Rome  703- 
70i. 

S I.  CÉSAR  NOMMÉ  DICTATEUR  PAR  LÉPIDCS  . PRK- 
TECR  DE  LA  TILLE.  La  NEUVIEME  LÉGION  DE  CÉ- 
SAR se  soulève.  Fermeté  et  hauteur  avec  la- 
quelle IL  PAIT  RENTRER  LES  MUTINS  DANS  LE 

DEVOIR.  Faste  et  indécence  de  la  condcite  d'An- 
toine. CÉSAR  VIENT  A ROME  , PREND  POSSESSION 
DE  LA  DICTATURE.  SE  EAIJ  CRÉÉE  CONSUL,  ET  PBÉ- 
•ide  A l'élection  des  autels  magistrats.  Rè- 
glement EN  PAVEUR  DES  DÉBITEURS.  RAPPEL  DES 
ETILÉS.  Les  ENPANTS  DES  PROSCRITS  SONT  RÉTA- 
BLIS DANS  LE  DBOIT  D'ASPIEER  AUX  CHARGES- 
MOUVEMENT  DE  COELIUSET  DE  MlLON.  I.EUR  MOET. 
Préparatifs  de  Pomeée;  ses  troupes  de  tebe*. 
Pompée  anime  les  eeercices  militaires  en  t 

PBtNANI  PART  LCI-MÈME.  Zélé  BT  AFFECTION  GÉ- 
NÉRALE POUE  LA  CAUSE  DE  POMPÉE.  ASSEMEIÈE 
DU  SÉNAT  TENUE  A ThESSALONIQUE  PSD  IBS  CON- 
SULS. Pompée  déclaeè  seul  chef.  Sécurité  de 
Pompée  sur  lr  passaqr  de  César  en  Grèce. 
Empressement  de  César  pour  paire  letbajet. 
Il  passe  en  Grèce  avec  vingt  millb  soldats 

LÉGIONNAIRES  ET  SIX  CENTS  CUEVAUI.  IL  DLPÈ- 
CHB  VlBULLIUS  A POMPÉE  POÜR  LUI  TAlBK  DES 
PROPOSITIONS  D’ACCOMMODEMENT.  Il  S’EMPARE  DE 
PRESQUE  TOUTE  l/EPIRE.  POMPÉE  ARRIVE  ASSEZ 
A TRM  PS  POUR  SAUTBR  DfBRACHIUM  , BT  CAMPE 
VIS-A-VIS  L'ENNEMI,  LA  RIVIÈRE  D’ÀPSUS  ENTRE 
DEUX.  LA  FLOTTE  DB  POMPÉE  EMPÊCHE  LES  TROU- 
PES laissées  en  Italie  pab  César  de  passer  la 
meb.  Mort  de  Bibulus.  Réponse  dure  de  Pom- 
pée a ViiüLLics.  Nouvelles  avances  de  César, 
Touiouks  rebutées.  Les  troupes  restées  a 


Bit  INDES  TARDENT  A VENIR  JOINDRE  CÉSAR.  IL 
ENTREPREND  D ALLER  LUI-MÉME  LES  CHERCHER. 

Mot  célEreb  de  César  au  patron  de  la  bab- 
qi  e.  Ardeur  des  soldats  de  César-  Sur  de 

NOUVEAUX  ORDRES , ANTOINE  PASSE  D’ITALIE  EN 

GhF.CE  avec  quatre  légions.  Métellcs  Scipion 
amène  a Pompée  les  légions  de  Strie.  Conduite 

TYRANNIQUE  DE  CB  PROCONSUL.  TROIS  DÉTACHE- 
MENTS DE  L'ARMÉE  DE  CÉSAR,  ENVOYÉS  EN  EtOLIB, 
EN  THRSSALIE  , EN  MaCÉDOINB.  POMPÉE  ÉVITE 
D EN  VENIR  A UNE  EAT AILLE.  CÉSAR  ENTREPREND 

d’enfermer  Pompée  pyr  deslignbs.  Divers  com- 
bats AUTOUR  DES  LIGNES.  BhAVOUMB  PRODIGIEUSE 
D’UNE  COHORTE  DE  CÉSAR.  ET  SURTOUT  DU  CAPI- 
TAINE Scéva.  Patience  incroyable  des  troupes 
DR  CÉSAR  DANS  LA  DISETTE.  NÉGOCIATION  INFRUC- 
TUEUSE ENTAMÉB  PAR  CÉSAR  AVEC  SCIPION.  L AR- 
MÉE de  Pompée  souffre  beaucoup.  Deux  owmi- 
Cl  ERS  GAULOIS  ATTACHÉS  A CÉSAR  DÉSERTENT,  RT 
INDIQUENT  A POMPÉE  LES  ENDROITS  FAIBLES  DES 

lignes  de  son  ennemi.  Pompée  force  les  lignes 

DE  CÉSAR.  CÉSAR  PREND  LE  PARTI  DE  SE  RETIRER 
EN  THESSALIB.  HONTB  RT  DOULEUR  DE  SES  SOL- 
DATS. Pompée,  conseillé  d*  passer  en  Italie  , 

AIME  MIEUX  RESTER  EN  GRÈCE.  CÉSAR  JOINT  CAL- 

yinus.  Ses  arrangements  différents  sblon  les 
desseins  que  pouvait  former  Pompée.  César 

EMPORTE  D ASSAUT  LA  VILLE  DE  GOMPHI  EN  ÏHES- 

salie.  Il  Epargne  celle  de  Métropolis.  Il 

VIENT  A PHARSALB.  POMPÉE  LE  SUIT. 

César  avait  appris  à Marseille  qu’il  était 
nommé  dictateur  ‘.  Cette  nomination  s'était 
faite  contre  toutes  les  règles.  Supposé  qu’il  y 
eût  eu  lieu  à la  faire,  le  droit  n’en  pouvait  ap- 

> An.  l.fOtUY.  J.c.48. 
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partenir  qu’aux  consuls,  qui  étaient  actuelle- 
ment dans  le  camp  de  Pompée'.  Lépidns  osa 
usurper  cette  imporlante  fonction  de  la  ma- 
gistrature; et,  en  vertu  d’une  ordonnance  du 
peuple,  un  préteur,  par  une  entreprise  sans 
exemple,  nomma  le  dictateur.  César,  le  moins 
formaliste  de  tous  les  hommes,  ne  fut  point 
blessé  du  vice  qui  rendait  sa  nomination  irré- 
gulière. Il  avait  besoin  d’un  titre,  et  il  se  mil 
en  marche  pour  venir  è Rome  prendre  pos- 
session de  la  dictature,  lorsqu’un  objet  plus 
pressant  le  contraignit  de  tourner  du  côté  de 
Plaisance. 

La  neuvième  légion,  qu’il  avait  envoyée  de- 
vant lui  avec  les  autres  en  Italie,  lorsqu’elle 
fut  arrivée  è la  ville  dont  je  viens  de  parler, 
se  souleva,  et  demanda  son  congé.  Le  prétexte 
que  prenaient  les  séditieux’,  c’est  qu’ils  étaient 
épuisés  de  fatigues,  et  qu’ils  avaient  bien  mé- 
rité de  jouir  enfin  de  quelque  repos.  La  vraie 
raison  était  qu’au  lieu  de  la  licence  qu'ils  s’é- 
taient promise,  César  leur  faisait  observer  une 
exacte  discipline,  et  les  empêchait  de  piller. 
« Par  quelle  bizarrerie 5,  disent-ils  daus  Lu- 
it cain,  pendant  que  l'on  nous  fait  commettre 
« le  plus  grand  de  tous  les  crimes  et  attaquer 
« notre  patrie , veut-on  faire  de  nous  des 
« exemples  de  vertu  par  la  pauvreté  dont  on 
« nous  force  de  nons  contenter  ? » Ajoutez 
que  celui  qui  s’est  fait  chef  de  parti  n’a  jamais 
la  même  autorité  sur  ses  troupes  qu’un  com- 
mindsnt  légitime.  Le  même  Lucain  en  fait 
faire  è ces  séditieux  la  réflexion.  « César,  di- 
« sent-ils,  était  notre  général  sur  le  Rhin4: 
« ici  il  est  notre  complice.  Le  crime  qui  nous 
« est  commun  nous  égaie.  » Pleins  de  ces 
pensées,  et  sentant  le  besoin  que  César  avait 
de  leurs  bras  et  de  leur  valeur,  ils  ne  doutaient 
point  qu'ils  n'obtinssent  de  lui  tout  ce  qu’ils 
oseraient  lui  demander. 

Ils  se  trompaient  beaucoup.  César,  indul- 

*  Os.  de  Bello  Clr.  n et  in.  — Plut  ln  Pomp.  et 
Cm.  — Applan.  CIt.  L 8.  — Dio,  I.  41. 

* Soet.  Cts  c.  29.  — Appiao.  — Dlo. 

8 Imus  in  omne  neto,  minibus  ferroque  nocenles, 
PauperUte  pli 

(Luc  juv  y.  262.) 

*  Rheni  mihi  César  in  undls 

Dux  erât;  hic  soclns  : faclnus  quos  inqulnai,  «quai. 

(Lücak,  Y,  289.  290.) 


gent  pour  ses  soldats  en  toute  autre  matière, 
ne  leur  passait  rien  surl’article  de  l'obéissance; 
et,  persuadé  que  sa  présence  leur  imposerait, 
et  qu’il  n’y  avait  point  d’autre  moyen  d’inti- 
mider une  multitude  que  de  ne  la  pas  crain- 
dre, il  marche  à eux , quoique  leur  fureur 
semblé!  capable  de  se  porter  aux  derniers  ex- 
cès et  de  le  mettre  lui-même  en  péril.  Il  prit 
néanmoins  la  précaution  de  se  faire  accompa- 
gner de  quelques  troupes  ; et,  ayant  assemblé 
les  séditieux  , il  les  traita  avec  un  souverain 
mépris.  Il  déclara  que,  puisqu’ils  lui  deman- 
daient leur  congé,  il  le  leur  donnait  ; qu'il  n'a- 
vait nul  besoin  de  leurs  services,  et  qu’il  ne 
manquerait  jamais  de  soldats  qui  voulussent 
partager  scs  prospérités  et'ses  triomphes.  Mais 
il  ajouta  qu’avant  de  les  licencier,  il  préten- 
dait leur  faire  expier  leur  crime,  et  qu’il  dé- 
cimerait la  légion. 

Ce  lontt’autorité,  celte  menace  abaftit  lonte 
flerlé  des  mutins.  Ils  se  jetèrent  à ses  pieds, 
demandant  grâce  avec  cris  et  larmes,  et  le 
priant  de  leur  pardonner.  César,  les  voyant 
soumis,  relâcha  quelque  chose  de  sa  sévérité, 
sans  cependant  laisser  la  sédition  entièrement 
impunie.  11  ordonna  qu'on  lui  livrât  six  vingts 
des  plus  coupables  , dont  douze  sur  lesquels 
le  sort  tomberait  seraient  envoyés  au  sup- 
plice. Les  officiers  de  concert  avec  lui,  diri- 
gèrent les  mauvais  billets  de  manière  qu’ils 
échurent  è ceux  qui  avaient  porté  le  plus  loin 
l’insolence.  Il  se  trouva  néanmoins  parmi  les 
donze  un  soldat  innocent , qui  prouva  qu’il 
était  absent  dsns  le  temps  que  la  légion  s’était 
mutinée.  César  lui  rendit  justire,  et  fit  mettre 
en;sa  place  le  capitaine  qui  l'avait  dénoncé. 

La  légion  n'en  fut  pas  quitte  pour  le  sup- 
plice de  ces  douze  coupables  : César  voulait 
la  casser.  Il  fallut  que  les  soldats  renouvelas- 
sent leurs  instances,  leurs  prières  , leurs  lar- 
mes, pour  obtenir  la  permission  de  continuer 
à le  servir. 

Il  eût  été  è souhaiter  qu’il  eût  exigé  de  ses 
amis  la  modestie  et  la  bonne  conduite  avec  la 
même  fermeté  avec  laquelle  il  exigeait  l’o- 
béissance de  ses  soldats.  Mais  il  punissait  sé- 
vèrement la  révolte,  parce  qu’elle  attaquait  par 
le  fondement  sa  puissance  et  sa  fortune  ; et  il 
fermait  les  yeux  sur  le  désordre  de  ceux  qui 
lui  étaient  utiles.  Rien  n'est  égal  au  faste  et  6 
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l’indécence  des  procédés  d'Antoine1,  à qui 
César  avait  laissé  le  commandement  en  Italie 
lorsqu’il  parût  pour  l'Espagne.  Antoine  par- 
courut tout  le  pays  depuis  Brindes  jusqu'à 
Rome  , porté  sar  un  char  attelé  de  lions. 
Après  lui  venait  dans  une  litière  toute  ouverte 
la  comédienne  Cythéris,  Les  magistrats  et  les 
plus  honnêtes  gens  des  villes  municipales  qui 
se  trouvaient  sur  la  route,  étaient  obligés  d’al- 
ler au-devant  d'Antoine  et  de  faire  leur  cour  à 
sa  comédienne.  Encore  n’élaient-ils  pas  tou- 
jours admis  au  moment  qu’ils  se  présentaient; 
cl  il  les  faisait  souvent  attendre  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  cuvé  son  vin.  « Voyez  *,  s’écrie  à 
« ce  sujet  Cicéron  dans  une  lettre  à Attieus, 
« quelle  honte  accompagne  notre  ruine , et 
« sous  quels  indignes  vainqueurs  nous  suc- 
« combons.  a 

César,  ayant  apaisé , ainsi  que  je  l’ai  ra- 
conté , la  sédition  de  Plaisance , fit  marcher 
toutes  ses  troupes  vers  Brindes , d'où  il  se 
proposait  de  les  transporter  en  Grèce  ; et  pour 
lui , il  alla  à Rome  prendre  possession  de  ia 
dictature.  En  se  faisant  nommerà  cette  charge, 
dont  l’autorité  était  mouarchique , il  ne  se 
proposait  pas  encore  de  la  garder;  mais  elle 
lui  était  nécessaire  dans  le  moment,  soit  pour 
établir  divers  arrangements  conformes  à ses 
intérêts,  soit  en  particulier  pour  se  faire  nom- 
mer consul , et  pour  présider  aux  élections 
des  autres  magistrats.  11  commença  par  rem- 
plir les  charges  : et,  dans  une  assemblée  du 
peuple  à laquelle  il  présidait  comme  dictateur, 
il  fut  créé  consul  pour  l’année  suivante.  Il  a 
soin  de  remarquer  dans  ses  commentaires , eu 
exact  observateur  des  lois  , qu'ii  était  dans  le 
cas  où  elles  permetlaient  de  posséder  un  se- 
cond consulat,  vu  que  l’interstice  de  dix  ans 
était  accompli.  C’est  un  gommage  qu’il  fait 
en  paroles  aux  règles  du  devoir , pendant 
qu’il  les  violait  par  ses  actions  en  tant  de  ma- 
nières. Il  se  donna  pour  collègue  Servilius 
Isauricus , qui  avait  mérité  cet  honneur  par 
sa  bassesse.  Car  Pison,  quoique  beau-père  de 

1 etc.  ad  AU.  iib.  x.  et  PM.  u.  68.  — Plta.  Bb.  8, 
e.  16.  — Plat.  In  Anton. 

* « Vide  quàm  lurpl  lelbo  pereamus.  a (ClC.  ad  Ail. 
X,  10  ) 

> Cas.  de  Bello  Ctv.  Ub.  3. 


César,  l’ayant  exhorté  à envoyer  des  députés  à 
Pompée  pour  traiterd’aecoramodement' , I sau- 
riens s’éleva  contre  cet  avis , et  il  fut  récom- 
pensé par  le  consulat.  Ce  trait  prouve  seul  aux 
moins  clairvoyants  que  toutes  les  dèmorches 
que  César  semblait  faire  vers  ia  paix  n’étaient 
nullement  sincères.  Le  dictateur  créa  en- 
suite les  préteurs , dont  les  plus  célèbres  sont 
Cœlins  et  Trébonius;  les  édiles  curules  et 
les  questeurs. 

Plusieurs  attendaieot.de  lui  une  abolition 
générale  des  dettes , ou  ce  qui  est  la  même 
chose,  nne  permission  à tous  les  débiteurs  de 
faire  banqueroute.  C’est  ce  qui  convenait 
parfaitement  à un  grand  nombre  de  ses  par- 
tisans *.  Il  ne  crut  pas  devoir  porter  les  choses 
jusqu'à  cet  objet,  ni  saper  entièrement  la 
bonne  foi , qui  est  la  base  de  toute  société 
entre  les  hommes.  I!  prit  un  tempérament, 
et  ordonna  qu'ii  serait  choisi  des  arbitres  qui 
estimeraient  les  possessions  des  débiteurs,  et 
les  transmettraient  aux  créanciers  en  paie- 
ment, sur  le  pied  de  la  valeur  qu'elles  avaient 
avant  la  guerre.  Par  cet  arrangement , les 
créanciers  perdaient  environ  le  quart  de  ce 
qui  leur  était  dû. 

Dion  ajoute  que , comme  plusieurs  étaient 
soupçonnés  de  resserrer  leur  or  et  leur  argent 
pour  se  dispenser  de  payer,  César  fit  une  or- 
donnance portant  défense  à qui  que  ce  fût  de 
garder  chez  soi  plus  de  soixante  mille  ses- 
terces ( sept  mille  cinq  cents  livres  ).  L’auto- 
riié  de  cet  historien  n’est  pas  assez  forte  pour 
me  persuader  un  fait  de  cette  nature,  sur  le- 
quel tous  les  autres  gardent  le  silence. 

Le  rétablissement  des  exilés  était  annoucé 
dès  longtemps.  César  enfin  l’exécuta  dans 
cette  première  dictature.  Il  pallie,  autant  qu’il 
lui  est  possible,  dans  ses  Commentaires,  celte 
démarche  odieuse , qui  anéantit  les  choses 
jugées,  et  marque  un  bouleversement  total 
dans  un  état.  Mais  il  augmentait  par  là  ses 
forces , et  attachait  à sa  cause,  par  un  si  im- 
portant bienfait , un  nombre  de  personnages 
distingues  qui  pouvaient  lui  rendre  de  grands 
services.  Milan  seul  fut  excepté  de.ceUe  grâce 
générale. 

' Dio.  Plut.  Cm. 

> C««.  Dio. 
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On  doit  savoir  moins  mauvais  gré  à César 
d’avoir  relevé  les  enfants  des  proscrits  de  la 
peine  que  Sylta  leur  avait  imposée.  En  leur 
ouvrant  l’entrée  aux  charges,  que  le  meur- 
trier de  leur  père  leur  avait  interdite  , il  ne 
faisait  que  suivre  son  système  constant  de  po- 
litique, toujours  contraire  à Sylla  ; et  il  met- 
tait fin  à une  injustice  visible,  que  les  seules 
conjonctures  et  le  seul  intérêt  de  la  tranquil- 
lité publique  avaient  pu  rendre  tolérable. 

Tout  cela  fut  terminé  en  ome  jours,  au  bout 
desquels  César  abdiqua  la  dictature  ; et  sur- 
le-champ  il  partit  pour  se  rendre  à Brin- 
des , et  passer  de  lé  en  Grèce,  Mais  , avant 
que  de  l’y  suivre , je  vais  raconter  par  antici- 
pation quelques  mouvements  qui  s’élevèrent 
en  son  absence  dans  1 Italie,  et  qui,  sans  être 
fort  considérables  en  eux- mêmes,  deviennent 
intéressants  par  les  noms  de  ceux  qui  en  fu- 
rent les  auteurs. 

Ceeiius,  d'abord  si  vif  pour  le  parti  de  Cé- 
sar, et  qui  avait  écrit  avec  tant  de  force  à Ci- 
céron pour  le  détourner  de  se  joindre  à 
Pompée,  changea  tout  d’un  coup  de  façon  de 
penser.  Plein  d'ambition  et  de  celte  couüancc 
présomptueuse  qu’inspirent  les  talents  k uo 
jeune  homme  tout  de  feu',  il  trouva  mauvais 
que  César  eût  donné  à Trébonius  la  préture 
de  la  ville,  c’est-k-dire  le  plus  brillant  des  dé- 
partements des  prêteurs  , sans  l'asujeltir  i 
tirer  au  sort.  Choqué  de  cette  préférence , il 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  le  détacher 
d'un  parti  où  il  se  croyait  méprisé. 

Cherchant  donc  k exciter  du  trouble  dans 
Rome , il  prit  sous  sa  protection  la  cause  des 
débiteurs,  a laquelle  il  était  intéressé  person- 
nellement. Car  quoiqu'il  y eût  bien  de  la  fo- 
lie et  de  la  témérité  dans  ses  projets,  il  y avait 
encore  plus  de  dérangement  dans  ses  affaires. 
Comme  Trébonius  réglait  les  jugements  qu'il 
rendait  en  cette  matière  sur  la  loi  portée  en 
dernier  lieu  par  César , Cœlius  plaça  son 
tribunal  k côté  de  celui  du  préteur  de  la  ville, 
et  déclara  qu’il  recevrait  les  appels  de  ceux 
qui  se  croiraient  lésés  par  lui.  La  prudence  et 
la  douceur  de  Trébonius  furent  si  grandes , 

< Cas.  de  Bello  Civ.  I.  3,  SU.  — Dio.  I.  42. 

* a Pejor  IUI  res  famlliaris  quàra  mens  erat.  » (Vbll. 
H.  68.) 


que  personne  ne  s’en  plaignit.  Ainsi  celle 
première  tentative  de  Cœlius  fut  sans  succès. 
Il  ne  se  rebuta  pas  ; et,  résolu  de  ne  rien  mé- 
nager , puisqu’il  ne  pouvait  autrement  re- 
muer et  échauffer  les  esprits , il  proposa  deux 
lois , les  plus  injustes  et  les  plus  séditieuses 
qui  furent  jamais  : l’une  pour  exempter  les 
locataires  de  toutes  les  maisons  de  Rome  du 
paiement  de  leurs  loyers , l’autre  pour  abolir 
généralement  toutes  les  dettes.  Cette  amorce 
Gt  sou  effet  : la  multitude  s’ameuta;  et  Cœlius, 
à la  lêle  de  celte  canaille,  vint  attaquer  Tré- 
bonius sur  son  tribunal,  l’en  chassa,  el  blessa 
quelques-uns  de  ceux  qui  l’environnaient. 

C’est  sans  doute  dans  ces  circonstances 
qu'il  écrivit  k Cicéron  une  lettre  d'un  style 
bien  différent  de  celui  des  précédentes.  Il  y 
parait  au  desespoir  de  ne  s'êlre  point  rendu 
avec  lui  au  camp  de  Pompée.  Il  y témoigne 
et  mépris  et  horreur  pour  ceux  auxquels  il 
s’est  associé.  « Il  m'est , dit-il , plus  doux  de 
« périr 1 que  de  voir  de  pareilles  gens.  Tout 
« le  monde  ici  nous  déteste  : il  n'y  a pas  nn 
« ordre  ni  même  un  homme  qui  ne  soit 
u porté  d’inclination  pour  votre  cause.  Si  l’on 
« ne  craignait  des  cruautés  de  votre  part,  il 
« y a longtemps  que  nous  serions  chassés  de 
« Rome.  » Il  invite  en  conséquence  Pompée 
À faire  passer  des  troupes  en  Italie,  o Les  gêna 
« de  votre  parti , dit-il  à Cicéron , s’endor- 
« ment*,  et  ne  voient  point  quelle  est  notre 
a faiblesse  et  par  où  nous  prêtons  le  flanc. 
« Vous  vous  exposez  aux  risques  d'une  ba- 
« taille;  vous  avez  tort.  Je  ne  connais  point  vos 
« troupes  : mais  les  nôtres  savent  se  battre 
a vaillamment  et  soutenir  le  froid  et  la  faim. 

Cette  ressource  qu’invoquait  Cœlius  était 
bien  éloignée,  bien  incertaine  ; et  il  n’eut  pas 
même  le  temps  de  l’attendre.  Servilins  lsan- 
ricus,  qui , par  sa  dignité  de  consni,  avait  la 

> • Credo  ntilii  : perire  sellas  est.  quèm  tios  y i dort 
a Quôd  si  timor  vestre  crudelitalis  non  esset , eject 
n jamprldcm  hinc  essemus.  Nam  hic  nunr,...  nec  homo 
« nec  ordo  quisquam  est,  nisi  pompeianus  » ( Cmi . «Nt 
Cic.  17.  ) 

* ■ Vos  dormitis,  nec  adhuc  mihi  videmini  inlelllgero 
a quà  nos  paleamus,  et  quà  simus  imbecilli...  Quid  istlc 
a facitU?  Prelium  eispeclatis,  quod  firmissum  est.  Ve§- 
« iras  copias  non  novi.  Nostri  valdè  depugoarCi  et  facile 
« algcre  esurirc  consuêrunl.  » (Id.  Ibid.) 
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principale  autorité  dans  la  ville,  s'étant  muni 
de  quelques  troupes , lit  un  décret  du  sénat 
qui  interdisait  Cœlius  des  fonctions  de  sa 
charge.  En  exécution  de  ce  décret,  il  arracha 
les  affiches  des  lois  de  ce  préteur , lui  refusa 
l’entrée  du  sénat,  et  le  chassa  de  la  tribune,  où 
il  était  monté  pour  haranguer  la  multitude. 
Cceiius  résista  quelque  temps , soutenu  d'un 
nombre  de  factieux  et  de  sa  propre  opiniâtreté. 

Je  ne  rapporterais  pas  ici  un  fuit  peu  digne 
de  la  gravité  de  l’histoire , s’il  ue  serrait  à 
faire  connaître  l'esprit  aiariitre  et  insultant 
de  cet  orateur  '.  Le  consul  lui  ayant  brisé  sa 
chaise  curule,  il  se  fournil  d’une  autre  , qu’il 
garnit  de  lanières  et  de  courroies , pour  re- 
procher à son  ennemi  qu'il  avait  été  autrefois 
fouetté  par  son  père. 

Celte  mauvaise  plaisanterie  ne  pouvait  lui 
être  d’aucune  utilité.  Il  fut  enfin  obligé  de  cé- 
der au  droit  et  à la  force,  et  il  demanda  la  per- 
mission de  sortir  de  Rome,  feignant  de  vou- 
loir aller  se  justilier  auprès  de  César,  qui  était 
alors  eu  Thessalie.  Ce  n'était  point  du  tout 
son  dessein.  11  prétendait  .joindre  Milon  qui, 
actuellement  d’intelligence  avec  lui,  courait 
toute  l'Italie  pour  y exciter  des  troubles. 

Le  motif  qui  animait  Milon,  c'était  le  dé- 
pit d'avoir  été  laissé  seul  en  exil  par  César, 
pendant  que  fous  les  autres  exilés  avaient 
obtenu  leur  rappel.  Comme  il  était  ancien 
ami  de  Cœlius,  et  tous  deux  mécontents 
de  César , quoique  pour  des  raisons  dif- 
férentes, ils  n’eurent  pas  de  peine  à se  concer- 
ter. Et  Milon  avait  quelques  commencements 
de  forces,  consistant  dans  les  restes  des  trou- 
pes de  gladiateurs  qu’il  avait  autrefois  achetés 
pour  les  jeux  qu'il  donnait  au  peuple. 

Ces  deux  hommes,  également  entrepre- 
nants et  audacieux,  s'ils  avaient  pu  se  réunir, 
auraient  donné  de  l'inquiétude  aux  amis  de 
César  en  Italie.  Mais  la  mort  de  Milon  déran- 
gea entièrement  leurs  projets.  11  avait  déjà 
rassemblé  autour  de  lui  un  certain  nombre  de 
gens  sans  aveu,  de  misérables  et  d’esclaves 
dont  il  rompait  les  chaînes.  Ayant  entrepris , 
avec  celte  bande,  d’assiéger  Compsa  * dans 

1 Quinlll.  vi,  3. 

1 Cotisa,  dans  la  principauté  ultérieure,  au  royaume 
de  Naples. 


le  pays  des  Hirpiniens,  il  fut  lué  d'une  pierre 
lancée  avec  une  machine  de  dessus  les  mu- 
railles. Cœlius  ne  lui  survécut  pas  longtemps, 
et  il  se  fit  tuer  pareillement  auprès  de  Thu- 
rium  1 par  des  cavaliers  de  César,  espagnols 
et  gaulois,  qu'il  voulait  débaucher  et  Ucher 
d’attirer  à lui  en  leur  promettant  de  l’argent. 

Milon  et  Cœlius  ne  paraissent  avoir  été 
plaints  de  personne,  quoiqu'ils  eussent  l’un  et 
l’autre  de  très-grandes  qualités.  Milon  fut  fe 
plus  courageux  des  hommes;  mais  son  cou- 
rage dégénérait  en  audace  et  en  témérité. 
C’est  une  singularité  qui  ne  lui  fait  pas  d’hon- 
neur, qu'il  ait  été  rebuté  tout  à la  fois  des 
deux  partis  qui  divisaient  alors  la  république; 
et  que,  chassé  de  Rome  par  Pompée , il  n'ait 
pas  pu  trouver  d'asile  auprès  de  César. 

Pour  ce  qui  est  de  Cœlius,  il  porta  Irès-toin 
la  gloire  de  l’éloquence  ; et  il  est  compté , 
aussi  bien  que  Curion , au  nombre  des  ora- 
teurs qui  ont  fait  l’ornement  du  bon  siècle. 
Ses  lettres  à Cicéron  pétillent  d'esprit,  et  al- 
lient l'enjouement  et  l’agréable  plaisanterie 
avec  la  force  et  l’élévation.  De  grands  vices 
déshonorèrent  des  talents  si  estimables  ea 
eux-mémes.  11  fut  prodigue,  débauché,  sans 
principes,  sans  régie  de  conduite,  capable  de 
sacrifier  l'honneur  et  la  verlu  à sa  fortune,  et 
sa  fortune  à son  ressentiment.  Car  la  colère  le 
dominait,  et  ses  emportements  le  rendaient 
insupportable  dans  la  société,  Sénèque  nous 
en  a conservé  un  trait  remarquable.  Cœlius 
soupait  tète  à tête  avec  un  de  ses  clients . qui 
était  l'homme  du  monde  le  plus  patient  cl  le 
plus  doux.  Ce  client  *,  connaissant  l'humeur 
de  son  patron,  prit  le  parti  de  l’applaudir  eu 
tout,  et  de  trouver  km  tout  ce  qu’il  disait. 
Cœlius  s’impatienta  de  n'avoir  point  matière 
à dispute , et,  d'uu  ton  aigre,  il  cria  à cet  ap- 
probateur éternel  : Dis  donc  une  fois  non , 
afin  que  nous  soyons  deux. 

■ L ucienne  Sjbiris,  ville  miriUme  »ur  le  golfe  de 

Tarenie. 

> « Cœllum  onlorem  fuisse  iracundissimum  constat. 
« Cum  quo,  ut  liant,  cœnatisl  In  cublculo  leele  paticn- 
« lie  eliens  ; led  difficile  erat  lit!  In  ropnlam  conjeclo 
a rliam  ejus  cum  quo  berebal  etTugere.  Optimum  judi- 
« civil,  quidquld  diiiamt  tequi,  et  secundas  agere.  Non 
a tulitCœliua  aueDlienlem,  sed  eicluuavli  : Stic  ali • 
a yiud  conlrù,  ut  duo  simw.  Su*,  de  Ira,  ui,  A ) 
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Le  soulèvement  et  la  mort  de  Milon  et  de 
Ccelius  sont  des  faits  qui  appartiennent  à 
l'année  où  César  fut  consul  pour  la  seconde 
fois.  Il  me  reste  de  celle  du  consulat  de  Len- 
tulus et  de  Marcellus  ce  qui  regarde  les  pré- 
paratifs de  Pompée.  Il  lés  Dt  très-grands , 
ayant  profité  avec  soin  du  temps  que  lui  lais- 
lait  libre  la  guerre  de  César  en  Espagne.  Ou- 
tre les  cinq  légions  qu’il  aviit  transportées 
avec  lui  d’Italie,  il  lui  en  était  venu  une  de 
Sicile , et  il  en  avait  levé  trois  en  Crète , en 
Macédoine  et  en  Asie,  rassemblant  tout  ce 
qu'il  pouvait  trouver  de  vieux  soldats  établis 
dans  ces  différents  pays  par  les  généraux  qui 
y avaient  fait  autrefois  la  guerre.  Il  attendait 
encore  deux  légions  que  Métellus  Scipion  de- 
vait lui  amener  de  Syrie. 

Pour  ce  qui  est  dès  troupes  auxiliaires , 
tous  les  rois  et  tous  les  peuples  de  la  Crèce 
et  de  l’Orient  lui  en  avaient  fourni , tireurs 
d’arc,  frondeurs,  cavalerie.  Celte  cavalerie 
étrangère  se  montait  è trois  mille  six  cents 
hommes  de  différentes  nations.  Quelques-uns 
des  corps  qui  la  composaient  étaient  com- 
mandés par  leurs  rois  en  personne , dont  le 
plus  célèbre  est  le  vieux  Déjotarus,  que  le  zèle 
et  l'affectation  pour  Pompée  avaient  engagé 
à venir  lui-méme  le  joindre  avec  six  cents 
chevaux. 

Les  provisions  de  guerre  et  de  bouche,  les 
amas  d'argent  répondaient  à la  grandeur  de 
ces  forces.  Mais  surtout  Pompée  s’était  atta- 
ché & former  une  flotte  redoutable.  Il  avait 
tiré  des  vaisseaux  de  l'Asie  et  des  Cyclades  , 
de  Corcyre,  d’Athènes , du  Pont , de  la  Bi- 
thynie,  de  la  Syrie , de  la  Ciiicie , de  la  Phé- 
nicie et  de  l’Egypte.  C’était  dans  sa  marine 
qu’à  l’exemple  de  Thémistocle  il  mettait 
l’espérance  de  la  victoire,  persuadé  que  qui- 
conque était  maître  de  la  mer  ne  pouvait 
manquer  de  prendre  la  supériorité  et  de  don- 
ner la  loi.  Cette  flotte  était  distribuée  le  long 
des  côtes  de  l’Epire  et  de  l’IUyrie , sous  dif- 
férents commandants,  qui  tous  obéissaient  à 
Bibulus,  comme  à leur  amiral. 

„ La  première  idée  de  Pompée  avait  été  de 

1 « Pompe»  omne  coiulllum  themlitocleum  est.  Exiitl- 

« mat  entra , qui  mare  teoeat,  enta  necene  reram  po- 

ix ttri.  * (Ctc.  ai  Alt.  X,  8.) 


donner  cet  important  emploi  à Caton  ',  et  fl 
lui  en  avait  déjà  porté  parole.  Mais  il  pensa , 
ou  ses  amis  lui  firent  observer  qu’il  armait 
d’un  trop  graud  pouvoir  la  vertu  de  ce  rigide 
républicain,  qui  n’avait  d’autre  vue  que  de 
maintenir  l’ancien  gouvernement;  que  dès 
que  César  serait  vaincu,  Caton  voudrait  que 
dans  le  moment  Pompée  mit  bas  les  arpies  , 
et  qu’il  serait  en  étal  de  l’y  contraindre,  s’il 
avait  sous  ses  ordres  une  flotte  de  plus  de 
cinq  cents  vaisseaux.  Celte  réfleiion  frappa 
Pompée , qui  n’avait  pas  des  intentions  aussi 
pures  que  Caton  ; et  c’est  ce  qui  le  détermina 
à nommer  Bibulus  amiral.  Il  ne  pouvait  choi- 
sir un  plus  violent  ennemi  de  César  ; mais  il 
ne  lui  eût  pas  été  difficile  de  Irouver  un  plus 
habile  homme. 

Pompée  prenait  soin  par  lui-même  d’exer- 
cer ses  troupes  de  terre.  Il  faisait  plus,  il  don- 
nait l'exemple  -,  et,  malgré  son  âge  de  prés  de 
soixante  ans,  il  entrait  en  lice  pour  la  course, 
soit  à pied,  soit  à cheval,  et  mettait  le  premier 
la  main  à tous  les  ouvrages  militaires.  Cette 
conduite  lui  gagnait  les  cœurs*.  C’était  un 
spectacle  qui  charmait  tous  les  soldats,  et  qui 
leur  inspirait  la  confiance,  que  de  voir  Pom- 
péefaire  ses  exercices  commeun  jeune  homme, 
tirer  son  épée  du  fourreau  et  l’y  remettre  en 
courant  à cheval  à bride  abattue,  et  lancer  un 
javelot  non-seulement  avec  adresse  , mais 
avec  une  vigueur  que  peu  de  gens,  même  à la 
force  de  l'àgc,  pouvaient  surpasser. 

Cependant  la  fin  de  l’année  approchait  ; et 
les  consuls,  qui  avaient  prêté  leur  nom  et  leur 
ministère  à tout  ce  qui  s’élait  fait  jusqu'alors, 
voulurent,  avant  que  de  sortir  de  charge, 
donner  une  forme  aussi  régulière  que  le  pou- 
vaient permettre  les  circonstances  au  gouver- 
nement des  affaires.  Ils  avaient  autour  d’eux 
toute  la  (leur  et  toute  l’élite  du  sénat,  au  nom- 
bre de  plus  de  deux  cents,  qui,  par  consé- 
quent , pouvaient  bien  représenter  cette 
auguste  compagnie.  La  persuasion  universel- 
lement répandue 1 *  3 que  la  cause  de  Pompée 
était  celle  de  l’état  et  de  la  liberté  attirait  à 
lui  ceux  mêmes  qui  devaient,  par  des  raisons 

> Plui.  la  Cil. 

* Plul.  la  Pomp.  — Appiin. 

> Pial,  la  Pomp.  et  Brato. 
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particulières,  en  avoir  de  l 'éloignement.  Bru- 
tus,  dont  il  avait  tué  le  père,  et  qui,  par  ce 
motif,  n’avait  jamais  voulu  le  voir  ni  le  saluer, 
vint  alors  lui  faire  hommage  comme  au  chef 
des  défenseurs  de  la  république,  et  se  ranger 
sous  son  obéissance,  lin  sénateur,  extrême- 
ment avancé  en  âge  et  boiteux,  nommé  par 
Plutarque  Sea r.  Tidius,  passa  aussi  la  mer 
pour  se  rendre  dans  le  camp  de  Pompée. 
Lorsqu'il  arriva , plusieurs  se  moquèrent  de 
lui.  Mais  Pompée  se  leva  pour  le  recevoir,  et 
l’accueillit  très-poliment,  jugeant  avec  raison 
que  c’était  une  chose  qui  faisait  beaucoup 
d'honneur  è son  parti,  que  l'on  se  crût  obligé 
de  vaincre  les  obstacles  de  l'âge  et  de  la  fai- 
blesse pour  venir  chercher  auprès  de  lui  des 
périls  au  lieu  de  la  sûreté  que  l’on  trouverait 
en  restant  en  Italie. 

Cette  affection  générale  pour  Pompée  s'ac- 
crut encore  beaucoup  lorsque,  sur  les  repré- 
sentations de  Caton,  il  eut  été  décidé  de  ne 
tuer  aucun  citoyeD  romain  hors  des  combats, 
et  de  ne  livrer  au  pillage  aucune  ville  amie  ou 
•alliée  de  l’empire.  On  fut  si  charmé  de  trou- 
ver le  mérite  de  la  modération  et  de  la  dou- 
ceur joint  û celui  de  la  justice  de  la  cause,  que 
ceux  même  qui  ne  pouvaient  prendre  part  à 
la  guerre  par  des  services  réels,  s’y  intéres- 
saient par  leurs  vœux,  el  que  l'on  regardait 
comme  ennemi  des  dieux  el  des  hommes  qui- 
conque ne  souhaitait  pas  la  victoire  à Pompée. 

Les  consuls  convoquèrent  le  sénat  dans  la 
ville  de  Thessalonique,  où,  pour  plus  exacte 
observation  des  lois  et  des  usages,  ils  avaient 
fait  coMacrcr  un  lieu  par  les  cérémonies  au- 
gurâtes car  ce  n'était  que  dan9  un  lieu  ainsi 
préparé  que  le  sénat  pouvait  régulièrement 
former  ses  décrets.  Lentulus  porta  la  parole, 
et  proposa  d’abord  de  déclarer  que  la  com- 
pagnie qui  siégeait  actuellement  à Thessalo- 
nique, était  le  vrai  sénat  romain.  Il  ajouta  que, 
comme  néanmoins  il  ne  leur  était  pas  possi- 
ble de  créer  des  magistrats,  il  convenait  or- 
donner que  le  commandement  fût  prorogé  à 
tous  ceux  qui  en  jouissaient,  el  que  ceux  qui 
étaient  en  charge  , consuls,  préteurs  et  ques- 
teurs, gardassent  leur  autorité  el  leurs  fonc- 
tions, sous  les  noms  de  proconsuls , de  pro- 

1 Lacan,  I.  S.  — Appian.  — Dlo. 
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prêteurs  et  de  proquesteurs.  Enfin  il  représenta 
que  la  situation  des  affaires  demandait  un  seul 
chef,  et  que  personne  ne  pouvait  douter  que 
ce  titre  et  cet  honneur  ne  dussent  appartenir 
à Pompée.  Tout  le  monde  applaudit  à cet  avis, 
et  le  sénatus-consutle  fut  dressé  en  confor- 
mité. C'est  ainsi  que  Pompée  fut  levêtu  seul 
du  commandement  suprême,  que  jusque-IA  il 
avait  partagé , au  moins  quant  au  nom,  avec 
les  consuls. 

Ce  même  sénat  décerna  aussi  des  honneurs 
et  des  actions  de  grâces  pour  les  peuples  et 
les  rois  qui  favorisaient  sa  cause.  Et,  en  parti- 
culier, le  jeune  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  sous 
le  nom  et  par  l'autorité  duquel  Pompée  sera 
bientôt  égorgé,  fut  confirmé,  par  l’assemblée 
dont  je  parle,  dans  la  possession  de  la  cou- 
ronne , à l'exclusion  de  sa  sœur  , la  fameuse 
Cléopâtre,  quoiqu’elle  y eût  droit  par  le  tes- 
tament de  Ptolémée  Aulèle  leur  père  com- 
mun, qui  avait  appelé  conjointement  au  trône 
l’alné  de  ses  fils  et  l'aînée  de  ses  filles. 

J'ai  dit  que  la  fin  de  l'année  était  proche': 
mais  réellement  l'on  n’était  encore  qu'au  com- 
mencement de  l'automne  lorsque  tout  ceci  se 
passait;  car  il  faut  remarquer  que,  comme 
l'année  civile  des  Romains  était  alors  dans  une 
grande  confusion,  ils  comptaient  la  fin  de  dé- 
cembre lorsqu'ils  auraient  dû  compter  les  pre- 
miers jours  d’octobre.  La  campagne  était  donc 
encore  tenable , et  Pompée  se  disposait  h dis- 
tribuer ses  troupes  dans  les  villes  maritimes 
de  l’Epire’,  pendant  que  sa  (lotte  garderait 
toutes  les  côtes  afin  d’empêcher  le  passage  de 
César.  Au  reste,  ni  lui  ni  Bibulus  ne  se 
croyaient  encore  obligés  d’y  veiller  de  fort 
près,  s'imaginant  avoir  devant  eux  une  grande 
partie  de  l'automne  et  tout  l'hiver,  et  ne  pen- 
sant nullement  que  César  pût  avoir  dessein 
de  faire  le  trajet  avant  le  retour  de  la  belle 
saison. 

C’était  bien  mal  connaître  César,  et  avoir 
bien  peu  profité  de  toutes  les  preuves  qu'il 
avait  données  de  sa  prodigieuse  activité.  Il 
avait  un  tel  empressement  de  passer  en  Grèce, 
qu'il  n’attendit  pas  à Rome  le  premier  janvier 
pour  prendre  possession  du  consulat,  el  qu'il 

1 Usser.  ad  annum  mundi  3956. 

* C«*. 

K 


<*?$>  580  <$*» 


en  partit  pour  Brindes  lorsqu'il  ne  restait  plus 
que  peu  de  jours  du  mois  de  décembre.  Ce 
fut  dans  cPtte  ville  qu'il  fit  la  cérémonie  de 
son  entrée  en  charge. 

C.  JULIUS  CÆSAR.  II1. 

P.  SBRVILICS  1SAURICUS. 

César  trouva  à Brindes  douze  légions  et 
toute  sa  cavalerie.  Mais , malgré  les  ordres 
qu’il  avait  donnés  pour  que  l’on  eût  soin  de 
lui  construire  et  de  lui  rassembler  le  plus 
grand  nombre  de  vaisseaux  qu’il  serait  possi- 
ble, à peine  eut-il  de  quoi  embarquer  sept  lé- 
gions et  six  cents  chevaux  : encore  ces  légions 
étaient-elles  bien  éloignées  d'étre  complètes. 
Les  guerres  des  Gaules,  les  fatigues  d'une 
longue  marche  depuis  l’Espagne  jusqu'à  Brin- 
des, les  avaient  considérablement  diminuées, 
et  le  séjour  qu'elles  avaient  fait  pendant  les 
dernières  chaleurs  de  l’été  dans  le  climat  mal- 
sain de  la  Touille  avait  rendu  malades  presque 
tous  les  soldats. 

Tant  de  difficultés  ne  retardèrent  point  Cé- 
sar. Il  assembla  toutes  ses  troupes,  et  leur  re- 
présenta que  la  fin  de  leurs  travaux  appro- 
chait , et  qu’il  ne  s'agissait  plus  maintenant 
que  d'un  dernier  effort  ; que,  comme  ils  n’a- 
vaient pas  de  vaisseaux  à proportion  de  leur 
nombre,  il  serait  bon  qu’ils  laissassent  à (erre 
leurs  esclaves  et  leurs  bagages,  qui  tiendraient 
inutilement  la  place  de  gens  de  service  ; cl 
qu'ils  devaient  mettre  toutes  leurs  espérances 
dans  la  victoire  et  dans  la  libéralité  de  leur 
général.  Tous  consentirent  avec  joie  à ce  qui 
leur  était  proposé  ; et  César  embarqua  sur  ce 
qu'il  avait  de  vaisseaux  de  charge  vingt  mille 
soldats  légionnaires  et  six  cents  chevaux  , 
n’ayant  pour  escorte  que  doaze  vaisseaux  de 
guerre.  C’est  avec  ces  forces  qu’il  alla  affron- 
ter une  flotte  de  cinq  à six  cents  bâtiments,  et 
une  armée  de  terre  de  plus  de  soixante  mille 
hommes  commandés  par  Pompée. 

11  leva  l'ancre  le  quatre  janvier,  selon  le 
calcul  vicieux  des  Romains  ; mais , à compter 
exactement , c’était  le  quatorze  octobre.  Le 


lendemain  il  aborda  aux  monts  Cérauniens  ' ; 
et , parmi  les  rochers  et  les  écueils  dont  cette 
côte  est  bordée , ayant  trouvé  une  rade  assez 
commode , il  y débarqua  ; car  il  craignait  tous 
les  ports,  qu'il  savait  être  occupés  par  les  en- 
nemis. En  effet,  LucréliusVespillo  tenait  celui 
d’Oricum  9 avec  dix-huit  vaisseaux,  et  Bibulus 
en  avait  cent  dix  à Corcyre s.  Mais  le  premier 
n’osa  risquer  un  combat , et  le  second  n’eut 
pas  le  temps  de  rassembler  ses  soldats  et  ses 
matelots , qui  étaient  dispersés  çà  et  là  dans 
une  parfaite  sécurité. 

Dès  que  César  eut  mis  ses  troupes  à terre , 
son  premier  soin  fut  de  renvoyer  les  vaisseaux 
à Brindes  pour  lui  amener  le  reste  de  ses  lé- 
gions et  de  sa  cavalerie.  Trente  de  ses  vais- 
seaux tombèrent  au  pouvoir  de  Bibulus  , qui 
s’était  mis  en  mer  quoique  un  peu  tard  ; et 
par  une  cruauté  d'autant  plus  odieuse  qu'elle 
était  contraire  à la  résolution  de  douceur  prise 
par  ceux  mêmes  dont  il  tenait  son  autorité , il 
Ut  brûler  non-seulement  les  bâtiments,  mais 
ceux  qui  les  montaient,  c’est-à-dire  les  mattres 
à qui  ils  appartenaient,  et  tous  les  équipages. 
La  honte  et  le  dépit  qu’il  ressentait  d’avoir 
laissé  passer  César  le  rendirent  plus  vigilant , 
pour  empêcher  an  moins  le  trajet  des  troupes 
qui  étaient  encore  en  Italie  , et  il  fit  garder 
avec  un  soin  extrême  toutes  les  côtes  depuis 
Salones  4 en  Dalmatie  jusqu’à  Oricum. 

Pompée  était  alors  en  Macédoine.  César  , 
qui  avait  dessein  de  s'emparer  des  villes  ma- 
ritimes de  l’Epire,  et  surtout  de  Dyrrachium, 
où  étaient  tous  les  magasins  des  ennemis  , lui 
dépêcha  , peut-être  pour  l’amuser  , Vibullius 
Rufus,  avec  de  nouvelles  propositions  de  paix. 
Ce  Vibullius  avait  deux  fois  été  pris  par  César, 
la  première  à Corfininm,  la  seconde  en  Espa- 
gne. Ainsi , comme  il  lui  avait  deux  fois  obli- 
gation de  la  vie,  et  que  d’ailleurs  il  était  en 
grande  considération  auprès  de  Pompée,  Cé- 
sar le  crut  propre  à faire  le  personnage  de 
négociateur. 

1 Monts  de  le  Chiuiérc. 

1 Ville  ü'Épirc,  voisine  des  monts  Cérauniens  dont  on 

vient  do  parler. 

a Ile  de  Corfou. 

* Cette  ville  a été  ruinée,  et  de  ses  ruines  s'est  formée 
la  ville  de  Spalatro,  à quatre  milles  de  distante. 
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Les  instructions  qu'il  lui  donna  portaient 
«qu’après  les  disgrâces  qu’ils  avaient  éprou- 
» vêes  l’un  et  l’autre,  Pompée  en  Italie  et  en 
« Espagne  , César  en  lllyrie  et  en  Afrique,  il 
« était  temps  qu'ils  profitassent  de  ces  san- 
« glantes  leçons  , et  qu’ils  songeassent  à s’ac- 
« commoder  : que  le  moment  où  ils  se  trou- 
« vaienl  actuellement  était  de  tout  lesmoments 
« le  plus  favorable  pour  cela  , parce  que, 
« n'ayant  point  encore  mesuré  leurs  forces 
a l'un  contre  l’autre  , et  pouvant  se  regarder 
« comme  égaux,  ils  en  seraient  plus  traitables; 
a au  lieu  que , si  l’un  des  deux  prenait  une 
a fois  la  supériorité  , il  exigerait  tout , et  ne 
« voudrait  se  relâcher  sur  rien.  Il  proposait 
* de  convenir  que  leurs  querelles  seraient  dè- 
« cidées  à Rome  par  le  sénat  et  par  le  peuple; 
« et  qu'atin  que  ce  jugement  pùt  être  rendu 
« avec  liberté , ils  jureraient  l'un  et  l’autre 
a incessamment,  à la  tête  de  leurs  armées, 
a qu’ils  licencieraient  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
« troupes  nationales  auxiliaires  dans  l'espace 
■ de  trois  jours.  » 

On  sent  assex  combien  ces  propositions 
étaient  illusoires.  Pompée  n’avait  garde  de 
consentir  que  la  contestation  fût  jugée  dans 
Rome  , dont  alors  son  adversaire  était  maître. 
L’idée  de  congédier  toutes  les  armées  était 
assurément  plus  belle  que  praticable  ; et  si 
elle  eût  été  exécutée,  la  différence  était  grande 
entre  les  deux.  Les  vieux  soldats  de  César,  nu 
premier  signal  ,se  seraient  rassemblés  autour  de 
lui  : les  nouvelles  levées  de  Pompée  n’auraient 
pas  été  si  aisées  â rappeler  au  drapeau.  Enfin 
César  savait  parfaitement  que  Pompée  ne 
voulait  point  de  paix.  Ainsi  il  est  clair,  comme 
je  l’ai  déjà  remarqué  ailleurs  plus  d'une  fois , 
qu’il  ne  cherchait  qu’à  mettre  les  apparences 
de  son  célé,  et  à se  faire  honneur  d'intentions 
pacifiques , pendant  qu’il  ne  respirait  que  la 
guerre. 

Il  le  faisait  avec  son  ardeur  accoutumée:  il 
ne  lui  en  coûta  , pour  s’emparer  d’Oricum  et 
d’Apollonie  , que  de  se  présenter  devant  ces 
places;  et  toute  l’Epire  suivit  leur  exemple. 
Restait  la  ville  de  Dyrrachium  , vers  laquelle 
César  s’avançait  avec  tant  de  diligence  , qu’il 
marcha  un  jour  et  une  nuit  sans  prendre  de 
relâche  et  sans  en  donner  à ses  soldats.  C'avait 
été  aussi  le  premier  objet  des  inquiétudes  de 


Pompée  dès  qu'il  avait  su  que  son  adversaire 
était  arrivé  en  Grèce.  Il  y courut  avec  empres- 
sement, et  fut  assex'heureux  pour  le  prévenir. 
Lorsque  César  sut  que  Dyrrachinm  ne  pou- 
vait plus  être  insulté,  il  s’arrêta,  et  dressa  son 
camp  en-deça  de  la  rivière  d’Apsus.  Pompée 
vint  pareillement  avec  toutes  ses  forces  cam- 
per sur  l’aulre  bord. 

César  ne  pouvait  plus  rien  entreprendre 
qu’il  n’eût  reçu  ses  troupes  d’Italie.  Mais  la 
côte  était  si  bien  gardée  , que  le  trajet  deve- 
nait impossible  ; et  il  écrivit  à Calénus  , qu’il 
avait  laissé  à Brindes,  de  ne  point  se  hâter  de 
partir.  L’avis  vint  à temps.  Calénus  , qui  était 
déjà  sorti  du  port , y rentra.  Un  seul  vaisseau 
continua  sa  route . et  fut  pris  par  Bibulus', 
qui,  toujours  cruel  à son  ordinaire,  fit  égorger 
tout  ce  qu’il  y trouva,  libres  et  esclaves. 

Si  Bibulus  nuisait  beaucoup  à César  , parcs 
qu’il  était  maître  de  la  mer , César  , qui  était 
maître  de  la  terre , incommodait  violemment 
Bibulus , en  l’empêchant , soit  de  faire  eau  , 
soit  de  prendre  du  bois , soit  d’amener  ses 
vaisseaux  au  rivage.  Cette  flotte  était  obligée 
de  tirer  de  file  de  Corcyre  toutes  les  provi- 
sions dont  elle  avait  besoin,  de  quelque  espèce 
qu’elles  fussent  ; et , dans  une  occasion  où  le 
gros  temps  empêcha  qu’on  ne  pût  recevoir 
des  rafraîchissements  qui  venaient  de  Corcyre, 
il  fallut  que  les  soldats  , manquant  d’eau  , re- 
cueillissent la  rosée  qui  s’était  amassée  pen- 
dant la  nuit  sur  des  peaux  qui  couvraient 
leurs  bâtiments.  Malgré  de  si  grandes  diffi- 
cultés, Bibulus  s'opiniâtra  à tenir  la  mer. 
Mais  enfin  il  y succomba;  et,  étant  tombé  ma- 
lade, comme  il  ne  pouvait  se  procurer  les  se- 
cours qui  lui  étaient  nécessaires  , et  qu’il  ne 
voulait  pas  néanmoins  quitter  son  poste,  <1 
mourut  à bord  de  son  vaisseau.  Personne  ne 
lui  fut  substitué  dans  le  commandement  géné- 
ral : chaque  escadre  se  gouverna  indépen- 
damment des  autres  par  les  ordres  particuliers 
de  son  chef. 

Le  danger  de  Dyrrachium  et  l’empresse- 
ment de  Pompée  à secourir  cette  place  ne  lui 
avaient  pas  permis  de  donner  audience  à Vi- 
bullius  Rufus.  Lorsque <oul  fut  plus  tranquille 
au  camp  près  de  la  rivière  d' A psus.il  le  manda, 
et  lui  ordonna  d’exposer  ce  qu’il  avait  à dire 
de  la  part  de  César.  Mais  à peine  Vibullius 
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avait-il  commencé , que  Pompée  l’interrompit 
en  s’écriant  : a Qu'ai-jc  besoin  ou  de  la  vie , 

« ou  du  retour  dans  ma  patrie,  s’il  faut  que 
u j'en  aie  l’obligation  a César?  et  pourra-t-on 
« croire  que  je  ne  lui  en  sois  pas  redevable,  si 
« c’est  lui  qui  me  ramène  dans  Rome  par  un 
« accommodement  ? » 

César,  instruit  de  cette  réponse,  continua  le 
manège  qu’il  avait  commencé  ; et  plus  il  vil 
que  Pompée  se  montrait  intraitable , plus  il 
affecta  de  faire  vers  lui  de  nouvelles  avances. 
Ainsi,  comme  il  se  liait  souvent  des  entretiens 
entre  Ie6  soldats  des  deux  armées,  il  profita 
de  l’occasion , et  Vatinius  s’avança  par  son 
ordre  sur  le  bord  de  la  rivière.  On  sait  quel 
homme  c’était  que  Vatinius  , et  comment  il 
réunissait  en  lui  tout  ce  qui  est  capable  d’atti- 
rer le  mépris  et  la  haine.  Nulle  bouche  ne 
pouvait  être  plus  propre  à décréditer  un  lan- 
gage même  plein  d’équité  et  de  raison.  Il 
criait  à haute  voix  : « Sera-t-il  permis  à des 
a citoyens  d’envoyer  des  députés  à leurs 
« concitoyens  pour  traiter  de  paix  ? C’est  ce 
u qu’on  ne  refuse  pas  à des  brigands  et  à des 
a pirates.  Et  nos  intentions  peuvent-elles  être 
a plus  droites , puisque  nous  ne  cherchons 
« qu’à  empêcher  que  des  citoyens  ne  rèpan- 
« dent  le  sang  les  uns  des  autres  ? » 

Si  nous  nous  en  rapportons  au  récit  de 
César,  on  necoosenlit,  du  côté  des  adversaires, 
à une  entrevue  que  pour  ménager  une  perfidie. 
Car,  lorsque  le  lendemain  les  députés  des  deux 
partis  se  furent  assemblés  au  lieu  et  au  temps 
convenus  , pendant  que  Lobiénus  contestait 
avec  Vatinius , tout  d'un  coup  ceux  du  parti 
de  Pompée  lancèrent  des  traits  dont  plusieurs 
des  gens  de  César  furent  blessés , et  auxquels 
Vatinius  lui-même  n’échappa  qu’avec  peine , 
couvert  des  boucliers  de  ses  soldats.  Alors 
Labiênus  éleva  la  voix,  et  cria  : • Cessez  donc 
« de  nous  parler  d'accommodement,  car  vous 
« n’avez  point  de  paix  à attendre  qu’en  nous 
« apportant  la  tête  de  César.  » Déclaration 
tout  à fait  brutale  de  la  part  d'un  homme  qui 
devait  au  moins  respecter  la  mémoire  des 
bienfaits  de  son  ancien  général. 

Mais  je  ne  puis  me  dispenser  d’observer 
que  , sur  le  ' fait  dont  je  viens  de  donner  le 
récit , et  sur  quelques  autres  semblables  qui 
ont  précédé,  César  est  notre  seul  auteur;  et  il 


n’est  pas  juste  de  l'en  croire  aveuglément  sur 
ce  qui  charge  ses  ennemis.  Il  est  certain  que 
dans  les  procédés  de  Pompée  et  de  ses  parti- 
sans il  y eut  toujours  de  la  hauteur  et  de  la 
dureté.  Les  traits  de  cruauté  et  de  perfidie 
peuvent  être  vrais;  mais  ils  peuvent  aussi  être 
exagérés,  et  mê  ne  altérés  dans  des  circon- 
stances importantes. 

Les  armées  de  César  et  de  Pompée  demeu- 
rèrent assez  longtemps  en  présence  , sépa- 
rées seulement  par  une  petite  rivière , sans 
qu’il  se  passât  entre  elle  autre  chose  que 
quelques  légères  escarmouches.  Le  grand 
objet  qui  occupait  les  deux  chefs,  c’étaient  les 
troupes  restées  à Brindes,  que  César  attendait 
très-impatiemment , et  dont  Pompée  avait  un 
grand  intérêt  d’empêcher  le  passage.  Libon  , 
qui  commandait  une  flotte  de  cinquante  vais- 
seaux, se  dalla  pendant  quelque  temps  d'arrê- 
ter ces  troupes  en  Italie,  et  de  leur  Oter  toute 
espérance  de  se  mettre  en  mer.  Il  vint  avec 
sa  flotte  s'emparer  d'une  petite  tle  située  vis- 
à-vis  le  port  de  Brindes  ; et-,  s'il  se  fût  main- 
tenu dans  ce  poste  , il  bloquait  réellement  le 
port  de  façon  que  rien  ne  pouvait  en  sortir. 
Mais  Antoine  , qui  était  alors  dans  la  ville , 
ayant  disposé  de  la  cavalerie  tout  le  long  des 
(êtes  pour  empêcher  les  ennemis  de  faire 
eau , Libon  fut  obligé  de  se  retirer  honteu- 
sement. 

11  s'était  déjà  écoulé  plusieurs  mois  et  l’hi- 
ver approchait  de  sa  fin.  C'était  pourtant  l’u- 
nique saison  où  les  gens  de  César  pussent  ris- 
quer le  passage.  S'ils  attendaient  le  retour 
du  beau  temps,  la  flotte  de  Pompée,  ayant  la 
liberté  d'agir  et  de  s'étendre,  rendait  le  trajet 
absolument  impossible.  11  semblait  à César 
qu'il  y avait  de  la  négligence  dans  la  conduite 
de  ses  lieutenants,  et  qu’ils  avaient  laissé 
perdre  des  moments  précieux  où  un  vent  fa- 
vorable aurait  pu  les  amener  en  Grèce.  Une 
lenteur  si  ennemie  de  son  caractère  le  déso- 
lait. Le  besoin  qu'il  avait  de  renfort,  l'inquié- 
tude, l’impatience,  peut-être  même  quelques 
soupçons  sur  la  fidélité  d'Antoine,  le  portè- 
rent à faire  une  tentative  sur  laquelle  il  garde 
le  silence  dans  ses  Commentaires,  sans  doute 
parce  qu’il  en  reconnaissait  la  témérité  mais 

' Plut.  — Appfnn.  — Dlo.  — Lacan. 
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que  lous  les  autres  écrivains  rapportent  d'un 
concert  unanime. 

Il  se  résolut  d’aller  lui-méme  en  personne 
chercher  ces  troupes  trop  tardives.  Dans  ce 
dessein  il  envoya  sur  le  soir  trois  esclaves 
retenir  une  barque  sur  la  rivière,  comme 
pour  passer  en  Italie  un  courrier  de  César. 
Vers  le  milieu  de  la  n jil  il  vint  déguisé  en 
esclave  monta  dans  la  barqne,  et  l’on  partit. 
Le  vent  était  grand;  néanmoins  on  arriva  assez 
tranquillement  jusqu’à  l'embouchure.  Mais 
alors  la  violence  des  vagues  de  la  mer  qui  re- 
foulaient et  faisaient  remonter  les  eaui  de  la 
rivière  mil  le  petit  bâtiment  dans  un  péril  si 
manifeste,  que  le  patron  ordonnait  à ses  ra- 
meurs de  retourner  en  arrière,  vu  qu’il  n’é- 
tait pas  possible  d'avancer.  En  ce  moment 
César  se  découvrit , et  adressant  la  parole  au 
patron  : Que  crains-tu 1 ? lui  dit-il , tu  portes 
César  et  sa  fortune.  La  surprise  du  patron  et 
de  l'équipage  fut  extrême.  Ils  redoublent 
d’efforts  ; ils  lulteut  avec  courage  contre  les 
flots  : mais  enfin  il  fallut  céder  à un  élément 
qui  n'est  pas  fait  pour  être  vaincu  par  l’opi- 
niâtreté humaine  ; et , comme  le  jour  appro- 
chait , et  que  César  appréhendait  d'être  re- 
connu par  les  gardes  avancées  des  ennemis,  il 
consentit,  quoique  avec  peine,  à être  ramené 
à l'endroit  où  il  s’était  embarqué.  Il  revint 
ainsi  dans  son  camp,  ayant  par-devers  lui  une 
action  plus  digne,  si  j'ose  le  dire,  d'un  aven- 
turier que  d’un  grand  général. 

Le  courage  et  la  confiance  de  ses  soldats 
allaient  si  loin,  que,  lorsqu'ils  le  virent  de 
retour  il  se  plaignirent  à lui  de  ce  qu’il  ne  se 
croyait  pas  assuré  de  vaincre  avec  eux  seuls. 
Ils  trouvaient  étrange  qu’il  s’exposât  pour 
aller  chercher  de  nouvelles  forces , comme  si 
celles  qu'il  avait  ne  lui  suffisaient  pas.  D’un 
autre  côté  ceux  qui  étaient  restés  en  Italie 
brûlaient  d'impatience  de  passer  la  mer  ; et , 
se  tenant  sur  les  rivages  et  sur  les  falaises,  ils 
tournaient  leurs  regards  vers  l’Epire , hélant 
au  moins  par  leurs  vœux  le  moment  du  dé- 
part. C’étaient  leurs  commandants  qui  les  re- 
tenaient par  la  crainte  du  danger. 

• Quid  limeé/  Cœsarcm  tehu.  Florus,  Plutarque  et 
Appian  ajoutent  ce  que  j'ai  exprimé  doua  le  français, 

ZOU  TÙ>  KtttOKfOf  tvjçiîv. 


César  connaissait  bien  l’ardeur  de  ses  trou- 
pes. Aussi  ayant  écrit  d’un  style  sévère  à ses 
lieutenants  à Brindes  pour  leur  ordonner  de 
partir  au  premier  bon  vent , supposé  qu’ils 
n’exécutassent  pas  promptement  ses  ordres  il 
avait  remis  à Postumius,  qui  en  était  le  por- 
teur, une  lettre  adressée  aux  soldats  eux-mê- 
mes, par  laquelle  il  les  exhortait  À s embar- 
quer sous  la  conduite  de  ce  même  Postumius, 
et  é ne  s'embarrasser  que  d’aborder  sans  s’in- 
quiéter de  ce  que  deviendraient  les  batiments; 
parce  qu’il  avait  besoin  , disait-il,  d'hommes, 
et  non  pas  de  vaisseaux.  Il  leur  indiquait  la 
côte  d'Apollonie,  comme  celle  ou  ils  auraient 
moins  à craindre  la  rencontre  des  ennemis. 

Des  ordres  si  pressants  opérèrent  leur  effet. 
Antoine  et  Calèuus  profilèrent  d’un  vent  du 
midi  qui  s’éleva 1 ; et , ayant  embarqué  sur 
leurs  vaisseaux  de  charge  quatre  légions,  dont 
trois  étaient  de  vieux  soldats,  et  une  de  nou- 
velles levées,  avec  huit  cents  chevaux,  ils  so 
mirent  en  mer.  Ils  coururent  un  très-grand 
péril  dans  le  trajet,  et  ils  ne  se  sauvèrent  que 
par  un  coup  de  bonne  fortune,  qui  ne  justifie 
pas,  mais  au  contraire  qui  met  en  évidence  la 
témérité  de  l’entreprise.  Ils  furent  aperçus  à 
la  hauteur  de  Dyrrachium.  Aussitôt  Coponius 
sort  du  port  de  cette  ville  pour  les  attaquer 
avec  seize  galères  rhodiennes.  La  partie  n’eùt 
pas  été  égale  entre  des  galères  et  des  bâti- 
ments de  charge.  Ainsi  Antoine  et  Calèous 
n’eurent  d’autre  parti  à prendre  que  de  s’é- 
loigner en  diligence.  Mais , comme  ils  se 
voyaient  poursuivis  vivement , et  près  d’être 
atteints,  ils  se  jetèrent  dans  un  petit  port , qui 
ne  les  mettait  pourtant  pas  à l'abri  du  vent 
du  sud.  Ils  aimaient  mieux  encore  s'exposer  à 
échouer  qu’à  combattre.  Dans  le  moment  le 
vent  tourna  du  sud  au  sud-ouest,  et  leur 
procura  ainsi  une  sûreté  parfaite  : car  le  sud- 
ouest  ne  les  incommodait  point  daus  le  port 
où  ils  étaient  entrés.  Ce  même  vent,  qui  est 
orageux , battit  si  furieusement  l’escadre  rho- 
dienne,  que  tous  les  vaisseaux  furent  brisés 
contre  les  côtes.  Il  n’en  échappa  aucun  : 
presque  lous  ceux  qui  les  montaient  furent 
uoyés.  Coponius  néanmoins  se  sauva.  11  y eut 
aussi  plusieurs  rameurs  qui  furent  tirés  de 
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l'eau  par  les  gens  de  César,  et  renvoyés  par 
lui  arec  beaucoup  d'humanité  dans  leur  pays. 
Que  devenait  Antoine,  que  devenait  César 
lui-même,  sans  ce  changement  de  vent , qui 
semble  un  dénouement  ménagé  eiprès  pour 
les  tirer  du  péril  où  une  audace  excessive  les 
avait  précipités?  Quel  jugement  porterait-on 
de  l'ordre  donné  par  César,  Si  les  vaisseaux 
qui  transportaient  ses  soldats  eussent  été  ou 
battus  et  pris  par  la  flotte  rhodienne,  ou 
fracassés  dans  le  port  même,  par  la  violence 
du  vent? 

Deux  bâtiments  de  la  flotte  d'Antoine 
étaient  restés  derrière  ; et , ne  sachant  quelle 
route  avait  prise  leur  commandant , ils  s’ar- 
rêtèrent à l’ancre  vis-â-vis  de  Lissus , petite 
ville  sur  la  même  côte  que  Dyrrachium  au 
nord , et  trois  milles  en-defà  du  port  de 
Nymphêum  , où  Antoine  avait  trouvé  sa  sû- 
reté. Otacilius,  qui  commandait  dans  Lissus, 
envoya  sur-le-champ  plusieurs  vaisseaux  pour 
prendre  ces  deux  bâtiments,  ou  les  forcer  de 
se  rendre.  Il  parut  en  cette  occasion  , comme 
l’observe  César,  combien  la  différence  des 
courages  met  de  différence  dans  le  sort  de 
ceux  qui  se  trouvent  exposés  à un  même  pé- 
ril. L’un  de  ces  bâtiments  portail  deux  cent 
vingt  soldats  de  nouvelles  troupes,  l’autre 
moins  de  deux  cents  vétérans.  Les  nouveaux 
soldats,  effrayés  du  nombre  des  ennemis,  et 
fatigués  par  (es  nausées  qu'éprouvent  ceux 
qui  commencent  à se  mettre  en  mer,  se  ren- 
dirent sur  la  promesse  qui  leur  fut  faite  qu’on 
leur  accorderait  la  vie  sauve.  Mais  oit  ne  leur 
tint  pas  parole  ; et  Otacilius  les  fit  tous  cruel- 
lement égorger  en  sa  présence.  Les  vétérans, 
au  contraire , ne  voulurent  point  entendre 
parler  de  mettre  les  armes  bas;  et  ils  con- 
traignirent le  pilote  do  faire  échouer  le  bâti- 
ment sur  la  cèle.  Ils  arrivèrent  ainsi  à terre  ; 
et  Otacilius  ayant  détaché  contre  eux  quatre 
cents  chevaux,  ils  se  défendirent  avec  vigueur, 
tuèrent  quelques-uns  des  ennemis,  et  rejoi- 
gnirent le  gros  de  leur  armée. 

Antoine  fut  reçu  peu  après  dans  Lissus , 
d'où  fl  renvoya  la  plus  grande  partie  de  ses 
vaisseaux  à Brindes , pour  amener  ce  qui  y 
restait  encore  de  troupes  destinées  au  pas- 
sage , réservant  néanmoins  quelques  navires 
de  coustruction  gauloise  , afin  que  , si  Pom- 


pée, comme  le  bruit  en  courait,  entreprenait 
de  repasser  en  Italie  , César  fût  en  état  de 
l’y  suivre. 

L’objet  d’Antoine  était  de  se  joindre  à son 
général.  Pompée  lit  quelques  mouvements 
pour  empêcher  cette  jonction,  ou  même  pour 
surprendre  Antoine  dans  une  embuscade.  Mais 
ce  fut  inutilement.  César,  qui  savait  que  le 
renfort  qu’il  attendait  était  arrivé  , alla  au- 
devant  ; et,  l’ayant  reçu,  il  se  trouva  à la  tête 
de  onze  légions,  qui  véritablement  n’étaient  paa 
complètes , mais  qui  ne  laissaient  pas  de  lui 
faire  une  armée  de  près  de  quaraute  mille 
hommes. 

Les  forces  de  Pompée,  qui  étaient  déjà  plus 
considérables  pour  le  nombre  que  celles  de 
César,  furent  encore  augmentées  vers  ce 
même  temps-ci  par  l’arrivée  de  Mètellus  Sci- 
pion  en  Macédoine.  Cet  homme , plus  illustre 
par  sa  naissance  et  par  son  rang  que  par  sa 
capacité  et  sa  bonne  conduite  , avait  été  en- 
voyé en  Syrie  dès  le  commencement  de  la 
guerre , comme  je  l’ai  dit , arec  la  qualité  de 
proconsul , pour  en  tirer  les  troupes  qui  y 
étaient  et  les  amener  au  secours  de  Pompée, 
son  gendre.  Il  s'acquitta  de  sa  charge  d’une 
manière  qui  ne  fit  pas  d’honneur  à la  cause 
qu’il  soutenait.  Exactions,  avanies,  vexations 
de  toute  espèce  dans  la  Syrie  et  dans  l’Asie 
Mineure  , c’est  de  quoi  l’accusent  les  Com- 
mentaires de  César.  Il  est  vrai  que  César  pa- 
rait avoir  eu  une  haine  personnelle  contre  lui, 
et  se  plaît  visiblemeut  à en  dire  du  mal.  Mais 
tout  ce  que  nous  savons  d’ailleurs  touchant  la 
vie  et  les  procédés  de  Mètellus  Scipion  ne 
nous  met  point  en  droit  de  suspecter  le  té- 
moignage de  César,  quoique  son  ennemi. 
On  peut  se  rappeler  quelques  traits  dont  nous 
avons  rendu  compte  aillours  ; et  Joséphe  rap- 
porte que  , pendant  qu'il  était  en  Syrie , il  fit 
trancher  la  tète  à Alexandre,  prince  des  Juifs  ‘, 
sur  le  frivole  prétexte  d'anciens  troubles  ex- 
cités par  lui  dans  la  Judée , mais  sans  doute 
parce  qu'il  favorisait  le  parti  de  César,  comme 
son  infortuné  père  Aristobule.  qui,  peu  de 
temps  auparavant,  avait  été  empoisonné  pour 
ce  sujet  par  les  partisans  de  Pompée. 

Scipiou  croyait  même,  par  nne  raison  par- 
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liculière  , devoir  lâcher  la  bride  à la  licence 
de  ses  soldats , qui , destinés  à faire  la  guerre 
aux  Parthes , ne  marchaient  pas  volontiers 
contre  un  Romain  et  contre  un  consul.  Ainsi, 
pour  se  les  attacher,  il  leur  permit  d'exercer 
toutes  sortes  de  brigandages  ; et  lui-méme  il 
cherchait  toutes  les  occasions  de  pilier,  aiin 
d'avoir  de  quoi  leur  faire  de  grandes  larges- 
ses. Il  se  préparait  a enlever  les  trésors  de  la 
Diane  U’Ephèsc , lorsqu'il  reçut  des  lettres  de 
Pompée  qui  le  pressait  de  hâter  sa  marche , 
parce  que  César  venait  de  passer  en  Grèce. 
C’est  ce  qui  sauva  du  pillage  ce  temple  si 
fameux  et  si  respecté. 

Scipion,  en  arrivant  en  Macédoine,  se  trouva 
en  tête  Domitius  Calvinus , lieutenant  de  Cé- 
sar, avec  deux  légions  ; car  Osar  ne  s’était 
pas  plus  tOl  vu  en  force , qu'il  avait  songé  à 
s’étendre  et  à se  mettre  au  large.  Jusque-là 
l'Epire  seule  lui  fournissait  des  vivres  : tout  le 
reste  de  la  Grèce  et  la  mer  était  au  pouvoir 
des  ennemis.  Comme  donc  il  avait  rgçu  des 
députés  d’Etolie,  de  Thessalie  et  de  Macé- 
doine , qui  lui  promettaient  de  faire  déclarer 
en  sa  faveur  les  peuples  de  ces  contrées  , s'il 
y envoyait  des  troupes,  il  fit  trois  gros  déta- 
chements, l'un  de  cinq  cohortes  et  d'un  petit 
nombre  de  cavaliers  , pour  aller  en  Elolie , 
sous  le  commandement  de  Catvisius  Sabinus  ; 
l'autre , destiné  pour  la  Thessalie , était  d'une 
légion  et  de  deux  cents  chevaux,  et  avait 
pour  chef  L.  Cassius  Longinus.  Domitius 
Calvinus,  à la  télé  du  troisième  , qui  était  le 
plus  considérable , et  que  César  avait  formé 
de  deux  légions  et  de  cinq  cents  chevaux, 
marcha  du  côté  de  la  Macédoine. 

Sabinus  fut  celui  qui  trouva  le  moins  d’ob- 
stacles. Les  Eloliens  le  reçurent  à bras  ou- 
verts , et  il  chassa  sans  peine  les  garnisons 
que  tenait  Pompée  dans  Naupacte  ' et  dans 
Calydon. 

En.  Thessalie  il  y avait  une  faction  puissante 
opposée  è César;  et,  Métcllus  Scipion  étant 
survenu  avec  son  armée,  il  fallut  que  L.  Cas- 
sius quittât  le  pays.  Il  se  rabattit  sur  l'Acar- 
nonie  , qu'il  soumit  aisément.  Quelque  temps 
après,  sur  de  nouveaux  ordres  de  César, 
Cassius  et  Calvisius  se  joignirent  ; et  Fulvius 
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Calénus,  ayant  été  envoyé  pour  commander 
leurs  détachements  combinés , entra  dans  la 
Béotie  et  dans  la  Phocide , et  s'empara  de 
Delphes  , de  Thèbes  et  d'Orchonènc.  Il  eilt 
voulu  pénétrer  dans  le  Péloponnèse  ; mais 
Rutilius  Lnpus,  lieutenant  de  Pompée,  l’en 
empêcha  en  faisantmurcr  l’isthme  de  Corinthe. 

Pour  ce  qui  est  de  Domitius  Calvinus,  Mé- 
tellus  Scipion  et  lui  se  tinrent  mutuellement 
en  respect,  sans  qu’il  se  soit  rien  passé  entre 
eux  qui  soit  fort  digne  de  remarque. 

, Toutes  ces  petites  expéditions  n’étaient 
point  décisives.  L’objet  important,  ce  sont  les 
opérations  des  deux  chefs  et  des  deux  grandes 
armées.  Pompée , ayant  manqué  sou  coup 
par  rapport  à Antoine,  était  venu  se  camper 
à un  lieu  nommé  Asparagium.  César  l’y  sui- 
vit , cl  lui  présenta  la  bataille.  Il  ne  convenait 
point  aux  vues  de  Pompée  de  risquer  une 
action.  Il  savait  que  les  soldats  de  César 
étaient  invincibles  dans  les  combats  : d'ail- 
leurs , il  se  trouvait  dans  le  cas  de  traîner  la 
guerre  en  longueur,  ayant  des  provisions  de 
toute  espèce  en  aboudauce,  et  étant  maî- 
tre de  toutes  les  mers  ; en  sorte  qu'il  uc  pou- 
vait souiller  aucun  vent  qui  ne  fût  favorable 
pour  lui  ameuer  ou  des  renforts  ou  des  con- 
vois. César,  au  contraire,  était  ù l’étroit;  il 
ne  tirait  ses  vivres  que  d’un  pays  de  peu  d'é- 
tendue , et  les  blés  lui  manquaient  presque 
entièrement.  Pompée  prétendait  donc  miner 
sou  ennemi  par  la  disette  , sans  engager  d'ac- 
tion générale.  11  eût  été  bien  sage  et  bien 
heureux  s'ils  eût  persévéré  jusqu’à  la  fin  dans 
celle  résolution.  ’tfe 

César  n’était  pas  en  étal  de  le  contraindre 
à combattre.  Il  se  tourna  donc  d'un  autre  côté, 
et  marcha  vers  Dyrrachium , qui  était  le  ma- 
gasin général  de  Pompée,  comme  nous  l'a- 
vons dit.  Celui-ci  ne  s’aperçut  que  tard  du 
dessein  de  sou  adversaire , et  il  ne  put  empê- 
cher que  César  ne  se  plaçât  entre  Dyrrachium 
et  lui.  Mais  il  se  campa  en  un  lieu  peu  éloigné 
nommé  Petra,  où  il  ne  laissait  pas  de  jouir  des 
commodités  de  la  mer. 

César  alors  forma  le  projet  le  plus  hardi 
peut-être  qui  soit  jamais  venu  dans  l'esprit 
d'aucun  capitaine.  Avec  uue  armée  moüis 
nombreuse  cl  presque  famélique,  il  entreprit 
d'enfermer  pardes  lignes  uu  ennemi  supérieur 
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en  nombre,  qui  n’avait  reçu  aucun  échec,  et 
qui  nageait  dans  l'abondance.  Ses  vues  en 
cela  étaient  premièrement  de  faciliter  ses  con- 
vois, que  la  cavalerie  ennemie,  qui  était 
très-belle  et  très-forte,  n'aurait  plus  la  liberté 
de  lui  couper  ; en  second  lieu,  de  mater  cette 
cavalerie  même , par  la  disette  des  fourrages; 
enfin , de  diminuer  la  grande  réputation  et  la 
haute  idée  que  l’on  avait  de  Pompée.  Il  vou- 
lait qu’il  fût  dit  par  tout  l'univers  que  Pompée 
se  laissait  bloquer  et  comme  emprisonner  par 
les  travaux  de  César,  et  qu'il  n’osait  hasarder 
une  bataille  pour  se  tirer  de  celte  espèce  de 
captivité. 

La  situation  des  lieux  avait  invité  César  à 
imaginer  ce  dessein.  Tout  autour  du  camp  de 
Pompée,  s'élevaient,  de  distance  en  distance, 
des  collines  (ort  escarpées.  César  construisit 
des  forts  sur  chacune  de  ces  collines  , et  tira 
des  lignes  de  communication  d'un  fort  à l’au- 
tre. Pompée  , qui  ne  voulait  ni  s’éloigner  de 
la  mer  et  de  Dyrrachium  , ni  livrer  bataille  , 
n’avait  d’autre  ressource  que  de  s'étendre 
pour  donner  plus  d’ouvrage  à son  ennemi. 
C’est  ce  qu’il  fit  : il  entreprit  au  dedans  des 
travaux  tout  pareils  à ceux  que  César  faisait 
au  dehors  : il  éleva  vingt-quatre  forts,  qui 
embrassaient  une  circonférence  de  quinze 
mille  pas , au  centre  de  laquelle  se  trouvaient 
des  prairies  et  des  terres  ensemencées . qui 
fournissaient  de  la  nourriture  à ses  chevaux 
et  à ses  bêtes  de  charge.  Il  eut  même  plus  tôt 
achevé  ses  ouvrages  que  son  adversaire  , 
parce  que  le  circuit  en  était  moins  grand  et 
qu'il  avait  plus  de  monde. 

On  conçoit  bien  que,  s’il  n’y  eut  point 
d’action  générale  , parce  que  Pompée  l’évi- 
tait , il  n’était  pas  possible  qu’il  ne  se  livrât 
bien  des  combats , qui  souvent  devenaient 
importants.  J’en  rapporterai  lcs.traits  les  plus 
mémorables. 

t Dans  une  action  où  César  avait  entrepris  de 
se  loger  sur  une  hauteurqui  entrait  dans  l’ali- 
gnement de  ses  travaux , ses  soldats  furent 
attaqués  si  vivement  par  ceux  de  Pompée, 
qu'il  fallut  songer  à la  retraite.  Elle  n’était 
pas  aisée , vu  qu’elle  ne  se  pouvait  faire  que 
par  une  descente  assez  roide  : et  Pompée  s'a- 
vança jusqu’à  dire  e qu’il  consentait  à être 
a regardé  comme  un  général  de  nul  mérite, 


« si  les  gens  de  César  se  reliraient  sans  une 
« perte  considérable.  » César  réfuta  celle 
bravade  par  les  effets.  Il  ordonna  à ses  soldats 
de  planter  en  terre  des  claies  droites,  comme 
on  se  sert  aujourd'hui  de  fascines , derrière 
lesquelles  ils  pussent  travailler  à tirer  un  fossé 
d’une  largeur  et  d’une  profondeur  médiocres. 
Lorsque  cet  ouvrage  fut  fini , il  commença  à 
faire  filer  ses  soldats  légionnaires,  en  les  sou- 
tenant de  quelques  troupes  légères  placées 
sur  les  ailes,  qui,  à coups  de  traits  et  de 
frondes,  repoussassent  les  ennemis.  Les  trou- 
pes de  Pompée  ne  manquèrent  pas  de  se 
mettre  à les  poursuivre  avec  de  grands  cris  et 
de  Gères  menaces , et  elles  renversaient  les 
claies , comme  pour  s’en  servir  de  ponts  qui 
les  aidassent  à passer  le  fossé.  César,  qui  ne 
I voulait  pas  paraître  chassé  d’un  poste  qu’il 
prétendait  seulement  abandonner,  lorsqu’il 
vit  ses  gens  à mi-côte  leur  fit  donner  le  si- 
gnal de  retourner  avec  vigueur  sur  les  adver- 
saires : ce  qui  fut  exécuté  si  brusquement  et 
avec  tant  d’impétuosité , que  ceux  qui  pour- 
suivaient prirent  eux-mêmes  la  fuite;  et  ils 
n’eurent  pas  peu  de  peine  à se  débarrasser 
du  fossé  et  des  claies  qui  barraient  le  chemin. 
Plusieurs  d’entre  eux  Turent  tués  : César  ne 
perdit  que  cinq  hommes , et  acheva  sa  re- 
traite très-paisiblement. 

Une  journée  encore  bien  plus  digne  de 
mémoire  fut  celle  où  il  se  livra  six  combats  à 
la  fois;  trois  autour  de  Dyrrachium,  trois 
autour  des  lignes.  Nous  avons  perdu  le  détail 
que  faisait  César  dans  ses  Commentaires,  de 
ces  différentes  sciions.  Presque  tout  ce  que 
nous  en  savons  se  réduit  à un  exemple  de  va- 
leur qui  tient  du  prodige.  Une  cohorte  de 
César,  c'est-à-dire  une  troupe  tout  au  plus  de 
cinq  cents  hommes,  et  qui  vraisemblablement 
n’élait  pas  complète,  défendit  un  fort  pendant 
plusieurs  heures  contre  quatre  légions  de 
Pompée. 

Celui  qui  eut  le  principal  honneur  de  cette 
belle  défense  est  le  centurion  Scéva*.  J’ai 
déjà  parlé  ailleurs  de  l’incroyable  bravoure 
dont  il  fil  preuve  en  cette  occasion  *.  Chargé 
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de  garder  une  des  portes  do  fort , il  y arrêta 
les  ennemis,  quoique  blessé  à la  tête,  ayant 
l'épaule  et  la  cuisse  percées,  et  un  œil  crevé. 
Dans  cet  état  il  appela  un  centurion  du  parti 
contraire  comme  pour  se  rendre.  Celui-ci 
s’étant  approché  sans  précaution  , Scéva  lui 
passa  sou  épée  au  travers  du  corps. 

Enfin  toute  ta  cohorte  tint  bon  jusqu’à 
l’arrivée  de  deux  légions  qui  vinrent  à son 
secours , et  qui  mirent  aisément  en  fuite  les 
quatre  de  Pompée'.  Les  braves  guerriers  qui 
avaient  défendu  leur  poste  avec  une  valeur  si 
opiniâtre  furent  tous  blessés  : ils  apportèrent 
et  comptèrent  à César  environ  trente  mille 
flèches  des  ennemis  tombées  dans  leur  fort  : 
on  lui  montra  le  bouclier  de  Scéva , percé  en 
deux  cent  trente  endroits.  César  n'avait  garde 
de  laisser  une  si  étonnante  bravoure  sans  ré- 
compense. Il  accorda  à Scéva  une  gratifica- 
tion de  deux  cent  mille  as  : six  mille  deux  cent 
cinquante  livres);  et  il  le  fit  monter  tout  d’un 
coup,  du  huitième  grade  entre  les  capitaines, 
au  premier.  11  distribua  des  dons  militaires 
aux  autres  soldats  et  officiers  de  la  cohorte, 
et  leur  assigna  double  paye  et  double  ration 
de  blé. 

Quelque  admirable  que  soit  le  courage  de 
cette  cohorte , je  ne  sais  si  l’on  ne  doit  pas 
admirer  davantage  la  patience  persévérante 
avec  laquelle  toute  l’armée  souffrait  la  disette. 

Il  est  vrai  qu'ils  avaient.de  la  viande , mais  ils 
manquaient  de  blé  ; et  lorsqu'on  leur  donnait 
en  la  place  ou  de  l’orge,  ou  des  légumes  , ils 
ne  refusaient  rien  , se  souvenant  que  l’année 
précédenle  en  Espagne , et  en  plusieurs  oc- 
casions dans  la  guerre  des  Gaules,  après 
avoir  souffert  de  plus  grandes  misères  encore, 
ils  avaient  enfin  triomphé  de  tous  leurs  enne- 
mis. Ils  avaient  trouvé  dans  le  pays  une  racine, 
appelée  par  César  chara , qu’ils  broyaient  et 
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pétrissaient  avec  du  lait  pour  leur  tenir  lieu 
de  pain  ; et  lorsque  les  adversaires  leur  re- 
prochaient qu’ils  périssaient  de  famine , pour 
réponse  à leurs  insultes , ils  leur  jetaient  de 
ces  pains  . en  disant  que , tant  que  la  terre 
fournirait  de  pareilles  racines  , ils  ne  lâche- 
raient point  prise,  et  ils  se  répétaient  souvent 
entre  eux  qu’ils  vivraient  plutôt  d’écorces 
d'arbres  que  de  laisser  échapper  Pompée. 
Est-ii  étonnant  qu’un  général  qui  savait  in- 
spirer de  tels  sentiments  à ses  soldais  ait  tou- 
jours été  victorieux?  Le  talent  d’échauffer 
ainsi  les  courages  en  suppose  une  infinité  d’au- 
tres ; et  il  me  donne  presque  une  plus  haute 
idée  de  César  que  toutes  les  batailles  qu’il  a 
gagnées. 

Pompée  fut  effrayé  de  la  constance  et  de  la 
résolution  des  troupes  de  son  ennemi'.  Il  dit 
qu'il  avait  affaire  à des  bétes  féroces  ;e t il  fit 
disparaître , autant  qu’il  put , les  pains  de 
chara  jetés  dans  ses  lignes , de  peur  que  la 
vue  de  cette  étrange  nourriture  ne  répandit 
dans  son  armée  une  impression  de  découra- 
gement. 

Pendant  que  la  guerre  se  faisait  avec  tant 
de  fureur,  César  feignait  toujours  de  l'inclina- 
tion pour  la  paix.  Tant  de  fois  rebuté  par 
Pompée,  il  s’adressa  à Mélellus  Scip  ion,  et 
voulut  entamer  une  négociation  avec  lui  par 
le  ministère  d’un  ami  commun.  Ses  ennemis 
le  servaient  toujours  parfaitement,  et  pre- 
naient sur  eux  l’odieux  des  refus.  Scipion 
écoula  d’abord  le  député  de  César;  mais 
bientôt  il  ne  voulut  plus  ni  le  voir  ni  l'eaten- 
dre  : Clodius  ( c'était  le  nom  de  ce  négocia- 
teur ) retourna  saus  fruit  vers  celui  qui  l’avait 
envoyé. 

Cependant  Pompée,  enfermé  comme  il 
était  par  César,  éprouvait  de  grandes  incom- 
modités. Deux  choses  surtout  très-nécessai- 
res lui  manquaient , l’eau  et  les  fourrages 
pour  ta  subsistance  des  chevaux.  L’eau  lui 
manquait , parce  que  son  ennemi  détournait 
ies  rivières  et  bouchait  les  sources , de  façon 
que  les  troupes  de  Pompée  étaient  réduites  à 
chercher  des  mares  et  à creuser  des  puits, 
que  les  chaleurs  taisaient  bientôt  tarir.  Quant 
aux  fourrages , les  blés  semés  dans  l'enceinte 
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de  leurs  lignes  leur  en  Fournirent  pendant  quel- 
que temps  : mais  ensuite  il  fallut  leur  en  faire 
Tenir  par  mer;  et  comme  ce  qui  arrivait  par 
cette  voie  ne  suffisait  pas,  on  recourut  à l’orge, 
à toutes  sortes  d'herbages,  aux  feuilles  meme 
des  arbres.  Enfin  , toutes  les  ressources  étant 
épuisées,  et  les  chevaux  dépérissant  de  jour 
en  jour.  Pompée  crut  devoir  tenter  de  forcer 
les  barrières  qui  le  retenaient,  et  de  se  mettre 
en  liberté. 

Lorsqu'il  était  occupé  de  cette  pensée,  deux 
transfuges  d'importance  vinrent  lui  donner 
des  lumières  qui  pouvaient  faciliter  l'exécu- 
tion de  son  projet.  C’étaient  deux  frères, 
nommés  Roscillus  et  Ægus , Allobroges  de 
nation , braves  gens , attachés  de  tout  temps 
à César,  et  qui , lui  ayant  rendu  de  grands 
services  dans  la  guerre  des  Gaules,  avaient 
été  réciDroquement  comblés  par  lui  d’hon- 
neurs et  de  récompenses.  Se  voyant  extrême- 
ment considérés  du  général,  ils  devinrent 
Insolents , maltraitèrent  leurs  cavaliers , qu’ils 
fraudaient  souvent  de  leur  prêt,  et  trompè- 
rent même  César,  par  qui  ils  se  taisaient 
payer  pour  un  plus  grand  nombre  d’hommes 
qu’ils  n’en  avaient  effectivement.  Les  plaintes 
en  furent  portées  à César,  qui  ne  jugea  pas  à 
propos  de  faire  un  éclat , mais  réprimanda 
néanmoins  les  coupables  dans  le  particulier. 
Ces  fiers  Gaulois , piqués  de  la  diminution  de 
leur  crédit , et  même  de  bien  des  railleries 
qu’il  leur  arrivait  souvent  d’essuyer,  se  réso- 
tarenl  de  changer  de  parti,  et  ils  passèrent 
dans  le  camp  de  Pompée  avec  quelques-uns 
de  leurs  clienls.  Ce  fut  un  triomphe  pour  ce 
générai  que  l'acquisition  de  ces  deux  officiers, 
non-seulement  à cause  de  leurs  qualités  per- 
sonnelles, mais  parce  que  jusque-là  aucun 
cavalier,  aucun  fantassin  de  l’armée  de  César 
navail  déserté,  pendant  qu’il  lui  venait  tous 
les  jours  des  déserteurs  de  celle  de  Pompée. 
On  promena  Roscillus  et  Ægus  avec  ostenta- 
tion par  le  camp.  Mais , outre  cette  satisfac- 
tion plus  fastueuse  que  solide,  iis  procurèrent 
une  utilité  réelle  à leurs  nouveaux  amis  eu 
indiquant  les  endroits  faibles  des  lignes  de 
César,  ••  r 

Pompée  en  profita  , et  fit  une  sortie  si  vi- 
goureuse et  si  bien  conduite , qu’il  eut  tout 
l’avantage.  11  attaqua  l’extrémité  des  lignes 


de  l’ennemi  du  cété  de  la  mer,  à une  distance 
considérable  du  grand  camp  ; et  toutes  les 
troupes  qui  étaient  en  cet  endroit  couraient 
risque  d’être  taillées  en  pièces , si  Marc-An- 
toine ne  fût  venu  à leur  secours  avec  douze 
cohortes.  Son  arrivée  arrêta  les  progrès  du 
vainqueur.  Mais  les  lignes  étaient  forcées;  et 
Pompée  se  trouvait  à l’aise , ayant  la  liberté 
des  fourrages , et  une  commuuicatiou  aisée 
avec  la  mer. 

Oaos  cette  action  , celui  qui  portait  l’aigle 
de  la  neuvième  légion  moulra  des  sentiments 
dignes  d’un  soldat  de  César.  Comme  il  était 
blessé  dangereusement,  et  qu’il  sentait  que 
les  forces  lui  manquaient , il  appela  quelques 
cavaliers  qui  passaient  prés  de  lui , et  leur 
dit  : « J'ai  conservé  jusqu'au  dernier  mo- 
« ment  de  ma  vie  avec  un  soin  inliui  cette 
a aigle  ',  qui  m’avait  été  conGée;  et  mainte- 
« nant  que  je  meurs , je  la  remets  à César 
a avec  la  même  fidélité.  Reportez-la-lui , et 
a 11e  souffrez  pas,  je  vous  prie,  que  l’armée 
« de  César,  en  la  perdant , éprouve  un  af- 
« front  qu’  elle  ne  connaît  point  jusqu’ici.  » 
L’aigle  fut  ainsi  sauvée  du  désastre  de  la  lé- 
gion. 

César  n’avait  pas  été  présent  à ce  combat , 
qui  s’était  livré  fort  loin  de  son  quartier.  11 
voulut  prendre , le  jour  même , sa  revanche 
sur  une  légion  de  Pompée  qu’il  crut  pouvoir 
enlever.  Mais  une  partie  des  troupes  qu'il  pré- 
tendait employer  à cette  expédition  s'égara  et 
perdit  sou  chemin  ; ce  qui  donua  le  temps  à 
Pompée  de  secourir  la  légion  en  péril.  La  face 
des  choses  changea  en  un  instaut  : ceux  qui 
étaient  comme  assiégés  reprirent  cœur , et 
poussèrent  les  assaillants  : les  gens  de  César, 
au  contraire , ne  songèrent  qu’à  se  retirer  ; 
mais  comme  le  terrain  leur  était  désavanta- 
geux, la  cavalerie  prit  la  première  l’épouvante, 
et  commença  à fuir. 

La  terreur  se  communiqua  à l’infanterie. 
Ces  invincibles  soldats  se  précipitent,  se  cul- 
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butent  mutuellement  sons  les  yem  de  leur 
général.  Tous  les  efforts  qu’il  fait  pour  les  ar- 
rêter sont  inutiles.  S’il  les  retenait  par  le 
bras  , ils  s’agitaient  jusqu'à  ce  qu’ils  se  fussent 
débarrassés.  S'il  saisissait  les  drapeaux,  ils  les 
lui  laissaient  entre  les  mains.  Il  y eut  même 
un  enseigne  qui  lui  présenta  la  pointe  de  son 
épée  comme  pour  le  percer  : mais  il  fut  tué 
sur-le-champ  par  ceux  qui  environnaient 
César. 

La  déroute  fut  donc  complète  ; et  si  Pom- 
pée eût  marché  droit  aux  lignes  des  ennemis 
et  les  eût  vivement  attaquées  , c’en  était  fait 
de  l’armée  et  de  la  fortune  de  César.  Celui-d 
en  convenait 1 ; et  il  dit  au  sujet  de  cette  jour- 
née , « que  In  victoire  était  aux  adversaires , 
« si  leur  chef  avait  su  vaincre.  » Pompée  crai- 
gnait une  embuscade  ; et , par  trop  de  circon- 
spection , Il  manqua  une  occasion  unique  qui 
ne  revint  plus. 

La  perte  de  César  dans  ces  deux  combats 
fut  considérable.  Il  avoue  tant  tués  que  pri- 
sonniers neuf  cent  soixante  soldats  , quelques 
chevaliers  romains  et  enfants  de  sénaleurs  , 
et  trente  tribuns  des  soldats  ou  centurions.  Il 
perdit  aussi  trente-deux  drapeaux.  Les  pri- 
sonniers furent  livrés  à Labiénus  sur  sa  re- 
quête : et  ce  transfuge , toujours  brutal  et 
cruel , se  donna  le  plaisir  inhumain  de  les  in- 
sulter dans  leur  infortune,  et  de  leur  deman- 
der avec  une  ironie  piquante  si  de  vieux  sol- 
dats comme  ils  étaient  devaient  prendre  la 
fuite  ; après  quoi  il  les  Qt  égorger. 

César,  ayant  souffert  un  si  grand  échec  , ne 
s’opiniâtra  point  mal  à propos  contre  la  for- 
tune. 11  sentit  qu'il  lui  fallait  renoncer  à son 
plan , et  il  s’y  résolut.  Il  retira  toutes  ses 
troupes  des  forts  où  il  les  avait  distribuées;  il 
ne  pensa  plus  à attaquer  ni  à enfermer  l’en- 
nemi , mais  uniquement  à s'éloigner,  pour 
chercher  ou  utlendre  une  meilleure  occasion. 
11  assemble  ses  soldats  ; il  les  console  par  tous 
les  motifs  qui  pouvaient  convenir  à la  circon- 
stance. C’était  de  quoi  ils  avaient  besoin  : les 
réprimandes  eussent  été  hors  de  saison  ; car 
ils  étaient  tellement  pénétrés  de  bonté  et  de 
douleur,  qu’ils  prenaient  sur  eux  le  soin  de 
se  punir  eux-mémes  en  s'imposant  les  plus 


rudes  travaux.  César  se  contenta  donc  de  no- 
ter d'ignominie  quelques-uns  des  enseignes , 
et  de  les  réduire  au  plus  bas  degré  de  la  mi- 
lice. Les  soldats  applaudirent  à ce  châtiment. 
Ils  demandaient  de  plus  avec  de  grands  cris  à 
être  menés  contre  l’ennemi  pour  effacer  la 
tache  que  leur  gloire  avait  reçue.  Mais  César 
ne  crut  pas  qu’il  fût  prudent  d’exposer  au 
combat  des  troupes  qui  venaient  d’être  bat- 
tues , et  en  qui  pouvaient  rester  des  impres- 
sions trop  fortes  d’une  frayeur  encore  récente. 
Il  résolut  de  quitter  l’Epirc  et  de  passer  en 
Thessalie.  Il  fll  sa  retraite  habilement , et  la 
conduisit  si  bien  , qu’ayant  eu  à marcher  par 
des  chemins  très-difficiles,  à passer  des  riviè- 
res très-profondes,  il  ne  souffrit  aucune  perte, 
quoique  poursuivi  par  Pompée  pendant  trois 
jours  consécutifs.  Au  quatrième  jour,  comme 
César  avait  trouvé  le  moyen  de  prendre  l’a- 
vance d’une  journée  , Pompée  s’arrêta  : et  le 
laissant  continuer  sa  route  , il  tint  conseil  sur 
ce  qu’il  convenait  de  foire  pour  profiter  de  la 
supériorité  qu’il  s’était  acquise  sur  l’ennemi. 

Afranius  , suivi  de  plusieurs  autres  , était 
d’avis  que  l’on  passât  eu  Italie  ; et  il  appuya 
son  gentiment  de  raisons  qui  ne  laissaient  pas 
d’avoir  de  la  force.  Il  représentait  que  l’Italie 
était  actuellement  sans  défense , et  que  , dés 
qu’ils  y auraient  mis  le  pied,  et  les  villes  et  les 
peuples  s’empresseraient  de  les  recevoir.  Il 
ajoutait  qu'étant  une  fois  maîtres  de  l’Italie, 
ils  le  devenaient  des  Iles  qui  en  dépendent , 
Sicile,  Sardaigne , Corse,  et  même  de  la  Gaule 
et  des  Espagnes.  Enfin  il  prétendait  qu’il 
était  digne  de  bons  citoyens  de  délivrer  la 
patrie  qui  leur  tendait  les  bras,  et  de  ne  pas 
la  laisser  plus  longtemps  dans  l’oppression  où 
die  gémissait,  vexée  et  insultée  par  les  minis- 
tres et  les  esclaves  des  tyrans. 

Pompée  ne  fut  point  touché  de  ces  consi- 
dérations. Il  lui  semblait  honteux  de  fuir  une 
seconde  fois  devant  l'ennemi  pendant  qu’il 
était  en  situation  de  le  poursuivre.  D’ailleurs , 
il  pensait  avec  raison  qu’il  ne  lui  était  point 
permis  d’abandonner  Métellus  Scipion  et  son 
armée,  qui  ne  pouvaient  éviter,  s’il  passait  en 
Italie , de  devenir  la  proie  de  César.  Et  quant 
à ce  qui  regarde  l’affection  pour  la  patrie, 
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il  croyait  que  la  meilleure  mauiére  de  la  té- 
moigner n’était  pas  de  transporter  en  Italie 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  mais  au 
contraire  de  les  réserver  pour  un  pays  éloi- 
gné, afin  que  Home,  tranquille  et  simple 
spectatrice  du  combat , n'eût  qu’à  recevoir  le 
vainqueur.  Il  résolut  donc  de  demeurer  en 
Grèce  et  d'y  vider  leur  querelle. 

Il  ne  s'attacha  pas  néanmoins  à suivre  Cé- 
sar, qu'il  ne  pouvait  plus  espérer  d'atteindre 
mais  il  forma  le  dessein  de  l'affaiblir  en  allant 
subitement  surprendre  Domilius  Calvinus , 
son  lieutenant,  qui,  avec  deux  légions,  arrêtait 
Mélellus  Scipion  sur  les  confins  de  la  Thessa- 
üe  e*  de  Ifl  Macédoine.  L’entreprise  était  bien 
entendue,  et  peu  s’en  fallut  qu'elle  ne  réussit. 
Calvinus  ne  savait  rien  de  ce  qui  s’était  passé 
à Dyrrachium.  Les  courriers  de  César  n'a- 
vaient pu  pénétrer  jusqu'à  lui,  parce  que  , 
depuis  1 avantage  que  Pompée  venait  de  rem- 
porter, tout  le  pays  était  pour  celui  que  l’on 
regardait  déjà  comme  victorieux.  Ainsi  Cal- 
vinus était  dans  une  parfaite  sécurité;  et 
même  , s étant  éloigné  de  Mélellus  Scipion 
pour  la  commodité  de  ses  vivres  cl  de  scs 
fourrages,  il  marcliait  actuellement , sans  le 
savoir,  au-devant  de  Pompée,  et  se  livrait  à 
lui.  Un  heureux  hasard  le  sauva.  Des  coureurs 
ennemis,  du  nombre  de  ces  déserteurs  allo- 
broges  dont  j'ai  parlé,  rencontrèrent  ceux  que 
Calvinus  avait  envoyés  à la  découverte  ; et 
comme  ils  les  connaissaient  pour  avoir  servi 
ensemble  dans  les  Gaules , ils  entrèrent  en 
conversation  avec  eoi,  et  les  instruisirent  de 
tout  ce  qui  était  arrivé,  de  la  victoire  de  Pom- 
pée, de  la  retraite  de  César.  L'avis  en  fut  porté 
aussitét  à Calvinus;  et  il  rebroussa  chemin  si 
à propos,  que  Pompée  ne  le  manqua  ,que  de 
quatre  heures. 

César  avait  prévu  ce  péril,  et  il  était  en 
pleine  marche  pour  aller  joindre  Calvinus. 
Mais  l'attention  pour  ses  blessés  et  ses  mala- 
des, qu’il  fallait  déposer  en  lien  sûr,  et  divers 
autres  soins  absolument  nécessaires,  l’avaient 
retardé.  Calvinus  ne  laissa  pas  d’échapper  à 
Pompée,  comme  je  viens  de  le  dire,  et  il  se 
joignit  à son  général  près  d’Eginium,  ville  si- 
tuée à l’entrée  de  la  Thessalie. 


I «Ü«* 

C'était  ce  que  César  désirait  uniquement. 
Incertain  des  projets  que  pouvait  former 
Pompée  après  les  combats  de  Dyrrachium,  il 
avait  tout  combiné;  et  à tout  événement  il  lui 
avait  semblé  nécessaire  de  tourner  du  côté  de 
la  Thessalie,  et  d'y  réunir  toutes  ses  forces. 
Si  Pompée  eût  passé  en  Italie,  lui  il  se  propo- 
sait, après  avoir  joint  Calvinus,  de  tourner  la 
mer  Adriatique  par  les  eûtes  de  l’Illyrie,  et 
de  veoir  ainsi  défendre  l’Italie  attaquée.  Pom- 
pée pouvait  prendre  un  autre  parti,  et  tomber 
sur  les  places  maritimes  de  l’Epire,  où  César 
avait  laissé  garnison.  En  ce  cas,  celui-ci  pré- 
tendait, en  attaquant  Mètellus  Scipion,  forcer 
Pompée  de  tout  quitter  pour  accourir  au  se- 
cours de  son  beau-père.  Enfin,  si  Pompée  di- 
rigeait sa  marche  vers  la  Thessalie,  le  danger 
de  Calvinus  mettait  César  dans  la  nécessité 
d’en  faire  autant  ; et  ce  dernier  plan  était  ce- 
lui qui  lui  convenait  davantage,  parce  qu’alors 
son  ennemi,  en  s’éloignant  de  la  mer,  perdait 
les  commodités  infinies  quelle  lui  procurait  : 
tout  devenait  égal  entre  les  deux,  au  nombre 
près,  qui  n’effraya  jamais  César. 

Les  choses  ayant  tourné  selon  scs  souhaits, 
il  voulut  pénétrer  dans  la  Thessalie.  Mais  la 
disgrâce  qu’il  avait  soufferte  y avait  changé  la 
disposition  des  esprits  ; et,  au  lieu  qu’il  lui 
était  venu  auparavant  des  députés  de  tout  ce 
pays  qui  lui  offraient  les  services  de  la  nation, 
la  ville  de  Gotnphi,  qui  fut  la  première  devant 
laquelle  il  se  présenta,  lui  ferma  ses  portes. 
César  sentit  la  conséquence  d’un  tel  exemple, 
et,  pour  en  prévenir  l’effet,  dans  le  moment 
il  fit  livrer  l’assaut  à la  place  avec  tant  de  vi- 
gueur, qu’il  l’emporta  avant  le  soir,  et  l’aban- 
donna au  pillage  '.  Les  vainqueurs  y trouvè- 
rent toutes  sortes  de  provisions,  et  surtout  du 
vin  en  abondance.  Comme,  depuis  longtemps, 
ils  vivaient  fort  mal  et  fort  à l’étroit,  ils  se 
dédommagèrent,  et  burent  avec  excès,  prin- 
cipalement les  Germains.  Cette  débauche,  en 
remuant  les  humeurs  de  ces  corps  naturelle- 
ment robustes  et  vigoureux,  rétablit  leur  santé 
qui  était  affectée  par  les  misères  qu’ils  avaient 
souffertes  ; et  ce  qui  aurait  tué  des  hommes 
délicats  rendit  à ces  vieux  soldats  toutes  leurs 
forces. 


1 Cm. 


1 Appisn,  Uv,  liv.  il. 
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Appien  rapporte  qu’une  maison  de  Gomphi 
offrit  à ceux  qui  y entrèrent  un  spectacle  bien 
tragique,  vingt  corps  morts  de  vénérables 
vieillards  étendus  par  terre,  comme  dans  un 
assoupissement  d’ivresse,  ayant  chacun  sa 
coupe  à côté  de  soi.  Un  seul  paraissait  assis 
sur  un  siège,  tenant  encore  In  coupe  à la  main; 
c’était  le  médecin  qui,  après  avoir  préparé 
aux  autres  le  poison,  l’avait  pris  lui-même  à 
son  tour.  La  crainte  des  maux  affreux  qui  ac- 
compagnent le  sac  d’une  ville  prise  d assaut 
avait  opéré  ce  funeste  désespoir. 

De  Gomphi  César  marcha  en  diligence  vers 
la  ville  de  Mélropolis,  dont  les  habitants  vou- 
lurent d’abord  imiter  leurs  voisins,  parce 
qu’ils  en  ignoraient  le  désastre.  Mais,  en  ayant 
été  bientôt  informés  par  le  témoignage  même 
de  quelques  prisonniers  de  Gomphi  qui  fu- 
rent amenés  devant  eux,  ils  ouvrirent  avec 
empressement  leurs  portes, et  reçurent  César, 
qui  leur  épargna  toute  hostilité,  et  donna  ses 
ordres  pour  qu'il  ne  leur  fût  fait  aucun  mal. 

La  différence  du  traitement  qu’avaient 
éprouvé  ces  deux  places  fut  une  leçon  pour 
toutes  les  autres  de  la  Thessalie.  Nulle  ne 
refusa  de  se  soumettre  à César  et  d’exécuter 
ses  ordres , excepté  Larisse,  où  Mélellus  Sci- 
pion  était  entré  avec  toutes  ses  troupes.  Il 
avança  donc  sans  difficulté  jusqu’à  Pharsale, 
lieu  qu’il  allait  rendre  célèbre  par  l'une  des 
plus  importantes  batailles  dont  les  fastes  du 
genre  humain  conservent  la  mémoire.  Comme 
le  pays  était  bon,  et  actuellement  couvert  de 
blés  qui  approchaient  de  leur  maturité.  César 
jugea  le  poste  commode  pour  y attendre 
Pompée  Celui-ci  ne  larda  pas;  et,  ayant  joint 
à son  armée  celle  de  Métellus  Scipion,  il  vint 
camper  à peu  de  distance  de  César.  Il  partagea 
les  honneurs  du  commandement  avec  son 
beau-père,  et  voulut  qu’en  tout  il  fût  traité 
comme  son  égal. 

g III.  Présomption  folle,  et  cruauté  des  parti- 
sans de  Pompée.  Lel'rs  murmures  contre  la 

PRUDENTE  LENTEUR  DE  LEUR  GÉNÉRAL.  VUES  SE- 
CRETES de  Pompée  dans  les  délais  dont  il  usait. 
Il  laisse  Caton  a Dirrachium.  Raisons  de  cette 
conduite.  Cicéron  reste  aussi  a Utrracdium. 
Ses  railleries  piquantes  et  chagrines.  César 

CHERCHE  A ENGAGER  UNE  ACTION  GÉNÉRALE.  POM- 


PÉE . APRÈS  RIEN  DES  DÉLAIS.  ENFIN  . S'AVANCE 
POUR  COMBATTRE.  BATAILLE  DE  PllARSALE. 

Etrange  conduite  dc  Pompée.  Il  fuit.  César 

FORCE  LE  CAMP  DES  ENNEMIS.  MOT  REMARQUABLE 
DE  CÉSAR.  IL  POURSUIT  ET  OBLICR  A SE  RENDHE 
CEUX  QUI  S’ÉTAIENT  SAUVÉS  SUR  DES  MONTAGNES 

voisines.  Perte  de  César  dans  la  bataille  de 
Pharsale.  Sa  générosité  après  la  victoire. 
Il  est  charmé  de  sacvee  Bbutus.  La  bataille 
de  Pharsale  prédite  a I)i  brachium,  connue 
a Padoue  d'une  façon  singulière,  et  qui  tient 

DU  MERVEILLEUX.  FUITE  DE  POMPÉE.  II.  VA  A Ml- 
TTLÈNE  PRENDRE  CORNÉLIE  . SA  FEMME.  SON  EN- 
TRETIEN AVEC  CRATIPFE,  SUR  LA  PROVIDENCE. 

Il  continue  sa  route  et  se  détermine  a aller 

CHERCHER  UN  ASILE  EN  EoYPTE.  Il  T EST  REÇU  ET 

assassiné.  Réflexions  sur  sa  mort  et  sur  son 

CARACTÈRE.  Les  MEURTRIERS  LUI  COUPENT  LA 

TÈTE.  Son  corps  est  inhumé  pauvrement  par 

UN  DE  SES  AFFRANCHIS.  L.  LENTULUS  ARRIVE  EN 

Egypte  et  v trouve  la  mort.  Différents  par- 
tis QUE  PRENNENT  LES  VAINCUS.  ClCÉRON  VA  A 

Bbindes,  ou  il  est  oblicé  d'attendre  pendant 

LONGTEMPS  CÉSAR.  CaTON.  SUIVI  DE  LA  PLUS 
GRANDE  PARTIE  DE  LA  FLOTTE.  S’AVANCE  VERS  LA 

Liste  pour  avoir  des  nouvelles  de  Pompée.  Il 

APPREND  SA  MORT  PAR  SEX.  POMPÉE  ET  PAR  COR- 
NÉLIE.  IL  SE  CHARGE  DU  COMH1AN DEMENT  , ET  EST 
RE(U  DANS  CVRÈNE. 

La  confiance  était  extrême  dans  le  parti  de 
Pompée  depuis  l'affaire  de  Dyrrachium'.  Dès 
lors  les  soldats,  les  officiers,  les  chefs,  com- 
mencèrent à se  regarder  comme  pleinement 
vainqueurs  ; et  c’est  sur  ce  pied  qu’ils  répan- 
dirent par  tout  l'univers  la  nouvelle  des  avan- 
tages qu’ils  avaient  remportés,  et  la  retraite  de 
César.  Cette  confiance  allait  jusqu'à  l'aveugle- 
ment et  à la  folie  ; car  de  quel  autre  nom  peut- 
on  appeler  les  contestations  qui  s’échauffèrent 
très-vivement,  et  qui  furent  poussées  très-loin 
entre  Lentulus  Spinther,  Domilius  Ahénobar- 
bus  et  Mélellus  Scipion,  au  sujet  du  grand 
pontificat  dont  César  était  revêtu  ? Ces  trois 
aspirants  à une  place  qui  n’était  rien  moins 
que  vacante  plaidaient  leur  cause  1 un  contre 
l’autre,  et  alléguaient  leurs  moyens  respectifs 
et  leurs  litres  de  préférence.  Insensés  qui  par- 
tageaient les  dépouilles  d’un  ennemi  dont  ils 
devaient  orner  les  triomphes  par  leur  fuite  ou 
par  leur  mort! 


i Cai.  d«  Bdlo  Civ.  1.  S. 
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Ce  trait  de  présomption  extravagante,  tout 
outré  qu’il  doit  paraître,  ne  fut  point  unique 
dans  son  genre.  Les  exemples  d'une  pareille 
manie  étaient  très-communs  dans  le  camp  de 
Pompée.  Les  uns  faisaient  louer  dans  Rome 
des  maisons  voisines  de  la  place,  afind’êlre  plus 
à portéede  solliciter  commodément  les  charges 
pour  l'année  suivante  ; les  antres  briguaient 
déjà  les  suffrages  dans  l’armée  même.  La  dé- 
putation d’IIirrus,  envoyé  vers  les  Parlhes , 
donna  lieu  à une  grande  querelle,  parce  que 
Pompée,  pour  l'engager  à s’en  charger,  lui 
avait  promis  qu’il  serait  nommé  à la  prélure 
quoique  absent.  Ceux  qui  prétendaient  à cette 
même  charge  trouvaient  fort  mauvais  et  se 
plaignaient  hautement  que  l’on  assurât  une 
place  il  l’un  des  concurrents,  pendant  que 
les  autres  seraient  obligés  de  se  donner  bien 
des  mouvements  « au  risque  de  ne  point 
réussir. 

Ils  partageaient  aussi  entre  eux  le  bulin  ; 
et  L.  Lentulus , consul  de  l’année  précédente, 
prenait  pour  sa  part  la  maison  d’Uortensius , 
Gis  du  célébré  orateur  de  ce  nom  , et  chargé 
d’un  commandement  dans  le  parti  contraire  , 
avec  les  jardins  de  César  situés  le  long  du  Ti- 
bre et  sa  maison  de  campagne  sur  la  cèle  de 
Baies  en  Campagriie. 

La  vengeance  ne  les  occupait  pas  moins  que 
l’ambition  et  la  rapacité.  Et  ce  n'était  pas 
seulement  à ceux  qui  avaient  porté  les  armes 
contre  eux  qu’ils  en  voulaient;  quiconque 
était  resté  en  Italie  devait  être  regardé  et 
traité  en  ennemi.  La  proscription  était  déjà 
toute  dressée  , non  par  têtes  , mais  par  ordres 
de  personnes1.  En  effet,  Domili us  proposa 
qu’après  la  victoire  tous  les  sénateurs  qui  se 
trouvaient  dans  l’armée  et  dans  les  camps  de 
Pompée  fussent  établis  juges  de  la  manière 
dont  il  convenait  d'agir  à l’égard  de  ceux  qui 
étaient  demeurés  en  Italie,  ou  qui  avaient 
montré  de  la  froideur  et  de  l'indifférence  pour 
la  cause  ; et  que  l'on  donnât  à ces  juges  trois 
bulletins,  nn  d’absolution  , un  qui  portât  con- 
domnation  à la  mort , un  qui  imposât  uue 
taxe  pécuniaire  : en  un  mot , ils  notaient 
tous  attentifs  qu’aux  honneurs  et  aux  pi  oflls 

' • Non  nominalim,  sed  generatim  proscriptlo,...  » 
(Cic.  ad  Alt.  xi,  6. 


qu’ils  se  promettaient  ',  ou  à la  vengeance 
qu’ils  prétendaient  tirer  de  leurs  ennemis.  Ils 
ne  songeaient  point  comment  ils  pourraient 
vaincre  , mais  de  quelle  façon  ils  useraient  de 
la  victoire. 

Par  une  suite  de  cette  façon  de  penser, 
tont  délai  leur  devenait  insupportable  ; et 
c’était  à qui  blâmerait  avec  le  plus  d'aigrenr 
la  prudente  lenteur  de  Pompée,  qui  persistait 
à vouloir  éviter  le  combat , et  à lâcher  de 
mater  l’ennemi  par  la  fatigue  et  par  la  disette. 
On  disait  tout  communément  qu'il  voulait 
goûter  longtemps  le  plaisir  de  commander, 
et  d’avoir  en  quelque  façon  pour  gardes 
du  corps , et  presque  pour  esclaves , des  sé- 
nateurs cl  des  consulaires  , destinés  par  èlat 
à gouverner  les  nations.  C’était  en  ce  sens 
que  Domitius  Aliéuobarbus  l’appelait , sans 
cesse  , Agamemnon  et  roi  des  rois.  Favonius, 
cet  extravagant  imitateur  de  Caton,  deman- 
dait si  au  moins  celle  année  ils  ne  mange- 
raient pas  des  figues  de  Tuscule.  Afranius , 
que  l’on  avait  voulu  accuser  en  forme  comme 
s’étant  laissé  gagner  par  l’argent  de  César 
pour  lui  livrer  les  Espagnes , s’étonnait  que 
ceux  qui  lui  suscitaient  un  pareil  procès  ne 
combattissent  pas  contre  ce  marchand  de 
provinces. 

Ces  reproches  étaient  d’autant  plus  amers 
pour  Pompée  , qu’ils  ne  laissaient  pas  d'avoir 
quelque  fondement  '.  Dans  son  système  de 
circonspection  et  de  lenteur,  il  entrait  des 
vues  d'intérêt  particulier.  Le  zèle  de  la  liberté 
publique  n’était  pas  le  seul  motif  qui  l’animât. 
II  se  regardait  beaucoup  lui-même  dans  toute 
celle  affaire  ; et  son  plan  était  de  demeurer  le 
chef  et  peut-être  le  maître  de  la  république. 
Par  celte  raison  il  fut  alarmé  d'apprendre  la 
disposition  où  était  sa  cavalerie , composée  de 
la  fleur  de  la  noblesse  romaine.  Celle  brillante 
jeunesse  s’entre-exhortait  à détruire  promp- 
tement César  pour  ruiner  ensuite  Pompée 
lui-même , et  rétablir  ainsi  la  liberté  du  gou- 
vernement. 

> « Fostretnè  omties  aut  de  hooorlbns  soit , sut  de 
a pnemlis  pcfilnir.  sut  de  penequendis  tntmicls  ige- 
« tant  : ncc  quitus  rationibus  superare  possent , sed 
« qurmadrnodtmi  uü  Victoria  deberent,  cogttabanl.  » 
(Ce»,  de  Bello  Civ.  ni,  83.) 

* Plut  In  Fump.  et  Cal. 
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Ce  plan  , à la  précipitation  près  , était  bien 
aussi  celui  de  Caton  ; et  Pompée , qui  ne 
pouvait  l'ignorer,  comptait  sur  lui  comme  sur 
l’ami  le  plus  fidèle  dans  le  cas  d’une  disgrâce  : 
vainqueur,  il  le  ,'redoulait.  En  conséquence , 
il  ne  lui  donna  aucun  emploi  important;  et, 
lorsqu’il  partit  pour  se  mettre  â la  poursuite 
de  César,  il  laissa  Caton  à Dyrrachium,  chargé 
de  garder  les  bagages. 

Il  faut  pourtant  avouer,  â la  décharge  de 
Pompée  sur  ce  dernier  article , que  réelle- 
ment Caton  n’était  pas  propre  à se  trouver  à 
une  bataille  entre  citoyens.  Le  courage , as- 
surément , et  l’élévation  d'âme,  ne  lui  man- 
quaient pas.  Il  était  même  plus  capable  que 
personne  d’inspirer  de  l’ardeur  aux  troupes  : 
et  il  l’avait  bien  fait  voir  dans  une  occasion 
où , les  exhortations  de  Pompée  et  des  autres 
chefs  étant  reçues  froidement  des  soldats  , il 
vint  à son  tour,  et  leur  parla  avec  tant  de 
véhémence  et  d’enlhousiasme , sur  la  liberté, 
sur  la  patrie , sur  le  mépris  de  la  mort , sur 
le  secours  des  dieux  protecteurs  de  la  justice, 
qn’il  fut  interrompu  par  mille  acclamations  ; 
et  ce  fut  après  ce  discours  qu'ils  firent  des 
merveilles  contre  l’ennemi , et  demeurèrent 
victorieux  près  de  Dyrrachium.  Mais  ce  même 
homme , si  ferme  , si  austère  daus  ses  maxi- 
mes , avait  néanmoins  une  tendresse  compa- 
tissante et  des  entrailles  de  commisération , 
qni  le  rendaient  infiniment  sensible  i l’effu- 
sion du  sang  de  ses  concitoyens.  Dans  l'heu- 
reux succès  dont  ses  exhortations  furent  sui- 
vies , pendant  que  tous  se  glorifiaient  de  la 
victoire  et  en  triomphaient , Caton  versait 
des  larmes;  et , pleurant  le  malheur  de  la  ré- 
publique qui  perdait  tant  de  braves  citoyens 
égorgés  les  uns  par  tes  autres,  il  se  voila  la 
tète  , et  se  retira  dans  sa  tente.  Ce  trait  au- 
torisait Pompée  à ne  point  le  mener  avec  lui 
lorsque  les  choses  se  préparaient  à une  action 
générale. 

lin  autre  personnage  illustre , qui  fut  aussi 
laissé  à Dyrrachium,  et  dont  l’absence  ne 
nuisait  point  aux  affaires,  c'est  Cicéron  ’.  Il  se 
portait  mal  ; et , de  plus , son  caractère  le 
rendait  plutôt  incommode  dans  un  camp  qa’il 
ne  pouvait  y être  utile.  Non-seulement  il  était 

> Plat,  in  Cic. 


timide  et  peu  guerrier,  mais  , comme  sa  pé- 
nétration d’esprit  le  mettait  à portée  d’aper- 
cevoir toutes  les  fautes  qui  se  faisaient  dans 
son  parti , il  paraissait  mécontent  de  tout , 
triste  , rêveur,  mélancolique.  Il  ne  s’en  tenait 
pas  à ces  démonstrations  muettes  d’improba- 
tion et  de  chagrin  ; il  témoignait  souvent  par 
ses  discours  qu'il  se  repentait  de  s’ëtre  trop 
engagé.  Il  lui  échappait  même  des  plaisante- 
ries tout  à (hit  piquantes , et  qui  convenaient 
peu  à la  situation  des  choses  et  des  esprits. 

Ainsi , lorsqu'il  arriva , quelqu’un  lui  ayant 
dit  qu’il  venait  bien  tard  : Comment  tard  ? 
répondit-il , jp  ne  voie  rien  de  prêt. 

11  a été  parlé  plus  haut  de  ces  déserteurs 
allobroges  auxquels  Pompée  fit  un  si  grand 
accueil.  Il  leur  promit  même  le  droit  de  bour- 
geoisie romaine.  Celte  promesse  donna  lieu  4 
une  raillerie  sanglante  de  Cicéron  contre 
Pompée,  Voilà,  dit-il,  un  homme  admirable'! 
Il  promet  de  faire  entrer  des  Gaulois  dans 
une  patrie  qui  leur  est  étrangère;  et  il  ne 
saurai!  y ramener  ceux  qui  en  sont  nés  ci- 
toyens. 

Dolabella,  gendre  de  Cicéron,  s’étant  rangé 
dn  côté  de  César,  Pompée  en  ayant  voulu  faire 
un  reproche  à Cicéron,  et  lui  ayant  demandé 
où  était  son  gendre  : Il  est,  répondit  Cicéron, 
acre  votre  beau-père. 

On  juge  aisément  que  Pompée’,  fut  piqué  de 
ces  traits  et  de  plusieurs  autres  semblables.  Il 
s’en  exprima  vivement,  et  alla  jusqu’à  dire  : 
Je  souhaite  - que  Cicéron  passe  dans  le  parti 
contraire,  afin  qu'il  apprenne  à nous  crain- 
dre. 

Dans  ces  dispositions  réciproques,  il  est  i 
croire  qu’ils  furent  très-aises  de  s’éloigner 
l’un  de  l’autre;  et  rien  ne  pouvait  venir  plus 
4 propos  que  l’incommodité  qui  obligea  Cicé- 
ron de  rester  4 Dyrrachium. 

Cependant,  si  lui  et  Caton  eussent  accom- 
pagné Pompée,  peut-être,  l’un  pour  ménager 
le  sang  des  citoyens,  l’autre  par  timidité  et 
par  détiance  du  succès,  l’auraieol-ils  soutenu 

1 a Hominem  bellum!  Galtis  civitatem  prooiittit  alie- 
• nam.  nobis  DOS  tram  non  potest  reddere.  s Maohob 
(Hat.  U.  S.) 

1 a Copio  ad  hostes  Cictro  transes t,  ut  nos  Umeal.  a 
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contre  les  instances  empressées  de  tous  les 
antres,  qui,  d'an  voeu  unanime,  demandaient 
le  combat.  Ce  général,  abandonné  à lui-mê- 
me1, se  trouva  trop  faible  pour  résister  aux 
sollicitations  et  aux  plaintes  qui  devenaient 
universelles.  Glorieux  comme  il  était,  il  ne 
put  se  résoudre  à s’exposer  au  mépris  de  ses 
amis.  Il  n’eut  pas  le  courage  de  les  mécon- 
tenter pour  les  sauver  : et  il  renonça  à un  plan 
que  la  prudence  lui  dictait,  pour  embrasser 
celui  que  suggérait  la  passion  et  la  cupidité  à 
ceux  qui  l’environnaient.  Faute  inexcusable, 
dit  Plutarque,  dans  un  simple  pilote,  combien 
plus  dans  un  chef  de  tant  de  légions  et  de  tant 
de  peuples  ! On  loue,  ajoute-t  il , un  médecin 
qui  ne  se  laisse  point  aller  S une  molle  com- 
plaisance pour  les  appétits  déréglés  de  son 
malade  ; et  Pompée  cédait  aux  désirs  de  gens 
dont  l’esprit  était  visiblement  en  délire. 

Bien  ne  convenait  mieux  à César.  Depuis 
que  les  armées  étaient  en  présence,  il  ne 
cherchait  qu'une  occasion  d’engager  une  ac- 
tion générale1 . Scs  troupes  étaient  rétablies  des 
fatigues  qu’elles  avaient  souffertes , et  elles 
avaient  eu  le  temps  de  se  remettre  de  la 
frayeur  que  leur  avaient  causée  les  combats 
de  Dyrrachium.  Il  commença  par  les  ranger 
en  ordre  de  bataille  à la  tête  de  son  camp  ; 
puis,  voyant  que  Pompée  ne  s'ébranlait  point 
et  se  tenait  toujours  sur  les  hauteurs,  il  avan- 
çait plus  près  de  jour  en  jour,  sans  néanmoins 
risquer  de  se  placer  au  pied  des  collines,  de 
peur  de  donner  trop  de  supériorité  à l’ennemi. 
Par  cette  conduite,  hardie  sans  témérité,  il 
fortiOail  et  rassurait  le  courage  de  ses  soldats, 

4 TaOra  xeti  Toiaüra  iroXXà  > iyovr, f , oiwpa  3i£i?c 
«wova  sut  rr,;  itpaç  roui  fi\ouç  aiSoùç  rov  Hopjrssov 
è%sC tùtjatxxo  Tetiç  iau twv  s/.ztet  sut  ôpptetic  énetx o- 
lovOnaeu,  npxifttxox  rovf  âpiatovç  Âo'/iapovc.  Oitsp 
oùSi  rÀotov  xuGtpmirp , u-rtnyt  to<70utiuv  ttrvâv  sut 
owàptstov  xùxoxpUxopt  vxpotxrr/ût  iraôsïv  é*  npotrf,xox. 

O Si  TWV  UIS  («Tfüv  XOÙÇ  pijÆijTOTI  %Upt  ÇOpiVOVJ 
T«tf  iittftvp.loLiç  (irvivtfftv.  Aùrôff  3i  îû  vocoOvtc  xt.ç 
cxpuxtà;  * tviSuxtv,  ôttou;  i jri  wnpiu  rj- : r, • ; 
ynMatt.  (Plci.  in  Pomp.  (8  67]  ). 
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* Le  telle  porte  arpttnyUte-  M*1*  I»  «ni  paraît  de- 
mander arp anâc,  ainsi  qn'il  a été  remarque  dans  la 
dernier»  édition  d»  Londres. 


qui  voyaient  que  les  adversaires  évitaient  et 
craignaient  le  combat. 

La  cavalerie  de  César  était  de  beaucoup  in- 
férieure à celle  de  Pompée.  Il  n’avait  que 
mille  chevaux  contre  sept  mille.  Pour  corri- 
ger cette  grande  inégalité,  il  mit  en  œuvre  un 
moyen  qu’il  avait  vu  pratiquer  par  les  Ger- 
mains, mais  dont  l'usage  était  déjà  ancien 
dans  les  armées  romaines.  Il  choisit  ce  qu'il 
availde  plus  vigoureux  et  de  plus  alerte  parmi 
ses  fantassins,  et  il  les  accoutuma  à combattre 
entre  les  rangs  de  sa  cavalerie.  Avec  ce  se- 
cours, ses  mille  cheveaux  osaient  soutenir , 
même  en  plaine,  les  sept  mille  de  Pompée  ; 
et  il  y eut  une  rencontre  dans  laquelle  ils 
remportèrent  l’avantage. 

Cependant  Pompée  ne  paraissait  point  s'é- 
carter de  la  circonspection  qu'il  s’était  pres- 
crite, et  il  ne  quittait  point  les  collines,  qui  le 
rendaient  inattaquable.  César,  désespérant  de 
l’attirer  à une  bataille,  résolut  de  décamper, 
dans  la  pensée  qu’en  se  transportant  successi- 
vement en  différents  lieux,  il  aurait  plus  de 
commodités  pour  ses  vivres  ; et  que,  dans  les 
marches  qu’il  ferait,  et  oit  les  ennemis  ne 
manqueraient  pas  de  le  suivre,  il  trouverait 
peut-être  quelque  occasion  de  les  attaquer  et 
de  les  forcer  à combattre.  Déjà  l’ordre  était 
donné  pour  partir,  et  les  tentes  pliées,  lorsque 
César  s'aperçut  que  l’armée  de  Pompée  s’était 
éloignée  de  ses  retranchements,  et  avancée 
vers  la  plaine  plus  que  de  coutume,  en  sorte 
qu’il  y avait  espérance  d'en  venir  aux  mains 
sans  trop  de  désavantage.  Aussitôt  il  cria  aux 
siens  : « Ne  songeons  plus  à nous  mettre  en 
« marche.  Voici  l’occasion  de  combattre,  que 
« nous  avons  tant  désirée!  Protitons-en,  de 
« peur  qu’elle  ne  nous  échappe.  » 

Pompée  avait  réellement  dessein  de  livrer 
bataille,  et  il  s'avançait  à cette  intention.  La 
résolution  en  était  prise  déjà  depuis  plusieurs 
jours  ; et  même  ce  général  s’était  vanté  dans 
le  conseil  de  guerre  qu’il  mettrait  eu  fuite  les 
légions  de  César  avant  que  l'on  en  vint  à la 
portée  du  trait.  Ce  qui  lui  donnait  la  hardiesse 
de  faire  cette  promesse,  c’est  qu’il  comptait 
que  sa  belle  et  nombreuse  cavalerie,  dès  que 
les  armées  seraient  en  ordre,  tomberait  sur 
l'aile  droite  des  ennemis,  s’étendrait  vers  leur 
flanc,  et  les  prendrait  même  par  derrière  ; ce 
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qui  emporterait  infailliblement  et  tout  d'an 
coap  la  redoute  de  cette  aile,  et  conséquem- 
ment celle  de  tout  le  reste  des  troupes  de 
César. 

Labiénus  applaudit  fort  à ce  plan  ; et  afin 
qu’il  ne  fût  pas  permis  de  douter  de  la  vic- 
toire, il  ajouta  tout  de  suite  uu  portrait  très- 
désavantageux  des  troupes  que  César  avait  ac- 
tuellement avec  lui,  prétendant  que  ce  n'était 
plus  que  l’ombre  de  ces  anciennes  légions  qui 
avaient  subjugué  les  Gaules  et  la  Germanie; 
que  les  vieux  soldats  avaient  péri  par  mille 
accidents,  et  se  trouvaient  remplacés  par  de 
nouvelles  levées  faites  à la  hâte  dans  la  Gaule 
cisalpine;  enfin  que,  si  César  avait  amené  en 
Grèce  quelques  restes  de  ses  vieilles  bandes, 
ils  avaient  été  détruits  dans  les  combais  de 
Oyrrachium.  En  finissant  ce  beau  discours,  il 
jura  qu’il  ne  reviendrait  que  victorieux  au 
camp  ; et  il  invita  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents à faire  le  même  serment  après  lui.  Pom- 
pée commenta,  et  tous  les  autres  le  suivirent, 
ce  qui  répandit  une  grande  allégresse  dans 
tous  les  esprits,  comme  s'il  était  aussi  aisé  de 
vaincre  que  de  jurer  que  l'on  vaincra  ! Ce  fut 
avec  ces  dispositions,  toujours  avantageuses, 
que  les  troupes  de  Pompée  allèrent  au  cora- 
JbaL 

Il  les  rangea  avec  intelligence  et  habileté*. 
Il  plaça  au  centre  et  aux  deux  ailes  tout  ce 
qu'il  avait  de  vieux  soldats,  et  distribua  les 
nouveaux  dans  les  intervalles  entre  les  ailes 
et  le  corps  de  bataille.  Scipion  occupait  le 
centre  avec  les  légions  qu’il  avait  amenées  de 
Syrie.  Les  ailes  avaient  pour  commandants 
Lenlelus  d’une  part,  soit  le  consul  de  l’année 
précédente,  soit  Spinther  ; et  de  l'autre,  Do- 
mitius  Ahênobarbus.  Pompée  se  posta  lui- 
même  à l’aile  gauche,  parce  que  c’était  de  ce 
cûté  qu’il  prétendait  faire  les  premiers  et  les 
plus  grands  efforts,  et  emporter  tout  d’un  coup 
la  victoire.  Par  celle  raison  et  dans  cette  vue, 
il  réunit  au  même  endroit  presque  toute  sa 
cavalerie,  scs  frondeurs  et  ses  archers.  Son 
aile  droite  en  avait  peu  de  besoin,  parce 
qu'elle  était  couverte  du  fleuve  Enipée. 

César  distribua  de  même  son  armée  en  trois 

1 Cet.  de  Belto  Civ.  I.  3.  — Plut,  in  Porop.  etCæs. 
— Appian.  — Dlo. 
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corps  sous  (rois  chefs,  Domilius  Calvinus  au 
centre,  Marc-Antoine  à l’aile  gauche,  et  à la 
droite  P Sy lia , celui-là  même  qui,  plusieurs 
années  auparavant,  avait  été  accusé  comme 
complice  de  Catilina,  et  défendu  par  Cicéron. 
Ce  fut  à l'aile  droite  que  César  prit  son  poste 
vis-à-vis  de  Pompée,  et  à la  tête  de  sa  légion 
favorite,  je  veux  dire  la  dixième,  et  qui  s’était 
toujours  distinguée  par  sa  bravoure  et  par  son 
attachement  à son  général.  Comme  il  remar- 
qua 1a  nombreuse  cavalerie  des  ennemis  toute 
rassemblée  en  un  même  lieu,  il  devina  l'inten- 
tion de  Pompée  ; et,  pour  en  prévenir  l’effet, 
il  lira  de  sa  dernière  ligne  six  cohortes,  dont 
il  forma  un  corps  à part,  et  qu'il  plaça  comme 
en  embuscade  derrière  son  aile  droite.  Il 
instruisit  les  soldats  de  ses  cohortes  de  la  ma- 
nière dont  il  voulait  qu’ils  combattissent  con- 
tre la  cavalerie  de  Pompée  lorsqu’elle  appro- 
cherait; et  il  leur  ordonna  de  ne  point  lancer 
leur  demi-piques,  pour  en  venir  promptement 
à tirer  l’épée,  comme  c'était  assci  l'usage  des 
plus  braves  dans  les  combats,  mais  de  les  tenir  à 
la  main,  et  de  les  porter  directementau  visage 
et  aux  yeux  des  cavaliers  ; pensant  que  cette 
belle  jeunesse,  curieuse  de  sa  bonne  mine  et 
de  scs  grâces,  craindrait  cette  sorte  de  bles- 
sure plus  que  toute  autre  , et  serait  ainsi  très- 
aisément  mise  en  désordre.  César  finit  en  leur 
déclarant  que  c’était  en  eux  principalement 
qu’il  mettait  l’espérance  de  la  victoire. 

Le  nombre  des  soldats  qui  composaient  les 
deux  armées  était  fort  inégal.  J’ai  déjà  parlé 
plus  d’une  fois  de  la  grande  supériorité  de  la 
cavalerie  de  Pompée.  Pour  ce  qui  est  de  l’in- 
fanterie, César,  qui  ne  fait  mention  que  des 
troupes  romaines , donne  à son  adversaire 
quarante-cinq  mille  hommes  de  pied , pen- 
dant que  lui  il  n’en  avait  que  vingt-deux 
mille.  Les  troupes  auxiliaires  passaient  peut- 
être  le  nombre  des  Romains  de  part  et  d’au- 
tre; et  c'est  sans  doute  ce  qui  a donné  lieu 
aux  exagérations  de  ceux  qui  comptent  à la 
bataille  de  Pharsale  trois  cent , et  quelques- 
uns  même  quatre  cent  mille  combattants. 
Mais , quand  on  n’aurait  égard  qu’aux  seules 
forces  nationales , de  quels  ennemis , comme 
l’observe  Plutarque  * , n’auraient  pas  été  ai- 

1 plut  tn  Ptmip. 
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sèment  vainqueurs  soixante  et  dix  mille  Ro- 
mains commandés  par  Pompée  et  par  César , 
réunis  et  agissant  de  concert?  et  quelle  fureur 
à tant  de  milliers  do  citoyens  d’une  même 
patrie  de  tourner  les  uns  contre  les  autres 
leurs  armes  redoutables , qui  avalent  subju- 
gué la  plus  belle  partie  de  l’univers , et  qui 
pouvaient  achever  la  conquête  de  tout  le 
reste! 

Peut-être  quelques  philosophes  faisaient-ils 
ces  réflexions  dans  le  temps  même.  Les  pen- 
sées des  deux  chefs  de  parti  en  étaient  bien 
éloignées.  Ils  ne  s’occupaient  que  du  désir  et 
des  moyens  de  vaincre.  Ils  animaient  chacun 
leurs  soldats  par  les  plus  vives  et  les  plus 
puissantes  exhortations  '.  « Cette  action  est 
« votre  ouvrage,  disait  Pompée  aux  siens. 
« C'est  vous  qui  a ver  voulu  combattre;  et  par 
« conséquent  vous  m’êtes  responsables  du 
« succès.  Et  quels  avantages  n’avci-vous  pas 
# sur  vos  ennemis?  le  nombre,  la  vigueur  de 
« l’âge,  une  victoire  précédente,  tout  vous 
« annonce  la  défaite  prompte  et  aisée  de  ces 
u débris  de  légions  qui  ne  vous  opposeront 
« que  des  hommes  cassés  de  vieillesse,  épui- 
« sés  de  fatigues , vaincus  d’avance  , et  déjà 
« accoutumés  à fuir  devant  vous.  Mais  sur- 
« tout  quel  courage  ne  doit  pas  vous  inspirer 
« la  justice  de  votre  cause?  Vous  défendez  la 
« liberté;  vous  avez  pour  vous  les  lois , le  sé- 
« nat , la  fleur  de  l’ordre  des  chevaliers , tous 
« les  gens  de  bien,  réunis  contre  un  seul 
o brigand  qui  veut  se  rendre  l’oppresseur  de 
« sa  patrie.  Portez  donc  au  combat  toute  l'ar- 
« deur  que  la  haine  de  la  tyrannie  doit  inspi- 
« rer  à des  Romains.  » 

César  *,  gardant  toujours  ces  dehors  de  mo- 
dération dont  il  savait  si  bien  se  parer , n’in- 
sista sur  rien  si  fortement  auprès  de  ses  sol- 
dats que  sur  les  tentatives  qu’il  avait  tant  de 
fois  et  toujours  inulilemeut  réitérées  pour 
parvenir  à la  paix.  11  les  prit  à témoin  des  dé- 
marches publiques  et  éclatantes  qu'il  avait 
faites  dans  cette  vue,  ne  voulant  pas  prodi- 
guer le  sang  des  compagnons  de  ses  victoires, 
et  cherchant  à épargner  à la  république  la 
perle  de  l’uuc  des  deux  armées.  Ou  sent  as- 

1 Appfan. 

5 Cn. 


sez  combien  ce  langage  insinuant  était  pro- 
pre à faire  impression  sur  les  esprits.  Tons 
demandèrent  le  combat  avec  une  ardeur  qui 
étincelait  sur  leurs  visages  et  dans  leurs  yeux. 
César  fit  sonner  la  charge. 

Un  vieil  officier  de  son  armée,  nommé 
Crastinus , qui  s’élait  signalé  par  un  grand 
nombre  de  belles  actions,  commença  l’atta- 
que. 11  se  mit  à la  tête  de  six-vlngts  volon- 
taires , qu’il  invita  à le  suivre  ; et  regardant 
César  , Mon  /je'néral,  lui  dit-il,  vous  serez 
content  de  moi  aujourd'hui.  Mort  ou  vif,  je 
mériterai  vos  louanges.  En  disant  ces  mots, 
il  port  cl  marche  à l'ennemi. 

Entre  les  deux  armées  restait  un  espacé 
assez  grand  pour  le  choc.  Mais  Pompée  avait 
donné  ordre  à ses  soldats  de  demeurer  en 
place,  et  de  laisser  faire  tout  le  chemin  à ceux 
de  César.  Sa  pensée  était  que  les  ennemis , 
accourant  âvcc  ardeur,  rompraient  leurs 
rangs , et  de  plus  se  mettraient  hors  d'haieine; 
ce  qui  donnerait  un  grand  avantage  contre 
eux.  César,  dans  ses  Commentaires,  juge 
qu’en  cela  Pompée  fit  nne  faute  : et  ia  raison 
qu'il  apporte  parait  très-solide;  c’est  que  16 
mouvement  et  la  vivacité  de  la  course  anime 
le  courage  du  soldat,  an  lieu  que  ia  tranquil- 
lité et  le  repos  du  corps  alliédit  et  ralentit  le 
feu  de  l’âme. 

Les  soldats  de  César,  par  leur  habileté  et 
par  leurgraude  expérience,  trompèrent  même 
totalement  l’espérance  de  Pompée.  Car,  lors- 
qu'ils virent  que  les  adversaires  ne  s'ébran- 
laient point,  ils  firent  halle  d'eux-mêmes  au 
milieu  de  leur  course  , et,  après  avoir  repris 
un  moment  hateine  , ils  se  remirent  en  mou- 
vement , arrivèrent  en  bon  ordre , lancèrent 
leurs  demi-piques , et  aussitôt  mirent  l’épée  à 
la  main.  Les  troupes  de  Pompée  en  firent 
autant , et  soutinrent  le  choc  avec  vigueur. 

En  même  temps  la  cavalerie  de  Pompée, 
avec  les  archers  et  les  frondeurs,  vint  fondrfc 
snr  celle  de  César;  et,  l’ayant  obligée  de 
plier  et  de  reculer,  elle  commença  à s’étendre 
sur  la  gauche  pour  prendre  l’infanterie  en 
flanc.  César  donne  le  signa!  aux  six  cohor- 
tes qu’il  avait  eu  soin  de  tenir  prêles  pour  ce 
moment.  Elles  partent,  elles  s’élancent  avec 
nne  telle  furie , qu'elles  arrêtent  d’abord  cette 
cavalerie  qui  se  croyait  triomphante.  César 
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leur  répétait  de  temps  en  temps  l’ordre  qu'il 
avait  donné  : Soldat  ' , criait-il , frappe  l’en- 
nemi au  visage.  La  surprise,  l’éclat  du  fer 
porté  jusque  dans  les  yeui , l’horreur  de  ces 
blessures  qui  menaçaient  d’une  hideuse  dif- 
formité , tout  cela  jeta  tellement  l’épouvante 
parmi  ces  jeunes  cavaliers,  qu’au  lieu  de  se 
défendre,  ils  mettaient  leurs  mains  devant 
leurs  visages  ; et  bientôt , honteusement  dé- 
faits , non-seulement  ils  lâchèrent  pied , mais 
ils  s'enfuirent  en  désordre  jusqu’aux  monta- 
gnes voisines.  Les  archers  et  les  frondeurs , 
demeurés  seuls , furent  taillés  en  pièces. 

- Les  six  cohortes  n’en  demeurèrent  pas  16 , 
elles  tournèrent  l'aile  gauche  des  ennemis,  et 
les  attaquèrent  par  derrière.  César , voyant  la 
victoire  en  si  bon  train,  fil  avancer  pour  l’a- 
chever la  troisième  ligne,  qui  jusqu'alors  n’a- 
vait point  donné  et  était  demeurée  dans  son 
poste.  L’infanterie  de  Pompée , attaquée  tout 
à la  fois  en  front  par  des  troupes  fraîches,  et 
en  queue  par  des  cohortes  victorieuses,  ne 
put  résister  6 ce  double  effort.  Tout  fut  mis  en 
déroute,  tout  fuit,  et  alla  chercher  un  asile 
dans  le  camp.  Ainsi,  selon  que  César  l’avait 
prévu  et  prédit , celle  brigade  de  six  cohortes 
qu’il  avait  détachées  du  reste  de  l’armée  fut 
la  cause  et  le  commencement  de  la  victoire. 
Lorsqu’il  la  vit  assurée , toujours  attentif  à 
mériter  la  gloire  de  la  clémence,  il  ordonna  6 
ses  soldats  d’épargner  le  citoyen*,  et  de  ne 
tuer  que  l’étranger.  Ainsi  c’est  des  troupes 
auxiliaires  de  Pompée  que  se  fit  le  plus  grand 
carnage.  Tout  Romain  joint  par  les  vain- 
queurs demeurait  en  place  sans  crainte  et  sans 
péril. 

Cette  victoire , qui  rendait  César  maître  de 
l’univers , lui  coûta  moins  , comme  l’on  voit , 
que  la  plupart  de  celles  qu’il  avait  remportées 
sur  les  Gaulois.  Il  est  vrai  que  Pompée  n’est 
pas  ici  reconnaissable,  et  que  l'on  est  tenté 
de  demander  ce  qu’est  donc  devenu  ce  guer- 
rier fameux  dont  la  jeunesse  avait  été  décorée 
de  tant  de  triomphes  ! 

I Dès  qu’il  vit  sa  cavalerie  mise  en  fuite  ; 
comme  il  avait  compté  vaincre  par  elle,  il 
perdit  absolument  la  tête.  Il  ne  pensa  point  6 

1 « Mlles,  faclem  reri.  » (Flo«.) 
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remédier  au  désordre  , ni  6 rallier  les  fuyards, 
ni  6 opposer  aux  vainqueurs  quelque  corps  de 
troupes  qui  pût  empêcher  de  profiter  de  leur 
avantage.  Consterné  dès  ce  premier  échec,  et 
n’essayant  même  aucune  ressource,  il  se  re- 
tira dans  son  camp  et  dans  sa  tente  pour  at- 
tendre l’événement , qu’il  devait  plutôt  tra- 
vailler à se  rendre  favorable.  11  se  tint  ainsi 
quelques  moments  eu  silence  et  en  repos, 
jusqu’à  ce  qu’ayant  appris  que  les  vainqueurs 
donnaient  l'assaut  au  camp  : Quoi!  s’écrla- 
t*il,  on  nous  poursuit  jusque  dans  nos  retran- 
chements! et  aussitôt  ii  quitta  sa  cotte  d’ar- 
mes de  général , prit  un  habit  convenable  à 
sa  mauvaise  fortune , et  se  retira  sans  bruit. 

Le  combat  avait  duré  jusqu’à  midi  ; la  cha- 
leur était  très-grande.  Cependant  les  soldats 
de  César  ',  encouragés  par  leur  général , qui 
croyait  n’avoir  pas  vaincu  s’il  ne  s’emparait 
du  camp  des  ennemis , se  portèrent  à l’atta- 
quer avec  courage  ; et  ils  le  forcèrent  en  peu 
de  temps,  malgré  la  résistance  des  cohortes 
qui  y avaient  été  laissées  pour  le  garder  , et 
surtout  d’un  grand  nombre  de  Thraccs  et  au- 
tres barbares , qui  firent  une  très-belle  dé- 
fense. Je  ne  parle  point  des  troupes  qui  s’y 
étaient  sauvées  du  champ  de  bataille;  car  el- 
les étaient  si  troublées,  qu’elles  ne  songeaient 
qu’à  se  mettre  en  sûreté , et  non  pas  à com- 
battre. 

César,  voyant  et  la  plaine  et  le  camp  jon- 
chés de  morts , fut  louché  de  ce  triste  specta- 
cle ; et , mêlant  aux  sentiments  d’humanité  le 
désir  de  justifier  à ses  propres  yeux  et  aux 
yeux  des  autres  un  si  horrible  carnage , dont 
il  était  seul  la  cause,  il  dit  ces  propres  paro- 
les , au  rapport  d’Asinius  Poltion , qui  com- 
battit pour  lui  dans  cette  journée  : Ils  font 
voulu*.  Après  de  si  grands  exploits  César 
aurait  été  condamné,  s'il  n'eut  imploré  le  se- 
cours de  ses  soldats. 

En  entrant  dans  le  camp  de  Pompée,  Cé- 
sar vit  partout  les  preuves  de  la  folle  présomp- 
tion et  de  l’aveuglement  de  ses  adversaires. 
Partout  s’offraient  à ses  regards  des  tentes 

* Suet.  Cas.  n.  CO. 

* « Hoc  voluerunl.  Taniis  rebus  gestes  C.  César  co n- 
« demnatus  essem,  nisi  ab  exercitu  auxilium  petiasem.  » 
(8üet.  Oj.  n.  30.  ' 
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couronnées  de  lierre  et  de  branches  de 
myrte , des  lits  de  table  garnis  de  pourpre , 
des  buffets  remplis  d'une  vaisselle  superbe 
d'or  et  d’argent.  Tout  respirait  le  luxe  ; tout 
semblait  annoncer  plutôt  les  apprêts  d’une 
fête,  et  d’une  réjouissance  après  la  victoire, 
que  ceux  d’un  combat. 

Les  troupes  de  César  avaient  bien  mérité 
de  prendre  du  repos , et  le  pillage  d’un 
camp  si  riche  était  pour  elles  sans  doute  une 
puissante  amorce;  mais  il  restait  encore  quel- 
que chose  à faire  pour  rendre  la  victoire  com- 
plète. Des  débris  considérables  de  l’armée 
vaincue  s’étaient  retirés  sur  les  montagnes 
voisines  ; et  César  obtint  de  ses  soldats  qu’ils 
vinssent  avec  lui  les  poursuivre  et  les  forcer 
de  se  rendre.  Il  commença  à tirer  des  lignes 
au  pied  de  la  montagne  pour  les  enfermer  ; 
mais  ils  se  hélèrent  d’abandonner  un  poste 
qui , faute  d'eau , n’était  pas  tenable , et  ils 
se  mirent  en  marche  pour  gagner  la  ville  de 
Larisse.  Alors  César  partagea  son  armée.  11 
en  laissa  une  partie  dans  le  camp  de  Pompée, 
en  renvoya  une  autre  dans  le  sien  ; et  avec 
quatre  légions,  ayant  pris  une  route  plus 
commode  que  celle  qu’enfilaient  les  ennemis, 
il  se  mit  en  état  de  les  couper , et  t après  une 
marche  de  six  mille  pas,  il  se  rangea  en  ba- 
taille entre  eux  et  la  ville  où  ils  prétendaient 
se  sauver. 

. Ces  malheureux  fuyards  trouvèrent  pour- 
tant encore  une  montagne  qui  leur  servit  d’a- 
sile. Au  bas  coulait  une  petite  rivière.  Mal- 
gré la  lassitude  et  l’épuisement  où  devaient 
être  des  troupes  qui  avaient  combattu  tout  le 
jour , César,  avant  la  nuit,  fit  construire  des 
ouvrages  par  le  moyen  desquels  il  ôtait  à ceux 
qui  occupaient  la  montagne  toute  communi- 
cation avec  la  rivière.  Alors,  forcés  par  la  né- 
cessité , ils  envoyèrent  des  députés  au  vain- 
queur , offrant  de  se  rendre  è discrétion.  Les 
choses  demeurèrent  en  cet  état  pendant  la 
nuit,  dont  quelques  sénateurs , qui  se  trou- 
vaient parmi  cette  multitude,  profilèrent  pour 
s’échapper. 

A la  pointe  du  jour,  tous,  par  ordre  de  Cé- 
sar, descendirent  dans  la  plaine,  et  mirent 
les  armes  bas;  et  en  même  temps  ils  ten- 
daient les  bras  vers  lui , imploraient  sa  bonté, 
cl  demandaient  miséricorde.  César  leur  parla 


avec  beaucoup  de  douceur;  et,  pour  les  ras- 
surer, il  leur  cita  les  exemples  de  clémence 
qu’il  avait  donnés  en  tant  d'occasions.  El  en 
effet  il  leur  sauva  la  vie  é tous , et  défendit  à 
ses  soldats  de  leur  faire  aucun  mal , ou  de 
leur  enlever  rien  de  ce  qu’ils  pouvaient  avoir 
emporté  avec  eux.  Ensuite  de  quoi,  résolu 
de  poursuivre  Pompée,  il  fit  venirles  légions 
qui  avaient  passé  la  nuit  dans  le  camp , ren- 
voya celles  qui  l'avaient  accompagné  à la 
poursuite  des  fuyards,  et,  s’étant  mis  en 
marche , il  arriva  le  même  jour  à Larisse. 

La  perte -du  côté  de  César,1,  dans  cette 
grande  action,  se  réduisit,  selon  qu'il  le  rap- 
porte, à deux  cents  soldats  ( d'autres  disent 
douze  cents) , et  trente  capitaines.  Parmi  ces 
derniers  il  regretta  et  honora  surtout  Crasti- 
nus , dont  nous  avons  remarqué  l'ardeur  et 
la  confiance  lorsqu’il  allait  au  combat.  Ce 
brave  officier,  se  battant  avec  une  ardeur  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  se  ménager,  reçut 
dans  la  bouche  un  coup  d'épée  qui  perça 
d’outre  en  outre,  en  sorte  que  la  pointe  de 
l’épée  sortait  derrière  la  tête.  César  fil  cher- 
cher son  corps , et , l'ayant  revêtu  et  décoré 
de  tous  les  dons  militaires  les  plus  glorieux, 
il  voulut  qu’on  lui  dressât  un  tombeau  à 
part , ne  croyant  pas  qu’il  lui  fût  permis  de 
confondre  avec  les  autres  morts  celui  qui 
s’était  si  fort  distingué  par  sa  valeur  et  par 
ses  services. 

La  défaite  de  l'armée  de  Pompée  fut  en- 
tière. Tout  fut  détruit  ou  dissipé.  Le  nombre 
des  morts,  parmi  lesquels  on  compta  quarante 
chevaliers  et  dix  sénateurs , est  estimé  par 
César  à quinze  mille , tant  Romains  qu'auxi- 
liaires.  Cent  quatre-vingts  drapeaux  furent 
pris , et  neuf  aigles  ou  principales  enseignes 
de  légions.  Yingt-quatre  mille  hommes  se 
rendirent  après  le  combat  ; et  la  plupart  d'en- 
tre eux , au  moins  pour  ce  qui  regarde  les 
soldats  et  les  officiers  subalternes , s’enrôlè- 
rent sous  les  enseignes  du  vainqueur.  Quant 
aux  sénateurs  et  aux  chevaliers  romains  qui 
tombèrent  sous  sa  puissance,  je  ne  pense  pas 
que  l’on  puisse  douter  qu'ils  n’aient  eu  la  liberté 
de  se  retirer  où  ils  voudraient,  ou  du  moins  de 
se  choisir  un  lieu  d’exil.  Dion  rapporte , il 
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csl  vrai,  que  César  fit  mourir  ceux  qui, ayant 
une  première  fois  reçu  de  lui  leur  pardon , 
avaient  de  nouveau  repris  les  armes.  Mais 
l’autorité  de  cet  écrivain  peu  judicieux  ne 
doit  point  prévaloir  sur  celle  de  tous  les  au- 
tres, qui  s’accordent  à louer  la  clémence  de 
César,  et  qui  lui  rendent  le  glorieux  témoi- 
gnage de  n'avoir  point  souillé  sa  victoire  par 
la  mort  d’aucun  Romain  tué  de  sang-froid. 
Je  ne  trouve  même  nommé  qu’un  seul  homme 
de  marque  qui  ait  péri  les  armes  & la  main. 
C'est  Domitius  Ahénobarbus,  qui,  s’enfuyant 
vers  les  montagnes  après  la  bataille , fut  at- 
teint par  des  cavaliers,  et  tué,  selon  que  l’as- 
sure Cicéron,  par  ordre  d’Antoine.  La  géné- 
rosité de  César  alla  jusqu’à  brûler , sans  les 
lire,  les  lettres  écrites  à Pompée  par  ceux 
qui , n’ayant  pu  ou  voulu  le  suivre , avaient 
néanmoins  été  bien  aises  de  lui  témoigner  de 
l'inclination  et  du  zèle  pour  son  parti.  aQuoi- 
« qu’il  fût1,  dit  Sénèque,  parfaitement  mo- 
« dèré  dans  sa  colère,  il  aima  mieux  se  met- 
« Ire  dans  l’impuissance  d’en  ressentir.  Il 
a crut  que  la  façon  la  plus  douce  et  la  plus 
« agréable  de  pardonner  était  d’ignorer  même 
« les  offenses.  » 

Parmi  tant  d'actes  de  clémence  il  en  est  un 
au  moins  qui  ne  lui  coûta  aucun  effort  : c’est 
le  pardon  qu’il  accorda  à Brutus*.  Il  avait  une 
affection  particulière  pour  ce  jeune  Romain , 
qu’il  croyait , comme  je  l'ai  dit  ailleurs , pou- 
voir bien  être  son  fils;  et  il  conserva  toujours 
beaucoup  de  considération  pour  Servilie  sa 
mère , lors  même  qu’il  ne  fut  plus  question 
entre  eux  d’intrigue  ni  d’amour.  Il  porta  les 
attentions  sur  Brutus  jusqu'à  recommander 
aux  siens , en  allant  au  combat , de  ne  le  point 
tuer,  quelque  chose  qui  pût  arriver,  de  le 
faire  prisonnier,  s’il  se  rendait  ; mais , sup- 
posé qu'il  voulût  se  défendre  , de  le  laisser 
aller  en  liberté.  Brutus  s’étant  sauvé  du  camp 
de  Pompée  à Larissc , écrivit  de  là  à Cé-a. , qui 
fut  charmé  de  recevoir  de  ses  nouvelles  , et 
lui  ordonna  de  l’attendre  au  lieu  où  il  était. 

Les  princes  et  les  peuples  étrangers  qui 

* « Quamvis  moderatè  solerel  irasci,  maluit  tamen 
« non  possc.  Gratissimum  putayU  genus  vcnlæ,  nesclre 
o quid  quisque  peccâuel  » (S*5.  de  Ira,  U,  23.) 

* Plut  In  Bruto. 


avaient  pris  parti  contre  César  éprouvèrent 
pareillement  sa  douceur'.  Tous  ceux  qui  im- 
plorèrent sa  miséricorde  en  furent  quittes  pour 
des  taxes  pécuniaires , ou  d’autres  peines  sem- 
blables , sans  effusion  de  sang  II  en  coula 
encore  moins  aux  Athéniens , à qui  il  se  con- 
tenta , lorsqu'ils  lui  demandèrent  grâce  par 
leurs  députés,  de  faire  ce  reproche  : « Jusques 
« à quand  , dignes  de  périr  par  vous-mêmes, 
«c  devrez-vous  votre  salut  à la  gloire  de  vos 
« ancêtres  ? » 

Un  aussi  grand  événement  que  la  bataille 
de  Pharsale  ne  peut  manquer  de  se  trouver 
embelli  dans  les  monuments  de  la  supersti- 
tieuse antiquité  par  des  prodiges , des  présa- 
ges, et  autres  accompagnements  merveilleux. 
Je  passe  sous  silence  un  grand  nombre  de  ces 
frivoles  observations.  Mais  deux  faits  singu- 
liers rapportés , l’un  par  Cicéron , l'autre 
d’après  Tite-Live , ne  me  paraissent  pas  de- 
voir être  omis. 

Cicéron  raconte  que9,  pendant  qu’il  était, 
comme  je  l’ai  dit , à Dyrrachium,  un  rameur 
de  la  (lotte  que  les  Rhodiens  avaient  envoyée 
au  secours  de  Pompée , prédit  que  dans  moins 
de  trente  jours  la  Grèce  serait  inondée  de 
sang  : que  l'on  s'enfuirait  précipitamment  de 
Dyrrachium  ; que  toutes  les  provisions  qui 
étaient  dans  celte  ville  seraient  pillées  et  dis- 
sipées : qu’en  fuyant  on  verrait  derrière  soi 
de  tristes  et  déplorables  incendies  , et  que  la 
flotte  rhodienne  s’en  retournerait  dans  son 
lie.  Cette  prédiction  fut  notifiée  avant  l’évé- 
nement à Cicéron , à Varron  , à Caton , par 
Coponius,  qui  commandait  la  flotte  rhodienne, 
homme  de  sens , et  qui  avait  l'esprit  cultivé. 
Peu  de  jours  après,  Labiénus  arriva  de  Pliar- 
saie  à Dyrrachium  , et  leur  apprit  la  défaite 
de  Pompée  ; et  toutes  les  suites  de  ce  mal- 
heur, prédites  par  le  rameur  rhodien  , furent 
exactement  vérifiées. 

On  ne  peut  disconvenir  qu'il  n’y  ait  dans  le 
fait  de  cette  prédiction  quelque  chose  d’assez 
étonnant , dont  on  est  d’abord  frappé.  Mais  , 
en  l’examinant  de  près,  Cicéron  lui-même 
nous  en  donne  une  explication  très-naturelle 
et  très-simple  : « Nous  savions  tous , dit-il , 
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« que  les  armées  étaient  en  présence  dans  les 
o plaines  do  Thessalie , et  nous  craignions 
« beaucoup  que  le  succès  ne  nous  fât  pas  fa- 
« vorable.  La  crainte  Qt  sans  doute  une  vio- 
« lente  impression  sur  l’esprit  de  ce  rameur, 
« et  lui  troubla  la  raisou.  Doit-on  être  sur- 
or pris  que  ce  qu'il  avait  appréhendé  qui  n’ar- 
« rivât  lorsqu’il  était  en  son  bon  sens , il  l’ait 
< prédit , dans  un  accès  de  démence , comme 
o devant  arriver? 

L’autre  fait  *,  qui  avait  été  rapporté  par 
Tite-Live , et  que  Plutarque  et  quelques  au- 
tres nous  ont  conservé,  est  plus  embarrassant. 
Dans  Padoue  un  certain  C.  Cornélius  , qui 
passait  pour  habile  dans  la  prétendue  science 
des  augures , étant  actuellement  occupé  à 
consulter  les  oiseaux  , connut  d’abord  le  mo 
meut  de  la  bataille , et  dit  à ceui  qui  étaient 
présents  que  , dans  l’instant  où  il  parlait,  les 
troupes  de  César  et  de  Pompée  en  étaient  aux 
mains.  Il  continua  ensuite  son  opération  et 
tout  d'un  coup,  aux  signes  qu’il  aperçut  dans 
le  ciel , il  se  leva  brusquement , et  cria  à 
haute  voix  : César , ta  es  vainqueur.  Toute 
l’assistance  fut  dans  un  grand  étonnement. 
Alors  Cornélius , étant  la  couronne  qu'il  por- 
tait surlla  tête,  jura  qu'il  ne  la  remettrait 
point  que  l’accomplissement  exact  et  littéral 
n’eût  justifié  les  règles  de  son  art.  Tite-Live 
était  compatriote  de  Cornélius,  et  l’avait 
connu  ; et  il  assurait  positivement  ce  fait , an 
rapport  de  Plutarque. 

Qu'il  me  soit  permis  d'observer,  première- 
ment , que  nous  n’avons  point  ce  récit  de  la 
première  main  ; ;et  que  Plutarque,  quoique 
auteur  u un  grand  poids , n’est  point  ici  l'ori- 
ginal , et  peut  avoir,  par  inattention  , ou  al- 
téré ou  omis  quelque  circonstance  qui  chan- 
gerait l’espèce.  En  second  lieu  Tite-Live, 
d’après  lequel  Plutarque  a écrit , n’était  que 
dans  sa  onzième  année  lorsque  la  chose  ar- 
riva : ce  qui  diminue  beaucoup  l’autorité  de 
son  témoignage.  Enfin  , je  ne  crois  pas  qu’il 
répugne  au  système  de  la  religion  chrétienne 
de  supposer  que  les  démons , A qui  Dieu  per- 
mettait quelquefois  d’operer  des  prestiges 
[tour  aveugler  ceux  qui  aimaient  leur  aveugle- 
ment , (aient  porté  d'un  pays  dan»  un  autre 

1 Plut,  lin  Cti.  — A.  Gell.  xv,  18.  — Dio. 


fort  éloigné  la  connaissance  de  faits  qui  se 
passaient  dans  le  moment.  Plusieurs  traits 
semblables  à celui  dont  je  parle , et  qu’il  se- 
sait  difficile  de  nier  absolument , peuvent  et 
doivent  peut-être  s’expliquer  par  celte  voie. 

Les  débris  du  parti  vaincu  à Pharsale  se 
répandirent  presque  dans  tout  l’univers.  Le 
chef,  Pompée  lui-même,  mérite  notre  pre- 
mière attention. 

Pompée , s’étant  dérobé  de  son  camp  fort 
mal  accompagné , courut  d’abord  à toute 
bride  pendant  quelque  temps.  Lorsqu'il  vit 
qu’il  n'était  point  poursuivi , il  marcha  d'un 
pas  plus  tranquille  ’,  livré  à de  tristes  et  dou- 
loureuses réflexions.  Quelles  devaient  être  en 
effet  les  pensées  d’un  homme  qui , après 
trente-quatre  ans  de  victoires  perpétuelles  , 
faisait  dans  sa  vieillesse  l'apprentissage  de  la 
honte , de  la  défaite  et  de  la  fuite  ! Que  de 
combats,  que  de  guerres  pour  parvenir  à une 
gloire  et  à une  puissance  qu’il  venait  de  per- 
dre en  un  instant  ! Quelle  différence  dans  son 
état  ! Il  n’y  avait  qu'un  moment  qu’il  se  voyait 
escorté  d’un  nombre  infini  d’hommes , de 
chevaux,  de  vaisseaux  répandus  sur  toutes  les 
mers;  et  maintenant  il  se  retire,  devenu  si 
petit , et  occupant  si  peu  d’espace , qu’il 
échappe  À la  vue  de  ses  ennemis  qui  le  cher- 
chent. 

Plein  de  tant  d'idées  affligeantes , Pompée 
arriva  A Laris.se  , d'où  il  enfila  la  vallée  de 
Tempé  ; et , suivant  le  cours  du  fleuve  Pénêe, 
il  trouva  une  cabane  de  pêcheurs , dans  la- 
quelle il  passa  la  nuit.  Au  point  du  jour  il 
monta  dans  un  petit  bateau  avec  ce  qu’il  avait 
autour  de  lui  de  gens  libres,  et  renvoya  ceux 
de  ses  esclaves  qui  l’avaient  accompagné.  Il 

1 AVqii  x«0’  , <v  otttïoyarpoïç  mv  , oîovf 

eixôe  lùtôf  XapCâvitv  avfypatKov  rnj  rixxoïpu  x«i  xp ti— 
r.ovra  vtxâv  xat  xpaTïtv  ccyrecvTuv  stOivpiévov , nT’naf 

xeti  fxr/nç  tots  tt^ütov  in  yrjpu  iauSâvovrcc  irsïp  un  ' 
êvvoovutvovtiè  iç  ôffwv  ùyô wwv  ntt  ro)îawv  ïjvSncxtvov» 
ùnoÇaXùn  üpa  puâ  OÔÇtt nxui  Svnufi tt po  uixoo-j 
Totfovxoïff  Ôrrioi»,  x«i bnrotc, *oti  croXotç  ûop’jÿQpoû- 
ptevoç  f Ait ipyjrut  y [it*p<*ç  ovrt*  y.yovùç  xui  arm?- 
Tflàfifivo?,  war £ ÀavQàviiv  ÇïjToûvraf  Toûf  iroAtfuov». 
( Plut.  In  Potnp.  g 73.) 

• Je  prui[o<>tine  qu'il  ai.tnqa?  ici  rlmtc  djus  le  Itx.c 
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gagna  ainsi  la  mer  ; et , côtoyant  le  rivage , il 
aperçut  un  bâtiment  de  charge  assez  grand 
qui  paraissait  se  préparer  à partir.  Le  patron 
de  ce  batiment , qui  était  Romain  et  se  nom- 
mait  Péticius  , avait  eu  pendant  la  nuit,  au 
rapport  de  Plutarque , un  songe  dans  lequel 
il  avait  cru  voir  Pompée  se  présenter  à lui 
dans  un  état  triste  et  humilié.  Il  racontait  ac- 
tuellement ce  songe  à ceux  qui  l’environ- 
naient , lorsqu'un  matelot  vint  l'avertir  qu'il 
découvrait  un  bateau , duquel  on  lui  faisait 
des  signes  pour  les  appeler.  Péticius  tourna 
las  yeui  de  ce  côté , et  sur-le-champ  il  re- 
connut Pompée  tel  qu’il  l’avait  vu  en  songe. 
Il  se  frappa  la  tâte  dans  sa  douleur  : et , ayant 
liait  mettre  l’esquif  en  mer  pour  aller  le  pren- 
dre , il  lui  tendit  la  main , et  le  recul  sur  son 
bord  avec  les  deux  Lentulus  et  Favonius. 
Aussitôt  il  leva  l'ancre  ; mais  , peu  après  , il 
se  rapprocha  du  rivage  pour  recueillir  Dé- 
jotarus , roi  des  Gâtâtes , qui  l'appelait  du 
geste  et  de  la  voix. 

Le  patron  fit  préparer  le  repas  aux  illustres 
fugitifs , selon  que  les  circonstances  et  ses 
facultés  le  pouvaient  permettre.  Lorsque 
l’heure  en  approchait , comme  c’était  l’usage 
des  Romains  de  prendre  toujours  le  bain 
avant  que  de  se  mettre  & table,  Favonius  re- 
marqua que  Pompée , faute  d'esclaves , se 
lavait  lui-méme.  Il  courut  é lui;  et,  sans 
craindre  d’avilir  la  dignité  de  la  prélure  qu’il 
avait  eiercée , il  lui  rendit , et  dans  ce  mo- 
ment et  dans  toute  la  suite  , tous  les  services 
qu’auraient  pu  lui  rendre  .ses  esclaves;  et 
cela  avec  un  air  si  franc,  si  simple  , si  noble  , 
que  quelqu'un,  le  voyant,  lui  fit  l’application 
d’un  vers  grec  don!  le  sens  est  : a Certes  on 
« a raison  de  dire  que  tout  sied  aux  gens 
< bien  nés.  » 

Pompée*,  étant  arrivé  devant  Àmphipolls*, 
n'entra  pas  dans  la  ville  ; mais  il  y fit  afficher 
une  ordonnance  par  laquelle  il  enjoignait  à 
toute  la  jeunesse  de  la  province  de  se  rendre 
en  armes  auprès  de  sa  personne.  Peut-être 

1 L.  Lentulus,  consul  de  l’année  précédente,  et 
P.  Lentulus  âpinlher. 

l Crû,  rotai  yswatoiotv  wff  âjrecv  xa).év. 

* Cm. 

* Maintenant  Emboli. 


voulait-il  cacher  le  dessein  qu’il  avait  formé 
de  s’enfuir  dans  des  pays  beaucoup  plus  éloi- 
gnés ; peut-être  était-il  bien  aise  de  tenter  s’il 
ne  pourrait  pas  se  maintenir  et  se  fortifier 
dans  la  Macèdoiue.  Il  passa  une  nuit  à l’ancre, 
manda  les  hôtes  et  les  amis  qu’il  avait  dans  la 
place,  et  ramassa  le  plus  d’argent  qu’il  lui  fut 
possible  ; mais , ayant  appris  que  César  n’é- 
tait pas  loin,  il  parfit  en  diligence,  et  nllaàlli- 
tylène’,  où  il  avait  déposé  sa  femme  Cornélie, 
loin  du  bruit  des  armes  et  de  la  guerre. 

Cornélie  attendait  la  nouvelle  d’une  pleine 
et  entière  victoire  \ Persuadée  , sur  les  rap- 
ports flatteurs  qui  lui  avaient  été  faits,  que 
l’affaire  était  décidée  par  les  combats  de  Dyr- 
rachium , elle  comptait  qu’il  ne  s'agissait  plus 
pour  Pompée  que  de  poursuivre  César,  qui 
fuyait  devant  lui.  Elle  était  dans  ces  pensées 
lorsqu’elle  vil  entrer  un  messager,  qui , sans 
avoir  le  courage  de  la  saluer,  et  lui  annonçant 
de  grands  malheurs,  plus  par  ses  larmes  que 
par  ses  discours , l’exhorta  à se  héler,  si  elle 
voulait  voir  Pompée  avec  un  seul  vaisseau , 
qui  môme  n’était  pas  à lui.  A ces  mots , saisie 
d’une  douleur  d’autant  plus  violente  quelle 
était  imprévue , elle  tomba  en  faiblesse  , et 
demeura  longtemps  sans  sentiment  et  sans 
voix.  Enfin  , revenue  à elle-même,  et  consi- 
dérant que  ce  u’était  pas  là  le  moment  de  s'a- 
bandonner aux  plaintes  et  aux  larmes,  elle 
courut  au  bord  de  la  mer  en  traversant  toute 
la  ville.  Pompée  la  reçut  entre  ses  bras  sans  lui 
dire  une  seule  parole,  et,  la  soutenant,  il  l’em- 
pêcha de  tomber  une  seconde  fois  évanouie. 

Cornélie,  dans  son  désespoir , s’en  prenait 
à elle-même  du  désastre  de  son  époux , et 
s’en  attribuait  la  cause.  « Je  vous  vois*,  lui 

1 Tille  capitale  de  lile  de  Lesboss , eujourd'hul  dfe- 

telin. 

* Pial. 

3 Opü  ae,  *vip,  où  x 7ji  aftç  rù/riÇ  «J»7ov,  «D.à 
npoatpptppLiyo'»  hiaxifu,  xi»irpoxüv  Kopvo- 
yàixwv , trivTKxotyi Ut;  vavffi  tccvtüv  Ttcepa-jrltù^ 
a«vr«  tc»  G«kka<xc-«».  T i fit  i'AÛeç  iàefti,  ual  oùk 
unïUmç  t ôp  papiï  oaipoyt , t»jv  xen  ai 
av«7r/.ïi'firaorav  Toa,KvTr>f  ; lïç  tùrvjçôç  piv  av 
yvvjj  , irpô  -ou  Jlôyr/tov  fv  UâpQoiç  ocxoû?at  rôv 
iraeéivtoe  iv'np*  xtiplwv,  èTreü.yoOeix  • aiijpt n 3j 
[Alt  cxiFvov,  tutrntp  tôv  iuKVTèf  it^ef/xrve 

^lov.  En {Ofin»  li  ipx  x«i  (refij .api 

-/îvsefltu.  (Plot,  in  Pomp.  g 74.) 
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« dit-elle,  dans  on  état  que  je  ne  puis  regar- 
« der  comme  l'effet  de  voire  fortune,  qui  a 
« toujours  été  florissante,  mais  bien  de  celle 
« qui  s’acharne  à me  persécuter.  Vous  êtes 
« réduit  à fuir  avec  une  seule  barque,  vous 
« qui,  avant  qne  d’épouser  Cornélie , avez 
« parcouru  ces  mers  à la  tête  de  cinq  cents 
a voiles.  Pourquoi  êtes-vous  venu  chercher 
« une  infortunée?  et  que  ne  m’avez-vous 
« laissée  à mon  mauvais  destin,  que  je  vous 
« force  de  partager  avec  moi?  Ah  ! que  j’au- 
« rais  été  heureuse,  si  je  fusse  morte  avant 
« que  mon  premier  époui,  le  jeune  Crassus, 
« eût  péri  dans  la  guerre  contre  les  Parlhes  ! 
« et  que  j’aurais  été  sage , si , après  l’avoir 
«t  perdu,  j’eusse  quitté,  comme  j’en  avais  le 

< dessein,  une  vie  malheureuse!  Mais  il  a fallu 
« que  je  survécusse  à mon  infortune  pour 
« porter  encore  dans  la  maison  de  Pompée 
« le  malheur  qui  me  suit.  » 

Pompée  tâcha  de  la  consoler  par  la  vue  de 
l’instabilité  des  choses  humaines.  « La  con- 
« stance  avec  laquelle  la  fortune  m'avait  fa- 
« vorisé,  lui  dit-il,  vous  avait  trompée.  Vous 
« comptiez  sur  un  bonheur  durable  : mais 
« rien  n’est  fixe  ni  assuré  pour  les  faibles 
« mortels  et  c’est  cela  même  qui  me  donne 
v la  confiance  de  tenter  encore  la  fortune. 
« Puisque  de  si  haut  j’ai  bien  pu  tomber  oû 
« vous  me  voyez,  pourquoi  de  la  situation  où 

< je  suis  maintenant  ne  pourrais-je  pas  re- 
« monter  à celle  dont  j’ai  joui  pendant  tant 
« d’années?  » 

Les  Mitylénéens , qui  avaient  de  grandes 
obligations  à Pompée,  vinrent  le  saluer , et 
l’invitèrent  à entrer  dans  leur  ville.  Il  ne  le 
voulut  point,  et  même  il  les  exhorta  à se  sou- 
mettre au  vainqueur,  ajoutant,  avec  une  mo- 
dération tout  à fait  digne  d'une  grande  âme, 
qu'ils  n'avaient  point  lieu  de  s’alarmer,  que 
César  était  bon  et  humain. 

Cralippc  , célèbre  philosophe  , vint  aussi 
pour  lui  rendre  des  devoirs.  Pompée,  comme 
c’est  trop  l'ordinaire  des  malheureux,  se  plai- 
gnit à lui  de  la  Providence.  Le  philosophe, 

TaOra  Stï  fipttv  yivouivo’jf  àvO pùnov; , xat  rûr 
tv^c  cti  ntipario*.  Où  yàp  àviÀjrt<rrov  U t*wt&»v 
«vaÀaôitv  cxctyct  tqv  <xeiv«  tôv  èc,  ixs ivwv  <v  Toùroif 
yivoptvov. 


homme  d’esprit  et  sachant  vivre,  évita  d’entrer 
en  matière,  pour  ne  point  lui  dire  des  vé- 
rités désagréables  dans  une  circonstance  où 
l’humanité  demandait  qu’on  ne  lui  offrit  que 
des  motifs  de  consolation.  Il  détourna  donc 
la  conversation  vers  un  autre  objet,  et  entre- 
tint Pompée  de  ce  qui  pouvait  lui  donner  de 
meilleures  espérances.  S’il  s’était  agi,  ajoute 
Plutarque  , d’examiner  la  question , il  n’eût 
pas  été  difficile  à Cratippe  de  répondre  aux 
plaintes  de  Pompée,  que  le  mauvais  gouver- 
nement de  Borne  exigeait,  comme  un  remède 
nécessaire,  la  puissance  monarchique.  « Et 
• comment  nous  prouveriez-vous,  aurait-il 

< pu  lui  dire,  que  vous  eussiez  mieux  usé  de 

< la  fortune  que  n’en  usera  César?  • Cette 
réflexion  de  Plutarque  est  lout  à fait  judi- 
cieuse : et  celle  par  laquelle  il  termine  ce 
morceau  l'est  encore  davantage,  « Laissons 
« cette  matière  ‘,  dit-il.  Tout  ce  qui  regarde 
« la  Divinité  noos  passe,  et  ne  doit  point  être 
a soumis  au  raisonnement.  » 

Pompée,  ayant  pris  Cornélie  avec  lui,  con- 
tinua sa  route,  toujours  fuyant  vers  le  midi 
et  l’orient,  et  ne  s’arrêtant  que  pour  faire  pro- 
vision d’eau  et  de  vivres  dans  les  ports  qui 
se  trouvaient  sur  son  passage.  II  se  présenta 
devant  Rhodes  ; mais  les  Rhodicns , qui  lui 
avaient  envoyé  une  belle  flotte  lorsqu'il  était 
dans  la  bonne  fortune,  ne  le  connaissaient 
plus  depuis  qu'il  était  devenu  malheureux.  II 
poursuivait  donc  sa  route,  et  1a  première  ville 
où  il  entra  fut  Atlalie  * en  Pamphylie.  Là, 
quelques  vaisseaux  de  guerre  de  Cilicie  se 
joignirent  à lui  ; il  rassembla  environ  deux 
mille  soldats;  et  déjà  Sexlus,  le  plus  jeune 
de  ses  Qls,  et  soixante  sénateurs  que  la  fuite 
avait  d’abord  dispersés,  s’étaient  réunis  au- 
tour de  leur  chef. 

En  ce  même  lieu  il  apprit  des  nouvelles  de 
sa  flotte,  qu’il  avait  laissée  dans  la  mer  Io- 
nienne. Il  sut  qu’elle  ne  s’était  point  séparée, 
que  Caton  la  commandait , et  qu’avec  un 
corps  considérable  il  passait  en  Afrique.  Ce 
fut  pour  Pompée  un  sujet  de  regrets  bien 
amers  et  trop  bien  fondés.  II  se  plaignait  d’a- 
voir été  forcé  de  remettre  à son  armée  de 

1 A ’Uâ  vaùra  fiiv  iariov  ûvntp  l/JL  T«  tèv  Gtâv. 

* Aujourd'hui  Salalie. 
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terre  la  décision  de  son  sort,  laissant  inutiles 
ses  forces  navales,  qui  lui  assuraient  une  su- 
périorité incontestable  sur  l'ennemi.  Il  se  re- 
prochait encore  de  n'avoir  pas  eu  au  moins 
l'attention  de  se  tenir  à portée  de  sa  flotte , 
dans  laquelle,  après  même  avoir  été  vaincus 
sur  terre,  il  aurait  tout  d’un  coup  trouvé  une 
ressource  capable  de  le  relever  de  sa  chute, 
et  de  lui  donner  de  quoi  résister  au  vainqueur. 
Il  est  vrai  qu’au  jugement  de  Plutarque, 
Pompée  ne  fil  point  de  faute  plus  énorme  que 
de  s’éloigner  de  sa  floile;  de  même,  qu'au 
contraire,  il  n’est  point  de  trait  de  plus  grande 
habileté  dans  César,  que  d’avoir  su  amener  A 
ce  point  son  adversaire. 

Pompée  ramassait , comme  je  l'ai  dit , 
quelques  soldats  ; il  tâchait  de  se  fournir  de 
quelque  argent  : mais  il  ne  se  procurait 
qu’une  fuite  un  peu  plus  commode , et  non 
pas  une  défense;  et,  connaissant  l’incroyable 
activité  de  César,  il  craignait  A chaque  mo- 
ment d’élre  surpris  par  lui.  Il  avait  besoin 
d’un  asile  où  il  eût  le  temps  de  se  reconnaî- 
tre, et  de  faire  avec  tranquillité  de  nouveaux 
préparatifs.  Aucune  des  provinces  de  l'em- 
pire ne  lui  paraissait  tenable.  Il  éprouvait  tous 
les  jours  que  sa  disgrâce  lui  fermait  toutes 
les  entrées,  et  il  venait  d’apprendre  que  ceux 
d'Antioche  avaient  arrêté,  par  une  délibé- 
ration expresse,  de  ne  le  recevoir,  ni  lui, 
ni  aucun  de  ceux  qui  lui  avaient  été  attachés. 

Restait  le  recours  aux  rois  amis  et  voisins  de 
l'empire.  Pompée  inclinait  beaucoup  A se  re- 
tirer chez  les  Parthes;  d’autres  proposaient  le 
roi  Juba.  Mais  Théophane,  de  qui  Pompée 
avait  toujours  beaucoup  écouté  les  avis,  trou- 
vait qu’il  y avait  de  la  folie  à ne  pas  préférer 
l'Égypte,  qui  n'était  qu’A  peu  de  distance,  et 
dont  le  jeune  roi  respecterait  sans  doute  dans 
Pompée,  et  le  tuteur  qui  lui  avait  été  donné 
par  le  sénat,  et  le  bienfaiteur  de  son  père. 
L’ige  du  prince,  qui  n’avait  que  treize  ans, 
âge  de  candeur  et  d’innocence,  où  l’on  n’a 
pas  en  encore  le  temps  de  se  familiariser 
avec  le  crime,  paraissait  à Théophane  une 
nouvelle  raison  de  prendre  confiance  en  lui. 
Au  contraire,  il  craignait  tout  des  Parthes. 
alléguant  et  leur  perfidie,  dont  Crassos  avait 
fait  une  si  triste  expérience,  et  leur  inconti- 
nence brutale,  à laquelle  il  ne  fallait  point 


exposer  une  jeune  et  vertoeuse  personne  telle 
que  Cornélie,  dont  la  réputation  souffrirait 
du  seul  séjour  parmi  ces  peuples.  Cette  der- 
nière considération  surtout  décida  Pompée. 
Ainsi  fut  prise  la  funeste  résolution  d’aller  en 
Egypte.  Il  partit  donc  de  Cilicie  avec  toute  sa 
suite,  composée  d’un  nombre  de  galères  et 
de  bâtiments  de  charge,  passa  dans  l’ile  de 
Chypre,  apparemment  pour  y prendre  encore 
quelque  renfort;  et,  ayant  appris  que  Pto- 
lémée  était  vers  Péluse . il  fit  voile  de  ce  côté. 
En  arrivant , il  se  mil  A l’ancre , et  envoya 
avertir  le  jeune  roi  de  sa  venue,  et  lui  de- 
mander retraite  et  sûreté. 

Ptolémée,  presque  encore  enfant,  ne  gou- 
vernait point  par  lui-même.  Son  royaume  et 
sa  personne  étaient  gouvernés  par  ceux  qui 
l’approchaient.  Pholin,  eunuque,  qui  avait 
l’autorité  de  premier  ministre , assembla  le 
conseil , dont  les  principaux  membres  et  les 
plus  accrédités  étaient  Thèodote  de  l’ile  de 
Chio,  qui  enseignait  la  rhétorique  an  jeune 
prince,  et  Achillas,  général  de  ses  troupes. 
Voilà  les  juges  de  qui  Pompée,  se  tenants  l’an- 
cre loin  de  la  côte,  attendait  une  décision  qui 
réglât  sa  destinée , lui  qui  regardait  comme 
bas  et  honteux  de  devoir  son  salut  à César  I 

Les  avis  se  partagèrent  dans  le  conseil.  La 
reconnaissance  et  la  commisération  en  enga- 
geaient quelques-uns  A vouloir  qu'on  le  reçût  ; 
d’autres , plus  durs  ou  plus  timides,  ne  se 
portaient  néanmoins  qu'à  lui  refuser  sa  de- 
mande, et  A lui  interdire  l’entrée  de  l’Egypte. 
Le  rhéteur  Thèodote,  comme  s’il  eût  voulu 
profiter  de  l’occasion  pour  étaler  sou  élo- 
quence, soutint  a que  l’un  et  l'autre  des  deux 
« partis  proposés  étalent  également  périlleux; 
« que  le  recevoir,  c’était  se  dooner  Pompée 
« pour  maître , et  s’attirer  César  pour  en- 
e nemi  ; qu’en  le  chassant,  on  offensait  l'un 
« sans  obliger  l'autre;  que,  par  conséquent, 
a il  n’y  avait  point  d'autre  parti  à prendre 
« que  de  lui  permettre  d’aborder  et  de  le 
« tuer  ; moyennant  quoi  ou  rendrait  service 
a à César,  et  l’on  n'aurait  plus  lieu  de  crain- 
< dre  Pompée.  » Et  ce  rhéteur , en  proscri- 
vant ainsi  la  première  tête  du  genre  humain, 
se  croyait  même  permis  de  plaisanter;  car  il 
finit  son  discours  par  un  proverbe  usité  chez 
les  Grecs  : Les  morts  ne  mordent  point. 
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Un  avis  si  horrible  dans  toutes  ses  circon- 
stances fut  applaudi,  et  Achillas  se  chargea 
de  i'eiécntion.  U prit  avec  lui  Septimius, 
Romain  de  naissance,  qui  avait  été  autrefois 
centurion  dans  les  troupes  de  Pompée , un 
autre  centurion  romain  nommé  Salvius,  trois 
ou  quatre  satellites  ; et,  s’étant  mis  dans  une 
barque,  il  s’avança  vers  le  vaisseau  de  Pom- 
pée. 

Tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  illustres  per- 
sonnages qui  avaient  accompagné  Pompée 
dans  sa  fuite  étaient  montés  sur  son  bord  pour 
être  témoins  de  ce  qui  se  passerait.  Lorsqu’ils 
virent,  au  lieu  de  la  réception  magnifique  que 
Théophane  avait  fait  espérer,  une  méchante 
barque  de  pécheur  amenant  cinq  ou  six  hom- 
mes qui  n'avaient  pas  l’air  fort  imposant , ils 
conçurent  des  soupçons,  et  conseillèrent  è 
Pompée  de  retourner  en  arrière.  Pendant 
qu’on  délibéré , déjà  Achillas  arrivait  : et  en 
même  temps  on  voyait  quelques  vaisseaux  du 
roi  qui  appareillaient  dans  le  port , et  tout  le 
rivage  bordé  de  soldats  en  armes  ; en  sorte 
qu’il  paraissait  que  Ton  était  trop  engagé  pour 
reculer,  et  qu’en  témoignant  de  la  défiance  on 
ne  ferait  que  fournir  aux  Egyptiens  un  ^pré- 
texte, supposé  qu’ils  eussent  de  mauvais  des- 
seins. Pompée  se  résolut  donc  à en  courir  les 
risques. 

En  abordant,  Septimius  le  salua  en  latin 
comme  son  général.  Dans  le  même  temps 
Achillas , lui  parlant  en  grec  , l imita  à passer 
dans  la  barque  , parce  que,  disait-il,  les 
bas-fonds  ne  permettaient  pas  à une  galère 
d’araneer  jusqu'au  rivage.  Pompée,  ayant 
donc  embrassé  Cornélie  qui  pleurait  d’avance 
la  mort  de  son  époux , fil  entrer  dans  la  bar- 
que avant  lui  deux  centurions,  un  de  ses  af- 
franchis nommé  Philippe,  et  un  esclave;  et 
lorsque  déjà  Achillas  lui  donnait  le  bras  pour 
l'aider  à descendre , il  se  retourna  vers  sa 
femme  et  son  fils , et  leur  cita  deux  vers  de 
Sophocle , qu’il  n’appliquait  que  trop  natu- 
rellement à la  circonstance.  En  voici  la  pen- 
sée : a Quiconque  va  à la  cour  d’un  roi  en 
« devient  esclave  ',  quoiqu’il  y soit  entré  li- 

1 oVut  Ji  nfloç  xipam»  ipxQprjizxi , 
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« bre.  » Ce  furent  là  les  dernières  paroles 
qu'il  dit  aux  siens. 

Le  trajet  était  assex  long  depuis  le  vaisseau 
jusqu’à  la  terre;  et,  comme  dans  tout  cet  es- 
pace personne  ne  lui  disait  une  seule  parole  , 
ni  ne  lui  donnait  aucun  témoignage  d'amitié 
ou  de  respect,  il  voulut  rompre  ce  silence, 
et , envisageant  Septimius  lui  fit  simplement 
uu  signe  de  tête  saus  proférer  un  mot , et 
sans  lui  faire  aucune  démonstration  de  poli- 
tesse. Alors  Pompée  prit  un  papier  sur  lequel 
il  avait  écrit  un  petit  discours  en  grec  qu’il 
prétendait  faire  à Plulémèe,  et  se  mit  à lu 
lire. 

On  arriva  ainsi  tout  près  de  terre  ; et  Cor- 
nèlie , qui  suivait  des  yeux  son  mari  avec  une 
cruelle  inquiétude , voyant  des  mouvements 
sur  le  rivage  comme  de  gens  qui  s’empres- 
saient pour  venir  le  recevoir,  commençait  à 
respirer  un  peu,  et  à prendre  quelque  con- 
fiance. En  ce  moment , comme  Pompée  se 
levait  en  s'appuyant  sur  le  bras  de  son  affran- 
chi , Septimius  lui  porte  un  coup  d’épée  par 
derrière  ; Salvius  et  Achillas , tirant  aussi 
leurs  épées,  se  joignent  à Septimius.  Pompée, 
environné  de  ces  assassins , amena  avec  ses 
deux  mains  les  pans  de  sa  robe  pour  se  cou- 
vrir le  visage  ; et  poussant  seulement  un  sou- 
pir, sans  rien  dire  ni  rien  faire  d'indigne  (le 
lui.il  se  laissa  percer  de  coups.  A ce  specta- 
cle , Cornélie  et  tous  ceux  qui  l’accompa- 
gnaient jetèrent  des  cris  lamentables  qui  se 
firent  entendre  jusque  sur  le  rivage  ; mais  le 
danger  qu'ils  couraient  eux-mêmes  ne  leur 
permit  pas  de  se  livrer  à leur  douleur,  ns  se 
bâtèrent  de  lever  l'ancre , et  de  fuir  à pleines 
voiles.  Le  veut  favorisa  leur  fuite , et  les  dé- 
roba à la  poursuite  des  galères  égyptiennes. 

Pompée  achevait  la  ciuquante-builièioe 
année  de  son  âge  lorsqu'il  fut  tué*.  Le  jour  de 
sa  mort  tombe  précisémeut  à la  veille  de  l’an- 
niversaire de  sa  naissance,  c'est-à-dire  au 
Vingt-huit  septembre,  jour  qu’il  avait  passé  , 
quelques  années  auparavant,  daus  une  situa- 
tion bien  différente,  triomphant  glorieuse- 
ment des  pirates  et  du  roi  Mühridate. 

Je  n'étalerai  point  ici  ie»  réflexions  qui 
naissent  en  foule  à l'occasion  d’uue  mort  si 
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funeste1,  par  laquelle  sc  trouve  terminée  une 
vie  toute  brillante  de  splendeur  et  de  gloire. 
J'observerai  seulement  que  des  trois  fameux 
associés  qui , pour  satisfaire  leur  ambition  ef- 
frénée , formèrent  la  ligue  triumvirale,  il  est 
le  second  qui  en  ait  porté  la  peine  aux  dépens 
de  sa  tête.  César  ne  tardera  pas  à payer  le 
troisième  tribut. 

J’ai  tâché  de  peindre  Pompée  par  ses  ac- 
tions; et  de  plus  j’ai  profilé  des  réflexions  que 
les  anciens  écrivains , et  surtout  Cicéron  et 
Plutarque  , m'ont  fournies , pour  faire  con- 
naître son  caractère.  Je  ne  pourrais  donc  que 
me  répéter  si  j’entreprenais  d’en  tracer  ici  le 
tableau.  Qu’il  me  soit  permis  d’en  rappeler 
un  seul  trait  : c’est  la  pureté  de  ses  mœurs , 
la  retenue  et  la  décence  qui  réglèrent  tou- 
jours sa  conduite  ; trait  presque  unique  dans 
un  siècle  aussi  corrompu , et  dans  une  telle 
fortune  ; trait  infiniment  estimable  pour  qui- 
conque sait  priser  la  vertu.  C'est  aussi  par  ce 
seul  endroit  que  Cicéron  le  définit  en  s'entre- 
tenant avec  Atticus  de  ia  nouvelle  récente  de 
sa  mort  : « Je  ne  suis  point  étonné , dit-il , 
* de  la  fin  tragique  de  Pompée  *.  Son  étal 
« paraissait  si  désespéré  â tous  les  rois  et  à 
« tous  les  peuples,  qu’en  quelque  lieu  que  la 
« fuite  l’eût  porté , je  m’attendais  â un  pareil 
« évènement.  Je  ne  puis  m’empêcher  de 
« plaindre  son  malheur  ; car  je  l’ai  connu  pour 
« homme  respectable  par  l’intégrité , la  pu- 
« reté  et  la  dignité  de  ses  mœurs.  » 

Cet  esprit  de  modération  et  de  retenue 
l’accompagna  dans  les  affaires  publiques.  Il 
l’empêcha  , même  dans  les  plus  grands  écarts 
que  lui  fit  faire  son  ambition  , de  se  porter 
aux  derniers  excès , et  le  ramena  enfin  eux 
saines  maximes  de  l’aristocratie.  Depuis  son 
troisième  consulat,  Pompée  fut  non-seule- 
ment l’observateur,  mais  le  protecteur  et 
l’appui  des  lois  ; et  lorsqu’il  prit  les  armes 
contre  César,  il  eut  cette  gloire  singulière , 
que  sa  cause  fut  regardée  comme  la  cause  du 

• Cic.  ad  AU.  xi,  1. 

* « De  Pompcii  eiitu  mibi  duhiam  nunquani  (dit. 
a Tanta  enta  deaperalie  rentra  PJUI  omnium  regum  et 
« popuioruin  animoâ  occuperai,  ut.  qui’ K' unique  vcuûr- 
« set,  hoc  putarem  (alunira.  Non  possurn  cjus  casum 
« non  doiere  : Ihominera  cnirn  inlegrum,  et  uasiutn,  et 
« gravent  cognovi.  » 
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sénat  et  de  la  république.  Il  laissa  même  une 
impression  d'eslime  et  de  vénération  pour  sa 
mémoire , qui  lui  donna  encore  des  parti- 
sans après  sa  mort,  et  qui  détacha  et  con- 
vertit en  ennemis  de  son  rival  vainqueur  plu- 
sieurs de  ceux  qui  lui  avaient  été  le  plus 
intimement  unis. 

Pour  ce  qui  est  des  talents  militaires  et  de 
l’habileté  dans  le  commandement  des  armées, 
quoique  je  voie  s'établir  parmi  bien  des  per- 
sonnes un  préjugé  peu  favorable  pour  lui  à 
cet  egard,  je  ne  sois  pas  assez  hardi  popr 
refuser  le  titre  de  grand  général  à un  homme 
qui , depuis  l’âge  de  vingt-qualrc  ans  jusqu’à 
quarante-cinq,  a autant  vaincu  d’ennemis 
qu’il  en  a eu  à combattre,  et  dont  les  trophées 
ont  rempli  l’Afrique , l’Espagne , l’Asie  et 
toute  la  mer  Méditerranée.  Son  malheur  est 
d’avoir  eu  un  adversaire  tel  que  César,  de- 
vant qui  tout  mérite  guerrier , quelque  écla- 
tant qu’il  soit  en  lui-même  , s’éclipse  et  dis- 
paraît. 

Les  meurtriers  de  Pompée  lui  coupèrent  la 
tête , et  la  firent  embaumer  pour  la  conser- 
ver reconnaissable,  et  l’offrir  à César  comme 
un  présent  dont  ils  espéraient  une  grande  ré- 
compense. Le  corps  fut  jeté  nu  hors  de  la 
barque  sur  le  rivage,  et  laissé  en  spectacle  à 
tous  ceux  dont  un  tel  objet  pouvait  attirer  la 
curiosité.  Philippe,  affranchi  fidèle  , n’aban- 
donna point  le  corps  de  son  patron  ; et  lors- 
que la  foule  des  spectateurs  fut  dissipée , il  le 
lava  avec  l'eau  de  la  mer , et  employa  une  de 
ses  propres  tuniques  pour  l'envelopper.  Il 
s'agissait  ensuite  de  le  brûler , selon  l’usage 
des  Romains.  Philippe,  regardant  de  tous 
côtés , aperçut  les  débris  à demi  pourris  d’une 
barque  de  pécheurs.  11  en  fit  un  pauvre  et 
misérable  bûcher , mais  suffisant,  dit  Plutar- 
que , pour  un  cadavre  nu , et  qui  même  n’é- 
tait pas  entier. 

Pendant  qu’il  était  occupé  à ce  pieux  et 
triste  office,  survint  un  Romain  établi  en 
Egypte  , homme  déjà  âgé,  et  qui  autrefois 
avait  fait  sous  Pompée  scs  premières  campa- 
gnes. « Qui  êtes-vous,  dit-il  à Philippe,  vous 
a qui  vous  préparez  â rendre  les  derniers  de- 
e voirs  au  grand  Pompée?  » Philippe  lui 
ayant  répondu  par  sa  qualité  d’affranchi  : 
« Vous  ne  serez  pas  le  seul , reprit  le  vieux 
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« soldat , à jouir  de  cet  honneur.  Souffrez  que 
« je  partage  avec  vous , comme  une  bonne 
« fortune,  l'occasion  d'un  tel  acte  d’humanité, 
u Ce  sera  pour  moi  un  motif  de  ne  pas  me 
« plaindre  en  tout  de  ma  demeure  en  terre 
a étrangère , puisque,  si  elle  m’a  causé  bien 
< des  désagréments,  au  moins  clic  m’aura 
« procuré  l'avantage  de  prêter  mon  ministère 
a à la  sépulture  du  plus  grand  des  Romains  » 
Ainsi  fut  inhumé  Pompée. 

Ses  cendres , recueillies  par  ces  deux  hom- 
mes réunis  , furent  enfermées  sous  un  petit 
amas  de  terre  qu’ils  formèrent  au  même  en- 
droit par  le  travail  de  leurs  mains , et  quel- 
qu’un y mit  cette  inscription  : « Celui  qui 
« méritait  des  temples1,  à peine  a-t-il  trouvé 
« un  tombeau.  » Autour  de  celte  chétive  sé- 
pulture on  ne  laissa  pas  de  dresser  des  sta- 
tues en  l'honneur  de  Pompée.  Mais  dans  la 
suite  le  sable  jeté  par  la  mer  sur  le  rivage  ca- 
cha le  tombeau  ; et  les  statues , gâtées  par 
vétusté  et  par  les  injures  de  l’air,  furent  reti- 
rées dans  un  temple  voisin , jusqu’à  ce  que 
l’empereur  Adrien , voyageant  en  Egypte,  fut 
curieux  de  découvrir  le  lieu  où  reposaient  les 
cendres  de  ce  grand  homme  ; et , l’ayant 
trouvé,  il  le  nettoya  , le  rendit  reconnaissable 
et  accessible , et  fit  rétablir  les  statues. 

Ces  dernières  circonstances  touchant  le 
tombeau  de  Pompée  sont  appuyées  sur  le  té- 
moignage d’Appien.  Selon  Plutarque,  on  eut 
soin  de  porter  à Cornélie  les  cendres  de  son 
cher  époux , et  elle  les  plaça  dans  sa  maison 
d’Albe.  En  ce  ess  le  tombeau  de  Pompée  en 
Egypte  n’aura  été  qu’un  cénotaphe. 

L.  Lentulus,  consul  de  l’année  précédente, 
vint  aussi  chercher  la  mort  en  Egypte.  Il  n'a- 
vait suivi  Pompée  que  de  loin;  et,  arrivant 
le  lendemain , il  aperçut  un  petit  bûcher  qui 
fumait  encore.  « Quel  est  le  malheureux , s’é- 
« cria-t-il , & qui  l’on  rend  ici  les  derniers  dc- 
u voirs  ? > et , après  un  moment  de  réflexion, 
jetant  un  soupir  : « Peut-être,  hélas!  ajouta- 
« t-il,  est-ce  vous-même,  grand  Pompée  ! » 
Il  aborde , est  arrêté  par  les  satellites  du  roi , 
jeté  en  prison,  et  mis  â mort. 

1 T<i  vetflic  ppitmi  * nôev  arôniç  ixXtn  rûpfiov, 
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Nous  avons  suivi  Pompée  depuis  sa  défaite 
à Pharsale  jusqu’à  sa  fin  déplorable1.  Il  nous 
faut  maintenant  rendre  compte  de  ce  que  de- 
vint sa  flotte , et  des  différents  partis  que  pri- 
rent les  plus  illustres  de  ceux  qui  avaient  mar- 
ché sous  ses  enseignes. 

Ses  magasins  étaient',  comme  je  l’ai  dit,  à 
Dyrrachium;  et  Caton  avait  le  commande- 
ment des  troupes  qui  étaient  chargées  de  les 
garder.  Cicéron,  le  docte  Yarron,  et  quelques 
autres  sénateurs,  se  trouvaient,  par  diverses 
causes , réunis  au  même  endroit.  11  n’est  pas 
besoin  de  dire  que  la  nouvelle,  de  la  bataille 
de  Pharsale  porta  la  consternation  parmi  tout 
ce  qu'il  y avait  de  Romains  dans  cette  ville. 
Tous  ne  songèrent  qu’à  fuir,  quoique  tous 
n'eussent  pas  les  mêmes  vues.  Caton , tou- 
jours humain  , toujours  fidèle  à ses  engage- 
ments , était  résolu,  supposé  que  Pompée  fût 
mort , de  remener  en  Italie  ceux  qu'il  avait 
avec  lui , et  de  s’en  aller  ensuite  lui-même 
en  exil , le  plus  loin  qu’il  pourrait  des  tyrans 
et  de  la  tyrannie  : si  Pompée  vivait  encore  , 
il  se  croyait  obligé  de  .lui  conserver  les  trou- 
pes qu’il  avait  reçues  de  lui , et  qu’il  com- 
mandait en  son  nom.  Cicéron  ne  songeait 
qu’à  aller  chercher  du  repos  et  de  la  tran- 
quillité dans  l'Italie  sous  la  protection  du  vain- 
queur. Labiénus , qui  de  la  bataille  avait  fui 
droit  à Dyrrachium , se  proposait  de  conti- 
nuer , s’il  était  possible,  et  de  renouveler  la 
guerre;  et  plusieurs  pensaient  comme  lui.  Us 
prétendaient  même  chicaner  sur  la  victoire 
de  César,  et  soutenaient  qu'elle  n’était  pas 
aussi  complète  que  l’on  pouvait  se  l’imagi- 
ner. Mais  Cicéron  leur  ferma  la  bouche  par 
des  plaisanteries , que  le  chagrin  où  il  était 
ne  rendait  que  plus  mordantes.  Tous  néan- 
moins allèrent  ensemble  joindre  la  flotte, 
dont  le  rendez-vous  général  était  l’tle  de  Cor- 
cyre.  Là  se  rassemblèrent  aussi  les  comman- 
dants des  différentes  escadres,  qui  s’étaient 
détachés  pour  quelque  entreprise  ; entre  au- 
tres un  Cassius,  différent  de  celui  qui  conspira 
dans  la  suile  contre  César;  et  le  fils  aîné  de 
Pompée.  Mais  celui-ci  n’y  amena  pas  les 
vaisseaux  égyptiens  qu’il  avait  eus  sous 
ses  ordres.  Il  en  fut  abandonné  à la  pre- 

1 Plut,  in  Cal.  et  Cic.  — Appian.  — Dlo.  — Lucas,  9, 
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niière  nouvelle  Je  la  défaite  de  son  père. 

On  tint  un  grand  conseil  ; et  Caton  , scru- 
puleux observateur  des  lois,  même  dans  des 
circonstances  où  elles  n’avaient  plus  aucune 
force  pour  se  faire  respecter,  déférait  le  com- 
mandement de  la  flotte  à Cicéron,  qui  n’avait 
pas  encore  manifesté  son  dessein  de  se  retirer. 
En  effet,  Cicéron  était  consulaire,  au  lieu 
que  Caton  n'avait  géré  que  la  préture  : et  de 
plus  il  conservait  encore  le  titre  et  le  pouvoir 
de  proconsul , qui  lui  avaient  été  donnés 
quand  il  partit  pour  la  Cilicie , et  qu’il  n’avait 
point  perdus , parce  que  depuis  ce  temps  il 
n’était  pas  rentré  dans  Rome.  Mais  rien  ne 
convenait  moins  à sa  façon  de  penser  actuelle 
que  l’idée  de  faire  usage  de  cette  puissance  ; 
et , loin  d’accepter  le  commandement  qu'on 
lui  offrait,  il  déclara  nettement  qu’à  son  avis1, 
ce  n’était  pas  assez  de  quitter  les  armes,  qu'il 
fallait  les  jeter. 

Ce  discours  excita  l’indignation  de  ceux 
qu’échauffait  encore  le  zèle  pour  la  cause. 
Surtout  le  jeune  Pompée  s’emporta  jusqu'à 
tirer  l'épée  contre  Cicéron , qu’il  traitait  de 
déserteur  et  de  traître  : et  il  l’aurait  percé,  si 
Caton  ne  se  fût  opposé  à une  violence  égale- 
ment brutale  et  injuste.  Cicéron , sauvé  par 
Caton  d’un  si  grand  péril , s’en  alla  à Brindes, 
où  il  lui  fallut  attendre  longtemps  les  ordres 
elle  retour  de  César,  que  les  affaires  d’E- 
gypte occupèrent  bien  sérieusement,  comme 
nous  le  dirons  tout  à l’heure , pendant  plu- 
sieurs mois.  Le  séjour  de  Cicéron  à Brindes 
est  une  des  époques  les  plus  tristes  et  les 
plus  humiliantes!  de  sa  vie*.  Il  y demeura 
tremblant,  consterné,  dépendant,  n’ayant 
d'espérance  qu’en  celui  à qui  il  avait  fait  la 
guerre , et  réduit  à craindre  de  voir  se  rele- 
ver le  parti  de  ses  anciens  amis.  11  augmen- 
tait encore , comme  il  avait  fait  durant  son 
exil , le  malheur  de  sa  situation  par  mille  ré- 
flexions plus  accablantes  les  unes  que  les  au- 
tres, regrettant  inutilement  le  passé,  n’en- 
visageant qu'un  funeste  avenir,  toujours 
mécontent  de  lui-méme,  et  trouvant  non- 

* « Quum  ego...  poit  pharsaltcum  pra-llum  îtia.or 
o fuissem  artnorum  non  deponeodorum,  std  abjtcien- 
« dorura.  » (Cic.  pro  Dejot.  n.  ».) 

* Ctc.  ad  AU.  xi. 


seulement  plus  heureux,  mais  plus  sages, 
ceux  qui  avaient  suivi  une  conduite  différente 
de  la  sienne. 

Caton  était  une  âme  d’une  bien  autre 
trempe.  Ferme  dans  ses  résolutions , incapa- 
ble de  se  repentir  d'avoir  bien  fait , toujours 
d’accord  avec  lui-méme , il  exécuta  tranquil- 
lement ce  qu’il  avait  résolu , et  il  alla,  avec 
la  plus  grande  partie  de  la  flotte , chercher 
Pompée  , dont  il  ignorait  encore  le  sort,  pen- 
dant que  Mètellus  Scipion  d'une  pari , et  de 
l'autre  le  Cassius  dont  j’ai  fait  mention  , par- 
taient pour  tenter  les  ressources  les  plus  éloi- 
gnées , et  pour  tâcher  de  rétablir  leur  parti , 
l’un  par  le  secours  de  Juba , roi  de  Maurita- 
nie , l'autre  en  ranimant  le  courage  de  Pbar- 
nace , roi  de  Pont , et  suscitant  en  sa  per- 
sonne un  nouvel  ennemi  a César. 

Caton  conjecturait  que  la  Libye  ou  l'Egypte 
étaient  les  asiles  que  Pompée  avait  dû 
choisir.  Il  vogua  donc  vers  ces  contrées,  don- 
nant , sur  la  roule , pleine  liberté  de  se  reti- 
rer à tous  ceux  qui  le  voulaient,  et  les  dé- 
barquant aux  endroits  qu’ils  témoignaient 
souhaiter.  Il  s’arrêta  à la  ville  de  Patras , et  y 
recueillit  Faustus  Sylla , Pélreius  et  quelques 
autres  fugitifs  de  Pharsale.  Ensuite  , ayant 
doublé  le  cap  de  Malée,  et  cûtoyé  l’île  de 
Crète , il  vint  à un  promontoire  de  la  Cyré- 
naïque , que  l'on  nommait  Paliure.  Ce  fut  là 
qu'il  apprit  la  mort  de  Pompée',  par  Sextus 
son  Qls,  et  par  Cornèlie,  qui  s’étaient  d'abord 
enfuis  dans  Elle  de  Chypre;  mais  qui  s’y  trou- 
vant encore  trop  à portée  de  l'Egypte,  et 
craignant  peut-être  de  se  rencontrer  sur  la 
roule  de  César , tirèrent  vers  l’occident , et 
furent  portés  par  le  vent  au  même  endroit  où 
Caton  s’était  arrêté. 

La  nouvelle  de  ce  triste  événement  pro- 
duisit un  nouveau  partage  parmi  ceux  qui 
suivaient  Caton.  Plusieurs  étaient  attachés  à 
la  personne  de  Pompée,  et  ne  s’étaient  sou- 
tenus jusque-là  que  par  l’espérance  de  le  re- 
voir à leur  tête.  Ils  pensèrent  que  sa  mort 
rompait  leur  engagement , et  ils  résolurent 
de  recourir  à la  clémence  du  vainqueur.  Ca- 
ton , qui  avait  pour  maxime  de  ne  gêner  per- 
sonne, leur  donna  toute  permission  de  se  re- 
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tirer,  et  ils  se  dispersèrent  selon  leurs  liaisons 
et  leurs  connaissances,  en  attendant  qu’ils 
pussent  obtenir  leur  grâce. 

C.  Cassius1,  qui  tua  dans  la  suite  César, 
tut , dans  le  temps  dont  je  parle , l’un  de  ceux 
qui  crurent  ne  devoir  pas  s'opiniâtrer  à lutter 
contre  la  fortune.  Il  partit  pour  se  rendre 
auprès  du  vainqueur;  mais  il  le  manqua,  et 
il  s'arrêta  quelque  temps  â Rhodes.  la  guerre 
d’Alexandre  étant  survenue*,  l’embarras  et  le 
péril  où  se  trouva  César  furent  'ponr  Cassius 
des  raisons  de  douter  s'ils  persisteraient  dans 
son  dessein.  La  victoire  le  décida  3 : il  alla  se 
présenter  à César,  de  qni  il  fut  reçu  favorable- 
ment, appuyé  de  la  recommandation  deBru- 
tua  , dont  il  avait  épousé  la  sœur.) 

D’autres , en  très-grand  nombre , ou  qui 
n’espéraient  point  de  pardon  , ou  qui , par 
un  motif  plus  généreux  , voulaient  défendre 
la  liberté  tant  qu'il  leur  resterait  une  goutte 
de  sang  dans  les  veines , déclarèrent  à Caton 

* Clc.  ad  Fam.  xv.  15.  — Dio. 

« Clc.  ad  AU.  vu, 
s Plut,  tn  Brulo. 


qu’ils  étaient  résolus  de  le  suivre  et  de  lui 
obéir,  s’il  voulait  se  rendre  leur  chef.  Ce  n’é- 
tait pas  son  premier  plan,  comme  nous  l’avons 
marqué.  Il  souhaitait  de  ne  plus  prendre  au- 
cnne  part  aux  guerres  civiles  ; et  pour  cela  il 
était  résolu  de  s’exiler  au  bout  du  monde. 
Mais  il  se  fil  nn  scrupule  d’abandonner  en 
terre  étrangère  tant  de  braves  gens  qui  avaient 
confiance  en  lui , et  qui  se  trouvaient  sans 
appui  et  sans  ressource.  Il  accepta  donc  le 
commandement , et , s’étant  présenté  devant 
Cyrêne  , il  y fut  reçu,  quoique,  peu  de  jours 
auparavant , les  habitants  de  cette  ville  eussent 
fermé  leurs  portes  â Labiénus. 

Coméiie  s’en  retonrna  en  Italie , sachant 
bien  qu’elle  n’avait  rien  à craindre  de  César  : 
les  deux  fils  de  Pompée  restèrent  auprès  de 
Caton.  Nous  verrons  dans  la  suite  comment 
ces  restes  du  parti  vaincu  renouvelèrent  la 
guerre  en  Afrique  , et  firent  éprouver  à leur 
vainqueur  de  nouvelles  fatigues  et  de  nou- 
veaux périls.  Maintenant  il  nous  faut  revenir 
è César,  que  nous  avons  laissé  h Larisse  se 
préparant  i poursuivre  Pompée. 
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Guerre  de  César  en  Egypte  et  contre  Phar- 
nace.  Guerre  d’Illyrie.  Faits  particuliers.  Etat 
de  Borne  en  l'absence  de  César  et  à son  re- 
tour. Ans  de  Borne  70i,  705. 

g I.  CéSAUSE  MHT  A LA  FOOASViTK  DI  POHPiS.  Il 
ARRIVE  A LA  VUR  D'ALEX ANDR1K.  05  LUI  PRÉ- 
SENTE LA  TÊTE  DE  SON  ENNEMI.  S ES  LARMES.  IL 
ENTRE  DANS  ALEXANDRIE,  OU  IL  TROUVE  LES  ES- 
PRITS AIGRIS  CONTRE  LUI.  Il  T EST  RETENU  PAR  LES 
VENTS  ÉTÉSIBNS.  II.  PREND  CONNAISSANCE  DU  DIF- 
FÉREND BNTRR  LE  ROI  d'ÉQYFTE  ET  SA  SOEUR  CLÉO- 
PÂTRE. Origine  de  ce  différend.  Mécontente- 
ment DES  MINISTRES  D’EgYPTB  , BT  SURTOUT 
DE  L’EUNUQUE  PHOTtN.  CLÉOPÂTRE  ARRIVE  A 

Alexandrie,  et  trouve  moyen  dr  sb  présbntbr 
a César.  Leurs  amours  adultères.  César  dé- 
clare Ptoléméb  et  Cléopâtre  conjointement 

ROI  RT  REINE  D’EGYPTE.  ACHILLAS  VIENT  AVEC 
L'ARMÉE  ROYALE  ASSIÉGER  CÉSAR  DANS  AlRXAN- 

drir.  Premier  combat.  Incendie  qui  consumr  la 

PLUS  GRANDE  PARTIE  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  d A- 

lbxandrie.  Suite  de  la  guehhb.  César  fait 
tuer  Photik.  Il  est  nommé  dictateur  pour  la 

SECOND!  FOIS.  ARSINOÉ,  SOEUR  DE  CLÉOPÂTRE , 
FASSE  DANS  LE  CAMP  d’ACHILLAS,  ET  FAIT  TUER  CB 
GÉNÉRAL.  LA  GUERRE  CONTINUE  SOUS  LES  ORDRES 
DE  L'EUNUQUE  GaNIMÉÜB.  PÉRIL  DE  CÉSAR.  IL  SE 
SAUVE  A LA  NAGE.  LES  ALEXANDRINS  DEMANDENT 
LEUR  ROI  A CÉSAR,  QUI  LE  LEUR  RENVOIE.  BEN- 
FORTS  ET  CONVOIS  QUI  ARRIVENT  A CÉSAR.  Ml- 
THR1DATE,  DB  PeRGAME,  LUI  AMÈNE  UN  SECOURS 
CONSIDÉRABLE.  CÉSAR  VA  LR  JOINDRE.  DERNIER 
COMBAT  OU  PtoLÉMÉE  EST  VAINCU,  ÉT  ENSUITE  SB 
*011  DANS  LE  Nlt.  ALEXANDRIE  ET  L’EGYPTE  SOU- 
MISES. Cléopâtre  et  son  second  frère  mis  en 

POSSESSION  DU  ROYAUME  D'EgYPTK.  CÉSAR,  EN- 
CHANTÉ par  Cléopâtre,  se  livre  pendant  quel- 
que TEMPS  AUX  DÉLICES.  Le  BRUIT  DES  PROGRÈS 


dp.  Pharnace,  en  Asie,  l'oblige  db  quitter 
l'Egypte.  Suite  de  ce  qui  regarde  les  amours 

DE  CÉSAR  BT  DE  Ct.ÉOPÀTRE.  CÉSAR  RÈGLE  LÉS 

Affaires  de  Strie  et  de  Silicie.  Déjotarus  de- 
mande GRACE  A CÉSAR,  ET  L'OBTIENT  EN  PARTIR. 
PhARNACR,  A LA  FAYBUR  DR  LA  GUERRE  CIVILS  , 
PREND  LES  ARMES.  ET  FAIT  DES  PROGRÈS  CONSI- 
DÉRABLES. DOMITIUS  CaLVINUS  , LIEUTENANT  DR 
CÉSAR,  MARCHR  CONTER  CB  PRINCB,  ET  EST  BATTU. 
CÉSAR  ARRIVE,  RT  REMPORTE  LA  VICTOIRE.  IkUlNB 
ENTIÈRE  ET  MORT  DE  PHARNACR.  CÉSAR  , BN  HB- 
TOURNANT  A HOMB,  RÈGLE  LES  AFFAIRES  DB  L’À- 
SIB,  ET  FAIT  DE  GRANDES  LEVÉES  D*AR6BNT.  Sa 
MAXIME  SUR  CETTE  MATIÈRE. 

César  croyait  avec  raison  ne  devoir  point 
laisser  le  temps  de  respirer  à l’ennemi  qu’il 
venait  de  vaincre , et  dont  le  grand  nom  pou- 
vait lui  procurer  beaucoup  de  facilités  pour 
réparer  ses  forces  '.  Ainsi , toute  affaire  ces- 
sante, il  se  mit  à le  poursuivre , marchant  A 
grandes  journées  avec  un  corps  de  cavalerie 
et  suivi , à quelque  distance , d'une  seule  lé- 
gion. Il  eût  des  nouvelles  de  Pompée  à Am- 
phipolis  : mais , comme  il  n’avait  point  de 
vaisseaux  , il  lui  fallut  gagner  par  terre  le 
détroit  de  l’Uéliespont , afin  de  n’avoir  à faire 
que  ce  court  trajet  de  mer  pour  passer  en 
Asie. 

Il  y envoya  (devant  lui  ce  qu'il  avait  amené 
de  troupes  et  s’étant  ensuite  embarqué  dans 
un  petit  bâtiment  qui  n'était  qu’uue  espèce 

• Ad.  R.  704;  tr.  1.  C.  48. 

» Cn.  de  Bello  Civ.  I.  3.  — Ptat.  ta  Or».  — Dlo_ 
I,  42.  — Appian.  Civ.  I.  2. 
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de  paquebot , il  rencontra  au  milieu  du  dé- 
troit un  des  chefs  du  parti  contraire  accom- 
pagné de  dix  vaisseaux  de  guerre.  C'était  L. 
Cassius  celui-là  même  sans  doute  qui  était 
parti  de  Corcyre  pour  aller  dans  le  Pont  tra- 
vailler à soulever  Phamace  *.  César,  bien  loin 
d'être  effrayé  de  se  voir  vis-à-vis  d'un  ennemi 
si  supérieur  en  forces,  va  à lui,  et  lui  ordonne 
de  se  rendre.  La  terreur  de  son  nom  était  si 
grande  , qu’il  fut  obéi , et  qu'avec  une  seule 
barque  il  contraignit  dix  vaisseaux  à se  sou- 
mettre. 

Cesarcontinua  sa  route  par  mer,  se  servant, 
soit  des  vaisseaux  de  L.  Cassius , dont  pour- 
tant il  ne  parle  point  dans  ses  Commentaires, 
soit  de  ceux  que  lui  fournirent  quelques  villes 
d'Asie.  En  abordant  à Ephèse , il  sauva  une 
seconde  fois  le  trésor  de  Diane  , que  T.  Am- 
pius  Balbus  se  préparait  à enlever  pour  Pom- 
pée. Il  signala  toute  sa  coarse  par  des  actes 
de  générosité  et  de  clémence  , pardonnant  et 
aux  amis  de  Pompée  qui  se  présentaient  à lui, 
et  aux  peuples  d’Asie  qui  avaient  envoyé  des 
secours  à cet  infortuné  général.  Seulement , 
comme  il  avait  besoin  d'argent,  il  imposa  des 
taxes.  Mais  il  fut  si  éloigné  de  vexer  les  peu- 
ples, qu’il  donna  même  ses  ordres  pour  ré- 
primer les  vexations  des  publicains.  Je  ne 
dois  pas  oublier,  pour  l'honneur  des  lettres, 
qu’en  considération  de  Théopompe  Cnidien  \ 
dont  il  estimait  l'érudition,  il  accorda  à la 
ville  de  Cnide  , patrie  de  ce  savant , une 
exemption  totale  de  tributs  et  d’impôts. 

Il  apprit  sur  sa  route  que  Pompée  avait  paru 
dans  nie  de  Chypre;  ce  qui  le  conGrma  plei- 
nement dans  la  pensée  dont  Brulus  \ dans  un 
entretien  qu’ils  avaient  eu  ensemble  sur  ce 
sujet , lui  avait  donné  l’ouverture.  Il  ne  douta 
plus  que  l’Egypte,  avec  laquelle  Pompée  avait 

< Quelques  écrivalos  anciens  et  modernes  ont  pris  le 
Cassius  dont  il  est  Ici  question , pour  celui  qui  dans  la 
suite  conspira  contre  Cdsar.  Freinshémius  remarque  tort 
bien  que  la  timidité  que  (ait  paraître  ce  commandant  de 
dti  vaisseaux  ne  convient  point  du  tout  à l ime  Oére  et 
hautaine  de  C.  Cassius.  Dion  les  distingue  formellement, 
et  son  témoignage  s'accorde  avec  Cicéron , comme  on 
l'a  vu  a la  Dn  du  livre  précédent. 

* Suet.  Casa.  c.  Si.  — Dlo. 

> Plut.  In  Ces. 

e plut  In  Brulo. 


de  si  grandes  liaisons,  ne  lui  eût  paru  le  meil- 
leur asile  qu'il  pût  choisir.  César  partit  donc 
de  Rhodes  avec  une  petite  escadre  de  quel- 
ques galères  asiatiques,  et  de  dix  rhodiennes, 
qui  portaient  deux  légions  , si  étrangement 
diminuées , qu’elles  ne  faisaient  que  trois 
mille  hommes  et  huits  cents  chevaux.  C’était 
une  escorte  bien  faible  ; mais  César  comptait 
que  la  gloire  de  ses  exploits  était  une  sauve- 
garde qui  le  mettait  en  sûreté  en  quelque  lieu 
qu’il  allât.  Il  n'entra  pas  néanmoins  tout  d’un 
coup  dans  le  port  d’Alexandrie’  ; et,  voyant 
beaucoup  de  tumulte  et  de  désordre  sur  le 
rivage,  il  demeura  à la  rade  jusqu'à  ce  qu’il 
en  sût  la  cause. 

Alors  il  vit  arriver  à lui  Théodote  , ce  mi- 
sérable rhéteur  qui  avait  conseillé  le  meurtre 
de  Pompée,  et  qui  se  flattait  de  venir  rece- 
voir le  salaire  de  son  crime  en  apportant  au 
vainqueur  la  tête  et  l’anneau  de  son  ennemi. 
César,  à ce  triste  spectacle,  versa  des  larmes, 
de  quelque  principe  qu’elles  partissent  : car, 
sans  adopter  ici  les  invectives  de  Lucain  , ni 
le  ton  d’assurance  de  Dion  qui  décide  que  ces 
larmes  étaient  feintes,  on  ne  peut  du  moins 
se  refuser  à la  réflciion  que  l’un  de  nos  plus 
grands  poètes  a mise  dans  la  bouche  de  Cor- 
nélie  : 

O soupirs  : 0 respect  ! 6 qu’il  ut  doux  de  plaindre 

Le  sort  d'an  ennemi  quand  U n’est  plus  à craindre  ! 

César  sauva  en  tout  les  dehors9.  Il  témoi- 
gna son  indignation  contre  l'horrible  assas- 
sinat commis  en  la  personne  de  Pompée;  et , 
ayant  fait  brûler  sa  tête  avec  les  paifums  les 
plus  précieax  et  les  plus  exquis , il  en  plaçai 
honorablement  les  cendres  dans  un  temple 
qu’il  consacra  à la  déesse  Némésis.  C’était 
une  divinité  que  les  païens  adoraient  comme 
vengeresse  de  l'insolence  et  de  l'orgueil  des 
hommes  dans  la  prospérité,  et  deleurcruaulé 
envers  les  malheureux. 

Une  seule  chose  me  paraît  manquer  à sa 
gloire  : c'est  qu'il  ne  Gt  pas  justice  du  scélérat 
qui  lui  avait  apporté  ce  funeste  présent.  En 

> l.ucan.  1. 10.  Liv.  Eplt.  cxn. 

» Y*l.  liai,  v,  1.  — Applxn. 
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punissant  l’attentat  des  Egyptiens , non-seu- 
lement il  eût  vengé  Pompée , mais  on  peut 
dire  en  quelque  façon  qu’il  se  fût  vengé  lui- 
mt'tne  ; car  il  ne  pouvait  douter  que  le  même 
sort  ne  lui  eût  été  préparé , s’il  avait  eu  le 
malheur  d’élre  vaincu.  Peut-être  ne  crut-il 
pas  que  la  prudence  lui  permit  d’agir  avec 
tant  de  hauteur  en  arrivant  dans  un  pays  dont 
il  n’était  pas  le  maître.  Ce  qui  est  certain  , 
c’est  qu’il  laissa  l’honneur  de  cette  vengeance 
à Brutus  , qui , après  l’avoir  tué  lui-même  , 
(il  aussi  mourir  dans  les  plus  cruels  tourments 
le  détestable  Théodole  qu’on  lui  déterra  en 
Asie  où  il  se  cachait , cherchant  à éviter  par 
une  vie  fugitive  et  errante  la  peine  due  à son 
crime. 

César  était  en  droit  de  regarder  Alexandrie 
comme  une  ville  amie , après  le  sacrifice  que 
le  roi  d’Egypte  lui  avait  fait.  Idais  apparem- 
ment la  manière  dont  il  accueillit  celui  qui 
lui  apporta  la  tête  de  Pompée  indisposa  les 
esprits  contre  lui.  Tout  en  sortant  de  son 
vaisseau , il  fut  reçu  avec  de  grandes  clameurs 
par  les  soldats  que  Ptolémée  , qui  était  tou- 
jours près  de  Péluse  , avait  laissés  pour  gar- 
der la  ville  royale  ; et  il  remarqua  que  la 
multitude  ne  voyait  qu’avec  dépit  qu’il  fil 
porter  ses  faisceaux  devant  lui , ce  qu’elle 
interprétait  comme  une  dégradation  de  la 
majesté  et  de  la  souveraineté  de  son  roi. 

Il  se  logea  dans  le  palais  , et  fit  faire  exac- 
tement la  garde  autour  de  sa  personne.  Mais, 
comme  la  mutinerie  des  Alexandrins  ne  ces- 
sait point . et  que  chaque  jour  il  s’excitait 
dans  tous  les  quartiers  des  émeutes,  dans  les- 
quelles les  soldats  romains  étaient  souvent 
insultés , ou  même  tués  , il  conçut  qu’il  avait 
besoin  de  plus  grandes  forces , et  il  envoya 
des  ordres  en  Asie  pour  qu’on  lui  amenât 
quelques-unes  des  légions  qu’il  avait  formées 
des  débris  de  celles  de  Pompée  : car  ses  vieil- 
les troupes  étaient  retournées  en  Italie  sous 
la  conduite  d’Antoine.  El  pour  calmer  la  mul- 
titude, il  passa  les  premiers  jours  sans  rien  en- 
treprendre qui  pût  faire  d’éclat , s’occupant  à 
visiter  la  ville  d’Alexandrie,  à en  examiner 
et  admirer  les  temples  et  les  autres  édifices 
publics  , et  même  ù écouler  quelquefois  les 

1 Plut,  in  Porap. 
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leçons  des  philosophes  : en  un  mot , il  affec- 
tait en  tout  une  douceur  populaire  , et  rece- 
vait avec  bonté  tous  ceux  qui  s’adressaient  à 
lui. 

Je  ne  doute  pas  que  l’on  ne  soit  étonné , au 
moins  le  suis-je  beaucoup  , de  cette  tranquil- 
lité et  de  celte  inaction  de  César,  tandis  que 
de  si  importantes  affaires  l’appelaient  en  Ita- 
lie , en  Asie,  en  Afrique.  Pompée  étant  mort, 
que  faisait  César  en  Egypte?  On  ne  peut  pas 
dire  que  ce  fût  l’amour  de  Cléopâtre  qui  l’y 
retînt  dans  ces  commencements  ; il  ne  l’avait 
pas  encore  vue.  Je  oe  trouve  d’autre  raison 
vraisemblable  de  son  séjour  i Alexandrie  que 
celle  qu’il  allègue  lui-méme  dans  ses  Com- 
mentaires. Les  vents  étèsiens1  soufflaient 
alors , vents  tout  & fait  contraires  a ceux  qui 
prétendent  sortir  par  mer  d’Alexandrie.  Ce  fut 
donc  une  nécessité  pour  César  d’y  demeurer. 

Ce  séjour  fut  utile  à plusieurs  des  parti- 
sans de  Pompée,  qui , ayant  suivi  la  fuite  de 
leur  chef,  étaient  ou  errants  en  Egypte,  ou 
arrêtés  par  les  ordres  du  roi.  César  leur  par- 
donna à tous  ; et  il  écrivait  â ses  amis  de 
Borne  qu’il  recueillait  le  plus  grand  et  le  plus 
doux  fruit  de  sa  victoire,  en  sauvant  tons  les 
jours  des  concitoyens  qui  avaient  porté  les 
armes  contre  lui. 

Ptolémée  n’était  pas  à Alexandrie  lorsque 
le  vainqueur  de  Pompée  y arriva.  Mais  il  y vint 
peu  après,  ou  de  lui-même , ou  mandé  par 
César,  qui  voulut  prendre  connaissance  du 
différend  entre  ce  jeune  roi  et  sa  sœur  Cléo- 
pâtre, au  sujet  de  la  succession  au  trâne. 
Voici  l’origine  de  ce  différend. 

Ptolémée  Aulèle  avait  laissé  en  mourant 
quatre  enfants , deux  princes , qui  se  nom- 
maient tous  deux  Ptolémée,  et  deux  prin- 
cesses, la  fameuse  Cléopâtre  et  Arsinoê.  Par 
son  testament,  il  ordonnait  que  l'aîné  de  ses 
fils  épousât  l’ainéc  de  ses  filles , et  régnât 
conjointement  avec  elle,  suivant  la  pratique 
de  la  maison  des  Lagides , dans  laquelle  ces 
associations  è la  couronne  et  ces  mariages 
incestueux  du  frère  et  de  la  sœur  avait  passé 
en  loi.  Pour  assurer  l’exécution  de  sa  der- 

1 Les  veau  cMsiens  sont  des  venu  du  nord  qui  tout- 
fient  constamment  en  Égypte,  pendant  un  espace  de 
temps  assez  considérable,  vers  le  fokllçc  d'été. 
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nière  volonté,  il  implorait,  dans  son  testament 
même,  la  protection  du  peuple  romain  ; et , 
en  ayant  fait  faire  deux  copies,  il  avait  de- 
mandé que  l'une  fût  placée  dans  le  Capitole , 
l'autre  était  restée  à Alexandrie.  Il  mourut 
sous  le  consulat  de  Sulpicius  et  de  Marcellus, 
l’an  de  Home  70t. 

L'union  ne  fut  pas  de  longue  durée  entre 
le  jeune  Ptolémée  et  Cléopâtre.  Cette  Hère 
et  ambitieuse  princesse  avait  sur  son  frère 
l'avantage  de  l’âge  : car  elle  était  âgée  d'en- 
viron dix-sepl  ans,  et  lui  seulement  de  treize, 
lorsque  leur  père  mourut.  Elle  prétendit 
donc  sans  doute  gouverner  un  frère  enfant, 
et  se  rendre  maîtresse  des  affaires  ; au  con- 
traire, ceux  qui  avaient  la  confiance  du  jeune 
prince,  à la  tête  desquels  était  l'eunuque  Pho- 
tin  , tiraient  â eux  toute  l'autorité  sous  le 
nom  du  roi.  Cette  division  fermenta  quelque 
temps  dans  la  cour  d’Alexandrie,  et  elle  n'a- 
vait pas  encore  produit  une  rupture  ouverte, 
lorsque  le  fils  atné  de  Pompée  y arriva  pour 
demander  du  secours.  Cléopâtre  savait  dès 
lors  sacrifier  sans  scrupule  la  pudeur  à l’am- 
bition, et  faire  trafic  de  sa  beauté.  Elle  fut 
charmée  de  plaire  à ce  jeune  Romain1,  et 
elle  crut,  par  les  complaisances  criminelles 
qu’elle  eut  pour  lui,  acheter  en  sa  personne 
un  puissant  protecteur  ; elle  se  trompa  néan- 
moins, puisque  le  sénat  de  Pompée  décida  la 
contestation,  comme  nous  l’avons  rapporté, 
en  faveur  de  Ptolémée.  Le  jeune  prince,  armé 
de  ce  décret,  chassa  d’Egypte  Cléopâtre,  qui 
se  relira  en  Syrie  avec  Arsinoé  sa  sœur,  et  y 
rassembla  des  forces.  Ptolémée  marcha  contre 
elle  ; et  les  deux  armées  étaient  en  présence 
près  du  mont  Cassius,  à l'entrée  de  l’Egypte, 
du  côté  de  la  Syrie , lorsque  Pompée  y vint 
chercher  son  malheur. 

César  se  porta  pour  arbitre  de  cette  que- 
relle : il  prétendit  qu’en  qualité  de  consul  du 
peuple  romain  , sous  la  tutelle  duquel  le 
prince  et  la  princesse  avaient  été  mis  par  leur 
père,  il  était  en  droit  de  les  juger;  et  il  leur 
ordonna  de  licencier  leurs  armées,  et  de  venir 
plaider  leur  cause  devant  lui. 

Toutes  sortes  de  raisons  devaient  faire  ap- 
préhender un  tel  arbitre  aux  ministres  de  Pto- 

1 Plut,  in  Anton, 


lémée.  Le  droit  de  Cléopâtre  était  bon  ; elle 
avait  été  maltraitée  par  le  sénat  de  Pompée  ; 
enfin  elle  était  belle,  et  l’on  savait  assez  com- 
bien une  beauté  qui  n’était  rien  moins  que 
sévère  pouvait  prendre  de  crédit  auprès  de 
César. 

Une  autre  affaire  les  alarmait  encore,  et 
leur  donnait  de  nouveaux  sujets  de  mécon- 
tentement. César1,  qui  avait  un  très-grand 
besoin  d'argent , en  demandait  au  roi  d’E- 
gypte. 11  avait  prêté  autrefois  à Ptolémée  Au- 
iète  soixante-dix  millions  de  sesterces*,  sur 
lesquels  il  en  avait  depuis  remis  trente  â ses 
enfants.  Mais  il  voulait  que  les  quarante  res- 
tants lui  fussent  remboursés  sur  l’heure,  et  ce 
n’était  pas  chose  aisée. 

Dans  la  fureur  où  , par  ces  différentes  rai- 
sons , entra  Photin  , on  assure  qu'il  alla  jus- 
qu'à former  des  desseins  contre  la  vie  de  Cé- 
sar; et  que  ce  fut  pour  s'en  garantir  que  le 
général  romain  se  mit  à passer  les  nuits  en- 
tières à table , craignant  les  surprises  aux- 
quelles pourraient  l’exposer  les  ténèbres  et  le 
sommeil. 

Tous  les  moyens  que  peut  suggérer  une 
haine  impuissante , pour  chicaner  et  chagri- 
ner celui  qu’elle  ne  peut  faire  périr,  Photin 
les  mit  en  œuvre  contre  César.  Il  faisait  don- 
ner du  blé  gâté  aux  soldats  romains  ; et  s'ils 
s’en  plaignaient , il  leur  répondait  qu’ils  de- 
vaient se  tenir  encore  trop  heureux  de  vivre 
aux  dépens  d’autrui.  Dans  les  repas  il  faisait 
servir  de  la  vaisselle  de  bois  et  de  terre,  di- 
sant que  celle  d'or  et  d’argent  était  donnée 
en  paiement  à César.  11  enlevait , sous  le 
même  prétexte,  les  dons  et  les  offrandes  des 
temples , voulant  faire  retomber  sur  César 
l'odieux  de  ces  sapriièges,  qui  irritaient  infi- 
niment les  Egyptiens,  nation  la  plus  super- 
stitieuse qui  fut  jamais  ; enfin  il  résolut  d’em- 
ployer la  force  ouverte , et  il  envoya  ordre  âi 
Achillas,  qui  était  demeuré  à la  tête  de  l’ar- 
mée auprès  de  Péluse,  de  venir  avec  toutes 
scs  forces  à Alexandrie. 

Cléopâtre  tint  une  conduite  bien  différente. 
Elle  déféra  aveuglément  aux  ordres  de  César, 

' Plul.  in  Ces. 

* Huit  millions  sept  cent  cinquante  mille  livre*.  j= 
quatorze  millions  de  francs.  E.  B. 
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et  licencia  ses  troupes  ; au  moins  ne  vois-je 
pas  que  dans  la  suite  il  soit  fait  aucune  men- 
tion de  celte  armée.  Elle  eut  soin  aussi  d’en- 
voyer au  général  romain  quelques-uns  de 
ceux  en  qui  elle  avait  le  plus  de  confiance 
pour  plaider  sa  cause.  Mais  elle  crut  qu’il  n'y 
avait  point  de  voie  plus  sûre  pour  réussir  que 
de  la  venir  plaider  en  personne.  La  difficulté 
était  d’entrer  dans  Alexandrie,  dont  ses  en- 
nemis étaient  les  maîtres.  Elle  monta  une 
petite  barque,  et  vint  aborder  sur  le  soir  près 
du  palais.  Ensuite , pour  pénétrer  sans  être 
aperçue , de  concert  avec  un  certain  Apollo- 
dore,  Sicilien , elle  s’enveloppa  dans  une  cou- 
verture, et  Apollodore  la  porta  ainsi  jusque 
dans  la  chambre  de  César.  Ce  tour  d'adresse 
lui  plut  tout  d'abord.  Ensuite,  par  sa  beauté, 
par  les  grâces  charmantes  de  ses  discours, 
par  ses  prières,  qui  ressemblaient  plutôt  à des 
caresses,  Cléopâtre  non-seulement  fit  trouver 
sa  cause  bonne,  mais  amena  César  au  point 
qu’elle  souhaitait  sans  doute  ; et , pour  être 
rétablie  dans  la  dignité  et  dans  le  rang  d’é- 
pouse du  roi  d’Egypte  ',  elle  commença  par 
l’adultère  avec  celui  dont  elle  implorait  la 
protection. 

C’est  là  ce  qui  a donné  lieu  à plusieurs  de 
croire  que  la  guerre  que  nous  allons  voir  s’al- 
lumer, et  qui  d'une  part  donna  le  temps  au 
parti  vaincu  de  se  remettre,  et  de  l'autre  jeta 
César  lui-même  dans  de  très-grands  périls,  fut 
entreprise  par  lui  sans  nécessité,  et  ne  doit 
être  regardée  que  comme  l’effet  de  ses  amours 
avec  Cléopâtre.  Pour  moi , quoique  je  sois 
bien  éloigné  de  le  disculper  sur  cet  article,  il 
me  semble  que  les  faits  conduisent  à penser 
que  César,  retenu  d’abord  par  les  vents  été- 
siens,  et  s’étant  ensuite  engagé  dans  le  juge- 
ment de  la  querelle  entre  Plolémèe  et  Cléo- 
pâtre, voulut , par  une  suite  de  son  caractère 
ferme , absolu  , impérieux  , sortir  vainqueur 
d’une  affaire  dont,  eu  la  commençant , il  n’a- 
vait pas  prévu  les  conséquences.  L’amour  s’y 
mêla  ; mais  je  doute  qu’il  ait  été  le  principal 
motif. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  lendemain  de  l’arri- 
vée de  Cléopâtre,  César  manda  le  jeune  roi , 
qui  fut  étrangement  surpris  de  voir  sa  sœur 
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avec  son  juge  '.  Il  cria  qu'il  était  trahi,  et  s'en- 
fuit du  palais  courant  vers  la  place  et  arra- 
chant son  diadème  dans  l’excès  de  sa  douleur 
et  de  son  indignation.  Mais  nos  soldats  ro- 
mains se  saisirent  de  lui  et  le  ramenèrent.  Ses 
cris  n’avaient  pas  laissé  de  se  faire  entendre 
dans  la  ville  et  d’y  exciter  une  sédition  vio- 
lente. Les  Alexandrins  en  armes  accoururent 
de  toutes  parts  pour  assiéger  le  palais.  César 
se  montra  à eux  ; et , leur  ayant  promis  de 
leur  donner  satisfaction  , il  convoqua  une  as- 
semblée, où  il  parut  avec  Plolémèe  et  Cléo- 
pâtre. II  dit  que  les  Alexandrins  n’avaient 
aucun  sujet  de  s'alarmer  : qu’il  ne  prétendait 
faire  que  ce  qu’ils  désiraient  eux-mémes, 
c’est-à-dire  de  déclarer  le  frère  et  la  sœur  roi 
et  reine  d’Egypte , conformément  au  testa- 
ment de  leur  père. 

César  promit  encore  de  donner  Plie  de  Chy- 
pre , ancien  apanage  du  royaume  d’Egypte, 
devenu  depuis  province  romaine,  au  plus 
jeune  des  Ptolémées,  et  à Arsinoé,  sa  se- 
conde sœur.  Dion  attribue  cette  largesse  à la 
crainte  dont  César  était  frappé.  C’est  bien 
mol  connaître  le  plus  intrépide  et  le  plus 
haut  Je  tous  les  hommes.  Nulle  crainte  n’au- 
rait jamais  pu  se  rendre  maîtresse  de  son 
courage  jusqu'à  l’engager  à démembrer  une 
province  de  l’empire.  Il  me  parait  bien  plus 
probable  que  cette  grâce  fut  accordée  aux 
prières  de  Cléopâtre,  et  que  cette  princesse 
ambitieuse  et  intrigante  était  bien  aise  de 
remettre  un  ancien  domaine  de  ses  pères  en- 
tre les  mains  de  son  frère  et  de  sa  sœur  pour 
s’en  emparer  ensuite  clle-mème,  comme  elle 
fit,  à la  première  occasion. 

Cependant  Achillas,  appelé,  comme  nous 
l’avons  dit , par  Pholin , s'approchait  d’A- 
levandrie  avec  l’armée  royale  *.  Cette  armée 
n'était  rien  moins  que  méprisable  ; elle  se  . 
montait  à vingt  mille  bons  soldats,  dont  plu- 
sieurs étaient  Romains  d’origine,  amenés  dans 
le  pays  par  Gabinins  lorsqu'il  avait  rétabli 
Anléte  sur  le  trône,  et  qui  ensuite,  ayant  pris 
des  femmes  et  des  établissements  dans  Alexan- 
drie, s’étaient  attachés  à la  fortune  des  Ptolé- 
mées. D’autres  étaient  des  brigands  ramas- 

• Dio. 
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sés  de  Syrie  et  de  Cilicie.  II  y avait  aussi  un 
nombre  considérable  d’esclaves  fugitifs,  qui , 
s’étant  dérobés  à leurs  maîtres,  avaient  trouvé 
leur  sûreté  en  Egypte  en  s’enrôlant  dans  les 
troupes.  Ajoutez  deux  mille  hommes  de  cava- 
lerie, qui , pendant  les  derniers  troubles  et 
les  guerres  qui  en  étaient  nées,  avaient  eu 
l'occasion  de  s’exercer  et  de  s’endurcir  au  mé- 
tier des  armes. 

César,  qui  n'avait  avec  lui  que  trois  mille 
hommes  de  pied  et  huit  cents  chevaux , ne 
pouvait  pas  tenir  la  campagne  devant  une 
armée  si  forte  et  si  nombreuse.  Il  engagea 
Plolémée  à envoyer  à Achillas , par  deux  des 
principaux  seigneurs  de  sa  cour,  une  défense 
d’avancer.  Mais  Achillas  comprit  parfaite- 
ment que  ces  ordres  venaient  de  César,  et  non 
de  son  roi  ; et , loin  d'y  obéir,  il  souleva  ses 
soldats  contre  les  deux  députés,  dont  l’un  fut 
tué  sur  la  place,  cl  l’autre  blessé  dangereuse- 
ment. A cette  nouvelle  César  s'assura  de  la 
personne  du  roi , afin  de  pouvoir  s'autoriser 
d’un  nom  si  respecté,  et  de  faire  regarder 
Achillas  et  ceux  qui  le  suivaient  comme  des 
séditieux  et  des  rebelles. 

Achillas  ne  perdit  point  de  temps  ; il  se 
héla  d’entrer  dans  Alexandrie,  dont  l’enceinte 
était  trop  vaste  pour  qu’il  fût  possible  6 César 
de  la  défendre  tout  entière  avec  le  peu  de 
troupes  qu’il  avait.  L’Egyptien  s’empara  sans 
difGculté  de  la  ville,  à l’exception  du  quartier 
du  palais  qu’occupait  César.  Il  Gt  attaquer  ce 
quartier  avec  furie  ; mais  ce  fut  du  côté  du 
port  que  se  donnèrent  les  plus  grands  coups  : 
de  là  en  effet  dépendait  la  victoire.  Il  y avait 
dans  le  port , outre  vingt-deux  vaisseaux  pon- 
tés qui  gardaient  toujours  Alexandrie,  cin- 
quante galères  à trois  et  à cinq  rangs  de  ra- 
mes, envoyées,  l’année  précédente,  au  secours 
de  Pompée,  et  revenues  depuis  la  bataille  de 
Pharsale.  Si  Achillas  s’éta.t  une  fois  rendu 
maître  de  tous  ces  bâtiments,  il  était  à César 
la  communication  avec  la  mer,  et  par  consé- 
quent toute  espérance  de  recevoir  soit  vi- 
vres, soit  renforts.  Ainsi , les  Egyptiens  pour 
vaincre  tout  d’un  coup,  les  Romains  pour  se 
sauver  d’une  perle  certaine,  Grenl  des  efforts 
incroyables  '.  EnGn  César  l’emporta  , et  vint 

* Jliit.  de  Bclto  Alex.  U,  (2. 


à bout  de  mettre  le  feu  non-seulement  aux 
vaisseaux  dont  je  viens  de  parler,  mais  à ceux 
qui  étaient  dans  les  arsenaux.  Le  nombre  des 
bâtiments  brûlés  se  monta  à cent  dix.  L'in- 
cendie devint  affreux  et  consuma  la  principale 
partie  de  la  fameuse  bibliothèque  d’Alexan- 
drie', monument  précieux  du  goût  pour  les 
lettres  et  de  la  magniGcence  des  Ptolémées1. 

César  pensait  à tout.  Pendant  que  le  com- 
bat durait  encore,  il  Gt  débarquer  des  soldats 
dans  Elle  de  Pharos,  pour  s'assurer  de  ce 
poste  important,  qui  était  la  clef  du  port  d’A- 
lexandrie. Celte  petite  Ile,  si  fameuse  par  le 
superbe  édiGce  que  Plolémée  Philadelphe  y 
avait  fait  construire  s,  et  auquel  elle  a donné 
son  nom,  était  jointe  i la  terre  fermé  par  une 
chaussée  de  neuf  cent  pas  et  par  un  pont. 
Placée  à l'entrée  du  port , qui  était  étroite , 
elle  la  dominait  tellement , que  l’on  ne  pou- 
vait y passer  sans  le  congé  de  ceux  qui  étaient 
maîtres  de  111e.  César  Gt  donc  un  coup  de 
partie  en  s’en  emparant.  Par  là  il  se  mettait 
en  étal  de  recevoir  les  secours  qu’il  envoya 
demander  de  toutes  parts. 

Le  danger  néanmoins  était  toujours  très- 
pressant.  Quoique  Achillas  n’eût  réussi  en 
rien  de  ce  qu’il  avait  entrepris,  on  devait  s'at- 
tendre qu’il  ferait  de  nouvelles  tentatives  ; et, 
supérieur  comme  il  était  en  forces,  ce  qu’il 
avait  manqué  une  fois  il  pouvait  l’emporter 
dans  une  autre  occasion.  César  Gt  dresser  des 
barricades , des  retranchements  et  des  fortifi- 
cations de  toute  espece,  autour  du  quartier 
qu’il  occupait,  et  qui  lui  donnait  un  libre 
accès  au  port.  Derrière  ses  retranchements  il 
se  défendait  avec  avantage,  et  ne  pouvait  être 
forcé  de  combattre. 

Les  Alexandrins,  dans  la  partie  de  la  ville 
dont  ils  étaient  maîtres , faisaient  des  ouvrages 
tout  pareils  à ceux  des  Romaius  ; et , comme 
c’était  une  nation  très-industrieuse  * , ils  imi- 

i Voyez  sur  cette  bibliothèque,  Hiit.  Ane.  t.  Il,  p. 
414. 

• « Elcganüe  regum  cursque  egregium  opui.  » (Li  v. 
a apud  Sencc.  de  Tranq.  animi,  cap,  9.) 

s Voy.  Uni.  Auc.  1.  II,  p.  413.  et  t.  II!,  p.  216. 

4 a Uomines  iogeuiosissimi  atque  acuttaimi,  qu®  a 
« itobls  fier!  viderait! , eà  solerttà  cflkiebaot,  ut  DO. tri 
• illorum  opéra  lutitaU  videreutur.  v (Uutx.  de  Delta 
Alex.  n.  3- J 


» 


Digitized  by  Google 


■Mb  «I  <$»*> 


laient  si  parfaitement  ce  qu’ils  voyaient  pra- 
tiqué par  leurs  ennemis,  que  l'on  eût  pris 
leurs  travaux  pour  les  originaux  et  les  mo- 
dèles. En  même  temps  ils  faisaient  lever  des 
troupes  dans  toute  l'Egypte , ils  armaient  les 
esclaves , ils  se  munissaient  de  machines  de 
guerre,  ils  fabriquaient  des  armes.  Tout  ce 
qui  peut  s'employer  à l'attaque  ou  à la  dé- 
fense des  places  était  mis  en  œuvre  de  part  et 
d’autre  avec  une  ardeur  infinie. 

Achillas  agissait,  comme  je  l’ai  dit,  de  con- 
cert avec  Pholin  ; et,  quoique  celui-ci  fût  en- 
fermé dans  le  palais , la  correspondance  entre 
eux  ne  laissait  pas  de  s'entretenir  par  de  se- 
crets messages.  Ce  commerce  fut  découvert  ; 
et  César,  en  ayant  acquis  la  preuve,  fit  tuer 
Photin,  qui  périt  ainsi  le  premier  de  tous 
ceux  qui  avaient  trempé  dans  l'assassinat  de 
Pompée.  Selon  Plutarque . ce  scélérat  eunu- 
que avait  formé  le  projet  d'égorger  César  dans 
un  repas;  et  cette  conspiration  fut  éventée 
par  un  esclave  barbier,  peureux  par  caractère 
à l'excès,  qui,  prêtant  l’oreille  à tout,  épiant 
tout,  conçut  des  soupçons,  recueillit  des  in- 
dices, et  en  fit  donner  avis  à César  son  maître. 

Pendant  que  la  guerre  d'Alexandrie  se  fai- 
sait avec  le  plus  d'acharnement,  l’année  s'é- 
tant écoulée.  César  reçut  nouvelle  qu'à  Home 
on  l’avait  nommé  dictateur,  non  pour  six 
mois,  selon  l’usage  ancien,  mais  pour  un  an. 
Il  prit  possession  de  celle  souveraine  dignité 
dans  le  palais  même  de  Ptolémée;  et  il  fut 
pendant  plusieurs  mois  le  seul  magistrat  ro- 
main avec  Marc-Antoine,  son  mattre  de  la 
cavalerie.  Néanmoins , comme , sur  la  fin  de 
l’année  ',  Calénus  et  Vatinius  furent  créés 
consuls , nous  suivrons  la  pratique  des  Bo- 
rnants en  désignant  l'année  par  les  noms  de 
ceux  qui  ont  géré  le  consulat. 

q.  runes  calénus  \ 

P.  VATINIUS. 

Il  était  arrivé  dans  l'armée  des  Alexandrins 
un  changement  considérable . mais  qui  ne 
diminua  rien  du  danger  de  César.  Arsinoè, 
soeur  de  Cléopâtre,  fugitive  autrefois  avec 

> Dlo. 
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elle,  et  apparemment  revenue  "avec  clic  à 
Alexandrie  1 , trouva  moyen,  par  l'adresse  de 
l’eunuque  Ganvmède , son  confident , de  se 
sauver  du  palais , et  de  se  jeter  dans  le  camp 
d' Achillas.  Elle  y apporta  la  division.  Un 
grand  nombre  d'F.gypticns  tournèrent  les 
yeux  vers  cette  princesse  du  sang  de  leurs 
rois  : Achillas  voulait  retenir  l'autorité.  C’é- 
tait à qui  se  gagnerait  à force  de  largesses  les 
esprits  des  soldats.  Bientôt  Arsinoè  prit  le 
dessus;  et,  ayant  fait  assassiner  Achillas  par 
Ganymède,  elle  demeura  seule  maîtresse  des 
troupes , et  elle  en  donna  le  commandement 
au  meurtrier.  Celui-ci , non  moins  audacieux 
ni  moins  habile  que  son  prédécesseur,  signala 
les  commencements  de  son  généralat  par  une 
entreprise  en  même  temps  difficile  et  bien 
entendue,  et  qui  jeta  d’abord  la  consternation 
parmi  les  Bomains. 

Alexandrie  tirait  toutes  ses  eaux  du  Nil  par 
un  canal  creusé  de  main  d’homme.  L'eau  du 
Nil  est  limoneuse , et  sujette  à causer  bien  des 
maladies.  Par  cette  raison  chaque  maison  avait 
une  citerne , oxT  l’eau  reçue  du  canal  se  clari- 
fiait, s’épurait,  et  au  bout  de  quelque  temps 
devenait  très-saine  et  très-bonne  à boire.  Le 
canal  était  dans  la  partie  de  la  ville  dont  les 
Egyptiens  étaient  maîtres.  Ainsi,  pour  réduire 
les  Bomains  à l’impossibilité  de  tenir,  Gany- 
mède crut  qu'il  ne  s’agissait  que  de  gâterl’cau 
des  citernes  du  quartier  qu'ils  occupaient. 

Dans  celte  vue  il  commença  par  fermer 
exactement  toutes  les  citernes  de  son  côté; 
puis,  avec  des  roues  et  des  machines,  éle- 
vant l'eau  de  la  mer , il  la  faisait  couler  en 
grande  quantité  dans  les  citernes  des  Bo- 
mains. Ceux  qui  prenaient  de  l'eau  dans  les 
maisons  les  plus  voisines  de  la  mer  s’aperçu- 
rent les  premiers  de  l’altération,  et  furent 
bien  surpris  de  trouver  leur  eau  salée . pen- 
dant que  celle  des  maisons  plus  éloignées  de- 
meurait douce  comme  auparavant.  Bientôt  la 
salure  devint  générale  ; cl  le»  Bomains  en  fu- 
rent si  effrayés,  qu'ils  ne  songeaient  plus 
qu'à  abandonner  la  ville  et  à fuir , malgré  la 
difficulté  et  le  péril  extrême  de  rembarque- 
ment à la  vue  des  ennemis. 

> Cru.  de  Uello  Or.  I.  ni,  M Uirt.  de  Bello  Alex. 
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César  les  rassura  e>  les  consola.  Il  leur  dit 
« que  le  mal  n’élait  pas  si  grand  qu'ils  se  l’i- 
« maginaient  : que  les  rivages  de  la  mer 
a avaient  toujours  de  l’eau  douce,  et  que, 
« pour  en  trouver,  il  ne  fallait  que  creuser  S 
« une  certaine  profondeur  : que  la  fuite  était 
« également  contraire  à leur  gloire  et  à leur 
a sûreté;  que,  s'ils  avaient  assez  de  peine  à 
« soutenir  derrière  leurs  retranchements  la 
« multitude  des  ennemis,  quilter  ces  retran- 
« chements  cl  s'embarquer  avec  bien  de  lem- 
ii  barras  et  de  la  précipitation  c’était  courir  à 
« une  perte  certaine  : que  leur  ressource  était 
« la  victoire.  » 

Après  ce  discours  il  ordonna  que , tout  ou- 
vrage cessant,  on  travaillât  à creuser  des  puits 
en  différents  endroits.  Ce  travail  réussit  ; Cé- 
sar, sans  beaucoup  de  peine,  rendit  ainsi  inu- 
tiles les  efforts  laborieux  des  Egyptiens. 

Ganymède  ne  se  rebuta  pas;  et,  sentant 
que  l’unique  voie  de  vaincre  était  d’empêcher 
que  César  ne  pût  recevoir  les  secours  qui  de- 
vaient lui  venir  par  mer,  il  résolut  d’avoir  une 
flotte  à quelque  prix  que  ce  pût  être.  Celle  de 
César  n’était  pas  considérable;  elle  ne  se 
montait  qu’à  trente-quatre  bâtiments  rho- 
diens  ou  asiatiques , dont  cinq  à cinq  rangs 
de  rames,  dix  à quatre  : les  autres  étaient  de 
moindre  grandeur,  et  la  plupart  sans  pont.  Il 
ne  fut  pas  difficile  au  général  égyptien  d’as- 
sembler des  forces  de  mer  qui  fussent  supé- 
rieures. Il  radouba  les  vieux  vaisseaux  qui 
avaient  échappé  à l’incendie;  il  fit  venir  ceux 
qui  gardaient  les  bouches  du  Nil;  et  il  forma 
des  uns  et  des  autres  une  flotte  qui,  sans 
compter  les  petits  bâtiments,  se  trouva  de 
vingt-sept  grandes  galères , dont  vingt-deux  è 
quatre,  cinq  è cinq  rangs  de  rames. 

Néanmoins,  dans  deux  combats  qui  se  li- 
vrèrent sur  mer,  la  valeur  des  soldats  ro- 
mains, et  l’habileté  de  leurs  alliés,  et  surtout 
des  Hhodiens,  dans  la  manœuvre,  donnèrent 
l'avantage  à César.  Une  action  importante, 
dans  laquelle  on  se  battit  en  même  temps  sur 
terre  et  sur  mer,  n’eut  pas  le  même  succès. 

Les  Alexandrins  avaient  repris  Me  du 
Phare , et  de  là  ils  incommodaient  beaucoup 
les  Romains.  César  résolut  de  déloger  les  en- 
nemis de  cejposte  : il  débarqua  des  troupes 
dans  Me , et  s’en  empara , aussi  bien  que  du 


pont  qui  communiquait  de  l’ile  à la  chaussée. 
Mais  un  autre  pont  qui  joignait  la  chaussée  i 
la  terre  ferme  demeura  au  pouvoir  des  Alexan- 
drins. César  revint  le  lendemain  à la  charge, 
et  fil  attaquer  ce  pont,  d’un  côté  par  une  par- 
tie de  ses  vaisseaux,  et  de  l’autre  par  trois 
cohortes  qu’il  posta  sur  la  chaussée.  Les 
Alexandrins  combattirent  Bvec  vigueur  : leurs 
troupes  de  terre  défendaient  la  tête  du  pont, 
et  de  leurs  vaisseaux  ils  lan(aient  des  flèches 
et  des  traits  sur  la  chaussée.  Dans  le  plus  fort 
de  la  mêlée , des  soldats  de  marine  et  des  ra- 
meurs de  la  flotte  romaine  vinrent  se  jeter 
parmi  lès  combattants,  moitié  par  curiosité, 
moitié  dans  le  désir  de  prendre  part  au  com- 
bat : puis , effrayés  subitement , ils  s’enfuient 
en  désordre,  et  entraînent  les  autres.  Il  ne 
fut  jamais  possible  à César  de  reformer  ses 
rangs;  tout  fuit,  tout  se  précipite  : plusieurs 
furent  noyés;  d’autres  furent  tués  par  les  en- 
nemis. La  perte  est  évaluée , par  l’ancien 
écrivain  de  la  guerre  d’Alexandrie  , à quatre 
cents  soldats  légionaires  ou  environ  , et  à un 
plus  grand  nombre  encore  de  ces  curieux  qui 
étaient  venus  se  faire  de  fête. 

Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  et  sans  péril  que 
César  lui-même  se  sauva.  Lorsqu’il  vit  la  fuite 
des  siens , il  se  retira  dans  son  bâtiment. 
Mais , comme  une  grande  foule  y entra  avec 
lui , prévoyant  ce  qui  allait  arriver  il  se  Jeta  à 
la  mer,  et  nagea  l’espace  de  deux  cents  pas 
pour  gagner  les  vaisseaux  les  plus  proches. 
La  précaution  était  sage  ; car  le  bâtiment  qu’il 
venait  de  quilter  coula  bas.  On  remarqua 
qu’ayant  ôté  sa  cotte  d’armes  de  dessus  ses 
épaules1,  parce  quelle  l’aurait  embarrassé  , 
il  la  tira  avec  les  dents  , pour  empêcher,  s’il 
était  possible , qu’elle  ne  tombât  au  pouvoir 
des  ennemis  ; et  comme  il  avait  des  papiers 
dans  sa  main  gauche , il  tint  toujours  cette 
main  élevée  en  même  temps  qu’il  nageait  de 
l’autre , et  les  papiers  ne  furent  point  mouil- 
lés. La  cotte  d’armes  lui  échappa , et  lui  ren- 
dit même  un  bon  service  ; parce  qu’étant  de 
pourpre,  et  sc  faisant  remarquer  par  l’éclat 
de  sa  couleur,  elle  attira  tous  les  traits  des 
ennemis  pendant  que  lui-même  il  se  sauvait 

1 Suet  C*s.  c.  01.  — Flor.  iv,  2.  — PIul.  in  Cæs.  — 
Appian.  — Dio. 
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tan;  être  distingué  ni  connu.  Les  Alexandrins 
la  prirent , et  en  firent  le  principal  ornement 
du  trophée  qu’ils  érigèrent  sur  le  lieu  du 
combat. 

L’échec  que  les  Romains  avalent  souffert 
aurait  suffi  pour  décourager  des  troupes  su- 
sceptibles de  timidité  ’.  Mais  ces  fiers  guer- 
riers n’en  devinrent  que  (plus  irrités  contre 
leurs  ennemis;  et  dans  les  sorties,  dans  les 
combats  qui  se  renouvelaient  chaque  jour,  les 
Alexandrins  les  retrouvaient  plus  terribles  en- 
core qu'auparavant. 

Ils  pensèrent  qu'ils  se  fortifieraient  beau- 
coup s’ils  pouvaient  avoir  leur  roi  à leur  tête. 
Pour  le  tirer  des  mains  de  César,  ils  recouru- 
rent A la  ruse , et  envoyèrent  A ce  général  des 
députés  qui  étaient  chargés  de  lui  dire  « que 
« les  Alexandrins , las  d’un  gouvernement 
« que  le  sexe  , l’âge  et  le  défaut  [d’autorité 
« légitime  dans  Arsinoé  rendait  faible  et  pré- 
« Caire , rébutés  encore  davantage  de  l’inso- 
* ience  et  de  la  cruauté  de  l’eunuque  Gany- 
« méde  , soupiraient  après  leur  roi  : que  , 
< s’ils  le  voyaient  une  fois  au  milieu  d’eux 
« négocier  en  leur  nom , et  se  rendre  garant 
« envers  ses  sujets  des  paroles  qui  leur  se- 
« raient  données  par  les  Romains,  aussitôt 
« ils  mettraient  bas  les  armes.  » 

César,  qui  connaissait  parfaitement  le  ca- 
ractère fourbe  et  artificieux  des  Egyptiens,  ne 
fut  point  la  dupe  de  leurs  beaux  discours.  Il 
résolut  néanmoins,  A tout  événement,  de  leur 
accorder  leur  demande , sentant  bien  que  tout 
le  risque  était  pour  eux  et  pour  leur  roi  ; et 
quant  A ce  qui  le  regardait  lui-même , s’il 
avait  cru  dans  les  commencements  qu’il  lui 
était  utile  de  retenir  ce  jeune  prince  pour  em- 
pêcher, s’il  eût  pu  , la  révolte , maintenant 
qu’elle  était  non-seulement  toute  formée, 
mais  opiniAlrémenl  soutenue  depuis  plusieurs 
mois,  un  tel  prisonnier  l’embarrassait  plus 
qu’il  ne  lui  causait  d’avanlage  réel.  Il  fit  donc 
venir  Ptolémée  ; et , l’ayant  exhorté  A mettre 
fin  aux  maux  de  sa  patrie,  A préserver  d'une 
entière  ruine  sa  capitale,  l’une  des  plus  belles 
villes  de  l’univers  , et  A ramener  A la  raison 
ses  sujets  rebelles  , il  le  prit  par  la  main  pour 
le  mettre  hors  du  palais  en  toute  liberté.  Le 

1 Hiri.  de  Bello  Alex. 


jeune  roi  n’avait  pas  plus  de  quinze  ans  ; et 
néanmoins  il  avait  fait  déjà  de  grands  progrès 
dans  les  leçons  de  dissimulation  et  de  four- 
berie qu’on  lui  avait  données.  Il  semit  A pleu- 
rer, demandant  A rester  avec  César,  et  pro- 
testant que  sa  vue  lui  était  plus  agréable  que 
ia  jouissance  des  droits  de  la  royauté.  César 
y fut  trompé  ; il  crut  ses  larmes  sincères  , et , 
en  étant  touché  , il  lui  dit  que,  s'il  était  dans 
les  sentiments  qu’il  faisait  paraître , ils  se  re- 
verraient bientôt.  Ptolémée  part  ; et , dès  qu’il 
eut  pris  l'essor,  il  changea  de  langage  et  de 
conduite , et  poursuivit  si  vivement  la  guerre, 
que  l’on  avait  lieu  de  penser  que  les  larmes 
qu’il  avait  versées  dans  l’entretien  avec  César 
étaient  des  larmes  de  joie. 

Cependant  il  arrivait  par  mer  et  par  terre 
des  renforts  et  des  convois  A César  : il  y avait 
déjA  quelque  temps  qu’une  légion , formée 
des  anciens  soldats  de  Pompée  , lui  était  ve- 
nue d’Asie  ; et,  quoique  d'abord  elle  eût  été 
portée  par  les  vents  sur  les  côtés  d’Afrique  au 
delA  d’Alexandrie,  on  ne  peut  pas  douter  que 
César  ne  l’eût  ensuite  recueillie  et  introduite 
dans  la  ville'.  Ses  convois  étaient  épiés  et 
souvent  surpris  par  des  vaisseaux  égyptiens 
placés  comme  en  embuscade  auprès  de  Ca- 
nope.  Il  envoya  sa  flotte  sons  la  conduite  de 
Ti.  Néron  , son  questeur,  pour  déloger  ces 
corsaires,  et  il  y réussit , si  ce  n’est  que  l’ami- 
ral rhodien , nommé  Euphranor , homme 
très-courageux , et  qui  n’avait  pas  son  pareil 
pour  In  science  de  la  marine,  s’élant  trop 
avancé,  et  n’ayant  pas  été  soulenu , fut  en- 
levé par  les  Alexandrins,  et  périt  avec  son 
vaisseau. 

Mais  le  secours  qui  décida  de  la  victoire  fut 
celui  qu'amena  par  terre  A César  Miihridate 
de  Pergame*.  Ce  Mithridate  était  de  la  race 
des  lèirarques  gallo-grecs  , quoique  né  dans 
la  ville  de  Pergame , d’où  le  surnom  de  Per- 
gamtnien  lui  est  attribué  dans  l'histoire.  Sa 
mère , qui  avait  un  mari , et  ne  laissait  pas 
d’être  concubine  du  grand  Mithridate , fut 
bien  aise  de  faire  passer  son  fils  pour  le  fils 

’ Je  m'exprime  eiast,  perce  Que  l'entrée  rie  rette  lé- 
«ion  dans  Alexandrie  ne  se  trouve  point  marquée  dans 
le  continuateur  de  César. 

* Strob.  I.  13,  p.  625.  - Hirt. 


Digitized  by  Google 


«*«#> 


de  ce  roi  si  fameux , et  elle  lui  en  donna  le 
nom.  Ce  qui  est  certain , c'est  que  le  roi  de 
Pont  aima  beaucoup  cet  enfant,  qu'il  le  prit 
dans  son  camp  tout  petit,  lui  fit  donner  une 
éducation  royale , et  le  tint  auprès  de  sa  per- 
sonne pendant  un  grand  nombre  d'années. 
Mithridate  de  Pergame , qui  avait  apporté  en 
naissant  d’heureusesdispositions,  profila  beau- 
coup à l’école  d’un  si  grand  maître.  11  joignait 
au  courage  une  habileté  non  commune  dans 
l’art  militaire;  et,  s’étant  depuis  attaché  à 
César,  il  tenait  un  rang  distingué  entre  ses 
amis  lorsqu’il  arriva  avec  lui  à Alexandrie. 
Dès  que  César  vit  naître  la  guerre,  il  l'envoya 
en  Syrie  et  en  Cilicie  lui  assembler  des  forces. 
Mithridate  s'acquitta  avec  fidélité  et  avec 
xèle  de  cette  commission  ; et , trouvant  les 
peuples  très-favorablement  disposés,  il  n’eut 
pas  besoin  de  beaucoup  de  temps  pour  former 
une  armée  nombreuse , à la  tête  de  laquelle 
il  s’avança  vers  Péluse.  Antipatre  \ ministre 
d’Hyrcan  , était  dans  cette  armée  avec  trois 
mille  Juifs,  et , selon  le  témoignage  de  Josè- 
phe , il  rendit  aux  Romains  de  grands  ser- 
vices dans  cette  expédition. 

Péluse  ne  put  tenir  contre  Mithridate5. 
Quoiqu’il  y eût  une  forte  garnison  dans  cette 
place , qui  était  la  clef  de  l'Egypte  du  côté  de 
la  Syrie , elle  fut  emportée  d'assaut  le  jour 
même  qu'elle  avait  été  attaquée. 

Le  plus  court  chemin  de  Péluse  è Alexan- 
drie aurait  été  d’aller  d’orient  en  occident , 
suivant  une  ligne  parallèle  à la  mer.  Mais 
tout  ce  pays  est  tellement  coupé  de  bras  du 
Nil  et  de  canaux , que  la  marche  devenait 
également  fatigante  et  périlleuse  pour  Mi- 
thridate 3 : c’est  ce  qui  l’obligea  de  remonter 
jusqu’à  la  tête  du  Delta  , c'est-à-dire  jusqu’à 
l'endroit  où  le  Nil  commence  à se  partager 
en  deux  grandes  branches.  Memphis,  l'an- 
cienne ville  royale  de  l’Egypte,  ouvrit  >es 
portes  à Mithridate , et  lui  donna  un  passage 
sur  le  Nil. 

Ptolèmèe4,  averti  de  l’approche  de  cette 
armée,  envoya  des  troupes  pour  l’arrêter  et 

1 Joseph.  A mil),  ht,  14;  et  de  Belio  Jud.  i,  7. 
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en  empêcher  la  jonction  avec  César.  Les 
commandants  du  premier  détachement  qui 
arriva  , avides  d’enlever  à ceux  qui  venaient 
après  eux  l’honneur  de  la  victoire , se  hâtèrent 
d'attaquer  Mithridate . qui  était  bien  retran- 
ché. Cette  faute , si  commune  dans  la  guerre, 
et  tant  de  fois  punie  par  les  disgrâces , eut 
ici  le  succès  qu’elle  méritait.  Les  Egyptiens 
furent  repoussés  avec  perte  ; et  ils  auraient 
pu  être  entièrement  détruits,  si  la  connais- 
sance qu’ils  avaient  des  lieux  et  la  facilité  de 
regagner  les  barques  qui  les  avaient  amenés 
ne  les  eussent  dérobés  au  vainqueur.  Le  se- 
cond détachement , ayant  ramassé  les  débris 
du  premier,  se  trouva  encore  en  état  d’em- 
pêcher Mithridate  d’aller  en  avant. 

César  et  le  roi  d’Egypte  , ayant  appris  ces 
nouvelles,  partirent  presque  en  même  temps, 
l’un  pour  recueillir  Mithridate,  l’autre  pour 
le  surprendre  et  l’accabler.  Quoique  Ptolé- 
mée  , qui  avait  une  grande  multitude  de  bar- 
ques et  la  commodité  de  remonter  tout  droit  le 
fleuve,  fût  arrivé  le  premier,  il  ne  put  cepen- 
dant rien  entreprendre  avant  la  venue  de 
César , et  la  jonction  se  fil  sans  difficulté. 

Alors  César,  se  voyant  des  forces  considé- 
rables , résolut  de  terminer  enfin  la  guerre. 
Le  roi  était  campé  à peu  de  dislance  du  Nil 
sur  la  gauche.  Entre  son  camp  et  César  se 
trouvait  un  canal,  dont  les  Alexandrins  vou- 
lurent disputer  le  passage,  mais  inutilement. 
César  ayant  passé  ce  canal , attaqua  le  lende- 
main le  camp  du  roi , et  le  força  l'épée  à la 
main.  Le  carnage  des  Egyptiens  fut  très- 
grand.  Ils  n’eurent  d'autre  ressource  que  de 
regagner  leurs  barques  pour  se  sauver  par  le 
fleuve.  Ptolémée  lui-même  se  jeta  dans  une 
de  ces  barques , qui , surchargée  par  la  mul- 
titude de  ceux  qui  s’empressaient  d’y  entrer, 
coula  à fond  ; et  le  jeune  roi  périt  ainsi  noyé 
dans  le  Nil.  Sou  corps  fut  trouvé  enseveli 
dans' la  boue1,  et  reconnu  à la  cuirasse  d’or 
qu’avaient  coutume  de  porter  les  Ptolémées 
dans  la  guerre. 

César , ayant  envoyé  cette  cuirasse  à Ale- 
xandrie pour  servir  de  preuve  aux  habitants 
de  la  mort  de  leur  roi , suivit  lui-même  avec 
sa  cavalerie  par  le  chemin  le  plus  court,  per- 

1 Flor.  it,  SL  — Oros.  yi,  16. 
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suadé  qu'à  la  première  nouvelle  de  sa  victoire 
tout  plierait , et  que  personne  n’oserait  plus 
penser  seulement  à la  guerre.  Il  ne  se  trompa 
pas.  S’étant  présenté  par  l’endroit  dont  les 
ennemis  étaient  les  mailres , il  vit  toute  la 
multitude  des  Alexandrins  venir  au-devant 
de  lui  comme  suppliants  et  implorer  sa  misé- 
ricorde. Il  les  consola,  leur  promit  de  les 
traiter  avec  bonté , et  passa  à travers  les  ou- 
vrages des  ennemis  pour  venir  à son  quar- 
tier. 

C’est  ainsi  que  César  sortit  victorieux  d’une 
guerre  où  s'étaient  réunies  toutes  les  espèces 
de  difficultés 1 et  de  désavantages;  où  il  avait 
eu  et  les  lieux  et  la  saison  contraires , com- 
battant pendant  l’hiver  et  dans  l’enceinte  des 
murs  d'un  ennemi  plein  d’adresse , qui  d’ail- 
leurs était  muni  abondamment  de  toutes  sor- 
tes de  provisions , pendant  que  lui  il  man- 
quait de  tout  et  se  trouvait  pris  au  dépourvu. 

Il  pouvait  réduire  l’Egypte  en  province  ro- 
maine*. Suétone  dit  que  la  raison  qui  l’en 
détourna , c’est  qu’il  craignit  qu’un  gouver- 
neur ambitieux  , qui  voudrait  se  cantonner 
dans  un  pays  si  riche  et  de  si  difficile  abord  , 
ne  pût  exciter  des  troubles  dans  l’empire.  Ce 
motif  est  apparemment  celui  qu’alléguait  Cé- 
sar à ses  amis.  Le  véritable  était  sans  doute 
son  amour  pour  Cléopâtre.  Il  est  bon  néan- 
moins d’observer  que  la  justice  était  ici  d’ac- 
cord avec  sa  passion  pour  cette  reine  : le 
royaume  d’Egypte  était  le  patrimoine  de  Cléo- 
pâtre et  du  seul  frère  qui  lui  restât  alors  ; et 
ils  n’avaient  rien  fait  qui  pùt  mériter  qu'on 
les  en  dépouillât.  Ainsi,  conformément  au 
testament  de  Ptolémée  Aulète,  César  déclara 
rot  et  reine  d’Egypte  le  jeune  Ptolémée  et 
Cléopâtre.  Il  est  vrai  que  le  prince3,  qui  était 
presque  encore  enfant,  ne  fut  roi  que  de 
nom.  Toute  l’autorité  resta  entre  les  mains 
de  sa  soeur,  qui  à la  supériorité  de  l'Age  joi- 
gnait un  crédit  tout-puissant  auprès  du  dicta- 
teur. 

* « Bellum  unè  difUcllimura  gesslt , neque  loco, 
« neque  tempore  «quo,  se d hleme  annl,  et  tnlra  mœnia 
a eopiosuslmi  et  solertlsslini  hoslla , Inops  ipse  rerum 
a omnium  alque  Imparitus.  > (Sun.  O»,  c.  35.) 

* Suet.  Ces.  c.  52. 
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Il  fallait  que  Cléopâtre  fût  une  sirène  bien 
enchanteresse , puisqu’elle  endormit  pour  un 
temps  l'activité  de  César.  Après  un  séjour 
de  neuf  mois  à Alexandrie , pendant  lequel 
toutes  les  affaires  de  Rome  et  d’Italie  étaient 
demeurées  en  souffrance , et  qui  avait  pro- 
curé au  parti  vaincu  la  facilité  d’acquérir  des 
forces  redoutables  en  Afrique,  César , au  lieu 
de  se  hâter  de  sortir  de  l’Egypte  pour  aller  où 
l’honneur  et  le  besoin  le  demandaient 1 , se  li- 
vra aux  délices , passant  les  nuits  entières 
dans  des  repas  de  débauche  avec  Cléopâtre; 
et  enfin,  il  entreprit  de  visiter  avec  elle  tout 
le  pays.  Ils  s’embarquèrent  ensemble  dans  un 
bâtiment  superbe,  et  remontèrent  le  Nil, 
suivis  de  quatre  cents  barques.  César  aurait 
pénétré  jusqu'en  Etliiopie , si  les  murmures 
de  son  armée  ne  l'en  eussent  empêché.  • 

Le  bruit  des  progrès  de  Pharnace  en  Asie 
le  tira  de  son  assoupissement  et  le  rendit  à 
lui-même  *.  Il  résolut  enfin  de  quitter  Cléo- 
pâtre ; mais  en  partant  il  prit  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  l’affermir  sur  le 
Irène  dont  il  l'avait  mise  en  possession.  Il 
emmena  Arsinoé  sa  sœur , de  peur  que  celte 
princesse  n’excitât  quelque  trouble.  Il  laissa 
aussi  dans  Alexandrie  ,1a  plus  grande  partie 
des  troupes  romaines  qu’il  avait  avec  lui,  afin 
de  contenir  les  peuples  dans  l’obéissance  et  la 
soumission  au  nouveau  gouvernement. 

Pour  achever  ici  tout  ce  qui  regarde  les 
amours  de  César  et  de  Cléopâtre3 , je  dirai 
que  celte  reine  étant  accouchée  d’un  fils  peu 
après  le  départ  du  général  romain,  le  nomma 
Cèsarion , afin  que  le  nom  même  de  cet  en- 
fant fil  connaître  sou  origine  : et  César  ne  le 
trouva  pas  mauvais.  Il  fit  plus  encore , et  il 
reconnut  expressément  Cèsarion  pour  son 
fils,  si  l’on  s’en  rapporte  au  témoignage  d'An- 
toine. Au  contraire,  Oppius  composa  un  livre 
pour  prouver  que  l'enfant  que  Cléopâtre  fai- 
sait passer  pour  fils  de  César  ne  l’était  pas  vé- 
ritablement. Belle  matière  è dissertation .' 

César  cachait  si  peu  ses  intrigues  avec 
Cléopâtre,  qu’ayant  fait  construire  un  temple 
magnifique  de  Vénus,  sous  le  nom  de  Vénut 

1 Suet.  — Dlo.  — Appian. 

* Hirt. 
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Digitized  by  Google 


<«*€#>  426  <**» 


tnèfc  *,  parce  qoe  les  Jules  la  regardaient 
comme  la  tige  de  leur  maison , il  plaça  à côté 
de  la  statue  de  la  déesse  une  statue  de  Cléo- 
pâtre. 

Cette  reine  fit  môme  un  voyage  à Rome 
avec  son  mari  l’année  d’après  celle  dont  nous 
racontons  les  évènements.  César  les  reçut  et 
les  logea  chez  lui  : il  les  fit  reconnaître  rois 
amis  et  alliés  du  peuple  romain , et  leur  ren- 
dit tous  les  honneurs  imaginables.  Après  un 
tel  ascendant  pris  par  celle  Egyptienne  sur 
l'esprit  de  César,  on  ne  sera  pas  étonné  de 
l’ivresse  et  de  la  frénésie  qu'elle  inspira  à An- 
toine. 

César*,  étant  venu  d’Egypte  en  Syrie , re- 
çut avis  de  toutes  parts  que  tout  était  en  com- 
bustion dans  Rome  , et  que  sa  seule  présence 
pouvait  y rétablir  le  calme.  Il  crut  néanmoins 
devoir  commencer  par  pourvoir  aux  besoins 
et  régler  les  affaires  des  provinces  h portée 
desquelles  II  se  trouvait,  et  dont  les  unès 
étaient  inquiétées  par  les  armes  de  Pharnace; 
(es  autres , quoiqu'elles  n’eussent  point  de 
guerre  étrangère  à soutenir  ni  à craindre , ne 
pouvaient  manquer  de  se  sentir  de  l’ébranle- 
ment que  la  guerre  civile  avait  causé  h tout 
l’empire.  Les  rois  et  les  petits  princes  com- 
pris dans  l’étendue  de  la  Syrie , ou  établis 
dans  le  voisinage , s’étant  rendus  en  grand 
nombre  auprès  de  lui , il  les  reçut  avec  bonté, 
les  chargea  de  veiller  au  soin  de  la  province, 
èt  les  renvoya  pleins  d’affection  pour  lui  et 
pour  le  peuple  romain.  Nous  savons  en  par- 
ticulier 3qu’il  confirma  àHyrcan  la  souveraine 
Sacriftcntare  des  Juifs  malgré  les  plaintes 
d'Antigone , fils  d’Aristabule,  et  qu’il  lui  per- 
mit de  rebâtir  les  murs  de  Jérusalem  détruits 
par  Pompée.  Il  maintint  aussi  Antipalre  dans 
l'exercice  de  l’autorité  dont  il  jouissait  depuis 
longtemps  en  Judée  sous  le  nom  d'Hyrcan,  se- 
cours absolument  nécessaire  à la  faiblesse  de 
ce  prince. 

De  Syrie  César  passa  par  mer  en  Cilicie  , 
et,  après  y avoir  tenu  dans  la  ville  de  Tarse 
les  états  de  la  province  , il  se  hâta  de  s’avau- 

> « Venus  genltrix.  » 
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3 Joseph.  Ant.  xiv.  15  et  16;  et  de  Bello  Jud.  I,  8. 
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cer  vers  le  Pont , dont  Pharnace , comme 
nous  allons  le  raconter  tout  à l'heure , s’était 
emparé. 

Arrivé  à Comanes , il  dépouilla  du  sacer- 
doce de  Bellone  ArchélaOs*,  fils  de  celui  que 
Pompée  en  avait  revêtu.  Celte  grande  dignité, 
dont  j’ai  parlé  ailleurs*,  fut  conférée  par  Cé- 
sar â Lycomède  ouNicomèdc,  Bithynien,  qui, 
selon  le  témoignage  de  l'écrivain  de  la  guerre 
d’Alexandrie  , y avait  des  droits  et  des  pré- 
tentions du  chef  de  ses  ancêtres.  Cette  raison 
pourrait  bien  n’être  qu'un  prétexte  qui  servit 
de  voile  à une  vengeance  contre  Archèlaüs  , 
partisan  de  Pompée , et  au  désir  de  récom- 
penser les  services  rendus  par  Lycomède  à 
César. 

Lorsqu’il  approchait  des  frontières  de  la 
Gnllo  Grèce,  Déjotarus  vint  se  présenter  & 
lui , non-seulement  sans  les  marques  de  la  di- 
gnité royale , mais  en  équipage  de  suppliant 
et  d’accusé.  Il  avait  pris  cet  extérieur  humi- 
lié, parce  qu’il  savait  que  César  était  tout  à 
fait  irrité  contre  lui  ; et  par  la  même  raison  il 
s'était  muni,  autant  qu’il  lui  avait  été  possi- 
ble , de  puissants  intercesseurs.  Il  n'allégua 
qne  de  fort  mauvaises  excuses  pour  se  justi- 
fier d'avoir  embrassé  le  parti  de  Pompée.  Il 
dit  qu'étant  dans  un  pays  où  l'autorité  de 
Pompée  seule  était  reconnue,  et  où  César  n’a- 
vait alors  ni  troupes  ni  lieutenants,  il  avait  été 
obligé  d’obéir  à celui  sous  la  main  dnquel  il 
se  trouvait.  La  vérité  est  qu’il  s'était  attaché 
à Pompée  par  affection  et  par  persuasion  de 
la  justice  de  sa  cause. 

César  le  réfuta  par  d’aussi  mauvaises  rai- 
sons que  celles  que  le  prince  galate  avait  ap- 
portées pour  sa  défense.  Il  prétendit  que  Dè- 
jotarus  était  en  faute  â son  égard , parce  qu’il 
n’avait  pu  ignorer  qu’il  était  celui  donlRome 
et  l'Italie  reconnaissaient  le  pouvoir , et  qui 
était  revêtu  du  consulat  au  temps  de  la  ba- 
taille de  Pharsale.  Comme  si  la  violence  avec 
laquelle  il  s'était  emparé  du  siège  de  l’em- 
pire , et  avait  ensuite  envahi  le  consulat , eût 
été  un  titre  d'autorilè  légitime  qui  dût  être 
respecté  de  tous  les  allies  du  nom  romain  ! 

1 Appton.  — MiUirld. 

* Voj.  lame  III.  p.  2W. 
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Mais  toutes  raisons  sont  bonnes  et  valables 
dans  la  bouche  du  plus  fort. 

César  ne  s’écarta  pas  néanmoins  de  sa  mo- 
dération accoutumée  ; il  déclara  è Déjotarus 
qu’il  lui  pardonnait,  c’est-à-dire  qu’il  ne  lui 
ferait  souffrir  aucun  mauvais  traitement  en 
sa  personne  : il  lui  lit  reprendre  les  orne- 
ments royaux,  et  il  lui  demanda,  pour  la 
guerre  contre  Pharnace , une  légion  formée 
par  lui , à l'imitation  et  selon  l’ordre  de  la  mi- 
lice romaine.  Mais  il  se  réserva  déjuger  après 
la  guerre  les  contestations  entre  lui  et  les  au- 
tres tétrarques.  C'était  une  préparation  à le 
dépouiller  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
états. 

Ce  prince , fils  paricide  de  Mithridate  , s’é- 
tait trouvé  d’abord  fort  heureux  d'étre  re- 
connu par  Pompée  roi  du  Bosphore , et  dé- 
coré du  titre  d’ami  et  allié  du  peuple  romain. 
Mais  lorsque  la  guerre  civile  eut  éclaté , l’oc- 
casion réveilla  en  lui  des  pensées  ambitieuses; 
et , pendant  que  les  Romains  occupaient  leurs 
forces  à se  déchirer  les  uns  les  autres1 , il  se 
laissa  flatter  de  l’espérance  de  reconquérir  les 
états  que  ses  ancêtres  avaient  possédés , et 
qu’il  regardait  toujours  comme  son  patri- 
moine. Il  commença  par  subjuguer  au  delà 
du  Bosphore  la  ville  de  Phanagorêe,  que 
Pompée  avait  déclarée  libre  : il  soumit  en- 
suite la  Colchide  ; puis  il  entra  dans  le  Pont, 
et  s'empara  de  Sinope , qui  avait  été  ancien- 
nement la  ville  royale  de  ses  pères.  Encou- 
ragé par  le  succès , il  se  jeta  sur  la  petite 
Arménie,  qui  appartenait  actuellement  à 
Déjotarus  ; et , en  l’absence  de  ce  prince , il 
en  fit  aisément  la  conquête.  Enfin  il  porta  ses 
armes  dans  la  Cappadoce , et  entreprit  d’en- 
lever ce  royaume  à Ariobarzane. 

Déjotarus , de  retour  dans  son  pays  après  la 
bataille  de  Phnrsale,  trouva  les  choses  en  cet 
état.  César  était  à Alexandrie,  fort  embar- 
rassé et  dans  un  très-grand  péril.  Domitius 
Calvinus , chargé  par  lui  de  veiller  sur  l’Asie 
et  sur  les  provinces  voisines , fut  la  seule  res- 
source que  pût  implorer  Déjotarus , incapable 
comme  il  était  de  résister  par  ses  propres  for- 
ces à Pharnace. 

Le  lieutenant  de  César  sentit  parfaitement 


que  celte  guerre  intéressait  autant  le  peuple 
romain  que  les  rois  Déjotarus  et  Ariobanane. 
II  envoya  ordre  dans  le  moment  & Pharnace 
de  sortir  de  la  petite  Arménie  et  de  la  Cappa- 
doce, et  de  ne  pas  abuser  des  circonstances 
où  se  trouvait  le  peuple  romain  pour  lui  man- 
quer de  respect  et  en  violer  les  droits  et  la 
majesté.  Une  déclaration  si  fière  avait  besottt 
d’être  soutenue  par  la  force.  Domitius  avait 
sous  scs  ordres  trois  légions  ; mais  il  fut  obligé 
d’en  envoyer  deux  au  secours  de  César , l’une 
par  mer,  l'autre  par  terre.  A celle  qui  lui  res- 
tait il  en  joignit  deux  de  Galates  et  autres  su- 
jets de  Déjotarus , armés  et  disciplinés  par  ce 
prince,  comme  je  l’ai  dit,  à la  romaine;  et 
une  quatrième , qui  venait  d’être  levée  à la 
hâte  dans  le  royaume  de  Pont.  Avec  ces  qua- 
tre légions  et  quelques  autres  troupes  auxi- 
liaires , il  s’avança  jusques  auprès  de  Nicopo- 
lis,  dans  la  petite  Arménie. 

Pharnace  avait  inutilement  tâché  de  l’amu- 
ser par  une  négociation , et  en  lui  envoyant 
députés  sur  députés  pour  demander  que  toutes 
choses  demeurassent  en  état  jusqu'à  l'arrivée 
de  César.  Tout  son  objet  était  de  gagner  du 
temps,  parce  qu’il  savait  le  danger  pressant 
où  était  César  dans  Alexandrie.  Il  avait  même 
intercepté  des  courriers  porteurs  des  lettres 
par  lesquelles  ce  général  ordonnait  à Domi- 
tius de  s’approcher  de  l’Egypte  par  ta  route 
de  Syrie.  Ainsi , ne  doutant  point  que  le  lieu- 
tenaut  de  César  ne  s’éloignât  incessamment, 
c’était  pour  lui  une  victoire  que  de  traîner  les 
affaires  en  longueur. 

Dans  cette  vue,  et  pour  éviter  le  combat, 
ou  du  moins  ne  combattre  qu’à  son  avantage , 
il  tira  de  la  ville  de  Nicopoüs,  sous  les  murs 
de  laquelle  il  était  posté , vers  le  camp  des 
Romains , deux  fossés  parallèles , à une  mé- 
diocre distance  l’un  de  l’autre,  chacun  de 
quatre  pieds  de  profondeur.  C’était  entre  ces 
deux  lignes  qu'il  rangeait  son  infanterie  en 
bataille.  Pour  ce  qui  est  de  sa  cavalerie, 
comme  elle  n’aurait  pu  agir  dans  un  espace 
si  étroit,  et  que  d’ailleurs  elle  était  supérieure 
à celle  des  Romains , il  la  plaçait  sur  les  ailes, 
au  delà  des  fossés. 

Domitius , précisément  par  les  mêmes  rai- 
sons qui  engageaient  Pharnace  à se  tenir  sur 
la  défensive,  était  très-empressé  de  cembat- 
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tre;  et  le  désavantage  qu’auraient  ses  troupes 
à attaquer  les  ennemis  dans  la  position  que 
j'ai  décrite  ne  put  le  retenir.  Mais , n'ayant 
pas  assez  de  capacité  pour  y suppléer,  et  plus 
ardent  qu’habile  dans  le  métier  des  armes , il 
fut  battu  par  Pbarnace.  Les  deux  légions  de 
Déjotarus  l&chèrent  pied  dès  le  premier  choc, 
et  prirent  tout  d’un  coup  la  fuite.  La  légion 
du  Pont  fut  presque  entièrement  taillée  en 
pièces.  Celle  qui  était  composée  d’anciens  sol- 
dats de  Pompée  soutint  seule  tout  l’effort  des 
ennemis,  et  fit  une  retraite  honorable,  ayant 
seulement  perdu  deux  cent  cinquante  hom- 
mes. 

Cette  victoire  rendit  Pharnace  absolument 
maître  de  la  petite  Arménie,  de  la  Cappadoce 
et  du  Pont  : car  Domilius  ne  fut  plus  en  état 
de  tenir  la  campagne  ; et , ayant  ramassé  le 
mieux  qu’il  lui  fut  possible  les  débris  de  sa 
défaite,  il  se  retira  dans  la  province  d’Asie.  Le 
vainqueur  abusa  de  sa  prospérité  avec  cruauté 
et  avec  insolence.  Il  sembla  qu’il  prit  à tâche, 
par  les  pillages,  par  les  plus  indignes  traite- 
ments, par  les  meurtres , de  faire  haïr  et  dé- 
tester sa  domination. 

Il  se  préparait  à pousser  ses  conquêtes 
jusque  dans  la  Bythinie  et  dans  la  province 
d’Asie.  Mais  il  apprit  qu’Asandre.  qu’il  avait 
établi  régent  du  Bosphore  en  son  absence, 
s’était  révolté.  Cette  nouvelle  le  força  de 
changer  de  plan  et  de  penser  à réduire  ce 
rebelle.  Pendant  que  ce  soin  l’occupait,  un 
autre  plus  important  vint  à la  traverse.  L'n 
ennemi  plus  redoutable  s’approchait , c’était 
César;  et  Pharnace  jucea  avec  raison  qu’il 
n’avait  rien  de  plus  pressé  à faire  que  de  ve- 
nir à la  rencontre  du  général  romain.  Il  prit 
son  poste  sur  une  hauteur  près  de  Zéla  ou 
Ziéla , dans  le  Pont , lieu  qu’il  regardait 
comme  d’un  heureux  présage  pour  lui,  parce 
que  son  père  y avait  vaincu  les  Romains,  com- 
mandés par  Triarius. 

11  tint  avec  César  la  même  conduite  qui  lui 
avait  réussi  avec  Domilius.  Bien  fortifié,  bien 
résolu  à soutenir  la  guerre,  il  feignait  de  dé- 
sirer la  paix.  Il  envoya  à César  des  ambassa- 
deurs chargés  de  lui  présenter  une  couronne 
d’or , et  de  lut  protester  en  même  temps 
qu’il  serait  soumis  à toutes  ses  volontés.  El , 
pour  prouver  qu'il  ne  méritait  pas  d’être 


traité  en  ennemi , il  insistait  beaucoup  sur 
ce  qu'il  n’avait  point  donné  de  secours  il 
Pompée. 

César  répondit  que  les  services  particuliers 
n'étaient  point  auprès  de  lui  une  compensa- 
tion pour  des  offenses  faites  â la  république  ; 
et  qu’après  tout,  c'était  à lui-même  que  Phar- 
nace avait  rendu  service  en  ne  s’engageant 
pas  dans  un  parti  dont  le  sort  avait  été  mal- 
heureux. Il  ajouta  qu’il  voulait  bien  lui  par- 
donner, pourvu  qu'il  sorltt  du  Pont,  et  qu'il 
réparât  tous  les  dommages  qu’il  y avait  cau- 
sés. Quant  à la  couronne  d’or  il  la  refusa,  et 
dit  que  Pharnace  devait  commencer  par  obéir, 
et  ensuite  lui  envoyer  les  présents  que  les  gé- 
néraux victorieux  avaient  coutume  de  rece- 
voir de  leurs  amis. 

Ce  prince  artificieux  promit  tout , dans  le 
dessein  de  ne  rien  exécuter.  Comme  il  savait 
que  des  afiaires  très-importantes  et  très-pres- 
santes appelaient  César  à Rome,  il  comptait 
qu’en  tergiversant,  en  faisant  naître  des  difli— 
cullés  sur  la  manière  et  sur  le  temps  d'acom- 
plir  ses  promesses , il  viendrait  à bout  de  le 
lasser  ; et  qu'enfin  ce  général,  content  d’avoir 
un  prétexte  honnête  de  quitter  le  Pont,  pren- 
drait le  parti  d'aller  où  sa  présence  était  né- 
cessaire. 

César  pénétra  sans  peine  la  ruse  de  Phar- 
nace ; et,  au  lieu  de  perdre  le  temps  à chica- 
ner avec  lui,  son  activité  naturelle,  augmentée 
encore  par  la  nécessité  des  circonstances, 
le  porta  à brusquer  l’affaire  et  à terminer 
promptement  la  guerre  par  une  bataille.  Il 
n'avait  pourtant  que  des  forces  peu  considé- 
rables : la  sixième  légion  qu’il  avait  amenée 
avec  lui  d’Alexandrie,  et  qui,  par  la  longueur 
du  service,  par  les  fatigues  des  voyages , par 
les  combats,  se  trouvait  réduite  à moins  de 
mille  hommes  ; une  légion  de  Déjotarus , et 
deux  qui  venaient  d'être  battues,  sous  le  com- 
mandement de  Domitius,  par  Pharnace.  Mais 
il  savait  qu’un  chef  tel  que  lui  vaut  seul  une 
armée.  Il  s'avança  donc  avec  ses  troupes  jus- 
qu'à cinq  milles  de  l'ennemi. 

Le  pays  où  Pharnace  avait  établi  son  camp 
était  tout  semé  de  hauteurs,  séparées  les  unes 
des  autres  par  de  profondes  vallées.  Vis-à-v  is 
i de  la  colline  qu'occupait  le  roi  du  Bosphore , 
I à mille  pas  seulement  de  distance , s'en  éle- 
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voit  une  sur  laquelle  César  résolut  de  se  trans- 
porter et  de  se  fortifier.  Dans  ce  dessein  il  or- 
donna que  l'on  fit  amas  de  tous  les  matériaux 
nécessaires  pour  dresser  un  rempart , fasci- 
nes , branches  d’arbres , pierres;  ce  qui  ayant 
été  exécuté  promptement,  il  partit  avec  ses 
légions  trois  heures  avant  le  jour,  sans  aucun 
bagage  ; et  au  lever  du  soleil,  lorsque  les  en- 
nemis ne  s’y  attendaient  en  aucune  façon  , il 
se  trouva  maître  de  la  colline  à laquelle  il  en 
voulait , et  qui  était  le  lieu  même  où  Triarius 
avait  été  défait  par  Mithridale.  Aussitôt  tous 
les  esclaves  qui  étaient  à la  suite  de  son  armée 
apportèrent , par  son  ordre  , les  matériaux 
dont  on  avait  fait  amas  ; et  pendant  que  la 
prtmiére  ligne  des  troupes  romaines  faisait 
face  à l'ennemi  campé  sur  la  colline  opposée, 
tout  le  reste  des  soldats  travaillait  en  diligence 
à former  le  retranchement. 

Pharnace , qui  voyait  toute  cette  manœu- 
vre, rangea  aussitôt  son  armée  en  bataille  à 
la  tête  de  son  camp.  César  regarda  cette  dé- 
marche comme  une  bravade , bien  éloigné  de 
penser  qu’il  pût  y avoir  un  mortel  assex  témé- 
raire pour  faire  descendre  des  troupes  dans 
une  vallée  , et  remonter  ensuite  par  une  côte 
très-roide,  à dessein  de  venir  l’attaquer. 
Pharnace , par  une  présomption  dont  il  est 
inutile  de  chercher  le  principe , osa  ce  que 
César  croyait  être  au-dessus  de  la  hardiesse 
la  plus  outrée  ; et  il  fit  ce  mouvement  avec 
tant  de  vivacité,  que  les  Romains  furent  sur- 
pris , et  virent  l'ennemi  près  d’eux  lorsqu’ils 
avaient  encore  la  main  à l’ouvrage.  Il  fallut 
donc  que  César  en  même  temps  rappelât  les 
travailleurs,  leur  ordonnât  de  prendre  les 
armes , les  rangeât  en  bataille.  Tout  cela  ne 
se  put  faire  à la  fois  sans  qu'il  y eût  parmi 
eux  quelque  désordre , qu’augmentaient  en- 
core les  chariots  armés  de  faux  qui  marchaient 
à la  tête  de  l'armée  de  Pharnace.  Mais  bientôt 
les  Romains  se  remirent  de  ce  premier  trou- 
ble, et,  aidés  de  l’avantage  du  lieu,  ils  re- 
poussèrent aisément  les  ennemis.  La  victoire 
commença  par  l’aile  droite,  où  étaient  les 
vieux  soldats  de  la  sixième  légion  ; ensuite  et 
l’aile  gauebe  et  le  centre  prirent  la  même  su- 
périorité. Les  soldats  de  Pharnace  sont  ou  tués 
ou  culbutés  dans  la  vallée.  Ceux  qui  purent 
s’échapper  jetaient  leurs  armes  pour  fuir  plus 


à l'aise.  César  les  poursuit,  et,  sans  leur  don- 
ner le  temps  de  se  reconnaître,  il  va  attaquer 
leur  camp  et  le  force.  Pendant  l’attaque  du 
camp,  Pharnace  trouva  moyen  de  se  sauver, 

On  rapporte  que  César  fut  étonné  loi- 
môme  de  la  facilité  avec  laquelle  il  avait  rem- 
porté celte  victoire,  et  qu’il  s’écria  ; Heureux 
Pompée!  voilà  donc  les  ennemis  dont  la  dé- 
faite vous  a mérité  le  nom  de  Grand 1 ! 

En  écrivant  à un  de  ses  amis  de  Rome  pour 
lui  rendre  compte  de  cet  événement9,  il  ex- 
prima la  rapidité  de  sa  victoire  par  ces  trois 
mots  fameux  ; vk.m  , vmi , vici  : je  suis  venu, 
j’ai  eu , j'ai  vaincu.  Et  lorsqu’il  triompha  de 
Pharnace , il  fit  porter  en  pompe  un  tableau 
sur  lequel  ces  (rois  mêmes  mots  étaient  écrits 
en  gros  caractères. 

César  pouvait  en  effet  se  glorifier  d’avoir  plei- 
nemenlvaincu  son  ennemi  par  le  gain  de  cette 
seule  bataille3  ; car  il  n’y  eut  plus  de  guerre. 
Pharnace,  s’étant  retiré  à Sinope,  y fut  pour- 
suivi par  Domilius , qui  l’obligea  d’abandon- 
ner et  cette  ville  et  tout  le  pays.  Sa  folle  am- 
bition l’avait  réduit  à n'avoir  plus  d'asile  ; car 
le  Rosphore  était  occupé  par  Asandre  , qui 
s’était  révolté  contre  lui , comme  je  l’ai  rap- 
porté. Le  prince  fugitif,  voulant  rentrer  dans 
sou  royaume,  trouva  le  rebelle  en  état  de  lui 
en  disputer  la  possession  II  se  livra  entre 
eux  un  combat,  daus  lequel  Pharnace  périt  : 
et  voilà  à quoi  aboutirent  ses  ambitieux  projets. 

César,  libre  enfin  de  prendre  la  roule  de 
Rome,  n’avait  point  perdu  le  temps  après  la 
victoire  remportée  sur  Pbarnace 4.  Dès  le 
lendemain  de  la  bataille,  il  était  parti  avec 
une  escorte  de  cavalerie,  ordonnant  à la 
sixième  légion  de  le  suivre , et  de  venir  en 
Italie  recevoir  les  récompenses  dues  à des  sol- 
dats qui  avaient  rendu  tant  et  de  si  grands 
services  à leur  général.  En  traversant  laGallo- 
Grèce  et  la  Bitbynie  , il  régla  les  affaires  des 
princes  et  des  peuples  de  ces  contrées  ; et 
c'est  alors  qu'il  maltraita  beaucoup  Déjotarus, 
contre  lequel  il  avait,  au  rapport  de  Cicéron  *, 

1 Appian. 

* Plut,  in  Ces.  — Suel.  Cas.  37. 

3 Appian.  — Mlihrld.  — DIo. 

* Hirt. 

* Cic.PkU.  n,W,95. 
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uoe  haine  personnelle.  Il  exigea  de  lui  de 
grosses  sommes  d'argent  ; il  lui  ôta  la  petite 
Arménie,  que  le  sénat  lui  avait  donnée , et  il 
en  gratifia  Ariobarzane.  Il  le  priva  encore 
d’une  partie  de  la  Gallo-Grèce  , dont  il  fit 
don  é Mithridate  de  Perçante*.  Ce  même  Mi- 
thridate  fut  chargé  par  lui  de  faire  la  guerre 
à A -a mire , et  nommé  roi  du  Bosphore  après 
qu’il  aurait  conquis. 

Les  autres  arrangements  que  fit  César  par 
rapport  à tous  ces  pays , et  à l’Asie  propre- 
ment dite  , ne  nous  sont  pas  connus  en  dé- 
tail. Ce  que  nous  savons  , c’est  que  sa  grande 
attention  fut  d’amasser  de  l’argent  par  toutes 
sortes  de  voies.  Il  se  fit  pnyer  les  sommes  qui 
avaient  été  promises  par  les  villes  et  par  les 
peuples  à Pompée , et  il  ajouta  encore  de 
nouvelles  exactions  sous  divers  prétextes.  Il 
pillait  les  temples  sans  scrupule  ; il  recevait 
des  princes  et  des  peuples  un  très-grand 
nombre  de  couronnes  d’or.  C’était  par  prin- 
cipe qu’il  agissait  ainsi , et  il  ne  s’en  cachait 
pas.  Il  disait  « que  deux  secours  sont  absolu- 
« ment  nécessaires  pour  établir  et  affermir 
« nue  puissance , les  soldats  et  l’argent  ; et 
a que  ces  deux  secours  se  prêtent  mutuelle- 
« ment  la  main  : qu’avec  l’argent  on  entre- 
h tient  et  on  s’attache  les  soldats , et  que  par 
« les  armes  des  soldats  on  acquiert  de  i’ar- 
« gent  : que  si  l’une  de  ces  deux  ressources 
a manque,  l’autre  ne  peut  subsister.  » Telle 
était  sa  façon  de  penser  ; tel  était  même  son 
langage , qui  ne  renferme  rien  que  de  vrai , 
mais  qui , pour  être  réduit  légitimement  en 
pratique , suppose  une  autorité  et  une  fin  lé- 
gitimes. 

César,  ayant  terminé  avec  sa  diligence  ac- 
coutumée toutes  les  affaires  qui  le  retenaient 
dans  les  contrées  de  l’Orient , se  héla  de  re- 
tourner en  Italie,  et  il  y arriva  plus  tôt  que 
qui  que  ce  soit  ne  l’y  eût  attendu.  Mais  avant 
que  de  raconter  ce  qu’il  y fit , je  suis  obligé 
de  rappeler  plusieurs  événements  qui  jusqu’ici 
n’ont  pu  trouver  place  dans  ma  narration.  Je 
vais  donc  exposer  ici  premièrement  la  guerre 
d’Illyrie  entre  les  deux  factions  qui  déchiraient 
l’empire  ; en  second  lieu , certains  faits  par- 
ticuliers qui  regardent  quelques  illustres  Ro- 

1 Dio. 


mains  et  quelques  peuples  de  la  Grèce.  Je 
remets  à rendre  compte  de  l’accroissement 
des  forces  du  parti  vaincu  en  Afrique , et  des 
mouvements  arrivés  en  Espagne  , lorsqu'il 
me  faudra  parler  des  guerres  que  César  eut 
à faire  dans  ces  deux  provinces. 

g II.  tiUERBE  DANS  l'IlLTEIE,  ENTRE  LES  PARTISANS 
DE  CÉSAR  ET  DE  POMPÉS.  GaLÉNUS  SOUMET  A CÉ- 
SAR Athènes.  Mégare  et  le  Péloponnèse.  Mort 
d'Ap.  Claudius.  Okaclequi  lui  avait  été  renom 

PAR  LA  PVTHIE.  SULPICICS  ET  MARCELLVS  PREN- 
NENT LE  PARTI  D'UN  EXIL  VOLONTAIRE.  CONSTANCE 

de  Marcellus.  Le  ekéhe  et  le  neveu  de  Cicé- 
ron TIENNENT  UN  TN DIGNE  PROCÉDÉ  A SON  ÉGARD. 

Détail  sur  les  inquiétudes  de  Cicéron  pendant 

SON  SÉJOUR  A BrINDES  II  SE  PRÉSENTE  A CÉSAR, 
RT  EN  EST  RIEN  REÇU.  ETAT  DE  ROME  APRÈS  LA 
RATA1LLR  DR  PHARSALR.  CÉSAR,  DICTATEUR,  ET 

Marc-Antoine,  maIire  de  la  cavalerie.  Indé- 
cence excessive  de  la  conduite  d'Antoine.  Ses 

RAPINES  ET  SES  1NJCSTICES-  TROUBLES  VIOLENTS 
EXCITÉS  DANS  RoME  PAS  DOLABRLLA,  TRIBUN. 
CÉSAR,  DE  RETOUR  AROME.  APAISE  LES  TROUBLES, 
ET  NB  PAIT  AUCUN  REPROCHE  DU  PASSÉ.  CÉSAM 
TRAVAILLE  A AMASSER  DE  L' ARGENT  PAR  TOUTES 
SORTES  DE  VOIES.  Il  PAIT  VENDRE  LES  RIENS  DES 
VAINCUS,  ET  EN  PARTICULIER  CRUX  DE  POMPÉS, 
QUI  SONT  ACHETÉS  PAE  ANTOINE.  BROUILLERIRS 
ENTRE  CÉSAR  RT  ANTOINE  A CR  SUJET.  CÉSAR  SB 
CONCILIE  LA  MULTITUDE.  Il  BÉCOMPENSE  LES  PRIN- 
CIPAUX DE  SES  PARTISANS.  CALÉNCB  RT  VATINIUS 
NOMMÉS  CONSULS.  Il  SR  PAIT  NOMMIR  DICTATEUR 
RT  CONSUL  POUR  L’ANNÉR  SUIVANTE,  RT  PREND  Lfc- 
PIDCS  POUR  COLLÈGUE  DANS  LE  CONSULAT,  BT  POUR 
MAiTEE  DE  LA  CAVALEEIE.  SÉDITION  QUI  S'ÉLÈVE 
PARMI  LES  VIEUX  SOLDATS.  IL  l’APAISE  PAE  SA 

fermeté.  Principes  de  sa  conduite  par  rapport 

A SES  SOLDATS. 

Nous  avons  vu  que  le  parti  de  Pompée  avait 
prévalu  dans  l’Iilyrie  sur  celai  de  César  Ce- 
pendant la  ville  de  Salones,  qui  était  la  prin- 
cipale de  tout  le  pays,  résista  au  torrent,  et 
soutint  même  un  siège  contre  M.  Oclaviua. 
Ce  lieutenant  de  Pompée,  qui,  aidé  de  Li— 
bon , avait  chassé  Dolabeila  et  fait  prisonnier 
C.Antonius,  tenta  d’abord  d’engager  les  Ro- 
mains établis  dans  Salones  , et  maîtres  de  la 
place , à lui  en  ouvrir  les  portes.  N’ayant  pu 
y réussir,  il  vonlul  insulter  la  ville  et  l’empor- 
ter d’emblée. 

1 Cas.  <le  Bello  Civ.  ni.  8. 
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Les  Romains  qui  la  défendaient,  quoiqu'ils 
eussent  peu  de  monde , résolurent  de  tout 
souffrir  pour  demeurer  fidèles  à César;  et , 
plutôt  que  de  se  rendre  , ils  mirent  en  liberté 
tout  ce  qu’ils  avaient  d’eselaves  en  âge  de 
porter  les  armes,  et  ils  coupèrent  les  cheveux 
des  femmes  pour  les  employer  à des  machi- 
nes de  guerre. 

Octavius,  voyant  leur  opiniâtreté  , assiégea 
la  ville  dans  les  formes , et  dressa  cinq  camps 
autour  de  Salones.  Les  assiégés  se  défendirent 
avec  vigueur  ; et  quoique  la  disette  des  vivres 
les  incommodât  beaucoup,  ils  tinrent  bon 
pendant  un  temps  considérable.  Enfin,  ayant 
remarqué  qu'un  jour,  à l'heure  de  midi , les 
soldats  d'Octavius  n’étaient  nullement  sur 
leurs  gardes , iis  distribuèrent  autour  de  leurs 
murs  les  femmes  et  les  enfants  pour  tromper 
les  ennemis  par  une  vaine  apparence  ; et  eux- 
mêmes  , soutenus  des  esclaves  qu’ils  avaient 
affranchis , ils  firent  une  sortie  si  vigoureuse 
et  si  bien  conduite  , qu’ils  emportèrent  les 
cinq  camps  d'Octavius  l’un  après  l’autre.  Il 
fut  donc  obligé  de  se  retirer  honteusement  ; 
et , ayant  regagné  ses  vaisseaux  avec  les  dé- 
bris de  ses  troupes  , il  retourna  en  Epire. 
Ceci  se  passa  lorsque  Pompée  était  encore  à 
Dyrrachium. 

Les  Romains  de  Salones  avaient  demandé 
du  secours  à César  pendant  le  siège  ; mais  il 
n'avail  pu  leur  en  envoyer.  L’été  suivant , qui 
est  celui  même  où  il  était  aux  mains  avec 
Pompée,  Cornificius  passa  par  son  ordre  en 
Illyrie  avec  deux  légions.  Il  y fit  la  guerre 
et  contre  les  naturels  du  pays  et  contre  M. 
Octavius  , qui , après  la  bataille  de  Pharsale, 
était  revenu  dans  le  golfe  avec  sa  flotte,  et 
tâchait  d’engager  dans  son  parti  les  habitants 
des  petites  Iles  et  des  côtés  de  l'Illyrie.  Cor- 
nificius , par  une  conduite  également  active 
et  prudente,  remporta  toujours  l’avantage 
sur  ces  différents  ennemis. 

Lorsque  César  était  à la  poursuite  de  Pom- 
pée, il  apprit  que  plusieurs  des  vaincus  s’é- 
talent jetés  en  grandes  bandes  dans  l’Illyrie , 
qui  touchait  à la  Macédoine,  11  appréheuda 
qu’ils  ne  s’y  rendissent  puissant* , et  il  conçut 
que  Cornificius  avait  besoin  de  renfort.  Il  or- 
donna donc  à Gabinius  de  mener  dans  celte 
province  quelques  légions  de  nouvelles  levées. 


Gabinius,  créature  de  Pompée,  s’était  atta- 
ché par  reconnaissance  à César,  qui  l’avait 
rappelé  d’exil  par  la  loi  portée  dans  sa  pre- 
mière dictature.  Il  était  brave,  quoique  mé- 
chant, comme  nous  l’avons  vu  : mais  il  ne 
soutint  pas  dans  cette  occasion  la  gloire  qu'il 
s’élail  acquise  autrefois  par  les  armes  dans  la 
Syrie  et  dans  l’Egypte  ; et  lorsque  ses  espé- 
rances se  relevaient , et  que  la  fortune  sem- 
blait s'être  réconciliée  avec  lui , il  trouva  en 
Illyrie  la  honte  et  la  mort. 

L’Illyrie  est  un  pays  pauvre,  où  il  n’était 
pas  aisé  à Gabinius  de  faire  subsister  une  ar- 
mée , d'autant  plus  que  les  peuples  avaient 
de  l'éloignement  pour  le  parti  de  César.  On 
était  dans  la  plus  fâcheuse  saison  de  l’année  ; 
et  l’hiver,  outre  qu’il  incommodait  les  trou- 
pes par  la  rigueur  du  froid , empêchait  de 
plus  qu’il  ne  pût  leur  venir  des  coniois  par 
mer.  Gabinius,  ayant  à lutter  contre  ces  dif- 
ficultés, fit  plusieurs  entreprises  où  il  échoua/, 
il  attaqua  des  châteaux  occupés  par  les  bar- 
bares , et  fut  repoussé  avec  perte.-  En  consé- 
quence ils  le  méprisèrent  ; et  lorsqu’il  retour- 
nait à Salones  , ils  tombèrent  sur  son  armée, 
le  battirent,  et  lui  tuèrent  beaucoup  de 
monde.  Gabinius , s’étant  retiré  dans  la  place 
avec  les  débris  de  Ba  défaite , y mourut  quel- 
que temps  après  de  maladie. 

Sa  défaite  et  sa  mort  donnèrent  moyen  à 
Octavius  de  prendre  nne  supériorité  décidée 
dans  la  province.  Il  tenait  la  mer  avec  sa 
flotte;  il  avait  l'amitié  des  naturels  du  pays. 
Cornificius , extrêmement  pressé , ne  se  sou- 
tenait qu’avec  beaucoup  de  peine;  et  César, 
alors  enfermé  dans  Alexandrie,  était  trop  éloi- 
gné , et  trop  occupé  de  ses  propres  périls , 
pour  penser  à l'Illyrie.  La  ressource  du  parti 
de  César  dans  ce  pays  fut  un  homme  qui  n’a 
paru  jusqu’ici  dans  l’histoire  que  comme  un 
personnage  méprisable  par  la  bassesse  de  son 
âme  et  par  l’indignité  de  ses  mœurs,  mais 
qui  ne  laissait  pas  d’avoir  de  l'intrépidité  et 
de  l’intelligence  dans  la  guerre. 

Cet  homme  est  Valinius , qui  se  trouvait 
pour  lors  à Blindes,  et  qui,  sollicité  par  Cor- 
nificius de  venir  à son  secours , tout  malade 
qu’il  était,  entreprit  et  exécuta  cette  expédi- 
tion avec  un  très-grand  courage.  II  y avait 
bon  nombre  de  vieux  soldats  qui , pour  rai- 
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son  de  maladie,  étaient  resté*  à Brindes  lors- 
que les  légions  de  César  passèrent  en  Grèce; 
mais  les  vaisseaux  de  gnerre  lui  manquaient , 
ou  du  moins  il  n'en  avait  pas  de  quoi  former 
une  flotte  qui  pût  combattre  Octavius.  Il 
écrivit  donc  à Fufius  Calénns,  que  César 
avait  laissé  en  Achaïe,  pour  lui  demander  des 
vaisseaux  ; et  ce  secours  tardant  trop  pour  le 
besoin,  qui  était  pressant,  il  résolut  de  se 
servir  de  ce  qu’il  avait  sous  sa  main.  A quel- 
ques grands  bâtiments  qui  étaient  dans  le 
port  de  Brindes  il  en  joignit  beaucoup  de  pe- 
tits;, qu’il  arma  d’éperons  ; et  sur  cette  flotte 
ainsi  composée  ayant  embarqué  ses  vieux 
soldats , il  se  mit  à donner  la  chasse  à Octa- 
vius. 

Celui-ci  prit  réellement  la  fuite  devant  Va- 
tinius , et  même  il  abandonna  le  siège  d'Epi- 
daure  *,  qu'il  avait  commencé.  Mais  lorsqu'il 
sut  ce  que  c'était  que  la  flotte  ennemie, 
comme  la  sienne  était  beaucoup  plus  forte 
et  pour  le  nombre  et  pour  la  grandeur  des 
bâtiments,  il  s’arrêta  dans  le  port  d’une  pe- 
tite Ile  nommée  Tauris,  et  Qt  tous  les  arran- 
gements nécessaires  pour  livrer  bataille.  Va- 
tinius,  allant  toujours  en  avant,  vit  tout  à 
coup  sortir  du  port  la  flotte  d’Octavius  en 
bon  ordre  pour  le  combattre. 

Il  fut  surpris,  mais  non  pas  déconcerté.  Il 
donna  aussitôt  le  signal  du  combat , et,  comme 
il  sentait  tout  le  désavantage  de  ses  batiments 
opposés  à ceux  des  adversaires,  il  résolut  d’y 
suppléer  par  son  audace.  Il  fit  avancer  la 
galère  qu’il  montait,  et  qui  était  à cinq  rangs 
de  rames,  contre  la  galère  amirale  d’Octa- 
vius.  Le  choc  fut  rude,  et  le  bâtiment  d’Oc- 
tavius y perdit  son  éperon.  Aussitôt  tous  les 
vaisseaux  accourent  de  part  et  d’autre  au  se- 
cours de  leurs  chefs  ; ils  s’approchent , ils  se 
serrent.  C’est  tout  ce  qui  pouvait  arriver  de 
plus  favorable  aux  soldats  de  Vatinius,  dont  la 
bravoure  et  l’experience  leur  assuraient  la 
victoire  dés  qu’on  en  venait  à l’abordage.  La 
galère  d’Octavius  fut  coulée  à fond  ; plusieurs 
autres  eurent  le  môme  sort,  ou  furent  prises  : 
grand  nombre  de  ses  soldats  périrent  par  le 
fer  ou  dans  les  eaux.  Lui-méme,  il  eut  bieu 

1 Ville  sur  les  côtes  de  Dalmalie,  dont  les  restes  sont 
ce  qu'on  appelle  !t  vieux  Ha puse. 


de  la  peine  k se  sauver  avec  quelques-uns  de 
ses  bâtiments  qui  le  suivirent.  Vatinius,  vain- 
queur, alla  se  reposer  dans  le  port  d'où  Octa- 
vius était  sorti. 

Celle  victoire  fut  décisive.  Octavius  s'en- 
fuit sur  les  côtes  de  la  Grèce , d'où  il  passa  en 
Sicile,  et  ensuite  en  Afrique.  Aucun  vaisseau 
tenant  pour  la  cause  de  Pompée  ne  parut 
plus  dans  la  mer  Adriatique  ; et  la  province 
d’Illyric  reconnut  les  lois  de  César  et  les  or- 
dres de  Cornificius.  Vatinius,  après  ce  glorieux 
exploit , s’en  retourna  à Brindes  sans  avoir 
perdu  un  seul  bâtiment , ni  même,  si  l'on 
prend  k la  lettre  l’expression  de  l’ancien  écri- 
vain, un  seul  homme  '. 

Dans  la  Grèce,  les  Athéniens  et  les  Méga- 
riens n’avaient  subi  qu’avec  peine  le  joug  de 
César.  Ce  générar,  dès  avant  la  bataille  de 
Pharsale,  avait  envovè  Fufius  Calénus  à la  tête 
d’un  délachement  considérable  pour  faire  la 
guerre  aux  lieutenants  de  Pompée  qui  occu- 
paient les  provinces  du  midi.  Fufius  eût  bien 
voulu  pénétrer  dans  le  Péloponnèse;  mais 
l'isihme  en  ayant  été  muré  par  les  soins  de 
Butilius  Lupus,  commandant  du  parti  con- 
traire, il  alla  mettre  le  siège  devant  Athènes, 
et  prit  d’abord  le  Pirée,  dont  les  fortifications 
avaient  été  détruites  par  Sylia.  Les  Athéniens 
élaient.si  obstinément  opposés  â César,  qu’ils 
continuèrent  encore  de  sedèfendredans  la  ville, 
jusqu’à  ce  que,  apprenant  la  défaite  de  Pom- 
pée , ils  ouvrirent  enfin  leurs  portes  à Calé- 
nus. César  dont  ils  implorèrent  la  clémence 
par  des  députés,  leur  pardonna,  en  leur  fai- 
sant néanmoins  ce  reproche  ; «Faudra-t-il 
« donc  toujours  que  ",  dignes  de  (périrjj  par 
« vous-mêmes,  vous  deviez  votre  salut  à la 
« gloire  de  vos  ancêtres?  » 

Ceux  de  Mégare  auraient  dû  suivre  l’exem- 
ple de  soumission  que  leur  donnaient  les 
Athéniens.  Mais  ils  s'opiniâtrèrent , pour  leur 
malheur,  à soutenir  uu  siège  contre  Calénus. 
Après  une  assez  longue  résistance 4 , se  voyant 
près  d’être  forcés , ils  s’avisèrent  de  lâcher 

1 « Suis  omnibus  Incolumibas.  s 

* Dlo.  — Appiau. 

1 Ilouùxiç  v/jlüç  vno  arfüv  ccùrûv  àTroÀÀvucyov?  % 
tüv  Trfoyévaav  jripinûa’ic.  (Appiau.) 

4 Plut  m Brulo. 
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des  lions  que  Cassius  avait  déposés  et  faisait 
nourrir  dans  leur  ville,  en  altendant  qu’il  les 
transportât  à Rome  pour  les  jeux  de  son  édi— 
lité  ; car  il  aspirait  alors  à cette  charge.  Ces 
lions  déchaînés,  au  lieu  de  se  jeter  sur  les 
soldats  de  Calénus,  se  tournèrent  contre  les 
Mégariens  eux-mèmcs,  et  en  déchirèrent 
plusieurs , qui  périrent  ainsi  de  la  façon  la  plus 
cruelle , et  devinrent  pour  leurs  ennemis  un 
objet  de  compassion  et  de  larmes.  Le  reste 
des  habitants  de  Mégare  fut  réduit  en  escla- 
vage. Mais  Calénus  eut  l'attention  et  l'huma- 
nité de  les  vendre  à des  acheteurs  qui  eussent 
quelque  liaison  avec  eux , et  même  de  n’en 
exiger  qu'un  prix  très-modique,  afin  que  les 
malheureux  Mégariens  eussent  la  facilité  de 
se  racheter,  et  qu'une  ville  aussi  ancienne  et 
aussi  illustre  pût  se  relever  de  son  désastre. 

La  victoire  de  César  à Pharsnle  avait  levé 
les  obstacles  qui  fermaient  à Calénus  l'entrée 
du  Péloponnèse.  Il  marcha  vers  Patras , où 
Caton  , comme  je  l'ai  dit , quittant  l'tle  de 
Corcyre,  était  venu  aborder  avec  la  plus 
grande  partie  de  la  flotte  de  Pompée.  A l'ap- 
proche du  lieutenant  de  César , Caton  se  re- 
lira ; et  Calénus  ne  trouva  plus  rien  qui  lui 
résistât  dans  toute  l'étendue  de  la  Grèce. 

Il  ne  me  reste  plus  à placer  ici  que  quel- 
ques faits  particuliers , mais  pourtant  dignes 
de  mémoire.  Le  premier  de  cette  espèce  qui  se 
présente  est  la  mort  d'Ap.  Claudius,  homme 
plus  recommandable  par  sou  nom  et  par  scs 
dignités  que  par  son  mérite,  mais  à qui  néan- 
moins une  haute  naissance  avait  donné  un 
rang  parmi  les  plus  illustres  citoyens  de 
Rome.  Il  avait  suivi  Pompée 1 , dont  le  fils 
aîné  était  son  gendre;  et  ce  général,  dès  le 
commencement  de  la  guerre,  l'envoya  com- 
mander dans  l’Achaie.  Appius,  agité  de 
grandes  inquiétudes , cl  craignant  un  revers 
de  fortune , plus  encore  pour  lui  que  pour  la 
cause  qu'il  avait  embrassée , résolut  de  con- 
sulter l'oracle  de  Delphes  sur  le  succès  de  la 
guerre.  Il  s'était  de  tout  temps  adonné  à tou- 
tes les  parties  de  la  divination  , et  avait  fait 
une  étude  sérieuse  de  cette  prétendue  science. 
La  difflculté  était  ici  de  faire  parler  la  Pythie  : 
car  depuis  longtemps  l’oracle  était  fort  né- 

*  l.uran.  I.  S. 

III.  DI9T.  SOS. 


gligé  ; et  la  prêtresse  lirait  si  peu  de  fruit  et 
d’honneur  de  l’exercice  de  ses  fonctions  , que 
la  chose  ne  valait  plus  la  peine  qu’elle  s'ex- 
posât à la  fatigue  et  au  péril  de  l’ivresse  for- 
cenée qu'excitaient  en  elle  les  exhalaisons  de 
l’antre  d’Apollon.  Elle  refusa  donc  d'abord 
d’y  descendre , et  de  s’asseoir  sur  le  trépied. 
Mais  Appius  ayant  usé  de  toute  son  autorité  , 
il  fallut  qu'elle  obéit.  Voici  la  réponse  qu'elle 
lui  donua  : a Romain , cette  guerre  ne  te  rc- 
« garde  point.  Tu  occuperas  la  cèle  de  l'Eu- 
« bée  » Cette  prédiction , qui  a tout  l’air 
d'avoir  été  ajustée  aux  voeux  d’Appius,  bien 
connus  sans  doute  de  la  Pythie,  eut  un  autre 
événement  que  n'attendait  celui  â qui  elle 
était  adressée.  Il  espérait  que,  tranquille  dans 
un  coin  de  l'Eubèe,  il  verrait  l’ébranlement 
de  l’univers  sans  en  ressentir  les  secousses.  Il 
évita  en  effet  les  désastres  de  la  guerre , mais 
ce  fut  par  une  maladie  qui  le  mit  au  tombeau. 
Pompée  lui  donna  pour  successeur  Rutilius 
Lupus,  qui  mura  l’isthme  du  Péloponnèse, 
comme  je  viens  de  le  rapporter. 

Après  la  bataille  de  Pharsale,  deux  illustres 
fugitifs,  Ser.  Sulpicius  et  M.  Marcellus,  se  réu- 
nirent dans  un  même  plan  de  conduite,  quoi- 
qu’ils fussent  de  caractère  fort  différent.  Nous 
avons  vu  qu’ils  avaient  été  consuls  ensemble, 
et  que,  pendant  que  Marcellus  agissait  avec 
hauteur  contre  César,  Sulpicius  iuclinait  tou- 
jours pour  la  modération.  Celui-ci  était  un 
esprit  porté  â la  douceur.  Aussi  fut-il  des 
derniers  â se  déterminer  à passer  en  Grèce 
pour  aller  joindre  Pompée  ; et  ce  qui  lui  fit 
prendre  enfin  celte  hasardeuse  résolution  , ce 
furent  vraisemblablement  les  commence- 
ments de  disgrâce  qui  parurent  d'abord  me- 
nacer César  dans  la  guerre  d’Espagne  contre 
Afranius  et  Pélrcïus.  Lorsque  Pompée  eut 
été  vaincu,  Sulpicius  renonça  totalement  â la 
guerre.  Il  paraît  même  qu’il  lit  plus , et  qu'il 
se  résolut  & renoncer  à la  satisfaction  de  vivre 
dans  sa  patrie1,  et  se  confina  dans  quelque 

■ « Nihil  «I  le  hoc.  Romane,  bcllum  perllnel.  Eubaai 
a Cala  obtlneblt.  a (Y AL.  Max,  1. 1,  c.  8;  Duos,  vi,  15.) 

• Ce  que  je  dis  ici  de  Sulpicius,  je  ne  te  trouve  nulle 
pari  exprimé  en  propres  termes , niais  je  l'intère  de 
quelques  endroits  de  Cicéron,  et  surtout  de  la  septième 
lettre  du  xie  livre,  ad  Allie.,  et  delà  troisième  du  îv* 
livre,  ad  Famtl. 

Va 
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»ille  de  Grèce  on  d'Asie  pour  y passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  une  vie  privée , se  conso- 
lant avec  la  philosophie  et  avec  les  lettres, 
auxquelles  il  s'était  toujours  beaucoup  ap- 
pliqué, César , qui  estimait  la  douceur  et  la 
modération , le  tira  quelque  temps  après 
de  ce  loisir,  et  l’établit  proconsul  d’Achaïe, 
comme  nous  aurons  lieu  de  le  dire  dans  la 
suite. 

• Pour  ce  qui  est  de  M.  Marcellus  , collègue 
de  Sulpicius  dans  le  consulat,  il  est  constant 
qu’il  se  relira  à Mitylène , et  que  lit  il  se  livra 
plus  que  jamais  à l’étude  de  l’éloquence  et  de 
la  philosophie , prenant  même  les  instructions 
du  philosophe  Cralippe , qui  est  assez  connu 
par  les  éloges  que  Cicéron  lui  donne  en  plu- 
sieurs endroits.  Comme  Marcellus  avait  l’âme 
grande  , la  philosophie  ne  fut  pas  pour  lui  une 
spéculation  stérile:  elle  l'aida  à soutenir  sa 
disgrâce  avec  fermeté , et  à trouver  dans  la 
droiture  et  dans. la  pureté  de  ses  intentions  de 
quoi  se  consoler  des  événements.  Brutus, 
parlant  comme  interlocuteur  dans  un  des 
dialogues  de  Cicéron , témoigne  avoir  admiré 1 
sa  constance.  Mais  -il  s’en  était  exprimé  plus 
au  long  et  avec  plus  d’énergie  dans  un  de  ses 
propres  ouvrages,  dont  Sénèque  nous  a con- 
servé quelques  traits  tout  6 fait  mémorables. 

• J’ai  vu*,  disait-il,  Marcellus  dans  son  exil 
« de  Mitylène,  jouissant  de  tout  le  bonheur 
et  que  comporte  la  nature  humaine  , et  plus 
« passionné  que  jamais  pour  les  belles  con- 
et naissances.  Aussi , en  m’éloignant  de  lui , 
s je  n’ai  pas  cru  quitter  un  exilé , mais  aller 
a moi-même  en  exil.  » 11  ajoutait  que  César 

• < Mailmè  tandaudus  est,,  qui  hoc  tcmporc  Ipso... 
u rousoletur  se  qoutn  cousdenlid  oplimae  mentis,  lum 
« ettam  usurpstione  et  renovslione  doctrine.  Vidi  enfin 
« Mitjlenie  nuper  virum,  atque,  ut  dixl,  vidi  plané  vt- 
a rum.  b Cic  in  llrulo,  n.  250.) 

1 a Brutus  ait  se  vidlsse  Marcellum  Miljlenis  essu- 
a lantem,  et  quantum  modo  nalura  bomiols  paleretur 
« beatlssimè  vivcniem,  neque  unquam  bonarum  artlum 
c enpidtorem  quâm  lllo  tciqporc.  Itaque  adjicil,  visum 
a stbl  se  magie  in  cxsilium  ire.  qui  sine  illo  rediturus 
a esset,  qnàm  ilium  In  cuilio  rellnqui...  Ilium  eisulem 
a Brutus  relinqucrc  non  polult,  Ccear  vfdere.  Conligit 
a enim  tlll  teslimontum  ulriueque  : Brutus  sine  Marcello 
a reverti  se  doluit.  César  erubuit.  a (Ses.  de  Camoi. 
ad  Ktlv.  a.  «.) 


avait  passé  devant  Mitviène  sans  s’y  arrêter , 
parce  qu’il  n’avait  pu  soutenir  la  vue  d’un 
homme  de  ce  mérite  réduit  à une  situation  si 
peu  digne  de  lui.  « Quelle  gloire  pour  Mar- 
« cellus,  s’écrie  Sénèque  , que  dans  son  exil 
« il  ait  fait  envie  à Brûlas , et  honte  à César  ! 
a L’un  et  l'autre  ils  lui  ont  rendu  un  témoi- 
« gnage  bien  honorable.  Brutus  n’a  pu  qu’avec 
« une  extrême  douleur  revenir  sans  lui  à 
« Rome , et  César  en  a rougi.  > C'est  lorsque 
César  revenait  d'Asie , après  avoir  vaincu 
Pharnace.que  Brutus,  qui  l’accompagnait, 
vit  Marcellus  à Mitylène. 

Je  ne  sache  guère  que  Sulpicius  et  M.  Mar- 
cellus qui  aient  pris  ainsi  le  parti  d’on  exil 
volontaire  après  la  bataille  de  Pharsale.  Parmi 
les  autres,  ceux  qui  ne  s’attachèrent  point  à 
Caton  pour  aller  renouveler  la  guerre  en  Afri- 
que recoururent  à la  clémence  du  vainqueur, 
et  sollicitèrent  la  permission  de  retourner  en 
Italie  et  à Rome.  Il  y en  eut  beaucoup  de  ces 
derniers  qui  restèrent  en  Achale  sous  la  main 
de  Calénus,  attendant  de  César,  que  d'autres 
soins  occupèrent  longtemps  à Alexandrie  , la 
décision  de  leur  sort.  Ils  obtinrent  tous , un 
peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard , la  grâce 
qu’ils  demandaient  ; mais  sans  que  nous  pais- 
sions donner  à ce  sujet  abeun  détail,  sinon 
en  ce  qui  regarde  les  deux  Quintns  Cicéron  , 
père  et  Bis , qui  firent , en  celte  occasion  , un 
indigne  personnage. 

On  se  souvient  que  Q.  Cicéron , frère  de 
l’orateur,  avait  servi  comme  lieutenant  de 
César  dans  la  Gaule.  Il  ne  laissa  pas,  dans  la 
guerre  civile , de  prendre  parti  pour  Pom- 
pée ; ce  qui  ne  pouvait  manquer  d’offenser 
sensiblement  son  ancien  général.  Bien  pins  • , 
César  pensait  que.  c’était  lui  qui  avait  déter- 
miné son  frère  à quitter  l’Italie  , et battu  la 
caisse  * , c’est  l’expression  dont  il  se  servit , 
pour  lui  donner  le  signal  du  départ.  Cicéron 
était  à Brindcs , fort  en  peine  de  ce  qu’il  de- 
viendrait lui-même,  lorsque  ce  mot  de  César 
lui  revint.  Toujours  plein  de  bon  cœur  et  d’a- 
mitié pour  son  frère,  quoiqu'il  eût  déjà  quel- 
que lieu  de  se  plaindre  de  lui , il  écrivit  sur- 

1 Cic.  ad  AU.  I.xi. 

1 B Qnlntum  fratrpm  liluum  mec  protection»  fuisse,  a 
(Cic.  ad  Alt.  xi,  U.) 
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le-rhamp  à César  en  ces  termes:  n Je  ne 
« m’intéresse  pas  moins  vivement  à mou  frère 
« qu’à  ce  qui  me  louche  moi-même  1 ; mais , 
s dans  la  situation  où  je  suis , je  n’ose  vous 
« le  recommander.  Tout  ce  que  je  puis  me 
« permettre  , c’est  de  vous  prier  de  ne  point 
« croire  qu’il  ait  tenu  à lui  que  je  ne  suivisse 
a un  système  de  conduite  qui  vous  fût  agrêa- 
« bie,  et  que  mon  amilié  pour  vous  ne  se 
« soutint  sans  aucune  altération.  Toujours  il 
« m’a  exhorté  à demeurer  uni  avec  vous;  et 
a lorsque  nous  sommes  partis  ensemble  de 
« l'Italie , il  aété  mon  compagnon  de'voynge, 
« et  non  pas  mon  guide.  A tout  autre  égard , 
• il  ne  me  convient  point  de  me  rendre 
« son  intercesseur  auprès  de  vous:  votre 
a douceur  naturelle,  l’amitié  qui  est  en- 
« Ire  vous  et  lui,  voila  ce  qui  vous  décidera. 
« Mais  si  la  considération  de  mon  nom  ne 
« peut  lui  être  utile,  au  moins  je  vous  prie 
« instamment  qu’elle  ne  lai  fasse  point  de 
« tort.  » 

Cette  lettre,  qui  respire  l’amitié  fraternelle, 
en  même  temps  qu’elle-  est  écrite  avec  une 
prudence  et  une  circonspection  infinie , me 
parait  faire  beaucoup  d’honneur  à Cicéron. 
Son  frère,  tout  au  contraire,  en  usa  au  plus 
mal  avec  lui.  S’étant  retiré  à l’atras,  après  la 
défaite  de  Pompée , il  ne  se  contenta  pas  de 
déclamer  contre  Cicéron,  en  présence  de 
quiconque  voulut  l’entendre  ; il  fit  passer  ses 
indécentes  invectives  jusqu'à  César.  Son  fils, 
jeune  homme  pétulant  et  impétueux  , alla  en 
Asie,  moins  pour  demander  la  grâce  de  son 
père  que  pour  charger  et  accuser  son  oncle. 
Tous  les  amis  de  César,  qui , pour  la  plupart, 
l'étaient  aussi  de  Cicéron , furent  indignés  de 
l’ingratitude  de  sou  frere.  Ils  ne  laissèrent 
pas  de  lui  être  favorables , parce  quiils  sa- 

1 « De  Quinto  fritre  meo  non  min  iis  laboro,  qn.îm  de 
a me  ipso  : sed  coin  Übl  commendare  boc  meo  tempore 
a non  audeo.  lllud  dunuial  tomen  audebo  petere  abs  te, 
« quod  te  ni!) , ne  quid  cilsilmes  ab  ilto  factum  esse. 
« quo  nitoûs  nu  a in  le  officia  constatent,  minime  te  di- 
a ligerem,  poliùsque semper  ilium  aurlorem  noslræ  eon- 
« juncliouis  ftilsse,  mcique  itineris  comilcm,  non  ducem. 
« Quaré  caleris  in  rebus  tantum  ei  tributs,  quantum  hu- 
« manitas  tua  vestraqne  amicitia  postulat.  Ego,  ei  ne 
a quid  apud  te  obsim,  id  te  vebementer  etiam  atque 
« ctlara  rogo.  > (Cic.  ad  Alt.  xi,  12-/ 


v nient  bien  que  Cicéron  était  sans  doute  afiligé 
de  la  noirceur  de  scs  proches,  mais  qu'il  était 
fort  éloigné  de  désirer  d’en  être  vengé.  (juin- 
tus  le  fils,  avant  vu  César  à Antioche,  obtint 
de  lui , à la  recommandation  d'Hirlius,  tout 
ce  qu'il  demandait. 

Le  chagrin  que  causèrent  à Cicéron  son 
frère  et  son  neveu  ne  fut  pas  le  seul  qu’il 
éprouva  pendant  son  séjour  à Brindes1.  Je 
ne  parle  point  ici  de  ses  affaires  domestiques , 
du  délabrement  de  sa  fortune,  de  la  mauvaise 
économie  de  sa  femme , de  la  triste  situation 
où  se  trouvait  sa  chère  fille  Tiillie , qui  fut 
obligée  de  faire  divorce  avec  Dolabclla , et 
qui  n'avait  pas  de  quoi  soutenir  son  rang. 
Tous  cgs- faits  appartiennent  à une  vie  privée 
de  Cicéron  , et  non  à une  histoire  générale. 
Mais, -outre  tant  de  sujets  de  douleur,  la 
cruelle  incertitude  dans  laquelle  il  passa  près 
d’ùn  an,  sans  savoir  sur  quoi  compter,  fut 
pour  lui  un  tourment  qui  lui  abattit  entière- 
ment' ie  courage , comme  je  l’ai  déjà  dit. 

Tout  en  arrivant  à Brindes  , il  courut  un 
grand  danger;  car,  peu  de  temps  après,  Marc- 
Antoine  y aborda  aussi  avec  les  légions  victo- 
rieuses à-Pharsate.  Il  pouvait,  s’il  eût  voulu, 
tuer  Cicéron,  qui  était  revenu  en  Italie  de  son 
propre  mouvement , ou  du  moins  Sans  per- 
mission par  écrit  de  César.  Antoine  l’épargna, 
et  il  lui  fit  beaucoup  valoir  dans  la  suite  ce 
prétendu  bienfait,  que  Cicéron  appelle  pvec 
raison  un  bienfait  de  voleurs  de  grands  che- 
mins , qui  se  vantent  d’avoir  donné  la  vie  à 
celui  à celui  à qui  ils  ne  l’ont  point  Otée.  Mais 
enfin , il  convient  que,  dans  celle  occasion  , 
Antoine  était  le  maître  de  faire  de  lui  tout  ce 
qu’il  eût  voulu.  Délivré  de  ce  péril , il  ne  se 
vit  pas  pour -cela  hors  d'inquiétude.  Il  avait 
corhpté  que  César  ne  tarderait  pas  à venir  en 
Italie,  ou  du  moins  qu'en  quelque  lieu  qu’il  fût, 
il  lui  enverrait  des  assurances  de  son  amitié. 
La  guerre  d'Alexandrie  dérangea  toutes  les 
espérances  de  Cicéron.  C^sar,  trop  occupé 
pour  penser  aux  objets  éloignés,  passa  un 
long  temps  sans  donner  de  ses  nouvelles  en 
Italie.  Pendant  cet  intervalle , il  fut  nommé 
dictateur,  et  Marc-Antoine , ayant  sous  lui  le 

1 Cic.  ad  AU,  1.  xi. 

* Cic.  Ptoil.  ir,  «9. 
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titre  et  le  pouvoir  de  maître  de  la  cavalerie , 
demeura  toujours  l'arbitre  du  sort  de  Cicéron. 

Il  s’en  fallait  bien  que  ce  maître  de  la  cava- 
lerie n’eût  la  même  douceur  et  ne  s’astreignit 
aux  mêmes  égards  que  son  dictateur  11  fut 
tout  près  de  faire  l'affront  à Cicéron  de  le 
forcer  à sortir  de  l’Italie.  Voici  à quelle  occa- 
sion. César,  sur  un  faux  bruit  qui  s’était  ré- 
pandu que  Caton  était  de  retour  en  Italie,  cl 
qu’il  prétendait  se  montrer  publiquement  à 
Borne  , écrivit  à Antoine  de  ne  le  point  souf- 
frir, et  il  ajouta  que  son  intention  était  qu’au- 
cun de  ceux  qui  avaient  porté  les  armes 
contre  lui  n’eût  la  liberté  de  rester  en  Italie 
sans  un  congé  exprès.  Antoine  notifia  cette 
lettre  & Cicéron,  en  lui  faisant  de  mauvaises 
excuses  sur  ce  qu’il  était  obligé  de  la  mettre 
à exécution.  Cicéron  lui  envoya  un  de  scs 
amis  pour  lui  représenter  que  c'était  sur  une 
lettre  de  Dolabella , écrite  en  vertu  d’un  ordre 
de  César , qu’il  avait  pris  le  parti  de  venir  à 
Brindes.  Par  1&,  il  obtint  le  permission  d’y 
rester.  Mais  il  eut  le  chagrin  de  trouver  l'ex- 
ception que  l’on  faisait  en  sa  faveur  exprimée 
nommément  dans  l'ordonnance  que  publia 
Antoine,  en  conformité  de  la  lettre  de  César. 
11  se  vit  donc  affiché  publiquement  comme 
soumis  au  vainqueur,  pendant  que  tant  d’au- 
tres ou  soutenaient  encore  la  cause  de  la  li- 
berté , ou  du  moins  faisaient  leur  paix  à petit 
bruit  et  sans  éclat. 

Avec  tout  cela , il  n’  était  point  tranquille, 
et  le  silence  du  dictateur  le  tenait  toujours 
dans  une  grande  perplexité.  Enfin  il  reçut , 
vers  les  premiers  jours  de  juin,  une  lettre 
qu’on  lui  donnait  pour  être  de  César’.  Mais, 
outre  qu’elle  était  conçue  en  termes  assez 
vagues  et  assez  froids,  il  la  soupçonna  de  sup- 
position , et  peut-être  n’avait-il  pas  tort.  11 
n’est  point  du  tout  hors  de  vraisemblance 
que  Balbus  et  Oppius,  amis  de  César  et  de 
Cicéron , eussent , de  concert  avec  Allicus  , 
fabriqué  cette  lettre  pour  soulager  et  consoler 
un  homme  qui  succombait  sous  le  poids  de  sa 
douleur.  Cicéron  resta  encore  deux  mois  dans 
celle  inquiétude.  Au  commencement  d’août, 
on  lui  remit  une  lettre  de  César,  dont  il  té- 

•  Oc.  »d  AK.  xi.  7. 

• CIc.  ad  AK.  XI,  16, 17. 


moigne  i sa  femme  qu’il  fut  assez  content'. 
C’est  sans  doute  celle  dont  il  parle  dans  le 
plaidoyer  pour  Ligarius*,  et  par  laquelle  César 
lui  déclarait  souhailer  qu'il  continuât  de  jouir 
de  toutes  les  prérogatives  et  de  toute  la  splen- 
deur dont  il  avait  jamais  été  en  possession, 
et  lui  permettait  de  conserver  le  titre  d’impe- 
ralor,  avec  les  licteurs  et  les  faisceaux  qui 
lui  étaient  restés  depuis  son  proconsulat  de 
Cilicie. 

Cicéron  se  forgeait  néanmoins  encore  des 
sujets  de  crainte 3.  La  facilité  même  avec  la- 
quelle César  pardonnait  à tous  ses  anciens 
ennemis  lui  était  suspecte.  Il  appréhendait 
que  ce  ne  fût  un  piège , et  que  le  dictaleur, 
n'ayant  pas  actuellement  le  temps  d’examiner 
tous  les  différents  cas  où  se  trouvaient  ceux 
qui  s’adressaient  à lui , ne  se  réservât  h en 
prendre  connaissance  lorsqu’il  serait  plus  tran- 
quille. Les  alarmes  de  Cicéron  ne  se  dissi- 
pèrent entièrement  qu’au  retour  de  César  en 
Italie.  11  alla  au-devant  de  lui4,  et  il  en  fui 
reçu  d’une  manière  si  gracieuse  et  si  fran- 
che, qu’il  se  persuada  enfin  que  le  passé  était 
oublié. 

César,  en  arrivant  à Rome,  trouva  que  tout 
y était  en  feu.  C’est  de  quoi  maintenant  je  dois 
rendre  compte  au  lecteur. 

Nous  ne  sommes  pas  riches  en  mémoires 
touchant  ce  qui  s’est  passé  à Home  et  dans 
l’ilalie  en  l’absence  de  César.  Lui-même  n’en 
dit  rien  dans  ses  Commentaires , et  ses  conti- 
nuateurs, à son  exemple,  se  sont  renfermés 
dans  ce  qui  a rapport  è la  guerre  et  aux  armes. 
Ainsi,  pour  le  gros  des  faits  qui  regardent  les 
affaires  civiles,  nous  sommes  presque  rédnils 
au  seul  Dion  .[écrivain  sans  goût,  ù qui  il«*| 
ordinaire  de  tronquer  et  d’altérer  tout  ce  qui 
passe  sous  sa  plume , et  avec  lequel  il  faut 
toujours  aller  la  sonde  à la  main  , si  l'on  ne 
veut  être  exposé  souvent  à se  tromper. 

On  n’apprit  à Rome  la  bataille  de  Pharsale 
que  par  les  bruits  publics  ou  par  les  lettre» 
des  particuliers»;  car  César  s’abstint,  Par 

Cic.  ad  Fam.  xiv,  23. 

1 Pro  LSg.  n.  7. 

* Cic.  ad  AU.  xi,  20,  21. 

4 Plul.  in  Cic. 
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modération  et  par  pudeur,  d’en  écrire  au  sé- 
nat, ne  voulant  point  insulter  à l'infortune  de 
Pompée,  ni  paraître  triompher  des  malheurs 
publics.  La  ville  reconnaissait  dès  longtemps 
les  lois  de  César.  Ainsi  la  défaite  et  ensuite  la 
mort  de  Pompée  n’y  produisirent  d’autre  effet 
que  d'affermir  de  plus  en  plus  la  domination 
du  vainqueur.  Tout  demeura  calme  sous  l’ad- 
ministration du  consul  Servilius  Isauricus. 

Ce  fut  lui  sans  doute  qui , selon  le  droit  de 
sa  charge,  nomma,  par  ordre  du  sénat.  César 
dictateur  pour  toute  l’année  où  l’on  allait  en- 
trer'. Il  appartenait  au  dictateur  de  choisir  son 
maître  de  la  cavalerie.  Mais  César  était  trop 
loin  pour  que  l’on  pût  attendre  ses  ordres , 
et  ses  amis  firent  tomber  cette  grande  charge 
à Marc-Antoine.  L’élection  des  autres  magis- 
trats, consuls,  préteurs,  édiles  curules,  ques- 
teurs, devenait  impraticable  depuis  la  nomi- 
nation du  dictateur.  Dès  qu’il  y avait  un 
dictateur  dans  la  république  , sa  puissance 
absorbait  celle  de  toutes  les  autres  magistra- 
tures, qui  n’avaient  plus  de  fonctions  que 
celles  qu’il  lui  plaisait  de  leur  assigner,  et 
c'était  en  particulier  sous  sa  présidence  que 
devaient  se  faire  les  élections.  Cette  raison  de 
droit  était  appuyée  de  la  force  dans  la  cir- 
constance dont  il  s’agit,  et  personne  ne  fut 
assez  hardi  pour  deviner  quelles  étaient  les 
intentions  de  César  à l'égard  du  gouvernement 
de  la  république  , depuis  que  , par  la  ruine 
de  Pompée,  il  était  devenu  maître  absolu  de 
toutes  choses.  Ainsi , au  premier  janvier  9,  il 
n’y  eut  plus  d’autres  magistrats  romains  dans 
tout  l’empire,  si  l’on  en  excepte  les  tribuns  et 
les  édiles  du  peuple,  que  César,  dictateur, 
alors  enfermé  dans  Alexandrie , et  Marc- 
Antoine,  mattre  de  la  cavalerie,  jouissant  dans 
Rome  d’une  autorité  illimitée , que  personne 
ne  partageait  avec  lui. 

Il  était  difficile  que  la  puissance  du  gouver- 
nement fût  en  plus  mauvaises  mains.  On  ne 
peut  rien  imaginer  de  plus  vicieux  ni  de  plus 
indécent  que  la  conduite  personnelle  d'An- 
toine : débauches  , ivrogneries , mauvaises 
compagnies  de  bateleurs  et  de  comédiennes , 
excès  d’intempérance , qui  allaient  jusqu’à 

• CIc.  Phli.  n,  B.  63. 
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l’obliger  de  vomir  au  milieu  de  la  place , en 
pleine  fonction  de  sa  charge  1 ; voilà  ce  que 
présentait  aux  yeux  de  Rome  son  unique  ma- 
gistrat. Et  l'on  trouvait  infiniment  étrange 
que,  pendant  que  César  supportait  les  plus 
dures  fatigues  et  affrontait  les  plus  grands 
dangers  pour  achever  une  guerre  si  impor- 
tante et  si  difficile,  celui  qui  paraissait  le  chef 
de  ses  partisans  ne  fût  occupé  que  du  soin  de 
boire  et  de  s’enivrer. 

Encore  celle  turpitude  de  la  vie  d’Antoine 
ne  faisait-elle  tort  qu'à  lui.  Mais  ses  rapines  et 
ses  exactions  ruinaient  plusieurs  citoyens.  Né 
d’un  père  prodigue  et  dissipateur,  et  lui— 
même  plus  prodigue  et  plus  dissipateur  en- 
core, on  peut  juger  quel  était  le  délabrement 
de  ses  affaires.  Comme  donc  il  se  voyait  la 
force  en  main,  il  profita  de  l'occasion  pour 
réparer  les  brèches  de  sa  fortune,  ou  plutôt’ 
pour  satisfaire  sa  fureur  de  dépenser.  Il  pillait 
à toutes  mains  ; il  vendait  publiquement  la 
justice  ; il  attribuait  aux  uns , sans  aucun 
droit,  des  biens  qui  ne  leur  appartenaient  pas; 
il  était  aux  autres  les  biens  dont  ils  étaient  lé- 
gitimes possesseurs.  On  conçoit  que  les  pré- 
textes ne  lui  manquaient  pas  dans  la  ville, 
toute  remplie  de  mécontents , et  dont  la  plu- 
part des  citoyens  regrettaient  l’ancien  gouver- 
nement , et  ne  se  soumettaient  que  par  né- 
cessité à la  nouvelle  tyrannie. 

Aussi  employait-il  la  terreur  pour  se  faire 
obéir  *.  Il  présidait  et  aux  assemblées  et  aux 
jeux  l’épée  au  côté;  ce  qui  était  sans  exemple 
dans  Rome  : cl  il  se  faisait  partout  accompa- 
gner d’une  multitude  de  soldats  toujours 
prêts  à exécuter  ses  ordres. 

La  servitude  semblait  au  moins  promettre  à 
la  ville  de  la  tranquillité.  Dolabella  ne  permit 
point  aux  Romains  de  jouir  de  cette  faible 
consolation.  C’était  un  jeune  homme  j qui 
avait  des  talents  et  un  courage  élevé,  plein 
d'ambition  et  d'audace , et  de  plus  accablé  de 
dettes,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  s’étaient 
attachés  à César.  Pour  se  débarrasser  tout 
d'un  coup  de  ses  créanciers,  et  en  même 
temps  s’acquérir  des  amis  par  une  entreprise 
qui  ne  pouvait  manquer  de  plaire  au  plus 

• Cie.  Pbll.  II,  n.  63  at  teq.  — Plut,  in  Anlon. 
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grand  nombre  dot  vainqueurs  , il  renouvela 
le  projet  tenté  par  Cœlius  l’année  précédente, 
et  résolut  de  faire  passer  une  abolition  géné- 
rale de  toutes  les  dettes.  Le  tribunal  du  peu- 
ple, qui  subsistait,  comme  je  l’ai  dit,  dans  le 
temps  même  que  les  autres  charges  n'elaienl 
point  remplies,  pouvait  seul  mcltre  Dolabella 
à portée  d’exécuter  ce  dessein.  Quoique  né 
patricien , il  leva  cet  obstacle  en  se  faisant 
transférer,  à l’exemple  deCloilius,  dans  l’or- 
dre du  peuple , et  il  fut  nommé  tribun.  Aus- 
sitôt II  proposa  sa  loi  pour  l’abolition  des  det- 
tes; et,  afin  de  gagner  In  populnce,  il  en 
proposa  (oui  de  suite  une  autre,  comme  avait 
fait  Ccelius , qui  exemptait  les  locataires  de 
payer  les  loyers  aux  propriélaires  des  mai- 
sons. Tout  ce  qui  reslail  encore  d’honnêtes 
gens  dans  Rome  fut  indigné  de  ces  lois,  et 
lieux  des  collègues  de  Dolabella  , Asinius1  et 
Trébellius,  s’y  opposèrent  en  forme.  De  là 
naquirent  des  querelles,  des  contestations  vi- 
ves , des  combats , qui  troublèrent  toute  la 
ville. 

Antoine  était  bien  dans  le  cas  de  profiter 
avec  joie  du  bénéfice  d’une  loi  qui  eût  aboli 
ouïes  les  dettes.  Aussi  favorisa-t-il  d’abord 
la  proposition  de  Dolabella.  Mais  il  lui  sur- 
vint, dans  ce  temps-là  même,  des  soupçons, 
bien  ou  mal  fondés,  d’une  intrigue  criminelle 
entre  sa  femme  et  ce  tribun.  II  répudia  sa 
femme,  qui  était  aussi  sa  cousine  germaine, 
fille  de  C.  Antonius  , collègue  de  Cicéron  : il 
rompit  avec  Dolabella , et  se  prêta  aux  désirs 
du  sénat , qui  résistait  de  toutes  ses  forces  à 
des  lois  séditieuses  et  destructives  de  toute 
bonne  foi  dans  la  société  et  da  ns  le  commerce. 
Le  (ribun  se  faisait  soutenir  par  un  grand 
nombre  de  gens  armés.  Antoine , en  vertu 
d’un  décret  du  sénat,  qui  le  chargeait  avec 
le  collège  des  tribuns  de  veiller  à la  sûreté  de 
la  ville,  défendille  port  d’armes  à tous  ceux 
qui  n’étaient  pas  gens  de  guerre  , et  il  intro- 
duisit lui-même  dans  Rome  de  nouvelles 
troupes , outre  celles  qu'il  avait  déjà  autour 
de  sa  personne.  Dolabella,  qui  se  sentait  ap- 
puyé de  la  faveur  de  la  multitude,  tint  tête 
opiniâtrément  et  au  sénat,  el  aux  soldats  du 
maître  de  la  cavalerie.  Ce  qui  l'entretenait  sur- 

> Cet  Asiaius  peut  bien  être  le  laineux  Polttoo. 


tout  dans  son  obstination  , c’est  que  les  nou- 
velles que  l’on  recevait  de  la  situation  de  Cé- 
sar dans  Alexandrie  étaient  très-fâcheuses,  et 
plusieurs  comptaient  qu’il  y périrait.  Lorsque 
César  fut  sorti  vainqueur  de  l'Egypte,  Dola- 
beila  craignit  su  juste  colère , et  sembla  vou- 
loir se  modérer.  Mais  les  mouvements  de 
l’Asie  et  la  guerre  de  Phamace , en  éloignant 
le  retour  du  dictateur,  ranimèrent  l’audace 
du  tribun , el  firent  disparaître  une  circon- 
spection politique  qui  n’avait  été  que  l'effet  de 
la  crainte. 

Sur  ces  entrefaites , Antoine  fut  obligé  de 
quitter  Rome  pour  aller  faire  rentrer  dans  le 
devoir  les  vieilles  bandes  de  César,  qui  me- 
naçaient d’une  sédition.  Les  légions  victorieu- 
ses n'avaient  point  reçu  ica  récompenses  qui 
leur  avaient  été  promises  : el  néanmoins  elles 
voyaient  que  l'on  voulait  tirer  d’elles  de  nou- 
veaux services  ; car  il  y avait  eu  ordre  à la 
douxième  légion  de  passer  en  Sicile  , sans 
doute  pour  aller  de  là  en  Afrique  contre  Ca- 
ton , Scipion  el  Juba.  Cette  légion  refusa  d’o- 
béir , à moins  qu  l’on  n'acquitlâl  les  pro- 
messes qu’on  lui  avait  faites  ; et  lorsque  les 
commandants  voulurent  ramener  ées  mutins 
et  les  faire  souvenir  des  lois  de  la  discipline , 
ils  furent  reçus  à coups  de  pierres,  et  obligés 
de  chercher  leur  salut  dans  la  fuite.  Cet  exem- 
ple fut  suivi  des  autres  légions,  qui  déclarè- 
rent quelles  ne  marcheraient  point , si  on  ne 
leur  payait  ce  qui  leur  élailjdù.  C'est  à ce  dés- 
ordre qu'Anloinc  prétendait  aller  apporter 
remède  : mais  Dion , qui  seul  fait  mention  de 
ce  voyage  du  maître  de  la  cavalerie  , ne  nous 
apprend  pas  quel  en  fut  le  succès.  Il  se  con  - 
lenlede  dire  qu’ Antoine  , par  une  entreprise 
inouïe,  eldont  jamais  aucun mattrede  la, cava- 
lerie ne  lui  avait  donné  l'exemple,  se  substitua 
un  vice-gérant , el  établit  un  gouverneur  de 
Rome  en  son  absence,  L.  César,  son  oncle  , 
frère  de  sa  mère. 

L.  César  était  un  homme  respectable  par 
sa  naissance , par  ses  dignités , par  sa  vertu  ; 
très-capable  d’imposer  à des  gens  qui  eussent 
été  accessibles  aux  sentiments  de  pudeur  et 
de  respect , mais  très-peu  propre  à réduire 
un  audacieux  tel  que  Dolabella.  Aussi , sous 
ce  faible  gouverneur , la  sédition  fut  portée 
aux  plus  grands  excès.  Les  créanciers  d'une 
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part , et  les  débiteurs  de  l'autre , formaient 
comme  deux  camps  dans  la  ville  , entre  les- 
quels il  se  livrait  tous  les  jours  des  combats. 
Ils  s'emparaient  des  postes  avantageux  ; ils 
s’attaquaient  par  le  fer  et  par  le  feu.  Le  dés- 
ordre alla  si  loin . que  les  vestales  ne  se  cru- 
rent pas  en  sûreté  dans  le  temple  de  Vesla . 
et  emportèrent  les  choses  saintes  qui  étaient 
confiées  à leur  garde. 

Antoine . de  retour  à Rome,  fut  chargé  de 
nouveau  par  le  sénat  de  veiller  à la  sûreté  et 
à la  tranquillité  publiques.  Le  péril  croissait. 
Dolabella  agissait  en  désespéré;  et , ayant  as- 
signé un  jour  dans  lequel  il  prétendait  faire 
passer  ses  lois,  il  barricada  les  avenues  de  la 
place , il  éleva  des  tours  de  bois  pour  en  dé- 
fendre les  approches , comme  s’il  se  fût  agi 
d’une  guerre  en  règle , ou  d'un  siège  à sou- 
tenir. Antoine , de  son  côté , assembla  des 
troupes  dans  le  Capitole , avec  lesquelles  il 
força  les  barrières  : il  enleva  et  mit  en  pièces 
les  tables  sur  lesquelles  étaient  inscrites  les 
lois  ; et  , ayant  pris  quelques-uns  des  plus  sé- 
ditieux , il  en  ht  justice  , et  les  précipita  du 
haut  du  roc  Tarpéien.  Cette  sévérité  ne  put 
néanmoins  mettre  fin  aux  troubles , et  la  sédi- 
tion ne  se  calma  que  lorsqu'on  eut  nouvelle 
de  la  prompte  défaite  de  Pharnace  et  de  l’ar- 
rivée prochaine  de  César,  il  resta  même  tou- 
jours un  levain  de  division  et  d'aigreur , jus- 
qu’à ce  que  le  dictateur , par  sa  présence , 
vint  imprimer  un  respect  et  une  crainte  qui 
tranquillisèrent  tous  les  esprits. 

Dolabella  devait  s'attendre  au  moins  à per- 
dre les  bonnes  grâces  de  César;  mais  cet 
habile  chef  de  parti  n'était  rien  moins  que 
sévère  envers  ceux  qui  lui  avaient  été  et  pou- 
vaient encore  lui  être  utiles.  Ajoutez  que  les 
plaintes  qui  s'élevaient  de  toutes  parts  contre 
Antoine  rendaient  favorable  la  cause  de  son 
adversaire.  César  les  égala  en  leur  pardon- 
nant à tous  deux. 

Il  ne  rechercha  personne  pour  le  passé,  ni 
ses  partisans,  ni  même  ceux  de  Pompée. 
Mais  comme  il  avait  Ihit  d'énormes  dépenses, 
et  que  la  guerre  d’Afrique,  qui  pressait,  en 
demandait  encore  de  nouvelles , il  travailla 
à amasser  de  l’argent  par  toutes  sortes  de 
voies.  C’était  l'usage  d’offrir  des  couronnes 
dor  et  d’érigcr  des  statues  aux  généraux 


vainqueurs.  Sous  ce  prétexte , César  reçut  de 
grandes  sommes , à litre  de  don  gratuit  et  de 
contribution  volontaire.  Il  fit  aussi  des  em- 
prunts considérables  , soit  aux  particuliers , 
soit  aux  villes  : bien  entendu  , suivant  Dion, 
qu'il  n’aurait  jamais  remboursé  ce  qu'on  lui 
prêtait.  Mais  ce  n’est  là  qu'une  interprétation 
de  cet  historien  ; et  l'on  peut  croire  que  Cé- 
sar , curieux  comme  il  était  de  l’estime  pu- 
blique , ne  pensait  pas  à frustrer  ceux  qu’il 
obligeait  de  devenir  ses  créanciers.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  ses  intentions , la  mort  le  prévint 
avant  qu’il  lui  fût  possible  de  foire  ces  rem- 
boursements. 

Une  autre  ressource  odieuse  , mais  qu’il 
jugea  nécessaire  pour  trouver  de  l’argent , ce 
fut  de  faire  vendre  les  biens  de  ceux  qui 
avaient  péri  dans  la  guerre  civile.  Pompée 
lui-même  ne  fut  pas  exempt  de  celle  loi.  Ses 
biens , sa  maison  , ses  jardins , ses  meubles 
furent  vendus  comme  ceux  d'un  ennemi  pu- 
blic , et  aciietés  par  Antoine.  Cicéron  a traité 
ce  fait  avec  une  force  de  sentiment  qui  excite 
encore  la  douleur  et  l’indignation  des  lecteurs 
après  tant  de  siècles.  C’est  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  sa  seconde  pbilippique. 

« César1,  dit- il,  revint  d’Alexandrie  à 
« Rome , heureux , à ce  qu'il  s’imaginait  : 
a mais,  pour  moi,  je  ne  puis  regarder  comme 
« heureux  un  citoyen  qui  fait  le  malheur  de 
« sa  patrie.  Il  établit  un  encan  devant  le  tern- 
it pic  de  Jupiter  Stator;  et  là  les  biens  de 
« Pompée  .triste  souvenir!  si  mes  larmes  sont 
« taries , la  douleur  n’en  est  pas  moins  vive 
« au  fond  de  mon  cœur) , les  biens  de  Pom- 

< « Cæsar  Aleiandrlt  h receplt  : felix.  ut  sibl  quidem 
« vt  lebatur;  mes  totem  sentenlii,  >1  quis  reipubllcx  lit 
« Infelii,  feili  es»  non  potest.  UastA  positA  pro  mie 
« Jovia  Stolons,  bona  tniiserum  me  1 consumplis  enim 
« lacrytnis,  tannin  infini',  jninio  bæret  dolor),  bona,  in- 
« quant,  Cn.  Ponipeii  Magni  voci  acerbissitnæ  subjecta 
« præconis.  UnA  1IIA  in  rc  servltufls  oblita  civiles  tnge- 
« mu»;  scrvientiliusque  animls,  quuni  omnia  metu  te- 
« nerenlur,  gemitus  tamen  popnll  roman)  liber  fuit, 
it  EupectanUbus  omnibus  quisnam  esset  tam  Imptos, 

« tam  démens,  tam  dlis  hominibusque  hostis,  qui  ad 
« illud  sceius  secUonis  auderet  accedere,  inrentns  est 
« nemo  prætcr  Antooium,  prssertlm  quum  tôt  estent 
v circum  baslam  ilium  qui  omnia  auderent.  Unus  in- 
« ventus  est,  qui  id  auderet,  quod  omnium  ûjgisset  et 
a rcfonnldAsset  audacta.  » (Ctc.  In  Fhit.  I.  S,  n.  91  ) 
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« pée  sont  indignement  proclamés  par  la 
« voix  d'un  misérable  crieur.  Dans  celle  seule 
« circonstance , Rome  oublia  sa  servitude 
« pour  donner  un  libre  cours  à ses  soupirs  ; 

« et,  malgré  la  terreur  qui  asscrvissait  les 
« courages , au  moins  les  gémissements  du 
« peuple  romain  osèrent  se  produire  en  li- 
« berté.  Tout  le  monde  était  dans  l'attente  : 
« on  ne  pouvait  conjecturer  quel  serait  le 
« mortel  assez  impie  , assez  forcené , assez 
« ennemi  des  dieux  et  des  hommes , pour 
« commettre , en  se  rendant  l'adjudicataire 
« des  biens  de  Pompée,  le  plus  infâme 
« de  tous  les  attentats.  Personne  ne  se  pré- 
« senta  que  le  seul  Antoine.  Parmi  tant  de 
« scélérats  capables  de  tout  oser  qui  environ- 
« naient  cette  enchère,  Antoine  seul  fut 
« assez  audacieux  pour  se  porter  â un  crime 
« qui  faisait  trembler  l’audace  la  plus  effré- 
« née.  » 

On  peut  juger,  par  ses  violentes  invectives, 
de  la  douleur  amère  que  causa  aux  anciens 
partisans  de  Pompée , qui  faisaient  encore  le 
plus  grand  nombre  des  Romains , le  spectacle 
des  biens  de  ce  grand  homme  vendus  à l'en- 
can. Le  besoin  d’argent  était  le  motif  de 
César.  Mais  ce  motif  devait-il  prévaloir  auprès 
de  lui  sur  l'inconvénient  d’irriter  tous  les 
esprits , et  particulièrement  sur  les  égards  de 
douceur  et  de  générosité  qu’il  observa  lui- 
même  en  toute  autre  occasion , par  rapport  à 
la  mémoire  de  son  infortuné  rival  ? 

• Cet  indigne  butin  ne  prospéra  point  à celui 
qui  s’en  était  rendu  l’acquéreur.  Tout  ce  qui 
était  mobilier  fut  dissipé , gâté , perdu  en 
très-peu  de  temps.  Antoine  ne  suivait  pas 
seulement  en  cela  son  humeur  follement  pro- 
digue; il  regardait  cette  affaire  comme  une 
aubaine , et  il  se  persuadait  qu'il  ne  serait 
jamais  obligé  d’eh  rien  payer.  Ce  n’était  point 
le  compte  de  César,  qui  voulut  bien  lui  don- 
ner du  temps , mais  â son  retour  d’Afrique , 
où  Antoine  ne  le  suivit  point,  il  prétendit 
exiger  pour  le  trésor  public  les  sommes  aux- 
quelles avaient  été  estimés  et  vendus  les  biens 
de  Pompée.  Antoine  trouva  ce  procédé  très- 
mauvais  : et  c’est  une  chose  charmante,  à mon 
sens , que  la  manière  dont  Cicéron  le  fait  par- 
ler à ce  sujet.  Il  l’introduit  tenant  ce  langage, 
plein  de  surprise  et  d'indignatiou  : « César  me 


« demander  ' de  l'argent  ! N’ai-je  pas  autant 
« de  droit  de  lui  en  demander  à lui-même  ? 

« A-t-il  donc  vaincu  sans  moi?  Il  ne  le  pou- 
« vait  pas.  C’est  moi  qui  lui  ai  fourni  un  pré- 
« texte  pour  exciter  la  guerre  civile.  J’ai  pro- 
« posé  des  lois  pernicieuses  ; j’ai  porté  les 
« armes  contre  les  consuls  et  les  généraux  du 
« peuple  romain  , contre  le  sénat  et  contre  le 
« penple,  contre  les  dieux  de  la  patrie,  contre 
« les  autels  et  les  foyers  sacrés , contre  la 
« patrie  elle-même.  N’a-t-il  vaincu  que  pour 
« lui  seul?  Puisque  le  crime  est  commun 
< entre  nous , pourquoi  le  butin  ne  l'est— Il 
« pas  ? » Cicéron  approuve  tout  ce  discours 
comme  très-raisonnable.  » Mais  si  vous  aviez 
« le  bon  droit  de  votre  côté,  dit-il  A Antoine, 

« César  était  le  plus  fort.  » En  effet , il  en- 
voya garnison  chez  l’acheteur  et  chez  ceux 
qui  lui  avaient  servi  de  cautions  ; et  il  fallut 
qu’Antoine  exposât  en  vente  les  misérables 
restes  des  meubles  et  des  biens  de  Pompée 
pour  tâcher  de  faire  quelque  argent.  D'an- 
ciens créanciers  firent  opposition  A la  vente  ; 
et  pendant  ce  temps-lA  César  partit  pour  aller 
faire  la  guerre  en  Espagne  contre  les  enfants 
de  Pompée.  Cicéron  ne  nous  a point  appris  si 
Antoine  fut  enfin  obligé  de  payer.  Ce  qui  est 
certain,  c’est  qu’il  recouvra  dans  la  suite  l'ami- 
tié de  César,  et  qu’il  demeura  en  possession 
de  la  maison  de  Pompée. 

Il  est  à croire  que  les  autres  amis  de  César 
ne  s'oublièrent  pas  plus  qu’Antoine  dans  l’ac- 
quisition des  biens  des  malheureux  vaincus. 
Cicéron  fait  mention  en  particulier  de  P.  Sylla, 
qui  avait  de  l'expérience  dans  ces  gaios  égale- 
ment bas  et  cruels.  11  s'en  était  si  bien  trouvé 
sous  la  dictature  de  son  parent,  que,  sous 
celle  de  César,  il  revint  A la  curée,  et  fut  des 
plus  empressés  etjdes  plus  ardents  acheteurs. 

En  même  temps  que  César  travaillait  A 

1 « A me  C.  Ca»sar  pecuniam!  Car  poliiis  quim  ego 
■ ab  lllo?  Ad  ille  sine  me  vieil?  At  ne  polait  quidem. 
a Ego  ad  illam  belli  civilis  causant  ailuli  : ego  leges  per- 
« niciofeas  rogavl  : ego  arma  contra  eonsules  imperato- 
« resque  populi  romani , contra  senalum  populumque 
« romanum,  contra  deos  patrios,  arasque  et  focos,  contra 
« palrlam  toli.  Num  sibi  soif  vieil?  Quorum  freinas  est 
* commune,  car  non  lit  eorum  preda  eommunis?  » 

« Jus  postula  bas.  Sed  quld  ad  rem?  plus  Ille  poteraL  • 
(Cic.  In  Phil.  n.  72.) 
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ramasser  de  l'argent  par  différents  moyens1 *, 
il  n’était  pas  moins  attentif  au  soin  de  se  con- 
cilier la  faveur  du  peuple  ; ce  qui  est  un  point 
de  vue  très-important  dans  une  nouvelle 
domination.  Pour  cela,  il  suivit,  au  moins  en 
partie,  le  plan  de  Dolabella , et  ne  craignit 
point  de  faire  des  largesses  du  bien  d'autrui. 
Il  est  vrai  qu’il  n’alla  pas  jusqu'à  une  aboli- 
tion générale  des  dettes.  Il  la  refusa  même 
avec  fermeté  aui  instances  de  la  multitude, 
disant  qu’il  était  obéré  lui-même,  et  que  néan- 
moins il  ne  prétendait  pas  frustrer  ceux  à qui 
il  devait*.  Mais,  outre  les  adoucissements 
déjà  accordés  par  lui  aux  débiteurs  dans  sa 
première  dictature,  il  les  gratifia  encore  d'une 
remise  de  tous  les  arrérages  dus  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  civile.  Et  pour 
ce  qui  est  des  loyers,  il  soulagea  les  pauvres 
citoyens  par  une  ordonnance  qui  portait  que 
ceux  qui  n'avaient  que  deux  mille  sesterces 
(deux  cent  cinquante  livres)  de  loyer*  se- 
raient exempts  dans  Borne  du  paiement  d’une 
année  entière4,  et  dans  le  reste  de  l'Italie 
d'un  quartier  seulement. 

Un  troisième  objet,  encore  très-essentiel, 
dont  César  s’occupa  dans  ce  même  temps,  ce 
fut  de  commencer  à récompenser  ceux  qui 
s’étaient  attachés  à lui,  et  les  compagnons  de 
sa  victoire.  Il  donna  aux  uns  des  sacerdoces, 
aux  autres  des  magistratures.  Quoiqu’il  res- 
tât très-peu  d'espace  de  l’année  courante,  il 
fil  créer  consuls,  comme  je  l’ai  déjà  dit , Calé- 
nus  et  Vatinius.  Il  nomma  aussi  des  préteurs, 
parmi  lesquels  nous  connaissons  Salluste, 
l'historien,  qui  rentra  par  celte  voie  dans  le 
sénat , dont  les  derniers  censeurs  l’avaient 
exclu.  Et,  pour  avoir  un  plus  grand  nombre 
de  places  à donner,  il  augmenta  jusqu’à  dix 
le  nombre  des  préteurs  pour  l’année  suivante. 

Le  consulat  de  Vatinius,  qui  ne  fut  que  de 
peu  de  jours,  donna  matière  aux  plaisanteries 
de  Cicéron 5.  Il  disait  qu'il  était  arrivé,  pen- 
dant que  Vatinius  était  consul,  un  grand  pro- 

1  Dlo. 

* Suet.  Ch.  e.  Si 

* 410  fr.  E.  B. 

* C’en  ainsi  que  Gronovlus  (De  Pec.  y et.  n,  î)  ex- 
plique les  termes  de  Suétone,  qui  ont  quelque  obscurité. 

* Macrob.  Sal  il,  3. 


dige,  en  ce  que  sa  magistrature  s'était  écou- 
lée sans  hiver,  printemps,  été  ni  automne. 
Vatinius,  qui  eut  dans  ce  même  temps  une 
maladie,  s’étant  plaint  à lui  de  ce  qu’il  ne  l’avait 
pas  vu,  u J'ai  eu  dessein,  lui  répondit  Cicé- 
« ron,  de  vous  rendre  visite  pendant  votre 
« consulat;  mais  la  nuit  m'a  pris  en  che- 
« min  ‘.  » Le  ridicule  et  l'indécent  bles- 
saient toujours  Cicéron,  et  il  ne  pouvait  s’en 
taire. 

Catulle  prenait  la  chose  plus  sérieusement 
que  lui;  et,  frappé  de  l’indignité  personnelle 
de  Vatinius,  il  porte  l’hyperbole  poétique  jus- 
qu’à souhaiter  la  mort,  pour  ne  pas  voir  le 
consulat  avili  et  dégradé  * par  un  sujet  si  mé- 
prisable. 

César  mit  pourtant  quelques  personnages 
de  mérite  en  place , mais  il  fallut  qu'il  les  al- 
lât chercher  parmi  ceux  qui  avaient  porté  les 
armes  contre  lui.  11  donna  le  gouvernement 
de  l'Achaie  à Ser.  Sulpicius.  et  à Brutus  ce- 
lui de  la  Gaule  cisalpine.  On  ne  peut  pas  dou- 
ter que  les  Grecs  n’aient  eu  lieu  de  se  louer 
beaucoup  de  l’administration  d’un  aussi  grand 
magistrat  qu’était  Sulpicius.  Pour  ce  qui  est 
de  Brutus , Plutarque  témoigne  qu’il  traita  sa 
province  avec  toute  l’humanité  et  toute  la 
douceur  possibles  ; et,  ce  qui  me  parait,  bien 
remarquable , il  faisait  honneur  de  tout  à Cé- 
sar , et  travaillait  à lui  concilier  l'amour  et  le 
respect  des  peuples.  Brutus , homme  droit  et 
vrai , en  se  jetant  entre  les  bras  de  César 
après  la  bataille  de  Pharsale3,  ne  s’était  ré-* 
servé  contre  lui  aucun  sentiment  de  haine.  Il 
le  servait  alors  en  ami  fidèle.  Dans  la  suite , 
la  gloire  de  venger  la  liberté  opprimée  le  fit 
changer  étrangement  de  sentiments  à cet 
égard.  Encore  cette  nouvelle  façon  dépenser, 
comme  nous  le  verrons , lui  vint-elle  du  de- 
hors et  par  une  impulsion  étrangère.  Les  ha- 
bitants de  la  Gaule  cisalpine  se  montrèrent 
reconnaissants  envers  leur  vertueux  gouver- 

1 Je  suis  Microbe.  Mais  ce  mot  de  Cicéron  parai- 
trait  mieux  convenir  an  consulat  de  Caniniua  Rébilus , 
qui  ne  fut  que  d’un  jour.  11  en  sera  parlé  plus  bas. 

* Per  consulatum  pejerat  Yatinius. 

Quid  est,  Catulle?  qutd  morarls  emori? 

(Epigr.  50. 

* plut,  in  Bruto 
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neur.  Ils  lui  dressèrent  dans  la  place  de  Mi- 
lan une  slatue , que  l’on  y voyait  encore  du 
temps  de  Plutarque. 

César  arrangeait  toutes  choses  pour  passer 
promptement  en  Afrique  , où  les  débris  du 
parti  de  Pompée  s’étaient  principalement  ras- 
semblés , et  prenaient  de  jour  en  jour  des  ac- 
croissements formidables.  Il  se  fit  continuer 
dictateur  et  désigner  consul  pour  l’année 
suivante;  et  il  prit  pour  collègue  dans  le 
consulat,  et  pour  maître  de  la  cavalerie  en 
même  temps , M.  Lépidus , qui , selon  que  je 
l'ai  rapporté  plus  haut , lui  avait  rendu  le 
service  de  le  nommer  à sa  première  dictature 
contre  toutes  les  règles  , étant  lui-même  sim- 
ple préteur.  Lépidus,  revêtu  de  ces  deux 
grandes  dignités , devenait  la  première  per- 
sonne de  l’étal  en  l'absence  du  dictateur  , et 
devait  le  représenter  dans  la  ville  et  dans  l’I- 
talie. 

Tout  semblait  prêt  pour  le  départ  de  Cé- 
sar'. line  sédition  furieuse,  qui  s'éleva  parmi 
ses  vieilles  légions , eût  été  bien  capable  de  le 
retarder  , si  la  vigueur  et  le  courage  intré- 
pide de  celte  âme , la  plus  fière  qui  fût  ja- 
mais , n’eût  arrêté  dans  sa  naissance  un  mal 
qui  sapait  l’édifice  de  sa  fortune  par  les  fon- 
dements. 

J'ai  déjà  dit  que  ces  vieux  soldats  suppor- 
taient impatiemment  de  n’avoir  pas  encore 
reçu  les  récompenses  qui  leur  avaient  été 
promises  ; et , enhardis  parce  qu'ils  se  sen- 
taient nécessaires,  ils  pressèrent  insolemment 
l’exécution  des  promesses  de  leur  général,  et 
demandèrent  même  leur  congé,  comme  ayant 
fini  leur  temps  de  service.  C'est  en  Campanie 
que  la  sédition  éclata  ; et  entre  les  plus  mu- 
tins se  signalait  la  dixiéme  légion , jusque-là 
toujours  affectionnée  singulièrement  à César, 
et  toujours  honorée  par  lui  des  distinctions 
les  plus  flatteuses;  mais  elle  ne  s’en  souvenait 
plus  alors  que  pour  nourrir  et  accroître  son 
orgueil  et  sou  audace. 

César  ne  se  trouvait  pas  actuellement  en 
état  de  les  satisfaire.  Il  ne  pouvait  leur  don- 
ner que  des  promesses  ; et  il  envoya  Salluste, 
qui  venait  d’être  créé  préteur  , avec  ordre  de 
leur  déclarer  de  sa  part  qu’a  près  que  la  guerre 

> guet.  Ces  c.  70  — Appian.  Civ.  1.  U.  — l)io. 


d’Afrique  serait  terminée , outre  les  distribu- 
tions de  terfes  et  d’argent  qui  leur  étaient 
dues  du  passé  , il  ajouterait  encore  une  gra- 
tification de  mille  deniers  (cinq  cents  francs) 
par  tête. 

Ces  offres , si  éloignées  des  prétentions  du 
soldat , ne  firent  que  l’irriter.  Salluste  courut 
grand  risque  de  sa  vie,  s’il  ne  se  fût  sauvé  en 
toute  diligence  ; et , dans  l’emportement  où 
entrèrent  les  séditieux,  ils  partent  sur-le- 
champ  , et  marchent  vers  Rome,  faisant  le 
dégât  partout  où  ils  passaient.  Ils  tuèrent 
même  plusieurs  personnes,  et,  entre  autres, 
deux  anciens  prêteurs , Cosconius  et  Galba. 

César  craignit  pour  la  ville.  Il  en  fil  fer- 
mer les  portes , et  distribua  pour  la  garder 
les  troupes  qu’il  avait  sous  sa  main  : mais  il 
ne  s'y  renferma  pas  lui- même;  et  lorsqu’il 
sut  les  séditieux  arrivés  dans  le  Champ  -de- 
Mars , il  alla  à eux , malgré  les  représenta- 
tions de  ses  amis  alarmés , monta  fièrement 
sur  son  tribunal , et , d'un  Ion  de  voix  mena- 
çant , demanda  aux  soldats  ce  qui  les  amenait 
et  ce  qu’ils  prétendaient.  Celte  première  dé- 
marche. si  ferme  et  si  haute,  commença  à 
déconcerter  les  mutins.  Ils  n’osèrent  faire 
mention  des  récompenses  dont  le  délai  avait 
excité  leurs  murmures.  Ils  se  contentèrent  de 
représenter  que , cassés  de  fatigues  comme  ils 
étaient,  et  épuisés  parle  sang  qu’ils  avaient 
perdu  en  tant  de  batailles,  ils  méritaient  bien 
leur  congé.  Je  vous  le  donne , repartit  César 
sans  balancer  un  instant;  et , après  un  court 
intervalle  de  silence , pour  mêler  quelque 
chose  de  plus  doux  , sans  préjudice  de  la  di- 
gnité et  de  l’autorité  du  commandement , il 
ajouta,  et  lorsque  /'aurai  triomphé  avec 
d’autres  troupes,  je  ne  laisserai  pas  de  m’ac- 
quitter des  promesses  que  je  vous  ai  faites. 

Ce  peu  de  paroles  foudroya  les  sédicieux. 
La  chose  du  monde  qu’ils  attendaient  le 
moins,  c’était  que  César  leur  donnât  leur 
congé  dans  le  temps  où  il  avait  encore  tant 
de  besoin  de  leurs  services.  La  promesse  de 
les  récompenser  les  confondait.  Ils  étaient  pi- 
qués de  jalousie , s’il  fallait  qu’après  avoir 
porté  le  poids  et  essuyé  tous  les  périls  de  tant 
de  guerres  si  importantes,  ils  laissassent  à 
d’autres  l’honneur  d’en  triompher.  Agités  de 
tous  ces  mouvements  différents , ils  demeuré- 
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rent  quelque  temps  interdits , sans  pourtant 
être  domptés , parce  qu'apparemment  ils  ne 
pouvaient  croire  que  César  effectuât  sa  me- 
nace , et  consentit  â se  passér  de  leurs  servi- 
ces. Le  dictateur,  de  son  côté,  voulait  s'en 
aller  , comme  n’ayant  plus  rien  è leur  dire. 
Ses  amis  le  conjurèrent  de  ne  pas  s'en  tenir 
avec  les  compagnons  et  les  ministres  de  ses 
victoires  à ce  laconisme  si  sec  et  si  dur.  Il  se 
résolut  donc  à reprendre  la  parole;  et,  pour 
apostropher  les  mutins , il  employa  le  mot 
Quintes,  comme  qui  dirait  bourgeois  ou  ci- 
tadins, parce  qu'il  ne  les  regardait  plus  sur  le 
pied  de  soldats. 

Ce  mot  acheva  de  les  démonter.  Ils  se  ré- 
crièrent qu’ils  étaient  soldats,  ils  recoururent 
aux  prières  les  plus  humbles  , ils  protestè- 
rent de  la  sincérité  de  leur  repentir;  ils  de- 
mandèrent , comme  la  plus  grande  de  toutes 
les  grâces , qu'il  les  menât  avec  lui  en  Afri- 
que , lui  promettant  de  vaincre  seuls  les  en- 
nemis , en  quelque  nombre  qu’ils  fussent  ; ils 
s’offrirent  même  à être  décimés,  s’il  le  jugeait 
â propos.  César , les  ayant  amenés  au  point 
où  ils  les  souhaitait , tint  pourtant  ferme  d’a- 
bord. Il  leur  déclara  qu’il  ne  voulnit  point  ré- 
pandre leur  sang;  mais  que  des  soldats  qui, 
pleins  de  force  encore , avaient  refusé  le  ser- 
vice à leur  général,  ne  méritaient  que  d’être 
cassés.  EnGn  , vaincu  par  leurs  supplications, 
il  voulut  bien  se  laisser  fléchir , et  leur  accor- 
der comme  une  faveur  ce  qu'il  avait  le  plus 
grand  intérêt  à désirer.  Il  n’y  eut  que  la 
dixième  légion  par  rapport  à laquelle  il  de- 
meura inexorable , lui  reprochant  son  ingra- 
titude . après  toutes  les  marques  d’affection 
dont  il  l'avait  comblée.  {Les  soldats  de  cette 
légion  furent  au  désespoir  ; et , n’ayant  pu 
obtenir  leur  pardon  , ils  ne  laissèrent  pas  de 
le  suivre  malgré  lui , ou  du  moins  sans  ordre, 
en  Afrique.  César  se  servit  d’eux  ; mais , s’é- 
tant fait  donner  les  noms  des  plus  séditieux 
et  des  plus  opiniâtres,  il  les  exposa  à toutes 
les  occasions  les  plus  périlleuses  pour  s’en  dé- 
faire. Et  ceux  qui  échappèrent  aux  hasards 
de  la  guerre  n’évitèrent  pas  néanmoins  tout 
châtiment.  Us  furent  privés  du  tiers  de  leur 


part  du  butin  ; et,  dans  la  distribution  des 
terres  qu’il  fit  à son  retour  en  Italie  , il  leur 
retrancha  encore  un  tiers  de  la  mesure  qui 
leur  avait  été  promise. 

C’était  sa  maxime  de  tenir  toujours  rigueur 
aux  déserteurs  et  aux  séditieux.  Sur  les  ou- 
tres fautes  du  soldat  il  se  montrait  doux  et 
trailablel  Souvent  même , après  quelque 
grande  victoire , il  les  dispensait  des  travaux 
ordinaires  de  la  milice  , leur  donnait  toute 
liberté,  et  disait,  avec  complaisance  que  ses 
soldats , au  milieu  de  la  bonne  chère  et  des 
délices  , ne  laissaient  pas  de  se  bien  battre. 
Quand  il  les  haranguait , il  ne  les  apostro- 
phait point , comme  avaient  fait  les  anciens 
généraux  romains,  par  le  nom  de  soldats, 
mais  il  employait  le  terme  plus  flatteur  et  plus 
caressant  de  camarades.  Il  avait  aussi  grand 
soin  de  leur  parure , et  faisait  briller  l'or  et 
l’argent  sur  leurs  armes , tant  parce  qu’il  ai- 
mait naturellement  la  magnificence  qu’afln 
que  le  prix  de  leur  armure  les  rendit  plus 
soigneux  de  la  conserver.  Mais , en  matière 
de  sédition  , il  usait  d’une  sévérité  inflexible, 
sentant  bien  qu'inulilement  soumettrait-il 
ses  adversaires , si  les  troupes  par  le  moyen 
desquelles  il  les  avait  vaincus  et  les  tenait 
dans  la  soumission , lui  refusaient  l’obéis- 
sance. 

Toute  celte  politique  était  fort  bien  en- 
tendue par  rapport  aux  intérêts  d’un  chef  de 
parti;  mais  dans  ce  qui  regarde  l’indulgence 
et  la  mollesse  envers  le  soldat , elle  est  con- 
traire à toutes  les  bonnes  règles,  et  serait  in- 
décente dans  un  commandant  revêtu  d'un 
pouvoir  légitime. 

César,  après  avoir  apaisé  la  sédition  dont 
je  viens  de  parler , ne  songea  plus  qu’à  partir 
pour  l’Afrique.  Avant  que  de  l’y  suivre,  je 
vais  rendre  compte  de  l’étal  des  forces  du 
parti  de  Pompée  dans  celle  province. 

‘ « Jaclare  aolitoa , militât  suos  eliam  unguentalot 
« bené  pugnare  poste  ; Dec  milites  eos  pro  conciooa 
a sed  blaDdiorinomlDe  commililones  appellabal.»  ,So*t. 
Cas.  c.  67.) 
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Guerre  de  César  en  Afrique.  Mort  de  Ca- 
ton. Triomphe  de  César.  Son  plan  de  gouver- 
nement, et  son  attention  à la  réforme  de 
divers  abus.  An  de  Rome  706. 


g I.  MÉTBLLCS  &C1PION  VIENT  EN  AFRIQUE  JOINDRE 
Vamus  BT  Jcba.  Son  caractère.  Caton  se  réu- 
nit a eux.  Sa  marche  a travers  les  déserts 
de  la  Libye.  Il  impose  a jura  . et  se  soumet 
a Scipiox.  Il  sauve  Utique,  que  Jura  voulait 

DÉTRUIRE,  ET  IL  SB  RENFERME  DANS  CETTE  PLACE. 

Forces  du  parti  vaincu  en  Afrique.  César 
passe  en  Afrique.  Son  inconcbvarlb  acti- 
vité. Son  attention  a prévenir  l’effet  des 

OPINIONS  SUPERSTITIEUSES  DU  VULGAIRE.  Il  H'A- 
YAIT  D'ABORD  AVEC  LUI  QUE  PEU  DE  TROUPES,  ET 
TRÈS-MAL  APPROVISIONNÉES.  Il  EST  ATTAQUÉ  PAR 

Labiénus.  Grand  combat  ou  César  se  trouve 

RXTBÉMEMENT  PRESSÉ.  TRAIT  DE  NOBLESSE  DANS 
UN  SOLDAT  DR  LABIÉNUS  NOUVELLEMENT  SORTI 

d’esclavage.  Difficultés  et  périls  de  la  si- 
tuation ou  se  trouvait  César.  Juba  se  met 

BN  MARCHE  POUR  VENIR  JOINDRB  SCIPION.  Il  EST 
ORUGÉ  DE  RETOURNER  SUR  SES  PAS  POUR  DÉFEN- 
DRE SON  ROYAUME  ATTAQUÉ  PAR  SlTTIUS.  CÉSAR 
SB  TIENT  RENFERMÉ  DANS  SON  CAMP.  Il  TRA- 
VAILLE A SE  CONCILIER  LAFFECTION  DBS  PEUPLES 
DE  LA  PROVINCE  D’AFRIQUE.  ÜN  GRAND  NOMBRE 

de  Gétulibns  et  de  Numides  désertent  et  pas- 
sent DANS  SON  PARTI.  Il  REÇOIT  DES  TROUPES 
BT  DES  VIVRES.  CATON  EXHORTE  SCIPION  A TRAI- 
NER LA  GUERRE  EN  LONGUEUR  ; ET  , VOTANT  SES 
AVIS  MÉPRISÉS , IL  SE  REPENT  D'AVOIR  CÉDÉ  LE 
COMMANDEMENT.  CRUAUTÉ  DE  SCIPION  A L’ÉGARD 
D’UN  CENTURION  BT  DR  QUELQUES  SOLDATS  VÉ- 
TÉRANS DR  CÉSAR.  ÛEAGB  AFFREUX  QUI  INCOM- 
MODE BEAUCOUP  L’ARMÉE  DE  CÉSAR.  EffFROI  DBS 


TROUPES  DE  CÉSAR  A L’APPROCHE  DE  JCBA.  EX- 
PÉDIENT SINGULIER  EMPLOYÉ  PAR  CÉSAR  POUR  LES 

rassurer.  Hauteur  et  arrogance  de  Juba. 
Toutes  les  forces  de  César  se  trouvent  enfin 

RASSEMBLÉES.  IL  FAIT  UN  EXEMPLE  DE  SÉVÉRITÉ 
CONTRE  CINQ  OFFICIERS.  TRAIT  REMARQUABLE  DE 

l’activité  db  César.  Il  fait  tuer  P.  Ligarius, 

QUI  AVAIT  TOUJOURS  CONTINUÉ  DE  PORTEE  LES  AR- 
MES CONTRE  LUI,  MALGRÉ  LE  PARDON  REÇU  EN  ES- 
PAGNE. Attention  singulière  de  César  a exer- 
cer ses  troupes.  Bataille  de  Tuapsus.  Combat 

MÉMORABLE  DCN  SOLDAT  CONTRE  UN  ÉLÉPHANT. 
CÉSAR  MARCHE  CONTRE  UtIQUE.  CàTON  VEUT  DÉ- 
FENDES LA  PLACE,  MAIS  IL  NE  TROUVE  PERSONNE 
DISPOSÉ  A LE  SECONDER.  RÉSOLU  DB  MOURIR.  IL  SE 
DONNE  DBS  PEINES  INFINIES  POUR  ASSURER  LA  RE- 
TRAITE DES  SÉNATEURS  QUI  ÉTAIENT  AVEC  LUI 

dans  Utique.  Dernier  bepas  de  Caton.  Sa  mort. 
Réflexions  sur  cette  mort.  Caton  fut  vrai- 
ment ESTIMABLE  PAR  LA  DOUCBUR  QU1L  JOIGNAIT 
A LA  FERMETÉ.  ON  PEUT  LE  REGARDER  COMME  L’UN 
DES  HOMMES  LES  PLUS  VERTUEUX  QUB  LE  PAGA- 
NISME ait  produits.  Trait  inexcusable  dans  sa 

VIE,  AU  SUJET  DE  SA  FEMME  MaECIA.  Ses  FUNÉ- 
RAILLES. Eloges  qui  lui  sont  donnés  par  tous 

CEUX  QUI  HABITAIBNT  ÜTIQUE.  MOT  DE  CÉSAR 
LORSQU’IL  APPRIT  LA  MORT  DE  CATON.  Ce  QUE  L’ON 
PEUT  PENSEE  DU  ERGEET  QU  IL  TÉMOIGNA  DB  N*A- 
VOI1  PU  LUI  SAUVER  LA  VIE.  CÉSAR  VIENT  A ÜTI- 
QCE  ; PARDONNE  AD  FILS  DE  CATON  ; IMPOSE  URB 
FORTE  TAXE  AUX  ROMAINS  ÉTABLIS  DANS  CETTE 

ville.  Fuite  de  Jura.  Zama,  sa  capitale,  lui 

FERME  SES  POETES.  IL  SE  FAIT  TUER.  TOUT  CÈDE 
AU  VAINQUEUR.  MÉTELLUS  SCIPION  SB  PERCE  DE 
SON  ÉPÈE.  LA  NUMIDIE  EST  RÉDUITE  EN  PROVINCE 
ROMAINE.  SALLUSTE  EN  EST  FAIT  GOUVERNEUR  t 
ET  T EXERCE  TOUTES  SOETBS  DE  VEXATIONS  RÉ- 
COMPENSES BT  PEINES  DISTRIBUÉES  PAR  CÉSAR.  Il 
FAIT  MOURIR  FACSTUS  SïLLA  RT  AFRAN1US.  SA 
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CLÉMENCE  A L’ÉGARD  DLS  AUTRES.  Il  PART  » 

N’AYANT  PAS  EMPLOYÉ  CINQ  MOIS  ET  DEMI  A TER- 
MINER LA  GUERRE  D' AFRIQUE. 

PRÉLIMINAIRES  DE  LA  GUERRE  D'AFRIQUE. 

Après  la  bataille  de  Pharsale , Métellus 
Scipion  s'étail  retiré,  comme  je  l’ai  dit,  en 
Afrique  , où  il  pouvait  compter  sur  deui  ap- 
puis, deux  ressources,  Juba  et  Virus.  Juba  , 
roi  de  Mauritanie1,  était  d'autant  plus  con- 
stamment attaché  au  parti  de  Pompée,  qu’il 
s'en  regardait  comme  le  principal  soutien  ; et 
le  succès  de  ses  armes  contre  Curion , en  lui 
enflant  le  courage  , le  liait  aussi  plus  élroite- 
tëmenl  à une  cause  qu’il  avait  si  glorieuse- 
ment défendue.  Yarus,  maintenu  dans  la  pos- 
session de  la  province  d'Afrique  par  la  défaite 
de  Curion,  avait  sous  ses  ordres  des  légions 
romaines  qui  avaient  fait  preuve  de  leur  fidé- 
lité pour  Pompée.  Ainsi  Métellus  Scipion 
trouva  des  forces  dans  le  pays  où  il  préten- 
dait renouveler  la  guerre;  mais  il  n’y  porta 
pas  les  talents  d’un  grand  général.  Une  haute 
naissance,  un  nom  illustre,  un  courage  plutôt 
de  soldat  que  de  capitaine , et  une  haine  im- 
placable contre  César,  voilà  è peu  près  ce  qui 
faisait  tout  son  mérite.  Du  reste,  il  n’avait 
nulle  expérience  dans  le  commandement  des 
armées  : toute  sa  vie  n’offre  aucun  exploit 
qui  puisse  lui  mériter  le  nom  de  guerrier. 
Et,  pour  ce  qui  est  des  qualités  qui  consti- 
tuent le  grand  homme,  il  en  était  encore  bien 
dépourvu.  On  ne  remarque  en  lui  ni  vue  du 
bien  public,  ni  élévation  dans  la  façon  de 
penser,  ni  douceur,  ni  modération.  On  y 
trouve  au  contraire  le  vice  des  petits  esprits, 
je  veux  dire  une  présomption  qui  le  rendait 
incapable  de  se  prêter  aux  bons  conseils;  car 
il  fut  à portée  d’en  recevoir , au  moins  de  la 
part  de  Caton,  qui  vint  le  joindre  avec  plus  de 
dix  mille  hommes.  Mais  nous  verrons  qu'il  ne 
sut  pas  en  profiter. 

Nous  avons  laissé  Caton  dans  la  ville  de  Ci- 
rène,  vers  laquelle  il  avait  dirigé  sa  roule  dès 
qu'il  fut  instruit  de  la  mort  de  Pompée.  S’é-  1 
tant  cru  obligé  d’accepter  le  commandement 
de  la  flotte  fugitive  et  de  ceux  qui  la  mon- 


j taicnt,  il  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  conve- 
nable que  de  réunir  scs  forces  avec  celles  de 
Scipion.  La  saison  était  déjà  avancée,  et  la 
dillicullé  d'éviter  les  Syrtes  '.qui  sont  des 
bas-fonds  très-périlleux  pour  les  vaisseaux,  le 
détermina  à prendre  le  chemin  de  terre,  mal- 
gré les  fatigues  incroyables  qu’il  y prévoyait; 
car  il  s’agissait  de  traverser  un  vaste  pays,  qui 
n'est  rempli  que  de  sables  arides , et  qui  ne 
connaît  d’autres  habitants  que  des  serpents  de 
toute  espèce.'  Caton  fil  de  grandes  provisions 
d’eau  , qu'il  chargea  sur  des  ânes.  Il  mena 
aussi  différentes  sortes  de  voilures  pour  porter 
et  les  bagages  et  les  hommes  qui  se  trouvaient 
épuisés  ou  malades.  EnGn  il  se  précautionna 
contre  les  funestes  effets  des  morsures  des 
s rpents , en  se  faisant  accompagner  de  quel- 
ques Psylles  *,  nation  africaine  à qui  l'antiquité 
a attribué  une  vertu  merveilleuse , soit  pour 
se  rendre  eux-mèmes  invulnérables  aux  ser- 
pents , soit  pour  guérir  ceux  qui  en  ont  été 
piqués  ou  mordus  ; vertu  qui  pourrait  bien  se 
réduire  à l’art  de  sucer  les  plaies. 

C'étaient  là  des  secours  capables  de  rassurer, 
jusqu'à  un  certain  point,  ceux  qui  devaient 
faire  avec  Caton  une  marche  si  pénible  : mais 
le  plus  grand  était,  sans  contredit,  le  cou- 
rage de  leur  chef.  Il  marchait  devant  tous  les 
autres  à pied , tenant  sa  pique  à la]  main  s, 
donnant  l'exemple  de  supporter  toutes  les  fa- 
tigues, et  par  là  dispensé  d’employer  les 
exhortations  cl  les  ordres.  Jamais  il  ne  fit 
usage  ni  d'aucune  voilure,  ni  même  du  che- 
val. 11  était  celui  de  toute  sa  troupe,  qui  dor- 
mait le  moins,  et  le  dernier  à soulager  sa  soif 
lorsqu’il  se;rcncon(rait  quelque  source  d’eau 
sur  la  route.  Celte  marche  dura  trente  jours , 
au  bout  desquels  il  arrriva  à Leplis  * , et  y passa 
le  resle-de  l’hiver. 

1 Sèches  de  Barbarie. 

* Voyez  la  dissertation  de  M.  l'abbé  Souchai,  sur  te» 
Psylles,  tome  7 des  Mémoires  de  l’Académie  des  Belle*- 
Lettres. 

* Ipse  manu  sua  plia  gerens,  præcedit  anheü 
Milillsora  pedes  : monslrat  tolerare  labores, 

Non  jubet,  et  nullâ  vehitur  cervicc  supinus  , 
Carpentovc  sedens  : somnl  parcissimus  ipse  est . 
Ullimus  haustor  aqu*.  . ..... 

(Luc an.,  V.  587.) 

‘ H y avait  deux  villes  da  nom  de  leplis,  que  l'on 
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Le  parti  qni  se  formait  en  Afrique,  et  à 
qui  le  long  séjour  de  César  dans  Alexandrie 
donnait  le  temps  de  prendre  des  forces , avait 
grand  besoin  de  la  sagesse  et  de  l'autorilé  de 
Caton.  La  mésinteliigenee  se  mettait  entre 
Scipion  et  Varus,  parce  que  celui-ci,  amou- 
reux du  commandement , ne  voulait  pas  le 
céder  à l’autre,  sous  le  frivole  prétexte  qu’il 
était  depuis  un  temps  considérable  A la  tête 
de  la  province;  et  le  roi  Juba , par  son  or- 
gueil et  son  faste  barbare,  les  écrasait  tous 
les  deux.  La  présence  de  Caton  remédia , au 
moins  en  parlie,  è ces  désordres.  Il  apprit  à 
Juba  à respecter  la  gloire  et  la  prééminence 
du  nom  romain  ; et,  dans  leur  première  en- 
trevue , le  prince  numide  ayant  pris  la  place 
d'honnenr  entre  Scipion  et  Caton,  ce  fier  Ro- 
main transporta  lui-méme  son  siège  pour 
mettre  Scipion  au  milieu,  entre  le  roi  et  lui. 
Cette  leçon  ne  suffit  pas  néanmoins  ni  pour 
corriger  Juba,  ni  pour  inspirer  à Scipion  des 
sentiments  dignes  de  son  rang.  Nous  aurons 
lieu  de  rapporter  dans  la  suite  quelques  traits 
qui  prouvent  que  le  Numide  n'avait  pas  oublié 
son  orgueil , ni  Scipion  sa  basse  et  timide 
adulation. 

Pour  ce  qui  est  de  la  dispute  entre  le  même 
Scipion  et  Varus , Caton  In  fit  entièrement 
cesser  en  se  soumettant  lui-mème  aux  ordres 
du  premier.  On  lui  offrait ,'  du  consentement 
même  de  Scipion  et  de  Varus,  le  commande- 
ment en  chef,  dont  il  était  incontestablement 
le  plus  digne  par  ses  qualités  personnelles. 
Mais  la  loi  décidait  la  question  contre  lui. 
Scipion  était  consulaire  : Caton  n’avait  eu  que 
la  dignité  de  préteur.  Il  protesta  que,  combat- 
tant pourles  lois,  il  ne  commencerait  pas  par 
les  violer  ; et  il  refusa  même  de  partager  l'au- 
torité, disant  qu’il  était  plus  avantageux  pour 
la  cause  de  n’avoir  qu’un  seul  chef.  Cette 
grande  rigidité  est  assurément  très-louable  : 
Caton  s’en  repentit  néanmoins  lorsqu'il  re- 
connut par  les  effets  que  Scipion  était  au-des- 
sous de  sa  place. 

Après  l'exemple  de  Caton,  tout  autre  au- 
rait eu  mauvaise  grâce  à ne  pas  reconnaître 

distinguait  par  les  épithète»  de  grande  et  de  pelUe.  Je 
crois  qu'il  s'agil  ici  de  Is  petite  replie,  qui  est  la  plus 
occidentale,  et  située  vers  le  nord  de  la  peUte  Syrie, 


Scipion  pour  général.  Non-seulement  Varus 
s’y  soumit,  mais  Afranius , qui  avait  été  con- 
sul ; et  à plus  forlc  raison  Pêtrelus  et  Labié- 
nus,  vieux  guerriers , mais  qui  n'étaient  pas 
d'un  rang  à aspirer  au  commandemeut. 

Le  premier  objet  des  chefs  réunis  fut  de 
s'assurer  de  la  fidélité  de  tout  le  pays  qu’ils 
occupaient:  et  comme  ceux  d’ U tique  leur 
étaient  suspects  avec  fondement  de  nourrir 
une  inclination  secrète  pour  le  parti  de  César, 
Juba,  prince  violent  et  cruel,  voulait  détruire 
cette  grande  ville,  et  en  exterminer  tous  les 
habitants.  Ulique,  qui  était  déjà  florissante 
dorant  que  subsistait  Cartilage,  avait  encore 
profité  de  ia  ruine  de  celle  capitale  de  l’A- 
frique. Elle  était  le  siège  du  proconsul,  et 
remplie  de  citoyens  romains,  et  en  particulier 
de  chevaliers  , que  le  commerce  y attirait,  et 
qui  s’y  faisaient  des  établissements.  Caton  ne 
put  donc  souffrir  la  simple  proposition  de 
ruiner  une  place  si  importante , et  de  faire 
périr  tant  d'hummes  et  de  Romains  :et, 
quoique  Scipion  se  prêtât  à la  volonté  de 
Juba,  lui  il  éleva  sa  voix  avec  force  dans  le 
conseil;  il  invectiva  contre  une  telle  cruauté; 
et,  par  la  véhémence  de  ses  plaintes  et  de  son 
iudignatiou,  il  arrêta  l'exécution  de  ce  projet 
inhumain.  ' 

Il  était  juste  néanmoins  de  prendre  des 
précautions  pour  empêcher  que  César  ne  pût 
être  reçu  dans  Clique.  A la  prière  des  habi- 
tants eux-mêmes,  et  conformément  au  vœu 
de  Scipion,  Caton  se  chargea  de  garder  celte 
ville,  qui,  déjà  très-considérable  par  sa  gran- 
deur, par  ses  richesses,  par  ia  multitude  de 
peuple  qu’elle  enfermait,  par  ses  fortifications, 
le  devint  encore  davantage  sous  la  main  d'nn 
gouverneur  aussi  actif  et  aussi  vigilant.  Il  y fit 
des  provisions  immenses  de  blé  : il  eu  répara 
les  murs,  il  éleva  des  tours,  et  dressa  hors 
la  ville  comme  un  camp  environné  de  fossés 
et  de  palissades,  où  il  logea  toute  la  jeunesse 
d'Utique,  mais  désarmée.  Pour  ce  qui  est  du 
reste  des  habitants,  il  les  retint  au  dedans 
des  murs,  ayant  grand  soin  qu'ils  ne  pussent 
faire  aucun  mouvement,  et  les  protégeant 
aussi  de  manière  qu’ils  ne  souffrissent  aucun 
tort  ni  aucun  mauvais  traitement  de  ses 
troupes.  Ainsi  Caton  ne  fit  pas  seulement  un 
acte  de  générosité  et  de  justice  en  sauvant 
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Utiqne,  il  en  lira  un  très-grand  avantage  pour 
ceux  qui,  par  une  aveugle  fureur,  avaient 
voulu  la  détruire.  Il  envoya  à Scipion  des 
armes,  de  l'argent,  des  vivres  ; et  cette  place 
servit  de  magasin  général  pour  tous  les  be- 
soins de  la  guerre. 

On  conçoit  bien  que,  le  parti  de  Pompée  se 
trouvant  en  si  bonne  situation  dans  l’Afrique, 
cette  province  devint  comme  le  poste  de  ral- 
liement pour  tous  ceux  qui , après  la  bataille 
de  Pharsale,  conservaient  encore  l’espérance 
et  la  résolution  de  se  relever  de  leur  disgrâce. 
Bientôt  les  vaincus  se  trouvèrent  avoir  des 
forces  de  terre  et  de  mer  capables  de  faire 
trembler  leurs  vainqueurs  : une  cavalerie 
innombrable,  quatre  légions  du  roi  Juba,  un 
très -grand  nombre  d'armés  à la  légère,  dix 
légions  recueillies  ou  formées  par  Scipion , 
six-vingts  éléphants,  et  plusieurs  flottes  dis- 
tribuées le  long  de  la  cote.  Scipion,  pour  as- 
sembler de  si  nombreuses  troupes,  avaitépuisé 
la  province  par  des  levées  rigoureuses,  en- 
rôlant même  les  laboureurs,  en  sorte  qu’il 
n’y  eut  point  de  moisson  l’été  qui  précéda 
l’arrivée  de  César  en  Afrique,  faute  d'hommes 
qui  cultivassent  les  terres.  Néanmoins,  comme 
le  pays  est  extrêmement  fertile,  les  récoltes 
passées  avaient  fourni  à Scipion  de  quoi  faire 
d’amples  magasins.  Il  était  donc  dans  l'abon- 
dance ; et  il  prit  toutes  les  mesures  possibles 
pour  préparer  à son  ennemi,  quand  il  vien- 
drait, une  disette  universelle.  Il  dévasta  les 
campagnes;  il  choisit  un  petit  nombre  de  pla- 
ces fortes,  où  il  mil  de  bonnes  garnisons,  etdé- 
truisit  toutes  les  autres , forçant  les  habitants 
de  sc  renfermer  dans  celles  qui  étaient  do 
défense.  Sa  flotte  lui  était  aussi  d’un  grand 
usage.  Il  en  détachait  des  escadres,  qui,  cou- 
rant les  mers,  donnaient  la  chasse  au  parti 
contraire;  qui  faisaient  des  descentes  en  Si- 
cile et  en  Sardaigne , et  en  enlevaient  surtout 
les  armes  de  toute  espèce  et  les  fers , dont 
l'armée  d’Afrique  manquait  principalement. 
Déjà  on  craignait  en  Italie*,  comme  il  parait 
par  plusieurs  lettres  de  Cicéron  à Atticus,  que 
des  adversaires  si  puissants  n’y  transportas- 
sent leurs  troupes  pendant  que  César  était 

1 Illrt.  cle  Bello  A trie.  o.  1 el  20. 
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occupé  en  Egypte  et  en  Asie.  En  même 
temps  il  s’élevait  des  mouvements  et  des-trou- 
bles  en  Espagne,  dont  le  jeune  Pompée,  en- 
couragé par  Caton,  se  hâta  d’aller  profiter. 
Ainsi  le  danger  devenait  grand  pour  le  parti 
victorieux  ; et  César,  après  avoir  pourvu  à ce 
qui  pressait  le  plus  dans  Borne  et  dans  l’Italie, 
n’avait  pas  un  moment  à perdre  pour  aller 
conjurer  une  tempête  qui  devenait  aussi  forte 
que  celle  qu’il  avait  dissipée  par  la  victoire  de 
Pharsale. 

Il  y courut  avec  une  activié  inconcevable  ; 
et  il  la  porta  si  loin , que,  si  j'ose  dire  ce  que 
j’en  pense,  elle  ne  peut  servir  de  modèle  qu’à 
ceux  qui  auraient  un  talent  égal  au  sien , et 
deviendrait  une  témérité  dans  quiconque 
n’aurait  pas  d’aussi  grandes  ressources  en  lui- 
même. 

Il  partit  de  Rome  sur  la  fin  de  l’année  que 
nous  avons  marquée  par  le  consulat  de  Calé- 
nus  el  de  Vatinius.  Il  passa  le  détroit  à Bhége 
et  de  Messine  ; marchant  droit  à Lilybée , il  y 
arriva  le  dix-sept  décembre  *.  Mais  il  faut 
toujours  se  souvenir  que  l’année  des  Romains 
était  alors  dans  une  confusion  extrême;  en 
sorte  que  le  jour  qu'ils  comptaient  le  dix-sept 
décembre  était,  dans  la  réalité,  le  trente  sep- 
tembre. Dès  qu’il  fut  arrivé  à Lilybée,  il  té- 
moigna vouloir  s’embarquer,  quoiqu’il  n’eùt 
avec  lui  qu’une  légion  de  nouvelles  levées  ; 
et,  afin  que  tous  les  siens  comprissent  qu'il 
ne  prétendait  souffrir  aucun  retardement,  il 
se  fil  dresser  une  tente  hors  de  la  ville,  et  si 
près  du  rivage,  qu’elle  était  presque  battue 
des  Ilots  de  la  mer. 

Peudaul  plusieurs  jours  le  mauvais  temps 
ne  permit  point  de  lever  l'ancre  : et  ce  délai 
donna  moyen  A quelques  troupes  de  terre  et 
A plusieurs  vaisseaux  de  guerre  et  de  charge 
de  se  rendre  auprès  de  César.  Bientôt  il  vit 
autour  de  lui  six  légions,  dont  une  de  vieux 
soldats,  deux  mille  chevaux,  el  un  grand 
nombre  de  bâtiments  des  deux  espèces.  Quoi- 
qu'il ne  fût  pas  possible  de  partir,  il  fil  ernbar- 

1 Itirl.  de  Bello  Afric.  n.  2. 

* Je  traduis  ainsi  celle  expression  latine,  la  quatorze 
avant  las  calendes  de  janvier , parce  que.  dans  le  ca- 
lendrier de  Noms,  que  suivaient  alors  les  Romains,  dé- 
cembre n'arait  que  vlngl-neuf jours. 
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quer  «d  moins  et  soldais  et  rameurs,  les  gens 
de  pied  dans  les  vaisseaux  de  guerre , et  la 
ravalerie  dans  ceux  de  charge;  et  au  premier 
beau  temps  il  se  rail  eu  mer,  le  vingt-cinq 
décembre,  sans  donner  même  de  rendez-vous 
aux  capitaines  de  vaisseaux,  parce  que,  la 
côte  d’Afrique  étant  tout  entière  sous  la  puis- 
sance des  ennemis,  il  ne  savait  pas  précisé- 
ment où  il  aborderait.  Sa  flotte  réellement  fut 
dispersée  : les  uns  allèrent  d’un  côté,  les  au- 
tres de  l’autre.  Lui-même,  assez  mal  accom- 
pagné , mais  ayant  un  bon  vent , il  vit  terre  le 
quatrième  jonr  de  la  navigation,  et,  après 
avoir  côtoyé  Clupéa , Néapolis,  et  quelques 
autres  places  maritimes,  il  vint  débarquer  près 
d’Adrumète  avec  trois  mille  hommes  de  pied 
et  cent  cinquante  chevaux.  Cette  poignée  de 
troupes  flt  d'abord  toute  sa  défense  dans  un 
pays  qu’occupait  une  multitude  innombrable 
d’ennemis. 

On  rapporte  qu’en  descendant  à terre , il 
tomba.  Comme  il  connaissait  le  génie  super- 
stitieux du  vulgaire,  et  qu’il  appréhendait 
que  ses  soldats  ne  prissent  sa  chute  pour  un 
mauvais  présage , il  eut  la  présence  d’esprit 
d’en  corriger  sur-le-champ  l’effet  en  étendant 
les  bras  comme  pour  embrasser  cette  terre , 
et  en  criant  à hante  voix  1 : Afrique , je  te 
tiens. 

il  avait  employé  une  précaution  semblable 
pour  prévenir  l’impression  que  faisait  sur  plu- 
sieurs le  nom  du  chef  du  parti  contraire.  Tout 
le  monde  connaissait  et  admirait  les  glorieux 
exploits  des  deux  grands  Scipions  en  Afrique. 
En  conséquence,  on  s'imaginait  qu’en  ce  pays 
la  victoire  était  attachée  à leur  nom  par  la  loi 
des  destins , et  qu’il  n’était  pas  possible  qu'un 
Scipion  fût  vaincu  dans  une  contrée  si  heu- 
reuse pour  sa  famille.  César,  qui  savait  que 
souvent  il  est  dangereux  de  heurter  les  préjugés 
de  la  multitude,  et  qu’il  vaut  mieux  les  guérir 
en  paraissant  s’y  conformer,  mena  avec  lui  un 
homme  sans  talent , et  très-méprisé  pour  sa 
conduite , mais  qui  était  de  la  race  et  du  nom 
des  Scipions. 

Dans  Adrumète  il  y avait  une  garnison  en- 
nemie *.  César  fit  une  tentative  pour  gagner 

• Sud.  Cm.  n.  U. 

* Hirt  n.  3. 


le  gouverneur  de  la  place  ; et  n’ayant  pu  y 
réussir,  il  résolut  de  s'éloigner.  La  garnison 
sortit  sur  lui  pour  l'incommoder  dans  sa  re- 
traite. Il  la  repoussa  avec  avantage , malgré 
l’inégalité  des  forces  : et,  ce  qui  est  presque 
incroyable,  trente  cavaliers  gaulois  mirent 
plusieurs  fois  en  fuite  deux  mille  chevaux 
maures.  Il  vint  ainsi  camper  près  de  la  ville 
de  Ruspine  le  premier  janvier,  et  là  il  prit 
possession  de  sa  troisième  dictature  et  de  son 
troisième  consulat. 

C.  JULIUS  C.ESAR.  III. 

H.  æmiuls  userais1. 

La  ville  de  Ruspine , dont  je  viens  de  parler, 
et  les  bourgades  qui  se  trouvaient  dans  le 
voisinage,  s'étaient  soumises  aux  ordres  de 
César.  Leptis,  place  importante  sur  celle 
même  côte , en  fit  autant  : et  déjà  le  hasar- 
deux général  avait  plus  d'un  port  à sa  dispo- 
sition. Il  eut  une  grande  attention  à bien 
traiter  ceux  qui  se  déclaraient  pour  lui,  afin 
que  d'autres  fussent  invités  à suivre  leur 
exemple. 

Ses  premiers  soins , dans  les  commence- 
ments, embrassèrent  principalement  (rois 
objets  : amasser  des  blés  et  des  vivres  dans  le 
pays  pour  faire  subsister  ses  troupes , rassem- 
bler au  lieu  où  il  était  ce  qu'il  avait  de  vais- 
seaux épars  sur  ces  mers , et  faire  venir  de 
Sardaigne  et  de  Sicile  toutes  sortes  de  provi- 
sions et  de  nouveaux  renforts.  Tout  ce  qu’il 
pouvait  faire  par  lui-même,  il  ne  s’en  repo- 
sait sur  personne.  Il  conduisait  ses  troupes 
aux  fourrages  ; il  s’embarqua  même  pour  aller  ' 
à la  quête  de  ses  vaisseaux.  Peu  à peu  toutes 
les  forces  avec  lesquelles  il  était  parti  de  Sicile 
se  réunirent  auprès  de  sa  personne;  et  l'on 
vivait  dans  son  camp,  quoique  fort  à l'étroit*. 
Mais  au  milieu  de  toutes  ses  difficultés  il  por- 
tait sur  son  visage  un  air  de  sérénité , une 
assurance  de  vaincre,  qui  inspiraient  les 
mêmes  sentiments  à tous  les  soldats.  La  vue 
de  leur  général , en  qui  ils  avaient  une  con- 
fiance parfaite,  faisait  disparaître  à leurs  yeux 
tous  les  périls  et  toutes  les  peines. 

I Ad.  R.  70#  ; «y  J.  C.  16. 
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Celle  armée  néanmoins  était  peu  nom- 
breuse , et  presque  toute  de  nouveaux  soldats. 
Il  fallait  nécessairement  à César,  et  une  aug- 
mentation de  forces,  et  des  munitions  de  toute 
espèce.  Il  envoya  donc  des  ordres  en  Sardai- 
gne et  dans  toutes  les  provinces  voisines , afin 
que  l’on  en  fit  partir  d'amples  convois  pour 
son  armée  aussitôt  après  ses  lettres  reçues.  Il 
dépécha  fiabirius  Postumus  en  Sicile , pour 
lui  amener  des  troupes,  et  Salluste  dans  l'Ile 
de  Cercine , pour  enlever  les  blés  dont  les  ad- 
versaires y avaient  fait  des  magasins  ; et  il  exi- 
geait l’exécution  de  ses  ordres  sans  délai  et 
sans  recevoir  aucune  excuse.  Il  n’était  point 
question  de  lui  alléguer  ni  les  dangers , ni  les 
obstacles  ; il  voulait  être  obéi. 

Avant  qu’il  eût  pu  recevoir  ces  secours , il 
se  vil  sur  les  bras  une  nuée  d’ennemis.  Le 
quatre  janvier,  étant  parti  de  son  camp  pour 
aller  au  fourrage  avec  trente  cohortes , qui 
faisaient  i peu  près  quinze  mille  hommes  de 
pied  , quatre  cents  chevaux , encore  fatigués 
de  la  navigation,  et  quelques  archers  en  assez 
petit  nombre  , il  fut  averti  par  ses  coureurs 
que  l'ennemi  approchait:  c'était  Labiénus,  à 
la  tète  d'un  très-grand  corps  de  cavalerie  et 
d’infanterie.  Sa  cavalerie  consistait  en  seize 
cents  chevaux  gaulois  et  germains,  qu’il  avait 
amenés  de  ïhessalie , et  huit  mille  chevaux 
numides,  auxquels  pendant  le  combat  se  joi- 
gnirent encore  onze  cents  cavaliers  d’élite  con- 
duits par  Pétretus.  L’infanterie  , tant  pesam- 
ment que  légèrement  armée , était  quatre  fois 
aussi  nombreuse  , et  soutenue  de  frondeurs 
et  d’archers  à pied  et  à cheval.  Labiénus  se 
comptait  sôr  de  vaincre  ; et  il  s'était  vanté  de 
lasser  les  soldats  de  César  par  la  multitude  de 
troupes  africaines  qu'il  leur  opposerait;  en 
sorte  qne , quand  même  ils  auraient  d’abord 
tout  l’avantage,  épuisés  enfin  par  la  fatigue  de 
tuer,  il  faudrait  qu’ils  succombassent. 

En  effet.  César  eut  besoin  de  toute  son  ha- 
bileté et  de  tout  son  courage  pour  résister  à 
une  si  grande  supériorité.  Il  paya  de  sa  per- 
sonne; et,  voyant  un  soldat  qui  portait  l’ai- 
gle d’une  légion  prendre  la  fuite , il  le  saisit  au 
corps , lui  fit  faire  un  demi-tour  sur  lui-même, 
et  lui  dit:  Tu  le  trompes,  c'est  de.ee  ailé -là 
que  sont  les  ennemis.  Il  ne  put  néanmoins 
empêcher  que  ses  gens  ne  fussent  enveloppés, 


et  obligés  pendant  quelque  temps  de  combat- 
tre en  rond  : mais,  en  les  étendant  eu  longueur 
sur  une  seul  file,  il  vint  à bout  de  couper  et  de 
rompre  cette  multitude  qui  l’environnait.  Les 
troupes  légères  dont  l’armée  de  Labiènas 
était  presque  toute  composée,  ne  pouvaient 
pas  soutenir  le  poids  de  l’attaque  du  soldat 
légionnaire,  lorsqu’il  les  joignait  et  les  serrait 
de  près.  César  sut  si  bien  profiter  de  cet 
avantage,  qu’après  quelques  alternatives  de 
combats  et  de  retraites,  enfin  il  repoussa  les 
ennemis  jusqu'au  delà  d’une  colline  , sur  la- 
quelle il  se  posta  pour  faire  halle,  et  d’où  il  se 
remit  ensuite  en  marche  vers  son  camp. 

Dans  cette  action , qui  dura  près  de  sept 
heures  , Pétretus  fut  blessé , et  Labiénus  cou- 
rut un  grand  risque  par  une  aventure  qui  mé- 
rite d’être  rapportée,  il  se  montrait  aux  pre- 
miers rangs,  à cheval,  sans  casque,  exhortaat 
les  siens,  et  apostrophant  quelquefois  avec 
insalle  les  soldats  de  César.  Milices  de  nou- 
velles levées,  leur  criait-il , il  vous  sied  bien 
mal  d'affecter  tant  de  fierté.  Est-ce  que  César 
vous  a déjà  ensorcelés^  il  vous  jette  dans  un 
extrême  péril;  j'ai  grande  compassion  de 
vous.  Alors  un  soldat  de  ceqx  à qui  il  s'adres- 
sait, élevant  la  voix,  lui  répondit:  Labiénus, 
je  ne  suis  point  un  apprenti  dans  le  métier  de 
la  guerre  ; je  suis  un  soldat  vétéran  de  la 
dixiéme  légion.  Tu  m’en  imposes,  reprit  La- 
biénus ; je  ne  reconnais  point  les  enseignes  de 
la  légion  dont  tu  parles.  Eh  bien!  répliqua  le 
soldat , je  vais  me  faire  connaître.  En  même 
temps  il  ôte  son  casque  pour  se  découvrir  le 
visage , et  lance  de  toutes  ses  forces  sa  demi- 
pique  contre  Labiénus.  Il  le  manqua,  mais  il 
blessa  son  cheval. 

J’ai  suivi  dans  le  récit  de  ce  combat  l'ancien 
auteur  des  mémoires  sur  la  guerre  d’Afrique’. 
Les  écrivains  grecs  ne  sont  pas  si  favorables  à 
César,  et  disent  nettement  qu’il  eut  du  des- 
sous. Ce  qui  est  évident  par  les  faits,  c’est 
que , s’il  fil  quelque  perte , au  moins  il  ne  fat 
point  ballu  ni  rompu,  et  qu'il  sauva  le  gros  de 
ses  troupes,  objet  unique  qu’il  se  proposait  eu 
cette  circonstance. 

11  n’en  fallait  pas  davantage  à Labiénus  pour 
chanter  victoire  ; et,  peu  de  jours  après,  Sci- 

1 Plut.  - App.  — Mo. 
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pion  étant  arrivé  avec  de  grandes  forces,  huit 
légions  et  quatre  mille  chevaux,  ce  générai, 
qui  n'élail  pas  moins  fastueux  que  son  lieute- 
nant, crut  devoir  donner  de  magnifiques 
louanges  aux  troupes  prétendues  victorieuses, 
et  distribuer  des  récompenses  militaires  à ceux 
qui  s'étaient  distingués  par  quelque  action  de 
valeur.  Labiénus  lui  présenta,  entre  autres, 
un  cavalier  pour  lequel  il  lui  demanda  des 
bracelets  d’or.  Scipion,  qui  savait  que  ce  sol- 
dat sortait  tout  récemment  d'esclavage,  crai- 
gnit d’avilir  le  .prix  de  la  bravoure  par  la 
bassesse  d’un  tel  sujet,  et  il  le  refusa  '.  Pour 
le  consoler,  Labiénus  lui  donna  de  l'or  ; il 
n’en  manquait  pas,  en  ayant  beaucoup  em- 
-porté  de  Gaule  pendant  qu’il  servait  sous  Cé- 
sar. Mais  Scipion,  suivant  toujours  son  idée, 
dit  au  soldat  : Tu  reçois  là  le  présent  d'un 
homme  riche.  Ce  nouveau  libre,  presque  en- 
core flétri  des  fers  de  la  servitude,  sentit  toute 
la  différence  de  la  récompense  qui  lui  était  re- 
fusée à celle  qu'on  lui  donnait.  Il  jeta  l’or  de 
Labiénus,  et  demeura  immobile  les  yeux  Axés 
en  terre  d'un  air  triste  et  mécontent.  Une  telle 
noblesse  d'âme  réparait  bien  la  bassesse  de  sa 
première  condition.  Scipion  en  jugea  ainsi,  et 
lui  dit  alors  : Ton  général  te  donne  des  brace- 
lets d'argent.  A ces  mots,  le  soldat  transporté 
de  joie,  court  tout  triomphant  recevoir  son 
prix.  Si  tous  les  soldats  de  Scipion  eussent  eu 
une  pareille  élévation  de  sentiments,  César  au- 
rait eu  plus  de  peine  à le  vaincre. 

Il  était  actuellement  dans  une  position  fâ- 
cheuse, en  présence  d’un  ennemi  beaucoup 
plus  fort  que  lui  *.  En  attendantque  ses  vieilles 
bandes  arrivassent,  il  s'aida  le  mieux  qu'il  lui 
fut  possible  de  ce  qu’il  avait  sous  la  main  ; et, 
pour  augmenter  ses  troupes,  il  transporta  de 
sa  flotte  dans  son  camp  tout  ce  qu’il  y avait 
d’hommes  qui  n’étaient  pas  absolument  né- 
cessaires pour  la  manœuvre  des  vaisseaux,  et 
qui  pouvaient  loi  rendre  service  sur  terre.  A 
ce  premier  soin  il  ajouta  celui  de  se  fortifier 
diligemment.  Il  tira  des  lignes  de  communi- 
cation de  la  ville  de  Ruspine  et  de  son  camp 
à la  mer,  afiu  d 'assurer  ses  derrières,  et  d’être 


* Vil.  Max.  i.  ni,  c.  lt. 
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â portée  de  recevoir  aisément  les  secours  qui 
lui  viendraient. 

Mais  la  disette  des  vivres  et  des  fourrages 
le  fatiguait  étrangement.  Il  n’occupait  dans 
l’Afrique  qu’un  espace  de  six  mille  pas  à la 
ronde  : et  d’ailleurs  tout  le  pays  était  ravagé, 
comme  je  l’ai  dit  auparavant.  Ainsi  il  n'avait 
que  très-peu  de  blé,  qu’il  ménageait  avec 
une  extrême  économie  ; et  pour  ce  qui  est  des 
chevaux  , on  les  nourrissait  avec  de  l’algue 
marine , que  l’on  prenait  seulement  la  pré- 
caution de  laver  dans  de  l'eau  dolice  avant 
que  de  la  leur  donner  à manger. 

Cette  situation  des  choses  était  tout  à fait 
avantageuse  pour  les  ennemis  de  César;  et 
Juba  , qui  en  fut  instruit,  partit  de  son 
royaume  avec  de  très-uomlireuses  troupes 
d'infanterie  et  de  cavalerie  pour  venir , en 
réunissant  toutes  les  forces  du  parti , écraser 
un  adversaire  encore  faible  et  mal  accompa- 
gné. Un  coup  de  la  bonne  fortune  de  César, 
ou  plutôt  l'effet  de  ses  intrigues , écarta  ce 
prince  lorsqu’il  était  tout  près  de  se  joindre  à 
Scipion. 

A l’occasion  de  la  conjuration  de  Catilina  , 
j’ai  parlé  d’un  certain  Siltius  qui,  ayant  été 
obligé,  pour  de  mauvaises  affaires,  d’aban- 
donner l'Italie,  s’était  retiré  en  Afrique'. 
Cet  homme , qui  avait  de  la  tête  et  du  cou- 
rage , s’était  formé  une  petite  armée  de  gens 
-ramassés  en  Italie  et  en  Espagne;  et,  dans 
les  guerres  qu’avaient  entre  eux  les  petits 
princes  d’Afrique , il  se  louait  à ceux  qui  le 
payaient  le  mieux.  Comme  on  remarqua  que 
le  parti  auquel  il  se  rangeait  était  toujours 
victorieux , ce  fut  à qui  l’aurait  pour  allié  ; et 
il  se  maintenait  en  fort  bonne  posture,  ayant 
des  troupes  bien  exercées , et  un  grand  nom 
dans  le  pays.  Les  anciennes  liaisons  de  SH— 
tius  avec  Catilina  le  déterminèrent  sans  doute 
aisément  à répondre  aux  sollicitations  de  Cé- 
sar, qui  avait  été  ami  de  ce  chef  de  conjurés*. 
Ainsi,  dès  que  Juba  fut  sorti  de  son  royaume, 
Siltius  y fit  une  irruption  avec  Bogud , roi 
d’une  partie  de  la  Mauritanie.  11  prit  Cirta, 
capitale  de  la  N'umidie , et  deux  villes  des  Gé- 
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tuliens.  De  là  il  se  répandait  dans  les  campa- 
gnes , il  fatiguait  et  inquiétait  les  villes  ; de 
façon  que  Juba  eut  peur  de  s’exposer  à per- 
dre ses  propres  élals  tandis  qu’il  allait  soute- 
nir une  querelle  étrangère.  Il  rebroussa  donc 
chemin , laissant  seulement  à Scipion  trente 
éléphants,  qui  même  n’étaient  pas  encore 
instruits  et  dressés. 

, On  peut  juger  combien  l’arrivée  de  Juba 
aurait  mis  César  en  un  grand  danger,  puis- 
que , malgré  la  retraite  de  ce  prince , il  ne  se 
croyait  pas  assez  fort  pour  se  mesurer  avec 
Scipion.  Il  se  tenait  renfermé  dans  un  camp 
bien  retranché , et  au  devant  duquel  il  avait 
même  semé  des  chausse-lreppes  et  des  che- 
vaux de  frise  pour  empêcher  l'approche  de  la 
cavalerie  ennemie.  Scipion  eut  beau  lui  pré- 
senter la  bataille , César  refusa  constamment 
d’accepter  le  défi  ; et  ce  général , si  ardent  en 
toute  autre  occasion , qui  toujours  avait  été 
accoutumé  à presser  ses  adversaires,  à les 
harceler , à les  forcer  de  combattre , ici  se 
conduisait  avec  un  flegme  merveilleux  ; et, 
tranquille  dans  son  camp , il  souffrait  les  in- 
sultes et  les  bravades  des  chefs  et  des  soldats 
du  parti  contraire. 

C’était  là  pourtant  une  situation  violente 
pour  lui;  et,  afin  d’en  sortir,  il  envoya  de 
nouveaux  ordres  en  Sicile , de  lui  amener  ses 
troupes  sans  aucun  délai , et  sans  avoir  égard 
ni  à la  rigueur  de  la  saison  , ni  aux  vents  , 
quels  qu’ils  pussent  être.  Et  son  empresse- 
ment était  si  vif,  que , dès  le  lendemain  que 
ses  ordres  étaient  partis , il  se  plaignait  du 
retardement  et  de  la  lenteur  qu’on  apportait 
à les  exécuter , et  tenait  perpétuellement  scs 
regards  tournés  vers  la  mer. 

Pendant  ce  loisir  forcé,  César  ne  demeurait 
pas  oisif.  Outre  qu’il  exerçait  beaucoup  ses 
soldats  en  leur  faisant  sans  cesse  remuer  la 
terre,  et  construire  toutes  sortes  d’ouvrages  , 
tours , forts  , digues  avancées  dans  la  mer,  il 
écrivit  des  lettres  circulaires  dans  toute  la 
province  d’Afrique  pour  y notifier  son  arri- 
vée : car , à cause  du  petit  nombre  de  trou- 
pes qu’il  avait  amenées , et  de  son  inaction  , 
on  croyait  dans  le  pays  que  ce  n’était  pas  lui 
qui  était  venu  en  personne , mais  qu'il  avait 
seulement  envoyé  un  de  ses  lieutenants.  Celte 
attention  ne  fut  pas  inutile.  Comme  toute  la 


province  était  extrêmement  foulée  et  mal- 
traitée par  Scipion , un  grand  nombre  des 
plus  illustres  habitants  se  rendirent  de  toutes 
parts  dans  le  camp  de  César  pour  lui  en  por- 
ter leurs  plaintes.  La  bonté  avec  laquelle  il 
les  écouta  disposa  favorablement  pour  lui  les 
esprits  des  peuples,  qui  le  voyaient  sensible 
à leurs  maux  ; et  Acilla  , ville  importante,  se 
livra  à lui  et  reçut  garnison. 

Il  entretenait  aussi  des  intelligences  jusque 
dans  le  camp  de  son  ennemi.  Il  lui  débaucha 
plusieurs  soldats  légionnaires;  mais  surtout  les 
Cétulicns  et  les  Numides  désertaient  en  foule 
pour  venir  prendre  parti  dans  les  troupes  de 
César,.  Le  nom  de  Marius  était  grand  parmi 
ces  nations  ; et , comme  on  avait  eu  soin  de 
leur  faire  connaître  que  César  était  allié  de 
cet  homme  si  célèbre , ces  barbares  avaient 
conçu  de  l’inclination  pour  lui,  et  ne  deman- 
daient qu'à  le  servir.  Il  envoya  même  en  Gé- 
tulie  quelques  transfuges  des  plus  distingués 
de  cette  nation  pour  faire  soulever  leurs  com- 
patriotes. La  chose  réussit , et  produisit  une 
diversion  qui  ne  laissa  pas  d’occuper  quelque 
partie  des  troupes  de  Juba. 

Cependant  il  lui  arriva  en  même  temps 
tout  ce  qu’il  souhaitait,  troupes  et  vivres. 
Saltuste,  s’élant  emparé  sans  difficulté  de 
l’ile  deCercine,  y trouva  beaucoup  de  blé, 
qu’il  envoya  au  camp  ; et  de  Sicile  Alliénus 
fit  partir  deux  légions  , neuf  cents  cavaliers 
gaulois , et  mille  frondeurs  ou  archers,  qui. 
en  quatre  jours  de  navigation  , vinrent  abor- 
der heureusement  au  port  de  Ruspine.  Ce 
double  renfort  répandit  la  joie  dans  l’armée  ; 
et  César  se  crut  alors  en  état  de  sortir  de  son 
camp  et  d’approcher  l’ennemi  de  plus  près. 
Ce  mouvement  donna  lieu  à un  combat  de 
cavalerie  dans  lequel  Scipion  fit  une  perle 
considérable.  Les  cavaliers  gaulois  allachés  à 
Labiénus  furent  enveloppés  et  entièreroeol 
taillés  en  pièces;  et  les  adversaires  deCésarse 
virent  ainsi  privés  de  la  fleur  et  de  l’élite  de 
leurs  troupes  de  cavalerie. 

Scipion  avait  là  de  quoi  se  convaincre  de  U 
sagesse  des  conseils  de  Caton , qui , en  lui 
envoyant  d’Utique  des  renforts  et  des  con- 
vois , l’avertissait  sans  cesse  de  ne  point  en- 
gager d’action  contre  un  guerrier  tel  que  Cé- 
sar , et  de  (rainer  au  contraire  les  choses  eu 
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longueur  pour  le  miner  par  le  temps'.  Mais 
l'ignorance  est  indocile  et  présomptueuse. 
Sripion  rejeta  avec  hauteur  les  avis  de  Caton; 
et  même,  le  taxant  de  lâcheté,  il,  lui  écrivit 
un  jour  qu’il  devait  se  contenter  de  trouver  sa 
sûreté  dans  une  bonne  ville  et  derrière  de 
fortes  murailles,  et  que  c’en  était  trop  de 
vouloir  encore  empêcher  les  autres  de  suivre 
les  mouvements  de  leur  courage.  Caton  fut 
piqué  de  ce  reproche  ; et,  pour  faire  connaî- 
tre queccn’était  point  la  crainte  qui  le  gou- 
vernail, il  répondit  à Scipion  que,  si  on  vou- 
lait lui  rendre  les  troupes  qu’il  avait  amenées 
en  Afrique  , il  était  prêt  à passer  à leur  tête 
en  Italie  pour  y faire  une  diversion  qui  serait 
très-avantageuse  à la  cause  commune  , et  qui 
pourrait  forcer  César  de  lâcher  prise  et  dere- 
tourner  sur  ses  pas.  Scipion  s’étant  moqué  de 
cette  offre,  ce  fut  alors  que  Caton  se  repentit 
d’avoir  cédé  le  commandement  à un  homme 
qui  ne  pouvait  manquer  de  mal  réussir  dans 
la  guerre,  et  qui  d’ailleurs,  quand  même, 
contre  toutes  les  apparences , il  aurait  un 
succès  qu’il  ne  méritait  nullement , serait  in- 
capable de  modération  dans  la  victoire , et 
traiterait  les  vaincus  avec  insolence  et  avec 
cruauté.  Dès  lors  il  reprit  la  pensée  qu’il  avait 
déjà  eue  de  ne  revoir  jamais  Rome  ; et,  dans 
la  supposition  même  que  l’événement  de  la 
guerre  fût  conforme  à ses  vœux,. il  résolut 
d’aller  se  confiner  dans  quelque  coin  de  la 
terre  où  il  ne  fût  pas  témoin  des  violences 
qui  seraient  exercées  sur  les  vaincus. 

Sa  crainte  sur  la  manière  dont  Scipion  use- 
rait de  la  victoire  n’était  pas  mal  fondée,  si 
nous  en  jugeons  par  quelques  traits  de  la  con- 
duite que  tint  ce  général  en  un  temps  où 
l’incertitude  du  succès  aurait  dû  le  rendre 
plus  modéré.  En  voici  un  exemple. 

Deux  vaisseaux  de  l’escadre  qui  avait  trans- 
porté en  dernier  lieu  des  troupes  de  César 
en  Afrique,  ayant  été  écartés  par  la  tempête, 
tombèrent  au  pouvoir  des  lieutenants  deSci- 
pion  qui  gardaient  les  cèles,  et  tous  ceux 
qui  montaient  ces  deux  vaisseaux  lui  furent 
envoyés*.  Parmi  ces  prisonniers  il  y avait  un 
centurion  ; les  soldats  étaient  partie  vétérans, 
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partie  nouveaux.  Scipion  se  les  fit  tous  ame- 
ner devant  son  tribunal , et  leur  parla  en  ces 
termes  : « Je  sais  que  ce  n’est  point  de  votre 
« propre  mouvement,  mais  à l'instigation  de 
« votre  scélérat  de  général , que  vous  faites 
« une  guerre  impie  à vos  concitoyens  et  aux 
« plus  honnêtes  gens  de  la  république.  Main- 
« tenant  donc  que  la  fortune  vous  a réduits 
« sous  notre  puissance,  si , rentrant  en  vous- 
« mêmes ,’  vous  voulex  vous  réunir  aux  bons 
« citoyens  pour  la  défense  de  la  république, 
« je  vous  promets  non-seulement  la  vie, 
« mais  une  récompense.  Expliquez-vous , et 
« dites  ce  que  vous  pensez.  » 

Le  centurion  prit  la  parole  , et  lui  fit  une 
réponse  bien  contraire  è son  attente.  « Sci- 
« pion,  lui  dit-il,  car  je  ne  puis  vous  donner 
« le  litre  de  général,  je  vous  rends  de  très- 
« humbles  actions  de  grâces  pour  la  bonté 
« dont  vous  voulez  bien  user  envers  des  pri- 
« sonniers  de  guerre  ; et  peut-être  profitc- 
« rais-jede  votre  bienfait,  s’il  ne  fallait  pas 
« l’acheter  par  un  horrible  crime.  Quoi  ! je 
« porterais  les  armes  et  je  combattrais  contre 
« César , mon  général , sous  qui  j'ai  servi 
« comme  centurion , et  contre  son  armée 
a victorieuse,  à la  gloire  de  laquelle  je  tâche, 
« depuis  tant  d’années,  de  contribuer  par 
* ma  valeur  ! C’est  ce  que  je  ne  ferai  ja- 
« mais  ; et  je  vous  exhorte  même  à renoncer 
<(  â la  guerre  que  vous  avez  entreprise.  Vdus 
« ne  savez  pas  quelles  sont  les  troupes  avec 
o lesquelles  vous  prétendez  mesurer  les  vê- 
« 1res  ; et  tout  i l'heure , si  vous  le  voulez  , 
« je  vais , par  une  expérience  indubitable  , 
« vous  en  faire  connaître  la  différence.  Choi- 
a sissez  une  de  vos  cohortes , celle  en  qui 
« vous  avez  le  plus  de  confiance.  Je  ne  vous 
« demande  pour  la  combattre  que  dix  de  mes 
« camarades  qui  sont  actuellement  entre  vos 
« mains.  Vous  verrez  par  le  succès  ce  que 
« vous  devez  attendre  de  vos  soldats.  * 
Scipion  se  crut  bravé;  et  il  en  avait  quelque 
raison.  Cependant  le  courage  de  ce  centurion 
et  sa  fidélité  pour  son  général  méritaient  de 
l'estime,  même  de  la  part  d’un  ennemi.  C’est 
& quoi  Scipion  ne  fut  nullement  sensible;  au 
contraire,  se  livrant  â la  colère  eti  l’indigna- 
tion , il  fit  signe  À quelques  centurions  de  son 
armée  de  tuer  sur  la  place  celui  dont  la  liberté 


l'avait  choqué;  ce  qui  fut  exécuté  dans  le  mo- 
ment. Il  ordonna  pareillement  que  l’on  mas- 
sacrât les  soldats  vétérans,  qu'il  traita  de 
scélérats , engraissés  du  sang  de  leurs  conci- 
toyens. Les  nouveaux  soldats  furent  distri- 
bués dans  ses  légions. 

César  fut  trùs— affligé  du  malheur  de  ces 
braves  gens  ; et  il  cassa  ignominieusement 
ceux  à qui  il  avait  droit  d’en  attribuer  la 
cause,  c’est-à-dire  les  olficiers  qui , chargés 
par  lui  de  faire  la  garde  le  long  des  eûtes , et 
même  d’avancer  jusqu’à  une  certaine  distance 
en  mer  pour  assurer  l'abord  des  vaisseaux  qui 
lui  amenaient  des  troupes,  s’étaient  acquittés 
négligemment  de  celte  importante  commis- 
sion. . 

Vers  ce  même  temps  l’armée  de  César  fut 
accueillie,  pendant  la  nuit,  d’une  horrible 
tempête.  La  grêle  tombait  gross:  comme  des 
pierres.  Et  ce  qui  rendait  cet  accident  plus 
fâcheux,  c’est  que  les  soldats  n’avaient  au- 
cune des  commodités  qui  auraient  pu  l’adou- 
cir : car  César,  comme  il  est  aisé  de  le  voir 
par  tout  ce  que  nous  avons  raconté  de  lui 
jusqu’ici , ne  laissait  point  ses  troupes  dans 
des  quartiers  d’hiver  où  elles  pussent  se  loger 
à leur  aise.  Il  changeait  de  camp  sans  cesse 
pour  avancer  toujours  sur  l’ennemi , et  tenir 
son  monde  en  haleine.  De  plus,  ni  les  offi- 
ciers ni  les  soldats  n’avaient  eu  la  liberté 
d’embarquer  avec  eux  leurs  équipages  ou 
leurs  ustensiles  , pas  un  vase,  pas  un  esclave. 
Ainsi  il  y en  avait  très-peu  qui  eussent  des 
tentes  ; presque  tous  s’étaient  fait  des  abris , 
soit  avec  leurs  habits  qu'ils  étendaient, 'soit 
avec  des  nattes  et  des  joncs.  Ou  conçoit  com- 
bien tout  cela  fut  aisément  percé  par  un 
orage  affreux.  Les  soldats  n’eurent  d’autre 
ressource  que  de  mettre  leurs  boucliers  sur 
leurs  têtes  pour  sauver  leurs  personnes;  le 
camp  fut  inondé  , les  feux  éteints , et  tout  ce 
qu'il  y avait  de  provisions  entraîné  ou  gâté. 

Mais  ce  n’était  là  qu’un  accident  passager. 
L’approche  dc'iuba  répandit  parmi  les  trou- 
pes de  César  bien  d'autres  alarmes'.  Ce  prince, 
ayant  appris  la  nouvelle  du  combat  de  cava- 
lerie où  Scipion  avait  eu  du  désavantage,  et 
recevant  des  lettres  de  ce  général  qui  implo- 
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rait  son  secours , se  détermina  à quitter  son 
royaume , où  il  laissa  Sabura  pour  faire  I» 
guerre- à Sittius,  et  lui-même  il  se  mit  en 
marche  pour  venir  défendre  ses  amis  contre 
César.  La  renommée  publiait  des  choses  ef- 
frayantes touchant  les  forces  du  roi  de  Mau- 
ritanie. César  s’avisa  d’un  expédient  singulier 
pour  rassurer  ses  soldats  : ce  fut  d’enchérir 
encore  sur  la  renommée. 

Il  les  assembla  , et  leur  dit  : « Je  sais  que 
« Juba  arrive  incessamment  avec  dix  légions, 
# trente  mille  chevaux,  cent  mille  armés  à la 
« légère , et  trois  cents  éléphants  : que  les 
« curieux  de  nouvelles  cessent  donc  de  faire 
« des  recherches  inquiètes  et  de  bâtir  des 
« systèmes,  et  qu’ils  s’en  rapportent  à ce  que 
« je  leur  annonce  sur  des  avis  certains;  ou 
« bien  je  les  embarquerai  sur  le  plus  vieux 
« de  mes  vaisseaux  pour  être  portés  au  gré 
« des  vents  en  quelque  terre  que  ce  puisse 
« être.  » Cette  exagération  produisit  un  effet 
merveilleux.  Lorsque  Juba  fut  arrivé,  et 
qu’il  se  fut  campé  auprès  de  Scipion  , mais 
séparément,  il  parut  que  ses  troupes  étaient 
beaucoup  moindres  qu'or.  ne  se  les  était  ima- 
ginées. En  effet , à l’exception  de  la  cavalerie 
numide  et  de  l’infanterie  légère,  qui  étaient 
nombreuses , le  reste  se  réduisait  à trois  lé- 
gions, huit  cents  chevaux  et  trente  éléphants. 
Ainsi  les  soldats  de  César , revenus  de  l’idée 
terrible  qu’ils  s’étaient  faite  de  cette  armée  , 
passèrent  de  la  crainte  au  mépris,  et  firent 
aussi  peu  de  cas  du  roi  de  Mauritanie  pré- 
sent qu’ils  l’avaient  appréhendé  lorsqu'il  était 
éloigné. 

Si  Juba,  à son  arrivée,  déchut  beaucoup 
auprès  des  troupes  de  César,  il  conserva  bien 
l'ascendant  qu'il  avait  pris  dés  les  commen- 
cements sur  Scipion  Elu  arrivant  il  trouva 
mauvais  que  ce  général  portât  la  cotte  d’ar- 
mes couleur  de  pourpre,  et  il  eut  l’insolence 
de  lui  dire  qn'il  ne  devait  pas  user  d’un  vête- 
ment pareil  au  sien.  Scipion  fut  assez  faible 
pour  se  rendre  à celle  remontrance;  il  prit  le 
blanc,  laissant  à ce  prince  barbare  la  marque 
distinctive  du  commandement  suprême. 

Juba  était  plus  redouté  et  mieux  obéi  dans 
l’armée  de  Scipion  que  Scipion  même.  Un 
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sénateur  de  ce  parti  nommé  Aquiniui,  con- 
versant en  présence  des  deux  armées  avec 
Saserna,  officier  de  César,  Scipion,  qui  crai- 
gnait les  désertions , devenues  depuis  un 
temps  très-fréquentes  parmi  ses  gens , le  fit 
avertir  qu'il  ne  convenait  point  de  s'entretenir 
avec  les  ennemis.  Aquinius  ne  tint  compte  de 
cette  défense,  et  renvoya  le  messager  de  son 
général.  Mais  lorsqu’un  huissier  de  Juba  fut 
venu  lui  dire  : Le  roi  vous  défend  de  conti- 
nuer cet  entretien , il  eul  peur  et  se  retira. 
C'est  ainsi  que  les  Romains  se  dégradaient 
eux-mémes,  et  que  la  fureur  des  partis  avi- 
lissait l’honneur  commun  de  toute  la  nation. 

Scipion  et  Juba  avaient  réuni  toutes  leurs 
forces,  avant  que  César  eût  entièrement  ras- 
semblé les  siennes.  Il  ne  tarda  pourtant  pas 
beaucoup  à recevoir  de  Sicile , en  différents 
voyages , les  troupes  qu'il  attendait , et  en 
particulier  la  dixième  légion , qui , selon  ce 
que  nous  avons  marqué  ci-dessus,  venait  sans 
ordre  offrir  à son  général  des  services  qu'il 
avait  affecté  de  rebuter.  Les  deux  armées  en- 
nemies, étant  alors  complètes,  se  disposaient 
à en  venir  aux  mains,  et  se  tâtaient  par  de  pe- 
tits combats.  Mais  avant  que  de  raconter  les 
opérations  militaires,  je  dois  rendre  compte 
ici  d'un  exemple  de  sévérité  que  César  fit 
dans  son  camp  pour  des  fautes  passées  que  la 
circonstance  ne  lui  avait  pas  permis  de  punir 
aur-le-champ. 

Pendant  qu'il  était  à Alexandrie,  et  ensuite 
occupé  de  la  guerre  contre  Pharnace,  il  y 
avait  eu  parmi  ses  légions  en  Italie  et  en  Si- 
cile bien  des  mouvements,  qui  avaient  enfin 
éclaté  par  une  sédition  furieuse , comme  je 
l’ai  rapporté.  César,  qui  voyait  que  ses  trou- 
pès  sentaient  le  besoin  qu'il  avait  d’elles,  crut 
alors  devoir  ne  pas  pousser  trop  loin  la  sévé- 
rité; mais  il  connaissait  les  principaux  au- 
teurs des  désordres,  et,  dans  le  temps  dont  je 
parle,  il  saisit  pour  les  flétrir  l’occasion  que 
lui  présenta  l'un  u’entre  eux. 

C.  Aviénus',  tribun  militaire  de  la  dixiéme 
légion , lorsqu'il  était  parti  de  Sicile,  avait 
rempli  un  vaisseau  entier  de  ses  équipages 
et  de  ses  domestiques,  sans  prendre  sur  son 
bord  un  seul  soldat.  Rien  n'était  plus  con- 
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traire  aux  intentions  de  César 1 , et  à l’exem- 
ple qu’il  donnait  lui-même.  On  peut  juger  de 
son  équipage  actuel  en  Afrique  par  celui  qu'il 
avait  autrefois  mené  dans  la  Grande-Bretagne, 
et  qui  se  réduisait,  selon  le  témoignage  d’un 
témoin  oculaire,  à trois  esclaves.  Aussi,  dès 
le  lendemain  de  l’arrivée  du  convoi  dont  il 
s'agit  ici , César  assembla  les  tribuns  et  les 
centurions  de  toutes  les  légions,  et,  étant 
monté  sur  son  tribunal , il  parla  en  ces  ter- 
mes : a Je  souhaiterais  fort  que  ceux  dont 
o l'insolence  et  le  caractère  licencieux  m'ont 

• donné  par  le  passé  des  sujets  de  plaintes 
« eussent  été  capables  de  se  corriger  et  de 
« profiler  de  ma  douceur,  de  ma  patience  et 
« de  ma  modération.  Mais,  puisqu'ils  ne  sa- 
« vent  point  se  prescrire  à eux-mêmes  des 
« bornes,  je  vais  en  faire  un  exemple  selon 
« les  lois  de  la  guerre,  afin  que  les  autres  ap- 
« prennent  a tenir  une  meilleure  conduite. 

• C.  Aviénus,  vous  avez,  eu  Italie,  soulevé 
« contre  la  république  les  soldats  du  peuple 
« romain  ; vous  avez  exercé  des  rapines  et 
« des  pillages  dans  les  villes  municipales  ; et 
a jamais  ni  la  république  ni  votre  général 
« n’ont  tiré  de  vous  aucun  bon  service  : en 
a dernier  lieu  vous  avez  embarqué  sur  les 
a vaisseaux  vos  esclaves  et  vos  équipages  au 
a lieu  de  soldats;  de  fa(on,  que  par  votre 
a faute,  la  république  manque  de  soldats  qui 
< lui  seraient  utiles . et  même  nécessaires, 
a Par  toutes  ces  raisons , je  vous  casse  igno- 
« minieusement , et  vous  ordonne  de  sortir 
a aujourd'hui  de  l’Afrique.  A.  Fonleïus,  je 
a vous  casse  pareillement , parce  que,  dans  la 
a charge  de  tribun  des  soldats,  vous  vous  êtes 
« comporté  en  officier  séditieux  et  en  mau- 
a vais  citoyen.  T.  Saliénus,  M.  Tiro,  C.  Ciu- 
a sinas,  vous  étiez  parvenus  au  grade  de  cen- 
a turions  par  mon  bienfait , et  non  par  votre 
a mérite  : et  depuis  que  vous  êtes  revêtus  de 
a cet  emploi,  vous  n’avez  montré  ni  bravoure 
a dans  la  guerre,  ni  bonne  conduite  dans  la 
a paix.  Au  lieu  de  vous  étudier  à agir  selon 
a les  règles  de  la  modestie  et  d'une  sage  re- 
a tenue,  vous  ne  vous  êtes  appliqués  qu’à 
a émeuter  les  soldats  contre  votre  général, 
a C’est  pourquoi  je  vous  juge  indignes  d’être 
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« centurions  dans  mon  armée  ; je  vous  casse, 
a et  vous  ordonne  de  sortir  au  plus  IAI  d’A- 
« frique.  » Après  ce  discours  foudroyant,  Cé- 
sar livra  les  cinq  coupables  & des  centurions, 
et  les  lit  mettre  sur  un  vaisseau  dans  des 
chambres  séparées , ne  leur  laissant  qu'un 
esclave  à chacun  pour  les  servir.  Quelle  hau- 
teur dans  les  procédés  d'un  homme  qui  n’é- 
tait , à proprement  parler,  que  chef  de  parti  ! 
Les  guerres  civiles  énervent  presque  toujours 
la  discipline;  mais  César  trouvait  en  lui-même, 
et  dans  la  supériorité  de  ses  talents,  le  droit  de 
se  faire  obéir. 

J’ai  dit  qu’il  se  livra  un  grand  nombre  de 
petits  combats  entre  César  et  ses  adversaires 
avant  que  l'on  en  vînt  à une  action  générale. 
Le  détail  de  toutes  ces  opérations  de  moindre 
.importance  se  trouve  tout  au  long  dans  les 
mémoires  sur  la  guerre  d'Afrique.  J'en  ex- 
trairai ce  qui  me  parait  le  plus  intéressant,  et 
surtout  le  plus  propre  à nous  faire  connaître 
et  admirer  de  plus  en  plus  le  génie  et  les 
grandes  qualités  de  César.  Voici , par  exem- 
ple, un  trait  de  son  activité. 

Sachant  qu'il  lui  était  parti  de  Sicile  un 
convoi  qui  lui  amenait  deux  légions,  il  envoya 
deux  escadres  pour  faciliter  et  assurer  l'arri- 
vée de  ce  convoi , l’une  vers  Thapsus,  l’autre 
du  côté  d'Adrumète.  Cette  dernière,  ayant 
été  surprise  d’une  tempête,  se  sépara.  Le 
commandant,  nommé  Aquila,  se  mit  A cou- 
vert derrière  un  abri  commode,  et  une  grande 
partie  de  ses  vaisseaux  demeura  A la  rade  de 
Leptis,  pendant  que  ceux  qui  les  montaient 
entrèrent  dans  la  ville  pour  y prendre  du  re- 
pos et  des  vivres.  Ils  ne  savaient  pas  qu’ils 
avaient  l’ennemi  dans  leur  voisinage.  Varus, 
averti  du  départ  du  convoi , était  venu  d'Uti- 
que  A Adrumètc  avec  une  flotte  de  cinquante- 
cinq  bâtiments  ; et  IA  , ayant  appris  ce  qui  se 
passait  A Leptis,  il  profila  de  la  négligence 
des  gens  de  César,  et  tomba  sur  leurs  vais- 
seaux, laissés  presque  sans  défense.  Il  en 
brûla  plusieurs,  prit  deux  galères  A cinq  rangs 
de  rames,  et  alla  ensuite  attaquer  Aquila. 

La  nouvelle  de  ce  fâcheux  événement  vint 
A César  pendant  qu’il  faisait  la  visite  des  tra- 
vaux deson  camp.  Aussitôt  il  quitte  tout,  monte 
A cheval , court  A bride  abattue  vers  Lep- 
tis, qui  n’êlail  éloignée  quode  deux  lieues, 


s'embarqua  sur  un  brigantin,  se  fait  suivre 
de  tout  ce  qu’il  avait  de  vaisseaux  dans  le  port, 
et  s'avance  en  mer.  Tout  en  arrivant  il  tira  de 
péril  Aquila,  qui  avait  de  la  peine  A se  déten- 
dre contre  la  multitude  des  bâtiments  enne- 
| mis.  Varus,  jusque-lA  vainqueur,  commence  A 
craindre  A son  tour,  et  cherche  son  salut  dans 
la  fuite.  César  le  poursuit;  et,  non  content 
d’avoir  recouvré  une  de  ses  galères  A cinq 
rangs  de  rames,  et  pris  une  des  ennemis,  il 
alla  les  braver  jusque  dans  le  bassin  d Adru- 
mète,  où  ils  s'étaient  retirés,  et  leur  présenta 
la  bataille , qu’ils  refusèrent.  Les  ayant  ainsi 
réduits  A s'avouer  en  quelque  façon  vaincus, 
puisqu'ils  n'osaient  sortir  du  port,  il  revint  i 
son  camp. 

Sur  le  vaisseau  qu’il  avait  pris  se  trouva 
P.  Ligarius,  qui,  ayant  porté  les  armes  contre 
lui  en  Espagne,  au  lieu  d’être  sensible  à la 
générosité  dont  le  vainqueur  avait  usé  A son 
égard  en  lui  laissant  une  pleine  liberté,  s’était 
transporté  en  Grèce  dans  le  camp  de  Pompée, 
et,  après  la  bataille  de  Pharsale,  avait  encore 
passé  en  Afrique  auprès  de  Varus  pour  conti- 
nuer d'y  servir  la  même  cause.  César  le  fil 
tuer  : et  c’est  le  premier  exempte  bien  net  et 
bien  décidé  d'une  pareille  rigueur  exercée  par 
César  contre  un  homme  illustre  du  parti  con- 
traire. Il  était  vivement  irrité  contre  ceux  qui 
avaient  renouvelé  la  guerre  en  Afrique,  les  re- 
gardant en  quelque  façon  comme  des  relaps 
qui  ne  méritaient  plus  de  pardon. 

César,  de  retour  dans  son  camp,  s’appliqua 
avec  un  soin  extrême  A exercer  ses  troupes 
pour  les  mettre  en  état  de  résister  A la  cava- 
lerie, aux  armés  A la  légère  et  aux  éléphants 
de  Juba.  Car,  dès  qu'il  s’agissait  de  combat- 
tre de  pied  ferme , son  infanterie  avait  une 
supériorité  étonnante  ; jusque-là  que  plus 
d’une  fois  trois  ou  quatre  de  ses  soldats  vété- 
rans mirent  en  fuite  deux  mille  chevaux  en- 
nemis. Mais  cette  cavalerie  numide,  et  l'in- 
fanterie légère  qui  l'accompagnait , après 
s'être  dispersées  se  ralliaient  trés-aisément 
et  revenaient  sans  cesse  A la  charge.  Et  la 
cavalerie  légionnaire  de  César  était  si  peu  en 
état  de  leur  résister,  que,  dans  une  occasion 
où  il  se  sentait  pressé,  il  l’éloigna  du  combat; 
et,  opposant  A ces  troupes  légères  sa  seule 
infanterie,  qui  les  repoussait , et  tâchait  en- 
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suite  d'avancer  quelque  espace  de  chemin , il 
regagna  enfin  son  camp,  mais  avec  tant  de 
difficulté  et  de  lenteur,  qu’en  quatre  heures 
il  n'avait  fait  que  cent  pas. 

Ses  troupes,  quoique  excellentes,  n’étaient 
point  du  tout  faites  à cette  façon  de  combattre. 
En  Gaule,  elles  avaient  coutume  de  se  battre 
en  plaine,  et  contre  des  ennemis  qui  agis- 
saient à front  découvert,  qui  employaient  peu 
les  embûches,  voulant  vaincre  par  la  force,  et 
non  par  la  fraude.  Ici , c’était  tout  le  con- 
traire : pays  coupé , ennemi  rusé  et  adroit , 
qui  paraissait  au  moment  où  on  l’attendait  le 
moins,  et  disparaissait  de  même. 

César  regarda  donc  ses  soldats,  non  pas 
comme  de  vieux  guerriers  qui  n’eussent  be- 
soin que  d’êlremenésau  combat,  mais  comme 
des  apprentis  qu’il  s’agissait  de  former;  et  ils 
les  instruisit  lui-même  ainsi  qu’un  maître  d’es- 
crime dresse  ceux  è qui  il  apprend  à faire  des 
armes,  leur  montrant  de  quel  pied  ils  devaient 
se  retirer,  comment  et  dans  quel  espace  de 
terrain  il  fallait  avancer  ou  reculer  ; tantôt 
faire  une  feinte,  et  tantôt  lancer  leurs  traits. 
Après  les  avoir  exercés  dans  son  camp,  il  les. 
mit  â l'épreuve  ; et,  pour  ramasser  dans  les 
campagnes  les  vivres  dont  il  manquait,  il  fai- 
sait marcher  sans  relâche  ses  légions,  aujour- 
d’hui d’un  côté,  demain  de  l'autre,  sachant 
que  la  cavalerie  et  les  armés  à la  légère  des 
ennemis  se  trouveraient  partout  sur  ses  pas , 
et  fourniraient  ainsi  à ses  soldats  l'occasion  et 
les  moyens  de  pratiquer  les  leçons  qu'il  leur 
avait  données. 

Une  précaution  qui  me  parait  encore  digne 
de  remarque , c'est  que,  lorsqu’il  marchait 
avec  toute  ses  légions,  portant  armes  et  baga- 
ges, il  avait  soin  de  détacher  trois  cents  hom- 
mes d’élite  de  chaque  légion  qui  fussent 
débarrassés  de  tout  fardeau  et  chargés  uni- 
quement de  leurs  armes.  Cette  précaution  lui 
fut  très-utile  en  plus  d’une  occasion  pour  re- 
pousser les  ennemis  avec  avantage. 

Il  voulut  au5siaguerrir  ses  troupes  contre  les 
éléphants,  dont  la  grandeur  énorme  et  la  multi- 
tude les  effrayait  beaucoup.  Pour  cela  il  fit  venir 
d’Italie  quelques-uns  de  ces  animaux  dans  son 
camp,  afin  que  les  soldats  se  familiarisassent  à 
les  voir  de  près,  à les  examiner,  â les  manier. 
Il  leurfaisaitremarquerrendroitoùils  devaient 


viser  pour  blesser  plus  sûremeut  ces  grosses 
masses,  quelle  partie  du  corps  demeurait  dé- 
couverte et  sans  défense  daos  un  éléphant 
même  caparaçonné.  Il  joignait  encore  ici  la 
pralique  aux  préceptes,  et  ordonnait  à ses 
cavaliers  de  lancer  sur  ces  animaux  des  dards, 
mais  dont  la  pointe  était  émoussée  et  garnie 
d'uu  bouton  de  cuir.  Les  chevaux  ne  furent 
pas  oubliés.  Il  eut  soin  qu’on  les  amenât  tout 
près  des  éléphants,  afin  qu’ils  s’accoutumas- 
sent à en  supporter  l’aspect,  l’odeur,  le  cri. 
Quel  général  a jamais  porté  les  attentions  aussi 
loin  ? Rien  ne  lui  échappe  de  ce  qui  peut  être 
utile,  et  il  ne  regarde  rien  d’utile  comme  étant 
au-dessous  de  lui. 

Lorsque  César  crut  ses  troupes  assez  exer- 
cées, il  chercha  l'occasion  d'en  venir  à une  dé- 
cision par  une  bataille  générale.  Scipion , 
dans  les  commencements,  ne  s’y  serait  pas 
refusé;  mais  il  parait  que  les  petits  combats 
dans  lesquels,  malgré  la  supériorité  de  sa  ca- 
valerie et  de  son  infanterie  légère,  il  avait  eu 
le  plus  souvent  du  dessous,  l'avaient  rcudu 
plus  circonspect.  Il  se  tenait  dans  des  lieux 
forts  par  leur  assiette  et  bien  retranchés,  où  il 
n’était  pas  possible  de  l'attaquer.  Pour  tirer 
les  ennemis  de  leur  poste.  César  se  détermina 
â faire  le  siège  de  Tbapsus,  persuadé  qu'ils  ne 
se  laisseraient  point  enlever  une  place  de  celte 
importance,  et  qu'ils  feraient  les  derniers  ef- 
forts pour  la  sauver.  Il  n’en  était  qu’à  seize 
milles  ; et  le  quatre  avril , ayant  levé  son  camp, 
il  arriva  le  même  jour  devant  Thapsus,  et  se 
disposa  à l’assiéger.  Scipion  et  Juia,  comme 
il  l'avaitprévu,  le  suivirent,  et  vinrent  d'abord 
se  ;postcr,  en  deux  camps  différents,  à huit 
mille  pas  de  la  ville. 

Elle  était  située  sur  la  mer,  et  couverte  eu 
partie  du  côté  des  terres  par  un  marais  salant, 
entre  lequel  et  la  mer  restait  un  espace  de 
quinze  cents  pas.  C'était  par  là  que  Scipion 
prétendait  introduire  du  secours  dans  Thap- 
sus. Mais  César,  qui  s’eu  était  douté,  avait 
muni  cet  endroit  d'un  fort  et  d’un  bon  corps 
de  troupes  ; en  sorte  que  Scipion,  trouvant  le 
passage  fermé,  fut  obligé  de  s’étendre  du  côté 
de  la  mer,  et  commença  à se  fortifier  nn 
camp.  César  choisit  ce  moment  pour  engager 
l’action  ; et , ayant  laissé  deux  légions  dans 
son  camp  devant  Thapsus,  il  s'avança  eu  bon 
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ordre  avec  tout  le  reste  de  ses  forces,  ordon- 
nant en  même  temps  à une  partie  des  vais- 
seaux qu’il  avait  sur  cette  côte  de  tourner  lés 
ennemis,  de  façon  qu’ils  pussent,  au  signal 
donné,  leur  causer  de  l’inquiétude  par  der- 
rière, et  partager  leur  attention  et  leurs  ef- 
forts. 

Scipion  n'avait  point  mal  pris  ses  mesures. 
Il  couvrait  ses  travailleurs,  ayant  toute  son  ar- 
mée rangée  à la  tête  du  retranchement,  et  les 
éléphants  distribués  & droite  et  à gauche  sur  les 
ailes.  Cependant  l’approche  de  l’ennemi  com- 
mença à troubler  cet  ordre;  et  César  s’en 
aperçut  pendant  qu’il  parcourait  les  rangs, 
exhortant  les  vieux  soldats  à se  ressouvenir  de 
leur  antique  bravoure,  et  les  nouveaux  à as- 
pirer à la  gloire  des  vétérans.  En  se  portant 
de  divers  côtés,  il  vit  parmi  les  ennemis  beau- 
coup de  mouvement  et  d’agitation  ; plusieurs 
rentraient  dans  l’enceinte  du  camp,  qui  n’était 
pas  rncorc  achevée;  d’autres  en  ressortaient 
en  foule  avec  un  air  d’incertitude  et  de 
frayeur. 

C’était  là  le  moment  de  donner;  et  ce  qu’avait 
fait  César  jusqu’ici  ne  permet  pas,  ce  semble, 
de  douter  que  son  intention  ne  fût  de  profiter 
.d’une  occasion  qu’il  avait  cherchée.  Cepen- 
dant l’auteur  des  Mémoires  sur  la  guerre  d’A- 
frique assure  qu’il  balançait  encore,  qu’il 
différait,  qu’il  s'opposait  à l’ardeur  de  ses 
troupes.  Elle  était  si  grande,  que  les  soldats 
engagèrent  un  trompette  à sonner  la  charge 
sans  ordre;  et , malgré  leurs  officiers,  qui  se 
mettaient  devant  eux  pour  les  arrêter,  ils  cou- 
rurent è l’ennemi  : en  sorte  que  César,  forcé 
de  céder  è un  torrent  dont  il  ne  pouvait  retar- 
der le  cours,  donna  enfin  le  signal,  et  pour 
mot  la  'félicité. 

Si  les  choses  se  sont  ainsi  passées,  il  faut 
que  César  ait  eu  dessein  d’augmenter  le  feu 
et  l’activité  de  ses  troupes  en  y résistant.  Mais 
c’était  pourtant  une  brèche  bien  dangereuse 
faite  à la  discipline  que  de  mettre  des  soldats 
dans  le  cas  d’aller  au  combat  sans  attendre 
l’ordre  du  général.  Ces  circonstances,  et 
quelques  autres  traits  de  la  licence  du  soldat, 
dont  nous  parlerons  plus  bas  *,  rendent  très- 
vraisemblable  ce  que  Plutarque  rapporte , 
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que,  dans  le  temps  que  César  donnait  ses  or- 
dres pour  la  bataille,  il  fut  surpris  d’un  accès 
d’épilepsie  ',  mal  auquel  il  était  sujet,  et  qu'a- 
vant  que  d’en  être  abattu  et  renversé,  sentant 
déjà  les  convulsions,  il  se  fil  porter  dans  une 
tour  voisine,  où  il  demeura  tant  que  dura  le 
combat.  L’historien  de  la  guerre  d'Afrique, 
passionné  admirateur  de  César,  a pu  suppri- 
mer cet  accident  fâcheux  et  humiliant, qui 
privait  son  héros  de  la  gloire  d'une  si  grande 
journée,  et,  par  une  suite  nécessaire  de  celle 
omission,  altérer  en  [quelque  chose  la  vérité 
des  faits. 

Quoi  qu’il  en  soit*,  l'armée  de  César  com- 
battit avec  un  courage  contre  lequel  ne  purent 
tenir  un  instant  les  adversaires.  La  déroule 
commença  par  les  éléphants,  qui,  accablés  de 
flèches  et  de  pierres  lancées  avec  la  fronde, 
prirent  la  fuite;  et,  effarouchés  jusqu'à  la  fu- 
reur, ils  écrasèrent  les  rangs  qui  avaient  élé 
formés  derrière  eux  pour  les  soutenir,  et  se 
jetèrent  tous  à travers  les  portes  du  camp,  qui 
n'étaient  encore  qu’à  demi  faites.  La  cavalerie 
maure,  destituée  du  secours  des  éléphants,  ne 
fil  aucune  résistance  ; et  les  légions  de  César, 
poursuivant  leur  avantage,  entrèrent  avec  les 
fuyards  dans  le  camp  de  Scipion  et  s’en  em- 
parèrent. Les  plusbravesdesennemisse  firenl 
tuer  en  défendant  leurs  retranchements;  les 
autres  allèrent  regagner  le-  camp  d'où  ils 
étaient  partis  la  veille. 

L’ancien  auteur,  que  je  suis  prioci paiement 
dans  toute  cette  narration,  rapporte  ici  un  trait 
mémorable  de  la  valeur  d'un  soldat  vétéran. 
Un  éléphant  blessé  et  furieux  s'était  jeté  sur 
un  malheureux  valet  d’armée,  et  le  tenant 
sous  un  pied,  lui  appuyant  le  genou  sur  le 
ventre  et  l’écrasant  de  tout  le  poids  de  sou 
corps,  il  le  maltraitait  el  achevait  de  le  tuer  è 
coups  redoublés  de  sa  trompe.  Le  soldat  dont 
je  parle  ne  put  souffrir  cette  vue.  et  il  courat 
en  armes  à l’éléphant.  Aussitôt  l’animal  guer- 
rier laisse  le  cadavre,  saisit  le  soldat  avec  si 
trompe,  dont  il  l'enveloppe,  et -l'élève  en  l'air 
tout  armé.  Dans  un  si  pressant  danger,  le  sol- 
dat rappelle  tout  son  courage,  el  se  met! 
frapper  sur  la  trompe  de  l’éléphant  avec  l’ê- 

1 Suet.  Cm. 
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pée  qu’il  avait  A la  main.  La  douleur  força 
l'animal  de  lâcher  prise  : il  jette  son  ennemi 
par  terre,  et  court  avec  de  grands  cris  rejoin- 
dre la  troupe  des  autres  éléphants.  Depuis  ce 
temps,  la  cinquième. légion,  dopl  était  ce  sol- 
dat, porta  un  éléphant  dans  ses  enseignes. 

L’armée  de  Scipion  était  battue,  mais  non 
pas  détruite  ; et,  si  ce  général  eût  eu  de  la 
tête  et  de  la  présence  d'esprit,  il  en  eût  peut- 
être  sauvé  une  partie  considérable.  Car  ceux 
qui  s'étaient  retirés  en  grand  nombre  dans  le 
camp  qu’ils  avaient  occupé  la  veille  se  prépa- 
raient A s’y  défendre  avec  courage  seulement 
ils  cherchaient  un  chef  pour  les  commander. 
Ils  n’en  aperçurent  aucun,  Scipion  : et  tous  les 
officiers  généraux,  Pélrelus,  Afranius,  Labié- 
nus,  avaient  pris  la  fuite.  Ainsi  ces  malheu- 
reuses troupes,  se  voyant  poursuivies  et  atta- 
quées par  les  vainqueurs , quittèrent  encore 
ce  second  camp,  et  allèrent  chercher  un  asile 
dans  celui  de  Juba.  Elles  y trouvèrent  les  en- 
nemis, qui  venaient  de  s’en  rendre  maîtres. 
Alors,  ayant  épuisé  toutes  les  ressources,  les 
vaincus  baissèrent  les  armes,  et  demandèrent 
quartier.  Ce  fut  inutilement.  Les  soldats  de 
César,  et  surtout  les  vétérans,  acharnés  au 
carnage , et  se  croyant  lout  permis  après  une 
si  grande  victoire,  les  massacrèrent  tous  sans 
qu’il  en  échappât  un  seul.  L’ancien  auteur  dit 
qu’ils  commirent  celte  barbarie  sous  les  yeux 
de  César  lui-même,  qui  ne  put,  ni  par  mena- 
ces ni  par  prières,  modérer  leur  fureur.  Il 
ajoute  qu'ils  portèrent  l’insolence  et  l'audace 
jusqu’à  blesser  et  même  tuer  quelques  per- 
sonnages illustres  de  leur  propre  armée,  qu'ils 
soupçonnaient  de  favoriser  le  parti  des  enne- 
mis. Il  en  nomme  deux,  dont  l'un  péril  réel- 
lement ; l’autre,  blessé  au  bras,  n'évita  la  mort 
qu’en  allant  se  réfugier  auprès  du  général. 
Tant  de  désordres  ne  paraissent  pas  s’allier 
aisément  avec  l’autorité  que  César  savait 
prendre  sur  ses  troupes  ; et  c’est  une  confir- 
mation du  récit  de  ceux  qui  supposent  qu’il 
ne  se  trouva  point  â ce  combat. 

Au  reste,  quand  il  y eût  été  présent,  la 
victoire  ne  pouvait  pas  être  plus  complète. 
Dix  mille  des  ennemis  demeurèrent  sur  la 
place  : tout  le  reste  fut  dissipé  par  la  fuite,  et 
leurs  trois  camps  emportés  de  vive  force. 
Du  côté  des  vainqueurs  U n’y  eut  que  cin- 


quante soldats  tués,  et  un  assex  petit  nombre 

de  blessés. 

César,  suivant  sa  pratique  constante,  ne 
donna  pas  le  temps  aux  vaincus  de  serecon- 
naltre.  Ayant  tenté  inutilement  d’engager  le 
gouverneur  de  Thapsus  à se  rendre,  il  laissa 
devant  la  place  Caninius  Rébilus  avec  trois 
légions.  Il  fit  en  même  temps  investir  Tys- 
drus,  autre  ville  importante  de  ces  cantons, 
par  Cn.  Domitius,  à qui  il  donna  deux  légions 
pour  faire  ce  siège  ; et  lui-même , après  avoir 
récompensé  ceux  de  ses  officiers  et  de  ses  sol- 
dats qui  s’étaient  le  plus  signalés  dans  la 
bataille , il  partit  pour  aller  réduire  Utique,  se 
faisant  précéder  d’un  corps  de  cavalerie  com- 
mandé par  Messala. 

Utique  n’aurait  pas  été  une  facile  conquête, 
si  Caton  y eût  trouvé  des  esprits  et  des  coura- 
ges  disposés  à le  seconder.  J’ai  déjà  parlé  de 
la  force  de  cette  place  , et  des  nouveaux  ou- 
vrages , aussi  bien  que  des  amas  prodigieux 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche , par 
lesquels  Caton  l’avait  mise  en  état  de  faire  une 
longue  résistance1.  Mais  les  cœurs  des  bour- 
geois étaient  pour  César  ; les  Romains  établis 
dans  la  ville  tremblaient  ; et  la  garni-on  était 
très-faible , parce'  que  Caton  avait  eu  pour 
premier  objet  de  grossir  l’armée  de  Scipion. 
Néanmoins,  accoutumé  à lutter  contre  les 
difficultés , il  essaya  tout  ce  qui  lui  était  possi- 
ble dans  la  situation  actuelle  des  affaires. 

11  eut  d’abord  à calmer  le  trouble  et  la  con- 
sternation étranges  que  jeta  dans  la  ville  la 
nouvelle  de  la  malheureuse  affaire  de  Thapsus. 
Cette  nouvelle  y était  arrivée  la  nuit  : ce  qui 
augmenta  encore  le  désordre-  Comme  Utique 
n'était  qu’à  trois  journées  de  chemin  du  lieu 
où  s’était  livrée  la  bataille , on  s’attendait  à 
voir  incessamment  le  vainqueur  aux  portes 
de  la  ville  ; et  peu  s'en  fallut  qu’elle  ne  fût  dé- 
sertée par  la  fuite  de  tous  ses  habitants.  Caton 
alla  de  rue  en  rue  , apaisant  le  tumulte,  dimi- 
nuant les  alarmes ,’  et  représentant  que  peut- 
être  le  mal  n’était  pas  si  grand  qu’on  le  leur 
annonçait.  Son  autorité  rassura  un  peu  le* 
esprits , et  procura  quelque  tranquillité. 

Il  en  profita  pour  rassembler  le  conseil  des 
trois-cenls , c’est-à-dire  lout  ce  qu’il  y avait 
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dans  Clique  de  riches  commerçants  ou  finan- 
ciers romains , dont  il  avait  fait  comme  son 
sénat  depuis  qu'il  était  dans  la  place.  11  y joi- 
gnit aussi  ce  qui  se  trouvait  autour  de  lui  de 
sénateurs  et  de  fils  de  sénateurs.  Pendant 
que  l'assemblée  se  formait,  il  entra  avec  un 
maintien  aussi  serein  que  de  coutume,  et  fit 
lecture  à ceux  qui  étaient  déjà  arrivés  d'un 
état  des  provisions  que  contenaient  les  maga- 
sins de  la  ville. 

Lorsque  tout  le  monde  eut  pris  place , il 
commença  par  louer  le  zèle  et  la  fidelité  dont 
les  trqis-cenls  lui  avaient  donné  les  plus  fortes 
preuves  en  aidant  la  cause  commune  de  leur 
argent,  de  leurs  personnes  et  de  leurs  con- 
seils. Il  ajouta  qu’il  les  exhortait  à ne  point 
se  partager  par  des  vues  particulières,  en  pre- 
nant différentes  roules,  selon  les  ouvertures  et 
les  espérances  que  chacun  pourrait  avoir 
pour  sa  sûreté  personnelle  ; parce  que , s'ils 
agissaient  dejconcert,  soit  qu’ils  se  résolussent 
à la  guerre , César  les  mépriserait  moins  ; soit 
qu’ils  recourussent  aux  prières,  il  aurait  pour 
eux  plus  de  considération.  Du  reste , il  dé- 
clara qu’il  leur  laissait  la  liberté  de  choisir  en- 
tre ces  deux  partis  , et  qu’il  ne  les  blâmerait 
point,  de  quelque  façon  qu’ils  se  déterminas- 
sent. «Si  vous  vous  rangez,  dit-il,  du  côté 
« de  la  fortune , j'attribuerai  votre  change- 
« ment  à la  nécessité.  Si,  au  contraire,  vous 
« vous  raidissez  contre  les  disgrâces , et  si 
« vous  prenez  sur  vous  le  poids  et  les  périls 
« de  la  défense  de  la  liberté  ; en  ce  cas , non- 
« seulement  je  vous  louerai , mais  j'admirerai 
« votre  vertu , et  je  m'offre  à être  votre  chef 
« et  votre  compagnon  dans  une  si  noble  en- 
« (reprise , jusqu'à  ce  que  nous  ayons  épui-é 
« les  dernières  ressourcés  qui  peuvent  rester 
« è la  patrie.  Notre  patrie,  messieurs,  ce 
« n'est  ni  l'tique,  ni  Adrumète  , mais  Rome, 
« qui  souvent  a trouvé  dans  sa  grandeur  de 
« quoi  se  relever  de  chutes  plus  fâcheuses  que 
« celles  que  nous  venons  de  faire.  Plusieurs 
« motifs  peuvent  nous  encourager  et  nous 
« promettre  un  heureux  succès.  Mais  surtout 
« considérez  que  nous  ferons  la  guerre  con- 
« tre  un  homme  qu’appellent  de,  différents 
« côtes  à la  fois  des  besoins  et  des  dangers 
« pressants.  L'Espagne  se  soulève  en  faveur 
a du  jeune  Pompée:  et  Home  elle-même 


« n'a  pas  encore  entièrement  reçu  le  frein; 
« elle  ne  le  souffre  qu’avec  indignation,  et 
« profitera  de  la  première  occasion  favorable 
« pour  s’en  délivrer.  Quant  i ce  qui  regarde 
« les  dangers  qu’il  nous  faudra  courir,  pour- 
« quoi  nous  en  effraierions-nous?  Prenons 
« exemple  sur  notre  ennemi  lui-même , qui 
« brave  tous  les  hasards  pour  commettre 
« les  plus  horribles  injustices  : au  lieu  que 
« nous  ne  courons  les  risques  que  d’uuc  vie 
« très- heureuse,  si  nous  sommes  vainqueurs, 
• ou , si  nous  succombons , de  la  plus  glo- 
« rieuse  de  toutes  les  morts.  Cependant , dé- 
« libérez  : prenez  votre  parti  entre  vous.  Je 
« souhaite  •;  en  reconnaissance  de  la  vertu  rt 
« du  courage  que  vous  avez  fait  paraître  jus- 
« qu’ici,  que  la  résolution'  à laquelle  vous 
« vous  arrêterez  tourne  à votre  avantage.  » 

Ce  discours  fit  dans  le  moment  un  effet 
prodigieux.  Quelques-uns  furent  frappés  des 
raisons  que  Caton  alléguait  ; mais  sa  généro- 
sité, son  intrépidité,  son  égalité  d'âme,  c’é- 
tait là  ce  qui  enlevait  l'admiration  du  grand 
nombre.  Ils  en  oublièrent  presque  la  position 
actuelle  où  sc  trouvaient  les  affaires  ; et,  en- 
trant dans  une  espèce  d'enthousiasme,  ils 
louaient  Caton  comme  le  seul  invincible,  le 
seul  supérieur  à la  fortune.  La  conclusion  fut 
qu'ils  lui  offrirent  leurs  personnes,  leurs  bour- 
ses, leurs  armes,  pour  en  user  comme  il  lui  plai- 
rait ; persuadés,  disaient-ils,  qu’il  leur  valait 
mieux  perdre  la  vie  eu  obéissant  à ses  ordres, 
que  de  sc  sauver  en  trahissant  une  si  grande 
vertu. 

Mais  toute  celle  ardeur  généreuse  n'était, 
si  j’ose  ainsi  parler,  qu’un  feu  de  paille  qui 
s’éteignit  à la  première  réflexion  et  dès  qu'il 
fallut  passer  des  paroles  aux  effets.  Il  fat  pro- 
posé de  mettre  en  liberté  les  esclaves  pour  les 
employer  comme  soldats  àla  défense  de  la  ville. 
Caton,  toujours  rigide  observateur  de  la  jus- 
tice, dit  qu’il  ne  ferait  pas  aux  maîtres  le  tort 
de  leur  enlever  leurs  esclaves,  mais  qn'il  re- 
cevrai! ceux  que  leurs  maîtres  affranchiraient 
volontairement.  Les  sénateurs  qui  étaient  avec 
lui  se  prêtaient  volontiers  à cette  proposition. 
Mais  les  trois-cents , gens  de  commerce  et 
de  finance,  et  dont  les  esclaves  faisaient 
une  des  principales  richesses , se  refroidirent 
tout  d’un  coup  lorsqu’il  s'agit  pour  eux  d'une 
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perle  aussi  considérable  ; et  la  peur  de  César, 
leur  revenant  en  même  temps  dans  l’esprit, 
effaça  tous  les  sentiments  de  zélé  pour  la  belle 
gloire  et  de  respect  pour  Caton.  « Qui  som- 
« mes-nous,  se  diaaienl-ils  les  uns  aux  au* 
« très?  et  à qui  refusons-nous  de  nous  sou- 
« mettre  ? César  ne  réunit-il  pas  en  lui  seul 
« toutes  les  forces  de  l’empire?  et  nous,  pour 
« lui  résister,  sommes-nous  des  Scipions,  des 
« Pompées  ou  des  Calons  ? Quoi  ! pendant 
« que  toute  la  terre  fléchit  sous  le  joug,  et 
« que  la  frayeur  abaisse  tous  les  courages, 
« nous  entreprendous  de  défendre  la  liberté 
« de  Rome,  noos  disputerons  la  possession 
« d’Utique  A celui  à qui  Caton  et  Pompée-le- 
« Grand  ont  abandonné  l'Italie,  et  nous  don- 
« lierons  pour  combattre  contre  César,  la  liber- 
« té  à nos  esclaves,  pendant  que  nous-mêmes 
« nous  n’avons  de  liberté  qu’autant  qu’il  lui 
b plaira  de  nous  en  laisser  ! Ah  ! insensés  que 
b nous  sommes,  rendons-nous  plus  de  justice  ! 
b connaissons-nous  nous-mêmes,  et  ne  son- 
a geons  qu'à  implorer  humblement  la  clé- 
o mcnce  du  vainqueur.  » 

Ainsi  pensaient  les  plus  modérés  des  trois- 
rents.  Les  autres  ne  s’en  tinrent  pas  à la  fai- 
blesse; ils  allèrent  jusqu'à  la  noirceur,  et 
projetèrent  de  se  rendre  maîtres  des  sénateurs 
pour  les  livrer  à César  cl  acheter  leur  paix 
par  cette  trahison.  Caton  eut  quelque  soupçon 
de  leur  changement.  Cependant  il  continua 
de  garder  les  dehors  avec  eux,  ne  croyant  pas 
devoir,  eu  les  poussant  à bout,  les  forcer  a se 
déclarer.  Mais  il  comprit  qu’il  n’était  presque 
plus  possible  de  songer  à défendre  Clique,  et 
il  en  écrivit  en  ces  termes  à Scipion  et  à J uba , 
qui  , cachés  non  loin  de  celte  ville , l’un  en 
mer  derrière  un  promontoire,  l'autre  dans  des 
bois  et  des  montagnes,  lui  avaient  envoyé  of- 
frir leur  compagnie  pour  la  fuite,  ou  deman- 
der une  retraite. 

L’arrivée  de  la  cavalerie  de  Scipion,  qui  du 
lieu  de  la  bataille  s'était  rendue  près  d' C tique, 
ranima  pourtant,  au  moins  pendant  quelques 
moments,  l’espérance  de  Caton.  Cette  troupe 
était  nombreuse;  et,  si  l’on  parvenait  à la  faire 
entrer  dans  la  ville,  elle  était  capable  de  tenir 
en  respect  les  bourgeois  et  les  trois-cents. 
Mais  il  y avait  partage  de  sentiments  entre 
ceux  qui  la  composaient  : les  uns  songeaient 


à aller  chercher  J uba  pour  se  donner  à lui  ; 
d’autres  voulaient  rcconualirc  Caton  pour 
chef  ; un  troisième  parti , flottant  et  incertain 
entre  les  denx  . n'était  déterminé  qu’à  refuser 
d’entrer  dans  Uliquc  , à cause  de  l'affection 
connue  que  les  habitants  avaient  pour  César. 
Dans  cette  diversité  d'avis , ils  s'accordèrent 
tous  néanmoins  à députer  vers  Caton,  et  à l’a- 
vertir de  leur  arrivée. 

Il  sortit  pour  aller  à eux  , accompagné  de 
tous  les  sénateurs,  hors  M.  Rubrius,  qu'il 
chargea  d’avoir  l’œil  en  son  absence  sur  les 
trois-cents.  Lorsqu’il  eut  joint  les  comman- 
dants de  cette  cavalerie,  il  les  pria  de  ne  point 
'se  donner  à un  prince  étranger,  à un  roi 
maure , et  de  préférer  Caton  à Juba.  Il  leur 
représenta  qu'il  y allait  de  leur  honneur  de 
ne  point  abandonner  tous  ces  illustres  séna- 
teurs qu'ils  voyaient  autour  de  lui  ; et  qu’en 
les  sauvant  ils  se  sauveraient  eux-mêmes, 
s’ils  voulaient  entrer  dons  une  ville  que  ses 
fortifications  rendaient  imprenable , et  qui 
était  munie  de  toutes  sortes  de  provisions 
pour  plusieurs  années.  Après  ce  petit  dis- 
cours , auquel  les  sénateurs  ajoutèrent  leurs 
prières  et  leurs  larmes,  les  commandants  de 
la  cavalerie  délibérèrent  avec  leur  troupe;  et, 
pendant  ce  temps,  Caton  s’assit  sur  une  émi- 
nence avec  les  sénateurs,  attendant  la  ré- 
ponse. 

En  ce  même  moment  arrive  Rubrius , por- 
tant des  plaintes  contre  l'audace  des  trois- 
cents,  qui  se  révoltaient  et  mettaient  le  trouble 
dans  la  ville.  Nouveau  sujet  de  terreur  et  de 
consternation  pour  les  sénateurs;  nouvel  exer- 
cice pour  la  constance  de  Caton.  Il  rassure 
ceux  qui  l'environnent:  il  renvoie  Rubrius  à 
Etique,  avec  ordre  aux  trois-cents  de  se  cal- 
mer et  d'attendre  son  retour.  La  réponse  des 
cavaliers,  qui  vint  peu  après , augmenta  en- 
core les  difficultés.  Ils  déclaraient  qu’ils 
n'avaient  nulle  inclination  poqr  J uba , et  qu’ils 
ne  craignaient  point  César  dès  qu’ils  seraient 
dans  la  compagnie  de  Caton  ; mais  qu'ds  ne 
pouvaient  se  lier  aux  habitants  d’L'tique, 
Phéniciens  d’origine,  et  aussi  perfides  que  l'a- 
vaient  été  autrefois  les  Carthaginois  leurs  frères. 
b Si  ce  peuple  léger  et  trompeur,  disaient-ils, 
a demeure  aujourd’hui  tranquille , c'est  seule- 
b ment  jusqu’à  l'arrivée  de  César.  Dés  qu’ils 
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« le  verront  è leurs  portes , ils  se  joindront  à 
« lui  conlre  nous.  Si  donc  on  veut  profiter  de 
« notre  secours , lin  préalable  nécessaire  est 
« de  tuer  ou  de  chasser  tous  les  habitants 
« d'L'tique:  alors  nous  entreprendrons  la 
o défense  de  la  ville,  devenue  libre  d’en- 
« nemis  et  de  barbares.  » Caton  trouva  bien 
dure  et  bien  cruelle  la  proposition  qui  lui  était 
faite  par  les  cavaliers:  néanmoins  il  leur 
répondit  avec  douceur  qu'il  fallait  qu'il  ren- 
trât dans  la  ville  pour  délibérer  avec  les  trois- 
cenls. 

Les  plaintes  qu’on  lui  avait  portées  contre 
ces  commerçants  et  gens  d’affaires  n’étaient 
que  trop  fondées.  II  les  trouva  bien  décidés,  ne’ 
cherchant  plus  de  prétextes  pour  colorer  leur 
désertion , mais  déclarant  nettement  qu'il 
était  bien  étrange  qu’on  voulût  les  forcer  de 
faire  la  guerre  â César,  tandis  qu'ils  n’en 
avaient  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté.  Il  y en  eut 
même  quelques-uns  qui  s’expliquèrent  assez 
haut  sur  le  projet  de  s’assurer  de  la  personne 
des  sénateurs  pour  les  représenter  à César 
lorsqu’il  arriverait.  Caton  laissa  tomber  ce 
dernier  propos  comme  s’il  ne  l'eût  pas  entendu  ; 
ce  qu’il  pouvait  feindre  avec  d'autant  plus  de 
vraisemblance  , qu’il  était  un  peu  sourd  : mais 
il  en  conçut  une  très-vive  inquiétude  j car 
son  grand  et  même  son  unique  objet  alors 
était  d'assurer  la  vie  et  la  retraite  des  séna- 
teurs. Désespérant  totalement  de  défendre 
Clique,  dans  la  disposition  où  il  voyait  les  es- 
prits, il  avait  résolu  de  mourir  ; mais  il  ne 
croyait  pas  que  ce  fût  pour  lui  une  raison  d’ê- 
tre indiffèrent  sur  ceux  qui  l'accompagnaient, 
et  des  soins  absolument  superflus  pour  sa  per- 
sonne l’occupaient  et  le  .louchaient  fortement 
par  rapport  aux  autres. 

Ses  alarmes  redoublèrent  donc  lorsqu’on 
vint  lui  annoncer  que  les  cavaliers , las  d’at- 
tendre sa  réponse , parlaient  et  s'éloignaient 
d’Ulique.  Il  se  lève  sur-le-champ  ; et  lorsqu’il 
fut  à portée  de  les  découvrir,  voyant  qu’ils 
avaient  déjà  pris  de  l’avance,  il  monte  à che- 
val, et  court  après  eux.  Ils  le  reçurent  avec 
joie,  et  l’exhortèrent  à se  sauver  en  leur 
compagnie.  Ce  n'êlait  nullement  sa  pensée  ; 
mais  il  les  pria  avec  instance,  et  en  s’atten- 
drissant, dit-on,  jusqu'aux  larmes  de  protéger 
la  fuite  des  sénateurs , et  de  les  tirer  du  péril 
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où  ils  étaient  au  milieu  d’un  peuple  infidèle, 
qui  commençait  à conspirer  leur  perte.  Il 
n’omit  rien  pour  fléchir  les  cavaliers:  il  leur 
tendait  les  bras  ; il  saisissait  les  rênes  de  leun 
chevaux  pour  les  obliger  de  tourner  télé,  il 
embrassait  leurs  armes.  Enfln  il  obtint  d'eux 
un  jour  de  délai;  et , les  ramenant  avec  lui.il 
eu  plaça  une  partie  aux  portes , et  confia  aui 
autres  la  garde  de  la  citadelle. 

Alors  les  trois-cenls  craignirent  et  envoyè- 
rent prier  Caton  de  se  rendre  dans  leur  as- 
semblée. Rien  ne  prouve  mieux  combien  uue 
vertu  sublimea  droit  de  régner  snr  les  hommes, 
que  les  sentiments  d’admiration  , de  respect , 
de  lendresse , qui  soumettaient  à Caton,  tous 
ceux  que  renfermaient  alors  la  ville  d'Cliqne. 
Ils  étaient  tous  divisés  d'intéréts  et  de  senti- 
ments ; ils  étaient  prêts  à devenir  muiellement 
ennemis , et  à s'égorger  presque  les  uns  les 
autres;  et  tous  se  réunissaient  à admirer  et  i 
chérir  un'  seul  homme  qui  maintenait  la 
tranquillité  et  le  calme  parmi  tant  de  cœurs 
troublés  par  le  crainte,  ou  aigris  par  les  dis- 
sensions. Sur  le  message  des  trois-cenls,  les 
sénateurs  se  mirent  autour  de  Caton  pour 
l'empécher  d’y  déférer,  lui  disant  qu’ils  ne 
pouvaient  se  résoudre  à livrer  leur  protecteur 
et  leur  sauveur  à des  infidèles  et  à des  traîtres. 
Caton  savait  bien  qu’il  n’avait  rien  & appré- 
hender. Il  apaisa  les  inquiétudes  des  sénateurs, 
et  alla  seul  trouver  les  trois-cents. 

Ils  le  remercièrent  beaucoup  de  la  confiance 
qu’il  avait  en  eux , et  ils  lui  protestèrent  qu’il 
devait  compter  sur  leur  zèle  pour  toute  autre 
chose  que  pour  la  guerre,  le  priant,  s’ils 
n'étaient  pas  des  Calons , et  s’ils  ne  pouvaient 
s'élever  è la  noblesse  de  ses  sentiments,  d’avoir 
pitié  de  leur  faiblesse.  Ils  ajoutèrent  qu’ils 
étaient  résolus  de  députer  à César  et  d’implo- 
rer sa  clémence  ; mais  que  le  premier  et  le 
principal  objet  de  leurs  sollicitations  serait  Ca- 
ton ; et  que,  s'ils  .n'obtenaient  pas  sûreté  pour 
lui , ils  ne  recevraient  pas  la  grâce  qui  leur 
'serait  offerte’  à eux-mémes  , et  combattraient 
pour  sa  défense  tant  qu’ils  auraient  un  souille 
de  vie. 

Caton  témoigna  qu’il  leur  était  obligé  de 
leur  bonne  volonté  : il  approuva  le  dessein 
qu’ils  avaient  de  faire  leurs  soumissions  an 
vainqueur,  et  les  exhorta  à ne  point  perdre  de 
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temps.  Hais  il  leur  défendit  de  parler  de  lui  en  I 
aucune  façon.  « C'est  aux  vaincus  leur  dit- 
« il , qu'il  convient  d'employer  les  prières  ; 

« et  à ceux  qui  sont  en  faute , de  demander 
« grâce.  Pour  moi,  je  me  suis  conservé  invin- 
« cible  pendant  toute  ma  vie,  et  même  je 
« suis  actuellement  victorieux  autant  que  j’ai 
« désiré  de  l’être , et  je  triomphe  de  César  par 
a la  supériorité  de  la  justice  et  du  bon  droit, 
u C’est  lui  qui  est  le  vaincu  ; c'est  lui  qui  sue- 
« combe  : car  ce  qu'il  a toujours  nié  de  tra- 
ct mer  contre  la  patrie,  il  en  est  aujourd'hui 
« atteint  et  convaincu  par  les  faits.  > 

Au  sortir  de  cette  conférence  avec  les  trois- 
cents , Caton  reçut  avis  que  César  était  en 
marche  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces 
pour  venir  attaquer  Ulique.  « Hélas  ! dit  Ca- 
« ton , il  nous  fait  un  honneur  que  nous  ne 
a méritons  pas  assurément.  Il  nous  prend  pour 
« des  hommes.  » 

Un  autre  message,  qui  lui  vint  peu  de 
temps  après,  donna  lieu  encore  * une  ré- 
flexion très-judicieuse  de  sa  part.  M.  Ocla- 
vius  lui  envoya  dire  qu’il  était  près  d’Utique 
avec  ses  deux  légions,  et  qu'il  consentait  à se 
joindre  à lui  ; mais  qu’il  fallait  qu’avant  tout 
ils  s'arrangeassent  entre  eux  pour  le  com- 
mandement. Caton  ne  répondit  rien  au  mes- 
sager d’Oi  tavius  : mais,  se  retournant  vers  ses 
amis:  «Eh  bien!  leur  dit-il,  devons-nous 
« être  étonnés  que  nous  ayons  ruiné  nos 
« affaires , nous  qu’au  moment  même  où 
' « nous  périssons  l'ambition  du  commande- 
« ment  tourmcnle  et  divise  encore?  » 

Cependant  le  temps  accordé  par  les  cavaliers 
expirait;  et,  en  s’en  allant,  iis  fournirent  une 
nouvelle  occasion  6 Caton  de  faire  briller  son 
2èle  pour  la  justice  et  sa  bonté,  ils  se  mirent 
i piller  Utique  comme  une  ville  ennemie.  Ca- 
ton ne  fut  pas  platôl  averti  de  ce  désordre, 
qu’il  courut  l’arrêter.  11  arracha  des  maint  des 
premiers  qu'il  rencontra,  leur  injuste  butin  : 
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les  autres,  frappés  de  bonté  i sa  vue,  jetèrent 
aussitôt  ce  qu'ils  emportaient;  et,  baissant  les 
yeux  en  terre , n'osant  dire  une  seule  parole, 
ils  partirent  pour  aller  chercher  un  asile  daus 
le  royaume  de  Juba.  Quelques  sénateurs  les 
accompagnèrent , et  en  particulier  Faustus 
Sylla,  qui  leur  distribua  à chacun  cent  sester- 
ces '.  Si  nous  en  croyons  l’auteur  des  mémoires 
sur  la  guerre  d'Afrique,  Caton  avait  été  obligé 
de  leur  faire  une  semblable  largesse  pour  ob- 
tenir d'eux  qu'ils  épargnassent  les  habitants 
d’Ulique. 

La  plupart  des  sénateurs  avaient  préféré  la 
fuite  par  mer  à la  protection  de  Juba,  et 
étaient  restés  dans  la  ville.  Comme  leur  dan- 
ger croissait,  et  par  la  retraite  des  cavaliers, 
et  surtout  par  l'approche  de  César,  Caton  prit 
les  dernières  mesures  pour  hâter  et  assurer 
leur  fuite.  11  lit  fermer  toutes  les  portes  de  la 
ville,  excepté  celle  qui  conduisait  i la  mer  : 
il  fournit  des  vaisseaux  aux  fugitifs  : il  donna 
de  l'argent  à ceux  qui  pouvaient  en  manquer  ; 
il  distribua  ses  ordres  pour  iesembarquetnenls, 
et  veilla  par  lui-méme  à empêcher  le  tumulte 
que  la  précipitation  et  l'effr.oi  amènent  natu- 
rellement dans  de  semblables  rencontres.  U 
embrassait-  ceux  qui  partaient;  il  déterminait 
i partir  ceux  qui  en  faisaient  difficulté  par 
allachemcul  pour  lui.  Il  n'y  eut  que  sou  fils, 
et  un  certain  Slatilius,  dont  il  ne  put  vaincre 
la  résistance. 

Il  ne  fit  pas  de  grands  efforts  sur  sou  Sla, 
croyant  ne  devoir  pas  combattre  les  senti- 
ments si  raisonnables  et  si  naturels  de  la  piété 
Sliale.  Par  rapport  h Slatilius,  ii  employa  des 
exhortations  pressantes,  parce  que  la  haine  de 
ce  sénateur  contre  César  était  comme.  Mais 
c'était  un  jeune  homme  plein  de  feu,  qui  se 
piquait  de  constance  et  de  magnanimité,  et 
qui  prétendait  être  ie  zélateur  de  Caton.  Il  tint 
donc  ferme.  El  Caton,  voyant  toutes  ses  atta- 
ques rejetées,  dit  é deux  philosophes  qui  ne 
le  quittaient  point  : « C'est  votre  affaire  d'a- 
« tnorlir  ce  courage  trop  échauffé,  et  de  le 
« faire  pencher  du  côté  de  l’utile.  » 

Les  soins  de  Caton  ne  se  bornaient  pas  aux 
seuls  sénateurs.  S'étant  mis  hors  d’intérét  par 
la  résolution  de  mourir,  il  semblait  qu’il  n'en 
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prit  qu'un  intérêt  plus  vif  et  plus  tendre  à tout 
ce  qui  regardait  les  aulrcs.  Il  Gt  rentrer  alors 
dans  l’iique  le  commun  peuple,  qu'il  avait 
obligé,  comme  je  l’ai  dil,  de  camper  hors  de 
la  ville.  Et  comme  ces  bourgeois  avaient  tou- 
jours élé  affectionnés  à César,  il  les  pria  d ai- 
der de  leur  crédit  les  trois-cents,  qui  avaient 
servi  le  parti  républicain  jusqu'au  temps  de 
la  bataille  de  Thapsus  ; de  ne  point  séparer 
lear  cause  de  celle  de  ces  Romains  établis  au 
milieu  d'eux  , et  d'agir  de  concert  pour  pro- 
curer leur  sûreté  commune. 

Il  Gt  plus,  et  rendit  aux  trois-cents  un  ser- 
vice d’une  espèce  singulière , et  directement 
opposée  à la  façon  de  penser  qu’il  suivait  pour 
lui-même.  L.  César,  parent  du  dictateur,  mais 
d’une  branche  ennemie  et  Lrés-altachée  à la 
défense  de  la  liberté,  prenant  néanmoins  ap- 
paremment quelque  confiance  dans  la  liaison 
du  sang,  restait  dans  Ulique,  et  même  s’était 
chargé  d’être  l’orateur  des  trois-cents  auprès 
du  vainqueur.  Ayant  donc  à composer  un  dis- 
cours sur  ce  sujet,  il  pria  Caton  de  l’aider;  et 
cette  âme  si  hautaine  ne  dédaigna  pas  de 
s’employer  pour  trouver  les  tours  les  plus  fa- 
vorables et  les  couleurs  les  plus  spécieuses 
sous  lesquelles  pût  être  présentée  la  cause  des 
trois-cents. 

Le  même  L.  César  s'offrit  pour  médiateur 
& Caton.  « de  me  jetterai,  lui  disait-il,  aux 
« pieds  du  dictateur,  j’embrasserai  ses  ge- 
<r  nous,  tiardez-vous-en  bien,  reprit  Caton. 
« Si  je  roulais  être  redevable  de  la  vie  i Cé- 
« sar,  il  me  conviendrait  d’aller  seul  me  pré- 
« senter  devant  lui.  Hais  je  ne  prétends  pas 
« lui  avoir  obligation  pour  les  injustices  qu’il 
a commet;  car  il  est  injuste  en  sauvant  comme 
a maître  ceux  sur  lesquels  il  n’a  aucun  droit 
a ni  aucun  pouvoir  légitime.  » Caton  se  con- 
tenta donc  de  recommander  & L.  César,  qui 
partait,  son  Gis  et  ses  amis. 

Il  passa  dans  ces  différents  soins  une  nuit 
entière  et  une  grande  partie  du  jour  suivant. 
Rendu  enfin  chez  lui,  il  assembla  toute  sa 
maison,  c’est-à-dire  ses  amis  et  son  Gis  ; et , 
entre  autres  propos  qu’il  leur  tint,  il  défendit 
à son  fils  de  prendre  aucune  part  au  gouver- 
nement des  affaires  publiques.  « Vous  ne 
« le  pouvez  pas,  lui  dit-il , d’une  façon  digne 
« du  nom  que  vous  portez  : le  faire  d’une  au- 


« tre  manière  rien  ne  serait  plus  honteui.  » 

Il  nr't  eusuitî  le  bain;  et  là  il  se  souvint  de 
SlV.ilids.  II  eu  demanda  des  nouvelles  à Apol- 
lonidès,  l’un  des  deux  philosophes  qu’il  avait 
chargés  de  le  résoudre  à songer  à sa  sûreté, 
n Avez-vous  réussi,  lui  dit-il,  auprès  de  Sla- 
« lilius?  et  serait-il  partisans  nous  dire  adieu? 
r Commeul  ! reprit  Apollonidès,  il  est  inlrai- 
< table,  et  déclare  qu’il  veut  absolument  de- 
« meurer  ici,  et  faire  ce  que  vous  ferez.  « 
Caton  sourit,  et  se  contenta  de  répondre: 
Incessamment  on  sera  à portée  d’en  juger. 

Après  le  bain  il  soupa  en  nombreuse  com- 
pagnie, avec  tous  ses  amis  et  les  magistrats 
d’L'tique.  On  tint  table  longtemps  ; et  la  con- 
versation fut  vive,  animée,  assez  gaie,  savante, 
roulant  sur  des  points  de  philosophie  morale. 
Mais  quelqu'un  ayant  fait  tomber  le  propos 
sur  les  paradoxes  des  stoïciens,  tels  que  sont 
ces  maximes,  que  le  sage  est  seul  libre,  qut 
tous  les  vicieux  sont  esclaves,  et  Démêtrius, 
philosophe  péripatéticien , ayant  entrepris  de 
les  réfuter  suivant  les  principes  de  sa  secte, 
Caton  s’échauffa  extrêmement  contre  lui,  et 
traita  la  matière  à fond,  parlant  avec  un  feu. 
une  véhémence,  un  ton  de  voix,  qui  le  déce- 
lèrent, etchangèrenten  certitude  les  soupçons 
que  l’on  avait  déjà  du  dessein  où  il  était  de  se 
donner  la  mort.  Aussi,  après  qu'il  eut  fini, 
un  morne  silence  régna  dans  la  compagnie. 
Caton  s’en  aperçut;  et,  pour  faire  diversion, 
il  parla  de  la  situation  actuelle  des  choses,  de 
ceux  qui  étaient  partis,  témoignant  les  in- 
quiétudes qu’il  avait  a leur  sujet,  et  craignant 
pour  les  uns  les  tempêtes,  pour  les  autres  les 
déserts  arides  et  sablonueux  qu'il  leur  faudrait 
traverser. 

Ainsi  finit  le  repas,  après  lequel  il  se  pro- 
mena quelque  temps,  selon  sa  pratique  jour- 
nalière : et,  ayant  donné  ses  ordres  à ceux  qui 
commandaient  la  garde,  eu  se  renfermant  dans 
son  appartement  il  s’attendrit  plus,  que  de 
coutume  avec  son  fils  et  avec  chacun  de  ses 
amis  ; ce  qui  renouvela  et  fortifia  la  pensée 
que  l’on  avait  déjà  eue  de  sa  funeste  résolu- 
tion. 

Quand  il  fut  entré  dans  sa  chambre,  il  se 
mit  sur  son  lit,  et  prit  en  main  le  dialogue  de 
l’Inton  sur  l’immortalité  de  l’âme.  Apres  en 
avoir  déjà  lu  une  grande  partie,  en  regardant 
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à son  chevet  il  fut  surpris  de  n’y  point  voir  son 
épée.  Elle  en  avait  été  ôtée  par  ordre  de  son 
fils  pendant  que  l'on  était  à table.  Caton  ap- 
pela un  esclave,  à qui  il  demanda  ce  qu’était 
devenue  son  épée  ; et  l’esclave  n'ayant  rien  ré- 
pondu, il  se  remit  à lire.  Quelques  temps  après 
il  redemanda  encore  son  épée,  mais  sans  empres- 
sement , sans  vivacité,  comme  s’il  n’eût  point  eu 
de  dessein  particulier.  Lorsqu’il  eut  fini  sa  lec- 
ture, voyant  que  personne  ne  se  mettait  en 
devoir  de  lui  obéir,  il  appela  tous  ses  esclaves 
l’un  après  l'autre,  et,  d'un  ton  de  voix  ferme 
et  haut,  il  leur  déclara  qu’il  voulait  avoir  son 
épée.  Il  s’emporta  même  jusqu'à  frapper  à 
poing  fermé  l’un  d’entre  eux  sur  la  bouche 
avec  tant  de  violence,  que  sa  main  en  fut  tout 
ensanglantée,  s Quoi  donc,  disait-il  avec  in- 
» dignation,  mon  fils  et  mes  gens  conspirent 
» pour  me  livrer  à mon  ennemi  sans  armes 
» et  sans  défense  ! » 

Son  fils  entra  alors  avec  ses  amis,  fondant 
en  larmes  ; et,  l’embrassant  tendrement,  il  le 
conjurait  de  se  laisser  fléchir.  Caton  se  leva, 
et,  lançant  des  regards  pleins  d’indignation  : 

« Depuis  quand  donc,  dit-il,  suis-je  tombé  en 
« démence,  pour  que  mon  fils  se  rende  mon 
« curateur?  On  n’emploie  point  avec  moi  les 
<1  raisonnements  ni  les  voies  de  persuasion 
« pour  me  détromper  si  je  m’abuse , mais  on 
« m’empêche  par  voie  de  fait  de  disposer  de 

< ma  personne,  et  on  me  désarme.  Brave  et 
« généreux  fils,  que  n’enchalnez-voos  aussi 
a votre  père  en  lui  liant  les  mains  derrière  le 

< dos,  jusqu’à  ce  que  César  arrive  et  me 
« trouve  même  hors  d’état  de  roc  défendre  ? 
» Car  ce  n’est  pas  pour  m’ôter  la  vie  que  j’ai 
« besoin  d’épée,  puisqu’en  retenant  mon  ba- 
il leine  pendant  quelques  moments,  ou  en  me 
« frappant  la  tête  une  seule  fois  contre  la  mu- 
« raille,  je  puis  trouver  la  mort,  si  je  la  cher- 
« che.  » Ces  terribles  paroles,  qui  passent 
assurément  ce  que  l’on  doit  appeler  courage, 
épouvantèrent  tellement  le  jeune  Caton,  qu’il 
s’enfuit  en  jetant  les  hauts  cris. 

Son  père,  resté  seul  avec  les  philosophes 
Démètrius  et  Apollonidès,  prit  pour  leur  par- 
ler un  ton  plus  doux.  « Etes-vous  aussi  d’avis, 
■ leur  dit-il,  de  retenir  en  vie  malgré  lui  un 
a homme  de  mon  âge,  et  de  faire  sentinelle 
« autour  de  moi  ? ou  bien  avez-vous  quelques 

III.  H1ST.  KO». 


« raisons  à m’alléguer  pour  me  convaincre 
« qu’il  n’est  point  indigne  de  Caton1,  ni  hon- 
« teux  pour  lui,  de  devoir  son  salut  à son  cn- 
# nemi?  Que  ne  m’étalez-vous  donc  ces  rai- 
« sonnemenls  nouveaux  pour  moi , afin  que , 

« renonçant  aux  maximes  dans  lesquelles  nous 
« avons  été  nourris,  et  devenus  plus  sages  par 
« les  leçons  que  César  nous  donne,  nous  lui 
« en  ayons  plus  d’obligation  ? Au  reste , je  n'ai 
« point  pris  de  parti  sur  ce  qui  me  regarde; 
a mais  il  faut  que  je  sois  maître  d’exécuter  la 
« résolution  à laquelle  je  m’arrêterai,  J’eo 
« délibérerai  en  quelque  façon  avec  vous,  en 
« prenant  conseil  des  principes  philosophiques 
« que  vous  enseignez  et  que  vous  suivez. 

« Bannissez  donc  toute  crainte  ; allez,  et  di- 
« tes  à mon  fils  qu’il  n’entreprenne  point  de 
« forcer  son  père  à ce  qu’il  ne  peut  lui  pér- 
il suader.  » Il  est  assez  singulier  que  Caton  nie 
en  ce  moment  qu’il  ait  pris  son  parti.  Toutes  ses 
démarches  précédentes  semblent  annoncer  visi- 
blement le  contraire;  etjene  vois  pascomment 
on  peut  l’excuser  ici  d’un  défaut  de  sincérité. 

Dèmétrius  et  Apollonidès  ne  lui  répondi- 
rent rien,  et  se  retirèrent  en  pleurant.  Un 
jeune  esclave  lui  rapporta  son  épée.  Caton  la 
tira,  l’examina,  et,  voyant  que  la  pointe  était 
bien  droite  et  bien  aiguë  : Maintenant,  dit-il, 
je  suis  mon  maître.  Il  posa  son  épée,  reprit 
son  livre,  et  le  relut  d'un  bout  à l’autre.  Plu- 
tarque assure  qu’il  dormit  ensuite,  et  d’un 
si  bon  somme , que  ceux  qui  étaient  de- 
hors , et  qui  écoutaient  à la  porte , l’enten- 
dirent ronfler  : chose  bien  {difficile  à croire, 
qu’entre  l’agitation  violente  où  il  venait  de  se 
mettre,  et  le  moment  où  il  va  se  donner  la 
mort,  il  ait  pu  goûter  un  sommeil  paisible  ! Il 
est  plus  aisé  de  se  persuader  que,  par  cette 
affectation  de  tranquillité  parfaite , il  voulut 
augmenter  la  fausse  gloire  qu’il  s’imaginait 
trouver  dans  une  mort  volontaire. 

Sur  le  minuit  il  appela  deux  de  ses  affran- 
chis, dont  l’un,  qui  se  nommait  Clèanthès, 
était  son  médecin  ou  chirurgien;  l’autre, 
nommé  Bulas,  était  celui  en  qui  il  avait  le 
plus  de  confiance  pour  les  affaires.  Il  envoya 
ce  dernier  à la  mer,  avec  ordre  de  voir  si 
tout  le  monde  était  embarqué , et  de  venir 
ensuite  lui  en  rendre  compte.  Le  ministère 
de  Clèanthès  lui  était  nécessaire  pour  sa  main, 
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où  il  y avait  inflammation  causée  par  le  coup 
violent  qu’il  avait  donné  A son  esclave.  Caton, 
en  faisant  ainsi  panser  et  bander  sa  main, 
donna  de  l’espérance  et  de  la  consolation  à 
tous  ceux  de  sa  maison,  qui  conclurent  qu’il 
ne  renonçait  pas  à la  vie , puisqu’il  prenait 
encore  soin  de  son  corps. 

Cependant  Butas  revint , et  lui  dit  que 
tous  étaient  partis , hors  Crassus,  qui  lui- 
même  allait  incessamment  s’embarquer;  mais 
qu’il  faisait  un  grand  vent,  et  que  la  mer 
était  fort  agitée.  Ces  dernières  paroles  tirè- 
rent de  Caton  un  soupir  : il  plaignit  le  sort 
de  ceux  qui,  dans  de  pareilles  circonstances, 
étaient  obligés  de  se  mettre  en  mer.  Il  en- 
voya Butas  au  port  pour  voir  s’il  ne  se  trou- 
verait pas  quelqu’un  qui,  dans  la  précipita- 
tion de  l’embarquement , ayant  oublié  quel- 
ques provisions  nécessaires,  eût  été  forcé 
d’interrompre  sa  roule  et  de  regagner  Clique. 
Déjà  les  coqs  chantaient  ; et  Caton,  si  nous 
en  croyons  Plutarque,  dormit  encore  un  peu. 
Mais  bientôt  Butas  étant  revenu,  et  ayant 
assuré  son  patron  que  tout  était  parfaitement 
tranquille,  Caton  lui  ordonna  de  fermer  la 
porte,  et  se  jeta  devant  lui  sur  son  lit,  comme 
s’il  eût  voulu  reposer  le  reste  de  la  nuit. 

Dès  qu’il  fut  senl , il  se  perça  de  son  épée 
un  peu  au-dessous  de  la  poitrine;  mais  la  vio- 
lence du  coup  fut  diminuée  par  la  faiblesse 
de  sa  main  enflée  et  malade.  Il  ne  mourut 
donc  pas  sur-le-champ,  cl  en  se  débattant 
sur  son  lit  11  tomba  à terre,  et  renversa  une 
petite  table  dont  il  se  servait  pour  des  figu- 
res de  géométrie.  Au  bruit  qu’il  fit  en  tom- 
bant, ses  domestiques  jetèrent  un  grand  cri; 
son  fils  et  ses  amis  entrèrent.  Ils  le  trouvè- 
rent nageant  dans  son  sang,  et  ses  entrailles 
sortant  du  ventre  par  l’ouverture  de  la  plaie. 
Il  vivait  néanmoins  encore , et  faisait  usage 
de  ses  yeux.  Le  chirurgien  approche,  et, 
voyant  que  les  intestins  n’étaient  point  bles- 
sés, il  voulut  les  faire  rentrer  et  recoudre  la 
plaie.  Mais  lorsque  Caton  fut  revenu  pleine- 
ment à lui-même , et  qu’il  eut  compris  l’in- 
tention qu’on  avait  de  le  secourir,  il  repoussa 
le  chirurgien,  et,  avee  une  férocité  dont  le 
seul  récit  fait  frémir,  il  porta  ses  mains  dans 
sa  plaie,  la  rouvrit,  et  en  se  déchirant  ainsi 
les  entrailles  11  expira. 


Tell.1  fut  la  mort  de  Caton,  que  toute  l’an- 
tiquité a louée , que  les  maximes  de  notre 
sainte  religion  condamnent,  et  que  la  raison 
même  ne  peut  approuver.  Je  ne  prèteods 
point  m’étendre  ici  sur  les  principes  qui  prou- 
vent évidemment  que  l'homicide  de  soi-même 
est  criminel.  Je  me  renferme  dans  ce  qui  est 
propre  à mon  objet;  et  je  prie  seulement 
qu’en  se  rappelant  les  courtes  observations 
que  j’ai  jetées  dans  mon  récit,  on  y ajoute  une 
réflexion  unique,  tirée  des  faits.  C’est  qu’il 
est  clair  que  l'orgueil  a été  le  motif  de  la  ré- 
solution désespérée  de  Caton,  et  que  ce  n'est 
que  par  ce  vice  qu'il  a triomphé  de  la  crainte 
de  la  mort,  qu'il  regardait  comme  une  fai- 
blesse. Plutarque  lui  fait  dire  à loi-même 
qu’il  y aurait  de  l'indignité  et  de  la  honte 
pour  lui  à vouloir  être  redevable  de  la  vie  i 
César.  Voilà  l'idée  dont  il  fut  frappé.  Il  ne 
put  soutenir  la  pensée  de  cette  humiliation; 
et,  pour  ne  point  devoir  la  vie  à son  ennemi, 
il  aima  mieux  se  l'arracher  à lui-même  avec 
une  sorte  de  barbarie.  Cet  orgueil,  il  est  vrai, 
passait  dans  son  esprit  pour  vertu.  Il  n'en  est 
pas  moins  un  vice,  que  toute  la  morale,  même 
de  pure  raison  , condamne.  Mais  je  vais  plus 
loin;  et,  dans  ses  propres  principes,  je  crois 
qu’on  peut  lui  faire  son  procès. 

La  vertu  dont  il  s’est  le  plus  piqué  loate 
sa  vie,  c'est  une  constance  invincible  et  supé- 
rieure aux  événements.  Or,  il  est  visible  que 
sa  mort  est  l'effet  d’un  découragement  pré- 
cipité, d'une  lassitude  de  combattre , duo 
abattement  qui  ne  lui  permit  pas  de  porter  la 
résistance  jusqu'au  bout.  Les  restes  du  parti 
de  Pompée  se  ranimaient  en  Espagne,  et  j 
acquirent  réellement  dans  la  suite  de  très- 
grandes  forces.  Ainsi,  pour  ne  se  point  dé- 
mentir, il  fallait  que  Caton  tentât  encore  celle 
espérance;  et  se  donner  la  mort  tandis  quelle 
subsistait,  c’était  manquer  à ses  principes,  et 
abandonner  avant  le  temps  la  cause  de  la  liberté. 

Je  suis  donc  bien  éloigné  de  regarder  la 
mort  de  Caton  comme  un  acte  d'héroïsme. 
Où  je  le  trouve  vraiment  héros,  c’est  dam  les 
! soins  qu’il  prend  pour  sauver  les  autres  pen- 
dant qu'il  renonce  lui-même  à la  vie;  c'est 
dans  sa  douceur  inaltérable  à l’égard  des  lr«is- 
cents  et  des  habitants  d’Utique;  c'est  dans  son 
amour  pour  la  justice,  qui  le  porte  à s'oppo- 
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ser  à toutes  les  violences  que  voulaient  exer- 
cer ceux  de  son  parti. 

Cette  humanité  généreuse  ne  s'est  pas  seu- 
lement signalée  dans  les  derniers  jours  de  sa 
vie;  elle  a toujours  dirigé  ses  actions  et  sa 
conduite.  Je  sais  que  l'on  ne  se  forme  pas 
ordinairement  cette  idée  de  Caton.  La  fer- 
meté, la  hauteur,  une  austérité  même  farou- 
che, voilà  les  qualités  qu'on  lui  attribue.  Cette 
idée  n'a  rien  que  de  vrai  ; mais  elle  est  défec- 
tueuse : et,  pour  embrasser  entièrement  son 
caractère,  il  faut  joindre  à la  fermeté  contre 
les  vices  la  douceur  pour  les  personnes  ; non 
une  douceur  de  pur  sentiment,  sujette  à des 
alternatives  et  à des  boutades,  mais  une  dou- 
ceur toute  de  raison  et  toujours  égale,  parce 
qu’elle  était  fondée  sur  des  principes  qui  ne 
changent  point.  C’est  ce  que  l’on  a pu  re- 
marquer dans  sa  tendre  amitié  pour  son 
frère;  dans  ses  égards  pour  Muréna,  qu’il  ac- 
cusait; dans  les  larmes  qu'il  versa  en  voyant 
ses  concitoyens  s'égorger  les  uns  les  autres  ; 
enfin,  dans  sa  modération  à l'égard  de  tous 
ceux  contre  lesquels  il  eut  à lutter  pour  la  dé- 
fense de  la  liberté  et  des  lois.  Je  n'en  excepte 
que  le  seul  César,  qui,  faisant  le  mal  par  sys- 
tème, et  marchant  à la  tyrannie  par  le  che- 
min le  plus  droit,  sans  jamais  s’écarter  de 
son  plan,  ne  pouvait  être  regardé  par  Caton 
que  comme  un  ennemi  public  contre  lequel 
tout  l’état  devait  s'armer,  et  qu'il  fallait  pous- 
ser à bout,  parce  qu’on  ne  pouvait  espérer  de 
le  changer. 

Si  à ces  deux  grands  traits  de  son  caractère, 
la  fermeté  et  la  douceur  , on  ajoute  l’éléva- 
tion du  génie,  l’étendue  et  la  sagacité  des 
vues,  l’application  infatigable  au  travail , la 
pureté  des  mœurs,  on  trouvera,  malgré  quel- 
ques taches  que  nous  avons  remarquées  dans 
les  occasions,  qu’il  doit  être  regardé  comme 
l’un  des  hommes  les  plus  estimables  et  les 
plus  vertueux  que  le  paganisme  ait  produits  : 
on  ne  sera  point  étonné  que  Virgile  l’ait  mis 
dans  l’Elysée’,  à la  télé  des  amateurs  de  la 
vertu  : on  le  jugera  digne  de  l’éloge  magni- 
fique qu’en  avait  fait  Tile-Live  en  deux  mots, 
qui  nous  opt  été  conservés  par  saint  Jérôme. 

* Srcrtlosquc  pio>,  his  dantrm  jura  Catooeju. 

( Ymo.  Æn.  I.  vut.  v.  67(1.  ) 


« Caton’,  disait  ce  judicieux  écrivain,  a été 
a loué  et  blâmé  par  deux  des  plus  grands  gé- 
« nies  qui  aient  jamais  été.  Mais  personne 
« n’a  pu  augmenter  sa  gloire  par  des  louan- 
« ges,  ni  la  diminuer  par  des  censures.  » Ces 
deux  grands  génies  dont  parle  Tile-Live,  sont 
Cicéron  et  César.  Le  premier  avait  composé 
un  panégyrique  de  Caton,  qui  s’est  perdu,  et 
qu'il  avait  intitulé  du  nom  de  son  héros. 
César  y répondit  par  deux  écrits  qui  ont  eu 
le  même  sort  que  celui  qu’ils  réfutaient,  et  il 
leur  donna  pour  titre  Anti-Catons. 

Le  reproche  le  plus  grave  qui  ait  été  fait  à 
Caton  sur  toute  la  conduite  de  sa  vie,  et  celui 
dont  il  est  peut-être  le  plus  difficile  de  le 
laver,  c’est  la  conduite  qu’il  tint  à l’égard  de 
sa  femme  Marcia.  Elle  lui  avait  donné  plu- 
sieurs enfants,  et  était  actuellement  grosse, 
lorsque  Hortensius  s'avisa  de  la  lui  demander. 
Caton  ne  s’en  défendit  point,  et , moyennant 
le  consentement  de  Philippus,  père  de  Mar- 
cia, il  donna  lui-même  sa  femme  en  mariage 
à Hortensius.  Quelque  temps  après,  Hor— 
(ensius  étant  mort,  et  ayant  laissé  Marcia 
héritière  de  ses  grands  biens,  au  préjudice  de 
son  fils,  qui  était  un  mauvais  sujet,  Caton  la 
reprit.  De  là  César  avait  pris  occasion  d’ac- 
cuser Caton  d’avoir  agi  dans  toute  celte  af- 
faire par  un  sordide  intérêt.  Mais  Plutarque 
prétend  que  proposer  une  telle  accusation , 
c’est  la  réfuter,  et  qu’il  n'y  a nulle  différence 
entre  taxer  Hercule  de  lâcheté  ou  Caton  d’une 
basse  avidité  pour  l'argent.  La  chose  en  elle- 
même  souffre  plus  de  difficulté,  ou  plutôt  elle 
est  absolument  inexcusable*.  Il  est  vrai  que 
Caton  ne  fil  que  suivre  en  cela  une  coutume 
anciennement  établie  chez  les  Romains;  mais 
cette  coutume  est  si  contraire  à l'honnêteté 
publique  cl  aux  bonnes  mœurs,  qu’il  conve- 
nait mieux  & un  homme  tel  que  lui  de  la  com- 
battre que  de  l’autoriser  par  son  exemple. 

Caton  mourut  à l’àge  de  quarante-huit  ans  ; 
et  le  lieu  de  sa  mort  l’a  fait  nommer  dans 

< a Cuju»  gloriæ  neque  protuit  qulsquam  laudandoj, 
« nec  vituperando  qimquam  nocuit,  quum  utrumqu* 
« stmimis  prediU  fecerint  Ingeniis.  » (Liv.  apud  Hia- 
ronprol.  lib.  à,  inOteam.) 

* Strabo,  I.  xi,  pag.  515,  — Plut,  in  comp.  Ljc.  ex 
Nutnir 
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l’histoire  Caton  d'Uliqne,  pour  le  distinguer 
de  Caton  le  censeur,  son  bisaïeul. 

En  un  instant  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Caton  se  répandit  dans  la  ville;  et  aussitôt  ce 
fut  un  concours  incroyable,  et  des  trois-cents, 
et  de  tout  le  peuple  dTlique  , autour  de  sa 
maison.  Ils  faisaient  retentir  les  airs  des  élo- 
ges de  l'illustre  mort,  l'appelant  leur  bien- 
faiteur, leur  sauveur,  le  seul  libre,  le  seul 
invincible.  Et  ils  se  livraient  à ces  transports 
quoiqu'ils  sussent  que  César  approchait.  Mais 
ni  la  crainte  du  vainqueur,  ni  l’envie  de  le 
flatter,  ni  les  dissensions  qui  étaient  entre 
eux,  ne  furent  capables  de  refroidir  leur  zèle 
pour  honorer  la  vertu  de  Caton,  lis  solenni- 
sèrent  avec  pompe  ses  obsèques , et  lui  dres- 
sèrent un  tombeau  près  du  rivage  de  la  mer, 
où  l’on  voyait  encore,  du  temps  de  Plutarque, 
une  statue  de  Caton  tenant  une  épée  à la 
main. 

Ses  ennemis  mêmes  n’ont  pu  lui  refuser 
leurs  louanges.  L'auteur  des  mémoires  sur 
la  guerre  d’Afrique , tout  dévoué  qu'il  est  à 
César,  rend  témoignage  à la  parfaite  inté- 
grité de  Caton',  et  reconnaît  qu’il  était  ex- 
trêmement différent  des  autres  chefs  du  parti 
vaincu. 

César , en  apprenant  sa  mort,  s’écria  : O 
Caton  ! je  cous  envie  la  gloire  de  votre  mort; 
car  vous  m’avez  envié  celle  de  vous  sauver  la 
vie1.  S'il  parlait  sincèrement  en  exprimant  le 
désir  de  sauver  son  plus  implacable  ennemi, 
c'est  de  quoi  Plutarque  a cru  qu’il  lui  était 
permis  de  douter.  Il  se  fonde  sur  les  invec- 
tives atroces  dont  Césaravait  rempli  ses  Anti- 
Catons.  Comment,  dit  cet  historien,  eût-il 
épargné  vivant  celui  contre  la  mémoire  du- 
quel il  a montré  une  haine  si  violente?  On 
peut  fortifier  ce  raisonnement  par  deux  con- 
sidérations : l’une  tirée  du  vif  ressentiment 
que  César  témoigna , comme  je  l’ai  déjà  dit , 
et  comme  j’aurai  lieu  de  le  remarquer  encore, 
contre  ceux  qui  lui  avaient  fait  la  guerre  en 
Afrique;  l’autre,  qui  n'est  pas  moins  forte, 
roule  sur  l’impossibilité  qu’il  y avait  que  ja~ 

' De  Betlo  AD.  n.  88. 

* U Karwv,  rot  roû  Oaviroû  * xett  yàp  ifiol 

tr'j  ■njc  savTOw  mrnpittç  if 9avt}ectç.  ( Plut  in  Cœs • et 
Cat.  ) 


mais  Caton  et  César  se  réunissent  dans  une 
même  façon  de  penser , d’agir  et  de  parler. 
Plutarque,  néanmoins,  se  détermine  au  parti 
le  plus  honorable  à César;  et  il  est  vrai  que 
les  rares  exemples  de  clémence  qu’il  a donnés, 
et  l'honneur  infini  qu'il  se  serait  fait  par  un 
tel  acte  de  générosité  , sont  des  motifs  qui 
rendent  cette  conjecture  très-vraisemblable. 
Surtout  si  Caton  eût  exécuté  le  projet  qu'il 
avait  formé  dans  d’autres  circonstances.de 
se  confiner  dans  quelque  Ile  éloignée  pour 
y passer  tranquillement  le  reste  de  ses  jours, 
je  ne  puis  me  persuader  que  César  eût  voulu 
souiller  sa  gloire  par  le  meurtre  d’un  homme 
si  vertueux. 

Il  n’était  pas  loin  d’L’tique,  lorsque  Caton 
se  tua  ; cl  il  avait  pris  , chemin  faisant , la 
ville  d’Uscéta  , où  Scipion  avait  amassé  de 
grands  magasins,  et  celle  d’Adruméte,  dans 
laquelle  il  trouva  Q.  Ligarius,  et  lui  accorda 
la  vie,  mais  non  pas  la  liberté  de  retourner  i 
Rome’.  Avant  qu'il  entrât  dans  Utique, 
L.  César  vint  à sa  rencontre  ; et,  s’étant  jeté 
à ses  genoux,  il  obtint  dans  le  moment  le  par- 
don qu’il  demandait.  Il  n’en  jouit  pourtant 
pas  longtemps.  Le  dictateur  conservait  un 
ressentiment  profond  contre  ce  jeune  parent, 
qui  s’était  conduit  à son  égard  en  ennemi  fu- 
rieux, traitant  avec  une  cruauté  horrible  plu- 
sieurs de  ses  affranchis  et  de  ses  esclaves,  et 
faisant  tuer  des  animaux  destinés  aux  jeui 
que  le  vainqueur  prétendait  donner  au  peuple 
romain,  li  le  mit  donc  quelque  temps  après  en 
justice,  au  sujet  des  excès  que  je  viens  de  rap- 
porter; et,  sans  prononcer  contre  lui  de  con- 
damnation, il  suscita  ses  soldats  pour  le  tuer 
comme  par  une  émeute  séditieuse.  Il  par- 
donna de  meilleure  foi  à plusieurs  Romains' 
d’un  rang  distingué,  qui  étaient  encore  restés 
dans  Utique,  et  dont  le  plus  remarquable  est 
le  fils  de  Caton. 

Les  bourgeois  de  cette  ville,  qui  lui  avaient 
toujours  été  attachés,  n Vivaient  à attendre  de 
sa  part  que  des  éloges  et  des  récompenses. 
Pour  ce  qui  est  des  trois-cents , comme  ils 
avaient  servi  de  cœur  et  d'affection,  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre , et  Scipion  et 

1 De  Betlo  Afr.  n.  89.  — 8uet.  Ce»,  n.  75. 
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Va  ru  a , el  que  ce  n'était  que  la  victoire  de 
César  qui  les  avait  forcés  de  se  tourner  enfin 
vers  lui,  ils  étaient  dans  des  transes  mortel- 
les. César  n'avait  pourtant  dessein  que  de  les 
châtier  par  la  bourse  : mais  il  commença  par 
les  intimider  en  faisant  une  longue  et  forte 
invective  contre  eui , et  exagérant  beaucoup 
leur  prétendu  crime.  Ensuite  il  s’adoucit , et 
leur  assura  la  vie  sauve  ; mais  il  déclara  qu'il 
ferait  vendre  leurs  biens , permettant  néan- 
moins â chacun  de  se  racheter  en  payant  une 
taie.  Les  trois-cents  , qui  avaient  appréhendé 
les  dernières  rigueurs , subirent  avec  joie  et 
reconnaissance  la  loi  qui  leur  était  prescrite. 
Seulement  ils  prièrent  César  de  leur  imposer 
une  taxe  commune,  qu’ils  répartiraient  entre 
eux.  C’était  sans  doule  ce  qu’il  demandait;  et 
il  les  taxa  à deux  cents  millions  de  sesterces', 
qu’ils  seraient  tenus  de  fournir  en  six  paie- 
ments égaux , dans  l'espace  de  trois  ans , au 
trésor  public  du  peuple  romain.  C’est  ainsi 
que  parlait  César.  Mais  alors  le  peuple  ro- 
main était  un  nom  ; el  la  réalité  de  la  puis- 
sance , la  jouissance  effective  du  domaine  et 
des  finances , ne  résidaient  que  dans  la  per- 
sonne du  dictateur. 

Cependant  Juba  était  arrivé  dans  son 
royaume  , après  une  fuite  laborieuse  , ne 
marchant  que  de  nuit,  et  se  cachant  durant 
le  jour  dans  les  métairies  qu'il  trouvait  sur 
son  chemin.  Sabura  , son  lieutenant , avait 
été  défait  et  tué  par  Sittius.  Ainsi,  il  ne  lui 
restait  plus  d’autre  espérance  que  de  s’enfer- 
mer dans  la  ville  de  Zama,  sa  capitale,  qu’il 
avait  fortifiée  avec  un  très-grand  soin.  Mais 
il  éprouva  qu’uu  gouvernement  barbare  et 
féroce  fait  des  sujets  infidèles.  Avant  que  de 
partir  , il  avait  ordonné  que  l’on  dressât  dans 
la  place  publique  de  Zama  un  grand  bâcher, 
déclarant  qu’il  prétendait,  supposé  qu’il  fût 
vaincu  , égorger  tous  les  habitants,  faire  je- 
ter leurs  corps  sur  ce  bûcher , et  s’y  jeter  en- 
suite lui-mème  pour  y être  consumé  par  les 
flammes , avec  tous  scs  trésors,  ses  femmes 
et  ses  enfants.  Une  résolution  si  désespérée 
avait  fait  horreur  aux  habitants  de  Zama  : en 
sorte  qu’ils  apprirent  avec  joie  la  victoire  de 

' Vingt-cinq  millions  de  livret  tournois.  = Quartnle- 
un  millions  de  francs.  — E.  B. 


César;  et  lorsque  Juba  se  présenta  pour  en- 
trer dans  la  ville , ils  lui  en  fermèrent  les 
portes.  Ce  fut  en  vain  qu’il  employa  d'abord 
le  ton  d’autorité  et  les  menaces , ensuite  les 
prières , il  ne  fut  point  écouté.  Il  se  réduisit  à 
demander  qu’on  lui  remit  ses  femmes , et  au 
moins  ses  enfants  ; et  il  ne  put  rien  obtenir. 
Il  lui  fallut  donc  prendre  le  parti  de  se  retirer 
dans  sa  maison  de  campagne  avec  Pétretus , 
et  un  petit  nombre  de  cavaliers  qui  l'avaient 
suivi. 

Dans  cet  état  d’abandon  où  il  était,  ceux  de 
Zama  ne  laissaient  pas  encore  de  le  craindre  ; 
et  ils  députèrent  i César  pour  le  prier  de  ve- 
nir à leur  secours.  César , qui  était  pour  lors 
à Utique  , se  mit  en  marche  dès  le  lendemain. 
Tout  le  pays  lui  fut  ouvert  ; tous  recoururent 
à sa  clémence.  Le  malheureux  Juba,  n’ayant 
plus  aucune  ressource , ne  songea  qu’à  cher- 
cher la  mort.  Pétreïus  et  lui  de  concert  se 
battirent  l’un  contre  l’autre,  dans  le  dessein 
de  se  tuer  mutuellement  ; mais  le  plus  fort 
triompha  trop  aisément  du  plus  faible , etPé- 
ireius  seul  fut  tué.  Juba  ayant  tenté  de  se 
percer  lui -même,  et  n'ayant  pas  eu  ce  cou- 
rage inhumain  , se  fit  tuer  par  un  de  ses  es- 
claves. 

La  fortune  rapide  du  vainqueur  entraînait 
tout , et  détruisait  tous  les  restes  du  parti 
vaincu.  Les  villes  de  Tvsdrus  et  de  Thapsus, 
que  César  avait  fait  assiéger  par  ses  lieute- 
nants , ne  tardèrent  pas  à se  rendre.  Faustus 
Sylla  et  Afranius  , qui  s’enfuyaient  avec  un 
corps  de  quinze  cents  chevaux , et  qùi  vou- 
laient passer  en  Espagne , furent  rencontrés 
par  Sittius,  vainqueur  de  Sabura;  leur  troupe 
fut  défaite  et  dissipée , et  eux-mèmes  faits 
prisonniers.  Métellus  Scipion  ne  fui  pas  plus 
heureux  dans  sa  fuite.  Il  avait  rassemblé 
douze  vaisseaux  avec  lesquels  il  se  proposait 
de  gagner  l'Espagne.  Le  mauvais  temps 
l’ayant  obligé  de  relâcher  à Hipponc , il  y 
trouva  la  flotte  de  Sittius,  qui  l'enveloppa 
tout  d’un  coup.  Voyant  que  son  vaisseau  al- 
lait être  pris,  plutôt  que  de  tomber  sous  la 
puissance  de  César  il  s’enfonça  son  épée  dans 
le  sein.  La  fierté  l’accompagna  jusqu’au  der- 
uicr  soupir  : car , sur  ce  que  quelques  sol- 
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dats  ennemis , ayant  sauté  sur  son  bord , 
criaient  : Où  est  le  général ? il  éleva  sa  voir 
monrantc  pour  leur  répondre:  Le  général  est 
en  sûreté. 

Tous  les  ennemis  de  César  en  Afriqueétant 
ainsi  écrasés,  le  vainqueur  donna  quelque 
temps  aux  arrangements  nécessaires  pour  pa- 
cifier le  pays,  et  pour  y distribuer  les  peines  et 
les  récompenses  selon  les  bons  ou  les  mauvais 
services  qui  lui  avaient  été  rendus1.  Il  réduisit 
la  Numidie  en  province  romaine,  et  en  donna 
le  gouvernement  à Salluste,  qui  y commit  si 
ouverlemenlles  vexations  lesplus  criantes,  que 
Dion  a cru  qu’il  en  avait  l'ordre  exprès  de  Cé- 
sar, el  qu'il  était  chargé  moins  de  gouverner  la 
Numidie  que  de  la  piller.  Le  même  Dion  re- 
marque que  cette  conduite  de  Salluste  est 
d'autant  plus  blâmable , qu’il  affecte  dans  ses 
ouvrages  un  grand  air  de  probité , el  même 
de  sévérité  ; en  sorte  que,  si , par  la  protec- 
tion de  César , il  évita  , au  sortir  de  son  gou- 
vernement, la  condamnation  judiciaire,  il  est 
condamné , ce  qui  est  bien  plus  honteux , par 
ses  propres  écrits. 

Parmi  les  Numides  César  distingua  ceux 
de  Zama*,  el  il  les  récompensa  d’avoir  fermé 
les  portes  de  leur  ville  à leur  roi  fugitif,  en 
leur  accordant  une  exemption  totale  d’im- 
pôts. Sittius , qui  l’avait  si  bien  servi , fut  mis 
par  lui  avec  ses  gens  en  possession  de  Cirta , 
qui  avait  été  autrefois  la  ville  royale  de  Masi- 
nissa  et  de  Sypliax , et  qui  du  nom  de  ses 
nouveaux  habitants  a été  appelée  depuis  co- 
lonie des  Sitliens. 

Dans  les  peines  qu’il  imposa  il  fut  guidé 
par  sou  aversion  pour  la  cruauté,  et  par  son 
avidité  pour  l’argent.  Ainsi  il  n’eut  garde  d’é- 
tendre la  vengeance  sur  le  fils  de  Juba , en- 
core enfant3;  mais  il  fit  vendre  à Zama  tous 
les  domaines  de  ce  roi , el  les  biens  des  ci- 
toyens romains  établis  dans  la  même  ville 
qui  avaient  porté  les  armes  contre  lui.  De 
retour  À U tique,  il  confisqua  el  fil  vendre 
pareillement  lesbiens  de  lousceux  qui  avaient 
eu  le  grade  de  centurions  sous  Pélrcïus  et 
sous  Juba.  11  imposa  des  taxes  aux  villes  d’A- 

< Dlo,  1. 43. 
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drumète  et  de  Thapsus,  et  des  redevances  an- 
nuelles  en  huile  et  en  blé  à celles  de  Leptii 
el  de  Tysdrus. 

Pour  ce  qui  est  des  Romains  illustres  du  sort 
desquels  la  victoire  l’avait  rendu  maître,  deux 
furent  mis  a mort , Faustus  Sylla  et  Afra- 
nius , et  quoique  l’auteur  des  mémoires  sur  li 
guerre  d’Afrique  dise  que  ce  fut  en  consé- 
quence d’une  sédition  qui  s’excita  parmi  les 
soldats,  il  est  aisé  de  voir  que  celte  émeute 
est  une  ruse  de  César  '.  Aussi  leur  mort  esl- 
elle  attribuée  à ses  ordres  par  les  autres  écri- 
vains. Il  se  croyait  sans  doute  en  droit  de 
traiter  Afranius  à la  rigueur,  parce  que,  lui 
ayant  accordé  la  vie  en  Espagne , il  l’avait  de 
nouveau  relrouvé  opposé  à lui  en  Thessalie 
et  en  Afrique;  et  même , lorsque  cet  ennemi 
obstiné  fut  pris  par  Sitlius , il  se  préparait 
encore  à aller  joindre  en  Espagne  les  fils  de 
Pompée.  Faustus  non-seulement  était  gendre 
de  Pompée,  mais  fils  de  Sylla , à qui  César 
avait  toujours  porté  une  haine  violente,  el  aui 
établissements  duquel  il  avait  fait  la  guerre 
pendant  toute  sa  vie.  Poropeïa,  épouse  de 
Faustus  Sylla , et  ses  enfants,  furent  épar- 
gnés. 

Afranius , Faustus  Sylla , avec  L.  César, 
sont  les  seules  personnes  de  marque  dont  Cé- 
sar ait  versé  le  sang  après  la  victoire  de  Thap- 
sus ; ce  qui  fait  néanmoins  une  exception 
considérable  à l’éloge  que  Cicéron  a fait  de  sa 
clémence  , lorsqu'il  a dit  d'une  manière  gé- 
nérale « que  les  citoyens  que  la  république  a 
u perdus1,  ce  sont  les  hasards  de  la  guerre 
« qui  les  ont  emportés , et  non  pas  le  ressen- 
« liment  du  vainqueur.  » 

Mais  , en  mettant  à part  ceux  que  je  viens 
de  nommer , la  rigueur  dont  il  usa  à l'égard 
des  vaincus  n’alla  pas  au  delà  de  l'exil.  C’est 
la  seule  distinction  qu’il  mit  entre  ceux  qui, 
plus  dociles,  s’étaient  soumis  après  la  ba- 
taille de  Pharsale , et  les  opiniâtres  qui  l'a- 
vaient forcé  de  les  vaincre  une  seconde  fois  eu 
Afrique.  Les  premiers  étaient  rentrés  sur-le- 
champ  pour  la  plupart  en  possession  de  loua 
leurs  droits  ; il  punit  l’obstination  des  autres 

1 Suel.  Cas.  n.  75.  — Flor.  I.  4,  c.  3.  — Dio,  etc. 
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en  les  tenant  éloignés  de  Rome  et  de  l'Italie1  : 
encore  permit-il  à chacun  de  ses  amis  et  de 
ses  principaux  officiers  d'en  exempter  un  de 
cette  peine  ; et  le  jeune  Octave  fit  le  premier 
essai  de  son  crédit  auprès  de  son  grand-oncle 
en  obtenant  cette  erâce  pour  le  frère  d’A- 
grippa,  qui  lui  était  dès  lors  attaché*.  Dans  la 
suite  César  s’adoucit  encore , et  se  laissa  flé- 
chir aux  prières  de  plusieurs , jusqu'à  ce 
qu’enfui , peu  de  temps  avant  sa  mort , il  ac- 
corda une  amnistie  générale5.  Il  renouvela 
aussi , dans  le  temps  de  sa  victoire  de  Thap- 
sus,  le  même  acte  de  modération  et  de  sagesse 
qui  lui  avait  fait  tant  d'honneur  après  la  ba- 
taille de  l’harsale , en  brûlant  tous  les  papiers 
de  Mélellus  Scipion  qui  lui  tombèrent  entre 
les  mains. 

César  partit  d’L'lique  le  treize  juin,  n’ayant 
pas  employé  cinq  mois  et  demi  à terminer 
une  guerre  si  importante  et  si  ditlidle.  Il  prit 
sa  route  par  la  Sardaigne  , d’où  il  envoya  en 
Espagne  une  partie  de  sa  flotte  et  de  scs  lé- 
gions , sous  la  conduite  de  C.  Didius , avec 
ordre  d’observer  le  jeune  Pompée , et  d'arrê- 
ter ses  progrès  *.  Pour  lui , après  avoir  fait 
quelque  séjour  dans  cette  lie,  il  se  remit  en 
mer;  et  comme  il  n'eut  pas  un  temps  favora- 
ble pour  la  navigation,  il  n’arriva  àRomcque 
vers  la  fin  de  juillet. 

g It.  DÉCHETS  Dû  BÉKAT  FLBIES  RB  FLATTERIE  FOUR 
CÉSAE.  CÉSAR,  RÉSOLU  B’USER  AVEC  DOUCEUR  DU 
POUVOIR  SUPRÊME  , s’ï  EXGAGE  801.EXSELLBMEHT 
DAMS  LE  DISCOURS  OU'lL  FAIT  AU  SÉRAT.  RÉPLEXIOÜ 
SCR  LE  PLAS  DB  COKDC1TE  QUE  S ÉTAIT  FORMÉ  CÉ- 
SAR. Il  célébré  quatre  triomphes  pour  les 
VICTOIRES  REMPORTÉES  SUR  LES  GAULES,  SUR 

Alexandrie  et  l'Egtpte,  sur  Pharsace.  sur 
Jura.  Traits  dure  satire  mordante  et  ef- 
frénée CONTRE  CÉSAR,  CHANTÉS  PAR  LES  SOLDATS 
FENDANT  LE  TRIOMPHE.  RÉCOMPENSES  DISTRIBUÉES 

parCèsar  a ses  soldats.  Largesses  au  peuple. 
Des  chevaliers  romains  combattent  comme 
GLADIATEURS.  LaRÉRICSESI  ENGAGÉ  PAR  CÉSAR  A 
JOUER  LUI-MÈME  UN  ROLE  DANS  LES  mimes  DE  SA 

composition.  Répartie  sanglante  de  Labérius 
a Cicéron.  Temple  de  Vénus  oiére  : place  de 

> Dio. 
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César.  Total  diss  sommes  portées  par  César 

DA!* S SES  TRIOMPHES.  REGLEMENTS  FAITS  PAR  CÉ- 
SAR : POUR  RÉPARER  LA  DIMINUTION  DU  NOMBRE 
DB  CITOYENS;  CONTRE  LE  LUXE;  EN  FAVEUR  DES 
MÉDECINS  BT  DES  PROFESSEUBS  DES  BEAUX-ARTS. 

Réforme  du  calendrier.  Endroits  blâmables 

DE  LA  CONDUITE  DE  CÉSAR.  IL  CONSENT  AU  RETOUR 

de  Marcei.lus.  Harangue  de  Cicéron  a ce  sujet. 

Mont  FUNESTE  DE  MaRCELI.US.  AFFAIRE  DB  LlGA- 

rius.  Plaidoyer  de  Cicéron  pour  lui.  César  lui 
pardonne.  Loisir  forcé  de  Cicéron.  Il  en  profite 
pour  composer  divers  outrages.  Sa  douleur  sur 

L'ÉTAT  ACTUEL  DES  AFFAIRES  S'ADOUCIT.  Sa  CON- 
DUITE POLITIQUE  A L’ÉGARD  DB  CÉSAR  , DONT  LES 
AMIS  LE  CULTIVENT  ET  S’AFFBCTIONNENT  A LUI. 

Eloge  de  Caton  composé  par  Cicéron.  Anti- 
Catonsdf.  César.  Douleur  excessive  de  Cicéron 

AC  SUJET  DELA  MORT  DE  SA  FILLE  TULLIR. 

Le  sénat  avait  prévenu  le  retour  de  César 
par  des  décrets  qui  respiraient  la  plus  basse 
flatterie1,  et  par  des  témoignages  d’honneur 
d’autant  plus  excessifs , qu’ils  ne  partaient 
point  du  cœur,  et  que  la  crainte  qui  les  avait 
dictés  outrait  tout,  pour  se  mieux  déguiser 
en  zèle  et  eu  affection.  Je  n’en  rapporterai 
que  les  traits  les  plus  dignes  de  remarque. 

Il  fut  ordonné  que  l’on  célébrerait  quarante 
jours  de  fêtes  et  de  réjouissances  pour  la  vic- 
toire que  César  avait  remportée  en  Afrique; 
qu’au  jour  où  il  triompherait , son  char  serait 
attelé  de  quatre  chevaux  blancs , comme-  les 
chars  de  Jupiter  et  du  soleil;  et  qu’en  ces 
mêmes  jours , outre  les  licteurs  qu’il  avait 
actuellement , il  ferait  encore  marcher  devant 
lui  ceux  de  ses  deux  précédentes  dictatures  ; 
ce  qui  faisait  eu  tout  le  nombre  de  soixante 
et  douze.  A ces  distinctions  purement  hono- 
rifiques le  sénat  ajouta  des  litres  d’une  puis- 
sance solide  et  réelle  ; la  dictature  pour  dix 
ans;  la  charge  d’inspecteur  det  mœurs  (nom 
substitué,  je  ne  sais  par  quelle  raison,  à celui 
de  censeur),  pour  trois  ans.  11  ne  restait  plus 
qu’à  l’élcver  au-dessus  de  la  condition  d'un 
mortel  ; et  c’est  ce  que  l’on  entreprit  de  faire 
en  lui  décernant  une  statue  sur  un  char  de 
triomphe  dans  le  Capitole  , vis-à-vis  de  Jupi- 
ter , ayant  sous  ses  pieds  le  globe  du  monde, 
avec  cette  inscription  : a césar  demi-dieu. 

César  avait  trop  de  pénétration  pour  ne  pas 
sentir  de  quel  principe  partait  cet  empresse- 
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menti  lui  prodiguer  des  honneurs  si  contrai- 
res i l'esprit  de  l'ancien  gouvernement.  11  en 
fut  flatté  néanmoins,  et  il  les  reçut.  Hais  il  ne 
les  devait  qu'à  la  force  : il  voulut  les  mériter. 
Parvenu  au  comble  de  ses  vœux,  et  voyant 
son  ambition  satisfaite  par  la  souveraine  puis- 
sance, dont  il  était  en  pleine  possession , il 
avait  fait  son  plan  d'user  avec  douceur  et  avec 
modération  d’une  fortune  qui  ne  pouvait  plus 
croître,  charmé  que  les  Romains  fussent  heu- 
reux , pourvu  qu'ils  lui  fussent  soumis. 

Plein  de  ces  pensées  , il  exposa , dans  le 
premier  discours  qu'il  fit  au  sénat,  après  son 
retour  à Rome , les  principes  de  démenée  et 
de  générosité  par  lesquels  il  prétendait  se  gou- 
verner, ne  craignant  pas  de  contracter  un  en- 
gagement solennel  qu’il  était  bien  résolu  de 
remplir.  Il  commença  par  dissiper  les  alar- 
mes dont  tous  les  cœurs  étaient'  frappés , et 
que  n'autorisaient  que  trop  les  exemples 
crnels  qu’avaient  donnés  tous  ceux  qui  jus- 
quo-là  étaient  demeurés  vainqueurs  dans  les 
guerres  civilles.  Pour  lui , il  protesta  que  la 
puissance  et  la  victoire  étaient  des  motifs  qui 
le  portaient  à l'humanité.  «Car,  dit-il,  qui 
« doit  répandre  plus  de  bienfaits  que  celui 
« qui  a un  plus  grand  pouvoir  de  bien  faire? 
« à qui  est-il  moins  permis  de  commettre  des 
a fautes  qu’à  celui  qui  peut  tout  ce  qu'il 
« veut?  qui  doit  montrer  plus  de  prudence 
« et  de  circonspection  dans  l'usage  des  dons 
« de  la  libéralité  divine , que  celui  qui  en  a 

* reçu  de  plus  abondants?  et  à qui  est-il  plus 
« important  d'administrer  sagement  les  biens 
« dont  il  jouit  qu’à  celui  qui  en  possède  une 
« plus  riche  mesure  , et  qui  par  conséquent 
« a plus  à perdre?  Ne  vous  imaginez  pas  que 
« je  pense  à prendre  Sylla  pour  modèle.  Je 
« prétends  être  votre  chef,  et  non  votre 
«maître;  gouverner  vos  affaires,  et  non 
« vous  tyranniser.  Lorsqu'il  s’agira  de  vous 
« servir,  je  serai  consul  et  dictateur;  dès 
« qu’il  sera  question  de  faire  du  mal  à 
« quelqu’un , je  ne  suis  plus  qu’un  particu- 

* lier.  » 

Tels  étaient  les  sentiments  dé  César , loua- 
bles et  généreux  sans  doute , mais  plus  con- 
venables à un  monarque  légitime  qu’à  un 
usurpateur  comme  il  était.  J'ose  dire  que 
cette  réQexion  parait  lui  avoir  échappé.  Il  ne 


semble  pas  avoir  senti  la  différence  essentielle 
entre  sa  situation  et  celle  d’un  prince  à qui 
le  droit  de  la  naissance , ou  une  élection  libre 
et  régulière,  donnent  titre  pour  commander. 
Ayant  envahi  le  souverain  pouvoir  par  la 
violence  , il  crut  le  faire  aimer  en  sa  personne 
par  la  douceur.  Il  se  trompait;  et  cette  erreur 
fut  la  cause  de  sa  mort  funeste.  C’est  ce  qui 
prouve  combien  l’ambition  de  la  tyrannie  est 
un  vice  détestable  , puisqu’il  ne  permet  point 
de  retour,  et  qu'après  que  l’on  a commis  tou- 
tes sortes  de  crimes  pour  acquérir  une  puis- 
sance injuste,  il  faut,  lorsqu’on  y est  par- 
venu, les  continuer  ou  périr'. 

César  renouvela  devant  le  peuple  les  mô- 
mes protestations  de  douceur  et  de  clémence 
qu’il  avait  faites  au  sénat;  et,  les  effets  s'y 
étant  trouvés  conformes,  peu  à peu  les  es- 
prits des  citoyens  sc  remirent  de  la  conster- 
nation et  de  l'effroi  dont  ils  avaient  d’abord 
été  saisis  ; mais  la  haine  des  grands  contre 
l’oppresseur  de  la  liberté  était  un  mal  auquet 
il  n’y  avait  point  de  remède. 

Jusqu’alors  les  guerres  avaient  laissé  si  peu 
de  relâche  à César*,  et  s’étaient  suivies  de  si 
prés  les  unes  des  autres,  qu'il  n’avait  pas 
trouvé  le  moment  de  triompher.  Jouissant 
enfin  de  quelque  repos,  il  en  profita  pour  cé- 
lébrer quatre  triomphes  dans  le  cours  d'un 
même  mois,  mais  avec  dés  intervalles.  II 
triompha  donc  premièrement  des  Gaules,  en- 
suite d'Alexandrie  et  d’Egypte,  puis  de  Phar- 
naceetdu  Pont;  en  quatrième  et  dernier  lieu, 
du  roi  Juba. 

Dans  ces  triomphes , César  déploya  toute 
la  magnificence  à laquelle  son  goût  le  portait, 
et  que  pouvaient  soutenir  les  richesses  de 
l'empire , qui  étaient  alors  en  sa  main.  Il  eut 
même  soin  d’en  varier  les  ornements  5 dont 
les  matières  furent  différentes  pour  chaque 

* Sylla,  dont  l'exemple  semble  démentir  cette  ré- 
flexion, se  munit  de  ta  force  tant  qu’il  garda  la  dicta- 
ture : et  si,  après  l'avoir  abdiquée,  il  jouit  d'une  pleine 
tranquillité  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  vécut  encore, 
il  en  fut  redevable  à des  circonstances  singulières,  et  qui 
lui  sont  propres,  comme  je  l’ai  observé  en  sou  lieu. 

* Suet.  Ces.  c.  37  — Veli.  11,  56.  -Flor.  iv,  2.  -Di*. 

8 Vellelus  a employé  le  mot  apparat ut,  qui  était  clair 

l*our  les  Romains,  mais  qui  l'est  peu  pour  nous.  Ce  mot 
désigne  apparemment  les  bordures  des  tableaux,  les 


Digitized  by  Google 


«*i#>  «5  <$»*. 


triomphe.  Il  employa  pour  le  premier  le  bois 
de  citronnier;  pour  le  second,  l’écaille  de  tor- 
tue; pour  le  troisième,  l’acanthe1  ; pour  le  qua- 
trième, l’ivoire. 

Celui  des  Gaules  fut  sans  difficulté  le  plus 
glorieui  et  le  plus  brillant.  On  y voyait  le 
Rhin,  le  Rhône  et  l'Océan  captif  représentés 
en  or.  Un  grand  nombre  de  prisonniers  pré- 
cédaient le  char;  et  entre  autres,  ou  plutôt 
par-dessus  tout,  se  faisait  remarquer  Vercin- 
gétorix, ce  chef  infortuné  de  toute  la  Gaule 
liguée,  qui,  ayant  été  réservé  pendant  plus  de 
six  ans  pour  orner  le  triomphe  de  son  vain- 
queur, fut,  après  la  cérémonie,  jeté  dans  un 
cachot , et  mis  à mort  ; triste  lin  pour  un 
homme  dont  le  crime  était  d’avoir  voulu  être 
le  vengeur  de  la  liberté  de  son  pays!  César  se 
serait  fait  plus  d’honneur,  ce  me  semble  , s’il 
se  fût  piqué  envers  ce  brave  Gaulois  de  la 
même  générosité  qu’il  faisait  paraître  envers 
tant  de  Romains  vaincus,  dont  le  ressenti- 
ment contre  lui  était  peut-être  plus  violent, 
et  certainement  plus  redoutable.  Mais  les 
Gaulois  étaient  alors  regardés  par  les  Romains 
sur  le  pied  de  barbares  et  traités  comme  tels. 

Un  accident  troubla  la  joie  de  celle  fête. 
Dans  la  marche,  l’essieu  du  char  triomphal  se 
rompit;  et  peu  s'en  fallut  que  le  triomphateur 
ne  tombât  par  terre.  Pendant  que  l’on  rac- 
commodait le  char , la  nuit  vint  ; et  César 
monta  au  Capitole  à la  lueur  de  plusieurs  lus- 
tres que  portaient  quarante  éléphants  mar- 
chant en  ordre  à droite  et  à gauche. 

Dion  rapporte  qu’il  monta  les  degrés  du 
Capitole  à genoux.  Il  faut  croire  que  c’était 
un  usage  établi,  dont  César  ne  jugea  pas  qu’il 
lui  fût  permit  de  se  dispenser,  quoiqu’on  vint 
de  l’égaler  presque  , par  des  honneurs  plus 
qu’humains,  au  dieu  à qui  il  rendait  un  hom- 
mage si  humble. 

Dans  le  triomphe  qui  eut  pour  objet  la 
guerre  d’Alexandrie , lo  vainqueur  offrit  pour 
spectacle  aux  yeux  du  peuple,  le  fleuve  du  Nil, 
et  la  tour  du  Phaie  toute  eu  feu.  Deux  ta- 
bleaux représentaient  la  mort  d'Achiltas  et  de 

bas«  sur  lesquelles  étaient  soutenues  les  figures,  et  au- 
tres choses  semblables 

1 II  faut  sans  doute  entendre  ici  l'acanthe  épineuse, 
qui  croit  surtout  en  Libye  et  en  Egypte. 


Pholin.  Arsinoé,  sœur  de  Cléopâtre,  y fut  me- 
née comme  prisonnière,  et  ensuite  mise  en 
liberté. 

Le  triomphesur  Pharnace  n’eut  rien  de  plus 
remarquable  que  la  fameuse  inscription  : vk.ni, 
vint,  vici  ; Je  suis  venu,  j’ai  vu,  fai  vaincu. 
Elle  était  gravée  en  gros  caractères  sur  un 
tableau  que  l’on  portail  en  pompe. 

Enfin,  dans  le  quatrième  triomphe,  où  Cé- 
sar célébrait  sa  victoire  sur  le  roi  Juba,  le  fils 
de  ce  prince  nommé  Juba  comme  son  père, 
et  alors  encore  enfant,  subit  la  loi  superbe  que 
les  Romains  imposaient  à tous  leurs  prison- 
niers. 11  parut  dans  cette  cérémonie  comme 
captif.  Mais  Plutarque  a jugé  sa  captivité  heu- 
reuse, parce  qu’elle  lui  procura  une  excellente 
éducation , et  lui  donna  un  moyen  de  s’in- 
struire des  lettres  grecques  et  latines.  11  y fit 
d’assez  grands  progrès , du  côté  de  l’esprit  et 
des  connaissances , pour  devenir  un  illustre 
auteur;  et  il  en  tira  un  fruit  encore  plus  esti- 
mable, je  veux  dire  des  mœurs  douces  et 
pleines  d'humanité.  Dans  la  suite  il  fut 
remis  en  possession  du  royaume  de  ses 
pères,  et  devint  roi  de  Mauritanie.  Mais  Pline 
a pensé  que  la  gloire  des  lettres  est  plus  bril- 
lante en  lui  que  celle  de  sa  couronne1. 

Un  voit  que  l’intitulé  de  tous  ces  triomphes 
ne  faisait  mention  d’aucun  Romain.  César 
imita  l’exemple  de  modération  que  Sylla  lui 
avait  donné  en  pareille  rencontre,  et  ne 
voulut  point  insulter  i l’infortune  de  ses  con- 
citoyens. Cependant,  si  ce  que  dit  Appien  est 
vrai5,  César  u’usa  de  ménagement  que  par 
rapport  aux  termes , et  non  quant  6 la  chose 
même.  Cet  historien  raconte  qu’il  fit  porter 
dans  son  triomphe  les  représentations  de  tous 
les  grands  évènements  de  la  guerre  civile;  que 
tous  les  illustres  Romains  qui  y avaient  péri  y 
parurent  en  tableau , & l’exception  du  seul 
Pompée  ; que  l’on  y vil  Mélellus  Scipion  se 
perçant  de  son  épée,  Caton  se  déchirant  les 
entrailles,  et  ainsi  des  autres.  S’il  faut  ajouter 
foi  à ce  récit,  je  m’étonne  qu’Appien  soit  le 
seul  écrivain  qui  ait  relevé  une  circonstance  si 

1 Plut.  In  Cas. 

• • Studiorum  claritate  mcmorabilior  cUau  quam 
< regno.  » (Pus.  Ub.  5,  cap.  i.) 

* Appian.  Civ.  I.  u. 
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odieuse,  et  surtout  que  Cicéron  ',  qui  parle  de 
la  douleur  que  Marseille  portée  en  triomphe 
causa  aui  spectateurs,  n’ait  pas  cité  des  objets 
qni  auraient  été  bien  plus  touchants  pour  les 
Romains.  Je  laisse  aux  lecteurs  à juger  si  mon 
doute  est  bien  fondé.  Mais  l’autorité  d’Appien 
ne  suffit  pas  pour  me  déterminer  toute  seule 
dans  un  fait  de  celte  nature. 

César,  en  ce  haut  point  de  gloire , ne  put 
être  à l’abri  de  la  liberté  cynique  de  ses  sol- 
dats. C'était  un  usage  de  tous  les  temps , 
comme  il  a été  remarqué  ailleurs , que,  dans 
ces  fêles  où  la  joie  produisait  la  licence  *,  les 
troupes,  'pendant  la  marche,  chantassent  des 
couplets  grossiers  qui  contenaient  quelquefois 
des  éloges  pour  le  triomphateur,  et  plus  sou- 
vent des  satires.  Les  soldats  de  César  poussè- 
rent cette  liberté  à l’excès,  tirant  à cartouche 
sur  les  moeurs  de  leur  général , qui  ne  don- 
naient que  trop  de  prise.  On  me  dispensera 
de  rapporter  leurs  paroles  licencieuses.  J’ob- 
serverai seulement  qu'ils  rappelèrent  les  soup- 
çons qu’avait  autrefois  attirés  sur  lui  son  sé- 
jour à la  cour  de  Nicomède  : soupçons  dont 
César  se  tenait  extrêmement  offensé , mais 
qu’il  ne  put  détruire , même  en  se  purgeant 
par  serment;  tant  il  est  important  pour  la  ré- 
putation d’avoir  passé  sagement  sa  jeunesse, 
dont  la  honte  est  souvent  ineffaçable! 

On  ne  s’étonnera  pas  après  cela*,  que,  mé- 
contents des  récompenses  que  César  leur  dis- 
tribuait, quoiqu’elles  fussent  très-abondantes, 
ils  lui  aient  reproché  de  les  avoir  fait  vivre 
d’herbages  près  de  Dyrrachium.  Mais  il  n’est 
pas  possible  de  ne  pas  trouver  étrange  qu’ils 
lui  aieut  même  fait  son  procès  sur  l’injustice 
par  laquelle  il  avait  usurpé  et  retenait  un  pou- 
voir tyrannique.  « Si  tu  es  honnête  homme , 
« lui  criaient- iis  tous  ensemble,  lu  seras  puni; 
« ai  tu  continues  d’être  injuste,  turégncras4.  » 
C’était  dire  bien  clairement  qu’il  ne  pouvait 
éviter  la  condamnation,  s’il  laissait  au  peuple 
le  libre  exercice  de  ses  droits  ; et  que  ce  n’é- 
tait qu’en  opprimant  ses  concitoyens  qu'il 
jouissait  de  1a  souveraine  puissance. 

< etc.  pan.  B.  is. 

• Suet  Cn.  49-61. 

* Plln.  xix,  8. 

» Dio. 


Ces  récompenses,  de  la  modicité  desquelles 
se  plaignaient  les  soldats  de  César,  étaient 
pourtant  exorbitantes.  Il  donna  à chaque  fan- 
tassin vétéran  vingt  mille  sesterces , faisant 
deux  mille  cinq  cents  livres  de  notre  mon- 
naie; le  doubleaux  centurions;  aux  tribuns  et 
aux  cavaliers  le  quadruple1.  Ajoute!  les  terres 
qu’il  leur  distribua,  et  où  il  les  établit.  Il  en 
résultera  que,  s’ils  n’étaient  pas  contents,  c’est 
qu’il  est  impossible  de  satisfaire  des  troupes 
qui  sentent  que  leur  général  les  a employées 
pour  ses  intérêts  et  non  pour  ceux  de  la  pa- 
trie. 

Les  gens  de  guerre  ne  furent  pa9  les  seuls 
qui  éprouvèrent  la  libéralité  de  César.  11 
donna  à chaque  citoyen  du  bas  peuple,  dix 
boisseaux  de  blé,  dix  livres  d’huile,  et,  en  ar- 
gent, quatre  cents  sesterces  cinquante  francs). 
Le  nombre  de  ceux  qui  reçurent  cette  lar- 
gesse se  montait  à cent  cinquante  mille  têtes. 
Outre  ces  distributions,  il  y eut  un  repas  pour 
tout  le  peuple  : vingt-deux  mille  tables  fu- 
rent dressées  dans  les  rues  et  servies  avec  pro- 
fusion. A tant  de  dépenses  énormes.  César 
joignit  encore  des  spectacles  de  toute  espèce, 
combats  de  gladiateurs  et  d'athleles,  repré- 
sentations de  batailles  navales  exécutées  dans 
un  lac  creusé  à cet  effet  près  de  la  ville , co- 
médies, courses  du  Cirque,  tournois,  chasses 
de  bêles  fauves  et  d'éléphants. 

Dans  les  combats  de  gladialeursdonnés  par 
César  en  celte  occasion , on  vit  le  premier 
exemple,  si  je  ne  me  trompe,  d’une  indignité 
qui  se  renouvela  souvent  daus  la  suite  sous  les 
empereurs.  Des  chevaliers  romains  risquèrent 
leur  vie  dans  les  infâmes  hasards  de  l’arène , 
prostituant  ainsi  leur  honneur  en  même  temps 
qu’ils  prodiguaient  leur  sang  pour  le  vaiu  plai- 
sir de  la  multitude,  lin  ancien  sénateur,  nom- 
mé Q.  Calpénus  ’,  en  fil  autant.  Mais  Fulvios, 
qui  jouissait  actuellement  du  rang  de  énuteur, 
s’étant  aussi  présenté  pour  combattre.  César 
ne  le  voulut  point  souffrir. 

Entre  les  pièces  de  théâtre  qui  furent  jouées 

* Freinshem.  cxv,  1*. 

* La  dignité  de  sénateur  était  à via,  à moins  qu’on 
n'en  fût  privé  pour  cause  de  mauvaise  conduite  par  les 
censeurs,  ou  qu'on  ne  t abdiquét  volontairement.  Ce 
Calpénus  était  daoi  l’un  ou  l'autre  de  cea  deux  caa. 
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il  y eut  des  farces,  appelées  mimes  par  les 
Grecs  et  par  les  Romains.  Labérius,  cheva- 
lier romain  , excellait  dans  ce  genre  de  com- 
position; et  César , non  content  qu’il  fournil 
des  pièces1,  exigea  encore  de  sa  complaisance 
qu’il  y jouât  lui-mème  un  râle' . Le  poêle  obéit, 
mais  à regret,  comme  il  le  témoigna  dans  un 
prologue  * que  Mncrobe  nous  a conservé,  et 
dans  lequel  il  se  plaint  amèrement  de  ce  que, 
sorti  chevalier  romain  de  sa  maison,  il  y ren- 
trera comédien. 

Il  se  vengea  même  de  l’espèce  de  violence 
que  César  lui  faisait,  par  des  vers  qu’il  inséra 
dans  ses  mimes,  et  qui  faisaient  une  allusion 
visibleà  la  situation  actuelle  des  affaires.  Ainsi 
il  introduisit  sur  la  scène  un  personnage  qui 
criait  : a Romains,  nous  perdons  notre  li- 
« berlé.  » On  remarqua  encore  extrêmement 
un  autre  vers  dont  le  sens  est  : » Celui  que 
« plusieurs  craignent,  c’est  une  nécessiléqu’il 
« en  craigne  lui-même  plusieurs  5.  » Toute 
l’assemblée  lit  l’application  de  cette  maxime  à 
César  et  tourna  ses  regards  sur  lui. 

Le  dictateur  fut  offensé  de  celte  liberté  du 
poète;  et  le  dépit  qu'il  en  conçut  influa  beau- 
coup sur  le  jugement  par  lequel  il  attribua  le 
prix  à Publias  Syrus,  rival  de  Labérius.  Ce- 
pendant il  ne  laissa  pas  de  récompenser  celui 
qu’il  avait  forcé  A s’avilir  ; il  lui  donna  sur-le- 
champ  un  anneau  d'or,  comme  pour  le  réha- 
biliter dans  l’ordre  des  chevaliers,  avec  une 
gratification  de  cinq  cent  mille  sesterces. 

Labérius,  au  sortir  de  la  scène,  se  disposa 
donc  â aller  prendre  place  parmi  les  chevaliers 
romains.  Ceux-ci,  qui  regardaient  comme  un 
double  déshonneur  pour  eux  qu’un  homme 
de  leur  ordre  eût  été  obligé  de  monter  sur  la 
scène,  et  qu  après  y avoir  joué  il  revînt  s’as- 
seoir au  milieu  d’eux , s’arrangèrent  de  façon 
à ne  lui  point  laisser  de  place.  Labérius  passait 
à travers  les  bancs  des  sénateurs  pour  gagner 
ceux  des  chevaliers1.  Cicéron,  près  duquel  il 
se  trouva,  le  voyant  un  peu  embarrassé , lui 
dit  : Je  cous  recevrais,  si  je  n’  étais  assis  trop 

* Macrob.  gat.  n,  7. 

• Celle  pièce  a été  insérée  par  M.  Bollin  dans  le 
Traité  des  Etudes. 

' • Neeesse  est  multos  Umeat,  quem  molli  liment.  » 

v Ses.  Conlrov.  vu,  3.  — Macrob.  Sat.  u,  3. 


à l'étroit.  Il  voulait  et  se  moquer  de  Labérius, 
el  plaisantersur  la  multitude  de  nouveaux  séna- 
teurs créés  par  César,  sans  choii,  et  sans  au- 
cune attention  aux  régies  ni  aux  bienséances. 
Le  poète,  piqué,  lit  à Cicéron  une  répartie 
bien  sanglante:  Vous  m’étonne x,  lui  dit-il; 
car  vous  êtes  accoutumé  à vous  asseoir  tou- 
jours sur  deux  sièges  à la  fois.  C’était 
une  expression  proverbiale . qui  signifiait 
chez  les  Romains  ce  que  nous  appelons  na- 
ger  entre  deux  eaux,  floller  entre  deux  par- 
tis. Ainsi  Labérius  roprochalt  à Cicéron  que, 
sc  ménageant  entre  César  et  Pompée,  il  n’a- 
vait été  ami  Adèle  ni  de  l'un  ni  de  l’autre. 

Toutes  ces  l'êtes  que  donna  César  ne  se  rap- 
portaient pas  uniquement  à ses  triomphes.  U 
y accumula  d'autres  objets 1 . tels  que  la  dédi- 
cace d'un  temple  construit  â ses  frais  en  l'hon- 
neur de  Vénus  mère,  c'csl-à-dire  de  Vénus 
honorée  comme  première  tige  de  la  maison 
des  Jules;  la  dédicace  d’une  nouvelle  place 
dans  Rome,  autre  monument  de  sa  magniQ- 
cence;  enfin  les  honneurs  funèbres  dus  â la 
mémoire  de  sa  fille,  qui  élail  morte  plusieurs 
années  auparavant , pendant  qu'il  était  dans 
les  Gaules. 

Il  n'est  pas  possible  que  l’on  ne  soit  en 
quelque  façon  effrayé  de  ces  immenses  profu- 
sions de  toute  espèce.  Je  ne  sais  si  les  sommes 
que  César  porta  en  triomphe,  comme  les  fruits 
de  scs  victoires,  purent  y suffire  *,  quoiqu’el- 
les se  montassent , selon  Appien , à soixante- 
cinq  mille  talents,  c’est-à-dire  à près  de  deux 
cents  millions  de  livres  de  notre  monnaie.  Et 
dans  ces  sommes  ne  sont  pas  comprises  deux 
mille  huit  cent  vingt-deux  couronnes  d'or , 
qui  faisaient  ensemble  le  poids  de  vingt  mille 
quatre  cent  quatorze  livres  romaines , ou  près 
de  trente-deux  mille  de  nos  marcs. 

Aux  soins  de  toutes  ces  fêtes  en  succédè- 
rent d'autres  plus  importants.  César,  dont  les 
talents  s’étendaient  à tout,  el  qui  n’élait  pas 
moins  propre  à faire  un  sage  législateur  qu'un 
glorieux  conquérant , réforma  divers  abus , et 
chercha  des  remèdes  aux  maux  les  plus  pres- 
sants de  la  république. 

Le  nombre  des  citoyens  était  considérabie- 

« Frelnthcm.  cxv,  19. 

• Applan.  Civ.  I.  2. 
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ment  diminué  depuis  la  guerre  civile  Le  dic- 
tateur, qui  savait  parfaitement  que  la  force 
d’un  étal  consiste  dans  un  peuple  nombreux , 
fit  plusieurs  règlements  qui  tendaient  à répa- 
rer les  pertes  que  la  nation  romaine  avait 
faites , et  à lui  faciliter  les  moyens  de  s’accroî- 
tre Il  promit  des  récompenses  aux  pères  de 
famille  qui  auraient  plusieurs  enfants.  Il  dé- 
fendit à tout  citoyen  au-dessus  de  vingt  ans  et 
au-dessous  de  quarante  de  s'absenter  de  l’I- 
talie pendant  plus  de  trois  ans , à l'exception 
de  ceux  qui  servaient  dans  les  troupes.  Par  la 
même  ordonnance  aucun  fils  de  sénateur  ne 
pouvait  entreprendre  de  voyage  hors  de  l'Ita- 
lie , si  ce  n’est  en  la  compagnie  de  quelque 
magistrat.  Enfin , comme  la  multitude  des 
esclaves  faisaient  que  les  gens  du  bas  peuple 
n’étaient  point  employés  parles  riches,  et, 
tombant  ainsi  dans  fa  misère,  périssaient  sans 
pouvoir  se  marier  et  laisser  postérité , le  dic- 
tateur ordonna  que  parmi  ceux  qui  seraient 
destinés  à conduire  et  à gouverner  les  bestiaux 
il  y en  eût  au  moins  un  tiers  qui  fusseut  de 
condition  libre. 

Le  luxe  des  habillements  et  des  tables  lui 
parut  aussi  un  objet  digne  de  toute  son  atten- 
tion. Il  réduisit  l’usage  de  la  pourpre  et  des 
pierreries  à certaines  personnes  et  certains 
jours.  Il  renouvela  les  lois  somptuaires,  et 
veilla  soigneusement  à leur  observation,  jus- 
qu'à faire  visiter  les  marchés  par  des  commis , 
pour  empêcher  que  l’on  n’y  exposât  en  vente 
aucune  nature  de  viande  prohibée,  soit  chair 
ou  poisson.  Quelquefois  même,  sur  des  avis 
qui  lui  avaient  été  donnés,  des  licteurs  et  des 
soldats  allèrent  par  son  ordre  dans  les  maisons 
des  particuliers  enlever  de  dessus  les  tables 
les  mets  déjà  préparés  et  servis. 

L’honneur  des  sciences  et  des  lettres  ne 
permet  pas  d’oublier  que  César,  dBns  le  court 
intervalle  de  tranquillité  dont  il  jouit,  s'attacha 
à les  encourager  et  à les  récompenser.  Il 
donna  le  droit  de  bourgeoisie  romaine  à tous 
ceux  qui  s’établissaient  à Romo  pour  y exercer 
la  médecine , et  à tous  les  professeurs  des 
beaux-arts. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  même  temps  qu’il  fil  la 
réforme  du  calendrier,  qui  en  avait  grand  be- 

■ F roiasbem.  cxv,  27-31. 


soin.  J'ai  eu  déjà  plus  d'unc  occasion  de  parler 
du  dérangement  de  l’année  civile  des  Romains 
dans  le  temps  où  nous  en  sommes.  L’ordre 
qu’y  avait  établi  Numa  était  peu  commode , 
mais  pouvait  subsister.  Les  pontifes , qui 
étaient  chargés  de  maintenir  cet  ordre  , soit 
par  impéritie  , soit  par  négligence , soit  quel- 
quefois même  pour  faire  leur  cour  aux  grands 
ou  aux  financiers,  avaient  tout  brouillé;  de  fa- 
çon que  l’année  des  événements  de  laquelle 
je  rends  compte , et  qui  fut  la  dernière  de  la 
confusion  et  du  désordre,  eut  quatre  cent  qua- 
rante-cinq jours.  Outre  le  mois  intercalaire 
de  vingt-trois  jours  qui  tombait  sur  celte  an- 
née, il  fallut  en  ajouter  soixante-sept  qui 
refluaient  des  années  précédentes , pour  ren- 
contrer juste  le  premier  janvier  de  l’année 
suivante.  Comme  César  était  grand  pontife, 
le  soin  du  calendrier  le  regardait  ; et , pour 
procéder  à le  réformer,  il  se  servit  des  lumiè- 
res de  Sosigène  , astronome  alexandrin  : car 
les  Grecs , dans  toute  l'antiquité  , ont  toujours 
élé  seuls  en  possession  des  hautes  sciences  ; et 
les  Romains  en  ces  matières  n’ont  jamais  vu 
que  par  les  yeux  des  savants  de  celte  nation. 
Il  n’est  pas  nécessaire  d’observer  que  le  calen- 
drier réformé  par  César  est  encore  celui  dont 
nous  nous  servons  aujourd'hui;  si  ce  n'est 
que , pour  l’amener  à une  justesse  aussi 
grande  qu’il  soit  possible  d’atteindre , il  a élé 
nécessaire  d’y  introduire  quelques  légers 
changements  , qui  ont  élé  faits  sous  l'autorité 
et  par  les  ordres  du  pape  Grégoire  xii  i. 

La  réforme  du  calendrier  dérangeait  néces- 
sairement en  quelque  chose  l'ancienne  dispo- 
sition des  jours , et  dans  le  sacré  et  dans  le 
civil , soit  eu  ce  qui  regarde  les  fêtes  , soit  par 
rapport  aux  assemblées  du  sénat  ou  du  peuple, 
aux  audiences  des  tribunaux , et  autres  choses 
pareilles.  Gêsar,  qui  savait  respecter  les 
usages  de  l’antiquité , chargea  un  greffier  in- 
telligent, uommè  Flavius,  d’ajuster,  autant 
qu'il  serait  possible , le  nouveau  plan  à l’an- 
cien système. 

Toutes  ces  attentions  étaient  très-dignes  du 
chef  de  l'empire1.  César  y en  joignit  d’autres 
qui  décelaient  le  chef  de  parti.  La  nécessité 
de  sc  faire  des  créatures,  ou  de  se  conserver 

1 Fremihem.  cxv,  34-35. 
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celles  qui  lui  élaienl  attachées , l'engagea  6 
passer  en  bien  des  choses  par-dessus  les  rè- 
gles. Il  multiplia  les  charges  afin  d’avoir  plus 
de  places  à donner.  Il  rétablit  dans  la  jouis- 
sance de  leurs  droits  ceux  qui  avaient  été  ou 
flétris  par  les  censeurs , ou  même  condamnés 
par  des  jugements  solennels.  Mais  surtout  on 
lui  sut  très-mauvais  gré  d’avoir  introduit  dans 
le  sénat  un  grand  nombre  de  sujets  indignes, 
qui,  par  la  bassessede  leur  naissance  et  de  leurs 
emplois  précédents,  quelques-uns  même  par 
les  crimes  dont  ils  étaient  couverts , déshono- 
raient cette  auguste  compagnie.  C’était  la 
mniime  de  César  de  récompenser  quiconque 
lui  avait  été  utile.  Il  s’en  expliquait  ouverte- 
ment \ et  disait  que  , si  des  voleurs  et  des  as- 
sassins lui  avaient  rendu  service  pour  soutenir 
ses  droits  et  élever  sa  fortune , il  se  croirait 
obligé  de  leur  en  témoigner  sa  reconnaissance. 
On  va  loin  avec  un  tel  principe  ; et  le  renver- 
sement de  toutes  les  lois  , de  toute  décence , 
de  tout  respect  pour  les  mœurs,  en  est  la  suite 
nécessaire. 

César  conféra  même  la  dignité  de  sénateur 
b des  étrangers , & des  Gaulois  demi-barbares, 
comme  parle  Suétone*;  ce  qui  donna  lieu  6 une 
plaisanterie  quecet  historien  n'a  pas  jugée  indi- 
gne d'être  rapportée.  On  afficha  des  placards 
qui  portaient  ; avis  au  public5.  Qui  voudra 
bien  embarrasser  les  nouveaux  sénateurs  n’a 
qu’une  leur  point  montrer  le  chemin  du  palais 
où  se  tiennent  les  assemblées  du  sénat.  Cette 
facilité  de  César  b admettre  dans  le  sénat  toute 
sorte  de  gens  ramassés  porta  le  nombre  des 
sénateurs  jusqu’à  neuf  cents , c’est-à-dire  un 
tiers  au  delà  du  nombre  prescrit.  Et  c’est  ce 
qui  donna  matière  à un  bon  mot  de  Cicéron*, 
à qui  un  de  ses  amis  demandait  sa  protection 
pour  un  beau-fils  qu'il  avait , et  qu’il  voulait 
faire  sénateur  dans  une  ville  municipale.  A 
Borne  , lui  dit  notre  orateur,  la  chose  serait 
aisée.  A Pompéies  { c’était  une  petite  ville 
de  Campanie)  vous  aurez  plus  de  peine. 

* « Professui  est  palan),  si  grassalomm  el  licarlorum 
« ope  In  toend»  sua  dlgniule  asus  esse!,  Ullbas  quoque 
« se  parent  graliam  rclituram.  » (Suri.  Cas.  c.  72.) 

* Suel.  Cas.  c.  76. 

* « Bon.*  Factu*.  Ne  quls  senalori  nova  cariant 
« monttrare  relit.  » ( Son.  Cas.  n.  80.) 

* Macrob.  Sat.  il,  3. 


Le  voyage  que  fit  Cléopâtre  à Rome  avec 
son  frère  cette  même  année  706  , et  dont  j'ai 
parlé  d'avance,  donna  encore  matière  à bien 
des  discours , et  indisposa  extrêmement  les 
esprilsdes  Romains  contre  César. 

Mais  il  se  fit  un  honneur  infini  par  la  clé- 
mence dont  il  usa  envers  M.  Marcellus.  On 
peut  se  rappeler  ici  ce  que  j'ai  dit  de  cet 
homme  illustre  par  sa  naissance , par  le  haut 
rang  qu'il  tenait  dans  la  république , par  ses 
talents  et  par  son  courage.  Ame  fière  et  hau- 
taine , il  avait , pendant  son  consulat , bravé 
César  el  montré  ouvertement  le  dessein  de  le 
détruire.  Après  la  bataille  de  Pharsale,  il  se 
retira,  comme  je  l’ai  rapporté,  à Mityléne  ; et 
il  paraissait  résolu  de  passer  tranquillement  le 
reste  de  ses  jours  dans  cette  retraite , se  con- 
solant avec  les  lettres  et  la  philosophie.  Les 
inslances  réitérées  de  son  frère  C.  Marcellus , 
et  les  lettres  pressantes  deCicéron'  .ébranlèrent 
sa  constance , et  le  forcèrent  enfin  à consentir 
que  l'on  fit  des  démarches  auprès  du  vain- 
queur pour  lui  obtenir  la  liberté  de  revenir  b 
Rome. 

Un  jour  donc  que  le  sénat  était  assemblé , 
et  présidé  par  le  dictateur,  Pison,  beau-pére  de 
César,  entama  la  matière,  et  fit  le  premier 
mention  du  retour  de  Marcellus.  Aussitôt  le 
frère  de  cet  illustre  exilé  se  jeta  aux  pieds  de 
César  ; et  en  même  temps  tout  le  sénat  s’étant 
levé,  vint  à l'appui,  et  supplia  son  chef  de 
rendre  à la  compagnie  un  de  ses  membres  les 
plus  distingués  et  les  plus  estimables.  César 
prit  d’abord  un  (on  sévère;  il  se  plaignit  de 
l'aigreur  el  de  l'animosité  que  Marcellus  avait 
témoignée  contre  lui.  Mais  lorsqu’on  ne  s'at- 
tendait qu’à  un  refus,  il  ajouta  que,  quelque 
sujet  qu’il  eût  d’être  ■ mécontent  personnel- 
lement de  celui  dont  on  lui  demandait  le  rap- 
pel, il  ne  pouvait  résister  au  vœu  unanime 
du  sénat. 

Cicéron  , qui  était  présent , fut  charmé.  Ce 
jour  lui  parut  le  premier  beau  jour  de  la  ré- 
publique ',  depuis  les  malheurs  des  guerres 
civiles  ; et,  dans  l’enthousiasme  qui  le  saisit, 

' CIc.  ad  Fam.  iv. 

• n lia  mlhl  pulcber  hic  dles  visas  est,  at  speciem 
« allquam  viderer  videre  quasi  revIvIscenUs  relpublica.  » 
(Ci c.  ad  Fam.  iv,  t.) 
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i!  prononça  cette  belle  harangue  que  tout  le 
monde  connaît , que  tous  les  siècles  ont  admi- 
rée, et  dans  laquelle,  en  faisant  l'éloge  des 
exploits  de  César,  il  éléve  sa  clémence  et  sa 
générosité  au-dessus  de  la  gloire  de  tous  ses 
triomphes. 

Ce  discours  dut  faire  d’autant  plus  de  plai- 
sir à César,  que  jusque-là  Cicéron  s’était 
obstiné  à un  silence  de  tristesse  qui  pouvait 
aisément  être  pris  pour  une  improbation  de 
tout  ce  qui  se  passait  actuellement.  Ce  soup- 
çon n’eût  été  que  trop  bien  fondé  ; et  notre 
orateur,  qui’pcnsait  qu’il  était  important  pour 
lui  de  l’effacer,  prodigue  à pleines  mains  les 
louanges  à celui  dont  il  craignit  le  ressenti- 
ment caché.  Il  avait  pour  maxime  que  le  sage 
doit  s’accommoder  au  temps  ; et,  dans  la  ha- 
rangue dont  je  parle,  il  pousse  bien  loin  les 
conséquences  de  ce  principe,  puisqu'il  y fait 
parade  d’un  tendre  attachement  pour  César 
et  d’un  zèle  pour  la  conservation  de  ses  jours, 
qui  l’engagerait  à se  mettre  entre  lui  et  les 
coups  qu'on  voudrait  lui  porter  ; langage  bien 
différent  des  sentiments  de  son  cœur,  et  ab- 
solument démenti  par  la  joie  excessive  et  dé- 
mesurée que  lui  causa  la  mort  funeste  de 
l’oppresseur  de  la  patrie. 

Marcellus  ne  put  pas  jouir  du  bienfait  de 
César.  En  revenant  à Rome,  s’étant  arrêté  à 
Athènes , il  y fut  assassiné  par  un  malheureux 
qui  lui  était  attaché  depuis  fort  longtemps, 
et  qui  ensuite  se  tua  lui-meme*.  La  cause  qui 
porta  ce  scélérat  à une  telle  fureur  n’a  pas  été 
bien  connue * ; mais  Cicéron  a pris  soin  de 
justifier  César,  sur  qui  quelques-uns  voulu- 
rent jeter  des  soupçons. 

César  fit  encore  un  autre  acte  de  clémence, 
qui  est  devenu  extrêmement  célèbre  par  la  part 
que  Cicéron  y prit.  11  s’agissait  de  Q.  Liga- 
rius,  qui , après  la  bataille  de  Thapsus,  avait 
obtenu  du  vainqueur  la  vie  sauve,  mais  à con- 
dition de  demeurer  en  exil.  Les  deux  frères  de 
l’exilé,  qui  avaient  été  dans  le  parti  de  César, 

* « Omnes  tibl,  ut  pro  alfis  etiam  loquar  quod  de  me 
« ipso  senlio,  quoniam  subesse  aliquid  putas  quod  ca- 
a vcadum  sil,  non  modô  excubias  et  custodias,  sed  etiam 
« laterum  nosirorum  oppositus  el  corporum  pollicemur.  » 
(Cic.  pro  Marc,  n-  32.) 

* Cic.  ad  Fam.  iy,  12. 

* Ad  eu.  xiu,  10. 


voyant  avec  quelle  facilité  il  s'était  laissé  flé- 
chir à l’égard  de  Marcellus,  conçurent  l’espé- 
rance d’obtenir  pareillement  le  rappel  de  leur 
frère.  Ils  firent  donc  des  mouvements  auprès 
du  dictateur  ; et  Cicéron,  qui  était  leur  ami , 
se  joignit  à eux.  Voici  comment  il  rend  compte 
lui-même  à Ligarius  de  l’audience  qu'il  avait 
eue  de  César  à ce  sujet  : « Je  me  rendis  le 
« matin  chez  César,  à la  piiére  de  vos  frères; 

« et , après  avoir  essuyé  tous  les  désagréments 
« et  toutes  les  bassesses  par  lesquelles  il  faut 
« passer  pour  pénétrer  jusqu'à  lui',  enfin  je 
o fus  introduit.  Vos  frères  et  vos  proches  se 
« jetèrent  à ses  pieds.  Moi,  je  parlai  d'une 
« façon  convenable  à la  cause  et  aux  circon- 
« stances.  La  réponse  de  César  fut  douce, 

« sans  être  décisive  ; mais  son  air  même  an- 
« nonçait , autant  que  ses  paroles , qu’il  est 
« disposé  favorablement,  et  que  vous  avez 
« lieu  de  bien  espérer.  » 

Telle  était  la  situation  de  cette  affaire  lors- 
que Tubéron  intenta  une  accusation  en  forme 
contre  Ligarius.  Le  fait  de  cette  accusation 
est  des  plus  singuliers*.  Tubéron  accusait  Li- 
garius d’avoir  porté  les  armes  contre  César  ; 
et  non-seulement  il  était  lui-même  dans  le 
cas,  mais  il  n’était  indigné  contre  Ligarius  que 
parce  qu’il  prétendait  avoir  été  empêché  par 
lui,  trois  ans  auparavant,  d’entrer  en  Afri- 
que, où  le  sénat  l’envoyait  pour  faire  la  guerre 
à César.  L'affaire  de  Ligarius  prit  donc  ainsi 
une  nouvelle  forme  ; au  lieu  d'être  traitée  uni- 
quement par  la  voie  des  prières  et  des  suppli- 
cations , elle  devint  judiciaire  ; el  du  cabinet 
de  César  elle  fut  portée  à la  place  publique  et 
au  tribunal.  C'était  toujours  néanmoins  César 
qui  devait  la  décider  par  lui-même  , mais 
comme  juge,  et  Cicéron , qui  avait  fait  d’abord 
simplement  le  personnage  de  solliciteur  et 
d'ami , fit  ici  celui  d'avocat. 

Le  plaidoyer  qu’il  prononça  en  cette  occa- 
sion est  sans  contredit  l’un  des  plus  beaux 
monuments  de  l’habileté  et  de  l’adresse  insi- 
nuante de  ce  grand  orateur.  11  savait  que  Cé- 
sar ne  se  piquait  d'aucune  vertu  plus  que  de 

1 « Quum  omnem  «dcundl  et  contenlendl  iJlius  indi- 
« gniutem  et  aïoleiUam  pertuUuem.  » (Cic.  ad  Fa». 
vi,  14.J 

* Cic.  pro  Llg. 
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la  clémence  envers  ceux  qui  avaient  été  ses 
ennemis.  C’est  par  cet  endroit  qu’il  l'attaque. 
Sans  négliger  de  profiter  des  circonstances 
qui  rendaient  plus  graciable  le  cas  où  se  trou- 
vait Ligarius,  il  fait  sa  principale  ressource  de 
la  générosité  de  César.  « J’ai  plaidé  lui  dil- 
« il , bien  des  causes  et  même  quelques-unes 
a avec  vous.  Jamais  on  ne  m’a  entendu  tenir 
« ce  langage  : Pardonnez-lui , messieurs,  il 
a a fait  une  faute.  Il  s'est  oublié  ; il  n'y  re- 
ts tombera  plus.  C’est  à un  père  que  l’on  parle 
a ainsi.  À des  juges  on  leur  dit  : Il  n'a  rien 
a fait  de  ce  qu'on  lui  impute,  if  n’y  a pas 
a même  pensé.  Les  témoins  sont  menteurs, 
a l'accusation  est  inventée  à plaisir.  Prélen- 
a dei-vous,  César,  être  juge  de  Ligarius? 
a Nous  demandez-vous  dans  quel  camp  il  a 
a servi?  Je  me  tais.  Je  ne  fais  pas  même  usage 
a de  plusieurs  observations  qui  ne  laisseraient 
a pas  d’avoir  de  la  force  auprès  d’un  juge.  Je 
a ne  dis  point  qu’il  est  parti  avant  la  guerre  ; 
a qu’il  a été  laissé  en  Afrique  dans  le  temps 
a que  la  paix  subsistait  encore  ; que  la  guerre 
a l'y  a surpris  ; que  même  alors,  bien  loin  de 
a montrer  de  l'animosité  et  de  l’aigreur,  toute 
a son  inclination,  tout  son  cœur  était  pour 
a vous.  C'est  oinsi  que  l'on  parlerait  à un  juge; 
a mais  je  parle  à un  père  : Je  suis  en  faute  ; 
a j'ai  agi  inconsidérément  : fai  recours  à 
a votre  bonté  ; je  vous  prie  de  me  pardonner. 
a Si  personne  n'a  obtenu  grâce  de  vous,  il  y 
a a de  f arrogance  dans  ma  demande;  si  cous 
a cous  êtes  laissé  fléchir  à l'égard  de  plu- 
« sieurs,  c'est  vous  qui  avez  fait  naître  en 

' « Causas.  Catiar,  egl  multos,  et  quidem  tecum,  certé 
« nunquam  hoc  modo  : Ignoscite.judices  : errai.  it;  lap- 
« sus  ut  : non  putavit  : siunquamposthac..  Ad  paren- 
« tern  tic  agi  sotet.  Ad  judiees  : Non  fecit,  non  eogitavit: 
a falsi  testes,  fielum  erimen.  Die  le,  César,  de  facto 
« Ligarti  judicem  esse  : quibus  in  præsidits  fuerlt,  quere. 
« Taceo.  Ne  biec  quidem  eolligo,  qu«e  fortatsè  vslereot 
« etlam  epud  judicem.  Legatus  aste  beilqm  profectus, 
e relictus  lu  pace,  bet  o oppressus,  In  eo  tpso  non  aeer- 
a bus,  totus  animo  et  studio  tuus.  Ad  judicem  sic  agi 
a aol.  I.  S.  d ego  ad  parentem  loquor  : Erravi.  lemerè 
ss  feei.pstnitet  ; ad  clementiam  ruant  confugio  ; detieti 
m veniam  peto  : ut  ignoscas,  oro.  Si  nemo  impétrant, 
• arroganter  : si  pturtmt,  ru  idem  fer  opem,  qui  spem 
et  dedisti.  An  sperendt  Ligarlo  causa  non  ait,  quura 
« mihi  apud  te  ait  locua  eliam  pro  attero  deprecando  1 > 
(Cic.  pro  Lig.  30,  31.) 


« moi  l’espérance,  faites-m'en  goûter  le  fruit, 
o Et  comment , ajoute  Cicéron , ne  serait-il 
a pas  permis  à Ligarius  d’espérer,  pendant 
<s  qu’il  m'est  bien  permis,  b moi , de  prier 
« pour  un  autre?  » 

Il  n’est  personne  qui  ne  connaisse  et  qui 
n’admire  le  trait  fRtneui  qui  se  trouve  on  peu 
plus  bas  que  ce  que  je  viens  de  citer,  lorsque 
Cicéron  rappelle  à César  avec  un  art  infini  les 
services  que  lui  avait  rendus  l'un  des  frères 
de  Ligarius  : a Vous  vous  souvenez . lui  dit— 
• il , vous  qui  ne  savez  oublier  que  les  inju- 
« res  vous  vous  souvenez  assurément  quelle 
a preuve  T.  Ligarius  vous  a donnée,  dans  sa 
o questure,  de  son  attachement  et  de  son  zèle 
« ponr  vos  intérêts  ? » C’était  là  prendre  Cé- 
sar par  son  faible,  si  l’on  peut  se  servir  de  ce 
terme  en  parlant  de  l'inclination  généreuse  h 
pardonner. 

Aussi  ne  pat— il  résister  à la  douce  persua- 
sion qui  coulait  des  lèvres  de  l’orateur.  Il  était 
venu,  si  nous  en  croyons  Plutarque’,  dans 
la  ferme  résolution  de  demeurer  inflexible, 
parce  qu'il  regardait  Ligarius  comme  un  en- 
nemi irréconciliable.  El  en  cela  il  ne  se  trom- 
pait pas,  puisque  ce  même  Ligarius  entra, 
peu  de  temps  après,  dans  la  conspiration  con- 
tre sa  personne.  Ç'avait  donc  été  la  simple 
curiosité  qui  avait  amené  César  au  tribunal , 
parce  qu’il  y avait  bien  des  années  qu’il  n’a- 
vait entendu  plaider  Cicéron.  Mais  il  ne  fut 
pas  maître  de  lui-même.  On  le  rit  plus  d’une 
fois  changer  de  conteur  : tous  les  mouvements 
que  l’orateur  voulut  lui  inspirer  se  peignirent 
successivement  sur  son  visage  ; et  enfin , lors- 
que Cicéron  exprima  les  dangers  de  la  bataille 
de  Pharsale,  César  frissonna  et  trembla  de 
tout  le  curps , et  les  pièces  du  procès  qu’il 
avait  apportées  loi  tombèrent  des  mains,  il 
pardonna  donc  à Ligarius  et  lui  permit  de  re- 
venir à Rome. 

Cet  événement  peut,  si  je  ne  me  trompe, 
être  regardé  comme  le  cheM'ceuvre  et  le 
triomphe  de  l’éloquence.  Emouvoir  une  mul- 
titude n'est  pas  une  entreprise  si  difficile , ni 
qui  demande  une  si  grande  sublimité  de  génie. 

1 a Qui  obllTiKl  ulhil  Kde»,  ait)  ltJurlM.  » (Cic.  pro 
Lig.  ts.  39.) 

» Plut,  in  Cl*. 
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Mais  attendrir  et  dompter  par  la  force  du  dis- 
cours un  tel  homme  que  César,  c'est  de  quoi 
Cicéron  seul  était  capable. 

Les  deux  affaires  de  Marcellus  et  de  Liga- 
rius  furent  les  seules  actions  publiques  qui 
exercèrent  cette  année  les  talents  de  Cicéron. 
Du  reste,  il  s'occupa  de  la  composition  de 
différents  ouvrages  de  rhétorique  et  de  philo- 
sophie. Les  lettres  avaient  fait,  depuis  son 
retour  & Rome,  son  unique  consolation.  On 
juge  aisément  que  tout  ce  qu’il  voyait  autour 
de  lui , tout  ce  qu'il  entendait,  ne  pouvait  que 
l'affliger.  Outre  les  manx  publics,  qui  le  tou- 
chaient sensiblement , sa  situation  personnelle 
était  tout  ù fait  triste.  Par  le  changement  ar- 
rivé dans  le  gouvernement , il  avait  perdu  cet 
éclat , celle  considération , cette  autorité  at- 
tachée au  rang  de  l'un  des  chefs  du  sénat  ro- 
main. Il  ne  pouvait  plus  rien  que  par  ses  priè- 
res auprès  du  maître,  qui  même  n'était  pas  de 
caractère  à laisser  prendre  à personne  beau- 
coup de  crédit  sur  son  esprit.  Non-seulement 
un  ancien  ennemi  tel  que  Cicéron , mais  ceux 
qui  lui  avaient  toujours  été  attachés,  n’étaient 
point  le  conseil  de  César  : il  ne  prenait  conseil 
que  de  lui-même1. 

Cicéron , dans  ce  loisir  et  ce  vide  qui  le  li- 
vrait à sa  douleur,  n'aurait  pas  pu  vivre,  s'il 
n'eût  vécu  avec  les  lettres*.  Elles  avaient  tou- 
jours fait  son  plaisir  : elles  étaient  devenues 
alors  non-seulement  sa  consolation , mais  son 
saint*.  Ce  fut  donc  en  ce  temps  qu’il  composa 
la  plupart  de  ses  ouvrages  philosophiques. 
Outre  le  soulagement  qu'il  tirait  de  celle  oc- 
cupation , il  comptait  même  remplir  ainsi,  en 
la  manière  dont  it  lui  était  possible,  les  de- 
voirs de  citoyen,  o Puisque  nous  ne  pouvons 
« plus  *,  dit-il , servir  la  république  dans  le 
« sénat  et  dans  la  place  publique,  servons-la 
o au  moins  par  la  composition  d’ouvrages 
a propres  à former  les  mœurs.  Rien  ne  peut 

1 « Is  utitur  coiuilio  IM  suorum  quidem,  sed  suo.  a 
(Clc.  adFam.,  iv,  9.) 

* « Vivai,  inqnii.  in  litterU.  Ab  quidquam  me  aliud 
« agere  ceosest  aul  possem  vive»,  nlsl  In  lllterii  vt- 
« veremt»  (Id.  ibid.  nt.  28.) 

a « A sludllj  anleà  deleclalionem  modo  pelebamni, 
nnne  vero  etlam  aalulem.  » (Id.  Ibid,  n,  S.) 

• « Si  minus  in  caria  atqae  In  fora,  al  in  IlUeria  et 
o iibrls,  juvarc  rempabllcam.  • (Id.  Ibid.  »,  90.) 


« être  plus  utile  pour  l'instruction  de  dos 
a Romains.  » Cette  vue  était  bien  digne  de 
Cicéron. 

L'occupation , le  temps,  la  réflexion , la  né- 
cessité , adoucirent  enfin  so  douleur*.  Après 
avoir  pleuré  la  patrie  plus  longtemps  et  pins 
amèrement,  dit-il,  que  jamais  aucune  mère 
n’a  pleuré  son  Ois  unique*,  il  se  consola,  et 
même  reprit  un  peu  de  gaîté.  Il  plaisante 
quelquefois  dons  ses  lettres  sur  sa  situa- 
tion. 

Un  de  ses  amis,  homme  d’un  esprit  agréa- 
ble et  orné,  lui  avait  fait  quelque  reproche 
sur  ce  qu’il  ne  résidait  point  à Rome.  « Vous 
« ne  sentex  donc  pas  (lui  répond  Cicéron]  la 
a différence  de  mon  élat  présent  d’avec  celai 
« où  j'étais  autrefois.  J'occupais  ci-devant  la 
« poupe*,  et  je  maniais  le  gouvernail  : an- 
« jourd'hui  à peine  puis-je  trouver  place  à la 
« senline.  Pensei-vous  qu’il  se  rendra  moins 
« de  sénatu9-consulles  pendant  que  je  serai  i 
« Naples  ? Les  décrets  du  sénat  se  dressent 
a dans  le  cabinet  de  César  : et  quand  mon 
« nom  se  présente  h sa  mémoire,  on  fait  men- 
« lion  de  moi  au  bas  du  décret;  et  souvent 
* j’apprends  qu’un  sênatas-consulle  formé, 
« dit-on,  sur  mon  avis,  a été  porté  en  Ar- 
« mènie  et  en  Syrie  avant  que  j’aie  entendu 
a dire  un  seul  mot  de  l’affaire  qui  y est  réglée. 
« Ne  penser  point  que  je  raille.  J’ai  reçu  des 
« lettres  de  rois  fort  éloignés  qui  me  renier- 
« ciaient  de  ce  que  j’avais  opiné  pour  les  faire 
n reconnaître  par  le  sénat  rois  amis  et  alliés 
« de  l’empire,  pendant  que  j’ignorais  non- 

1 Cic.  Acad,  i,  il. 

* « Patriam  cloxi  jam  et  graviùs  et  diutiùs  quàm  ulli 
« mater  unicum  filiumS  » (Cic.  ad  Fam.  ix,  20.) 

» « Quid  limite  ?...  Sedebamtu  enlm  in  puppi,  elcli- 
a vum  tenebamus.  Nunc  a utero  vix  est  in  senlioa  locuf- 
« An  minus  mulla  senalusconsulta  futura  putes,  U 
« sim  Neapoll  ?...  senatusconsulta  scrlbuntur  apud  aroa- 
« torero  luum,  familiarem  roeum.  El  quidem,  quutnii 
« mentera  venit,  ponor  ad  scribendum  : et  ante  «w0° 
« senalusconsuHum  in  Armeniam  et  Syrlam  esse  perla- 
« tum,  quod  in  mcam  seolentiam  factum  esse  dlcator, 
« quàm  omninô  mentioncm  ullam  de  ea  re  esse  factan 
« Alque  hoc  nolim  me  jocari  putes.  Nam  mihi  scito  jn» 
« a regibus  ultimis  allalas  esse  littéral,  quibus  mtbi  gn* 
« tlasagunt,  quôd  ie  raeà  senlenliâ  rcgei  appeilaveriœ  : 
« quoi  non  modô  reges  appellalos,  sed  omninô  nalos  ne- 
« iciebam.  a (Id.  ibid.  ix,  15.)  • 
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« seulement  qu’on  leur  eût  fait  cet  honneur, 

• mais  même  qu'ils  existassent.  » 

C’est  ainsi  que  Cicéron  savait  prendre  son 
parti.  Il  évitait  avec  soin  tout  ce  qui  eût  pu 
offenser  César,  dont  il  eialte  la  bouté  et  la 
modération,  même  dans  ses  lettres  particu- 
lières. Pour  ce  qui  est  des  principaux  amis 
de  César,  Hirtius,  Dolabella,  Pansa.  Oppius, 
Baibus,  il  vivait  familièrement  avec  eux  '.  Les 
deux  premiers  surtout,  qui  étaient  gens  d'es- 
prit et  de  mérite,  et  en  passe  de  parvenir  in- 
cessamment aux  premiers  charges,  prenaient 
ses  leçons  pour  se  perfectionner  dans  l'élo- 
quence : ce  qui  formait  une  liaison  assidue , 
journalière,  et  nullement  inutile  ni  désagréa- 
ble à Cicéron. 

Il  badine  b ce  sujet  fort  ingénieusement  è 
son  ordinaire:  « J’imite*,  dit-il,  Denys  le  tyran, 
« qui,  chassé  de  Syracuse,  ouvrit  une  école 
« à Corinthe.  De  même  moi,  qui  étais  accou- 

• tumé  è régner  dans  les  jugements,  main- 

• tenant  qu'il  n’y  en  a plus,  parce  que  tout  dé- 
« pend  de  la  volonté  d’un  seul,  je  tiens  école 
« de  rhétorique. 

Ses  disciples  5 en  éloquence  étaient  ses  mat- 
très  en  bonne  chère,  comme  il  a soin  de  le 
remarquer.  Ils  l'invitaient  très-souvent  à sou- 
per chez  eux  : et  c’est  ce  qui  lui  fournit 
encore  matière  à des  plaisanteries  fort  agréa- 
bles. • Un  des  avantages  \ dit-il  que  je  re- 
a tire  des  leçous  que  je  donne  à nos  vain- 
« queurs,  c'est  que  je  profite  de  leur  table 
« voluptueuse.  Depuis  ce  temps,  j’ai  mangé 
a plus  de  paons  que  vous  de  pigeons.  Ainsi 
« il  n’est  plus  question  des  éloges  que  vous 

• Cic  ad  Fam.  ix,  16, 17  ; «t  iv,  4. 

' a iDtelleil  probgrt  tibi  raeum  coDiiliura,  qudd,  ut 
« Dlonjiioi  tjrannul,  qiium  SyracuiU  expulsas  esscl, 
« Corlntht  dlcllur  ludum  aperulsso  ; aie  ego , eublalla 

• judiclis . amisso  rrgqo  forons!,  ludum  quasi  habere 
n eoepartm.  » (Cic.  ad  Fam.  ix,  18.) 

> « Hirtlum  ego  et  Dolabellam  discendi  dlaclpuloa 
a babeo,  cœnaodi  magiatroa.  • (Cic.  ad  Fam.  ix,  18.) 

4 a Exlremum  lllud  eal,  quod  ui  neaclo  an  primum 
a putes  : ptures  jam  pavouea  confeci , quant  tu  pulioa 
a columbiuot...  Ilia  mea,  qu»  aolebaa,  anleà  laudare, 
a o bomtuem  facllem  1 o boapltem  non  gravera  ! able- 
a ruut!  Idem  omuera  uoatram  de  republicâ  curant,  co- 
rn gltaUooem  de  dlacendt  In  aenatu  aentenlIS.  comraen- 
a Utionem  cauaarum,  abjecimqs.  In  eplcuri  itoa  adver- 
a sarll  DMtrt  castra  eonjecimua.  > (Id.  Ibid.  18-20.) 


« me  donniez  autrefois  : û l’homme  facile  è 
« nourrir  ! A que  voilà  un  hôte  aisé  et  com- 
a mode  ! Je  ne  suis  plus  ce  philosophe  agis- 
« sant  qui  croyait  se  devoir  au  soin  des 
a affaires  publiques  et  au  service  de  ses  con- 
« citoyens.  Je  ne  songe  pins  ni  à préparer  ce 
a que  j'aurai  à dire  dans  le  sénat,  ni  à étudier 
a des  causes.  Je  suis  un  déserteur  de  la  mo- 
a raie  sévère,  et  j’ai  passé  dans  le  camp  d'K- 

• picure,  contre  lequel  je  combattais  autre- 
a fois.  » Tout  ce  morceau  a d'autant  plusdesel, 
que  celui  è qui  Cicéron  écrit  était  épicurien. 

Les  liaisons  familières  de  Cicéron  avec  les 
vainqueurs,  et  la  dépendance  où  il  vivait  par 
rapport  à César,  ne  furent  pas  des  motifs  suf- 
fisants pour  le  détourner  de  composer,  vers 
ce  même  temps,  son  fameux  Eloge  de  Caton  '. 
41  sentait  toute  la  difficulté  d'une  entreprise  si- 
délicate  dans  les  conjonctures  où  il  se  trouvait. 
Cependant  il  l’exécuta  avec  courage  : et  si  nous 
devons  juger  de  l’ouvrage  même  par  l’espèce 
de  plan  que  nous  en  avons  dans  une  de  ses 
lettres  à Allicus,  non-seulement  il  exalta  en 
général  la  fermelé  et  la  constance  de  son  héros, 
mais  il  coupa  dansle  vif,  et  le  loua  d'avoirpréru, 
longtemps  auparavant,  les  maux  qu’éprouvait 
actuellement  la  république,  d'avoir  tout  tenté 
pour  Iss  prévenir,  et  d’avoir  mieux  aimé  mou- 
rir que  d'eû  être  le  témoin. 

On  peut  bien  juger  qu’on  pareil  ouvrage 
ne  fit  pas  grand  plaisir  à César.  Mais  il  n’en 
témoigna  aucun  chagrin  ; et  il  se  contenta  d'y 
répondre  par  deux  écrits , qu’il  intitula , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  Anti-Catons,  opposant, 
selon  l'expression  de  Crémutius  Cordus  dans 
Tacite,  plaidoyer  à plaidoyer*. 

César,  dans  ces  deux  pièces,  ne  ménagea 
nullement  Caton  *.  Mais  Cicéron  y était  traité 
honorablement,  et  comparé  à Périclès  et  à 
Théramène,  deux  des  plus  illustres  person- 
nages qui  aient  brillé  dans  la  république 
d'Athènes,  grands  orateurs,  et  grands  hom- 
mes d’état. 

L'ouvrage  de  Cicéron,  du  cûlè  du  style  et 

> etc.  ad  AIL  XII,  4. 

* « M.  Clcerool»  libre , quo  Catonem  cola  «quart), 

• qoid  alittd  dicta lor  Cciar , quam  rescrlpU  «rations 

• volât  apud  judicea  rexpondUta  (Tac.  Aimai,  iv,  34.) 

> Plat,  la  Cic. 

M 
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de  l’éloquence,  mérita  encore  les  louanges  de 
César  : et  comme  Brulus  avait  fait  aussi  un 
éloge  de  Caton,  César,  en  comparant  ces  deux 
pièces,  disait,  dans  une  lettre  1 & un  ami,  qu’il 
lui  semblait  que  la  lecture  réitérée  de  l’écrit 
de  Cicéron  lui  avait  fait  acquérir  plus  d'abon- 
dance cl  plus  de  richesse  pour  les  expressions 
et  pour  les  tours  ; mais  qu’en  lisant  celui  de 
Brutus,  son  amour-propre  avait  été  flatté,  et 
qu'il  s'était  trouvé  lui- même  éloquent. 

Le  peu  que  je  viens  dedirede  Cicéron  suffit, 
je  pense , pour  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  il  passa  tout  la  temps  depuis  sa  grâce  ob- 
tenue jusqu’à  la  mort  de  César.  S’il  se  ren- 

■ « Lcgl  epülolam  : mu  lia  de  mro  Calot»,  quo  sa- 
o piisimè  legendo  se  dicil  copiosiorem  factum  : Bruit 
v Catoue  lecto,  se  sibi  vlsum  disertum  a (Cjc.  ad  Att.\ 
xiil,  46.} 


contre  , chemin  faisant , quelques  autres  faits 
dignes  de  remarque , j’aurai  soin  d'en  faire 
usage.  Je  dirai  seulement  ici,  d'avance,  que 
la  mort  de  sa  chère  fille  Tuliie.  qui  arriva 
l'année  suivante , le  plongea  dans  une  tristesse 
amère,  et  portée  jusqu’à  un  excès  peu  séant 
dans  un  si  grand  esprit  '.De  pareils  coups  sont 
rudes , sans  doute , et  il  n’appartient  qu'à  de 
mauvais  cœurs  d’y  être  insensibles.  Mail 
l'humeur  noire  , la  mélancolie  sdmbre  et  sau- 
vage, la  fuite  de  tout  commerce  et  de  toute 
compagnie  , et  surtout  le  dessein  bizarre  de 
faire  l'apothéose  de  sa  fille , et  de  lui  élever 
un  temple,  voilà  ce  que  l’on  pardonnerait 
peut-être  à un  homme  du  commun , mais  ce 
qui  est  inexcusable  dans  Cicérou. 

1 etc.  ad  Fam  rr,  6.  * ; et  ad  AU.  xn 
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TRAIT  DE  PHILOXÊNE. 


Quum  Philoxenus  in  aulâ  Dionysii  flo- 
reret  gloriâ  poeseos,  tyranni  jussu,  cujus  in- 
ficeta  aliquol  carmina  minus  probaverat,  in 
lalomias  conjeclus  est.  Quippè  superbum 
quiddam  ac  tumidum  est  rex  malus  et  malus 
poêla.  Postridiè  tamen  multis  multorum  pre- 
cibus  eductus  e carcere  et  in  gratiam  recep- 
tus,  ad  caenam  etiam  vocatur.  Splendebat 
apparatu  lato  convivium,  et  liberalioribus 
poculis  invitala  hilaritas  impuni  sese  effe- 
rebal.  Ecce  repentinum  periculum  et  propo- 
sita  mors.  Incaluerat  vt'no  Dionysius.  Ergo 
ad  delicias  suas  revolulus,  ebullire  capit 
versiculos  aliquol  rancidulos,  in  quos  inge- 
nii  malé  feracis  omnes  illepidas  veneret  ex 
industrià  contulerat.  Hos  ipse  delicatissimi 
voce  et  affeclu  tenerrimo  dum  propinat  con- 
vivarum  auribus,  opéra  pretium  erat  vi- 
de re  inter  cateros  certamen  misera  appro- 
bation^, arrectos  vultus,  languidas  cervices, 
defixof  quasi  stupore  oculos,  nutus,  gestus, 
susurros,  arrisus  adulations  molli ssimâ  de- 
libutos.  Âderat  vixdum  delerso  squalore 
carceris  Philoxenus,  et  inter  calentes  gratu- 
latione  eateros  unus  omnium  propi  frigidus, 
oblorpueral.  A quo  laudationis  aliquid  eli- 
cere  Dionysius  quum  miseri  cuperet,  interro- 
gavit  quidnam  sentiret.  Ille  Dionysio  nihil  : 
sed  ad  custodes,  qui  circumsteleranl,  con- 
versus  : Vos  verd  inquit,  reducite  me  in  la- 
tomies. Uovit  vel  ipsi  tyranno  risum  impro- 


« Philoxène  brillait  i la  cour  de  Denys 
« l’ancien  par  la  gloire  de  la  poésie.  Le  tyran, 
« qui  se  piquait,  mais  bien  à tort,  du  même 
« talent,  lui  ayant  montré  quelques  mauvais 
« vers  de  sa  composition,  Philoxène  osa  les 
« désapprouver,  et,  en  punition  de  sa  fran- 
« chise,  il  fut  sur-le-champ  mené  aux  Car- 
« riéres  (c'était  le  nom  de  la  prison  de  Sy-» 
o racuse).  Car  rien  n'égale  l'orgueil  d’un 

0 méchant  prince  qui  se  trouve  être  eu  même 
a temps  méchant  poêle.  Cependant,  è la  sol- 
« licitation  de  tops  les  courtisans,  qui  s’in- 

1 téressaient  vivement  au  malheur  de  Phi- 
« loxène,  Denys  l’élargit  le  lendemain,  lui 
« rendit  ses  bonnes  grâces  et  l'admit  même 
« à sa  table.  Le  repas  était  des  plus  somp- 
« tueux  ; et  la  joie,  animée  par  la  bonne  chère, 
« éclatait  parmi  les  convives.  Soudain  un 
« danger  imprévu  les  glace  d’effroi,  et  la  mort 
« présente  s’offre  â leurs  yeux.  Denys  était 
a échauffé  par  le  vin.  Il  revient  donc  â l'ob- 
« jet  de  ses  plus  chères  délices  : et,  d’un  ton 
a de  complaisance,  d’un  air  de  tendresse,  il 
« récite  plusieurs  tirades  de  ses  vers,  cboi- 
« sissant,  pour  régaler  la  compagnie,  les  mor* 
« ceaux  les  plus  exquis,  et  dans  lesquels  sa 
s misérable  fécondité  avait  prodigué,  sans 
« goût  et  sans  génie,  tout  ce  qu’il  prenait 
a pour  des  grâces.  A chaque  vers  qu’il  pro- 
a nonçait  vous  eussiez  vu  tous  les  convives 
« s'épuiser  en  éloges,  et  se  disputer  les  uns 
« aux  autres  la  honte  d'applaudir  de  la  ma- 
« nière  la  plus  outrée.  L’attention  était  peinte 
a sur  leur  visage  , dans  leur  attitude , dans 
« toute  leur  personne  : leurs  yeux  étaient 
« fixes  ; leurs  regards,  leurs  gestes,  leur  mur- 
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, c mure,  leurs  moindres  signes,  annonçaient  visa  festivitas  ; et  invitât  alioquin  libertatis 
« le  ravissement  : tout  admirait  en  eux,  tout  mucrontm  ipsa  joci  elegantia  retudit.  » 

« était  flatteur.  Philoxène,  à peine  déchargé 

« du  poids  de  scs  fers,  voyait  tous  ces  trans-  _ /grg(  de  je  jt  LaU(i 

a ports  sans  y prendre  part,  et,  spectateur  ’ . 

« immobile  de  la  scène,  au  milieu  de  tant  a M.  Carolo  Le  Beau.  ) 

« d'adulateurs,  il  gardait  seul  un  silence  pro- 
û fond.  Denys,  qui  désirait  ardemment  son 
« suffrage,  parce  qu'il  en  connaissait  le  prix,  ! 

« le  pressa  de  s’expliquer.  Philoxène,  sans  lui  . . ■ 

« répondre  un  seul  mot,  mais  adressant  la 
« parole  aux  gardes  qui  étaient  autour  de  la 
« table,  qu'on  me  ramène,  dit-il,  aux  Car - 
« riires.  La  finesse  de  cette  plaisanterie  fit 
« sourire  le  tyran  même,  qui  ne  s'y  attendait 
« pas  ; et  ce  quelle  avait  d'ingénieux  émoussa 
« la  pointe  d’une  liberté  trop  capabte  par  elle* 

« même  de  déplaire.  » • . . _ 
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LIVRE  XLVII 


Guerre  de  César  en  Espagne  contre  les 
enfants  de  Pompée.  Conspiration  contre  Cé- 
sar, et  sa  mort  funeste.  Conduite  artificieuse 
d'Antoine  pour  profiter  de  cette  mort.  Ans 
de  Rome  707,  708. 

| I.  La  jeune  Pompée  devenu  puissant  in  Es- 
pagne S LA  FAVEUR  DES  TEOIIELES  Qlil  s'T  ÉTAIENT 
EXCITÉS.  CÉSAE  TIENT  EN  ESPAGNE.  PETIT  POEME 
COMPOSÉ  PAS  LCI  PENDANT  SON  TOTAGE.  Il  FORCE 

Pompée  de  lever  le  siège  dX'lia.  Il  assiège  et 
PREND  LA  VILLE  D'ATÉGCA.  CbUACTÉS  récipro- 
ques..Bataille  de  Munda.  Mort  de  Cn,  Pompée. 
Sex.  Pompée  se  sadte  dans  les  montagnes  de 
la  Celtiséeie.  Toute  la  Bétiqcb  se  soumet  ad 

YAINQUECE.  MORT  VOLONTAIRE  DE  SCAPÜLA.  CÉSAR 
IHSTRIRCE  LES  PEINES  ET  LES  RÉCOMPENSES  EN 

Espagne.  Le  jeune  Octave  rend  service  a plu- 
sieurs AUPRES  DE  SON  ONCLE.  SOINS  QUE  CÉSAR 
PRENAIT  DE  PRODUIRE  SON.  NEVEU.  TRIOMPHE  DE 
CÉSAR.  ET  JSÉCONTENTEMENT  DES  CITOYENS  A CE 
SUJET.  CÉSAR  GÂTÉ  PAR  LES  FLATTERIES  DU  SÉNAT. 

■ Il  est  déclaré  tropcralor.  dictateur  perpé- 
tuel, etc.  Honneurs  inouïs  qui  lui  sont  dépérés. 
Le  droit  de  porter  toujours  une  couronne  de 

LAURIER  LUI  PLAÎT  SINGULIÈREMENT.  MoTir  DE  LA- 
SATISFACTION  QU'IL  EN  EUT.  CÉSAR  SE  SCRSTITUE 

Fabius  etTréeonics  dans  le  consulat  pour  les 

TROIS  MOIS  RESTANTS.  CaNINIUS,  CONSUL  OR  DIX- 
SEPT  HEURES.  PLAISANTERIES  DE  ClCÉRON  SUR  CE 
SUJET.  CÉSAR  NE  SUIT  D'AUTRE  RÈGLE  QUE  SA  VO- 
LONTÉ POUR  LA  NOMINATIOÉ  AUX  CHARGES  ET  AUX 

emplois.  Nouveaux  Patriciens  Ornements  con- 
sulaires ACCORDÉS  A DIX  ANCIENS  PRÉTEURS.  C4- 
SARSE  FAIT  NOMMER  CONSUL  POUR  LA  CINQUIÈME 

fois  avec  Antoine.  Autres  magistrats  dési- 
gnés. CÉSAR  SE  PRÉPARE  A ALLER  PORTER  LA 

guerre  chez  les  Partbes.  Divers  projets  de 

' CÉSAR,  TOUS  GRANDS  RI  MAGNIFIQUES. 


C.  J CLICS  CJ5SAB  III  '.I 
*’  M.  ÆMILICS  LEPIDC9. 

Pendant  le  séjour  que  César  avait  fait  à 
Rome , les  forces  du  jeune  Pompée  s'étalent 
considérablement  accrues  en  Espagne , et 
commençaient  à donner  de  l'inquiétude  au 
vainqueur.  Cnéus  Pompée  avait  grand  nom- 
bre d’amis  dans  celte  province,  anciennement 
attachée  i son  nom  ; mais  ces  amis  n’auraient 
peut-être  pas  osé  se  déclarer,  si  la  mauvaise 
conduite  de  celui  qui  commandait  pour  César 
dans  l'Espagne  ultérieure  ne  leur  en  eût  pré- 
senté l’occasion.  Pour  bien  entendre  ceci,  il 
faut  reprendre  les  choses  de  plus  haut. 

La  première  année  de  la  guerre  civile  *, 
lorsque  César  eut  soumis  entièrement  les  Es- 
pagnes , il  laissa , pour  gouverner  la  Lusitanie 
et  la  Béiique,  Q.  Cassius  Longinus,  qui 
connaissait  le  pays , parce  qu’il  y avait  élé 
questeur  sous  Pompée.  Cet  homme  avait  de 
l’activité  et  du  courage  : mais , violent , em- 
porté , injuste . avide  d’argent , il  s’était  fait 
tellement  haïr  dans  l’exercice  de  sa  questure , 
que  l'on  forma  contre  lui  une  conjuration  , 
dans  laquelle  il  fut  blessé.  Il  en  avail  conservé 
un  profond  ressentiment  contre  la  province  , 
qui  lui  rendait  bien  le  change. 

Lors  donc  qu’il  se  vit  revêtu,  dans  ce  même 
pays,  du  commandement  suprême  , il  chercha 
de  l'appui  contre  la  haine  des  peuples  dans 

■ Ad  B.  708;  rf.  1.  C.  M. 

• Hirt.dE  Beilo  Alex  , ».  48,  et  Dio.  1. 43. 
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l'amoar  des  légions.  Il  fit  de  grandes  largesses 
et  des  promesses  encore  plus  magnifiques  aux 
soldats , et  par  là  il  se  gagna  sans  douto  leurs 
cœurs  ; mais  cette  affection  ne  s’acquérait 
qu'aux  dépens  de  la  discipline.  De  plus , il 
n’avait  point  d’autres  fonds , pour  suffire  à ces 
libéralités , que  ce  qu'il  (irait  des  habitants , 
soit  naturels  du  pays , soit  Romains  établis 
dans  la  province.  Aussi  il  mit  tout  en  œuvre , 
taies  sur  les  aisés , avanies,  procès  criminels 
intentés  aui  plus  riches , et  dont  il  lie  leur 
était  possible  de  sortir  qu’à  force  d’argent  ; 
et , sous  le  précieui  prétexte  d’avoir  de  quoi 
satisfaire  le  soldat,  la  plus  grande  partie  des 
sommes  extorquées  tournait  au  prefit  du  com- 
mandant. Son  avidité  courait  après  toutes 
sortes  de  gains , et  n’en  négligeait  aucun. 
Dés  qu’il  était  question  d’argent , ni  les  bas- 
sesses les  plus  misérables , ni  les  injustices  les 
plus  criantes,  ne  lui  coûtaient  rien. 

Il  est  aisé  de  juger  qu'une  pareille  conduite 
fortifiait  et  augmentait  l’aversion  que  les  peu- 
ples avaient  de  longue  main  contré  lui.  Elle 
était  fomentée  par  ceux  même  qui  lui  ser- 
vaient de  ministres  pour  toutes  ses  violences. 
Des  gens  de  cette  espèce  , sans  probité  , sans 
mœurs,  sans  àme  , ne  sont  point  capables  de 
reconnaissance.  Ils  n’attribuaient  qu'à  leur 
industrie  les  profits  qu'ils  faisaient , et  ils  s’en 
prenaient  à leur  commandant  de  ceux  qu’ils 
manquaient  de  faire. 

Cette  haine  universelle  produisit  bientôt  une 
nouvelle  conjuration  contre  Longinus,  préci- 
sément dans  le  temps  que,  suivant  César,  il  se 
préparait  à passer  en  Mauritanie  pour  empê 
cher  Juba  d'envoyer  des  secours  en  Grèce  à 
Pompée,  et  pour  le  punir  de  ceux  qu’il  avait 
déjà  envoyés.  Les  auteurs  de  la  conjuration 
étaient  tous  d’Itatica  *,  ville  fondée  dans  la 
Bétique  par  le  premier  Scipion,  qui,  en  quit- 
tant l’Espagne,  avait  déposé  en  ce  lieu  tout  ce 
qu’il  avait  de  soldats  blessés  et  infirmes  dans 
son  armée.  Longinus  fut  attaqué  en  plein  midi 
dans  Cordoue,  et  reçut  déni  coups  de  poi- 
gnard , et  quelques  autres  légères  blessures. 
Aucune  des  plaies  ne  se  trouva  mortelle  ; et 
et  Longinus  eut  la  satisfaction  de  se  venger  de 
ses  ennemis,  par  les  supplices  qu’il  leur  fit 


souffrir  et  par  la  mort,  si  ce  n’est  pourtant  que 
quelques-uns  se  rachetèrent  par  argent:  car  il 
était  encore  plus  avare  que  cruel;  et  quelque 
douceur  qu’eût  pour  lui  la  vengeance.l’argent 
le  touchait  par  un  endroit  encore  plussensible. 

Les  conjurés  avaient  mis  dans  leur  parti  les 
deux  légions  qui,  autrefois  commandées  par 
Varron , lieutenant  de  Pompée , et  forcées 
ensuite  de  se  soumoltre  à César,  étaient  res- 
tées dans  la  province  sous  les  ordres  de  Lon- 
ginus. La  haine  contre  celui-ci  réveilla  ea 
elles  leur  ancienne  affection  pour  Pompée  ; et 
quoique  l’on  vint  de  recevoir  en  Espagne  I a 
nouvelle  de  la  défaite  de  ce  malheureux  chef 
à Pharsale,  elles  se  déclarèrent  hautement  pour 
lui.  Elles  se  choisirent  un  commandant,  qui 
publia  qu'il  prétendait  remettre  le  pays  sous 
l'obéissance  de  Pompée  ; et  les  soldats  gravè- 
rent le  nom  de  Pompée  sur  leurs  boucliers. 
Trois  légions  demeurèrent  avec  Longinus,  non 
par  attachement  pour  sa  personne,  mais  par 
fidélité  pour  César.  La  ville  de  Cordoue, 
dans  laquelle  étaient  établis  un  grand  nombre 
de  Romaius, . forma  dans  celte  querelle  un 
tiers  parti  qui  ne  voulait  point  se  détacher 
des  intérêts  de  César,  quoiqu'il  détestât  Lon- 
ginus. 

Les  suites  d’une  si  grande  et  si  violente 
agitation  pouvaient  être  funestes  à la  province, 
et  peut-être  l’enlever  à César.  Mais  d’abord 
le  questeur  Marcellus  Eserninus  réunit  en  un 
seul  parti , sous  le  nom  et  sous  l’autorité  de 
César,  tous  ceux  qui  étaient  ennemis  de  Lon- 
ginus. Peu  de  temps  après,  Lépidus,  qui  était 
proconsul  de  l’Espagne  cilèrlcure,  arriva 
dans  la  Bétique  avec  des  forces  considérables. 
Marcellus  le  reconnut  sans  difficulté  pour  ar- 
bitre; et  Longinus,  après  avoir  tergiversé  et 
tenté  une  inutile  résistance,  conçut  enfin  qu'il 
lui  convenait  de  céder,  d’autant  plus  que  Tré- 
bonius,  dans  ce  môme  temps,  vint  de  Rome 
prendre  le  gouvernement  de  l’Espagne  ulté- 
rieure avec  la  qualité  de  proconsul.  Longimi! 
se  résolut  donc  à s’éloigner  ; et,  s’étant  mis  en 
mer,  il  périt  par  un  naufrage àl’embouchure  de 
l’Ebre.  Ainsi  le  calme  fut  rendu  à l’Espagne. 

Mais  ce  fut  un  calme  de  peu  de  durée.  La 
fermentation  excitée  une  fois  dans  les  esprits, 
ne  leur  permet  pas  de  se  tranquilliser  tout 
d’un  coup.  De  plus,  ici  la  craiute  du  ressenti 


1 Aujourd'hui  SsuiMo  la  Kiqa, 
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ment  de  César  tourmentait  et  inquiétait  ceux 
qui  se  reprochaient  de  l’avoir  offensé.  Ils  ap- 
prirent donc  avec  joie  que  Mêtellus  Scipion 
avail  assemblé  de  puissantes  forces  en  Afrique. 
Ils  lui  envoyèrent  une  députation  pour  s’unir 
étroitement  avec  lui1,  et  pour  s’appuyer  de  sa 
protection  ; et,  en  conséquence  de  cette  dé- 
marche, le  fils  aîné  de  Pompée  étant  parti 
d'Afrique  pour  passer  en  Espagne;  quoiqu’il 
RU  resté  malade  aux  Iles  Baléares,  les  auteurs 
des  mouvements  agirent  par  eux-mêmes , 
soulevèrent  les  troupes  et  une  partie  de  la 
province,  et  se  trouvèrent  assez  forts  pour 
chasser  Trébonius.  T.  Scapulaet  Q.  Aponius, 
chevaliers  romains,  se  mirent  à la  tête  des 
légions , en  attendant  que  le  jeune  Pompée 
en  vint  prendre  le  commandement. 

Il  le  fit  dès  que  sa  santé  se  fut  rétablie*  ; et 
bientôt  son  nom  , les  manières  caressantes 
auxquelles  il  força  son  caractère  naturelle- 
ment dur  et  féroce , quelques  succès  dans  les 
commencements , des  largesses  faites  à propos 
aux  dépens  de  ceux  qui  l'avaient  obligé  d’em- 
ployer contre  eux  la  force  des  armes , tout 
cela  lui  attira  un  grand  nombre  de  partisans. 
Presque  toute  l’Espagne  reconnut  ses  lois. 
Pour  grossir  ses  troupes  , il  ne  fit  point  diffi- 
culté d’enrôler  des  esclaves  de  bonne  volonté 
qu’il  affranchissait.  Il  se  trouva  ainsi  en  peu  de 
temps  à la  tête  de  treize  légions.  Après  la  dé- 
faite de  Mêtellus  Scipion  en  Afrique,  Cnéus 
Pompée  en  recueillit  quelques  débris.  Sextus 
son  frère,  Labiènus  et  Varrus , lui  amenèrent 
un  nombre  de  vaisseaux.  Ainsi  il  se  vit  en  état 
de  tenir  tête  par  terre  et  par  mer  aux  lieute- 
nants de  César.  Ni  Didius , détaché  par  le  dic- 
tateur, comme  je  l’ai  dit,  avec  une  partie  de 
sa  flotte , ni  Q.  Fabius  et  Q.  Pédius , qui 
commandaient  ses  légions , ne  pouvaient  ré- 
duire un  ennemi  désormais  trop  puissant  ; 
et,  de  concert  avec  les  peuples  qui  étaient  en- 
core demeurés  fidèles  à César  en  Espagne,  ils 
pressaient  leur  général  de  se  transporter  sur 
les  lieux,  lui  représentant  que  le  danger  de- 
venait digne  de  lui , et.  que  sa  présence 
était  absolument  uécessairé  pour  sauver  la 
province. 

' Dk>.  l.  W. 
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César  partit  donc  de  Rome  vers  la  fin  de 
l'année  où  il  était  dictateur  pour  la  troisième 
fois.  Je  ne  trouve  exprimé  nulle  part  le  nom- 
bre des  troupes  qu'il  menait  en  Espagne;  mais  il 
ne  marcha  point  avec  elles1.  Il  prit  les  devants, 
selon  sa  pratiqueordinaire,  faisant  une  telledir 
ligence.’qu’en  vingt-sept  j ours  il  arriva  de  Rome 
à Obulco , dans  la  Bèlique,  près  de  Cordoue. 
Et  comme  , dans  une  course  si  rapide , il  se 
trouvait  désoccupé , pour  amuser  son  loisir  il 
composa , chemin  faisant , un  petit  poème , 
dont  le  sujet  était  la  description  de  son  voyage. 
Cet  esprit  toujours  actif,  toujours  en  mouve- 
ment , se  serait  dévoré  lui-même , si,  dans  les 
intervalles  où  les  affaires  cessaient , il  n’y  eût 
substitué  les  lettres.  C’est  dans  ces  moments 
si  courts  qu’il  a écrit  et  les  ouvrages  que  nous 
avons  de  lui , et  plusieurs  autres  qui  se  sont 
perdus.  . 

César  prévint  tout  le  monde,  amis  et  enne- 
mis , par  la  rapidité  de  sa  marche.  On  fut 
étonné  de  le  voir,  lorsqu'on  le  croyait  encore 
fort  éloigné.  Néanmoins  , comme  on  avait  su 
en  Espagne  qu’il  se  préparait  à partir,  le 
jeune  Pompée  s’était  déjà  renfermé  dans  la 
Bètique , abandonnant  le  reste  de  ce  qu’il  te- 
nait en  Espagne  , parce  qu’il  croyait  avec  rai- 
son n’avoir  pas  trop  de  toutes  ses  forces 
rassemblées  et  réunies  pour  se  défendre  contre 
un  tel  adversaire.  Toute  la  Bétique  obéissait  à 
Pompée , excepté  la  seule  ville  d’Ulia , qu’il 
entreprit  de  réduire  par  la  force  ; et  il  était 
occupé  à en  pousser  le  siège  lorsque  César 
arriva. 

Quelque  grande  idée  que  dût  avoir  le  fils  de 
Pompée  du  vainqueur  de  son  père,  s’il  sé 
croyait  obligé  à prendre  des  précautions,  il 
n'était  pas  cependant  frappé  de  crainte.  Il  ne 
pensait  pas  qu’il  y eût  une  telle  différence 
d’homme  à homme , que  l’espérance  de  la 
victoire  ne  lui  fût  aussi  bien  permise  qu'à  Cé- 
sar. Ainsi,  plein  de  courage  et  de  confiance, 
il  continua  avec  une  nouvelle  vigueur  le  siège 
qu’il  avait  commencé.  Le  succès  ne  répondit 
pas  à son  attente.  Bientôt  il  eut  lieu  de  recon- 
naître la  supériorité  de  son  ennemi.  César  in- 
troduisit du  secours  dans  la  place;  et  en  même 
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temps  il  s'avança  vers  Cordoue,  comme  pour 
attaquer  celle  capitale  de  toute  la  province. 
Sex.  Pompée , qui  y commandait,  fut  effrayé, 
et  implora  le  secours  de  son  frère,  qui  fut 
obligé  de  lever  le  siège  d’Ulia. 

Xe  plan  de  César  était  de  décider  tout  d’un 
coup  la  querelle  par  une  bataille.  Il  marcha 
donc  à l'ennemi , qui  se  tenait  sous  Cordoue  ; 
et,  trouvant  le  Bétis,  ou  Guadalquivir,  sur 
sa  route , comme  il  ne  pouvait  pas  traverser 
cette  rivière  à gué  , il  lit  descendre  dans  l’eau 
des  mannequins  remplis  de  pierres,  sur  les- 
quels il  jeta  un  pont  à la  hâte , et  passa  ainsi 
à l’autre  bord.  Lorsqu'il  fut  arrivé  en  présence 
du  jeune  Pompée , il  lécha  de  l’attirer  à une 
action  générale.  Mais  celui-ci , ne  voulant 
point  accepter  le  défi , et  se  contentant  de 
quelques  légères  escarmouches  qui  n’avan- 
çaient pas  beaucoup  tes  affaires.  César,  qui 
n'était  pas  accoutumé  à perdre  inutilement  le 
temps,  allaassiéger  A légua,  la  plus  forte  place 
de  toutes  celles  qui  tenaient  pour  Pompée. 

c.  mies  cæsar.  rv  ’. 

Je  ne  m’arrêterai  point  au  détAil  des  opéra- 
tions du  siège  d’Atégua,  qui  sont  assez  mal 
décrites  par  l’auteur  des  mémoires  sur  la 
guerre  d’Espagne , écrivain  de  gazettes  et 
collecteur  de  bulletins  dont  le  style  même  est 
non-seulement  dur  et  scabreux , mais  presque 
barbare.  Je  remarquerai  seulementque  l’en- 
treprise était  difficile,  vu  la  force  de  la  place 
en  elle-même , la  rigueur  de  la  saison  ( car  ou 
était  dans  l’hiver),  et  le  voisinage  d une  puis- 
sante armée  qui  était  à portée  de  donner  du 
secours  aux  assiégés.  César  triompha  de  tous 
ces  obstacles , et  força  la  ville  à se  rendre  le 
19  février. 

Il  serait  plus  tôt  devenu  maître  de  la  place, 
s’il  eût  voulu  écouter. la  proposition  qui  lui  fut 
faite  par  les  habitants  de  laisser  sortir  la  gar- 
nison en  toute  liberté  ; mais  il  répondit  flère- 
ment  que  César  avait  coutume  de  prescrire  les 
conditions  ’ et  non  pas  de  les  recevoir.  Cette . 
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réponse,  qui  ne  laissait  aucune  espérance  A la 
garnison  , la  détermina  à une  résistance  plus 
opiniâtre.  Mais  enfin  toutes  tes  fortifications 
de  la  ville  étant  ruinées  , et  la  division  s’étant 
mise  entre  la  garnison  et  les  habitants,  ceux-ci 
ouvrirent  leurs  portes  sans  autre  condition 
que  d’avoir  la  vie  sauve.  Pour  ce  qui  est  de  la 
garnison , aucun  écrivain  ne  nous  en  apprend 
le  sort. 

On  peut  conjecturer  qu’il  fut  rigoureux,  ai 
l’on  en  juge  par  la  barbarie  avec  laquelle  se 
faisait  la  guerre  entre  les  deux  partis.  Le 
commandant  de  la  garnison  d’Alégua  avait 
fait  égorger,  et  précipiter  par-dessus  les  mu- 
railles dans  les  fossés , un  grand  nombre  des 
habitants  de  qplte  malheureuse  ville , comme 
suspects  de  favoriser  César.  Après  la  prise 
d’Alégua,  soixante  et  quatorze  -citoyens  d’une 
ville  voisine  eurent  la  tête  tranchée  par  ordre 
de  Pompée  pour  le  même  crime.  De  leur  côté 
les  soldats  de  César  ne  faisaient  aucun  quartier 
à ceux  du  parti  contraire  qui  tombaient  entre 
leurs  mains.  Telles  sont  lés  horreurs  ordinaires 
des  guerres  civiles,  toujours  plus  cruelles  que 
celles  qui  se  font  contre  1 étranger. 

César  , depuis  son  arrivée' dans  la  Bétique , 
avait  fait  lever  un  siège  et  pris  une  forte  place 
en  présence  et  sous  les  yeux  de  l’armée  enne- 
mie. C’était  là  de  grands  avantages;  mais  il 
n’y  avait  qu’une  bataille  qui  pût  terminer  la 
guerre.  Lors  donc  qu’il  se  fut  rendu  maitre 
d’Atégua,  il  serra  de  près  le  jeune  Pompée, 
qui,  pour  encourager  les  siens,  affectait  de, 
répandre  lé  bruit  que  César  craignait  de  s’ex- 
poser en  plaine,  pendant  que  lui-même  il 
avait  grand  soin  de  se  tenir  sur  des  hauteurs, 
où  il  ne  pût  être,  aisément  attaqué.  Seulement 
il  détachait  quelque  cavalerie  , et  engageait 
ainsi  de  petits  combats,  dont  les  événements 
sont  aussi  peu  importants  qu’ils  étaient  divers, 
et  souvent  douteux.  Enfin  les  deux  armées . 
en  se  côtoyant  et  se  harcelant  sans  cesse,  arri- 
vèrent près  de  Monda1,  lieu  devenu  célèbre 
dans  l’histoire  par  le  malheur  du  jeune  Pom- 
pée, et  par  la  dernière  victoire  de  César.  ‘ . 

1 Cette  ville  conserve  encore  aujourd'hui  son  nom,  si 
ce  n'est  que  l'on  Serti  Monda.  Elle  est  limée  dans  le 
royaume  de  Grenade,  à peu  de  dislance  de  Malaga . 
prés  de  la  petite  rivière  de  Guadatmedina. 
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Ce  fut  le  17  mars  que  César,  lorsqu’il  se 
préparait  à décamper , ayant  appris  par  ses 
coureurs  que  les  ennemis  se  tenaient,  dés  mi- 
nuit , rangés  en  ordre  de  bataille,  résolut  d’al- 
ler à eux  , et  de  profiter  d'une  occasion  qu’il 
cherchait  depuis  longtemps.  Pompée  s’était 
déterminé  à risquer  une  action  , parce  qu’il 
craignait,  en  reculant  toujours,  de  décréditer 
ses  armes  et  de  se  faire  mépriser  et  abandon- 
ner de  ses  partisans.  Mais  il  avait  pris  son 
poste  avantageusement , près  de  la  ville  de 
Munda , qui  lui  assurait  une  retraite , et  sur 
une  hauteur  défendue  d’un  côté  par  un  marais 
presque  impénétrable.  Ces  difficultés  n’arrêtè- 
rent point  César.  Il  rangea  d'abord  ses  troupes 
dans  la  plaine , et  laissa  un  espace,  libre  en 
cas  que  les  ennemis  voulussent  y .-descendre. 
Lorsqu'il  vit  qu'ils  demeuraient  dans  leur 
poste,  il  monta  pour  les  attaquer,  donnant 
pour  mol  à ses  soldats  le  nom  de  Ténus , à 
son  ordinaire.  Le  mot  donné  par  Pompée  fut 
la  Piété.  Le  jeune  général  voulait  marquer 
qu'en  ce  jour  il  prétendait  venger  son  père. 

Le  combat  fut  très-opiniâtre.  Pompée,  ou- 
tre la  supériorité  du  terrain,  avait  celle  du 
nombre,  treixe  légions  contre  huit.  Et  ceux 
qui  composaient  ces  légions  trouvaient  dans 
leur  situation  des  motifs  de  se  battre  eu  déses- 
pérés, étant  ou  d’anciens  soldats  d'Afranius  et 
de  Yarron,  qui  avalent  méprisé  le  pardon  ob- 
tenu de  César,  et  qui  par  conséquent  ne  pou- 
vaient plus  se  promettre  de  grâce;  ou  des 
esclaves  affranchis , qui,  s’ils  étaient  faits  pri- 
sonniers , n’avaient  à attendre  qu’un  supplice, 
ignominieux  ou- au  moins  une  rigoureuse  ser- 
vitude. Pour  ce  qui  est  des  gens  de  César , 
leur  gloire  passée  ,1a  présence  et  les  regards 
d'un  général  toujours  sûr  de  vaincre  , l’indi- 
gnation d’avoir  sans  cesse  à combattre  un 
parti  tant  de  fois  vaincu  et  toujours  renais- 
sant, c’étaient  là  de  puissants  aiguillons  pour 
les  porter  à,  bien  faire.  Néanmoins  il  s’en 
trouva  quelques-uns,  sans  doute  parmi  les 
nouveaux  soldats,  dont  le  cœur  ne  fut  pas 
exempt  de  crainte  à l’approche'  du  moment 
critique  qui  pouvait  changer  entièrement  leur 
sort  '.  La  chose  serait  moins  étonnante,  s’il  est 
vrai,  comme  dit  Florus,  que  César  lui-même 
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parut  plus  triste  que  de  coutume , peut-être 
n’était-il  pas  encore  bien  rétabli  d’nne  attaque 
de  son  mal,  dont  il  avait  été  fort  tourmenté 
pen  de  temps  après  son  arrivée  en  Espagne. 

Quoi  tfn’il  en  soit . ce  qui.est  certain , c’est 
qu'il  eut  d'abord  du  pire,  et  que  la  victoire  pa- 
rut se  déclarer  pour  les  ennemis.  Non-seule- 
ment, ses  troupes  de  nouvelles  levées  , mais 
ses  vieux  soldats , après  quatorze  ans  de  vic- 
toires continuelles , lâchèrent  le  pied , et  s’ils 
ne  prirent  pas  la  fuite , la  honte , plutôt  que 
le  courage  et  la  valeur,  les  retenait. 

César,  au  désespoir  accourt  pour  réparer 
le  désordre.  Il  anime  ses  soldats,  il  les  presse 
par  des  exhortations,  par  (les  reproches.  Quoi! 
leur  criait-il,  vous  livrez  à des  enfants  un  gé- 
néral qui  a blanchi  sous  les  lauriers  ! 11  fal-  • 
lait  que  le  mal  fût  bien  grand,  qu'il  restât  bien 
peu  d’espérance  de  rétablir  le  combat , si  nous 
devons  croire,  ]sur  la  foi  de  Suétone  et  de  Flo- 
rus , qu'il  délibéra  de  se  donner  la  mort  à lui- 
même.  Du  moins  exposa-t-il  sa  personne; 
et  croyant , dans  un  si  extrême  péril , n’avoir 
rien  à ménager,  il.se  mit  à pied;  prit  nn  bou- 
clier de  fantassin,  et  s'avança  jusqu'à  dix  pieds 
de  l'ennemi.  Son  exemple , et  le  danger  ma- 
nifeste qu’il  courait , réveillèrent  le  courage 
de  ses  soldats.  La  dixième  légion,  ce  corps  si 
fameux  par  sa  bravoure,  et  qui,  réduit  à un 
petit  nombre,  valait  néanmoins  une  armée, 
flt  des  efforts  incroyables.  Ces  alternatives , 
avec  incertitude  du  Succès , durèrent,  ainsi 
presque  tout  le  jour.  Ce  qui  décida  l’affaire , 
ce  fut  un  mouvement  fait  mal  à. propos  . ou 
du  moins,  malheureusement,  par  Labiénus. 

César  avait  parfni  ses  auxiliaires  quelques 
troupes  légères  venues  de  Mauritanie,  et  com- 
mandées par  Bogud,  roi  d'urte  partie  de  ce 
pays.  Ce  prince,  pendant  que  les  légions  se 
battaient  avec  acharnement  et  avec  fureur,  eut 
la  pensée  d'aller  attaquer  le  camp  des  enne- 
mis, qu’il  espéra  trouver  sans  défense:  Labiè- 
nus  l’aperçut  ; et , craignant  pour  le  camp,  il 
détacha  cinq  çohortes,  qui,  en  allant  au-devant 
des  Maures,  s'éloignèrent  du  champ  de  ba-  ' 
taille.  César , ou  crut  quelles  fuyaient . ou 
voulut  le  faire  croire  : il  cria  à haute  voix 
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que  les  ennemis  prenaient  la  fuite  ; et  celte 
fausse  opinion,  s'étant  répandue  dans  l’instant 
parmi  les  deux  armées,  augmenta  le  courage 
des  uns,  abattit  celui  des  autres.  La  terreur 
et  le  trouble  s’emparent  des  gens  de  Pom- 
pée I ceux  de  César,  et  surtout  la  dixième  lé- 
gion , en  profitent  pour  pousser  des  ennemis 
dont  les  rangs  commençaient  à se  mêler  et  à 
se  confondre.  Bientôt  ceux  qui  d’abord  n’é- 
taient qu  ébranlés  se  trouvent  rompus,  et  tel- 
lement en  désordre,  que,  lorsque  leur  erreur 
fut  dissipée  , .il  n’était  plus  temps  d'y  remé- 
dier. 


La  victoire  fut  complète.  Trente  mille  hom- 
mes du  côté  de  Pompée  restèrent  sur  la  place, 
entre  lesquels  on  compte  Labiénus  et  Varus , 
•4  qui  César  fit  rendre  les  honneurs  funèbres , 
et  trois  milles  chevaliers  romains.  Toutes  les 
aigles  des  légions  furent  prises,  avec  la  plus 
grande  partiedes  drapeaux,  ellesfaisceaux  que 
Ion  portait  devant  le  général;  et  parmi  les 
prisonniers  se  trouvèrent  dix-sepl  officiers 
du  premier  rang.  Le  vainqueur  perdit  mille 
de  ses  plus  braves  soldats,  et  en  eut  cinq  cents 
.esses. bataille , qui  termina  la  guerre 
civile  , se  donna  à pareil  jour  que,  quatre  ans 
auparavant,  Pompée-le-Grand  était  parti  de 
Brmdes  pour  passer  en  Grèce.  Nous  avons  vu 
quelle  fut  étrangement  disputée;  et  César 
avoua  la  grandeur  du  péril  qu'il  avait  couru, 
en  disant  qu’ailleurs  il  avait  combattu  pour  la 
victoire,  mais  4 Munda  pour  la  sûreté  et  le  sa- 
lut de  sa  personne. 

Ceux  qui  restèrent  des  vaincus  se  sauvèrent,, 
les  uns  dans  leur  camp,  les  autres  dans  la  ville 
de  Munda.  Le  camp  fut  bientôt  forcé.  La 
ville  était  de  meiljeuredéfenseet  capable  de  sou- 
tenir  un  siège.  Les  vainqueurs  commencèrent 
dès  le  jour  même  , à l'assiéger  ; mais  comme 
ils  n’avaient  pas  le  temps  de  creuser  un  fossé, 
et  de  former  un  rempart  garni  de  palissades, 
ils  firent  une  enceinte  des  corps  morts  des 
ennemis,  qu*il$  amoncelaient , et  qu’ils  atta- 
chaient ensemble  en  les  perçant  de  leurs 
épées  et  de  leurs  piques  ; et  ils  affectaient  de 
tourner  les  télés  de  ces  cadavres  vers  les 
assiégés,  tant  pour  leur  inspirer  de  la  terreur 
que  pour  dresser  eux-mêmes  de  barbares  Inv 
phees  de  leur  victoire.  Le  siège  ainsi  com- 
mencé dura  un  mois,  et  ne  finit  que  par  1» 


mort  de  presque  tous  ceux  qui  s’étaient  enfer- 
més dans  la  ville. 

Le  malheureux  chef  de  l’armée  détruite  par 
César  ne  survécut  pas  longtemps  à sa  défaite. 
Il  tenta  de  se  sauver,  soit  par  terre,  soit  par 
mer,  avec  un  peloton  de  troupes  qu’il  avait 
rassemblées , et  quelques  vaisseaux.  Mais  il 
éprouva  toutes  sortes  de  malheurs  dans  sa 
fuite,  attaqué  et  battu  par  ceux  que  son  en- 
nemi avait  chargés  de  le  poursuivre,  blessé  à 
I épaule  et  à la  jambe  gauche;  et,  s’étant  dé- 
mis le  talon,  réduit  à ne  pouvoir  ni  monter  è 
cheval,  ni  même  souffrir  la  litière,  il  se  cacha 
dans  un  antre  écarlé.  Sa  retraite  ayant  été 
bientôt  découverte,  il  y fut  tué,  et  sa  tète 
apportée^  Césnr  le  12  avril.  Comme  il  était 
important  de  constater  sa  mort,  cette  tête  fut 
exposée  à la  vue  des  peuples  par  ordre  du 
vainqueur,  et  ensuite  ensevelie. 

Sextus  Pompée , la  dernière  espérance  de 
sa  famille  et  de  son  nom,  se  déroba  pour 
lors  au  périf  qui  le  menaçait.  Il  était  à Cor- 
doue  lors  dé  la  bataille  de  Munda.  Dès  qu’il 
eri  sut  le  malheureux  succès,  il  sortit  de  la  ville 
et  du  pays,  et  il  alla  s’enfoncer  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Cellibêrie, où,  menant  une  vie 
errante , et  faisant,  pour  subsister,  le  métier 
de  brigand,  il  demeura  quelque  temps  inconnu 
ou  négligé.  Nous  le  verrons,  après  la  mort 
de  César,  reparaître  sur  la  scène  et  jouer  un 
grand  rôle. 

La  victoire  de  Munda  soumit  4 César  toute 
la  Bétique.  Les  restes  du  parti  des  Pompées 
firent  bien  quelques  efforts  et  tentèrent  quel- 
que résistance  dans  Cordoue,  dans  Hispalis  1 , 
et  dans  un  petit  nombre  d’autres  places;  mais 
c’étaient  les  derniers  soupirs  d’un  parti  expi- 
rant. Bienlôt  il  fallut  que  tout  subit  la  loi  du 
vainqueur;  et  César  n’eut  plus  qu’4  arranger 
l’état  des  choses , et  è distribuer  les  peines  el 
les  récompenses. 

Scapula , l’un  de  ceux  qui  avaient  le  plus 
contribué  4 soulever  la  Bétique , affecta  la 
gloire  d’une  mort  volontaire.  Il  s’y  prit  4 la 
façon  des  braies  qui  ont  cherché  à mériter 
des  louanges  par  une  affectation  de  fermeté 
dont  ils  couvraient  leur  désespoir.  Du-  champ 
de  bataille  il  se  rendit  4 Cordoue.  L4  il  as- 
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sembla  tout  son  domestique  ,*  ordonna  qu’on 
dressât  un  bûcher , se  fil  préparer  un  repas 
magnifique,  voulut  qu’on  ornât  les  lits  et  la 
salle,  et  que  l'on  étalât  sur  le  buffet  tout  ce 
qu’il  avait  de  vases  précieui  ; et  après  avoir 
fait  à ses  gens  le  partage  de  son  argent  mon- 
nayé et  de  son  argenterie,  il  se  mil  à table  de 
bonne  heure,  comme  pour  un  repas  de  plai- 
sir, sans  oublier  les  parfums,  dont  les  anciens, 
comme  l’on  sait , faisaient  grand  usage.  En- 
suite, ayant  chargé  un  de  ses  affranchis  de  la 
commission  de  mettre  le  feu  au  bùchei , il  se 
fit  égorger  par  un  esclave. 

César,  ayant  convoquèà  Hispalisles  députés 
des  villes  et  des  peuples  de  l’Espagne  qui 
avaient  fatofisé  Te  parti  du  jeune  Pompée,  il 
leur  fil  dans  un  long  discours  tous  les  repro- 
ches que  la  supériorité  de  la  fortune  met  les 
vainqueurs  en  état  de  faite  au*  vaincus.  Sa 
vengeartee  se  termina  à des  peines  pécuniai- 
res , â des  amendes , à des  laies , selon  ce 
qu’il  avait  déjà  pratiqué  en  Afrique.  Disposé 
par  sa  clémence  à épargner  le  sang , mais 
avide  d’argent  par  principe,  et  par  la  nécessité 
de  ses  affaires , il  rançonna  toute  l’Espagne; 
il  pilla  jusqu’au*  temples,  et  en  particulier 
celui  d'Herculeà  Cadiz,  dont  il  enleva  les  tré- 
sors et  toutes  les  riches  offrandes.  Dion  rap- 
porte qu'il  fit  même  acheter  à ceu*  qu  il 
récompensait,  les  immunités,  le  droit  de 
bourgeoisie  romaine,  et  les  autres  grâces 
qu’il  leur  accorda  ; mais  les  coupables  n'ayant 
été  châtiés  que  par  la  bonrse,  j’ai  peine  à 
croire  qu’il  ait  vendu  ses  bienfaits  à ceu*  dont 
il  avait  lieu  de  se  louer. 

Son  petit-nevea  , le  jeune  Octave,  qui  était 
près  d’entrer  alors  dans  sa  di*-neuvièmc  année, 
et  pour  lequel  il  avait  une  grande  tendresse, 
rendit  en  cette  occasion  service  à plusieurs  de 
ceu*  qui  avaient  ou  à implorer  la  miséricorde 
du  dictateur,  ou  à lui  demander  des  honneurs 
et  des  récompenses. 1 Les  Sagoidins  en  parti- 
culier trouvèrent  en  lui  un  protecteur  et  un 
avocat;  et  quoique  chargés  de  plusieurs  accu- 
sations très-graves,  ils  obtinrent  par  son  cré- 
dit leur  pardon  de  César. 

C’est  ainsi  que  ce  jeune  homme  commen- 
çait à se  faire  connaître. , et  à répondre  aux 

1 Nie.  Datnuc  de  iusL  Aug.  , 


soins  qne  son  oncle  prenait  de  le  produire. 
Car,  comme  César  n’avait  point  d'enfants , et 
que  les  heureuses  espérances  que  lui  don- 
nait un  neveu  en  qui  tout  annonçait  un  esprit 
supérieur  et  de  rares  talents  lui  avaient  fait 
prendre  la  résolution  de  l’adopter,  il  s'appli- 
quait, depuis  quelque  temps,  à le  décorer  et  à 
lui  fournir  des  occasions  de  paraître.  Ainsi  il 
l’avait  revêtu  du  sacerdoce , que  L.  Domilius, 
tué  à la  bataille  de  Pharsale,  avait  laissé  va- 
cant par  sa  mort1.  Lorsqu'il  triompha,  il  le 
fil  marcher  à cheval  à côté  de  lui,  et  orné  de 
dépouilles  et  de  marques  d’honneur,  quoique 
l’âge  de  ce  jeune  homme  et  la  délicatesse 
de  son  tempérament  l’eussent  empêché  de 
servir.  Dans  les  fêtes  qui  suivirent  ses  triom- 
phes , il  l'établit  intendant  et  président  des 
spectacles  qu’il  donna  dans  le  gôut  et  dan"  la 
langue  des  Grecs.  Enfin,  lorsqu’il  partit  pour 
la  guerre  d’Espagne,  son  dessein  était  de  le 
mener  avec  lui;  mais  une  violente  mnlâdie, 
dont  la  convalescencè  fut  longue  et  pénible , 
retint  Octave  à Home  ; et  il  ne  put  se  rendre 
auprès  de  son  onde  qu’après  la  bntaille  de 
Munda.  Il  fit  en  Espagne  le  beau  personnage 
dont  j’ai  parlé  : heureux  s’il  eût  toujours  con- 
servé les  sentiments  d'humanité  et  de  douceur 
par  lesquels  il  signalait  ses  commencements! 

César,  après  avoir  terminé  et  réglé  les  af- 
faires de  l'Espagne,  revint  à Rome  au  mois 
d'octobre  , ayant  composé,  au  milieu  du  tu- 
multe des  armes  et  des  soins  non  -moins  em- 
barrassants du  cabinet  et  des  audiences  *,  ses 
deux  Anti-Catons,  dont  j’ai  fait  mention  vers 
la  fin  du  livre  précédent. 

De  retour  à Rome  il  triompha  ; ce  qui  cho- 
qua infiniment  tous  les  esprits.  En  effet,  triom- 
pher, non  pas  pour  avoir  vaincu  des  peuples 
barbares  et  desrois  étrangers,  mais  pour  avoir 
ruiné  sans  ressource  la  maison  du  plus  illustre 
des  Romains3,  c'était  insulter  manifestement 
au*  malheurs  de  la  patrie;  c’était  se  glorifier 
d’un  évènement  qui  ne  pouvait  être  excusé, 
ni  devant  les  dieu*,  dit  Plutarque,  ni  devant 
les  hommes  , que  par  la  seule  nécessité.  César 
voulut  cependant,  ou  du  moins  il  souffrit  que 

> Sud.  Aug.  c.  8. 
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ce  spectacle,  si  douloureux  pour  ses  conci- 
toyens, fût  répété  encore  d.eux  fois  par  les 
triomphes  qu'il  accorda  à Q.  Fabius  ét  à Q-. 
Pédius,  qui  luiavaient  servi  de  lieutenants  gé- 
néraux en  Espagne  ' : nouvelle  régularité  , 
puisque,  selon  les  lois,  le  triomphe  ne  pouvait 
être  déféré  qu'à  ceux  qui  avaient  commandé 
en  chef,  et  non-  pas  combattu  sous  les  auspices 
d'autrui. 

Il  eut  lieu  de  s'apercevoir  du  mécontente- 
ment auquel  il  donnait  une  si  légitime  occasion. 
La  magnificence  de  son  triomphe  et  des  fêtes 
qui  l'accompagnèrent  n'excita  aucun  mouve- 
ment de  joie  parmi  le  peuple  ; et  l’on  fit  des 
plaisanteries  de  la  mesquinerie  des  triomphes 
de  ses  lieutenants.  Comme  les  représentations 
que  l'on  y voyait  des  villes  prises  étaient  en 
bois,  au  lieu  que  celles  qui  avaient  paru  dans 
le  triomphe  de  César  étaient  d’argent  ou  d'i- 
voire, on"  disait  que  les  villes  de  ces  derniers 
triomphes  étaient  les  étuis  de  celles  de  César. 

Au  reste,  la  plus  grande  partie  du  blâme 
qu’encourut  ici  César  doit  peut-être  retom- 
ber sur  le  sénat8,  dont  Tes  flatteries  le  gâtèrent.' 
Par  lui-même  il  avait  été  si  éloigné  de  faire 
trophée  de  la  victoire  de  Munda , qu'il  n'avait 
envoyé  à Borne  ni  courriers  ni  lettres  pour 
en  donner  avis.  Mais,  dès  que  la  nouvelle  en 
fut  venue  par  le  bruit  public  et  par  les  lettres 
particulières,  te  sénat,  au  lieu  d'imiter  la  sage 
retenue  du  vainqueur,  se  livra  aux  démonstra- 
tions d une-joie  excessive  et  outrée-,  et  ordonna 
des  fêles  en  actions  de  grâce  pendant  cin- 
quante jours  consécutifs.  La  plupart  désiraient 
par-  là  lui  faire  leur  cour  cl  lui  plaire  ; mais 
dans  plusieurs  c'était  un  raffinement  de  haine. 
Ils  tendaient,  et  dans,  cette  occasion,  et  dans 
toutes  lés  autres  -où  ils  lui  décernèrent, 
comme  nous  le  dirons,  des  honneurs  qui  pas- 
saient toute  mesure,  à exciter  contre  lui  l’en- 
vie et  l’indignation.  Ils  se  frayaient,  en  l'hooo- 
rant  à l'excès  un  chemin  pour  le  détruire. 
César,  qui  aimait  avidement  la  gloire,  né 
s'aperçut  point  Su  piège  qui  lui  était  dressé, 
et  il  y donna  en  plein  ; tant  ies  génies  les  plus 
sublimes  sont  aisément  dupes  de  leur  passion 
favorite!  Il  s’enhardit  à célébrer  un  triomphe 
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odieux,  qui  n’avait  aucdn  prétexte  de  guerre 
étrangère  dont  on  pût  le  colorer;  et  dans  la 
suite  il  reçut , à peu  de  chose  prés,  tout  l’en- 
cens et  tous  les  honneurs  qui  lui  furent  pro- 
digués. 

La  fortune  de  César  avait  alors  atteint  le 
plus  haut  degré  d'élévation.  Le  parti  contraire 
était  entièrement  détruit  ÿ il  n’en  restait  plus 
ni  chefs  ni  troupes  dans  toute  l’étendue  de 
l’empire.  César,  seul  vainqueur,  seul  maître, 
n’avàit  plus  besoin  que  de  titres  qui  -semblas- 
sent légitimer  et  qui  perpétuassent  la  puissance 
qu’il  avait  usurpée.  C’est  ce  [qui  ne  saurait 
manquer  à ceux  qui  ont  la  force  en  main.  Il 
fut  donc  déclaré  imperatorou  empereur,  père 
de  la  patrie,  consul  pour  dix  aâs,  dictateur 
perpétuel  *. 

Plutarque  observe  que,  par  ce  dernier  titre, 
on  le  faisait  véritablement  monarque,  puisqu’à 
l'autorité  illimitée  qu'emportait  celte"  charge 
suprême  on  ajoutait  la  perpétuité.  Le  nom  de 
père  de  la  pairie  n’était  qu'un  titre  d’honneur 
sans  fonction  ; mais  celui  d'imperafor ',  de  la 
manière  dont  il  lui  fut  accordé,  lui  attribuait 
le  commandement  en  chef  de  toutes  les  armées 
de  la  république.  Pour  ce  qui  est  du  consulat 
décennal,  il  n’en  avait  nul  besoin,  dés  qu’il 
était  reconnu  dictateur  et  empereur  â perpé- 
tuité : c'est  pourquoi  il  le  refusa. 

Sa  personne  fut  déclarée  sacrée  cl  inviolable, 
comme  l’avait  toujours  été  celle  des  tribuns: 
faible  rempart  contre  la  haine  que  lui  attirait 
. l’injustice  de  son  usurpation  ! On  changea 
aussi  en  son  honneur  le  npm  du  mois  dam 
lequel  il  était  né,  et  qui,  étant  le  cinquième 
depuis  le  mois  de  mars , avait  été  jusque-là 

> Suct.  Ces.  n.  té.  — Plot.  — Dio.  — Appiio. 

1 Çç  mol  a plusieurs  acceptions.  Outre  la  signification 
commune  de  général,  Il  devenait  an  titre  d'honneur  pour 
un  chef  de  guerre  qui  avait  Remporté  une  victoire  con- 
sidérable. Nous  en  avons  cité,  (fans  la  suite  de  cette  his- 
toire, plusieurs  cicmples  ; et  jusque  sous  Tibère  fTac. 
Ann.  ni.  74),  on  trouve  ce  litre  accordé’à  des  particu- 
liers dans  ce  second  sens  Mais  ce  même  nom  é'imp< 
rotor  fut  donné  à César  d'une  manière  nouvelle,  pour 
signifier  le  généralissime-né  de  toutes  les  forces  de  U 
république,  -l  il  passa  à Auguste  et  à tous  ses  succès 
seurs-  Nous  le  traduisons  par  le  mot  empereur,  en  noire 
langue.  Employé  dons  ce  æns,  II  précédait  tous  les  nom» 
de  celui  qui  en  était  revêtu  : Imperator  C.  Julius  Cesser, 
consul  quprtùm,  dictator  perpétuas,  poter  patrie. 
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appelé  par  celle  raison  quintilis.  On  le  nomma 
juliut,  d'où  s’esl  formé  le  nom  d.e  juillet,  dont 
nons  nous  servons  aujourd'hui. 

On  s'épuisait  en  efforts  d'imagination  pour 
inventer  des  honneurs  singuliers,  nouveaux, 
inouïs-,  et  c'est  ici  l’époque  de  cet  esprit  d’a- 
dulation qui  prit  de  si  grands  accroissements 
sous. les  empereurs,  et  qui  multipliait' les  élo- 
ges, les  hommages,  les  titres  et  les  décrets 
honorifiques,  à proportion  que  ceux  qui- en 
étaient  l'objet  se  montraient  plus  dignes  d’hor- 
reur et  d’exécration.  Je  n'entrerai  point  dans 
le  détail  de  tout  ce  qui  fut  déféré  en  ce  genre 
à César,  droit  de  porter  la  robe  triomphale 
aux  jours  de  fêtes,  places  distinguées  dans  les 
spectacles , rangs , prééminences , statues , en- 
fin honneurs  divins.  J’aurai  occasion  de  par- 
ler plus  au  long  surtout  de  ce  dernier  article, 
sous  l’année  suivante  ; mais  je  ne  dois  pas 
omettre  ici  qu'une  des  prérogatives  auxquelles' 
il  fut  le  plus  sensible,  ce  fut  la  permission  qu'on 
lui  accorda  de  porter  toujours  une  couronne  dé 
laurier1 *  ; et  le  motif  de  la  satisfaction  qu’il  en 
eut  est  bien  remarquable  et  bien  propre  à 
faire  connaître  que  les  plus  grands  hommes  ne 
sont  pas  toujours  exempts  des  faibles , même 
les  plus  ridicules.  Il  était  chauve  par  le  devant 
de  la  tête,  et  les  railleries  que  l’on  faisait  dé 
cette  difformité  le  piquaient  beaucoup.  11  pro- 
fita donc  avec  joie  de  la  commodité  que  lui 
offrait  la  couronne  pour  cacher  ce  léger  dé- 
faut, qui  lui  déplaisait  étrangement;  car,  ù. 
l’âge  de  plus  de  cinquante-cinq  ans,  qu’il 
avait  alors,  il  était  curieux  de  ses  grâces.  Il  se 
faisait  gloire  de  tirer  de  Vénus,  prétendue 
lige  de  son  origine,  la  bonne  mine  et  les  agré- 
ments. En  effet , il  avait  le  teint  blanc,  le  vi- 
sage plein  *,  de  beaux  yeux  noirs  et  très-vifs, 
la  taille  haute  et  bien  prise;  et  il  était  très-at- 
tentif à relever  ces  avantages  naturels,  par  une 
parure  recherchée.  Qui  croirait  que  César, 
vainqueur  des  Gaules,  vainqueur  de  Pompée, 
et  de  tout  le  parti  républicain,  dût  presque 
être  mis  au  rang  des  petits-maîtres? 

1 Snet  Cm.  n.  46. 

1 ni  dit  plus  haut,  d'après  Plutarque,  que  César  était 

maigre.  Mais  l'eipreasion  de  lbluorlen  grec  peut  ue  re- 
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César  avait  été  seul  consul  jusqu’à  son  triom- 
phe. Après  qu’il  eut  triomphé,  il  abdiqua  le 
consulat,  tint  les  assemblées  comme  dictateur, 
et  fit  nommer  consuls,  pour  les  trois  mois  de 
üannée  qui  restaient,  Q.  Fabius  Maximus  et 
C.  Trébonius’. C’était  la  seconde  foisqu’il  mr!- 
tailen  placede  ces  consuls  titulaires,  dont  l’exer- 
cice se  trouvait  renfermé  dans  un  espace  assez 
court.  Le  peuple  ne  souffHt  qu’avec  indigna- 
tion cet  avilissement  de  la  première  charge-de 
la  république  : il  méprisa  de  pareils  fautâmes 
de  magistrats;  et  un  jour  qucQ.  Fabius  en- 
trait au  théâtre,  son  licteur  ayant  voulu,  se- 
lon l’usage,  exiger  que  l’on  fit  place,  toute  la 
multitude  se  récria  qu’elic  ne  reconnaissait 
point  Fabius  pour  consul.  César,  qui  comptait 
les  règles  pour  rien,  ue  laissa  pas , malgré  le 
mécontentement  du  peuple , de  les  violer  de 
nouveau  d’une  manière  encore  plus  frappante 
et  tout  à fait  intolérable.  Car,  ce  même  Fa- 
bius étant  mort  subitement  le  dernier  dé- 
cembre, le  dictateur  lui  substitua  C.  Caninius 
Rébilus  9 qui  entra  en  charge  à la  septième 
heure  du  jour  pour  en  sortir  le  soif. 

Cicéron  s’égaya  par  divers  traits  de  plai- 
santerie sur  ce  consulat  singulier.  Il  disait  que 
personne  n’avait  diné  pendant  que  Cahinius 
était  consul3 * * *:  il  louait  sa  vigilance  sur  ce  qu’il 
n’avait  pas  pris  un  instant  de  sommeil  pen- 
dant tout  son  consulat  ; il  l’appelait  un  consul 
intelligible,  comme  ne  pouvant  point  être 
aperçu  par  les  sens.  Lorsqu’on  allait  lui  faire 
compliment  sur  sa  nomination , « Hâtons-nous, 
a dit-il,  de  peur  qu’avant  notre  arrivée  ii 
« ne  soit  sorti  de  charge.  » Enfin  il  observait 
qu’on  demanderait  un  jour  sous  quels  consuls 
Caninius  avait  été  consul.  Ce  dernier  mot  était 
bon  alors;  mais  ce  qui  paraissait  si  extraordi- 
naire à Cicéron  passa  dans  la  suite  en  usage. 
Sous  Auguste  et  sous  ses  successeurs  ii  n’y  eut 
plus  de  consuls  créés  pour  un  an.  On  ne  les 
nommait  que  pour  quelques  mois,  et  c’étaient 
ceax  du  premier  janvier  par  les  noms  desquels 
on  désignait  l’année. 

’ Dans  tout  ce  qui  regardait  les  emplois  et  les 
magistratures,  César  ne  suivait  pour  règle  que 

1 Sact.  Cm.  c.  7«  et  80.  - Dlo. 
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non  caprice,  son  intérêt,  ou  le  besoin  de  ré- 
compenser ses  créatures.  Ainsi,  pendant  tout 
le  temps  qu'il  passa,  dans  cette  année,  en  Es- 
pagne1 *, il  n’y  eut  ni  préteurs,  ni  édiles,  ni 
questeurs.  Des  préfets  remplirent  les  fonctions 
de  toutes  ces  charges,  et  gouvernèrent  la 
ville  sous  la  direction  de  Lépidus,  maître  de  la 
cavalerie.  Lorsque  César  fut  de  retour  à Rome, 
il  créa  quatorze  préteurs  et  quarante  questeurs, 
nombre  esorbitant  et  sans  exemple. 

Il  distribuait  les  gouvernements  de  province 
selon  sa  seule  volonté,  sans  les  faire  tirer  au 
sort  ; il  les  refusait  h ceux  qui  ne  lui  conve- 
naient pas,  et  il  donna  à un  certain  Basilus , 
préteur,  une  somme  d'argent  en  cohipensa- 
tion  d'un  gouvernement  qu'il  ne  voulut  pas 
lui  accorder.  Basilus  regarda  ce  traitement 
comme  un  affront  insigne,  et  il  en  fut  outré  ou 
point  de  se  désespérer  et  de  se  laisser  mourir 
de  faim.  . ... 

César  * conserva  néanmoins  au  peuple  une 
partie  de  ses  droits  par  rapport  aux  élections. 
Il  s'attribua  la  nomination  des  consuls  et  celle 
de  la  moitié  du  reste  des  magistrats,  laissant 
l’autre  moitié  à la  liberté  des  suffrages.  La 
forme  ordinaire  des  élections  se  gardait  même 
pour  ceux  dont  César  s’était  réservé  le  choix. 
Il  faisait  distribuer  parmi  les  tribus  des  bul- 
letins qui  portaient:  Mot  César,  dictateur, 
fai  donné  telle  charge  à un  tel.  Ou  plus  mo- 
destement : Je  cous  recommande  un  tel  et  un 
tel,  afin  que  par  roi  suffrages  ils  parviennent 
aux  honneurs  dont  ils  sont  dignes. 

Il  créa  aussi  de  nouveaux  patri  iens\  Le 
nombre  des  anciennes  familles  patriciennes 
était  considérablement  diminué  par  les  divers 
accidents  des  choses  humaines  ,et  surtout  par 
les  guerresciviles.  Le  dictateur  résolut  de  rem- 
placer celles  qui  étaient  éteintes  , en  leur  en 
substituant  de  nouvelles  ; ce  qui  ne  s'était  ja- 
mais pratiqué  depuis  l'établissement  du  gou- 
vernement républicain.  On  acquérait  la  no- 
blesse par  les  charges  curules;  mais  le 
patriciat  était  attaché  à la  naissance , et  ne 
convenait  qu'à  ceux  qui  descendaient  de  ces 
premières  maisons  sénatoriales  choisies  par 

1 Suet.  etDlo. 

* Suet.  C*I.  c,41. 

• Die. 


Romulus  ou  par  quelqu’un  des  rois  suivants , 
ou  colin  par  L.  Brutus,  instituteur  du  consu- 
lat et  de  la  liberté1.  Des  nouveaux  patriciens 
que  G(  César,  nous  ne  connaissons  nommé- 
ment que  le  jeune  Octave  et  Cicéron.  Dion 
ajoute  tous  les  personnages  consulaires,  et 
même  ceux  qui  avaient  possédé  quelque 
charge  ; ce  qu'il  faut  entendre  apparemment 
des  charges  curules. 

Pour  Qnir  ce  qui  appartient  à l’année  dont 
je  raconte  les  événements  , je  dirai  que  César, 
ne  pouvant  pas  contenter  l'avidité  de  tous  ceux 
qui  aspiraient  au  consulat  en  vertu  de  leurs 
services , et  voulant  néanmoins  leur  donner 
quelque  satisfaction  , accorda  les  ornements 
consulaires  à dix  anciens  préteurs*.  Cette 
nouveauté,  qui  multipliait  les  récompenses 
sans  frais  et  sans  embarras,  fut  goûtée  des 
.empereurs  qui  suivirent;  et  les  exemples  en 
sont  fréquents  dans  leur  histoire. 

Quoique  César  n'eût  point  accepté  l'offre 
qui  lui  avait  été  faite  d’être  consul  pendant 
dix  ans  consécutifs  , il  n’avait  pas  renoncé  I 
celte  grande  .charge  ; au  contraire , il  se  lit 
nommer  consul  pour  l'année  suivante , et  prit 
pour  collègue  Marc-Antoine3,  qui,  après 
s’être  brouillé  avec  le  dictateur  au  sujet  des 
biens  de  la  succession  de  Pompée , comme  je 
l'ai  raconté , en  sorte  qu’il  ne  l'avait  suivi  ai 
à la  guerre  d’Afrique,  ni  à celle  d’Espagne, 
était  néanmoins  rentré  en  grâce  depuis  que 
ques  mois.  Dolabclla,  qui  n’avait  jamais  quitté 
lès  côtés  de  César  dans  toutes  ses  guerres . 
prétendait  aussi  au  consulat.  César  le  satisfit 
en  le  faisant  désigner  consul,  pour  entrer eo 
charge  lorsqu'il  abdiquerait  lui-même;  car 
son  plan  était  de  ne  garder  celte  magistrature 
que  pendant  les  premiers  mois  de  l’année  et 
jusqu’au  temps  où  il  partirait  pour  aller  porter 
la  guerre  chez  les  Partîtes , projet  dont  je 
parlerai  bientôt. 

Lépidus  avait  été  son  maître  de  la  cavalerie 
dans  sa  troisième  et  sa  quatrième  dictature  : 
il  le  fut  encore  dans  la  cinquième , que  César 
exerça  conjointement  avec  son  cinquième  con- 
sulat et  le  jeune  Octave  ne  put  obtenir  d’être 

> Nie.  Damasc.  Inuit.  Aug.  et  Dto.  L U. 
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préféré  à cet  ancien  ami  '.Ce  fut  une  mortifi- 
cation pour  Octave,  mais  adoucie  néanmoins 
par  l’assurance  que  ses  vœux  ii'étaient  que 
différés . et  non  rejetés.  Car,  comine  Lépidus* 
était  pourvu  de»  gouvernements  de  la  Gaule 
narbonnaise  et  de  l’Espagne  citérieure  , où  il 
devait  incessamment  Se  rendre.  Octave  avait 
promesse  d’être  établi  dans  quelques  mois 
maître  de  la  cavalerie,  et  d’accompagner  en 
cette  qualité  le  dictateur , son  oncle , à la 
guerre  des  Parlhes.  Ces  arrangements , qui 
dépendaient  de  la  vie  de  César,  furent  trou- 
blés par  sa  mort  funeste,  qui  arriva  l’an- 
flèe  suivante  pendant  qu'il  était  encore  consul. 

On  ne  la  prévoyait  pas  encore;  mais  on 
s’attendait  à une  longue  absence  du  dictateur, 
à cause  de  la  guerre  qu’il  allait  porter  en 
Orient.  Par  cette  raison  il  fut  dit  que  les  ma- 
gistrats seraient  désignés  pour  plusieurs  an- 
nées , ce  qui  n’eut  pourtant  lieu  que  par  rap- 
port aux  consuls.  - 

On  nomma  pour  l’année  suivante  seize  pré- 
teurs : et  César , outre  les  deux  couples  d’é- 
diles, curules  et  plébéiens,  qui  se  créaient 
tous  les  ans,  en  institua  un  nouveau  couple 
sous  le  titre  d 'édiles  céréales,  qui  devaient 
avoir  inspection  sur  les  fruits  de  Cérès  , c’est- 
à-dire  sur  les  grains  et  sur  les  blés. 

C.  JULIUS  CESAR.  Vs. 

M.  ANTOSIUS. 

César,  à peine  sorti  des  guerres  civiles,  était 
déjà  las  du  repos.  Né  pour  les  grandes  choses  ', 
et  passionné  pour  la  gloire3,  ses  succès  multi- 
pliés ne  le  portaient  point  à jouir  du  fruit  de 

‘ Plia,  vu,  45. 
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i ses  travaux  , mais  devenaient  un  aiguillon  qui 
l'animait  à faire  déplus  grandes  entreprises. 
Le  sentiment  de  la  gloire  présente  s’émous- 
sait tout  d’un  coup  : il  lui  en  fallait  une  nou- 
velle. Rival  de  lui-même,  comme  on  l'est 
communément  des  autres  , il  se  montrait  tou- 
jours avide  d’effacer  l’éclat  du  passé  par  un 
avenir  encore  plus  brillant. 

Ces  motifs , qui , justement  appréciés  , se 
réduisent  à l’impuissance  de  demeurer  avec 
soi-même , et  qui  prouvent  bien  moins  la  gran» 
deur  d'âme  de  celui  qu’ils  déterminent  que  le 
vide  de  tous  les  biens  humains,  ces  motifi) 
inspirèrent  à César  le  dessein  d’aller  faire  la 
guerre  aux  Parlhes.  D’ailleurs  sa  santé  même 
se  soutenait  mieux  dans  l’action  , dans  le  mou- 
vement , dans  le  tumulte  des  armes , au  lieu 
qu’elle  languissait  dans  la  tranquillité.  Mais  il 
faisait  valoir  le  désir  de  venger  le  nom  romain, 
et  de  laver  l’opprobre  de  la  défaite  de  Crassus. 
Par  cet  endroit,  l'entreprise  plaisait  aux  Ro- 
mains , pour  qui  la  gloire  de  la  dation  était  un 
objet  infiniment  précieux. 

Ce  n était  pas  même  à la  guerre  contre  les 
Parlhes  que  se  bornaient  les  projets  de  César. 
Et  je  ne  parle  pas  ici  de  la  résolution  qu’il 
avait  prise  de  réprimer  en  passant  les  courses 
des  Daces , qui  s’étaient  répandus  dans  la 
Tbrace  et  dans  le  Pont.  Mais  il  se  proposait, 
après  avoir  vaincu  les  Parlhes,  de  gagner  par 
l'Uyrcanie  les  bords  de  la  mer  Caspienne,- de 
tourner  le  Caucase , de  pénétrer  dans  la  Scj- 
lliie , d'en  traverser  les  affreux  déserts  pour 
entrer  de  là  en  Germanie  et  revenir  enfin  dam 
l'Italie  par  les  Gaules,  Ainsi  rien  ne  pouvait 
satisfaire  son  ambition  que  la  conquête  de  tout 
le  monde  connu , et  la  possession  d’un  empire 
qui  n’eût  presque  d’autres  limites  que  l'Océan 
de  toutes  parts. 

Les  préparatifs  d’une  aussi  vaste  entreprise 
suffisaient  bien  pour  occuper  un  homme  tout 
entier.  Mais  rien  n'était  aussi  vaste  que  le 
génie  de  César’.  Divers  projets,  tous  pris 
dans  le  grand , partageaient  son  attention  sans 
le  fatiguer  et  sans  le  distraire  de  son  principal 
point  de  vue.  Il  pensait  à embellir  et  décorer 
Rome  par  deux  superbes  édifices,  dont  il 
avait  déjà  bit  prendre  le  pian  et  les  dimen- 
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sions,  et  rai»  en  train  les  premiers  commence- 
ments. I.’un  était  un  théâtre  d’une  immense 
étendue  nu  pied  du  mont  Capitolin  ; l’autre  un 
temple  à Mars,  plus  grand  qu'aucun  qui  fût 
dans  l’univers.  Ces  deux  ouvrages  lurent  exé- 
cutés par  son  successeur.  Son  goût  pour  les 
lettres  le  porta  à charger  le  docte  Varron  d’a- 
masser de  nombreuses  bibliothèques  d’auteurs 
grecs  et  latins , qu’il  destinait  à l’usage  du  pu- 
blic. II  avait  aussi  formé  lé  dessein  de  remér 
dier  à l’inconvénient  de  la  multiplicité  des 
lois,  et  de  réduire  sous  un  petit  nombre  de 
titres  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  important 
dans  le  droit  civil  et  de  vraiment  nécessaire. 
Il  fit  rcndfe  un  sènatus-consulte  pour  ordon- 
ner que  l’on  travaillât  à une  description  géo- 
graphique de  tout  l’empire  ; où  fussent  mar- 
quées exactement  les  routes  et  les  mesures 
des  distances. 

Des  travaux  d’une  autre  espèce  et  d’une  dé- 
pense infinie , mais  d’une  grande  commodité 
pour  le  public , attirèrent  encore  ses  soius.  Il 
voulait  dessécher  les  marais  Pontins,  qui, 
couvrant  une  grande  étendue  de  pays,  dans  le 
Latium , la  rendait  inutile  et  même  malsaine 
pour  le  voisinage;  creuser  un  nouveau  lit  au 
Tibre,  depuis  Rome  jusqu’à  la  mer,  pour  fa"- 
ciliter  la  navigation  de  ce  fleuve  ; former  è 
Ostie  un  port  qui  pût  recevoir  et  contenir  les 
plus  grands  bâtiments;  pratiquer  des  routes 
commodes , de  la  mer  Adriatique  à Rome , à 
travers  l’Apennin  ; enfin  , il  avait  résolu  de 
percer  l’istbme  de  Corinthe  pour  épargner 
aux  navigateurs  le  long  circuit  autour  du  Pé- 
loponèse  : tous  projets  magnifiques , quel- 
ques-uns même  au-dessus  peut-être  des  forces 
humaines,  et  tentés  inutilement  par  différents 
princes,  comme  le  dessèchement  des  fnarais 
du  Latium , et  la  jonction  de  .la  mer  Egée  et 
de  la  mer  ionienne  par  l’isthme  de  Corinthe 
rendu  navigable. 

A cette  multilnde.élonnante  de  desseins  et 
de  vues , il  faut  encore  ajouter  le  rétablisse- 
ment de  deux  villes  fameuses  par  leur  ancienne 
gloire  , fameuses  par  leur  désastre , Carthage 
et  Corinthe.  Leur  ruine  était  à peu  près  de 
même  date  ; elles  furent  aussi  relevé»  et  ré- 
tablies en  un  même  temps  par  les  colonies  que 
le  dictateur  y envoya  : ou , s’il  n’exécuta  pas 
ce  projet , il  en  est  du  moins  l’auteur  ; et  ce 


fut  d’après  ses  mémoires  qu’ Auguste  rebâtit 
ces  deux  villes  , qui  acquirent  dans  la  suite 
une  splendeur  peu  différente  de  celle  dont 
elles  avaient  joui  anciennement. 

Telles  étaient  les  grandes  pensées  que  Cé- 
sar rdulait  dans  son  esprit  pendant  qu’il  se 
formait  contre  lui  une  conspiration  qui  devait 
non-seulement  faire  évanouir  dans  le  moment 
tous  ses  projets , mais  lui  arracher  la  vie. 
C’est  ce  tragique  événement  qu'il  faut  mam- 
lennnt  développer. 

S II.  Clémence  de  Césa*.  Il  repose  de  riRRtll 
USB  a a edf.  Divers  trait»  qci  ls  résout 
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ET  DES  PRIVILÈGES  EXCESSIFS.  ARROGANCE  DI  «I 
MASURES  ET  DE  SES  DISCOCES.  DÉSIR  DS  U 
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Courte  réflexios  sur  lr  caractère  de  César. 

La  clémence  de  César,  inouïe  et  sans  exem- 
ple  avant  et  après  lui 1 , dans  le  cas  où  il  s’est 
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trouvé,  semblait  lui  promettre  sûreté  et  tran- 
quillité pour  ses  jours  de  la  part  de  ses  conci- 
toyens. Il  avait  porlé  celte  vertu  des  belles 
âmes  aussi  loin  qu’elle  puisse  aller,  puisque, 
après  avoir  fait  grâce  à un  très-grand  nombre 
de  ceux  qui  s'étaient  déclarés  ses  ennemis,  en- 
fin dans  les  derniers  temps  il  permit  indistinc- 
tement à tous  de  revenir  à Rome  et  d’y  jouir 
de  tous  leurs  droits  et  privilèges.  Il  n’exclut 
pas  même  des  plus  grands  honneurs  les  an- 
ciens partisans  de  Pompée.  J’en  puis  citer 
pour  exemple  Brutos  et  Cassius,  qui,  dans 
l'anoée  dont  je  parle,  étaient  revêtus  de  la 
préture.  Les  discours  injurieux,  les  libelles 
diffamatoires,  ne  purent  vaincre  la  modération 
et  la  douceur  de  César.  Il  pardonna  à ceux 
qui  se  portèrent  à ces  excès  contre  loi,  ou  il 
ne  les  crut  pas  dignes  de  sa  colère.  Pour  ce 
qui  regarde  Pompée  ',  il  n'en  parlait  jamais 
qu’avec  estime  et  avec  respect:  et  le  bas  peu- 
ple, pour  lui  faire  sa  cour,  ayant  abattu  les 
statues  de  ce  grand  homme  , César  les  fit  ré- 
tablir par  Antoine  son  collègue,  ce  qui  donna 
lieu  à un  beau  mol  de  Cicéron  : « César,  dit— 
« il,  en  relevant  les  statues  de  Pompée,  affer- 
« mit  les  siennes.  » Il  tint  la  même  conduite 
par  rapport  à Sylla,  qu’il  avait  toujours  haï,  et 
dont  il  ne  voulut  pas  néanmoins  souffrir  qu’on 
renversai  les  statues. 

Il  n’est  personne  qu’une  telle  magnanimité 
ne  ravisse  en  admiration,  surtout  si  l'on  ob- 
serve que  chez  lui  elle  coulait  de  source,  et 
qn’il  ne  manquait  point  de  conseils  qui  le  por- 
tassent à la  cruauté.  C’est  ce  que  Cicéron  nous 
fait  comprendre,  sans  trop  s’expliquer , dans 
nn  endroit  de  son  plaidoyer  pour  Ligarius  : 
« Si,  dans  le  haut  degré  de  fortune  ou  vous 
« êtes  placé’,  dit-il  è César,  vous  n’y  joigniez 
a pas  ce  fonds  de  bonté  que  vous  avez  par 
u vous-même,  je  dis  par  vous-même,  je  m’en- 
« tends  bien,  la  victoire  que  vous  avez  rcm- 
« portée  aurait  été  suivie  d’un  deuil  amer  et 
« presque  universel.  Car  comment  parmi  les 

* Cic.  ad  Fam.  ri.  6.  — Pial,  in  Cm. 

* a SI  In  b4c  Isoli  tuâ  fortunü  leoitas  tanta  non  eaael, 
« quanlam  la  per  te,  per  te,  inquam,  obliges,  lnlelligo 
a qatd  loqaar.  acerblssimo  luctn  redundaret  ista  vlcto- 
« rta.  Quant  mulU  enlm  eisent  de  vtclortbu»  qui  le  cru- 
« delem  esse  relient,  quum  ellam  de  vietls  reperlanlur  ! » 

(Cic.  pro  Ligar.  n.  15.) 
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« vainqueurs  ne  s’en  trouverait-il  pas  qui  vou- 
a lussent  vous  rendre  cruel,  puisque  nous  en 
a voyons  même  parmi  les  vaincus?  » 

On  ne  peut  donc  assez  louer  la  douceur  de 
César;  et  de  tous  les  honneurs  par  lesquels 
l’adulation  impie  des  Romains  l’égala  aux 
dieux  qu’ils  adoraient , le  moins  intolérable 
sans  doute  est  le  temple  qu’ils  élevèrent  tt  In 
Clémence  ',  et  dans  lequel  ils  consacrèrent  sa 
statue  jointe  è celle  de  cette  divinité  et  lui 
donnant  la  main. 

César,  sur  la  foi  de  ses  bienfaits,  crut  avoir 
réussi  à se  faire  aimer  de  tous  ses  concitoyens, 
ou  du  moins  s’ètre  mis  dans  le  cas  de  ne  de- 
voir pas  les  craindre.  Il  voyait  que  les  uns, 
c’est-à-dire  ceux  qui  l'avaient  toujours  servi, 
devaient  lui  être  attachés  par  inclination  et 
par  intérêt,  et  les  autres  par  reconnaissance , 
puisqu’ils  lui  avaient  obligation  de  la  vie.  Sur 
ce  principe,  dont  j’ai  fait  sentir  ailleurs  l’illu- 
sion dans  la  personne  d'nn  usurpateur  tel  qu’il 
était,  il  s’opiniâtra  à ne  vouloir  point  prendre 
une  garde.  Plusieurs  de  ceux  en  qui  il  avait  le 
plus  de  confiance’,  et  surtout  Hirliuset  Pansa, 
qui  l'aimaient  véritablement , lui  firent  à ce 
sujet  de  vives  représentations  dans  des  mo- 
ments où  lui-même  il  témoignait  quelque  in- 
quiétude. Mais  il  n'en  fut  pas  moins  ferme  à 
rejeter  leurs  conseils,  en  disant  qu'il  valait 
mieux  monrir  une  fois  que  de  vivre  dans  de 
perpétuelles  alarmes. 

Encore  s’il  n’eûl  donné  aucune  prise  sur  sa 
conduite  , et  qu’il  eût  évité  soigneusement 
tout  ce  qui  pouvait  le  rendre  odieux,  sa  sécu- 
rité aurait  été  mieux  fondée  et  moins  péril- 
leuse pour  lui.  Mais  divers  traits,  totalement 
inexcusables,  font  voir  que,  malgè  l'élévation 
de  son  génie,  la  séduction  violente  de  la  sou- 
veraine paissance  ne  laissa  pas  d'agir  sur  lui, 
cl  que  celle  tête,  si  forte  et  si  vigoureuse,  ne 
put  se  garantir  de  l’ivresse  de  la  prospérité. 

Je  compte  pour  le  premier  de  ces  traits  sa 
facilité  à recevoir  toutes  sortes  d’honneurs  im- 
modérés qui  lui  furent  prodigués  sans  rete- 
nue. J'ai  déjà  touché  cette  matière’;  mais  je 
dois  encore  ajouter  ici  qu’ou  lui  décerna  tous 

< Dio,  l.  41. 

• Volt,  n,  75.  - Appian,  Civ.  I.  9 

* Freloibcm.  cxvi,  8,  33-34. 
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les  honneurs  divins,  secriSces,  encens,  liba- 
tions, autels,  temples,  fêtes  fixées  à certains 
temps,  prêtres,  enfin  le  nom  de  Jupiter  Ju- 
liui.  Antoine,  son  collègue  dans  le  consulat, 
était  le  prêtre  de  ce  nouveau  dieu.  On  le  dé- 
cora de  tous  les  litres  de  dignité  et  de  puis- 
sance qu’il  fut  possible  d’imaginer.  Outre 
ceux  que  j'ai  marqués  ci-dessus,  on  l’appela 
libérateur  ; et  l’on  ordonna  la  construction 
d’un  temple  de  la  liberté,  qu’il  opprimait!  Il 
fut  déclaré  seul  et  perpétuel  censeur,  ou  in- 
specteur des  moeurs,  prcefedut  morum.  On 
statua  que  le  nom  d’empereur  et  la  dignité  de 
grand-pontife  seraient  héréditaires  à ses  fils  et 
petits-fils , quoiqu'il  n'eùt  aucune  postérité. 
11  fut  dit  qu’on  lui  érigerait  des  statues  dans 
tous  les  temples,  dans  toutes  les  villes,  et  spé- 
cialement deux  sur  la  tribune  aux  harangues, 
dont  l’une  porterait  une  couronne  civique 
parce  qu’il  avait  sauvé  les  citoyens,  et  l’autre 
une  couronne  obsidionale  pour  avoir  délivré 
la  patrie.  On  lai  éleva  encore  une  statue  dans 
le  temple  de  Quirinus,  sous  le  litre  de  dieu  in- 
vincible, et  une  dans  le  Capitole,  à la  suite  de 
celles  des  anciens  rois  de  Borne,  qui  avaient 
au  milieu  d’eui  L.  Brutus,  auteur  et  vengeur 
de  la  liberté  publique.  Ces  deux  dernières  sta- 
tues de  César  semblaient  être  placées  dans  les 
lieux  les  plus  propres  à faire  naître  des  idées 
funestes  à celui  que  l'on  prétendait  honorer. 
Quirinus,  comme  l’on  sait,  était  le  même  que 
Romulus,  qui  avait  été  déchiré  en  mis  en 
pièces  par  les  mains  des  sénateurs,  comme 
tyran  et  oppresseur  de  la  patrie.  Aussi  Cicé- 
ron écrivait-il  à Alticus:  « J'aime  mieux  voir 
« César  associé  à Quirinus  qu’è  la  déesse  qui 
a préside  à la  sûreté  *.  » Quant  à la  statue  de 
César  placée  auprès  de  celle  de  l'ancien  Bru- 
tus, elle  servit  d’avertissement  et  d'encoura- 
gement à celui  qui  se  rendit  le  chef  de  la  con- 
juration contre  le  dictateur. 

Je  termine  le  dénombrement  fastidieux  de 
tant  de  lèches  flatteries  par  une  dernière  plus 
étrange  que  toutes  les  précédentes,  et  où  l’on 
foulait  aux  pieds  toute  pudeur,  toute  décence, 
et  tout  égard  pour  l’honnêteté  des  mœurs’. 

1 • Eum  TÙvnto»  Qulrino  milo,  quam  Salut).  » (ClC. 
ad  dit.  xu,  45.) 

» Dlo.  — Suet.  Cas.  c.  58. 


Comme  César  était  connu  pour  voloptuenx, 
et  même  débauché,  quelques-uns,  en  opinant 
dans  le  séuat,  furent  d'avis  de  loi  permettre  de 
prendre  telles  et  autant  de  femmes  qu'il  lui 
plairait;  et  l’on  assure  qu’Helvius  Cinna,  tri- 
bun du  peuple  tout  dévoué  au  dictateur,  avait 
pour  ceû  une  loi  toute  prête  , qu’il  devait 
proposer  en  son  absence,  mais  de  concert  avec 
lui  et  par  ses  ordres. 

C’était  déjà  beaucoup  trop  i César  que  de 
souffrir,  et,  ce  qui  est  encore  plus  inexcusa- 
ble, de  provoquer  tant  de  décrets  pleins  de 
bassesse,  etnon  moins  déshonorants',  à le  bien 
prendre,  pour  celui  qui  en  était  l'objet  que 
pour  leurs  indignes  auteurs.  Mais  la  manière 
arrogante  dont  il  reçut  ces  témoignagnes  de 
la  servitude  publique  augmenta  infiniment  la 
haine  que  la  chose  par  elle-même  lui  attirait. 
Car  lejsénal  en  corps,  tous  les  magistrats  à 1a 
tête,  étant  venu  lui  présenter  les  actes  de  plu- 
sieurs délibérations  honorifiques  prises  en  sa 
faveur.  César,  qui  était  assis  sur  sa  chaise  co- 
nfie devant  le  temple  de  Vénus,  ou,  selon  d’au- 
tres, au  milieu  de  la  tribune  aux  harangues, 
ne  se  leva  point,  se  contentant  de  présenter  la 
main  à chacun.  Celte  hauteur  blessa  étrange- 
ment non-seulement  le  sénat,  mais  le  peuple, 
qui  crut  la  majesté  de  la  république  méprisée 
et  avilie  dans  l'auguste  compagnie  qui  la  re- 
présentait. 

Quelques-uns  diminuent  le  tort  de  César,  et 
rapportent  qu’il  voulait  se  lever,  mais  qu’il  eu 
fut  empêché  par  un  de  ses  amis,  ou  plutôt  de 
ses  flatteurs,  Cornélius  Balbus,  qui  lui  dit: 
« Ne  vous  souviendrez-vous  point  que  vont 
« êtes  César,  et  qu’il  vous  convient  de  rece- 
« voir  avec  dignité  les  hommages  qui  vous 
« sont  dus?  » D’autres,  au  contraire,  assurent 
qu’ayant  été  averti  par  Trébatius  de  faire  hon- 
neur au  sénat,  il  prit  fort  mal  cet  avis,  et  jeta 
sur  celui  qui  le  loi  donnait  un  regard  d'indi- 
gnation. Quoi  qu-’il  en  soit,  à peine  eut-il  fol 
la  faute  qu’il  la  reconnut,  et  voulut  la  couvrir 
en  disant  qu’il  avait  senti  dans  le  moment  un 
accès  de  son  mal,  et  qu'il  avait  eu  peur  de 
l'augmenter  en  se  tenant  debout,  et  de  se  pro- 
curer peut  être  un  éblouissement  et  un  ver- 
tige, qui  aurait  pu  le  faire  tomber.  Mais  cette 
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rnisori  ne  fui  prise  que  pour  un  prétexte, 
d'aulant  plus  qu’on  le  vit  s'en  retourner  à 
pied  à sa  maison. 

On  se  rappela  à ce  sujet  la  sensibilité  qu’il 
avait  lui-même  témoignée  pour  un  manque 
de  respect  par  rapport  à sa  personne.  Car 
dans  son  dernier  triomphe,  comme  il  passait 
devant  le  banc  des  tribuns  du  peuple,  l’uu  de 
ces  magistrats,  nommé  Pontius  Aquila,  ne 
s’étant  point  levé.  César  en  fut  si  piqué,  qu'il 
lui  cria  sur-le-champ  : « Que  n’entreprends- 
« tu  donc',  tribun,  de  retirer  d'entre  mes 
• mains  la  puissance  publique?  » Et,  pendant 
les  jours  qui  suivirent , il  ne  promit  ni  n’ac- 
corda aucune  grâce  sans  ajouter  celte  clause 
ironique  et  insultante:  si  neanmoins  Pontius 
Aquila  veut  bien  le  permettre. 

Tous  ces  traits  ont  quelque  chose  de  bien 
peu  digne  de  César,  et  montrent  une  petitesse 
étonnante  dans  un  si  grand  homme,  et  une 
imprudence  presque  inconcevable  dans  un 
génie  si  étendu  et  si  élevé.  Ses  discours  ré- 
pondaient à sa  conduite.  On  lui  entendait  dire 
souvent  et  publiquement , « que  la  république 
« n’était  plus  qu’une  ombre  1 sans  corps , et 
t un  nom  sans  réalité  : que  Sylla  n’avait  su  ce 
« qu'il  faisait  en  abdiquant  la  dictature  : qu'il 
« fallait  que  l’on  s’accoutumât  à lui  parler  avec 
« plus  de  respect,  et  à regarder  comme  des 
>i  lois  toutes  les  paroles  qui  sortaient  de  sa 
« bouche.  » En  parlant  ainsi , il  offensait  et 
outrageait  les  Romains , qui  supportaient  la 
servitude,  mais  qui  voulaient  qu'au  moins  on 
leur  en  sauvât  les  apparences  et  le  langage. 

César  mit  le  comble  à tous  ses  torts  par  le 
désir  de  la  royauté,  qu'il  ne  put  ni  réprimer, 
ni  cacher  ; et  il  fournit  ainsi  le  plus  spécieux 
de  tous  les  prétextes  à ceux  qui  en  cherchaient 
contre  lui , et  un  motif  d'attenter  sur  sa  vie  à 
plusieurs  qui  n'y  pensaient  pas.  Son  ambition 
devait  assurément  être  contente.  Il  était  roi 
de  fait  : mais  il  voulut  l'être  de  nom  ; et  toute 

1 a Répéta  ergo  • me  rempublicam,  tribunal.  » (Svkt. 
Cari.  78.) 

1 « Nibil  esse  rempublicam  : appeUatloncm  modô , 
« aine  corporeac  specie.  Sullam  netctsse  Hlteras*.  qui 
a diclaturam  deposueriL  Debere  bomioes  consideraüàs 
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(Soit.  Cas.  c.  77.) 
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la  réalité  ne  put  le  satisfaire,  si  le  titre  ne  s'y 
joignait. 

Il  manifesta  ce  désir  en  bien  des  occasions 
et  en  bien  des  manières  '.  Le  vingt-six  janvier 
il  revenait  du  mont  Albain , où  il  avait  célébré 
les  féeries  latines,  et  il  rentrait  dans  la  ville 
avec  l'honneur  de  l'ovation  , chétif  et  mépri- 
sable accessoire  à tant  de  glorieux  triomphes, 
mais  aliment  convenable  pour  son  insatiable 
vanité.  Quelques-uns  de  ceux  qui  l’environ- 
naient *,  gagnés  sans  doute  et  apostés  pour 
sonder  le  peuple,  parmi  les  acclamations  dont 
ils  honoraient  l'entrée  de  César,  le  saluèrent 
roi.  Bien  loin  que  la  multitude  y applaudit, 
elle  demeura  muette  et  consternée  ; et  le  dic- 
tateur, qui  s’en  aperçut,  répondit  qu'il  n'était 
pas  roi.  mais  César.  Jusque-là  il  était  hors 
de  prise,  et  il  ne  donnait  matière  tout  au  plus 
qu’à  des  soupçons.  Mais  voici  ce  qui  le  dé- 
masqua. 

Un  homme  du  peuple  dans  ce  même  temps 
ayant  mis  sur  la  statue  de  César  une  couronne 
de  laurier  avec  le  bandeau  royal,  deux  tribuns, 
Epidius  Marullus  et  Césètius  Flavus , firent 
arracher  ie  diadème  de  dessus  la  statue,  et 
envoyèrent  le  coupable  en  prison.  De  plus 
ils  recherchèrent  les  premiers  auteurs  qui 
avaient  donné  aux  autres  le  signal  et  l’exem- 
ple de  saluer  par  acclamation  César  du  nom 
de  roi  ; et  les  ayant  pareillement  constitués 
prisonniers,  ils  se  préparaient  à leur  faire  le 
procès.  César,  au  moins  par  politique , aurait 
dû  applaudir  au  zèle  de  ces  tribuns.  Tout  au 
contraire,  il  se  plaignit  d’eux  amèrement  dans 
le  sénat,  sous  prétexte  qu'ils  lui  avaient  enlevé 
la  gloire  de  rejeter  lui-même  l'honneur  illé- 
gitime qui  lui  était  déféré  ; et  il  les  accusa  de 
vouloir  le  rendre  suspect  d'aspirer  à la  tyran- 
nie. Il  ne  s’en  tint  pas  à des  plaintes,  il  voulut 
qu'ils  fussent  destitués*  ; et  Helvius  Cinna  , 
leur  collègue , prêta  son  ministère  à la  ven- 
geance du  dictateur,  et  fil  passer  une  loi  pour 
les  priver  de  leur  charge.  César  poussa  le 
ressentiment  jusqu'à  exiger  du  père  de  Césè- 
tius qu’il  abdiquât  et  exhérédât  son  fils  *.  Mais 

* FasU  caplt. 

» Saet.  C«C8.  c.  77.  — Plat.  — Dlo.  — Appltn. 

* Jul.  Obseq. 

* Val.  Max.  v,  7. 
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le  père  refusa  conslammenl  d’obéir  à cet  ordre 
inique;  et  César,  qui  jusque  dans  ses  injusti- 
ces conservait  des  sentiments  de  générosité, 
ne  put  lui  savoir  mauvais  gré  d’une  fermeté 
si  bien  placée.  Scs  vues  secrètes  par  rapport 
a la  royauté  n’en  furent  pas  moins  dévoilées 
par  celte  aventure.  Personne  ne  fut  la  dupe 
des  fausses  allégations  dont  il  avait  coloré  son 
indignation  contre  les  deux  tribuns,  et  les 
moins  clairvoyants  en  pénétrèrent  le  véritable 
motif. 

S'il  restait  encore  sur  ce  point  du  doute  à 
quelqu’un , Antoine  prit  soin  de  le  lever  par 
une  démarche  du  plus  grand  éclat1.  On  célé- 
brait les  Lupercales,  fête  instituée  en  l’hon- 
neur du  dieu  Pan  ; et  Antoine,  quoique  ac- 
tuellement consul , était  l’un  des  luperques  ou 
ministre  de  cette  extravagante  cérémonie.  Je 
dis  extravagante  ; car  ces  luperques  couraient 
nus  par  la  ville,  ayant  en  main  des  fouets  de 
cuirs,  dont  ils  frappaient  les  passants  ; et  les 
dames,  même  les  plus  qualifiées,  venaient 
présenter  leurs  mains  pour  en  recevoir  des 
co"ps,  dans  la  persuasion  que  c’était  un  se- 
cours favorable  pour  la  fécondité.  Pendant 
que  ces  folies,  qui  passaient  pour  un  specta- 
cle de  religion , amusaient  la  ville.  César  était 
sur  la  tribune  aux  harangues1,  assis  en  un 
trône  d’or,  vêtu  de  sa  robe  triomphale,  et  la 
couronne  sur  la  tête.  Antoine  approche,  et  lui 
offre  un  diadème.  Le  gémissement  universel 
de  tous  ceux  qui  remplissaient  la  place  avertit 
César  de  refuser  l'offre  qui  lui  était  faite;  et 
son  refus  aussitôt  excita  des  cris  d’applaudis- 
sement et  de  joie.  Antoine  revint  à la  charge  : 
il  eut  même  la  bassesse  de  se  jeter  aux  pieds 
du  dictateur,  comme  pour  l’émouvoir  è com- 
passion. Mais  l’improbation  du  peuple  , ma- 
nifestée par  le  silence  dans  lequel  il  rentra,  ne 
permit  pas  à César  d'accepter  ce  qu’il  désirait 
ardemment s.  Au  lieu  de  ceindre  le  bandeau 
royal  autour  de  son  front , il  le  posa  sur  son 
trône  ; et , comme  il  vit  que  la  multitude  n’é- 
tait pas  encore  contente,  il  envoya  le  diadème 
an  Capitole,  en  disant  que  Jupiter  était  le  seul 
roi  des  Romains.  11  souffrit  cependant  que 

i Plut,  in  C««-  et  Anton. 

* CIc.  Phii.  il,  8S-87. 
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l'on  marquât  dans  les  fastes,  c’est-à-dire  dans 
le  journal  où  l’on  consignait  exactement  tout 
ce  qui  se  passait  de  mémorable  dans  la  ville, 
qu’au  jour  des  Lupercales  le  consul  Antoine, 
par  ordre  du  peuple,  avait  offert  la  royauté  à 
César,  dictateur  perpétuel , et  que  César  avait 
refusé  cet  honneur. 

Il  n’est  pas  nécessaire  que  j’avertisse  que 
toute  cette  scène  était  concertée  entre  César 
et  Antoine;  la  chose  parle  d'elle- même  : mais 
ce  qu’il  est  important  d’observer,  c'est  que 
tant  de  tentatives  inutiles  ne  rebutèrent  point 
César.  Ne  pouvant  parvenir  a être  reconnu 
roi  dans  Rome,  il  conçut  le  dessein  de  se  faire 
donner  ce  titre  au  moins  dans  les  provinces 
de  l'empire.  L.  Cotta',  l’un  des  prêtres  com- 
mis à la  garde  des  livres  sybillins,  devait  re- 
présenter au  sénat  que,  selon  les  oracles  de  la 
sibylle,  les  Parthes  ne  pouvaient  être  vaincus 
que  par  un  roi,  et  que  par  conséquent  il  était 
à propos  que  César  prit  celle  qualité  pour  al- 
ler leur  faire  la  guerre.  Ce  furent  aussi  vrai- 
semblablement les  obstacles  qu’il  trouvait  dans 
Rome  à l’accomplissement  de  ses  vœux , qui 
commencèrent  à le  dégoûter  de  cette  capitale, 
et  qui  lui  firent  naître  la  pensée  de  se  trans- 
porter et  de  transporter  le  siège  de  l'empire  Â 
Alexandrie  ou  à lllion. 

Tout  cela  est  bien  étrange , et  le  paraîtra 
encore  davantage  si  l’on  ajoute  qu’il  sentait 
parfaitement  è quel  danger  il  s'exposait  en 
affectant  la  royauté.  Le  jour  que  le  diadème 
lui  avait  été  offert  par  Antoine  en  rentrant 
dans  sa  maison  il  se  découvrit  la  gorge,  disant 
que  ses  ennemis  n’avaient  plus  qu’à  frapper, 
et  qu’ils  venaient  d'acquérir  le  préleite  le  plus 
plausible  dont  ils  pussent  s’autoriser  pour  lui 
ôter  la  vie. 

Il  disait  vrai  : et  c’est  dans  le  temps  même 
qu’il  parlait  ainsi , que  se  tramait  la  conspi- 
ration qui  le  fit  périr.  Les  esprits  des  Romains 
en  général  étaient  extrêmement  aigris  contre 
lui  par  les  raisons  que  j’ai  marquées  ; et  l’in- 
dignation publique  se  montra  par  des  témoi- 
gnages éclatants , quoique  ceux  qui  les  don- 
naient prissent  soin  de  se  cacher. 

Dans  une  nomination  de  consuls,  Césélios 

1 Snet. 

• Pial.  In  Anton. 
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pt  Marullus,  qui  venaient  d’être  dégradés  par 
le  dictateur,  eurent  un  grand  nombre  de  suf- 
frages J’ai  dit  qu’on  avait  placé  une  statue  de 
César  dans  le  Capitole  A côté  de  celle  des  rois, 
au  milieu  desquels  était  représenté  l’ancien 
Brntus,  l'épée  nue  à la  main.  On  écrivit  au- 
dessous  de  la  statue  de  Brut  us  : Plût  aux 
dieux  que  tu  pusses  revivre  l et  au-dessous 
de  celle  de  César  : Br  ut  us  ’,  pour  avoir  chassé 
les  rois,  a été  le  premier  fait  consul;  et  celui- 
ci,  pour  avoir  chassé  et  anéanti  les  consuls, 
est  devenu  le  dernier  roi  *.  Tous  les  regards  se 
tournaient  avec  empressement  vers  M.  Bru- 
tus , et  on  l'invitait  à se  rendre  digne  de  son 
nom.  Il  entendit  en  plus  d’une  occasion  crier 
autour  de  lui  : Il  nous  faut  un  Brutus;  et  il 
trouva  sur  le  tribunal  où  il  rendait  la  justice, 
des  billets , des  inscriptions , qui  lui  repro- 
< hiient  son  indifférence  : Tu  dors,  Brutus  ! 
Tu  n'es  point  un  vrai  Brutus. 

11  sortit  de  son  assoupissement , et  se  ren- 
dit , comme  tout  le  monde  sait , le  chef  de 
l’entreprise  contre  la  vie  de  César,  mais  non 
pas  uniquement  en  vertu  de  ces  exhortations 
populaires  et  anonymes.  Il  ne  fut  pas  même 
le  premier  qui  conçut  l'idée  de  la  conspira- 
tion : il  eut  besoin  d’être  excité  par  Cassius. 
Je  m’arrête  ici  un  moment  pour  faire  bien 
connaître  ccs  deux  hommes,  les  derniers  ven- 
geurs de  la  liberté  des  Romains. 

M.  Brutus  prétendait  descendre  de  l’ancien 
Brutus  qui  chassa  les  Tarquins4.  Celte  illustre 
origine  lui  est  contestée  par  Denys  d’Halicar- 
nasse,  et  par  quelques  autres  écrivains;  et  je 
ne  pense  pas  que  ce  soit  la  seule  flatterie  qui 
ait  engagé  ces  auteurs  à rabaisser  l’ennemi 
des  Césars.  Si  le  libérateur  de  Home  eût  laissé 
postérité,  on  peut  dire  qu'il  serait  impossible 
qu’elle  n’eôt  brillé  dans  la  république.  Or,  de- 
puis la  mort  de  l’ancien  Brutus,  pendant  plus 
de  deux  cents  ans , l'histoire  ne  nous  offre 
qu’un  seul  Brutus,  plébéien,  qui  eut  part  à la 
retraite  du  peuple  sur  le  mont  Sacré,  et  qui 
fut  l’un  des  premiers  tribuns  : et  lorsque,  après 

* SufL  C«.  e.  80. 

* Brutal,  qui»  regel  rjeeil,  contai  primai  ffldaj  eu  : 

* Hic,  qui»  cuuiulei  ejeelt,  m paitremè  ficlui  eu. 

* Plut.  In  Cm.  et  Brut  — Dio.  — Appian. 

* Plat,  in  Bruto. 


l'intervalle  que  j’ai  marqué , les  Brutus  pa- 
raissent revêtus  des  charges  curules,  ils  y par- 
viennent sur  le  pied  d’hommes  nouveaux. 
Néanmoins,  comme,  dans  le  temps  dont  je 
parle  actuellement , il  y avait  plus  de  deux 
siècles  que  cette  famille  était  décorée  par  des 
consulats,  des  dictatures  et  des  triomphes,  il 
n’est  pas  étonnant  qu’à  la  faveur  de  la  res- 
semblance des  noms  elle  se  soit  entée  sur  la 
maison  patricienne  du  premier  des  Brutus, 
et  que  celte  opinion  eût  alors  prévalu  dans  le 
public. 

M.  Brutus  passait  donc  pour  être  issu  , par 
son  père  , de  l’auteur  de  la  liberté  de  Rome  ; 
et  par  sa  mère  Servilie,  sœur  de  Caton,  il  des- 
cendait incontestablement  de  Servilius  Ahala, 
généreux  défenseur  de  celte  même  liberté,  et 
célèbre  pour  avoir  tué  Sp.  Mélius  qui  aspi- 
rait & la  tyrannie.  Né  avec  les  plus  heureuses 
dispositions , il  les  cultiva  soigneusement  par 
l'étude  de  la  philosophie;  et  mêlant  à la  dou- 
ceur et  à la  gravité  de  ses  mœurs  les  princi- 
pes d’une  utile  et  honorable  activité , il  est 
représenté  dans  l'histoire  comme  le  plus  ai- 
mable et  le  plus  vertueux  des  Romains. 

Il  avait  sous  les  yeux  un  grand  modèle  en 
la  personne  de  Caton,  son  oncle,  qui  devint 
encore  son  beau-père  ; et  il  s’étudia  toute  sa 
vie  à l'imiter.  Sa  douceur  n’était  point  une 
douceur  de  tempérament.  Vif  et  plein  de  feu, 
il  (ne  se  décidait  pourtant  pas  à la  légère  ; 
mais  il  poussait  avec  ardeur  ce  qu'il  avait 
une  fois  résolu.  C’est  ce  que  César  avait 
fort  bien  remarqué,  et  ce  qui  lui  fil,  dire, 
plus  d'une  fois , au  sujet  de  Brutus  ; « Il 
« n’est  point  du  tout  indiffèrent  à quoi  se  dé- 
» termine  et  ce  que  veut  ce  jeune  homme 1 ; 
» car  ce  qu’il  veut , il  le  veut  fortement.  » 
Les  demandes  et  les  sollicitations  injustes 
ne  pouvaient  rien  sur  lui.  Il  regardait  comme 
tout  à fait  honteuse  et  indigne  d’un  grand 
homme  celte  facilité,  ou  plutôt  celte  faiblesse, 
qui  fait  que  l’on  se  rend , faute  de  pouvoir 
résister  en  face  à ceux  qui  nous  pressent; 
et  il  avait  pour  coutume  de  dire  qu’il  te- 
nait pour  suspects  d'avoir  passé  peu  sagement 

• • Magnt  refert  hic  quid  vêtit  : led  * quldquid  vult 
« valdè  vult.  • (Cic.  ad  Alt.  xiv,  1.  ) 

* Il  ne  ttmble  qu'il  bot  nam,  comme  j’m  traduit. 
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leur  jeunesse  ceux  qui  ne  savaient  pas  dire 
non. 

Il  ne  fui  pas  moins  curieux  de  s’orner  l’es- 
prit que  de  se  former  le  cœur , et  il  joignit  à 
la  verlu  les  belles  connaissances  qui  ont  réel- 
lement avec  elle  nue  si  élroite  affinité.  J'ai 
déjà  dit  qu'il  s'appliqua  beaucoup  à l 'élude  de 
la  philosophie,  qui  alors  roulait  presque  uni- 
quement sur  les  principes  de  la  religion  na- 
turelle et  sur  les  mœurs  ; et  il  avait  chez  lui 
le  philosophe  Arislon , qui  n’était  pas  beau 
parleur,  mais  dont  la  conduite  honorait  sa  pro- 
fession. 

L’eloquence,  cet  instrument  si  nécessaire 
à un  homme  d’état , surtout  dans  une  répu- 
blique , fut  le  second  objet  des  soins  et  des 
travaux  de  Brutus.  Il  s’y  exerça  dans  l’une  et 
dans  l’autre  langue,  la  grecque  et  la  latine;  et 
il  avait  pour  commensal  un  rhéteur  grec 
nommé  Empylus,  des  leçons  et  des  conseils 
duquel  il  s’aidait.  Il  réussit  au  point  d’étre 
compté  parmi  les  premiers  orateurs  du  bon 
siècle,  qui  était  celui  où  il  vivait  ; et  Cicéron, 
dons  le  livre  qu’il  a intitulé  de  son  nom,  Bru- 
tus, et  qu'il  composa  sous  la  domination  de 
César,  regrette  que  les  occasions  manquent  à 
un  si  beau  talent.  « Vous  vous  éleviez,  lui 
« dit-il,  d'un  vol  rapide,  à la  gloire  de  l’élo- 
« quence;  et  je  vois  avec  douleur  1 que  le 
« malheur  des  temps'arrêle  et  rompt  votre 
* course.  » Il  paraît  pourtant,  par  quelques 
autres  endroits  de  Cicéron , que  l’éloquence 
de  Brutus  avait  pris  une  trop  forte  leinture 
de  philosophie  ; ce  qui  mettait  de  la  séche- 
resse dans  ses  discours , et  en  ralentissait  les 
mouvements,  il  ne  laissa  pas  de  plaider  avec 
véhémence  et  de  plusavec  succès  devant  César 
en  Asie  la  cause  de  Déjotarns  : il  obtint  grâce 
pour  lui  d’un  juge  irrité,  et  sauva  à ce  prince 
une  grande  partie  de  ses  états. 

Brutus  aimait  l’étude  par  inclination  : et 
c’était  son  occupation  favorite  pour  tous  les 
moments  que  les  affaires  lui  laissaient  libres. 
Il  porta  ce  goût  à la  guerre  même.  Pendant 
qu’il  était  dans  le  camp  de  Pompée , tout  le 

1 « In  te  Ioniens,  Broie,  doleé  : rnjot  tn  edolescen- 
« liam  | cr  médias  laudes  quasi  quatlrigls  vebentem 
« transversa  iocurrit  misera  fortuna  reipublir*.  » (Cic. 
in  Bruto,  n.  331.) 


temps  qu’il  ne  passait  point  avec  le  général , 
il  le  donnait  à l’étude  et  aux  livres.  La  veille 
de  la  bataille  de  Pharsale,  après  une  journée 
laborieuse  et  fatigante , dans  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l’été , tandis  que  les  autres  dor- 
maient ou  se  livraient  aux  inquiétudes  et  aux 
soucis  par  rapport  à l’avenir,  Brutus  lisait 
Polybe  dans  sa  tente,  et  en  faisait  des  extraits. 
Cet  historien  était  bien  lait  pour  lui  plaire. 
Judicieux,  sensé,  ses  réflexions  sont  d’un  prix 
et  d’un  mérite  d’autant  plus  grand  , qu’il 
parle  de  ce  qu’il  sait  et  entend,  ayant  été  lui- 
même  homme  de  guerre  et  homme  d’état. 
Lorsque  Brutus  fut  devenu  général , et  qu'il 
se  vit  à la  tête  d’une  nombreuse  armée,  il 
n’oublia  pas  ce  qui  avait  toujours  fait  ses  plus 
chères  délices.  Aux  approches  de  la  bataille 
de  Philippcs , prêt  à combattre  les  armées  du 
jeune  César  et  d’Antoine,  il  trouvait  du  temps 
pour  la  lecture.  Comme  il  dormait  fort  peu,  il 
passait  une  partie  de  la  nuit  à former  ses 
plans , à disposer  tout  ce  qui  était  nécessaire 
dans  la  circonstance  : ensuite  il  lisait,  jusqu'au 
moment  où  les  principaux  officiers  entraient 
dans  sa  lente. 

Tel  était  Brutus , et  la  plupart  des  traits 
que  nous  avons  rapportés  de  lui  jusqu’ici  con- 
viennent parfaitement  à cette  idée  : son  aver- 
sion pour  Pompée , le  meurtrier  de  son  père  ; 
la  résolution  qu’il  prit  nèanmoinsde  s’attacher 
à lui , lorsqu'il  le  vit  chef  du  parti  le  meilleur 
et  l’unique  ressource  de  la  république;  la  fran- 
chise avec  laquelle  il  se  donna  à César,  après 
la  bataille  de  Pharsale;  la  sagesse,  la  douceur, 
la  modération  de  sa  conduite  dans  le  gouver- 
nement de  la  Gaule  cisalpine;  par  toutes  ces 
qualités,  il  avait  mérité  l'estime  et  l'affe  tion 
de  César , qui  d’ailleurs  était  assez  porté  A 
l’aimer,  comme  le  fils  de  Servilie,  et  peut-être 
même  le  sien.  Il  ne  dépendait  que  de  Brutus 
de  tenir  le  premier  rang  parmi  les  amis  de 
César  et  de  devenir  le  plus  puissant  après  lui; 
et  il  aurait  peut-être  cédé  à cette  douce  séduc- 
tion, s'il  n’eùt  été  averti  par  les  amis  de  Cas- 
sius  de  se  tenir  en  garde  : « Ne  vous  laissez 
a point  amollir  et  enchanter  , lui  disaient-ils, 

« par  César.  Fuyez  les  caresses  et  les  bienfaits 
a d’un  tyran.  Il  ne  prétend  pas  honorer  votre 
« vertu,  mais  miner  votre  courage  et  énerver 
« votre  vigueur. 
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Cassius,  qui  depuis  longtemps  roulait  dans 
son  esprit  le  dessein  de  tuer  César , et  qui 
même,  au  rapport  de  Cicéron,  avait  été  prés 
de  l'exécuter  en  Cilicie , à l’embouchure  du 
fleuve  Cydnus , doit  être  regardé  comme  le 
premier  auteur  de  la  conspiration1.  Il  ne  pou- 
vait pas  d’abord  agir  par  lui-même  auprès  de 
Brutus,  parce  qu’ils  étaient  brouillés  actuelle- 
ment. Ils  avaient  pourtant  de  puissants  motifs 
de  vivre  en  bonne  intelligence.  Ils  étaient  beaux- 
frères,  par  Junie,  sœur  de  Brutus,  et  femme  de 
Cassius  ; et  d’ailleurs  Cassius  avait  obligation 
à Brutus  d’avoir  obtenu  plus  aisément  et  plus 
promptement  son  pardon  de  César  après  la 
bataille  de  Pharsale.  Mais,  ayant  été  nommés 
prêteurs  ensemble,  ils  se  trouvèrent  en  con- 
currence pour  le  premier  et  le  plus  honora- 
ble département,  qui  était  celui  que  l'on  ap- 
pelait prélure  de  la  ville.  Ils  se  disputèrent 
cet  emploi  devant  César  : et  Cassius,  qui  était 
le  plus  âgé , et  qui  faisait  valoir  les  services 
qu’il  avait  rendus  â la  .république  dans  la 
guerre  contre  les  Parthes,  après  la  défaite  de 
Crassus,  semblait  mériter  la  préférence.  César 
lui-même  en  jugeait  ainsi  ; néanmoins,  l’affec- 
tion pour  Brutus  le  détermina  : « Les  raisons 
« de  Cassius,  dit-il,  sont  les  meilleures;  mais 
< Brutus  aura  la  première  place.  » Cet  arrêt, 
qui  ne  paraissait  pas  juste  au  juge  lui-même 
qui  le  rendit , fut  regardé  par  la  partie  lésée 
comme  un  affront  sanglant.  Cassius  cessa  de 
voir  Brutus,  et  sa  haine  contre  César  en  devint 
plus  forte  et  plus  violente.  Car,  outre  les  rai- 
sons publiques,  il  avait  de  longue  main  contre 
lui  des  motifs  personnels  de  ressentiment  ; et 
c'est  sur  ce  fondement  que  plusieurs  ont  mis 
une  grande  différence  entre  Brutus  et  Cassius 
par  rapport  â la  conspiration.  On  a dit  que 
Brutus  en  voulait  à ta  domination  injuste , et 
Cassius  â la  personne;  et  que  celui-ci  haïssait 
César  et  non  le  tyran. 

Plutarque  prétend  que  l’on  a eu  tort  de 
penser  ainsi  ; et,  pour  faire  voir  que  les  senti- 
ments de  haine  contre  la  tyrannie  étaient  na- 
turels chez  Cassius , il  cite  un  fait  de  son  en- 
fonce. Cassius  allait  dans  la  même  classe  et 
prenait  les  leçons  du  même  maître  que  Faus- 
(us  Sylla , Dis  du  dictateur  Fauslus  s'étant 


avisé  un  jour,  dans  un  entretien  avec  ses  ca- 
marades, de  vanter  la  dictature  de  son  père, 
Cassius  s’emporta  contre  lui , et  le  frappa  sur 
le  visage  à poing  fermé.  Cette  affaire  fit  du 
bruit  : les  parents  et  les  amis  de  Sylla  de- 
mandaient justice  contre  l'auteur  de  l’injure  ; 
Pompée  se  rendit  l’arbitre  de  la  querelle, 
et  manda  les  deux  enfants  en  sa  présence. 
Là  Cassius  regardant  le  jeune  Sylla  d'un  air 
d’indignation:  a Recommence,  lui  dit-il , à 
« tenir  les  mêmes  discours  en  présence  de 
a Pompée,  afin  que  je  recommence  aussi  à 
« t’en  faire  porter  la  peine  par  de  nouveaux 
a soufflets.  » | • 

Celte  action  prouve  sans  doute  ce  que  Plu- 
tarque avance  : et  les  sentiments  d’aversion 
pour  la  tyrannie  étaient  si  communs  parmi  les 
Romains,  et  le  sont  même  tellementparmi  tous 
les  hommes,  qu'il  n'est  point  difficile  à croire 
qu’ils  se  trouvassent  chez  Cassius.  Mais  ces 
sentiments  pouvaient  bien  être  aidés  en  lui 
par  des  motifs  de  haine  particulière  contre 
César.  Rien  ne  ressemblait  moins  à Brutus 
que  Cassius  pour  l'amour  de  la  justice  et  pour 
la  modération.  C’était  |un  caractère  ardent, 
entreprenant , fier , ambitieux;  et  il  ne  lui  en 
coûtait  pas  beaucoup  pour  sacrifier  la  justice 
à ses  intérêts,  et  à ceux  du  parti  qu'il  embrassa . 
Nous  en  verrons  la  preuve  dans  la  suite.  Et 
la  secte  philosophique  dont  il  suivait  les  dog- 
mes ne  lui  apprit  pas  à respecter  la  vertu.  Il 
était  épicurien.  L’ambition  le  préserva  de  l’in- 
différence pour  les  affaires  publiques,  de 
l'inaction,  de  l'indolence,  où  le  portaient  les 
maximes  de  ses  maîtres.  Mais  il  n’est  pas  pos- 
sible que  celui  pour  qui  la  volupté  est  le  sou- 
verain bien , et  ce  qui  lui  platt  la  souveraine 
loi,  puisse  compter  pour  quelque  chose  l’hon- 
nêteté et  la  justice. 

Cassius,  s’étant  donc  déterminé  par  des  mo- 
tifs de  vengeance  publique  et  personnelle  à 
former  une  conspiration  contre  la  vie  de  Cé- 
sar, commença  à sonder  ses  amis.  Tous  lui 
promirent  pourvu  que  Brutus  se  mit  à leur 
tète.  « L’essentiel  n’est  point,  lui  disaient-ils, 
« une  multitude  de  bras,  ni  même  la  bravoure. 
« Mais  il  nous  faut  un  chef  tel  que  Brutus, 
< qui,  par  son  nom  seul,  assure  la  justice  de 
« l’entreprise.  Sans  cela  nous  serons , dans 
« faction  même,  plus  timides , et  après  l’ac- 
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* tion  plus  suspects.  On  ne  se  persuadera  ja- 
« mais  que,  si  elle  était  juste  et  légitime,  Bru- 
« tus  eût  refusé  d'y  prendre  part.  » Telle 
était  l'idée  que  l’on  avait  de  la  vertu  de  Bru- 
tus.  Cassius  n’en  eut  point  de  jalousie,  et  il  se 
résolut  5 faire  la  première  démarche  vers  son 
beau-frère,  qu'il  n’avait  point  vu  depuis  leur 
querelle  au  sujet  de  la  préture. 

Il  alla  donc  le  trouver;  et,  après  les  pre- 
miers propos  de  réconciliation  et  de  renou- 
vellement d’amité , il  lui  demanda  s’il  se 
trouverait  au  sénat  le  premier  mars,  jour  au- 
quel, suivant  ce  qui  lui  revenait , les  amis  de 
César  devaient  proposer  de  lui  déférer  la 
royauté.  Brutus  ayant  répondu  qu’il  s’absen- 
terait : « Mais  quoi!  reprit  Cassius,  s’ils  nous 
« invitent  nommément,  que  ferez-vous?  Mon 
« devoir  alors,  dit  Brutus  , sera  de  ne  point 
« garder. le  silence,  de  défendre  la  liberté,  et 
« de  mourir  pour  elle.  » Ces  paroles  encou- 
ragèrent Cassius,  et  le  portèrent  à s’ouvrir  en- 
tièrement. « Eh  ! qui  des  Romains , reprit-il 
« avec  feu,  souffrira  que  vous  mouriez  avant 
« lui?  Ignorez-vous,  Brutus,  ce  que  vous 
« êtes?  Pensez-vous  que  ce  soient  les  arli— 
a sans  et  les  gens  du  bas  peuple  qui  aient  mis 
« sur  voire  tribunal  les  inscriptions  que  vous 
a y avez  lues,  et  non  pas  les  premiers  et  les 
» plus  illustres  personnages  de  la  république? 
« On  attend  des  autres  préleurs  des  largesses, 
« des  spectacles,  des  combats  de  gladiateurs. 
« Mais  ce  qu’on  exige  de  vous,  comme  une 
« dette  è laquelle  vous  oblige  votre  nom  et  la 
« gloire  de  vos  ancêtres,  c’est  la  destruction 
« de  la  tyrannie.  Les  bons  citoyens  sont  prêts 
« à s’exposer  à tout,  à tout  souffrir  pour  vous, 
« si  vous  vous  montrez  tel  qu'ils  l’espèrent  et 
« qu’ils  se  le  promettent,  b Brutus  entendit 
parfaitement  ce  langage.  Il  entra  dans  ce  qui 
lui  était  proposé  ; et  de  ce  moment  lui  et  Cas- 
sius ne  songèrent  plus  qu’à  s'associer  un  nom- 
bre d’amis  sur  la  fidélité  et  le  courage  des- 
quels ils  pussent  compter. 

Ligarius,  accusé  quelque  temps  auparavant 
au  tribunal  de  César,  et  absous  comme  je  l’ai 
rapporté , fut  le  premier  à qui  Brutus  s’a- 
dressa. 11  savait  que  le  bienfait  avait  été  moins 
sensible  à Ligarius  que  l’injure;  et  qu’il  avait 
conservé  toute  sa  haine  contre  celui  qui  avait 
commencé  par  le  mettre  en  péril  avant  que 


de  l'en  délivrer.  Brutus  l'étant  donc  allé  voir, 
et  le  trouvant  au  lit,  è cause  de  quelque  indis- 
position : « En  quel  temps,  lui  dit-il,  êtes- 
« vous  malade,  mon  cher  Ligarius!  b Celui- 
ci  , soit  qu’il  fut  déjà  prévenu , et  qu'il  eût 
quelque  connaissance  de  ce  qui  se  tramait , 
soit  que  l’inclination  de  son  cœur  le  rendit  pé- 
nétrant , comprit  tout  d'un  coup  de  quoi  il 
était  question  ; et,  se  relevant  sur  le  coude  , 
a Brutus  , répondit-il , si  vous  formez  quel- 
« que  dessein  digne  de  vous,  je  me  porte 
« bien.  » 

Ligarius  fut  imité  par  plusieurs  autres  an- 
ciens partisans  de  Pompée  comme  lui , qui 
ne  pouvaient  pardonner  à César  de  les  avoir 
vaincus.  La  chose  ne  me  parait  point  éton- 
nante de  la  part  d’ennemis  réconciliés.  Mais 
ce  qui  doit  surprendre , et  en  même  temps 
faire  connaître  qu’un  injuste  usurpateur,  quel- 
que grandes  et  belles  qualités  qui  brillent 
en  lui,  ne  peut  s’assurer  de  l’affection  de 
personne  , c’est  que  des  amis  de  César,  des 
hommes  qui  lui  étaient  attachés  de  tout 
temps , et  qui  l’avaient  servi  depuis  la  guerre 
des  Gaules  jusqu'à  celle  contre  les  enfants 
de  Pompée , se  mirent  au  rang  des  cons- 
pirateurs. Et  c’est  en  vain  que  Sénèque  que 
leur  attribue  pour  unique  motif  une  cupidité 
insatiable  1 que  nulle  récompense  ne  pouvait 
satisfaire.  Celle  raison  aura  sans  doute  influé 
dans  la  délermination  de  quelques-uns.  ;Mais 
ceuz  qui  avaient  tout  lieu  de  se  louer  de  la 
reconnaissance  de  César,  un  Trébouius , un 
Décimus  Brutus  , dont  l’un  avait  été  consul, 
et  l’autre  devait  l'être  dans  deux  ans,  et  était 
même  couché  sur  le  testament  du  dictateur 
parmi  les  héritiers  appelés  en  second  lieu  , 
quelle  autre  considération  pouvait  les  engager 
à attenter  à sa  vie , que  la  persuasion  intime 
de  ses  torts  et  de  ses  injustices  contre  la  ré- 
publique, et  le  désir  de  délivrer  la  patrie  d’un 
tyran  qui  l’opprimait  ? 

Les  chefs  de  la  conspiration  usèrent  d’une 
granJe  prudence  et  d’une  extrême  réserve 
dans  le  choix  de  ceux  a qui  ils  confiaient  leur 
secret.  Ainsi,  quoique  Cicéron  fût  étroitement 
uni  avec  eux,  et  qu’ils  ne  doutassent  ni  de  sa 
fidélité,  ni  de  son  zèle,  ils  ne  lui  firent  aucune 
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part  de  leur  dessein  , dons  la  crainte  que  sa 
timidité  naturelle  augmentée  encore  par  les 
glaces  de  l'àge,  ne  leur  fit  obstacle,  et  que, 
par  trop  de  retenue  et  de  précaution,  il  ne  re- 
froidit une  entreprise  qui  demandait  sur  toute 
chose  activité  et  célérité.  Ils  avaient  raison. 
Cicéron  haïssait  beaucoup  César  ; mais  le 
projet  d’une  conspiration  était  au  plus  loin  de 
son  esprit.  Quintus , son  neveu , mauvais  ca- 
ractère et  mauvais  cœur,  cherchant  à lui 
nuire,  et  ne  feignant  point  de  dire  aux  amis 
de  César  qu’il  était  besoin  de  se  prêcaulionner 
contre  lui  : « Je  craindrais’,  écrit  Cicéron  à 
« Alticus  , les  suites  d’un  pareil  discours  , si 
a je  ne  voyais  que  notre  tyran  sait  fort  bien 
« que  je  manque  de  courage.  » 

Slalilius , dont  jai  parlé  à l’occasion  de  la 
mort  de  Caton , qu’il  disait  vouloir  suivre  , et 
Favonius , perpétuel  imitateur  du  même  Ca- 
ton , semblaient  être  des  hommes  faits  eiprès 
pour  entrer  dans  une  conspiration  contre  Cé- 
sar. Brutus  les  sonda  de  loin  en  jclant  quel- 
ques propos  sur  le  gouvernement.  Mais  ni  l’un 
ni  l’autre  ne  s'étant  eipliqué  d’une  manière 
qui  le  satisfit,  il  ne  poussa  pas  plus  loin  la  con- 
versation , feignant  de  trouver  cette  matière 
trop  difficile,  et  il  les  laissa.  Favonius  avait 
avancé  qu’une  guerre  civile  était  un  plus  grand 
mal  que  l’assujettissement  même  injuste,  à la 
puissance  d’un  seul;  et  Slatilius,  selon  les  prin- 
cipes de  la  secte  épicurienne , dont  il  faisait 
profession,  pensait  qu'il  convenait  peu  à un 
homme  sensé  de  souffrir  bien  des  fatigues,  et 
de  s'exposer  à miile  dangers,  pour  des  sots  et 
des  vicieux.  Labéon,  qui  était  présent,  se  dé- 
clara d'un  avis  contraire,  et  les  réfuta.  Sur 
quoi  Brutus  le  jugea  digne  de  sa  confiance;  et 
s’étant  ouvert  à lui  en  particulier,  il  le  trouva 
disposé  à se  joindre  aux  vengeurs  de  la  li- 
berté. 

Ce  fut  Labéon  qui  instruisit  D.  Brutus  du 
complot,  et  qui  l'invita  à y prendre  part.  Ce 
Brutus  n’était  pas  un  homme  d’un  grand  cou- 
rage ni  Toit  propre  à un  coup  de  main  : mais 
il  pouvait  être  très-utile  aux  conspirateurs  à 
cause  de  la  f.miliarité  dans  laquelle  il  vivait 
avec  César;  et  de  plus,  comme  il  se  préparait 
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à donner  des  jeux  au  peuple,  il  avait  des  gla- 
diateurs en  grand  nombre,  secours  important 
contre  les  premiers  troubles  qu’exciterait  in- 
failliblement dans  la  ville  la  mort  du  dictateur. 
Labéon  donc  et  Cassius  lui  firent  leur  propo- 
sition : il  n'y  répondit  rien  ; mais  étant  venu 
trouver  M.  Brutus,  et  ayant  su  de  lui-même 
qu'il  était  le  chef  de  l’entreprise,  il  s’y  enga- 
gea sans  difficulté. 

Les  conspirateurs  pensèrent  aussi  à s’asso- 
cier Antoine,  qui  était  ami  de  plusieurs  d’en- 
tre eux.  Mais  Trébonius  s’y  opposa  en  assu- 
rant qu'on  ne  réussirait  point.  Il  dit  que 
lui-même,  quelque  temps  auparavant,  à Nar- 
bonne, il  avait  fait  une  tentative  auprès  d'An- 
toine lorsque  César  revenait  de  sa  dernière 
guerre  d'Espagne  ' : qu’ Antoine  l’avait  fort 
bien  entendu,  mais  ne  s'etait  point  prêté;  et 
que  néanmoins  il  lui  avait  gardé  le  secret. 
Alors  quelques-uns,  passant  à l’autre  extré- 
mité, proposèrent  de  le  tuer  avec  César, 
comme  un  homme  livré  à la  tyrannie,  fier,  in- 
solent, et  qui  pouvait  leur  nuire  beaucoup  par 
son  crédit  auprès  des  troupes,  et  par  la  puis- 
sance du  consulat  dont  il  était  revêtu.  Brutus 
ne  voulut  point  y consentir,  ayant  à i œur  de 
conserver  pure  et  exempte  de  tout  reproche 
d’injustice  une  enlrepri-edonl,  selonjlui , Injus- 
tice était  l’âme,  et  qui  n’était  formée  que  pour 
la  défense  des  lois  et  ae  la  liberté.  D'ailleurs 
il  ne  désespérait  pas  qu'Antoine,  qui  avait  de 
l’élévation  et  de  la  noblesse  dans  les  sentiments, 
ne  fût  louché,  lorsqu’une  fois  César  ne  serait 
plus,  de  la  gloire  de  rendre  la  liberté  à sa  pa- 
trie. Par  ces  représentations,  Brutus  sauva 
Autoiue  ; et  il  fut  réglé  qu’au  moment  que  se 
ferait  le  coup,  on  aurait  soin,  sous  quelque 
prétexte,  de  l’écarter  d’auprès  de  la  personne 
de  César. 

Par  tes  soins  que  se  donnèrent  Brulus  et 
Cassius,  le  nombre  de  ceux  qui  entrèrent 
dans  la  conspiration  fut  porté  jusqu'à  plus  de 
soixante,  tous  gens  de  distinction,  tous  cheva- 
liers ou  sénateurs.  Les  plus  illutres,  outre  ceux 
que  j’ai  déjà  nommés,  sont:  Servius  Galba, 
qui  avait  servi  sous  César1  dans  la  guerre  des 
Gaules  en  qualité  de  lieutenant-général,  et 
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qui  était  irrité  contre  lai,  au  rapport  de  Sué- 
tone, pour  avoir  manqué  le  consulat;  les  deux 
frères  Servilius  Casca,  Tillius  Cimber,  Minu- 
cius  Basilus,  tous  devenus  partisans  de  Pom- 
pée depuis  que  Pompée  n'était  plus.  Parmi 
ceux  qui  avaient  toujoursété  ennemis  deCésar, 
l'histoire  remarque  principalement  Cassius  de 
Parme,  et  Ponlius  Aquila.  Les  autres,  qui 
achevaieiit.’comme  je  viens  de  le  dire,  le  nom- 
bre de  plus  de  soixante,  ou  sont  restés  incon- 
nus, ou  l'on  n’en  sait  guère  que  les  noms. 

Parmi  eux,  il  ne  se  trouva  ni  infidèle,  ni 
Inconstant,  ni  indiscret  ',  quoiqu'ils  ne  se  fas- 
sent liés  par  aucun  serment,  se  fiant  mutuel- 
lement è leur  parole.  Le  vin  même  ne  fit  point 
échapper  cet  important  secret  à Tillius  Cim- 
ber *,  qui  était  très-sujet  è s’enivrer,  et  qui, 
en  plaisantant  sur  le  vice  auquel  il  était  enclin, 
avait  dit  : « Moi  qui  ne  puis  porter  le  vin , 
« comment  supporterais-je  César?» 

Une  femme  fut  mise  dam  la  confidence,  ou 
plutôt  elle  pénétra  à demi  le  mystère , et  en 
arracha  l'aveu.  C’est  la  généreuse  Porcia , 
dont  le  courage  soutenait  dignement  la  gloire 
de  Caton  son  père  et  de  Brûlas  son  époux. 
Celui-ci,  s'étant  rendu  le  chef  d'une  si  hasar- 
deuse entreprise,  et  voyant  attaché  à sa  per- 
sonne et  à sa  conduite  le  sort  de  tout  ce  qu’il 
y avait  de  plus  brillant  et  de  plus  illustre  dans 
Rome  par  la  vertu  et  par  la  naissance,  se  pos- 
sédait asse*  pour  conserver  pendant  le  jour 
et  en  public,  un  air  de  calme  et  de  tran- 
quillité qui  ne  donnait  lieu  è aucun  soupçon  : 
mais  chez  lui  et  pendant  la  nuit  il  n’èlait  plus 
le  même,  et  sa  femme  s’aperçut  qu’il  avait 
l’esprit  agité  de  quelque  grand  dessein,  de 
quelque  souci  cuisant,  qu'il  affectait  de  lui  ca 
cher.  Elle  aimait  tendrement  son  mari,  et  vou- 
lait partager  avec  lui  le  poids  de  son  inquié- 
tude. Mais,  avant  que  de  lui  demander  aucun 
éclaircissement,  elle  résolut  de  faire  sur  elle- 
même  une  épreuve  des  plus  singulières,  et 
d'essayer  jusqu'où  elle  pourrait  porter  la  con- 
stance. Elle  prend  un  petit  couteau , de  ceux, 
dont  on  se  servait  pour  couper  et  polir  les 
ongles;  et  ayant  hait  sortir  de  sa  chambre 
toutes  ses  femmes,  aile  se  l’enfonce  profondé- 
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ment  dans  la  caisse.  Le  sang  coule  en  ‘abon- 
dance, et  les  douleurs  violentes  sont  bientôt 
suivies  de  la  fièvre.  Brutus.  plein  de  trouble 
et  d’alarme,  ne  savait  que  penser.  Alors  Por- 
cia, dans  le  temps  qu'elle  souffrait  le  plus,  lui 
tint  ce  discours:  « Brutus,  je  suis  fille  de  Ca- 
« ton,  et  je  vous  ai  été  donnée,  non  pas  pour 
« partager  simplement  votre  lit  et  votre  table 
« comme  une  maltresse,  mais  pour  entrer  en 
« société  Je  tout  ce  qui  peut  vous  être  ou 
« agréable  ou  fâcheux.  Votre  conduite  â mon 
« égard  est  irréprochable.  Mais  moi,  que  fe- 
« rai-je  pour  vous?  et  par  où  vous  prouverai- 
« je  ma  reconnaissance  de  ïj»  bons  procédés, 
« si  je  ne  vous  aide  à porter  une  inquiétude 
« secrète  et  des  soins  qui  demandent  de  la  fi- 
« délité  ? Je  sais  que  les  femmes  ne  passent 
« pas  communément  pour  être  bien  capables 
« de  garder  un  secret.  Mais,  Brutus,  la  bonne 
« éducation  et  une  société  vertueuse  peuvent 
« beaucoup  sur  les  mœurs  et  sur  le  caractère, 
« et  qui  peut  à plus  juste  titre  se  glorifier  de 
« ces  avantages  que  la  fille  de  Caton  et  la 
« femme  de  Brutus?  J’y  comptais  pourtant 
« beaucoup  moins  par  le  passé;  mais  main- 
a tenant  je  viens  de  me  convaincre  que  la 
a douleur  même  ne  triomphe  pas  de  mon 
• courage.  » En  finissant  de  parler  elle  lui 
montra  la  blessure  qu'elle  s'était  faite,  et  loi 
rendit  compte  de  son  motif  et  de  tout  ce 
qu'elle  avait  pensé.  Brutus,  étonné , ravi  en 
admiration,  leva  les  mains  au  ciel,  demandant 
aux  dieux  de  pouvoir,  en  réussissant  dans  son 
entreprise , parvenir  à être  regardé  comme  le 
digne  époux  de  Porcia.  Il  lui  fit  part  ensuite 
de  tout  le  projet  de  ta  conspiration  ; et  il 
n’eut  pas  lieu  de  se  repentir  de  la  confiance 
qu’il  prit  en  elle , et  qu’elle  avait  si  bien  mé- 
ritée. 

Cependant  le  temps  pressait;  et,  après  di- 
vers petits  conseils  tenus  par  pelotons  de 
deux  et  de  trois,  Brutus  assembla  pendant 
une  nuit  tous  ceux  qui  étaient  du  secret  et  qui 
devaient  avoir  part  à l’exécution.  Ce  fut  là 
qu’ils  prirent  leurs  derniers  arrangements1.  Ils 
avaient  délibéré  s'ils  attaqueraient  César  dans 
le  Champ-dc-Mars,  pendant  qu’il  présidait 
aux  élections  des  magistrats  ; ou  à l'entrée  dn 
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théâtre  ; ou  dans  la  me  Sacrée,  qui  menait  au 
Capitole.  Mais  ils  se  fixèrent  & le  tuer  en  plein 
sénat.  Ils  envisageaient  dans  ce  parti  le  dou- 
ble avantage  de  se  trouver  tous  ensemble  sans 
donner  de  soupçon,  parce  qu'ils  étaient  pres- 
que tous  sénateurs,  eide  se  voir  dans  le  moment 
secondés  et  appuyés  des  premières  têtes  de  la 
république,  qui,  comme  ils  l’espéraient,  dés 
que  le  dictateur  aurait  été  massacré  sous  leurs 
yeux,  prendraient  hautement  en  main  la  cause 
de  la  liberté.  La  circonstance  du  lieu  où  le 
sénat  devait  s'assembler,  le  jour  des  ides  de 
mars,  leur  parut  avoir  quelque  chose  défavora- 
ble et  de  divin.  C'était  une  salle  construite  par 
Pompée,  près  de  son  théâtre  ; elle  portait  son 
nom  ; on  y voyait  sa  statue  : en  sorte  qu’il 
semblait  aux  conspirateurs  que  les  dieux  pris- 
sent soin  eux-mêmes  d'amener  à Pompée  sa 
victime. 

Toutes  ses  intrigues  ne  purent  se  conduire 
si  secrètement,  qu'il  n’en  transpirât  quelque 
chose.  César  savait  qu'il  se  tenait  des  convcn- 
ticules  nocturnes  : et  Brutus  et  Cassius  per- 
sonnellement lui  étaient  suspects  jusqu'à  un 
certain  point  Un  jourqu'on  l'avertissait  de  se 
tenir  en  garde  contre  Antoine  et  Dolabella|: 
a Ce  ne  sont  pas,  répondit-il,  ces  gros  garçons, 
a bien  nourris,  bien  frisés,  qui  me  paraissent 
a à craindre  : ce  sont  ceux  qui  sont  maigres 
a et  pâles,  a II  désignait  par  ces  derniers 
traits  Brutus  et  Cassius.  Brutus,  en  particu- 
lier, lui  semblait  redoutable,  à cause  de  son 
courage,  de  la  sévérité  de  ses  maximes,  du 
nombre  de  ses  amis.  D'un  autre  côté,  lorsque 
César  considérait  la  douceur  et  la  probité  de 
sod  caractère,  ces  ombrages  se  dissipaient  : et 
dans  une  occasion  où  quelqu’un  l’exhortait  à 
se  délier  de  lui  : « Eb  quoi  ! dit  il  en  portant 
a la  main  sur  son  corps,  vous  imaginez-vous 
s que  Brutus  n’attende  pas  que  cette  carcasse 
a si  faible  et  si  délicate  ail  fini  son  temps  ?»  Il 
pensait  qu’après  lui  personne  n'avait  plus  de 
droit  que  Brutus  d'espérer  la  première  place 
et  la  plus  haute  puissance  dans  {tome. 

Si  César  eût  été  disposé  à ajouter  foi  aux 
présages  et  aux  prodiges,  les  historiens  rap- 
portent divers  événements  qui  auraient  pu  lui 
donner  quelque  alarme,  et  l'avertir  de  se  pré- 

1 Plut.  In  Cas.  et  Brut,  et  Anton. 


cautionner  ; à moins  pourtant  que  ces  faits 
n’aient  été  pour  la  plupart  inventés,  ou  du 
moins  remarqués  après  coup  *.  Mais  il  ne  fit 
aucun  cas  d'une  prédiction , singulière  et  eir- 
eonstanciée.  qui  lui  annonçait  un  grand  danger 
dans  sa  vie.  durant  un  espace  de  trente  jours, 
donl  les  ides  de  mars  étaient  le  dernier.  Ensi- 
lant au  sénat,  il  rencontra  le  devin  Spurinna, 
qui  lui  avait  fait  cette  prédiction,  et  il  le  railla 
en  lui  observant  que  les  ides  de  mars  étaient 
venues,  « II  est  vrai,  répondit  le  devin,  mais 
« elles  ne  sont  pas  ehcore  passées.  » Peut-être 
cet  homme  avait-il  eu  quelque  vent  de  ce  qui 
se  tramait  ; peut-être  aussi  est-ce  un  simple 
jeu  du  hasard  qui  lui  fll  trouver  la  vérité, 
comme  il  arrive  quelquefois,  par  un  art  fondé 
sur  le  mensonge. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  un  mot  de  César , 
qui  fut  regardé  comme  un  présage  après  l'é- 
vénement, et  qui  en  soi  est  remarquable.  La 
veille  du  jour  qu’il  fut  assassiné,  il  soupa  chez 
Lépidus.  Là.  comme  il  était  fort  sobre  et  tou- 
jours en  action,  pendant  que  les  autres  man- 
geaient il  s’occupait  à lire  et  à apostiller  les 
lettres  qu'il  avait  reçues.  Quelqu’un  des  con- 
vives mit  en  question  quelle  était  la  morl  la  plus 
souhaitable.  César  interrompit  sa  lecture  ; et, 
prévenant  tous  les  autres  : Cest,  dit-il,  la  moins 
prévue.  Il  lui  arriva  ce  qu’il  souhaitait.  Néan- 
moins peut  s'en  fallut  que  les  prières  de  Cal- 
purnie  sa  femme,  alarmée  d’un  songe  effrayant 
qu’elle  avait  eu,  ne  le  retinssent  dans  sa  mai- 
son, et  n'écartassent  le  danger. 

Elle  s’était  imaginée  le  tenir  entre  ses  brns 
percé  de  coups  et  tout  sanglant;  et  en  consé- 
quence elle  poussait  en  dormant  des  soupirs 
et  des  sanglots  que  César  entendit.  A son  ré- 
veil, elle  le  conjura  avec  les  plus  vives  instan- 
ces de  se  tenir  en  sûreté  chez  lui , et  de  ne 
point  aller  au  sénat.  Les  craintes  de  Calpurnie 
firent  d’autant  pins  d'impression  sur  l’esprit 
de  son  mari,  qu’il  n'avait  jamais  reconnu 
en  elle  aucune  pente  à la  superstition  ; et , 
comme  d’ailleurs  il  ne  se  portait  pas  bien , 
il  commençait  à se  laisser  ébranler.  On  im- 
mola des  victimes , et  les  aruspices  ne  man- 
quèrent pas  d’annoncer  que  les  signes  trouvés 
dans  leurs  entrailles  étaient  funestes. 

1 Sue».  Cm.  c.  81.  — Plut.  In  Cm. 
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Déjà  César  donnait  ordre  à Antoine  d'aller  [ 
congédier  le  sénat.  Mais  Décimas  Brutu»,  qai 
était  présent , insista  'fortement  au  contraire. 
Il  voyait  que  les  mesures  des  conspirateurs , 
du  nombre  desquels  il  était,  se  trouvaient  ab- 
solument rompues;  et  qu'il  y avait  grand  lieu 
de  craindre  que  l’entreprise , une  fois  man- 
quée, ne  se  divulguât,  il  représenta  au  dicta- 
teur « qu'il  fournirait  des  armes  contre  lui- 
« même  à ses  ennemis  ; qne  le  sénat , qui 
« s’était  assemblé  dans  la  disposition  de  lui 
« accorder  le  nom  de  roi  et  le  diadème  dans 
« toutes  les  provinces  hors  de  Rome  et  de 
« l'Italie  , se  trouverait  méprisé  et  outragé  : 

« que,  si  l'on  allait  dire  à cette  auguste  com- 
« pagnie  qu’il  fallait  qu'elle  remit  ses  délibé- 
« rations  jusqu'à  ce  que  Calpurnie  eût  des 
« songes  heureux , tout  le  monde  crierait  à 
a la  tyrannie , et  qu’il  ne  serait  pas  possible 
« aux  amis  de  César  de  le  défendre  contre  les 
« reproches  de  ceux  qui  l'accuseraient  de  ré- 
« duire  ses  concitoyens  en  servitude  : qu’en- 
• fin  s'il  était  résolu  de  proroger  l’assemblée, 
« il  valait  mieux  qu'il  vint  lui-même  en  faire 
« la  proposition  au  sénat.  > Décimus , en  lui 
parlant  ainsi,  le  prit  par  la  main,  et  l’obligea 
eu  quelque  façon  de  sortir  et  de  se  mettre  en 
marche. 

Ce  moment  était  précieux  pour  les  conspi- 
rateurs; car  le  secret  s'éventait , et  César  fut 
sur  le  poinld'en  être  instruit.  Lorsqu'il  sortait, 
un  esclave  voulut  l'aborder,  et  ne  l’ayant  pu 
à cause  de  la  foule  qui  environnait  le  dictateur, 
il  entra  dans  la  maison  , et  se  remit  entre  les 
mains  de  Calpurnie  pour  être  gardé  par  elle 
jusqu'au  retour  de  César  , à qui  il  disait  avoir 
à révéler  des  choses  très-importantes. 

Sur  le  chemin  il  reçut  un  avis  détaillé , qui 
parvint  jusque  dans  ses  mains,  mais  sans  par- 
venir à sa  connaissance.  Artémidore,  philoso- 
phe grec,  étant  en  relation  de  science  et  d’étude 
avec  plusieurs  des  amis  de  Brutus , avait  pé- 
nétré et  découvert  bien  des  choses.  11  fit  un 
mémoire  de  ce  qu’il  savait , et  vint  se  mêler 
parmi  ceux  qui  présentaient  des  placets  à Cé- 
sar. Comme  il  vit  que  le  dictateur  remettait 
chaque  papier,  à mesure  qu'il  le  recevait,  à un 
secrétaire,  il  approcha  de  très-près  : et  lui 
donnant  son  mémoire,  < Lisez  ceci,  lui  dit-il, 
s et  promptement;  car  il  est  question  de  cho- 


« ses  qui  vous  intéressent.  » César  garda  le 
mémoire;  mais,  à cause  du  nombre  infini  de 
gens  qui  l’obsédaient , et  à qui  il  était  obligé 
de  donner  audience , il  ne  lui  fut  pas  possible 
de  le  lire,  et  il  entra  dans  le  sénat  le  tenant  a 
la  main. 

Les  conspirateurs  l'y  attendaient.  Brutus  s’y 
était  rendu  seul  et  sans  suite  , ayant  un  poi- 
gnard sous  sa  robe  1 : les  autres  avaient  ac- 
compagné au  Capitole,  Cassius  , qui  faisait 
prendre,  ce  jour-là  même,  la  robe  virile  à son 
fils  ; et , après  la  cérémonie  , ils  vinrent  tous 
ensemble  dans  le  portique  de  Pompée  , où  le 
sénat  était  indiqué. 

Plutarque  observe  qu’un  spectateur  qui  eût 
été  au  fait  n’aurait  pu  s’empêcher  d’admirer 
la  constance  et  la  fermeté  d'àme  de  ces  hom- 
mes prêts  à exécuter  une  si  étrange  et  si  ha- 
sardeuse entreprise , et  néanmoins  aussi  tran- 
quilles et  gardant  aussi  parfaitement  leur  sang- 
froid  que  s'ils  n'eussent  rien  eu  dans  l’esprit. 
Quelques-uns  étaient  préteurs,  et  tenaient  ac- 
tuellement l'audience,  écoutant  les  avocats 
avec  toute  la  présence  d’esprit  possible  , dis- 
cutant attentivement  les  affaires,  et  rendant 
des  jugements  tels  que  la  nature  des  causes  le 
demandait.  Un  plaideur,  que  Brutus  condam- 
nait , s’étant  plaint  avec  beaucoup  d'emporte- 
ment, et  déclarant  qu’il  en  appelait  à César  : 
a César,  lui  répondit  froidement  Brutus , ne 
« m’empêche  et  ne  m'empêchera  point  de 
« faire  observer  les  lois.  » 

11  arriva  néanmoins  divers  contre-temps 
très-capables  de  troubler  les  conspirateurs. 
Le  premier  et  le  principal  fut  le  retardement 
de  César,  causé  par  les  frayeurs  de  Calpurnie 
dont  j'ai  parlé.  De  plus , Casca , qui  était  du 
complot,  pensa  laisser  échapper  le  secret , 
trompé  par  l’ambiguité  d'un  compliment  qu’il 
reçut.  Un  homme  l’aborda  en  lui  disant  : 
« Vous  avez  fait  le  mystérieux  avec  nous  ; 
« mais  Brutus  nous  a tout  dit.  » Casca  crut 
cet  homme  instruit,  et,  s’il  se  fût  pressé  de 
répondre  , c’en  était  fait.  L’étonnement  dont 
il  fut  frappé  donna  le  temps  à l'autre  d’ajouter 
en  riant;  v Eh  comment  doue , notre  cher , 
a êtes-vous  devenu  assez  riche  pour  aspirer  à 
« l'édilité?  » A cette  parole,  Casca  se  referma, 

> Plut.  Ut  Bruto. 


frémissant  du  péril  auquel  l’avait  exposé  son 
erreur. 

Bruius  lui-même  eut  un  assaut  violent  è 
soutenir  ou  sujet  de  sa  femme,  qui  était  tom- 
bée dans  un  état  si  fâcheux,  que  l'on  vint  lui 
dire  qu’elle  se  mourait.  Porcia  , qui  avait 
amené  son  mari,  comme  je  l’ai  rapporté,  à lui 
faire  part  de  son  dessein,  était  entrée,  au  mo- 
ment de  l’exécution,  dans  des  transes  mortel- 
les. Au  plus  petit  bruit  qu’elle  entendait , ses 
alarmes  redoublaient  : elle  demandait  à tous 
ceux  qui  venaient  de  ville  des  nouvelles  de 
Brutus,  et  elle  envoyait  sans  cesse  messagers 
sur  messagers  pour  en  apprendre.  Enfin , 
comme  la  chose  traînait , elle  succomba  sous 
le  poids  de  son  inquiétude.  Elle  pâlit;  ses  yeux 
s’éteignirent;  elle  perdit  la  connaissance  et  la 
parole;  et  ses  femmes  eurent  bien  de  la  peine 
i la  reporter  dans  sa  chambre  et  sur  son  lit. 
On  crut  quelle  allait  mourir,  et  l’on  en  fit 
toute  la  peur  à Brutus.  Il  fut  troublé , mais 
non  pas  jusqu’à  perdre  de  vue  l’objet  qui  l'oc- 
cupait actuellement.  L’intérêt  de  la  cause  dont 
il  s’était  rendu  le  chef  l’emporta  sur  un  inté- 
rêt si  cher  et  si  précieux,  mais  qui  lui  était 
personnel. 

Dans  le  moment  César  arriva  ; et  afin  que 
l'inquiétude  accompagnât  jusqu'au  dernier  in- 
stant les  conspirateurs,  ils  virent  un  sénateur, 
nommément  Popiliius  Lænas,  qui  alla  joindre 
le  dictateur  sortant  de  sa  litière  , et  qui  lui 
parla  longtemps  et  avec  action.  César  parais- 
sait l’écouter  attentivement.  Or.  ce  Popiliius 
Lænas , peu  de  temps  auparavant,  s’elait  ap- 
proché de  Bruius  et  de  Cassius , et  leur  avait 
dit  : « Je  souhaite  que  votre  dessein  réussisse, 
« et  je  vous  exhorte  à ne  point  différer;  car 
« il  commence  à s’en  répandre  sourdement 
■ quelque  bruit,  d Sur  ce  discours,  ils  pensè- 
rent que  Popiliius  savait  leur  secret  ; et  lors- 
qu’ils le  virent  parler  à César,  eut  et  ceux  de 
leurs  amis  à qui  ils  avaient  fait  part  de  ce 
que  leur  avait  dit  ce  sénateur,  ne  doutèrent 
point  qu’ils  ne  fussent  découverts  et  trahis. 
La  consternation  s'empara  de  leurs  esprits  ; 
et  ils  se  regardèrent  les  uns  les  autres , con- 
venant par  signes  de  ne  point  attendre  qu’on 
les  arrêtât . mais  de  se  tuer  eux-mêmes  pour 
prévenir  l’ignominie  du  supplice.  Déjà  Cassius 
et  quelques  autres  portaient  la  main  aux  poi- 


gnards qu’ils  avaient  sous  leurs  robes.  Mais 
Brutus,  ayant  remarqué  que  le  geste  et  l'at- 
titude de  Popiliius  annonçaient  un  suppliant 
plutôt  qu'un  homme  qui  en  accuse  d'autres, 
se  rassura  : et  comme  il  ne  lui  était  pas  per- 
mis de  parler  à cause  du  mélange  de  ceux  qui 
ne  devaient  pas  l’entendre,  il  se  contenta  de 
porter  sur  tous  ses  associés  des  regards  doux 
et  sereins , pour  leur  faire  comprendre  qu’il 
n’y  avait  rien  à craindre.  En  effet,  après  quel- 
ques moments,  Popiliius , ayant  baisé  la  main 
dudictateur.se  retira,  et  César  entra  dans  le 
sénat. 

Tous  les  sénateurs  s’étant  levés  pour  le  re- 
cevoir, ceux  qui  étaient  de  la  conspiration  l’en- 
vironnèrent 1 , et  le  conduisirent  à sa  chaisecu- 
rule,  pendant  que  deux  d'entre  eux,  Dêcimus 
cl  Trêbonius , retenaient  Antoine  à la  porte 
de  la  salle , l'entretenant  de  quelque  propos 
en  l’air  qu’ils  avaient  imaginé.  Tilliux  Cimber 
paraissait  à la  tête  de  ceux  qui  assiégeaient  Cé- 
sar, feignant  de  demander  pour  son  frère,  qui 
était  en  exil , la  liberté  de  revenir  à Rome  ; et 
tous  les  autres  sollicitaient  avec  lui,  faisaient 
de  grandes  instances  , et  prenaient  les  mains 
de  César,  sous  prétexte  de  les  baiser  et  comme 
pour  tâcher  de  l’attendrir.  Le  dictateur  refu- 
sait; et,  se  voyant  trop  pressé,  il  voulut  se  le- 
ver. En  ce  moment  Cimber  lui  rabattit  avec 
les  deux  mains  la  robe  de  dessus  les  épaules; 
ce  qui  était  le  signal  dont  on  était  convenu  : 
et  pendant  que  César  s’écrie  : Ce  ne  sont  pas 
là  des  prières , mais  une  violence  , Casca , 
qui  était  derrière  son  siège,  lui  porta  le  pre- 
mier coup  , et  le  frappa  à l'épaule , mais  fai- 
blement, la  main  lui  ayant  tremblé  dés  le  com- 
mencement d’une  entreprise  si  hardie.  César 
se  retourne,  et,  apercevant  Casca  : Misérable! 
lui  dit-il , que  fais-tu1!  Il  lui  perça  le  bras 
d'une  aiguille  à tablettes  qu’il  avait  à la  main. 
En  même  temps  Casca  appela  son  frère , lui 
criant  en  grec  : Mon  frire  à mon  secours! 
Tous  les  conspirateurs  tirent  leurs  poignards; 
et  César , en  faisant  effort  pour  s’élancer,  re- 
çut dans  la  poitrine  un  second  coup , qui , 
après  sa  mort , fut  jugé  par  les  médecins  le 
seul  mortel  de  tous  ceux  qu’on  lui  porta.  Mal- 
gré le  sang  qu’il  perdait,  malgré  les  poignards 
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qu'on  lui  présentait  aux  yeux  et  au  visage  , il 
se  tournait  de  tous  les  sens  comme  un  lion  au 
milieu  des  épieux  des  chasseurs.  Quelques- 
uns  disent  qu'il  ne  proféra  aucune  parole.  Se- 
lon d'autres,  lorsqu’il  aperçut  Brutus  qui  s'a- 
vançait le  poignard  à la  main,  il  lui  fit  ce 
tendre  reproche  : Eh  quoi!  mon  fils , lu  es 
aussi  de  ce  nombre!  Alors  il  s'enveloppa  la 
tête,  et,  baissant  sa  robe  pardevanl  pour  tom- 
ber d'une  façon  modeste  et  decente,  il  se  livra 
sans  résistance  à ses  meurtriers.  Tous  vou- 
laient avoir  part  h l’honneur  de  l’action  : et, 
lors  même  qu'il  fut  à terre,  ils  s’acharnèrent 
encore  sur  lui  avec  tant  d'emportement,  qu'ils 
n’eurent  pas  l'attention  de  se  ménager  les  uns 
les  autres  ; témoin  Brutus,  qui  fut  blessé  à la 
main. 

i César,  percé  de  vingt-trois  coups , resta  sur 
la  place  devant  la  statue  de  Pompée  , soit  que 
lu  chose  se  fût  ainsi  rencontrée  par  hasard  , 
soit  qu’il  y eût  été  traîné  par  ceux  qui  le  tuè- 
rent. Cette  circonstance  fui  relevée  ; et  tous 
ceux  à qui  la  mémoire  de  Pompée  était  chère 
se  le  figuraient  avec  joie  présidant  lui-même 
en  quelque  façon  à la  vengeance  exercée  sur 
son  ennemi , qui  se  trouvait  abattu  à ses 
pieds,  palpitant  sous  la  multiiude  des  bles- 
sures et  dans  les  horreurs  d'une  mort  san- 
glante. 

Il  est  remarquable  que  Cassius,  qui  était 
épicurien,  et  qui  croyait  par  conséquent  l'Ame 
mortelle,  ne  laissa  pas  , en  s'animant  A l'ac- 
tion , d’élever  ses  regards  vers  cette  statue  , 
et  d'invoquer  Pompée  comme  capable  de  s’in- 
téresser encore  A ce  qui  se  passait  parmi  les 
hommes.  Le  sentiment  naturel  dans  ce  mo- 
ment d’enthousiasme  avait  prévalu  sur  la 
réflexion  et  sur  les  dogmes  de  la  secte  A la- 
quelle il  était  attaché. 

Le  meurtre  de  César,  dès  le  temps  qu’il  fut 
exécuté  , partagea  tous  les  esprits , et  parut 
aux  uns  une  action  héroïque,  aux  autres  une 
action  détestable.  Ce  même  partage  d’opinions 
subsiste  encore  aujourd'hui  jusqu’A  un  certain 
point.  Les  grandes  qualités  de  César  inspirent 
A quelques-uns  de  l'indignation  contre  ceux 
qui  l’ont  assassiné.  Les  ennemis  de  l'injustice, 
de  l’ambition  outrée , do  l’usurpation , sont 
disposés  A louer  l’action  de  Brutus. 

Je  trouve  dans  ce  fait  deux  questions  toutes 


différentes  : l’une  est  de  Savoir  si  César  mé- 
ritait la  mort  ; l’autre  , si  ceux  qui  la  lui  ont 
fait  souffrir  en  avaient  le  droit. 

Par  rapport  A la  première , je  ne  vois  nulle 
difficulté.  Ne  confondons  point  les  talents  avec 
la  vertu.  Jamais  homme  n'a  possédé  en  un 
degré  plus  éminent  que  César  toutes  les  qua- 
lités qui  font  les  héros;  mais  jamais  homme 
n’en  a abusé  d'une  manière  plus  criminelle. 
S'il  est  de  principe  que  quiconque  renverse , 
par  la  force  et  par  la  violence , le  gouverne- 
ment sous  lequel  il  est  né  , se  rend  digne  de 
mort  ; si , dans  une  monarchie , le  sujet  qui 
détrône  son  roi  mérite  les  plus  cruels  suppli- 
ces , qui  peut  douter  que  , dans  une  républi- 
que, le  citoyen  qui  envahit  seul  l’autorité 
appartenant  en  commun  A l'étal  ne  soit  un 
usurpateur  et  un  tyran  , qui  doit  payer  de  sa 
vie  le  violement  de  toutes  les  lois  ? S'il  eût  été 
possible  de  mettre  César  en  justice  et  de  lui 
faire  son  procès  dans  les  règles , je  ne  crois 
pas  que  personne  au  monde  eût  jamais  blâmé 
les  juges  qui  l’auraient  condamné. 

Mais  de  ce  qu'un  homme  mérite  la  mort  il 
ne  s'ensuit  pas  que  tous,  indistinctement, 
aient  droit  de  le  tuer.  Un  criminel  ne  peut 
être  envoyé  au  supplice  que  par  le  magistrat, 
qui  même  est  obligé  d’observer  A son  égard 
toutes  les  formalités  prescrites  par  les  lois. 
Permettre  A tout  particulier  de  massacrer  un 
tyran  , c’est  armer  la  fureur  et  le  fanatisme 
contre  la  vie  des  princes  même  légitimes,  et 
quelquefois  de  ceux  qui  font  le  bonheur  de  leur 
nation.  Les  exemples  déplorables  que  nous 
fournit  notre  histoire  de  cet  horrible  aveugle- 
ment ne  s’effaceront  jamais  de  la  mémoire  des 
Français.  Ainsi,  indépendamment  même  de 
la  douceur  de  la  morale  chrétienne,  si  enne- 
mie du  meurtre  et  du  sang,  les  seules  lumières 
de  la  raison  me  paraissent  suffire  pour  con- 
damner le  tyrannicide,  quoique  vanté  par 
toute  l'antiquité  païenne.  Brutus  e-t  donc  cou- 
pable de  s’être  arrogé  une  autorité  qui  n'ap- 
partenait qu'aux  lois  et  à la  république.  Il  a 
puni  un  criminel,  mais  sans  ordre,  sans  mis- 
sion, sans  pouvoir.  Et  par  conséquent  il  doit 
être  regardé  sur  le  pied  d’un  homicide,  et  non 
d'un  légitime  et  juridique  vengeur. 

Ajoutons,  d’après  Séuèque,  que  son  action 
ne  peut  être  excusée  d'imprudence , et  qu'en 
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s'y  déterminant,  il  s'est  flatté  d’une  espérance 
que  l'élal  des  choses  démentait  visiblement'. 
En  effet,  comment  a— t-il  pu  s’attendre  que 
la  liberté  se  maintint  dans  une  ville  dans  la- 
quelle la  domination  d'une  part,  et  la  servitude 
de  l'autre,  avaient  de  si  grandes  récompenses 
à se  promettre?  ou  que  la  république  reprit 
son  ancien  gouvernement,  après  que  les  ci- 
toyens avaient  perdu  les  anciennes  mœurs? 
ou  enfin  que  l’égalité  subsisté!  parmi  un  peuple 
dont  il  avait  vu  les  nombreuses  armées  se  bat- 
tre les  unes  contre  les  autres,  non  pour  re- 
pousser la  servitude,  mais  pour  le  choix  d’un 
maître  ? Connaissait-il  assez  peu,  soit  le  carac- 
tère de  l’esprit  [humain,  soit  l'histoire  de  sa 
nation,  pour  ne  pas  voir  que  des  cendres  d'un 
tyran  il  en  renaîtrait  d'autres  ; et  que  le  plus 
grand  bien  qui  pût  alors  arriver  à Rome,  c’é- 
tait d’avoir  un  maître  plein  de  douceur  et  de 
clémence,' tel  qu’était  César?  La  suite  des  évé- 
nements ne  vérifiera  que  trop  ses  réflexion»  ; 
et  jusqu’à  ce  que  l'empire  d'un  seul  soit 
solidement  établi  dans  Rome , elle  souffrira 
de  si  horribles  calamités,  que  ses  plus  beaux 
joors  auront  été,  sans  contredit,  les  jours  de 
la  domination  de  César. 

Il  l’avait  ainsi  prédit  lui-même  ; et  parmi 
les  discours  qu’il  tint  au  sujet  des  dangers  dont 
sa  vie  était  menacée,  Suétone  rapporte  qu'il 
disait  souvent  que  sa  conversation  lui  impor- 
tait moins  à lui-même  qu’à  la  république  * : 
que,  pour  lui,  il  avait  abondamment  de  quoi 
être  satisfait  de  la  puissance  et  de  la  gloire 
qu’il  avait  aquises;  mais  que,  s’il  venait  à périr, 
la  république  perdrait  en  même  temps  sa  paix 

■ « Brulus  In  hac  re  vldelur  veberaemer  errtsse,  qui 
■ Ibl  spcrsvU  überlatem  futuram,  ubi  lam  magnum  pr«- 
a ntium  erat  et  Imperandi  et  lervleadi  ; Mil  eiUtimavh 
a civltatam  in  prloretn  formant  pusse  revocari,  arnlssls 
a prislinis  moribus  : futuraioque  ibl  equalilatcm  civi- 
a lis  jurii,  et  stalutas  suo  loco  leges , ubi  viderai  tôt 
a mlllia  hominum  pugnantla,  non  an  servirent,  sed  nlrt. 
a Quanta  verd  Ilium  aut  rerum  nature,  aut  urbia  sus 
« tenuti  oblivto,  qui,  uno  Interemplo.  defuturum  cm- 
a didll  ilium  qui  Idem  vellet!  » (Se»,  de  Btnef.  II.  20.) 

* a Feruot  dicere  eolituru.  non  lam  eul,  quarn  reipu- 
a MIce  intéresse  ut  aalvua  esael.  Se  jampridem  poten- 
« ti»  glorlsque  abundè  adeptum  : rempublicatn,  al 
a quid  eibi  eveolret,  ueque  quietiam  fore,  et  allquanli 
« détérioré  condiUoue  étrilla  belle  subitnram.  a (Soit. 
Cari.  86  ) 


et  sa  tranquillité,  et  qu’elle  retomberait  plus 
tristement  que  jamais  dans  les  maux  des  guer- 
res civiles. 

César  fui  tué  dans  la  cinquante-sixième 
année  de  son  âge,  et  il  avait  quarante-trois 
ans  lorsqu’il  commença  la  conquête  des  Gao- 
les:  en  sorte  que  les  grondes  actions  qui  ont 
rendu  son  nom  immortel,  et  les  preuves  qu’il 
a données  d'un  génie  au-dessus,  ce  semble,  de 
la  portée  humaine  pour  la  sublimité  et  l’éten- 
due, sont  renfermées  dans  un  espace  d'envi- 
ron quatorze  ans.  Il  était  né  pour  commander 
au  genre  humain,  si  les  grandes  qualités  suf- 
fisaient, et  que  le  droit  ne  fût  pas  nécessaire. 
Placé  sur  le  trône  par  la  naissance  ou  par  une 
élection  régulière,  il  pourrait  être  cité  comme 
l’exemple  des  souverains.  Sa  conduite  privée 
serait  un  très-méchant  modèle,  par  l'avidité 
et  les  rapines,  par  le  luxe  et  la  profusion,  par 
toutes  sortes  de  débauches  honteuses. 


f ni.  Trouble  affreux  dans  le  sénat  et  parmi 

LE  PEUPLE  APEtA  LA  MORT  DE  CÉSAR.  LES  COM- 
IPlEATEUEt  S'EMPARENT  DU  CAPITOLE.  Le  SÉNAT 
LES  PATOE1SE.  ANTOINE  ET  LÉPIDUS,  CHEFS  DE  LA 
FACTION  CONTEA1EE  . ONT  POUR  EUX  CNE  GRANDS 
PARTIE  DU  PEUPLE  ET  LES  GENS  DE  GUERRE.  Beü- 
TUS  TACHE  DE  CALMEE  LE  PEUPLE.  ET  NÉGOCIE 

avec  Antoine.  Assimilée  du  sénat,  qui  décide 

QUE  LA  MORT  DE  CÉSAR  NE  SERA  POINT  VENGÉE, 
MAIS  QUE  SES  ACTES  SERONT  CONFIRMÉS.  On  OR- 
DONNE QUE  SON  TESTAMENT  AURA  LIEU,  ET  QUE  BEE 
FUNÉRAILLES  SERONT  CÉLÉBRÉES  AVEC  LES  PLUS 
GRANDS  HONNEURS.  RÉCONCILIATION  ENTRE  Beü- 

tus  et  Antoine.  Gouveenements  de  provinces 

DÉCERNÉS  AUX  PRINCIPAUX  DES  CONSPIRATEUR». 

Ouverture  ru  testament  de  César.  Renoutrl- 

LEMRNT  DU  PBUPI.R  POUR  LUI.  SES  FUNÉRAILLES. 

Bon  éloge  funèbre  peononcé  par  Artoiné. 
Fureur  du  peuple  conter  les  conspirateurs. 
Hblvius  Cinna,  CONFONDU  PAH  erreur  atec  un 
autre  Cinna  ennemi  de  César,  est  mis  en  piè- 
ces. Antoine  tache  de  se  concilies  le  sénat. 

Il  PAIT  RENDES  UN  DÉCRET  POUR  PRÉVENIR  L'ARES 
QU’IL  ÉTAIT  AISÉ  DR  PAIRI  DBS  REGISTRES  ET  PSL- 
FIEES  DE  CÉSAR.  Il  AÉOLIT  LA  DICTATURE.  Il  MET 
A MORT  LE  FAUX  MaHICS,  QUI  AMEUTAIT  LA  PO- 
PULACE. Il  se  prête  au  rétablissement  de 
Sextus  Pompée.  Il  obtient  du  sénat  une  carde 

QU'IL  POETE  JUSQU’A  SIX  MILLE  H0MME9.  IL  PAIT 
TRAFIC  DE  FAUX  ACTES  DISTRIBUÉS  SOUS  LE  NOM 

de  César.  Il  amassb  par  cette  voie  et  par  d'au- 
tres DES  SOMMES  IMMENSES.  BeCTUS  SANS  FORCES 
ET  SANS  ARGENT.  Ll  PROJET  D'UNI  CAISSE  HILt- 
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TAIRE  AO  SERVICE  DES  CONSPIRATEURS  MANQUE 
PAR  LE  REFUS  D'ATTICUS.  ILS  SONGENT  A FORTIFIEE 
LEUR  PARTI  DANS  LES  PROVINCES.  ILS  SORTENT  DE 

Rome.  Antoine  les  dépouilles  de  leurs  gouver- 
nements, FAIT  DONNER  LA  SYRIE  A DOLARELLA, 
ET  PREND  LA  MACÉDOINE  POUR  LUI.  ÔES  PROJRTS 
SONT  TRAVERSÉS  PAR  L ARRIVÉE  DU  JEUNE  OC- 
TAVE A ROMF. 

Pendant  que  les  conspiralcars  exécutaient 
leur  dessein  contre  César,  tout  le  sénat  resta 
immobile  d’horreur  et  d'effroi,  sans  que  per- 
sonne pensât  ni  û fuir  ni  à prendre  la  défense 
du  dictateur,  sans  que  la  crainte  et  le  saisisse- 
ment permissent  à aucun  même  d’ouvrir  la 
bouche  et  de  rompre  le  silence'.  Lorsque 
César  fut  tué,  Brulus,  élevant  en  l’air  son 
poignard  tout  sanglant,  voulut  haranguer  la 
compagnie,  et  adressa  la  parole  à Cicéron 
nommément.  Mais  tous  se  débandèrent  en 
désordre  : on  courait  aux  portes;  on  se  pres- 
sait pour  être  des  premiers  à sortir  : ils  fuyaient 
sans  être  poursuivis , car  il  avait  été  arrêté 
dans  le  conseil  de  la  conspiration  que  l’on  ne 
tuerait  que  le  seul  oppresseur  de'Ja  république, 
et  que  l’on  appellerait  tous  les  citoyens  à la  li- 
berté. Antoine  et  Lépidus,  qui  croyaient  avoir 
plus  à craindre  que  tout  autre  à cause  de  la 
part  qu’ils  avaient  eue  & l'amitié  et  & la  con- 
fiance du  dictateur,  se  sauvèrent  précipitant- 
mement  dans  quelque  endroit  du  voisinage  ; 
d’où  le  premier  ayant  quitté  les  marques  de  la 
dignité  consulaire,  regagna  sa  maion  et  la  mit  en 
état  de  défense  ; l’autre  alla  dans  l’ile  du  Tibre 
prendre  une  légion  qui  y était  actuellement , 
et  l’amena  dans  le  Champ-de-Mars.  En  un  in- 
stant la  nouvelle  du  meurtre  de  César,  s’étant 
répandue  dans  toute  la  ville,  y excita  un  tu- 
multe affreux  ; on  ferma  les  boutiques  ; plu- 
sieurs prirent  les  armes,  et,  cherchant  à pro- 
filer du  trouble,  comme  il  ne  manque  jamais 
en  pareille  occasion,  ils  commentaient  déjà  à 
piller  et  à exercer  toutes  sortes  de  violences , 
en  sorte  qu'il  y eut  quelques  sénateurs  blessés, 
et  même  tués.  Les  conspirateurs  ne  jugèrent 
pas  à propos  d'augmenter  le  désordre  en  se 
mettant  en  devoir  d'exécuter  ce  qu’ils  avaient 

• Sort.  C«.  c.  82  et  leq.  — Plot,  in  tel.  et  Brut,  et 
Anton.  — Applin  Civ.  1. 8.  — Dio.  I.  «I. 


j projeté  par  rapport  au  corps  de  César,  c’est-à- 
dire  de  le  traîner  dans  le  Tibre.  Ils  le  laissè- 
rent exposé  en  spectacle  à la  curiosité  d’une 
foule  infinie  accourue  pour  le  voir  : et  au  bout 
d’un  certain  temps  le  corps  de  cet  homme  qui, 
un  moment  auparavant,  faisait  trembler  l'uni- 
vers, fut  relevé  de  terre  par  trois  esclaves, 
seul  de  tout  son  cortège  restés  autour  de  loi  ; 
et  ayant  été  remis  par  eux  dans  sa  litière,  il 
fut  reporté  à sa  maison,  un  bras  pendant  en 
dehors  par  la  portière. 

Brulus  et  ses  amis , abandonnés  du  sénat , 
essayaient  par  eux-mêmes  de  calmer  la  multi- 
tude et  de  l'attirer  à eux.  Ils  sortirent , mar- 
chant en  ordre  vers  la  place,  ayant  un  pan  de 
leur  toge  roulé  autour  du  bras  gauche  , et  te- 
nant en  la  main  droite  le  poignard  ensanglanté  ; 
et  ils  faisaient  porter  devant  eux  au  bout  d'une 
pique  le  chapeau  symbole  de  la  liberté.  Ils  ex- 
hortaient tous  ceux  qu'ils  rencontraient  à ne 
rien  craindre,  à avoir  bon  courage,  et  à se  met- 
tre en  jouissanccde  la  liberté  qu’ils  venaient  de 
leur  procurer.  Cette  gravité,  ces  discours  pa- 
cifiques, tranquillisèrent  un  peu  les  esprits. 
Néanmoins  Brutus  ne  crut  pas  devoir  s’y  fier 
pleinement.  Il  se  retira  au  Capitole  avec  ses 
associés,  comme  pour  y rendre  grâces  à Jupi- 
ter, et  il  s’en  empara  à l’aide  des  gladiateurs 
de  Dècimus.  Quelques-uns  se  joignirent  aux 
conspirateurs  sur  leur  route,  voulant  faire 
croire  qu’ils  étaient  de  leur  nombre.  Mais  ils 
ne  trompèrent  personne  ; et  sans  recueillir  le 
fruit  de  leur  vanité,  ils  la  payèrent  dans  la  suite 
bien  chèrement,  ayant  été  enveloppés  par  les 
vengeurs  de  César  dans  la  peine  d’une  action 
dont  ils  n'avaient  point  l’honneur  auprès  du 
public. 

Cicéron  voulait  que  les  préteurs  convoquas- 
sent le  sénat  au  Capitole  ; et  le  conseil  était 
bon.  Cette  auguste  compagnie  détestait  pres- 
que universellement  César',  par  qui  elle  avait 
été  avilie  et  dégradée.  Elle  favorisait  de  cœur 
ceux  qui  l’avaient  tué  ; et  il  n’y  avait  eu  que 
la'crainle  et  la  surprise  qui  l’eussent  empêchée 
de  se  déclarer  tout  d'un  coup  pour  eux.  Après 
ce  premier  moment  de  trouble,  si  on  l’eût 
rassemblée,  elle  aurait  pris  certainement  les 
délibérations  les  plus  avantageuses  pour  la 

• Cir.  td  AU.  xiv,  10. 
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cause  de  Brutus,  qui  était  la  sienne  propre. 
Peut-être  les  circonstances  rendaient-elles 
impraticable  l'aris  de  Cicéron  ; et  en  ce  cas 
c’est  un  malheur  pour  les  conspirateurs.  Si  la 
chose  était  possible,  c’est  une  faute  et  une  im- 
prudence d'avoir  laissé  échapper  un  instant  si 
précieux. 

Quelques  sénateurs  vinrent  pourtant  confé- 
rer avec  eux  au  Capitole,  et  surtout  Dolabella, 
qui  se  portait  pour  consul  depuis  la  mort  de 
César.  Il  devait  entrer  en  possession  de  cette 
dignité,  comme  je  l’ai  dit,  lorsque  le  dictateur 
serait  parti  pour  la  guerre  contre  les  Parthes. 
César  laissant  la  place  vacante  par  sa  mort , 
Dolabella  se  crut  en  droit  de  prendre  les  fais- 
ceaux consulaires,  et  en  cela  je  ne  vois  pas 
qu'il  eût  tort;  mais  il  avait  bien  mauvaise 
grâce  à se  déclarer  contre  la  mémoire  de  son 
bienfaiteur,  d'autant  plus  que  son  motif  n'é- 
tait pas  le  zèle  pour  la  liberté.  L'ambition  et 
le  torrent  de  la  mode,  si  j’ose  ainsi  parler, 
l'entraînaient.  Aussi  ne  fut-il  pas  longtemps 
fidèle  au  parti  des  conspirateurs;  et  après 
quelques  démarches  faites  pour  les  soutenir, 
le  vent  ayant  changé,  il  devint  leur  plus  cruel 
ennemi. 

Alors  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  distingué 
dans  Rome  appuyait  Brutus  et  ses  amis  ; mais 
pourtant  la  faction  contraire  ne  laissait  pas 
d'avoir  des  forces.  Antoine  et  Lépidus.qui 
voulaient  venger  la  mort  de  César , ou  plutôt 
qui  se  servaient  de  ce  prétexte  pour  couvrir 
leurs  vues  ambitieuses  et  tyranniques,  étaient 
soutenus  de  la  plus  grande  partie  du  peuple  et 
de  tous  les  gens  de  guerre  qui  se  trouvaient 
dans  la  ville.  Heureusement  pour  Brutus  le 
nombre  n'en  était  pas  considérable.  Antoine 
s’était  encore  ménagé  un  puissant  avantage  en 
s'emparant  des  papiers  et  des  trésors  de  Cé- 
sar, que  Calpurnie  lui  mil  entre  les  mains. 
Comme  les  deux  partis  se  craignaient,  et  que 
d’ailleurs  le  chef  de  celui  qui  paraissait  alors 
le  plus  fort  ne  respirait  que  la  paix,  la  modé- 
ration et  la  douceur,  la  chose  tourna  en  négo- 
ciation. Brutus  employa  le  jour  même  où  il 
avait  tué  César,  et  le  suivant,  à tâcher  de 
regagner  Antoine  et  la  multitude. 

Un  grand  nombre  de  citoyens  s’étant  as- 
semblés autour  de  lui  au  capitole,  il  les  haran- 
gua avec  ce  fonds  de  bon  seos  et  de  maximes 
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vertueuses  dont  il  était  plein,  mais  non  pas 
avec  la  force  et  la  véhémence  qu’eût  souhaitées 
Cicéron.  Ce  discours  eut  néanmoins  assez  de 
succès  pour'l’enhardir  à descendre  du  Capitole 
accompagné  de  Cassius.  Il  se  plaça  sur  la  tri- 
bune aux  harangues:  il  parla  à tout  le  peuple, 
et  fut  écouté  en  silence  et  avec  respect.  Mais 
le  prêteur  L.  Cornélius  Cinna  gâta  les  affaires 
par  ses  emportements'.  Il  invectiva  contre 
César  d'une  façon  outrageante.  Il  alla  jusqu’à 
se  dépouiller  des  ornements  de  sa  magistrature, 
qu’il  disait  avoir  reçue  d'un  tyran  contre,  les 
lois.  Le  peuple,  à qui  la  mémoire  de  César 
était  chère,  témoigna  son  indignation  par  des 
clameurs  et  par  des  menaces  contre  Cinna. 
Cet  événement  intimida  Brutus,  et  lui  fit  pren- 
dre le  parti  de  retourner  au  Capitole.  Il  crai- 
gnit même  alors  d'y  êlre  assiégé  ; et  comme 
un  grand  nombre  d'illustres  personnages  l’a- 
vaient suivi  pour  l'assister  de  leurs  conseils  et 
lui  témoigner  leur  affection,  il  eut  soin,  par 
cet  esprit  d’équité  qui  le  gouvernait  en  tout, 
de  les  renvoyer,  ne  voulant  point  associer  nu 
péril  ceux  qui  n'avaient  point  eu  de  part  à la 
cause  qui  le  lui  attirait. 

Il  négociait  cependant  avec  Antoine  par 
l'entremise  de  plusieurs  consulaires,  qui  firent 
bien  des  messages,  et  portèrent  bien  des  pa- 
roles de  l'un  à l’autre*.  Cicéron  ne  voulut  y 
entrer  pour  rien.  Il  avertissait  même  les  né- 
gociateurs de  ne  se  point  fier  à Antoine,  qui, 
tant  qu'il  craindrait,  promettrait  tout,  mais  qui 
reviendrait  à son  caractère  dès  que  le  danger 
serait  passé.  On  convint  néanmoins  que  Ton 
s’en  remettrait  de  part  et  d’autre  à la  décision 
du  sénat,  qui  serait  convoqué  le  lendemain 
dix-sepl  mars  dans  le  temple  de  la  Terre.  Les 
conspirateurs  savaient  combien  le  sénat  leur 
était  affectionné,  et  par  cette  raison  ils  se 
soumettaient  à son  jugement  avec  joie  et  avec 
confiance.  Mais  Antoine  fit  garder  toutes  les 
avenues  du  temple  par  des  gens  armés , qui , 
sous  prétexte  d'assurer  la  tranquillité  de  l’as- 
semblée, le  mettaient  lui-même  en  étal  de  la 
modérer  et  de  la  gouverner  à peu  près  â son 
gré. 

Il  s’agissait  de  décider  quelle  conduite  Ton 
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devait  tenir  par  rapport  à ceux  qui  avaient 
tué  César.  Dès  que  la  délibération  fut  enta- 
mée, le  tumulte  et  la  confusion  éclatèrent 
dans  le  sénat.  L'importance  de  la  matière , la 
chaleur  des  esprits,  la  douceur  toute  nouvelle 
d'opiner  avec  liberté  après  quatre  ans  de  ser- 
vitude, toutes  ces  causes  opérèrent  une  grande 
diversité  de  sentiments.  Quelques-uns  (et  de 
ce  nombre  était  Ti.  Néron , mari  de  Livie , et 
père  de  l’empereur  Tibère  ) voulaient  qu’on 
décernil  à Brutus  et  à ses  associés  des  hon- 
neurs et  des  récompenses.  D'autres,  sans  par- 
ler de  récompenses,  que  ne  demandaient  pas 
les  conspirateurs  eux-mémes,  leur  rendaient 
de  solennelles  et  publiques  actions  de  grâces. 
Les  moins  favorables  leur  accordaient  l’impu- 
nité. Mais  il  s’eu  trouva  qui  tirent  observer 
qu’avant  que  de  se  déterminer  sur  ce  qui  re- 
gardait les  conspirateurs , un  préalable  néces- 
saire était  de  commencer  par  juger  de  la 
personne  et  de  la  mémoire  de  César,  parce 
que  de  l'idée  que  l’on  se  formerait  de  lui  dé- 
pendait, comme  une  conséquence,  le  traite- 
ment qui  devrait  être  fait  à ceux  qui  l’avaient 
tué.  Le  but  de  ceux-ci  était  de  faire  déclarer 
César  tyran;  et  Antoine,  qui  le  sentit,  et  qui 
vit  que  les  esprits  y étaient  très-disposés,  jeta 
habilement  à la  traverse  une  difficulté  à laquelle 
personne  ne  songeait,  et  qui  pourtant  naissait 
de  la  chose  même. 

Il  représenta  que,  si  César  était  déclaré  ty- 
ran, il  faudrait  que  tout  ce  qu’il  avait  fait  et 
ordonné  fût  cassé:  ce  qui  n'était  pas  possible, 
vu  que,  les  réglements  et  ordonnances  de  Cé- 
sar embrassant  toutes  les  parties  de  l'empire, 
la  suite  inévitable  de  leur  abrogation  serait  une 
confusion  universelle.  « Mais,  sans  porter  nos 
« vues  si  loin,  ajouta-t-il,  commençons  par 
• convenir  sur  un  seul  article.  Tout  ce  que 
« nous  sommes  de  premières  têtes  du  sénat , 
« nous  avons  reçu  des  bienfaits  de  César  : et 
« c’est  de  lui  que  nous  tenons  les  dignités  et 
« les  emplois  que  nous  avons  exercés,  ou  que 
« nous  gérons  actuellement,  ou  dans  ies- 
« quels  nous  comptons  incessamment  entrer, 
a A quoi  nous  Oserons-nous  sur  ce  point?» 

Celte  réflexion  d’Antoine  changea  totale- 
ment l’état  des  affaires.  L’objet  de  la  délibéra- 


tion se  présentant  sous  une  nouvelle  face,  et 
ceux  qui  pensaient  n’avoir  à opiner  que  sur 
César  concevant  qu’il  s’agissait  de  leur  intérêt 
propre  et  personnel,  tout  ce  grand  feu  se  ra- 
lentit. Il  y en  avait  plusieurs  dont  la  nomina- 
tion n'était  point  du  tout  régulière,  et  par 
rapport  auxquels  la  puissance  du  dictateur 
avait  suppléé  à ce  que  les  lois  exigeaient  C’est 
ainsi  que  Dolabella  se  trouvait  consul  sans 
avoir  l’âge  requis,  sans  avoir  passé  par  la  pré- 
ture.  Et  lui  et  tous  ceux  qui  étaient  dans  un 
cas  semblable  furent  frappés  du  danger  qu'ils 
couraient  de  se  voir  sacrifiés.  En  vain  les  plus 
zélés  leur  observaient  qu’il  n’était  pas  ques- 
tion de  les  priver  de  leurs  charges,  mais  de  les 
y établir  par  une  autorité  légitime  ; en  vain 
quelques-uns  même  des  intéressés  leur  don- 
nèrent l’exemple,  et  se  montrèrent  prêts  à re- 
noncer aux  bienfaits  du  dictateur,  dans  l'es- 
pérance de  n’y  rien  perdre:  le  très-grand 
nombre  ne  voulut  point  risquer  un  événement, 
ni  commettre  à l'incertitude  des  suffrages  po- 
pulaires les  avantages  certains  dont  ils  étaient 
en  possession. 

Cette  altercation  dura  longtemps;  et  pen- 
dant qu’elle  occupait  le  sénat,  Antoine  et  Lé- 
pidus,  si  nous  en  croyons  Appien,  sortirent  de 
l'assemblée  pour  essayer  jusqu'à  quel  point  ils 
pouvaient  compter  sur  la  multitude  qui  rem- 
plissait actuellement  la  place.  Mais  comme 
ils  la  trouvèrent  partagée,  et  que  le  parti  qui 
demandait  la  paix  paraissait  contre-balancer 
celui  qui  désirait  que  la  mort  de  César  fût  ven- 
gée, Antoine  se  résolut  à se  relâcher  de  quel- 
que chose  pour  le  moment,  en  attendant  une 
meilleure  occasion. 

Il  reprit  donc  le  fil  de  son  discours,  et  ex- 
horta les  sénateurs  à juger,  par  la  difficulté 
qu’ils  trouvaient  à régler  un  seul  point,  de 
quels  troubles  ils  rempliraient  l’univers,  s'ils 
prétendaient  casser  tous  les  actes  de  César.  B 
insista  particulièrement  sur  ce  qui  regardait 
les  vétérans,  dont  les  uns  formaient  déjà  des 
colonies  puissantes , où  ils  avaient  été  menés 
en  corps  de  troupes  avec  armes  et  drapeaux , 
et  les  autres,  qui  attendaient  encore  leurs  ré- 
compenses, faisaient  un  très-grand  bruit  dons 
Borne,  et  avaient  couru  la  nuit  précédente 
toutes  les  maisons  des  sénateurs  avec  des  cris 
et  des  menaces , si  l’on  ne  pourvoyait  à lew 
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établissement.  Il  demanda  si  la  prudence  per- 
mettait d'entreprendre,  sous  les  yeux  de  ces 
vieux  soldats  si  affectionnés  à César,  de  traî- 
ner ignominieusement  son  corps  è la  rivière , 
comme  il  faudrait  le  faire  s’il  était  déclaré 
tyran.  Et  de  tout  cela  il  conclut  que,  puis- 
que le  bien  de  la  paix  ne  souffrait  pas  que  l’on 
pensé!  il  venger  sa  mort,  cette  même  considé. 
ration  obligeait  à ratifier  tous  ses  actes. 

Ce  tempérament,  qui  semblait  concilier  tous 
leslintérêls,  fut  approuvé.  Chacun  des  deux  par- 
tis obtenait  jusqn’à  un  certain  point  ce  qu’il 
roulait,  et  craignait  de  tout  perdre  en  deman- 
dant davantage.  Antoine  voyait  le  sénat  trop 
déclaré  en  faveur-des  conspirateurs, pour  pou- 
voir espérer  de  le  contraindre  6 agir  contre 
eux  ; et  le  sénat,  n’ayant  point  de  troupes 
prêles,  ne  pouvait  forcer  Antoine  à abandon- 
ner la  mémoire  de  César.  Voilà  ce  qui  inclina 
les  esprits  à cet  accord,  qui  ne  devait  durer 
qu’aulanl  que  l’une  des  deux  fartions  ne  serait 
pas  assez  forte  pour  écraser  l'autre.  Ptancus, 
qui  était  désigné  consul  pour  la  troisième  an- 
née après  celle  où  nous  en  sommes,  appuya 
l'avis  d’Antoine.  Cicéron  entra  aussi  dans 
cette  façon  de  penser,  et  la  fit  valoir  avec  tous 
les  ornements  de  son  éloquence,  citant  l’exem- 
ple des  Athéniens',  qui,  au  sortir  d’une  dure 
et  honteuse  servitude,  n’avaient  trouvé  d’au- 
tre remède  à leurs  maux  que  d’ordonner  que 
l’on  ne  conservât  aucun  ressentiment  du 
passé*.  Le  décret  du  sénat  fut  conforme.  Il 
passa  à l’unanimité  qu’on  ne  ferait  aucune  re- 
cherche sur  la  mort  de  César,  et  que  ses  ac- 
tes seraient  confirmés.  Il  est  vrai  que  les  amis 
des  conspirateurs  firent  ajouter  que  celle  con- 
firmation était  accordée  à la  vue  du  bien  pu- 
blic : ce  qui  donnait  à entendre  que  par  eux- 
mêmes  les  actes  de  César,  étaient  nuis  et 
invalides.  Mais  Antoine,  ayant  l'essentiel  de 
ce  qu'il  désirait,  n’incidenla  pas  sur  une  clause 
par  laquelle  il  savait  bien  qu’il  ne  serait  pas 
gêné.  On  inséra  aussi  dans  ce  même  sénalus- 
consulte  un  article  pour  assurer  aux  vétérans 
les  distributions  de  terres  qui  leur  étaient 
promises.  Enfin,  comme  Antoine  et  Dolabella 
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étaient  brouillés . et  que  le  premier  refusait 
même  de  reconnaître  l'autre  pour  son  collè- 
gue, on  les  pria  de  sceller  par  leur  réconcilia- 
tion particulière  la  concorde  publique,  et  ils  y 
consentirent. 

On  conçoit  bien  que  l’accommodement  qui 
venait  de  régler  la  grande  affaire  des  conspi- 
rateurs ne  s’était  pas  conclu  sans  que  Brutus 
et  Cassius,  qui  étaient  pourtant  alors  au  Ca- 
pitole , y donnassent  les  mains.  J'ai  même  lieu 
de  conjecturer,  par  la  façon  dont  Cicêrons’ex- 
plique  dans  une  lettre  à Atticus1,  que  tout 
était  concerté  dès  la  veille,  et  que  le  sénat  ne 
fit  que  munir  de  son  autorité  le  traité  dont 
étaient  convenus  d’avance  les  principaux  cheh 
des  deux  partis.  J’en  dis  autant  de  ce  qui  re- 
garde le  testament  et  la  sépulture  de  César, 
qui  donnèrent  matière  à une  vive  contes- 
tation. 

Pison , beau-père  de  César,  était  chargé  de 
l’exécution  de  son  testament.  Plusieurs  s’ap- 
prochèrent de  lui , et  lui  insinuèrent  qu’il  de- 
vait le.supprimer , et  faire  à petit  bruit  la  cé- 
rémonie de  la  sépulture.  Il  résista  ; ils  le 
pressèrent , disant  qu’il  se  rendrait  responsa- 
ble de  la  dissipation  de  richesses  immenses 
qui  devaient  appartenir  à la  république.  C’é- 
tait supposer  César  tyran  , cl  par  cette  raison 
sa  succession  caduque,  et  tout  ce  qu’il  avait 
possédé  sujet  à confiscation.  Alors  Pison 
éleva  la  voix  , et  invoqua  l'autorité  des  con- 
suls : « Quelle  tyrannie , s’écriait-il , de  la 
a part  de  ceux  qui  se  vantent  de  nous  avoir 
« délivrés  d'un  tyran  ! Ils  entreprennent  de 
« priver  des  derniers  honneurs  un  grand  pon- 
« life  : ils  me  menacent,  si  je  fais  paraître  an 
a jour  son  testament  : ils  prétendent  confls- 
« quer  ses  biens.  Hommes  vraiment  admira- 
« blés , qui  demandent  que  ce  que  César  leur 
« a accordé  demeure  stable  et  solide , et  que 
« les  dispositions  qu’il  a faites  de  ce  qui  lui 
« appartenait  soient  annulées!  Sénateurs,  la 
• sépulture  de  César  dépend  de  vous , mais 
a sou  testament  est  en  ma  puissance;  et  je  ne 
« trahirai  point  le  dépôt  qui  m'a  été  confié  , à 
a moins  qu’il  ne  se  trouve  quelqu’un  qui  me 
« tue  aussi  après  lui.  a 11  n'était  pas  possible, 
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«près  avoir  confirmé  les  actes  de  César  par 
rapport  aux  affaires  publiques , de  lui  refuser 
la  libre  disposition  de  ses  possessions  particu- 
lières; ni  de  le  priver  de  la  sépulture,  dès 
qu'il  n’était  pas  déclaré  tyran.  D'ailleurs  l’af- 
faire avait  été  agitée  avec  Brulus,  qui,  malgré 
l’opposition  de  Cassius , avait  consenti  à tout. 
Pison  obtint  donc  ce  qu’il  voulut.  Il  fut  laissé 
le  maître  d’ouvrir  et  de  faire  exécuter  le  tes- 
tament de  César  , et  l'on  décerna  au  dictateur 
l’honneur  des  funérailles  publiques  , c'est-à- 
dire  faites  sous  l’autorité  et  aux  dépens  de 
l’état. 

La  trop  grande  facilité  de  Brulus  lui  fit 
commettre  en  cette  occasion  une  faute  capi- 
tale contre  ses  intérêts.  Cassius  avait  raison 
de  s’opposer  aux  funérailles  de  César.  C'était 
la  façon  de  penser  des  meilleures  têtes;  et  At- 
ticus  en  particulier  soutenait  fortement  que  la 
cause  était  perdue  si  César  recevait  les  hon- 
neurs de  la  sépulture  '.  Brulus  ou  ne  vitjpas 
cette  conséquence  , ou  jugea  assez  favorable- 
ment d'Antoine  pour  espérer  que , par  quel- 
que complaisance,  il  le  gagnerait  au  meilleur 
parti.  Imprulence  inexcusable;  car  ici  ce  n’é- 
tait pas , comme  lorsqu’il  avait  sauvé  An- 
toine , la  crainte  de  l’injustice  qui  l'arrêtait  ; 
il  ne  pouvait  pas  croire  qu’il  lui  fût  moins 
perm:s  de  priver  César  de  la  sépulture  que 
de  le  tuer. 

Il  tira  pourtant  quelque  avantage  de  cette 
conduite  dans  les  premiers  commencements. 
Antoine  ne  lui  étant  plus  contraire,  au  moins 
en  apparence,  Brutus  réussit  à calmer  tout 
à fait  et  le  peuple , et  même  les  vétérans. 
Après  que,  dans  une  longue  harangue,  il  eut 
repoussé  les  imputations  odieuses  de  parri- 
cide et  de  parjure , et  qu’il  eut  promis  aux 
vieux  soldats  de  César  de  les  mettre  en  pos- 
session de  tout  ce  qu’ils  avaient  droit  d'espé- 
rer . toute  l’assemblée  lui  applaudit.  On  s’é- 
cria qu’il  fallait  rétablir  daus  la  jouissance  de 
leurs  prérogatives  et  de  leurs  dignités  des 
hommes  illustres , pleins  de  courage  et  d’a- 
mour pour  la  patrie,  lis  ne  voulurent  pour- 
tant point  quitter  le  Capitole  avant  que  d’a- 
voir pris  leurs  sûretés.  Il  fallut  qu'on  leur 
donnât  pour  otages  des  enfants  d'Antoine  et 
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de  Lépidus.  Alors  ils  descendirent  dans  la 
place,  au  milieu  des  acclamations  populaires; 
et , en  signe  d’une  réconciliation  parfaite,  An- 
toine donna  à souper  à Cassius , et  Lépidus  à 
Brutus , dont  il  avait  épousé  une  sœur.  Ces 
deux  repas  se  passèrent  gatment  et  avec  un 
air  de  liberté  et  de  familiarité.  Seulement 
Antoine  ayant  demandé  comme  en  plaisan- 
tant à Cassius  s’il  avait  encore  un  poignard 
sous  sa  robe  ' : « Oui , répondit  Cassius,  j’en 
< ai  un,  et  très-aigu , pour  m'en  servir  con- 
« tre  toi-même  , si  tu  imites  celni  que  j’ai 
« tué.  » 

Le  lendemain  il  se  tint  une  assemblée  du 
sénat,  à laquelle  assistèrent  les  conspirateurs. 
Tout  s’y  passa  padGquement.  Antoine  fut 
loué  pour  avoir , par  sa  prudence  et  par  sa 
bonne  conduite  , étouffé  les  semences  d’une 
guerre  civile.  Ceux  qui  avaient  tué  César  ob- 
tinrent des  avantages  plus  réels.  On  mit  entre 
leurs  mains  les  principales  provinces  de  l’em- 
pire ; et , soit  eu  vertu  d’arrangements  faits 
précédemment  par  César8,  soit  autrement, 
on  décerna  à Brulus  le  gouvernement  de  la 
Macédoine , à Cassius  la  Syrie  , à Tréhonius 
l'Asie  proprement  dite , à Tillius  Cimber  la 
Bithynie.  C.  Brutus  fut  maintenu  dans  la  pos- 
session de  la  Gaule  cisalpine,  province  la  plus 
voisine  de  Borne , et  garnie  de  bonnes  et 
vieilles  troupes  qui  avaient  servi  sous  César. 
Ce  décret  pour  la  distribution  des  gouverne- 
ments des  provinces  est  extrêmement  impor- 
tant , et  aura  de  grandes  suites. 

Le  calme  dont  je  viens  de  parler  ne  fut  pas 
de  longue  durée3.  Il  commença  à s'altérer  dès 
l'ouverture  du  testament  de  César,  qui  fut 
faite  dans  la  maison  du  consul  Antoine.  César 
y instituait  ses  héritiers  les  petits-fils  de  ses 
sœurs , savoir , le  jeune  Octave  pour  trois 
parts , Q.  Pédius  et  L.  Pinarius  pour  la  qua- 
trième part  restante , qu’ils  devaient  partager 
entre  eux.  Dans  les  dernières  lignes  de  son 
testament  il  adoptait  Octave.  Ce  qui  excita 
beaucoup  la  commisération  à son  sujet,  et 
renouvela  l’indignation  contre  les  conspira- 
teurs, c'est  que  plusieurs  d'entre  eux  se  trou- 
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vaienl  nommas  pour  être  les  tuteurs  de  son 
flls,  s’il  lui  en  naissait  un  ; cl  D.  Brutus  était 
appelé  à sa  succession , au  défaut  .des  pre- 
miers héritiers. 

Ses  largesses  au  peuple  Grcnt  un  grand  ef- 
fet sur  les  esprits.  Il  léguait  à l’usage  du  pu- 
blic les  jardins  qu'il  avait  auprès  du  Tibre;  et 
il  ordonnait  une  distribution  aux  citoyens’, 
de  trois  cents  sesterces 1 par  tête.  Cette 1 libé- 
ralité lui  rendit  tout  son  mérite  auprès  de  la 
multitude.  C’était  un  discours  commun , qu’à 
tort  voulait-on  faire  passer  César  pour  un 
tyran;  et  que  jamais  homme  n’avait  témoigné 
plus  d’affection  à ses  concitoyens  et  à la  patrie. 

Ses  funérailles  excitèrent  bien  une  autre 
tempête.  L’appareil  en  était  magnifique.  Le 
corps  fut  exposé  au  milieu  de  la  tribune  aux 
harangues,  sur  un  lit  de  parade  tout  brillant 
d’or  et  de  pourpre , de  dessus  lequel , à côté 
de  la  tête  . s’élevait  un  trophée , avec  la  robe 
dans  laquelle  César  avait  été  tué.  Le  lit  était 
placé  dans  une  espèce  de  petit  temple  tout 
doré  , que  l’on  avait  construit  sur  le  modèle 
du  temple  de  Vénus  mère.  On  prépara  le 
bûcher  dans  le  Champ-de-Mars;  et  il  s’y  fil 
un  concours  prodigieux  de  personnes  de  tout 
sexe  et  de  tout  étal , qui  s’empressaient  d'y 
porter  en  foule  des  offrandes  de  choses  pré- 
cieuses, destinées  àêlrc  brûlées  avec  le  corps. 
Mais  l'éloge  du  mort,  par  lequel  commen- 
çait la  cérémonie , devait,  selon  l’usage , être 
prononcé  de  dessus  la  tribune  aux  haran- 
gues. Ce  fut  Antoine  qui  se  chargea  de  cette 
fonclion. 

Il  s’en  acquitta  d’une  manière  à donner  ai- 
sément lieu  de  penser  qu’en  consentant  à 
l’accommodement  avec  Brutus , il  n'avait  fait 
que  céder  à la  nécessité  des  conjonclures.D’a- 
bord  il  fil  lire  les  sénatus-consultes  qui  avaient 
déféré  à César  toutes  sortes  d’honneurs,  et  qui 
déclaraient  sa  personne  sacrée  et  inviolable. 
Il  rappela  le  serment  par  lequel  tous  s'étalent 
engagés  non-seulement  à ne  point  attenter 
sur  sa  vie  , mais  à le  défendre  contre  quicon- 
que oserait  l’attaquer.  Il  réveillait  ainsi  dans 
les  cœurs  l'affection  pour  César , et  la  haine 
contre  ceux  qui  l'avaient  tué.  Lorsqu'il  vit 
que  l'amorce  prenait  feu  et  que  le  peuple  s'é- 
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chauffait , fi  poussa  les  choses  à l’extrême',  et 
mit  tout  en  œuvre  pour  enflammer  les  esprits 
à la  vengeance.  Il  présenta  à son  auditoire  la 
toge  de  César  encore  sanglante,  et,  en  la  {dé- 
veloppant, il  faisait  remarquer  les  coups  dont 
elle  était  criblée1.  Enfin,  pour  offrir  aux  yeux 
une  image  plus  vive  et  plus  touchante , ne 
pouvant  faire  voir  le  corps  même  de  César  , 
qui  était  étendu  sur  un  lit  de  parade,  il  y sub- 
stitua un  simulacre  en  cire  de  grandeur  na- 
turelle , percé  à tous  les  endroits  où  César 
avait  reçu  des  blessures.  Cette  représenta- 
tion se  démontait  par  des  ressorts , qui  met- 
taient en  évidence  tantôt  une  partie , tantôt 
l’autre. 

A ce  spectacle , qu'Antoine  accompagnait 
des  plaintes  les  plus  tendres  et  les  plus  pathé- 
tiques, le  peuple  entra  en  fureur.  Les  uns 
voulaient  brûler  le  corps  dans  la  chapelle 
même  de  Jupiter  Capitolin,  les  autres  dans  la 
salle  où  César  avait  été  poignardé.  Les  ma- 
gistrats et  les  prêtres  eurent  assez  d’autorité 
pour  empêcher  ces  excès , qui  auraient  mis 
en  danger  d’être  consumés  par  les  flammes 
les  plus  beaux  et  les  plus  religieux  édifices 
qui  fussent  dans  Rome.  En  ce  moment . deux 
hommes  armés  d'épées,  et  portant  chacun 
deux  javelots  en  main  , s’approchèrent  du  lit 
de  parade,  que  l’on  avait  descendu  dans  la 
place  , et  y mirent  le  feu.  Pour  former  un  bû- 
cher, la  multitude  renouvela  ce  qu’elle  avait 
fait  neuf  ans  auparavant  pur  rapport  à Clo- 
dius , et  mil  en  un  mouceau  les  bancs  et  les 
tribunaux  des  juges,  les  comptoirs  des  ban- 
quiers et  des  marchands , et  tout  ce  qui  sc 
trouva  de  bois  à sa  portée.  Elle  jeta  dans  le 
feu  les  dons  et  les  offrandes , et  tout  ce  qui 
décorait  la  pompe  funèbre.  Les  soldats  y jetè- 
rent leurs  armes  , et  quelques-uns  leurs  cou- 
ronnes , ou  autres  récompenses  militaires.  Il 
n’y  eut  pas  jusqu'aux  dames  qui  ne  voulussent 
faire  un  sacrifice  à César  de  leurs  ornements, 
et  de  ceux  que  portaient  leurs  fils  en  bas  âge. 
La  flamme  devint  si  grande  et  si  violente,  que 
la  maison  d’un  homme  de  distinction,  nommé 
L.  Beliiènus  , en  fut  consumée  ; et  plusieurs 
autres  bâtiments  sacrés  et  profanes  auraient 
couru  le  même  risque , si  les  consuls  n’y  eus- 
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sent  mis  ordre  par  le  moyen  des  troupes  qu’ils 
distribuèrent  dans  la  place. 

Ce  n’est  pas  tout  encore.  Un  grand  nom- 
bre de  forcenés  ayant  pris  des  tisons  brû- 
lants, coururent  aux  maisons  des  conspirateurs 
pour  y mettre  le  feu;  mais  ils  y trouvèrent  de 
la  résistance.  Tout  était  prêt  pour  les  bien  re- 
cevoir; et  ils  menacèrent  de  revenir  le  lende- 
main en  armes. 

Ce  zèle  furieux  dont  la  populace  était  animée 
contre  ceux  qui  avaient  tué  le  dictateur,  de- 
vint funeste,  par  erreur,  à un  de  ses  amis. 
Helvius  Cinna,  ce  tribun  dont  j'ai  eu  occasion 
de  parler  deux  fois , ne  vint  que  lard  & la  cé- 
rémonie, parce  qu’il  était  troublé  d’un  songe 
effrayant  qu’il  avait  eu  la  nuit  précédente  , et 
qui  mémelui  avait  donné  la  lièvre.  Il  avait  cru 
voir  César  qui  l’invitait  à souper,  et  qui,  sur 
son  refus , le  prenait  par  la  main  et  l’entraînait 
dans  un  abime.  Quoique  l'émotion  de  ce  songe 
eût  agi  violemment  sur  son  esprit,  et  même 
sur  son  corps,  il  ne  voulut  pas  néanmoins 
manquer  à rendre  les  derniers  devoirs  à César. 
Lorsqu'il  arriva,  malheureusement  quelqu’un 
l'appela  par  son  surnom  de  Cinna.  Ceux  qui 
l’entendirent  ainsi  nommer,  ne  le  connaissant 
pas,  le  prirent  pour  le  préteur  Cornélius 
Cinna  , qui , peu  de  jours  auparavant , avait 
déclamé  indécemment  contre  la  mémoire  du 
dictateur.  On  s'attroupe  autour  de  l’infortuné 
Helvius,  on  l’attaque,  on  se  jette  sur  lui.  Il 
eut  beau  protester  qu’il  n’avait  rien  de  com- 
mun avec  Cornélius  Cinna  que  le  surnom  , il 
fut  déchiré  et  mis  en  pièces  sur  la  place. 

Tels  furent  les  effets  de  la  harangue  funè- 
bre prononcée  par  Antoine  en  l’honneur  de 
César.  Il  aurait  dû  s’en  applaudir , s’il  n’eût 
eu  & coeur  de  venger  la  mort  de  son  ami  et  de 
son  bienfaiteur  ; mais  comme  son  intérêt  pro- 
pre était  sans  doute  ce  qui  le  touchait  le  plus, 
sentant  combien  il  s'était  rendu  odieux  au  sé- 
nat, il  résolut  de  se  réconcilier  cette  puissante 
compagnie,  dont  il  avait  encore  grand  besoin. 
Dans  cette  vue  il  Ht  plusieurs  actes  de  zélé 
républicain,  et  parut  pendant  quelque  temps 
avoir  oublié  César , et  u’être  occupé  que  du 
bien  de  la  patrie  et  du  maintien  de  la  liberté. 
Voici  les  traits  les  plus  remarquables  de  ce 
nouveau  plan  de  conduite. 
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papiers  et  les  registres  de  César.  Comme  il  ne 
s’en  était  point  dressé  d’inventaire,  il  pouvait 
faire  passer  des  ordonnances,  qui  seraient 
réellement  son  ouvrage,  pour  émanées  de  l’au- 
torité du  dictateur.  La  confirmation  des  actes 
de  César,  prononcée  par  un  décret  du  sénat , 
y donnait  force  de  loi;  ainsi,  le  consul  se  trou- 
vait à portée  d’accorder  des  privilèges , des 
immunités,  des  récompenses,  et  tout  ce  qu’il 
voudrait,  soit  aux  villes  soit  aux  particuliers. 
Il  poussa  dans  la  suite  l’abus  en  ce  genre  jus- 
qu’au plus  grand  excès  ; mais  dans  le  temps 
dont  je  parle,  soit  pour  prévenir  la  crainte  de 
cet  abus , soit  pour  faire  parade  d’amour  du 
bien  public  , il  voulut  que , sur  la  réquisition 
de  Ser.  Sulpicius , il  fût  rendu  un  décret  du 
sénat  portant  que,  depuis  les  ides  de  mars,  il 
ne  serait  affiché  aucune  ordonnance,  sous  le 
nom  de  César,  pour  accorder  ou  exemption 
ou  privilège  à qui  que  ci-  pût  être. 

Cette  première  démarche  charma  tous  les 
amateurs  du  bon  ordre  et  des  lois.  Antoine  en 
ajouta  une  seconde  qui  semblait  prouver  une 
attention  vigilante  à la  liberté  républicaine  : 
ce  fut  l’abolition  de  la  dictature.  Il  se  réserva 
tout  l’bonneur  de  cette  action  ; car  il  ne  pro- 
posa point  l’affaire,  selon  l’usage  accoutumé, 
à la  délibération  du  sénat , mais  il  porta  à la 
compagnie  le  décret , tout  dressé , par  lequel 
le  nom  et  la  charge  de  dictateur  étaient  anéan- 
tis à perpétuité,  avec  imprécation  contre  qui- 
conque entreprendrait  de  les  renouveler . et 
permission  à tout  citoyen  de  lui  courir  sus  et 
de  le  tuer  impunément.  C’était  là,  comme  l’on 
voit,  flétrir  indirectement  la  mémoire  de  Cé- 
sar, et  non-seulement  établir  et  consolider  la 
liberté  pour  le  présent , mais  même  la  pré- 
munir contre  les  dangers  qui  pourraient  la 
menacer  à l’avenir. 

Dans  le  même  temps  il  rendit  un  important 
service  aux  sénateurs  en  réprimant  par  un 
coup  hardi  une  canailleséditieuse,  de  laquelle 
ils  avaient  beaucoup  à craindre.  Les  cendres 
du  dictateur  ayant  été  recueillies  par  ses  af- 
franchis, et  portées  dans  le  monument  de  ses 
ancêtres,  la  populace  éleva  un  autel  sur  le  lieu 
où  son  corps  avait  été  brûlé,  et,  à côté  de  l’au- 
tel, une  colonne  de  marbre  de  vingt  pieds  de 
haut,  qui  portait  cette  inscription  : au  rems 
de  la  patrie!  Là  on  rendait  un  culte  public 
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4 César;  on  y faisait  des  vœux  et  des  serments 
en  invoquant  son  nom  ; on  y offrait  des  liba- 
tions et  des  sacrifices. 

La  multitude,  qui  s’amassait  journellement 
en  cet  endroit,  était  d’autant  plus  è craindre, 
qu’elle  avait  un  chef,  homme  audacieux,  qui 
depuis  quelques  années  cherchait  à faire  du 
bruit,  et  à s’élever,  par  une  grossière  impos- 
ture, au-dessus  de  sa  fortune.  Il  était  de  bas 
lieu,  et  se  nommait  Amaiius;  mais,  à la  faveur 
de  la  ressemblance  du  nom,  il  se  donnait  pour 
lu  petit-fils  du  fameux  Marius,  et  fils  de  celui 
qui  périt  dans  Préneste,  étant  consul,  à l’àge 
d’environ  vingt  ans.  En  conséquence  il  se  pré- 
tendait parent  des  Césars;  et,  du  vivant  même 
du  dictateur,  il  avait  eu  assez  de  hardiesse 
pour  débiter  son  mensonge,  et  assez  d’in- 
trigue pour  le  faire  prospérer  jusqu'à  un 
certain  point.  Déjà  quelques  dames  de  la  pa- 
renté de  César  le  reconnaissaient , et  il  mar- 
chait accompagné  d’un  très-grand  nombre  de 
partisans.  Ceci  se  passait  dans  le  temps  de  la 
dernière  guerre  que  fit  César  en  Espagne. 

Amaiius  mit  alors  la  prudence  du  jeune  Oc- 
tave à une  périlleuse  épreuve 1 . Sachant  que  ce 
neveu  chéri  du  dictateur  arrivait  à Rome,  il 
alla  à sa  rencontre  jusqu’au  Janicule  avec 
toute  sa  troupe,  demandant  à être  salué  et  re- 
connu pour  parent.  Octave  ne  fut  pas  peu  em- 
barrassé ; il  connaissait  la  fourbe,  et  n’avait 
garde  de  l’autoriser  par  son  suffrage.  D'un 
autre  côté,  il  pouvait  y avoir  du  risque  à re- 
buter un  homme  si  bien  accompagné  : il  prit 
un  sage  tempérament.  « César,  dit-il  à l’im- 
« posteur,  est  le  chef  de  notre  maison  comme 
« de  tout  l'empire.  C’est  par  lui  que  vous  de- 
« vez  vous  faire  reconnaître.  Sa  décision  sera 
« pour  moi  un  ordre  absolu,  auquel  je  me 
« soumettrai  sans  balancer.  » 

Lorsque  César  fut  de  retour  à Rome,  Ama- 
tius  *,  loin  de  se  cacher,  eut  l’insolence  de  se 
mesurer  en  quelque  façon  avec  lui;  et,  le  dic- 
tateur ayant  admis  le  peuple  à venir  le  saluer 
dans  ses  jardins,  cet  homme  de  néant  se  plaça 
sous  une  arcade  voisine , où  il  eut  une  cour 
presque  aussi  nombreuse. 

César  eut  bientôt  mis  fin  à celte  dangereuse 
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comédie.  Il  se  fit  rendre  compte  de  l’histoire 
de  cet  homme;  et,  ayant  appris  qu’il  était  ori- 
ginairement maréchal,  il  le  bannit  de  l'Itatie. 

Après  la  mort  du  dictateur,  Amaiius  repa- 
rut dans  Rome.  Il  recommença  à ameuter  la 
multitude  ; et , feignant  un  grand  zèle  pour 
venger  la  mort  de  César , déjà  il  menaçait 
ceux  qui  l’avaient  tué,  et  même  tous  les  sé- 
nateurs, et  il  leur  faisait  appréhender  les  der- 
nières violences.  Antoine  les  délivra  de  ce 
péril.  Le  faux  Marius  fut  arrêté  par  son  ordre, 
et  étranglé  dans  la  prison.  Cette  exécution 
militaire  étonna  le  sénat  : mais  l’utilité  de  la 
chose  effaça  l’irrégularité  du  procédé. 

Les  éloges  qui  furent  donnés  à Antoine  pour 
ce  sujet  animèrent  Dolabella  à achever  ce  que 
son  collègue  avait  commencé  ; car  la  mort 
d’Amatius  ne  rétablit  pas  entièrement  la  tran- 
quillité dans  la  ville.  La  populace , quoique 
privée  de  son  chef,  ne  laissa  pas  de  continuer 
de  rendre  publiquement  des  hommages  reli- 
gieux à la  mémoire  de  Cé-ar.  Dolabella  coupa 
le  mal  dans  sa  racine;  il  renversa  l'autel  et  la 
colonne  de  César,  dissipa  la  multitude  qui  s’y 
attroupait,  et,  s’étant  assuré  de  la  personne 
des  plus  mutins  , il  fit  précipiter  ceux  qui 
étaient  de  condition  libre  du  haut  du  roc  Tar- 
péien,  et  mettre  en  croix  les  esclaves.  11  par- 
tagea ainsi  la  gloire  d’Antoine  auprès  dusènat; 
et  son  action  fut  magnifiquement  vantée,  en 
particulier  par  Cicéron  qui  avait  été  son 
beau-père. 

Le  dernier  témoignage  de  la  complaisance 
d’Antoine  pour  le  sénat , dans  les  temps  qui 
suivirent  de  près  la  mort  de  César , c’est  la 
facilité  avec  laquelle  il  se  prêta  au  rétablisse- 
ment de  Sexlus  Pompée , dont  le  nom  était 
infiniment  cher  à presque  tous  ceux  qui  com- 
posaient alors  celte  compagnie.  Ce  déplorable 
héritier  d’une  si  illustre  famille  n’attendit  pas 
que  son  ennemi  cessât  de  vivre  pour  entre- 
prendre de  relever  sa  fortune.  Après  avoir 
mené  pendant  quelque  temps  une  vie  de  bri- 
gand, comme  je  l'ai  dit,  dans  les  montagnes 
de  la  Cellibérie , il  s’attacha  à recueillir  les 
débris  de  la  bataille  de  Munda  : et,  ayant  en- 
core ramassé  quelques  autres  secours , il  osa 
se  faire  connaître;  il  s’empara  même  de  plu- 
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sieurs  villes  dans  le  plat  pays , et  se  soutint 
avec  avantage  contre  deux  lieutenants  de  Cé- 
sar, qui  lui  firent  successivement  la  guerre  , 
Carrinas  et  le  célèbre  Pollion.  Ses  affaires 
étaient  déjà  en  assez  bonne  posture,  lorsqu'il 
apprit  que  le  dictateur  avait  été  tué  dans  le 
sénat.  Celle  nouvelle  augmenta  ses  espéran- 
ces et  le  nombre  de  ses  partisans  ; il  eut  la 
confiance  d'écrire  à Borne  pour  demander 
qu'il  lui  fût  permis  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie et  que  toutes  les  troupes  fussent  licenciées 
dans  toute  l’étendue  de  l'empire  Antoine 
appuya  sa  demande;  si  ce  n’est  qu'au  lieu  de 
le  rétablir  dans  son  patrimoine,  dont  il  pos- 
sédait lui-méme  ou  avait  dissipé  une  grande 
partie , il  proposa  de  lui  donner  du  trésor 
public  la  somme  de  deux  cents  millions  de 
sesterces  * , et  de  plus , de  lui  déférer  le 
commandement  des  mers3,  tel  que  son  père 
l’avait  eu  autrefois.  Rien  ne  pouvait  être  plus 
agréable  au  sénat.  Cependant,  par  quelque 
raison  que  ce  puisse  être , la  chose  traîna  , et 
ne  fut  conclue  que  quelques  mois  après  par 
l’entremise  de  Lépidus,  qui,  comme  procon- 
sul de  l’Espagne  citérieurc , se  trouva  natu- 
rellement chargé  de  cette  négociation.  On 
accorda  à Sextus  toutes  les  conditions  qu’ An- 
toine avait  proposées,  et  même  plus  ; car  le 
dédommagement  pour  ses  biens  patrimoniaux 
fut  porté  à sept  cents  millions  de  sesterces  4 ; 
somme  prodigieuse,  et  par  laquelle  il  est  clair 
que  le  sénat  avait  dessein  d'armer  le  fils  de 
Pompée,  et  non  pas  de  le  dédommager.  Sex- 
tus alors  quitta  l’Espagne  ; mais  il  ne  revint 
pointé  Rome*.  Il  profita  du  titre  de  comman- 
dant ou  surintendant  des  mers  pour  rassem- 
bler sous  ses  ordres  tout  ce  qu'il  put  trouver 
de  vaisseaux  dans  les  ports  de  l'Espagne  et  de 
la  Gaule  sur  la  Méditerranée;  et  il  se  tint  quel- 
que temps  à Marseille,  à dessein  de  prendre 
conseil  des  événements.  Lorsqu’il  vit  le  trium- 
virat se  former,  il  s'empara  de  la  Sicile  ; et  il 
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y fut,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite , le 
plus  sûr  asile  des  proscrits. 

Je  reviens  à Antoine,  qui  sc  parait  d’un 
zèle  aristocratique  et  républicain  , mais  qui 
fit  bientôt  voir  qu'il  n’avait  à cœur  que  les  in- 
térêts de  son  ambition.  Par  toutes  les  actions 
dont  je  viens  de  rendre  compte,  autant  qu'il 
s'était  rendu  agréable  au  sénat,  autant  avait- 
il  déplu  à une  grande  partie  de  la  multitude , 
qui  conservait  toujours  de  rattachement  et 
même  de  la  vénération  pour  la  mémoire  de 
César.  Ce  fut  un  prétexte  à Antoine  de  fein- 
dre des  craintes,  et  de  demander  une  garde 
pour  la  sûreté  de  sa  personne.  Le  sénat  ne  la 
lui  eut  pas  plus  lût  accordée , qu’il  eut  lieu  de 
s'en  repentir  : car  le  consul , au  lieu  d'une 
garde,  se  fit  une  petite  armée , qui  se  monta 
environ  à six  mille  hommes,  tous  gens  d’élite, 
vieux  soldats,  anciens  capitaines  ; en  sorte  que, 
sous  couleur  de  s’affranchir  d’une  inquiétude 
qui  était  à peu  près  chimérique,  il  en  donna 
de  bien  réelle  oui  trop  crédules  sénateurs. 

En  même  temps  il  s’acquérait  des  créatures 
et  faisait  de  prodigieux  amas  d'argent  par  le 
moyen  de  faux  actes  qu’il  distribuait  sous  le 
nom  de  César.  Comptant  pour  rien  les  décrets 
qu’il  avait  lui-méme  fait  rendre  sur  cette  ma- 
tière', il  produisait  chaque  jour  une  multi- 
tude de  prétendues  ordonnances  de  César  qui 
accordaient  des  immunités , des  grâces , des 
privilèges  de  toute  espèce  ; qui  communi- 
quaient le  droit  de  citoyens  romains  non- 
seulement  à des  particuliers , mais  à des  villes 
entières;  qui  aliénaient  le  domaine  de  la  ré- 
publique; qui  rappelaient  des  exilés;  en  uu 
mot , qui  décernaient  tout  ce  que  les  rois , les 
peuples , les  citoyens , les  étrangers , obte- 
naient d'Antoine  par  crédit,  ou  en  achetaient 
par  argent.  Il  avait  perdu  en  ce  point  toute 
pudeur.  Ayant  à ses  ordres  un  secrétaire  de 
César,  nommé  Fabfrius , par  qui  ces  sorles 
d'actes  avaient  coutume  d'être  contre-signés, 
fine  s'informait  que  du  profit  qu’il  tirerait  des 
lettres  qu’on  lui  demandait  ; et  l'imposture 
en  était  quelquefois  si  grossière , qu’on  y fai- 
sait parler  César  d’événements  postérieurs  à 
sa  mort.  Ce  genre  de  fraude  fut  pour  lui  une 
mine  d’or.  Il  n’est  rien , dont  il  se  présentât 


Digitized  by  Google 


> de.  FMI.  Il,  92*8. 


+4* 

un  acheteur,  qu' Antoine  ne  fût  prêté  ven- 
dre ' ; aussi  l’argent  ne  se  comptait  plus  chez 
lui , on  le  pesait.  Ajoutez  cent  millions  de  ses- 
terces9 que  Calpurnie  lui  avait  remis  immé- 
diatement après  la  mort  de  César,  et  encore 
sept  cents  millions  que  le  dictateur  avait  dé- 
posés dans  le  temple  de  la  déesse  Ops,  et  dont 
Antoine  s’empara3  ; on  concevra  quelle  devait 
être  alors  sa  richesse , et  par  conséquent 
quelle  ressource  il  avait  en  main  pour  réussir 
dans  tout  ce  qu'il  lui  plairait  d’entreprendre. 
Il  était  d'ailleurs  appuyé  de  ses  deux  frères , 
dont  l’un  était  prêteur , et  l’autre  tribun 4 ; et 
il  avait  gagné  Lépidus  en  le  faisant  créer 
grand  pontife  en  la  place  de  César. 

Quand  il  eut  bien  fait  ses  préparatifs , il  ré- 
solut d’attaquer  Brutus  et  Cassius , pour  les- 
quels il  avait  témoigné  jusquc-lè  de  grands 
égards.  Ces  deux  chefs  de  la  conspiration 
avaient  toujours  la  faveur  du  sénat  ; mais,  ne 
procédant  que  par  les  voies  droites,  et  comp- 
tant sur  la  protection  des  lois,  Ils  se  trouvaient 
sans  troupes  et  sans  argent5.  Quelques-uns 
de  leurs  amis  imaginèrent  de  leur  faire  une 
espèce  de  caisse  militaire  , dont  les  cheva- 
liers romains,  en  se  cotisant  volontairement , 
fourniraient  les  fonds.  La  chose  fut  propo- 
sée à Atticus  , qui  , par  ses  richesses  , par 
son  crédit  , par  ses  liaisons  avec  les  plus 
illustres  personnages  de  la  république , te- 
nait incontestablement  le  premier  rang  en 
Ire  les  chevaliers.  D’ailleurs , il  était  de  tout 
temps  ami  intime  de  Brutus,  et  il  avait  l’âme 
républicaine.  Cependant  il  refusa  d’entrer 
dans  ce  projet,  se  contentant  d'offrir  person- 
nellement é Brutus  tout  ce  qu'il  possédait , 
mais  voulant,  dit-il,  éviter  tout  air  de  faction 
et  de  cabale  ; raison  bien  faible  dans  un  gou- 
vernement et  dans  des  temps  tels  que  ceux  ou 
11  vivait.  Le  refus  d’Alticus  fit  manquer  l’af- 
faire, et  nuisit  considérablement  au  parti  des 
conspirateurs. 

‘ « Nemo  nllius  rel  rult  emplor,  coi  defuerit  hic  ren- 
« dllor.  i.  lie.  phil  h,  n.  97.) 

— * Tanll  aeeni  mmimorom  fl  pmi  ilium  conslruunlur, 

« ut  jam  appendanlur , non  numerentur  pecunis.  » 

1 Plut  de  20  millions  de  fr.  E.  B. 

* Plut.  In  A ni.  — CIc.  Phil.  u,  95. 

4 Dlo. 

* Corn.  Nep.  In  AU. 


Cornélius  Népos  , seul  auteur  de  ce  fait , 
loue  ici  beaucoup  la  prudence  et  la  gravité 
d’Alticus.  Mais  l’admiration  excessive  dont  il 
parait  partout  pénétré  pour  son  héros  dimi- 
nue le  poids  de  son  jugement.  Pour  moi , je 
ne  trouve  aucune  action  de  la  vie  d’Alticus 
qui  donne  plus  de  prise  i ses  censeurs,  et  qui 
autorise  davantage  les  soupçons  qu’un  écri- 
vain célèbre  du  dernier  siècle  a jetés  sur  lui , 
le  faisant  regarder  comme  un  homme  uni- 
quement occupé  de  ses  propres  intérêts , et 
qui  se  ménageait  entre  tous  les  différents 
partis  sans  avoir  d'affection  pour  aucun.  Je 
ne  prétends  pourtant  pas  faire  le  procès  à 
Atticus,  ni  adopter  sur  son  compte  les  idées 
de  l’abbé  de  Saint-Réal  ; peut-être  Cornélius 
Népos  n’a-t-il  pas  assez  expliqué  les  circon- 
stances du  fait  dont  il  s’agit  pour  nous  mettre 
à portée  d’en  bien  juger.  Cet  auteur  a de  l’é- 
légance; mais  ce  n'est  rien  moins  qu’un  es- 
prit du  premier  ordre;  et,  en  abrégeant  les 
faits,  il  peut  souvent  lui  arriver  de  les  tron- 
quer, même  sans  le  vouloir. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Brutus  et  Cassius,  qui 
n’avaient  aucunes  forces  sous  leur  main  , 
voyaient  avec  inquiétude  les  progrès  de  la 
puissance  d'Antoine,  dont  les  intentions  leur 
devenaient  de  jour  en  jourplu9  suspectes.  Ils 
trouvaient  encore  un  autre  sujet  de  crainte 
dans  le  grand  nombre  de  vieux  soldats  de 
César  qui  accouraient  de  toutes  parts  à Rome. 
Ils  pensèrent  donc  de  nécessité  à mettre  leur 
parti  en  état  de  défense  ; et , comme  trois  de 
leurs  associés  avaient  des  provinces  assignées, 
dont  rien  ne  les  empêchait  de  prendre  sur- 
le-champ  le  gouvernement , savoir  : D.  Bru- 
lus,  la  Gaule  cisalpine;  Trébonius , l'Asie 
proprement  dile  ; Tillius  Cimber,  la  Bithynie, 
iis  les  déterminèrent  à partir 1 en  toute  dili- 
gence pour  aller  s’en  mettre  en  possession  , 
leur  recommandant  à tous  de  se  fortifier 
d’hommes  et  d’argent. 

Quant  à ce  qui  regardait  leurs  propres  per- 
sonnes, ils  furent  embarrassés9.  Se  trouvant 

1 Appten  les  suppose  déjà  périls,  el  dit  que  Brulus  et 
Cssslus  leur  écrivirent.  Mais  le  tuile  des  faits,  et  l'auto- 
rité de  Cicéron  par  rapport  à Trébonius  en  particulier 
(xiv  ad  Alt.  10),  m'ont  conduit  à arranger  un  peu  au- 
trement ma  narration. 

> Clc.  Phil.  u,  31. 


ized  by  Google 


«*##»  Ü2Ü  <#f** 


actuellement  préleurs  , ils  étaient  obligés  de 
rester  dans  Rome  , surtout  Brutus , qui  avait 
le  département  de  la  ville , et  qui , par  cette 
raison,  ne  pouvait  s'en  absenter  plus  de  dix 
jours  consécutifs.  Les  gouvernements  de  la 
Macédoine  et  de  la  Syrie  leur  étaient  desti- 
nés, mais  seulement  pour  le  temps  qui  sui- 
vrait l’expiration  de  leur  magistrature.  Ainsi, 
leur  perplexité  ne  pouvait  être  plus  grande. 
Demeurer  dans  Rome , c’était  exposer  leur 
vie  aux  ressentiments  des  soldats  de  César. 
D’un  autre  côté  , il  y avait  et  irrégularité  et 
indécence  à en  sortir.  C’est  pourtant  à ce 
dernier  parti  qu’ils  s’arrêtèrent.  Antoine 
sauva  l'irrégularité  en  faisant  dispenser  Bru- 
tus, par  le  peuple,  de  la  loi  qui  l’obligeait  à la 
résidence1;  et  le  sénat  lâcha  de  couvrir  la 
honte  du  départ,  ou  plutôt  de  la  fuite  de  l’un 
et  de  l’autre  , en  les  chargeant  de  la  commis- 
sion de  faire,  dans  la  Sicile  et  dans  l'Asie,  les 
provisions  de  blés  nécessaires  pour  la  ville. 

Dès  qu’ils  eurent  quitté  Rome,  et  dans  le 
temps  qu’ils  se  tenaient  encore  i portée  d’y 
revenir , si  l’occasion  s’en  présentait , An- 
toine leva  le  masque,  et  entreprit  de  tes  dé- 
pouiller de  leurs  gouvernements.  C’étaient 
deux  des  plus  beaux  et  des  plus  importants 
de  l’empire  ; et  il  trouvait  un  double  avantage 
à les  ôter  à ses  adversaires  et  à s’en  revêtir 
lui  et  les  siens.  Il  ne  voulut  pas  cependant 
commencer  par  agir  directement  pour  lui- 
même,  et  il  engagea  son  collègue  à demander 

• Cir,  ri  au.  xv,  ». 


la  Syrie,  qui  était  le  département  de  Cassius. 
Sur  le  refus  du  sénat,  Dolabella,  qui  s’y  était 
parfaitement  attendu,  recourut  au  peuple  ; et, 
avec  le  secours  d’Antoine,  qui  imposa  silence 
par  autorité  à un  tribun  opposant , il  emporta 
l’affaire.  Après  ce  premier  pas,  Antoine  de- 
vint plus  hardi,  et  se  fit  donner  par  la  même 
voie  la  province  de  Macédoine.  Cependant , 
pour  garder  encore  quelques  mesures  avec 
des  hommes  tels  que  Brutus  et  Cassius,  il 
consentit  que  le  sénat  leur  accordât , comme 
forme  de  dédommagement,  à l’un  Cyrène,  à 
l’autre  l’tle  de  Crète  , faibles  et  chétives  pro- 
vinces en  comparaison  de  celles  dont  on  les 
privait. 

C’est  ainsi  qu’ Antoine  développait  ses  pro- 
jets et  travaillait  & détruire  le  parti  républicain 
pour  s’élever  lui -même.  Il  est  visible  qu’il 
aspirait  à se  substituer  eu  la  place  de  César  ; 
et  peut-être  y aurait-il  réussi,  si  un  rival  bien 
plus  jeune,  mais  bien  plus  fin  que  lui , ne  fût 
venu  le  traverser.  On  voit  bien  que  je  parle 
d’Octave,  qui  était  absent  de  Rome  lorsque 
son  oncle  fut  tué  , et  qui  s’y  rendit  en  toute 
diligence  dès  qu’il  eut  la  nouvelle  de  sa  mort. 
Son  arrivée  est  une  époque  importante  , qui 
augmenta  le  trouble  des  affaires,  déjà  assez 
brouillées,  qui  multiplia  les  factions,  qui  con- 
fondit les  intérêts  par  des  combinaisons  tout 
à fait  étranges.  C’est  une  riche  matière,  mais 
embarrassante  pour  l’écrivain  par  la  multi- 
plicité des  faits  qui  se  croisent.  Je  tâcherai 
d’y  répandre  le  plus  de  clarté  qu’il  me  sera 
possible 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XL VIII 


Octave  , adopté  par  le  testament  de  César , 
commence  à prendre  pari  au\  affaires , et  se 
déclare  pour  le  sénat  contre  Antoine.  Brutus 
et  Cassius  acquièrent  de  grandes  forces  dans 
le  pays  d’outre  - mer.  Guerre  de  Modène. 
Chute  et  rétablissement  d’Antoine.  Ans  de 
Borne  708 , 709. 

$ I.  Imprudente  conduite  des  conspirateurs 

CAUSE  DE  L'ÉLÉVATION  D’ANTOINE.  OCTAVB  SUR- 
VIENT. BT  SE  FAIT  UN  PARTI.  D'APOLLONIR,  OU 
IL  AVAIT  APPRIS  LA  MORT  DB  SON  ONCLE,  IL  RE- 
PASSE en  Italie,  et  prend  le  nom  de  César.  Pour 
SON  COUP  D’ESSAI  IL  TROMPE  ClCÉRON,  QUI  SE  LIE 

AVEC  LUI.  Il  ne  se  laisse  point  ébranler  par 

LES  INSTANCES  DE  SA  MÈRE  , QUI  LEXHORTAIT  A 
RENONCER  A LA  SUCCESSION  DE  CÉSAR.  SA  PRE- 
MIERE ENTREVUE  AVEC  ANTOINE,  QUI  LE  REÇOIT 
FORT  MAL.  IL  VEUT  SB  FAIRE  NOMMER  TRIBUN  DU 

peuple,  mais  Antoine  l’en  empêche.  Il  s'atta- 
che LA  MULTITUDE  PAR  DES  LARGESSES  ET  PAR 

des  fêtes.  Comète  durant  les  jeux  que  donnait 
Octave  ou  Octayien.  Il  vend  tous  les  biens  de 

LA  SUCCESSION  DE  CÉSAR.  CHICANES  DU  CONSUL. 

Brouilleries  et  réconciliations  entre  eux. 
Octayien  est  accusé  par  Antoine  d’avoir  voulu 

LE  FAIRE  ASSASSINER.  ILS  COURENT  AUX  ARMES. 

Antoine  fait  passer  les  légions  de  Macédoine 
en  Italie.  Démarches  populaires  d'Antoine. 
Octayien  attire  a lui  les  vieux  soldats  de 
son  père.  Brutus  et  Cassius  abandonnent  l'I- 
talie. ET  PASSENT  LA  MER.  ADIEUX  DE  PORCIA  ET 
de  Brutus.  Voyage  en  Grèce  entrepbis  par 
Cicéron.  Il  change  de  résolution  , et  revient 
a Rome.  Première  philippique  de  Cicéron.  Se- 
conde philippique.  Antoine,  arrivé  a Brindes, 
irrite  les  soldats  des  légions  par  ses  riguburs. 
Il  vient  a Rome  avec  la  légion  nommée  des 


Alouettes.  Il  t répand  la  terreur.  Troupes 

AMASSÉES  PAR  OCTAYIEN.  II.  EST  ABANDONNÉ  DE 
LA  PLUS  GRANDE  PARTIE  SA  PRUDENCE  ET  SA 
DOUCEUR  LES  RAMÈNENT.  DEUX  DES  LÉGIONS  D'ÀN- 
TOINB  PASSENT  DU  CÔTÉ  üOCTAVIEN.  ANTOINE 

sort  db  Rome,  et  entreprend  desbmparbh  de 
la  Gaule  cisalpine,  que  tenait  D.  Brutus. 
Forces  d'Antoine,  de  Décimus  et  d'Octavien. 
Octayien  offre  ses  services  au  sénat  contes 
Antoine.  Ses  offres  sont  acceptées.  Derniers 
engagements  de  Cicéron  avec  Octayien.  Dé- 
cret DU  SÉNAT  QUI  AUTORISE  LES  ARMES  DB  DÉ- 

cimcs  et  d'Octavien.  Antoine  assiège  Décimus 
dans  Modène.  État  du  parti  répurlicain  en 
Italie.  Brutus  et  Cassius  vont  a Athènes. 
Brutus  s’attache  les  jeunes  Romains  qui  v 
faisaient  leurs  études,  entre  autres  le  fils 
de  Cicéron  et  le  poste  Horace.  En  pbu  de 
temps  il  amasse  une  puissante  armée,  et  se 

REND  MAtTRB  DS  LA  GRÈCE,  DB  LA  MACÉDOINE  ET 
DES  PATS  VOISINS.  CaSSIUS  VA  EN  S Y RIE  PBNDANX 

que  Dolabella  s’arrête  dans  l'Asie  Mineure. 

OU  IL  FAIT  MASSACRER  TrÉBONIUS-  CASSIUS  SE 
REND  MAITRE  DB  LA  SYRIE  ET  DE  DOUZE  LÉGIONS- 
Il  est  chargé  par  le  sénat  de  la  guerre 
contre  Dolabella  . qu'il  réduit  a se  faire 
égorger.  Cheval  Séjao.  Etat  de  toutes  les  ar- 
mées romaines.  Dispositions  de  ceux  qui  les 
commandaient.  Pâleur  du  soleil  pendant 

TOUTE  L ANNÉE  DB  LA  MORT  DR  CÉSAR.  MORT  DE 
SeRVILIUS  lSACRlCCS;  TRAIT  SINGULIER  DE  SA 
GRAVITÉ. 

Les  rapides  accroissements  d’Antoine , qui, 
au  moment  de  la  mort  de  César , avait  paru 
si  tremblant  et  si  déconcerté , et  qui , dam 

* An.  a.  708;  *v.  J.  C.  44. 


Digitized  by  Google 


«•«*»  «24  <%i^> 


l’espace  de  quelques  semaines , s’élait  rendu 
maître  des  affaires , et  avait  réduit  les  chefs 
du  parti  républicain  à ne  pouvoir  demeurer 
dans  Rome,  sont  la  preuve  et  l’effet  de  l’im- 
prudente conduite  des  conspirateurs.  Ils  s'é- 
taient contentés  de  prendre  très-bien  leurs 
mesures  pour  tuer  César,  mais  ils  n’avaient 
rien  préparé  pour  les  suites  d’un  événement 
qui  en  devait  avoir  de  si  grandes.  Aussi  cha- 
que nouvel  incident  les  trouvait  embarrassés  , 
et  ils  s’étaient  vus  souvent  comme  forcés  de 
choisir  le  plus  mauvais  parti.  Ils  avaient  donc 
détruit  le  nouveau  gouvernement  sans  réta- 
blir l'ancien.  « Le  tyran  est  tué  disait  Cicé- 
« ron  à Atticus , et  nous  ne  sommes  pas  li- 
« bres.  Nos  héros  ont  beaucoup  fait  pour  leur 
« gloire,  mais  rien  pour  la  patrie  et  pour 
« nous.  O l'action  glorieuse , mais  malheu- 
« sèment  laissée  imparfaite  ! » 

Il  y a plus  : la  confirmation  des  actes  de 
César,  à laquelle  ils  avaient  consenti,  faisait 
subsister  son  autorité  depuis  même  qu'il  n’é- 
tait plus.  C’est  ce  qui  perçait  Cicéron  de  la 
plus  vive  douleur.  « Grands  dieux*,  s'écrie- 
« t-il,  le  tyran  est  mort,  et  la  tyrannie  est 
« pleine  de  vie  et  de  vigueur!  Nous  n’avons 
« pu  le  souffrir  pour  maître  , et  nous  respec- 
« tons  comme  des  lois  tous  les  papiers  trou- 
« vés  chez  lui  après  sa  mort!  Il  faut  que  nous 
« nous  entendions  dire  : Quoi  ! cous  oses  al- 
« 1er  contre  la  volonté'  de  César!  On  nous 
« rappelle  à chaque  instant , non-seulement  à 
<t  ses  ordonnances , mais  à ses  moindres  pen- 
« sées.  » Antoine , comme  nous  l’avons  vu  , 
abusait  du  nom  de  César  pour  une  infinité  de 
choses  auxquelles  le  dictateur  n'avait  jamais 
songé , et  qu'il  n'aurait  point  faites  s'il  eût 
vécu.  C’est  donc  avec  raison  que  Cicéron  ne 

• « Inlerfeclo  rege  libcrl  non  sumus.  Notri 
« quoi!  per  Ipsos  conflri  polnil,  glorloslssliné  et  magni- 
« flcenllsilmè  confeeerunt  : reliqa*  res  opus  et  copias 
« destderanl,  quai  nuilas  habemus.  DU  quoquo  modo 
« beat);  elvllas  misera,  il  npâ^eatç  xaXfi;  fiiv.  ùnXove 
« Si.  » (Cic.  ad  AU  xir,  il;  4,  5-12.) 

1 a O dii  boni!  Vlvit  tjrannii  tyrannus  occidit!  Cul 
a «errire  ipsi  non  potuimus,  ejus  libollis  paremus  ! Ut 
« audeant  dicere  : Tu  rte  contra  Cœsarù  nutum  ? Quà- 
« eumque  nos  commovimus,  ad  Canaris  non  modo  acta, 

« sed  cogltata  revocamur.»  (Cic.  ad  Alt.  xtv,  0, 
14-10-17. ) 


feint  point  de  dire  a que  ceux  qui  ont  conduit 
« la  conspiration  étaient  des  héros  pour  le 
« courage',  et  des  enfants  pour  le  conseil.  » 
Il  attribue  toute  la  faute  h Brutus*.  surtout 
pouravoir  laissé  vivre  Antoine , qu’il  pouvait 
tuer  avec  César.  11  n’est  personne  qui  ne  sa- 
che ce  mot  célèbre  de  deux  de  ses  lettres , 
l’une  à Trébonius,  l’autre  à Cassius  : <t  Que 
« je  voudrais  que  vous  m'eussiez  invité  à ce 
« repas  exquis  des  ides  de  mars!  il  n’y  au- 
« rail  eu  aucun  reste5.  » Mais,  outre  que  la 
justice  et  l’humanité  s’élèvent  ici  en  faveur 
du  parti  que  prit  Brutus,  Antoine  ne  s’était 
point  encore  fait  connaître  pour  ce  qu’il  était; 
et  Cicéron  lui -même  le  regardait  d’abord 
comme  plus  capable  de  penser  à faire  bonne 
chère  que  de  former  des  projets  pernicieux  '. 
La  faute  de  Brutus , c’est  d’avoir  cru  que  tout 
le  monde  était  animé  des  mêmes  sentiments 
que  lui  contre  César  et  pour  la  liberté  : c’est 
d'avoir  oublié  que  le  peuple  était  accoutumé 
depuis  longtemps  à se  vendre  au  plus  offrant; 
que  les  gens  de  guerre  étaient  attachés  à Cé- 
sar par  reconnaissance,  par  admiration  et 
par  intérêt  ; et  que  le  sénat  même , quoique 
plus  fatigué  de  la  servitude , et  recueillant 
plus  de  fruit  du  gouvernement  républicain 
qu’aucun  autre  corps  de  l’étal,  renfermait 
dans  son  sein  un  très-grand  nombre  d’hom- 
mes avides,  en  qui  l’amour  du  bien  commun 
était  étouflé  par  le  désir  de  leur  fortune  et  de 
leur  grandeur  particulière. 

Brutus  pensa  avoir  affaire  è ces  anciens 
Romains  furieux  de  la  liberté,  et  disposés  à se 
sacrifier  pour  la  patrie.  11  se  persuada  que  , 
dès  que  César  aurait  cessé  de  vivre , la  ma- 
chine du  gouvernement,  si  j’ose  ainsi  parler, 
se  remonterait  d'elle-même,  étant  délivrée 
de  l'obstacle  qui  s’opposait  è son  mouvement] 
C’était  ne  pas  connaître  les  temps  et  les  hom- 
mes, et  par  conséquent  manquer  de  la  science 

1 « Acta  Ilia  res  est  animo  virill,  eonsilio  puerili.  » 
a (Id.  Ibid.  n.  21.) 

5 « Hase  omDls  culpa  Bnitl.  a (Id.  Ibid,  xv,  20  ) 

* * Quàm  rellern  ad  illas  pulcberrlmas  epulas  me  Idl- 

* bus  marliis  invitasses  ! reliquiarum  nihil  haberemus  » 
(Cic.  ad  Fan i.  x,  28,  el  xn.  4.) 

* « Anlonium  ego  epularuro  magis  arbitrer  rotionem 

• babere,  quant  quldquam  mal!  cogilare.  » ( Id.  ibid. 
iv.  3.) 
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la  pins  essentielle  aui  eaef  d'nne  grande  en- 
treprise. Il  fallait  des  forces  pour  achever 
l’entière  exécution  de  son  projet.  C'était  l'a- 
vis de  Cicéron  , et  il  en  prend  Brutns  lui- 
même  à témoin  dans  une  lettre  écrite  long- 
temps après,  « Au  moment  même  qui  suivit 
« l’action  lui  dit-il,  vous  n’envisageâtes  que 
« la  paix,  qui  ne  pouvait  se  conclure  par  une 
« négociation  : moi,  je  n’envisageais  que  la 
« liberté , qui  véritablement  ne  peut  subsis- 
« ter  sans  la  paix  , mais  je  complais  que,  pour 
« parvenir  à la  paix  , la  guerre  et  les  armes 

• étaient  la  seule  voie  assurée.  » Si  Brutus 
eût  suivi  ce  conseil,  s'il  eût  profilé,  d’une 
part , de  la  consternation  où  la  mort  de  César 
fit  tomber  tous  ses  amis,  et  de  l’autre  , du 
iéle  d’un  grand  nombre  de  citoyens  qui  étaient 
prêts  à prendre  les  armes  en  faveur  des  libé- 
rateurs de  Borne,  il  aurait  pu  rétablir,  au 
moins  pour  un  temps  , l’ancienne  république. 
Faute  d’avoir  senti  la  nécessité  de  recourir  â 
ce  moyen  unique , il  procura  à Antoine  la  fa- 
cilité d’acquérir  de  la  puissance,  et  au  jeune 
Octave  l’occasion  de  se  jeter  entre  les  deux , 
pour  les  détruire  l’un  par  l'autre,  et  tirer  seul 
tout  le  profit  de  la  révolution. 

Personne  ne  se  fût  imaginé  qu'un  jeune 
homme  qui  n'avait  pas  dix-neuf  ans  accom- 
plis pût  faire  un  personnage  si  important  sur 
le  plus  grand  théâtre  et  dans  la  plus  grande 
affaire  qui  fût  jamais.  Mais  à l’audace  et  à 
l’ambition,  qualités  assez  ordinaires  à son  âge, 
Octave  joignait  une  prudence , ou , pour  par- 
ler plus  juste , une  finesse  qui  surpassait  celle 
des  vieillards  rompus  par  une  longue  expé- 
rience dans  le  manège  de  la  politique. 

Il  était  depuis  quelques  mois  à Apoilonic 
en  Epire  lorsque  son  oncle  fut  tué;  et  il  l'y 
attendait  pour  raccompagner  en  qualité  de 
maître  de  la  cavalerie  dans  la  guerre  contre 
les  Parlhes.  Le  temps  qu’il  y passa  ne  fut  pas 
perdu  pour  lui.  Il  l’employa  à se  perfection- 
ner dans  les  exercices  du  corps  et  de  l’esprit, 
et  en  particulier  dans  l'étude  de  l’éloquence , 
dont  il  avait  mené  avec  lui  un  maître  célèbre, 

> • Receoll  lilo  tempore  tu  Omni»  ad  pacem.  que 

• oratioaa  cooficl  non  poterel  : ego  omnla  ad  libtrtatem, 
« qui  sine  pace  nulle  est;  pacera  ipsam  bello  atqne  ar- 

• mis  efBci  poste  arbibabar.  a (Ctc.  ad  Bru 1. 11, 7.) 


Apollodore  de  Pergame  : car  11  sentait  toute 
la  nécessité  du  talent  de  la  parole.  Il  y avait 
consacré  les  prémices  de  son  enfance  en  pro- 
nonçant à l’âge  de  douze  ans,  de  dessus  la 
tribune  aux  harangues1,  l’éloge  funèbre  de 
sa  grand’mère  Julie , sœur  de  César;  et  il  le 
cultiva  toujours  dans  le  plus  grand  mouve- 
ment des  affaires , et  au  milieu  de  la  guerre 
même. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  dictateur  le  sur- 
prit et  l'affligea  sans  l'abattre  ni  lui  faire  per- 
dre courage.  Il  ne  regarda  point  ses  espéran- 
ces comme  ruinées  ; et  il  ne  délibéra  que  sur 
les  moyens  de  pousser  sa  fortune  par  lui- 
même  , puisque  son  appui  lui  manquait.  Les 
officiers  des  légions  qui  étaient  autour  d’A- 
pollonie  étant  venus  lui  offrir  leurs  services  , 
Agrippa  et  Salvidiénus1,  qui  dès  lors  lui 
étaient  attachés,  lui  conseillaient  de  profiter 
de  la  bonne  volonté  des  troupes.  Mais  il  jugea 
avec  raison  que  c’était  un  parti  téméraire  et 
précipité  que  de  se  mettre  à la  tête  d’une  ar- 
mée sans  aucun  droit  pour  la  commander , 
sans  aucun  titre,  même  apparent,  sans  sa- 
voir l’état  des  choses  ni  la  disposition  des  es- 
prits , soit  du  peuple,  soit  du  sénat , soit  des 
premières  têtes  de  la  république.  Il  pensa 
qu’il  devait  aller  è Rome  pour  être  à la  source 
de  tout , pour  proportionner  ses  démarches 
aux  besoins  de  chaque  nouvelle  circonstance; 
enfin , p rnr  s’appuyer  de  l’autorité  publique , 
qui  résidait  dans  la  ville  comme  dans  son  cen- 
tre , et  en  emprunter  de  quoi  donner  un  air 
de  légitimité  à ses  entreprises. 

La  voie  qu’il  prétendait  prendre,  et  le  mo- 
tif qu'il  se  proposait  de  montrer,  c’était  la 
vengeance  de  la  mort  de  son  oncle  : couleur 
la  plus  spécieuse  dont  il  pût  couvrir  son  am- 
bition , et  en  même  temps  moyen  facile  et 
certain  pour  se  faire  des  créatures  et  des  par- 
tisans , surtout  parmi  les  gens  de  guerre.  Je 
ne  dis  pas  que  ce  fût  pure  hypocrisie  de  sa 
part  ; le  sentiment  de  la  vengeance , dans  le 
cas  où  il  se  trouvait , est  assez  naturel  pour 
n’élre  pas  soupçonné  d’artifice.  Je  veux  dire 
que  sa  fin  principale  était  d'occuper,  s’il 

1 8i»t.  Aug.  8 et  39.  — Plat,  la  Bruto.  - Applen. 

Civ.  I.  in.  — Dio.  I.  45. 

« VeU.  u,  5». 
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pouvait  y réussir , la  place  de  César  ; el  que 
le  désir  de  le  venger , quoique  sincère , ne  te- 
nait  dans  l’ordre  de  ses  projets  que  le  second 
rang.  Il  affecta  pourtant  de  ne  paraître  agir 
que  par  ce  motif  : encore  le  déguisa  t-il  dans 
ces  commencements  ; el  il  suivit  son  plan , 
non  avec  l'emportement  d’un  jeune  homme, 
mais  avec  tout  le  flegme  et  toute  la  maturité 
d’un  rusé  politique  , attendant  patiemment 
l’occasion  de  se  découvrir,  et  s’écartant  même 
quelquefois  de  son  système  dans  la  conduite 
extérieure,  pouT  y revenir  par  une  route  obli- 
que , mais  plus  sûre. 

En  arrivant  en  Italie , il  apprit  la  nouvelle 
du  testament  de  César , et  de  son  adoption  ; 
et  sur-le-champ  il  prit  les  noms  de  son  père 
adoptif , et  se  fil  appeler  c.  julius  cæsar  oc- 
tavianus.  C’était  là  contracter  un  engage- 
ment qui  ne  lui  permettait  pas  de  suivre  les 
conseils  timides  de  sa  mère  Atia , et  de  Mar- 
cius  Philippus , son  beau-père.  Ils  lui  avaient 
écrit  pour  l’exhorter  à se  renfermer  dans  une 
vie  privée  et  tranquille , et  à craindre  un  sort 
pareil  à celui  de  son  grand-oncle  , que  tant 
de  victoires  remportées  sur  tous  ses  ennemis 
n’avaient  pu  garantir  d’une  mort  funeste. 
Octave  ne  prit  conseil  que  de  son  courage,  el 
il  eut  tout  d’un  coup  sujet  de  s’en  applaudir. 
Les  légions  qui  étaient  à Brindes  sortirent 
au-devant  de  lui  pour  le  recevoir.  De  toutes 
parts  les  vieux  soldats  établis  par  le  dictateur 
dans  les  campagnes  et  dans  les  villes  muni- 
cipales accoururent  autour  du  jeune  César , 
et  il  marcha  vers  Rome  accompagné  d’une 
troupe  nombreuse  qui  grossissait  à chaque 
pas. 

Tous  ces  guerriers  ne  respiraient  que  ven- 
geance, elils  se  plaignaient  amèrement  d'An- 
toine , qui  gardait  à leur  gré  trop  de  mesures 
avec  les  meurtriers.  Le  jeune  César,  que  j'ap- 
pellerai plus  communément  Octave  ou  Octa- 
vien,  pensait  comme  eux.  Mais,  voyant  tout 
le  sénat  porté  d’inclination  à protéger  les  res- 
taurateurs de  la  liberté,  et  craignant  un  con- 
current dans  son  propre  parti  en  la  personne 
d’Antoine , à qui  son  âge , son  expérience , 
une  bravoure  reconnue,  et  la  puissance  du 
consulat , donnaient  tant  d’avantage  sur  lui , 
il  résolut  de  dissimuler;  et  pendantque  d'une 
part  il  flattait  les  désirs  et  les  espérances  des 


gens  de  guerre  qui  s'attachaient  à lui,  se  mé- 
nageant de  l’autre  avec  les  républicains,  pour 
son  coup  d’essai  il  trompa  Cicéron. 

Ce  grand  et  sublime  génie , mais  dont  le 
courage  ne  tenait  point  contre  les  revers , se 
trouvait  alors  dans  un  état  bien  voisin  de  l’a- 
battement. Il  n’était  demeuré  dans  Rome  que 
les  premiers  jours  qui  suivirent  la  mort  de 
César.  Lorsqu'il  vit  que  les  affaires  prenaient 
un  train  fâcheux  , qu’Antoine  marchait  à 
grand  pas  vers  la  tyrannie,  et  que  les  conspi- 
rateurs perdaient  à chaque  moment  quelque 
chose  du  crédit  et  de  la  faveur  que  leur  avait 
d’abord  donnés  l'éclat  de  leur  action  \ilse  re- 
tira à la  campagne,  et  passa  quelque  temps, 
lanlôl  dans  l’une,  tantôt  dans  l’autre,  de  ses 
différentes  maisons,  occupé  de  réflexions 
tristes  sur  tout  ce  qui  arrivait,  et  songeant  à 
sa  conservation  particulière,  parce  qu’il  dés- 
espérait presque  de  celle  de  la  république. 

Attentif  à tous  les  événements , il  ne  man- 
qua pas  d’observer  l’arrivée  d’Octave  en  Ita- 
lie9; et  il  en  parle  à Atticus  dans  une  lettre 
datée  du  onze  avril.  Peu  de  jours  après,  pen- 
dant qu’il  était  proche  de  Cumes , ce  jeune 
homme  vint  dans  son  voisinage,  chez  Mar- 
cius  Philippus1,  dont  il  était  le  beau-fils;  et 
dés  là,  avant  que  d’avoir  vu  Cicéron,  il  lui 
fil  faire  des  protestations  d’attachement  et  de 
respect.  Il  lui  fut  ensuite  amené  et  présenté 
par  Marcius.  Il  ne  parait  pas  qu’il  se  soit 
passé  rien  de  considérable  dans  cette  pre- 
mière entrevue.  Cicéron  nous  apprend  seule- 
ment que  ceux  qui  étaient  à la  suite  d’Octave 
l’appelaient  César4,  mais  que  son  beau-père 
ne  lui  donnait  pas  ce  nom  , et  que , par  cette 
raison,  il  s’en  abstint  lui-même;  «et  je  ne 
« crois  pas , ajoute-t-il , qu’il  soit  permis  à 
« aucun  bon  citoyen  d’en  user  autrement.  » 
Il  changea  bien  de  style  dans  la  suite!  Oc- 
tave , qui  partit  incontinent  pour  se  rendre  i 
Rome , cultiva , par  des  lettres  fréquentes,  cq 
commencement  de  liaison  : il  caressait  Cicé- 

1 CIc.  ad  Alt,  xiv. 

> Ep.  5. 

* Ep  n. 

* o Nobiscom  hic  perhonorlBcê  et  amicà  Ociavlus  : 

« quem  quidein  aul  Cæsarem  saluiabanl,  Philippin  non; 

« i laque  ne  nos  quldetn  ; quem  nego  possc  bonum  cl- 
« vem.  » (Cic.  ad  Alt.  xiv,  12.) 
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ron , l’appelait  son  père , déclarait  ne  vouloir 
agir  que  par  ses  conseils.  Il  l'amena  ainsi 
dans  peu  à avoir  bonne  opinion  de  lui.  • Oc- 
« tavien , dit-il , a de  l’esprit , il  a du  cou- 
< rage'  ; et  j’espère  qu’il  entrera,  par  rap- 
« port  à nos  héros  (c'est  ainsi  qu'il  désigne 
« Brutus  et  Cassius),  dans  les  sentiments  que 
c nous  souhaitons.  » Il  ne  s’y  Qait  pourtant 
pas  pleinement.  Sou  Age , le  nom  qu'il  pre- 
nait , la  qualité  d’héritier  de  César , les  le- 
çons de  ceux  qui  l'environnaient,  tout  cela 
donnait  de  l’ombrage  à Cicéron.  Il  conclut 
cependant  qu'il  faut  le  porter , le  soutenir , 
et , si  l'on  ne  peut  mieux  faire , au  moins  le 
détacher  d'Antoine. 

Ce  fut  réellement  la  nécessité  de  résister  à 
Antoine  qui  mit  le  sceau  à leur  liaison.  Le 
consul  ayant  pris  A tâche,  ainsi  que  nous  le 
verrons  bientôt,  de  les  pousser  A bout  l'un  et 
l’autre,  ils  se  réunirent  contre  l’ennemi  com- 
mun*. Octavien  avait  besoin  de  la  considéra- 
tion et  de  l'autorité  dont  jouissait  Cicéron  dans 
le  sénat.  Cicéron  ne  pouvait  s’étayer  des  gens 
de  guerre  que  par  le  crédit  qu'Oclavien  avait 
auprès  d'eux.  C’est  ainsi  que  se  forma  cette 
alliance  étroite,  lantet  si  justement  reprochée 
à un  vieillard  consommé  dans  les  affaires,  qui 
fut  la  dupe  d’un  enfant! 

Cette  union  ne  faisait  que  de  commencer 
lorsque  Octave  vint  à Rome,  où  il  trouva 
qu’Antoine  dominait  presque  absolument. 
Avant  que  de  faire  aucune  démarche  pour  se 
porter  héritier  de  César  et  pour  obtenir  du 
peuple  une  ordonnance  qui  autorisât  sou  adop- 
tion, il  eut  encore  un  nouvel  assaut  à soutenir 
sur  cet  article  de  la  part  de  sa  mère  Alia,  qui, 
outre  l'autorité  que  lui  donnait  la  nature, 
méritait  encore  tout  l'attachement  et  toute  la 
tendresse  de  son  (ils  par  l’attention  extrême 
qu’elle  avait  apportée  à son  éducation.  Cette 
dame,  appuyée  de  Marcios  Pbilippus1 *  3 son 

1 < Oclaviino,  ut  perspexl,  mil  lagcnli.  salit  •nluil  : 
c vldebalurque  ergs  Dostros  ê p w « ; U*  fore  ut  nos  vet- 
a lemus  anlmatui.  Sed  quld  seuil  credendum  sit,  quid 
a notnini,  quid  horeditotl,  quid  nugol  cou. 

« tllil  est..  Sed  tamen  aleodus  est;  et,  ut  nlbll  aliud, 
u ab  Antonio  sqjungendus.  » (Cic.  ad  AU.  XV,  IA) 

> Plut.  In  Cic. 

' AucL  de  Cens.  corr.  eloq  c.  28.  — NIcoL  Démise, 
de  ItuUU  Aug. 


mari,  et  de  son  gendre  Marcellus , pressa  in- 
stamment son  Gis  de  renoncer  à une  succes- 
sion cl  à un  nom  qui  l’exposaient  A la  haine 
du  parti  républicain.  A la  jalousie  d’Antoine, 
et  à mille  périls.  Toutes  ses  représentations 
furent  inutiles.  Le  jeune  homme  demeura 
inébranlable,  et  protesta  généreusement  que 
jamais  il  ne  se  reconnaîtrait  ‘,  par  son  propre 
fait  indigne  d'un  nom  dont  César  l’avait  jugé 
digne.  Tout  ce  qu’il  put  accorder  aux  frayeurs 
de  sa  mère,  ce  fut  de  promettre  d'agir 
avec  beaucoup  de  circonspection;  et  il  tint 
parole. 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  alla  se 
présenter  à C.  Antonius  *,  qui,  en  l’absence  de 
Brutus,  faisait  les  fonctions  de  prêteur  de  la 
ville  ; et  il  demanda  juridiquement  d'être  en- 
voyé en  possession  de  la  succession  de  César. 
De  là , quoiqu'il  n’eùt  reçu  aucune  politesse 
du  consul  Antoine,  qui  n'avait  pas  même  dai- 
gné le  faire  complimenter  de  sa  part,  Octavien 
se  transporta  aux  jardins  de  Pompée  pour  lui 
rendre  la  première  visite,  disant  qu'il  était 
juste  que,  jeune  et  particulier  comme  il  était, 
il  fltljes  avances  vers  un  homme  qui  le  surpas- 
sait de  beaucoup  en  Age,  et  revêtu  actuelle- 
ment de  la  première  dignité  de  la  république. 

Antoine  avait  un  double  intérêt  A s’opposer 
aux  démarches  d’Octavien  et  A le  tenir  bas  : 
intérêt  pécuniaire,  parce  que,  s’étant  emparé 
de  tout  l’argent  que  César,  dans  le  temps  de 
sa  mort,  avait  chez  lui  ou  A sa  disposition,  et 
continuant  A s’approprier  différents  effets  de 
la  succession  qui  se  trouvaient  A sa  bienséance, 
il  appréhendait  qu’un  héritier  de  César  ne  lui 
(U  rendre  compte:  intérêt  d’ambition,  parce 
qu’un  Dis  de  César  pouvait  deveuir  un  rival 
dangereux  pour  lui  par  rapport  au  rang  su- 
prême, auquel  il  aspirait *.  En  même  temps 
qu’il  le  craignait  sous  ces  deux  points  de  vue, 
il  méprisait  sa  grande  jeunesse.  Ainsi  il  ne  le 
ménagea  nullement:  il  le  fit  attendre  long- 
temps avant  que  de  lui  donner  audience  ; et 
Octavien  l’ayant  prié  tout  frauchemcnt  de  vi- 

> a üictitans  aérai  elle,  qao  Domine  Cauri  dlgrnu  euqt 
• visui,  slbimel  ■ Ipsum  vider,  indigaum.  « (Vau-  u,  g* . 

* AppUn.  — Dlo. 

* Plut  lo  Ant. 
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der  ses  mains  des  sommes  provenanles  de  la 
succession  de  César,  qui  lui  avaient  été  remi- 
ses, et  sans  lesquelles  il  n'était  pas  possible  d'ac- 
quitter les  legs  portés  par  le  testament  de  son 
oncle  et  père  adoptif.  Antoine  se  moqua  de  sa 
proposition  ; et,  comme  s’il  lui  eût  donné  un 
conseil  d’amitié,  il  lui  dit  qu'il  ne  savait  pas  à 
quoi  il  s’engageait  en  se  portant  héritier  de 
César,  et  qu’un  jeune  homme  de  son  âge  n’a- 
vait ni  .assez  de  tête,  ni  assez  d’amis  pour  se 
charger  d’un  pareil  fardeau. 

A ce  refus  insultant  Antoine  ajouta,  bien- 
tôt après,  une  nouvelle  injure  en  empêchant 
Octavien  d’assurer  pleinement  son  état.  Une 
formalité  était  nécessaire  pour  consommer 
l’adoption  : il  fallait  que  les  curies  assemblées 
la  ratifiassent  par  leur  autorité.  Le  consul  ne 
put  refuser  son  ministère  pour  convoquer  les 
curies  et  proposer  la  loi.  Hais,  quoique  ce  fût 
une  chose  purement  de  style,  il  suscita  des 
tribuns  qui  s'y  opposèrent,  et  qui  firent  man- 
quer l'affaire,  sous  prétexte  de  la  remettre  A 
un  autre  temps. 

Octavien,  irrité  d’un  procédé  qu’il  traitait 
d’ingratitude  de  la  part  d’un  ami  et  d’une 
créature  de  son  père,  n’en  devint  que  plus  ar- 
dent & poursuivre  ce  qu’il  avait  entrepris  ; et, 
n’éprouvant  que  difficultés  et  qu’obstacles  de 
la  part  de  celui  de  qui  il  se  croyait  en  droit 
d’attendre  du  secours,  il  chercha  de  l'appui  du 
côté  du  sénat  et  du  peuple.  Par  le  moyeu  de 
Cicéron  surtout,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  et 
qu’on  le  verra  plus  en  détail  dans  la  suite,  il 
s’acquit  la  faveur  du  sénat.  Pour  agir  auprès  du 
peuple,  il  aurait  bien  voulu  avoir  un  titre  ; et 
la  place  de  tribun,  qu’Helvius  Cinna  dont 
j’ai  rapporté  la  mort  au  jour  des  funérailles 
de  César,  avait  laissée  vacante,  le  tenta,  et  lui 
parut  une  occasion  dont  il  devait  profiter. 
Quoique  patricien,  quoique  fort  au-dessous 
de  l’âge  requis  pour  être  sénateur,  il  fit  des 
pratiques  secrètes  pour  parvenir  au  tribunal. 
Ti.  Canutius , l'un  des  tribuns , le  secondait. 
Mais  Antoine  s’opposa  encore  ici  à ses  des- 
seins, et  lui  ôta  l’espérance  de  réussir.  11  ne 
put  lui  ôter  au  moins  la  voie  des  largesses  et 
des  fêles,  amorces  toujours  puissantes  auprès 
d'une  multitude. 

1 Sucl.  Aug.  c.  10.  — Dio. 


Octavien  présenté  eu  peuple  par  le  tribun 
Canutius,  termina  un  discours  très-flatteur 
par  s’engager  non-seulement  à acquitter  le 
legs  que  César  avait  fait  à chaque  citoyen  de 
trois  cents  sesterces,  mais  à y ajouter  encore 
une  libéralité  de  pareille  nature  en  son  propre 
nom. 

Il  donna  aussi  les  jeux  institués  par  le  dicta- 
teur en  l’honneur  de  Vénus  mère,  et  en  mé- 
moire de  la  victoire  de  Pharsale,  ou,  selon 
d'autres,  de  celle  de  Munda.  Un  collège  avait 
été  érigé  exprès  pour  la  célébration  de  ces 
jeux  ; mais  ceux  qui  le  composaient  ne  vou- 
lant ou  n’osant  point  remplir  leur  fonction, 
Octavien  s'en  chargea,  et  en  soutint  la  dé- 
pense, qui  était  énorme.  Il  prétendit  même , 
suivant  ce  qui  avait  été  ordonné  du  vivant  de 
César1,  faire  placer  au  milieu  du  théâtre  la 
statue  s du  dictateur  sur  un  trône  enrichi  d'or 
avec  la  couronne  de  pierreries  : mais  Antoine3, 
de  concert  avec  les  tribuns,  l’en  empêcha , 
comptant  pour  peu  de  paraître  manquer  de 
reconnaissance  envers  un  ami  à qui  il  devait 
tant,  pourvu  qu’il  mortifiât  son  rival. 

C’est  pendant  ces  jeux  que  l'on  vit  ou  ciel 
celte  fameuse  comète,  qui  fut  regardée  par  le 
vulgaire  ignorant  et  superstitieux  comme  le 
siège  de  l’âme  de  César.  Pline  noos  a conservé 
les  propres  termes  dans  lesquels  Auguste  en 
avait  écrit  ;l’hisioire , et  je  crois  devoir  les 
rendre  ici  â mon  lecteur.  Voici  comme  il  s'en 
exprimait  U «Dans  le  temps  même  que  je 
« donnais  mes  jeux,  une  étoile  chevelue  se 
« montra  pendant  sept  jours  dans  la  région  du 
« ciel  qui  est  voisine  de  la  grande  Ourse. 
« Elle  se  levait  vers  la  onzième  heure  du  jour 
« ( une  heure  avant  le  coucher  du  soleil  ) : 
« elle  était  trés-brillantc,  et  fut  vue  de  toute 
« la  terre.  La  multitude  crut  que  l’apparition 
a de  cette  étoile  faisait  connaître  que  l'âme  de 
« César  avaitété  reçueaunombre  des  dieux  im- 
« mortels  ; et,  par  cette  raison,  bous  plaçâmes 
a ce  symbole  sur  la  tête  de  sa  statue,  que  nous 
« consacrâmes  quelque  temps  après  dans  la 

* Plut.  — Appian.  — Dio. 

* Les  auteurs  ne  parlent  que  du  trône  et  de  la  cou- 
ronne; mais  ils  supposent  sans  doute  la  statue. 
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« place  publique.  » Ainsi  s'établissait  ou  plu- 
tôt s'accréditait  l'adulation  impie  qui  divini- 
sait César.  Il  avait  reçu  les  honneurs  divins 
pendant  sa  vie,  et  on  les  lui  avait  encore  dé- 
cernés après  sa  mort.  Mais  le  culte  de  ce  nou- 
veau dieu , qui  ne  pouvait  plus  foire  de  bien  à 
personne,  était  fort  négligé  ; et  il  serait  infail- 
liblement tombé  dans  un  oubli  total,  si  le  fils 
adoptif  de  César  n’eût  acquis  l’empire  du 
monde.  L'étoile  dont  je  viens  de  parler  devint 
l'attribut  qui  le  caractérisait  dans  les  monu- 
-ments.qui  furent  dressés  en  son  honneur;  et 
elle  parait  sur  plusieurs  de  ses  médailles  qui 
nous  restent  encore  aujourd'hui. 

Pour  fournir  aux  prodigieuses  dépenses , 
soit  des  distributions  d'argent  promises  au 
peuple,  soit  de  l’appareil  des  jeux,  Octavien 
n'eut  d'autre  ressource  que  de  vendre  tous  les 
fonds  de  la  succession  ',  et  même  son  pro- 
pre patrimoine,  et  jusqu'aux  biens  de  sa  mère 
et  de  son  beau-père,  qui  s'étaient  enliu  réso- 
lus 4 entrer  dans  ses  vues  et  à favoriser  de  tout 
leur  pouvoir  ce  qu'ils  avaient  inutilement 
voulu  empêcher.  Il  était  parti  de  Urindcs  avec 
quelque  argent,  que  lui  avaient  remis  ceux 
qui  se  trouvèrent  dans  cette  ville  dépositaires 
de  deniers  publics.  Mais  ces  sommes  vrai- 
semblablement avaient  été  dépensées  dans  sa 
marche  de  Brindcs  à Hume.  Antoine,  bien 
loin  de  relâcher  aucune  partie  de  celles  sur 
lesquelles  il  avait  mis  la  main,  se  faisait  payer 
chèrement  la  justice  qu’il  lui  rendait  sur  les 
choses  les  plus  communes.  Il  le  fatigua  même 
par  toutes  les  avanies  qu’il  put  imaginer.  Ce 
fut,  sans  doute,  par  son  inspiration  que  le  sé- 
nat rendit  un  décret  pour  faire  la  recherche 
des  deniers,  appartenant  à la  république,  que 
César  s’était  appropriés.  On  suscitait  des  par- 
ticuliers pour  redemander  les  (erres  dont  ils 
avaient  été  dépouillés  par  le  dictateur.  On  re- 
vendiquait pour  le  trésor  public  les  confisca- 
tions des  exilés.  Enfin,  Pédius  et  Pinarius, 
cohéritiers  d’Octavien,  furent  obligés  de  reti- 
rer leur  quart  pour  le  mettre  à l'abri  des  chi- 
canes du  consul  : mais  ils  le  cédèrent  ensuite 
généreusement  ù celui  qui  était  l'unique  espé- 
rance des  amis  et  des  parents  de  César.  Tout 
cequ'avait  possédé  le  dictateur  fut  donc  vendu, 

1 Appiau.  — Dlo. 


et  vendu  i vil  prix,  parce  qu’Oclavien,  d'une 
part,  était  bien  aise  de  faire  sa  cour  aux  ache- 
teurs, et  de  gagner  par  IA  des  partisans;  et 
que,  de  l'autre,  il.se  hâtait  de  faire  passer  ses 
efTets  en  d'autres  mains  pour  les  soustraire  A 
la  malignité  de  son  ennemi.  Le  jeune  César 
se  montrait  ainsi  digne  héritier  de  celui  dont 
il  portait  le  nom,  en  hasardant  tout  pour  s’é- 
lever, et  en  commençant  par  se  ruiner  pour 
parvenir  A la  plus  haute  fortune.  Il  réussit  en 
effet  par  celle  conduite  A se  faire  adorer  de  la 
multitude  et  A lui  rendre  Antoine  infiniment 
odieux. 

La  division  entre  eux  fut  bientôt  portée  aux 
derniers  excès.  Antoine  necessnit  de  donner 
de  nouveaux  sujets  de  plaintes  A Octavien;  et' 
celui-ci  en  prenait  occasion  d’invectiver  pu- 
bliquement contre  Antoine,  s’arrêtant  au  coin 
des  rues,  et  haranguant  la  populace  qui  s’at- 
troupait autour  de  lui.  Son  nom,  sa  jeunesse, 
les  tours  insinuants  et  adroits  qu’il  savait  em- 
ployer, une  physionomie  douce  et  noble  en 
même  temps,  l'injustice  manifeste  des  procé- 
dés d'Antoine  A son  égard,  tout  concourait  è 
rendre  sa  cause  favorable.  Les  officiers  mémo 
de  la  garde  du  consul , qui  avaient  tous  servi 
sous  César,  et  qui  étaient  tendrement  attachés 
à sa  mémoire,  s'intéressèrent  pour  son  fils,  et 
déclarèrent  A Antoine  qu'ils  souhaitaient  une 
réconciliation  entre  lui  et  Octavien.  Une  telle 
recommandation  différait  peu  d'un  ordre  au- 
près d'un  homme  A qui  l'affection  des  gens  de 
guerre  était  absolument  nécessaire  pour  exé- 
cuter ses  projets.  Elle  se  fit  donc,  cette  rècon- 
piliation  , mais  de  mauvaise  loi  de  part  et 
d’autre  ; et  elle  fut  bientôt  suivie  d'une  nou- 
velle rupture  et  de  nouvelles  démarches  pour 
un  raccommodement.  Tout  ce  manège  abou- 
tit enfin  A une  inimitié  déclarée.  Antoine  ac- 
cusa le  jeune  César  d'avoir  sollicité  quelques 
soldats  de  sa  garde  pour  l'assassiner;  et  il  fit 
comparaître  ces  soldats  devant  un  tribunal 
domestique  composé  de  ses  amis. 

Octavien  jeta  les  hauts  cris  ; il  vint  A la 
maison  du  consul  pour  se  justifier;  et,  n'ayant 
pas  été  admis , il  demeura  A la  porte , faisant 
son  apologie,  déclamant  avec  force,  et  soute- 
nant , au  contraire  , que  c'était  Antoiue  qui 
tous  les  jours  lui  tendait  des  embûches.  Il  y 
a néanmoins  grande  apparence  que  le  fait  ar- 
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ticulé  par  le  consul  était  vrai'.  Sénèque  et 
Suétone  le  donnent  pour  constant  : et  Cicé- 
ron, dont  l'autorité  est  au-dessus  de  toute  ex- 
ception, s'en  eiplique  d'une  manière  à Délais- 
ser aucun  doute.  « L'accusation  intentée  par 
« Antoine  contre  Oclavien  passe  ’ , dit-il , 
« dans  l’esprit  de  la  multitude  pour  un  pré- 
« texte  inventé  à dessein  de  perdre  ce  jeune 
« homme  et  de  le  dépouiller  de  ses  biens, 
a Mais  les  gens  sensés  et  les  bons  citoyens 
« croient  la  chose , et  l’approuvent.  » Si  An- 
toine ne  poussa  pas  l’affaire  jusqu'à  un  entier 
éclaircissement,  c’est  qu'il  voyait  tout  le  peu- 
ple tellement  prévenu  en  laveur  de  son  en- 
nemi, qu'il  n’espéra  pas  réussir  à se  faire 
croire. 

Après  un  si  grand  éclat , il  ne  restait  plus 
qu'à  courir  aux  armes  des  deux  parts  ; et  C'est 
ce  que  tirent  Octavien  et  Antoine,  chacun  de 
leur  côté.  Mais  la  différence  de  leur  situation 
était  grande  à cet  égard.  Le  premier , sans 
litre  et  sans  autorité  , n'avait  que  la  recom- 
mandation de  son  nom,  son  argent , ses  pro- 
messes, pour  attirer  à soi  les  vieux  soldats  de 
son  père  adoptif,  au  lieu  qu'Anloine,  non-seu- 
lement était  consul , mais  avait  à ses  ordres 
des  légions  toutes  prêtes,  dont  le  commande- 
ment lui  avait  été  assigné  par  autorité  pu- 
blique. 

C'étaient  les  légions  de  Macédoine , desti- 
nées par  César  à la  guerre  contre  les  Parthes. 
Antoine , s’étant  fait  donner , comme  je  l'ai 
dit  dans  le  livre  précédent , le  gouvernement 
de  cette  province  , dont  il  priva  Brutus , fit 
aussi  changer  la  destination  des  six  légion; 
qui  s'y  trouvaient,  et  s'en  rendit  le  chef.  II  en 
céda  pourtant  une  à Dolabclla,  à qui  avait  été 
attribué  le  gouvernement  de  Syrie  , ôté  à 
Cassius.  Ce  n'était  encore  là  que  le  commen- 
cement des  projets  d'Antoine,  Il  s'agissait 
d'amener  en  Italie  les  cinq  légions  dont  il 
avait  le  commandement.  Pour  s’en  fournir  un 
prétexte , et  en  même  temps  pour  achever  de 
dépouiller  les  conspirateurs  , il  demanda  au 

1 Sen.  de  Clem.  i.  9.  — Suet.  Aug.  10. 
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sénat  le  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine  , 
dont  üécimus  Brutus  s’était  mis  en  possession. 
Cette  compagnie  n’ayant  eu  garde  d'écouter 
une  pareille  requête,  il  s'adressa  au  peuple  : 
et , aidé  , selon  Appien  , du  crédit  du  jeune 
César,  avec  lequel  il  était  alors  dans  un  inter- 
valle de  réconciliation , il  obtint  ce  qu’il  vou- 
lut; et  ensuite  il  Gt  échoir  la  Macédoine  à son 
frère  Calus  , actuellement  préteur.  Son  pre- 
mier soin  fut  alors  d’envoyer  ordre  aux  légions 
de  Macédoine  de  se  transporter  à Brindes  ; et 
lorsqu'il  sut  qu'il  y en  avait  quatre  d'arrivées, 
il  partit  pour  aller  se  mettre  à leur  tête. 

Mais  avant  que  de  s’éloigner  de  Rome , 
voulant  sans  doute  se  laver  du  reproche  trop 
bien  fondé  d'ingratitude  envers  César  1 * , il  lui 
dressa  une  statue  sur  les  Rostres  , avec  cette 
inscription  : parenti  optihe  merito  : c’est-à- 
dire  : au  père  et  bienfaiteur  de  la  patrie.  Un 
tel  hommage  rendu  à César  était  une  invec- 
tive contre  ceux  qui  l’avaient  tué,  et  tendait, 
selon  la  remarque  de  Cicéron , à les  faire  re- 
garder, non  pas  simplement  comme  des  assas- 
sins, mais  comme  des  parricides.  Rien  ne 
pouvait  être  plus  désagréable  au  sénat.  Mais 
Antoine  ne  ménageait  plus  cette  compagnie. 
Il  ne  pensait  qu'à  s'attirer  les  bonnes  grâces 
de  la  multitude  et  des  gens  de  guerre.  Dans 
cette  vue  , son  frère  Lucius , qui  était  tribun  , 
proposa  une  loi  agraire  dont  l’objet  était  de 
distribuer  aux  citoyens  , entre  autres  (erres  , 
les  marais  Pontins  , qui  n’étaient  pas  encore 
desséchés  *.  Cette  libéralité  , chimérique  en 
grande  partie,  valut  à son  auteur  quatre  sta- 
tues : une  de  la  part  du  peuple,  avec  une 
inscription  par  laquelle  les  trente-cinq  tribus 
le  reconnaissaient  pour  leur  patron;  une  autre 
de  la  part  des  chevaliers  romains , qui  lui 
donnaient  le  même  titre  ; la  troisième  lui  fut 
érigée  par  les  tribuns  militaires  qui  avaient 
servi  sous  César  , et  la  quatrième  par  les  com- 
mercants et  banquiers. 

Le  consul  Antoine  3 , lui-même  , conduisit 
une  colonie  à Casilin , ville  de  Campanie , 
quoique  César  y en  eût  déjà  établi  une  trè9- 


< Cic.  ad  Fam.  xn,  5. 

* Dlo.  - Cic.  Ptail.  IV,  13, 13.  1«. 

• Cic.  Fbil.  Il,  109. 


Digitized  by  Google 


*>•>* 


peu  de  temps  auparavant  El , pour  se  faire 
aussi  des  créatures  parmi  I.  s citoyens  du 
premier  ordre,  il  entreprit  de  donner  ou  pro- 
roger à sa  fantaisie  les  gouvernements  des 
provinces  *.  Ce  ne  fut  qu  après  toutes  ces  opé- 
rations qu’il  partit  pour  Brindcs  le  neuf  oc- 
tobre. 

Oclavien  , voyant  son  adversaire  se  mettre 
en  mouvement  avec  des  forcessiconsidérables, 
sentit  qu’il  allait  être  accablé  , s’il  ne  trouvait 
le  moyen  d’assembler  des  troupes  pour  sa 
défense.  Il  parcourut  la  Campanie,  le  Sam- 
ilium3,  et  toutes  les  parties  de  l’Italie  où  les 
vieux  soldats  de  son  père  avaient  reçu  des 
établissements.  Il  réussit  à s’en  attacher  un 
grand  nombre , en  leur  donnant  à chacun 
cinq  cents  deniers4.  Eu  même  temps  il  tra- 
vailla, par  des  émissaires  secrets,  à débaucher 
les  légions  d'Antoine.  En  un  mot,  il  n'omit 
rien  de  ce  qui  pouvait  le  mettre  en  état  d'op- 
poser la  force  à la  force. 

Brulus  et  Cassius  n'avaient  pns  attendu 
pour  abandonner  l’Italie  qu'elle  devint  le  théâ- 
tre d’une  guerre  sanglante.  Il  est  vrai  que 
leur  parti  ne  fut  pas  pris  d’abord,  lisse  tinrent 
pendant  un  temps  dans  le  voisinage  de  Borne, 
toujours  prêts  à profiter  de  la  première  occa- 
sion qui  se  présenterait  d’y  revenir. 

Les  jeux  que  Brutus , en  sa  qualité  de  pré- 
teur de  la  ville,  devait  donner  au  peuple,  leur 
offraient  une  espérance5.  Dans  cette  vue, 
Brutus  en  fit  les  apprêts  avec  toute  la  magni- 
ficence possible.  Aux  spectacles  du  théâtre  il 
ajouta  des  combats  de  bêles  fauves.  Il  en  avait 
rassemblé  un  très-grand  nombre , et  il  n’en 
vendit  ni  n’en  réserva  aucune  , mais  voulut 
que  toutes  fussent  sacrifiées  au  plaisir  de  la 
multitude.  Il  vit  à Naples  la  troupe  de  comé- 
diens et  de  musiciens  qui  lui  louaient  leurs 
services , désirant  s'assurer  par  lui-même  de 
leur  rapacité  et  les  encourager  à bien  faire. 
Il  écrivit  à ses  amis  pour  engager  un  acteur 
célèbre,  que  Plutarque  nomme  Canulius  , â 
jouer  dans  les  pièces  qui  seraient  représentées. 

1 Dio.  — Appian. 

* Clc.  ad  Fam.  xn,  23. 

’ Cic.  Fhil.  ni,  et  v,  et  ad  AU.  xyi. 

k 2ô0  livres.  = 411  fr.  E.  B. 

* Plut.  — Cic.  ad  AU.  xv,  âu,  et  xvi,  1-4- 


Eulin  il  prenait  cette  affaire  tellement  à cœur, 
qu'il  pria  et  pressa  Cicéron  de  quitter  la  cam- 
pagne, où  il  s’était  retiré,  comme  je  l’ai  dit, 
et  d'aller  â Borne  assister  à ces  jeux.  Cicéron 
ne  trouva  ni  dignité  ni  sûreté  pour  lui  à faire 
cette  démarche.  Le  péril  était  sans  comparai- 
son plus  grand  pour  Brutus.  Aussi  n’osa-t-il 
s’y  exposer  : et  C.  Antonius  , son  collègue  , 
fit  en  sa  place  les  honneurs  du  spectacle  , qui 
futexécutû  dans  les  commenrementsdc  juillet. 

Le  succès  n'en  fut  pas  tel  que  l'avaient  es- 
péré les  conspirateurs  et  leurs  amis.  Lu  mul- 
titude fut  charmée  de  la  beauté  et  de  l'ordon- 
nance de  la  fêle  : elle  témoigna  regretter 
l'absence  de  celui  qui  la  lui  donnait  et  désirer 
son  retour.  On  applaudit,  on  battit  des  mains: 
mais  on  s'en  tint  là;  et  ce  fut  un  nouveau  su- 
jet' de  douleur  pour  Cicéron  » que  le  peuple 
u romain  employât  scs  mains  pour  applaudir 
a cl  non  a défendre  la  république  ».  Dans  le 
vrai,  le  peuple  romain  n’était  plus  qu'un 
nom  : les  fuctions  le  déchiraient,  les  grands  le 
tyranuisaient  ; et  le  parti  d’Antoine , les  gens 
de  guerre,  tous  ceux  qui  étaient  attachés  à la 
mémoire  de  César,  troublèrent  et  interrompi- 
rent les  jeux  par  leurs  clameurs  violentes, 
jusqu'il  ce  qu'ils  eussent  réduit  au  silence 
ceux  qui  s'intéressaient  pour  Brutus. 

Cette  tentative  ayant  échoué  . Brulus  et 
Cassius  comprirent  qu’il  leur  restait  peu 
d’espérance  de  se  rétablir  et  de  rétablir  avec 
eux  la  forme  ancienne  du  gouvernement;  et 
lorsqu’ils  virent  qu'à  mesure  que  les  choses 
se  développaient,  les  armes  prenaient  de  plus 
en  plus  le  dessus  sur  les  lois  ; que  toute  l'ila- 
talie  se  partageait  entre  Antoiuc  et  le  jeune 
César,  sans  que  presque  personne  songeât  à la 
république  ; que  les  troupes  paraissaient  dis- 
posées à sc  vendre  à celui  des  deux  chefs  qui 
achèterait  leurs  secours  à plus  haut  prix  , ils 
se  persuadèrent  enfin  que  , dans  un  état  aussi 
corrompu  , l'amour  de  la  justice  et  des  lois 
était  une  faible  ressource  s'il  n'était  soutenu 
par  la  force.  Comme  la  commission  qui  leur 
avait  été  donnée  de  fournir  la  ville  de  blé  leur 

1 a Mihi  quà  lætiora  sunt,  eu  plus  jioinachi  cl  moles* 
« U»  e»t.  populum  romanum  mnnus  son*  non  in  tlcfcn- 
« dendâ  republirâ , sed  in  plaudendo,  consumerc.  » 
(Cic.  ad  AU.  xvi,  2:) 
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avait  procuré  le  prétexte  et  les  moyens  d’as- 
sembler quelques  vaisseaux,  la  mer  leur  était 
ouverte,  et  ils  n’avaient  aucun  péril  à craindre 
dans  le  trajet.  Brutus  se  rendit  à Vélie',  ville 
maritime  de  la  Lucanie  , pour  être  à portée 
de  s'embarquer  dès  le  moment  que  la  situa- 
tion des  choses  le  demanderait. 

- 11  séjourna  quelque  temps  dans  cette  ville  ; 
et  il  y était  encore  le  quatre  du  mois  d’aoùt , 
comme  il  parait  par  une  lettre  datée  de  ce 
jour,  et  écrite  par  lui  au  consul  Antoine,  en 
son  nom , et  au  nom  de  Cassius.  Cette  lettre, 
qui  se  trouve  parmi  celles  de  Cicéron,  respire 
une  noble  fierté  et  une  audace  généreuse, 
mais  néanmoins  modeste  : et  je  crois  faire 
plaisir  au  lecteur  d’en  transcrire  ici  une  par- 
tie. Antoine  leur  avait  écrit  d’une  façon  oulra- 
geuse  et  menaçante  Ils  repoussent  l’insulte 
avec  force,  et  voici  ce  qu’ils  répondent  aux 
menaces  : « N’espérez  point  nous  intimider 
« par  la  puissance  de  vos  armes1 * * * 5.  Il  serait 
« indigne  de  nous  de  souffrir  qu’aucun  danger 
« triomphât  de  notre  courage , et  Antoine  ne 
« doit  pas  prétendre  commander  à ceux  à qui 
« il  a obligation  d'étre  libre.  Si  nous  avions 
« des  raisons  d’eiciterune  guerre  civile,  votre 
« lettre  ne  nous  en  empêcherait  pas.  Car  des 
« hommes  libres  comptent  pour  peu  les  me- 
« naces  : mais  vous  voyez  parfaitement  qu’il 
« n’est  rien  qui  puisse  nous  porter  à un  parti 

1 Celte  ville  éUU  située  nos  loto  du  cap  Pâli  mire,  qui 
conserve  encore  aujourd’hui  son  nom. 

* Cic.  ad  Fam.  xi,  3. 

* a Armorum  fiducià  nibil  est  quôd  nos  terreaa.  Ne- 

ü que  enini  dccet,  aut  convcnit  nobis,  periculo  ulli  sub- 
it miltere  animum  noslrurn.  Nequc  est  Antonio  poslu- 
« landum,  ut  iis  imperet  quorum  operà  liber  est.  Nos  si 
« alla  horlarentur  ut  bellum  civile  suscilare  vellernus, 

« litteræ  tue  nibil  proûcerent  : nulla  cnim  miuantis 
« auctoritas  apud  liberos  est.  Sed  pukhré  intelligfs  non 
« posse  nos  quôquam  impHti  ; et  fortassis  cé  re  minaciter 
« agis,  ut  judicium  nostrum  melus  vidcalur.  Nos  In 
« bac  sententià  sumus , ut  te  cupiamus  in  libéré  repu- 
« bllci  magnum  alque  boneslum  esse;  vocemus  te  ad 
« nul  las  iolmictllas  ; sed  taroen  nostram  libertatem  plu- 
« ris  quam  luam  amicitiam  æstimemui.  Tu  etiam  alque 
« etiam  vide  quld  suscipias,  quid  sustincre  possls  : ne- 
« que.  quam  diu  viieril  César,  sed  quàm  non  diù  rc- 
* gnérit,  fac  cogites.  Deos  quesumus,  ut  consilia  tua 
« rti publics  salutaria  sint  ac  Ubi  : si  minùs,  ut,  salvé 
« alque  hone»lé  republicd,  tibi  quàm  minimum  noceani, 
« opta  mus.  » ’ . 


« extrême;  cl  c’est  peat-êfrepar  ce  motif  que 
« vous  prenez  le  ton  menaçant,  afin  que  la 
« résolution  que  nous  embrassons  par  notre 
« choix  paraisse  l’effet  de  la  crainte.  Nous 
« Vous  dirons  franchement  ce  que  nous  pen- 
■«  sons  à votre  égard.  Nous  souhaitons  que,  la 
« république  demeurant  libre,  vous  y teniez 
« un  rang  distingué  et  des  plus  illustres  : nous 
# ne  cherchons  point  â devenir  vos  ennemis; 
« mais  notre  liberté  nous  est  plus  chère  que 
« votre  amitié.  Pour  vous,  pesez  plus  mûre- 
« ment  ce  que  vous  entreprenez,  ce  que  vous 
« êtes  capable  de  soutenir  ; et  considérez  , 
« non  pas  combien  d'années  a vécu  César, 
« mais  combien  peu  de  temps  il  a régné. 
. « Nous  prions  les  dieux  que  vos  conseils  et 
« vos  desseins  soient  salutaires  à la  républi- 
« que  et  â vous-même  tout  ensemble;  sinon, 
« notre  vœu  sera  que,  sans  nuire  à futilité 
« et  à la  gloire  de  la  république , ils  ne  vous 
« nuisent  à vous  que  le  moins  qu’il  sera 
a possible.  » 

Celte  lettre  ne  convertit  pas  Antoine,  as- 
surément ; mais  il  me  semble  qu'elle  fait 
beaucoup  d’honneur  à ceux  qui  l’écrivirent, 
si  ce  n’est  que  l’aversion  qu’ils  y témoignent 
pour  une  guerre  civile  ne  se  conciliera  pas 
aisément  avec  les  démarches  que  nous  leur 
verrons  faire  dés  qu’ils  auront  passé  la  mer. 

Porcia  avait  suivi  Brutus  son  époux  à Vé- 
lie : et  ce  fut  1&  qu’elle  sc  sépara  de  lui 
pour  ne  le  plus  jamais  revoir  Klle  pressen- 
tait ce  malheur,  et  sa  douleur  était  très-vive  ; 
mais,  pleine  de  courage,  elle  renfermait  et 
cachait  les  alarmes  dont  elle  était  frappée. 
Un  tableau  la  décela  : c'étaient  les  adieux 
d’Hector  et  d’Andromaque  peints  d’après 
Homère , qui  les  a si  tendrement  et  si  vi- 
vement décrits.  Porcia  , â cette  vue  , qui  se 
rapportait  si  fort  â sa  situation,  ne  put  retenir 
scs  larmes,  et  on  la  vit  pleurer  plusieurs  fois 
pendant  le  jour.  C’est  ce  qui  donna  lieu  à l’un 
des  amis  de  Brutus,  nommé  Acilius,  de  rap- 
peler deux  vers  célèbres  qu’Homère  met  dans 
la  bouche  d’Andromaque.  « Hector  *,  vous  me 

1 Plat  in  Bruto. 

Exto/s,  àxàp  o-u  fioi  199't  rravà p , xoci  îtot via  fvfrrvp, 
H 3*  xaviyvr.roç } 9Ù  Sé  pot  Oeùipôç  irapecxoirvç. 

( Hom.  Iliad.  ri,  429,  430.  ) 
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« tenez  lieu  de  père,  de  mère,  de  frère.  Ajoutez 
« à tant  de  titres  celui  de  tendre  et  aimable 
« époux.  n Brutus  trouva  l'application  juste  ; 
mais  il  observa  qu'il  ne  lui  était  pas  permis 
d user  à 1 egard  de  Porcia  du  même  langage 
qu  Hector  adresse  à Andromaque  ni  de  lui 
recommander  de  s'occuper  de  sa  tapisserie  , 
de  sa  quenouille  , des  soins  qui  regardent 
I intérieur  de  sa  maison,  a Car,  ajouta-t-il , 
« par  la  faiblesse  de  son  sexe , elle  est  sans 
« doute  hors  d’état  d’atteindre  è des  actions 
* qui  égalent  les  nôtres.  Mais,  par  l'élévation 
« de  ses  sentiments  et  par  l’amour  de  la  patrie, 
« elle  peut  aspirer  à l’héroïsme  comme  nous,  s 
Porcia  s'en  retourna  à Rome.  Brutus  passa  la 
mer,  et  vint  à Athènes , et  Cassius  partit  fort 
peu  de  temps  après. 

Pendant  qu’ils  se  disposaient  à s'éloigner 
de  l'Italie,  Cicéron  y revenait.  Voici  l’histoire 
de  son  voyage  , qui  est  lié  avec  les  affaires 
générales  de  la  république. 

J’ai  parlé  des  motifs  qui  l’avaient  déterminé 
è quitter  Rome  et  à passer  un  temps  considé- 
rable dans  ses  maisons  de  campagne*.  Il  y fut 
tourmenté  par  la  crainte , voyant  bien  oii  les 
projets  d’Antoine  le  menaient,  et  ne  doutant 
point  qu’il  ne  répandit  bien  du  sang , sous  le 
prétexte  de  venger  la  mort  de  César,  mais, 
dons  la  réalité,  pour  se  défaire  de  ceux  qui 
pourraient  faire  obstacle  a ses  projets  ambi- 
tieux. L’indignation  et  le  dépit  n’agitaient  pas 
moins  le  cœur  de  Cicéron  & la  vue  de  la  domi- 
nation que  le  consul  usurpait  dans  Rome  , et 
de  la  façon  odieuse  dont  il  en  abusait , l’exer- 
çant par  des  rapines,  par  des  injustices  de 
toute  espèce,  par  le  renversement  des  lois  et 
l’oppression  du  sénat,  sans  ménagement,  sans 
pudeur;  en  sorte  qu'il  donnait  lieu  à notre 
orateur  de  regretter  presque  César.  Il  re- 
marque en  plus  d’une  occasion  qu’Anloine 
gardait  infiniment  moins  démesures  que  celui 

1 Al.l  _o ia  ifioi  y slirtv,  irpôf  Uofxtav  iirriet  payai 
T«  TOÛ  £xTO/>OÇ, 

I <rrov  r’ijàaxâ’njv  tj,  xai  «u^trroAoffft  xftevt. 

Iw fiaroff  yùp  àiro^fticireu  fvGtt  twv  fouv  «v8payec- 
9r,uù TWV  * y/ûfir)  8 VKtp  Tflff  1Z*rpl8oÇ  SiTTip  ripLîtf 
àptortvtm. 

* Cic.  êd  AU.  xv,  18. 


dont  il  feignait  d’exécuter  les  volontés  : et , 
après  tout,  Cicéron  avait  de  la  considération 
auprès  de  César,  au  lieu  qu’il  n'en  avait  au- 
cune auprès  d’Antoine,  « J’étais  ' , dit-il , si 
a bienvenu  de  ce  malheureux  dictateur  , sur 
« qui  je  prie  tous  les  dieux  d’épuiser  leur 
a vengeance  encore  après  sa  mort , que , 
« puisque  la  mort  du  tyran  ne  nous  a point 
« rendu  la  liberté , la  servitude  sous  un  tel 
a maître  n’était  pas  le  plus  grand  des  mol- 
li heurs  pour  un  homme  de  mon  Age.  Je 
« rougis  de  l'aveu  que  je  vous  fais  ; mais  je 
« l'ai  écrit , je  n’ai  pas  voulu  l’effacer.  » 

Avec  de  tels  sentiments , qui  montrent 
combien  l’intérêt  propre  influait  sur  les  dé- 
marches de  Cicéron , on  ne  sera  pas  surpris 
de  le  voir  quitter  Rome  et  l’Italie  dans  un 
temps  où  la  patrie  opprimée  semblait  avoir 
un  plus  grand  besoin  de  son  secours.  Il  se 
frappait  de  l’idée  d'un  péril  que  la  peur  lui 
grossissait , ou  du  moins  rapprochait  trop  de 
sa  vue.  Car  il  n’était  pas  dans  le  cas  de  Brutus 
et  de  Cassius , n'ayant  pas  trempé  dans  la 
conspiration  contre  César.  Et  si , dans  l’état 
actuel  des  choses,  il  ne  se  trouvait  pas  à portée 
de  se  rendre  utile  à la  république,  la  face  des 
affaires  pouvait  changer  d’un  instant  à l’autre, 
et  lui  présenter  des  facilités  imprévues  et 
d’heureuses  occasions.  Ces  considérations  ne 
le  touchèrent  pas;  cl,  depuis  le  commence- 
ment d'avril  qu’il  sortit  de  Rome  jusque  vers 
la  fin  de  juin  qu’il  s’embarqua*,  il  parait, 
dans  ses  lettres  à Atticus,  toujours  occupé  de 
la  pensée  d'abandonner  , au  moins  pour  un 
temps,  l’Italie^ 

Le  camp  de  D.  Brutus  dans  la  (laule  cisal- 
pine3, ou  celui  de  Ses.  Pompée  en  Espagne, 
auraient  été  pour  lui  des  asiles.  Mais  ce  parti 

> • lu  grallosi  cramt»  apud  Ilium  (quem  dit  mor- 
« tuum  perduiul  !)  ut  nostm  Etait,  quooiam  interfecto 
a rege  liber!  non  fumus,  non  ruerlt  dominus  ille  fugten- 
« dut.  Rubeo . mlhi  crede  : sed  Jam  scripscrim  ; delere 
<■  nolui.  » (Ci:,  ad  AU.  xr,  4.) 

1 Dans  tout  cet  espace  de  temps  II  ne  Ht  qu'une  courte 
apparition  à Home,  pour  te  trouver  au  sénat  le  juin, 
liais  la  craioie  des  armes  d'Antoine  l'empêcha  d'y  as- 
sister ; et,  dés  le  Irndemaln,  ou  peut-être  le  jour  mé  e, 
il  rrpaillt  de  la  ville.  (Cic.  l’Ail,  n,  n.108;  et  ad  Au. 
xv,  8 et  8.  j 

* Cic.  ad  Alt.  xrv,  13-18, 22. 
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ne  convenait  ni  & son  âge,  ni  à son  caractère. 
Il  s'applique  à lui-même,  avec  un  léger  chan- 
gement, les  paroles  que  Jupiter  adresse  dans 
Homère  à Vénus  : « La  guerre  n'est  [joint 
« votre  fait1 *  : ce  sont  les  aimables  soins  de 
« la  doctrine  et  de  l'éloquence  auxquels  vous 
« devez  vous  livrer.  » Son  aversion  pour 
l'armée,  surtout  dans  une  guerre  civile,  était 
si  forte,  qu’il  déclare,  en  termes  précis,  que, 
plutôt  que  d’y  aller,  il  aimerait  mieux  mourir 
huile  fois. 

Restait  de  passer  en  Grèce  et  de  fixer  pen- 
dant quelque  temps  son  séjour  à Athènes. 
Üne  raison  particulière  l’attirait  dans  cette 
ville.  Son  fils,  âgé  pour  lors  de  vingt-un  ans, 
y prenait  actuellement  les  leçons  du  philo- 
sophe Cralippe.  Cicéron , père  tendre  et  en 
même  temps  éclairé  , qui  aimait  son  01s , et 
ne  s’aveuglait  pns  sur  le  peu  de  talent  que 
ce  jeune  homme  avait  reçu  de  la  nature , 
comptait , ou  lui  être  utile  * par  sa  présence, 
ou  voir  de  ses  yeux  ce  que  l'on  pouvait  s'en 
promettre.  Après  avoir  longtemps  balancé,  il 
Se  résolut  â partir  pour  Athènes  : et,  s'étant 
embarqué,  comme  je  l'ai  dit , vers  la  fin  du 
mois  de  juin , il  côtoya  la  Campanie  , faisant 
de  petites  traites  , s’arrêtant  souvent  , et 
prenant  la  route  du  détroit , parce  que  celle 
de  Brindes  ne  lui  paraissait  pas  sûre,  à cause 
des  légions  d’Antoine  dont  cette  ville  était  le 
rendez-vous.  Il  se  proposait,  en  partant,  de 
revenir  à Rome  pour  le  commencement  de 
l'année  suivante 3,  lorsque  Pansa  et  Hirtius 
prendraient  possession  du  consulat. 

Ces  deux  hommes,  créatures  et  amis  fi- 
dèles de  César,  conservaient  un  tendre  attache- 
ment pour  sa  mémoire,  et  ne  pouvaient  par 
conséquent  aimer  Brutus.  Mais  ils  aimaient 
beaucoup  Cicéron  ; surtout  Hirtius  entretenait 
une  liaison  particulière  avec  lui.  Tous  deux 
iis  avaient  une  extrême  opposition  pour  An- 
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toine,  dont  la  conduite  tyrannique  les  révol- 
tait. Ils  paraissent  avoir  été  gens  d’honneur, 
aimant  la  patrie  et  le  bien  public,  considérant 
et  respectant  l'autorité  du  sénat.  En  un  mot, 
quoique  Cicéron  en  dise  quelquefois  du  mal 
dans  ses  lettres  à Atlicus,  il  les  estimait  assez 
pour  vouloir  se  retrouver  à Rome,  et  recom- 
mencer à prendre  part  au  maniement  des  af- 
faires publiques  dès  qu'ils  entreraient  dans  la 
souveraine  magistrature. 

Il  arriva  à Syracuse  le  premier  d'août , et , 
ne  s’y  étant  arrêté  qu’un  jour ',  il  remit  à la 
voile  pour  faire  le  trajet  ; mais  les  vents  con- 
traires le  repoussèrent  à Leucopétra  *,  pro- 
montoire d’Italie,  voisin  de  Rhége.  Il  en  re- 
partit quelques  jours  après,  et  fut  encore 
reporté  par  les  mêmes  vents  au  même  endroit. 
Alors  il  apprit  des  nouvelles  de  Rome,  qui  le 
firent  changer  tout  d'un  coup  de  résolution. 
On  lui  disait  que  les  choses  se  disposaient  à se 
pacifier  ; qu'Anloine  se  relâchait  de  ses  pré- 
tentions sur  la  Gaule  cisalpine;  que  Brutus 
Cassius  pourraient  revenir  à Rome,  et  que  l’on 
blâmait  un  peu  son  départ.  Cicéron  crut  avoir 
obligation3,  selon  qu'il  le  témoigne  lui-même, 
aux  vents  étésiens,  qui,  comme  de  bons 
citoyens,  avaient  refusé  de  lui  tenir  compagnie 
lorsqu'il  abandonnait  la  république:  ou,  pour 
parler  sans  figure,  comme  il  n'avait  pris  qu'à 
regret  le  parti  de  quitter  l'Italie,  il  saisit  la 
première  lueur  qui  le  flatta  de  l’espérance  de 
reparaître  dans  la  ville  sans  crainte  et  d’y 
faire  un  personnage.  Il  renonça  donc  à son 
premier  dessein,  et  força  de  voiles  et  de  ra- 
mes pour  regagner  Rome  en  toute  diligence, 
si  ce  n’est  qu’il  s’arrêta  à V'élie,  où  étaient 
encore  Brutus  et  Cassius,  et  y conféra  avec 
eux  pour  la  dernière  fois. 

Ces  dispositions  à la  paix,  qui  avaient  si  fort 
charmé  Cicéron,  n'étaient  qu’un  jeu  d'An- 
toine, qui,  dans  un  moment  sans  doute  où  il 
se  trouvait  trop  pressé  par  le  jeune  César,  fei- 
gnait de  se  retourner  vers  le  sénat.  Rien  de  ce 
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qu'avaient  espéré  les  républicains  ne  s'effec- 
tua : et  lorsque  Cicéron  arriva  à Home,  le 
trente-un  d'août,  il  trouva  les  choses  moins 
préparées  que  jamais  é un  accommodement 
Il  est  vrai  que  le  peuple  témoigna  beaucoup 
de  joie  de  «on  retour,  et  qu’il  se  (U  à la  porte 
de  la  ville  un  si  grand  concours  de  citoyens 
de  tous  les  ordres  pour  le  recevoir,  que  les 
compliments  et  les  félicitations  l'y  arrêtè- 
rent presque  tout  le  jour.  Mais  pour  ce  qui 
est  d'Antoine,  bien  loin  que  Cicéron  pût 
compter  sur  ses  bonnes  intentions,  il  appré- 
henda même,  sur  des  avis  qu’il  avait  reçus  en 
roule,  les  dernières  violences  de  sa  part  ; et, 
en  conséquence,  il  n’osa  se  rendre  à l'assem- 
blée du  sénat,  qui  se  tint  le  lendemain  pre- 
mier septembre*.  Cependant  il  cacha  ses 
soupçons  pour  ne  point  offenser  le  consul, 
avec  qui  il  conservait  encore  quelques  dehors 
d'amitié;  et  il  envoya  lui  rendre  compte  de 
son  absence,  et  s’en  excuser  sur  ce  qu'il  se 
trouvait  incommodé  de  la  fatigue  du  voyage. 
Antoine  ne  prit  point  le  change;  et,  très-irrité 
soit  d’avoir  manqué  son  coup,  soit  de  se  voir 
soupçonné  injustement,  il  s’emporta,  en  plein 
sénat,  jusqu'à  menacer  d'aller  lui  même  avec 
des  ouvriers  détruire  la  maison  de  Cicéron 
pour  le  forcer  d’en  sortir.  Il  se  laissa  néan- 
moins apaiser  par  les  prières  des  sénateurs, 
et  se  contenta  de  le  condamner  à une  amende, 
eld'ex  iger,  selon  la  coutume,  des  gages  comme 
elle  serait  payée. 

Le  sénat  se  rassembla  le  lendemain  deux 
septembre  ; et  Antoine  ne  s’y  étant  point 
trouvé,  Cicéron  y vint.  Ce  fut  en  cette  occa- 
sion qu'il  prononça  sa  première  Philippique, 
dans  laquelle  il  parle  avec  beaucoup  de  mo- 
dération. Elle  est  tout  entière  sur  le  ton  de 
plainte,  et  non  d'invective.  Il  improuve  les 
procédés  d'Antoine,  mais  sans  aigreur.  Il  ter- 
mine son  discours  par  une  exhortation  et  des 
avis  qui  pouvaient  être  très-utiles  à celui  à 
qui  ils  s'adressaient.  Je  n’en  rapporterai 
qu’un  seul  trait:  « Je  crains3,  lui  dit-il  en  lui 
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« portant  la  parole  comme  s'il  eût  été  pré- 
« sent,  je  crains  qu’ignorant  le  vrai  sentier 
« de  la  gloire,  vous  ne  vous  imaginiez  qu'il 
« vous  sera  glorieux  de  pouvoir  seul  plus  que 
• toute  la  république,  et  que  vous  ne  souhai- 
« tiez  plutôt  d’être  craint  que  d’être  aimé.  Si 
« vous  pensez  ainsi,  vous  vous  écartez  tolale- 
a ment  [de  la  route  de  la  vraie  gloire.  Être 
« cher  à ses  citoyens,  bien  mériter  de  l’état 
« être  loué,  honoré,  estimé,  voilà  ce  qui  est 
a glorieux.  Se  faire  craindre  et  haïr,  c’est  une 
« conduite  odieuse  et  détestable,  c’est  une 
« situation  chancelante  et  sujette  à mille  re- 
« vers.  Le  théâtre  même  nous  l’apprend  ; et 
« celui  à qui  les  poêles  font  dire,  que  l’on  me 
a haïsse,  pourvu  que  l'on  me  craigne,  éprouva 
« un  sort  cruel,  et  perdit  sa  couronne.  » 

Toute  la  harangue  est  dans  ce  goût.  Cepen- 
dant Antoine  en  fut  si  choqué,  que  de  ce  mo- 
ment il  déclara  une  guerre  mortelle  à notre 
orateur.  Il  indiqua  au  dix-huit  septembre  une 
nouvelle  assemblée  du  sénat,  à laquelle  il  fit 
citer  nommément  Cicéron,  et  il  y débita  con- 
tre lui  une  invective  des  plus  atroces,  Cicéron 
n’avait  eu  garde  d’obéir  à la  citation.  Il  assure 
que  le  dessein  d’Antoine  était  de  le  faire  poi- 
gnarder ; et  qu'ayant  une  fois  commencé  à 
verser  le  sang,  il  ne  se  serait  pas  contenté  d’une 
seule  victime.  11  s’absenta  donc  : mais  il  ré- 
pondit ensuite  è la  déclamation  furieuse  du 
consul  par  sa  seconde  Philippique,  dans  la- 
quelle, après  s’être  défendu  sur  les  reproches 
qui  lui  avaient  été  faits,  il  passe  à attaquer 
son  adversaire,  et,  le  prenant  depuis  l'enfance 
jusqu’à  son  consulat,  il  le  peint  avec  les  cou- 
leurs les  plus  propres  à en  faire  également  un 
objet  de  haine  et  de  mépris.  Celle  harangue, 
qui  a toujours  été  regardée  comme  un  chef- 
d’œuvre,  et  dans  laquelle  on  retrouve  dans  un 
homme  de  près  de  soixante-trois  ans  tout  le 
feu  de  l'âge  le  plus  vif,  joint  à un  sel  étrange- 
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ment  caustique,  ne  fui  point  prononcée.  Ci- 
céron 1 la  composa  dans  son  cabinet,  et  la 
distribua  ensuite  parmi  ses  amis,  desquels  elle 
passa  bientôt  dans  les  mains  du  public. 

Antoine  ne  prit  que  trop  de  soin  de  jus- 
tifier par  sa  conduite  les  accusations  de  sou 
ennemi.  Arrivé  à Brindes,  il  agit  comme  un 
forcené,  prétendant  soutenir  l'autorité  du 
commandement  avec  autant  de  hauteur  que 
s’il- eût  été  un  consul  de  l’ancienne  républi- 
que, et  non  un  chef  de  parti  ; et  aliénant  par 
des  rigueurs  déplacées  et  poussées  jusqu’à  la 
cruauté  les  esprits  des  soldats,  qu’il  avait  d'au- 
tant plus  d’intérêt  à gagner  par  la  douceur  et 
par  les  bienfaits,  que  le  devoir  qui  les  atta- 
chait à sa  personne  était  au  moins  bien  équi- 
voque. 

Ils  avaient  déjà  contre  lui  un  levain  de  mé- 
contentement *,  sur  ce  qu’il  laissait  la  mort  de 
César  sans  vengeance.  Il  augmenta  beaucoup 
celte  mauvaise  disposition  en  ne  leur  pro- 
mettant que  cent  deniers  de  gratification  par 
tête,  pendant  qu’Octavien  en  donnait  cinq 
cents  à ceux  qui  prenaient  parti  avec  lui.  Ils 
lui  témoignèrent  leur  mépris  pour  un  présent 
si  mesquin  en  le  quittant  brusquement  au  mi- 
lieu de  la  harangue  qu'il  leur  faisait.  Antoine 
entra  sur  cela  dans  une  si  grande  colère,  qu’il 
sauta  de  son  tribunal  en  criant  : « Vous  np- 
« prendrez  à m’obéir.  » Et  s’étant  fait  donner 
par  les  tribuns  les  noms  des  plus  séditieux,  il 
en  fit  mourir  trois  cents,  parmi  lesquels  on 
compta  nombre  de  centurions,  qui  furent 
égorgés  sous  ses  yeux,  et  sous  les  yeux  de 
Fulvie  sa  femme  *,  dont  le  caractère  auda- 
cieux et  violent  avait  peut-être  plus  de  part 
que  celui  d'Antoine  à ces  exécutions  san- 
glantes. 

Le  succès  n'en  fut  pas  heureux.  Les  trou- 
pes s’irritèrent,  au  lieu  d'être  frappées  de 
crainte  ; et  elles  n'en  furent  que  plus  dispo- 
sées à se  prêter  aux  sollicitations  des  émis- 
saires d'Octavien,  qui  répandaient  par  toute 
l’armée  des  billets  dans  lesquels  ils  faisaient  la 
comparaison  de  la  douceur  et  de  la  généro- 
sité de  leur  jeune  chef  avec  la  cruauté  et  la 
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lésine  d'Antoine.  Le  consul  en  fut  averti,  et  il 
voulut  contraindre  scs  soldats  de  lui  livrer  les 
agents  secrets  de  son  adversaire  ; mais  ils 
s'obstinèrent  à les  cacher,  et  Antoine  ne  put 
pas  découvrir  un  seul  de  ceux  qu’il  cherchait. 
Il  comprit  alors  .qu’il  avait  pris  un  mauvais  ton, 
et  qu'il  devait  ramener  par  les  caresses  des 
esprits  que  la  rigueur  aigrissait.  Il  y réussit 
jusqu’à  certain  point,  et  la  plus  grande  partie 
de  l’armée  se  mil  en  marche,  conformément  à 
ses  ordres,  le  long  de  la  mer  Adriatique,  pour 
gagner  Rimini1,  pendant  que  lui-même,  à la 
tète  de  la  légion  nommée  des  alouettes,  il 
marcha  vers  Rome.  C’était  une  légion , gau- 
loise d’origine,  levée  dans  les  Gaules  par  Cé- 
sar ; le  nom  même  qu’elle  portait,  alaudce, 
ou  alaudarum  leyio,  était  gaulois,  et  lui  ve- 
nait de  ce  que  les  soldats  qui  la  composaient 
avaient  une  alouette  représentée  sur  leur  cas- 
que. Ils  furent  tous  faits  citoyens  romains  par 
César,  eu  récompense  des  services  qu’ils  lui 
avaient  rendus,  Antoine1  les  affectionnait 
singulièrement,  et  il  en  avait  élevé  plusieurs 
à la  dignité  de  juges;  ce  qui  lui  est,  à juste 
litre,  bien  reproché  par  Cicéron. 

Il  entra  fièrement  dans  Rome  avec  cette 
légion  en  armes,  et  fit  faire  la  garde  autour 
de  sa  maison,  donnant  le  mot3,  et  agissant  en 
tout  comme  s’il  eût  été  dans  un  camp.  On 
peut  juger  quelle  fut  la  terreur  des  habitants 
de  cette  grande  ville,  et  surtout  du  séuat. 
Personne  ne  doutait  qu’il  ne  vint  à dessein, 
non-seulement  de  se  rendre  maître  absolu  de 
Rome,  mais  même  de  faire  main  basse  sur 
ses  adversaires,  qu’il  accusait  tous,  et  spécia- 
lement Cicéron,  d'avoir  trempé  dans  le  meur- 
tre de  César.  Il  avait  expliqué  ses  intentions 
sur  ce  point  plus  d'une  fois  d'une  façon  très- 
nette.  En  parlant  du  tribun  Canulius,  qui,  de 
concert  avec  les  premières  têtes  du  sénat,  ai- 
dait Octavien  de  tout  son  pouvoir  : « Cet 
a homme1,  avait-il  dit  en  pleine  assemblée 
a du  peuple,  se  cherche  un  appui  parmi  des 
« gens  qui  ne  pourrout  se  soutenir  eux-mêmes 
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« dans  la  ville,  à moins  que  je  ne  périsse1»  El 
dans  une  aulre  occasion  il  avait  répété  la 
même  menace  en  d’autres  termes  encore  plus 
précis,  déclarant  «que  personne’,  à moins 
« que  d'êlre  vainqueur,  ne  devait  s'attendre 
« à vivre.  » 

Le  danger  était  donc  réel5,  et  ce  fut  Octa- 
vien  qui  en  délivra  Rome  et  le  sénat;  service 
important  et  très-louable,  si  les  vues  de  celui 
qui  le  rendait  avaient  été  droites  et  pures,  et 
si,  de  sauveur  de  la  ville  dans  l'occasion  dont 
je  parle,  il  n’en  était  devenu  bientôt  après  le 
bourreau.  Alors  son  intérêt  demandait  qu'il 
s'opposât  à Antoine  : et  pendant  que  celui-ci 
était  allé  à Brindes,  il  assembla  un  corps  de 
troupes,  qu’Appien  fait  monter  à dix  mille 
hommes 4 ; et , par  le  conseil  de  Cicéron  , il 
marcha  vers  la  capitale , se  hâtant  de  préve- 
nir l'arrivée  du  consul.  Il  le  fit  ; et  son  fidèle 
Canulius  lui  ayant  convoqué  une  assemblée 
du  peuple,  Octavien  prononça  une  harangue 
dans  laquelle,  après  avoir  rappelé  les  injusti- 
ces d’Antoine  à son  égard  et  à l’égard  de  la 
république,  il  témoigna  qu'il  venait  défendre 
la  patrie  contre  un  cruel  oppresseur. 

Ce  discours  fut  reçu  agréablement  de  la 
multitude;  mais  les  soldats,  qui  avaient  cru 
qu'on  les  amenait  pour  être  les  médiateurs 
d’une  réconciliation  entre  l’ami  et  l’héritier  de 
César,  ou  même  pour  agir  contre  les  ennemis 
de  sa  mémoire , furent  très-indignès  de  se 
voir  trompés  dans  leur  opinion.  Iis  ne  pou- 
vaient se  résoudre  à tirer  l’épée  contre  An- 
toine, autrefois  leur  commandant  et  actuel- 
lement consul.  Us  demandèrent  donc  leur 
congé  à Octavien  sous  divers  prétextes,  quel- 
ques-uns même  alléguant  la  véritable  cause 
de  leur  mécontentement.  Le  jeune  César  se 
conduisit  dans  une  si  fâcheuse  circonstance 
avec  une  prudence  admirable.  Comme  il  n'a- 
vait aucun  droit  de  les  retenir,  loin  de  mar- 
quer du  chagrin  de  ce  qu'ils  l'abandonnaient , 
il  consentit  i tout,  ferma  les  yeux  sur  les 
mauvaises  excuses  dont  plusieurs  prétendaient 
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le  leurrer,  lâcha  d’éclaircir  et  de  satisfaire 
ceux  qui  lui  parlaient  vrai,  les  remercia  tous 
de  l’avoir  escorté,  et  leur  promit  encore  de 
nouveaux  dons  de  sa  libéralité.  Par  celle  dou- 
ceur il  en  gagna  trois  mille;  les  antres  se  re- 
pentirent bientôt  de  l’avoir  quitté , et  revin- 
rent en  foule  autour  de  lui.  Cependant,  affaibli 
comme  il  se  trouva  d’abord , il  ne  crut  pas 
devoir  attendre  Antoine  dans  Rome.  Il  en 
sortit  en  diligence,  et  alla  du  côté  de  Ravenne 
amasser  des  troupes,  et  appuyer  de  près  les 
émissaires  qu’il  avait  dans  les  légions  du  con- 
sul, et  qui  travaillaient  par  ses  ordres  à les 
débaucher. 

Tout  lui  réussit  à souhait.  Non-seulement 
les  vieux  soldats,  ou  vétérans,  répandus  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes  du  canton 
qu’il  parcourait,  se  rangèrent  avec  empresse- 
ment sous  ses  drapeaux  ’ ; mais  une  des  légions 
d'Antoine,  nommée  la  légion  martiale,  s’ar- 
rêta à Albe  sans  vouloir  passer  outre , et  se 
déclara  pour  Octavien.  Une  aulre,  c'èlait  la 
quatrième,  suivit , peu  de  temps  après,  cet 
exemple;  et  Antoine  reçut  la  nouvelle  de 
celte  désertion , lorsqu’il  entiait  au  Capitole 
pour  y présider  au  sénat , convoqué  par  ses 
ordres  le  vingt— huit  novembre.  Son  dessein 
était  de  faire  passer  un  décret  contre  le  jeune 
César;  mais  l’événement  qu’il  apprenait  dans 
l'instant  rompit  ses  mesures.  Il  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  finir  promptement  l’assem- 
blée, et  de  courir  aux  légions  qui  lui  étaient 
restées  fidèles,  de  peur  qu’elles  ne  l’abandon- 
nassent aussi.  Avec  ses  troupes  ainsi  dimi- 
nuées, il  ne  laissa  pas  de  marcher  vers  la 
Gaule  cisalpine,  dont  le  gouvernement  lui 
avait  été  donné  par  le  peuple,  mais  que  tenait 
Décimus  Brutus  en  vertu  d'un  décret  du  sé- 
nat*. Celui-ci  était  bien  résolu  de  ne  lui  en 
point  céder  la  possession  ; et  il  y fut  encou- 
ragé par  tout  le  parti  républicain,  qui  n'avait 
point  dans  l'Italie  d'autre  ressource.  C’est 
ainsi  qu’après  bien  des  nuages  de  dissensions 
et  de  disputes,  enfin  se  forma  l'orage  de  la 
guerre  civile.  Il  n'etalt  pas  possible  que  tant 
de  querelles  si  violentes  fussent  décidées  par 
une  autre  voie  que  par  celle  des  armes. 

> Cic.  Pblt.  lu,  iv,  v. 

• Cic.  ad  Fam.  xi,  5. 
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1 II  y avait  entre  les  forces  des  deux  parts 
one  inégalité  considérable1.  Il  restait  à An- 
toine, outre  sa  garde,  trois  des  légions  venues 
de  Macédoine,  et  un  assez  grand  nombre  de 
soldais  ramassés,  vieux  et  nouveaux.  Décimus 
ne  pouvait  lui  opposer  que  trois  légions,  deux 
de  vieux  soldats,  et  une  de  nouvelle  levée  ; 
mais  l’inégalité  était  encore  plus  grande  en- 
tre les  généraux.  Antoine  savait  la  guerre  et 
avait  de  la  valeur.  Décimus  , quoiqu'il  eût 
>ervi  longtemps  sous  (’.ésar,  pnsse  dans  l'his- 
toire pour  un  guerrier  de  peu  de  mérite. 

Octavien , 8yanl  cinq  légions  è ses  ordres  , 
savoir  les  deux  qu'il  avait  débauchées  è An- 
toine, une  de  nouvelles  troupes,  et  deux  dont 
le  fond  était  de  vétérans,  mais  garnis  et  mê- 
lés de  nouveaux  soldats,  pouvait  avec  ces  for- 
ces foire  pencher  la  balance  selon  le  côté  pour 
lequel  il  se  déterminerait  : il  fut  embarrassé 
sur  le  choix.  Il  haïssait  Décimus,  et  craignait 
Antoine.  Il  lui  était  indécent  de  se  ligner  avec 
le  meurtrier  de  son  père,  et  impossible  de  ne 
pas  pousser  Antoine  après  l’avoir  si  cruelle- 
ment offensé.  D'ailleurs  il  avait  pris  des  en- 
gagements avec  le  sénat , et  l'autorité  de  ce 
grand  corps  lui  était  nécessaire  pour  s’accré- 
diter et  pour  légitimer  sa  prise  d’armes.  Il 
s’en  tint  donc  à suivre  la  route  dans  Inqaelle 
il  était  entré;  et,  sans  faire  aucune  avance 
directe  vers  Décimus,  il  écrivit  au  sénat  pour 
loi  offrir  ses  services  et  ceux  de  cinq  légions 
qu’il  avait  rassemblées  dans  la  ville  d’Albc.  Il 
fit  plus.  Ses  troupes  lui  ayant  présenté  les 
faisceaux  et  les  haches,  et  l'exhortant  h pren- 
dre la  qualité  de  propréteur,  il  déclara  qu’il 
ne  recevrait  aucun  titre  d’honneur  et  de  com- 
mandement que  de  l’autorité  du  sénat.  En 
même  temps  il  prit  soin  de  s'attacher  par  une 
largesse  les  légions  qui  avaient  quitté  An 
(oine  ; Pt,  après  qu'elles  enn  ui  fait  l'exercice 
devant  loi,  il  lenr  distribua  cinq  cents  deniers 
par  tête,  et  leur  en  promit  cinq  mille  après 
la  victoire. 

Le  sénat  cilt  bien  souhaité  qoe  ces  légions, 
en  se  détachant  d’Antoine,  se  fussent  données 
à la  république,  et  non  pas  au  jeune  César; 
mais  il  n’était  pas  temps  de  foire  paraître  une 
pareille  disposition.  Les  offres  d’Octavien  fu- 

> Appiau. 


rent  acceptées  avec  beaucoup  de  témoignages 
de  reconnaissance  ; et  on  lui  promit  de  l’au- 
toriser dans  la  première  assemblée  du  sénat , 
que  l’on  croyait  ne  devoir  pas  se  tenir  avant 
le  premier  janvier.  Celte  réponse  ne  peut 
avoir  été  faite  que  par  quelques-uns  des  prê- 
teurs et  des  tribuns,  de  concert  avec  un  nom- 
bre des  plus  illustres  sénateurs  ; car  Rome 
était  alors  dans  une  espèce  d’anarchie.  Il  n'y 
avait  point  de  consul,  Dolabella  étant  parti 
depuis  longtemps  pour  la  Syrie.  Brutus  et 
Cassius , que  l'on  peut  regarder  comme  les 
deux  chefs  du  collège  des  préteurs , avaient 
passé  la  mer;  et  les  affaires  étaient  si  brouil- 
lées, que  l’on  n’espérait  pas  qu’elles  se  remis- 
sent en  ordre  avant  que  les  nouveaux  consuls 
fussent  entrés  en  charge. 

Cicéron  eut  vraisemblablement  grande 
part  à la  réponse  qui  fut  faite  è Octavien.  Il 
avait  passé  dans  ses  maisons  de  campagne  les 
mois  d’octobre  et  de  novembre,  cherchant  è 
se  mettre  en  sûreté  contre  les  fureurs  d'An- 
toine. Lorsqu’il  le  sut  parti  de  Rome1,  il  y 
revint  le  neuf  décembre , engagé  plus  que 
jamais  avec  Octavien.  Ce  n'était  pas  qu’il  se 
liât  pleinement  & lui  : le  contraire  parait  dans 
toutes  ses  dernières  lettres  à Atticus*.  Il  voyait 
parfaitement  que  , si  ce  jeune  homme  de- 
meurait vainqueur  d’Antoine,  Brutus  serait 
en  danger3.  Or,  il  était  intimement  persuadé 
que  de  la  conservation  de  Brutus  dépendait 
celle  de  la  république.  Néanmoins  *,  pressé 
par  les  lettres  qu’Octavien  lui  écrivait  tous 
les  jours,  cl  dans  lesquelles  il  lui  protestait 
vouloir  se  gouverner  en  tout  par  ses  conseils  ; 
pressé  par  les  instances  d'amis  communs,  et, 
plus  que  tout  cela,  par  la  considération  du 
péril  qui  le  menaçait  lui-même  et  la  républi- 
que en  même  temps  de  la  part  d’Antoine  , 
voici  ce  qu'il  répondit  enfin  è Oppius  ’,  qui  le 

1 Cic.  ad  Fain.  xi,  5. 

* Id.  ad  AU.  XVI,  14. 

* xiv,  20.  , 

1 XXI. 

5 a Dix!  Oppio,  fjuum  me  hortarelur  ut  adolescentem. 
« totamque  causant , manumque  veteranorom  rom- 
« plecterer,  me  ntilfo  modo  facere  po».<e,  ni  mihl  ex- 
« ploralum  esset,  cum  non  modo  non  Inlmicum  tyran- 
« noclouis,  vcrùm  cliam  amicum  fore.  Ouiim  llle  diceret 
« lia  fulurum.  Quid  igitur  festiuamui?  tnquam.  1U1 
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sollicitait  fortement  de  se  dérlarer  pour  le 
jeune  César  : a Je  ne  puis  consentir  ù ce  que 
« vous  me  demandez , si  je  n’ai  certitude 
« qu’Octavien  non-seulement  ne  sera  pas  en- 
« nemi  de  ceux  qui  ont  tué  le  Ijran,  mais 
« qu’il  sc  montrera  leur  ami.  » Oppius  l’en 
assura.  « Eh  bien  , lui  dit  Cicéron  , ne  nous 
« pressons  point.  Octavien  n'a  pas  besoin  de  ! 
a mes  services  avant  le  premier  janvier;  et 
« il  peut,  le  dix  décembre , me  donner  une 
« preuve  de  ses  sentiments  en  consentant 
« que  Casca  prenne  possession  de  la  charge 
« de  tribun  du  peuple.  » Casca,  désigné  tri- 
bun, était  celui  qui  avait  donné  le  premier 
coup  à César,  comine  je  l’ai  raconté.  Octavien 
tint  parole  à l’égard  de  Casca  ; moyennant 
quoi  Cicéron  fut  obligé  de  tenir  celle  qu  il 
avait  donnée  ù Oppius. 

Ainsi  les  nouveaux  tribuns  du  peuple , en- 
trés en  charge  le  dix  décembre,  selon  la  cou- 
tume ',  ayant  convoqué  au  vingt  du  même 
mois  une  assemblée  du  sénat,  Cicéron  s'y 
rendit  des  premiers,  et  sa  présence  y attira 
beaucoup  de  sénateurs;  en  sorte  que  l’assem- 
blée fut  des  plus  nombreuses.  Les  tribuns 
proposèrent  de  charger  les  consuls  désignés, 
Hirtius  et  Pansa,  de  prendre  les  mesures  né- 
cessaires pour  que  le  sénat  pût  se  tenir  sûre- 
ment le  premier  janvier;  et  de  plus  ils  per- 
mirent aux  sénateurs  de  parler  de  tout  ce 
qui  leur  paraîtrait  convenir  A la  circonstance 
où  se  trouvait  la  république.  Le  même  jour 
on  avait  affiché  dans  Borne  une  déclaration 
de  Décimus  qui  faisait  connaître  la  résolution 
où  il  était  de  maintenir  la  Gaule  cisalpine 
dans  l’obéissance  et  la  fidélité  au  sénat  et  au 
peuple  romain. 

Cicéron  usa  de  la  liberté  qu’accordaient  les 
tribuns,  et  il  embrassa  dans  son  opinion  tout 
le  système  des  affaires  présentes  de  la  répu- 
blique. il  ne  sc  contenta  pas  de  donner  charge 
et  pouvoir  aux  cousuls  désignés  de  former 
une  garde  pour  la  sûreté  du  sénat , remar- 
quant que  celte  précaution  inusitée  était  une 
flétrissure  pour  Antoine,  contre  lequel  ou  la 

< cnim  met  oprrt  anle  luit,  januarins  nihil  opus  est. 
« Nos  aulcm  ejus  voluntatem  ante  irius  décembres  per- 
a spiciemus  In  Casct.  » (Cte.  ad  Alt.  xvi,  là.) 
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I prenait.  Il  l’attaqua  lui-même  personnelle- 
! ment,  et  en  fit  le  portrait  le  plus  odieux,  pré- 
tendant qu’il  ne  devait  plus  être  regardé 
I comme  consul,  mais  comme  ennemi  public. 

Il  loua  Décimus.  qui  se  préparail  à lui  résis- 
ter. Il  éleva  jusqu’au  ciel  le  bienfait  du  jeune 
César  qui  avait  préservé  du  carnage  et  le  sé- 
nat et  la  ville,  enlière.  Enfin  il  conclut  è ap- 
prouver et  autoriser  par  un  décret  de  la  com- 
pagnie tout  ce  qu’ils  avaient  fait  1 un  et  1 autre 
et  feraient  à l'avenir  contre  Antoine;  ajoutant 
qu’il  était  h propos  de  décerner  des  honneurs 
pour  les  chefs,  et  des  récompenses  pour  les 
soldais  qui  défendaient  la  république  et  l’au- 
torité du  sénat;  cl  en  conséquence  de  charger 
les  consuls  désignés  de  mettre  celte  matière 
en  délibération  dans  l’assemblée  du  sénat , 
qu’ils  tiendraient  le  premier  janvier. 

Cet  avis  fui  suivi  ; et  Cicéron,  qui  en  était 
l’auteur,  monla.au  sortir  du  sénat,  sur  la 
tribune  aux  harangues,  et  rendit  compte  au 
peuple  assemblé  du  décret  qui  venait  d être 
rendu.  Il  remania  les  mêmes  objets  devant  ce 
nouvel  audiloire,  toujours  avec  le  même  feu 
et  la  même  véhémence  ; et  il  fui  écouté  avec 
de  grands  applaudissements.  Ces  deux  dis- 
cours, prononcés  b*  20  décembre,  1 un  dans 
le  sénat,  l'autre  devant  le  peuple,  sonl  sa  troi- 
sième el  sa  quatrième  Pbilippiques. 

Antoine  répondit  aux  harangues  de  Cicé- 
ron et  au  décret  du  sénat  par  des  actions.  Il 
poussa  en  avant  son  entreprise;  et  ayant 
bientôt  réduit  Décimus1,  qui  ne  se  trouvait 
pas  en  étal  de  tenir  la  campagne,  à se  renfer- 
mer dans  Modène,  il  l’y  assiégea. 

Telle  était  la  silualion  des  choses  en  Italie. 
Le  parti  républicain,  appuyé  de  toute  l’aulo- 
rité  du  sénat,  n’avait  de  troupes  sur  lesquelles 
il  pût  compter  avec  une  enlière  assurance 
que  celles  de  Décimus.  Antoine  lui  faisait 
ouvertement  la  guerre,  el  le  jeune  César  ne 
lui  donnait  qu’un  secours  suspect,  et  qui  pou- 
vait bientôt  devenir  plus  funeste  qu’il  n'était 
utile  actuellement.  Ce  même  parti  acquérait 
dans  la  Grèce  et  dans  l’Orient,  sous  Brulus  et 
sous  Cassius,  des  forces  considérables  avec 
une  incroyable  rapidité. 

En  pariant  d'Italie  ils  avaient  formé  leur 
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plan  de  rentrer  dans  les  gouvernements  de 
Macédoine  et  de  Syrie,  qui  leur  avaient  été 
donnés  par  César,  ratifiés  par  le  sénat , et  en- 
suite ôtés  par  Antoine.  Ils  furent  'd'abord  re- 
çus à Athènes  avec  toutes  sortes  d’honneurs; 
et  les  Athéniens  leur  dressèrent  des  statues 
auprès  de  celles  d'Harmodius  et  d’Arislogi- 
ton ',  anciens  libérateurs  d'Athènes.  Cassius 
n’v  lit  pas  un  long  séjour,  et  il  se  hâta  d'aller 
tenter  fortune  du  côté  de  la  Syrie.  Brutus , 
resté  seul*,  parut  pendant  quelque  temps  ne 
s’occuper  que  de  ses  études  chéries  avec  les 
plus  célèbres  philosophes  de  1’Acadénoic  et 
du  Lycée,  Théomneste  et  Cratippe.  Il  pensait 
pourtant  sérieusement  à la  guerre.  Il  com- 
mença par  s’attacher  toute  celle  (leur  de  la 
jeunesse  romaine  qui  était  à Athènes  pour 
puiser  à la  source  des  belles  connaissances 
dans  la  patrie  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts.  C’étaient  des  officiers  qu’il  préparait 
pour  les  troupes  qu’il  aurait  dans  la  suite.  De 
ce  nombre,  les  plus  connus  sont  le  jeune  Ci- 
céron5, et  le  poêle  Horace,  i qui  son  père  , 
simple  affranchi,  et  faisant  la  profession  d huis- 
sier, mais  homme  d’un  esprit  solide  et  élevé, 
donnait  la  même  éducation  que  les  sénateurs 
pouvaient  donner  â leurs  enfants.  Pour  ce 
qui  est  du  fils  de  Cicéron,  Brutus,  après  l'a- 
voir mis  à l’épreuve , le  loue  beaucoup  en 
écrivant  à son  père.  «Votre  fils1,  lui  dit-il, 
« me  satisfait  tellement  par  son  activité,  par 
« sa  constance  dans  le  travail , par  sa  gran- 
« deur  d’âme,  par  son  exactitude  à remplir 
« tous  scs  devoirs,  que  jamais  il  ne  parait 
« perdre  de  vue  de  quel  père  il  est  né.  Per- 
« suadez-vous  que,  pour  parvenir  à des  hon- 
« neurs  pareils  aux  vôtres , la  gloire  de  son 
« père  sera  sa  moindre  recommandation.»  Il 
paraît  en  effet,  par  différents  traits  que  l’on 
peut  recueillir  des  lettres  de  Cicéron  tou- 
chant son  fils,  que  ce  jeune  homme  avait  le 

1 Bio.  1.  47.  — Htst.  Abc.  1.  v,  g 8. 

1 Plut,  in  Rrulo 

* Hor.  Ep.  il. 2.  eiS«t  i.  6. 
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cœur  bon  et  généreux  ; en  sorte  que , sans 
briller  beaucoup  par  les  talents  de  l'esprit,  il 
aurait  pu  soutenir  jusqu’à  un  certain  degré 
la  gloire  de  sonj  nom,  si  dans  la  suite  il  ne 
se  fût  pas  abruti  par  le  vin*.  Brutus,  quand 
il  eut  unejarmée,  lui  donna  un  commande- 
ment important,  et  il  fit  Horace  tribun  lé- 
gionnaire. 

Il  ne  lui  fallut  que  fort  peu  de  temps  pour 
former  cette  armée.  Les  anciens  soldats  de 
Pompée , qui , ayant  combattu  à Pharsale  , se 
trouvaient  encore  répandus  dans  le  pays,  pri- 
rent parti  volontiers  avec  un  chef  qui  défen- 
dait la  môme  cause.  Des  traîneurs  de  l’armée 
de  Dolabella  , qui  était  déjà  en  Asie , et  deux 
corps  de  cavalerie  que  l’on  menait  à ce  con- 
sul , demeurèrent  auprès  de  Brutus.  Une  lé- 
gion * , commandée  par  L.  Pison  , lieutenant 
d'Antoine , se  donna  au  fils  de  Cicéron.  Mais 
surtout  ce  qui  mit  Brutus  en  force , c’est  l’ac- 
cession de  Q.  Horlensius  , qui  gouvernait  la 
Macédoine,  et  qui,  au  lieu  de  la  garder  au 
frère  d'Antoine , y reçut  Brutus , lui  céda  le 
commandement  des  troupes  qu’il  y avait , et 
en  leva  de  nouvelles.  Les  rois  et  princes  voi- 
sins de  la  Macédoine  imitèrent  l’exemple 
d’Hortcnsius.  Brutus  s'empara  aussi  d'une 
grande  quantité  d’armes  que  César  avait  fait 
fabriquer  à Démétriade , ville  de  Thessalie , 
par  rapport  à son  dessein  de  la  guerre  des 
Parthes  ; et  il  reçut  des  sommes  considérables 
des  mains  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  de- 
niers publics  pour  les  porter  à Rome.  Ainsi 
soldats , armes,  argent,  tout  lui  arriva  pres- 
que à la  fois. 

En  pareil  cas,  c’est  beaucoup  que  d'avoir 
commencé.  Bientôt  les  troupes  de  Brutus  fu- 
rent grossies  de  trois  légions  que  commandait 
Vatinius.  Cet  homme , méprisable  par  ses 
mœurs , comme  je  l'ai  dit  plus  d'une  fois , 
mais  qui  savait  assez  bien  la  guerre , avait  été 
envoyé  par  César  en  Ulyrie  pour  réprimer  les 
mouvements  des  peuples  de  cette  contrée.  La 
mort  du  dictateur  ayant  rehaussé  le  courage 
des  lllyriens,  Vatinius  souffrit  de  leur  part 
un  échec  qui  le  forçat  de  se  retirer  à Dyr- 

' Plln.  xev,  Si 
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rachiura.  Sor  ces  entrefaites,  C.  Antonius, 

& qui  son  frère  avait  fait  échoir  le  gouverne- 
ment de  Macédoine , arriva  & Apollonie  avec 
sept  cohortes;  et,  apprenant  que  la  Macé- 
doine était  perdue  pour  lui , il  projeta  de  s’en 
récompenser  en  quelque  manière,  en  attirant 
à soi  les  légions  de  Yatinius.  Brutus  le  prévint 
encore  ici , et  se  présenta  le  premier  devant 
Dyrrachium.  Il  en  trouva  les  portes  fermées; 
car  Yatinius  était  ennemi  de  Brutus,  cl  par 
intérêt  de  parti , et  par  une  suite  de  l'opposi- 
tion de  leurs  caractères,  qui  ne  pouvait  être 
plus,  grande.  Mais  les  troupes  ne  balancèrent 
point  entre  les  deux  chefs.  Elles  méprisaient 
l'un  autant  qu'elles  estimaient  et  respectaient 
l'autre.  Elles  donnèrent  même  à Brutus,  avant 
que  de  passer  sous  scs  enseignes  , une  preuve 
singulière  d'afTeclion. 

Il  avait  fait  une  marche  forcée  à travers  des 
campagnes  couvertes  de  neige.  En  arrivant 
devant  Dyrrachium,  il  tomba  dans  un  épui- 
sement extrême,  et  sentit  un  besoin  pressant 
de  prendre  de  la  nourriture.  Les  troupes  qui 
étaient  venues  avec  lui  n'avaient  aucune  pro- 
vision. Ainsi  il  fallut  s'adresser  aux  gardes 
avancées  des  légions  de  Yatinius  ; on  leur  ex- 
posa la  situation  où  Brutus  se  trouvait , et  on 
les  pria  de  fournir  de  quoi  le  soulager.  Aussi- 
têt  ce  fut  à qui  lui  apporterait  de  la  ville  pain, 
vin,  viande,  et  tout  ce  qui  lui  était  néces- 
saire. 

Yatinius  {comprit  bien  qu'il  ne  lui  serait 
pas  possible  de  retenir  sous  ses  ordres  des  lé- 
gions ainsi  disposées.  Il  prit  son  parti  de 
bonne  grâce,  ouvrit  les  portes  de  Dyrra- 
chium , cl  remit  le  commandement  des  trou- 
pes entre  les  mains  de  Brutus. 

Pour  ne  plus  revenir  à un  homme  si  peu 
digne  de  mémoire  , je  dirai  ici  qu’il  obtint , 
deux  ans  après,  le  triomphe , sous  le  consulat 
de  Lèpidns  et  de  Plancus.  Ses  exploits  en  II- 
lyrie  ne  le  rendaient  pas  fort  digne  de  cet 
honneur  ; mais  les  triumvirs , alors  maîtres  de 
la  république,  furent  bien  aises  apparemment 
de  récompenser  un  si  ancien  et  si  fidèle  servi- 
teur de  César. 

C.  Antonius  ne  profita  point  de  l'exemple 
de  Yatinius , et  il  résista  jusqu’à  la  dernière 
extrémité.  Yoyant  les  habitants  d’Apollonte 
entièrement  dévoués  à Brutus,  il  quitta  une 


ville  suspecte , et  s’avança  vers  Buthrotum. 
Dans  la  marche , Brutus  lui  tailla  en  pièces 
trois  cohortes.  Quelque  temps  après , le  fils 
de  Cicéron  remporta ‘sur  lui  un  nouvel  avan- 
tage. Enfin  Brutus  trouva  moyen  de  l'enve- 
lopper , lui  et  toutes  ses  troupes,  dans  un 
pays  marécageux  d’où  il  ne  pouvait  se  tirer. 
Les  gens  de  Brutus  voulaient  donner,  mais  il 
les  arrêta,  ci  Epargnons,  dit-il,  des  soldats 
« qui  vont  incessamment  être  à nous.  » Il  ne 
se  trompait  pas.  Les  troupes  de  Cai'us , char- 
mées de  la  générosité  de  leur  ennemi , se  ran- 
gèrent à son  obéissance , et'lui  livrèrent  même 
leur  général , qui  devint  ainsi  prisonnier  de 
Brutus.  Il  fut  traité  avec  toute  sorte  d'huma- 
nité1 : jusque-là  que  Brutus  lui  permit  d'é- 
crire avec  lui  au  sénat,  et  de. prendre  dans  sa 
lettre  la'qualité  de  proconsul. 

Ces  lettres  furent  lues  dans  le  sénat  le  treize 
avril  de  l'année  où  Pansa  et  llirtius  exercè- 
rent le  consulat.  Brutus  et  Cassius  étaient  en- 
core en  Italie  au  milieu  du  mois  d'août  de 
l’année  précédente.  Ainsi  Brutus  n'employa 
guère  que  sept  mois  à amasser  une  puissante 
armée,  et  à attirer  à soi  la  Grèce,  la  Macé- 
doine , rillyrie  et  la  Thrace. 

Cassius,  pendant  ce  môme  temps,  ne  fit 
pas  de  moindres  progrès  en  Orient.  Il  enleva 
par  sa  diligence  la  Syrie  à Dolabella  , comme 
Brutus  enlevait  la  Macédoine  à C.  Antonius. 
Dolabella  était  parti  assez  lût  d'Italie  pour 
prévenir  Cassius*  ; et  d’ailleurs  la  dignité  de 
consul  dont  il  était  revêtu , et  les  troupes  qu’il 
menait  aveé  lui,  le  rendaient-bien  supérieur 
à un  rival  qui  n’avait  d'autre  appui  que  la  re- 
commandation de  son  mérite  et  le  souvenir 
des  services  rendus  autrefois  à la  Syrie  contre 
les  ,Parthes  après  la  défaite  de  Crassus.  Mais 
Dolabella  ne  se  hâta  point  : il  traversa  lente- 
ment la  Grèce , la  Macédoine , la  Thrace , et 
il  s'arrêta  surtout  dans  l’Asie  Mineure , dont 
il  entreprit  de  s'emparer  sur  Trébonius  qui 
la  gourvernait  actuellement.  Il  suivait  en  cela 
le  plan  qu'il  avait  concerté  avec  Antoine,  de 
dépouiller  ceux  qui  avaient  conspiré  contre 
César  et  de  s’en  approprier  les  dépouilles. 

Incapable  de  réussir  dans  ce  projet  par  la 
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force , il  recourut  à la  fraude.  Il  n'est  point 
de  caresses  qu’il  ne  fît  à Trébonius  , point  de 
témoignages  d'amilié  qu’il  ne  lui  donnât  ; 
enfin  il  l’amena  au  point,  sinon  de  prendre 
une  pleine  confiance  en  lui , du  moins  de  ne 
s’en  pas  garder  comme  d'un  ennemi  de  qui  il 
avait  tout  à craindre.  Au  moment  don.'  que 
Trébonius  se  croyait  bien  en  sûreté  dans 
Smyrne  , Dolabella  entra  de  nuit  dans  la  ville, 
et  se  saisit  de  sa  personne.  L’infortuné  pri- 
sonnier n’en  fut  pas  quitte  pour  la  perte  de 
son  gouvernement,  ni  même  pour  la  mort. 
Dolabella , sous  prétexte  de  venger  César , 
mais  réellement  par  le  motif  d’une  insatiable 
cupidité,  fit  tourmenter  cruellement  pendant 
deux  jours  ce  personnage  consulaire  pour  le 
forcer  de  lui  découvrir  le  dépôt  des  deniers 
publics  : ensuite  de  quoi  il  ordonna  qu’on  lui 
tranchât  la  tête.  Après  l’exécution,  les  soldats, 
aussi  inhumains  que  leur  général,  traînèrent 
indignement  le  cadavre  jusqu’à  la  mer , où  ils 
le  jetèrent.  La  tête  fut  portée  par  eux  au  bout 
d’une  pique  dans  les  rues  de  Smyrne , et  en- 
suite leur  servit  de  jouet  : ils  se  la  renvoyaient 
les  uns  aux  autres  sur  les  pavés  comme  une 
balle , jusqu'à  ce  qu’elle  eût  perdu  la  forme 
de  tête  humaine.  Trébonius  périt  le  premier 
de  tous  ceux  qui  avaient  attenté  à la  vie  de 
César  : les  autres,  pour  la  plupart,  le  suivi- 
rent de  près. 

Pendant  que  Dolabella  s’emparait,  par  une 
voie  si  odieuse , d’une  province  riche,  mais 
qui  parait  n’avoir  pas  été  fort  garnie  de  trou- 
pes et  de  muqitions  de  guerre , Cassius  se 
rendait  maître  de  la  Syrie  et  de  huit  légions 
qu’il  y trouva.  Une  guerre  civile  qui  durait 
dans  ce  pays  depuis  environ  trois  ans  y avait 
rassemblé  ces  grandes  forces.  En  voici  l’oc- 
casion et  l'histoire  en  peu  de  mots. 

César  1 , en  quittant  la  Syrie , par  laquelle  il 
avait  passé  au  sortir  de  l’Egypte , laissa  pour 
commander  dans  cette  province  un  jeune 
homme  de  ses  parents  nommé  Scx . César  avec 
une  légion.  L’âge , la  mollesse  et  la  vie  vo- 
luptueuse de  ce  commandant  ne  lui  conciliè- 
rent pas  l’estime  et  le  respect  de  ses  soldats. 
C’est  ce  qui  fil  naître  la  pensée  de  le  supplan- 
ter à Cécilius  Bassus , simple  chevalier  ro- 
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main , mais  homme  de  tête  cl  de  courage  , 
qui,  ayant  suivi  le  parti  de  Pompée,  s’était , 
depuis  son  désastre,  sauvé  à Tyr.  Il  commença 
par  s’assurer  de  celte  ville  ; et  il  y réussit  sans 
peine  , parce  que  les  Tyriens  étaient  mal  af- 
fectionnés envers  César,  qui , suivant  sa  pra- 
tique constante  de  trouver  toutes  voies  bonnes 
pour  avoir  de  l’argent,  jusqu’aux  sacrilèges 
même , avait  pillé  les  trésors  du  temple  d Her- 
cule, extrêmement  respecté  parmi  eux.  Bas- 
sus  attaqua  ensuite  Sextus  César;  et,  ayant  eu 
un  assez  mauvais  succès,  il  entreprit  de  ga- 
gner par  intrigue  les  soldats  de  ce  jeune 
commandant,  et  il  cabala  auprès  d’eux  si 
bien  et  si  heureusement,  qu’il  les  engagea 
même  à le  tuer.  La  légion  reconnut  Bassus 
pour  chef,  et  il  devint  de  .celle  façon  maître 
de  la  Syrie.  Mais , comme  il  s’attendait  à n’y 
être  pas  laissé  tranquille,  il  choisit  Apamèe,  • 
ville  très-forte , pour  en  faire  sa  place  d’ar- 
mes , et  il  angmenta  ses  troupes , autant  qu’il 
lui  fut  possible , enrôlant  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentèrent, libres  et  esclaves.  Ceci  se  passait 
pendant  que  César  faisait  la  guerre  contre 
Métetlus  Scipion  en  Afrique. 

Bassus  se  soutint  pendant  tout  le  reste  de 
In  vie  du  dictateur,  qui  ne  jugea  pas  cette 
affaire  assez  importante  pour  se  transporter 
en  personne  sur  les  lieux.  Antistius  Vêtus  ' , 
par  son  ordre  , assiégea  Bassus  dans  Apamèe, 
et  fut  repoussé  par  les  Parthes  , que  l’habile 
chevalier  romain  avait  su  intéresser  dans  sa 
querelle.  Statius  Murcus,  homme  de  mérite, 
envoyé  de  Rome  après  sa  préture  pour  gou- 
verner la  Syrie  avec  la  qualité  de  proconsul 
et  trois  légions,  ne  réussit  pas  mieux.  Il  ap- 
pela à son  secours  Q.  Marcius  Crispus , qui 
lui  amena  de  Bilhynie  trois  autres  légions  : et 
avec  leurs  forces  réunies  ils  purent  bien  en- 
fermer Bassus  dans  Apamèe , mais  ils  ne  pu- 
rent l’y  forcer. 

Les  choses  élaienl.cn  cet  état  lorsque  Cas- 
sius aborda  en  Syrie  avec  sa  petite  escadre. 
Lentulus  Spinther4,  questeur  de  Trébonius, 
lui  avait  fourni  quelques  secours  d’hommes  et 
d’argent , qu’il  fait  beaucoup  valoir  dans  une 
lettre  à Cicéron.  Mais  c'étaient  là  des  forces 
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bien  peu  proportionnées  à la  grandeur  de 
l’entreprise.  Le  nom  de  Cassius , sa  réputa- 
tion , la  <au.se  qu'il  soutenait,  voilà  ce  qui  lui 
fit  acquérir  en  un  seul  coup  de  filet  huit  lé- 
gions. Les  sis  des  assiégeants  lui  furent  remi- 
ses par  les  généraux  eux-mêmes.  Bassus  , à 
qui  Appien  compte  deux  légions,  savoir  celle 
de  Sex.  César  , et  une  seconde  qu’il  avait  for- 
mée loi-même  de  ses  nouvelles  levées , se  fit 
beaucoup  presser  pour  se  démettre  du  com- 
mandement. fl  ne  prétendait  pas  avoir  beau- 
coup travaillé 1 , beaucoup  hasardé  , pour 
qu’un  autre  vint  recueillir  le  fruit  de  ses  pei- 
nes et  de  ses  périls.  Mais  ses  soldats  députè- 
rent malgré  lui  à Cassius  pour  lui  offrir  leurs 
services  : de  façon  que  Bassus  fut  obligé  d’ou- 
vrir les  portes  d’Apamée. 

Ce  premier  succès , si  grand , si  inespéré  , 
fut  suivi , immédiatement  après , d’un  second 
du  même  genre.  Dolabella  avait  envoyé  Al- 
liénus,  son  lieutenant . en  Egypte,  pour  de- 
mander du  secours  à Cléopâtre , qui  dès  lors 
régnait  seule  , ayant  fait  périr  par  le  poison  le 
dernier  des  Ptolémées’,  son  frère  et  son  mari. 
Cette  reine  s’y  porta  volontiers  par  l’attache- 
ment qu’elle  conservait  pour  la  mémoire  de 
César.  Elle  envoya  donc  à Dolabella  une  flotte 
égyptienne  , et  Alliénus  mena  parterre  qua- 
tre légions,  formées  partie  des  débris  des  ar- 
mées commandées  autrefois  par  Pompée  cl 
par  Crassus,  partie  des  cohortes  romaines 
que  César  avait  laissées  à Alexandrie.  Cas- 
sius fut  averti  de  cette  marche  ; et , étant  allé 
en  Judée  à la  rencontre  d’Alliénus  , il  le  força 
de  lui  remettre  ses  quatre  légions’.  Ainsi 
Cassius  se  trouva  à la  tête  de  douze  légions  le 
sept  mars  de  l’année  où  Hirtius  et  Pansa  fu- 
rent consuls , jour  duquel  PSt  datée  la  lettre 
qu’il  écrivit  à Cicéron  pour  lui  rendre  compte 
de  ces  heureux  événements. 

On  peut  juger  quelle  fut  la  joie  du  sénat 
lorsqu’il  sut  Brulus  et  Cassius  armés  d’une  si 
grande  puissance.  Il  se  héla , conformément 
à l’avis  de  Cicéron  , de  leur  confirmer  par  au- 
torité publique  le  gouvernement  des  provin- 
ces et  le  commandement  des  armées  dont  ils 
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s’étaient  emparés  sans  autre  litre  que  leur  zèle 
et  In  nécessité:  '.  Il  les  revêtit  des  pouvoirs  les 
plus  amples  qui  eussent  jamais  été  donnés  à 
aucun  proconspl  : et  comme  Dolabella  , pour 
cause  du  meurtre  de  Trébonius  , avait  été 
déclaré  ennemi  public,  le  sénat  chargea  Cas- 
sius de  lui  faire  In  guerre , avec  cette  clause 
remarquable , qu’en  quelque  province  qu’il 
cntrûl  pour  les  opérations  de  cette  guerre , il 
jouirait  d’une  autorité  supérieure  à celle  des 
gouverneurs  ou  magistrats  particuliers  de 
celle  province. 

Pour  arbever  ici  tout  de  suite  ce  qui  re- 
garde Dolabella*,  je  dirai  qu'il  trouva  bientôt 
une  fin  digne  de  son  audace  et  de  son  ambi- 
tion. Quoique  aidé  par  Cléopalre  et  par  les 
Rhodiens,  les  Lyriens  et  quelques  autres  peu- 
ples de  ces  contrées,  il  s’en  fallait  bien  qn’il 
eût  des  forces  égales  à celles  de  Cassius.  La 
liberté,  ce  nom  si  doux  à tous  les  Bomains, 
et  l’autorilè  du  sénal,  déterminaient  en  faveur 
de  celui-ci  tnul  ce  qu'il  y avait  de  Romains 
en  place  dans  l’Asie  Mineure  el  dans  la  Syrie. 
Il  reçut  ainsi  plusieurs  escadres,  qui  lui  fu- 
rent amenées  par  leurs  commandants  ; et  il 
en  forma  une  flotte  nombreuse,  à la  lêle  de 
laquelle  il  mit  Statius  Murcus.  Sérapion 
même,  gouverneur  de  l’tle  de  Chypre  pour  la 
couronne  d’Egypte,  mais  qui  parait  avoir  été 
dans  un  parti  opposé  à Cléopalre,  et  «tlachê 
peut-être  6 Arsinoè  sa  sœur,  envoya  quelques 
renforts  à Cassius. 

Néanmoins  Dolabella,  aveuglé  par  sa  cupi- 
dité, entreprit  de  revendiquer  son  gouverne- 
ment de  Syrie.. I!  avait  même  résolu,  s’il  ne 
réussissait  pas  de  ce  côté,  d’embarquer  ses 
troupes  sur  un  grand  nombre  de  vaisseaux  de 
charge5,  qu'ii  availamassés,  et  d’aller  en  Ita- 
lie se  joindre  à Antoine.  Il  se  trouva  bien  loin 
de  pouvoir  exécuter  ce  dessein.  Deux  villes 
puissantes.  Tarse  en  Cilicie,  et  Laohicée  en 
Syrie,  tenaient  pour  lui.  Il  s’avança  jusqu'à 
cette  dernière  place,  el  s'y  fortifia  : mais  bien- 
lôt  Cassius  vint,  l’y  assiéger  par  terre  et  par 
mer.  11  y eut  divers  combats , dans  lesquels 
Dolabella  eut  toujours  le  désavantage  : et  en- 
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fin  la  ville  (al  livrée  aux  troupes  de  Cassius 
par  intelligence.  On  leur  ouvrit  furtivement 
plusieurs  poternes,  par  lesquelles  les  assié- 
geants entrèrent  en  foule  et  se  rendirent  maî- 
tres de  la  place.  Dolabella,  se  voyant  près  de 
tomber  au  pouvoir  de  son  ennemi,  et  crai- 
gnant un  traitement  pareil  à celui  qu’il  avait 
fait  à Trébonius,  ordonna  à un  de  ses  plus  fi- 
dèles esclaves  de  l’égorger.  Celui-ci  obéit,  et 
ensuite  se  perça  de  la  même  épée,  et  tomba 
aux  pieds  de  son  maître.  Cassius  fit  rendre  les 
honneurs  de  la  sépulture  au  corps  de  Dola- 
bello,  ne  croyant  pas  que  l'humanité  permit 
de  lui  faire  souffrir  la  peine  du  talion  en  ven- 
geance des  outrages  auxquels  le  corps  de  Tré- 
bonius  avait  été  livré.  Il  traita  aussi  avec 
douceur  tes  soldats  et  les  officiers  qui  avaient 
servi  sous  Dolabella  ; et  quoiqu'ils  eussent  été 
déclarés  ennemis  publics  avec  leur  chef,  an 
lieu  d’exécuter  à la  rigueur  le  décret  du  sé- 
nat, il  aiiha  mieux  en  grossir  son  armée,  et 
reçut  leur  serment. 

Il  n’est  peut-être  pas  hors  de  propos,  puis- 
que l’occasion  s’en  présente,  de  faire  ici  men- 
tion du  cheval  Sÿan'.  C’était  un  cheval  d'une 
rare  beauté,  et  de  la  race,  dit-on,  de  ceux  que 
Diomède,  roi  de  Thrace,  nourrissait  de  chair 
, humaine , et  qu’Hercule  après  l'avoir  tué, 
amena  U Argos.  Mais  ce  cheval  si  beau  passa 
pour  porter  malheur  à ses  maîtres,  parce  que 
ceux  qui  le  possédèrent  périrent  misérable- 
ment. Le  premier  fut  un  certain  Cn.  Selus, 
d’où  vint  à ce  cheval  le  nom  de  Séjun,  comme 
qui  dirait  cheval  de  Setus.  Ce  Selus  fut  sup- 
plicié, par  ordre  de  Marc-Antoine.  Dolabella, 
qui  avait  entendu  parler  du  cheval  excellent 
qu’avait  eu  Selus,  voulut  l’acheter  en  passant 
par  Argos  pour  aller  en  Syrie,  et  il  en  donna 
cent  mille  sesterces*.  Nous  venons  de  voir 
quel  fut  le  triste  sort  de  Dolabella.  De  celui-ci 
il  passa  à Cassius,  et  de  Cassius  è Marc-An- 
toine ; et  tous  deux,  comme  Dolabella,  furent 
réduits  à se  donner  la  mort.  De  là  le  nom  de 
ce  cheval  passa  cn  proverbe  ; et  pour  expri- 
mer un  homme  souverainement  malheureux, 
on  disait  qu’il  avait  le  cheval  Sejan. 
jî  Je  reviens  aux  affaires  publiques.  On  voit, 

> A.  Gell.  iii.B. 

* Douze  mille  cinq  cenu  livret.  «*  52  000  fr. 


parles  faits  dont  j'ai  rendu  compte,  que,  dans 
l’année  qui  sujvit  la  mort  de  César,  toutes  les 
forces  de  l’empire  romain  du  côté  de  l'Orient, 
depuis  la  Grèce,  étaient  dévouées  au  parti  ré- 
publicain. Cornificius,  en  Afrique,  soutenait 
les  mêmes  intérêts,  et  élait  attaché  au  sénat, 
à Cicéron,  à Brulus  et  è Cassius.  Sex.  Pom- 
pée, qui  dans  le  courant  de  la  même  année 
s’empara  de  la  Sicile,  songeait  plus  à sa  puis- 
sance particulière  qu’au  rétablissement  de  la 
liberté.  Mais,  comme  il  élait  ennemi  déclaré 
de  la  mémoire  de  César,  et  que,  si  Brutus  et 
Cassius  eussent  été  vainqueurs,  il  n’avait  ni 
assex  de  mérite  ni  assez  de  forces  pour  s'em- 
pêcher de  suivre  leurs  impressions,  on  doit  le 
ranger  dans  (le  même  parti..  Voilà  quels 
étaient  les  armes  et  les  chefs  qui  appuyaient 
la  faction  républicaine  : et  si  toutes  ces  forces 
avaient  pu  se  réunir  avec  D.  Brulus,  et  agir 
ensemble  en  Italie,  la  république  élait  sauvée. 
Mais  elles  ne  se  trouvèrent  pas  prêtes  à temps; 
et  un  délai  inévitable  causa  leur  ruine  et  celle 
de  la  liberté. 

Du  côté  de  l'Occident,  sur  trois  généraux 
qui,  à la  tête  de  (rois  armées,  occupaient  les 
Gaules  et  les  Espagnes,  deux  étaient  au  moins 
mal  décidés,  et  le  troisième  trop  éloigné  pour 
secourir  l’Italie.  Lépidus  , proconsul  de  la 
Gaule  narbonnaise  et  de  l'Espagne  citérieure, 
était  un  homme  de  beaucoup  d'ambition  et 
de  peu  de  génie,  sans  principes,  sans  fermeté, 
au  fond  mal  affectionnée  pour  la  république, 
et  n’y  cherchant  que  son  propre  agrandisse- 
ment; peu  capable  de  jouer  un  personnage, 
s’il  neôt  été  porté  par  les  circonstances,  sans 
y mettre  rien  du  sien.  Plancus,  désigné  pour 
gérer  le  consulat  avec  D.  Brutus,  et  procon- 
sul de  la  grande  Gaule,  avait  de  l'esprit  et  des 
talents  : mais  il  tint  une  conduite  équivoque, 
promettant  beaucoup  et  agissant  mollement; 
moins  malintentionné  que  Lépidus,  mais  aussi 
peu  disposé  à hasarder  sa  fortune  pour  la 
cause  publique.  Pollion,  proconsul  de  l’Espa- 
gne ultérieure,  né  ressemblait  nullement  ni  à 
l’un  ni  à l’autre.  Il  avait  de  l'élévation  et  du 
courage;  et  quoique  anciennement  attaché  à 
César,  c’était  une  âme  Hère  et  d’une  trempe 
républicaine.  Mais  la  distance  des  lieux  le  re- 
culait du  centre  des  affaires  : elles  se  décidè- 
rent sans  lui  ; et  pour  ne  se  pas  perdre  inuti- 
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lement,  il  se  crut  obligé  de  suivre  les  drapeaux 
d'Antoine. 

Tous  ces  généraux,  de  toutes  les  parties  de 
l'empire , tournaient  les  yeux  vers  l'Italie, 
dans  laquelle,  outre  les  trois  armées  dont  j’ai 
parlé  plus  haut,  celle  de  Décimus,  celle  d'An- 
toine, celle  d’Oclavien,  les  consuls  Hirtins  et 
Pansa  en  assemblèrent  encore  de  nouvelles, 
comme  je  vais  le  raconter  après  que  j’aurai 
achevé  le  peu  qui  me  reste  à dire  de  l’année 
où  périt  César. 

Je  fais  profession  de  couler  légèrement  sur 
tous  ces  prétendus  prodiges  dont  l’antiquité 
superstitieuse  a fidèlement  tenu  registre,  et 
qui  sont  communément  ou  faux  ou  allérés,  ou 
des  effets  naturels  que  l’ignorance  des  causes 
a transformés  en  merveilles  surprenantes. 
Mais  il  n’est  pas  possible  de  passer  sous  si- 
lence cet  affaiblissement  célèbre  de  l’éclat  du 
soleil  pendant  toute  l'année  de  la  mort  de  Cé- 
sar. Tout  le  monde  sait  les  beaux  vers  de  Vir- 
gile, qui  en  font  mention.  « Le  soleil',  dit— 
« il,  témoigna  sa  compassion  pour  Rome  à la 
« mort  de  César,  lorsqu’il  couvrit  sa  tète  ra- 
ie dieuse  d’un  voile  sombre  et  d’un  brouillard 
« épais  et  rougeâtre,  eu  sorte  que  le  siècle 
« impie  craignit  une  nuit  éternelle.  » Non- 
seulement  Virgile  et  tous  tes  poètes  du  même 
temps,  mais  les  plus  graves  historiens  attes- 
tent ce  phénomène.  Les  taches  que  nos  astro- 
nomes ont  découvertes  avec  le  télescope  sur 
la  face  du  soleil  en  sont  l'explication.  C’était 
une  croûte  plus  épaisseque  de  coutume, clplus 
difficile  par  conséquent  à dissoudre. 

Dion  rapporte  sous  cette  même  année  la 
mort  de  Servilius  Isauricus-,  vénérable  vieil- 
lard qui  avait  poussé  sa  carrière  jusqu’à  qua- 
tre-vingt-dix ans  , jouissant  toujours  d’une 
santé  robuste  et  de  l'usage  de  tous  scs  sens.  Il 
avait  été  honoré  du  consulat,  de  la  censure  et 
du  triomphe,  et  il  était  père  de  cet  Isauricus 
que  César  prit  pour  collègue  dans  son  second 
consulat1 * 3.  Le  même  Dion  et  Valère  Maxime 
ont  cru  digne  d'être  transmis  à la  postérité 

1 Ille  ellim  rtsUncto  miseratus  Cæsare  Romani, 
(jauni  capot  obscur»  nitidum  ferruglne  teiit, 
Impiaque  «’leraarn  timuerum  accula  noctrm. 

(Vmo.  Georg.  I,  (86.) 

» Tat.  Max.  vin,  5. 

» An.  R.  709;  av.  I.  C.  43. 
lu,  uist.  no vi . 


un  trait  singulier  de  sa  vie.  En  passant  par  la 
place  publique,  il  aperçut  un  accusé  dont  on 
instruisait  le  procès,  et  au  sujet  duquel  on  en- 
tendait des  témoins.  11  s’avança,  et,  adressant 
la  parole  aux  juges  fort  étonnés  de  le  voir  s’in- 
téresser dans  une  affaire  qui  ne  paraissait 
point  du  tout  le  regarder,  il  leur  dit;  « Je  ne 
« sais  qui  est  cet  accusé,  ni  quelle  est  la  nia- 
it lière  du  procès  qu'on  lui  intente:  ce  que  je 
« sais,  c'est  que  je  l’ai  rencontré  un  jour  dans 
« un  chemin  étroit,  lui  à cheval,  et  moi  à 
« pied  ; et  que  non-seulement  il  ne  descendit 
« point  de  cheval,  mais  passa  outre  sans  s’ar- 
< rêter,  et  sans  me  donner  aucune  marque 
o d'attention.  C’est  à vous,  messieurs,  à voir 
« si  le  fait  que  je  vous  allègue  mérite  que  vous 
« y ayez  égard  dans  le  jugement  que  vous 
« allez  prononcer.  » Sur  cela  seul,  les  juges, 
au  rapport  des  deux  écrivains  que  j'ai  cités, 
voulurent  à peine  entendre  l'accusé  dans  9es 
défenses,  et  ils  le  condamnèrent  d'une  voix 
unanime,  regardant  comme  capable  de  tout 
celui  qui  avait  pu  manquer  de  respect  à un 
homme  tel  que  Servilius  Isauricus. 

Je  passe  à l'année  où  Hirtius  et  Pansa  Ri- 
rent consuls. 


g II.  DISPOSITIONS  DES  DEUX  COSSCUI  PAR  RAP- 
PORT a l'état  actuel  de  la  république.  Le 

SÊSAT,  CONTRE  L’AVIS  DE  ClCERON,  ORDONNE  UNE 
RÉPUTATION  A ANTOINE.  OCTAVIBN  EST  REVÊTU 
DU  TITRE  ET  DE  L'AUTORITÉ  DE  PHOPRETECR.  CI- 
CÉRON SE  REND  CAUTION  POUR  LUI  ENVERS'  LE  SÉ- 
NAT. Statue. décernée  a Lrpidus.  Instructions 

DONNÉES  AUX  DÉPUTÉS  DU  SÉNAT.  ScLPICIUS,  L'UN 
D'EUX,  HEURT  EN  ARRIVANT  AU  CAMP  D'ANTOINE. 

Mauvais  succès  dr  la  députation.  J.r  sénat 

DÉCLARE  QU  11,  T A lUmutlf.  STATUE  DÉCERNER  A 

Sulpicius.  Nouvelle  députation  a Antoine  , 

ORDONNÉE  PAR  LE  SÉNAT.  ClCÉRON,  QUE  L’ON  AVAIT 
MIS  DU  NOMBI1B  DES  DÉPUTÉS,  S'EN  EXCUSE,  ET  FAIT 
AINSI  MANQUER  I.  Al  CAIRE  LÉPIDUS  ÉCRIT  AU  SÉ- 
NAT POUR  L'EXHORTER  A LA  PAIX.  ClCÉRON  I I 

oppose.  Letire  d Antoine  a Hirtius  et  a Oc- 
tavven.  Hirtius  et  Octavien  s'approchent  de 
IUodene.  Figeons  emploies  pocr  porter  et  re- 
porter des  avis.  Comeat  ou  Pansa  est  blessé. 
Antoine,  en  s'en  retournant  a son  camp,  est 

ATTAQUÉ  ET  BATTU  PAR  HlRTIUS.  OCTAVIBN, 
RESTÉ  A LA  GARDE  DU  CAMP.  LE  DÉFEND  CONTRE 

Lucius,  frère  d'Antoine.  Le  sénat  fait  valoir 

EXCESSIVEMENT  LAVANTAGP.  REMPORTÉ  SOR  AN- 
TOINE. Nouveau  combat  ou  les  lignés  u'An- 
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TOINE  SONT  FORCÉES.  UlRTIÜS  EST  TUÉ.  ANTOINE 
LÈVE  LE  SIÈGE,  ET  «ACRE  LES  ALPES.  ÜCTAVIEN 
RE  LE  POURSUIT  FOÏNT.  DIFFICULTÉS  DE  DÉVELOP- 
PER LES  INTRIGUES  DU  TEMPS  QUI  SUIVIT  LA  LEVÉE 

du  siège  de  Modère.  Mort  de  Pansa.  Antoine 

EST  DÉCLARÉ  ENNEMI  PUBLIC.  GÉNÉROSITÉ  D'AT- 

ticus.  Le  sénat  travaille  a abaisser  Octa- 
tien.  Mot  équivoque  de  Cicéron  au  sujet  du 

JEUNE  CÉSAR.  PROJETS.  ET  INTÉRÊTS  CONTRAIRES 
D'OCTAVIEN  BT  DU  SÉNAT.  Le  SÉNAT  DONNE  A 
OCTAVIEN  UN  PRÉTEXTE  DONT  CELUI-CI  PROFITE 
POUR  SR  DÉCLARER.  OCTAVIBN  SE  RAPPROCHE 

d'Antoine.  Il  invite  a sr  liguer  avec  lui  Lé- 

PIDUS  ET  POLLION.  IL  ASPIRE  AU  CONSULAT.  Cl- 
CÉRON  EST  SA  DUPE  ET  L'APPUIE.  Le  SÉNAT  RE- 
JETTE LA  DEMANDE  ÜÜCTAV1EV  JONCTION  DE 
LÉP1DUS  AVEC  ANTOINE.  Le  SÉNAT  A RECOUDS  A 
OCTAVIEN.  QUI  PROFITE  DE  L'OCCASION  POUR  EN- 
VAHIR LR  CONSULAT.  PLAINTES  DR  fiRUTUS  CONTRE 

Cicéron,  contenues  dans  deux  lettres;  l’une 
a Cicéron  lui-même,  l’autre  a Atticus.  Fonda- 
tion DE  LA  VILLE  DE  LYON. 

A.  HinTIl'S’. 

C.  VIBll’S  PANSA. 

Les  consuls  qui  entraient  en  charge  étaient 
l’un  et  l'autre  créatures  de  César.  Pansa  lui 
devait  même  son  élévation  par  une  raison 
particulière  : car,  étant  fils  de  proscrit;  il  ne 
lui  aurait  pas  été  possible  de  parvenir  aux 
honneurs,  si  César  n’eût  levé  la  barrière  que 
lui  opposaient  les  lois  de  Sylla.  Il  parait  qu’ils 
étaient  attachés,  non-seulement  aux  bienfaits, 
mais  à la  personne  de  leurami.  Ils  chérissaient 
sa  mémoire  encore  après  sa  mort,  comme  Ci- 
céron le  remarque  expressément  d’Hirtius  * ; 
et  ils  étaient  zélés  3,  surtout  ce  dernier,  pour 
la  validité  des  ai  les  et  des  ordonnances  du 
dictateur.  Ainsi  le  sénat  4,  qu'Anloinc  appe- 
lait alors  avec  assi  z de  fondement  le  Camp  de 
Pompée , avait  des  motifs  de  se  défier  de  ces 
consuls. 

Mais , d’un  autre  rôté,  ils  faisaient  profes- 
sion de  penser  en  vrais  et  bons  citoyens.  Ils 
se  montraient  amis  de  la  paix,  du  bon  ordre 
et  des  lois,  jusqu’à  consentir  que  le  meurtre 

< An  H.  709;  Av.  J.  C.  *3. 

* « Meus  ritftripulus...  vnldèamnt  ilium  quem  Brulus 
« nosler  n&aciailt.  >-  (Cic.  ad  AU.  xiv.  22.) 

» CIc.Phll.  x,  16. 

* Id.  ibid  xiii,  20. 


de  César  demeurât  sans  vengeance,  plutfy 
que  de  donner  lieu  à une  guerre  civile  ; et 
surtout  la  conduite  indécente  et  tyrannique 
d’Antoine  les  avait  révoltés  , et  ils  étaient 
persuadés  de  la  nécessité  de  le  réduire  et  de 
réprimer  ses  violences.  Par  cet  endroit,  ils  se 
trouvaient  conformes  au  système  du  sénat , 
dont  le  grand  objet  actuellement  était  la 
guerre  contre  Antoine,  quoiqu’ils  n'allassent 
pas  toujours  aussi  vite  que  l’eût  souhaité  celte 
compagnie,  et  particulièrement  Cicéron,  dont 
i’ardeur  ne  pouvait  souffrir  ni  obstacle  ni  re- 
tardement. 

Dès  le  premier  janvier,  le  sénat  s’étant  as- 
semblé, et  les  consuls  ayant  proposé  de  déli- 
bérersurla situation  actuelle  delà  république, 
Cicéron  voulait  que  l’on  agit  avec  toute  la 
vigueur  imaginable.  Fuflus  Galénus,  qui  avait 
été  consul  quelques  années  auparavant',  beau- 
père  de  Pansa,  premier  opinant , avait  ouvert 
l’avis  d'envoyer  des  députés  du  sénat  â An- 
toine. Cicéron  le  réfute  avec  une  véhémence 
étonnante  , s’appuyant  sur  des  raisons  d'un 
très-grand  poids.  Il  observe  qu'il  y aurait  une 
inconséquence  visible  dans  la  conduite  du  sé- 
nat, si,  après  avoir  loué  dans  l'assemblée  du 
20  décembre  précédent  ceux  qui  avaient  pris 
les  armes  contre  Antoine , il  se  déterminait , 
treize  jours  après,  à entamer  une  négociation 
avec  lui.  Il  fait  appréhender  que  , par  celle 
démarche  de  faiblesse , on  ne  ralentisse  le 
courage  des  soldats  et  des  peuples  d’Italie  qui 
embrassaient  avec  chaleur  la  cause  publique. 
EnGii  il  prédit  que  cette  députation  sera  in- 
fructueuse. u St  vous  chargez  *,  dit-il  aux 
« sénateurs  , vos  députés  de  prier  Antoine , 
« il  vous  méprisera.  Si  vous  prétendez  lui 
a intimer  des  ordres , il  ne  vous  écoutera 
« pas.  » Cicéron  concluait  donc  à pousser  la 
guerre  a toute  outrance , et  à donner  pour 
cette  fin  plein  pouvoir  aux  consuls  , en  les 
armant  du  sénatus-consalte  célèbre  nuquel 
on  recourait  dans  les  pressantes  nécessités  , 
c'est-à-dire  en  leur  ordonnant  d’empêcher 
que  la  république  ne  souffrit  aucun  dom- 
mage. 

' Cic.  Pht|.  r. 

> • Legatoa  derrrnltli  : ai  ut  depreceutur,  conictnuel , 
« ai  ut  Imperctl»,  nou  audiel.  » (Cic.  PM.  Y,  Aï.) 
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Ces  déni  opinions  contraires  partagèrent 
le  sénat  ; et  le  débat  dora  trois  jours.  Enfin 
Fufius  l'emporta  : et  les  députés  furent  nom- 
més , tous  personnages  consulaires  ; savoir , 
le  fameux  jurisconsulte  Str.  Sulpicius.  Pison, 
beau-père  de  César.et  Philippus,  mari  d'Alia, 
mère  d’Octavien  : mais  en  même  temps  il  fut 
résolu  que  l’on  continuerait  vivement  tous  les 
préparatifs  nécessaires  pour  la  guerre.  Et 
réellemeut  Hirtius , quoique  relevant  de  ma- 
ladie , et  n'étant  pas  encore  bien  rétabli  , 
partit,  peu  de  jours  après,  à la  tête  d’un 
corps  de  troupes,  pour  aller  joindre  le  jeune 
César,  qui  déjà  avait  commencé  les  hostilités 
contre  Antoine , et  lui  avait  enlevé  ses  élé- 
phants et  quelque  cavalerie. 

Un  autre  article  mis  en  délibération  par 
les  consuls  dans  l'assemblée  du  premier  jan- 
vier, conformémentau  décret  du  20  décembre 
précèdent,  c’étaient  les  récompenses  dont  il 
convenait  d’honorer  les  généraux  et  les  sol- 
dats qui  s'étaient  déclarés  en  faveur  de  la 
république  contre  Antoine.  L'affaire  était 
très-délicate  par  rapport  à Octavien , qu’il 
n’était  sûr  ni  de  mécontenter,  ni  de  satisfaire, 
parce  que  d'une  part  le  sénat  en  avait  besoin, 
et  que  de  l'autre  il  était  dangereux  de  nourrir 
son  ambition  et  ses  trop  hautes  espérances. 
Cicéron  ne  balance  point.  Il  veut  qu'on  le 
revête  du  titre  de  propréteur , qu’on  le  fasse 
sénateur,  qu’on  lui  accorde  le  privilège  de 
demander  les  charges  plusieurs  années  avant 
l'Age  prescrit  par  les  lois;  et  tout  cela  passa  : 
Philippus  y fit  ajouter  encore  l’honneur  d’une 
statue. 

Ce  qu’il  y a de  plus  singulier  dans  le 
discours  de  Cicéron  sur  ce  point , c’est  qu’il 
entreprend  de  dissiper  les  alarmes  trop  bien 
fondées  de  ceux  qui  appréhendaient  que  le 
fils  de  César  ne  marchât  sur  les  traces  de  son 
père.  Il  fait  valoir  l’attachement  d'Octavien 
au  sénat.  Il  soutient  que  Brutus  et  Cassius 
n’ont  rien  è craindre  d'un  ennemi  généreux, 
qui  a sacrifié  à la  république  tous  ses  ressen- 
timents particuliers.  Il  va  même  jusqu'à  se 
rendre  caution  pour  ce  jeune  homme  envers 
le  sénat.  <1  Je  promets  \ dit-il , j’assure,  je 

1 « Promillo,  rcclpio,  spomfeo.  P.  C.  C«x«rem  Ultra 
« wmptr  fore  clvem,  qotlis  hodté  «II,  'itnlemque  eum. 


• garantis  qu’Octavien  agira  toujours  en  bon 
« citoyen  comme  il  fait  aujourd’hui , et  qu'il 
« suivra  les  meilleurs  principes  que  nous 
a puissions  souhaiter.  » Il  promettait  ce  qui 
ne  dépendait  nullement  de  lui  ; et  l'événe- 
ment , comme  l'on  sait , prouvera  bien  qu'il 
s’était  trop  avancé.  Mais  il  se  croyait  sans 
doute  obligé  de  tenir  ce  langage  pour  établir 
entre  le  sénat  et  Octavien  une  confiance  né- 
cessaire , selon  lui , au  bien  des  affaires. 

Le  sénat,  en  comblant  d’honneurs  le  jeune 
César,  ratifia  pareillement  les  promesses  faites 
à ses  troupes , et  s’engagea  à leur  donner  , 
après  la  victoire,  de  l’argent , des  établisse- 
ments, et  exemption  de  service  militaire  pour 
eux  et  pour  leurs  enfants. 

Je  ne  fais  point  mention  des  éloges  et  des 
témoignages  d'approbation  et  d’estime  prodi- 
gués à Dècimus  : la  chose  parle  d'elle  même. 
Mais  le  sénat  saisit  l'occasion  de  lâcher  de 
fixer  la  légèreté  de  Lépidus , qui  jusque-là 
ne  s'était  pas  déclaré.  Il  était  beau-père  de 
Brutus  ; ce  qui  devait  l'incliner  en  faveur  du 
parti  républicain.  D'une  autre  part,  sa  vanité, 
sa  folle  ambition,  notaient  qne  trop  capables 
de  le  déterminer , comme  il  arriva  dans  la 
suite  , à se  joindre  à Antoine  pour  opprimer 
la  liberté.  On  s'efforça  donc  de  le  retenir  en 
lui  décernant  l'honneur  d’une  statue  dorée  , 
que  l’on  placerait  sur  la  Iribune  aux  haran- 
gues , ou  en  tel  autre  endroit  de  la  ville  qu’il 
lui  plairait  de  choisir  ; et  cela  sous  des  pré- 
textes tirés  d'assez  loin  et  assez  frivoles  : hors 
un  seul  article  vraiment  agréable  au  sénat  ; 
je  veux  dire  les  services  que  Lépidus  avait 
rendus  à Sex.  Pompée  pour  le  rétablir  daus 
tous  scs  droits. 

Quoique  les  partisans  d'Antoine  eussent 
fait  passer  dans  le  sénat  l'avis  de  la  députation, 
ils  ne  furent  pas  maîtres  de  dresser  les  in- 
structions dont  les  députés  furent  chargés 
Elles  étaient  très-sévères,  et  portaient  injonc- 
tion à Antoine  de  cesser  d'altaqucr  Dècimus 
Brutus , consul  désigné  , de  lever  le  siège  de 
Modèrie , de  ne  faire  aucun  dégât  dans  la 
province,  de  se  retirer  en  deçà  du  Bubicon , 

« maxime  esse  relie  et  optare  dehemai.  » (Cic.  PMI. 
v,  51  ) 
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pourvu  qu'il  ne  s’approchât  point  de  Rome 
plus  près  que  de  la  distance  de  deux  cents 
milles’,  de  ne  point  faire  de  levées  de  soldats; 
enfin  de  remettre  ses  intérêts  et  ses  préten- 
tions à la  décision  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
main. Cicéron , en  rendant  compte  an  peuple 
de  ces  instructions , a raison  de  dire  que  ce 
sont  moins  des  propositions  de  paix  que  des 
ordres  intimés  à un  rebelle.  Il  prédit  en 
même  temps  d'une  manière  bien  positive 
qu’Antoine  n'obéirait  pas;  et  sa  prédiction 
fut  vérifiée  parfaitement. 

Des  trois  députés  du  sénat , le  meilleur, 
qui  était  Ser.  Sulpicius , mourut  en  arrivant 
au  camp  d’Antoine.  Il  était  déjà  malade  lors- 
qu'il partit  de  Rome  ; et  ce  ne  fut  que  par 
pure  déférence  pour  la  compagnie  dont  il 
faisait  un  des  principaux  ornements’,  qu'il 
accepta  une  commission  où  il  seutait  qu'il 
courait  risque  de  la  vie. 

Les  deux  restants  , Pison  et  Philippe  , 
étaient , l'un  ami  d'Antoine , l’autre  mou 
par  caractère.  Aussi  s’acquittèrent-ils  de  leur 
ehargeen  hommes  qui  n'y  apportaient  pas  un 
grand  zèle,  et  fisse  contentèrent  de  remettre 
par  écrit  à Antoine  les  ordres  dont  ils  étaient 
porteurs. 

Celui-ci  y eut  si  peu  d’égard , qu’il  fit  bat- 
tre sur-le-champ  les  murailles  de  Modène  en 
présence  même  des  députés*.  Il  s'emporta 
beaucoup  contre  Cicéron4,  qu'il  prétendit 
être  l'auteur  des  instructions  dont  fi  se  tenait 
fort  offensé.  Il  se  plaignit  du  sénat  qui  le  mal- 
traitait en  faveurd’un  enfant.  (C'est  ainsi  qu’il 
nommait  Oclav  ien.)  Il  déclara  qu'il  voulait  que 
Décimus  payât  pour  tous  les  autres  meurtriers 
de  César,  afin  que  la  mort  de  ce  grand  homme 
ne  demeurât  pas  sans  être  expiée,  au  moins 
par  une  victime.  Il  ne  permit  point  aux  dé- 
putés d’entrer,  suivant  leur;  ordres,  dansM  - 
dène,  pour  conférer  avec  Décimus.  Enfin  il 
leur  donna  une  réponse  altière,  et  chargée  de 
demandes  qn’d  savait  bien  qu’on  ne  lui  accor- 
derait jamais.  La  voici  : elle  commence  d’une 
façon  modeste.  « Je  renonce  au  gouverne- 

< Plus  de  sotranle-six  lieues. 

* Cle.  Phll.  1 1. 

* Cie.  Phll.  vin,  20. 

* Apfhm.  — I)iu. 


« ment  qui  m’a  été  donné  par  le  peuple  ’ ; je 
« quitte  le  commandement  de  l’armée;  je  ne 
« refuse  point  de  rentrer  dans  l’étal  de  parti- 
<i  culier  ; j’oublie  tout  ; je  me  réconcilie  avec 
« tout  le  monde.  » Mais  fi  ajoute  des  condi- 
tions intolérables,  u Je  demande  que  l’on  ac- 
« corde  à mes  six  légions , è ma  cavalerie,  aux 
« troupes  de  ma  garde,  tout  le  butin  qu  elles 
«ont  fait,  et  des  établissements  en  terres: 
« que  ceux  A qui , de  concert  avec  Dolabella , 
«j’ai  donné  des  terres,  en  demeurent  en 
« possession  ; que  les  ordonnances  que  mon 
» collègue  et  moi  nous  avons  rendues , en 
« nous  fondant  sur  les  mémoires  de  César, 
« subsistent  dans  toute  leur  force  ; que  l’on 
«i  ne  me  demande  point  compte  de  l’argent* 
« qui  était  dans  le  temple  d’Ops  ; que  l’on  ac- 
a corde  une  amnistie  à ceux  qui  sont  avec 
e moi  pour  tout  ce  qu’ils  pourraient  avoir  fait 
« contre  les  lois.  « Enfin  il  ne  se  proposait 
pas  d’abandonner  ses  prétentions  sur  le  gou- 
vernement de  Décimus  sans  en  tirer  une  forte 
récompense.  «Je  remets,  disait-il,  le  gouver- 
« nement  de  la  Gaule  cisalpine  ; je  demande 
« celui  de  la  Gaule  nouvellement  conquise 
« par  César,  avec  six  légions , qui  seront  re- 
« crutéesde  l’armée  de  D.  Brutus;  et  je  gar- 
« derai  ce  gouvernement  aussi  longtemps  que 
« M.  Brutus  et  C.  Cassius  tiendront  eux- 
« mêmes  des  gouvernements  de  provinces , 
« soit  pendant  leur  consulat,  soit  avec  la  qua- 
« li;è  de  proconsuls.  » On  voit  bien  que  cette 
mention  d’un  consulat  futur  de  Brutus  et  de 
Cassius  était  une  ruse  d’Antoine  pour  donner 
de  la  jalousie  A Octavien,  et  pour  lui  faire 
sentir  qu’en  un  besoin  il  n’était  pas  irrécon- 
ciliable avec  eux. 

Pison  et  Philippus  étaient  si  peu  affection- 
nés A la  cause  dont  on  les  avait  chargés,  qu’ils 
prirent  sur  eux  de  rapporter  la  réponse  d’An- 
toine au  sénat , qui  pouvait  passer  pour  une 
déclaration  de  guerre.  Cicéron  l’interpréta 
ainsi;  et  fi  voulait  qu’un  rebelle  aux  ordres 
du  sénat,  qu’un  Romain  qui  assiégeait  dans 

* Cic.  Phll.  vin. 

* Cet  argent  se  montait  à sept  cents  millions  de  ses- 
terces, comme  H a été  dit  ci-dessus , c’est-à-dire  à qua- 
tre-yingt-sepl  millions  cinq  cent  mille  livres  de  ir  ire 
monnaie.  c=»  làt  millions  de  fr.  F.  B. 
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une  colonie  romaine  un  consul  désigné  géné- 
ral du  peuple  romain , fût  déclaré  ennemi 
public.  Antoine  avait  encore  assez  d'amis 
dans  la  compagnie  pour  parer  ce  coup.  Il  fut 
dit  qu’il  y avait  tumulte,  mot  plus  doux  que 
l’on  substituait  à celui  de  guerre.  Du  reste , 
tous  les  ordres  furent  donnés , on  agit  en  tout 
comme  pour  une  guerre  véritable,  et  même 
dangereuse.  Les  levées  d’hommes  et  de  de- 
niers se  continuèrent.  On  fabriqua  des  armes 
de  toute  espèce  ; on  ordonna  , comme  dans 
un  péril  voisin  et  pressant,  que  tous  les  ci- 
toyens prissent  au  lieu  de  toge  l’habit  mili- 
taire. Tout  annonçait  la  guerre,  dont  néan- 
moins on  n'admettait  pas  le  nom'.  Le  zèle  de 
Cicéron  était  si  ardent , qu’il  ne  voulut  point 
jouir  du  privilège  qu’avaient  les  consulaires 
de  garder  seuls  l'habit  de  paix  en  de  sembla- 
bles rencontres;  il  endossa  avec  les  autres 
citoyens  l'habit  de  guerre  , pour  les  animer 
par  son  exemple  à exclure  toute  espérance  et 
toute  proposition  de  paix. 

Dans  cette  même  idée,  il  appuya  fortement 
la  proposition  faite  par  le  consul  Pansa  d’ho- 
norer  la  mémoire  de  Ser.  Sulpicius-,  qui  était 
mort  avec  le  caractère  de  député  du  sénat  et 
pendant  qu’il  en  exerçait  les  fonctions.  Cicé- 
ron jugea , avec  raison , que  les  honneurs  dé- 
cernés a Sulpicius  seraient  une  flétrissure  pour 
Anloiue  ; et  que  le  même  monument  qui  con- 
serverait le  souvenir  du  député  du  sénat  rap- 
pellerait la  hauteur  avec  laquelle  Antoine  avait 
méprisé  la  députation.  11  opina  donc  pour  éri- 
ger une  statue  à Sulpicius;  et  son  avis  fut 
suivi , comme  il  parait  par  le  témoignage  du 
jurisconsulte  Pomponius3.  qui  assure  que 
cette  statue  subsistait  encore  de  son  temps. 

Cicéron  ne  put  néanmoins  empêcher  que 
l'ou  ne  remit  sur  le  tapis  des  projets  de  con- 
ciliation. Antoine  avait  toujours  des  amis  duns 
Rome4.  Tout  récemment  deux  préteurs,  dont 
l'un  était  Vcnliilius,  qui  se  rendit  si  célèbre 
dans  la  suite,  un  tribun  en  charge  et  deux 
tribuns  désignés,  étaient  pari  is  de  la  ville  pour 
aller  le  joindre,  ou  lui  rendre  service  eu  d’au- 

> CIc.  Phll.  mi,  32. 

• CIc.  Phll  ix. 

» Pompon,  de  Orig.  JurU. 

* Cic.  Phll.  xil. 


très  endroits  de  l’Italie.  Calénus , qui  demeu- 
rait dans  Rome,  ne  le  servait  pas  moins  bien  ; 
et  ce  fut  sur  ses  représentations  et  sur  celles 
de  Pison  que  le  sénat  délibéra  de  nouveau 
touchant  les  moyens  de  terminer  la  querelle 
par  un  traité  plutôtquepar  la  voie  des  armes. 
Pansa  vint  à leur  appui  ; et  l’on  arrêta  une 
nouvelle  députation  composée  de  cinq  person- 
nages consulaires , au  nombre  desquels  on 
mit  Cicéron  lui-même.  11  n’osa  d'abord  s’y 
refuser  ; mais  à la  première  assemblée  du  sé- 
nat, qui  suivit,  il  exposa  dans  un  discours, 
qui  est  sa  douzième  Philippique , les  raisons 
invincibles  qui  l’obligeaient  de  s’abstenir  d'une 
semblable  commission.  Il  est  certain  que  la 
personne  de  Cicéron  ne  pouvait  pas  être  agréa- 
ble à Antoine,  et  que  c’était  une  illusion  que 
de  songer  à négocier  ta  paix  par  son  entre- 
mise. Mais  il  attaque  la  délibération  en  elle- 
même  , et  il  entreprend  de  prouver  que , vu 
le  caractère  d'Antoine,  ses  injustices,  ses 
violences , son  esprit  tyrannique , et  le  cortège 
dont  il  était  environné , on  ne  pouvait  pas  es- 
pérer de  finir  cette  affaire  par  un  accommode- 
ment ; et  qu’il  fallait  vaincre  ou  périr.  Cicéron 
s’étant  donc  ainsi  excusé  de  partir,  les  autres 
députés  restèrent  aussi  dans  Rome;  et  la  dé- 
libération du  sénat  n’eut  point  d’effet.  Peu  de 
temps  après,  le  consul  Pansa , ayant  fini  tout 
ce  qui  le  retenait  à la  ville , alla  se  mettre  à 
la  tête  des  troupes  levées  par  ses  ordres,  pour 
faire,  conjointement  avec  son  collègue  et  avec 
le  jeune  César,  la  guerre  contre  Antoine. 

Cicéron  eut  encore  à soutenir  un  assaut 
dans  le  sénat  è l’occasion  d’une  lettre  de  Lépi- 
dus,  qui  exhortait  la  compagnie  à la  paix. 
Les  représentations  de  Lépidus  étaient  d'au- 
tant plus  capables  de  faire  impression , qu’il 
commandait  une  puissante  armée,  et  que  l’on 
avait  tout  lieu  de  se  défier  de  ses  disposi- 
tions. Flottant  cl  incertain , Lépidus  se  ména- 
geait avec  le  sénat , et  il  était  d’intelligence 
avecAntoine'.  Il  lui  envoya  même  du  secours, 
mais  avec  la  précaution  singulière  de  ne  don- 
ner aucun  ordre  à l'officier  général  qui  le 
commandait , et  de  ne  lui  point  marquer  au- 
quel des  deux  parties  il  devait  se  joindre.  Sila- 
uus,  c’était  le  nom  de  cet  olfkier,  interpréta 
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la  volonté  de  ton  général , et  mena  ses  troupes 
dans  le  camp  d'Antoine.  Soit  que  ce  fait  ne 
fût  pas  encore  arrivé  dans  le  temps  que  Lêpi- 
dns  écrivait  au  sénat',  ou  que  Cicéron  voulût 
conniver  à la  dissimulation  dont  usait  cet  es- 
prit artificieux  , il  évite,  en  le  réfutant  dans 
sa  treiziéme  Philippique,  de  montrer  aucun 
mécontentement  contre  lui,  il  lui  donne  même 
des  éloges;  mais  il  persiste  fermement  dans 
son  avis  sur  l’impossibilité  de  la  paix.  «Quelle 
« paix  *,  dit-il , pcut-on  avoir  avec  Antoine, 
« pendant  qu’il  n’est  point  de  supplice,  exercé 

• sur  ce  misérable,  qui  puisse  satisfaire  la 
« vengeance  du  peuple  romain  ! » 

Son  zèle,  toujours  très-vif,  était  animé 
actuellement  par  une  lettre  d’Antoine,  dans 
laquelle  il  se  voyait  attaqué  nommément  en 
deux  différents  endroits.  Cette  lettre , écrite 
par  Antoine  à Hirtiuset  à Ontarien  avant  que 
Pansa  fût  arrivé  au  camp,  avait  été  envoyée 
par  Hirlius  & Cicéron.  Elle  est  rapportée  tout 
au  long  dans  la  treiziéme  Philipique  : j'en 
transcrirai  ici  la  plus  grande  partie , parce  que 
c'est  l'écrit  le  plus  considérable  qui  nous  reste 
d'Antoine,  et  que  d'ailleurs  elle  est  très-adroi- 
tement tournée  pour  semer  la  division  entre 
les  partisans  de  César  et  ceux  de  Pompée 
réunis  contre  lui.  Elle  commence  ainsi  : « La 
« mort  deTrébonius*.  lorsque  je  l’ai  apprise, 
« ne  m’a  pas  causé  plus  de  joie  que  de  dou- 
« leur.  Il  y a sans  doute  lieu  de  se  réjouir 
« que  ce  scélérat  ait  satisfait  par  sa  mort  aux 

• mènes  du  grand  homme  contre  la  vie  du- 

• etc.  Pbll.  xiu. 

> • Cum  hoc  p»  eue  quæ  potest?  cujui  oc  suppliclo 
« quittera  uito  satiari  vidrlur  posse  populo  t romanua.  a 
(Clc.  Mi  il.  xiii,  il  ) 

1 « Cognità  morte  T reboni!,  oon  plus  gaviius  sum. 
a quara  dolul..  . Iledisse  pâmas  sceleratum  cloerl  atque 
« oasibul  clarissinii  viri.  et  apparaisse  numeo  deorura 

• lolra  finrm  anni  «erlcnlls.  aul  Jam  soluto  suppllclo 
e parrtcidil.  aut  impendente,  latandum  est  Hoslera  ju- 
< dlcatum  hoc  terapore  Dolabellim,  eA  quèd  slcarium 
« occident , el  videri  eeriorem  populo  romano  (ilium 
« scorra,  quam  C.  Casarcm,  patria  porenlcm,  inge- 
« raisrendum  est.  Acerblsslmum  veto  est.  te,  A.  Hirti, 
« oroatum  benellriis  Caserls,  el  laletn  ab  eo  rclictum. 

• qualem  Ipse  mlraris;  et  te,  A puer,  qui  omnia  ejus  no- 
« mini  debes,  Id  agtre  ni  jure  dtraoatus  slt  Dolahella,  Ht 
h veoefica  hac  liberetur  ab  obsldione,  ul  quàm  poten- 
« tiseiinua  ait  Caillas  atque  Brutus,  » 


« quel  il  a conspiré;  el  que  la  providence 
« des  dienx  se  soit  manifestée  avant  la  On  de 
« l’année  par  le  supplice  qu’a  déjà  subi  un 

• des  parricides,  et  qui  en  menace  un  autre, 
o Mais  que  Dolabella  ait  été  déclaré  ennemi 
a public  pour  avoir  lué  un  assassin,  et  que  le 
« fils  d’un  bouffon  (c'est  Trébonius  qu’il  dé- 
« signe  par  cetlc  qualification  injurieuse)  pa- 
« raisse  plus  cher  au  peuple  romain  que 
« César  père  de  la  pairie  , c’est  là  un  sujet 
« de  gémissement  et  de  larmes.  Ce  qui  sur- 
« tout  est  déplorable,  c'est  que  vous,  Hirlius, 
» qui  êtes  comblé  des  bienfaits  de  César , et 

• qui  vous  voyez  élevé  par  lui  à un  haut  degré 
« de  fortune  dont  vous  êtes  vous-méme  sur- 

• pris  ; et  vous  aussi,  jeune  enfant,  qui  devez 
a tout  è son  nom  , vous  ayez  l’un  et  l’autre 
« pour  but  de  faire  en  sorte  que  la  condam- 
« nation  prononcée  contre  Dolabella  paraisse 

• légitime  et  qu'elle  ait  son  effet  : que  cette 
« sorcière,  que  je  tiensenfermée  dans  Modène 
« (il  entend  Décimus),  soit  délivrée  du  siège; 
« el  que  Cassius  el  Brutus  acquièrent  nne 
« puissance  formidable.  » 

Antoine  prouve  ce  qu’il  avance  par  an  dé- 
nombrement de  toutes  les  fausses  démarches 
qu’il  prétend  avoir  été  faites  par  Hirlius  et 
par  Oclavien  contre  les  intérêts  de  leur  parti. 
Il  compte  pour  la  première  d’avoir  pris  pour 
conseil  et  pour  chef  Cicéron',  l’un  des  vain- 
cus ; et  il  termine  tout  le  détail  de  leur  con- 
duite par  cette  exclamation  : « Quë  ferait  de 
« plus  Pompée  lui-même  s’il  revenait  au 

• monde , ou  son  fils  s'il  pouvait  être  dans 
a Rome!  • 

Il  ajoute  : « Vous  me  dénoncez  que  je  ne 
a dois  point  espérer  de  paix1  si  je  ne  laisse 
a Décimus  sortir  de  Modène  , ou  si  je  ne  lui 
« fournis  des  vivres.  Est-ce  là  le  vœu  de  ces 

• vétérans  que  vous  avez  séduits,  cl  quipour- 
o tant  sont  encore  les  maîtres  de  se  décider? 
« Car  pour  vous  l’engagement  est  pris  ; vous 
« vous  êtes  vendus , et  les  flatteries  que  vous 

• « Vtcium  Cicéron etn  dueem  habulsluts.  » 

* « Negalli  pacem  flerl  posse,  nlsi  aul  rmliero  Bru- 
« lom,  aul  fromento  juvero  Qoldt  hoc  place  Inc  ve- 
« leranis  tstlstqulbus  adhuc  omnia  integra  sont  : qno- 
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« avez  écoutées , les  présents  empoisonnés 
« que  vous  avez  reçus , ne  vous  laissent  plus 
« la  liberté  de  retourner  en  arriére. 

« Vous  me  dites  qu'il  a été  fait  mention  de 
« pais  dans  le  sénat.  Je  n’attends  de  ce  côté 
« aucune  proposition  raisonnable  ni  modé- 
« rée  ; c’est  à vous  plutôt  ' qu'il  convient  de 
« considérer  quel  est  le  plan  le  mieux  en* 
« tendu  et  le  plus  utile  parti , ou  de  venger 
« la  mort  de  Trébonius  , ou  de  venger  celle 
« de  César  : si  nous  devons  nous  détruire 
a mutuellement  pour  faire  vivre  lu  cause  de 
« Pompée , tant  de  fois  terrassée  et  vaincue , 
« ou  nous  réunir  pour  ne  pas  servir  de  jouet 
a à nos  ennemis  communs , qui  gagneront 
« également  à la  ruine  soit  de  vos  forces,  soit 
ti  des  miennes.  Jusqu'ici  la  fortune  s'est  épar- 
« gné  ce  spectacle,  et  n'a  pas  voulu  voir  deux 

* membres  du  même  corps , deux  armées  du 
« même  parti,  combattre  l'une  contre  l'au- 

# tre , sous  l'instigation  de  Cicéron,  qui  clicr- 
« che  à les  mettre  aux  mains.  Certes  il  doit 
« s’estimer  bien  heureux  de  vous  avoir  Irom- 
a pés  par  les  mêmes  titres  et  les  mêmes  hon- 
« ncurs  par  lesquels  il  s'est  vanté  d’avoir 
« trompé  César.  » 

Antoine  assure  positivement  qu’il  avait 
pour  lui  Lépidus  et  Plancus.  Il  en  disait  trop, 
au  moins  par  rapport  à Plancus;  mais  on  ne 
peut  guère  douter  qu’il  ne  fût  en  négociation 
avec  l'un  et  avec  l’autre. 

Voici  maintenant  sa  résolution  finale  : Si 
« les  dieux  *,  dit-il , favorables , comme  je 
« l’espère,  à la  droiture  de  mes  intentions, 
a me  donnent  un  heureux  succès , la  vie  me 

■ a Vos  potius  animadvertile  utmm  sll  eleganlius  et 
« parilbus  uiülus,  l'rebonii  mortem  persequi,  an  C*- 
« saris  : et  un  uni  ait  aequius,  concurrere  nos quô  taci 
a liés  rctlvlscal  Pompdanorum  causa  Utiles  jugulata , an 

• consente,  ne  ludibrio  simus  Inunicls  : qulbus  uni 
« ooslrùm  cccideilnl  lucro  fuiurum.  Quod  spectaculum 
« adhuc  Ipsa  formas  vitavit,  ne  rlderet  uoius  corporis 
<■  dues  actes,  ianlstà  Cieerone  dlmtcanles  : qui  usque  eo 
« felis  est,  ut  lisdem  ornamentts  deceperll  vos,  quibus 
■ deeeptotn  Casarcm  glorlatus  est.  > 

1 u Si  me  récits  scosibus  euolem  dit  immortales,  ut 
« spero,  adjuverlot,  vivant  iibenter.  Sin  aulem  alrud  me 
« fainm  manet,  pmclpfo  gaudia  suppticiorum  vestro- 
m rum.  N'amque  si  vieil  Pompeiani  tam  insolentes  sunt 

• victores  quales  fui u ri  slnt,  vos  poilus  eipcrlemtnl.  • 


« seradouceel  agréable.  S’il  en  arrive aulre- 
« ment , je  jouis  d’avance,  avec  une  siti-far- 
« tion  infinie,  de  l’idée  des  supplices  qui 
n vous  attendent.  Car , puisque  les  partisans 
« de  Pompée , tout  vaincus  qu'ils  sont , por- 
« lent  si  loin  l'insolence,  que  feront-ils  s’ils 
n deviennent  vainqueurs?  C’est  une  expé- 
« rience  que  je  vous  laisserai  fi  faire.  » 

Pour  ne  pas  les  quitter  néanmoins  avec 
des  paroles  si  dures , il  ajoute  une  offre  de 
réconciliation  : a Quelle  que  soit,  dit-il,  l’in- 
« justice  de  mes  amis  à mon  égard  ',  je  puis 
« oublier  ce  que  j’en  ai  souffert,  s’ils  peuvent 
« eux-mêmes  oublier  ce  qu’ils  ont  fait,  et 
« s’ils  sont  prêts  à se  joindre  à moi  pour  ven- 
« ger  la  mort  de  César.  » 

Cette  lettre  fournissait  à ceux  à qui  elle 
était  écrite  une  belle  matière  à réflexions.  On 
ne  sait  pas  avec  certitude  quel  effet  elle  pro- 
duisit sur  l'esprit  d'Hlrtius,  que  la  mort  en- 
leva bientôt  après.  Mais  pour  ce  qui  est  d'Oc- 
tavien , il  en  fit  trop  bien  son  profit . comme 
il  paraîtra  par  la  suite.  Au  moment  même  , 
elle  n’opéra  aucun  changement  dans  la  con- 
duite extérieure  des  trois  chefs  qui  soutenaient 
la  cause  du  sénat.  Il  semble  qu’IIirlios  et 
Pansa  crussent  nécessaire  de  châtier  Anloine, 
pour  l’amener  è respecter  l’autorité  du  sénat 
et  des  lois;  et  qu’Octavien  ne  pensât  pas 
pouvoir  traiter  sûrement  avec  lui , si  aupara- 
vant il  ne  s'élail  vengé  de  ses  mépris , et  ne 
lui  avait  fait  sentir  qu’il  n'était  pas  un  enfant, 
mais  un  homme  bien  mûr  pour  la  prudence, 
et  bien  ferme  dans  l'exécution  de  ce  qu’il  avait 
résolu  : l'hiver  seul  les  empêcha  d'agir.  Oc- 
lavien  était  avec  son  armée  au  Forum  Corne- 
lii,  aujourd’hui  Imola;  Hirtius  occupait  Cla- 
lerne’,  dans  le  même  canton  ; et  Pansa,  qui 
resta  dans  Rome  les  premiers  mois  de  l'an- 
née , levait  des  troupes  à force.  Antoine  , de 
son  côté , continua  de  bloquer  Décimus  dans 
Modène.  Ainsi  se  passa  la  mauvaise  saison. 

Dès  qu'il  fut  possible  de  tenir  la  campagne, 
Hirtius  et  Octavien,  sachant  que  la  disette 

> « Deniqiie  surama  judicil  met  spécial  hur,  ut  meo- 
« rum  Injurias  ferre  posaim,  si  au!  obllvlscl  vellot  Ipsl 
,,  fet-isse,  aut  ulcisci  pareil  slnt  una  noblscmn  Osaris 
cf  mortem.  » 

* Quaderna. 
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devenait  pressante  dans  Modéne',  se  mirent 
en  marche  pour  tenter  le  secours.  Chemin 
faisant  ils  s’emparèrent  de  Bologne , qui  leur 
ouvrit  scs  portes.  Mais , quand  ils  approchè- 
rent de  la  place  assiégée , ils  se  trouvèrent 
arrêtés  par  la  petite  rivière  appelée  Scul- 
tenna *,  qu'Antoine  avait  bordée  de  troupes. 
Il  ne  leur  fut  pas  possible  de  la  passer;  seule- 
ment ils  avertirent  Décimus  de  leur  présence 
par  des  signaux  ; et , comme  il  n’y  répondait 
pas,  ils  se  servirent  d’un  plongeur , qui , na- 
geant sous  l’eau,  entra  dans  la  ville  et  porta 
aux  assiégés  la  nouvelle  du  secours3,  gravée 
sur  une  lame  de  plomb  très-mince  qu’on  lui 
avait  attachée  au  bras.  On  introduisit  aussi 
du  sel  et  d'aulrcs  provisions  dans  Modéne,  par 
la  même  voie  de  la  rivière.  Les  assiégeants, 
s’en  étant  aperçus,  tendirent  des  filets  qui 
ne  laissèrent  plus  rien  passer.  Mais  il  n’y  avait 
pas  moyen  d'arrêter  une  espèce  singulière  de 
courriers,  qui  entrelinrent  la  communication 
entre  les  assiégés  et  l’armée  de  secours.  C’é- 
taient des  pigeons,  au  cou  desquels  on  atta- 
chait des  lettres , et  qu'on  léchait  après  les 
avoir  tenus  enfermés  dans  un  lieu  obscur  où 
on  leur  faisait  souffrir  la  faim.  Dès  qu’ils  se 
voyaient  en  plein  air  , ils  dirigeaient  leur  vol 
vers  l’endroit  où  ils  apercevaient  du  grain, 
qu’on  avait  eu  soin  de  mettre  sur  les  lieux  les 
plus  élevés  ; et  ils  portèrent  ainsi  et  reportè- 
rent plusieurs  avis  intéressants. 

Il  ne  se  fit  d’ailleurs  rien  de  mémorable  au 
siège  jusqu’à  l’arrivée  de  Pansa , si  ce  n'est 
que  le  préteur  Ventidius,  dont  j'ai  marqué  la 
sortie  de  Rome4,  s’étant  avancé  pour  venir 
joindre  Anloine  avec  deux  légions  qu’il  avait 
amassées  dans  les  colonies  de  César,  en  fut 
empêché  par  Hirtius  et  par  Oclavien.  II  se 
relira  donc  dans  le  Picénum,  où  il  leva  une 
troisième  légion,  attendant  l’occasion  de  faire 
usage  de  ses  forces  pour  servir  son  ami  et  son 
protecteur. 

Le  14  avril , Pansa  devait  arriver  nu  camp 
d’Hirlius  avec  quatre  légions  de  nouvelles  le- 
vées. A son  approche  , amis  et  ennemis,  tous 

1 Appian.  — Dio. 

• Le  Panaro. 

> Froatln.  Sirsteg.  in.  13  et  14.  — Plia,  x,  37. 

> Appian. 


se  mirent  en  mouvement.  Hirtius  détacha  la 
légion  martiale  avec  sa  garde,  ou  cohorte 
prétorienne,  et  celle  d'Oclavien  , pour  assu- 
rer la  marche  de  son  collègue.  Anloine,  pour 
empêcher  la  jonction,  partit  lui-même  de  son 
camp,  où  il  laissa  Lucius,  son  frère,  chargé 
du  commandement  en  son  absence;  et,  pre- 
nant deux  de  ses  meilleures  légions , deux 
cohortes  prétoriennes , la  sienne , et  celle  de 
Silanus,  qui  lui  avait  été  envoyée,  comme 
je  l’ai  dit,  par  Lépidus  , et,  de  plus,  quel- 
ques corps  de  cavalerie  et  d’armés  à la  lé- 
gère, il  alla  se  poster  auprès  du  è'orum 
Gallorum , aujourd'hui  Castel  Franco. 

Dès  que  la  légion  martiale,  qui  avait  quitté 
le  service  d’Antoine  pour  se  donner  au  jeune 
César,  aperçut  les  troupes  du  parti  contraire, 
il  ne  fut  pas  possible  de  la  retenir.  Jamais 
l’animosité  n’est  plus  grande  que  contre  ceux 
dont  on  s’est  séparé,  et  par  qui  l’on  sait  que 
l’on  est  regardé  comme  traître.  Pansa  fut 
obligé  de  suivre  le  mouvement  de  cette  lé- 
gion cl  d’engager  une  action  générale,  pres- 
que malgré  lui.  Je  n'entrerai  point  dans  le 
détail  de  ce  combat1 *,  qui  fut  très-sanglant. 
La  cohorte  prétorienne  de  César  fut  presque 
entièrement  taillée  en  pièces.  La  légion  mar- 
tiale souffrit  aussi  beaucoup  ; et  l’ansa  reçut 
deux  blessures , dont  la  seconde  fut  si  con- 
sidérable , qu’elle  le  contraignit  de  quitter  le 
champ  de  bataille  et  de  se  faire  reporter  à 
Bologne.  Du  côté  d’Antoine  , la  perle  ne  fut 
pas  beaucoup  moindre.  Néanmoins  l’avanlage 
lui  resta , et  il  en  eut  l'obligation  surtout  à 
sa  cavalerie , qui  était  excellente.  Mais,  ayant 
voulu  forcer  le  camp  où  s’étaient  retirés  les 
vaincus , il  fut  repoussé. 

Lorsqu’il  s'en  retournait , Hirtius,  qui, sur 
la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait . était  accouru 
avec  deux  légions,  le  rencontra  au  même 
lieu  où  s'était  donnée  la  bataille,  et,  tombant 
sur  des  troupes  fat  guées , il  prit  aisément  sa 
retanche.  Les  vainqueurs  furént  à leur  tour 
taillés  en  pièces  et  mis  eu  fuite.  Antoine  re- 
gagna son  camp  è la  faveur  de  la  nuit  avec  ce 
qu’il  put  sauver  de  ses  soldats.  Hirtius  rem- 
porta deux  aigles  et  soixaute-six  drapeaux  des 
ennemis. 


1 Cic.  td  Fam.  x,  30,  et  Fait,  xtv 
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En  son  absence , son  camp  fut  attaqué  par 
L.  Antonius.  Octavien  , qui  était  resté  avec 
peu  de  monde , fit  cependant  une  belle  dé- 
fense , et,  ayant  obligé  les  assaillants  de  se 
retirer  avec  perte , il  prit  ainsi  pari  à la  gloire 
de  cette  journée,  qui  n'était  point  décisive, 
mais  dont  l’honneur  demeura  pourtant  au 
parti  du  sénat. 

Antoine  dans  la  suite  reprocha  à Octavien 
qu’il  avait  fui  en  cette  occasion  ’,  et  qu’il  n’a- 
vait reparu  que  deux  jours  après  le  combat , 
sans  sa  cotte  d’armes  et  sans  cheval.  Mais  le 
témoignage  d’un  ennemi  est  récusable.  Ocla- 
vien  est  loué  dans  une  lettre  d’Hirtius , citée 
par  Cicéron  en  plein  sénat,  comme  ayant  fait 
preuve  d’un  grand  courage.  Le  détail'  que 
j’ai  donné  du  fait  est  la  traduction  fidèle  des 
paroles  de  Cicéron  dans  sa  quatorzième  Phi— 
ürpique.  Quand  on  ne  devrait  pas  prendre 
ce  discours  a la  lettre,  au  moins  je  ne  saurais 
me  persuader  qu’il  soit  absolument  faux  , et 
se  réduise  à un  mensonge  impudent. 

Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  l’avantage  rem- 
porté sur  Antoine  fut  célébré  dans  le  sénat  au- 
delà  de  toute  mesure.  Cicéron  opina  pour 
ordonner  des  fêtes  de  cinquante  jours  en  ac- 
tion de  grâces  : honneur  excessif,  et  qui,  pour 
le  nombre  de  jours,  passait  tout  ce  que  la  flat- 
terie avait  pratiqué  par  rapport  à Pompée  et 
à César.  Il  fut  aussi  d’avis  que  l’on  décorât 
chacun  des  trois  chefs  du  litre  d ’imperator , 
comme  pour  une  glorieuse  victoire , et  que 
l’on  dressât,  aux  dépens  de  la  république, 
un  magnifique  tombeau  pour  tous  ceux  qui 
avaient  été  tués  dans  le  combat.  Un  article 
très-judicieux  et  digne  de  louange,  c’est  qu’il 
conservait  aux  pères  et  aux  mères,  aux  fem- 
mes , enfants  et  frères  des  soldats  qui  étaient 
morts  les  armes  à la  main  pour  la  défense  de 
la  cause  publique,  les  récompenses  qui  leur 
auraient  été  données  à eux-mêmes  s’ils  eus- 
sent été  vivants. 

Cependant , malgré  ce  grand  éclat  de  félici- 
tation et  de  triomphe.  Décimus  n’était  point 
délivré,  et  Antoine  pressait  toujours  le  siège*. 
Il  fallait  qu’Hirlius  et  Octavien  livrassent  un 
nouveau  combat  et  attaquassent  ses  relran- 

1 Suet  A u g ■ c.  10. 

» Afpixn.  — Dio. 


chemenls.  Déjà  ils  avaient  pénétré  bien 
avant,  lorsque  Hirtius  fut  tué  en  combattant 
avec  beaucoup  de  valeur.  Octavien,  resté  seul, 
signala  alors  sa  bonne  conduite  et  sa  bravoure. 
Il  se  maintint  quelque  temps  en  possession  du 
camp  ennemi.  Mais  enfin  Antoine,  ayant  re- 
doublé d’effort,  le  contraignit  de  se  retirer  ’.  Il 
le  fit  en  bon  ordre;  et  l’on  a remarqué  qu’un 
porte-enseigne  mourant,  lui  ayant  remis  son 
aigle  , il  la  prit  lui-même  sur  ses  épaules,  et, 
chargé  de  ce  poids  honorable , blessé  et  tout 
sanglant,  il  rentra  glorieux  dans  son  camp, 
ayant  tout  l’avantage  de  son  côté.  Décimus  en 
partagea  l’honneur  avec  lui  par  une  sortie 
qu’il  fit  pendant  le  combat  s.  Il  n’est  point 
douteux  qu’Antoine  n’ait  été  bien  battu  dans 
celle  dernière  action.  La  preuve  en  est  qu’il 
prit  enfin  le  parti  de  lever  le  siège  et  de  gagner 
les  Alpes  à grandes  journées.  Mais  quoique 
vaincu,  il  n’était  pas  sans  ressource.  Il  comp- 
tait sur  l’amitié  de  Lépidus  et  de  Plan- 
cus,  et  il  était  sur  des  trois  légions  que 
Yentidius  commandait  dans  le  Picénum. 
Il  s'agissait  donc  pour  lui  de  se  mettre  à 
portée  de  recevoir  les  sècours  de  ses  amis  ; 
moyennant  quoi  il  espérait  bientôt  devenir 
plus  puissant  et  plus  redoutable  à ses  adver- 
saires qu’auparavant. 

Il  aurait  eu  peine  néanmoins  à attendre  le 
moment  de  profiler  de  ces  renforts,  si  Oela- 
vicn  l’eùt  poursuivi  sans  lui  donner  de  relâ- 
che. Ce  jeune,  mais  rusé  politique,  qui  ne 
prit  jamais  le  change  sur  les  intérêts  de  sou 
ambition,  laissa  exprès  à son  ennemi  le  temps 
de  respirer.  Il  craignit  de  trop  bien  servir  le 
parti  pour  lequel  lavait  jusqu’alors  combattu, 
persuadé,  non  sans  fondement,  que,  s’il  rui- 
nait Antoine,  le  sénat  travaillerait  ensuite  à le 
ruiner  lui-même. 

Toute  celle  intrigue  est  pour  nous  très-dif- 
ficile à développer,  faute  de  mémoires  sur  les- 
quels on  puisse  prendre  une  entière  assurance. 
Deux  choses  sont  constantes  : l'une  que  le 
sénat  désirait  .passionnément  de  rétablir  le 
gouvernement  républicain  ; l'autre  qu'Ocla- 
vieu  voulait  achever  de  le  détruire,  et  s’élever 
sur  les  ruines  de  la  liberté  une  puissance  pa- 

* Soei.  Aug.  c.  10.  — Flor.  iv,  4. 

* Clc.  «d  Brut.  I,  £-4. 
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reille  à celle  de  son  grand-oncle.  Par  nne  suite 
Inévitable  de  cetle  contrariété  de  vues,  il  ré- 
gnait entre  eux  des  défiances  réciproques , et 
la  seule  nécessité  d’abnllre  Antoine,  leur  en- 
nemi commun,  les  avait  réunis.  Dés  qu'An- 
toine,  réduit  à fuir  de  devant  Modène,  ne  fut 
plus  en  étal  de  faire  ombrage  à personne,  la  di- 
vision qui  n'élait  que  suspendue  enlrc  les  deux 
partis  ligués conlrelui,  se  prépara  à éclater.  Le 
sénat,  croyant  n’avoir  plus  besoin  d'Oclavien, 
le  négligea  et  travailla  à l'abaisser;  et  Octa- 
vien  se  serv  it  de  ce  prétexte  pour  rompre  ses 
engagements  avec  le  sénat,  et  pour  exécuter 
en  toute  liberté  le  dessein  qu'il  n'avait  jamais 
perdu  de  vue. 

Voilà  dans  le  général  la  vérité  du  fait, 
qu’aucune  dissimulation' n'a  pu  obscurcir, 
parce  que  les  événements  l’ont  monifeslée. 
Hais  ce  qui  jette  d'épais  nuages  sur  tous  les 
détails,  c’esi  que,  de  part  et  d'autre,  on  cher- 
chait à se  découvrir  et  à cacher  sa  marche. 
Comme  Oclavien  est  à la  fin  devenu  le  maître 
sous  le  nom  d'Auguste,  et  a même  transmis 
sa  puissance  A ses  successeurs,  il  a bien  été 
permis  aux  écrivains  qui  ont  composé  des 
histoires  sous  les  premiers  Césars  de  donner 
les  preuves  de  l'ingratitude  du  sénat,  mais  non 
pas  de  démasquer  Oclavien.  Et  comment  les 
historiens  vulgaires  auraient-ils  osé  dire  mi- 
ment la  vérité,  puisque  Tile  Live  lui-même, 
qu’Auguste  appelait  partisan  de  Pompée 4 , 
donnait  cependant  pour  vrai  motif  ( si  du 
moins  l’auteur  des  Epilomes  a bien  pris  sa 
pensée)  ce  qui  n'élait  qu'un  prétexte,  et  sup- 
posait que  les  mauvais  procédés  du  sénat 
avaient  été  la  cause  déterminante  de  la  réso- 
lution que  prit  Oclavien  d'envahir  le  con- 
sulat? 

Tacite,  non-seulement  libre  par  caractère, 
mais  écrivant  dans  un  temps  de  liberté,  sous 
l'empire  d'un  des  meilleurs  princes  dont  l’his- 
toire conserve  le  souvenir*,  a Uacé  un  plan 
fidèle  de  la  coi.uuile  d’Oclavien , tel  précisé- 
ment que  je  le  suis.  Suétone  parie  aussi  assez 
rondement.  Maisilss'en  tiennent  l’un  cl  l'au- 
tre à une  idée  générale.  Appicn  et  Dion,  qui 
culrcul  dans  les  détails,  ont  puisé  dans  des 

1 Tac.  Ann.  l».  Si.  — Llv.  Eplt.  cxn. 

• Tac.  Ann.  ■>  10.  — Suet.  Aug.  c.  12. 


sources  infeclées  d'adulation  , et  par  consé- 
quent ne  doivent  pas  être  crus  sans  de  bons 
garants.  Aussi  leur  arrive  t-il  souvent  de  se 
trouver  en  contradiction  avec  ie  peu  qui  nous 
reste  de  monuments  authentiques  du  temps 
dont  il  s'agit  ici;  c’est-à-dire  quelques  lettres 
de  Cicéron  et  de  ses  amis,  surtout  des  deux 
Brulus. 

Comme  je  ne  prétends  point  charger  mon 
ouv  rage  de  dissertations  qui  sont  du  ressort  des 
savants,  je  ne  discuterai  point  les  faits  sur 
lesquels  je  pense  quesesont  trompés  ces  deux 
écrivains  grecs.  Je  regarderai  ce  qu’ils  ont 
écrit  comme  le  plaidoyer  d'Oclavien;  j'en  fe- 
rai la  comparaison  avec  les  pièces  que  nous 
avons  du  parti  contraire;  et  par  là  je  lâcherai 
de  démêler  la  vérité,  que  je  présenterai  seule 
à mon  lecteur.  Je  reprends  le  fil  de  l'histoire. 

Déci  mus  n'eut  pas  plus  tôt  cessé  de  crain- 
dre Antoine,  qu'il  commença  à craindre  Oc- 
lavien. Pour  éclaircir  ses  soupçons,  il  voulut 
avoir  une  conférence  avec  lui  ; et  il  parait,  par 
la  manière  dont  il  s'en  exprime  dans  une  lettre 
à Cicéron,  qu’il  crut  avoir  lieu  de  n’en  pas 
être  mécontent  Oclavien,  qui  était  bien  plus 
fin  que  lui,  l'avait  trompé. 

Cependant  Pansa  se  mourait  à Boulogne 
des  blessures  qu’il  avait  reçues  daus  le  combat 
du  Forum  Gal/orum.  Se  voyant  sans  espé- 
rance , il  manda  Oclavien;  et,  si  nous  en 
croyons  Appien  . il  lui  révé'a  le  complot  des 
sénateurs,  et  leur  dessein  de  détruire  les  chefs 
du  parti  de  César  les  uns  par  les  autres.  11 
ajouta  que  sa  vue  et  celle  de  son  collègue, 
en  faisant  la  guerre  A Anloi  ne,  n'avait  été  que 
de  l'humilier  pour  le  forcer  de  se  réconcilier 
avec  le  fils  de  son  bienfaiteur.  Il  finit  en  lui 
déclarant  qu’il  lui  rendrait  ses  deux  légions, 
la  Martiale  et  la  Quatrième,  et  qu’il  ferait  re- 
mettre à Décimus  toutes  les  nouvelles  levées. 

Ce  dernier  fait  est  constant,  et,  après  la 
mort  de  Pansa , les  troupes  se  distribuèrent 
selon  le  plan  exprimé  dans  le  discours  de  ce 
consul.  Pour  ce  qui  est  des  intentions  de 
Pansa  et  d’Hirlius,  elles  peuvent  avoir  été 
(elles  qu'Appieu  les  suppose.  Mais,  s’il  en  est 
ainsi,  on  a lieu  de  s'étonner  que  Cicéron  n’en 
ait  eu  aucun  soupçon.  Dans  les  lettres  qu'il  » 

1 Cic.  ad  l’an),  xi,  13- 
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écrites,  soit  pendant  leur  consulat,  soit  depuis 
leur  mort,  il  les  loue  souvent;  il  ne  suspecte 
leur  fidélité  nulle  part,  et  il  ne  leur  repro>  he 
autre  chose  que  d’avoir  manqué  en  quelques 
occasions  d’activité  et  de  prudence.  D’ailleurs 
toute  leur  conduite,  depuis  la  mort  de  César, 
annonce  des  hommes  sans  doute  attachés  à sa 
mémoire,  mais  ennemis  des  violences  d’An- 
toine et  de  la  tyrannie.  S'ils  ont  eu  des  des- 
seins secrets,  c'est  une  chose  sur  laquelle  on 
ne  peut  que  deviner. 

En  effet , dans  un  temps  de  factions  et  de 
troubles  toutes  sortes  de  bruits  trouvent 
créance  auprès  de  ceux  dont  ils  flattent  les 
préventions.  Ainsi , pendant  qu’Appicn  nous 
fait  regarder  Hirtius  et  Pansa  comme  dévoués 
à Octavien , celui-ci  a été  accusé  par  d’autres 
d’être  l’auteur  de  leur  mort1;  d’avoir  fait  tuer 
Hirtius  dans  la  mêlée  par  les  soldats  mêmes 
de  ce  consul , et  d'avoir  engagé  le  médecin 
de  Pansa  à empoisonner  ses  plaies.  Ces  faits 
n’ont  jamais  été  prouvés  ; et  nous  avons  même 
une  lettre  de  Brutus’  dans  laquelle  il  prend 
soin  de  disculper  Glycon,  le  médecin  de  Pan-a. 
On  voit  seulement,  par  ces  bruits  si  étranges, 
de  quoi  bien  des  gens  croyaient  capable  un 
jeune  ambitieux  tel  qu’Octavien. 

La  mort  funeste  des  deux  consuls  était  une 
grande  plaie  pour  la  république  , qui  se  trou- 
vait tout  d’un  coup  privée  de  ses  chefs.  On 
porla  leurs  corps  à Rome , et  on  leur  fit  de 
magnifiques  obsèques,  où  éclata  la  douleur 
publique  '.  Tous  les  ordres  de  l'état  parurent 
y prendre  part  : et  l’on  a remarqué  que  les 
crieurs,  dont  le  ministère  doit  intervenir  dans 
les  cérémonies  des  funérailles,  ne  voulurent 
point  en  celte  triste  occasion  recevoir  leur  sa 
laire.  La  douleur  était  pourtant  plus  vive  et 
plus  sincère  parmi  le  peuple  que  parmi  ceux 
qui  étaient  à la  tête  des  affaires.  Hirtius  et 
Pansa  avaient  tenu  une  conduite  mitoyenne, 
qui  n’avait  dù  pleinement  satisfaire  ni  le  sé- 
nat, ni  Octavien.  Celui  ci  les  avait  trouvés 
trop  attachés  au  sénat  ; et  le  sénat , trop  tiédes 
pour  la  cause  de  la  liberté.  Cicéron  exprime 


» Tac.  Ann.  i,  10.  - Suel.  Aug.  il. 

* CIc.  ad  Brol.  i.  0. 
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ce  dernier  sentiment  en  disant , au  sujet  de 
leur  mort:  " Nous  avons  perdu  de  bons  con- 
a suis' , mais  qui  n'étaient  que  bons.  « 

Ce  qui  occupait  alors  les  zélés  républicains, 
c’était  la  pensée  de  profiter  de  la  disgrâce 
d’Antoine , qu’ils  regardèrent  dans  le  premier 
moment  comme  complète.  Dès  que  1 on  sut  la 
nouvelle  de  la  levée  du  siège  de  Modène,  on 
reprit  dans  la  ville  l’habit  de  paix , comme  la 
guerre  étant  finie , et  I on  ordonna  des  fêles 
de  soixante  jours.  Antoine , et  tous  ceux  qui 
l’avaient  secondé’,  furent  déclarés  ennemis 
publics;  et  il  fut  résolu  qu’on  les  poursui- 
vrait vivement  jusqu’à  ce  que  l’on  eût  entiè- 
rement achevé  leur  ruine. 

En  même  temps5  on  établit  une  commis- 
sion pour  faire  la  recherche  de  toute  la  con- 
duite qu’Antoine  avait  tenue  dans  son  consu- 
lat, et  pour  réparer  les  torts  et  les  injustices 
dont  il  s’èlait  rendu  coupable,  soit  envers  la 
république  , soit  envers  les  particuliers.  Le 
but  que  l’on  se  proposait  en  annulant  ses  or- 
donnances , c’était  que  le  contre-coup  portât 
sur  les  actes  de  César,  dont  il  s’était  autorisé 
dans  tout  ce  qu’il  avait  fait. 

Dans  une  telle  circonstance,  où  personne 
n'osait  sc  dire  ami  d’Antoine4 , et  où  ceux 
qui  lui  avaient  le  plus  d’obligation  l’abandon- 
naient, et  se  joignaient  même  a ses  ennemis, 
Allicus  , malgré  ses  liaisons  intimes  avec  Ci- 
céron et  avec  Brutus,  se  montra  ami  fidèle 
d’un  malheureux.  Il  protégea  Fulvie,  sa 
femme,  que  des  créanciers  assaillaient  de 
toutes  parts , et  à qui  l’on  suscitait  mille  ava- 
nies pour  la  dépouiller  de  ses  biens,  il  mit  en 
sûreté  ses  enfants  qui  couraient  risque  de  leur 
vie.  Et  on  ne  peut  pas  dire  , comme  le  re- 
marque fort  bien  Cornélius  Népos,  qu’en  cela 
il  agit  par  aucune  vue  d’intérêt  personnel  : 
car  il  n’y  avait  point  alors  d’apparence  qu’Ati- 
loine  dût  jamais  se  relever  de  sa  chute;  et 
tout  le  monde  le  croyait  perdu  sans  ressource. 

Les  républicains  rigides  , qui  suivaient  à la 
lettre  les  maximes  et  les  impressions  de  Bru- 

• « Omiutes  dtn»,  bonen  quldem,  »d  dunlaiat  bonoi, 
« amistmus.  » ICk.  ad  Brut,  i,  3.) 

• CIc.  ad  Fan),  x,  21,  et  ad  Bral.  I.  S. 
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(us  , n'avaient  guère  moins  à tœur  de  tenir 
bas  le  jeune  César  que  de  détruire  Antoine  *. 
Comme  donc  ils  dominaient  alors  dans  le  sénat, 
tous  les  honneurs  furent  pour  Décimus.  Il  fut 
chargé  de  la  poursuite  d'Antoine  : et  le  hasard 
ayant  voulu  que  le  jour  anniversaire  de  sa 
naissance  concourût  avec  celui  du  combat  de 
Modène  , par  lequel  il  avait  été  délivré  , on 
ordonna  que  ce  jour  fût  marqué  de  son  nom 
dans  les  fastes  publics;  enfin,  sous  prétexte  de 
quelques  avantages  remportés  par  lui , plu- 
sieurs mois  auparavant  , sur  les  peuples  qui 
habitaient  lesAlpeson  lui  décerna  le  triomphe*. 
Au  contraire  , Cicéron  , qui  gardait  plus  de 
mesures,  ayant  opiné  pour  accorder  à Octa- 
v|en  l'honneur  de  l'ovation  , eut  contre  lui 
presque  tous  les  suffrages.  Et  ce  qui  montre 
manifestement  le  desein  d’affaiblir  le  jeune 
César , c'est  qu’on  entreprit  de  lui  ôter  et  de 
faire  passer  sous  les  ordres  de  Décimus  la 
légion  Martiale  et  la  Quatrième.  Mais  les  sé- 
nateurs ne  réussirent  qu'à  faire  connaître  leur 
mauvaise  volonté.  Ces  légions  se  trouvaient 
trop  bien  avec  le  général  qu'elles  s'étaient 
choisi  pour  se  laisser  persuader  de  le  quitter. 
Ce  sénat  ne  s'en  tint  pas  là  , et  il  se  porta 
jusqu’à  faire  une  espèce  d'affront  à Oclavien. 

Il  s'agissait  d’acquitter  les  récompenses 
promises  aux  légions  victorieuses.  Cet  objet 
parut  de  si  grande  conséquence , que  , pour 
avoir  de  l’argent , on  chargea  d’un  tribut  la 
ville  même  de  Home5,  qui  en  avait  été 
exempte  depuis  le  triomphe  de  Paul  Emile  , 
vainqueur  de  Persée,  et  qui  ne  subit  qu'à  regret 
un  joug  qu'elle  avait  ignoré  pendant  plus  de 
vingt-six-ans.  Pour  distribuer  ces  récompen- 
ses, on  nomma  dix  commissaires  : et  il  était, 
ce  semble,  bien  naturel  de  mettre  de  ce  nom- 
bre les  commandants  des  troupes  que  l’on 
récompensait.  Loin  de  cela , il  fut  dit  que 
ceux  qui  étaient  à la  tête  des  armées  ne  pour- 
raient être  nommés  à cet  emploi.  On  aima 
mieux  en  exclure  Décimus  , pour  n'étre  point 
dans  la  nécessité  d'y  admettre  Octavien. 

Cette  résolution  fut  encore  prise  contre 

< CIc.  ad  Fim.  xi,  et  ad  Brut.  — Applan.  — Dto. 

1 Cic.  ad  Fam  xi,  4. 

1 Cic.  ad  Fam.  xu;  et  ad  Brut,  i,  18.  — Plut.  Xmll. 
Cic.  de  Otite.  — 76. 


l’avis  de  Cicéron  , qui  était  l’un  des  commis- 
saires. Il  insista  en  faveur  des  deux  généraux, 
et  ne  fut  point  écoulé.  Sa  prudence  passa  pour 
une  politique  intéressée  ; et  lui  attira  dans  la 
suite  des  reproches  assez  vifs  de  la  part  de 
Brulus.  Et  cependant  il  était  d'un  autre  côté 
en  butte  aux  vétérans , qui  le  regardaient 
comme  fauteur  des  meurtriers  de  César. 

Les  vétérans  avaient  raison  : et  il  lui 
échappa,  dans  ce  temps-ci  même,  un  mol  qui 
peut-être  lui  a coûté  la  vie.  En  parlant  d’Oc- 
tavien,  il  dit  qu’il  fallait  louer  ce  jeune  homme, 
le  décorer;  il  ajoute  un  troisième  terme,  dont 
le  sens  est  équivoque  en  latin,  et  peut  signilier 
également  l'élever  ou  s'en  défaire.  Ce  inot 
parvint  aux  oreilles  d’Oclavicn  ’ , qui  promit 
bien  de  ne  sc  pas  mettre  en  cas  d'être  élevé  do 
la  façon  que  Cicéron  l’entendait. 

En  effet , il  se  préparait  actuellement  à quit- 
ter le  masque  dont  il  s’était  couvert  jusqu'a- 
lors, et  à rompre  avec  le  sénat.  On  peut  môme 
dire  qu'il  y était  comme  forcé.  Il  paraissait 
manifestement  que  celle  compagnie  se  propo- 
sait d'accabler  le  parti  de  César,  cl  de  faire 
triompher  les  ennemis  de  sa  mémoire  et  de 
son  nom.  Le  commandement  général  des  mers 
donné  à Scxtus  Pompée , la  puissance  formi- 
dable qu’avaieut  acquise  Brutus  et  Cassius , 
autorisée  parles  decrets  du  sénat,  les  hon- 
neurs accumulés  sur  Décimus , l'indifférence 
que  l'un  témoignait  pour  Octavien  depuis 
qu’Antoine  n’était  plus  à craindre,  tout  cela 
annonçait  à l’héritier  de  César , non-seule- 
ment des  obstacles , par  rapport  à ses  projets 
ambitieux , mais  même  des  périls  pour  sa  per- 
sonne. Il  avait  donc  raison  de  se  défier  des 
sénateurs , comme  les  sénateurs  avaient  raison 
de  se  défier  de  lui.  Leurs  intérêts  réciproques 
étaient  directement  contraires  : et  comme 
c'est  l'intérêt  qui  gouverne  les  hommes , sur- 
tout ceux  qui  manient  les  grandes  affaires , 
l'inimitié  devenait  entre  eux  irréconciliable.  11 
fallait,  ou  que  lu  sénat  fût  écrasé,  ou  qu'Ocla- 
vien  péril. 

C’est  ce  que  celui-ci  avait  vu  dès  le  com- 

■ a Ipsum  C.rsarrm  nihil  uni  de  te  questum,  nid 
u diclum  qnod  dteeret  te  nlitsse  laudsmiuia  ado'ejcen- 
« tem,  ortiandum,  totlendum  ; se  non  iommi*suium  ot 
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mcncement.  Son  plan  embrassait  la  destruc- 
tion de  l'autorité  du  sénat.  Ht  il  en  est  convenu 
en  quelque  façon  lui-méme  1 * , puisqu'il  s’est 
fait  gloire  toute  sa  vie  d'avoir  toujours  en  vue 
de  venger  la  mort  de  son  père  adoptif;  ce 
qui  ne  pouvait  s'exécuter  tant  que  le  sénat 
conserverait  quelque  pouvoir.  Il  dissimula 
d'abord,  pour  ne  pas  avoir  à combattre  en 
même  temps  et  le  sénat  et  Antoine.  Il  poussa 
même  la  dissimulation  jusqu’à  concourir  à la 
délivrance  de  l’un  des  meurtriers  de  César*  : 
cl  il  joua  si  bien  son  rôle  dans  celte  guerre , 
que  Cicéron  lui  rend  témoignage  qu’il  n'y 
avait  rien  à reprendre  dans  la  manière  dont  il 
serrait  le  parti  sous  lequel  il  s'était  rangé. 

Après  la  défaite  d’Antoine  il  suspendit  tout 
d'un  coup  son  activité  ; il  ne  proüta  point  de 
la  victoire:  et  c'est  le  premier  signe  qu'il 
donna  de  ses  intentions  cachées.  Mais  ce  signe 
était  encore  équivoque , puisque  le  sénat  char- 
geait Décimus , et  non  pas  lui , de  poursuivre 
Antoine.  Du  reste,  il  se  tint  couvert,  et  prit 
patience  durant  quelque  temps , voulant  sans 
doute  s'acquérir  contre  le  sénat , qui  ne  le 
ménageait  plus  , quelque  prétexte  spécieux , 
et  paraître  avoir  été  abandonné  et  même  of- 
fensé par  cette  compagnie  , avant  que  de  l’a- 
bandonner lui-méme , et  de  s’en  déclarer 
l’ennemi1 

Il  ne  tarda  pas  à trouver  le  prétexte  qu’il 
cherchait , et  les  sénateurs  prirent  soin  de  le 
lui  fournir.  Toujours  remplis  du  projet  de  dé- 
tacher de  lui  les  troupes  qui  le  reconnaissaient 
pour  chef  et  de  les  attirer  à eux  , ils  ordonnè- 
rent aux  députés  qu’ils  envoyaient  à l'armée 
pour  la  distribution  des  récompenses3,  de 
parler  aux  soldats  sans  qn’Octavien  fût  pré- 
sent. Lorsque  les  députés  furent  arrivés , et 
qu’ils  curent  notifié  leurs  ordres  au  jeune  gé- 
néral, il  protesta  qu'il  ne  les  empêcherait 
point  de  faire  ce  qui  leur  était  commandé  , 
mais  il  les  avertit  qu'ils  prendraient  une  peine 
inutile , et  que  certainement  ses  soldats  sans 
lui  ne  les  écouteraient  pas , ou  ne  leur  donne- 
raient aucune  réponse.  Il  ne  s’avançait  point 
trop , et  sans  doute  ses  mesures  étaient  prises. 

1 Suet.  Aag.  10. 

* Clr.  «d  Brui.  I.  10. 

• Vell.  il,  02.  — Dlo. 


Les  députés  s’en  étant  donc  retournés  sans 
avoir  rien  fait , Oclavien  saisit  cette  occasion 
de  faire  toucher  au  doigt  à ses  troupes  tout  le 
manège  du  sénat  et  le  dessein  formé  de  semer 
la  division  entre  les  soldats  et  leur  chef.  Son 
discours  fut  reçu  avec  applaudissement,  et  la 
tentative  faite  pour  lui  enlever  son  armée  lui 
en  assura  davantage  l'affection. 

Dans  le  même  temps  il  fit  des  démarches 
pour  se  rapprocher  d'Antoine , sans  pourtant 
entrer  encore  en  négociation  directement  avec 
lui  Il  commença  à caresser  beaucoup  les  pri- 
sonniers , tant  officiers  que  soldats , qu'il  avait 
en  son  pouvoir,  recevant  dans  ses  troupes 
ceux  qui  voulurent  prendre  parti  avec  lui , et 
accordant  aux  autres  la  liberté  de  se  rendre 
auprès  de  leur  général.  Ventidius  était  sorti 
du  Picênum  avec  ses  trois  légions  pour  aller 
se  joindre  à Antoine.  Rien  n'eût  été  plus  aisé 
à Oclavien  que  de  le  couper  dans  sa  marche. 
Au  contraire,  lorsqu'il  le  sut  près  de  son 
camp , il  l’envoya  inviter  à se  ranger  de  son 
côté;  ou  si  Ventidius  l’aimait  mieux,  il  lui 
permettait  de  continuer  sans  rien  craindre  sa 
route  vers  Antoine,  et  il  le  chargeait  de  lui 
reprocher  l’ignorance  de  leurs  communs  inté- 
rêts. Ventidius  profita  de  cette  permission , et 
ne  manqua  pas  de  s'acquitter  fidèlement  de 
son  message.  Celte  conduite  d’Octavien  était 
parlante.  Aussi  un  officier  du  nombre  des 
prisonniers,  nommé  Décius , partant  d’auprès 
de  lui  pour  aller  retrouver  Antoine , et  lui  de- 
mandant une  explication  de  ses  sentiments: 
« J’en  ai  assez  fait,  répondit  Oclavien,  pour 
a les  esprits  sensés  et  intelligents.  Aux  im- 
« béciles  et  aux  aveugles  rien  ne  suffirait.  » 

Il  s’ouvrit  davantage  dans  des  lettres  à Lé- 
pidus  et  à Pollion , avec  lesquels  il  n'avait  eu 
aucun,  différend , et  qui  jusque-là  avaient 
paru  demeurer  neutres.  Il  leur  représenta 
« que  tous  les  chefs  du  parti  de  César  devaient 
« se  réunir  pour  empêcher  l’agrandissement 
« des  meurtriers  de  son  père,  et  pour  leur 
« propre  sûreté  : que  sans  cela  il  était  à crain- 
« dre  qu’ils  ne  fussent  tous  ruinés  les  uns 
s après  les  autres , comme  il  venait  d’arriver 
« à Antoine , par  un  effet  de  son  audace  effré- 
« née , de  sa  présomption , de  son  opiniA- 
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« tretè:  qu’il  était  bon  de  garder  les  dehors 
« avec  le  sénat , et  d'en  reconnaître  l’autorilé. 
a mais  à condition  de  ne  se  pas  négliger  eux- 
< mêmes,  et  de  se  précautionner  contre  les 
« périls  dont  ils  étaient  menacés.  « Octavien 
les  priait,  en  Unissant , de  communiquer  ces 
réflexions  à Antoine , et  de  l’engager  à y faire 
attention. 

Lépidus  était  très-disposé  à conformer  sa 
conduite  aux  avis  d’Octavien.  Pour  ce  qui  est 
de  Pollinn,  si  nous  jugeons  de  ses  dispositions 
par  les  trois  lettres  que  nous  avons  de  lui  sur 
les  mouvements  dont  je  parle,  et  même  par  la 
fierté  de  son  caractère1,  républicain  dans  le 
cœur,  et  plein  d'estime  pour  Cicéron,  quoi- 
qu’il conservât  du  respect  pour  la  mémoire  de 
César,  il  se  montrait  très-résolu  de  servir  le 
sénat  contre  Antoine.  Mais  son  éloignement 
au  fond  de  l'Espagne  ne  lui  permit  pas  de 
prendre  part  â la  décision  de  l'affaire , ou  lui 
donna  moyen  de  l'attendre. 

» Octavien,  outre  les  vues  générales  qui  re- 
gardaient tout  le  parti,  en  avait  alors  une  par- 
ticulière par  rapport  â lui-même , c’était  de 
parvenir  au  consulat,  qu'Ilirlius  et  Pansa 
avaient  laissé  vacant  par  leur  mort.  Celle  su- 
prême dignité  était  bien  capable  de  tenter  un 
jeune  ambitieux.  Mais  de  plus  il  la  jugeait  une 
espèce  de  sauvegarde  absolument  nécessaire 
pour  lui  dans  la  situation  ou  il  se  trouvait9.  Il 
se  voyait  comme  isolé,  ennemi  d'Antoine,  peu 
assuré  des  dispositions  des  autres  chefs  du 
parti  de  César,  en  bulle  au  sénat.  Le  consulat, 
s’il  pouvait  l'obtenir,  le  fortifiait,  et  donnait  6 
ses  armes  l’appui  des  lois  et  de  l’autorité  pu- 
blique. La  difficulté  était  de  réussir.  Il  se  tourna 
d’abord  du  côté  de  Cicéron,  qui  se  laissa  per- 
suader de  le  seconder  dans  une  demande  si 
contraire  aux  règles  et  aux  intérêts  de  la  fac- 
tion républicaine. 

C'est  ici  l'endroit  de  la  vie  de  Cicéron  qui 
donne  le  plus  de  prise  à ses  censeurs.  Il  faut 
avouer  qu'il  avait  un  penchant  décidé  pour 
Octavien1,  qui  s’était  insinué  dans  son  esprit 
par  les  caresses  les  plus  flatteuses,  et  qui  fei- 
gnait de  mettre  en  lui  toutes  ses  espérances, 

* Ad  Fam.  x,  31,  32.  33. 
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et  de  le  prendre  pour  son  seul  conseil.  11  me 
semble  néanmoins  que  tout  ce  que  Cicéron 
avait  fait  jusque-là  en  faveur  de  l’héritier  de 
César,  peut  se  justifier,  cl  que  les  raisons  qu'il 
allègue  pour  se  défendre  contre  les  reproches 
de  Brutus  à ce  sujet  ont  de  la  solidité. 

La  nécessité  l’avait  forcé  de  se  jeter  entre 
les  bras  d'Octavien,  dans  le  danger  pressant 
dont  la  ville  et  la  république  élaieul  mena- 
cées lorsque  Antoine  amenait  ses  légions  de 
Brindes  à Rome.  I.e  jeune  César  fut  alors  ma- 
nifestement le  libérateur  du  sénat.  Aussi  toute 
la  compagnie  fut-elle  d’accord  avec  Cicéron 
pour  le  combler  dans  cette  circonstance  de 
toutes  sortes  d’honneurs.  « Mais  je  ne  sais 
« comment  il  arrive1,  dit  Cicéron  à Brutus, 
« que  nous  sommes  plus  portés  à accorder  li- 
< béralemenl  dans  le  moment  du  péril  qu’à 
« témoigner  de  la  reconnaissance  lorsqu’il  est 
« passé.  » Après  la  levée  du  siège  de  Modène, 
le  sénat  changea  totalement  de  conduite  à l’é- 
gard d’Octavien.  Cicéron  ne  s’écarta  point  du 
système  qu’il  avait  embrassé.  Il  voulait  que 
l’on  décernât  au  vainqueur  le  petit  triomphe, 
et  il  prétend  que  cet  avis  n’était  pas  moins 
j prudent  que  conforme  aux  lois  de  la  recon- 
naissance. Il  ne  s'explique  pas  davantage. 
Mais  , indépendamment  des  autres  raisons 
qu'il  pouvait  avoir,  il  est  constant  que,  si  le 
sénat  avait  eu  la  complaisance,  pour  Octa- 
vicn,  de  lui  accorder  un  honneur  qui  ne  tirait 
pas  si  fort  à conséquence  , il  se  mettait  plus 
en  droit  de  tenir  ferme  roture  la  demande  ir- 
régulière et  dangereuse  du  consulat. 

C'est  à celte  demande  que  Cicéron  se 
prêta;  et,  ce  qui  est  plus  inexcusable,  par 
ambition  et  par  vanité.  Le  jeune  et  artificieux 
Octavien  lui  proposa  de  demander  ensemble 
le  consulat,  donnant  à entendre  que.  pour 
lui,  il  se  contenterait  du  simple  litre  et  de 
l'honneur,  et  qu’il  laisserait  à Cicéron  toute 
l'autorité.  Il  ajoutait  que,  s’il  désirait  cette 
grande  place,  c’était  pour  avoir  une  occasion 
de  mettre  bas  honorablement  les  armes  , 
comme  il  avait  recherché  le  triomphe  par  ce 
même  motif.  Il  est  difficile  de  comprendre 
comment  Cicéron  fut  la  dupe  d’une  ruse  si 
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grossière,  si  ce  n'est  que  la  passion  favorite 
aveugle  les  plus  sublimes  esprits.  Plutarque 
est  d'accord  avec  Appieu  sur  le  fait;  et  il  est 
constant  que  le  bruit  se  répandit  alors  que 
Cicéron  allait  être  consul:  car  Brutus,  dans 
une  lettre,  lui  en  fait  compliment'.  Ce  vieil- 
lard si  éclairé,  trompé  par  un  jeune  homme 
qui  n’avait  pas  encore  vingt  ans,  rendit  tout 
le  sénat  témoin  de  l’illusion  qu'il  s'était  faite 
à lui-même,  il  représenta  « que  la  république 
« ne  pouvait  compter  presque  sur  aucun  des 
a généraux  qui  commandaient  les  armées 
« dans  le  voisinage  de  l’Italie,  et  qui  agissaient 
u comme  indépendants,  faisantdes  traités  en- 
« tre  eux,  pour  leurs  propres  intérêts,  sans 
a aucun  égard  au  service  de  l’état  ; que  par 
« conséquent  il  convenait  au  sénat  de  s'atta- 
< cher  Octavien  : qu’on  l'avait  peu  ménagé 
« jusqu’alors,  et  qu’il  était  important  de  le  re 
a gagner  par  quelques  honneurs  , dans  la 
« crainte  qu’irrité  et  armé,  il  ne  fût  peut-être 
a plus  difficile  à contenir  dans  de  certaines 
a bornes  que  lorsqu'il  serait  dans  la  ville  re- 
« vêtu  du  consulat:  qu'après  tout  on  pouvait 
« lui  donner  un  modérateur  en  quelque  façon 
# et  un  gouverneur  sous  le  nom  de  collègue, 
a et  choisir  quelqu'un  des  anciens  de  la  com- 
« pagnie  qui  dirigeât  ce  jeune  homme  par 
a ses  conseils.  » Ce  discours  n’imposa  à per- 
sonne. Les  amis  de  Brutus  y reconnurent  le 
faible  de  Cicéron,  et  s'en  moquèrent.  Ils  n’a- 
vaient garde  de  consentir  à l’élévation  du  Gis 
de  César,  et  de  lui  mettre  l’autorité  en  main 
pour  venger  la  mort  de  son  père. 

La  ruse  d’Octa  vien  demeura  donc  sans  effet  ; 
et  comme  il  n'était  pas  assez  fort  pour  sub- 
juguer le  sénat  par  lui-même,  il  n'aurait  pas 
réussi  vraisemblablement  à envahir  le  consu- 
lat, si  la  jonction  de  Lêpidus  avec  Antoine 
n’eût  causé  de  nouvelles  alarmes  aux  répu- 
blicains, et  ne  les  eût  entièrement  découra- 
gés. 

Le  sénat,  dès  le  commencement  des  trou- 
bles, avait  invité  Lépidus  et  Plancus  à venir 
de  Gaule  avec  leurs  armées  au  secours  de  la 
république,  qu'Antoine  voulait  opprimer*.  Si 
ces  deux  généraux  eussent  fidèlement  et  dili— 
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gemment  obéi  à cet  orJre,  Antoine  périssait 
sans  ressource.  Mais  premièrement  ils  étaient 
brouillés  ensemble,  et  par  conséquent  peu 
disposés  à agir  de  concert  ; et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  Juvenlius  Latérensis,  lieute- 
nant de  Lépidus,  citoyen  plein  de  zèle  pour 
la  cause  de  la  liberté,  vint  à bout  de  lever  en 
partie  cet  obstacle  en  négociant  entre  eux 
une  réconciliation  nu  moins  apparente.  En 
second  lieu,  leur  politique  les  portait  l'un  et 
l'autre  a attendre  le  succès  pour  se  décider, 
avec  celte  différence  que  Lépidus  favorisait 
de  cœur  Antoine,  au  lieu  que  Plancus  incli- 
nait davantage  vers  le  sénat.  De  tout  cela  il 
résulta  une  conduite  molle  cl  des  lenteurs 
affectées,  qui  traînèrent  si  bien  la  chose  en 
longueur,  que  la  querelle  fut  terminée  en 
Italie  par  la  levée  du  siège  de  Modène  et  par 
la  fuite  d’Antoine,  sans  qu’ils  y eussent  en 
rien  contribué,  et  pendant  qu'ils  étaient  en- 
core dans  la  Gaule.  Cet  événement  mit  fin  aux 
tergiversations  de  Plancus,  et  lui  fit  nette- 
ment prendre  parti  contre  le  malheureux. 
Dans  les  lettres  qu’il  écrit  depuis  ce  temps  i 
Cicéron,  il  tient  le  même  langage  sur  la  ré- 
publique que  Cicéron  lui-même;  il  n épargue 
point  à Antoine  et  à ceux  qui  le  suivent  les 
épithètes  les  plus  odieuses  : et  de  fait  il  passa 
l'Isère  pour  se  joindre  à Lépidus,  qui  était 
campé  au  Poul-d’Argens,  sur  la  rivière  de  ce 
nom,  au  delà  d'une  ville  appelée  Forum  Vo- 
conii 1 ; mais,  en  approchant  il  apprit  que  Lé- 
pidus avait  reçu  Antoine  dans  son  camp. 
Voici  comment  cette  affaire  s’était  conduite. 

Antoine,  comme  je  l’ai  dit,  ne  fut  point 
poursuivi  par  Octavien , et  il  avait  pris  deux 
jours  d'avance  sur  Décimus,  qui  d'ailleurs, 
marchant  eu  ordre,  ne  pouvait  pas  aller  aussi 
vite  que  des  fuyards  uniquement  occupés  du 
soin  de  se  dérober  à l'ennemi.  Il  csl  incroya- 
ble combien  Antoine  souffrit  dans  celle  fuite*. 
La  disette  fut  extrême  dans  son  armée , sur- 
tout au  passage  des  Alpes , jusque-là  que 
l'on  tenta  de  convertir  en  nourriture  des  écor- 
ces d'arbres,  et  que  l'on  mangea  des  animant 
pour  lesquels  la  nature  a le  plus  de  répu- 
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gnance.  Les  soldais  supportaient  néanmoins 
une  si  grande  misère  avec  courage  , parce 
que  leur  général  leur  en  donnait  l'exemple  , 
et  qu’ils  voyaient  cet  homme,  accoutumé  à 
faire  eicès  des  mets  les  plus  exquis  et  des 
vins  les  plus  délicieux  , boire  galment  de  l’eau 
bourbeuse  et  gâtée , et  manger  des  fruits 
sauvages  et  des  racines.  Car  Antoine  deve- 
nait supérieur  à lui-méme  dans  l'adversité1, 
et,  lorsqu’il  était  battu  de  la  disgrâce  , il  res- 
semblait tout  è fait  à un  homme  de  bien  ; 
éloge  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  son  prix.  En 
effet,  comme  l'observe  Plutarque , il  est  or- 
dinaire è ceux  qui  sont  maltraités  par  la  for- 
tune de  reconnaître  leurs  torts  , et  de  faire 
hommage  à la  vertu.  Mais  tous  n’ont  pas  la 
force  de  pratiquer  ce  qu’ils  approuvent  et  de 
fuir  ce  qu’ils  condamnent.  Au  contraire,  les 
caractères  mous  et  faibles,  écrasés  par  l'ad- 
versité , n’en  cèdent  que  plus  aisément  à leurs 
vieilles  habitudes.  Au  reste  , dans  les  occa- 
sions qui  se  présentèrent , Antoine  retour- 
nait à son  penchant  ; et  lorsque  sur  sa  route 
il  se  trouva  dons  l’abondance,  il  se  livra  à 
son  intempérance  accoutumée '.  C'est  ce  qui 
fonda  le  bon  mot  d'un  de  ses  amis  à qui  l’on 
demandait  ce  que  faisait  alors  Antoine.  « Il 
a fait,  répondit  cet  ami,  ce  que  font  les  chiens 
u le  long  du  Nil.  Il  fuit  et  il  boit.  » On  sait 
que,  selon  une  tradition  ancienne,  vraie  ou 
fausse , les  chiens  sur  les  bords  de  ce  fleuve, 
dans  la  crainte  des  crocodiles , ne  boivent 
qu’en  courant.  Mais  la  disette  revenait-elle , 
Antoine  la  souffrait  avec  une  constance  par- 
faite. Sa  fermeté  lui  conserva  ses  troupes, 
qui  sans  celé  se  seraient  vraisemblablement 
débandées,  et  elle  le  mit  en  état  de  profiler 
de  la  faveur  que  Lépidus  lui  portail  en  se- 
cret. 

Cet  esprit  vain  et  fourbe  poussa  la  dissi— 
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mnlation,  ou  peut-être  l’irrésolution  jusqu’au 
bout1.  Il  écrivait  à Rome  , promettant  un  at- 
tachement inviolable  à la  cause  du  sénat*  : il 
envoyait  et  lettres  et  courriers  à Plancus  pour 
hâter  sa  venue , et  dans  le  même  temps  il 
chargeait  de  garder  les  gorges  des  Alpes  un 
officier  nommé  Culléon,  qui  ouvrit  tous  les 
passages  au  lieu  de  les  défendre3.  Ainsi  An- 
toine descendit  sans  obstacle  dans  la  plaine  , 
et  vint  camper  près  de  Fréjus,  ayant  des  for- 
ces considérables;  car  Ventidius  l’avait  joint 
avec  ses  trois  légions. 

Antoine  se  trouvant  prés  de  Lépidus3.  ne  se 
fortifia  point  de  lignes  ni  de  retranchements, 
voulant  faire  connaître  qu’il  comptait  avoir 
affaire  à des  amis.  Il  ne  se  trompait  pas  : 
toute  l’armée  de  Lépidus,  composée  en 
grande  partie  de  vieux  corps  qui  avaient  servi 
sous  César , était  portée  d’inclination  pour 
Antoine  ; et  quoique  Lépidus  continuât  à 
jouer  la  comédie , et  refusât  de  voir  un  gé- 
néral déclaré  ennemi  public  par  le  sénat, 
Antoine  avait  souvent  des  entretiens  avec  les 
soldats , s’avançant  jusqu’au  bord  de  leurs 
lignes  avec  un  air  d'afliietinn , un  habit  de 
deuil,  et  tout  l'équipage  d’un  suppliant , et 
les  conjurant  de  prendre  sa  défense  contre 
ses  ennemis.  La  On  de  cette  manoeuvre  fut 
qu'un  matin  les  troupes  de  Lépidus,  ayant 
renversé  tout  un  côté  des  fortifications  du 
camp  et  jeté  la  terre  du  parapet  dans  le  fossé, 
reçurent  Antoine,  et  le  conduisirent  jusqu’à 
la  lente  de  leur  général , qui  était  encore 
couché.  Tous  criaient  qu’ils  prétendaient 
prendre  en  main  ia  cause  de  leurs  camarades 
qui  servaient  sous  Antoine,  et  qui  étaient  en- 
veloppés dans  une  même  condamnation  avec 
lui.  Lépidus,  voyant  les  choses  amenées  à ce 
point,  crut  avoir  de  quoi  se  disculper  sur  une 
démarche  qui  ne  paraissait  plus  libre  de  sa 
part , et  il  consentit  à aider  Antoine  de  ses 
forces.  Il  écrivit  au  sénat  en  ce  sens  *,  et  mar- 
qua dans  sa  lettre,  que  nous  avons , qu’une 
sédition  de  ses  soldats  t’avait  contraint  de  se 
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charger  de  la  défense  d’un  si  grand  nombre 
de  citoyens  malheureux 1 . Le  sénat  ne  se  laissa 
point  leurrer  par  celte  excuse  frivole  : au 
contraire,  il  le  déclara  lui-mème  ennemi  pu- 
blic, et  fit  abattre  la  statue  qu'on  lui  avait  dé- 
cernée et  érigée  peu  de  mois  auparavant.  Ci- 
céron, Plancus,  Décimus  Brutus,  ont  jugé 
de  même  de  la  conduite  de  Lépidus*,  et  ont 
pensé  que  sa  jonction  avec  Antoine  était  une 
trahison  , et  non  pas  une  faute  de  faiblesse  et 
de  timidité.  En  effet,  Antoine  ne  le  traita 
pas  comme  un  général  dépouillé  i<  qui  il  lais- 
sât par  grâce  le  litre  et  les  honneurs  du  com- 
mandement; nous  les  verrons  agir  comme 
amis . comme  égaux , et  partager  ensemble  le 
fruit  des  crimes  qu’ils  vont  commettre3.  La 
jonction  se  fil  le  vingt-neuf  mai. 

Latérensis,  qui  seul  dans  toute  celte  aflaire 
avait  marché  avec  des  intentions  droites  et 
pures*,  honteux  d'avoir  été  la  dupe  de  Lépi- 
dus , et  désespérant  de  la  république  , se  tua 
lui-même  lorsque  Antoine  entrait  dans  le 
camp.  Plancus  repassa  promptement  l'Isère , 
et  reçut  même  Décimus , qui  arriva  peu  de 
temps  après  dans  les  Gaules  avec  son  armée. 
Ainsi  soutenu , il  demeura  ferme  pendant 
deux  mois  environ  dans  le  parti  qu’il  avait 
embrassé  ; et , si  nous  en  croyons  ses  lettres 
h Cicéron  , son  zèle  alla  jusqu’il  presser  Oc- 
tavien  de  venir  achever,  en  se  joignant  6 lui 
et  è Décimus,  la  défaite  des  ennemis  de  la 
républii.ue.  Il  était  tout  prêt  à agir  , pourvu 
qu'il  n’eût  rien  à risquer.  Mais  Octavien  ne 
pensait  alors  à rien  moins  qu’à  faire  la  guerre 
à Antoine.  Toutes  ses  vues  tendaient  à profi- 
ter de  la  consternation  où  le  renouvellement 
des  troubles  et  du  péril  jetaient  le  sénat,  pour 
forcer  celle  compagnie  à consentir  qu'il  fût 
nommé  consul,  ou  pour  se  passer  de  son 
consentement. 

L’occasion  ne  pouva'l  être  plus  favorable. 
La  frayeur  du  sénat  était  proportionnée  à la 
grandeur  du  péril 5 ; et  nulle  ressource  pro- 
chaine. On  écrivit  à Brutus  et  à Cassius  pour 

* Id.  ad  Brui.  I,  15. 

1 Ad  Fam.  x el  xi,  cl  ad  Brut. 

> Ad  Fam.  x,  23. 

* Vell.  II,  63. 

* Appian.  — Di  a. 
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les  presser  de  venir  au  secours  de  la  patrie; 
mais  ils  étaient  trop  éloignés.  Sex.  Pompée 
avait  peu  de  forces.  Ce  qu'on  pouvait  attendre 
de  troupes  ou  d’Afrique  ou  de  Sardaigne  ne 
suffisait  pas  pour  rassurer  les  esprits.  Ce  fut 
donc  une  nécessité  de  recourir  à Octavien  , 
que  l’on  avait  peu  auparavant  méprisé  cl  of- 
fensé. Le  sénat , qui  depuis  la  levée  du  siège 
de  Modènc,  ne  lui  avait  donné  aucun  em- 
ploi , et  avait  même  léché  de  lui  enlever  scs 
légions,  le  chargea  alors  de  faire  la  guerre 
conjointement  avec  Décimus  contre  I.épidus 
el  contre  Antoine. 

Octavien , bien  loin  d'être  disposé  ù se  dé- 
clarer l’ennemi  de  ces  deux  généraux  , négo- 
ciait actuellement  avec  eux.  Aussi  non-seule- 
ment il  n'accepta  pas  comme  une  faveur  la 
commission  qui  lui  était  donnée . mais  il  en 
prit  un  prétexte  d'irriter  scs  soldats  contre  le 
sénat.  Il  leur  fil  entendre  que  cette  compa- 
gnie, toujours  dévouée  è la  mémoire  et  à 
la  cause  de  Pompée,  n'avait  1 autre  dessein 
que  de  détruire  les  uns  par  les  autres  tous 
ceux  qui  avaient  été  attachés  è César  ; et  que 
le  fruit  de  tant  de  guerres  où  on  les  engageait 
successivement  serait  le  triomphe  du  parti 
de  Pompée  tant  de  fois  vaincu  : que  d'ailleurs 
il  était  bien  étrange  qu’on  les  envoyât  i une 
nouvelle  expédition  sans  leur  avoir  payé  les 
récompenses  promises  pour  la  première, 
qu’ils  avaient  si  heureusement  terminée.  Il 
ajouta,  pour  les  intéresser  par  le  motif  le  plus 
puissant  sur  eux,  que  les  vieux  soldats  ne  de- 
vaient pius  compter  sur  la  tranquille  et  sûre 
possession  des  établissements  que  César  leur 
avait  accordés  : que  cette  possession  était 
fondée  sur  lesactes  de  César,  contre  la  vali- 
dité desquels  le  sénat  venait  de  manifester  sa 
mauvaise  volonté  en  ordonnant  la  recherche 
de  tout  ce  qu’Anloine , qui  toujours  s’était 
autorisé  de  ces  mêmes  actes,  avait  fait  dans 
son  consulat.  EuGn  il  mêla  quelques  consi- 
dérations tirées  de  son  danger  propre  , dont 
il  protestait  cependant  qu’il  était  beaucoup 
moins  touché  que  de  leurs  intérêts.  Le  re- 
mède à tant  d'inconvénients  fâcheux  devait 
être  , selon  lui , de  le  faire  consul.  Il  promet- 
tait, s’il  parvenait  à cette  charge,  de  prendre 
les  mesures  les  plus  efficaces  pour  faire  jouir 
les  soldats  des  justes  récompenses  de  leurs 
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service*,  eide  venger  la  mort  de  son  père. 

Ce  discours  fui  reçu  avec  des  applaudisse- 
ments infinis.  Ces  soldats,  en  conséquence, 
s’engagèrent , par  un  serment  qu’ils  se  prêtè- 
rent les  uns  aux  autres , à ne  point  employer 
leurs  armes  contre  aucun  de  ceux  qui  avaient 
servi  sous  César.  C'était  renoncer  bien  nette- 
ment à faire  la  guerre  à Lépidus  et  à Antoine, 
dont  les  armées,  en  grande  partie,  étaient 
composées  de  soldats  de  cette  espèce.  Déplus, 
ils  décernèrent  une  députation  de  quatre 
cents  d’entre  eux  au  sénat  pour  demander  le 
paiement  des  cinq  mille  deniers  qui  leur 
avaient  été  promis , et  la  promotion  de  leur 
général  à la  dignité  do  consul. 

C'est  sans  doute  vers  ce  temps-ci  que  Cicé- 
ron, qui  voyait  il  quoi  tendaient  tous  ces  mou- 
vements, et  qui  comptait  toujours  sur  l'ami- 
tié d’Octavien , lui  écrivit  eu  faveur  de  Brutus 
eldeCassius,  pour  lesquels , à proprement 
parler.il  lui  demandait  gréée  : ce  qui  attira 
de  la  part  de  Brutus  au  trop  humide  interces- 
seur une  réprimande  des  plus  vives,  dont  je 
diffère  de  rendre  compte  ici.  pour  ne  point 
interrompre  le  Itl  de  ma  narration. 

Le  sénat  conseillait  à donner  satisfaction  è 
l’armée  pour  ce  qui  regardait  l'argent;  mais  il 
ne  voulait  point  entendre  parler  du  consulat 
d’Octavien,  insistant  particulièrement  sur  son 
âge.  Les  soldats,  6 qui  on  avait  bien  fait  leur 
leçon,  citèrent  des  exemples  pour  appuyer  leur 
demande,  celui  de  Valérius  Corvus,  celui  du 
premier  Africain,  celui  de  Pompée,  qui  était 
encore  récent.  Ils  alléguèrent  de  plus  le  pri- 
vilège que  le  sénat  avait  accordé  à Oetavicn 
lui-même  de  parvenir  aux  charges  dix  ans 
avant  l’âge  prescrit  par  les  lois;  représentant 
qu'il  ne  restait  plus  qu’un  pus  a faire  pour  al- 
ler au  point  qu’ils  prétendaient.  C’est  ainsi 
qu'une  première  infraction  des  règles  devient 
un  titre  pour  en  redemander  une  seconde.  Le 
sénat,  qui  avait  bien  d’autres  ra  sons  que  la 
jeunesse  d’Octavicn  pour  l'éloigner  du  consu- 
lat, tint  ferme  dans  son  refus  '.  A'ors  le  centu- 
rion Cornélius,  chef  de  la  députation,  sortit 
de  l'assemblée;  et,  mettant  la  main  sur  la 
garde  de  son  épée,  il  se  retourna  vers  les  sé- 

' Suet.  Au?,  c.  26. 

* J’ai  rapporté  d'après  Plutarque  un  Irai!  tout  pareil. 


nateurs,  et  leur  dit;  « Si  vous  ne  donnez  pa- 
ît le  consulat  à mon  général  *,  voici  qui  le  lui 
« donnera  » Sur  quoi  Cicéron  répondit  dans 
son  goût  de  plaisanterie  en  une  matière  si  sé- 
rieuse : « Si  vous  demandez  ainsi  le  consulat 
« pourOctavien,  vous  l'obtiendrez  » 

C'était  bien  l'intention  du  jeune  général, 
qui,  voyant  ses  soldats  irrités  du  refus  du  sé- 
nal,  prit  soin  de  nourrir  et  d échauffer  leur  co- 
lère, et  sc  fit  presser  par  eux  d’emporter  par 
la  force  ce  qu’on  ne  voulait  pas  lui  déférer  de 
bonne  grâce.  Ainsi,  cédant  à une  si  douce  vio- 
lence, il  passa  le  Rubicon,  nom  fatal  dans  les 
guerres  civiles  des  Césars,  et  avec  huit  légions 
il  marcha  coulre  Rome. 

A cette  nouvelle,  le  sénat  fut  absolument 
déconcerté.  J'ai  observé  ailleurs  qu’il  ne  faut 
point  attendre  de  fermeté  d’une  compagnie 
lorsque  le  péril  est  pressant.  La  conduite  pi- 
toyable du  sénat  dans  l'occasion  dont  je  parte 
en  est  une  preuve  évidente.  Le  premier  mou- 
vement fut  d’accorder  tout  et  aux  soldats  et  aa 
général.  Ou  donna  des  ordres  pour  la  distri- 
bution des  cinq  mille  deniers  par  tète  promis 
aux  troupes  depuis  longtemps,  et  Oetavicn  fut 
chargé  seul  de  cette  commission  ; on  lui  pro- 
mit â lui-même  le  consulat.  Mais  à peine  les 
députés  étaient  partis  pour  lui  porter  ce  dé- 
cret, que  les  sénateurs  se  reprochèrent  à em- 
ménies leur  timidité  ; et  deux  légions  étant  ar- 
rivées d'Afrique  en  ce  moment  comme  à point 
nommé,  ils  reprirent  courage,  et  s’imaginè- 
rent, avec  ces  deux  légions,  et  une  troisième 
que  Pansa  avait  laissée  pour  la  garde  de  la 
ville,  pouvoir  se  défendre  contre  l’armée  qai 
approchait.  On  mit  des  troupes  sur  le  mont 
Janicule,  où  étaient  déposées  des  sommes 
d’argent  appartenantes  à la  république;  on 
fortifia  le  pont  qui  communiquait  du  Janicule 
à la  ville.  On  eût  bien  souhaité  s'assurer  de  la 
mère  et  vie  la  sœur  d’Octavien,  parce  qu’avec 
de  tels  otages  on  aurait  tout  obtenu  de  ce 
jeune  général.  Mais  leurs  amis  les  cachèrent  si 
bien  et  si  fidèlement,  qu’il  ne  fut  pas  possible 
de  découvrir  leur  asile. 

Toute  celle  fierté  et  toute  cette  audace  des 

lorsqu'il  s'agissait  du  second  consulat  de  César.  Peut- 
être  les  hstorif  ns  ont-ils  confondu  les  deux  Césars.  Peut- 
être  aussi  la  même  chose  est-elle  arrivée  deux  fois. 
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sénoleurs  tombèrent  à l'arrivée  d'Oclavien.  Il 
avait  pris  la  sage  précaution  de  se  faire  pré- 
céder par  des  cavaliers  qui  déclarèrent  de  sa 
part  que  l’on  ne  devait  rien  craindre,  et  qu’il 
n’exercerait  dans  la  ville  aucune  hostilité. 
Moyennant  celte  assurance,  le  peuple  demeura 
tranquille  : les  trois  légions  même  du  sénat, 
qui  n’étaient  que  médiocrement  affectionnées 
à la  cause,  et  qui  vraisemblablement  médi- 
taient dès  lors  le  changement  de  parti  qu’elles 
exécutèrent  peu  après,  ne  se  mirent  pas  seu- 
lement en  devoir  de  tirer  l’épée:  de  sorte 
qu'Octavien  étant  venu  se  camper  au  pied 
du  mont  Quirinal,  ce  fut  à qui  se  rendrait  en 
diligence  auprès  de  lui  pour  le  féliciter.  Tous 
y couraient  en  foule,  non-seulement  les  gens 
du  peuple;  mais  même  plusieurs  des  premiers 
du  sénat.  Le  lendemain  il  entra  dans  Rome 
avec  une  bonne  garde,  et  fut  reçu  au  milieu  des 
acclamations  de  la  multitude.  Son  premier 
soin  fut  d’aller  au  temple  de  Vesta,  ou  il  sa- 
vait qu'étaient  sa  mère  et  sa  sœur.  Alors  les 
trois  légions  se  rangèrent  sous  son  obéissance; 
et  le  sénat,  destitué  de  toute  ressource,  subit 
la  loi  du  plus  fort.  Le  seul  Comutus,  préleur 
de  la  ville,  se  tua  de  désespoir.  Les  autres  al- 
lèrent faire  leurs  soumissions  à celui  que  la 
fortune  avait  rendu  maître  de  leur  sort.  Ci- 
céron lui-même  ne  se  dispensa  pas  de  celte 
dure  et  humiliante  démarche,  qui  ne  lui  attira 
de  la  part  d'Oclavien  qu’un  reproche  assez  ai- 
gre, sur  ce  qu’il  était  lo  dernier  de  ses  amis 
qui  vint  lui  faire  compliment. 

Ce  n’était  qu’avec  un  regret  amer  que  le 
génat  fléchissait  sous  ce  jeune  audacieux  ; mais 
ce  qu’on  ne  peut  pardonner  è une  si  sage 
compagnie,  c’est  que,  sur  un  bruit  faux  et  sans 
aucun  fondement^  elle  changea  encore  subite- 
ment de  conduite,  et  entreprit  à la  légère  de 
secouer  un  joug  qu’elle  ne  fit  qu’aggraver. 
Quelques-uns  vinrent  dire  aux  chefs  du  sénat 
que  deux  légions,  dont  j'ai  fait  mention  plu- 
sieurs fois,  la  Martiale  et  la  Quatrième,  qui 
étaient  d’excellentes  troupes,  quittaient  Octa- 
vieu  et  se  déclaraient  pour  la  cause  de  la  li- 
berté. Cette  nouvelle  se  répand  en  un  instant  : 
les  sénateurs  s’assemblent  dès  la  nuit  ; et  Cicé- 
ron, arrivé  des  premiers  à la  porte  du  sénat, 
encourageait  et  animait  tous  ceux  qui  entraient 
ù défendre  avec  zèle  la  république.  On  dépê- 


cha sur-le-champ  Aquilius  Crassus  dans  le 
Picénum,  pour  y faire  des  levées  de  troupes. 
Aprèsavoir  agi,  on  pensa  ;on  examina  la  source 
du  bruit  sur  lequel  étaient  fondées  de  si  belles 
espérances  ; et,  comme  on  ne  put  en  décou- 
vrir aucun  auteur  certain,  la  crainte  sc  saisit 
plus  que  jamais  des  esprits  ; chacun  se  dis- 
persa ; Cicéron  s’enfuit  dans  sa  litière  hors  de 
la  ville;  et  Octavien  eut  lieu  de  se  moquer 
d’une  tentative  si  mal  concertée.  Pour  lui,  il 
garda  toujours  dans  ses  procédés  la  même 
douceur  apparente;  et  Aquilius  Crassus,  qui 
avait  été  pris  déguisé  en  esclave,  lui  ayant  été 
amené,  il  lui  pardonna  dans  le  moment,  sa- 
chant bien  qu’il  retrouverait  l’occasion  de  se 
venger. 

Ainsi,  devenu  maître  absolu  de  Rome,  il 
s’empara  de  tous  les  deniers  publics  qui  étaient 
en  réserve,  soit  au  Jauiculc,  soit  ailleurs  ; et  il 
distribua  ù chacun  de  ses  soldats  deux  mille 
cinq  cents  deniers,  leur  promettant  incessam  - 
ment  une  pareille  somme  qui  leur  restait  due. 
Ensuite  il  poussa  l'affaire  de  sa  nomination  au 
consulat  ; et  lorsque  toutes  les  mesures  furent 
prises,  candidat  scrupuleux,  et  bien  éloigné  de 
vouloir  gêner  par  sa  présence  la  liberté  des 
suffrages,  il  sortit  de  la  ville. 

Cette  élection  se  lit  de  la  façon  du  monde 
la  plus  irrégulière,  et  par  une  voie  qui  n’a- 
vait point  d’exemple , et  qui  ne  fut  jamais 
imitée  depuis.  Il  est  vrai  que,  les  deux  con- 
suls étant  morts,  il  n’était  pas  aisé  de  procé- 
der alors  selon  les  lois  et  les  anciens  uSages  à 
la  nomination  de  leurs  successeurs.  Les  in- 
terrois ne  pouvaient  être  nommés  que  lors- 
qu’il ne  restait  plus  dans  la  république  aucun 
magistrat  curulc  ; et,  par  conséquent,  pour 
parvenir  par  la  voie  de  l'interrègne  à élire 
des  consuls,  il  aurait  fallu  attendre  que  le  der- 
nier décembre  fût  expiré.  Svlla  s’élail  fait 
établir  dictateur  dans  un  cas  pareil  à celui  où 
était  actuellement  la  république  ; et  César 
avait  envahi  le  même  titre  sans  que  le  minis- 
tère des  consuls  y intervînt  ; mais  cette  res- 
source, tout  illégitime  quelle  était,  manquait 
encore  ici,  puisque  le  nom  de  la  dictature 
venait  d'être  aboli  pour  jamais  par  la  loi  d’An- 
toine. On  s’avisa  de  faire  créer  par  un  décret 
du  préteur  de  la  ville,  appuyé  sans  doute  de 
l’autorité  du  sénat,  deux  proconsuls,  dont  la 
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fonction  se  bornerait  uniquement  à présider 
au\  assemblées  dans  lesquelles  les  consuls  se- 
raient élus.  C'est  ainsi  qu'Oclavien  fut  nommé 
consul  avec  Q.  Pédius,  l’un  de  scs  cohéritiers, 
qu’on  lui  donna  plutôt  pour  ministre  que  pour 
collègue.  Octavien  prit  possession  du  consulat 
le  10  du  mois  d’août,  n'ayant  pas  encore 
vingt  ans  accomplis,  si  l'on  a égard  il  la  ma- 
nière de  compter  civile,  puisqu’il  était  lié  le 
22  septembre.  Mais  comme,  pour  parvenir  à 
la  réformation  du  calendrier,  César  avait  fait 
une  année  de  quinze  mois  au  lieu  de  douze, 
ces  trois  mois  de  surcroît  doivent  être  impu- 
tés sur  l'Age  d’Oclavien.  Ainsi,  il  était  Agé  de 
vingt  ans,  et  courait  sa  vingt  et  unième  année 
lorsqu'il  devint  consul. 

Après  les  cérémonies  de  la  prise  de  posses- 
sion , le  premier  usage  qu’il  (il  de  la  puissance 
consulaire , ce  fut  d’assurer  son  étal.  Il  mil  le 
dernier  sceau  à l'affaire  de  son  adoption  en  la 
faisant  ratifier  par  une  assemblée  des  curies; 
ce  que  l’opposition  et  les  chicanes  d’Antoine 
l’avaient  empêché  d’obtenir  l’année  précé- 
dente. Par  cette  formalité  il  entra  pleinement 
dans  tous  les  droits  de  fils  de  César. 

Il  soutint  ensuite  l'engagement  de  ce  titre 
en  vengeant,  par  l’autorité  publique  qu’il  avait 
en  main,  la  mort  de  son  père.  C’est  ce  que  je 
raconterai  dans  le  livre  qui  va  suivre,  après 
que  j'aurai  rendu  ici  à mon  lecteur  les  ré- 
flexions et  les  plaintes  de  Brutus  contre  Ci- 
céron : morceau  des  plus  précieux  que  l’anti- 
quité nous  ait  transmis  , et  où  l’on  voit  avec 
admiration  la  supériorité  que  donne  la  vertu 
sur  les  talents , sur  les  dignités , et  sur  l’avan- 
tage de  l’Age. 

Cicéron  , comme  je  l’ai  dit , avait  écrit  au 
jeune  César  en  faveur  de  Brutus  et  de  Cas- 
sius.  Voici  ses  termes:  « Il  y a une  chose', 
« lui  disait-il,  que  l'on  demande  et  que  l’on 

1 « L'num  ais  eue,  quod  ab  eo  posluletur  et  exspec- 
« tetur  : ul  eos  cives  de  quibus  viri  boni  populusquc  ro- 
« manus  benè  exi'timet.  salvos  velil.  Quid  ! si  nolit,  non 
« erimus?  Atqui  non  esse;  qu.im  esse  per  ilium,  præslat. 

« Ego,  médius  (Idiiis.  non  cxisümo  lam  ornnes  deos 
« aversos  esse  n salulr  pojiuli  romani,  ul  Ociaviusoran- 
« dus  sil  pro  snlulc  cojutquam  cUis.  non  diram  pro  !!• 
a bcraloribus  orbls  lcrrarum.  Ju\nl  cnim  rnagnificô 
« lo  pii  ; rt  rcitèdeeet  mJvorrû*  igno:  ailles  qui  J pro  quo- 
« que  limendum,  nul  i quoque  peiendum  sil.» 


« attend  de  vous:  c’est  que  vous  consentiez 
« que  nous  conservions  A la  république  des 
a personnes  qui  ont  l’estime  des  gens  de  bien 
« et  de  tout  le  peuple  romain.  » Brutus . à 
qui  celte  partie  de  la  lettre  de  Cicéron  avait 
été  envoyée  par  Attiras,  écrivit  en  consé- 
quence A celui  qui  avait  compté  lui  rendre  un 
service  d’ami.  Et  d’abord  il  le  remercie  très- 
poliment  de  sa  bonne  intention  ; mais,  indi- 
gné A l'excès  de  la  chose  en  elle-même,  il 
rappelle  à Cicéron  ses  propres  paroles , cl  en- 
suite il  ajoute:  « Eh  quoi!  si  Octave  necon- 
a sent  pas  A notre  conservation  , nous  péris- 
« sous  donc  , è votre  avis!  Je  veux  bien  que 
« vous  sachiez  qu'il  nous  vaut  mieux  périr 
a que  d’être  conservés  par  lui.  Certes , je  ne 
a crois  pas  que  tous  les  dieux  aient  tellement 
« pris  en  aversion  le  peuple  romain,  qu'il 
a faille  prier  Octave  pour  le  salut  du  dernier 
« citoyen , bien  loin  qu’il  en  soit  besoin  pour 
« les  libérateurs  de  l’univers;  car  je  me  fais 
« un  plaisir  d’employer  ici  des  expressions 
o magnifiques,  et  il  convient  assurément  de 
« le  faire  vis-à-vis  de  ceux  qui  ignorent  ce 
« qu’il  est  séant  de  craindre  pour  les  uns  et 
o de  demander  aux  antres.  » 

Brutus  prouve  tout  de  suite  A Cicéron  . et 
lui  fait  toucher  au  doigt , que  c'est  reconnaiire 
Octave  pour  maître  que  de  lui  adresser  une 
supplication  pareille  à celle  dont  il  se  plaint. 
Ilobservequesi  hiielceux  qui  pensent  comme 
lui  eussent  voulu  être  redevables  de  leur  salut 
A quelqu’un,  Antoine  leur  aurait  fait  les  con- 
ditions les  plus  avantageuses,  a Et  ce  jeune 
a enfant  lui-même  ',  dit-il , que  le  nom  de 
a César  qu’il  porte  semble  animer  contre  ceut 
o qui  ont  tué  César , combien  croyez  - vous 
« qu'il  acbclAt , si  nous  étions  d'humeur  à 
« nous  prêter  à un  lel  trafic,  notre  conscnte- 
« ment  A la  puissance  qu'il  désire , et  qu’il 

1 a llic  ipse  puer,  quem  Cæsaris  noinen  lncitare  ti- 
« delur  in  Claris  inleiTeclores,  quanti  æstimel  (si  ail 
a comme  rein  locus)  pnssc  nobis  auctorlbus  tantum. 
« quantum  prolecld  polerit,  quoniam  vlrerc,  et  pccunlu 
a habere,  et  <Jtci  consultes  volumual.  Ses)  mihi  priùj 
a omnia  dii  ilci'quc  eripuerinl,  quant  illud  judicium, 
a quo  non  modù  batredi  ejus  quem  occidf  dou  conces- 
a serim  quod  in  illo  non  luti.  sed  ne  pair!  quidera  meo, 
a si  rctlriwit,  ut  paliente  inc  plus  legibus  ac  senalu 
a possil.  » 
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« aura  certainement , puisque  nous  voulons 
« conserver  notre  vie,  et  être  riches  et  tenir 
« le  rang  de  consulaires?  Mais  que  les  dieux 
« et  Jes  déesses  m’enlèvent  tout  autre  bien, 
« plutôt  que  la  résolution  constante  où  je  suis, 
« non-seulement  de  ne  pas  accorder  à l’hé- 
« rilier  de  celui  que  j'ai  lué  ce  que  je  n'ai  pas 
« souffert  en  son  auteur,  mais  de  ne  pas  oon- 
« sentir  que  mon  père  mémo,  s'il  revenait  au 
« monde,  fût  plus  puissant  que  les  [ois  et  que 
« le  sénat  !» 

Ce  qu'il  ajoute  est  dans  le  goût  stoïque;  mais 
la  subtilité  n’y  diminue  rien  de  l'élévation  des 
sentiments.  « Il  y a,  dit-il  à Cicéron,  contra- 
it diction  dans  ce  que  vous  demandez , et 
« il  est  impossible  que  vous  l'obteniez1 * *.  Vous 
•<  demandez  à Octave  qu'il  consente  à notre 
« conservation.  Vous  semble-t-il  donc  que, 
« lorsque  nous  aurons  reçu  sûreté  pour  notre 
u vie.  parcela  seul  nous  jouirons  d'un  salut 
« véritable?  Quel  salut  que  celui  qui  nous 
« coûterait  l’honneur  et  la  liberté  ! Pcnsez- 
« vous  qu’habiter  dans  Rome  ce  soit  jouir  du 
a salut?  C'est  la  chose,  et  non  le  lieu,  qui  doit 
« me  procurer  cet  inestimable  avantage.  J’en 
« ai  été  privé  tant  que  César  a vécu,  si  ce  n’est 
u à dater  du  jour  où  j'ai  formé  te  projet  de 
« celte  grande  et  mémorable  action  ; et  je  ne 
« puis  être  exilé  , eu  quelque  lieu  que  je  me 
« trouve,  tant  que  je  regarderai  comme  le 
u plus  grand  des  maux  la  servitude  et  les 
u opprobres  qui  y sont  attachés.  » 

Un  peu  plus  bas  il  revient  ù ce  qui  regarde 
directement  Cicéron  , et  lui  donne  librement 
de  fortes  leçons,  tt  Ne  me  recommandez  donc 
h plus,  lui  dit-il,  à la  protection  de  votre  jeune 
« César  *.  Si  vous  m'en  croyez,  vous  ne  vous 

1 « Qui  porrd,  tel  quod  pelis.  ficrl  potesl,  ut  tmprlrcs? 

a Rogns  enim,  vetil  nos  solvos  esse,  v 1(1,' mur  ergo  libi 

a selatcm  «cceplurt,  quum  vilam  ocreperimus?  quain, 
« si  prias  dimiltimus  dignUatem  se  liberlatem,  qui  pos- 
« siimus  accipere?  An  lu  Romai  habitare,  id  pulas  in- 
« columrm  esset  Rrs,  non  locus,  oporlet  prastel  isiuc 
« mihi.  Nique  Incolumis  fui  Cssare  vivo,  nisi  poslquam 
u illud  ronscivt  farinas  : neque  usquam  eiul  esse  pos- 
« sum,  dutn  servira  et  patl  conUimelias  pejùs  odero  malts 
r omnibus  alfis.  o 

* « Me  vero  posthac  ne  eommendaverls  Ccsari  tno; 
r ne  te  quidam  ipsum,  si  me  audics.  Valdè  carè  æsti- 
r mas  toi  annoa,  quoi  ista  «bu  reclpit,  al  propler  eam 


« y recommanderez  pas  vous-même.  Vous 
« estimez  beaucoup  le  nombre  d'années  que 
« votre  âge  vous  permet  d'espérer,  si  pour  un 
« pareil  objet  vous  daignez  supplier  cet  enfant. 
« De  plus  , prenez  garde  de  ternir  la  gloire 
« des  grandes  choses  que  vous  avez  faites , et 
« que  vous  continuez  de  faire  encore  contre 
u Antoine;  prenez  garde  qu'on  ne  les  attri- 
« bue , non  à générosité  , mais  à une  crainte 
a dans  laquelle  vous  vous  regardiez  vous- 
ii  même.  Car,  si  vous  êtes  content  de  de- 
u mander  grâce  pour  nous  â Octave  , on 
a croira  que  voire  projet  a été  , non  pas 
« d'éviter  d'avoir  un  maître  , mais  de  cher- 
r cher  un  maître  doux  qui  vous  aimât.  » 
Après  quelques  autres  réflexions  que  j’o- 
mets , il  poursuit  ainsi  : « Pour  moi  je  suis 
« homme,  non-seulement  à ne  m’abaisser  à 
a aucune  supplication,  mais  à réprimer  ceux 
r qui  prétendent  qu'on  leur  en  adresse;  ou, 
a si  je  n'y  réussis  pas , au  moins  je  n'aurai 
r point  sous  mes  yeux  des  esclaves  volon- 
« taires.  Tout  lieu  oit  je  pourrai  être  libre , 
u sera  Rome  pour  moi  ; et  j'aurai  compassion 
« de  vous  autres,  à qui  ni  l'âge,  ni  la  carrière 
r des  honneurs  parcourue  avec  éclat , ni  les 
a exemples  de  la  vertu  d’autrui , ne  peuvent 
u apprendre  à vous  détacher  de  la  vie.  » 

Il  proteste  ensuite  de  sa  résolution  iné- 
branlable de  tout  tenter  pour  tirer  sa  patrie 
de  la  servitude , et  il  ajoute  ; r S'il  m'est  ac- 
r cordé  un  succès  tel  qu’il  est  dû  ù un  si  noble 
r projet4,  la  joie  nous  en  sera  commune  à 
u tous  ; sinon,  moi  seul  au  moins  je  me  con- 
r serrerai  dans  la  joie  : car  à quelles  actions, 

« causant  pucro  isti  supplicalurus  es.  Dclndé,  quod  pul- 
« chcrrimé  fecisti  ac  facis  in  Anlonio.  vide  ne  conver- 
ti talur  a lau  !e  nrnimi  animi  ad  opinioncm  formidiuis. 
« Nam  si  Octavius  libl  plncct,  a quo  de  nosliA  salutc  pe- 
« (enduni  sjl,  non  dt'ininum  fugisse,  sed  amiciorcm  do- 
« minurn  quæslssc  videberis.  » 

1 « Ego  verô  b sum,  qui  non  modù  non  suppliccin,  sed 
« elli'im  coerccam  postulantes  ut  sibi  supplicelur.  A ut 
« longé  asenientibus  abeio,  mihique  esse  judicabo  Ro- 
« mam,  ubic unique  liberum  esse  licebil  : ac  vestrt  mi- 
« ferebor,  quibus  ncc  ætas,  neque  honores,  neque  virtus 
« aliéna  dulcedlnem  vivendi  minuere  potuerit.  » 

• a Si  secula  fueri.  quæ  dcbei  fortuna.  gaudebimus 
« omnes  : si»  minus,  ego  tamen  gaudebo  Quibus  enim 
« poliùs  hæc  vi la  fadis  aul  cogitation  ibus  traduralur, 
c quain  iis  quæ  perliuuerinl  ad  libcrundos  uves  mcos  ? » 
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« il  quelles  pensées  puis-je  mieux  cmplover  | 
« ma  vie  qu'à  celles  qui  (emlcnt  à rélablir  mes 
« concitoyens  en  possession  de  leur  liberté?» 

En  Unissant  il  prend  un  ton  plus  doux  , 
mais  où  H garde  néanmoins  son  ascendant. 

« Je  vous  prie  1 , mon  cher  Cicéron , et  vous 
« conseille  de  ne  point  vous  rebuter , de  ne 
« point  perdre  courage;  et,  pendant  que  vous 
« écartez  les  maux  présents,  de  penser  & ne 
« point  donner  entrée  à d’autres  maux  plus 
« grands  qui  se  préparent.  Persuadez-vous 
« que  ce  zèle  pour  la  liberté,  ce  courage  gé- 
« néreux  avec  lequel  vous  avez  sauvé  la 
« république  , et  autrefois  des  fureurs  de 
» Catilina,  et  tout  récemment  de  celles  d’An- 
« loine  ; persuadez-vous  bien  que  ce  courage 
« perd  tout  son  prix,  s'il  n'est  soutenu  par  une 
« constance  persévérante  : car  j'avoue  qu'une 
« vertu  qui  a fait  ses  preuves  est  assujettie  à 
« une  loi  plus  sévère  que  celle  qui  ne  s’est 
« point  encore  fait  connaître.  Qui  a com- 
« mencé  à bien  faire  doit  s'attendre  qu'on 
« exige  de  lui  la  continuation  de  la  même 
« conduite  comme  une  dette  ; et , s'il  y 
a manque,  nous  sommes  portés  à le  censurer 

* rigoureusement , comme  nous  ayant  trom- 
« pés.  Ainsi , que  Cicéron  résiste  il  Antoine, 

« c'est  sans  doute  une  chose  très-digne  de 
« louange;  mais  personne  n'en  est  étonné, 

« parce  qu’un  aussi  grand  consul  qu'il  «'est 
« montré  nous  répondait  d’un  grand  consu- 
» laire.  Au  contraire , si  le  même  Cicéron 
« mollit  à l’égard  des  autres,  après  avoir  fait 

1 « Te,  Ctcero,  rogo  alqiie  hoilor  ne  ilcfotlgere,'  neu 
fl  ditfiilai  : *'  mper  in  [ira'-i-nlilms  malis  prohihendls  fu- 
« lurn  quoqup , nisi  ante  ult  orcursum,  explores  ne  se 
« insinuent.  Portent  et  libernm  animum,  quo  cl  consul. 

« et  nune  consularis  rernpublicam  vindirâstl,  sine  ton* 

« shntiA  cl  a-quabilitalonulluin  esse  pulâris.  Fateor  cnini 
« doriorcm  esse  condilloncm  spécial®  virtutis,  quàm 
« incojrnit®.  Bencr.tcla  pro  deblli*  eiiglmu*.  Qu®  aliter 
« eveniunt,  ul  dreepti  ab  lib,  infesto  animo  repiehen- 
« dlmus.  I laque  resistere  Antonio  Clceronem,  elsi  ma- 
« gtiè  lande  dignum  est,  tnmen,  quia  ille  consul  hune 
« cousu  la  rem  merilô  præMare  videtur,  nento  admiralur. 

« Idem  Cicero  si  flexcrlt  advcrsùs  alios  jutliclum  suum, 
o quod  tjnià  lirmitate  ac  ntngniludine  direxit  in  extur- 

* ban  do  Antonio,  non  modô  rcliqui  temporis  gloriam 
« eiipuerit  sibi,  sed  etlam  prarterila  rvancscere  cogel. 

« Ffibil  enhn  per  se  amplum  est.  nisi  in  quo  judkii  ra- 
» lio  exstal.  » ( Brut . ad  V. ic  !6  * 


[ « paraître  tant  de  fermeté  contre  Antoine, 

« non-seulement  il  se  privera  de  la  gloire 
« qu'il  pouvait  se  promettre  à l’avenir , mais 
• il  perdra  toute  celle  qu’il  avait  acquise;  car 
a rien  n’est  beau,  ni  vraiment  glorieux,  que 
a ce  qui  part  d'un  esprit  ferme  et  agissant  par 
« principes.  » 

Il  faut  avouer  que  Brulus  parait  dans  cette 
lettre  bien  supérieur  à Cicéron.  Mais  la  verta 
purement  humaine  se  dément  toujours  par 
quelque  endroit.  On  seul  dans  plusieurs  des 
pensées  et  des  expressions  de  Brulus  un  or- 
gueil qui  se  décèle  visiblement , et  ce  héros 
du  stoïcisme  se  promettait  une  fermeté  que 
la  disgrâce  fera  disparailre  , comme  nous  le 
verrons  à sa  mort.  C’est  que,  comme  j'ai  eu 
souvent  occasion  de  remarquer,  la  révélation 
seule  fournit  un  appui  solide  à la  vertu,  en  lui 
montrant  les  récompenses  d'une  autre  vie. 

A la  mile  de  la  lettre  de  Brulus  à Cicéron 
s'en  trouve  une  autre  du  môme  à Atticus.qui 
parait  écrite  dans  le  même  temps,  et  qui  n’esl 
pas  moins  intéressante.  Elle  roule  encore  sur 
Cicéron  , contre  lequel  Brulus  se  lâche  avec 
moins  de  réserve,  quoique  sans  emportement. 
Il  n’y  avait  jamais  eu  d'intimité  entre  eux  , 
comme  le  reconnaîtra  aisément  quiconque  lira 
avec  attention  les  lettres  de  Cicéron  à Allicus. 
La  société  des  mêmes  intérêts  et  d’une  sem- 
blable façon  de  penser  par  rapport  au  gouver- 
nement leur  avait  fait  contracter  une  amitié 
sincère,  mais  toujours  accompagnée  de  quel- 
ques semences  de  désunion.  La  différence  des 
caractères  mettait  obstacle  à une  liaison  de 
cœur  : l'un  , plus  doux  , plus  souple  , plus 
disposé  à donner  quelque  chose  aux  circon- 
stances des  temps  et  des  personnes;  l’autre  . 
plus  haut,  plus  roide.  et  prenant  le  vrai  et  le 
juste  pour  la  seule  règle  de  ses  sentiments  et 
de  sa  conduite;  il  était  difficile  que  deux 
esprits  de  trempe  si  différente  u eussent  pas 
occasion  de  se  heurter. 

Le  sujet  de  la  lettre  de  Brulus  à Atticus  est 
que  Cicéron,  qui  aimait  les  louanges  , s'était 
plaint  de  ce  que  Brulus  ne  lui  disait  jamais 
rien  d'obligeant  sur  les  services  qu’il  rendait 
actuellement  à la  république.  Brulus  répond 
que  Cicéron  fait  des  merveilles  contre  An- 
toine , mais  qu'il  gâte  tout  par  tes  complai- 
1 sauces  qu'il  a pour  te  jeune  Octave*.  Cette 
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réponse  n’esl  pas  présentée  sèchement  ; elle 
est  traitée  avec  étendue , avec  force , avec 
noblesse.  Je  vais  en  extraire  quelques-uns  des 
plus  beaux  endroits. 

Brutus  accuse  Cicéron  ' d’avoir  poussé  l'en- 
vie qu'il  a de  plaire  à Octave  jusqu’à  insulter 
Casca , l’un  de  ceux  qui  avaient  tué  César,  et 
à le  traiter  d'assassin.  Si  le  fait  est  vrai , il  est 
assurément  bien  étrange.  Brutus  le  suppose 
pour  constant , et  il  en  exprime  très-vivement 
son  indignation.  «Cicéron  ne  sent  donc  pas , 
« dit-il , que  les  termes  injurieux  dont  il  se 
« sert  retombent  sur  lui-mème  à plus  juste 
« litre  , puisqu'il  a fait  mourir  cinq  illustres 
« citoyens  au  lieu  d'un.  Il  faut  qu'il  s’avoue 
« lui -même  assassin  avant  que  d'en  faire  le 
« reproche  à Casca  , et  il  imite , par  rapport 
* à notre  associé , les  invectives  des  fauteurs 
« deCatilina.  Quoi!  pareeque  nous  ne  louons 
« pas  sans  cesse  nos  ides  de  mars’,  comme  il 
« a toujours  à la  bouche  ses  nones  de  déecm- 
« bre3 *,  croit-il  avoir  plus  de  droit  de  décrier 
« une  action  héroïque , que  Bestia *  1 et  CIo- 
» dius  n’en  avaient  de  critiquer  son  con- 
« sulat  ? » 

Brutus  passe  tout  de  suite  au  principal  ob- 
jet de  sa  lettre.  « Cicéron5,  notre  ami,  dit-il, 
a se  glorifie  d'avoir  soutenu , sans  sortir  de 

1 « Nevcio  quid  tcribain  Ubi,  nist  unum  : pueri  et 
a cnpiditetem  et  licenUam  poilus  esse  irritaient,  quant 
« repressam  e Cicérone,  taniùmque  eum  tribuere  buic 
a indulgent!»,  ut  se  maledlrtis  non  abstinent,  Ils  quidem 
a qu»  in  ipsum  dupliriler  recldunt,  qudd  et  plure  oc- 
« eldit  nno,  seque  priùs  oportel  fetealur  sicarium,  qnam 
« objiclat  Case»  quod  objicit;  et  imïtatur  in  Casea  Bes- 
a liant.  An  quia  non  omnibus  boris  jactamus  idua  tnar- 
« lias,  simililer  atque  ille  nonas  décembres  suas  in  ore 
a babel . eô  metiore  conditione  pulcberrimum  factum 
« vituperabit,  quant  Bestia  et  Clodiu*  reprebendere  il- 
a lins  consulalum  soliti  sint?  a 

* Le  Jour  où  César  avait  été  tue. 

* Jour  où  les  complices  de  Catilina  avaient  Clé  condam- 
nes à mort  par  le  sénat. 

« Tribun  du  peuple  qui  harcela  Cicéron  sortant  du 
consulat. 

* a Suslinuisse  mihi  glorialur  bcilum  Amonii  togalus 
a Clcero  nosler.  Quid  hoc  mihi  prodest.  si  nterccs  An- 
a tonii  appressi  poscitur  tn  Anlonil  locum  sttccessio; 
a et  vindei  iliius  maii,  auctor  eutitit  aiutrlns,  funda- 
•(  mentum  et  radlces  babilnrt  aitiores,  si  patlanrarï  ut 
a jam  Ista  qu»  faelt.  non  dominalionem,  non,  sed  do- 
it minant  Anloaiunt  litnenlis  tint  « 
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« Rome  , I»  guerre  coulro  Anloitie.  Et  que 
« me  fait  à moi  ce  grand  service,  si , pour 
« récompense  d'avoir  opprimé  Antoine,  on 
« me  demande  à le  remplacer;  et  si  le  ven- 
« geur  d'un  premier  mal  devient  l’auteur 
« d'un  second,  qui  aura,  si  nous  le  souffrons, 
« un  fondement  et  des  racines  plus  profou- 
« des  et  plus  difficiles  à extirper  ? Non  , Ci- 
« cèroit , en  agissant  ainsi , ne  montre  pas 
« qu’il  craigne  la  tyrannie , mais  seulement 
« il  ne  vent  point  avoir  Antoine  pour  tyran. 
« Or  je  ne  saurais  savoir  beaucoup  de  gré  à 
« celui  qui  n'a  d’aversion  que  pour  la  pér- 
it sonne  et  non  pour  la  chose , et  qui  ne  craint 
« point  la  servitude  en  elle-même,  mais  la 
« servitude  sous  un  maître  irrité.  » 

Ce  qui  suit  un  peu  plus  bas  coupe  encore 
davantage  dans  le  vif  : « Nous  craignons  trop 
« lamort',  l’exil,  la  pauvreté.  Ce  sont  là 
a pour  Cicéron  les  derniers  des  maux  ; et , 
tt  pourvu  qu’il  ait  affaire  à des  gens  de  qui  il 
« obtienne  ce  qu'il  veut,  de  qui  il  soit  caressé 
« el  loué,  il  ne  refuse  pas  une  servitude  qui 
« sera  honorable  , si  pourtant  il  peut  y avoir 
« quelque  chose  d’honorable  dans  le  comble 
« de  la  misère  et  de  l'opprobre  ! Quoique 
« Octave  appelle  Cicéron  son  père  , qu'il  le 
« consulte  surtout,  qu'il  le  loue,  qu’il  lui 
« fasse  des  remcrcimcnts , bientôt  ces  beaux 

1 « Niiuiùm  lime  mus  modem,  el  rxiiium,  cl  pau~ 
« perlaient.  Ilæc  videninr  Cireront  ullimn  esse  in  malis , 
a et  dam  habent  a quibu.t  impclret  quæ  relit,  et  a qui- 
« huscolatur  ac  laudelur,  servllutem,  lionorificam  modo. 
« non  aspernatur;  si  quidqoam  in  extremà  ac  miserrimà 
« ronlumrlià  polesl  honoi  ifleum  (vse.  Licéi  ergo  patrem 
« appeilet  Oclavius  Ciceroncm,  referai  oinoia.  laudet, 
« gratta*,  agat;  lamen  illud  apparc-bit,  verba  rebus  esse 
« roulrafia.  Quid  enlm  tam  alienmn  ab  hum. mis  sen- 
« s'il)  u s esl,  quam  eum  patris  halte  te  loco,  qui  ne  liberl 
« quidem  hominis  numéro  stl?  Aiqui  eô  tendit,  fd  agit, 
« ad  eum  eiilum  properat  vir  optimus,  ut  sit  1111  Ocla- 
« \hiï  propillus.  Ego  jam  iis  arlibus  nihil  tribuo,  quibus 
« acio  Ciceroncm  instruciissimum  esse.  Quid  enitn  illi 
« prosunt  quæ  pro  liberlate  patriæ,  quæ  de  dignilate. 
« quæ  de  mode,  exsilio.  paupertale,  scripsit  copiosis- 
« siraè?  Quantù  auleni  ma  gis  ilia  cullerc  vidclur  Pbl- 
« lippus , qui  privigno  minus  tribuerit , quam  Civcro 
« aiieno  tribuat?  Desinat  igilur  gloriando  eliam  insec- 
te tari  dolores  nostros.  Quid  cnim  nostré,  vicluin  esse 
« Anlonium,  si  rictus  est  ut  alii  vacarel  quod  ille  ob- 
« linuitt  Umctsi  tuæ  litleræ  üubia  etiam  nunc  signi- 
a lira  ni.  « 
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# discours  seront  démentis  par  les  effets  : car 
« qu’y  a-t-il  de  plus  éloigné  du  sens  commun 
« que  de  regarder  comme  son  père  celui  que 
a l’on  ne  reconnaît  pas  même  pour  homme 
« libre?  Cependant  notre  ami  est  assez  bon 
« pour  envisager  comme  l’objet  de  ses  vœux, 
« comme  le  terme  de  toute  sa  politique , l’a- 
« mitié  et  la  faveur  d' Octave.  Ah  ! je  ne  fais 
« plus  aucun  cas  de  toutes  ces  belles  connais- 
« sances  dont  je  sais  que  Cicéron  a l’esprit  si 
a orné.  De  quoi  lui  sert  tout  ce  qu'il  a écrit 
« avec  tant  d'éloquence  pour  la  liberté  de  la 
« patrie,  sur  la.gloire  de  la  vertu,  sur  la 
« mort , sur  l'exil , sur  la  pauvreté?  Combien 
« Philippus,  quoique  peu  lettré,  paraît-il 
« mieux  posséder  que  lui  toutes  ces  grandes 
« maximes  ! il  fait  moins  pour  son  beau-fils 
« que  Cicéron  pour  un  étranger.  Qu’il  cesse 
« donc  d’aigrir  encore  nos  douleurs  par  les 
« louanges  qu’il  se  donne.  Que  nous  importe 
« en  effet  qu’Antoine  ait  été  vaincu , s'il  ne 
« l’a  été  qu’afin  que  la  place  qu’il  occupait 
« fût  remplie  par  un  autre  ? Encore  votre 
« lettre  me  fait-elle  comprendre  que  la  vic- 
« toire  n’est  pas  entière  ni  bien  assurée. 

« J’y  consens  donc:  que  Cicéron  vive', 
« puisqu'il  peut  s’y  résoudre  , suppliant  et  dé- 
fi pendant,  s’il  n’a  pas  honte  de  déshonorer 
a son  ûge , les  charges  dont  il  a été  décoré , 
« sa  gloire  passée.  Pour  moi,  je  ferai  éternelle- 
« ment  la  guerre,  je  ne  dis  pas  aux  personnes, 
« mais  è la  chose  même , è la  tyrannie , aux 
« commandements  qui  s’écartent  de  l’ordre 
« commun  , à la  domination,  à la  puissance 
« qui  prétendra  s'élever  au-dessus  des  lois  ; 
« et  il  n’est  point  de  servitude  si  douce  et  si 
« avantageuse , dont  l’ordre  puisse  me  sé- 
« duire  ou  me  faire  abandonner  ma  résolu- 
« lion.  En  vain  m’écrivez-vous  qu’Antoine 
« est  un  honnête  homme , je  ne  l’ai  jamais 

1 « Vivat  hercule  Gfcero,  qui  poteat,  suppléa  et  ob- 
« noxius,  si  neque  tenais,  neque  honorum,  neque  rerum 
u gestarum  pudet.  Ego  ccrtc  quin  cum  ipsa  re  bcllum 
« geram , hoc  est,  cum  regno,  et  imperiis  eitraordl- 
« Barils,  et  dominalione,  et  potenlil  que  supra  leges  se 
« esse  vêtit,  uulla  ertt  tant  bons  cooditlo  servicodi  quA 
« detorrcar  : quamvis  sit  vir  bonus,  ut  seribis,  Anto- 
« nius.  quod  ego  nunquam  existimavi.  Sed  dotninum, 

• ne  parenlem  quittent  majores  nostri  voturrunl  este,  » 


« cru:  mais  nos  ancêtres  n'ont  point  voulu 
« que  dans  la  république  on  souffrit  son  pro- 
« pre  père  pour  maître  et  pour  tyran,  » 

Brutus , après  une  tirade  si  énergique  qu’il 
savait  bien  afiliger  Alticus,  Ini  en  fait  quel- 
que excuse , mais  pourtant  sans  se  rétracter. 
Au  contraire , il  insiste  avec  une  nouvelle 
force  sur  le  fond  même  de  la  chose.  « Pcr- 
« suadez-vous 1 , lui  dit-il , que  je  n’ai  rien 
« diminué  de  mon  affection  pour  Cicéron , 
« mais  beaucoup  de  mon  estime  ; car  il  n'est 
« pas  possible  que  tels  que  nous  paraissent 
« tes  objets,  tels  ne  soient  aussi  nos  juge- 
« ments.  » 

Il  faut  convenir  que  ces  deux  lettres  de 
Brutus  sont  d'une  hauteur  et  d’une  rigidité 
auxquelles  bien  peu  de  gens  sont  capables 
d’atteindre.  Mais , si  la  liberté  de  Rome  pou- 
vait être  sauvée  , ce  n’était  que  par  un  chef 
de  ce  caractère.  La  conduite  de  Cicéron , sur- 
tout dans  les  derniers  temps , ne  peut  pas 
soutenir  la  comparaison  avec  celle  de  Brutus. 
Elle  est  molle , elle  est  timide , elle  est  incon- 
séquente; et  je  m’étonne  comment  on  peut 
entreprendre  de  disculper  ses  complaisances 
pour  Oclavien  , lorsqu’on  voit  quel  prix  il  en 
a reçu.  Que  pouvait— il  lui  arriver  de  pis 
qu'une  mort  cruelle?  et  combien  cette  mort 
lui  aurait-elle  élé  plus  glorieuse,  s’il  eût 
montré  contre  Octavien  la  même  vigueur  avec 
laquelle  il  avait  abattu  la  puissance  tyranni- 
que d'Antoine! 

En  finissant  ce  livre , je  ne  dois  pas  omet- 
Ire  l'origine  de  l’une  des  principales  villes  de 
France'.  Lyon  reconnaît  pour  son  fondateur 
Munatius  Plancus , qui , pendant  qu’il  tergi- 
versait , attendant  à se  déclarer  pour  le  parti 
qui  demeurerait  le  plus  fort , établit  une  co- 
lonie au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône. 
Les  habitants  de  cette  nouvelle  ville  venaient 
de  Vienne , autrefois  capitale  des  Allobroges , 
et  depuis  colonie  romaine.  Pendant  les  dis- 
sensions et  tes  guerres  entre  les  généraux  ro- 
mains, les  naturels  du  pays  avaient  profité  de 

1 « Persuade  libi  de  votuolate  proprlA  mcà  nlhll  re- 
« ratssum  esse,  de  judtclo  Isrgftcr.  Neque  rn  m jmpe- 
x Iran  poteat.  quin  quale  quidque  vldeatur  et , ulem 
X quisque  de  lllo  opinionem  habeit.  » (Brut.  Allice.) 

> Uio. 
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l'occasion  pour  chasser  Je  leur  ancienne  ca-  un  œil  de  jalousie  les  rapides  accroissements 
pitale  ces  nouveaux  venus,  qui  les  tenaient  de  la  nouvelle  colonie , qui , par  l'avantage  de 
sous  le  joug.  Ceux-ci  se  retirèrent  au  lieu  où  sa  situation  , devint  en  peu  de  temps  très- 
Plancus,  par  ordre  du  sénat,  bâtit  la  ville  de  florissante  ; et  de  là  naquit  entre  ces  deux 
Lyon.  Vienne  retourna  bientôt  après  sous  la  villes  une  rivalité  qui  a duré  plusieurs  siè- 
dominalion  romaine  ; mais  elle  ne  vit  qu'avec  clés. 
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LIVRE  XLIX 


Second  triumvirat.  Proscription.  Ruine  du 
parti  républicain  à Philippes.  Mort  de  Cassius 
et  de  Brutus.  Ans  de  Rome  709,  710. 

g I.  OCT  AVI  BS  FAIT  CONDAMNER  JURIDIQUEMENT 
CEUX  QUI  AVAIENT  TUÉ  CÉSAR.  SBX.  POMPÉE  ET 
Cn.  Domitius.  QUI  n'avaient  POINT  EU  DE  PART 
A l'action,  SONT  COMPRIS  DANS  LA  CONDAMNATION. 
OCTAVIEN  FAIT  PÉRIR  Q.  GALLIUS,  PRÉTEUR  DR  LA 
VILLE.  IL  FAIT  RÉVOQUER  PAR  LE  SÉNAT  LES  DÉ- 
CRETS RENDUS  CONTRE  ANTOINE  ET  LÉPIDU8.  DÉS- 
ASTRE ET  MORT  DE  DÉCIMES.  OCTAVIEN,  ANTOINE 
ET  LÉP1DUS  SE  RÉUNISSENT.  LEUR  ENTREVUE  DANS 

UNE  Ile  DU  Réno.  Ils  contestent  sur  ceux  qu'ils 

DOIVENT  PROSCRIRE.  ÉCHANGE  DE  LA  TÈTE  DE  Cl- 
CÉRON  CONTRE  CELLES  DK  L’ONCLE  D ANTOINE  BT 
DU  FRÈRE  DE  LÉPIDUS.  PROJET  DU  TRIUMVIRAT- 
Mariage  arrêté  kntrb  Octavien  bt  la  belle- 
fille  d’Antoine.  Prélude  des  massacres.  Effroi 
dans  Rome.  Mort  du  consul  Pédius.  Entrée  des 

TROIS  GÉNÉRAUX  DANS  ROME.  LOI  POUR  ÉTABLIR 
LE  TRIUMVIRAT.  EDIT  DE  PROSCRIPTION.  La  PRO- 
SCRIPTION DES  TRIUMVIRS  PLUS  NOMBREUSE  QUE 
CELLE  DESVLLA.  PLUSIEURS  PROSCRITS  POUR  LEURS 

richesses.  Affectation  dans  le  choix  des 
NOMS  PLACÉS  A LA  TÉTB  DU  TABLEAU  DE  LA  PRO- 
SCRIPTION. Octavien  autant  et  plus  cruel  qüb 
ses  collègues.  Mort  de  Cicéron.  Invectives  des 

ÉCRIVAINS  EN  TOUT  GENRE  CONTRE  ANTOINE.  AU 
SUJET  DE  CETTE  MORT  *.  POURQUOI  OCTAVIEN  A ÉTÉ 
ÉPARGNÉ.  PORTRAIT  DE  ClCBRON.  MOT  DE  BhüTUS 
SUR  SA  MORT.  C.  ÀNTONICS  TUÉ  PAB  REPRÉSAIL- 
LES. Mort  des  deux  Quintius  Cicèrons,  père  et 

IILS.  L.  CÉSAR  SAUVÉ  PAR  SA  SOEUR.  MÈRE  D'AN- 
TOINE.  LÉPIDUS  CONSENT  A L'ÉVASION  DE  SON  FRÈRE 

Paulus.  Mort  du  beau-père  de  Pollion  , du 

FRÈRE  DE  PLANCUS  ET  DE  ToRANIUS,  TUTEUR  D'Oc- 

tavien.  Verrès  proscrit.  Exemple  df.  la  piété 

d'ÉNÉE  RENOUVELÉ  PAR  LE  FILS  D'OPIUS.  VARRON 


mis  en  sûreté  paé  Calénus.  àtticus  raté  du 

CATALOGUE  DES  PROSCRITS.  ELOGE  DE  SA  PRUDENCE 
ET  DE  SON  HUMANITÉ  Mf.SSALA  EFFACÉ  DU  NOM- 
BRE DES  PROSCRITS.  TRAITS  SINGULIERS  SUR  QUEL- 
QUES PROSCRITS.  FULVIE  FAIT  UN  PERSONNAGE 
DANS  LA  PROSCRIPTION.  La  HAINE  TOMBE  PARTI- 
CULIÈREMENT SUR  Antoine.  Tbiomphe  odieux  db 
LÉPIDUS  ET  DR  PLANCFS.  ASILES  OUVERTS  AUX 
PROSCRITS  HORS  DE  L'ITALIE,  SURTOUT  CHRX  SeX- 

Pompée.  Exactions  des  triumvirs.  Taxe  imposée 

PAR  EUX  SÛR  LES  DAMES.  DISCOURS  D'HORTENSIA 
A CE  SUJET.  YeNTIDIUS  EST  FAIT  CONSUL.  8a  FOR- 
TUNE SURPRENANTE.  COURONNES  CIVIQUES  DÉCER- 
NÉES AUX  TRIUMVIRS.  LES  TRIUMVIRS  JURENT  «T 
FONT  JUBER  L'OBSERVATION  DES  ACTES  DE  CÉSAR. 
Ils  DÉSIGNENT  LES  MAGISTRATS  POUR  PLUSIEURS 
ANNÉES. 

Oi  tavien  devenu  consul  par  le»  voies  que 
j’ai  marquées , et  ayant  ainsi  réuni  à la  force 
des  armes  le  litre  de  la  puissance  publique , 
commença  à exécuter  le  der-sein  qu  il  avait 
toujours  eu  dans  le  cœur,  quoiqu’il  l’eût  ca- 
ché longtemps,  et  entreprit  de  venger  la  mort 
de  César5.  Il  profita  de  l’autorité  consulaire 
pour  agir  dans  cette  affaire  juridiquement.  Il 
fit  absoudre  par  le  peuple  Dolabella , que  le 
sénat  avait  déclaré  ennemi  public  à cause  du 
meurtre  de  Trébonius;  et  tout  de  suite  il  éta- 
blit , en  vertu  d’une  loi  qui  fut  proposée  par 
son  collègue  Q.  Pédius , et  munie  des  suffra- 
ges du  peuple , une  cour  de  justice  ou  cou»r 
mission  extraordinaire  pour  informer  de  l’as- 
sassinat commis  en  la  personne  de  César,  et 

i An.  R 709:  •«.  I.  C.  43. 

• Applan.  Civ.  1.3—  Dlo,  I-  *6- 
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procéder  au  jugement  et  à la  condamnation 
des  assassins  et  de  leurs  complices. 

Ils  furent  cités  dans  les  formes  : un  huissier 
les  appela  tous  à haute  vois  par  leur  nom 
pour  comparaître  au  pied  du  tribunal.  Tous 
étaient  absents  ; ceux  d'entre  eux  qui  se  trou- 
vèrent dans  Rome  à l'approche  d'Octavien 
avaient  eu  grand  soin  de  prévenir  l'orage  par 
une  prompte  fuite.  Ainsi,  personne  ne  répon- 
dit a la  citation.  On  rapporte  qu'au  nom  de 
Brutus  cité  par  l'huissier,  toute  la  multi- 
tude j qui  remplissait  la- place,  versa  des  lar-' 
mes , et  que  les  citoyens  les  plus  distingués 
baissèrent  les  yeux  et  la  tète  de  honte  et  de 
douleur.  L'affaire  n’en  fut  pas  poussée  avec 
moins  de  vivacité.  Il  y avait  de  grandes  ré- 
compenses promises  aux  accusateurs.  L.  Cor- 
niflcius  accusa  Brutus;  et  Agrippa  , de  tout 
temps  attaché  à Octavien,  se  chargea  de  cette 
odieuse  fonction  contre  Cassius.  Il  sied  bien 
au  caractère  bas  et  flatteur  de  t'historien  Vel- 
leïus  de  se  vanter  *,  comme  il  a fait , de  ce 
que  Capiton  , son  oncle  , se  joignit  en  second 
à Agrippa.  Tous  furent  condamnés  par  con- 
tumace à la  plus  grande  peine  qu'imposassent 
les  lois  romaines,  c'est-à-dire  à l'exil  et  à la 
confiscation  des  biens.  Un  seul  des  juges  osa 
absoudre  Brutus  , sans  craindre  la  présence 
du  jeune  consul , qui  voulut  assister  en  per- 
sonne au  jugement , pour  être  témoin  de  la 
manière  dont  chacun  opinerait.  Ce  juge  si 
intrépide  se  nommait  Sicilius  Coronas , et 
était  sénateur.  Octavien , persistant  toujours 
dans  la  même  affectation  de  démence  dont  il 
se  parait  alors , ne  sembla  pas  savoir  mauvais 
gré  à Sicilius  de  sa  hardiesse  ; mais  bientôt 
après  il  le  proscrivit. 

Parmi  les  accusés  était  Casca , actuellement 
tribun  du  peuple.  Comme  sa  charge  rendait 
sa  personne  sacrée  , et  le  mettait  à l’abri  de 
la  poursuite  des  lois,  Octavien  l’en  fil  dé- 
pouiller par  les  suffrages  des  tribus  sur  la  pro- 
position de  Tilius,  l'un  des  collègues  de  Casca, 
qui  voulut  bien  prêter  son  ministère  à l'avi- 
lissement d'une  magistrature  dont  il  était  lui- 
même  revêtu. 

Ce  n’était  pas  sans  dessein  que , dans  la 

1 Plat,  in  Brûla. 

• Yell.  u,  09. 


loi  de  Pédius , aux  meurtriers  de  César,  on 
avait  ajouté  leurs  complices.  Celte  addition 
vague  donnait  la  facilité  & Octavien  d’enve- 
lopper dans  une  même  condamnation , avec 
les  vrais  auteurs  de  la  mort  de  son  grand- 
oncle,  ceux  qui  n’avaient  d autre  crime  que 
de  lui  être  suspects  ou  redoutables.  Il  y en 
eut  sans  doute  plusieurs  ; mais  dans  ce  qui 
lions  reste  de  monuments  historiques . je  n'en 
trouve  spécifiés  que  deux. 

Le  premier  est  Sex.  Pompée  , qui , bien 
loin  d’avoir  eu  part  à la  conspiration , vrai- 
semblablement n’en  avait  pas  même  entendu 
parler  avant  qu'elle  s’exécutât , étant  alors  au 
fond  de  l’Espagne  ; mais  c’était  le  dernier 
rejeton  d'une  maison  ennemie  qu’Oclacien 
cherchait  à sacrifier  à sa  sûreté. 

Je  compte  pour  le  second  Cn.  Domilius 
Ahènobarbus  , fils  de  ce  L.  Domilius  qui. 
ayant  toujours  montré  une  haine  irréconci- 
liable contre  César,  fut  tué  lorsqu’il  fuyait 
après  la  bataille  de  Pharsnle.  Antoine,  dans 
Appien',  assuie  posilivemenlque  Cn.  Domi- 
tius  n’avait  point  trempé  dans  le  meurtre  du 
dictateur  ; cl  le  témoignage  de  Suétone  y est 
conforme.  Ce  qui  rend  néanmoins  la  chose 
douteuse  *,  c’est  que  Cicéron,  dans  sa  seconde 
Philippique.  le  range  parmi  les  conspirateurs. 
Peut-être  fut-il  du  nombre  de  ceux  qui  eu- 
rent la  vanité,  immédiatement  après  la  mort 
de  César,  de  se  joindre  à Brutus  et  à Cassius 
dans  le  Capitole,  pour  partager  la  gloire  d’une 
action  dont  ils  n'avaient  point  couru  les  ris- 
ques. En  ce  cas,  on  sera  peu  étonné  qur 
Cicéron,  parlant  avec  éloge  de  la  conspira- 
tion , ail  cru  devoir  en  faire  honneur  à Dotni- 
tius,  qui  le  souhaitait;  et,  d’un  autre  côté, 
depuis  que  celle  même  conspiration  fut  de- 
venue un  crime  punissable  des  derniers  sup- 
plices , il  est  encore  plus  aisé  de  concevoir 
que  Domilius  s'en  soit  purgé  avec  soin  , et 
qu'il  ait  publié  hautement,  selon  la  vérité, 
qu'il  en  était  innocent.  Ce  qui  est  certain , 
c'est  qu'il  en  fut  cru . et  que  , du  consente- 
ment d'Octavien  , il  parvint  au  consulat  ; et 
son  fils  s’allia  même  avec  la  maison  des  Cé- 
sars, et  devint  l’ateul  de  l’empereur  Néron. 

* Appian.  Civ.  I.  v,  p.  707. 
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Quoique  Octarien  ne  parût  alors  occupé 
que  de  la  pensée  de  venger  son  père  adoptif1, 
et  que  d’ailleurs  il  se  couvrît  des  dehors  de 
la  douceur,  il  décela  néanmoins  sa  cruauté  à 
l’égard  de  Q.  Gallius , actuellement  préteur, 
et  qui  avait  le  département  de  la  ville  depuis 
la  mort  de  Cürnutus.  Suétone  rapporte  le  fait' 
avec  des  circonstances  atroces.  Il  dit  que  Gai- 
lins , étant  venu  pour  saluer  le  consul , et 
portant  des  tablettes  sous  sa  robe,  fut  soup- 
çonné de  cacher  un  poignard  ; et  que  sur  cela 
seul  Oclavien,  sans  faire  aucun  examen,  de 
peur  d’y  trouver  la  justification  de  Gallius . 
le  fit  enlever,  lui  fit  donner  la  question  comme 
à un  esclave , et  enfin  ordonna  qu'on  le  mit 
à mort,  après  lui  avoir  arraché  de  sa  main 
les  deux  yeux.  J’avoue  que  j’ai  peine  à ajou- 
ter foi  à une  barbarie  si  brutale  de  la  part 
d’Oclavien.  Il  racontait  lui-mème  , dans  les 
mémoires  qu'il  avait  composés  de  sa  vie , que 
Gallius  , lui  ayant  demandé  une  conférence , 
voulut  l’assassiner;  qu'en  conséquence  il  fut 
mis  en  prison , d’où  ayant  été  reléché  sous  la 
condition  de  sortir  de  la  ville , il  périt,  ou  par 
un  naufrage , ou  par  les  mains  des  voleurs  de 
grands  chemins.  Ce  récit  me  semble  beaucoup 
plus  vraisemblable  , si  ce  n’est  qu’il  est  aisé 
de  croire  qu’Octavien  déguise  sous  l’aventure 
d’un  naufrage,  ou  d'une  attaque  de  la  part  de 
voleurs,  un  oidre  donné  par  lui  d’assassiner 
Gallius  lorsqu’il  serait  hors  de  Rome. 

C’était  peu  que  d’avoir  fait  prononcer  une 
condamnation  contre  ceux  qui  avaient  tué 
César,  Pour  exécuter  ce  jugement,  il  fallait 
vaincre  vingt  légions  que  Brutus  et  Cas-ius 
avaient  i leurs  ordres.  Oclavien  n'était  pas 
seul  assez  fort  pour  une  telle  entreprise.  Il 
résolut  donc  de  mettre  la  dernière  main  au 
traité  de  réconciliation  et  de  ligue  qui  se  né- 
gociait depuis  quelque  temps  entre  lui,  An- 
toine et  Lépidus.  Il  était  chargé  par  le  sénat 
de  leur  faire  la  guerre  ; et  comme  il  feignait 
de  prendre  encore  les  ordres  de  Cette  compa- 
gnie qu’il  avait  écrasée , il  partit  avec  son  ar- 
mée daus  le  dessein , disail-il , d'aller  remplir 
sa  commission.  Mais  en  son  absence,  Pédius, 
son  collègue,  proposa  au  sénat  de  révoquer 
les  décrets  par  lesquels  Antoine  et  Lépidus 

* Sucl.  Allg.  c.  27. 


avaient  été  déclarés  ennemis  de  la  patrie.  Les 
sénateurs  asservis  n’osèrent  pas  rejeter  la 
proposition  ; mais  ils  voulurent  forcer  Octa- 
vien  de  s’expliquer,  quoiqu'il  eût  déjà  suffi- 
samment manifesté  ses  intentions,  et  ils  re- 
mirent à prendre  leur  parti  jusqu'à  ce  qu’il 
leur  eût  fait  savoir  ce  qu’il  pensait.  Il  répon- 
dit avec  sa  dissimulation  accoutumée  qu'il 
n’était  pas  maître  de  se  déterminer  sur  cette 
affaire  à son  choix , et  que  ses  soldats  le  con- 
traignaient à incliner  vers  la  clémence.  Ainsi 
le  sénat  rétablit  Antoine  et  Lépidus  dans  tous 
leurs  droits  et  dignités , et  Oclavien  écrivit  à 
Antoine  qu'il  allait  se  joindre  i lui  contre  Dé- 
cimus. 

Il  ne  fut  pas  difficile  de  détruire  cet  unique 
chef  du  parti  républicain  dans  l’Occident. 
En  un  instant  tout  se  tourna  contre  lui.  Pol- 
lion  , arrivé  d'Espagne  avec  deux  légions , 
s'unit  à Antoine.  Plancus  , qui , depuis  la  le- 
vée du  siège  de  Modène,  avait  témoigné 
beaucoup  de  zèle  pour  la  cause  de  la  liberté 
et  pour  Décimus , non-seulement  abandonna 
son  -infortuné  collègue , mais  entreprit  même 
de  le  trahir  ; et  n’ayant  pu  y réussir,  au  moins 
il  se  donna  à Antoine  avec  ses  quatre  légions. 

Décimus  avait  une  armée  considérable1, 
dix  légions  ; mais  la  force  ne  répondait  pas  au 
nombre  ; c’étaient  presque  toutes  nouvelles 
levées.  Ne  pouvant  donc  se  souten  r contre 
tant  et  de  si  puissants  ennemis,  il  quitta  la 
Gaule , passa  les  Alpes , et  résolut  de  gagner 
i’illyrie  pour  aller  joindre  M.  Brutus  en  Macé- 
doine. Oclavien  lui  ferma  les  passages.  Déci- 
mus, dans  une  telle  extrémité.  Voulut  tenter  de 
prendre  la  route  de  la  Gcrmdnie , cl  de  péné- 
trer jusqu'à  Brutus  à travers  les  nations  bar- 
bares qui  occupaient  alors  tout  ce  vaste  pajs 
Mais  ses  soldats  refusèrent  de  le  suivre  dans 
une  résolution  si  désespérée  : ils  le  quittèrent 
tous,  et  se  rangèrent,  les  uns  sous  les  ensei- 
gnes d’Antoine , les  autres  sous  celles  d’Oc- 
tnvien.  Il  ne  lui  resta  que  trois  cents  cavaliers 
gaulois  qui  formaient  sa  garde,  et  qui  bientôt 
se  dissipèrent  chacun  de  leur  côté  ; de  sorte 
qu'il  se  vit  réduit  à fuir,  lui  dixième.  Après 
avoir  erré  en  différents  endroits , enfin  dans 
le  pays  des  Séquanais  U fut  arrêté  par  des 

1 > Cle.  ni  Fim.  i,  2t. 
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voleurs , qui , sur  la  prière  qu'il  leur  en  fit , 
le  menèrent  au  prinre  ou  chef  de  la  contrée , 
nommé  Camélus  ou  Capénus , que  Déciraus 
regardait  comme  un  ami.  Ce  Gaulois  le  reçut 
gracieusement  et  avec  toutes  les  démonstra- 
tions extérieures  dé  respect  ; mais  il  fit  avertir 
sous  main  Antoine,  qui  envoya  un  officier 
nommé  Furius , accompagné  de  quelques  ca- 
valiers , avec  ordre  de  lui  apporter  la  tète  du 
fugitif. 

S'il  eût  été  possible  que  le  malheureux  Dé- 
cimus  échappât , la  générosité  d’un  ami  l'au- 
rait sauvé  '.  A l'approche  de  ceux  qui  venaient 
le  tuer,  il  s’enfonça  dans  une  obscure  retraite  ; 
et  les  cavaliers  d’Antoine  l'y  ayant  poursuivi, 
Ser.  Térentius , à la  faveur  de  l'obscurité  , se 
présenta  comme  étant  Décimus,  et  fut  près 
d’étre  tué  pour  lui.  Mai»  Furius  connaissait 
sa  victime,  et  il  prévint  l'erreur.  Décimusfut 
donc  tiré  de  son  asile  tout  tremblant3  ; et  il 
montra  dans  ces  derniers  moments  une  timi- 
dité et  un  amour  pour  la  vie  qui  paraissaient 
lui  troubler  la  raison;  car  il  relirait  sa  tête  de 
dessous  l'épée*.  Et  comme’  on  lui  ordonnait 
de  se  tenir  ferme  : « Oui , dit-il , je  le  ferai, 
ou  que  je  meure.  » Parole  extravagante  dans 
la’  circonstance  où  il  se  trouvait  Sa  tête  fui 
portée  à Antoine,  qui  voulut  le  reconnaître,, 
et  ensuite  lui  fit  rendre  les  derniers  honneurs. 
Décimus  péril  le  second  de  ceux  qui  avaient 
attenté  è la  vie  de  César.  Peu  de  temps  après, 
Minueius  Basilus , aussi  du  nombre  des  con- 
spirateurs , fut  assassiné  par  ses  esclaves , qui 
ne  pouvaient  souffrir  sa  cruauté. 

Tout  ce  qu'il  y avait  de  forcés  romaines  sur 
pied  en  Italie,  en  Gaule,  en  Espagne,  était 
au  pouvoir  ou  d'Octavien , ou  d’Antoine  et 
de  Lépidus  ; et  il  ne  leur  restait  plus  d'ennemi 
armé  dans  toutes  ces  contrées,  sinon  autant 
qu’ils  l’étaient  eux-mêmes  les  uns  des  autres  , 
car  chacun  d’eux  n'ayant  pour  objet  que  sa 
puissance  particulière  , ils  se  regardaient  tous 
trois  avec  des  yeux  de  jalousie , et  le  dessein 
de  se  supplanter  et  de  se  détruire  mutuelle- 

*  Val.  Mai.  IV,  7. 

* lit  IX.  13.  — Scn.  ep.  82. 

* « Non  «olùm  cenicrm  gtadioaobtruit,  Vf  ruro  eliam 
« lunManliûs  eam  prebrre  admonltui,  tpali  bis  vfrt.li 
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ment  vivnit  dans  le  cœur.  Mais  ils  avaient  du 
côté  de  l'Orient  des  ennemis  communs,  dont 
la  crainte  suspendit  l’effet  de  leurs  défiances 
et  de  leurs  animosités  réciproques.  Il  fallait, 
avant  que  de  tourner  leurs  armes  les  uns  con- 
tre les  autres,  exterminer  Brutus  et  Cassius. 

Antoine',  qui  avait  passé  les  Alpes  en  fu- 
gitif. les  repassa  à la  tète  dedix-sept  légions, 
en  y comprenant  les  troupes  de  Lépidus;  et 
il  laissait  encore  six  légions  dans  les  Gaules 
sous  le  commandement  d'un  homme  très-mè- 
prisable , L.  Varias , son  compagnon  de  table, 
à qui  le  penchant  qu’il  avait  à Tivrognerie 
avait  fait  donner  le  surnom  burlesque  deCo- 
tyla , comme  qui  dirait  chopine.  Lépidus  et 
Antoine  réunis  s’avancèrent  avec  leur  armée 
formidable  jusqu’auprès  de  Bologne , où  de 
son  côté  Octavien  se  rendit , ayant  un  nom- 
bre presque  égal  de  troupes.  Les  trois  chefe 
étaient  résolus  de  se  rapprocher , et  de  se  li- 
guer ensemble,  par  le  motif  que  je  viens  d’ex- 
poser. Il  ne  s’agissait  que  des  conditions,  et  ils 
en  traitèrent  par  eux-mêmes  dans  une  entre- 
vue, sans  médiateurs  et  sans  ministres.  Voici 
de  quelle  manière  la  chose  se  passa. 

A peu  de  distance  de  Bologne  coule  une 
petite  rivière  au  milieu  de  laquelle  était  une 
Ile  *,  qui  fut  jugée  propre  pour  y tenir  les 
conférences.  Il  parait  que  cette  rivière  est 
celle  que  l’on  nomme  le  Bino.  Pour  prévenir 
les  défiances , qui  étaient  grandes  et  bien  fon- 
dées, on  prit  toutes  les  précautions  imagina- 
bles. On  dressa  deux  ponts,  dont  l’un  joignit 
l’ile  é la  rive  droite  du  Réno , et  l’autre  à la 
gauche.  Octavien  et  Antoine  amenèrent  cha- 
cun cinq  légions  à une  distance  qui  avait  été 
déterminée . et  qui  était  égale  de  part  et  d'au- 
tre. De  lé  ils  s'avancèrent  chacun  jusqu’aux 
ponts,  accompagnés  seulement  chacun  de 
trois  cents  hommes  ; et  ils  s’y  arrêtèrent.  Lé- 
pidus, qui  n’avait  point  eu  de  démêlé  per- 
sonnel contre  l’un  ni  contre  l’autre , «lira 
seul  dans  l’tle , cl  en  fit  la  visite  pour  s’assurer 
qu’il  n’y  avait  point  d’embûches  é craindre. 
Alors  il  donna  le  signal  à Octavien  et  à An- 
toine, qui  partirent  dans  le  même  moment 
pour  venir  é lui , cl  qui , en  s'abordant , pous- 

1 Plot.  In  Anton. 
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surent  la  précaution  contre  les  surprises  jus- 
qu’à se  tâter  et  se  Touiller  réciproquement , 
de  peur  des  armes  qui  auraient  pu  être  ca- 
chées sous  les  habits.  Trois  sièges  avaient  été 
posés  au  milieu  de  l'tle.  Ils  s’y  assirent  tous 
trois , Octavien  au  milieu , comme  consul. 

La  plus  grande  dilliculté  qui  les  arrêta  pen- 
dant les  trois  jours  que  durèrent  les  confé- 
rences roulait  sur  le  choix  de  ceux  qui  de- 
vaient être  sacrifiés  à leur  vengeance.  Comme 
Antoine  et  Oelavien  s’étaient  fait  la  guerre 
avec  beaucoup  d’animosité,  plusieurs  des 
amis  de  l’un  se  trouvaient  nécessairement  en- 
nemis de  l’autre;  et  chacun  voulant  satisfaire 
son  ressentiment,  trouvait  un  obstacle  dans 
la  protection  que  l’autre  accordait  à ceux  qui 
l’avaient  servi.  Surtout  ils  contestèrent  long- 
temps et  vivement  au  sujet  de  Cicéron  *.  An- 
toine déclarait  qu'il  ne  pouvait  y avoir  ni 
réconciliation  ni  paix,  si  on  ne  lui  abandon- 
nait un  homme  qui  lui  avait  fait  tant  de  mal; 
et  Lépidus  était  de  son  avis.  Octavien  résista 
pendant  les  deux  premiersjours:lc  troisième, 
il  se  rendit;  et,  par  un  horrible  échange  pour 
la  tête  de  Cicéron  , Antoine  lui  livra  celle  de 
L.  César,  son  oncle,  et  Lépidus  celle  de  son 
frère  Paulus.  C’est  ainsi  * , dit  Plutarque , que 
l’emportement  et  la  rage  leur  avaient  fait  ou- 
blier tout  sentiment  d’humanité;  ou  plutôt 
ils  faisaient  voir  par  leur  exemple  qu’il  n’y  a 
point  de  béte  plus  féroce  que  l'homme , lors- 
qu'à la  passion  il  réunit  la  puissance.  Je  ne 
crois  pas3,  dit  ailleurs  le  mémo  historien, 
qu’il  se  soit  jamais  rien  fait  de  plus  atroce  ni 
de  plus  barbare  que  l’échange  dont  je  parle: 
car  , trafiquant  ensemble  meurtre  contre 
meurtre , ils  devenaient  les  bourreaux  autant 
de  ceux  qu’ils  livraient  que  de  ceux  qui  leur 
étaient  abandonnés  ; et  l'injustice  était  plus 
grande  par  rapport  à leurs  amis  qu’ils  con- 

> Plut,  in  Cic.  cl  Anlon. 
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damnaient  à la  mort , même  sans  lés  haïr.  Au 
reste , on  peut  croire  qu’Antoine  et  Lépidus  * 
ne  se  firent  pas  une  grande  violence  pour  sa- 
crifier, l’un  son  oncle,  l’autre  son  frère.  Ils 
ne  pouvaient  que  leur  savoir  très  mauvais  gré 
de  leur  zèle  constant  pour  le  gouvernement 
républicain;  et  déclarés  en  dernier  lieu  en- 
nemis publics  par  leurs  suffrages,  ils  comp- 
taient, en  les  procrivant,  user  du  droit  de 
représailles. 

Sur  les  autres  points  les  trois  tyrans  s’ac- 
cordèrent assez  aisément.  Il  fut  réglé  qu’Oc- 
(avien  abdiquerait  le  consulat , et  qu’il  le  cé- 
derait à Ventidius  pour  le  reste  de  l’année  : 
qu’ils  s’établiraient  souverains  magistrats  pour 
cinq  ans , sous  le  titre  de  triumvirs  réforma- 
teurs de  la  république , avec  la  puissance  con- 
sulaire: qu’ils  désigneraient  sur-le-champ 
les  magistrats  annuels  pour  les  cinq  ans  que 
devait  durer  leur  triumvirat,  et  cela  sans 
avoir  besoin  du  consentement  ni  du  sénat  ni 
du  peuple.  Ils  partagèrent  entre  eux,  comme 
leur  patrimoine,  toute  la  partie  de  l’empire 
dont  ils  étaient  maîtres  ou  se  flattaient  dç 
l’être.  Le  lot  de  Lépidus  comprenait  l’Espa- 
gne et  la  Gaule  narbonnai.se.  Antoine  prit 
pour  lui  la  Gaule  conquise  par  César  et  la 
Gaule  cisalpine.  Octavien  eut  l’Afrique  aveo 
la  Sicile  cl  la  Sardaigne  : département  dout  il 
lui  était  plus  aisé  de  s’attribuer  le  litre  que  la 
jouissance  réelle;  cor  Cornificius  tenait  ac- 
tuellement l’Afrique  proprement  dite  au  nom 
du  sénat,  et  bientôt  nous  verrons  Sex.  Pom- 
pée s'emparer  des  Iles  de  Sicile  et  de  Sardai- 
gne. Mais  il  fallait  bien  qu’Oclavien  se  con- 
tentât de  ce  partage  ; vu  que  ses  deux  associés 
avaient  sur  les  provinces  qu’ils  s’appropriaient 
des  prétentions  plus  anciennes  que  i accord 
passé  avec  lui.  L’Italie  n’entrait  point  dans 
celle  distribution  , comme  étant  le  centre  de 
l’empire  et  la  patrie  commune,  dont  ils  se  di- 
saient les  défenseurs,  et  non  les  maîtres.  Pour 
ce  qui  est  des  provinces  d’outre  mer,  elles 
obéissaient  à Brutus  et  à Cassius.  La  guerre 
fut  résolue  contre  eux.  Il  fut  dit  qu’Auloinc 
et  Octavien  s’en  chargeraient,  et  passeraient 
la  mer  pour  cet  effet  à la  tête  chacun  de  vingt 
légions  ; et  que  Lépidus , avec  trois  légions  , 
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demeurerait  dans  Borne  pour  tenir  l'Italie 
dans  le  devoir , réunissant  à la  dignité  et  & la 
puissance  de  triumvir  celle  de  consul , à la 
place  de  D.  Brutus , qui  venait  d’être  tué.  En- 
fin , ils  déterminèrent  les  récompenses  qu’ils 
donneraient  h leurs  soldats,  et  qui  furent  aussi 
tyranniques  que  tout  le  reste  de  leurs  arran- 
gements ; car  ils  convinrent  de  les  établir  en 
colonies  dansdii-huil  villes  d’Italie  , dont  les 
maisons  et  les  lerres  leur  seraient  attribuées. 
Et  ces  villes,  si  cruellement  traitées , étaient 
précisément  les  plus  grandes  et  les  plus  belles 
de  l’Italie,  telles  que  Capoue,  Rhége.Ve- 
nouse,  Bénévent,  Rimini,  et  Crémone  , qui 
entraîna  Mantoue 1 dans  la  même  disgrâce , & 
cause  du  malheureux  voisinage. 

Les  trois  chefs  s’engagèrent  par  serment  h 
l’exécution  de  tant  de  crimes  qu'ils  venaient 
de  projeter:  ensuite  de  quoi  ils  firent  parlé 
leurs  armées  de  ce  qui  avait  été  conclu  entre 
eux.  Octavien , à qui  tous  les  honneurs  étaient 
toujours  déférés , parce  qu'il  était  consul , lut 
aux  troupes  assemblées  tous  les  articles  du 
traité , à l'exception  de  celui  qui  regardait  les 
têtes  illustres  qu’ils  prétendaient  abattre.  Les 
soldats  célébrèrent  par  des  cris  de  joie  la  ré- 
conciliation de  leurs  généraux  ; ceux  des  dif- 
férentes armées  se  saluèrent  comme  amis. 
El  pour  sceller  par  une  alliance  domestique 
cette  paix  qui  leur  faisait  tant  de  plaisir . ils 
proposèrent  le  mariage  d'Octavien  avec  Clo- 
dia . belle-fille  d’Antoine  , c'est-à-dire  fille  de 
Fulvie  sa  femme  et  de  Clodius  l'ennemi  de 
Cicéron.  Cette  jeune  personne  était  è peine 
nubile*,  et  Octavien  avait  déjà  pris  des  en- 
gagements avec  la  fille  de  Servilius  Isauricus. 
Il  ne  laissa  pas  de  consentir  à la  proposition 
qu’on  lui  faisait . se  reposant  sur  les  événe- 
ments pour  se  débarrasser  de  ce  lien  , si  dans 
la  suite  il  ne  lut  convenait  pas. 

Les  trois  généraux  ligués  avaient  tant  d’em- 
pressement de  répandre  le  Sang,  que  , pour 
commencer  les  meurtres,  ils  n'attendirent 
pas  qu’ils  fussent  arrivés  à Rome.  lisse  firent 
précéder  d’un  nombre  de  soldats  q ui  avaient 
ordre  de  tuer  douze,  d'autres  disent  dix-sept 
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de  leurs  principaux  ennemis , à la  tète  des- 
quels était  Cicéron.  Quatre  furent  surpris  et 
massacrés  sur-le-champ.  Les  autres  se  cachè- 
rent ou  s'enfuirent.  Et  comme  les  assassins  se 
répandirent  pour  les  chercher  dans  toute  la 
ville,  courant  les  rues,  visitant  les  maisons, 
la  terreur  et  la  consternation  furent  extrê- 
mes parmi  tous  les  illustres  citoyens.  Oo  ne 
savait  ni  le  nombre  ni  les  noms  des  malheu- 
reuses victimes  destinées  à la  mort.  Ainsi 
chacun  croyait  être  en  danger,  et  le  déses- 
poir en  portait  plusieurs  & vouloir  brûler  leurs 
propres  maisons , ou  mettre  le  feu  aux  édi- 
fices publics , pour  ne  pas  mourir  sans  ven- 
geance. Le  consul  Pèdius,  qui  était  resté 
dans  Rome , se  donna  des  mouvements  infinis 
pour  apaiser  le  trouble,  pour  calmer  les  es- 
prits , pour  engager  ceux  qui  craignaient  à 
attendre  jusqu’au  lendemain  ; et , dès  que  le 
jour  fut  venu , il  fit  afficher  dans  la  place  les 
noms  de  ceux  qui  étaient  condamnés  à périr. 
Il  assura , sous  la  foi  publique , qu'aucun  au- 
tre n'avait  rien  à appréhender.  Il  agissait 
sincèrement  ; car  il  n'était  pas  instruit  du 
secret  de  ses  maitres.  La  fatigue  qu'il  prit 
dans  cette  nuit  d'effroi  et  d’horreur  fut  si 
violente,  qu'il  y succomba,  et  mourut  le 
jour  suivant. 

Ce  n’étaient  là  que  les  préludes  des  maux 
qui  menaçaient  Rome.  Bientôt  les  auteurs  des 
misères  publiques  arrivèrent  et  firent  leur 
entrée  en  trois  jours  différents  , Octavien  le 
premier  , Lépidus  ensuite  , et  enfin  Antoine, 
amenant  avec  eux  chacun  leur  cohorte  pré- 
torienne ou  garde  , et  une  légion.  Ainsi  1a 
ville  se  trouva  toute  remplie  de  gens  de 
guerre  que  l'on  eut  soin  de  distribuer  dans 
tous  les  postes  importants.  Alors  P.  Titius , 
tribun  du  peuple  , proposa  la  loi  fatale , qui 
établissait  trois  souverains  magistrats  réfor- 
mateurs de  la  république  avec  la  puissance 
consulaire  pour  cinq  ans , savoir  Marc-Antoine, 
Lépidus  et  Octavien  qui  entreraient  en  pos- 
session de  cette  charge  le  vingt-sept  novem- 
bre suivant ’,  et  qui  l'exerceraient  jusqu'au 
dernier  décembre  de  la  sixième  année , I 
compter  de  celle  où  l’on  était. 

On  peut  bien  juger  que  les  suffrages  du 
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peuple  furent  favorables  à la  loi  proposée.  11 
se  fit  même  des  réjouissances  publiques  à ce 
sujet  , comme  pour  un  heureux  événement  ; 
et  les  citoyens  reprirent  l’habit  de  paix  aux 
approches  d’une  proscription  plus  cruelle  que 
la  guerre.  Les  Iriumvirs  ne  tardèrent  pas  à 
en  publier  l'édit , qui  nous  a été  conservé  par 
Appien  : et  je  crois  que  le  lecteur  ne  me 
saura  pas  mauvais  gré  de  lui  transcrire  ici  un 
acte  unique  en  son  genre , et  d’ailleurs  dressé 
par  une  main  habite  , qui  a été  attentive  , 
quoique  inutilement , à déguiser  la  noirceur 
' de  la  chose  par  les  couleurs  les  plus  spécieu- 
ses qu’il  fût  possible  d’employer. 

Aptès  Tes  noms  el  les  qualités  des  triumvirs 
suivait  la  teneur  de  l’ordonnance  en  ces  ter- 
mes : a Si  les  méchants , par  une  conduite 
« pleine  de  perfidie , n’étaient  humbles  et 
« suppliants  lorsqu’ils  ont  besoin  de  clémence, 
«Jet  après  qu’ils  l’ont  obtenue , ennemis  de 
« leurs  bienfaiteurs,  et  capables  d’attenter  A 
« leur  vie,  nous  n’aurions  pas  vu  devenir  les 
« assassins  de  Césarceux  qu’il  avait  sauvés  par 
« miséricorde  après  les  avohr  vaincus  par 
« l’épée , qu'il  avait  admis  au  rang  de  scs 
« amis,  qu'il  avait  comblés  de  toutes  sortes  de 
« libéralités , de  charges  et  d’honneur  ; et 
a nous-mêmes,  nous  ne  serions  pas  dans  la 
■ nécessité  de  prendre  un  parti  sévère  contre 
« ceux  qui; nous  ont  outragés  et  déclarés 
« ennemis  publics.  Mais,  ayant  appris,  et 
a par  notre  propre  expérience,  et  par  le  trai- 
« tement  qu’a  reçu  César  , qu'il  est  un  degré 
« de  méchanceté  que  nulle  douceur  ne  peut 
« vaincre,  nous  aimons  mieux  prévenir  nos 
« ennemis  que  d’attendre  les  maux  qu’il  nous 
« préparent.  Notre  vengeance  ne  paraîtra 
« donc  ni  injuste , ni  cruelle , ni  excessive , è 
« quiconque  considérera  ce  que  nous  avons 
« souffert , et  surtout  ce  qu’a  souffert  César. 
« 11  était  dictateur  et  grand  pontife  ; il  avait 
« subjugué  les  nations  les  plus  redoutables  A 
« cet  empire  : le  premier  des  morteis  il  avait 
« tenté  la  navigation  du  grand  Océan  , et  dê- 
* « couvert  aux  Romains  des  terres  jusqu’à  lui 
« inconnues.  El  ce  grand  homme  a été  assas- 
« sinè  en  plein  sénat,  dans  un  lieu  sacré,  è la 
« vue  des  dieux  mêmes.  On  s’est  fait  une  joie 
a barbare  de  lui  porter  jusqu’à  vingt-trois 
« coups  de  poignard.  Et  ceux  qui  ont  commis 
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a cet  attentat  sont  des  hommes  qu’il  avait 
■«  vaincus  par  les  armes,  qui  lui  étaient  rede- 
« vablesde  la  vie,  et  dont  quelques-uns  étaient 
« écrits  sur  son  testament  au  nombre  de  ses 
« héritiers.  Les  autres  , au  lieu  de  punir  un 
« crime  si  horrible  , ont  revêtu  fes  assassins 
« de  commandements  et  de  gouvernements 
« de  provinces , dont  ceux-ci  ont  si  bien  su 
« profiter,  qu’ils  ont  enlevé  les  deniers  publics, 
« et  qu’avec  cet  argent  ils  lèvent  des  troupes 
« contre  nous,  et  en  demandent  à des  nations 
« de  tout  temps  ennemies  de  cet  empire  : ils 
« brûlent  ou  renversent  jusqu’aux  fonde- 
« menls  les  villes  alliées  du  nom  romain 
« qu’ils  né  peuvent  attirer  A leur  parti;  ils  in- 
« limident  les  autres , et  se  disposent  à en 
« employer  les  forces  contre  la  patrie  et 
« contre  nous. 

« Nous  avons  déjà  puni  quelques-uns  de  ces 
« criminels,  et  vous  en  allez  voir  bientôt  plu- 
a sieurs  autres  subir  sous  vos  yeux  la  juste 
« peine  qu’ils  ont  méritée.  Tout  l'Occident 
« nous  est  soumis,  la  Gaule,  l’Espagne,  l’Ila- 
a lie.  Une  seule  chose  nous  reste  à faire  qui 
« n’est  "passons  difficulté  : c’est  de  passer  la 
« mer  pour  achever  notre  vengeance  sur  ceux 
« des  meurtriers  qui  ont  envahi  les  provinces 
« de  l’Orient. 

« Pendant  que  nous  sommes  près  d’enlre- 
« prendre  pour  vous  une  guerre  qui  nous 
« éloigne  de  Rome,  H ne  serait  convenable  ni 
« à nos  intérêts,  ni  aux  vôtres,  de  laisser  der- 
« rière  nous  les  ennemis  que  nous  avons  ici  en 
« étal  de  se  prévaloir  de  notre  absence,  et  d’é- 
« pier  les  événements  incertains  de  la  guerre. 
« Il  serait  aussi  dangereux  pour  nous,  dans  des 
« circonstances  urgentes  , de  perdre  le  temps 
« par  des  lenteurs.  C’est  pourquoi  nous  som- 
« mes  résolus  de  nous  délivrer  de  tous  à la 
« fois , et  de  leur  rendre  sur-le-champ  le  mal 
« qu’ils  ont  voulu  nous  faire  en  nous  déclarant 
’«  ennemis  xlc  la  patrie  nous  et  nos  armées. 
« Ces  hommes  injustes  et  violents  coudam- 
« naient  ainsi  à périr  avec  nous  une  multitude 
« infinie  de  citoyens.  Nous  serons  plus  mo- 
« dêrês.  Nul  ordre  , nulle  compagnie  , nulle 
« multitude  nesera  l’objet  de  notre  vengeance, 
a Le  choix  même  que  nous  ferons  ne  com- 
« prendra  pas  tous  ceux  qui  ont  eu  quelque 
« différend  uvec  nous,  ou  qui  ont  voulu  nous 

si 


Digitized  by  Google 


«*$$>  578 


o faire  quelque  lorl  : les  richesses,  l'éclat,  les 
« dignités  ne  seront  point  des  crimes  ; et 
« quoiqu'il  soit  naturel  que  trois  aient  un 
a plus  grand  nombre  d’ennemis  qu'un  seul, 
« les  châtiments  que  nous  exercerons  n’en- 
« velopperont  pas  autant  de  personnes  qu’en 
« a proscrit  avant  nous  un  général  qui,  comme 
« nous  , avait  entrepris  dans  une  dissension 
« civile  de  réformer  la  république  , et  que 
« vous  avez  surnommé  Heureux  à cause  de 
« ses  succès.  Nous  ne'punirons  quelesplusmé- 
o chants  et  les  plus  coupables.  Encore  avons- 
« nous  en  cela  vos  intérêts  en  vue'autant  que 
a les  nétres  : car  , pendant  que  ies  grands  de 
n l'état  sont  en  division  et  forment  des  partis 
« différents , c’est  une  nécessité  que  vous , 
« qui  vous  trouvez  placés  entre  les  uns  et  les 
ci  autres . vous  en  souffrirez  beaucoup.  Tels 
o sont  nos  motifs;  cl  déplus  nous  sommes 
« obligés  de  procurer  quelque  satisfaction  à 
« nos  armées,  qui  ont  été  outragées  et  décia- 
« rées  ennemies  de  la  patrie  par  ceux  qui 
« avaient  formé  le  projet  de  nous  exterminer 
a tous  également.  Nous  aurions  pu  tout  en 
« arrivant  mettre  la  main  sur  ceux  que  nous 
« avions  condamnés:  mais,  par  considération 
« pour  vous,  nous  avons  mieux  aimé  les  pros- 
« crire  que  de  les  surprendre  au  moment  où 
a ils  ne  s'y  attendaient  pas , afin  qu'ils  ne 
u soit  pas  laissé  au  pouvoir  des  soldats  d’é- 
a tendre  , dans  leur  colère  , les  effets  de  -leur 
a vengeance  sur  ceux  qui  doivent  eu  être 
a exempts;  mais  qu’ayant  la  liste  bien  déter- 
a minée  par  le  nombre  et  par  les  noms  de 
« ceux  qu'ils  sont  chargés  de  punir,  ilss’abs- 
a tiennent , suivant  uos  ordres  , de  faire  aux 
a autres  aucune  violence. 

« A ces  cause»  , et  pour  le  bien  et  l’avan- 
« tage  commun,  nous  défendons  ù qui  que  ce 
« puisse  être  de  recevoir  aucun  de  ceux  dont 
« les  noms  sont  écrits  sur  le  tableau  joint  â 
« notre  présente  ordonnance,  de  les  sauver,, 
a ou  de  les  aider  à s'enfuir.  Quiconque  leur 
a aura  donné  aide  ou  secours,  ou  paraîtra 
a s’être  entendu  avec  eux  de  quelque  façon 
a que  ce  soit , nous  le  mettrons  au  rang  des 
« proscrits  , sans  recevoir  aucune  excuse  ni 
a moyen  de  défense.  Ceux  qui  auront  tué  les 
« proscrits,  en  nous  apportant  leurs  têtes,  re- 
« ccvront , s'ils  sont  de  condition  libre  , cent 


a mille  sesterces;  s'ils  sont  esclaves  , qua- 
« rautc  mille  sesterces , avec  la  liberté  et 
« le  droit  de  bourgeoisie  tel  que  le  possède 
a leur  maître.  Les  mêmes  récompenses  sont 
a promises  & ceux  qui  décèleront  quelqu'un 
a des  proscrits;  on  ne  fera  point  registre  des 
a noms  de  ceux  qui  auront  reçu  çcs  rècotu- 
« penses , afin  qu’ils  ne  puissent  jamais  être 
a sujets  à aucune  recherche.  » 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à faire  beaucoup  de 
réflexions  sur  cet  acte  sanguinaire,  dont  la 
cruauté  horrible  saute  aux  yeux , et  révolte  à 
l’excès,  malgré  les  frivoles  prétextes  dont  elle- 
tâche  de  se  couvrir. 

- Je  remarquerai  seulement,  1".  que  r selon 
Dion,  c'csl'â  tort  que  les  triumvirs  se  vantent 
de  demeurer  au-dessous  deSylla  pour  le  nom- 
bre des  proscrits.  Cet  historien  assure  positi- 
vement le  contraire  ; et  la  chose  en  soi  est 
très-probable  , puisqu'ils  étaient  trois  dont 
aucun  ne  valait  mieux  que  l'auteur  de  la  pre- 
mière proscription.  Cette  différence  produi- 
sait encore  un  autre  effet  bien  singulier  et 
bien  triste.  Aq  moins , lorsque  Sy lia  donna 
l'exemple  de  celle  barbarie,  ses  amis  n'avaient 
rien  à craindre  ; il  n’en  était,  pas  de  même 
dans  l’occasion  dont  je  parle.  Comme  Antoine 
•etOctavien  avaient  eu  ensemble  des  querelles 
atroces , et  qu’enfin  ils  en  étaient  venus  à se 
faire  la  guerre,  les  amis  de  l'un  étaient  enne- 
mis de  l'autre  ; en  sorte  que  c’était  un  litre 
pour  être  proscrit  que  d'avoir  été  attaché  â 
l’un  ou  à l’autre  de  ceux  qui  proscrivaient. 
Faibles  amis,  ennemis  dangereux,  Antoine  et 
Octavien  se  sacrifiaient  d'aulant  plus  aisément 
ceux  qui  leur  avaient  rendu  service,  que,  tous 
deux  songeant  dès  lors  à s’attaquer  et  à se 
détruire  un  jour , chacun  désirait  enlever  t 
son  .collègue  , qu’il  regardait  comme  un  rival, 
le  plus  grand  nombre  d'appuis  et  de  créatures 
qu’il  était  possible  ; et  ils  ne  craignaient  point 
de  se  priver  eux-mômes  de  quelques-uns  de 
leurs  soutiens  , pourvu  qu'ils  affaiblissent  leur 
antagoniste.  Il  en  faut  dire  autant  de  Lèpidus, 
qui  n’avait  ni  moins  d'ambition,  ni  plus  de  * 
scrupule  que  les  deux  autres,  mais  seulement 
moins  de  talents.  Ou  voit  par  là  que  le  nom- 
bre des  proscrits  par  les  triumvirs  doit  avoir 
été  porté  très-loin,  quoique  nous  ne  puissions 
pas  le  déterminer  au  juste.  Sylla  n'avait  point 
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affecté  de  mystère  sur  cet  article  ; il  s’était 
même  fait  une  gloire  d'ételcr  aux  yeux  de 
l’univers  quatre  mille  sept  cents  citoyens  de 
tout  ordre  et  de  toute  condition  qu’il  avait 
fait  périr.  Oclavien  , devenu  maître  de  l’em- 
pire sous  le -nom  d 'Auguste  . eut  houle  de  scs 
cruautés  passées.  Il  est  à croire  qu’il  tâcha 
d’en  abolir  les  monuments  ; et  les  écrivains 
n’ont  pas  osé  découvrir  ce  que  le  prince  vou- 
lait cacher’.  Nous  trouvons  le  nombre  des  sé- 
nateurs évalué  à cent  trente  selon  les  uns,  à 
trois  cents  selon  les  autres.  Appien  compte 
deux  mille  chevaliers.  Sur  les  citoyens  d’un 
ordre  Inférieur,  nous  n avons  aucune  lumière. 

Ma  seconde  remarque  aura  pour  objet  la 
déclaration  expresse  que  font  lès  triumvirs 
dans  leur  édit  de  ne  proscrire  personne  pour 
ses  richesses.  Rien  au  monde  n’était  plus  éloi- 
gné de  leur  pensée.  Ils  avaient  un  besoin  ci- 
trême  d’argent,  sans  quoi  ils  ne  pouvaient 
tenir  tète  à Brutus  et  à Cassius,  qui  en  avaient 
fait,  surtout  le  dernier,  de  grands  amas  dans 
les  opulentes  contrées  de  l’Asie  et  delà  Syrie. 
Ainsi  II  est  encore  . plus  vrai  par  rapport  à la 
proscription  Iriumvirale , que  par  rapport  [a 
celle  de  Sylla , que  le-plus  grand  de  tous  les 
crimes  était  detre  riche,  et  d’offrir  ainsi  à des 
tyrans  avides  l’espoir  d’un  ample  butin.  • 

Les  noms  qui  paraissaient  à la  léto  du  ta- 
bleau de  la  proscription  annonçaient  tout  d’un 
coup  toute  la  fureur  des  triumvirs,  et  étaient 
un  signal  de  terreur  qui  faisait  connaître  -que 
personne  ne  devait -espérer  qu’aucune  consi- 
dération fût  capable  de  les  fléchir.  Les  pre- 
miers proscrits  étaient  Paulus,  frère  de  Lé- 
pidus , et  L.  César,  oncle  d’Antoiuc  ; -ensuite 
venaient  Plotius,  frère  de  Plancus,  et  L.  Quin- 
tius,  beau-père  de  Pollion,  en  même  temps 
que,  dans  un  autre  tableau  pendant  à côté, 
Plancus  et  Pollion  étaient  désignés  consuls  , 
l’un  pour  l’année  suivante,  Tatltre  pour  la 
quatrième  année  d’après  celle  où  nous  en  som- 
mes. Et  comme  si  Oclavien  eût  appréhendé 
de  dégénérer  de  ces  exemples  d’inhumanité, 
out(c  Cicéron,  à qui  il  avait  tant  d’obligations, 
il  proscrivit  encore  T.  Toranius , ami  de  son 
père,  et  qui  avait  été  son  tuteur  à lui-même 
pendant  les  années  de  son  enfance. 

1 Plut  In  Ant.  et  Appian.  — Llv.  Epil,  cxx. 


C’est  donc  bien  inutilement  que  quelques 
écrivains  ont  voulu  décharger  Oclavien  d’une 
partie  du  blâme  ’,  et  faire  une  distinction  en- 
tre lui  et  scs  collègues.  Suétone  nous  apprend 
que  véritablement  il  s'opposa  d'abord  au  pro- 
jet de  là  proscription  ; mais  que,  lorsqu’elle 
fut  une  fois  résolue , il  l’exerça  avec  plus  de 
rigueur  que  les  deui  autres  ; et  qu’au  lieu 
qu’Antoine  et  Lèpidus  sc  laissaient  assez  ai- 
sément attendrir  en  bien  des  occasions,  lui,  il 
fut  presque  toujours  inexorable.  Et  après  la 
proscription  finie  , Lèpidus  ayant  cru  devoir 
au  sénat  une  sorte  d’excuse  pour  le  passé , et 
faisant  espérer  pour  la  suite  une  conduite  de 
douceur  et  de  clémence,  parce  qu’il  regardait 
sa  vengeance  comme  satisfaite , Oclavien  , au 
contraire,  déclara  que,  sai  avait  mis  lin  i la 
proscription,  c'était  sans  prétendre  sc  lier  les 
mains,  ni  se  prescrire  de  loi  qui  gênât  sa  liberté. 

Dion,  et  surtout  Appien,  nous  ont  laissé 
beaucoup  de  détails  sur  les  événements  de 
celte  proscription , et  sur  les  aventures  des 
proscrits,  qui  ne  périrent  pas  tous.’ Plusieurs 
se  sauvèrent  par  différentes  voies,  que  la  né- 
cessité, appelée  à bon  droit  ingénieuse,  leur 
fit  imaginer  è eux-mèmes  , ou  à leurs  amis, 
à leurs  proches,  à leurs  domestiques.  Et  pour 
ce  qui  est  do  ceux  qui  ne  purent  échapper  à 
la  cruauté  de  leurs  assassins,  répandus  partout 
dans  Rome,  dans  les  villes  d'Italie  et  dans  les 
campagnes,  il  en  est  dont  le  triste  sort  fut  ac- 
compagné de  circonstances  tout  à fuit  intéres- 
santes. Pour  éviter  la  longueur,  je  ne  tran- 
scrirai point  ici  tous  les  faits  particuliers  que 
racontent  mes  originaux  ; je  ne  détaillerai 
que  ce  qui  regarde  les  plus  illustres  person- 
nages, et  ceux  dont  les  noms  sont  plus  célè- 
bres dans  l’histoire.  Par  rapport  au  général , 
je  me  contenterai  d’une  observation  fournie 
par  Vellclus,  et  qui  est  peu  honorable  à l'hu- 
manité : c’est 'que,  communément  parlant*, 
les  proscrits  trouvèrent  dans  leurs  femmes , 
en  ces  cruelles  circonslnnces,  une  fidélité  par- 
faite, médiocre  dans  leurs  affranchis  ou  dans 

1 Suet.  Aug.  c.  27. 

* « là  nolandum  est,  fuisse  in  proseriptos  uxorum 
s fidem  summam,  iiberlorum  meriiatn,  servorum  ali— 
a quaro.  tiliorum  millam.  Adeù  difQciiis  est  boiuinibux 
a uleumqiie  ronccpla-  spci  mors  ! » [Veii.  Il,  67.) 
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leurs  esclaves,  nulle  dans  leurs  fils  ; tant  l'es- 
pérance est  une  dangereuse  séduction  pour 
l’esprit  humain,  et  capable  de  violer  les  droits 
les  plus  sacrés,  dès  qu'ils  deviennent  des  re- 
tardemcnts  et  des  obstacles  ! 
i Entre  les  victimes  de  la  cruauté  des  trium- 
virs, Cicéron,  par  bien  des  endroits,  lient  le 
premier  rang Il  avait  été  proscrit  avec  son 
fils,  son  frète  , son  neveu  , tous  ceux  qui  lui 
appartenaient,  et  qui  avaient  avec  lui  quelque 
liaison  d’amitié  ou  de  parenté.  11  ne  pouvait 
passe  promettre  un  autre  sort;  et  il  savait 
bien  qu'il  ne  lui  était  pas  plus  permis  d'espé- 
rer de  grâce  d'Antoine,  qu'à  Brutus  et  à Cas- 
sius  d’en  attendre  du  jeune  César  a.  Aussi 
était-il  sorti  de  Borne  à l’approche  des  trium- 
virs, et  son  premier  dessein  fut  de  passer  la 
mer  avec  son  frère  pour  aller  en  Macédoine 
dans  le  camp  de  Brutus.  Ils  marchèrent  en- 
semble quelque  temps,  déplorant  mutuelle- 
ment leur  infortune;  mais  comme  leur  départ 
avait  été  fort  précipité,  et  qu’ils  manquaient 
de.  beaucoup  de  choses,  Quintus  retourna  sur 
ses  pas  pour  faire  de  plu»  amples  provi- 
sions, et  Cicéron  continua  sa  route  vers  Gaéle, 
où,  n’ajant  point  eu  de  nouvelles  de  son  frère, 
il  s'embarqua.  Tantôt  les  vents  contraires5, 
tantôt  les  fatigues  de  la  mer , que  sou  corps 
épuisé  par  les  agitations  de  son  esprit  ne  pou- 
vait soutenir,  l'obligèrent  de  relâcher.  Enfin 
il  se  trouvait  ennuyé  de  fuir  cl  de  vivre,  et  il 
prit  le  parti  de  gagner  une  maison  de  campa- 
gne qu'il  avait  dans  ces  quartiers  à un  mille 
de  la  mer.  a II  faut,  dit-il,  que  je  meure  dans 
< ma  patrie,  que  j’ai  plus  d’une  fois  sauvée.» 

Selon  Plutarque,  la  superstition  s’en  mêla. 
Une  bande  de  corbeaux  vint  se  poser  sur  les 
vergues  du  bâtiment  qui  portait  Cicéron,  et 
ils  se  mirent  ù becqueter  les  extrémités  supé- 

< Uv.  ap.’  Scn.  Suasor.  VI.  — Y (11.  il,  66.  — Plut, 
in  Cic.  — Appian.  — Dio. 

* « M.  T.  Cicero  sub  adventum  triumvirorum  ces- 
« serai  ürbe,  pro  cerlo  habens,  id  quod  eral,  non  magis 
« Antonio  eripi  sc,  quàm  Cæsari  Brulum  et  Cassium 
« possc,  à (LIv.) 

* « Aliquolies  Id  altum  provectum  quant  modo  venti 
« adversi  rctulisicnt,  modo  ipse  jaclalioncm  navis  c.tco 
« volvente  fluctu  pâli  non  posset,  tædium  tandem  eum 
« cl  fugæ  et  ?ltæ  répit  : regressusque  ad  Ruperiorem 
« viilam,  quv  paulù  plus  mille  passibus  a m tri  abcsl, 
c Moriar,  Inqult,  in  patrià  ttrpc  servatà.  n 


rieures  des  cordages;  ce  qui  ayant  paru  d’un 
mauvais  augure,  Cicéron  se  fil  mettre  â terre. 
Les  corbeaux  le  suivirent;  et  pendant  qu'il 
était  dans  une  des  chambres  de  sa  maison  de 
campagne,  couché  sur  un  lit  de  repos,  ils  s'at- 
troupèrent de  nouveau  sur  la  fenêtre , et  l’un 
d'eux  s’avança  même  jusqu’au  lit,  cl  avec  son 
bec,  il  tirait  la  couverture  dont  Cicéron  s’était 
enveloppé  la  tête.  On  veut  du  merveilleux  par- 
tout, et  singulièrement  dans  les  morts  tragiques 
des  grands  hommes.  Ces  petites  circonstances, 
sans  doute  mêlées  de  fabuleux , méritaient  peu 
d'être  rapportées  par  un  écrivain  aussi  judi- 
cieux que  Plutarque.  Je  ne  voudrais  pas  non 
plus  qu'il  eût  attribué  à Cicéron  la  pensée  folle 
d’aller  à Rome  se  couler  furtivement  dpns  la 
maison  d’Oclavien,  et  là  se  tuer  lui-même  au- 
près des  dieux  pénates  de  cet  ingrat , pour 
attirer  sur  lui  le  courroux  et  la  vengeance  du 
ciel.  La  crainte,  dit-on,  des  tourments  aux- 
quels il  s'exposait,  l'en  empêcha.  Pour  moi , tout 
ce]n  me  parait  ajusté  nu  théâtre,  et  je  m’en 
tiens  au  récit  beaucoup  plus  simple  de  Tile— 
Llve. 

Il  paraît  que  les  gens  de  Cicéron  le  tirèrent 
comme  par  force  de  sa  maison  pour  tâcher 
de  le  mettre  en  sûreté  : ils  n’en  curent  pas  le 
temps.  Lorsqu'il  était  encore  en  marche,  ceux 
qui  le  cherchaient  pour  le  tuer  l'atteignirent. 
Quelques-uns  ont  dit  qu'ils  furent  mis  sur  les 
voies  par  un  affranchi  de  Quintus  Cicéron, 
nommé  Philologus,  jeune  homme  qui  avait  été 
instruit  dans  les  lettres  par  celui  même  qu'il  li- 
vrait à la  mort.  Mais  le  fait  n'est  pas  constant. 
Lesmeurtriersavaient  à leurtêteun  tribun  mili- 
taire nommé  Popillius , autrefois  défendu  par 
Cicéron  dans  une  cause  assez  douteuse,  et  qui 
pour  récompense  de  ce  service  avait  demandé 

< « Salis  constat  servos  fortiter  fideliterque  paralos 
a fuisse  ad  dimieandum  : ipsum  deponl  leclicam . et 
« qulclos  pâli  quoi!  sors  iniqua  cogère  t,  jussisse.  Pro- 
« mincnil  ex  IcclicA,  præbcntique  immolam  cerviccm, 
« capnt  præcisum  est.  Nec  salis  stolids  crudclitali  mi- 
« liUim  fuit  : manus  quoque,  scripsisse  aliquid  in  Anlo- 
« nium  esprohantes.  præciderunt.  lia  relalum  caput  ad 
<r  Antonium,  jussuque  ejui  inter  duas  manus  in  rostris 
« posilum,  ubi  illc  consul,  ubi  sæpè  consularis,  ubi  eo 
« ipso  anno  odvcrsùs  Antonium,  quanta  nulla  unquarn 
« humana  vox , cum  admiralionc  eloquentiæ  nudllui 
« tuerai.  Vix  altollcntcs  præ  lacrymis  oculos  homincs 
« Intucrl  trucidait  membre  cjus  poterant.  » 
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avec  empressement  la  commission  de  tuer 
son  bienfaiteur.  Les  esclaves 1 de  Cicéron 
voulaient  défendre  leur  maître;  il  leur  ordonna 
d’arrêter  la  litière , et  de  souffrir  tranquille- 
ment ce  que  la  cruauté  du  sort  rendait  inévi- 
table. En  même  temps  regardant  fixement  les 
assassins,  il  tendit  la  tête  hors  de  la  portière, 
et  le  centurion  Hércnnius  la  lui  coupa,  pen- 
dant que  les  soldats  eux-mêmes,  touchés  et 
du  malheur  et  de  la  constance  d'un  homme 
si  digne  de  respect , baissaient  les  yeux  et  se 
voilaient  le  visage.  Ce  n'en  fut  pas  assez  pour 
satisfaire  la  brutale  barbarie  du  centurion  ; il 
lui  coupa  encore  les  mains  en  lui  reprochant, 
même  après  sa  mort,  d’avoir  écrit  contre  An- 
toine. Plutarque  assure  qu’en  cela  il  exécutait 
les  ordres  du  cruel  triumvir. 

Popillius  porta  la  tète  et  les  deux  mains  de 
Cicéron  ù son  ennemi,  qui  ne  craignit  point 
de  repaître  ses  yeux  d’un  si  horrible  spectacle, 
et  qui , après  avoir  considéré  attentivement , 
et  même  avec  de  grands  éclats  de  rire , ces 
restes  affreux  et  lamentables , ordonna  qu’on 
les  plaçât  sur  la  tribune  aux  harangues,  en  di- 
sant que  .quant  à lui,  la  proscription  désormais 
était  finie.  La  tête  de  Cicéron  futdonc  exposée 
entre  ses  deux  mains  sur  ce  lieu  même,  d’où 
tant  de  fois  et  pendant  son  consulat,  et  depuis 
qu'il  était  consulaire,  et  enfin  la  dernière  an- 
née de  sa  vie , dans  ses  discours  contre  An- 
toine, il  avait  fait  admirer  une  éloquence  que 
jamais  aucun  homme  n'a  égalée,  ou  du  moins 
surpassée.  Tous  les  spectateurs  étaient  atten- 
dris, et  ils  n’osaient  lever  leurs  yeux  mouillés 
de  larmes  sur  des  objets  dont  la  vue  les  perçait 
de  douleur.  Antoine  avait  prétendu  insulter 
à la  mémoire  de  celui  qu’il  haïssait  ' et  il  ne 
voyait  pas  qu’il  se  déshonorait  lui-même  par 
celte  lâche  vengeance,  qui  prouvait  son  inso- 
lence dans  la  prospérité  et  l’indigne  abus  qu’il 
faisait  de  son  pouvoir.  On  assure  qu’il  eut  la 
bassesse  de  couronner  de  sa  main  Popillius. 
le  chef  des  meurtriers,  et  qu'il  souffrit  que  cet 
homme  exécrable  plaçât  sur  la  tribune  aux 
harangues'  son  propre  portrait  orné  d’une 

1 KaGiirl|>  lit  Tos  vixpàv  vÇf  ijiuv,  ovjç  avro»  iv- 
uÇptçovra  rà  tù/t;  xai  xKTat(r/'jvo'^r«  Tçv  «Ç oustuv 
iTrtOKxvvpsvof.  (Plut,  in  Anton.) 

a Euseb.  Cbr. 


couronne,  â cêté  des  restes  déplorables  de  ce- 
lui qu’il  avait  tué. 

Fulvie,  autrefois  mariée  avec  Clodius,  et 
actuellement  femme  d'Antoine,  et  déplus 
offensée  personnellement  par  Cicéron , qui 
avait  plus  d’une  fois  lancé  contre  elle  des 
traits  désobligeants , exerça  sur  sa  tête  inani- 
mée la  fureur  et  la  rage  avec  laquelle  elle  eût 
voulu  le  tourmenter  vivant,  si  elle  l’eût  eu 
en  sa  puissance.  Avant  que  cette  tête  fût  por- 
tée sur  la  place , elle  la  fit  mettre  devant  elle, 
l'accabla  d’injures  , cracha  dessus  ; et,  l'ayant 
posée  sur  ses  genoux , elle  lui  ouvrit  la  bou- 
che et  en  lira  la  langue , qu’elle  perça  avec 
son  aiguille  de  tête;  action  digne  d’une  furie 
telle  qu’avait  toujours  été  cette  femme,  et 
telle  qu'elle  fut  jusqu’à  la  fin  ! 

La  postérité  a bien  vengé  Cicéron  des  ou- 
trnges  d’Antoine.  Nulle  mort  n'a  été  déplorée 
plus  amèrement  que  celle  d’un  homme  qui 
avait  fait  tant  d'honneur  aux  lettres.  Poètes , 
orateurs  , historiens  , tous  ont  signalé  leur 
douleur  sur  la  triste  fin  de  Cicéron , et , par 
une  suite  naturelle  , une  indignation  extrême 
contre  son  meurtrier  ! On  peut  voir  dans  la 
collection  de  Sénèque,'  le  père  plusieurs  frag- 
ments de  rhéteurs  et  d’anciens  historiens  qui 
se  sont  exercés  sur  cette  matière.  Vellelus , 
tout  adulateur  qu’il  est , se  laisse  ici  transpor- 
ter par  son  zèle  jusqu’à  interrompre  le  fil  de 
sa  narration  et  quitter  le  stj  le  historique  pour 
invectiver  contre  la  cruauté  d'Antoine.  Pline 
l’ancien  dit  beaucoup  en  un  seul  mot  très- 
énergique  : il  assure  que  Cicéron  n’a  point 
été  proscrit  par  Antoine,  mais  qu’au  con- 
traire il  l’a  proscrit  lui-même  en  le  couvrant 
d'infamie  aux  ycûx  de  toute  la  postérité.  Mar- 
tial déclare  qu'Antoine  s lui  parait  plus  cri- 
minel par  la  seule  mort  de  Cicéron  , que  par 
tout  le  carnage  des  autres  proscrits , et  qu’il 
n’a  plus  rien  à reprocher  nu  misérable  Photiu, 
assassin  du  grand  Pompée. 

Dans  tous  ces  reproches,  Octavien  est  épar- 
gné ; ce  n'est  pas  qu’il  n’eût  bien  mérité  d'en 
porter  une  partie.  Mais , outre  qu’il  devint  le 

> Scn.  suasor.  IV. 

* Anioni,  phario  nihil  objeclure  Pholino , 

Ellevtùs  Ubulâ,  quam  Clceronc,  noccns. 

(Mahtial.  V,  69.) 
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maître , et  que  l'on  craignait , même  sous  ses 
successeurs , de  manquer  de  respect  à sa  mé- 
moire ; outre  qu'il  n'avait  pas  agi  directement 
contre  Ci.céron , et  s'était  même , quoique 
faiblement , opposé  au  dessein  de  le  proscrire, 
dans  la  suite  il  lui  rendit  justice  jusqu'à  un 
cerlain  point 1 ; et  Plutarque  nous  a conservé 
un  trait  mémorable  à ce  sujet.  Il  dit  que  plu- 
sieurs années  après,  lorsque  Oclavien  gou- 
vernail l'empire  sous  le  nom  d’.lugusie , il 
entra  un  jour  subitement  dans  la  chambre 
d'un  de  ses  petits-fils , qui  avait  entre  les 
mains  un  livre  de  Cicéron.  Le  jeune  prince  , 
effrayé,  cacha  son  livre  sous  sa  cobe.  Auguste 
le  prit  et  en  lut  tout  debout  une  partie  con- 
sidérable, apres  quoi  il  le  rendit  en  disant: 
« C'était  un  homme  d'esprit , mon  üls  ; un 
« homme  d’esprit  et  aimant  sa  patrie.  » 
Cicéron  fut  tué  le  7 décembre,  dans  le 
douzième  mois  de  la  soixante- quatrième  an- 
née de  son  fige3:  en  sorte  que  , selon  Tile- 
Live3,  dont  j'emprunterai  ici  le  pinceau  pour 
tracer  en  raccourci  le  portrait  d'un  homme 
si  fameux  , sa  mort  n’aurait  pas  pu  paraître 
tout  à fait  prématurée  , si  elle  eût  été  natu- 
relle. Son  talent  sublime  a brillé  par  des  ou- 
vrages immortels  , et  a été  récompensé  par 
les  plus  grands  honneurs.  La  fortune  lui  fut 
longtemps  favorable  : mais , dans  le  cours 
d’une  longue  prospérité , ayant  éprouvé  plu- 
sieurs cruelles  disgrâces , son  exil , la  chute 
du  parti  auquel  il  s’était  attaché,  la  perte  de 
sa  fille , une  fln  tragique  et  cruelle  ; de  toutes 
ses  adversités , il  n’en  soutint  aucune  avec  la 
constance  qui  convient  à un  homme  de  cou- 

• Plut.  In  CIc. 

> « Voit  très  et  scinfiint.i  annos,  ut,  si  vis  ibfoitMt, 

« ne  immaturü  quidrm  mors  viderï  posait.  Ingrnium  et 
« opcrlbus,  et  premiis  operum  felii.  Ipse  fortune  <Jiù 
« prospéra  : et  In  longo  Icnore  feltcltnUs.  magnfs  In- 
« lerim  têtus  vulneribus,  exillo,  rutnA  partium  pro  qul- 
« bus  ttetcral,  flli»  morte,  eiilu  tam  trlsli  alque  acerbo, 
e omnium  adversorum  nlhlt  ut  vlro  rilgnum  erat  lulit. 

• prêter  morlrm  : que  veré  sssllmall  minùs  Indigna  vi- 
« dort  potult . quod  a vlctorc  Inlmleo  nlhil  crudellua 
o paisus  crat , quàm  quod  ejusdem  fortune  compos 
« Ipse  fecissct.  Si  quls  lamcn  vlrtutlbus  villa  pensArit, 

« vlr  nugnns.  acer,  memorabills  fuit,  et  In  cujus  laudes 
a Cieerone  laudalorc  opus  fuerll.  » 
s A uct  de  Caua.  eorr.  eloq.  u.  17. 


rage , si  ce  n’est  la  mort.  Et  cette  mort  même, 
à en  juger  équitablement,  peut  paraître  moins 
atroce , parce  qu’il  ne  souffrit  de  la  part  de 
son  ennemi  que  ce  qu’il  lui  aurait  fait  souffrir 
Ini-méme , s’il  en  eût  eu  l’occasion  et  le  pou- 
voir. Après  tout,  compensons  ses  défauts 
avec  ses  vertus,  nous  trouverons  qu'il  fut  un 
grand  homme,  plein  de  feu  et  d’élévation, 
mémorable  à jamais,  et  qui  ne  sera  point 
loué  dignement,  s’il  n’a  un  antre  Cicéron 
pour  panégyriste. 

, C'est  ainsi  que  s’exprime  Tite-Live , qui, 
en  homme  supérieur' , loue  à pleine  bouche 
le  mérite  et  les  talents  d’autrui.  Pollion,  quoi- 
que assez  peu  favorable  d'aillèùrs  à Cicéron , 
lient  pourtant  à peu  près  le  même  langage  : 
seulement , à la  faiblesse  d’âme  dans  les  dé- 
sastres qui  a été  reprochée  à ce  grand  et  rare 
génie  par  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  lui , il 
ajoute  le  défaut  de  modération  dans  la  pros- 
périté *.  Cicéron , soit  qu’il  fût  dans  une  si- 
tuation Iriste  ou  heureuse , ne  pensait  pas 
qu’elle  pût  changer  : très-différent  de  ce 
cœur  bien  préparé  dont  parle  Horace1,  qui 
espère  dans  l’adversité,  et  qui  craint  dans  la 
bonne  fortune  le  retour  du  sort  contraire. 

Brutus,  toujours  un  peu  rigide  dans  ses 
sentiments , jugea  bien  sévèrement  de  la  mort 
de  Cicéron  : il  dit  qu'il  élait  plus  honteux  de 
la  cause  qu'affligé  du  malheur.  Ce  mot  n'a 
pas  besoin  de  commentaire,  après  les  mor- 
ceaux que  j'ai  rapportés  de  ses  lettres  , dans 
lesquelles  il  censure  avec  tant  de  force  les 
complaisances  de  Cicéron  pour  Octavicn.  Il 
le  vengea  néanmoins;  et  pour  apaiser  les 
mânes  de  Cicéron  et  de  Décimus , qui  tous 
deux  étaient  scs  amis , et  l'un  même  son  pa- 
rent , il  envoya  ordre  à Horlensius  de  mettre 
à mort  C.  Anlonius4,  son  prisonnier,  et  frère 

1 « Candidissimus  omnium  magnorum  ingeniorum 
a eslimator  T.  Livius.  » (Se*,  ibid.) 

* « Ülinam  moderaliùs  sectmdas  res,  et  fortius  ad- 
« versas  ferre  potnlsset!  Nam  utrnqae  quum  vénérant 
« ei , mutari  eas  non  poue  rebatur.  » ( Afin,  PoU. 
apud  Sb*.  ibid.  ) 

* Spcrat  infestis , metuit  secuntfis 

Àttèram  sortent  bené  præparalum 

Pcclus... 

lion  \r.  Od.  11,10.  ) 

k Plut,  in  Cic. 
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dn  triumvir.  Il  l’avait  épargné  jusqu'alors  par 
pure  générosité:  car , sans  parler  des  instan- 
ces réitérées  de  Cicéron , qui  voulait  qu'il 
s'en  défît  dès  les  commencements , Caïus, 
depuis  qu'il  était  au  pouvoir  de  Brutus , avait 
à deux  différentes  reprises  tenté  d'exciter  des 
soulèvements  parmi  les  troupes  de  son  vain- 
queur. La  cruauté  de  son  frère  parut  à Brutus 
une  raison  déterminante  de  le  sacrifier  : et  je 
ne  vois  pas  qu’il  en  soit  blâmé  dans  l'histoire , 
quoique  des  représailles,  qui  sûrement  n’ar- 
rêteront pas  l'injuste  violence  de  l’ennemi,  me 
semblent  bien  peu  conformes  à l'humanité. 

Le  fils  de  Cicéron,  qui  avait  été  proscrit  avec 
son  père,  était  auprès  de  Brutus;  et  non-seule- 
ment iléchappa  ans  fureurs  de  la  proscription, 
mais  dans  la  suite  il  fut  élevé  par  Oclavien  au 
consulat , comme  nous  le  dirons  en  son  lieu. 

Q.  Cicéron  et  son  Gis  n’eurent  pas  un  si 
heureux  sort.  Le  Gis  fut  pris  le  premier,  ayant 
été  trahi  par  ses  esclaves*.  C'était  un  carac- 
tère qui  avait  donné  bien  des  sujets  de  cha- 
grin à sa  famille  ; et  les  lettres  de  Cicéron  à 
Atticus  sont  remplies  de  plaintes  conte  lui. 
Néanmoins , dans  cette  dernière  et  triste  oc- 
casion, il  Gt  preuve  d'une  tendresse  Gliale 
qui  ne  peut  être  assez  louée.  Il  cachait  son 
père  ; et , quoique  livré  aux  bourreaux  qui  le 
tourmentaient  pour  lui  arracher  son  secret, 
il  s'obstinait  à garder  un  généreux  silence. 
Le  père,  qui  n'était  pas  loin  et  qui  entendait 
tout  ce  qui  se  passait,  ne  put  souffrir  que  son 
Gis  fût  si  cruellement  traité  à cause  de  lui , et 
il  vint  se  découvrir  lui-même.  Il  y eut  un 
cdmbat  entre  eux  A qui  mourrait  le  premier. 
Les  bourreaux  les  mirent  d’accord  en  les 
égorgeant  tous  deux  en  même  temps. 

L’oncle  d’Antoine  fut  sauvé  par  sa  sœur 
Julie , mère  du  triumvir.  Cette  dame  reçut 
son  frère  dans  sa  maison , et  il  y jouit  pen- 
dant un  temps  de  quelque  tranquillité,  parce 
que  les  centurions  respectaient  la  mère  de 
leur  général.  Il  s’en  trouva  pourtant  un  assez 
audacieux  pour  venir  avec  des  soldats  et  se 
mettre  en  devoir  de  forcer  l'entrée.  Julie  se 
présenta  è la  porte  ; et  étendant  les  bras  pour 
empêcher  les  assassins  de  passer  : « Vous  ne 
« tuerez  point,  leur  dit-elle,  L.  César  que 

> Applan.  — Dlo. 


« vous  n’ayez  auparavant  tué  celle  qui  a 
a donné  le  jour  A votre  général.  » Quelque 
accoutumés  que  fussent  les  soldats  A l’inso- 
lence et  à toutes  sortes  de  cruautés , ils  furent 
arrêtés  lout  court  par  ces  paroles  si  géné- 
reuses, et  ils  n’osèrent  passer  outre.  Alors 
Julie,  pour  délivrer  une  bonne  fois  son  frère 
de  tout  péril,  alla  dans  la  place  où  Antoine 
élait  assis  sur  son  tribunal  avec  ses  deux  col- 
lègues; et,  lui  adressant  la  parole  : « Je  viens 
a me  dénoncer,  dit-elle,  comme  recèlent 
« L.  César.  Ordonnez  que  l'on  me  tue,  puis- 
« que  la  peine  de  mort  est  prononcée  contre 
« ceux  qui  sauvent  les  proscrits.  » Antoine 
lui  répondit  qu’elle  élait  meilleure  sœur 
qu’elle  ne  s'était  montrée  bonne  mère;  puis- 
que , n’ayant  point  ompêché  L.  César  de  dé- 
clarer sou  Gis  ennemi  public,  elle  voulait 
maintenant  le  soustraire  A une  juste  ven- 
geance. Il  ne  put  néanmoins  refuser  sa  mère; 
ctL.  César  jouit  par  elle  d'une  entière  sûreté. 

Paulus  n'eut  pas  tant  de  peine  A obtenir  sa 
grâce  de  Lépidus  son  frère.  Sans  éclat  et  sans 
bruit,  une  permission  tacite  du  triumvir , et 
le  respect  des  gens  de  guerre  pour  le  frère 
de  leur  général , lui  donnèrent  le  moyen  de 
sortir  de  l ltnlie.  Il  alla  dans  le  camp  de  Bru- 
tus: et  après  la  bataille  de  Philippe» . s’étant 
retiré  A Milel,  il  y passa  le  reste  de  ses  jours, 
sans  daigner  proOler  de  la  liberté  qui  lui  fut 
accordée  de  revenir  à Rome. 

Des  proscrits  que  j'ai  nommés  jusqu'ici  il 
en  reste  encore  trois  du  sort  desquels  je  dois 
rendre  compte.  Le  beau-père  de  Polliou , 
ayant  été  assez  heureux  pour  gagner  la  mer 
et  pour  s’embarquer , fut  battu  de  la  tempête. 
Un  désespoir  tout  A fait  étrange  s'empara  de 
lui,  si  nous  en  croyons  Appien;  et  pour  fie 
point  périr  par  un  naufrage  il  se  précipita  lui- 
même  dans  les  flols.  Je  trouve  dans  le  même 
Appien,  parmi  ceux  dont  les  Gis  ingrats  de- 
mandèrent et  poursuivirent  la  mort , un 
C.  Toranius,  ancien  prêteur,  qui  parait  être 
le  tuteur  d'Oclavicn  dont  j’ai  parlé  *.  Il  fut  tué 
par  les  soldats.  La  mort  <!e  Plolius,  frère  de 
Plaucus , a ceci  de  singulier , que  ce  fut  l'o- 
deur des  parfums,  dont  il  .usait  jusque  dans 
le  lieu  de  sa  retraite , qui  le  décela.  Il  ne  fut 

1 Plia.  XIII,  45.  — Val.  Max.  vi,  8. 
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pourtant  pas  trouvé  tout  d'un  coup  ; et  ses 
esclaves , par  une  fidélité  bien  louable , aimè- 
rent mieux  souffrir  les  tourments  d’une  rude 
question  qne  de  découvrir  leur  maître.  Plo- 
tius  les  délivra  en  se  montrant  lui-mème,  et 
fut  égorgé. 

Au  milieu  de  ce  grand  nombre  d’inno- 
cents, qui  méritaient  un  meilleur  sort,  on 
ne  sera  pas , je  crois , fort  porté  à plaindre 
un  fameux  criminel  que  scs  injustices  et  scs 
violences  rendent  indigne  de  toute  pitié.  C’est 
Verrès , accusé  plusieurs  années  auparavant 
par  Cicéron,  et  réduit  à s’exiler  lui-méme  , 
mais  depuis  revenu  à Rome , sans  doute  en 
vertu  de  la  loi  de  César  qui  rappelait  tous  les 
exilés.  La  même  fureur  pour  les  curieuses 
bagatelles  qui  lui  avait  fait  commettre  tant  de 
crimes  fut  aussi  la  cause  de  sa  mort1 *.  Il  avait 
de  très-beaux  vases  d'airain  de  Corinthe  , 
qu’Anloinc  désirait  avec  passion.  Sur  le  refus 
que  Verrrès  fil  de  les  céder  au  triumvir , il 
fut  proscrit. 

A tant  de  tristes  objets  subsliluons-en  de 
plus  doux  , et  parmi  tant  de  crimes  donnons 
place  à quelques  traits  de  vertu.  Nul  ne  me 
parait  plus  digne  de  mémoire  que  celui  d’un 
fils  qui  renouvela  l'exemple  de  la  piété  d'E- 
née  avec  un  pareil  succès8.  Son  père  Oppius , 
âgé  et  infirme,  se  voyant  proscrit,  ne  croyait 
pas  qu’un  reste  de  vie  languissante  valût  la 
peine  d’être  conservé,  cl  il  voulait  attendre 
tranquillement  dans  sa  maison  les  meurtriers. 
Il  ne  put  résister  au  zèle  et  aux  instances  de 
son  fils,  qui  le  prit  sur  ses  épaules,  cl,  chargé 
de  ce  précieux  fardeau , traversa  toute  la  ville, 
méconnu  des  uns  et  attirant  le  respect  des  au- 
tres par  la  beauté  d'une  si  louable  et  si  géné- 
reuse action.  Lorsqu’ils  furent  hors  de  Rome, 
le  fils,  tantôt  aidant  son  père  à marcher, 
tantôt  le  portant , si  la  fatigue  devenait  trop 
grande  pour  le  vieillard , le  conduisit  ainsi 
jusqu’à  la  mer  , d’où  il  le  fit  passer  en  Sicile. 
Celle  preuve  admirable  de  piété  filiale  brilla 
beaucoup  dans  un  temps  où , comme  je  l’ai 
dit  d’après  Vellerus,  tout  était  plein  d’exem- 
ples de  fils  dénaturés.  Le  peuple  en  garda  le 
souvenir;  et  quelque  temps  après,  lorsque  le 

1 Plia.  XXXIV,  *. 

1 Applau. 


calme  fut  rétabli  dans  Rome , il  fit  le  jeune 
Oppius  édile.  Mais  les  biens  de  son  père  ayant 
été  confisqués,  l'édile  n’avait  pas  de  quoi  faire 
la  dépense  des  jeux  qu’exigeait  sa  charge.  Les 
ouvriers  lui  fournirent  gratuitement  leurs 
peines  et  leurs  services  ; et  les  spectateurs , se 
taxant  chacun  selon  sa  volonté  et  son  pou- 
voir, jetèrent  sur  l’orchestre1  une  assez 
grande  quantité  d’argent  pour  réparer  à l’é- 
gard d’Oppius  l’injustice  du  sort. 

Fufius  Calênus , qui  avait  toujours  été  at- 
taché, comme  on  a pu  l’observer,  à César  et 
à Antoine , fil  acte  d’ami  fidèle  par  rapport 
au  docte  Varron.  Le  mérite  de  cet  homme 
rare,  qui  s’était  distingué  dans  les  armes 
aussi  bien  que  dans  les  lettres  , ne  pouvait 
manquer  de  le  rendre  odieux  et  suspect  aux 
triumvirs:  d’ailleurs  il  avait  été  ami  et  parti- 
san de  Pompée;  et  enfin  Antoine,  du  vivant 
même  de  César , s’était  déjà  emparé  d’une 
partie  de  ses  biens.  Les  amis  de  Varron  se 
disputèrent  l’honneur  de  le  recueillir  dans 
sa  disgrâce.  Calénus  emporta  la  préférence 
Il  le  retira  dans  une  maison  de  campagne , 
où  Antoine  venait  souvent , sans  soupçonner 
en  aucune  façon  qu’un  proscrit  de  celte  impor- 
tance logeât  sous  un  même  toit  avec  lui.  Var- 
ron passa  ainsi  en  sûreté  tout  le  temps  péril- 
leux , après  quoi  il  reparut , n'ayant  souffert 
d’autre  dommage  que  le  pillage  de  sa  bi- 
bliothèque. Il  vécut  encore  longtemps  * , et 
poussa  ses  travaux  littéraires  aussi  loin  que 
sa  vie3 , c’est-à-dire  jusqu'à  l’âge  de  cent  ans. 

Atticus  , ami  intime  de  Cicéron  et  de  Rru- 
tus  *,  mais  qui  néanmoins  avait  rendu  des 
services  essentiels  à la  famille  d’Antoine  dans 
son  infortune , reçut  alors  la  récompense 
d’une  conduite  si  pleine  de  modération.  Il 
s'était  cru  menacé  , non  sans  fondement;  car 
il  fut  proscrit.  Il  prit  donc  sagement  le  parti 
de  se  cacher  : et  son  asile  fut  la  maison  de 
P.  Volumnius , qui  lui  avait  des  obligations 
très-grandes  et  toutes  récentes.  Il  s'y  enferma 

1 L'orchestre  Suit  cher  lu  Romains  la  partie  du  théâ- 
tre où  se  plaçaient  les  sénateurs  et  les  vestales. 

1 A.  Gell.  ni,  10. 

* a In  codem  Icctulo  et  splrllus  ejns.  et  egregiorum 
« operum  cursus  eistlnctus  ut.  » (Val.  Hax.  vin,  7.) 
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avec  Q.  Gellius  Canus,  son  ami  depuis  l'en- 
fance , et  qui  lui  ressemblait  parfaitement  par 
la  douceur  de  ses  mœurs.  Volumuius  filait 
chéri  d’Antoine , et  le  compagnon  de  scs  plai- 
sirs. Il  n'eut  pourtant  pas  besoin  de  faire 
usage  de  son  crédit  auprès  de  lui  en  faveur 
d’Àtticus.  Ce  triumvir,  très-cruel  sans  doute, 
mais  par  emportement , par  fureur,  plutôt 
que  par  le  fond  du  caractère , qui  était  capa- 
ble de  générosité  , se  souvint  de  ce  qu’il  de- 
vait à Atlicus  : et  s'étant  informé  du  lieu  où 
il  se  tenait  caché , il  lui  écrivit  de  sa  main, 
l'assurant  qu'il  n’avait  rien  à craindre  ni  pour 
lui-mème,  ni  pour  Gellius  Canus  ; qu'ils  avaient 
été  l'un  et  Vautre  effacés  par  son  ordre  de  la 
liste  des  proscrits.  Ce  fut  une  double  joie 
pour  Alticus  de  sauver  avec  lui  son  compa- 
gnon, dont  l'amitié  commencée  dès  les  écoles 
n'avait  fait  que  croître  jusqu’à  leur  commune 
vieillesse. 

Cornélius  Népos  loue  beaucoup  à cette  oc- 
casion la  prudence  d'Atticus;  et  quoique  la 
vie  qu’il  a composée  de  cet  illustre  chevalier 
romain  sente  un  peu  le  panégyrique,  j’avoue 
que  je  souscris  plus  volontiers  à ses  éloges 
qu’aux  observations  malignes  de  l’abbé  de 
Saint-Béal.  Pourquoi  n’adoplerail-on  pas , 
par  exemple  , cette  réflexion  de  Cornélius 
Népos?  « Si1,  dit-il,  on  vante  l'habileté  d'un 
« pilote  qui  a su  sauver  son  vaisseau  de  la 
« tempête  et  des  écueils  semés  sous  les  eaux, 
« qui  peut  ne  pas  louer  la  prudence  d'un  ci- 
« loyen  qui , au  milieu  de  tant  d’orages  fu- 
ir rieux  excités  dans  la  république  , a pu  se 
a garantir  du  naufrage?  » Cette  prudence  est 
d’autant  plus  louable  dans  Atticus , qu’elle 
fut  toujours  jointe  à la  bonlé , à la  générosité, 
et  à une  inclination  décidée  pour  faire  du 
bien  à tous.  Ainsi , échappé  lui-mème  du  dan- 
ger de  la  proscription,  il  fut  la  ressource 
d’un  grand  nombre  de  proscrits.  ]1  avait  des 
terres  et  d’amples  possessions  en  Epire.  Au- 
cun proscrit  ne  s’y  relira  qui  n’v  trouvât  tous 
les  secours  dont  il  pouvait  avoir  besoin  pen- 

« « Quôd  il  gubernator  pnecipuâ  lande  fertiir,  qui 
« navem  ex  hietne  manque  scopuloso  serval,  cur  non 
« siogularis  ejus  exisllmelur  prudentia,  qui  ex  toi  tam- 
« que  gravibus  procellis  civikibus  ad  incoluraitatem  per- 
« venil?» 


dant  tout  le  temps  qu’il  lui  plut  d’y  demeurer. 

Je  ne  puis  mieux  Gnir  les  détails  touchant 
les  proscrits  que  parMessala,  jeune  alors,  qui 
promettait  déjà  tout  ce  que  l'on  peut  attendre 
d'une  âme  bien  née  et  d'un  esprit  supérieur. 
Nous  avons  un  éloge  de  lui  dans  une  lettre  de 
Cicéron  à Brutus  : et  je  le  transcrirai  ici  d’au- 
tant plus  volontiers , que  j’aurai  lieu  dans  la 
suite  de  parier  plus  d'une  fois  de  celui  qui  en 
est  l’objet.  Messala  émit  parti  d’auprès  de 
Cicéron  pour  aller  rejoindre  Brutus , de  qui  il 
était  de  longue  main  aimé  et  estimé.  Cicéron 
dit  donc  à Brutus  : a Vous  le  connaissez  ',  et 
a par  conséquent  il  est  inutile  que  je  vous 
a fasse  son  portrait  : mais  il  ne  m’est  pas 
« possible  de  passer  sous  silence  un  mérite  si 
« accompli.  Ne  pensez  pas  que  qui  que  ce 
« soit  puisse  être  comparé  à Messala  pour  la 
a probité  , pour  l'uniformité  de  principes  et 
« de  conduite  , pour  le  vif  et  ferme  altachc- 
« ment  à la  république  : eu  sorte  que  l'élo- 
« quence , dans  laquelle  il  excelle  raerveilleu- 
« sernent , peut  à peine  trouver  place  parmi 
i la  multitude  des  louanges  qui  lui  sont  dues, 
a Dans  son  éloquence  même , la  sagesse  brille 
a et  domine  : tant  la  solidité  du  jugement  et 
a l'art  le  mieux  entendu  le  guident  sûrement 
a dans  cette  étude , et  l'ont  conduit  au  goût 
« le  meilleur  cl  le  plus  épuré.  Il  a naturelle- 
« ment  l'esprit  élevé  ; mais  il  y joint  une  ac- 
o tivité  et  une  ardeur  pour  le  travail  qui  sem- 
« lient  disputer  à son  esprit  la  gloire  de  ses 
« succès.  » C'est  ce  jeune  homme,  si  digne 
personnellement  d’estime,  et  d'ailleurs  re- 
commandable par  la  plus  haute  uaissance  , 
que  les  triumvirs  proscrivirent  sous  le  faux 
prétexte  qu'il  était  complice  du  meurtre  de 
César.  Messala  n’avait  rien  à craindre  de  leur 

' « Cave  eilslitnos,  Brute  (quinquina  non  est  necesse 
a ca  inc  aü  te  qu®  tibi  nola  sunl  scribere  ; sed  lamcp 
« lantani  omnium  laudum  excellenllam  non  queo  li- 
er lenlio  prslerire) , cave  pules  probilale,  consianUâ, 
« curé,  studio  reipublica,  quidquain  ilil  ilmlle  esse;  nt 
a eloquentie,  quà  mirablliler  cxcellit,  vix  in  eo  lorum  ad 
9 taudandum  habere  videalur.  Quanquam  in  bac  ipsA  sa- 
« pienlié  plus  apparel;  lia  gravi  judlcio  muliàque  arte 
« se  exercuit  In  veriss  imo  genere  dicendi.  Tantâ  autem 
a indusirià  est,  lanlumque  evigilal  in  studio,  ut  Don 
« maiima  ingenio,  quod  in  eo  summum  est,  gratia  ha- 
c benda  videalur.  » (Cic.  nd  Brut.  1, 15.) 
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injustice  1 * , puisqu'il  Hait  dans  l'armée  de 
Brulus.  Soit  cette  raison , soit  honte , soit  es- 
pérance de  l'attirer  A oui,  les  Iriumvirs  firent 
afficher  un  placard  qui  portail  : a Comme  les 
« parents  de  Slessala  nous  ont  certifié  qu'il 
« n’était  pas  même  il  Home  dans  le  temps  que 
« César  a été  tué  , nous  le  rayons  du  calalo- 
« gue  des  proscrits.  » Messola  ne  tint  pas  plus 
de  compte  de  leur  pardon  qu’il  n'avait  ap- 
préhendé leur  colère et  il  demeura  jusqu’à 
la  fin  fidèle  à Brulus,  pour  qui  il  avait  un 
respect  et  une  tendresse  que  rien  n’effaça  ja- 
mais de  son  cœur. 

Qu’il  me  soit  permij  de  m’arrêter  ici,  et 
de  renvoyer  A Appien  ceux  de  mes  lecteurs 
qui  voudront  connaître  toutes  les  aventures 
particulières  des  proscrits  *.  Seulement  je  re- 
marquerai encore  brièvement  quelques  sin- 
gularités dignes  de  mémoire,  et  je  citerai  un 
Fidustius,  autrefois  proscrit  par  Sylla , et 
échappé  pour  lors  à la  mort , mais  qui  la  subit 
malheureusement  sous  les  triumvirs  , ayant 
été  de  nouveau  proscrit  par  eux  au  bout  de 
trente  ans  , uniquement  parce  qu’il  avait  été 
une  première  fois  proscrit5;  un  Nonius , qui 
se  fit  proscrire  pour  une  opale  de  la  grosseur 
d’une  aveline , dont  il  était  possesseur,  et 
qu’il  conserva  au  péril  de  sa  tête  et  aux  dé  - 
pens  de  tout  son  bien  ; enfin  un  jeune  enfant 
nommé  Atilius  *,  dont  les  richesses  ayant  ex- 
cité la  cupidité  des  triumvirs , ils  lui  firent 
prendre  la  robe  virile , afin  qu’il  pût  être 
réputé  homme  , et  proscrit  comme  tel. 

Ainsi  l’avarice  et  la  cruauté  se  réunissaient 
pour  tourmenter  les  infortunés  Romains  : en 
sorte  que  l’on  doit  compter  pour  heureux  ceux 
à qui  il  fut  permis  de  racheter  leur  vie  par  les 
sommes  immenses  qu'ils  donnèrent  à Antoine 
et  à sa  femme.  Car  Fulvie  fit  un  personnage 
dans  cette  proscription  : et  l’on  rapporte  que 
la  tête  d'un  malheureux  ayant  été  apportée  à 
Antoine*,  il  dit  : « Je  ne  connaissais  pas  cet 
« homme-là.  Il  s’agit  apparemment  d'une  af 
a faire  qui  regarde  ma  femme.  » Effeclive- 

1 Appian. 

1 Ptin.  vu,  51. 

* Id.  ixivii , 6. 

1 Appian.  — Dio. 

* Val.  Mai.  ix,  5.  — Appian-.  — Dio. 


ment  il  avait  été  mis  sur  la  liste  fatale  par 
ordre  de  Fulvie , à qui  il  avait  refusé  de  ven- 
dre sa  maison.  Et  afin  que  la  cause  de  son 
malheur  ne  fût  pas  douteuse , sa  tète , au  lieu 
d'être  portée , comme  celle  des  autres  pros- 
crits, à la  place  publique,  fut  exposée  dans 
la  maison  même  qu’il  n’avait  pas  voulu  aban- 
donner. 

C’est  sur  Antoine  que  tomba  principale- 
ment l’odieux  de  tant  de  cruelles  indignités, 
d’autant  plus  qu’il  surpassait  Octavien  en  âge, 
et  I.épidusen  puissance'  : et  d'ailleurs  il  sem- 
blait prendre  à tâche  d’insulter  à la  misère 
publique  par  les  débauches  dans  lesquelles  il 
se  plongeait  en  ce  temps-IA  même.  Sa  maison, 
souvent  fermée  aux  magistrats  et  aux  officiers 
de  guerre,  quel'on  repoussait  avec  ignominie, 
était  remplie  de  farceurs , de  comédiens , de 
misérables  flatteurs , livrés  A la  crapule  la  plus 
honteuse  : et  il  prodiguait  aux  derniers  des 
hommes  l’argent  qui  était  le  prix  du  sang  des 
plus  illustres  citoyens. 

Lépidus  et  Plan, eus  voulurent  partager  avec 
lui  l’indignation  universelle  par  le  triomphe 
qu’ils  se  firent  décerner  dans  celle  conjonc- 
ture pour  d’assez  minces  exploits  qu'ils  pré- 
tendaient avoir  faits  dans  les  Gaules.  Ils  eu- 
rent la  barbare  insolence , au  milieu  de  tant 
de  sujets  de  deuil  et  de  larmes , et  pendant 
que  des  ruisseaux  de  sang  coulaient  dans  les 
rues  de  Rome  , d’afficher  un  placard  qui  or- 
donnait des  réjouissances  publiques  pour  leurs 
triomphes.  Ils  étaient  consuls  désignés*,  et  ils 
triomphèrent  les  derniers  jours  de  l’année, 
Plancuslc  vingt-neuf,  et  Lépidus  le  trente-un 
décembre,  chargés  tous  deux  de  l'exécration 
des  citoyens.  Les  soldats  entrèrent  dans  les 
mêmes  sentiments  ; et,  en  suivant  le  char 
des  triomphateurs , ils  chantaient  ce  vers , 
qui  nous  a été  conservé  par  Vellelus  : De  Ger- 
mants, non  de  Gallis , duo  triumphant  con- 
suies3 *.  « Ce  n'est  pas  des  Gaulois  que  triom- 
« plient  les  consuls,  mais  de  leurs  frères 
« qu’ils  ont  proscrits.  » Le  sel  de  ce  vers  la- 
tin ne  peut  aisément  passer  en  français,  parce 
que  le  même  mol  ^rêrmani  est  le  nom  des 

■ Plut,  in  Anlon. 

1 Pigb.  Annal. 
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peuples  de  la  Germanie , et  signifie  frères. 

Les  cruautés  de  la  proscription  triumvirale 
furent  renfermées  dans  les  bornes  de  l'Italie. 
Tous  ceux  qui  purent  sortir  de  cette  malheu- 
reuse région  trouvèrent  des  protecteurs  qui 
leur  tendirent  les  bras.  Brutusel  Grassus , l'un 
en  Macédoine,  l'autre  en  Asie,  Cornificius 
en  Afrique,  en  sauvèrent  un  très-grand  nom- 
bre. Mais  aucun  ne  leur  fut  d'un  plus  grand 
secours  que  Sex.  Pompée. 

Cet  unique  héritier  d'un  nom  si  grand  et  si 
malheureux  1 , après  avoir  été  condamné  , 
comme  je  l’ai  dit , parmi  les  auteurs  de  la 
mort  de  César,  quoiqu'on  ne  pût  pas  même 
lui  en  imputer  le  soupçon,  fut  encore  mis  sur 
la  liste  des  proscrits.  11  appela  de  ces  injustes 
et  odieux  procédés  à son  épée  ; et , profitant 
du  litre  de  commandant  général  des  mers  qui 
lui  avait  été  donné  dans  un  intervalle  où  le 
sénat  pouvait  quelque  chose  dans  la  républi  - 
que , il  rassembla  tout  autant  de  vaisseaux 
qu’il  lui  fut  possible,  et  reçut  sans  distinction 
tous  ceux  qu’il  trouva  disposés  à le  servir. 
Pirates,  esclaves,  brigands,  tous  furent  bien 
venus  auprès  de  lui.  Des  hommes  d une 
espèce  bien  différente , citoyens  des  villes 
d'Italie  qui  devaient  être  sacrifiées  pour  la 
récompense  des  légions  des  triumvirs,  accou- 
rurent en  foule  se  ranger  autour  de  celui 
qu’ils  regardaient  comme  un  vengeur,  et  aug- 
mentèrent ses  forces.  Bientôt  il  se  trouva 
assez  puissant , non-seulement  pour  tenir  la 
merde  Toscane,  piller,  faire  des  courses, 
enlever  des  vaisseaux  dans  les  ports  de  l'Italie, 
mais  même  pour  s’emparer  d'une  partie  de 
la  Sicile  ; dont  il  força  Pompelus  Bithynicus', 
qui  en  était  préteur,  è partager  le  comman- 
dement avec  lui. 

Tout  cela  se  fit  durant  le  cours  de  la  pros- 
cription , et  le  mit  en  état  de  devenir  l’asile  le 
plus  favorable  aux  proscrits.  Il  s’y  employa 
avec  zèle  et  générosité.  Il  fit  afficher  dans 
Borne  et  dans  toutes  les  grandes  villes  d’Ilalie 
des  placards  par  lesquels  il  promettait  à ceux- 
qui  sauveraient  un  proscrit  le  double  de  la 
somme  que  donnaient  les  triumvirs  pour  cha- 
que tête  qui  leur  était  apportée.  Il  distribua 
des  brigantins,  des  barques,  des  vaisseaux 
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de  guerre  le  long  des  côtes , pour  avertir  par 
des  signaux  les  malheureux  qui  se  cachaient, 
et  pour  recevoir  tous  ceux  qui  pouvaient  abor- 
der. Lorsque  quelqu'un  des  proscrils  était  ar- 
rivé auprès  de  lui , il  l'accueillait  gracieuse- 
ment, lui  fournissait  dès  habits,  des  équipages, 
et  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire:  et  il  don- 
nait à ceux  qui  en  étaient  capables  des  com- 
mandements dans  ses  légions  ou  sur  sa  flotte. 
Il  leur  garda  fidélité  ju-qu’au  bout,  et  dans 
la  suite  il  ne  fit  aucun  traité  avec  les  trium- 
virs où  il  ne  stipulât  la  sûreté  des  proscrits 
qui  voulaient  retourner  dans  leur  patrie. 

J'ai  déjà  observé  que  J'avidité  des  triumvirs 
pour  l’argent  égalait  leur  cruauté,  et  souvent 
même  en  était  le  seul  molif.  Les  sommes  im- 
menses que  produisit  la  confiscation  des  biens 
des  proscrits  ne  leur  suffisaient  pas,  soit  parce 
quelles  étaient  aussi  mal  administrées  que 
mal  acquises,  soit  parce  que  l’avarice  du  sol- 
dat était  un  gouffre  que  rien  ne  pouvait  rem- 
plir. Comme  les  gens  de  guerre  se  sentaient 
nécessaires  à leurs  généraux,  qui  avaient  un 
besoin  indispensable  de  la  force  des  armes 
pour  retenir  une  domination  appuyée  unique- 
ment sur  la  violence  et  détestée  de  tous  les 
citoyens , aucun  respect  ne  retenait  ni  les  of- 
ficiers ni  les  soldats  : ils  lâchaient  la  bride  à 
leurs  désirs , et  ne  mettaient  aucune  borne  à 
leurs  demandes  insensées.  Non-seulement  ils 
se  faisaient  adjuger  la  plus  grande  partie  des 
dépouilles  des  proscrits , mais  ils  pillaient  les 
mai-ons , ils  se  rendaient  par  voie  de  fait  hé- 
ritiers de  ceux  qui  mouraient  de  mort  natu- 
relle. Enfin  l’insolence  fut  portée  si  loin, 
qu’Accia,  mère  d'Oclavien  , étant  morte  dons 
ce  même  temps , il  se  trouva  un  soldat  qui 
osa  demander  sa  successiou  à son  fils.  Les 
triumvirs  fure  t donc  bien  éloignés  de  retirer 
de  la  vente  des  biens  des  proscrits  ce  qu’ils 
en  avaient  espéré  ; et , après  cette  opération , 
ils  déclarèrent  au  peuple  qu’il  leur  fallait  en- 
core , pour  la  dépense  de  la  guerre  à laquelle 
ils  se  préparaient , huit  cent  millions  de  ses- 
terces1 vCenl  millions  de  livres.) 

Pour  remplir  ce  vide,  il  n’est  point  d'exac- 
tions ni  de  rapines  qu’ils  ne  missent  en  usage: 
taxes  sur  les  aisés,  multiplication  d’impôts  de 
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toute  espèce,  enlèvement  des  dépôts  confiés 
aux  vestales,  avanies  et  chicanes  contre  les 
possesseurs  ou  des  terres  ou  des  maisons, 
tout  fut  employé.  Ils  amassèrent  ainsi  des 
sommes  considérables,  dont  il  fallut  qu'ils  fis- 
sent part  à ceux  de  l’appui  desquels  ils  ne 
pouvaient  se  passer  ; en  sorte  qu’il  se  fil  alors 
un  changement  universel  dans  les  fortunes,  et 
les  biens  passèrent  des  mains  des  riches  à ceux 
qui  peu  auparavant  n'avaient  d’autre  fonds  ni 
d’autre  revenu  que  leur  épée. 

Un  des  expédients  les  plus  singuliers  dont 
s’avisèrent  les  triumvirs  pour  faire  de  l’argent, 
ce  fut  de  taxer  les  femmes.  Je  place  ici  ce 
fait,  pour  rapprocher  et  réunir  tout  ce  qui  re- 
garde les  violences  des  triumvirs  dans  la  ville, 
quoique  assez  vraisemblablement  il  appar- 
tienne à l’année  suivante.  Ils  affichèrent  donc 
une  liste  de  quatorze  cents  dames  des  plus 
qualifiées  et  des  plus  riches,  auqueltes  il  était 
ordonné  de  faire  une  déclaration  de  leurs  biens, 
pour  être  ensuite  imposées  à telles  sommes 
qu’il  conviendrait,  et  cela  sous  peine  d’amende 
contre  celles  qui  refuseraient  ou  qui  feraient 
des  déclarations  frauduleuses  ; el,  pour  décou- 
vrir la  fraude,  s’il  s’en  commettait  quelqu’une, 
on  promettait  des  récompenses  aux  dénoncia- 
teurs. 

Les  dames  ne  se  manquèrent  point  à elles- 
mêmes  dans  cette  occasion.  Elles  recoururent 
à la  protection  d’Octavie,  sœur  du  jeune  Cé- 
sar, et  de  Julie,  mère  d’Antoine;  et  elles  en 
reçurent  des  promesses  obligeantes.  Mais  Ful- 
vie,  femme  hautaine  et  arrogante,  ayant  re- 
jeté leurs  prières  avec  dédain,  elles  furent  pi- 
quées de  celte  injure,  et  elles  allèrent  dans  la 
place  publique  attaquer  les  triumvirs  eux- 
memes.  Le  respect  pour  leur  naissance  el 
pour  leur  rang  ayant  engagé  la  foule,  et  même 
les  gardes,  è s’écarter  el  à leur  faire  place, 
elles  s’approchèrent  du  tribunal  ; et  là  Hor- 
tensia, fille  de  l’orateur  Hortepsius,  porta  la 
parole  pour  toutes.  Ou  trouve  dans  Appien  le 
discours  de  celte  dame,  et  il  me  parait  trop 
bien  fait  poitr  que  je  le  soupçonne  d’être  l’ou- 
vrage de  cet  auteur.  Ainsi  je  vais  le  trans- 
crire comme  une  pièce  qui  peut  passer  pour 
originale,  et  copiée  d’après  les  mémoires  du 
temps. 

« Nous  avons  suivi  d’abord,  dit  Hortensia, 


« les  lois  de  la  modestie  qui  nous  convient, 
a en  commençant  par  nous  adresser  à des 
« personnes  de  notre  sexe,  pour  obtenir  jus- 
« tice  par  leur  crédit.  Mais  ayant  été  traitées 
« par  Fulvie  avec  une  hauteur  qui  blesse 
# toutes  les  bienséances,  nous  nous  voyons 
« forcées  de  vous  présenter  directement  nos 
i plaintes. 

« Vous  nous  avez  enlevé  nos  pères,  nosen- 
« fants,  nos  maris,  nos  frères.  Si  vous  nous 
a enlevez  encore  nos  biens,  vous  nous  rédui- 
« rez  à une  situation  qui  ne  sied  ni  à notre 
« naissance,  ni  à notre  manière  de  vivre,  ni  à 
o notre  sexe.  Si  vous  prétendez  avoir  souffert 
« aussi  de  nous  quelque  tort,  proscrivez  nos 
« télés  comme  vous  avez  proscrit  celles  des 
« hommes.  Mais  si  notre  faiblesse  même  est 
a notre  justification  envers  vous,  si  nous  n’a- 
« vous  ni  déclaré  aucun  de  vous  ennemi  pa- 
ir blic,  ni  corrompu  la  fidélité  de  vos  soldats, 
o ni  envoyé  contre  vous  des  armées,  ni  fait 
u obstacle  à vos  voeux  par  rapport  aux  digni- 
« tés  el  aux  charges  que  vous  avez  ambition- 
« nées,  pourquoi  partageons- nous  la  peine 
« pendant  que  nous  n’avons  eu  aucune  part  à 
a l’offense  ? et  pourquoi  faut-il  que  nous  sup- 
« portions  des  taxes,  nous  qui  ne  vous  dispu- 
« tons  ni  la  puissance  ni  le  commandement 
u des  légions,  ni  aucune  partie  de  l’autorité 
« publique,  pour  l’invasion  de  laquelle  vous 
« vous  portez  à de  si  grands  excès? 

s Mais  vous  avez  une  guerre  à soutenir.  Et 
« quand  est-ce  que  le  genre  humain  a été  sons 
« guerre?  Quelqu’un  néanmoins  a-t-il  jamais 
« pensé  à imposer  des  taxes  sur  les  fem- 
o mes?  Le  consentement  universel  des  nations 
« leur  a confirmé  l’exemption  que  la  nature 
« elle-même  leur  accorde.  Nos  aïeules,  il  est 
« vrai,  dans  le  péril  extrême  que  courait  la 
< république  attaquée  par  Annibal,  contribué- 
« rent  aux  charges  de  l’état,  mais  elles  con- 
a tribuèrent  volontairement  : ce  qu’elles  don- 
« itèrent  était  pris,  non  sur  leur  bien-fonds, 
a sur  leur  dot,  sur  leurs  maisons,  ressources 
« sans  lesquelles  ne  peuvent  pas  vivre  des 
« femmes  de  condition  libre  ; elles  n’y  con- 
« sacrèrent  que  les  ornements  de  leurs  pér- 
il sonnés  ; encore  ne  furent-elles  soumises  ni 
« à aucune  estimation,  ni  aux  délations  des 
« accusateurs  : rien  ne  ressentit  la  gêne  ni  la 
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« contrainte;  elles  se  déterminèrent  libre— 

« ment  sur  la  quantité  de  la  contribution 
« comme  sur  la  chose  même.  Quel  est  donc  le 
« danger  que  vous  appréhendez  maintenant 
« pour  la  patrie  et  pour  l’empire?  S’il  s’agis- 
« sait  d’une  guerre  des  Gaulois  ou  des  Pnr- 
« thés,  vous  nous  trouveriez  prêtes  à renou- 
« veler  l’exemple  du  zèle  de  nos  aïeules.  Mais 
« pour  des  guerres  civiles,  aux  dieux  ne  plaise 
« que  nous  vous  aidions  par  des  contributions, 
« ni  que  nous  vous  facilitions  les  moyens  de 
« vous  détruire  les  uns  les  autres  ! Nous  n’a* 
« vous  été  chargées  d'aucune  (axe  dans  la 
« guerre  entre  César  et  Pompée.  Ni  Cinna,  ni 
« Mariusnc  nous  ont  fait  une  pareille  violence, 

« ni  enfin  Sylla  lui-même,  ce  tyran  de  la  rè- 
« publique,  dont  vous  prétendez  être  les  ré- 
« formateurs,  a 

Ce  discours  était  trop  libre  et  trop  judicieux 
pour  ne  pas  déplaire  aux  triumvirs.  Ils  se  tin- 
rent offensés  de  la  hardiesse  du  sexe  le  plus 
faible,  pendant  que  les  hommes  opprimés  n'o- 
saient lever  la  tête  ni  ouvrir  la  bouche.  Ils 
voulurent  donc  faire  repousser  ces  dames  par 
leurs  licteurs.  Mais  toute  la  multitude  qui 
remplissait  la  place  ayant  témoigné  par  un 
cri  improuver  cette  violence,  ils  prirent  un 
ton  plus  doux,  et  promirent  de  penser  encore 
à celle  affaire.  Leur  modération  n’alla  pour- 
tant pas  jusqu’à  rétracter  pleinement  l’injus- 
tice. Ce  fut  encore  beaucoup  pourj'eux  de  se 
retrancher  quant  au  nombre,  et  de  ne  taxer 
que  quatre  cents  dames  au  lieu  de  quatorze 
cents. 

J’ai  dit,  d’après  Appien,  qu'il  avait  été  ré- 
glé dans  la  conférence  de  l'tle  du  Réno  qu'Oc- 
tavien  cédêrait  le  consulat  à Yentidius.  C'était 
un  homme  qui  ‘méritait  personnellement  les 
plus  grands  honneurs',  si  la  chose  s'était  fait 
d’une  façon  plus  régulière.  Sa  fortune  est  des 
plus  surprenantes.  J’ai  rapporté  ailleurs’qu’il 
avait  été  mené  en  triomphe,  presque  encore 
enfant,  dans  la  guerre  sociale,  par  Pompelus 
Strabo3.  C’est  sans  doute,  cette  humiliation 
extrême  qui  a donné  lieu  & quelques-uns  de 
dire  qu’il  était  de  basse  naissance,  quoique 
probablement  il  fût  fils  d'un  des  chefs  des  al- 

*  A.  Gell.  xv,  4. 

* Plia,  vu,  43. 
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liés  révoltés  contre  Rome.  Réduit  é une  très- 
grande  misère,  il  servit  d’abord  comme  sim- 
ple soldat,  et  se  distingua  dans  ce  dernier 
degré  de  la  milice.  Dans  la  vue  de  se  pousser, 
il  entreprit  des  fournitures  de  mulets  pour  les 
équipages  des  gens  de  guerre,  et  il  alla  exer- 
cer ce  ministère  peu  brillant  ù la  suite  de  l’ar- 
mée de  César  dans  les  Gaules.  Ce  grand 
homme,  qui  avait  la  vue  perçante  et  le  coup 
d’œil  sûr  pour  distinguer  le  mérite,  démêla 
Yentidius  dans  cette  obscure  fonction.  Il  lui 
donna  de  l’emploi  dans  ses  armées;  et.  ayant 
été  content  de  ses  services,  lorsqu’il  fut  maî- 
tre de  la  république,  il  le  fit  sénateur,  ensuite 
tribun  du  peuple  ; et  enfin  il  le  désigna  pré- 
teur pour  l'année  dont  je  raconte  ici  les  évé- 
nements. Yentidius,  dans  sa  prélure,  se  mon- 
tra, comme  nous  l’avons  vu,  attaché  à Antoine, 
et  le  servit  avec  fidélité  et  avec  courage.  En 
récompense  il  fut  d’abord  honoré  de  la  dignité 
de  pontife  ; et  bientôt  après,  par  une  distinc- 
tion unique  et  contraire  à toutes  les  règles,  il 
monta  au  rang  de  consul  pendant  qu’ih était 
actuellement  revêtu  de  la  charge  de  préteur. 
Son  élévation  au  consulat,  comparée  avec  la 
bassesse  de  son  ancienne  condition,  fit  beau- 
coup murmurer  ; et  nous  trouvons  dans  Aulu- 
Gelle  des  vers  qui  furent  répandus  à ce  sujet 
dans  le  public.  u Accourez  ',  disait  le  poète, 
« vous  tous  qui  êtes  savants  dans  l’art  d’expli- 
« quer  les  prodiges.  Il  vient  d’en  arriver  un 
« tout  à fait  inouï.  Celui  qui  étrillait  les  mu- 
1 « lets  est  devenu  consul.  » Cet  homme,  l'ob- 
jet du  mépris  des  mauvais  plaisants,  est  pour- 
tant, ainsi  que  nous  le  rapporterons  dans  la 
suite,  le  seul  Romain,  jusqu’au  temps  où  Plu- 
tarque écrivait,  qui  ait  triomphé  des  Parthes. 
Il  ne  géra  le  consulat  que  pendant  une  par- 
tie du  mois  de  décembre,  avec  C.  Carrinas, 
autrefois  lieutenant  de  César  en  Espagne,  qui 
fut  substitué  à Q.  Pédius*. 

Les  triumvirs  suivaient  la  maxime  de  César, 
qui  multipliait  les  nominations  aux  charges, 
afin  de  récompenser  un  plus  grand  nombre  de 
sujets.  Ainsi  la  p’rêture  de  Yentidius,  devenu 

* Concurrite  omnei,  augures,  anuplcei  : 

Portenlum  inusitatum  conflalum  est  recens; 

Nam  mutas  qui  Iricabat,  consul  Cactus  est. 

* Applan.  — Dio. 


Digitized  by  Google 


«*€#>  sao  <#»«. 


consul,  fut  donnée  à l'un  des  édiles  : et  tous 
les  préteurs  furent  obligés  d'abdiquer  cinq 
jours  avant  la  fin  de  l’année,  afin  que  d'aulrcs 
pussent  être  mis  en  leur  place  pour  ce  court 
espace,  et  jouir  ensuite  du  litre  et  du  rang 
d'anciens  préteurs.  . . 

Le  gouvernement  tyrannique  des  triumvirs 
était  l'objet  delViécration  publique.  Mais  ceux 
qui  le  détestaient  eu  secret  le  décoraient  dans 
le  sénat  par  des  décrets  honorables  que  la 
crainte  seule  extorquait.  On  leur  accorda  tous 
les  honneurs  destinés  autrefois  aux  bienfai- 
teurs et  aux  sauveurs  de  l’état,  et  en  particu- 
. lier,  on  leur  décerna  des  couronnes  civiques, 
qui,  après  tout  le  sang  dont  ils  avaient  inottdé 
l'Italie,  devenaient  des  monuments  et  des  re- 
proches de  leurs  cruautés. 

H.  ÆHILIVS  LEPIDt'S.  II 

L.  Mt'NATirS  PI.ASTXS. 

Lépidus  s’était  attribué;  du  consentement 
de  séli  collègues,  la  place  de  consul,  que  D. 
Brutes,  nommé  par  César.,  avait  laissée  va- 
cante par  sa  mort.  Plançus  jouit  dq  bénéfice 
de  la  nomination  du  même  César.  Ils  prirent 
donc  tons  deux  possession  du  consulat  le  pre- 
mier janvier.  Mais  entre  ces  deux  consuls  il 
n’y  avait  nulle  égalité.. La  puissance  triumvi- 
rale  donnait  à Lépidus  une  supériorité  qui 
réduisait  Plancus  à la  dépendance,  el  ne  lui 
laissait  que  l’ombre  du  consulat.  Tous  les  con- 
suls qui  suivront  se  trouveront  à peu  près 
dans  le  même  cas  que  Plancus.  Les  derniers 
citoyens  qui  aient  joui,  à proprement  par- 
ler, de  l'autorité  consulaire,  ce  sont  les  con- 
suls de  l'année  précédente,  Hirtius  et  Pansa. 

Les  triumvirs  avaient  grand  intérêt  à ren- 
dre vénérable  la  mémoire  de  César , dont  ils 
se  déclaraient  les  partisans  el  les  vengeurs, 
el  à la  place  duquel  chacun  des  trois  aspirait. 
Par  ce  molif,  ils  renouvelèrent  et  confirmè- 
rent tous  les  honneurs  qui  lui  avaient  été  dé- 
cernés , et  ils  en  ajoutèrent,  encore  de  nou- 
veaux , dont  j’épargne  au  lecteur  le  détail 
fastidieux.  Je  remarquerai  seulement  qu’ils 
introduisirent  celte  année  un  usage  qui  se 

» An.  R.  710;  tr.  J.  C.  43. 


perpétua  dans  toute  la  suite  des  temps.  Le 
premier  janvier  ils  jurèrent , el  firent  jurer  à 
tous  l'observation  des  acles  de  César.  Suivant 
cet  exemple , tous  les  ans  à pareil  jour,  tant 
que  la  forme  du  gouvernement  établie  par 
Auguste. subsista,  on  renouvelait  le  serment 
au  nom  de  l’empereur  régnant,  et  au  nom 
de  tous  ses  prédécesseurs,  à l'exception  de 
ceux  qui  avaient  été  flétris  par  des  décrets  du 
sénat. 

Toutes  les  précautions  que  César  avait  pri- 
ses pour  établir  sa  domination  servaient  de 
règles  et  de  modèles  aux  triumvirs.  Ainsi , à 
son  imitation,  ils  désignèrent  des  magistrats 
pour  plusieurs  années.  Par  là  ils  se  faisaient 
des  créatures , et  ils  assuraient  leur  puissance 
en  remettant  pour  un  long  temps  toutes  les 
parties  de  l’autorité  publique  entre  les  mains 
de  gens  qui  leur  fussent  attachés. 

Mais  la  grande  affaire  qui  les  occupait,  c’é- 
tait la  guerre  contre  Brulus  et  Cassius,  dont 
les  forces  leur  donnaient,  avec  un  juste  fon- 
dement , de  grandes  jnquiéludes.  J'ai  raconté 
les  premiers  et  rapides  accroissements  de  ces 
deux  et  irréconciliables,  ennemis  de  la  tyran- 
nie. Ils  se  fortifièrent  encore  beaucoup . el 
firent  des  choses  très-mémorables , pendant 
les  derniers  mois  de  l’année  précédente  el  les 
commencements  de  celle  que  nous  venons 
d'entamer.  C’est  de  quoi  il  est  nécessaire  de 
rendre  compte  maintenant. 

g II.  BeUTUS  ENTRE  DANS  LA  TllKACE,  BT  T TAIT  U 
. GUERRE  AVEC  SUCCÈS.  MONNAIE  BATTUE  BAR  «O* 

oit  dre.  Il  passe  en  Asie,  équipe  une  flotte,  et 
mande  Cassius.  Rrutus  et  Cassius  se  rejoignent 
a Smyrne.  Ils  agissent  dans  une  parfaite  in- 
telligence. Cassius  soumet  les  Ruodiens.  Il 
les  traite  durement.  Rrctus  portb  la  guerre 
en  Lvcie.  Sa  douceur.  Fureur  des  Xantbieni. 
Bhutus  et  Cassius  se  rendent  ensemble  a Sar- 
des. Éclaircissement  très-vif  entre  eux.  Pe- 
tite SCÈNE  QUE  LEUR  DONNE  mFAVONIDS.  l-l  CON- 
DUITE ET  LES  VUES  DB  CASSIUS  ÉTAIENT  MOINS 
PURES  QUE  CELEES  DE  BèUTUS.  PRÉTENDUE  APPA- 
RITION DCN  FANTOME  A BRUTES.  OCTAVIRN  ET 

Antoine  passent  la  mer.  et  se  rendent  .avec 

LEURS  TBOUPE8  EN  MACÉDOINE  KrcTUS  RT  CAS- 
SICS,  ARRIVÉS  A SrSTI,  FONT  LA  REVUE  DB  LEUES 

TROUPES.  Magnificence  de  cette  armée.  Distri- 
bution D ARDENT  FAITEAUX  SOLDATS.  BRUTUS  ET 
Cassius  s’avancent  jusqu'au  delà  de  Philippe» 
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Description  des  environs  de  la  ville  de  Phi- 
lippes.  Campement  de  Brutes  et  de  Cassius. 
Antoine,  et  ensuite  Octavien,  abritent  vis-à- 
vis  d'eux,  et  se  campent  a peu  db  distance. 
Désavantage  de  leur  position.  Première  »à- 
taillb  db  Philipfes  Brutus  est  vainqubcr; 
Cassius  est  délai i.  Cassidi,  par  un  désespoir 
•précipité,  se  tue  lui-même.. La  mort  db  Cassius 

DONNE  LA  SUPÉRIORITÉ  AUX  TRIUMVIRS.  OCTAVIBN, 
QUI  ÉTAIT  MAXADE,  N’AVAIT  FAIT  QUÜS  TRÈS- 
PETIT  PERSONNAGE  DANS  L’ACTION.  BbUTUS  RA- 
NIME LE  COURAGE  DES  TROUPES  DB  CASSIUS.  EM- 
BARRAS DK  SA  SITUATION-  La  FLOTTE  QU'lL  AVAIT 
DANS  LA  MER  lONIBNNB  DÉTRUIT  UN  PUISSANT  REN 
FORT  QUE  LON  ENVOYAIT  Aük  TRIUMVIRS.  Il  N EST 
POINT  INFORMÉ  DE  CET  IMPORTANT  ÉVÉNEMENT. 

. Réflexion -DE- Plutarque -a  ce  sujet.  Seconde  ' 

BATAILLE  DE  PHILIPPE?.  MORT  DU  FILS  DB  CATON 

Brutus  court  risque  d'être  pris,  et  n'évjte  ce 
malheur  que  par  la  oènérosité  d’un  ami.  Der- 
niers moments  de  Brutus.  Son  blasphème  con- 
tre la  vertu.  Sa  mort.  Antoine  fait  rendre  a 
son  corps  les  derniers  honneurs.  Octavien  en- 
voie sa  tête  a Rome.  Mort  de  Pokcia,  femme 
de  Brutus.  Noms  des  plus  illustres  person- 
nages qui  périrent  a Philippe*.  Livius  Drusus, 
père  i>eLitik,*se  tue  lui-même.  Cruauté  dOc- 
tavien.  Avec  Brutus  périt  le  parti  bépubli- 
* cain.  Les  restes  de  l’aqméê  vaincue  se  rendent 
aux  triumvirs.  Beau  mot  de  Messala  a Octa- 
vien. Réunion  de  toutes  les  forces  navales  du. 

PARTI  VAINCU.  MüRCUS  EN  MÈNE  UNE  PARTIE  A 

Ski  Pomper;  et  Domiiics,  avec  l’autre,  tient 

QUELQUB  TEMPS  LA  MER  SANS  RECONNAITRE  AUCUN 

chef.  Allégorie  d'Horace  relative  a ces  0er- 

NIERS  MOUVEMENTS  DES  RÉPUBLICAINS.  Ce  POETE 
S’ÉTANT  SAUVÉ  DB  LA  BATAILLE  DB  PuiLlPPES  , 
TROUVE  SA  RESSOURCE  DANS  SON  GÉNIE  POUB  LES 
VERS. 

Brutus 1 , n'ayant  pu  se  mettre  en  état  de 
passer  assez  promptement  en  Italie  pour  la 
défendre  contre  les  triumvirs,  se  préparait  à 
lesbien  recevoir.  Il  profita  d’une  occasion  qui 
se  présida  de  mener  son  armée  en  Tlirace , 
envisageant  le  double  avantage  d’exercer  scs 
troupes  parla  guerre  contre  une  nation  bel- 
liqueuse, et  d'avoir  lieu  d’aquérir  lui-même 
par  quelque  victoire  le  litre  A'imptrator , dé- 
coration qui  ne  lui  était  pas  inutile  dans  la 
situation  où  il  se  trouvait.  Il  entra  donc  eu 
Tlirace  pour  se  mettre  en  possession  d’un 
canton  où  avait  régné  Sadalès , et  que  ce  roi 

1 Ad.  R.  510;  tv.  J.C.  4ï.  — Applan.  — Dio. 


en  mourant  avait  légué  au  peuple  romain. 
De  plus,  comme  les  Besses,  nation  trés-fè- 
roce , incommodaient  leurs  voisins  par  des 
courses  et  par  des  pillages,  il  se  proposa  de 
les  réprimer;  et  secondé  d'un  des  rois  de 
Tlirace  nommé  /f/tescuporis,  quoique  d'abord 
■l'eût  souffert  quelque  échec,  il  termina  enfin 
à son  honneur  ces  deux  entreprises. 

La  Tlirace  lui  fournil  encore  de  l’argent, 
dont  il  avait  grand  besoin  : car  son  caractère 
de  douceur,  de  clémence  et  de  générosité, 
lui  inlerdisait-oului  rendait  moins  fructueux 
bien  aes  moyens  de  garnir  sa  caisse  militaire, 
qui , pour  être  autorisés  par  le.  droit  des  ac- 
més. n’en  sont  pas  moins  durs  ni  moins  ty- 
ranniques en  eux-mêmes.  Ce  fut  donc  bien 
à propos  pour  fui  qu’une  princesse  nommée 
I’olémocralie , dont  le  mari  r qui  régnait  sur 
une  partie  du  In  Tlirace,  avait  été  assassiné 
par  une  faction  ennemie , vint  se  réfugier  dans 
le  camp  romain  avec  son  fils  encore  jeune . et 
tous  ses  trésors.  Brutus  envoya  le  jeune  pcince 
a Cyziquc,  pour  y être  élevé  d'une  façon  di- 
gne de  sa  naissauce , et  il  convertit  eu  mon- 
naie les  trésors  de  Polémocratie.  Il  voulut 
que  cette  monnaie  fût  un  monument  de  l'ac- 
tion qu;il  regardait  comme  la  plus  belle 'dé  sa 
vie.  Elle  portait  d'un  cOI'é  l'image  de  Brutus, 
eide  l’autre  un  chapeau,  symbole  de  la  li- 
berté, entre  deux  poignards;  et  l’exergue 
marquait  les  ides  de  mars , jour  auquel  César 
avait  été  tué.  Quelques-unes  de  ces  pièces  se 
sont  conservées  jusqu'aujourd'hui,  cl  se  voient 
dans  les  cabinets  des  curieux. 

Brutus,  ayant  fait  passer  son  armée  eu 
Asie,  prit  soin  de  former  et  d'équiper  une 
puissante  flotte  dans  le.  ports  de  Bitbynie  cl 
à Cyziquc;  et  pendant  qn’on  y travaillait , il 
parcourait  le  pays 1 , donnant  audience  aux 
princes  et  aux  députés  des  villes , gagnant 
tous  les  esprit? , et  établissant  partout  avec  la 
tranquillité  et  la  paix  l’amour  de  son  gouver- 
nement. En  même  temps  il  écrivit  à Cassius, 
qui , après  avoir  fait  reconnaître  son  autorité 
dans  toute  la  Syrie  et  la  Cilicie , après  avoir 
exigé  des  villes  qui  lui  avaient  fait  résistance, 
et  en  particulier  de  celle  de  Tarse , d’énor- 
mes contributions , se  disposait  à aller  ea 

> Plat.  In  lirnlo. 
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Egyple  punir  Cléopalre  des  secours  qu'elle 
avait  envoyés  à Dolabella.  Brulus  le  détourna 
de  ce  dessein  en  lui  représentant  qu’ils  ne 
s’étaient  pas  proposé  d’acquérir  une  puissance 
qui  leur  fût  propre  ; mois  que  c’était  pour 
délivrer  la  patrie  des  tyrans  qui  l’opprimaient 
qu’ils  assemblaient  des  forces  de  toutes  parts. 
Que  si  donc  ils  voulaient  être  fidèles  à leur 
plan  et  ne  point  perdre  leur  objet  de  vue , ils 
ne  devaient  point  s’éloigner  de  l'Italie,  mais 
au  contraire  se  hâter  d'y  porter  le  secours 
dont  leurs  concitoyens  avaient  Besoin. 

Cassius  se  rendit  à ses  raisons , et  il  se  mit 
en  marche  pour  se  rapprocher  de  Brutus,  Ce 
fut  à Smyrnc  qu’ils  se  revirent  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  qu’ils  s’étaient  séparés  dans 
le  port  du  Pirée,  tournant,  l'un  du  côté  de 
la  Syrie,  l’outre  vers  la  Macédoine.  La  vue 
des  forces  dont  ils  étaient  l'un  et  l'autre  ac- 
compagnés leur  causa  réciproquement  une 
grande  joie  et  une  merveilleuse  confiance. 
En  effet , étant  partis  de  l’Italie  comme  de 
malheureux  exilés , sans  avoir  un  seul  vais- 
seau de  guerre,  pas  un  soldat,  pas  une  ville 
en  leur  puissance , au  bout  d’un  assez  court 
intervalle  ils  se  rejoignaient  bien  munis  de 
flottés,  d'infanterie,  de  cavalerie,  d'argent, 
et  en  état  de  soutenir  une  querelle  où  il  s'a- 
gissait du  sort  de  l’empire  romain. 

Il  y eut  entre  eux  un  combat  de  politesse 
sur  la  manière  dont  ils  devaient  traiter  en- 
semble. Cassius  se  contentait  de  l’égalité; 
Brulus  lui  déféra  les  honneurs , et  il  allait  le 
plus  souvent  travailler  chez  lui,  parce  que 
Cassius  avait  la  supériorité  de  l’âge  et  une 
santé  plus  délicate. 

Ils  réglèrent  de  concert  le  plan  de  leurs 
opérations  ; et  comme  tes  Lyciens  et  les  Rho- 
diens  avaient  refusé  opiniâtrément  de  leur 
fournir  aucun  secours , ils  résolurent  de  com- 
mencer par  réduire  ces  deux  peuples , afin  de 
ne  rien  laisser  derrière  eux  pendant  qu’ils 
auraient;  en  télé  les  triumvirs.  Brutus  se 
chargea  [des  Lyciens , et  Cassius  de  ceux  de 
Rhodes. 

Leur  bonne  intelligence  se  soutint  même 
sur  l’article  de  l’argent , qui  cause  tant  de  dis- 
sensions entre  les  hommes.  Brulus  préten- 
dait qu’ayant  employé  â l’équipement  d’une  i 
flotte  pour  la  défense  de  la  cause  commune  ' 


tous  les  deniers  qu’il  a vait  pu  amasser , il  avait 
droit  de  demander  que  Cassius  lui  fit  part  des 
siens.  Les  amis  de  celui-ci  soutenaient  an 
contraire  qu’il  n’était  pas  juste  que  des  som- 
mes levées  par  des  moyens  souvent  tristes  et 
fâcheux , et  ensuite  ménagées  avec  économie, 
fussent  partagées  avec  Brutus , qui  s’en  ferait 
honneur  par  des  largesses  déplacées  et  exces- 
sives. Cassius  fut  plus  équitable  que  ses  amis , 
et  i!  céda  à Brulus  le  tiers  de  son  trésor. 

Ils  s’entendirent 1 encore  parfaitement  pour 
un  acte  de  clémepce  bnvers  un  sujet  qni  en 
était  bien  digne.  Gellius  Poplicola , frère  de 
Mcssala , mais  bien  différent  de  lui , ayant 
formé  le  noir  dessein  d’assassiner  Brutus. 
avait  obtenu  son  pardon  en  considération  de 
son  frère.  Quelque  temps  après  il  renouvela 
le  même  attentat  contre  Cassius,  et  il  en  fat 
convaincu  sur  la  délation  de  Polla  sa  mère, 
qui , voulant  sauver  Cassius  et  assurer  la  grâce 
de  son  fils , crut  que  le  meilleur  moyen  de 
réussir  était  de  dénoncer  elle-même  le  cou- 
pable. Brulus  et  Cassius  eurent  en  effet  la 
bonté  de  lui  pardonner.  Mais  les  mauvais 
coeurs  sont  impénétrables  à toutes  les  atta- 
ques de  l’indulgence  et  de  la  générosité.  Gel- 
lius , à la  première  occasion , trahit  des  chefs 
à qui  il  devait  tant  de  reconnaissance , et  passa 
dans  le  camp  de  leurs  ennemis. 

Après  quelque  séjour  fait  à Smyrne,  les 
deux  généraux  se  séparèrent  pour  les  expé- 
ditions qu’ils  avaient  projetées*.  Cassius,  à 
qui  était  échue  la  guerre  contre  les  Rhodiens, 
sachant  qu’il  aurait  affaire  à un  peuple  cou- 
rageux , et  singulièrement  habile  dans  la  ma- 
rine , fit  marcher  en  même  temps  ses  troupes 
de  terre  et  de  mer.  Le  rendez-vous  fut  la  ville 
de  Myndus  dans  la  Carie. 

Il  y avait  dans  Rhodes  un  parti  qui  voulait 
que  l’on  se  soumit  â Cassius.  C’était  celui  des 
plus  sensés , qui , trop  ordinairement , est  le 
plus  faible.  Le  gros  de  la  multitude  , animé 
par  quelques  esprits  téméraires  et  factieux , 
prétendait  faire  résistance , et  ne  doutait  point 
du  succès.  La  gloire  de  leurs  ancêtres  leur 
en  répondait  ; et  ils  se  rappelaient  avec  com- 
plaisance Démêtrius  et  Mithridate , princes 
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tout  autrement  pu  ssants  que  ne  l'était  Cas- 
sias , obligés  de  se  retirer  honteusement  de 
devant  Khodes.  Depuis  la  bataille  de  Phar- 
sale , les  Rhodiens 1 avaient  absolument 
tourné  le  dos  au  parti  qui  soutenait  la  liberté 
de  l’ancien  gouvernement  dans  Borne.  Ils 
avaient  fermé  leur  port  et  leur  ville  à Pom- 
pée dans  sa  fuite.  Après  la  mort  de  César, 
ils  s'étaient  attachés  à Dolabella  , et  avaient 
refusé  leur  secours  & tous  ceux  qui  lui  fai- 
saient la  guerre.  Ils  persévérèrent  dans  ce 
même  plan,  pour  le  malheur  de  leur  ville, 
lorsque  Cassius  approcha  ; et  au  lieu  de  lui 
promettre  pleine  satisfaction  , ils  lui  firent  la 
proposition  insultante  d’attendre  les  ordres 
du  sénat  siégeant  actuellement  à Rome , 
c’est-à-dire  les  ordres  des  triumvirs. 

On  peut  juger  de  quel  air  Cassius , le  plus 
fier  de  tous  les  hommes , reçut  un  pareil  dis- 
cours. Il  n’y  répondit  que  par  des  menaces , 
dont  les  Rhodiens  ne  furent  pas  aussi  touchés 
qu’ils  devaient  l’être.  Seulement  ils  firent  une 
tentative  pour  le  fléchir , en  lui  députant  Ar- 
chélaiis , leur  concitoyen , qui  avait  été  son 
maître  daos  les  lettres  grecques  ; car  Rhodes 
était  une  école  de  toutes  les  belles  connais- 
sances , et  Cassius  y avait  été  instruit  pendant 
sa  jeunesse.  Archélaüs  s'acquitta  de  sa  com- 
mission de  la  manière  la  plus  tendre  et  la  plus 
pathétique;  mais  Cassius,  content  d'avoir 
fait  beaucoup  d’amitié  à son  ancien  maître , 
demeura  inexorable  sur  le  fond  de  la  chose. 

Il  fallut  donc  en  venir  aux  armes  ; et  les 
Bhodiens  furent  assez  téméraires  pour  ris- 
quer par  deux  fois  le  combat  naval.  Dion 
rapporte  qu’ils  poussèrent  l’insolence  jusqu’à 
étaler  aux  yeux  des  Romains  les  chaînes 
qu’ils  leur  préparaient.  Mais  cet  excès  de  folie 
et  d’aveuglement  parait  peu  vraisemblable. 
Ce  qui  est  certain , c’est  que , deux  fois  vain- 
cus , les  Rhodiens  s’opiniâtrèrent  encore  à 
souffrir  l’approche  des  troupes  romaines , et 
se  laissèrent  assiéger  par  terre  et  par  mer. 
Alors  néanmoins  ceux  qui  voulaient  la  paix 
prirent  le  dessus,  et  commencèrent  à négo- 
cier avec  Fannius  et  Lentulus , qui  comman- 
daient l'armée  de  terre  des  assiégeants.  Mais 
pendant  qu’ils  parlementaient,  Cassius,  qui 
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montait  lui-même  sa  flotte,  et  qui  gouvernait 
l’attaque  du  côté  du  port , parut  tout  d’un 
coup  au  milieu  de  la  ville  avec  un  nombre  de 
gens  d’élite  sans  avoir  fait  brèche  à la  mu- 
raille , sans  être  monté  à l’escalade.  Les  po- 
ternes du  côté  de  la  mer  lui  avaient  été  ouver- 
tes par  quelques-uns  des  plus  honnêtes  gens 
de  Rhodes , qui , frappés  de  la  crainte  de  voir 
leur  ville  prise  d’assaut,  n’avaient  pas  cru 
pouvoir  trop  se  hâter  de  prévenir  un  tel  mal- 
heur. 

Un  mol  de  Cassius  semblait  d'abord  pro- 
mettre de  la  modération.  Car  comme  plu- 
sieurs le  saluaient  des  noms  de  maître  et  de 
roi,  il  rejeta  bien  loin  ces  titres  en  disant  que 
sa  plus  grande  gloire  était  d'avoir  tué  celui 
qui  avait  osé  se  faire  mattre  et  roi  dans  Rome. 
Le  reste  de  sa  conduite  ne  répondit  pas  à ce 
début.  Il  se  fit  ériger  un  tribunal  au  milieu  de 
la  place , et  planta  à côté  une  pique  , comme 
un  signe  qu'il  prétendait  traiter  Rhodes  en 
ville  prise  de  force.  Il  condamna  à mort  et 
fit  exécuter  en  sa  présence  cinquante  des 
principaux  auteurs  de  la  rébellion  , et  pro- 
nonça contre  vingt-cinq  autres  qui  s’étaient 
enfuis  ou  cachés  la  peine  du  bannissement.  Il 
est  vrai  qu’il  assura  au  reste  des  habitants  la 
vie  et  la  liberté,  ayant  fait  défense  i ses  trou- 
pes , sous  peine  de  mort , d’exercer  aucune 
violence  contre  les  personnes.  11  leur  interdit 
de  plus  le  pillage,  mais  ce  ne  fut  que  peur 
piller  lui-méme  cette  ville,  l’une  des  plus  opu- 
lentes de  l’Asie  : car  il  mit  la  main  sur  tous  les 
trésors  et  sur  toutes  les  choses  de  prix  qui 
appartenaient  au  public , sans  épargner  ni  les 
ofirandes  consacrées  dans  les  temples , ni  les 
statues  même  des  Dieux.  Et  comme  les  Rho- 
dieus  le  priaient  de  leur  laisser  au  moins 
quelqu’une  de  leurs  divinités,  il  répondit  qu’il 
leur  laissait  le  soleil.  En  effet  il  ne  toucha 
poiul  au  simulacre  ni  au  char  de  ce  dieu,  qui 
était  singulièrement  honoré  à Rhodes.  Mais  il 
jouait  sans  doute  sur  l’ambiguïté  de  cette  ex- 
pression , qui  pouvait  signifier  qu’il  ne  leur 
laissait  que  la  jouissance  de  la  lumière.  Et  par 
un  troisième  sens,  quel’antiquilésuperstitieuse 
a remarqué  ',  on  jugea  lorsqu’il  eût  été  réduit 
à se  priver  de  la  vie  peu  de  mois  après  à Phi-* 
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lippes , qu'il  nvait  eu  parlant  ainsi  annoncé 
lui-mème  sa  mûri  prochaine. 

Cassius  publia  aussi  une  ordonnance  pour 
obligerlcs  particuliers  à lui  apporter  tout  l’or 
et  l'argent  qui  était  dans  leurs  maisons  , avec 
menace  du  dernier  supplice  contre  les  déso- 
béissants, et  promesse  de  récompense  aux  dé- 
nonciateurs. LesRhodiens  ne  s’effrayèrent  pas 
beaucoup  d'abord  ; et  roux  qui  purent  cacher 
leurs  trésors  ne  crurent  pas  courir  un  grand 
risque.  Mais  lorsqu'ils  virent , par  quelques 
exemples , que  l'ordonnance  s'exécutait  à la 
rigueur , ils  conçurent  qu'il  fallait  obéir  ; et 
Cassius  ayant  tiré  de  Rhodes,  par  ces  différen- 
tes voies,  huit  mille  talents,  en  imposa  encore 
cinq  cents  à la  ville  par  forme  d’amende. 
Tous  les  peuples  de  l’Asie,  quoique  tranquil- 
les et  soumis , éprouvèrent  pareillement  la 
dureté  de  Cassius.  Il  exigea  qu'ils  lui  payas- 
sent sur-le-champ  les  tributs  de  dix  années, 
Antoine  et  Octavien  ne  lui  laissèrent  pas  le 
temps  de  pousser  jusqu’au  bout  celte  vexation, 

Brulus , infiniment  plus  doux  que  Cassius , 
causa  néanmoins  de  plos  grands  maux  aux 
ennemis  qu’il  eut  à combattre;  mais  ce  fut  par 
leur  faute  et  par  un  effet  de  leur  aveugle  fu- 
reur. Les  Lyciens,  animés  par  un  certain 
Naucratès , refusèrent  de  fournir  ni  troupes 
ni  argent,  et  se  postèrent  en  armes  sur  quel- 
ques hauteurs  qui  défendaient  l’entrée  de  leur 
pays.  Brulus  , ayant  observé  le  moment  où , 
songeant  à repaître,  ils  se  tenaient  moins  sur 
leurs  gardes , les  attaqua  , leur  tua  six  cents 
hommes,  et  força  les  passages.  Ensuite  à me- 
sure qu’il  prenait  quelques-unes  de  leurs  villes 
et  de  leurs  bourgades,  il  renvoyait  en  liberté 
tous  ceux  qui  tombaient  sous  sa  puissance  , 
voulant  par  celle  bonté  gagner,  s’il  était  pos- 
sible, lescœurs  delà  nation.  Mais  les  Lyciens 
étaient  fiers  et  hautains;  ils  s'irritaient  de  leurs 
pertes  , et  méprisaient  la  clémence  du  vain- 
queur. 

Les  plus  braves  se  renfermèrent  dans  la 
ville  de  Xanihe  leur  capitale,  et  Brulus  fut 
contrnint  de  les  y assiéger  dans  les  formes. 
Bientôt  il  les  réduisit  à n'espérer  de  salut  que 
dans  la  fuite  ; et  plusieurs  se  sauvaient  par  la 
rivière  qui  coulait  le  long  des  murailles,  na- 
geant entre  deux  eaux.  Mais  les  Romains  leur 
Otèrent  celle  ressource  en  tendant  des  filets , 


au  haut  desquels  étaient  des  sonnettes  qui 
avertissaient  lorsque  quelqu'un  se  trouvait 
pris. 

Une  tentative  que  firent  les  Xanthiens  pour 
brûler  les  machines  des  assiégeants,  et  qui 
leur  réussit  d’abord,  fut  la  cause  de  leur  perte; 
car  la  flamme,  poussée  des  machines  vers  la 
ville  par  un  vent  violent,  s’attacha  et  aui  fot- 
lificalions  et  aux  maisons  voisines,  en  sorte 
qu'en  un  instant  l'incendie  devint  très-consi- 
dérable. Les  Xanthiens  avaient  été  repoussés, 
elles  Romains  les  poursuivaient.  Mais  Brulus, 
au  lieu  de  profiter  de  cette  occasion  pour  em- 
porter la  place,  ne  fut  occupé  que  du  soin  de 
la  conserver , et  il  ordonna  aux  siens  de  tra- 
vailler à éteindre  le  feu.  C'est  une  chose  in- 
concevable que  la  rago  qui  saisit  alors  les 
Xanthiens  I Loin  de  se  tenir  obligés  envers 
leur  généreux  ennemi  des  efforts  qu’il  faisait 
pour  les  sauver,  ils  veulent  périr  malgré  lui. 
Tous , libres  et  esclaves,  femmes  et  enfants, 
ils  montent  sur  les  murailles  , et  lancent  des 
traits  contre  les  Romains,  qui  cherchaient*  iei 
secourir.  Au  contraire  ils  allumant  le  fou  , si 
l’attirent  de  plus  eu  plus  vers  la  ville  en  y jetant 
du  bois , des  roseaux  secs  , et  tout  ce  qui  peut 
lui  servir  d'aliment. 

Lorsque  Brulus  vit  que  la  flamme  croissait 
sans  cesse,  et  formait  une  ceinture  uutuur  de 
la  ville  , il  fut  pénétré  de  douleur.  Il  courait  * 
cheval  en  dehors  pour  donner  ses  ordres  par- 
tout , cl  essayer  toutes  les  voies  de  secourt  ; 
et,  tendant  les  mains  aui  Xanthiens,  il  les 
conjurait  d’avoir  pitié  d’eux- mêmes  , et  de 
souffrir  qu'on  les  sauvât  avec  leur  patrie:  mais 
personne  ne  l'écoutait.  Furieux  et  désespérés, 
il  u'est  point  de  manière  de  se  donner  la  mort 
qu’ils  ne  missent  en  usage  : et  ce  n’élait  pas 
seulement  les  hommes  faits  et  les  femmes  que 
transportait  cette  aveugle  manie  : les  enfants, 
poussant  des  cris  de  forcénés , sautaient  an 
milieu  des  flammes  ou  se  précipitaient  du 
haut  des  murs  sur  le  pavé;  d’autres  présen- 
taient la  gorge  nue  aux  épées  de  leurs  pères , 
les  priant  de  frapper.  On  trouva  en  parcou- 
rant les  ruines  de  cette  malheureuse  ville , 
une  femme  suspendue  à une  corde  avec 
laquelle  elle  s'était  étranglée  ; ayant  un  petit 
entant  mort  & son  cou , et  tenant  encore  dans 
la  main  une  torche  allumée  pour  mettre  le  feu 
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à h maiso».  Ce  spectacle  d'horreur  fil  frémir 
ceux  qui  en  furent  les  témoins.  Ils  en  perlèrent 
à Brulus,  qui  ne  voulut  point  aller  voir  un  si 
triste  objet;  mais  attendri  jusqu'aux  larmes, 
il  promit  une  récompense  à tout  soldat  qui 
lui  amènerait  un  Lycien  vivant:  et  l'on  dit  que 
le  nombre  de  ceux  qu'il  fut  possible  de  sauver 
de  leur  propre  rage  nese  monta  qu'4  cent  cin- 
quante. 

C’est  la  seconde  fois  que  la  ville  de  Xanthe 
péril  ainsi  par  la  fureur  de  ses  habitants  Du 
temps  de  Cyrus  , les  Xanlhiens , attaqués  par 
Harpage , lieutenant  de  ce  prince , avaient 
mieux  aimé  brûler  leur  femmes  et  leurs  en- 
fants enfermés  dans  la  citadelle , et  se  faire 
tous  tuer  dans  une  sortie  générale , que  de  se 
soumettre  à un  conquérant  dont  tout  l'Orient 
subissait  la  loi. 

U parait  que  les  Lyciens  étaient  une  nation 
féroce  ; car  le  désastre  de  ceux  de  Xanthe  et 
la  douceur  de  leur  vainqueur  ne  firenld'abord 
aucune  impression  sur  ceux  do  Patare  leurs 
voisins.  Ils  se  préparaient  â se  défendre  , et 
Brulus  ne  se  déterminait  qu'avec  peine  à les 
attaquer  , dans  ta  crainte  de  renouveler  une 
scène  tragique.  Il  s'approcha  néanmoins  de 
la  ville,  mais  sansen  faire battreles  murailles. 
Résolu  de  tout  tenter  pour  les  gagner , il  leur 
détacha  quelques  prisonniers  xauthiens,  chez 
qui  l’éblouissement  et  le  vertige  avaient  enfin 
bit  place  à U raison.  Il  leur  renvoya  quelques 
dames  , leurs  concitoyennes  , qui  avaient  été 
prises  dans  Xanthe,  et  dont  les  pères  et  les 
maris  tenaient  un  rang  distingué  dans  leur 
patrie.  Ces  dames  surtout , par  leurs  douces 
insinuations , par  les  éloges  qu’elles  faisaient 
de  la  sagesse  et  de  la  générosité  de  Brutus , 
vainquirent  enfin  l'opiniâtreté  des  Palariens, 
et  ils  se  rendirent  à discrétion. 

Brulus  accorda  à tous  la  vie  et  la  liberté  ; 
mais  il  s'empara  de  tout  l'or  et  de  tout  l’ar- 
gent du  public  , et  publia  , par  rapport  aux 
particuliers,  une  ordonnance  semblable  à 
celle  de  Cassius , menaçant  de  mort  ceux  qui 
cacheraient  leurs  richesses,  et  invitant  les 
dénonciateurs  par  la  promesse  d’un  salaire. 
Une  (elle  rigueur  était  trop  contraire  au  ca- 
ractère de  Brulus  pour  qu'il  eût  desseiu  ou 
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mémo  qu'il  fût  capable  de  la  soutenir  : c’est 
ce  qui  parut  dans  une  occasion  très-remarqua- 
ble. Un  esclave  accusait  son  maître  d'avoir 
caché  de  l'or  , et  il  disait  vrai.  Ils  furent  tous 
deux  menés  à Brulus  ; et  pendant  qu’ils  mar- 
chaient, la  mère  de  l’accusé,  tremblante  pour 
son  fils , les  suivaient  en  criant  è haute  voix 
qu’elle  était  seule  coupable  de  la  désobéissance 
aux  ordres  du  proconsul , et  que  son  fils  n'y 
avait  aucune  part.  L’esclave  crut  bien  faire  sa 
cour  à Brulus , et  assurer  sa  récompense , en 
insistant  fortement  pour  détruire  le  mensonge 
de  la  mère , et  pour  convaincre  pleinement 
son  maître,  qui,  pendant  toute  cette  dispute, 
gardait  un  profond  silence.  Brulus  aussi  cho- 
qué de  l'insolence  du  dénonciateur  qu’il  ad- 
mirait la  patience  du  fils  et  le  bon  coeur  de  la 
mère  , les  traita  tous  selon  leurs  mérites.  Il 
renvoya  les  maîtres  avec  leur  or,  et  fit  mettre 
en  croix  l’esclave. 

La  ville  de  Myre  selant  aussi  volontaire- 
ment soumise , Brutus , devenu  maître  de 
toute  la  Lycie,  se  contenta  de  taxer  la  nation 
à cent  cinquante  talents  ; après  quoi  il  re- 
tourna du  côté  de  l’Ionie,  signalant  sa  mar- 
che par  divers  traits  d’une  justice  toujours 
égale  dans  la  distribution  des  récompenses  et 
des  peines.  Celui  dont  il  s'applaudit  le  plus , 
et  qui  lui  fit  le  plus  d’honneur  auprès  de  tout 
ce  qu’il  y avait  de  plus  honnêtes  gens  parmi 
les  Humains,  ce  fut  la  vengeance  qu’il  lira  de 
ce  misérable  rhéteur  Théodole,  qui  avait  pros- 
crit la  tête  de  Pompée.  J'en  ai  parlé  ailleurs. 

Brulus  et  Cassius  se  rejoignirent  à Sardes 
en  Lydie  ; et  leurs  armées  réunies  leur  don- 
nèrent à l’un  ou  à l’autre , par  une  proclama- 
tion solennelle,  le  titre  d'imperalor,  ou  géné- 
ral vainqueur.Dèsleur  première  entrevue,  en 
hommes  supérieurs  et  francs  , ihs  voulurent 
avoir  un  éclaircissement  tête  à tète  sur  des  su- 
jets de  plaintes  réciproques.  Il  y en  avait  beau- 
coup entre  eux;  et  la  chose  ne  pouvait  pas  être 
autrement,  vu  l’importance  cl  la  multiplicité 
des  affaires  qu’ils  gouvernaient  , et  le  grand 
nombre  d’amis  et  de  commandants  qui  agis- 
saient sous  leurs  ordres.  Ils  s’enfermèrent 
donc  dans  la  première  maison  commode  , et 
firent  garder  la  porte  par  leurs  esclaves,  avec 
défenses  expresses  de  laisser  entrer  qui  que 
ce  pût  être. 
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La  contestation  fut  des  plus  vives.  Après 
avoir  exposé  leurs  griefs , ils  entrèrent  en 
preuve , ils  se  firent  des  reproches  , les  larmes 
coulèrent,  le  ton  de  voix  devenait  plus  haut 
et  plus  rude  ; en  sorte  que  leurs  amis,  qui  se 
tenaient  à la  porte  , entendaient  le  bruit , et 
commencèrent  à s'alarmer , ne  sachant  à 
quoi  tout  cela  se  terminerait.  Cependant  per- 
sonne n’osait  aller  se  mettre  en  tiers  avec  eux 
à cause  de  la  défense  qu’ils  en  avaient  faite. 
Favonius  seul , cet  extravagant  imitateur  de 
Caton,  dequij'ai  déjà  fait  mention  plus  d'une 
fois,  prétendit  entrer.  Les  esclaves  lui  fermè- 
rent d’abord  le  passage.  Mais  ce  n’était  pas 
uneopération  aisée  que  d’arrêter  la  fougue  de 
Favonius  dans  ce  qu’il  avait  résolu.  Il  se  pi- 
quait d’une  hardiesse  cynique  qui  ne  connais- 
sait aucun  ménagement  , et  ses  saillies  , tout 
importunes  qu’elles  étaient , n'étaient  pas 
toujours  mal  reçues  , parce  qu’elles  faisaient 
rire.  Il  força  donc  les  barrières,  et  d’un  ton 
de  voix  théâtral , il  adressa  à Brutus  et  à 
Cassius  ces  paroles  qu’Homère  met  dans 
la  bouche  de  Nestor  , exhortant  à la  paix 
Agamemnon  et  Achille  : « Déférez  à mes 
« conseils  1 , vous  ôtes  tous  deux  plus  jeu- 
« nés  que  moi.  » Cassius,  dont  le  caractère 
était  assez  gai  , se  mit  à rire.  Brutus  , plus 
sérieux  , se  fâcha,  et  chassa  Favonius  en  le 
traitant  d'impudent  cynique.  Cependant  celte 
aventure  mit  fin  à l’entretien  de  Brutus  et 
de  Cassius,  et  ils  se  séparèrent  en  bonne  in- 
telligence. 

Cassius  donna  , ce  soir-là  même,  un  grand 
souper , et  Brutus  y invita  ses  amis.  Lorsque 
l’on  était  déjà  à table,  arrive  Favonius  sortant 
du  bain.  La  colère  de  Brutus  n’était  pas  en- 
core passée;  il  déclare,  et  prend  toute  la  com- 
pagnie à témoin  , que  Favonius  venait  sans 
être  prié,  et  il  voulait  qu’on  le  reculât  à l'ex- 
trémité du  dernier  lit.  Mais  le  cynique  séna- 
teur vint  de  force  se  placer  sur  le  lit  du  mi- 
lieu, qui  était  le  plus  honorable.  Le  repas  fut 
accompagné  de  beaucoup  de  gaité;  la  liberté 
et  l’enjouement  de  la  conversation  firent  l’as- 
saisonnement des  mets , sans  préjudice  des 
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réflexions  philosophiques,  pour  lesquelles  ces 
seigneurs  romains  avaient  un  goût  déridé. 

Brutus  donna  le  lendemain  une  mortifica- 
tion à Cassius  parla  condamnation  qu'il  pro- 
nonça contre  un  homme  distingué  , qui  avait 
été  prêteur  à Borne  . et  ensuite  chargé  par 
Brutus  lui-même  de  divers  emplois  de  con- 
fiance. Plutarque  le  nomme  L.  Pella , et  dit 
que,  ayant  été  accusé  et  convaincu  de  concus- 
sion par  ceux  de  Sardes , il  fut  condamné 
sans  miséricorde.  Cassius,  peu  de  jours  aupa- 
ravant , n’avait  pas  tenu  une  pareille  conduite 
à l’égard  de  deux  de  ses  amis,  qui , étant 
poursuivis  devant  lui  pour  de  semblables 
malversations,  en  avaient  été  quittes  pour  une 
réprimande  qu’il  leur  fit  en  particulier , pen- 
dant qu’en  public  il  les  renvoyait  absous  et 
les  gardait  auprès  de  sn  personne.  C'était  par 
principe  qu’il  agissait  ainsi;  et  il  reprocha 
même  à Brutus  son  trop  grand  attachement 
aux  règles  dans  un  temps  qui  demandait  des 
ménagements , des  considérations . de  l'in- 
dulgence. Mais  Brutus 1 , toujours  rempli  des 
grandes  maximes , le  rappelait  aux  ides  de 
mars , à ce  jour  fameux  où  ils  avaient  tné 
César , qui  pourtant  ne  pillait  pas  le  genre 
humain  par  lui  même  , mais  qui  était  l'appui 
et  le  soutien  des  voleurs  publics.  «S’il  est, 
« disait-il , quelque  prétexte  légitime  de  né- 
« gliger  l’exacte  justice,  il  nous  valait  mieux 
« supporter  les  amis  de  César  que  de  fermer 
« les  yeux  sur  les  vexalions  commises  parles 
« nôtres.  Dans  le  premier  cas  on  n’aurait  pu 
a nous  accuser  que  de  lâcheté  ; ici , par  mille 
« travaux  et  mille  périls , nous  achetons  le 
« reproche  d’injustice.  » 

Ce  trait , joint  à tout  ce  que  nous  venons 
de  rapporter  précédemment,  fait  voir  que  la 
vertu  de  Brutus  était  bien  plus  pure  que  celle 
de  Cassius.  Celui-ci  mérilail  sans  doute  l’es- 
time par  de  grandes  qualités  : mais  sa  colère 
était  redoutable  ; il  avait  le  commandement 
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dur  : au  contraire,  envers  scs  amis  il  se 
montrait  facile,  indulgent,  jusqu'à  sacrifier 
en  leur  faveur  les  droits  de  la  justice;  il  n'é- 
tait pas  même  ennemi  du  plaisir,  et  dans  le 
commerce  particulier  il  égayait  un  peu  sa 
morale.  La  conduite  de  Brulus  se  soutenait 
parfaitement.  Une  douceur  inaltérable  , une 
grande  élévation  de  sentiments  , une  force 
d’dmesur  laquelle  ne  pouvaient  rien,  ni  la  co- 
lère, ni  la  volupté , ni  l’envie  d’avoir  ; une 
fermeté  inflexible  pour  la  défense  du  juste  et 
de  l'honnête,  voilà  ce  qui  composait  son  ca- 
ractère. En  conséquence  , aimé  des  peuples 
et  des  troupes,  chéri  de  ses  amis  jusqu’à  la 
tendresse,  admiré  des  gens  de  bien,  il  n’était 
pas  même  haï  de  ceui  qui  lui  faisaient  la 
guerre. 

La  confiance  parfaite  que  l'on  avait  en  la 
droiture  de  ses  vues  était  surtout  ce  qui  lui 
attirail  celle  affection  et  celte  vénération  uni- 
verselle. C’est  une  gloire  qui  lui  est  propre , 
et  qui  le  distingue  de  tous  les  autres  chefs  de 
parti  dans  les  guerres  civiles  entre  les  Ro- 
mains. Car  Pompée  ne  passe  pas  pour  avoir 
été  dans  la  disposition,  s’il  eût  vaincu  César, 
de  rendre  aux  lois  la  souveraine  puissance  : 
on  croit  qu’il  se  serait  maintenu  à la  tête  du 
gouvernement  sous  le  nom  de  consul  ou  de 
dictateur  , ou  sous  quelque  autre  litre  de 
magistrature,  qui  aurait  masqué  son  ambition 
et  amusé  le  vulgaire.  Plusieurs  attribuaient 
un  dessein  à peu  près  pareil  à Cassius  ; et 
quoiqu’on  ne  pût  pas  douter  de  son  aversion 
pour  la  tyrannie,  on  avait  peine  à se  persua- 
der que,  Ber  comme  il  était,  plein  d’un  cou- 
rage altier , et  préférant  souvent  l'utile  à 
l’honnête,  il  fût  détaché  de  tout  désir  de  la 
domination,  et  qu’il  fit  la  guerre,  menât  une 
vie  errante,  s’exposât  à mille  dangers,  uni- 
quement pour  établir  ses  concitoyens  dans  la 
jouissance  de  leur  liberté.  Si  l'on  remonte 
plus  haut,  tes  Marius,  les  Cinua,  les  Carbon, 
ne  défendaient  pas  assurément  la  patrie  : 
ils  la  regardaient  plutôt  comme  un  prix  et 
comme  une  proie  qu’ils  prétendaient  enva- 
hir ; et  peu  s’en  fallait  qu'ils  n'avouassent 
eux-mêmes  que  la  tyrannie  était  l’objet  de 
leurs  vœux.  Brutus  est  à couvert  d’un  tel 
soupçon.  Ses  ennemis  même  lui  rendaient 
justice  en  ce  point  : et  l'on  entendit  plus 


d'une  fois  dire  à Antoine  qu'il  pensait  que 
Brutus  était  le  seul  qui,  en  conspirant  contre 
César,  n’eût  envisagé  que  la  gloire  d'une  en- 
treprise qui  lui  paraissait  belle  et  louable  ; 
mais  que  les  autres  avaient  eu  pour  motifs  la 
haine  et  l'envie. 

La  conduite  de  Brutus  étant  si  nette  et  si 
haute,  il  n'est  pas  étonnant  que  son  langage 
fût  magnanime.  Lorsqu’il  se  voyait  déjà  près 
du  péril  qui  devait  décider  de  son  sort , il 
écrivait  à Atticus  que  sa  fortune  était  aussi 
heureuse  qu’il  le  pût  souhaiter.  « Car,  disait- 
« il,  ou,  en  remportant  la  victoire,  je  rendrai 
« la  liberté  aux  Romains,  ou,  en  mourant,  je 
« serai  délivré  de  la  servitude.  Ainsi  nul  ris— 
« que  important  pour  nous  : je  vois  notre 
a état  assuré  , cl  l’unique  incertitude  qui 
« nous  reste  est  de  savoir  si  nous  vivrons  li- 
« bres,  ou  si  nous  emporterons  notre  liberté 
a dans  le  tombeau.  C’est  Marc  - Antoioe , 
« ajoutait-il,  qui  paie  dés  à présent  la  peine 
« de  sa  folie.  Il  pouvait  être  compté  parmi 
k les  Brulus,  les  Cassius  et  les  Calons  : et  il 
« a mieux  aimé  se  mettre  en  second  à la  suite 
« d'Octave,  avec  lequel , s’il  n’est  pas  inces- 
« sararaerit  vaincu  par  nous,  il  aura  bientôt 
« lui  - même  a combattre.  » Ces  dernières 
paroles  sont  comme  un  reproche  doux  que 
Brulus  fait  à Atticus  de  ses  liaisons  et  de  son 
amitié  avec  Antoine  ; et  elles  contiennent  une 
prédiction  que  l'événement  ne  larda  pas  à 
vérifier.  Sur  la  première  partie  de  ce  fragment 
de  lettre,  Plutarque  observe  qu'il  est  aisé  d’y 
voir  que  Brulus  faisait  consister  sa  principale 
ressource  dans  sa  vertu,  et  non  dans  ses  forces 
de  terre  et  de  mer,  quelque  grandes  qu’elles 
fussent.  Mais  à sa  mort  il  paraîtra , comme 
j’en  ai  déjà  averti,  que  l’espérance  du  succès 
entrait  pour  beaucoup  dans  sa  fermeté. 

Brutus  et  Cassius,  ayant  terminé  heureuse- 
ment et  promptement  tout  ce  qu’ils  avaient  à 
faire  en  Asie , ne  songèrent  plus  qu’à  passer 
en  Europe  pour  épargner  la  moitié  du  chemin 
aux  triumvirs,  qui  se  préparaient  à venir  les 
attaquer.  C’est  au  temps  où  ils  étaient  près 
de  faire  le  trajet  que  Plutarque  rapporte  une 
prétendue  apparition  d'un  fantôme,  qui  se 
montra , dit-on , à Brutus.  Le  conte  en  est 
débité  si  sérieusement  par  ce  grave  historien, 
et  est  devenu  si  célébré , que  je  ne  crois  pas 
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qu’il  me  soit  permis  de  le  passer  sous  silence. 

J'ai  déjà  parlé  des  veilles  de  Brutus.  Natu- 
rellement Il  dormait  très  - peu  , et  il  avait 
augmenté  par  l’habitude  celte  disposition  de 
la  nature , aidé  beaucoup  en  cela  par  son 
exacte  sobriété.  Il  ne  se  laissait  jamais  aller 
àu  sommeil  pendant  le  jour,  et  il  n’y  donnait 
que  la  partie  de  la  nuit  qui  ne  permet  plus 
d’agir  ni  de  traiter  avec  personne , parce  que 
tout  le  monde  repose.  Mais,  surtout  dans  le 
temps  dont  nous  parlons,  où  une  multitude  de 
soins  si  importants  l’occupaient  tout  entier,  et 
où  l'inquiétude  inévitable  dans  une  telle  crise 
bandait  tous  les  ressorts  de  son  cerveau  , 
lorsqu'il  s'était  assoupi  pendant  quelques  mo- 
mentsaprès  son  repas  du  soir,  qui  était  le  seul 
de  la  journée,  il  travaillait  ensuite  à régler  les 
affaires  courantes  ; et,  s'il  lui  restait  du  temps, 
il  l’employait  à lu  lecture  jusqu’à  la  troisième 
veille  de  la  nuit,  qui  était  l’heure  où  les  offi- 
ciers généraux  entraient  dans  sa  tente  pour 
recevoir  ses  ordres. 

Plutarque  raconte  donc  que,  dans  le  silence 
d'une  nuit  profonde,  pendant  que  tout  le  camp 
était  parfaitement  Iran  paille  , Brutus  travail- 
lait, selon  sa  coutume,  seul  dans  sa  tente  mé- 
diocrement éclairée.  Tout  d’un  coup  il  croit 
enlcudredu  bruit,  commesi  quelqu'un  entrait. 
Il  regarde  du  côté  de  la  porte,  et  il  aperçoit  un 
grand  corps  d’une  taille  démesurée,  dont  l'as- 
pect était  effrayant,  et  qui  se  tenait  devant  lui 
sans  prononcer  un  seul  mot  : il  eut  le  courage 
de  l’interroger.  « Qui  des  hommes  ou  des 
« dieux  es-tu  ? lui  dit-il  t et  qui  l'amène  ici  ? 

« Brutus  . répondit  le  fantôme  , je  suis  Ion 
« mauvais  génie.  Tu  me  reverras  près  de 
a Philippes.  Eh  bien  ! reprit  Brutus  sans  se 
• troubler,  nous  nous  reverrons.  » Le  fantôme 
disparut  ; et  Brutus  appela  ses  gens  , qui  lui 
dirent  n'avoir  rien  vu  ni  rien  oui.  Il  se  remit 
à son  travail.  Mais  frappé  pourtant  d’une  vi- 
sion si  étrange,  il  en  parla  le  lendemain  matin 
à Ossius.  Celui-ci,  qui  était  épicurien,  et  qui 
par  conséquent  ne  croyait  ni  esprit  distingué 
de  la  matière,  ni  Providence,  attribua  tout  ce 
qui  était  arrivé  au  jeu  d’une  imagination 
échauffée  par  l'application  continuelle  et  par 
les  inquiétudes  s « Car,  lui  disait-il,  il  n’est 
> nullement  probable  qu'il  y ait  des  génies , 

« ni,  en  supposant  leur  existence,  qu’ils  aient  1 


* la  forme  ou  la  voix  humaine,  ou  une  puis- 
« sance  qui  agisse  sur  nous.  Et  certes,  je 
« souhaiterais  qu'ils  existassent,  afin  que  nous 
« pussions  compter , non-seulement  sur  nos 
« armées  et  sur  nos  flottes , mais  encore  sur 
« le  seconrs  des  dieux,  qui  ne  pourrait  m«n- 
« quer  à une  entreprise  aussi  juste , aussi 
« belle , aussi  sainte  que  celle  dont  nous 
o sommes  les  chefs.  » 

C’est  ainsi  que  Plutarque  détaille  ce  lait  ; 
et.  afin  qu'il  n’y  manqne  rien,  le  spectre  est 
fidèle  à se  trouver  au  rendei-vous,  et  il  se 
remontre  à Brutus,  mais  sans  rien  dire,  la 
nuit  qui  précéda  le  dernier  jour  de  sa  vie. 
Appicu  est  conforme  à Plutarque,  et  Flores1 
les  avait  précédés.  Mais  ces  autorités , sans 
doute  suffisantes  pour  accréditer  un  événe- 
ment qui  serait  dans  l’ordre  de  la  nature,  ne 
me  paraissent  pas  suffire  pour  rendre  croyable 
une  merveille  absurde.  Aucun  de  ces  écrivains 
ne  cite  un  seul  témoin  contemporain;  aucun 
ne  parle  d’après  Brutus  ou  d'après  quelqu'un 
à qui  Brutus  se  soit  ouvert.  Uailleurs,  je 
trouve  la  même  aventure  répétée , à peu  de 
choses  près,  et  mise  par  Volèrc  Maxime*  sur 
le  compte  de  Cassius  de  Parme.  Enfin  ce  qui 
m ôte  tout  scrupule  de  récuser  ici  le  témoi- 
gnage des  auteurs  du  fait  dont  il  s’agit , c’csl 
la  crédulité  qui  leur  est  commune  avec  la 
plupart  des  anciens  pour  tout  ce  qui  s’annonce 
sur  le  pied  de  prodige.  Ils  racontent , par 
exemple , avec  une  parfaite  sécurité  , que 
deux  aigles  vinrent  se  poster  sur  les  princi- 
pales enseignes  de  deux  légions  de  Brutus  et 
de  Cassius  ; qu’elles  accompagnèrent  l’armée 
dans  sa  marche  jusqu’à  la  veille  de  la  bataille 
de  Philippes  , et  qu’alors  elles  s’envolèrent. 
Ce  fait  assurément  n’est  pas  vraisemblable. 
Mais  quand  il  serait  vrai  , quelle  induction 
pourrait-on  en  tirer  ? et  par  où  mérite-t-il 
d'être  consigné  dans  l’histoire?  Ils  donnent 
encore  pour  présages  miraculeux  les  choses 
du  momie  les  plus  simples , telles  que  le  dé- 
faut d'adresse  ou  d'attention  dans  celui  qui 
présenta  une  couronne  renversée  à Cassius  , 
au  lieu  de  la  lui  mettre  droite  sur  la  tête.  Des 
écrivains  aussi  superstitieux  peuvent  bien  être 

' Flor.  iv,  7. 
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soupçonnés  d’avoir  rcça  sans  ciamen  Un  bruit 
étrange,  qui  n'avait  nul  fondement  que  des 
traditions  populaires. 

Brutu»  et  Cassius  passèrent  d’Asie  en  Eu- 
rope sans  aucun  empêchement.  Oclavien  et 
Antoine  étaient  encore  en  Italie  ; et  deux  de 
leurs  lieutenants, Norbanus  et  Dêcidius  Saxa, 
qu’ils  avalent  fait  partir  devant  eux  avec  huit 
légions , traversaient  actuellement  l’EpIrc  et 
la  Macédoine.  Ces  deux  officiers  des  trium- 
virs s’avancèrent  avec  leurs  troupes  jusqu'au 
delà  de  Philippes,  et  vinrent  se  camper  à 
l’entrée  d’une  gorge  formée  par  deux  mon- 
tagnes , qui  ne  lalsseht  entre  elles  qu’un  es- 
pace nsset  étroit,  seul  passage  commode  pour 
Venir  de  la  Chersonèse  de  Thrace  en  Macé- 
doine. Ils  avaient  donc  derrière  eux  Philip- 
pe» , et  à leur  droite , du  télé  de  In  mer,  Néa- 
polis,  ville  maritime  située  Vis-A-Vis  de  Elle  de 
Thasos.  Ce  fut  là  qu'ils  attendirent  leurs  gé- 
néraux , qui  n’étalent  pas  peu  embarrassés  à 
faire  le  trajet  de  Brindes  en  Eplre. 

Car,  comme  les  chefs  do  parti  républicain 
ataienl  de  puissantes  forces  navales , Slatius 
Murcus , détaché  par  Cassius  à la  tête  de 
soixante  voiles,  après  s’être  tenu  quelque 
iemps  auprès  du  promontoire  de  Ténare1 
pour  arrêter  et  combattre  ati  passage  la  flotte 
égyptienne  que  Gléopatré  envoyait  au  secours 
des  triumvirs,  lorsqu'il  sut  que  cette  flotte 
iVait  été  dissipée  et  détruite  par  la  tempête , 
était  venu  se  poster  à l'entrée  dit  port  de 
Brindes  pour  empêcher  que  rien  n'en  sortît. 
De  plus , Sex.  Pompée , maître  en  grande 
partie  de  la  Sicile  . comme  je  l’ai  dit , était 
Une  épine  qu’ils  auraient  été  bien  aises  de 
s’arracher  avant  que  de  s'embarquer  dans  leur 
grande  entreprise.  Il  matait  Rome  et  l'Italie 
par  la  disette,  enlevant  les  provisions  qoi 
Venaient  par  mer  ; et  II  se  trouvait  en  état 
d’empêcher  pareillement  qu’il  ne  leur  arrivât 
I eux-mêmes  des  vivres  et  autres  munitions 
lorsqu’ils  seraient  en  Macédoine.  Par  ces 
raisons,  et  comme  d’ailleurs  ii  ne  leur  parais- 
sait pas  bien  difficile  de  réduire  uh  ennemi 
qui , à proprement  parler,  n’ était  qu’uu  cor- 
saire, pendant  qu’ Antoine  s’occupait  dans 
Brindes  des  moyens  de  faire  passer  les  trou- 

1  Cap  Maupan,  an  midi  de  U Morée. 


pes  en  Epire , Oclavieü  envoya  Salvidiénus 
avec  ce  qu'il  avait  de  vaisseaux  contre  Sex. 
Pompée , et  il  se  transporta  lui-même  & 
Rhégc  pour  animer  cette  guerre  par  sa  pré- 
sence. 

Elle  ne  fut  pas  aussi  facile  que  les  triumvirs 
se  l’étaient  imaginé.  Sextus  avait  profilé  du 
temps  où  il  avait  été  laissé  tranquille  pour 
acquérir  des  forces  maritimes  considérables. 
Seulement , è l’approche  de  Salvldlêuüs , Il 
cessa  d’infester  les  côtes  de  l’Iialle,  et  il  se 
borna  à défendre  la  Sicile.  Oclavien  êlait  si 
mal  pourvu  de  vaisseaux , que  son  lieutenant 
tenta  de  fabriquer,  à l’imitation  de  ce  qu’il 
avait  vu  pratiquer  en  Gaule , de  petites  bar- 
ques d'un  bois  léger  recouvert  de  cuirs  crus. 
Ile  tels  bâtiments  n’étaient  pas  propres  à 
soutenir  l’agitation  et  la  violence  des  vagues 
dans  le  détroit  de  Sicile,  et  ils  ne  tirent  qu’ap- 
prêter a rire  aux  ennemis.  Oclavien  amena 
pourtant  avec  lui  une  flotte  ; et  il  se  donna 
près  du  rocher  de  Scylla  1 un  combat  naval 
dans  lequel  Sextus  eut  l’avantage.  La  force 
n’ayant  point  réussi , Oclavien  essaya  de  la 
ruse , et  il  voulut  dérober  l’occasion  de  faire 
furtivement  le  trajet,  ne  doutant  point  tjue  , 
s’il  pouvait  une  fuis  mettre  à terre  ses  légions 
en  Sicile,  leur  valeur  et  lehr  expérience  ne 
lui  assurassent  la  victoire.  Mais  tout  fhl  inu- 
tile : les  côtes  étaient  trop  bien  gardées  ; et 
comme  EAntoine  , qui  se  trouvait  pendant  te 
temps-là  foit  incommodé  par  MurcUs  dans 
Brindes,  demandait  avec  des  instances  réité- 
rées le  secours  et  la  jonction  de  son  collègue, 
il  fallut  renoncer  au  dessein  de  pousser  Sex- 
tus ; et  Oclavien , Ini-sant  seulement  alitant 
de  troupes  (ju'il  eu  était  besoin  pour  défendre 
la  côte  d’Italie  , alla  trouver  Antoine  à Blin- 
des avec  tout  le  reste  de  ses  forcés  de  terre 
et  de  mer.  En  partant , il  promit  à Ceux  dé 
Rhêge  et  de  Vibo,  qu'il  tirerait  leurs  villes  du 
nombre  de  celles  qui  devaient  être  données 
avec  leurs  territuires  en  récompense  è ses 
soldats.  Le  motif  de  celle  promesse  fut  la 
crainte  qttil  avait  que  ces  deux  villes , Si  Voi- 
sines de  la  Sicile,  ne  se  livrassent  A Sextus 
puur  prévenir  le  malheur  dont  elles  étaient 
menacées. 

1 Maintenant  Scigiio. 
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L’arrivée  de  la  flotte  d'Octavien  à Brindes 
changea  la  situation  des  choses.  Murais  se 
crut  obligé  de  prendre  le  large , et  même  de 
s'approcher  des  côtes  d'Epire , continuant 
toujours  néanmoins  à épier  les  troupes  des 
triumvirs  au  passage.  Mais,  soit  défaut  de 
rapacité  ou  d’attention  de  sa  port,  soit  circon- 
stances singulières  de  vents  ou  de  courants 
favorables  aux  triumvirs,  toutes  leurs  troupes 
et  eux-mêmes  firent  le  trajet  heureusement 
en  divers  voyages.  Octavien  était  malade  ; et 
il  fut  obligé  de  rester  & Dyrrachium,  pendant 
qu'Antoinc  , en  grande  diligence , s’avançait 
pour  joindre  Norbanus  et  Saxa.  Murcus , con- 
fus et  désespéré  du  mauvais  succès  de  ses 
soins,  ne  laissa  pas  de  croiser  toujours  sur  ces 
mêmes  mers , pour  empêcher  les  convois  que 
l'on  entreprendrait  d'envoyer  d'Italie  en  Ma- 
cédoine; et  il  fut  aidé  dans  cette  importante 
opération  par  Domitius  Ahénobarbus,  que 
Cassius  lui  envoya  avec  une  flotte  de  cin- 
quante vaisseaux. 

Antoine  ne  trouva  plus  Norbanus  et  Saxa 
occupant  la  gorge  dont  j’ai  parlé  au  delà  de 
Philippes.  Ils  avaient  été  obligés  de  l'aban- 
donner, et  de  reculer  jusqu’à  Amphipolis: 
car  Brutus  et  Cassius  n’avaient  pas  perdu  de 
temps.  Arrivés  à Seste,  lorsqu'ils  curent  tra- 
versé la  Chersonèse,  ils  firent  la  revue  de 
leur  armée  , qui  se  trouva  forte  de  vingt  et 
une  légions , non  pas  complètes,  mais  for- 
mant néanmoins  le  nombre  de  quatre-vingt 
mille  combattants.  Us  avaient  encore  plus  de 
vingt  mille  hommes  de  cavalerie  auxiliaire  de 
toutes  nations , Gaulois , Espagnols , Médes , 
Parlhes , Arabes,  Gallo-Grecs , et  enfin  Thra- 
ces.  Ces  derniers  avaient  pour  chef  Rhescu- 
poris , dont  le  frère  Rhascus  suivait  le  parti 
contraire.  C’était  de  concert,  et  par  une  po- 
litique souvent  pratiquée  depuis  en  pareil  cas, 
que  ces  deux  princes  s’étaient  ainsi  partagés 
entre  deui  puissances  formidables  qui  ve- 
naient se  choquer  dans  leur  pays.  Leur  inten- 
tion avait  été  que  celui  qui  aurait  la  fortune 
favorable  devint , comme  il  arriva  , la  res- 
source du  malheureux. 

La  revue  présenta  le  plus  beau  spectacle 
qu’il  soit  possible  d'imaginer;  car  firutus, 
zélateur  de  la  simplicité  dans  tout  le  reste , 
et  exigeant  de  ses  subalternes  la  même  mo- 


destie dont  il  donnait  lui-même  l'exemple, 
aimait  la  richesse  dans  les  armures,  et  se 
plaisait  à y prodiguer  foret  l'argent.  Il  croyait 
que  celte  magnificence  était  propre  à rehaus- 
ser le  courage  de  ceux  qui  sont  susceptibles 
de  sentiments  élevés , et  que  le  prix  de  Is 
matière , intéressant  les  autres  à la  conserva- 
tion de  leurs  armes,  serait  un  motif  pour  eat 
de  combattre  plus  vaillamment.  11  avait  pour 
garant  et  pour  auteur  de  cette  façon  de  pen- 
ser le  grand  César  *,  qui  suivait  la  même  pra- 
tique par  les  mêmes  principes. 

Brutus  et  Cassius  accompagnèrent  d'un 
discours  aux  soldais  la  cérémonie  de  la  revue. 
Comme  une  grande  partie  de  ces  troupes 
avaient  autrefois  combattu  pour  César,  ils 
crurent  nécessaire  de  leur  remettre  sous  les 
yeux  dans  une  harangue  les  grands  et  justes 
motifs  qui  devaient  les  attacher  à ta  cause  dont 
ils  prenaient  la  défense. 

On  dressa  pour  cet  effet  un  tribunal , au 
haut  duquel  se  placèrent  les  deux  généraux , 
ayant  autour  d'eux  tous  les  sénateurs  de  leur 
parti.  Ce  fut  Cassius  qui  fit  la  harangue, 
Brutus  s’étant  imposé  la  loi , comme  je  l'ai 
dit,  de  lui  céder  en  tout  les  distinctions  d'hon- 
neur et  de  prééminence. 

Aux  discours  ils  joignirent  un  autre  genre 
d’exhortation  plus  efficace  sur  les  esprits  des 
soldats.  Ce  fut  une  distribution  d’argent  très- 
abondante.  Comme  ils  avaient  amassé  de 
grandes  richesses  dans  les  opulentes  contrées 
de  l’Asie , ils  se  trouvèrent  en  état  de  donner 
à chaque  soldat  quinze  ceuts  deniers  (sept 
cent  cinquante  livres),  cinq  fois  autant  aux 
capitaines , et  aux  tribuns  à proportion.  Ils 
ajoutèrent  même  des  gratifications  particu- 
lières pour  ceux  qui  se  distinguaient  par  leur 
bravoure.  Ou  observa  un  grand  ordre  dans 
cette  distribution.  Dès  que  chacun  avait  reçu 
son  présent , il  se  mettait  en  marche  pour 
avancer  du  côté  de  l'Hèbre , et  faisait  place  à 

< D'autres  grands  hommes  ont  pensé  autrement.  Voyes 
sur  ce  sujet  les  exemples  et  les  autorités  pour  et  contre, 
qu’a  ramassées  H.  Rollio  (Hlst.  Ancienne,  liv.  18,  $ 5.) 
Sans  prétendre  décider  la  question,  je  remarquerai  seu- 
lement que  les  censeur*  de  cette  magnificence  des  ar- 
mures ont  élé  communément  nui  qui  ne  pouvaient  j 
atteindre. 
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ceui  qui  devaient  suivre.  Le  rendez-vous 
général  où  l'armée  devait  se  rassembler  était 
li  plaine  de  Dorisqne , lieu  célèbre  dans  l’his- 
toire par  la  revue  que  Xerxès  y avait  faite 
autrefois  de  ses  troupes  innombrables.  De 
Dorisque  Brutus  et  Cassios  continuèrent 
d’aller  en  avant  vers  l'occident,  côtoyant  le 
rivage , et  accompagnés  d’une  flotte  comman- 
dée par  Tillius  tituber,  qui  descendait  souvent 
4 terre , et  marquait  les  lieux  les  plus  propres 
pour  les  campements. 

Norbanus  et  Saxa  n’avaient  pas  des  forces 
suffisantes  pour  résister  à une  armée  si  for- 
midable. Saxa , qui  était  plus  avancé  du  côté 
d’où  venaient  les  ennemis , se  replia  sur  Nor- 
banus , et , réunis  ensemble , ils  espérèrent 
que  l’avantage  du  lieu  suppléerait  à leur  fai- 
blesse , et  qu'ils  pourraient  se  maintenir  dans 
ses  gorges  étroites  où  ils  s'étaient  postés. 
Brutus  et  Cassius  auraient  été  réellement  très- 
embarrassés  à forcer  les  passages  sans  le  se- 
cours de  Rhcscuporis.  Ce  prince , qui  était 
du  pays , leur  indiqua  une  route  par  les  mon- 
tagnes , mais  une  route  sans  eau , et  tellement 
couverte  de  buissons , de  huiliers  et  de  bois 
épais , qu’il  fallait  presque  à chaque  pas  se 
frayer  le  chemin  avec  la  coignée,  en  abattant 
les  arbres  qui  faisaient  obstacle.  On  lui  donna 
un  corps  de  gens  d’élite,  à la  tête  desquels 
fut  mis  Bibulus,  beau-flls  de  Brutus  '.  Ils 
prirent  des  vivres  et  de  l'eau  pour  trois  jours; 
et,  après  des  fatigues  incroyables,  lorsqu'ils 
commentaient  déjà  à murmurer  contre  Rhes- 
cuporis  et  à le  soupçonner  de  trahison , enfin 
le  quatrième  jour  ils  aperçurent  la  plaine  et 
la  rivière.  Ils  poussèrent  un  cri  de  joie  ; et  ce 
fut  là  ce  qui  sauva  Norbanus  et  Saxa,  qui 
allaient  être  enveloppés.  Rhacus,  qui  était 
dans  leur  camp  ; comme  je  l'ai  dit , devina  ce 
que  signifiait  ce  cri  ; et  surpris  à l’excès  que 
des  troupes  eussent  pu  passer  par  un  chemin 
qu'il  croyait  à peine  praticable  pour  des  bêles 
fauves,  il  avertit  promptement  les  lieutenants 
des  triumvirs , qui  se  retirèrent  en  hâte  à 
Amphipolis.  Les  chefs  républicains  trouvèrent 
ainsi  les  passages  libres , et  se  portèrent  au 

■ Il  était  ata  do  Pareil,  qui,  tviot  que  d épouser  Bru- 
ina, avait  été  mariée  au  ail  du  célébré  Bibulus,  collègue 
et  enoemi  de  César. 


delà  de  Philippes , où  ils  rencontrèrent  un 
terrain  très-avantageux  pour  s’y  camper  et 
pour  y attendre  leurs  adversaires.  Appien 
nous  fournit  une  description  des  lieux  qui 
jettera  un  grand  jour  sur  tout  ce  que  nous 
avons  à raconter. 

La  ville  de  Philippes,  autrefois  Datas,  et 
plus  anciennement  Crénides , tire  le  nom 
qu’elle  portait , au  temps  dont  je  parle , de 
Philippe , premier  auteur  de  la  grandeur  des 
Macédoniens,  qui  avait  fortifié  celte  place 
comme  propre  à tenir  les  Thraces  en  bride. 
Elle  était  située  sur  une  montagne , dont  elle 
occupait  toute  la  largeur,  presque  au  sortir 
des  gorges  par  où  avait  débouché  l’armée  de 
Brutus  et  de  Cassius.  Du  côté  de  l'occident 
elle  dominait  sur  une  plaine  qui  s’étend  en 
pente  douce  à près  de  quinze  lieues  jusqu'au 
fleuve  Strymon.  Dans  cette  plaine , à deux 
mille  pas  seulement  de  la  ville , s’élèvent  deux 
collines,  distantes  de  l’espace  d'un  mille,  et 
défendues  d’un  côté  par  les  montagnes  que 
le  détachement  romain , sous  la  conduite  de 
Rhescuporis,  avait  eu  tant  de  peine  à franchir, 
et  de  l’autre  par  un  marais  qui  communiquait 
avec  la  mer.  Ce  fut  sur  ces  deux  collines  que 
Brutus  et  Cassius  établirent  leurs  camps,  le 
premier  sur  la  plus  septentrionale , l’autre  sur 
celle  qui  est  au  midi  ; et  dans  cet  intervalle 
de  mille  pas  qui  les  séparait  ils  tirèrent  des 
lignes  et  un  parapet  d’une  colline  à l’autre. 
Ils  assuraient  ainsi  la  communication  des  deux 
camps,  qui  se  soutenaient  et  se  défendaient 
mutuellement,  comme  s’ils  n'en  eussent  fait 
qu'un  seul.  Ils  étaient  pourtant  réellement 
distingués;  et  cette  distinction  procurait  à 
chacun  des  deux  chefs  plus  de  facilité  pour 
contenir  les  siens  et  pour  faire  observer  parmi 
eux  une  bonne  discipline. 

Ce  campement  leur  était  infiniment  com- 
mode par  toutes  sortes  d’endroits.  Les  hauteurs 
qu’ils  occupaient  les  mettaient  hors  d'insulte , 
et  en  état  de  se  tenir  sur  la  défensive , s’ils  le 
jugeaient  à propos.  S'ils  voulaient  combattre, 
ils  avaient  devant  eux  une  belle  plaine  pour 
étendre  leurs  nombreuses  armées.  Une  petite 
rivière , appelée  Ganga  ou  Gangitès  , coulait 
au  pied  de  leurs  camps.  Derrière  était  la  mer. 
qui  leur  fournissait  toutes  les  provisions  dont 
ils  pouvaient  avoir  besoin.  L’île  de  Thasos , 
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A doute  milles,  leur  serrait  de  magasin  géné- 
ral ; et  A neuf  mille  pas  la  ville  de  Néapolis 
ouvrait  sou  port  A leur  flotte,  et  l’y  tenait  en 
idreté.  Une  position  si  avantageuse  les  déter- 
mina Â ne  pas  aller  plus  loin;  et  quand  ils 
l’eussent  voulu , la  cliose  leur  aurait  été  dif— 
fleile.  Car  Antoine,  sur  la  nouvelle  du  mou- 
vement que  Norbanus  et  Saxa  avaient  été 
obligés  de  foire  eu  arrière  , craignant  encore 
de  perdre  Amphipnlis,  força  tellement  sa  mar- 
che, qu'il  arriva  beaucoup  plus  tôt  qu’il 
n'était  attendu. 

Il  eut  la  satisfaction  de  trouver,  non-seule- 
ment ses  lieutenants  maîtres  d’Ampbipolis , 
mais  la  ville  fortifiée  et  mise  en  état  de  défense. 
Il  y déposa  tous  les  bagages,  laissant  une 
légion  pour  les  garder  ; et  avec  tout  le  reste 
de  ses  troupes  il  s’avança  vers  les  ennemis , 
et  vint  se  camper  A un  mille  seulement  de 
distance. 

Celte  hardiesse  ne  laissa  pas  d'étonner 
Rrulus  et  Cassius;  d’autant  plus  que  dans  la 
disposition  des  camps  tout  le  désavantage  était 
pour  Antoine.  Il  campait  dans  la  plaine,  et  ses 
adversaires  sur  des  hauteurs.  Ils  tiraient  leur 
bois  de  vastes  forêts  qu'ils  avaient  A leur 
portée,  et  lui  de  marécages  qui  lui  fournis- 
saient plus  de  roseaux  que  de  bois  propre  à 
former  des  palissades.  Une  rivière  donnait 
aut  uns  de  l’eau  abondamment  et  commodé- 
ment , et  l’autre  était  obligé  de  creuser  des 
puits.  Enfin  les  vivres  venaient  aux  uns  de 
Thasos , Ile  peu  éloignée , et  l’autre  les  faisait 
amener  d’Amphipolis,  A près  de  quinte  lieues 
de  distance  ; et , ce  qui  est  bien  plus  considé- 
rable, le*  chefs  républicains  avaient  leur 
subsistance  assurée  par  l’Asie  et  tout  l'Orient . 
qui  étalent  dans  leur  dépendance;  au  lieu 
que  les  triumvirs  n'avaient  pour  ressource 
que  la  Macédoine  et  la  Thessalie,  parce  que 
les  flottes  de  Murcus  et  de  Domilius,  d’une 
part,  et  de  l’autre  Scx.  Pompée,  empêchaient 
qu'on  ne  leur  apportât  aucune  provision , ni 
d’Italie , ni  d’Espagne , ni  d’Afrique.  L’argent 
leur  manquait  aussi;  et,  dans  la  revue  de 
leurs  armées , au  lieu  dé  pouvoir  imiter  la 
magnificence  de  leurs  ennemis  , ils  furent 
réduits  à distribuer  A chaque  soldat  pour  toute 
largesse  vingt-cinq  deniers. 

Faibles  A tant  d’égards,  ils  ne  l’emportaient 


que  par  un  seul  endroit,  c'est-à-dire  par  la 
valeur  expérimentée  et  par  le  nombre  des 
troupes.  Lorsque  Octavien  fut  venu  joindre 
Antoine,  leurs  armées  combinées  se  trouvè- 
rent fortes  de  dix-neuf  légions 1 , composées 
en  grande  partie  des  vieux  soldats  de  César, 
cl  non-seulement  complètes  pour  le  nombre, 
mais  même  augmentées  et  grossies  de  beau- 
coup de  surnuméraires.  Ainsi  leur  infanterie 
se  montait  au  moins  A cent  mille  hommes. 
Leur  cavalerie  était  moins  nombreuse  que 
celle  des  ennemis.  Ils  n’avaienl  que  Ireiie 
mille  chevaux  contré  vingt  mille.  Si  l’on  se 
rappelle  ce  que  nous  avous  dit  des  forces  du 
parti  républicain,  on  verra  que  jamais  deux 
si  puissantes  armées  romaines  n’avaient  Com- 
battu l’une  contre  l'autre. 

Octavien  ne  s'était  pas  fait  attendre  long- 
temps; au  contraire,  fl  avait  eu  grand  soin  de 
se  hâter,  ne  voulant  pas  que  la  querelle  se 
décidât  en  son  absence,  et  ne  craignant  guère 
moins  une  victoire  remportée  sans  lui  par  son 
collègue  que  celle  de  scs  ennemis.  Paf  ce 
motif  il  ne  resla  à Dyrrat  hium  qu'autant  que 
la  violence  de  la  maladie  l’y  força  par  une 
absolue  nécessité.  Au  bout  de  dix  jours,  quoi- 
qu'il ffll  très— éloigné  d’un  parfait  rétablisse- 
ment, il  se  mil  en  marche  avec  son  armée. 
Les  deux  triumvirs  réunis  s’arrangèrent  de 
façon  qu’OctavIen  se  trouva  opposé  à Brütus, 
et  Antoine  à Cassius. 

Leur  plan  et  leur  inlérét  était  d’engager 
promptement  une  action  générale.  Ils  présen- 
tèrent donc  la  bataille  aux  ennemis,  qui,  par 
la  raison  conlralre . ne  voulurent  point  l’ac- 
cepter, et  se  contentèrent  de  ranger  leurs 
Iroupes  en  ordre  à la  télé  de  leurs  camps , 
mais  sans  abandonner  les  hauteurs  ni  descen- 
dre dans  la  plaine.  Cassius  surtout,  qui 
entendait  très-bien  la  guerre , était  fortement 

1 J'ai  dil,  d'après  Appien,  que  dans  ta  conférence  de 
l’Iïe  du  Réno  il  avait  été  réglé  qu  Octavien  el  Anloiru1 
passeraient  ta  mer  chacun  à la  léte  de  vingt  légions.  Id 
te  même  Appien  ne  leur  en  donne  a eui  deus  qu*  dlt- 
neuf,  auxquelles  il  (lui  seulement  en  ajouter  une,  qu’ An- 
toine arait  laissée  à Amphipolis  pour  garder  tes  bagages- 
On  peut  supposer  que  les  quarante  légions  dont  fl  a été 
rail  memton  d'abord  n'étant  rien  moins  que  complètes, 
les  triumvirs  les  réduisirent  â on  beaucoup  moindre 
nombre. 


Google 


<*§§>  «05  <§*«» 


Attaché  ao  système  de  laisser  l’armée  des 
trinmvirs  se  miner  elle-même  par  la  disette , 
qui  ne  pouvait  manquer  de  s’y  mettre  inces- 
samment. Dans  celle  vue,  à l’arrivée  d’An- 
toine , connaissant  le  caractère  hardi  et 
entreprenant  du  général  qu’il  avait  en  tête  , 
U s'êlait  appliqué  è fortifier  de  plus  en  plus 
ses  retranchements;  et , comme  entre  le  flanc 
gauche  de  son  camp  et  le  marais  dont  j’ai 
parlé  restait  un  petit  espace  de  terrain , il  avait 
tiré  de  son  camp  au  marais  une  bonne  ligne 
bien  palissadée , pour  éviter  toute  surprise  et 
assurer  ses  derrières. 

Appien  fait  honneur  à Antoine  d’avoir,  par 
son  audace  et  par  son  habileté , contraint  Cas- 
sius  è combattre.  Il  dit  que , pendant  qu’il 
amusait  l’ennemi  en  se  présentant  tous  les 
jours  en  ordre  de  bataille , il  détacha  quelques 
cohortes  pour  travailler  sans  relâche  â rendre 
le  marais  praticable , et  établir  ensuite  des 
logements  entre  le  camp  de  Cassius  et  l'Ile 
de  Thasos.  On  abattait  les  roseaux  qui  se 
trouvaient  sur  la  ligne  de  l’ouvrage  com- 
mencé ; on  formait  une  chaussée  que  l’on  sou- 
tenait des  deux  côtés  par  un  mur  de  pierres 
sèches;  si  l’on  trouvait  quelque  endroit  où 
le  marais  eût  trop  de  profondeur,  on  y jetait 
un  pont.  Enfin , au  bout  de  dix  jours  i l de 
dix  nuits , l’ouvrage  se  trouva  achevé,  sans 
que  les  travailleurs  eussent  été  aperçus  des 
ennemis  , parce  qu’ils  étalent  couverts  d’une 
fbrêl  de  roseaux  qui  était  entre  eux  et  le  camp 
de  Cassius.  Ce  général  ne  fut  averti  d’un 
travail  si  long  et  si  important  que  par  les  forts 
que  dressèrent  derrière  lui  plusieurs  cohortes 
d'Antoine,  et  où  elles  se  logèrent.  Etrange- 
ment étonné  de  la  hardiesse  et  du  succès  de 
l’entreprise , il  résolut  de  faire  lui-même  un 
ouvrage  tout  pareil  dans  le  marais , et  d’y 
construire  une  chaussée  qui  allât  de  son 
camp  à celle  d’Antoine , qui  la  coupât , et  qui 
rompit  ainsi  la  communication  entre  le  camp 
d'Antoine  et  les  forts  élevés  derrière  le  sien. 
Pour  empêcher  cet  ouvrage,  Antoine,  pen- 
dant que  toutes  les  armées  étaient  en  pré- 
sence, alla  sur  le  midi  attaquer  avec  furie 
les  lignes  que  Cassius  avait  tirées  depuis  son 
camp  jusqu’au  marais.  La  suite  de  la  narra- 
tion d’ Appien  me  parait  peu  facile  à com- 
prendre. Selon  cet  auteur,  les  troupes  de 


Brutus,  se  croyant  insultées  par  l’audace 
d'Antoine,  se  jetèrent  d’abord  sur  lui,  sans 
attendre  l’ordre  de  leur  général,  et  ensuite  se 
tournèrent  contre  l'armée  d’Octavien , qui 
leur  était  opposée.  Ces  mouvements  me  sem- 
blent asseï  irréguliers.  Mais , quoi  qu'il  en 
soit,  c’est  ainsi  que  l’assaut  donné  par  An- 
toine aux  lignes  de  Cassius  devint,  au  rapport 
d’Appien , une  bataille  générale. 

Plutarque  raconte  la  chose  tout  autrement , 
et  veut  que  la  bataille  ail  été  l’effet , non  d’un 
cas  fortuit,  mais  d’une  délibération  qu’il  pré- 
tend avoir  été  prise  dans  le  conseil  entre 
Brutus  et  Cassius  , et  dont  11  rapporte  tout  le 
détail.  Cassius  était  opposé  è ce  plan , comme 
je  l’ai  dit  : Brutus  vainquit  sa  répugnance.  Il 
souhaitait  parvenir  à une  décision  par  la  Voie 
la  plus  prompte,  pour  finir  incessamment  ou 
l’esclavage  de  sa  patrie , ou  les  misères  et  les 
vexations  que  le  genre  humain  souffrait  de  la 
guerre,  il  fut  fortifié  dans  cette  résolution  par 
les  avantages  que  remporta  sa  cavalerie  en 
différentes  escarmouches  sur  celle  des  enne- 
mis. Enfin  quelques  désertions,  et  des  soup- 
çons sur  la  fidélité  de  plusieurs  officiers, 
déterminèrent  un  nombre  des  amis  mêmes  de 
Cassius  à se  ranger  à l’avis  de  Brutus.  Uh 
seul  des  amis  de  celui-ci,  nommé  Allllus, 
opinait  pour  différer,  et  pour  gagner  l’hiver 
en  temporisant.  Brutus  lui  ayant  demandé  en 
plein  conseil  quel  motif  le  portail  â penser 
ainsi.  « Au  moins,  répondit  Atiiius,  il  m’en 
« reviendra  de  vivre  plus  longtemps.  » Ce 
mot,  qui  annonçait  le  désespoir,  déplut  beau- 
coup â tout  le  monde  ; et  Cassius , se  voyant 
si  mal  appuyé,  et  presque  seul  de  son  avis , 
consentit  è la  bataille,  uniquement  par  défé- 
rence et  contre  ses  lumières.  Ce  qu'il  dit  à 
Mcssala  en  est  la  preuve.  Après  le  souper , 
qui  se  passa  tristement , et  pendant  lequel 
Cassius,  qui  était  naturellement  gai,  parut 
extrêmement  pensif;  lorsque  Messaia  se  re- 
tirait , ce  général  le  prit  par  la  main , et  lui 
dit  en  grec  : « Je  vous  prends  & témou. . 

« Messaia , que  je  me  trouve  dans  le  cas  do 
« Pompée,  forcé  malgré  moi  de  risquer  le 
« sort  de  la  patrie  au  hasard  d’une  seule 
a action.  Ayons  néanmoins  bon  courage , et 
« mettons  nos  espérances  en  la  fortune,  qui 
« peut  rectifier , par  un  de  ses  caprices  qui 
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« ne  lui  sont  pas  extraordinaires  , le  mauvais 
« parti  que  nous  prenons.  » Telles  furent  les 
dernières  paroles  de  Cassius  à Messala.  Il 
l'embrassa  ensuite,  en  l'invilanl  à souper  pour 
le  lendemain,  qui  était  le  jour  de  sa  naissance. 
Brutus  au  contraire  était  plein  de  confiance, 
et  les  grandes  maximes  de  la  philosophie , 
par  lesquelles  il  s'encourageait  encore  lui- 
même  et  ses  convives , ürent  tout  l’entretien 
de  son  repas. 

Le  lendemain , de  grand  matin , le  signal 
de  la  bataille,  c’est-à-dire  la  cotte  d'armes  de 
pourpre , parut  sur  la  tente  de  chacun  des 
deux  généraux.  Avant  que  leurs  troupes  sor- 
tissent, ils  s'abouchèrent  un  moment  dans 
l'intervalle  qui  séparait  les  deux  camps,  et 
Cassius  dit  à Brutus  : « Puissions-nous  réussir 

< et  jouir  longtemps  ensemble  du  fruit  de 
a notre  victoire  ! Mais  vous  le  savez , les  plus 
« grands  événements  sont  ceux  dont  le  sort 
« est  le  plus  incertain.  Comme  donc,  en  sup- 

< posant  un  fâcheux  succès , il  ne  nous  serait 
« peut-être  pas  aisé  de  nous  revoir,  dites- 
« moi  ce  que  vous  pensez  touchant  le  choix 
« enlre  la  fuite  ou  la  mort.  » Brutus  lui  ré- 
pondit : « Etant  encore  jeune,  j’ai  hasardé,  je 
a ne  sais  comment,  une  maxime  hardie  en 
o morale , et  j’ai  osé  blâmer  Caton  de  s’être 
« donné  la  mort  à lui-même , soutenant  qu’il 
» n’est  ni  conforme  au  respect  dû  à la  Divi- 
« nilé,  ni  digne  d’un  homme  de  courage,  de 
« céder  à la  fortune , et  de  fuir  la  disgrâce , 
« au  lieu  de  la  soutenir  avec  fermeté.  Main- 
« tenant  que  je  me  trouve  dans  une  conjonc- 
« ture  critique,  je  pense  tout  différemment. 
« Si  Dieu  ne  favorise  point  nos  armes , ce 
« n’est  point  du  tout  ma  pensée  de  courir 
a après  de  nouvelles  espérances  et  de  tenter 
« de  nouveaux  efforts,  de  quitterai  la  vie  en 
■ rendant  grâces  au  destin.  J’en  ai  fait  le 
« sacrifice  à ma  patrie  le  jour  des  ides  de 
« mars.  Depuis  ce  temps  je  n'ai  vécu  que 
« pour  elle,  mais,  toujours,  sauf  les  droits 
« de  ma  liberté  et  de  ma  gloire.  » Cassius 
sourit;  et,  embrassant  Brutus  : « Allons,  dit- 
« il,  au  combat  avec  ces  dispositions.  Nous 
« sommes  sûrs  ou  de  vaincre , ou  de  ne  pas 
« craindre  les  vainqueurs.  ■> 

11  peut  paraître  étonnant  que  Brutus  traite 
de  sentiment  hardi  celui  qui  condamne  la 


mort  volontaire.  C'est  qu'il  était  imbu  des 
maximes  des  stoïciens,  qui  regardaient  le 
suicide  comme  le  plus  haut  degré  de  l’hé- 
roïsme. Maison  sait  que  d'autres  philosophes', 
plus  modérés  et  plus  judicieux,  ont  établi  la 
maxime  que  Brutus  rétracte  ici , et  ont  pensé, 
comme  il  est  vrai , qu’il  n’est  permis  à aucun 
homme  d'abandonner  de  son  propre  mouve- 
ment le  poste  où  son  général , c’est-à-dire  où 
Dieu  même  l’a  placé. 

Les  triumvirs  ne  s’attendaient  point  à une 
bataille.  Antoine,  à la  tête  de  ses  troupes,  se 
proposait  de  forcer  les  lignes  de  Cassius  du 
côté  du  marais  (c'est  de  quoi  Plutarque  con- 
vient avec  Appien);  et  l’armée  d’Octavien 
était  rangée  en  ordre  pour  soutenir  Antoine, 
s’il  arrivait  qu'elle  eût  besoin  de  secours.  Il 
est  encore  constant  que  ce  fut  par  l’assaut 
brusque  et  imprévu  livré  aux  lignes  de  Cas- 
sius que  commença  l’action.  Pour  ce  qui  est 
du  plan,  de  la  suite  et  du  détail  de  cette 
grande  journée  , je  trouve  tant  d’incertitude 
et  d'embarras  dans  ce  qu’en  ont  écrit  les  au- 
teurs que  nous  avons,  que  je  me  contenterai 
d'en  rapporter  sans  liaison  les  circonstances 
les  plus  remarquables , et  celles  sur  lesquelles 
il  ne  reste  aucun  doute. 

L’armée  de  Brutus  fit  des  merveilles,  et  trop 
bien.  Sans  apporter  beaucoup  d'attention  aux 
cris  tumultueux  qui  venaient  du  côté  des  marais, 
sans  attendre  même  l'ordre  de  son  général, 
elle  se  jeta  avec  furie  sur  les  troupes  d'Octa- 
vien , qu’elle  avait  en  tête , et  les  rompit  dès 
b première  charge.  Les  légions  qui  formaient 
la  droite  de  Brutus  débordèrent  la  gauche  de 
l’ennemi,  et  l’ayant  tournée,  pénétrèrent 
jusqu'au  camp , dont  elles  s’emparèrent,  après 
avoir  taillé  en  pièces  ceux  qui  étaient  restés 
pour  le  garder,  et  elles  ne  s’occupèrent  plus 
que  de  pillage.  Brutus  lui-même  fut  emporté 
par  l’ardeur  des  siens;  et,  ayant  écrasé  le 
centre  de  l’armée  d’Octavïen.  il  perça  pareil- 
lement jusqu'au  camp.  Là,  par  une  faute 
impardonnable,  il  ne  songea  qu’à  pousser 
son  avantage , se  persuadant  que  le  sort  des 
armes  était  semblable  du  côté  de  Cassius. 

11  s’en  fallait  beaucoup.  Les  lignes  de  cet 

1 « Veut  t’vltMgorai  Injustu  Impenlorir,  Id  «I  De, 
> de  stuione  decedere.  » (Cic.  dt  Sentct.  n 73.) 
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infortuné  général  furent  forcées , et  tout  d’un 
coup  sa  cavalerie  prit  honteusement  la  fuite. 
Il  n'est  point  d’effort  qu’il  ne  fil  pour  retenir 
son  infanterie , jusqu'à  arrêter  par  le  bras 
les  fuyards , jusqu'à  saisir  lui-même  les  dra- 
peaux , et  les  faire  planter  en  terre  pour  être 
un  signal  de  ralliement.  Sa  valeur  ne  put  ra- 
nimer celle  de  ses  soldats  éperdus.  Son  armée 
fut  entièrement  mise  en  déroute,  et  son 
camp  pris  par  Antoine  : en  sorte  que,  très- 
mal  accompagné , il  se  vit  contraint  de  se 
retirer  sur  une  colline  à quelque  distance. 

Brutus  avait  remporté  une  victoire  com- 
plète. Il  voyait  avec  satisfaction  le  champ  de 
bataille  abandonné  par  les  ennemis  et  cou- 
vert de  leurs  morts , leur  camp  pris  et  pillé , 
trois  de  leurs  aigles  enlevées  avec  plusieurs 
drapeaux , et  portées  par  les  siens  en  triom- 
phe. Mais,  en  se  retirant  vers  son  camp  , il 
fut  surpris  et  consterné  de  ne  plus  apercevoir 
la  tente  de  Gassius  debout,  et  visible , comme 
de  coutume,  au-dessus  de  tout  le  reste.  Il 
remarqua  avec  le  même  étonnement  que  les 
remparts  étaient  détruits  et  renversés  en 
plusieurs  endroits.  Alors  il  commença  à crain- 
dre un  malheur,  et  il  envoya  ordre  à ceux  qui 
couraient  encore  la  campagne  d’abandonner 
la  poursuite  des  vaincus  et  de  se  rassembler 
autour  de  lui.  Il  se  disposait  ainsi  à réparer 
le  désastre  de  son  collègue  : mais  il  n’était 
plus  temps  ; et  les  mouvements  tardifs  qu’il 
se  donna  ne  servirent  qu’à  hâter  la  mort  de 
Cassius. 

Brutus  détacha  un  corps  de  cavalerie  pour 
aller  à la  découverte  et  lui  rapporter  des  nou- 
velles précises.  Ce  détachement,  ayant  été 
aperçu  de  loin  par  ceux  qui  étaient  avec  Cas- 
sius (car  pour  lui,  il  avait  la  rue  basse),  il 
crut  que  c’étaient  des  ennemis  qui  le  cher- 
chaient. Cependant,  afin  de  s’en  assurer  po- 
sitivement , il  ordonna  à un  officier  nommé 
Tilinius  de  s’avancer  pour,  les  reconnaître.  Ti- 
tinius  fut  joint  par  les  cavaliers , qui , voyant 
an  ami,  un  homme  attaché  à Cassius,  et  ayant 
sa  de  lui  que  son  général  vivait , jetèrent  un 
cri  d’allégresse.  Ceux  qui  le  connaissaient  plus 
particulièrement  sautent  à bas  du  cheval,  lui 
donnent  la  main  et  l’embrassent  ; les  autres 
font  un  cercle  autour  de,  lui , avec  tout  le 
mouvement  et  le  fracas  d’une  joie  immodérée, 


qui  fut  la  cause  du  plus  grand  des  malheurs  , 
car,  c’est  ce  qui  trompa  Cassius  et  lui  per- 
suada que  Tilinius  était  pris  par  les  ennemis. 
« Il  fallait  donc,  dit-il  avec  une  amère  dou- 
« leur,  que,  par  amour  pour  la  vie , j’atten- 
v disse  jusqu’au  moment  de  voir  un  ami  fait 
<t  prisonnier  sous  mes  yeux!  » Il  n’en  dit 
pas  davantage,  et  il  se  retira  dans  une  tente 
abandonnée , suivi  d’un  de  ses  affranchis 
nommé  Pindart , qu’il  gardait  auprès  de  sa 
personne  depuis  le  temps  des  malheurs  de 
Crassus  dans  la  guerre  contre  les  Parthes, 
afin  que  dans  le  besoin  il  devint,  en  lui  ôtant 
la  vie,  sa  dernière  ressource.  Cet  affranchi  lui 
coupa  la  tête  ; car  on  la  trouva  séparée  du 
corps.  Pindare  lui-même  ne  parut  plus  de- 
puis ce  moment,  ce  qui  fit  soupçonner  à quel- 
ques-uns, mais  contre  toute  vraisemblance, 
qu’il  avait  agi  sans  ordre. 

Tilinius  arriva  peu  de  temps  après,  portant 
une  couronne  que  lui  avaient  mise  sur  la  tête 
les  cavaliers  de  Brutus.  Frappé  des  gémisse- 
ments et  des  plaintes  douloureuses  que  pous- 
sèrent les  amis  de  Cassius,  il  apprit  par  là  le 
désastre  dont  sa  lenteur  était  cause , il  s’en 
punit  sur-le-champ  en  se  passant  son  épée 
au  travers  du  corps. 

Brutus  savait  déjà  la  défaite  de  Cassius;  il 
fut  instruit  de  sa  mort  lorsqu’il  approchait  du 
camp.  11  accourut,  il  versa  des  larmes  sur  son 
ami,  il  l’appela  le  dentier  des  Romains , n’es- 
pérant plus  que  Rome  produisit  jamais  une 
âme  aussi  haute  que  celle  de  ce  fier  en- 
nemi de  la  tyrannie.  Ensuite , ayant  fait  en- 
velopper décemment  le  corps,  il  ordonna 
qu’on  le  portât  dans  l’Ile  de  Thasos  pour  y re- 
cevoir les  derniers  honneurs,  de  peur  que  celte 
lugubre  cérémonie,  si  elle  se  célébrait  dans  le 
camp,  n’attendrit  et  n’affaiblit  le  courage  des 
soldais. 

Ce  fut  uniquement  lédèsespoir  précipité  et  le 
faux  héroïsme  de  Cassius  qui  donnèrent  l’avan- 
tage de  celte  fatale  journée  au  parti  des  trium- 
virs. Du  reste , tout  était  égal , ou  même  les 
républicains  pouvaient  s’attribuer  avec  fonde- 
ment la  supériorité.  Des  deux  parts  les  ailes 
gauches  avaient  été  battues;  des  deux  parts  il 
y avait  eu  un  camp  pris  et  forcé.  Mais  le  nom- 
bre des  morts  , du  côté  des  défenseurs  de  la 
liberté,  était  de  la  moitié  moindre  que  ducôté 
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de  leurs  ennemis,  huit  mille  su  lieu  de  seize  ; 
et  le  C8mp  que  Brulus  avait  pris  était  com- 
mun aux  deux  armées  d'Octavien  et  d’An- 
toine, au  lieu  que  celui  où  Antoine  avait  pé- 
nétré n’était  le  camp  que  du  seul  Cassius;  et, 
quoique  détruit,  il  laissait  subsister  en  entier, 
celui  de  Brutus,  qui  offrait  une  retraite  assurée 
aux  troupes  vaincues.  La  mort  de  Cassius  fit 
pencher  la  balance  en  faveur  de  ceux  dont  le 
sort  était  d’ailleurs  le  plus  désavantageux.  Elle 
privait  les  républicains  de  celui  de  leurs  deux 
généraux  qui  savaient  le  mieux  la  guerre.  Elle 
privait  Brulus  d’un  compagnon  qui  lui  était 
infiniment  utile  pour  diriger  les  opérations 
militaires  et  pour  contenir  les  troupes.  Aussi 
rendit-elle  le  cœur  aux  adversaires,  qui,  avant 
que  d'en  apprendre  la  nouvelle , étaient  fort 
abattus.  Mais  lorsqu’un  esclave  de  Cassius 
fut  venu  les  en  informer , leur  apportant 
pour  preuves  la  colle  d’armes  et  l'épée  de 
son  maître , ils  reprirent  courage  et  se  cru- 
rent plus  en  état  que  jamais  d'espérer  la  vic- 
toire. 

Dans  le  récit  de  l’action,  je  n'ai  point  parlé 
d’Octavien,  parce  qu’il  n’y  joua  pas  un  grand 
rôle  Il  était  encore  malade;  et  néanmoins  il 
se  fit  porter  en  litière  au  milieu  de  ses  trou- 
pes, rangées  en  bataille , non  par  bravoure, 
mais  en  conséquence  d’un  songe  d’Artorius , 
son  médecin  , qui  disait  avoir  reçu  ordre  de 
Minerve  d'emmener  Octavien  hors  du  camp. 
La  précaution  ne  fut  pas  inutile  : car,  si  Octa- 
vien fût  resté  dans  le  camp,  il  ne  pouvait  évi- 
ter d’étre  tué  ou  pris.  Sa  litière  , où  l’on  crut 
qu’il  était  couché,  fut  percée  de  coups  ; il  eut 
même  beaucoup  de  peine  à se  sauver  du 
champ  de  bataille1.  Il  se  jeta  précipitamment 
vers  les  marais,  d’ou  il  gagna  l’aile  qu’Antoine 
commandait. 

Pline  dit  plus , il  avance  qu’Oclavien  de- 
meura trois  jours  caché  dans  les  marais1,  te 
fait  a si  peu  de  vraisemblance,  et  il  est  si  na  - 
turel  de  penser  que  le  général  vaincu  chercha 
et  trouva  promptement  un  asile  dans  l'armée 
victorieuse  de  son  collègue,  que  je  ne  puis 

1 Flor.  tv,  7.  — Vell.  il,  70.  — SueU  Aug.  c.  91.  — 
Apptan.  — Dio.  — Plut.  In  Brut,  et  Anl. 
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m’empêcher  de  regarder  ce  que  Pline  rapporte, 
comme  un  faux  bruit  accrédité  par  Antoine*. 
Dans  les  dissensions  qui  bientét  survinrent 
entre  eux  ils  ne  se  ménageaient  pas;  et  An- 
toine, dont  la  bravoure  était  au-dessus  de  tout 
soupçon,  se  faisait  un  plaisir  de  jeter  sur  Oc- 
tavien  un  reproche  de  lâcheté  *.  Je  ne  suis  pat 
plus  frappé  des  discours  répandusau  désavan- 
tage d'Antoine  lui-même , à qui  l’on  a im- 
puté de  ne  s’être  point  trouvé  à l’action.  Oo- 
tavien  lui  rendait  le  change;  et  décrié  injuste- 
ment par  lui,  il  léchait  de  lui  ravir  une  gloire 
justement  méritée.  Les  passions  des  hommes 
altèrent  si  étrangement  les  objets,  que  ce  n'est 
pas  une  petite  affaire  que  de  démêler  le  vrai, 
ou  du  moins  le  vraisemblable , à travers  les 
nuages  dont  elles  couvrent  quelquefois  les 
faits  les  plus  célèbres. 

Le  premier  soin  de  Brutus,  devenu  seul  gé- 
néral, Tut  de  rassembler,les  soldats  do  Cassius 
et  de  ranimer  leur  courage.  Comme  «savaient 
tout  perdu  dans  le  pillage  de  leur  camp,  il  leur 
promit  deux  mille  deniers  par  tête , pour  les 
dédommager  de  ce  qui  leur  avait  été  enlevé 
par  les  ennemis.  Bien  n’était  plus  capable  de 
leur  rendre  la  joie  et  la  confiance  : ils  admi- 
rèrent la  magnificence  d’une  telle  largesse  ; 
et,  au  milieu  de  mille  cris  d’applaudissement, 
ils  proclamèrent  Brutus  seul  invincible , seul 
victorieux  entre  tous  les  généraux  qui  avaient 
pris  part  à la  bataille.  Antoine  pouvait  néan- 
moins partager  celte  gloire  avec  lui.  Brutus 
fut  charmé  de  l'allégresse  qu’il  voyait  renaî- 
tre dans  le  coeur  de  ces  troupes  battues  ; mais 
il  ne  crut  pas  devoir  encore  compter  asses 
sur  elles  pour  accepter  le  défi  que  lui  por- 
tèrent dès  le  lendemain  les  triumvirs.  Quoi- 
qu’il les  vît  se  ranger  en  ordre  pour  lui  offrir 
la  bataille,  il  se  tint  & la  tête  de  son  camp  sur 
les  hauteurs;  et  lorsque,  las  d'attendre,  ils  se 
retirèrent,  il  en  lit  autant. 

1 Pline  semble  s’autoriser  de  l'aveu  <f  Agrippa  et  4» 
Mécène,  dont  le  témoignage  serait  tant  répliqua  dam  la 
cas  présent.  Mail  il  y a quelque  obscurité  dans  sa* 
teste  ; et  d'ailleurs,  comme  U ne  cite  pas  les  propres  ter- 
mes de  ses  deux  témoins,  II  nous  est  permis  de  soup- 
çonner qu'il  n'a  pas  bien  pris  leur  pensée.  Toute  suppo- 
sition me  parait  plus  vraisemblable  que  le  tait  que  J# 
réfute. 

* Flor.  IT,  7.  — Plut,  in  AM. 
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Sa  siloalion  était  très-embarrassante , et  il 
trouvait  dans  chacune  de  ses  deux  armées  des 
difficultés  particulières  qui  le  gênaient  beau- 
coup. L’armée  victorieuse  était  surchargée 
d’une  multitude  de  prisonniers  dont  la  garde 
devenait  très-incommode.  Surtout  on  comp- 
tait parmi  eux  un  très-grand  nombre  d’escla- 
ves, qu'il  ne  paraissait  nullement  sûr  de  laisser 
au  milieu  des  armes , à portée  peut-être  de 
s'en  saisir , et  de  causer  ensuite  bien  du  dés- 
ordre. Brutus  prit  le  parti  de  les  faire  tuer 
tous  ; résolution  bien  opposée  à la  douceur 
de  son  caractère,  mais  qui  lui  sembla  justifiée 
tant  par  la  nécessité  que  par  l’exemple  de  ses 
ennemis  qni  avaient  égorgé  leurs  prisonniers 
Pour  ce  qui  est  des  hommes  de  condition  li- 
bre pris  dans  le  combat , il  en  renvoya  plu- 
sieurs , disant  que  ce  u’ètait  pas  par  lui  que 
l'on  devait  supposer  qu’ils  eussent  été  pris, 
mais  bien  plus  véritablement  par  les  adver- 
saires; et  que  dans  le  camp  des  triumvirs  ils 
étaient  prisonniers  et  esclaves  , mais  libres  et 
citoyens  dans  celui  de  Brulus.  Il  ne  lui  fut 
pas  possible  de  suivre  en  plein  une  façon 
si  généreuse  de  penser.  Le  ré  le  amer  de 
ses  amis  et  des  principaux  officiers  de  son 
armée  s’en  trouvant  aigri,  il  fallut,  pour  sau- 
ver ces  malheureux  prisonniers,  qu’il  leur 
procnràt  les  moyens  de  se  cacher  et  de  se  dé- 
rober par  la  fuite. 

Ses  amis  furent  surlonl  intraitables  à l'égard 
de  deux  bouffons,  dont  Plutarque  nomme  l’un 
Volumnius,  cl  l'autre  Saculion.  Ils  lui  ame- 
nèrent ces  deux  hommes , les  accusant  de 
continuer  encore  leurs  mauvaises  plaisanteries 
aux  dépens  même  de  leurs  vainqueurs.  Bru- 
tus, occupé  d'affaires  plus  importâmes,  garda 
le  silence;  el  Mes  sala , qui  était  présent , dit 
que,  si  on  l'en  croyait,  on  commencerait  par 
les  bien  fouetter,  el  qu'ensuite  on  les  renver- 
rait aux  triumvirs,  pour  leur  faire  honte 
des  compagnies  dans  lesquelles  ils  se  plai- 
saient, même  en  temps  de  guerre.  Cette  idée 
de  Messala  en  fit  rire  plusieurs.  Mais  Casca, 
celui  qni  avait  porté  le  premier  coup  à César, 
prit  la  chose  au  criminel  : « Ce  u'esl  pas,  dit- 
« il,  par  des  ris  indécents  et  par  des  plaisan- 
ts leries  que  nous  devons  exprimer  nos 
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« regrets,  de  ta  mort  de  Cassius.  » Et,  adres- 
sant la  parole  à Brutus,  il  ajouta  : « Vous  té- 
« moignerei  quels  sentiments  vous  conservez 
s à l’égard  de  votre  collègue,  selon  que  vous 
« punirez  ou  épargnerez  ceux  qui  insultent 
a à sa  mémoire.  » Brutus  fut  piqué  d’un  dis- 
cours si  offensant.  « Pourquoi  donc,  répon- 
i dit-il,  me  faligner  par  vos  questions,  que 
j ne  failcs-vous  ce  que  vous  voulez!  » Celte 
réponse  fut  prise  pour  un  consentement.  On 
emmena  ces  deux  misérables  bouffons,  el  on 
leur  fit  payer  de  leur  vie  l'intempérance  de 
leurs  langues. 

L’armée  de  Cassius  donnait  encore  plus  d'af- 
faires A Brutus.  Ces  troupes,  vaincues  dans  le 
combal,  destituées  du  chef  qui  avait  coutume 
de  les  commander,  étaient  tremblantes  devant 
l’ennemi,  el  audacieuses  à l’égard  de  leur  nou- 
veau général.  Brulus.  homme  doux  , et  plus 
porté  à employer  la  raison  et  les  bons  procé- 
dés que  la  rigueur  du  commandement , avait 
peine  à contenir  des  soldats  toujours  prêts  à 
se  mutiner.  Il  craignit  même  qu'ils  ne  prélas- 
sent l'oreille  aux  sollicitations  des  triumvirs, 
qui  répandaient  parmi  eux  des  billets  pour  les 
inviter  à la  désertion  sous  de  grandes  pro- 
messes. Ces  difficultés  ébranlèrent  sa  con- 
stance, et  le  disposèrent  à s’écarter  en  quel- 
que chose  des  principes  d’humanité  et  de 
clémence  qui  jusque-là  avaient  été  l’àme  de 
sa  conduite.  Pour  fixer  ces  esprits  inquiets, 
qui  pouvaient  à tout,  instant  leur  échapper , 
il  promit  à son  armée  après  la  victoire  le  pil- 
lage de  deux  des  plus  florissantes  villes  de 
la  Grèce,  Thessalonique  et  Lacédémone,  qqi 
étaient  dans  le  parti  des  ennemis. 

Plutarque  pense,  que  dans  la  vie  de  Brulus', 

1 ToOto  TÔa  llpoÛTQV  pôvov  îvto Tl  ris  i'/rAo— 
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c’est  là  le  seul  reproche  qui  ne  souffre  point 
d’apologie.  Il  est  vrai , ajoute  ce  grave  écri- 
vain, qu'Oclavien  et  Antoine  accordèrent  à 
leurs  soldats  des  récompenses  bien  plus  odieu- 
ses, puisqu'ils  chassèrent  presque  de  toute  l'I- 
talie les  anciens  habitants  pour  en  distribuer 
aux  gens  de  guerre  les  terres  et  les  maisons. 
Mais  entre  les  triumvirs  et  Brutus  la  différence 
était  grande.  Les  premiers  n’avaient  pour  but 
que  de  satisfaire  leur  ambition,  et  ils  ne  ten- 
daient par  la  guerre  qu'à  se  rendre  maîtres 
de  l'empire.  Brutus,  au  contraire,  faisant  pro- 
fession de  la  plus  haute  vertu,  il  ne  lui  était 
permis  ni  de  vaincre,  ni  même  de  se  sauver 
du  péril , qu'en  conservant  inviolables  les 
droits  de  l’honneur  et  de  la  justice  ; surtout 
depuis  la  mort  de  Cassius,  à qui  l'on  attribuait 
d’avoir  quelquefois  inspiré  à son  collègue  des 
partis  violents.  Mais  telle  est  la  fatalité  des 
conjonctures.  Dans  une  navigation,  si  le  gou- 
vernail du  vaisseau  vient  à se  briser,  on  se  hâte 
d'y  ajuster  le  moins  mal  qu'il  est  possibled’au- 
tres  pièces  de  bois  qui  ne  font  pas  sans  doute 
tout  l'effet  désiré,  mais  dont  le  service  est  né- 
cessaire pour  le  moment  : de  même  Brutus, 
se  trouvant  dans  une  position  très-fàcheuse, 
ne  songeait  qu'à  pourvoir  au  besoin  le  plus 
pressant.  Il  ne  pouvait  plus  garder  l'équilibre, 
parce  que  celui  qui  lui  avait  servi  de  contre- 
poids lui  manquait  : et  il  se  laissait  entraîner 
presque  malgré  lui  aux  conseils  de  ceux  qui 
l’approchaient,  à qui  tout  était  bon  pour  par- 
venir à calmer  les  soldats  de  Cassius. 

Les  triumvirs  avaient  l'avantage  de  pouvoir 
compter  sur  la  fidélité  de  leurs  troupes.  A 
Tout  autre  égard  ils  étaient  beaucoup  plus 
mal  que  leur  ennemi.  Ils  commençaient  à 
souffrir  de  la  disette  : leur  camp  était  dans 
des  lieux  bas,  voisins  des  marais,  et  par  con  - 
séquent  malsain  et  incommode;  et  les  pluies 
d’automne  étant  survenues  depnis  la  bataille, 
leurs  tentes  se  remplissaient  de  boue  et  d'une 
quantité  d'eau  qui  se  glaçait  sur-le-champ. 
Pour  comble  d’infortune,  ils  apprirent  qu'un 
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puissant  renfort  qui  leur  arrivait  d'Italie  par 
mer  avait  été  battu  , dissipé  , détruit  par  les 
flottes  combinées  de  Murcus  et  d'Ahénobar- 
bus.  Ce  renfort  comprenait  deux  légions,  dont 
l’une  était  la  légion  Martiale  , si  renommée 
pour  sa  bravoure;  de  plus  la  cohorte  préto- 
rienne de  l'un  des  triumvirs,  se  montant  à 
deux  mille  hommes  ; enfin  mille  à douze  cents 
chevaux  , et  quelques  nouvelles  levées , dont 
le  nombre  n'est  pas  marqué.  Toutes  ces  trou- 
pes ayant  été  embarquées  sur  des  bâtiments 
de  transport,  sous  jl' escorte  de  quelques  vais- 
seaux de  guerre,  les  amiraux  républicains  qui 
gardaient  les  côtes  de  l’Epire  et  de  l'Hlyrie 
vinrent  à leur  rencontre  avec  une  flotte  de 
cent  trente  galères  à trois  rangs  de  rames.  Le 
combat  fut  rude  ; et  si  la  valeur  eût  pu  déci- 
der du  succès , l'avantage  serait  resté  aux 
troupes  triumvirales.  Mais  l’inégalité  était 
trop  grande  entre  des  bâtiments  de  charge  et 
des  galères  armées  en  guerre,  elle  petit  nom- 
bre de  celles  qui  servaient  d’escorte  au  con- 
voi fut  accablé  par  la  multitude  des  vaisseaux 
ennemis.  Tout  périt  par  le  fer  et  parle  feu, 
on  se  vit  forcé  de  se  rendre  aux  vainqueurs 
et  de  prendre  parti  avec  eux.  Il  y eut  quel- 
ques pelotons  qui  se  jetèrent  sardes  rochers  ou 
dans  des  Iles  désertes  ; et  là , manquant  de 
tout , la  faim  les  contraignit  de  ronger  les 
voiles  et  les  cordages , et  ils  tâchaient  de 
tromper  leur  soif  en  léchant  la  poix  et  le  gou- 
dron. 

Oclavien  et  Antoine  furent  avertis  à point 
nommé  de  ce  désastre;  et  ce  fut  pour  eux  un 
nouveau  motif  de  tâcher  par  toutes  sortes  de 
voies,  et  à quelque  prix  que  ce  pût  être, 
d'amener  Brutus  à une  action.  Mais  celui-ci, 
par  un  de  ces  évènements  inexplicables,  n’eu 
entendit  point  parler,  quoique  le  combat  de 
mer  se  soit  donné  le  même  jour  que  les  ar- 
mées de  terre  en  vinrent  aux  mains , et  que 
depuis  ce  jour  il  s’en  soit  écoulé  vingt  jusqu’à 
la  seconde  bataille  de  Fhilippes.  Si  Brutus 
eût  été  informé  de  la  victoire  de  sa  flotte , il 
est  très-certain  qu’il  n'aurait  point  hasardé 
cette  seconde  bataille.  Muni  abondamment  de 
toutes  sortes  de  provisions  , avantageusement 
posté , et  par-dessus  cela  maître  de  la  mer,  il 
réduisait  ses  adversaires  à périr  de  faim  eide 
misère  dans  leur  camp,  que  l’hiver  même  qui 
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approchait  les  eût  bientôt  obliges  d’abandon- 
ner; et  s’ils  eussent  voulu  retourner  en  Italie, 
la  flotte  républicaine  leur  rendait  le  passage 
ou  impossible  , ou  du  moins  très-difficile  et 
très-périlleux. 

Plutarque  reconnaît  ici  une  attention  spé- 
ciale , un  ordre  exprès  de  la  Providence. 
L'empire  dit-il,  ne  pouvait  plus  élre  gou- 
verné par  une  autorité  partagée  entre  plu- 
sieurs, et  il  avait  besoin  d'un  chef  unique. 
Ainsi  Dieu,  voulant  écarter  le  seul  homme 
qui  pût  laire  obstacle  à celui  qu’il  destinait 
pour  maître  à l'univers , empêcha  que  Brutus 
ne  pût  profiler  d'un  événement  qui  lui  assu- 
rait la  victoire.  Il  s'en  fallut  même  très-peu 
qu'il  ne  reçût  cet  avis  , qui , s’il  fût  parvenu 
jusqu'à  lui , aurait  totalement  changé  la  face 
des  choses  : car  la  veille  du  jour  où  il  devait 
donner  le.  bataille,  sur  le  soir,  arriva  dans  son 
camp  un  transfuge  nommé  Clodius.  qui  dé- 
bita celle  nouvelle  comme  publique  dans  l'ar- 
mée Iriumvirale.  Mais  on  méprisa  sou  rap- 
port , ou  même  on  le  prit  pour  une  flatterie 
par  laquelle  ce  transfuge  voulait  faire  sa  cour 
à scs  nouveaux  amis  : en  un  mot  ,.on  ne  dai- 
gna pas  en  rendre  compte  à Brutus. 

Le  lendemain,  les  armées  s'étant  rongées 
en  ordre  de  bntaille,  demeurèrent  longtemps 
en  présence  sans  s'ébranler.  Brutus  ne  voyait 
pas  parmi  ses  troupes  un  air  de  joie  et  d'ar- 
deur qui  lut  inspirât  la  confiance  de  vaincre. 
Sa  cavalerie  n'avait  point  d'empressement 
pour  commencer  le  combat , et  elle  attendait 
que  l'infanterie  lui  montrât  l'exemple.  D'ail- 
leurs, pendant  qu'il  parcourait  les  rangs  , il 
reçut  divers  avis  qui  lui  donnèrent  des  soup- 
çons sur  la  fidélité  de  plusieurs  officiers  et  de 
plusieurs  corps  : et  ses  soupçons  entraient 
d'autant  plus  aisément  dans  son  esprit , que 
d’anciens  soldais  de  César,  comme  étaient 
presque  tous  ceux  qui  composaient  son  armée, 
pouvaient  bien  conserver  de  l'attachement 
pour  le  parti  qu'ils  avaient  autrefois  suivi. 
Enfin  , un  brave  officier,  nommé  Camuiatus , 
qui  avait  été  honoré  de  récompenses  distin- 
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guèes  pour  sa  valeur,  fout  d’un  coup  passant 
sous  les  yeux  de  Brutus , se  jeta  du  côté  des 
ennemis.  Ce  fut  pour  Brutus  un  vrai  sujet  de 
douleur  : et,  moitié  par  indignation  , moitié 
par  crainte  d’une  désertion  plus  grande,  sur- 
le-champ  il  donna  le  signal  et  livra  l’attaque 
vers  la  neuvième  heure  du  jour,  c'est-à-dire 
lorqu'il  ne  restait  plus  que  trois  heures  de 
soleil. 

Il  eut  encore  l’avantage  du  côté  où  il  com- 
mandait en  personne.  A la  tête  de  son  infan- 
terie il  enfonça  les  ennemis , et , soutenu  de 
sa  cavalerie  , il  en  fit  un  grand  carnage  et  les 
poursuivit  assez  loin.  Mais  son  aile  gauche , 
craignant  d’être  prise  en  flanc,  s’étendit  beau- 
coup pour  offrir  un  plus  grand  front , moyen- 
nant quoi  le  milieu  devint  trop  faible  pour 
résister  à l’effort  violent  que  firent  les  troupes 
triumvirales.  Ce  fut  donc  par  cet  endroit  que 
commença  la  déroute  de  l’armée  de  Brutus. 
Le  centre  ayant  été  mis  en  désordre  et  rompu, 
les  triumvirs,  attentifs  à profiler  de  ce  pre- 
mier succès, ,au  lieu  de  s’amuser  i poursuivre, 
à tuer,  et  à faire  des  prisonniers , ne  songè- 
rent qu’à  empêcher  que  ceux  qui  avaient 
commencé  à se  débander  ne  se  ralliassent. 
Dans  ce  dessein  iis  se  partagèrent;  et  pen- 
dant qu  Oclavien  pénétrait  jusqu’au  camp  des 
ennemis , et  s'emparait  des  portes  pour  cou- 
per la  retraite  aux  fuyards , Antoine  prit  Bru- 
tus  par  scs  derrières  et  l’enveloppa. 

Dans  une  si  pressante  extrémité  , Brutus  fit 
des  prodiges.  Agissant  et  de  la  tête  et  de  la 
main  ; il  se  montra  également  soldat  et  capi- 
taine. Mais  il  ne  fut  pas  secondé.  Les  troupes 
de  Cassius,  parmi  lesquelles,  dans  la  pre- 
mière action  , il  y avait  plus  de  déroute  que 
de  carnage,  avaient  conservé  une  impression 
de  (erreur  qui  s’était  communiquée  à tout  le 
reste  de  l’anr.ée,  au  lieu  que  du  côté  des 
triumvirs  les  vaincus  avaient  été  dans  le  mo- 
ment taillés  en  pièces  , et  avaient  ainsi  em- 
porté avec  eux  l'effroi  dont  sont  frappées 
naturellement  des  troupes  vis-à-vis  de  leurs 
vainqueurs.  Ainsi  il  paraissait  que  ç’avait  été 
un  grand  avantage  pour  Brutus  d’avoir  perdu 
beaucoup  moins  de  monde  que  les  ennemis 
dans  le  premier  combat  ; et  c’est  poutant  ce 
qui  fut  la  cause  de  sa  défaite  dans  celui-ci. 

Brutus  combattit  longtemps',  environné  de 
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tout  ce  qu’il  nvnil  de  plus  vaillants  officiers. 
Ce  fui  là  que  le  fils  de  Caton  effaça  par  une 
mort  glorieuse  la  honte  d'une  jeunesse  peu 
sage 1 : car  il  n’avail  pas  imité  la  retenue  et 
la  modestie  de  son  père , et  ses  liaisons  avec 
une  femme  cappadocienne  lui  avaient  attiré 
bi;  n des  railleries  et  bien  des  brocards.  Mais, 
dans  l’occasion  dont  je  parle,  il  parut  digne 
du  sang  d’où  il  sortait,  faisant  voir  qu’il  est 
plus  aisé  d’avoir  du  courage  contre  les  dan- 
gers et  contre  la  mort  même  que  contre  les 
plaisirs.  Il  fut  toujours  dans  le  plus  chaud  de 
la  mélée  ; et , accablé  par  le  nombre  , il  ne 
prit  point  la  fuite  ni  ne  recula;  nu  contraire  , 
appelant  les  ennemis,  et  se  nommant  par  son 
nom  et  par  le  nom  de  son  père , il  tomba  en- 
fin sur  un  tas  de  corps  morts  dont  la  terre  était 
jonchée  autour  de  lui. 

Plusieurs  braves,  et  entre  autres  le  neveu 
de  Cassius,  périrent  ainsi  eh  combattant  aux 
côtés  de  Brutus.  Mais  après  de  grands  et  gé- 
néreux efforts,  il  fallut  céder  i»  la  nécessité; 
et  ce  général,  voyant  que  tout  était  perdu, 
prit  le  parti  de  la  fuite,  qui  n’était  pas  sans 
difficulté  pour  lui  : car  Antoine  avait  recom- 
mandé expressément  qu’on  ne  laissât  point 
échapper  les  chefs,  de  peur  qu’ils  ne  renouve- 
lassent la  guerre.  Brutus  courut  très-grand 
risque  d’être  pris;  et  ce  fut  la  générosité 
admirable  d’un  ami  qui  lui  épargna  ce  mal- 
heur. 

Une  troupe  de  Thraces  s'était  acharnée  sur 
lui,  et  le  poursuivait  de  fort  près.  Lucilius, 
qui  l’accompagnait  dans  sa  fuite,  voulant  lui 
donner  le  temps  de  s’éloigner,  s'arrêta,  et  sc 
laissa  prendre  par  ces  barbares,  à qui  il  dit 
qu’il  était  Brutus  ; et  pour  les  confirmer  dans 
leur  erreur,  il  les  pria  de  le  mener  n Antoine, 
comme  à un  ancien  ami,  au  lieu  qu'Oclavien 
était  pour  Brutus  un  ennemi  implacable.  Les 
Thraces,  joyeux  et  triomphants  d'une  si  bonne 
capture,  revinrent  vers  Antoine,  à qui  ils  dé- 
pêchèrent quelques-uns  de  leurs  camarades 
pour  lui  annoncer  qu'ils  lui  amenaient  Brutus. 
Antoine  marcha  à leur  rencontre,  suivi  d’un 
grand  nombre  d'officiers  et  de  soldats  que 
celte  nouvelle  avait  rassemblés,  et  dont  les 
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uns  plaignaient  le  malheureux  sort  d’an 
homme  si  vertueux  ; les  autres  l’accusaient  de 
dégénérer  de  sa  propre  gloire  en  se  réduisant, 
par  un  amour  immodéré  de  la  vie,  à devenir 
la  proie  d’une  troupe  de  barbares.  Lorsque 
Antoine  vit  approcher  les  Thraces,  il  demeura 
un  peu  embarrassé,  ne  sachant  trop  comment 
il  recevrait  Brutus.  Mais  Lucilius  s’avançant 
d’un  air  de  confiance  : « Non,  Brutus  n’est 
« pas  pris,  lui  dit-il,  la  fortune  n'a  pas  eu  le 
« pouvoir  d’outrager  jusqu'à  ce  point  In  vertu. 
« On  le  trouvera,  mort  ou  vivant,  toujours 
« digne  de  lui  même.  Pour  moi,  j’ai  trompé 
« vos  gens,  et  je  me  présente  devant  vous, 
« prêt  à subir  telle  peine  qu’il  vous  plaira 
« d’imposer  a mon  audace.  » A ce  disrours  la 
joie  des  Thraces,  qui  avaient  fait  prisonnier 
Lucilius,  se  changea  en  honte  et  en  dépit,  et 
ia  confusion  éclata  sur  leurs  visages.  « Ne 
« soyez  pas  fâchés  de  l’erreur,  leur  dit  An- 
« toine,  vous  avez  fait  une  bien  meilleure 
« prise  que  celle  que  vous  cherchiez.  Vous 
« vouliez  prendre  un  ennemi,  et  c’est  un  ami 
« que  vous  m’amenez.  J'atteste  tous  les  dieux 
« que  j’aurais  été  bien  en  peine  du  traité- 
es ment  qu’il  eût  fallu  faire  à Brutus.  Mais  des 
» hommes  tels  que  celui-ci,  j’aime  bien  mieux 
« les  avoir  pour  amis  que  pour  ennemis  » En 
finissant  ces  mots,  Antoine  tendit  la  main’à 
Lucilius,  il  l’embrassa  cordialement,  et  le 
confia  à la  garde  d’un  de  ses  amis,  qu’il  char- 
gea d’en  avoir  soin.  Lucilius  demeura  depuis 
ce  moment  attaché  à Antoine  : il  cul  pour  lui 
la  même  fidélité  qu’il  avait  gardée  à Brutus, 
et  avec  le  même  malheur. 

Cependant  Brutus  avait  mis  entre  lui  et  les 
ennemis  un  petit  ruisseau  dont  les  bords 
étaient  couverts  de  bois  et  escarpés.  Comme 
il  était  déjà  nuit,  il  n’alla  pas  loin,  et  s’assit 
dans  un  lieu  creux  adossé  contre  un  grand  ro- 
cher. Il  avait  arec  lui  un  petit  nombre  de  ses 
amis,  et  des  premiers  officiers  de  son  armée, 
entre  autres  P.  Volumnius,  que  Plutarque 
cite  comme  auteur  de  mémoires  touchant  les 
évènements  dont  il  est  ici  question.  Je  ne 
craindrai  point  de  rapporter  toutes  les  plus 
petites  circonstances  que  Plutarque  a tirées 
de  celle  source. 

Brutus,  levant  les  yeux  au  ciel,  qui  était  tout 
semé  des  étoiles,  prononça  un  vers  de  la  Mé- 
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dée  d'Euripide,  donl  le  sens  cs(  : « Jupiter 
u que  celui  qui  est  l’auteur  de  tant  de  maux 
« n’échappe  pas  à ta  vengeance  !»  Il  en  vou- 
lait vraisemblablement  à Antoine,  de  qui  il  avait 
espéré  le  concours  et  l'appui  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  liberté  après  la  mort  de  César,  et 
qui,  en  prenant  le  part:  contraire,  fut  réelle- 
ment la  cause  de  tous  les  maux  qui  suiv  irent. 
firulus  ajouta  une  autre  citation  d'un  poète 
grec,  deux  vers  que  Volumnius  avait  oubliés, 
mais  qui  sont  indiqués  par  Florus,  et  rappor- 
tés par  Dion.  C'est  un  blasphème  contre  la 
vertu.  « Malheureuse  vertu  * ! disait  Hercule 
« dans  ce  poêle,  tu  n’es  qu’un  nom,  et  moi  je 
< t’ai  cultivée  comme  si  tu  étais  une  réalité  : 
a mais  tu  n’es  que  l’esclave  de  la  fortune.» 
Langage  de  désespoir,  qui  démasque  la  con- 
stance que  Brutus  avait  jusque-là  témoignée,, 
et  qui  fait  voir  évidemment  que  l’espérance  du 
succès  lui  était  un  appui  nécessaire.  C’est 
ainsi  que  ne  manque  jamais  de  se  démentir 
une  vertu  purement  humaine,  qui  ne  porte 
point  sur  le  fondement  solide  de  la  révélation 
d’une  autre  vie  où  le  bonheur  se  réconciliera 
pour  jamais  avec  la  vertu. 

Brutus  se  rappela  ensuite  avec  douleur  ceux 
qu’il  avait  vu  périr  dans  le  combat;  et  il  té- 
moigna surtout  regretter  Flavius,  ingénieur 
en  chef  de  son  armée,  et  Labéon,  l’un  de  ses 
lieutenants,  père  du  célèbre  jurisconsulte  de 
même  nom.  Cependant  quelqu'un  de  la  com- 
pagnie eut  soif  ; et  voyant  que  Brutus  sentait 
le  même  besoin,  il  prit  un  casque,  et  alla  pui- 
ser de  l’eau  à la  petite  rivière  qui  était  proche. 
Pendant  cet  intervalle  on  entendit  du  bruit 
d’un  autre  côté;  et  Volumnius  , accompagné 
de  Dardanus , écuyer  de  Brutus,  alla  voir  ce 
que  c’était.  Lorsqu’ils  revinrent,  ils  demandè- 
rent des  nouvelles  de  l’eau;  mais  elle  avait 
été  bue  en  leur  absence.  Brutus  conservait 
encore  assez  de  tranquillité  pour  sourire  de 
cette  petite  aventure.  « L’eau  est  bue,  dit-il, 
a il  faudra  qu'on  aille  vous  en  chercher  d’au- 
« Ire.  * Le  même  y retourna  ; mais  peu  s’en 
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fallut  qu'il  ne  fût  pris,  et  il  revint  avec  assez 
de  peine,  ayant  été  b'essé. 

H semble  qu’il  restât  encore  quelque  rayon 
d’espérance  à Brutus.  Il  conjecturait  que  le 
nombre  des  morts  n'avait  pas  été  bien  con- 
sidérable de  son  côté.  Slatilius,  de  qui  nous 
avons  déjà  parlé  à l'occasion  de  la  mort  de 
Caton,  s’offrit  pour  aller  à la  découverte  ; et  s’il 
trouvait  que  le  camp  subsistât,  il  promit  d'é- 
lever un  fanal.  Le  fanal  parut,  mais  on  attendit 
longtemps  en  vain  le  retour  de  Slatilius.  « Il 
d reviendra,  dit  Brutus,  s'il  est  en  vie.  » li 
ne  revint  point,  ayant  été  rencontré  par  un 
gros  d’ennemis  qui  le  tuèrent. 

Selon  Appien,  Brutus  passa  non-seulement 
la  nuit  entière,  mais  une  partie  du  lendemain, 
occupé  du  soin  de  recueillir  les  débris  de  sa 
défaite, . et  déjà  il  voyait  environ  quatre  lé- 
gions rassemblées  autour  de  lui.  U fut  bien 
aise  de  sonder  ses  troupes,  et  de  savoir  quel- 
les étaient  leurs  dispositions.  Craignant  cepen- 
dant de  se  commettre,  il  chargea  leurs  offi- 
ciers de  leur  proposer  de  faire  un  effort  pour 
rentrer  dans  leur  camp,  et  pour  en  chasser  les 
ennemis.  Ces  soldats  découragés  répondirent 
nettement,  qu’ils  se  croyaient  quittes  envers 
firulus.  et  qu’ils  n'avaient  plus  d’autre  pensée 
que  de  faire  leur  paix  aux  meilleures  condi- 
tions qu’il  serait  possible. 

Plutarque  ne  parle  en  aucune  façon  de 
celle  tentative,  et  il  rapporte  la  mort  de  Brutus 
à la  nuit  même  qui  suivit  la  bataille.  C'est  à 
quoi  je  m’en  tiens. 

Slatilius  ne  revenant  point,  Brutus  jugea 
bien  qu’il  avait  péri;  et  ne  songeant  plus  qu’à 
mourir  lui-même,  il  se  pencha,  demeurant 
toujours  assis,  vers  un  de  ses  esclaves,  nommé 
Clitus,  et  lui  parla  bas  à l’oreille.  Cet  esclave 
garda  le  silence,  et  ne  lui  répondit  que  par  ses 
larmes.  Brutus  fit  approcher  ensuite  Darda- 
nus, son  écuyer;  cl  n’en  ayant  pas  eu  plus  d« 
satisfaction,  il  s'adressa  enQn  à Volumnius; 
et,  se  servant  de  la  langue  grecque,  il  lui  rap- 
pela les  maximes  stoïques  sur  la  mort  volon- 
taire, et  la  fermeté  de  courage  dont  il  devait 
avoir  fait  provision  pour  un  cas  pareil.  Il  le 
pria  donc  de  tenir  avec  lui  l’épée,  afin  d'en- 
foncer le  coup  plus  fortement.  Volumnius,  et 
tous  ceux  qui  étaient  présents,  refusèrent  de 
lui  rendre  un  si  triste  service.  Quelqu’un 
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même  de  la  compagnie  dit  qu’il  ne  fallait  point 
demeurer  dans  le  -lieu  où  ils  étaient,  et  qu’il 
était  à propos  de  fuir.  « Oui,  reprit  Brutus 
« avec  vivacité,  il  faut  fuir,  mais  c’est  par  le 
« secours  des  mains,  et  non  pas  par  celui  des 
« pieds.  » 

ll's’était  levé  en  prononçant  ces  paroles  ; et, 
tendant  la  main  à chacun  avec  un  visage  se- 
rein, il  leur  dit  « que  c’était  pour  lui  une 
o grande  joie  qu’aucun  de  ses  amis  ne  lui  eût 
o manqué  de  fidélité  ; et  que,  s’il  se  plaignait 
« de  la  fortune,  ce  n’était  que  par  rapport  à 
« sa  patrie  : que  pour  lui  personnellement,  il 
« se  regardait  comme  plus  heureux  que  les 
« vainqueurs,  non-seulement  eu  égard  à sa 
« situation  précédente,  mais  dans  le  moment 
« même,  puisqu'il  laissait  une  gloire  de  vertu 
« que  ni  leur  puissance  ni  leurs  armes  ne 
« pourraient  leur  procurer  : qu’au  contraire 
« toute  la  postérité  jugerait  qu'ils  étaient  des 
« injustes  qui  avaient  écrasé  ceux  qui  avaient 
# le  meilleur  droit,  et  des  méchants  qui 
« avaient  opprimé  des  gens  de  bien  pour  en- 
« vahir  une  domination  illégitime  et  tyrnnni- 
« que.  a 11  finit  en  les  exhortant  et  en  les  priant 
de  songer  à mettre  leur  vie  en  sûreté. 

Il  se  retira  ensuite  à l'écart,  accompagné 
seulement  de  deux  ou  trois  personnes,  parmi 
lesquelles  était  Straton,  Egéate,  qui  lui  ser- 
vait de  conseil  et  comme  de  guide  dans  les 
exercices  de  l’éloquence.  Ce  Grec  était  celui 
sur  qui  Brutus  comptait  pour  être  aidé  à se 
donner  la  mort.  Il  témoigna  pourtant  de  la 
répugnance  à se  charger  d’un  si  funeste  mi- 
nistère. Mais,  lorsqu’il  vit  que  Brutus  recou- 
rait à un  de  ses  esclaves  : « Si  c'est  une  chose 
« résolue,  dit-il,  je  ne  souffrirai  pas  que  vous 
« trouviez  dans  un  esclave  plus  de  secours 
« que  dans  un  ami.  » Il  prit  donc  â deux 
mains  la  poignée  de  l’épée  nue,  et,  en  détour- 
nant le  visage,  il  la  tint  ferme.  Brutus,  levant 
le  bras  gauche  sur  sa  tête,  saisit  de  la  main 
droite  la  pointe  de  l'épée  ; et  se  l’étant  ajus- 
tée à la  mamelle  gauche,  vis-à-vis  de  l’endroit 
où  l’en  sent  le  battement  du  cœur,  il  se 
poussa  dessus  avec  effort,  et  se  perça  ainsi,  de 
manière  qu'il  expira  dans  le  moment. 

D'autres  disent  que  Straton  ne  fut  qnc  sim- 
ple témoin  de  cette  scène  sanglante,  et  que 
Brutus  lui-même,  tenant  son  épée,  sc  l’enfonça 


par  le  poids  de  son  propre  corps  ; mais  pour 
mourir  ainsi,  il  n’avait  pas  besoin  du  secours  de 
personne.  El  d’ailleurs  Plutarque  nous  admi- 
nistre une  preuve  qui  no  permet  pas  de  dou- 
ter que  Straton  n’ail  fait  en  cette  occasion 
un  autre  personnage  que  celui  de  spectateur: 
car  il  racconte  que,  quelques  années  après, 
Messaln,  réconcilié  avec  Octavien,  et  tenant 
un  rang  distingué  entre  scs  amis,  lui  présenta 
ce  rhéteur  en  disant,  les  larmes  aux  yeux: 
o César,  voici  celui  qui  a rendu  à mon  cher 
« Brutus  un  dernier  et  déplorable  service.  » 

Lorsque  le  corps  de  Brutus  eut  été  apporté 
à Antoine,  il  se  souvint  que  son  frère  Caïus 
avait  été  tué  par  les  ordres  de  ce  général,  et  il 
en  Gt  quelque  reproche  à sa  mémoire.  Il  aima 
mieux  pourtant  s'en  prendre  à Iforleiisius, 
qui  s'était  chargé  de  l'exécution,  et  il  le  fit 
tuer  comme  une  victime  due  à sa  vengeance. 
Pour  ce  qui  est  de  Brutus,  il  voulut  qu’on  lui 
rendit  les  derniers  honneurs,  et  il  donna  pour 
couvrir  son  corps  une  cotte  d’armes  très-ma- 
gnifique et  très-précieuse.  Il  punit  mè  ne  ri- 
goureusement l’insolence  et  l'infidélité  de  l'af- 
franchi à qui  il  avait  commis  le  soin  de  la 
sépulture,  et  qui,  tenté  par  la  richesse  de 
celte  cotte  d'armes,  la  vola  au  lieu  de  la  brû- 
ler avec  le  corps.  Antoine,  en  ayant  été  infor- 
mé, fil  mettre  à mort  le  coupable.  Les  cen- 
dres de  Brutus  furent  rcceuillies  dans  une 
urne,  et  portées  à Servilie  sa  mère.  La  tête 
nvjit  été  séparée  du  tronc  avant  l'inhumation. 
Octavien',  bien  moins  généreux  qu’Antoine', 
s’était  fait  une  joie  cl  une  espèce  de  'devoir 
de  satisfaire  les  mines  de  César  en  mettant 
aux  pieds  de  sa  statue  dans  Borne  la  tète  de 
son  meurtrier.  Elle  péril,  dit-on,  dans  le  tra- 
jet de  Dyrrnchium  en  Italie.  Brutus  n'était  en- 
core que  dans  sa  trente-septième  année  lors- 
qu’il mourut. 

Pour  achever  tout  ce  qui  apparlienl  à son 
histoire,  il  me  reste  à rendre  compte  de  la 
mort  de  Porcin  sa  femme.  On  la  raconte 
d'une  manière  tout  à fait  tragique.  On  dit  que 
cette  héroïne,  ayant  appris  le  triste  sort  de 
son  mari,  résolut  de  ne  lui  pas  survivre  ; et 
que  comme  ses  amis  et  les  gens  de  sa  maison 
la  gardaient  à vue,  et  prenaient  soin  de  lui 

1 Suet.  >ug.  13,  et  Die.  — Tell,  il,  7i, 
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soustraire  loule  urine  el  tout  instrument  ca- 
pable de  blesser,  elle  mit  des  charbons  ardents 
dans  sa  bouche,  cl,  la  fermant,  elle  s’étouffa. 

Ce  récit,  quoique  appuyé  de  l'autorité  de 
Nicolas  de  Damas  ',  de  Valére  Maxime  et  de 
Dion,  pourrait  bien  n'étre  qu'une  fable  accré- 
ditée par  le  goût  des  hommes  pour  le  mer- 
veilleux : car  Plutarque  cite  une  lettre  de 
llrulus  dans  laquelle  il  se  plaignait  de  la  né- 
gligence de  ses  amis  à l'égard  de  Porcia,  qui, 
étant  tombée  dans  une  maladie  de  langueur, 
avait  pris,  sans  qu’ils  s’y  opposassent,  le  parti 
de  se  laisser  mourir.  Il  est  .vrai  que  cet  histo- 
rien laisse  un  doute  el  un  soupçon  sur  la  lé- 
gitimité de  la  pièce  qu'il  allègue.  -Mais  parmi 
les  lettres  que  nousavons  de  Cicéron  à Brutus*, 
on  en  lit  une  dont  les  interprètes  sont  assez 
embarrassés  à assigner  le  sujet , et  qui  parait 
manifestement  une  lettre  de  consolation 3 
sur  la  mort  de  Porcia.  Ainsi  il  est  Irès-vrai- 
sesnblabte  que  Porcia  était  morte  avant  Brutus. 

L’histoire  nous  a conservé  les  noms  de 
quelques  illustres  personnages  qui  périrent 
on  dans  la  bataille  même  de  Philippes  , ou 
par  une  suite  do  ce  grand  événement.  Outre 
le  iils  de  Caton,  le  neveu  de  Cassius,  Labéon, 
el  Hurtcnsius,  dont  j'ai  déjà  parié,  Je  Irouve 
encore  un  Vnrron.  un  Lucullustué,  dit  Valére 
Maxime  *,  par  ordre  d'Antoine,  et  auprès  du- 
quel demanda  à être  égorgé  Volumnius,  son 
ami,  qui  se  repentait  de  l’avoir  engagé  dans 
celle  funeste  milice.  (Juinlilius  Yarus  sc  lit 
tuer  par  un  de  ses  affranchis  , après  s'être  re- 
vêtu des  ornements  de  sa  dignité.  Mais  il  n'en 
est  aucun  qui  se  trouve  dans  un  cas  plus  sin- 
gulier el  plus  propre  à marquer  l'incertitude 
et  la  bizarrerie  des  choses  humaines  que  Livius 
Drusus.père  de  Livie,  qui  devint  peu  après 
épousé  d’Octavien  , el  dont  le  fils  Tibère  fut 
élevé  ensuite  ù l'empire.  Le  grand-père  de  cet 
empereur  sc  tua  lui-mème  dans  sa  tente  pour 
éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  celui  qui 
allait  devenir  son  gendre. 

Il  n'en  aurait  pas  obtenu  de  quartier  : car 

> Plut.  In  Utuio.  — Vit.  Mai.  îv,  0. 

* CIc.  «I  Brut.  1,  9.  . 

v Ccd  le  scntliBrat  de  M.  Middletou,  dam  va  Vie  de 
Cicéron. 

* Yell.  il,  71,  el  Val.  Mai.  iv,7. 


Octavien , qui  avait  eu  assez  peu  de  part  à la 
victoire  , en  abusa  insolemment  à l'égard  des 
vaincus.  Il  fit  égorger  sans  miséricorde  tout 
ce  qu’il  y avait  de  plus  distingué  entre  les 
prisonniers  , et  il  ne  leur  épargna  pas  mémo 
les  insultes  et  les  reproches  remplis  d'amer- 
tume. L’un  deux  lui  demandant  humblement 
la  grâce  de  la  sépulture,  il  lui  dit  que  les  vau- 
tours et  les  bêles  carnassières  seraient  son 
tombeau.  L'n  père  et  un  fils  le  priaient  de 
leur  acorder  la  vie  : ii  leur  ordonna  de  lirer 
au  sort;  et  il  eut  l'inhumanité  de  repaître  ses 
yeux  du  cruel  spectacle  qu’ils  lui  prêsenlèrent, 
lorsque  , refusant  de  profiler  d'une  gr&ce  si 
barbare  , le  père  sc  livra  aux  assassins  , et  le 
fils  se  donna  la  mort  à lui -même.  Aussi  une 
si  horrible  cruauté  révolta  contre  lui  tous  les 
esprits  ; et  lorsque  les  prisonniers  chargés  de 
chaînes  furent  amenés  aux  vainqueurs  , tous . 
et  particulièrement  Favonius , l'accablèrent 
d'injures,  pendant  qu'ils  saluaient  Antoine 
avec  respect  en  lui  donnant  le  nom  de  général. 

Si  l’on  cherche  la  raison  de  celte  différence 
de  conduite  entre  Octavien  el  Antoine,  elle 
n’est  pas , je  crois,  difficile  à démêler.  Ocla- 
vien  était  cruel  par  principes  ; el  voulant  par- 
venir & la  souveraine  puissance , il  s’y  frayait 
le  chemin  en  abattant  les  tètes  de  tous  ceux 
qui  auraicutpu  conserver  la  fierté  républicaine. 
Aussi , lorsqu'une  fois  scs  vœux  furent  rem- 
plis et  qu’il  ne  crut  plus  avoir  besoin  de  la 
cruauté,  il  devint  le  plus  humain  de  tous  les 
princes.  Antoine  , qui  donnait  plus  aux  senti- 
ments. et  moins  à la  politique,  suivait  la  pente 
d’un  cœur  naturellement  assez  enclin  à la  gé- 
nérosité , el  que  l'emportement  seul  en  écar- 
tait quelquefois. 

Avec  Bruius  périt , à proprement  parler  , 
le  parti  républicain  : car  les  faibles  efforts 
que  firent  encore  les  débris  des  armées  do 
terre  el  de  mer  qui  l'avaient  reconnu  pour 
chef  ne  peuvent  être  comparés  qu'aux  derniè- 
res convulsions  d'un  homme  expirant.  Pour 
ce  qui  est  de  Sex.  Pompée , qui  donna  de 
vrais  signes  de  vie , il  ne  doit  pas  être  consi- 
déré comme  républicain , mais  comme  ten- 
dant. aussi  bien  que  les  triumvirs,  à tu  puis- 
sance particulière. 

■ Su  cl.  Aug.  13. 
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1 Des  rcsles  de  l’armée  vaincue  à Philippes 
ils'élail  formé  un  corps  d'environ  quatorze 
mille  hommes,  qui  offrirent  le  commande- 
ment à Mcssnln  Quoiqu'il  fût  très-jeune,  sa 
réputation  élait  grande  ; et  nul  n’avait  brillé 
davantage  , après  Brulus  et  Cassius , dans  ce 
parti.  Il  flt  preuve  de  sagesse  en  ne  s’opiniâ- 
trant pas  mal  à propos  à lutter  contre  la  for- 
tune. De  concert  avec  celui  que  sa  naissance 
et  son  rang  lui  donnaient  en  quelque  façon 
pour  collègue,  c’est-à-dire  avec  Bibulus,  bcau- 
iils  de  Brulus  , il  usa  de  l’autorité  que  ces 
troupes  infortunées  lui  attribuaient  sur  elles 
pour  les  déterminer  à se  soumettre  aux  vain- 
queurs, qui  les  reçurent  volontiers,  et  les  dis- 
tribuèrent dans  leurs  légions. 

Un  mot  de  Messala  doit  trouver  ici  sa 
place,  quoique  postérieur  de  plusieurs  an- 
nées*. Judicieux  et  fidèle  , Messala  s’attacha 
àOctavien,  et  le  servit  parfaitement  dans  la 
guerre  contre  Antoine.  Octavien  lui  témoi- 
gnant donc  sa  reconnaissance  avec  quelque 
étonnement  sur  ce  qu'après  avoir  été  son  ar- 
dent ennemi  à Philippes  , il  lui  avait  donné  à 
Aclium  de  si  éclatantes  marques  d’attache- 
ment : a N’en  soyez  pas  surpris , lui  répondit 
> Messala  , vous  m’avez  toujours  vu  dans  le 
a meilleur  parti.  » Mol  hardi  et  obligeant,  et 
de  plus  exactement  vrai  dans  tout  ce  qu’il 
renferme.  La  cause  de  Brutus  était  certaine- 
ment plus  juste  que  celle  des  triumvirs.  Entre 
Octavien  et  Antoine  il  ne  s'agissait  plus  de  jus- 
tice ; mais  il  est  constant  que  l'avantage  de 
l’empire  demandait  qu'Octavien  fut  vainqueur. 

Je  reviens  aux  suites  delà  bataille  de  Phi- 
lippes3. Les  forts  des  environs  avec  les  troupes 
qui  les  occupaient,  tous  les  magasins  de  l'Ile 
de  Thasos  , tombèrent  au  pouvoir  des  vain- 
queurs; et  toutes  les  richesses  qui  se  trouvè- 
rent en  ces  différents  endroits,  aussi  bien  que 
dans  les  camps  de  Brutus  et  de  Cassius,  furent 
la  proie  du  soldat. 

Une  escadre  commandée  par  Cassius  de 
Parme , qui  venait  d’Asie  , et  qui  n’arriva 
qu’après  la  décision  , avec  des  provisions  et 
des  troupes  pour  l’armée  républicaine  , se  vit 

1 Vell.  — Appian. 

* Plul.  Id  Bruto. 

* Appian. 
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bientôt  grossie  par  la  jonction  de  quelques 
flottilles,  qui  depuis  le  malheur  de  Brutus  er- 
raient sans  dessein  et  sans  but.  Elle  se  fortifia 
aussi  d'un  grand  nombre  d’officiers  et  de 
soldats  échappés  de  la  bataille.  Le  fils  de  Ci- 
céron , et  q uelques  autres  personnages  d'un 
nom  illustre  , s’étant  sauvés  de  Thasos , se 
rendirent  pareillement  sur  celte  même  esca- 
dre ,'qui  devint , par  tous  ces  accroissements 
différents,  une  flotte  considérable.  En  cet  état 
elle  gagna  la  mer  Ionienne,  et  se  rangea  sous 
les  ordres  des  amiraux  Murcus  et  Domilius 
Ahénobarbus. 

Là  il  se  tint  un  grand  conseil.  Il  s'agissait  de 
prendre  un  parti  par  rapport  à ces  tristes  dé- 
bris d’une  puissance  peu  auparavant  formida- 
ble. Malgré  le  désastre  de  Philippes,  les  deuv 
chefs  étaienl  également  éloignés  de  recher- 
cher l’amitié  des  triumvirs , qui  leur  parais- 
saient avec  raison  dignes  de  toute  leur  haine. 
Mais  d'accord  sur  ce  qu'ils  devaient  fuir  , ils 
se  partageaient  sur  ce  qu’il  convenait  de  faire. 
Murcus  , esprit  plus  solide  et  moins  élevé  , 
voyait  qu'il  ne  leur  était  pas  possible  de  résis- 
ter par  eux-mêmes  aux  triumvirs,  et  il  voulait 
que  l'on  s'attachât  à Sex.  Pompée,  afin  défor- 
mer un  seul  corps  de  tous  les  ennemis  de  la 
tyrannie.  Domilius,  qui  était  fier  et  d'un  cou- 
rage allier  , jaloux  des  droits  de  la  liberté  , et 
peut-être  de  la  qualité  de  chef  de  parti,  ne 
s'accommodait  pas  mieux  d'obéir  à Sextus 
que  de  se  soumettre  à Antoine  et  à Octavien. 
L’ambition  que  lui  inspiraient  son  rang  et  sa 
naissance  le  port  >it  à necéder  àaucun  de  ceux 
qu’il  pouvait  regarder  comme  ses  égaux.  Il 
proposait  donc  de  défendre  la  république  avec 
les  forces  qui  leur  restaient,  et  de  se  main- 
tenir jusqu'au  dernier  moment  dans  l'indé- 
pendance , qui  seule  était  digne  des  Romains. 

Non-seulement  Murcus  et  Domilius  soutin- 
rent chacun  très-vivement  leur  avis,  mais  iis 
l'exécutèrent1 *.  Murcus,  avec  ceux  qui  voulu- 
rent le  suivre , passa  en  Sicile  , et  porta  à 
Sex.  Pompée  une  grande  augmentation  de 
puissance.  Domilius  s'opiniâtra  à tenir  la  mer 
sous  sapropre  bannière,  jusqu'à  cequ'eofin  il 
fut  obligé,  comme  nous  le  verrons,  de  se  don- 
ner à Antoine. 

> Hor.  od.  I,  U. 
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Qu’il  me  soit  permis  de  proposer  Ici  aux 
amateurs  des  lettres  In  pensée  où  je  suis,  que 
c’est  à la  circonstance  dont  je  viens  de  rendre 
compte  que  se  rapporte  la  célébré  allégorie 
employée  par  Horace , et  diversement  expli- 
quée par  les  commentateurs.  Ce  poêle  y re- 
présente le  parti  républicain  après  la  bataille 
de  Pbilippes  sous  l'image  d'un  vaisseau  déla- 
bré auquel  il  ne  reste  plus  de  ressource,  et 
qui  achèvera  de  se  perdre  s'il  continue  de 
chercher  les  mêmes  écueils  contre  les  quels  il 
a déjà  fait  naufrage.  Toutes  les  parties  de 
l’allégorie  s'expliquentparfailementdans  cette 
idée. 

Horace  prit  dans  cette  occasion  le  parti 
qu'il  conseillait  aux  autres.  J'ai  dit  qu'ache- 
vant ses  éludes  à Athènes  , il  avait  été  em- 
mené par  lirutus,  et  fait  tribun  légionaire.  Il 
se  trouva  en  celle  qualité  à la  bataille  de  Phi- 
lippes*  , où  il  ne  brilla  pas  par  son  courage. 
Il  s'enfuit,  et  jeta  son  bouclier  qui  l'embar- 

1 Trcutn  Pbllippos,  el  celerem  fugim 
St  nsi,  relicté  non  bcnê  parmulâ. 

(Horat.  CW.  il,  7.) 


rassait.  Mais,  s’il  n’v  perdit  pas  la  vie,  il  y per- 
dit ses  biens  , et  toute  sa  petite  fortune,  qui 
fut  confisquée  nu  profit  des  vainqueurs.  Nous 
devons  à la  triste  situation  où  il  se  vil  alors,  ces 
belles  poésies  qui  ont  fait  ou  l’admiration  ou 
l'utileaimiscmcnt  des  connaisseurs  de  tous  les 
siècles.  Il  n'aurait  peut-être  jamais  cultivé 
l'heureux  talent  qu’il  avait  reçu  de  la  nature, 
s'il  n'y  eût  été  forcé  par  la  nécessité.  C’est  ce 
qu'il  a pris  soin  lui-même  de  nous  apprendre  : 
« Je  me  sauvai 1 , dit-il,  de  Philippes  , bien 
« petit  et  réduit  bien  bas,  semblable  à un  oi- 
« seau  à qui  on  a coupé  les  ailes,  dépouillé  , 
a en  un  mot , et  de  la  maison  et  du  champ 
« paternel.  Dans  cette  détresse,  l'audacieuse 
« pauvreté  me  portai  faire  des  vers.  » Il  n’eut 
pas  lieu  de  se  plaindre  des  Muses;  et  la  faveur 
de  Mécène  , à qui  il  se  fit  connaître  par  ses 
poésies , lui  rendit  avec  usure  ce  qu'il  avait 
perdu. 

* Unde  sinml  primùro  me  diniislre  Pbilippi, 

Decisis  humilcm  peniiis,  inopemijue  paierai 
Et  laris,  cl  lundi,  Paupertas  impulit  audat 
Ut  versus  facerem 

bfiist.  il,  2 ; 
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Guerre  de  Pérouse.  Naissance  de  l'amour 
d'Antoine  pour  Cléopâtre.  Traité  entre  les 
triumvirs  et  Seilus  Pompée.  Victoires  rem- 
portées par  Ycntidius  sur  les  Pnrllies.  Renou- 
vellement de  la  guerre  entre  Octavien  et 
Seitus.  Ans  de  Rome  710  — 713. 

g I.  Le  triumvirat  triomphant;  le  parti  répc- 

BLICA1N  ANÉANTI.  ANTOINE  ET  OCTAVIEN  FONT 
ENTRE  EUX  UN  NOUVEAU  PARTAGE  UES  PROVINCES 
AU  PRÉJUDICE  DK  LÉPIDUS.  OCTAVIEN  RETOURNE  EN 

Italie,  et  se  charge  dr  distribuer  les  terri:» 

PROMISES  AUX  VÉTÉRANS.  AVANTAGE  QUIL  TROU- 
VAIT DANS  CETTE  FONCTION.  NOMBRE  IMMENSE  DK 
CEUX  QU'IL  FAXLAIT  RÉCOMPENSER.  MALADIE  D'()C> 
TATIEN  A BhINDF.S.  ORIGINE  DE  LA  GUERRE  DE  PÉ- 
ROUSE. Caractère  vain  de  L.  Antonius.  Intérêts 
OPPOSÉS  DES  POSSESSEURS  DE  FONDS  DE  TERRE  ET  DES 

soldats.  Avidité  et  insolence  dp.  ceux-ci.  Troi- 
sième INTÉRÊT,  CELUI  D'ANTOINE.  MOTIF  SECRET 
QUI  ANIMAIT  FULVIE  CONTRE  OCTAVIEN.  TENTA- 
TIVE» INFRUCTUEUSES  D'OCTAVIEN  POün  ÉVITER 
LA  GUERRE.  SON  ADRESSE  ET  SA  FERMETÉ.  DIFFÉ- 
RENCE ENTEE  LES  FORCES  DU  PARTI  D'OCTAVIEN 
ET  DE  CELUI  DE  LUCIUS.  COMMENCEMENTS  DE  LA 

guerre.  Lucius  assiégé  dans  Pérouse  par  Oc. 
tavien.  Famine  dans  Pérouse.  Lucius  va  lui- 
même  trouver  Octavien  pour  se  rendre  a 
discrétion.  Belles  paroles  d'Octavienqui  n’em- 
pêchent pas  qu'il  ne  fasse  des  exécutions  san- 
glantes. La  villb  dp.  Pérouse  est  réduite  en 

CENDUESPAR  UN  ACCIDENT  IMPRÉVU.  Le  PARTI  DE 

.Lucius  absolument  détruit  en  Italie.  Fuite 
de  Ti.  Néron,  mari  de  Livie,  et  père  de  l’em- 
perbuh  Tibère.  Fuite  et  mort  de  Fulvie.  Julie, 
mEub  d’Antoine,  se  sauve  en  Sicile,  d’ou  Sex. 
Tompék  la  fait  pAsspn  en  Grèce.  Lucius  est 
envoyé  en  Espagne  faü  Octavien,  avec  le  ti- 


tre de  proconsul.  Conduite  douce  et  populaire 
que  tient  Antoine  dans  la  Grèce.  Les  délices 
de  l'Asie  le  replongent  dans  la  drbauchb. 
Réjouissances  d'une  part,  et  gémissements  de 
l'autre,  en  Asie.  Simplicité  et  facilité  du  ca- 
ractère d'Antoine,  source  de  bien  et  de  mal. 
Naissance  de  sa  passion  polr  Cléopâtre.  En- 
trée superbe  f.t  galante  de  cette  princesse 
dans  Tarse,  ou  était  Antoine.  Repas  récipro- 
ques entre  Cléopâtre  et  Antoine.  Les  charmes 
df.  l'esprit  de  Cléopâtre  plus  séduisants  que 
ceux  de  sa  beauté.  Kllk  subjugue  Antoine. 
Elle  se  sert  du  pouvoir  d'Antoine  pour  s'as- 
surer I.A  POSSESSION  DE  l/EGYPTE.  ELLE  RE- 
TOURNE a Alexandrie,  et  bientôt  Antoine  la 
suit.  Amusements  puérils  et  dépenses  énormes 
d'Antoine. 

Par  la  victoire  de  Philippes  1 le  triumvirat 
était  triomphant1.  Il  re  restait  presque  plus 
de  forces  républicaines;  et  Ses.  Pompée,  en- 
nemi par  état  et  par  son  nom  de  la  faelion  de 
César , mais  ne  possédant  que  la  Sicile , n’é- 
tait pas  un  adversaire  redoutable  pour  ceux 
qui  voyaient  soumis  à leurs  lois  tout  le  reste 
de  l'empire  romain. 

Aux  termes  du  traité  qui  faisait  la  base  de 
la  ligue  triumvirale , les  trois  associés  au- 
raient dû  partager  également  les  fruits  de  la 
vicloirc.  Mais  entre  des  ambitieux  la  foi  des 
trailés  est  comptée  pour  peu  de  chose.  Oc- 
lavien  et  Antoine,  qui  avaient  toutes  les 
troupes  sous  leurs  mains , s'accordèrent  à dé- 

• An.  R.  710  ; av.  i.  C.  ti 
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pouilter  le  faible  Lêpidus 1 . Ils  lui  imputèrent 
d’avoir  entretenu  en  leur  absence  des  intelli- 
gences avec  Ses.  Pompée;  et  sous  ce  pré- 
teile,  mais  réellement  parce  qu’il  était  sans 
appui  comme  sans  génie,  ils  convinrent  de 
s’approprier  les  provinces  de  son  départe- 
ment; sauf  il  lui  donner . comme  par  une  es- 
pèce de  commisération,  l’Afrique  propre- 
ment dite,  supposé  qu'il  ne  fût  point  trouvé 
coupable. 

Octavien , peu  favorablement  traité  dans  le 
premier  partage,  cul  soin  de  se  dédommager 
dans  celui-ci.  Il  s’attribua  les  Espagnes  et  la 
Numidie.  Il  délacba  même  du  lot  d'Antoine 
la  Gaule  cisalpine,  non  pour  l'ajouter  au 
sien  , mais  afin  qu’elle  fût  incorporée  à l’Ita- 
lie, suivant  l’ancien  plan  de  César,  et  quelle 
cessât  d’être  regardée  comme  province.  Le 
système  d’Octavien  était  de  ne  point  désem- 
parer d'Italie , et  d’y  établir  solidement  son 
autorité.  Ainsi  il  ne  convenait  point  à ses 
vues  qu’aucun  autre  général  eût  droit  de  te- 
nir des  légions  en  deçà  des  Alpes.  On  avait 
éprouvé  dans  la  guerre  de  César  contre  Pom- 
pée , et  ensuite  dans  celle  entre  Décimus  et 
Antoine,  de  quelle  importance  était  le  gou- 
vernement de  la  Gaule  cisalpine  pour  faire 
trembler  Home.  Le  département  d’Antoine 
comprit  donc  seulement  toute  la  Gaule  au 
delà  des  Alpes,  avec  l’Afrique  propre,  qu’oc- 
cupait toujours  CorniGcius.  Mais  ce  qui  sem- 
blait donner  la  supériorité  à Antoine , c’est 
la  commission  qu’il  prenait  d’aller  faire  re- 
connaître dans  l'Orient  la  puissance  Iriumvi- 
rale,  c’est-à-dire  de  s’emparer  de  ccs  vastes 
et  opulentes  contrées,  où  il  n’avait  plus  à 
craindre  de  résistance  depuis  la  défaite  et  la 
mort  de  Brulus  et  de  Cassius. 

Octavien  sentait  parfaitement  combien  il 
était  lésé  pur  cet  endroit.  Mais  la  nécessité  le 
contraignait  d'accorder  beaucoup  à un  collè- 
gue par  lequel  il  était  alors  écrasé.  La  victoire 
de  Philippcs  était  l’ouvrage  d’Antoine'1,  tous 
les  gens  de  guerre  lui  en  attribuaient  l'hon- 
neur à lui  seul , et  par  l’éclat  de  celte  gloire  il 
obscurcissait  entièrement  Octavien  , qui  n’a- 


vait eu  que  très-peu  de  part  à ce  grand 
exploit. 

On  peut  dire  pourtant  que  celui-ci,  adroit 
et  rusé  politique,  ne  cédait  guère  à Antoine 
que  le  brillant,  et  gardait  pour  lui  le  solide. 

Il  retournait  en  Italie,  et  se  chargeait  d’éta- 
blir en  colonies  les  vétérans , à qui  il  s’agis- 
sait de  payer  le  prix  de  leurs  services.  De  là 
il  lirait  un  double  avantage.  Premièrement , 
en  cas  de  rupture,  il  avait  Rome  et  l’Italie  de 
son  râté , et  il  pouvait  décorer  sa  cause  des 
noms  du  sénat  et  du  peuple  romain , grand 
avantage  dans  une  guerre  civile.  De  plus,  les 
soldats  allaient  recevoir  immédiatement  de 
ses  mains  leurs  récompenses.  Il  devenait  donc 
l’objet  direct  de  leur  reconnaissance  et  de 
leur  attachement;  et  ce  n’était  que  par  ré- 
flexion qu'il  eu  rejaillissait  quelque  partie 
vers  Antoine. 

Le  nombre  de  ceux  qu’il  fallait  récom- 
penser était  énorme.  Antoine , dans  un  dis- 
cours qu'il  fit,  selon  le  témoignage d’Appien, 
aux  députés  des  peuples  d’Asie,  le  fait  mon- 
ter à plus  de  cent  soixante  et  dix  mille  hom- 
mes '.  C'était  à une  si  effroyable  multitude  de 
vétérans  qu'Oclavien  devait  assigner  des  ter- 
res et  des  maisons  eu  Italie*,  sans  préjudice 
d’une  largesse  de  vingt  mille  sesterces  par 
tête.  L’argent  nécessaire  pour  suffire  à cette 
distribution  n’était  pas  prêt.  Antoine  se  char- 
geait de  le  fournir  sur  les  taxes  qu’il  impose- 
rait aux  provinces  de  l'Orient.  U passa  pour 
cet  effet  en  Asie  avec  six  légions  et  dix  mille 
chevaux,  après  néanmoins  qu’il  eut  fait  quel- 
que séjour  en  Grèce.  Octavien  ramena  en 
Italie  le  reste  des  troupes. 

La  séparation  de  ces  deux  généraux  m'o- 
blige à séparer  pareillement  le  récit  de  ce  qui 
les  regarde.  Nous  perdrons  Antoine  de  vue 
pendant  un  temps  pour  ne  nous  occuper  que 
d'Octavien , à qui  la  commission  qu’il  avait 
prise  donna  bien  de  l'cxcrcice. 

Il  commença  par  essuyer  une  maladie  qui 
le  mit  aux  portes  de  la  mort.  11  n’avait  pas  été 
bien  guéri  de  celle  dont  il  était  attaqué  lors- 
qu’il partit  pour  la  Macédoine.  Toujours  lan- 


1 Dio,  I.  48.  — Appian  Cl?.  I.  v. 
» Plia,  vu,  47.  - Plot,  lu  Ant. 
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guissanl  depuis  ce  temps , et  trop  pressé  par 
les  affaires  pour  se  procurer  le  loisir  de  va- 
quer à sa  santé,  enfin  à Brindes  il  fui  près  de 
succomber.  Le  bruit  de  sa  mort  se  répandit 
cl  excitait  déjà  du  trouble  dans  Rome.  Déjà 
plusieurs  concevaient  des  espérances  et  for- 
maient des  projets  de  changement;  d'autres, 
au  contraire , s’imaginaient  que  sa  maladie 
n'était  qu'une  feinte,  et  qu'il  en  faisait  à des- 
sein semer  In  nouvelle  pour  sonder  les  senti- 
ments des  citoyens,  et  pour  avoir  lieu  de 
réitérer  les  violences  et  les  horreurs  de  la 
proscription.  Dans  une  si  grande  fermenta- 
tion des  esprits,  la  présence  d’Octavien  était 
nécessaire  à Rome.  Il  partit  donc  dès  qu’il  put 
supporter  la  fatigue  du  voyage , et  il  fil  même 
marcher  devant  lui  des  lettres  qu’il  écrivit  au 
sénat  pour  calmer  les  craintes  par  des  pro- 
messes d’une  conduite  douce  et  modérée. 

Il  ne  lui  était  guère  possible  d’exécuter 
une  semblable  promesse,  vu  l'odieuse  opéra- 
tion qu'il  avait  à faire  , et  le  trouble  qu’il  ve- 
nait apporter  dans  toute  l’Italie  en  chassant 
de  leurs  maisons  et  de  leurs  fond-  de  terre 
les  possesseurs  légitimes  pour  y établi r le»  sol- 
dats en  leur  place.  Il  éprouva  encore  un  sur- 
croît d'obstacles  à la  tranquillité  et  à la  paix 
de  la  part  de  L.  Ànlonius,  frère  du  triumvir, 
et  consul  de  l'année  dont  je  vais  décrire  les 
événements;  homme  moins  vicieux  peut-èlre 
que  turbulent,  et  dont  le  caractère  propre  pa- 
raît avoir  été  la  légèreté , l’inconsidération  et 
la  vanité. 

Ce  dernier  défaut  a déjà  été  marqué  dans 
notre  histoire  par  les  stalucs  qu'il  s'était  fait 
dresser,  avec  des  inscriptions  fastueuses,  où 
l’ordre  des  chevaliers  romains,  où  les  trente- 
cinq  tribus  le  reconnaissaient  pour  patron  : 
litre  extravagant  et  inouï';  comme  si  les 
trente-cinq  tribus,  c’est-à-dire  le  peuple  ro- 
main , vainqueur  et  maître  de  l’univers,  eût 
eu  besoin  de  patron,  ou  eût  dû  déférer  ce 
titre  à l’un  de  ses  citoyens  ! 

Par  une  suite  de  la  même  vanité,  il  fut 

1 « Populi  romani  igitur  est  patronna  L.  Anlonius  !... 
a Non  modo  hic  talro,  quem  clientem  habere  nemo  ve- 
« lit,  sed  quia  unquam  tarais  oplbus,  tantis  rebus  gesüs 
« fuit,  qui  se  populi  romani  rtcloris  domlnlque  omnium 
« genUutn  tulorem  dicere  auderel?  » (Cic.  Pkil.  vi,  12.; 


I charmé  d’accumuler  sur  sa  tète  en  une  même 
année  qui  esl  celle  où  actuellement  nous  en 
sommes,  la  cen-ure  el  le  triomphe,  mais  une 
censure  presque  sans  fonction  , et  un  triom- 
phe sans  mérite*.  Il  fut  censeur  avec  P.  Sulpi- 
i citis , et  ne  fit  point  .le  dénombrement,  qui 
était  l’objet  propre  de  cette  magistrature.  Pour 
ce  qui  est  du  triomphe,  il  le  demanda  en 
vertu  de  prétendus  exploits  contre  les  monta- 
gnards des  Alpes.  Ce  qu'il  avait  fait  était  très- 
peu  de  chose,  et  il  n'avait  pas  même  eu  le 
commandement  en  chef,  condition  essentielle 
pour  triompher  : aussi  n'y  serail-il  jamais 
parvenu  sans  le  crédit  de  Fulvie  sa  belle- 
sœur.  Celle  femme  audacieuse,  en  l’absence 
d'Antoine  son  mari  cl  d'Orlavien  son  gendre, 
exerçait  dans  Rome  la  puissance  Iriumvirnle, 
dont  Lépidus  ne  savait  pas  se  prévaloir.  Elle 
accorda  sa  protection  à L.  Anlonius  pour  lui 
faire  obtenir  le  triomphe,  moyennant  la  défé- 
rence, ou  plutôt  l'obéissance , à laquelle  il 
s'engagea  envers  elle  dans  l’adminislration 
de  son  consulat.  11  triompha  le  même  jour 
qu'il  entrait  en  charge  avec  P.  Servilius  Isau- 
ricus,  c’est-à-dire  le  premier  janvier. 

L.  AN'TONIUS. 

P.  SERVIMES  VATIA  ISACRICCS  II*. 

Après  la  cérémonie  du  triomphe,  L.  Anlo- 
nius vint  tenir  le  sénat;  et  pour  cela  il  quitta 
les  ornements  de  triomphateur,  d’où  il  priloe- 
casion  de  se  comparer  avec  complaisance  à 
Marins , qui  s’était  aussi  trouvé  dans  le  cas 
de  dépouiller  la  robe  triomphale  pour  pren- 
dre possession , en  présidant  au  sénat , des 
fonctions  de  consul.  Encore  Lucius  remar- 
quait-il une  différence  à son  avantage,  en  ce 
que  Marins  avait  eu  besoin  d'être  averti  de 
ne  pas  mêler  le  faste  militaire  du  triomphe 
avec  le  ministère  pacifique  de  président  du 
sénat;  au  lieu  que,  pour  lui,  sa  modestie  était 
purement  volontaire,  et  partait  de  son  pro- 
pre mouvement.  Un  autre  endroit  par  lequel 
il  se  donnait  la  préférence  sur  le  vainqueur 

1 Plgh.  Aon. 

* Dlo. 

• An.  R.  711;  av.  J.  a 41. 


Digitized  by  Google 


dejugurtha  et  des  Cirnbres,  c'est  le  grand 
nombre  de  statues  qu’il  voyait  érigées  à sa 
gloire,  au  lieu  qu’à  peine  en  avait-on  dressé 
une  à Marius.  On  conçoit  par  laquelle  était  la 
solidité  d’esprit  de  L.  Antonius.  Il  n’en  coû- 
tait pas  beaucoup  d'efforts  à une  femme  hau- 
taine et  absolue  telle  que  Fulvie  pour  gou- 
verner un  homme  de  ce  caractère,  Aussi 
disait-on  communément  que  c’était  elle  qui 
avait  triomphé  et  qui  jouissailde  la  puissance 
du  consulat. 

Octavien  n’était  pas  d'humeur  à laisser 
prendre  à cette  femme  un  pareil  empire  sur 
lui.  En  conséquence  bientôt  la  division  se  mit 
entre  eux,  et  devint  ensuite  une  guerre  ou- 
verte. Ce  fut  à l’occasion  de  la  distribution  des 
terres  promises  aux  soldats  que  la  discorde 
éclata. 

L’opération  était  par  elle-même  aussi  diffi- 
cile qu’injuste.  Les  propriétaires  que  l’on 
chassait  de  leurs  héritages  se  plaignaient 
amèrement.  Ils  venaient  par  bandes  à Home 
avec  leurs  femmes  cl  leurs  enfants , jetant  de 
grands  cris,  cl  demandant  quel  crime  ils 
avaient  donc  commis1,  et  pourquoi,  nés  en 
Italie,  membres  de  l'empire  eide  la  républi- 
que , ils  étaient  traités  en  ennemis  vaincus. 
Des  plaintes  si  légitimes  soulevaient  tout  le 
peuple;  et  ceux  qui  étaient  capables  de  rai- 
sonnement et  de  vues  publiques  sentaient,  de 
plus,  que  ces  terres  distribuées  aux  soldats  as- 
suraient la  domination  ù leurs  généraux,  et 
devenaient  des  entraves  qui  mettaient  pour 
toujours  l’état  en  captivité , et  anéantissaient 
toute  espérance  de  voir  jamais  la  liberté  ré- 
tablie. D'ailleurs  on  avait  fait  un  choix  entre 
les  villes  d’Italie.  Cette  calamité  ne  leur  était 
pas  commune  à toutes,  mais  tombait  précisé- 
ment sur  les  plus  belles  et  sur  celles  dont  le 
territoire  était  le  meilleur.  Par  là  les  gens  de 
guerre  étaient  mieux  récompensés;  et  c’est 
ce  qu'avaient  envisagé  les  triumvirs.  Mais  une 
si  odieuse  distinction  donnait  une  nouvelle 
force  aux  murmures  et  aux  éclats  d’indigna- 
tion de  ceux  qui  en  étaient  les  victimes.  Eu- 
lin  des  citoyens  puissants,  des  sénateurs  se 
trouvaient  enveloppés  dans  la  disgrâce,  à 
cause  de  la  situation  des  terres  qu'ils  possé- 

' Applan.  — Dio 


daient.  Le  crédit  de  ceux-ci  augmentait  le 
poids  de  leurs  plaintes.  Il  n’était  pas  possible 
à Octavien  de  leur  tenir  rigueur,  et  il  était 
contraint  de  se  relâcher  au  moins  en  quelque 
(hose  d’une  si  évidente  et  si  tyrannique  in- 
justice. Une  première  exception  accordée  ca 
amenait  nécessairement  d’autres.  Quelque- 
fois il  fallait  céder  à la  force  des  recomman- 
dations : la  pauvreté  elle-même  parlait  pour 
ceux  qui  perdaient  toute  leur  subsistance  en 
perdant  leur  petit  héritage. 

Mais  alors  le  soldat  avide  regardait  comme 
lui  étant  enlevé  tout  ce  qu'on  laissait  aux 
possesseurs.  Peu  content  du  partage  qui  lui 
était  attribué , il  envahissait  avec  violence  les 
terres  de  ses  voisins  *.  Virgile  en  est  un  fa- 
meux exemple.  Son  petit  champ  ayant  été 
exempté  de  la  loi  commune  par  la  faveur 
qu'il  trouva  auprès  d'Octavien,  le  centurion 
Arius,  qui  venait  d'être  établi  dans  le  voisi- 
nage, prétendit  étendre  ses  limilcs,  et  prit  à 
ce  sujet  querelle  avec  lui;  et  Virgile  courut 
risque  d'être  tué  par  ce  brutal  officier , si  une 
prompte  fuite  n'eût  mis  sa  vie  en  sûreté,  cl 
conservé  aux  muses  latines,  celui  qui  en  de- 
vait faire  la  principale  gloire. 

Octavien  lui-méme avait  beaucoupà crain- 
dre du  mécontentement  des  gens  de  guerre. 
Leur  insolente  était  extrême , et  proportion- 
née au  besoin  qu'ils  sentaient  que  l’on  avait 
d'eux.  Il  se  vit  exposé  plus  d'une  fois  au  dan- 
ger de  périr  par  leur  fureur  ; et  s’il  s'en  tira 
heureusement , ce  ne  fut , surtout  dans  l'é- 
meute dont  je  vais  raconter  le  détail , que 
parce  qu'il  su)  allier  la  fermeté  du  courage 
avec  l'indulgence  qu’exigeaient  les  circon- 
stances des  temps.  Il  leur  avait  indiqué  une 
assemblée  au  Champ-de-Mars , dans  laquelle 
ils  recevraient  ses  ordres  par  rapport  à la  dis- 
tribution des  terres  qui  leur  avaient  été  pro- 
mises. Ils  s'y  rendirent  de  grand  matin,  et 
même  avant  le  jour  : et  comme  Octavien  se 
faisait  attendre  , ils  commencèrent  à se  mu 
tiner.  Un  centurion  nommé  Nonius  osa  leur 
faire  des  représentations  sur  ce  qu’ils  man- 
quaient de  respect  à leur  général;  cl  il  excusa 
son  retardement  comme  un  effet  de  sa  mau- 
vaise santé,  et  non  d'aucun  mépris.  Ceux  qui 
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l'entendirent  le  traitèrent  de  flatteur,  mêlant 
les  railleries  aux  invectives.  La  querelle  s'é- 
chauffe ; bientôt  on  en  vient  aux  menaces  ; 
et  Nonius,  se  voyant  assailli  par  une  troupe 
de  furieux , ne  vil  plus  d’autre  ressource  pour 
lui  que  de  courir  au  Tibre,  et  de  s’y  jeter 
pour  le  passer  à la  nage.  Mais  les  séditieux 
l’y  suivirent,  le  tirèrent  hors  de  l’eau,  le  tuè- 
rent, et  mirent  son  corps  sur  le  chemin  par 
lequel  Oclavien  devait  venir. 

A cette  nouvelle  les  amis  du  triumvir  lui 
conseillèrent  de  ne  point  se  présenter  â des  for- 
cenés , capables  du  se  porter  aux  plus  grands 
excès.  Mois  il  sentit  que  c’en  était  fait  de 
son  autorité  pour  toujours  s'il  reculait  dans 
cette  occasion  décisive.  Il  résolut  donc  d’af- 
fronter le  péril , quelque  grand  qu’il  fût,  en 
évitant  néanmoins  d’aigrir  le  mal  par  une 
conduite  trop  haute,  qui  dans  la  conjoncture 
eût  été  imprudente.  En  arrivant  au  Champ- 
de-Mars,  il  vil  le  corps  de  Nonius,  et  se  dé- 
tourna. Etant  ensuite  monté  sur  son  tribu- 
nal , il  se  plaignit  en  termes  fort  mesurés  du 
meurtre  de  cet  officier.  Il  ne  l’attribua  qu’à 
un  petit  nombre  de  ceux  qui  l’écoutaient,  et 
il  les  exhorta  tous  à garder  plus  de  modéra- 
tion les  uns  ù l’égard  des  autres,  et  h ména- 
ger réciproquement  leurs  vies.  Après  ce  peu 
de  paroles , il  exécaln  ce  qu’il  avait  promis , 
comme  s’il  ne  fût  rien  arrivé  dont  il  eût  lieu 
d’être  mécontent.  Il  distribua  les  terres,  assi- 
gnant à chaque  corps  son  lot  et  son  canton  ; il 
accorda  même  des  dons  militaires  à ceux  qui  en 
méritaient  et  à ceux  qui  n’en  méritaient  pas  : le 
tout  avec  une  douceur  et  une  dignité  qui 
non-seulement  calmèrent  les  mutins , mais 
les  remplirent  d’admiration.  Honteux  cl  con- 
fus de  leur  insolence,  qui  leur  paraissait  à 
eux-mêmes  mériter  un  autre  traitement,  ils 
veulent  prouver  leur  repentir  en  offrant  à Oc- 
lavien de  chercher  ceux  qui  avaient  tué  No- 
nius , et  do  les  lui  amener  afin  qu’il  en  fit 
justice.  Il  poussa  l’indulgence  jusqu’au  bout: 
il  dit  qu’il  connaissait  bien  les  coupables, 
mais  qu’ils  lui  sembleraient  assez  punis  par 
les  reproches  de  leur  conscience , et  par  la 
condamnation  que  prononçaient  contre  eux 
leurs  camarades.  Ce  dernier  trait  acheva  de 
lui  gagner  les  cœurs;  et  tous  le  comblèrent 
d’éloges  à l’cnvi,  et  lui  témoignèrent  leur  sa- 


tisfaction par  des  acclamations  redoublées. 

On  conçoit  maintenant  dans  quelle  étrange 
perplexité,  dans  quel  labyrinthe  de  diflicullés 
et  de  périls  jetaient  Octavien  les  intérêts  op- 
posés des  possesseurs  des’  terres  et  d’une 
multitude  infinie  de  gens  de  guerre  accoutu- 
més à donner  la  loi  à leuis  chefs  au  lieu  de 
leur  obéir.  Un  troisième  intérêt  vint  se  mêler 
â la  traverse  pour  augmenter  encore  le  trou- 
ble et  l’embarras;  c’est  celui  d’Antoine.  Lu- 
cius, son  frère,  cl  Fulvie,  sa  femme,  sentaient 
parfaitement  qu’Octavicn,  en  se  chargeant 
seul  de  la  distribution  des  récompenses , en 
emportait  seul  tout  le  mérite.  Pour  parer  â 
cet  inconvénient,  ils  demandaient  à partager 
l’emploi  d’établir  les  vétérans  en  colonies,  de 
façon  qu’Oclavien  réglât  ce  qui  regardait  ses 
propres  soldats,  et  eux  ce  qui  touillait  ceux 
d’Antoine.  Octavien  leur  alléguait  la  conven- 
tion faite  avec  son  collègue  , moyennant  la- 
quelle la  direction  de  toute  cette  affaire  lui 
était  abandonnée.  Cette  raison  pouvait  prouver 
la  légitimité  des  prétentions  d Octavien,  mais 
elle  n’en  était  pas  plus  capable  d’apaiser  les 
craintes  de  Lucius  cl  de  Fulvie  : et  d’ailleurs 
celle-ci  avait  un  motif  secret  qui  la  rendait 
implacable  envers  Üctovien. 

Elle  apprenait  qu’Antoine,  dont  on  connaît 
le  penchant  pour  la  débauche  , entretenait 
publiquement  en  Orient  Glaphyra  , femme 
d’Archèlaûs,  grand  pontife  de  Comanes  '. 
■ Elle  voulut  se  venger  avec  Octavien  de  l’infi- 
délité de  son  mari  , sans  être  arrêtée  par 
l’horreur  d’un  inceste  ; car  celui  qu’elle  sol- 
licitait si  impudemment  était  son  gendre.  Le 
jeune  triumvir  rebuta  les  avances  de  cette 
femme,  aussi  effrontée  qu’impérieuse;  et  il 
lui  renvoya  même  sa  fille,  en  assurant  quelle 
était  vierge.  Ce  double  affront  mit  Fulvie  hors 
de  toute  mesure;  et  elle  ne  se  donna  point  de 
repos  qu’elle  n’eût  excité  une  guerre  , par 
laquelle  elle  se  proposait , en  même  temps  , 
et  de  satisfaire  son  ressentiment  contre  Octn- 
vien,  et  d’arracher  Antoine  à ses  nouvelles 
amours  en  le  mettant  dans  la  nécessité  de  re- 
venir en  Italie. 

Oclavien  avait  de  grandes  raisons  de  crain- 
dre la  guerre  dans  la  circonstance  où  il  se 
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trouvait.  Outre  le»  difficultés  que  j'ai  mar- 
quées , c’était  un  grand  obstacle  à vaincre 
que  le  nom  seul  d’Antoine,  qui  alors  Imposait 
extrêmement  par  la  gloire  de  ses  exploits , et 
par  la  réputation  qu’il  avait  de  joindre  la  clé- 
mence et  la  générosité  à la  bravoure.  Aussi 
Octavien  ne  se  lassait-il  point  de  dire  qu’il 
était  d’accord  avec  son  collègue,  et  que  Lu- 
cius et  Fulvie  agissaient  sans  l'ordre  et  même 
contre  les  intentions  de  ce  triumvir.  Mais  il 
était  bien  naturel  de  penser  qu'un  parti  à la 
tête  duquel  on  voyait  le  frère  et  la  femme 
d'Anloine  était  le  parti  d'Antoine , et  celte 
impression  subsistait  dans  les  esprits.  Une 
faction  si  accréditée  avait  encore  par  elle- 
même  de  grandes  forces.  Je  trouve  en  Italie, 
dans  le  temps  dont  je  parle , Jusqu’à  six  ou 
sept  chefs  et  autant  d’armées  qui  reconnais- 
saient l'autorité  d'Antoine.  Les  principaux 
de  ces  chefs,  gens  de  mérite  pour  la  plupart, 
et  sachant  la  guerre,  étaient  Venlidius,  Pol- 
lion,  Calénus  et  Plancus.  Enfin,  ce  qui  mettait 
le  comble  aux  embarras  et  aux  périls  d'ücta- 
vien,  c’était  la  disette  que  souffrait  actuelle- 
ment l’Italie,  d’une  part  inculte  et  réduite  en 
friche  par  l’expulsion  des  anciens  possesseurs 
des  terres,  cl  de  l’autre  privée  des  vivres  qui 
lui  venaient  du  dehors , et  vexée  par  les 
courses  soit  de  Sex.  Pompée,  soit  de  Domitius 
Ahènobarbus.  La  famine  se  faisait  déjà  sentir 
dans  Home,  et  y donna  lieu  à des  séditions  de 
la  populace. 

Par  tant  de  motifs  réunis , Octavien  crut 
devoir  tout  tenter  pour  éviter  d'en  venir  aux 
armes.  Il  accordaà  Lucius  et  à Fulvie  ce  qu’ils 
lui  demandaient,  et  consentit  qu’ils  présidas- 
sent à la  distribution  des  récompenses  qui 
appartenaient  aux  soldats  d'Antoine.  C'était 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  prétendre  avec  quel- 
que couleur  de  raison.  Mais  Fulvie  voulait  se 
venger  : en  quoi  elle  èlnil  parfaitement  se- 
condée par  Manius,  chargé  des  affaires  d’An- 
toine en  Italie  pendant  son  absence,  homme 
audacieux  et  intrigant.  Ces  deux  têtes  gou- 
vernaient Lucius. 

Il  fut  résolu  dans  ce  conseil  de  travailler  è 
réunir  contre  Octavien  les  possesseurs  des 
fonds  et  les  gens  de  guerre.  Ainsi  Lucius  et 
Fulvie  , au  lieu  de  continuer  , comme  ils 
avaient  commencé , à donner  des  établisse- 


ments aux  soldats  d'Antoine,  reçurent  d'une 
part  les  plaintes  de  ceux  que  l'on  chassait  de 
leurs  liérilages,  faisant  le  personnage  de  pro- 
tecteurs des  opprimés  ; et  de  l’autre  ils  pu- 
bliaient que  les  confiscations  des  biens  des 
proscrits  et  de  ceux  qui  avaient  été  déclarés 
ennemis  publics  suffisaient  pour  acquitter  les 
récompenses  promises  aux  soldats  : à quoi 
ils  ajoutaient , comme  un  supplément  sura- 
bondant en  cas  de  besoin,  les  deniers  qu'ac- 
luellemcnt  Antoine  levait  en  Asie. 

Rien  n’était  plus  illusoire  quecesallégations. 
Bien  loin  qu'Octavicn  eût  des  sommes  im- 
menses à sa  disposition , ses  finances  étaient 
si  courtes,  qu’il  lui  fallut  mettre  la  main  sur 
les  trésors  des  temples  les  plus  révérés  d’I- 
talie, et  jusque  sur  ceux  du  Capitole,  s'enga- 
geant néanmoins  i restituer  dans  la  suite  : et 
pour  ce  qui  est  d'Antoine,  le  plus  dissipateur 
de  tous  les  hommes , c’eût  été  vouloir  être 
dupe  que  d’attendre  de  lui  de  l'argent.  Ce- 
pendant, les  discours  de  Lucius  et  de  Fulvie, 
autorisés  du  nom  d'Anloine,  étaient  reçus 
avidement  par  les  possesseurs  des  terres,  qui 
s’en  trouvaient  agréablement  flattés;  et  les 
soldats  eux-mêmes , pourvu  qu'ils  n’y  per- 
dissent rien,  préféraient  un  genre  de  récom- 
penses moins  odieux  et  moins  tyrannique. 

Je  ne  sais  s’il  fut  jamais  une  situation  plus 
délicate  et  plus  critique  que  celle  où  se  voyait 
alors  Octavien.  11  serait  à souhaiter  que  nous 
eussions  les  ressorts  de  sa  politique  , en  cette 
occasion,  développés  par  quelque  main  ha- 
bile ; mais  des  écrivains  tels  qu’Appien  et  Dion 
ne  présentent  que  des  récits  souvent  mal  ar- 
rangés,chargés  de  détails  inutiles  et  manquant 
du  nécessaire,  toujours  destitués  d'àrne  et  de 
vie.  Sur  les  faits  qu’ils  administrent , voici 
l’idée  que  je  me  forme  de  la  conduite  d’Oc- 
tavien. 

Ferme  dans  ses  principes  et  solide  dans  set 
vues,  il  comprenait  parfaitement  que  sa  puis- 
sance, fondée  sur  les  armes,  ne  pouvait  se 
soutenir  que  par  les  armes.  Ainsi  il  mil  toutes 
ses  espérances  dans  les  gens  de  guerre  ; et 
quoiqu’il  sentit  la  justice  des  plaintes  de  cenx 
que  l'on  dépouillait  de  leurs  héritages,  il  ne 
les  écouta  point;  et,  se  contentant  d'accorder 
quelques  légers  adoucissements,  du  reste  il 
suivit  invariablement  son  plan  de  mettre  les 
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soldats  en  possession  des  terres  qui  leur  I peu  près  à égale  distance  de  Rome  et  de 
avaient  été  promises.  Ce  système  était  le  seul  Préneste,  et  choisi  par  cette  raison  pour  un 
vraiment  avantageux  aux  troupes  , et  par  jugement  si  extraordinaine  dans  toutes  ses 


conséquent  le  seul  capable  de  lui  attacher 
inviolablement  les  siennes , et  de  ramener 
même  4 lui  tôt  ou  tard  celles  d’Antoine,  que 
l’on  faisait  agir  contre  leurs  propres  intérêts. 

Il  s'agissait  de  les  éclairer  sur  l’illusion 
dont  on  les  abusait.  Pour  cela  rien  n’était 
plus  convenable  que  d’offrir  d’entrer  en 
éclaircissement  avec  ses  adversaires  , d’en- 
tamer avec  eux  des  négociations,  de  prendre 
le»  soldats  eux-mêmes  pour  arbitres.  C’est  ce 
que  Bt  Octavien  ; et  il  avait  d'nutant  plus  beau 
jeu,  que  Lucius  s’était  laissé  emporter  par  sa 
vanité  jusqu’à  attaquer  le  triumvirat  et  à en- 
treprendre de  rétablir  le  gouvernement  con- 
sulaire. Il  n’avait  ni  assez  de  désintéressement, 
ni  assez  de  talents  et  de  tête,  pour  exécuter  un 
pareil  projet.  Mais  il  s’en  faisait  honneur  : il 
avançait  que  son  frère  y donnait  les  mains,  et 
que,  puisque  Octavien  et  Lèpidus  s’opiniâ- 
Iraienl  4 mettre  obstacle  au  bonheur  de  la 
république,  ils  porteraient  la  peine  des  crimes 
qu’ils  avaient  commis  dans  l’exercice  de  leur 
magistrature. 

Si  les  idées  de  Lucius  eussent  pu  avoir  lieu, 
nul  n’y  aurait  été  plus  lésé  que  les  vétérans , 
dont  toute  la  fortune  et  tous  les  établissements 
n’avaient  pour  base  et  pour  appui  que  la 
puissance  triumvirale.  Octavien  acheva  de  les 
mettre  dans  ses  intérêts  en  soumettant  à leur 
arbitrage  ses  différends  avec  Lucius.  Un  nom- 
bre de  vétérans  avec  les  députés  de  quelques 
légions  tinrent  une  assemblée  dans  le  Capi- 
tole ; et  de  14  ils  firent  signifier  4 Lucius 
qu'il  eût  4 leur  exposer  ses  griefs , et  à en 
passer  par  leur  décision  , s’il  ne  voulait  les 
avoir  pour  ennemis.  La  même  citation  fut 
faite  4 Octavien  ; et  il  s’y  soumit  sans  diffi- 
cnllê.  Celle  intrigue  était  son  ouvrage. 

Lucius  occupait  alors  Préneste  , ayant 
quitté  Rome  , où  il  voyait  que  son  adver- 
saire était  le  maître.  Il  assemblait  des  troupes, 
toujours  accompagné  de  Fulvie,  et  gouverné 
par  les  impressions  de  cette  femme  auda- 
cieuse. Quoique  l’ordre  qui  leur  fut  intimé 
de  la  part  des  gens  de  guerre  leur  déplût 
beaucoup , ils  n’osèrent  refuser  d’obéir  ; et 
Lucius  promit  d’aller  à Gabies , lieu  situé  4 


circonstances. 

Octavien  se  trouva  le  premier  au  rendez- 
yous;  et  sur-le-champ  il  détacha  des  coureurs 
pour  battre  la  campagne  aux  environs,  et  voir 
s’ils  n’y  découvriraient  point  quelque  embus- 
cade cachée.  Il  y a grande  apparence  que  son 
objet  était  ce  qui  arriva  réellement.  Ses  cou- 
reurs rencontrèrent  ceux  qui  précédaient 
Lucius , prirent  querelle  avec  eux,  engagè- 
rent un  combnt,  et  en  tuèrent  quelques-uns. 
Lucius , effrayé  de  cet  événement  , tourna 
bride  aussitôt  : et  il  n’y  eut  plus  moyen  de 
lui  persuader  de  se  présenter  au  nouveau 
tribunal  de  la  soldatesque  , quoique  les  prin- 
cipaux officiers  lui  offrissent  de  lui  servir  de 
gardes  cl  d’escorte.  Ce  refus  opiniâtre  indis- 
posa contre  lui  les  esprits  des  vétérans  ; et 
comme  il  leur  revint  d'ailleurs  que  Luciu9  et 
Fulvie  parlaient  d’eux  avec  mépris,  et  les 
traitaient  de  sénat  guetté',  ils  se  déclarèrent 
hautement  pour  Octavien,  et  prirent  les  armes 
en  sa  faveur. 

Octavien  se  vit  donc  alors  bien  appuyé , 
ayant  pour  lui , outre  ses  propres  troupes , 
toute  cette  multitude  de  vétérans  , encore 
plus  redoutables  par  leur  valeur  et  par  leur 
expérience  que  par  leur  nombre.  Lucius , de 
son  côté , paraissait  lui  opposer  des  forces 
considérables,  mais  sur  la  plus  grande  partie 
desquelles  il  u’avait  qu’une  autorité  précaire. 
Car,  excepté  six  légions  qui  lui  étaient  atta- 
chées personnellement , parce  que  la  plupart 
des  soldats  qui  'es  composaient  avaient  été 
levés  parmi  les  peuples  d’Italie  dont  il  défen- 
dait la  cause,  du  rosie  il  n'était  servi  que  mol- 
lement par  les  lieutenants  et  les  armées  de 
son  frère  en  Italie  , qui  ne  sc  persuadaient 
pas  aisément  que  le  triumvir  approuvât  la 
guerre  entreprise  contre  son  collègue.  D'ail- 
leurs l’égalité  entre  les  différents  chefs  de  ces 
armées  les  rendait  rivaux  l'un  de  l'autre  et 
les  divisait.  Au  lieu  que  toutes  les  forces  d’Oc- 
la vien,  soit  celles  qu’il  commandait  en  per- 
sonne, soit  celles  qui  étaieut  sous  les  ordres 

» Sénat um  catigatum.  Le  mot  caliÿa  signifie  la  chaus- 
sure des  simples  soldais. 
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d'Agrippa  et  <Ie  Salvidiénus  , réunies  par  la 
dépendance  commune  d'un  cher  suprême , 
concouraienl  aui  opérations  de  la  guerre  avec 
un  concert  infiniment  avantageux  pour  le 
succès. 

Aussi  fit-il  cette  guerre  avec  une  supério- 
rité qui  ne  fut  même  balancée  par  aucune 
incertitude.  Seulement  Lurius  profita  d'abord 
de  son  absence  pour  rentrer  dans  Rome.  Oe- 
tavien  était  allé  en  Ombric  à dessein  d'enlever 
un  corps  de  troupes  commandé  par  Furriius, 
l'un  des  lieutenants  d'Antoine,  et  il  avait 
chargé  Lépidus  de  la  garde  de  la  ville  avec 
deux  légions.  I.urius,  à qui  scs  projets  contre 
le  triumvirat  conciliaient  l'affection  des  plus 
illustres  sénateurs,  et  qui  d'ailleurs  n'avait 
affaire  qu’à  un  aussi  méprisable  adversaire 
que  Lépidus,  se  présenta  devant  la  ville,  battit 
ce  triumvir  qui  était  sorti  à sa  rencontre, 
entra  dans  Rome,  convoqua  sur-le-champ 
une  assemblée  du  peuple,  qu'il  harangua  en 
habit  militaire,  contre  l'usage  constamment 
pratiqué  jusqu'à  lui  ; et,  peu  do  jours  après, 
il  repartit,  emportant  de  son  expédition  des 
acclamations  populaireset  un  décret  du  sénat, 
faibles  armes  contre  un  ennemi  puissant  et 
alerte.  Oclnvien,  sur  la  nouvelle  qu'il  eut  que 
Lucius  était  maître  de  Rome  , y accourut 
promptement  : mais,  en  arrivant,  il  ne  l'y 
trouva  plus.  11  prit  des  mesures  pour  mettre 
dans  la  suite  celle  capitale  «à  l'abri  d’une 
surprise;  et  de  là  il  se  rendit  devant  Pérouse, 
où  Lucius  était  déjà  assiégé  par  Agrippa  et 
par  Salvidiénus.  Voici  de  quelle  manière  les 
choses  avaient  été  amenées  à ce  point. 

Salvidiénus,  à la  tête  d’une  bonne  armée, 
venait  de  la  Gaule  cisalpine  se  joindre  à Oc- 
lavien,  son  général;  et  il  avait  à ses  trousses 
Venlidius  et  Pollion  , lieutenants  d’Antoine. 
Lucius  entreprit  d’aller  au-devant  de  Salvidié- 
nus , pour  le  mettre  entre  deux  périls  ; mais 
Agrippa , qui  reconnut  son  dessein , marcha 
sur  ses  pas.se  disposantà  l'enfermer  entre  lui 
et  Salvidiénus  , Lucius  sentit  le  danger,  et, 
changeant  de  vue,  il  voulut  d'abord  se  réunir 
avec  les  lieutenants  de  son  frère;  puis,  y trou- 
vant de  la  difficulté  et  du  risque,  il  prit  un 
parti  dicté  vraisemblablement  par  la  timidité 
et  par  l'inexpérience  , et  il  se  relira  sous  les 
murs  de  Pérouse,  ville  très-forte,  pour  y at- 


tendre en  sûreté  Venlidius  et  Pollion.  Ccuwi, 
qui  ne  sc  prêtaient,  comme  je  l'ai  dit,  qu'avec 
répugnance  aux  projets  de  Lucius,  ne  firent 
pas  une  grande  diligence.  Au  contraire , les 
lieutenants  d'Oclavien,  actifs  et  ardents  pour 
servir  leur  chef,  suivirent  de  près  Lucius , et 
commencèrent  à l'environner  de  lignes  eide 
tranchées.  Odavicn  lui-même  accourut  en 
hâte.  Il  ne  voulait  pas  laisser  échapperla  proie, 
qui  s’était  imprudemment  enfermée  eu  lieu 
d'où  elle  ne  pouvait  plus  sortir  , et  il  résolut 
de  finir  d'un  seul  coup  la  guerre  en  preuant 
Pérouse  et  Lucius.  Il  rassembla  tout  ce  qu'il 
avait  de  forces  pour  cette  entreprise  décisive, 
et  il  manda  toutes  les  troupes  qui  reconnais- 
saient ses  ordres  dans  les  différentes  parties 
de  l’Italie. 

Le  siège  fut  long  et  difficile.  Les  assiégés  se 
défendirent  avec  vigueur,  et  les  secours  qu’ils 
appelèrent  du  dehors  donnèrent  bien  de  l’in- 
quiétude aux  assiégeants.  Lucius  fit  presser 
tous  les  lieutenants  de  son  frère  de  venir  le 
délivrer;  et  Fulvie  joignit  aux  sollicitations  de 
Lucius  toute  l’activité  de  sa  haine  contre  Oc- 
lnvien. Elle  était  à Préneste  avec  un  nombre  de 
sé  nalcurs  et  de  chevaliers  romains , et  quelques 
corps  de  troupes  rassemblés  autour  de  sa  per- 
sonne1. Là  elle  gouvernail  tont  avec  une  auto- 
rité absolue,  présidant  au  conseil  d’une  parc, 
et  de  l’autre  donnant  le  mot  aux  soldats, et 
les  haranguant  souvent  l’épée  aucété. 

Elle  n'épargna  rien  pour  sauver  Lucius-; 
elle  mil  en  mouvement  Venlidius,  Pollion, 
Plnncus.  Si  elle  eût  pu  leur  transmettre  sa  vi- 
vacité et  son  feu,  ils  auraient  peut-être  bien 
embarrasé  Octavien.  Il  fut  obligé  de  quitter 
le  siège,  et  de  partir  avec  Agrippa  pour  em- 
pêcher la  jonction  de  ces  trois  chefs  et  de  leurs 
armées.  Il  y réussit.  A son  approche,  Plancus 
se  relira  à Spolète,  Venlidius  à Ravenne,  Pol- 
lion  à Rimini.  Octavien  opposa  à chacun  d'eai 
des  troupes  pour  les  tenir  en  respect , et  il 
revint  presser  vivement  le  siège  de  Pérouse. 

Lucius  Gt  plusieurs  sorties , toujours  sans 
succès.  Les  trois  lieutenants  d'Antoine  dont  je 
viens  de  parier  trouvèrent  moyen  de  sc  re- 
joindre; mais,  arrêtés  par  Agrippa  et  parSal- 

1 Dio. 

* .Xpplan. 


Digitized  by  Google 


«*4É>  «25  «KM» 


vidiénus,  qni  marchèrent  à leur  rencontre, 
ils  n’osèrent  tenter  le  secours.  Cependant  le 
courage  des  assiégés  les  soutenait  contre  les 
disgrâces  ; et  ils  auraient  Tait  au  moins  une 
très-longue  résistance,  si  la  famine  n’eût  ren- 
du leur  valeur  inutile.  Comme  on  ne  s’était 
point  du  tout  attendu  dans  Pérouse  à un  siège 
qu’aucun  événement  précédent  n’annonçait, 
on  n’y  avait  fait  aucune  provision.  Ainsi  la 
disette  bientôt  devint  extrême.  On  prit  toutes 
les  précautions  aussi  contraires  à l’humanité 
qu'usitées  en  pareille  circonstance.  Non-seu- 
lement on  mesura  à chacun  la  quantité  de  sa 
nourriture  , mais  on  la  refusa  totalement  aux 
esclaves,  que  l’on  empêchait  néanmoins  de 
sortir  de  la  ville.  Ainsi  ces  malheureux  mou- 
raient dans  les  rues:  et  on  jetait  leurs  cadavres 
dans  des  puits  et  dans  des  fosses  profondes , 
de  peur  qu’ils  n’iiifectassenl  l’air  par  leur  cor- 
ruption , ou  que , si  on  les  brûlait , le  grand 
nombre  des  feux  n’avertit  les  assiégeants  de 
la  multitude  de  ceux  qui  périssaient  et  de  la 
misère  que  l’on  souffrait  dans  la  place.  Enfln 
il  fallut  céder  à une  nécessité  qui  ne  connaît 
aucune  loi;  et  Lucius  ayant  envoyé  pour  ca- 
pituler avec  le  vainqueur  quelques-uns  des 
principaux  officiers , qui  ne  rapportèrent  pas 
une  raison  satisfaisante , il  se  résolut  à aller 
trouver  lui-même  Octavien,  et  à tacher  de  le 
piquer  d’honneur  par  un  procédé  franc  et  gé- 
néreux qui  pût  l’engager  è user  de  clémence. 

Si  nous  nous  en  rapportons  au  récit  d'Ap- 
pien,  Lucius  parla  et  agit  en  héros;  mais  je  ne 
trouve  nul  autre  écrivain  qui  peigne  ce  per- 
sonnage sous  de  si  belles  couleurs  ; et  quel- 
ques-uns en  disent  beaucoup  de  mal.  Cicéron 

10  traite  dans  ses  Philippines  avec  le  dernier 
mépris.  Vellelus  assure  qu’il  avait  tous  les  vi- 
ces de  son  frère’,  et  ne  lui  ressemblait  par 
aucun  endroit  louable.  Je  m’en  tiens  donc  sur 
son  compte  à l’idée  que  j’ai  exprimée  jusqu’ici: 
et  s’il  est  difficile  de  nier  des  faits  aussi  cir- 
constanciés que  ceux  qui  se  lisent  dans  Appieo, 

11  est  au  moins  permis  de  croire  que  la  vanité 
de  Lucius  et  l’assurance  qu’il  avait  que  le  frère 
d’Antoine  serait  épargné  par  Octavien  firent 
tout  son  héroïsme. 

< « VlUornm  fratrli  sol  eonsors,  Kd  virtütam,  qaa  In- 
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Il  sortit  de  la  place,  et  s’avança  vers  le  camp 
des  assiégeants,  sans  prendre  aucune  autre  pré- 
caution que  d’envoyer  avertir  Octavien  de  sa 
venue.  Celui-ci  accourut  au  plus  vile  à sa  ren- 
contre. Il  y eut  combat  de  politesse  entre  eux. 
Lucius  voulait  entrer  dans  les  retranchements, 
afin  de  se  mettre  au  pouvoir  de  son  vainqueur. 
Octavien  ne  le  souffrit  point  ; et  il  se  hâta  de 
sortir  de  ses  lignes  , afin  que  relui  qui  lui  de- 
mandait la  paix  parût  le  faire  librement  et 
rester  maître  de  son  sort. 

Le  discours  qu’Appien  met  dans  la  bouche 
de  Lucius  en  cette  occasion  respire  la  gran- 
deur d’âme.  Ce  chef  si  malheureux  n’y  parait 
nullement  occupé  du  soin  de  se  justifier,  et 
il  ne  témoigne  d’inquiétude  qu’au  sujet  de  ceux 
qui  se  sont  attachés  i lui.  Il  se  fait  honneur 
d’avoir  eu  le  dessein  d’abolir  le  triumvirat,  et 
de  rétablir  le  gouvernement  républicain,  au 
préjudice  même  de  son  frère,  s’il  ne  l’eût  pas 
trouvé  assez  équitable  pour  se  prêter  au  bien 
de  la  patrie  ; et  il  décharge  pleinement  ceux 
qui  l’ont  suivi,  en  disant  qu’il  lésa  trompés, 
et  qu'il  leur  a présenté  un  point  de  vue  tout 
autre  quecelui  qu’il  envisageait  véritablement. 
11  conclut  en  se  livrant  à la  vengeance  d’Ocla- 
vien,  pourvu  que  les  innocents  soient  épar- 
gnés. 

Octavien,  à son  four,  affecta  de  la  généro- 
sité: « Vous  me  désarmez,  dit-il  à Lucius, 
« par  la  noblesse  et  la  franchise  de  votre  fa- 
« çon  d’agir.  Si  vous  aviez  prétendu  capitu- 
« 1er  avec  moi,  vous  me  donniez  alors  toute 
« liberté  d’user  du  droit  de  la  victoire  ; mais 
« en  remettant  à ma  discrétion  votre  sort  et 
« celui  de  vos  amis  et  de  vos  soldats,  vous  me 
a forcez  de  considérer  ce  qui  est  digne  de 
a moi , et  non  plus  ce  que  vous  méritez  ; et 
« votre  cause  ne  pouvait  devenir  meilleure 
a qu’en  se  joignant  à l’intérêt  de  ma  gloire.  » 

C’étaient  lâ  de  belles  paroles  ; mais  je  ne 
vois  pas  que  dans  la  réalité  la  clémence  d’Oc- 
tavien  ait  été  au  delà  de  ce  que  lui  dictait  sa 
politique.  Il  traita  honorablement  Lucius , 
parce  qu'il  craignait  trop  Antoine  pour  ne  pas 
ménager  son  frère.  Il  ne  fit  souffrir  aucune 
peineaux  soldats,  soit  vétérans,  soit  nouveaux, 
parce  que  ses  propres  troupes  en  auraient  été 
offensées.  Mais  pour  ce  qui  est  des  gens  qua- 
lifiés, séfialeurs  ou  chevaliers  romains,  dont 
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11  redoutait  l'attachement  persévérant  â la  li- 
berté de  l’ancien  gouvernement , il  ne  leur 
lit  aucun  quartier;  Si  quelques-uns  voulurent 
loi  demander  grâce  ou  s’excuser , il  ne  leur 
répondit  que  ce  mot  barbare:  Il  faut  mourir*. 
La  reconnaissance  qu’il  devait  aux  services 
que  Camilius*  lui  avait  autrefois  rendus  contre 
Antoine,  étant  tribun  du  peuple,  ne  put  sau- 
ver de  la  mort  cet  ancien  serviteur  et  ami, 
mais  sans  doute  trop  zélé  républicain.  Enfin 
on  rapporte  même  que  sur  le  nombre  de  ceux 
qui  tombèrent  sous  sa  puissance  en  cette  oc- 
casion il  en  choisit  trois  cents  des  plus  distin- 
gués pour  être  immolés  comme  des  victimes*, 
le  jour  des  ides  de  mars  , au  pied  d’un  autel 
érigé  en  l’honneur  de  César.  11  est  vrai  qu’il 
feignit  d'avoir  été  forcé  à ces  actes  de  ven- 
geance par  les  clameurs  de  ses  soldats;  mais 
c'était  lui  qui  les  excitait  sous  main,  et  per- 
sonne n’était  trompé  par  ce  grossier  artifice  : 
lui  seul  est  demeuré  chargé  de  tout  l'odieux 
d’une  si  horrible  boucherie.  Telle  est  l’inhu- 
manité à laquelle  est  capable  de  se  porter  un 
caractère  comme  celui  d’Octavien , fin  et 
rusé  , rapportant  tout  & lui-mème,  insensible 
à l’amitié,  aux  bienfaits,  à la  pitié.  Il  se  mon- 
tre ici  sanguinaire  sans  emportement,  comme 
il  devient  dans  la  suite  bienfaisant  sans  bonté. 

Par  rapport  â la  ville  de  Pérouse,  Ottavien 
suivit  toujours  la  même  maxime  d’abattre  les 
têtes  et  d'épargner  la  multitude.  Les  sénateurs 
de  cette  ville  infortunée  furent  tous  mis  à 
mort,  hors  un  soûl  qui  avait  été  â Rome  l’un 
des  juges  de  Brutus  et  de  Cassins,  et  qui  s’était 
distingué  par  son  ardeur  i les  condamner.  Le 
pian  d’Oclnvien  était , en  accordant  la  vie  au 
reste  des  citoyens,  de  livrer  la  ville  au  pillage 
pour  récompenser  ses  soldats,  lii  accident 
qu’il  n’avait  pu  prévoir  en  décida  aulrement. 
Cestius*,  l’un  des  principaux  habitants  de  Pé- 
tousc,  homme  d’un  cerveau  mal  rangé,  s’avisa, 
par  un  désespoir  fou , de  mettre  le  feu  à sa 
maison,  et  de  sc  jeter  ensuite  au  milieu  des 

1 Suel.  Aug.  c.  <5. 
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flammes,  après  s’étre  percé  de  son  épée.  Com- 
me il  faisait  grand  vent,  le  feu  gagna  les  mai- 
sons voisines,  et,  s’étendant  de  proche  en 
proche,  il  consuma  toute  la  ville. 

Octavien  avait  bien  prévu  que  la  prise  de 
Lucius  terminerait  la  guerre.  Après  ce  conp 
décisif,  tous  les  lieutenants  d’Antoine  ne  son- 
gèrent qu’a  s’enfuir  de  l'Italie.  Quelques-uas 
passèrent  en  Grèce  et  en  Orient  pour  aller  se 
rendreanprès  de  leur  général1.  D’autres  cher- 
chèrent un  asile  plus  voisin  dans  la  Sicile , 
sous  la  protection  de  Sex.  Pompée.  Parmi 
ces  derniers  la  singularité  de  l’aventure  rend 
surtout  remarquable  Tibérius  Néron,  mari  de 
Livie,  et  père  de  l’empereur  Tibère.  Constam- 
ment attaché  au  parti  républicain  depuis  la 
mort  de  César,  il  avait  servi  avec  zèle  Lucius, 
comme  in  seule  et  dernière  ressource  de  la 
liberté.  Pendant  le  siège  de  Pérouse,  il  était  en 
Campanie,  chargé  de  tenir  le  pays  sous  l'obéis- 
sance de  Lucius.  Après  la  victoire  d’Octavien, 
il  essaya  encore  de  résister  par  lui-même;  et, 
pour  augmenter  ses  forces,  il  alla  jusqu'à  pro- 
mettre la  liberté  aux  esclaiesqui  le  suivraient. 
Mais,  surpris  par  la  diligence  du  vainqueur, 
qui  venait  à lui,  il  prit  le  parti  de  se  sauver  en 
Sicile.  Ce  ne  fut  pas  sans  risque.  Il  emmenait 
avec  lui  sn  femme  el  son  fds  Tibère,  alors  âgé 
de  moins  de  deux  ans,  et  encore  à la  mamelle. 
Obligé  de  cacher  sa  marche  pour  échapper  à 
ceux  qui  le  cherchaient,  il  pensa  deux  fois 
être  trahi  par  les  cris  de  cet  enfant,  qui  devait 
être  un  jour  le  successeur  de  celui  dont  la 
vengeance  était  alors  si  redoutable  pour  toute 
sa  maison. 

Toute  l'Italie  reconnut  ainsi  la  loi  d'Ocla- 
vicn.  11  restait  encore  du  côté  des  Alpes  noe 
armée  forte  de  plusieurs  légions  sous  les  or- 
dres de  Colénus*.  Ce  lieutenant  d’Antoine 
étant  mort  tout  à propos.  Octavien  n’eut  au- 
cune peine  h attirer  à soi  des  légions  qui  se 
trouvaient  privées  de  leur  commandement. 
Fuflus,  01s  de  celui  qui  venait  de  mourir,  les 
remit  lui-même  h Octavien. 

On  peut  Juger  quelle  fut  la  confusion  et  la 
rage  de  Fulvic  losqu’elle  vil  tous  ces  projets 
avortés  , tous  ses  efforts  rendus  inutiles,  et 
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relui  qu’elle  haïssait  sorti  victorieux  et  triom- 
phant  de  tous  les  périls  qu'elle  lui  avait  sus- 
eiiès.  Elle  alla  cacher  sa  honte  et  son  dépit 
dans  la  Grèce1,  d'où  elle  écrivit  des  lettres 
lamcntahlesA  Antoine, qui  étnit  alorsn  Alexan- 
drie , déjA  enchanté  , comme  nous  le  dirons 
bientôt,  par  les  charmes  séducteurs  de  Cléo- 
pâtre. Il  vint  ; et , ayant  appris  que  la  prin- 
cipale cause  de  la  guerre  de  Pérouse  était  la 
jalousie  et  l’esprit  intrigant  de  Fulvic , il  la 
traita  fort  mal  ; et,  en  partant  pour  T Italie , il 
la  laissa  malade  A Sicyonc  , où  bientôt  après 
elle  mourut  de  chagrin. 

Celle  mort , causée  par  un  dépit  furieux  , 
se  rapporte  parfaitement  il  toute  la  conduite 
de  sa  vie:  et  ce  que  nous  en  avons  raconté  fait 
bien  sentir  avec  quelle  justesse  de  pinceau 
Plutarque  l'a  dépeinte  , lorsqu’il  a dit  qno  ce 
n’était  pas  une  femme  à se  renfermer  dans  les 
soins  de  filer  sa  quenouille  et  de  régler  son 
ménage’.  Il  ne  loi  suffisait  pas  môme  de  gou- 
verner un  mari  qui  fût  simple  particulier;  il 
fallait  que,  commandant  aux  autres,  il  lui  obéit, 
et  que  , général  d’armée,  il  la  reconnût  elle- 
même  pour  généralissime.  Ainsi  Cléopâtre 
avait  de  grandes  obligations  à Fulvie,  de  qui 
Antoine  avait  appris  à se  laisser  maîtriser  par 
une  femme.  Elle  le  reçut  des  mains  de  cette 
épouse  altière  tout  fhçonné  au  joug  et  accou- 
tumé de  longue  main  à le  porter.  Fulvie  avait 
eu  pour  premier  mari  Clodins,  qui  fut  tué  par 
Afilon;  ensuite  Curion  , qui  périt  en  Afrique  ; 
et  en  troisième  lieu  Antoine. 

Julie,  mère  de  ce  triumvir , dame  d’un  ca- 
ractère bien  différent  de  celui  de  Fulvie,  et 
plus  respectable  encore  par  sa  vertu  que  par 
son  rang  et  parsa  naissance,  ne  crut  pas  devoir 
demeurer  en  Italie  lorsque  le  parti  de  son  fils 
y était  détruit  ; et , quoiqu’elle  n’eût  absolu- 
ment rien  à craindre  de  la  part  d'Oclavien, 
elle  aima  mieux  se  fier  4 Sextus  Pompée,  et 
passa  en  Sicile.  Sextus  la  reçut  très-honora- 
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blcmont.cllui  donna  une  escorte  de  plusieurs 
vaisseaux  pour  la  conduire  en  Grèce. 

Octavicn  tint  quelque  temps  Lucius  auprès 
de  lui  sous  une  bonne  garde1,  qui  passait 
néanmoins  pour  cortège  , et  qui  l’accompa- 
gnait comme  par  honneur.  Bientôt  un  tel 
prisonnier  l’embarrassa  en  Italie,  et  il  l’en- 
voya en  Espagne  avec  le  titre  de  proconsul, 
mais  sans  aucune  autorité  réelle.  Toute  la 
puissance  était  entre  les  mains  de  ses  lieute- 
nants, Sex.  Pédncéus  et  Carrinas,  qui  de- 
vaient répondre  à Octavien  de  sa  personne  et 
de  sa  conduite.  Depuis  ce  temps  l’histoire  ne 
fait  plus  mention  de  L.  Antonius. 

La  prise  de  Pérouse  cl  les  faits  que  j’ai  ra- 
contés à la  suite  tombent  sous  l’année  où  Do- 
mitius  Caivinus  fut  consul  pour  la  seconde 
fois  avec  Pollion.  Mais,  avant  que  d’achever 
le  récit  des  événements  de  celte  année,  il 
nous  faut  revenir  à la  précédente , et  suivre 
Antoine  dans  ses  courses  en  Grèce  et  en 
Orient  après  la  bataille  de  Philippes. 

La  conduite  qu’il  tint  dans  la  Grèce  lui 
concilia  tout  à fait  l'affection  des  peuples.  Il 
se  plaisait  à s’entendre  appeler  amateur  des 
Grecs,  et  surtout  des  Athéniens*.  Il  jugeait 
les  contestations  et  réglait  les  affaires  avec 
équité  et  avec  douceur.  Ses  amusements 
avaient  aussi  quelque  chose  de  populaire  ; et 
les  Grecs  étaient  charmés  de  le  voir  assister  à 
leurs  spectacles  , écouler  les  leçons  de  leurs 
gens  de  lettres  et  de  leurs  philosophes , et  se 
faire  initier  A leur  mystères. 

L’Asie,  où  il  passa  au  premier  beau  temps, 
le  rendit  tout  autre  , ou  plutôt  réveilla  en  lui 
tous  les  vices  auxquels  il  était  enclin.  Les  ri- 
chesses et  les  plaisirs  de  celte  délicieuse 
contrée , une  cour  nombreuse  de  rois  qui  l'a- 
doraient servilement , et  de  reines  qui  s'em- 
pressaient de  lui  plaire;  en  un  mot , tous  les 
attraits  des  voluptés  et 'des  grandeurs  réunis 
ensemble  enivrèrent  sa  raison  , et  le  replon- 
gèrent dans  les  débouches,  que  les  affaires  et 
les  périls  avaient  suspendues.  Il  se  livra  plus 
que  jamais  aux  plaisirs  de  la  table , cl  A des 
compagnies  bien  peu  séantes  pour  un  homme 
qui  tenait  un  si  haut  rang.  Toujours  on  le 
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voyait  environné  de  mnsiciens,  de  danseura, 
de  gens  de  théâtre  et  de  toute  cette  espèce 
d'hommes  qui  se  font  une  étude  d'énerver  et 
de  corrompre  les  mœurs.  L’Asie  lui  en  four- 
nissait de  plus  habiles  encore  dans  cet  art 
pernicieux  que  ceux  qui  l'avaient  suivi  d’Ita- 
lie. Ils  s’emparèrent  de  son  esprit  ; ils  gou- 
vernaient sa  cour.  Avides  autant  que  dissipa- 
teurs , ils  profitaient  de  sa  prodigalité  pour 
engloutir  des  sommes  immenses , que  l’on 
tirait  des  peuples  par  les  plus  rigoureuses 
vexations.  Un  joueur  de  flûte , nommé  Anaxé- 
nor  *,  fut  chargé  de  la  perception  des  tributs 
de  quatre  villes , ayant  sous  lui  des  soldats 
pour  exécuter  ses  ordres.  Un  cuisinier’,  ayant 
réussi  au  goût  d’Antoine  dans  un  repas,  recul 
pour  récompense  la  maison  et  les  biens  d’un 
riche  citoyen  de  Magnésie. 

De  là  il  arrivait  qu’en  même  temps  l'Asie 
retentissait  du  bruit  et  de  l’appareil  des  fêtes 
les  plus  pompeuses  et  les  plus  galantes  d’une 
part , et  de  l’autre  de  gémissements  et  de 
sanglots.  Lorsqu'il  fit  son  entrée  dans  Ephèse, 
les  femmes  s’habillèrent  en  bacchantes,  les 
hommes  et  les  entants  en  satyres  et  en  faunes, 
et  tous  allèrent  en  cet  équipage  au-devant  de 
lui.  La  ville  était  remplie  de  festons  de  lierre, 
de  thyrses,  et  de  concerts  de  voix  et  d'instru- 
ments qui  chantaient  ses  louanges , et  qui 
l’appelaient  un  nouveau  Bacchtu , bienfaisant 
et  gracieux.  Il  se  montrait  effectivement  tel  à 
l’égard  de  quelques-uns  ; mais  la  plupart  l’é- 
prouvaient dur,  cruel  et  farouche.  Il  ôtait  les 
biens  à des  personnages  distingués  pour  les 
donner  à de  misérables  valets  et  à des  flatteurs. 
On  demandait,  et  on  obtenait  de  lui  la  dé- 
pouille d’hommes  pleins  de  vie  qu’on  lui  fai- 
sait passer  pour  morts.  Enfin  il  exigea  des 
peuples  d’Asie  le , double  du  tribut  que  leur 
avaient  imposé  Brutus  et  Cassius. 

Sur  ce  dernier  article,  Hybréas , l’un  des 
plus  fameux  orateurs  de  ces  temps-là,  lui  fit 
au  nom  de  l’Asie  des  représentations  dont 
Plutarque  nous  a conservé  un  trait  ingénieux, 
et  dans  le  goût  de  cette  éloquence  brillante  et 
populaire  qui  plaisait  fort  à Antoine.  «Si  vous 
* pouvez  tirer  de  nous,  lui  dit-il,  deux  tri- 
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« buts  en  une  année , vous  pouvez  donc  nom 
a donner  aussi  deux  fois  l’été  et  deux  fois 
« l’automne.  ■ Dans  une  autre  occasion , le 
même  orateur  lui  parla  d’une  façon  très-har- 
die , et  qui  coupait  dans  le  vif.  Après  dent 
cent  mille  talents’  fournis  par  l’Asie  , An- 
toine demandait  encore  de  nouvelles  contri- 
butions. Hybréas  osa  lui  dire  à ce  sujet  : «Si 
a vous  n’avez  point  reçu  ce  que  nous  avons 
a donné  , faites-vous  en  rendre  compte  par 
a ceux  qui  gouvernent  vos  finances.  Si  vous 
a l’avez  reçu,  et  que  vous  ne  l’ayez  pins,  nous 
a sommes  perdus.  » 

Ce  mot  d’Hybréas  fil  une  forte  impression 
sur  Antoine.  Car  il  ignorait  la  plus  grande 
partie  des  choses  qui  se  passaient,  moins  par 
négligence,  selon  que  Plutarque  en  juge,  que 
par  un  caractère  de  simplicité  qui  le  portait  à 
se  fier  à ceux  qui  l’approchaient  ; car  il  était 
simple  et  franc;  et  s’il  ne  s’apercevait  que 
tard  des  désordres  et  des  injustices  qui  s’exer- 
çaient sous  son  nom  , au  moins , lorsqu'il  en 
était  instruit , il  en  concevait  un  regret  sin- 
cère, et  en  faisait  l’aveu  sans  peine  à ceux 
mêmes  qui  avaient  souffert  l'injustice.  Ré- 
compensant largement , punissant  avec  ri- 
gueur, il  passait  encore  plutôt  les  bornes  dans 
la  distribution  des  grâces  et  des  faveurs  que 
dans  celle  des  peines.  On  ne  sera  donc  point 
étonné  que  plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
porté  les  armes  contre  lui  *,  s’étant  enhardis! 
implorer  sa  clémence  pendant  le  séjour  qu’il 
fit  en  Asie , en  aient  ressenti  les  effets , entre 
autres  le  frère  de  Cassius.  S’il  y en  eut  d’ex- 
ceptés  du  pardon  , ce  ne  fut  que  pour  des  cas 
particuliers  et  extrêmement  défavorables  : 
surtout  il  ne  se  crut  pas  permis  d’épargner 
quiconque  avait  eu  part  à la  conspiration  con- 
tre César.  Au  contraire,  les  villes  et  les  peu- 
ples à qui  leur  attachement  pour  la  mémoire 
de  ce  grand  homme  et  pour  le  parti  de  ses 
vengeurs  avait  attiré  des  disgrâce*  et  d s trai- 
tements rigoureux  de  la  part  de  Brutus  et 
de  Cassius,  éprouvèrent  la  reconnaissance 
d’Antoine,  et  furent  comblés  de  ses  bienfaits. 
De  ce  nombre  étaient  les  Rhodiens  , les  Ly- 

1 Six  cenü  millions  (sans  doute  euboïqae»)  770  millions 
de  franen.  JB,  B. 
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riens , les  ville  de  Kanthe,  de  Tarse,  de  Lao- 
dicée  en  Syrie , et  enfin  l'état  des  Juifs , que 
gouvernaient  alors , sous  le  nom  A’Hyrcan, 
Hérode  et  Phasaél  \ tous  deux  fils  de  l’idu- 
mêen  Antipatre.  Hérode  trouva  dans  Antoine 
un  protecteur  déclaré  , par  lequel  il  fut  sou- 
tenu contre  tous  ses  ennemis  : en  conséquence, 
il  se  donna  à lui  cordialement  ; et  il  lui  de- 
meura fidèle  , comme  nous  le  verrons  , jus- 
qu'à la  dernière  extrémité. 

La  bonté  et  la  facilité  d’Antoine  * étaient 
poussées  dans  le  commerce  particulier  jus- 
qu’à une  familiarité  indécente.  Il  aimait  à faire 
assaut  de  railleries  avec  ceux  qu’il  admettait  à 
ses  plaisirs,  et  il  leur  laissait  une  liberté 
pareille  à celle  qu'il  prenait  lui-même,  n’é- 
tant pas  moins  content  de  se  voir  l'objet  de 
la  risée  que  de  rire  aux  dépens  des  autres. 
Sur  quoi  Plutarque  fait  une  observation  qui 
me  parait  très-judicieuse  et  très-fine  en  même 
temps.  Il  prétend  que  cette  licence  de  badi- 
nage que  permettait  Antoine  à ceux  qui  l’en- 
vironnaient nuisit  beaucoup  à ses  affaires 
parce  que , ne  s'imaginant  pas  que  ceux  qui 
l’attaquaient  si  librement  dans  leurs  plaisan- 
teries voulussent  le  flatter  lorsqu'ils  parlaient 
sérieusement , il  était  aisément  la  dupe  de 
leurs  louanges.  Il  ignorait  que  d’habiles  cour- 
tisans savent  mêler  la  liberté  avec  la  flatterie, 
cemme  un  assaisonnement  piquant  qui  pré- 
vient le  rassasiement  et  le  dégoût  ; et  que, 
par  la  hardiesse  de  leur  babil  quand  ils  ont  le 
verre  en  main , ils  se  proposent  de  faire  en 
sorte  que  leur  approbation  et  leur  souplesse 
dans  les  affaires  ne  semblent  pas  l'effet  de  la 
complaisance , mais  de  la  persuasion  et  d'une 
soumission  qu’ils  ne  peuvent  refuser  à la  su- 
périorité des  lumières. 

Tel  était  Antoine , et  c'est  ainsi  qu’il  pré- 
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parait  de  loin  sa  ruine.  Dn  dernier  mal  vint 
la  rendre  inévitable  , je  veux  dire  sa  passion 
pour  Cléopâtre , qui  fit  sortir  et  réveilla  bien 
des  vices  cachés  encore  et,  si  j’ose  me  servir 
de  ce  terme , endormis  au  fond  de  son  àme  , 
el  qui  bannit  et  étouffa  ce  qui  restait  en  lui 
de  bon  et  de  salutaire.  Voici  de  quelle  ma- 
nière il  fut  pris  et  tomba  dans  les  filets  de 
l’Egyptienne. 

J’ai  dit  que  Sérapion  avait  fourni  de  l’ile  de 
Chypre  quelques  secours  à Cassius  '.  Il  sem- 
blait qu’il  y eût  lieu  de  rendre  la  reine  d’E- 
gypte responsable  de  la  conduite  qu'avait 
tenue  le  gouverneur  d’une  Ile  qui  était  une 
dépendance  de  cette  couronne.  C’est  sans 
doute  sur  ce  fondement  qu'Anloine , se  dis- 
posant à marcher  contre  les  Parthes,  qui 
avaient  fait  une  irruption  en  Syrie,  envoya 
ordre  à Cléopâtre  de  se  rendre  auprès  de  lui, 
et  de  se  laver  du  reproche  d'avoir  favorisé  ses 
ennemis.  La  cause  de  cette  princesse  était 
bonne  en  soi.  Il  est  très-probable  que  Séra- 
pion n’avait  point  agi  par  ses  ordres,  et  même 
ne  reconnaissait  pas  son  autorité.  El  pour  ce 
qui  la  regardait  personnellement,  elle  avait 
fait  ses  preuves  d'attachement  au  parti  de 
César  par  les  secours  destinés  à Dolabella  , 
comme  je  l’ai  rapporté , et  par  une  flotte  mise 
en  mer  pour  appuyer  les  triumvirs  dans  la 
guerre  contre  Brutus  et  Cassius.  Mais  elle 
n’eut  pas  besoin  d’apologie. 

Dellius*,  chargé  de  l’amener  en  Cilicie,  ne 
l’eut  pas  plus  tôt  vue , qu’il  comprit  qu’une 
femme  aussi  séduisante  n'avait  rien  à crain- 
dre d’Antoine,  et  qu’au  contraire,  par  sa 
beauté , par  ses  grâces , et  surtout  par  son 
adresse  et  sa  dextérité  infinie , elle  allait  de- 
venir toute-puissante  auprès  de  lui.  Ainsi , au 
lieu  de  prendre  avec  elle  le  ton  de  comman- 
dement el  de  menaces , il  s’étudia  à lui  faire 
sa  cour,  et  il  l'exhorta  à venir  sans  aucune 
appréhension  se  présenter  devant  Antoine , 
le  plus  doux  el  le  plus  humain  des  mortels. 

Cléopâtre , rassure e par  le  discours  de  Uel- 
lius , et  encore  plus  par  l'expérience  qu'elle 
avait  faite  du  pouvoir  de  ses  charmes  sur  le 
fils  aîné  de  Pompée  et  sur  César,  se  promit  de 
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subjuguer  Anloine  avec  encore  plus  de  faci- 
lité' : car  du  temps  de  ses  premières  intri- 
gues elle  était  très-jeune,  et  entièrement 
neuve  dans  les  affaires  ; au  lieu  qu’acluclle- 
ment  elle  courait  sa  vingt-septième  année, 
et  se  trouvait  par  conséquent  dans  un  âge  où 
les  grâces  du  corps  et  les  talents  de  l’esprit 
sont  dans  la  fleur  la  plus  brillante.  Elle  pré- 
para donc  de  riches  présents  pour  Antoine  et 
pour  ses  amis  : elle  prit  avec  elle  de  grandes 
sommes  d'argent , des  joyaux  magnifiques  ; 
en  un  mot , elle  se  munit  de  tout  ce  que  pou- 
vait lui  fournir  l’opulence  d'un  grand  et  puis- 
sant royaume.  Mais,  mettant  ses  principales 
espérances  en  elle-même , et  dans  les  presti  ■ 
ges  enchanteurs  dont  elle  était  trop  abondam- 
ment pourvue,  elle  partit  avec  une  entière  sécu- 
rité ; et,  quoiqu’elle  reçût  sur  sa  route  plusieurs 
courriers,  et  des  ordres  réitérés  de  se  hâter, 
elle  ne  s’en  émut  pas  davantage  ; et  elle  se 
moqua  tellement  du  général  romain,  que, 
tout  accusée  qu’elle  était,  elle  fit  dans  Tarse, 
où  il  se  trouvait  actuellement,  l’entrée  la  plus 
superbe  et  la  plus  galante  qu’il  soit  possible 
d’imaginer. 

La  ville  de  Tarse  était  traversée  par  le 
fleuve  Cydnus , qui , deux  ou  (rois  lieues  au- 
dessous  , se  décharge  dans  la  mer.  Ce  fut  par 
ce  fleuve  que  Cléopâtre  choisit  d'entrer.  Elle 
le  remonta  dans  une  gondole  , dont  la  poupe 
était  revêtue  d’or;  les  voiles,  de  pourpre, 
flottaient  étendues  au  gré  des  vents  ; les  ra- 
mes, d’argent,  marchaient  en  cadence  au  son 
des  flûtes  et  des  guitares.  Elle-même  était 
couchée  sous  un  ciel  semé  d'étoiles  en  or, 
avec  les  ornements  que  les  poètes  et  les  pein- 
tres donnent  à Vénus.  A ses  côtés  se  tenaient 
de  jeunes  enfants,  tels  qu'on  peint  les  Amours, 
qui,  avec  des  éventails,  lui  faisaient  un  petit 
veut  rafraîchissant.  Les  plus  belles  de  ses 
femmes , habillées  en  Néréides  et  en  Grâces, 
étaient  distribuées  , les  unes  au  gouvernail , 
les  autres  autour  des  cordages.  Sur  les  deux 

' Appien  dit  qu' Anloine  avait  déjà  commencé  à aimer 
Cléopâtre  laraqo’il  étall  venu  en  Egypte  avec  Gahinlui, 
pour  le  rétablissement  de  Ptotéraée  Aatéte.  C'est  ce  qui 
n’est  guère  vraisemblable,  vu  que  Cléopâtre  alora  ne  pou- 
valt  avoir  que  treize  ans,  âge  peu  propre  4 faire  naître  une 
passion 


rives  du  fleuve  on  brûlait  sans  cesse  les  par- 
fums les  plus  exquis.  Un  tel  spectacle  attira 
une  foule  inGnie.  Les  uns  , depuis  l’embou- 
chure du  fleuve  , accompagnaient  des  deux 
côtés  la  gondole  ù mesure  qu’elle  avançait; 
d'autres,  sortant  par  troupes  de  la  ville,  ac- 
couraient au-devant.  La  grande  place  devint 
déserte  ; et  Antoine , qui  alors  y donnait  au- 
dience assis  sur  son  tribunal,  y fut  laissé  tout 
seul.  On  n’était  occupé  que  du  désir  d’aller 
voir  Vénus,  disait-on,  qui  rendait  visite  au 
nouveau  Bacchus  pour  le  bonheur  de  toute 
l’Asie. 

Quand  Cléopâtre  fut  arrivée , Antoine  en- 
voya l'inviter  â souper.  Elle  répondit  qu’elle 
souhaitait  plutôt  avoir  l'honneur  de  le  rece- 
voir chez  elle  ; et  le  général , ne  voulant  pas 
débuter  par  un  refus , et  se  piquant  de  paraî- 
tre poli  et  humain , lui  promit , et  y alla.  Le 
repas  fut  superbe,  la  salle  magniliquement 
paréo.  Mais  ce  qui  frappa  le  plus  Antoine,  ce 
fut  le  nombre  et  la  disposition  des  lumières, 
Elles  y étaient  prodiguées,  mais  avec  ordre, 
formant  des  dessins  et  des  compartiments , 
ici  en  losange , là  en  cercle  ; en  sorte  que 
l’effet  en  était  charmant , et  présentait  un 
très-beaucoup  d'œil. 

Selon  un  ancien  écrivain  cité  par  Athénée, 
Cléopâtre  joignit  les  largesses  à l’élégance  et 
et  au  faste.  Elle  réitéra  la  fêle  à diverses  re- 
prises, et  toujours  dans  un  nouveau  goût,  et 
avec  de  nouveaux  ornements  ; et  chaque  fois 
elle  donna  à Antoine  tout  l’appareil  du  festin, 
c’est-à-dire  la  vaisselle  d’or  enrichie  de  pierre- 
ries, dont  les  buffets  étaient  garnis,  et  les  ta- 
pisseries et  tapis  de  pourpre  brodés  en  or  qui 
avaient  servi  à meubler  et  à décorer  la  salle. 
Aux  amis  qu  il  avait  amenés  en  grand  nom- 
bre, puisqu’il  y avait  douze  tables  environnées 
de  trois  lits  chacune,  ce  qui  indique  au  moins 
cent  huit  personnes,  à tout  ce  grand  nombre 
de  convives  elle  fit  de  riches  présents.  Elle 
voulut  qu’ils  prissent  pour  eux  les  lits  sur  les- 
quels ils  avaient  été  couchés,  et  les  vases  d’or 
dans  lesquels  on  les  avait  servis.  Lorsqu’ils  sc 
retirèrent,  elle  distribua  aux  plus  distingués 
des  litières  avec  leurs  porteurs,  aux  autres 
des  chevaux  magnifiquement  enharnachés,  et 

1 Alhen.  iv,  13. 
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à loua  de  jeunes  esclaves  éthiopiens  pour  por- 
ter devant  eux  des  flambeaux  et  éclairer  leur 
marche.  L'auteur  que  je  viens  de  citer  rap- 
porte encore  que,  dans  le  troisième  repas  que 
Cléopâtre  donna  à Antoine,  elle  fil  joncher 
de  roses  tout  le  parquet  de  la  salle  jusqu’à  la 
hauteur  d’une  coudée. 

Antoine  la  traita  à son  tour,  et  il  s'efforça 
de  la  surpasser  pour  la  magnificence  et  pour 
le  goût.  Mais,  n’ayant  pu  y réussir,  et  demeu- 
rant fort  au-dessous  en  toutes  manières,  il  fut 
le  premier  à tourner  en  raillerie  la  simplicité 
rustique  de  son  appareil,  comparé  à celui  de 
Cléopâtre. 

L'adroite  Egyptienne  prit  tout  d’un  coup 
les  manières  de  celui  quelle  voulait  gagner  ; 
et  ayant  remarqué  que  les  plaisanteries  d'An- 
toine étaient  grossières  et  sentaient  le  soldat, 
elle  le  servit  dans  son  goût;  et  d’un  air  libre, 
aisé,  plein  d'assurance,  elle  badinait  de  fa- 
çon à ne  se  pas  montrer  plus  délicate  que  lui. 

C’était  par  cette  dextérité  et  par  les  char- 
mes de  son  esprit  qu'elle  était  sûre  de  plaire  ; 
car  sa  beauté  n'était  point  du  tout  extraordi- 
naire ni  capable  de  ravir.  Mais  rien  n’était 
plus  piquant  ni  plus  enchanteur  que  les  grâ- 
ces de.  su  conversation,  et  elles  portaient  avec 
elles  une  séduction  presque  inévitable.  Le  son 
même  de  sa  voix  avait  une  douceur  char- 
mante ; et  Plutarque  compare  sa  langue  à un 
instrument  à plusieurs  cordes,  dont  la  mélo- 
die se  diversifie  en  mille  façons  différentes. 
Car,  au  lieu  que  ses  prédécesseurs,  abrutis 
par  la  paresse  et  par  les  voluptés,  n’avaient 
pas  même  su  parler  égyptien,  et  que  quel- 
ques-uns avaient  oublié  jusqu’au  dialecte  de  la 
Macédoine  leur  patrie,  Cléopâtre  donnait  au- 
dience sans  interprète  à tous  les  peuples  cir- 
convoisins.  Hébreux,  Arabes,  Syriens,  Mèdes, 
Partîtes,  Ethiopiens,  TrogloJites,  tous  avaient 
la  satisfaction  de  l'entendre  parier  leur  langue 
aussi  bien  et  aussi  aisèmeut  que  les  naturels 
du  pays. 

Antoine  n’était  pas  fait  pour  résister  à tant 
d’attraits  ; il  ne  songeait  pas  même  à s’en  dé- 
fendre, et  au  contraire  il  se  livrait  à ce  doux 
poison  de  toute  la  pente  de  sou  cœur.  De 
juge  de  Cléopâtre  U devint  sa  conquête  et  son 
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esclave  ; et  celle  artificieuse  princesse,  qui  sa- 
vait donner  de  l’amour,  et  non  pas  en  pren- 
dre, commença  par  se  servir  de  l'empire 
qu’elle  s’élnil  acquis  sur  l’esprit  d’Antoine 
pour  s’assurer  la  libre  et  paisible  possession 
du  royaume  d’Egypte. 

Aussitôt  après  la  mort  de  César,  elle  avait 
pris  soin  de  se  défaire',  comme  je  l’ai  dit,  de 
son  frère,  qui  partageait  le  trône  avec  elle  ; 
mais  Arsinoé,  sa  sœur,  vivait  encore;  et, 
quoique  réduite  à se  tenir  renfermée  dans  le 
temple  de  Diane  à Ephùsc  *,  et  à ne  devoir  sa 
sûreté  qu  a la  sainteté  de  cet  asile,  elle  lui 
donnait  de  l'ombrage.  Cléopâtre  obtint  un  or- 
dre d’Antoine  pour  arracher  Arsinoé  de  ce 
temple  et  la  mettre  à mort.  Le  prêlre  même 
de  Diane,  qui  avait  rendu  des  honneurs  et  des 
respects  à cette  malheureuse  princesse,  cou- 
rut risque  de  la  vie,  si  les  Ephésiens,  par  les 
plus  humbles  prières,  n’eussent  désarmé  la 
colère  de  la  reine  d'Egyple.  Les  droits  sacrés 
d'un  asile  inviolable  ne  furent  pas  plus  res- 
pectés par  rapport  à Sérapion  qu’ils  ne  l’a- 
vaient été  à l'égard  d' Arsinoé,  dont  je  soup- 
çonne qu’il  avait  épousé  les  intérêts.  Il  fut 
tiré  du  temple  d’IIercule  ù Tyr,  et  livré  â Cléo- 
palre,  qui  trouvait  dans  sa  mort  la  salisfactiou 
de  sa  vengeance,  et  en  même  temps  sa  justi- 
fication envers  Ânloinc  pour  les  secours  don- 
nés à Ca-sius.  Enfin  elle  obligea  pareillement 
les  habitants  d’une  petite  lie  de  Syrie,  nom- 
mée Aradus,  à lui  remettre  entre  les  mains 
un  jeune  homme  qui  se  donnait  pour  l'aîné 
des  frères  de  Cléopâtre  ; vaincu  autrefois  par 
César,  et  heureusement  échappé  de  la  bataille, 
selon  le  récit  qu’il  débitait,  quoique  l'opinion 
cominuue  l’eût  fait  passer  pour  mort. 

Cléopâtre,  ayant  ainsi  obtenu  d'Antoine 
tout  ce  qu’elle  avait  souhaité,  partit  pour  s’en 
retourner  eu  Egypte,  laissant  dans  le  cœur 
du  général  romain  un  aiguillon  qui  ne  pou- 
vait manquer  de  le  ramener  bientôt  auprès 
d'elle  *.  En  effet  au  lieu  de  marcher,  selon  son 
premier  dessein,  contre  les  Parlhes,  qui  as- 
semblaient leurs  forces  en  Mésopotamie,  il  sc 

■ Joj  Ant.  xr,  4;  et  Appian- 

1 Appieo  nomme  le  temple  de  Dune  Leucepbrjne  4 
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contenta  de  parcourir  rapidement  la  Syrie,  et 
de  terminer  à la  hâte  les  affaires  qui  se  pré- 
sentaient ; et,  après  avoir  tenté  inutilement 
d'insulter  et  de  piller  la  ville  de  Palmyre,  il 
distribua  ses  troupes  en  quartiers  d’hiver,  éta- 
blit Décidius  Saxa  pour  les  commander  en  son 
absence,  et  aussitôt  il  vola  où  son  cœur  l’ap- 
pelait, c’est-à-dire  à Alexandrie. 

Là,  s'amusant  et  folâtrant  comme  un  jeune 
écervelé  qui  ne  connaît  d’autre  affaire  que 
son  plaisir  ‘,  il  perdait  et  prodiguait  en  jeux 
frivoles  le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  qui 
est  le  temps.  Il  avait  formé  une  société  de 
prétendus  confrères  de  la  vie  inimitable  : c’est 
le  titre  qu’ils  avaient  pris  ; et  leur  règle  était 
de  se  donner  les  uns  aux  autres  des  repas, 
chaque  jour,  avec  des  profusions  qui  passent 
toute  croyance.  Voici  un  trait  qui  nous  aidera 
à nous  en  faire  une  idée. 

Lamprias,  grand-père  de  Plutarque,  Avait 
entendu  raconter  au  médecin  Philotas,  qui, 
jeune  encore,  était  alors  à Alexandrie  pour  y 
apprendre  sa  profession,  qu’ayant  fait  connais- 
sance avec  un  des  chefs  de  cuisine  d’Antoine, 
il  fut  invité  par  lui  à venir  voir  les  apprêts 
d’un  de  ces  soupers.  Il  entra  donc  dans  les 
cuisines,  et  fut  bien  étonné  de  trouver,  outre 
une  très-grande  quantité  d’autres  viandes, 
huit  sangliers  à la  broche.  Il  en  conclut  que 
le  repas  devait  être  très-nombreux.  « Point 
« du  tout,  lui  dit  son  introducteur  en  riant 
« de  sa  surprise,  iis  ne  seront  pas  plus  de 
« douze  à table  ; mais  chaque  chose  doit  être 
« servie  dans  une  certaine  fleur  de  cuisson, 
« qu’un  instant  est  capable  de  flétrir.  Or,  il 
« peut  arriver  qu’ Antoine  demande  son  sou- 
« per  tout  à l'heure,  ou  dans  un  intervalle  as- 
« sez  court,  ou  au  contraire  qu’il  diffère  un 
« fort  long  temps,  parce  que  le  vin,  ou  quel- 
« que  sujet  de  conversation  agréable,  l'aura 
a amusé.  C’est  pourquoi  il  faut  préparer  non 
« un  repas,  mais  plusieurs,  vu  que  nous  ne 
« pouvons  pas  en  deviner  le  moment.  » 

Philotas  racontait  encore  un  fait  d’un  autre 
genre,  mais  qui  prouve  également  l’énorme 
prodigalité  d’Antoine.  Il  disait  que  , s’étant 
attaché  à faire  sa  cour  à l’atné  des  fils  qu’ An- 
toine avait  eus  de  Fulvie,  il  était  quelquefois 

> Plut. 


admis  à sa  table  avec  d’autres  Grecs,  lorsque 
ce  jeune  seigneur , qui  sortait  à peine  de 
l’enfance,  ne  mangeait  point  avec  son  père. 
Dans  un  de  ces  repas  se  trouva  parmi  les 
convives  un  médecin  qui  fatiguait  toute  la 
compagnie  de  son  babil  importun.  Philotas 
le  réduisit  au  silence  par  un  sophisme  dont  il 
lui  demanda  la  solution.  « Il  est , lui  dit-il, 
« certaine  fièvre  dans  laquelle  on  doit  donner 
« de  l’eau  froide  au  malade.  Toute  fièvre  est 
« une  certaine  fièvre  : donc  dans  toute  fièvre 
« on  doit  donner  de  l’eau  froide  au  malade.» 
Il  fallait  que  le  médecin  babillard  eût  bien 
oublié  ses  règles  de  syllogismes  pour  ne  pas 
découvrir  du  premier  coup  d’œil  le  vice  de 
celui-ci  '.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  put  rien 
répondre,  et  demeura  déconcerté.  Cette  petite 
aventure  réjouit  beaucoup  le  jeune  Antoine, 
qui  en  rit  de  tout  son  cœur;  et  voulant  ré- 
compenser celui  dont  il  était  si  content , 
« Philotas,  lui  dit-il,  je  vous  donne  tout  ce 
« que  vous  voyez  là  devant  vous , » et  il  lui 
montrait  un  buffet  garni  de  vases  d’or.  Philo- 
tas lui  témoigna  beaucoup  de  reconnaissance, 
lui  fit  de  grands  remerclments  ; mais  il  était 
três-éloigné  de  penser  qu'un  enfant  de  cet 
ige  pût  faire  un  présent  d’une  telle  impor- 
tance. Cependant  il  vit,  au  sortir  du  repas,  un 
officier  qui  lui  apporta  toute  celte  vaisselle 
précieuse  enfermée  dans  un  sac,  et  qui  lui  dit 
d’imprimer  son  cachet  sur  l’ouverture  de  ce 
sac,  afin  qu’on  n’en  pût  rien  détourner.  Phi- 
lotas recula  presque  d'effroi,  et  se  défendit  de 
recevoir  des  choses  d’un  si  grand  prix. «Vous 
« êtes  bien  simple,  lui  dit  l'officier  ; vous  ne 
« savez  donc  pas  que  le  fils  d’Antoine  peut 
« faire  des  dons  encore  plus  considérables  que 
« celui  qui  vous  étonne  ! Si  vous  m’en  croyez 
« pourtant,  vous  recevrez  de  l’argent  en  la 
« place  des  vases,  parce  qu’il  y en  a d’anti- 
« ques  et  de  curieusement  travaillés,  qu’An- 
« toine  pourrait  redemander.  > On  sent  assez 
que  c’est  au  père  qu’il  faut  s'en  prendre  d’une 
profusion  si  outrée,  permise  à un  fils  encore 
enfant.  Qu’on  ne  se  laisse  point  éblouir  par 
une  fausse  apparence  de  bonté  et  de  munifi- 
cence ; ce  n’est  pas  là  donner,  c’est  dissiper. 

Dans  ce  premier  séjour  qu’Antoine  fil  à 

i Le  moyen  terme  y etl  prit  deux  toit  ptrtlctiUèWDeel. 
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Alexandrie  Cléopâtre  acheva  de  le  captiver. 
Il  n'est  point  de  manière  de  le  Daller  qu’elle 
ne  mit  en  œuvre.  Soit  qu’il  s’agit  d'amuse- 
ments ou  d’affaires  sérieuses , elle  lui  ména- 
geait toujours  quelque  agrément  et  quelque 
plaisir  nouveau,  ne  le  quittant  ni  jour,  ni 
nuit.  Car  elle  lui  tenait  compagnie  au  jeu,  à 
table,  dans  ses  parties  de  chasse  : s'il  faisait 
quelque  exercice  militaire,  elle  y assistait  au 
moins  comme  spectatrice;  elle  le  suivait  même 
dans  la  ville,  lorsque,  pendant  la  nuit,  il  allait, 
déguisé , se  présenter  aux  portes  ou  aux  fe- 
nêtres des  gens  du  peuple,  attaquant  par  des 
plaisanteries  ceux  qui  étaient  dans  la  maison; 
car  Antoine  avait  du  goût  pour  ces  sortes  de 
divertissements  indécents,  que  prennent  quel- 
quefois par  travers  et  par  bizarrerie  les  grands 
seigneurs,  las  des  plaisirs  ordinaires  et  natu- 
rels qui  s'offrent  en  foule  devant  eux.  Habillé 
en  esclave , avec  Cléopâtre  semblablement 
travestie , il  passait  les  nuits  à courir  les  rues 
d’Alexandrie , harcelant  tous  ceux  avec  qui 
il  pouvait  lier  conversation  , cherchant  à les 
piquer  par  de  mauvaises  railleries , et  rem- 
portant toujours  des  quolibets  et  souvent  des 
coups.  D'abord  tout  le  monde  y était  trompé. 
Dans  la  suite,  lorsqu’on  sut  qu'il  se  plaisait  à 
ce  badinage , les  Alexandrins  s’y  prêtèrent 
très-volon tiers  : ils  jouaient  et  ménageaient  & 
dessein  des  scènes  risibles  qui  les  divertis- 
saient eux-mêmes;  et  ils  disaient  qu'Antoine 
faisait  le  rôle  tragique  avec  les  Romains,  et  le 
comique  avec  eux. 

Le  détail  de  toutes  les  puérilités  des  amu- 
sements d'Antoine  avec  Cléopâtre  serait  in- 
dignede  l’histoire.  Voici  néanmoins  une  petite 
aventure,  d’un  sel  assez  réjouissant. 

Il  péchait  à la  ligne  dans  le  Nil;  et  comme 
il  ne  prenait  rien , c’était  une  mortification 
pour  lui  de  ne  point  réussir  en  présence  de 
la  reine.  Il  fit  donc  donner  ordre  i quelques 
plongeurs  d’aller  par-dessous  les  eaux  atta- 
cher à son  hameçon  quelqu’un  des  poissons 
déjà  pris.  Ce  jeu  ne  put  pas  être  répété  deux 
fois  sans  que  l' Egyptienne  s’en  aperçût.  Elle 
dissimula,  elle  feignit  d’être  fort  étonnée;  et, 
ayant  engagé  une  nouvelle  partie  de  pêche 
pour  le  lendemain,  elle  invita  les  amis  d'An- 
toine à s’y  trouver,  après  les  avoir  avertis  de 
la  ruse  qu'il  avait  employée.  Ils  s’y  rendirent 


en  grand  nombre , et  montèrent  dans  des 
barques,  attentifs  à ce  qui  arriverait.  Antoine, 
qui  ne  se  défiait  de  rien,  ayant  jeté  sa  ligne , 
des  plongeurs,  par  ordre  de  Cléopâtre,  y at- 
tachèrent un  poisson  salé.  Il  sentit  te  mou- 
vement, et,  croyant  tenir  sa  proie , il  tira  la 
ligne  hors  de  l'eau.  On  peut  juger  quels 
furent  les  éclats  de  rire  sur  une  telle  pêche. 
Cleopatre  lui  fit  à ce  sujet  un  compliment  des 
plus  fins  et  des  mieux  tournés  : « Seigneur  , 
a lui  dit-elle  , donnez-nous  la  ligne  1 , à nous 
« autres  rois  de  Pharos  et  de  Canope:  mais, 
« pour  vous,  votre  pêche  , votre  chasse , ce 
« sont  les  villes,  les  peuples  et  les  empires.  » 

8 II.  Lfi  BESOIN  DES  AFFAIRES  D’ANTOINE  L’APPELLE 

en  Italie.  Il  est  recherché  par  Sex.  Pompée. 
Puissance  de  Sextus.  Mariage  d’Octavien  avec 

SCRIRONIA,  SOEUR  DE  LlBON,  BEAU-PERE  DE  SEXTUS. 
DoMITIUS  ABÉNOBARBUS  JOINT  SA  FLOTTE  A CELLE 

d’Antoine.  L'entrée  de  Bbindes  est  befusée  a 
Antoine.  Il  assiège  cette  ville.  Dispositions  a 
la  paix.  Négociation  de  Cocceiub  Nerva.  Traité 

CONCLU  ENTRE  OCTAVIEN  ET  ANTOINE  PAR  MÉCÈNE, 
POLLION  ET  COCCElUS.  MARIAGE  D'OctAVIE  AVEC 

Antoine.  Le  petit  triomphe  décerné  aux  deux 

GÉNÉRAUX.  SALVIDIÉNUS.  TRAITRE  A OCTAVIEX  , 
EST  CONDAMNÉ,  ET  SE  DONNE  LA  MORT.  CANIDIUS 
ET  BaLRUS SUBSTITUÉS  DANS  LE  CONSULAT  A POLLIOJF 

et  A Domitius.  Fortune  de  Balbus.  Triomphe  de 

POLLION  : SON  MÉRITE  LITTÉRAIRE.  TRIOMPHE  DE 

Calyinus.  Sa  sévérité  par  rapport  a la  disci- 
pline. Hérode  déclaré  roi  de  la  Judée.  Loi 
Faîddia.  Mort  de  Déjotaeus.  Ses  endroits 
louables.  Sa  cruauté  contre  sa  f am illb.  Chan- 
gements DANS  LE  CONSULAT.  Plus  DE  CONSUL  d'un 
an.  Confusion  et  désordre  dans  tous  les  états. 
Rome  et  l’Italie  affamées  par  Ssxtus.  Indi- 
gnation et  soulèvement  du  peuple  contre  les 
triumvirs.  Sédition  furieuse  ou  Octavien  court 

RISQUE  DE  LA  VIE  , ET  EST  DÉGAGÉ  PAR  ANTOINE. 

Fête  donnée  par  Octavien  : nouveau  sujet  de 
murmure.  Octavien  consent  a négocier  avec 
Sextus.  Sextus  ne  se  prête  que  forcément  a 

CETTE  NÉGOCIATION.  CONFÉRENCE  ENTRE  LES  TROIS 

généraux.  Conditions  du  traité.  Joie  extrême 

QUE  CAUSE  CETTE  PAIX.LbS  TROIS  CHEFS  SE  DONNENT 
DES  REPAS  TOUR  A TOUR.  MOT  DE  SEXTUS  A AN- 
TOINE. Trait  célèbre  de  sa  générosité  a reje- 
ter LES  CONSEILS  DE  MÉNAS.  ANTOINE  EST  PIQUÉ  DE 

I IFaccèOof  ïjjxcv  TÔv  x«)erpov,  axrtixpaxop , toif 
♦apireuf  xai  KavwffiTatf  Caadtiaiv  * ii  Si  av  ônpec  f 
iriïttç  s ici  xai  Catrùtiç  zcu  Ontipoi.  (Plut,  in  An- 
Ion.  ) 
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PERDRE  A TOUTES  SORTES  DE  JEUX  CONTRE  OCTA- 

vien.  Il  quitte  l'Italie  et  vient  a Athènes. 
Ses  MANIERES  POPULAIRES  AVEC  LES  ATHÉNIENS. 
ll.S  SB  TRAITENT  DE  NOUVEAU  BaCCIICS.  Dot  QU’lL 
EXIGE  D'EUX  POUR  SON  MARIAGE  AVEC  MINERVE. 

CN.  UOMITIC8  OALV1MJS.  11 

C.  AS1MUS  POLLIO. 

Pendant  qu'Antoinc,  livré  il  ces  jeux  d’en- 
fants, élait  tombe  dans  une  espèce  de  léthargie 
par  rapport  aux  affaires,  deux  nouvelles  fâ- 
cheuses vinrent  le  réveiller  de  sou  indolence 
et  de  son  assoupissement.  Il  apprit  d'une  part 
les  troubles  de  l'Italie  cl  la  guerre  de  Pérouse, 
el  de  l'autre  l’entrée  de  Labiénus  en  Syrie  à 
la  tête  d'une  armée  de  Part  lies.  Ce  dernier 
péril,  dont  je  parlerai  ailleurs  avec  plus  d'é- 
tendue, fut  celui  qui  d’abord  lui  parut  le  plus 
pressant.  Il  s’avança  jusqu’à  Tyr,  dans  le 
dessein  d’aller  repousser  les  Parthes  : mais 
les  lettres  qu’il  reçut  de  Fulvie  , à demi  ef- 
facées par  les  larmes , le  rappelèrent  du  côté 
de  l’Occident,  il  vint  en  Grèce;  el  là , ayant 
su  comment  toutes  choses  s’étaient  passées 
en  Italie,  il  entra  en  même  temps  et  dans  une 
grande  colère  contre  Fulvie,  suivant  que  je 
l’ai  déjà  rapporté,  et  dans  de  vives  inquié- 
tudes sur  l’accroissement  de  la  puissauce 
d’Octavieo. 

Dansces  circonstances,  il  se  vit  avec  plaisir 
recherché  par  Sex.  Pompée.  Il  lui  devait  de 
la  reconnaissance  pour  avoir  donné  asile  à 
Julie  sa  mère’;  et,  l’intérêt  se  joignant  à ce 
motif  d’honneur,  il  lit  un  très-bon  accueil  à 
Libon,  qui,  sous  prétexte  de  lui  amener  Julie, 
venait  lui  proposer  un  traité  de  ligue  el  d’al- 
liance avec  Sextus  son  gendre.  Anioine  usa 
néanmoins  de  précaution  , el  ne  crut  pas 
devoir  trop  légèrement  rompre  avec  Octa- 
vien  ; mais  il  promit  à Libon  que,  s’il  était 
obligé  d’avoir  la  guerre  contre  Odavien  , il 
accepterait  l'alliance  proposée  ; et  que,  si  au 
contraire  le  différend  s'accommodait  à l’a- 
miable , il  réconcilierait  Sextus  avec  son 
collègue. 
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Le  fils  de  Pompée  jouait  alors  un  très-beau 
rôle.  Placé  entre  les  deux  principaux  chefs 
du  parti  victorieux  , c’était  une  espèce  de 
triomphe  pour  lui  que  de  sc  faire  considérer 
d’Antoine  et  craindre  d’Octavicn.  Sa  puis- 
sanceavait  pris  des  accroissemenls importants, 
pendant  que  la  guerre  contre  Brutns  et  Cas- 
siu»  occupait  toutes  les  forces  des  vengeurs 
de  César,  il  avait  achevé  de  s’emparer  de  la 
Sicile,  dont  il  ne  possédait  d'abord  qu’une 
partie  ; et  il  avait  fait  périr  Bilhynicus  , 
gouverneur  de  -Pile,  à qui  il  imputa  d'avoir 
attenté  à sa  vie.  Statius  Murcus , depuis  la 
bataille  de  Philippcs,  lui  avait  amené,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  un  pui-sant  renfort.  Il  soumit 
aussi  a sa  domination  in  Sardaigne  : en  sorte 
qu’avec  une  Hotte  très  - nombreuse  et  très- 
aguerrie , ;l  était  matlrc  de  tonte  l'étendue 
de  mer  entre  l'Italie  et  l’Afrique. 

Cette  position  était  très-avantageuse;  el  il 
en  conçut  un  orgueil  extrême,  jusqu'à  sc 
faire  appeler  le  fils  de  Neptune,  comme  re- 
nouvelant la  gloire  navale  de  son  père,  et 
possédant  l’empire  héréditaire  des  mers.  Ce- 
pendant il  devait  son  élévation  en  grande 
partie  aux  circonstances  ; et  il  n’avait  pas , à 
beaucoup  près,  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  en  tirer  un  fruit  solide  cl  durable.  Vel- 
leius  nous  le  dépeint  brave  de  sa  personne 
actif  et  ardent,  d’une  imagination  vive  el 
prompte,  fidèle  à ses  engagements  autant 
que  son  père  l’avait  été  peu;  mais  esprit 
grossier,  dont  la  barbarie  se  faisait  sentir 
même  dans  son  langage;  se  laissant  gouverner 
par  des  valets , et , pour  me  servir  des  termes 
de  l'historien,  l’affranchi  de  ses  affranchis . 
el  l’esclave  de  ses  esclaves.  Il  portait  envie  à 
ceux  qui  tenaient  le  plus  haut  rang,  el  il 
obéissait  aux  derniers  des  hommes.  En  effet, 
ceux  à qui  il  lémoignait  le  plus  de  confiance, 
et  qu’il  mettait  à la  tête  de  ses  escadres  et 
de  ses  flottes ,.  étaient  des  affranchis,  dont 
le  plus  célèbre  est  ce  Mènas  qu’Horace  * a 

' . Hic  adolescent  crat  tludiis  rudis,  termoac  barba- 
a rus,  impelu  strenuus.  manu  promplus,  cogitalione  celer, 
o flde  pair!  disslmllllmus  ; libertorum  suorum  libertut, 
. servorumque  serras;  speciosit  invtdens,  ut  parerel  tau- 
a mlllimis.  • (Vau.,  il,  73.) 
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immortalisé  par  la  'peinture  énergique  qu’il 
nous  a laissée  de  son  faste  et  de  son  inso- 
lence *,  objet  éternel  de  mépris  et  d’indigna- 
tion. Statius  Murcus,  homme  de  cœur,  et 
qui  avait  l’âme  haute , ne  put  subir  un  joug 
ai  honteux , ni  fléchir  sous  des  favoris  encore 
flétris  des  fers  de  la  servitude.  Il  lui  en  coûta 
la  vie  : on  l’acusa  de  trahison , et  sous  ce 
prétexte  il  fut  mis  à mort. 

Tel  était  Sextus  Pompée,  dont  l'union  avec 
Antoine,  si  elle  eût  été  consommée,  pouvait 
devenir  fatale  à Oclavien.  En  joignant  leurs 
forces  maritimes , ils  mettaient  ensemble  cinq 
cents  voiles  ; et  aiusi  il  leur  était  aisé  d'as- 
siéger en  quelque  façon  l'Italie  et  de  l'affamer; 
et  Oclavien,  puissant  en  légions,  puisqu'il 
en  avait  quarante  i son  service . mais  totale- 
ment destitué  de  vaisseaux,  se  serait  vu  réduit 
aux  abois , et  obligé  de  recevoir  d’eux  la  loi. 

Il  essaya  de  gagner  Sextus  ; et  pour  frayer 
les  voies  à une  réconciliation  avec  lui,  il 
songea  è s’allier  avec  son  beau-père.  Mécène 
fut  chargé,  de  la  part  du  jeune  triumvir,  de 
demander  pour  lui  en  mariage  Scribonia , 
soeur  de  Libon.  Celui-ci , charmé  de  joindre 
à la  qualité  de  beau  père  de  Sextus  celle  de 
beau-frére  d’Oclavien,  y donna  très-volon- 
tiers son  consentement.  Le  mariage  se  fit,  et 
Oclavien  épousa  Scribonia , quoiqu'elle  fût 
beaucoup  plus  âgée  que  lui , et  qu'elle  eût 
déjà  été  mariée  successivement  à deux  consu- 
laires, de  l'un  desquels  elle  avait  des  enfants. 
Cependant  la  paix  ne  put  pas  se  conclure  ; et 
Oclavien,  se  voyant  contraint  de  faire  face  en 
même  temps  à Antoine  et  à Sextus,  commença 
par  se  débarrasser  de  Lépidus , qui  lui  était 
suspect , cl  il  lui  (U  trouver  bon  d’aller  dans 
son  département  d'Afrique  avec  six  légions, 
qui,  ayant  appartenu  à Antoine,  conservaient 
encore  de  l'attachement  pour  leur  ancien 
général.  Ce  fut  aussi  dans  ce  même  temps 
qu’il  relégua  en  Espagne  Lucius,  frère  d'An- 

* Je  Mit»  nnlerprétatiOD  commune  et  ancienne  de  l'ode 
d'Uorace  que  je  elle,  quoiqu'un  habile  eomnieoialeur  ail 
voulu  en  dernier  lieu  la  rendre  suspecte.  Quelques  diflj- 
eullés  qu’il  trouve  à l'appliquer  à Menas,  certaines  cir- 
constances de  celle  petite  pièce  satirique  ne  me  paraissent 
pas  devoir  prévaloir  sur  l'autorité  des  manuscrits  et  des 
anciens  seboliasles,  qui  reconnaissent  l'affranchi  de  Sei- 
I» 


toine , sous  prétexte  de  le  faire  proconsul  de 
cette  grande  province. 

Cependant  Antoine,  étant  parti  de  l’ile  de 
Corcyre  à la  tête  de  deux  cents  voiles,  s’avan- 
çait vers  Brindes,  Il  rencontra  sur  sa  route 
Domitius  Ahènobarbus , qui  venait  au-devant 
de  lui  avec  toule  sa  flotte.  Elle  était  considé- 
rable. Domitius  avait  conservé  sous  son  com- 
mandement uoe  grande  partie  des  forces  na- 
vales rassemblées  autrefois  par  Brutus  et  par 
Cassius;  et  son  premier  plan  avait  été,  comme 
je  l'ai  dit , de  se  maintenir  indépendant. 
Mais , bientôt  désabusé  d’un  projet  imprati- 
cable. il  s’était  prêté  à la  proposition  que  Pol- 
lion  lui  avait  faite  de  s'attacher  à Antoine  et 
de  le  reconnaître  pour  chef.  La  parole  était 
donnée  : il  s'agissait  de  savoir  s’il  la  tiendrait; 
et  lorsqu’on  le  vil  s’approcher , plusieurs  des 
amis  d’Antoine  appréhendèrent  que , fier 
comme  était  Domitius , et  d’ailleurs  se  sou- 
venant que  non-seulement  il  avait  été  pros- 
crit , mais  même  condamné  à titre  de  meur- 
trier de  César,  soit  par  hauteur,  soit  par 
crainte,  il  ne  jugeât  pas  à propos  de  se  mettre 
sous  la  puissance  de  l’un  des  triumvirs.  Plan- 
cus  surtout , qui  se  piquait  de  beaucoup  de 
prudence  à la  vue  du  moindre  danger , pres- 
sait Antoine  de  ne  se  point  commettre  , et 
d'arrêter  sa  course  jusqu'à  ce  qu’il  se  fût  as- 
suré des  dispositions  de  Domitius.  Mais  An- 
toine , quoiqu'il  n’eût  autour  de  lui  que  cinq 
vaisseaux  avec  lesquels  il  avait  devancé  sa 
Hotte , rejeta  ce  timide  conseil , déclarant 
qu'il  aimait  mieux  périr  par  la  perfidie  d'un 
autre  que  de  sauver  sa  vie  en  se  couvrant  luW 
même  de  l'opprobre  d’une  lâcheté.  Dans  le 
moment  les  deux  galères  amirales  s'appro- 
chèrent; et  le  licteur  d'Antoine,  se  tenant 
debout  sur  la  proue  , ordonna  aux  gens  de 
Domitius  de  baisser  ie  pavillon.  Il  fut  obéi  : 
Domitius  vint  se  ranger  à côté  de  la  galère 
d’Antoine , et  y monta  ; en  même  temps  ses 
troupes  saluèrent  le  triumvir  comme  leur  gé- 
néral , et  Plancus  revint  de  sa  frayeur.  Au- 
toine.avec  ce  nouveau  renfort, alla  se  présenter 
devant  Brindes. 

Octavien  tenait  dans  cette  ville  une  garni- 
son de  cinq  cohortes  , dont  le  commandant 
refusa  de  recevoir  Antoine , prenant  prétexte 
sur  ce  qu’il  amenait  arec  lui  Domitius,  da 
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toa(  temps  ennemi  de  César  et  de  son  parti. 
Antoine,  irrité,  mit  le  siège  devant  Brindes, 
et  invita  Scxtusà  faire  une  descente  en  Italie; 
ce  qui  fut  exécuté.  Oclavien,  de  son  côté,  as- 
sembla ses  troupes  pour  secourir  la  ville  as- 
siégée, et  se  prépara  à forcer  les  lignes  d'An- 
toine. 

On  crut  être  alors  à la  veille  d'un  grand 
orage  qui  allait  renouveler  tous  les  maux  dont 
ou  commençait  à respirer.  Il  y eut  réellement 
quelques  hostilités  , mais  de  peu  de  consé- 
quence. Parmi  les  trois  chefs  qui  entraient 
dans  cette  guerre  il  n'y  avait  que  le  plus  faible, 
c'est-à-dire  Sextus,  qui  la  voulut  sincèrement. 
Les  deux  triumvirs  se  craignaient  ; et  leurs 
soldats,  dont  le  pouvoir  était  exorbitant  dans 
ces  temps  de  troubles,  etdonnait  la  loiaux  gé- 
néraux même,  n’étaient  nullement  disposés  à 
combattre  les  uns  contre  les  autres.  Ils  se  re- 
gardaient comme  unis  par  la  société  d’une 
même  cause  , comme  ne  faisant  qu'un  seul 
corps.  Outre  ce  motif  général , les  troupes 
d’Oclavien  en  avaient  un  particulier  dans  la 
crainte  et  le  respect  qu’elles  portaient  à An- 
toine, comme  à l’auteur  de  la  victoire  de  Phi- 
lippes  ; et  celles  d'Antoine , de  leur  côte , 
ne  voyaient  pas  de  bon  œil  leur  chef  s’unir 
d’intérêt  avec  des  exilés  et  des  proscrits.  Sur 
ces  entrefaites  , Fulvie  , que  son  mari  avait 
laissée  malade  à Siryone,  étant  venue  à mou- 
rir, cet  événement  ouvrit  une  voie  de  pacifi- 
cation. La  négociation  fut  entamée  par  Coc- 
cei'us  Nerva,  ami  commun  des  deux  triumvirs, 
et  Appien  nous  donne  à ce  sujet  un  détail  qui 
me  parait  tiré  de  quelque  ancien  monument , 
et  qui  mérite,  par  celte  raison  d’être  mis,  au 
moins  en  abrégé,  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Cocceïus  avait  été  envoyé- l’année  précé- 
dente par  Octavien  à Antoine,  en  Phénicie , 
pour  quelque  affaire  dont  nous  ne  sommes 
pas  instruits;  et  il  était  resté  auprès  de  lui 
jusqu'au  temps  dont  je  parle.  Alors  donc, 
feignant  d'être  rappelé  par  Oclavien,  il  de- 
manda son  congé  à Antoine , qui  le  lui  ac- 
corda : « Ne  me  donnerex-vous  point,  lui  dit 
« Cocceïus,  une  lettre  pour  César,  comme  je 
« vous  en  ai  apporté  unede  lui?  Non, reprit 
« Antoine  avec  vivacité,  je  n’écris  point  à 
• mes  ennemis.  » Cocceïus  lui  représenta 
qu’il  ne  devait  pas  li  aller  César  d'ennemi , 


après  la  clémence  dont  il  avait  usé  à Pérouse 
envers  Lucius  son  frère  et  envers  scs  amis. 

« Et  comment,  répliqua  Antoine , n'appelle- 
« rai-je  pas  mon  ennemi  celui  qui  me  refuse 
« l'entrée  de  Brindes,  et  qui  m’a  enlevé  mes 
« provinces  et  mes  troupes?  Pour  ce  qui  est 
« de  mes  amis,  s’il  en  a bien  usé  à leur 
« égard,  ce  n’est  pas  pour  me  les  conserver, 

> mais  pour  les  rendre  mes  ennemis  par  scs 
« bienfaits.  » Cocceïus  ne  jugea  pas  à propos 
d’insister  davantage  , de  peur  d’irriter  le  ca- 
ractère impétueux  de  celui  qu'il  se  proposait 
de  calmer;  et,  content  d'avoir  tiré  de  lui  ses 
sujets  de  plainte,  il  se  rendit  auprès  d'Octs- 
vien. 

Il  plaida  devant  lui  la  cause  d’Aotoine, 
comme  il  avait  plaidé  devant  Antoine  celle 
d’Octavien.  11  exposa  au  jeune  triumvir  les 
griefs  de  son  collègue.  Il  justifia  Antoine  sur 
l’alliance  contractée  avec  Domilius  et  avec 
Sex.  Pompée,  alléguant  qu’ils  étaient  l’un  et 
l'autre  innocents  du  meurtre  du  dictateur 
César,  et  plus  malheureux  que  coupables, 
même  suivant  les  principes  du  parti  vain- 
queur. Voyant  que  ses  raisons  faisaient  peu 
d'effet,  il  les  fortifia  par  la  crointe  du  danger 
dont  il  menaça  Octavien,  en  lui  déclarant 
franchement  la  résolution  où  était  Antoine 
de  se  servir  des  forces  maritimes  de  Sextus 
jointes  aux  siennes  pour  désoler  et  affamer 
l’Italie.  Cette  dernière  considération  frappa 
Octavien  ; et  Cocceïus , qui  s’en  aperçut,  lui 
parla  alors  de  la  mort  de  Fulvie.  « Cette 
a femme,  lui  dit-il,  était  le  flambeau  de  U 
« discorde  entre  vous.  Elle  n’est  plus.  Qui 
t vous  empêche  de  vous  rapprocher,  pourvu 
« que  vous  aimiez  mieux  vous  éclaircir  sur 
« les  plaintes  réciproques  que  d’en  nourrir  h 
« ressentiment  dans  le  secret  de  vos  cœurs?» 

Oclavien  s'étant  extrêmement  radouci, 
Cocceïus  lui  proposa  de  le  charger  d'une  let- 
tre pour  Antoine,  lui  représentant  que. 
comme  le  plus  jeune,  il  pouvait  bien  écrire 
le  premier  à un  collègue  qui  avaitsur  lui  une 
grande  supériorité  d’àge.  Le  point  d'honneur 
arrêta  Oclavien  ; mais  il  s’avisa  d’un  expé- 
dient, qui  fut  d’écrire  à Julie,  mère  d' An- 
toine, une  lettre  de  politesse,  pour  se  plain- 
dre de  ce  qu  étant  sa  parente,  elle  avait  pris 
le  parti  de  fuir  de  l’Italie,  comme  si  elle  n'eûl 
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pas  dû  attendre  de  sa  part  les  mêmes  atten- 
tions et  les  mêmes  respects  qne  de  celle  d'un 
fils. 

Coccetus,  avec  cette  lettre,  vint  retrouver 
Antoine,  et  lui  conseilla,  pour  écarter  tout  ce 
qui  pouvait  Taire  obstacle  à la  paix,  de  com- 
mencer par  éloigner  Domilius  de  sa  personne, 
et  renvoyer  Sert  us  en  Sicile.  Antoine  eut  d’a- 
bord de  la  peine  à consentir  surtout  à ce  qni 
regardait  Sextus,  parce  qu’il  lui  semblait 
qu’il  prendrait  par  là  un  trop  fort  engage- 
ment, et  donnerait  trop  d'avantage  à son  ri- 
val. Maisenfin,  craignant  la  valeur  des  légions 
d’Octavien , qui , pleines  d’estime  pour  An- 
toine, étaient  néanmoins  déterminées  à lui 
faire  bonne  et  vive  guerre,  s’il  s’obstinait  à 
rejeter  la  paix,  il  céda  aux  instances  de  Coc- 
ceius  et  de  sa  mère;  et,  ayant  fait  partir  Do- 
milius pour  la  Bilhynie,  dont  il  le  faisait  gou- 
verneur, il  témoigna  à Sextus  qu’il  n’avait 
plus  besoin  de  ses  services  en  Italie,  loi  pro- 
mettant néanmoins  de  prendre  soin  de  ses 
intérêts. 

Après  ces  préliminaires  les  soldats  de  Cé- 
sar, en  étant  satisfaits,  formèrent  une  dépu- 
tation d’entre  eux,  qu'ils  adressèrent  en  com- 
mun aux  deux  généraux,  pour  leur  notifier 
que  l'intention  de  l’armée  était  qu’ils  fissent 
la  paix.  Qaanl  à ce  qui  regardait  les  condi- 
tions, les  soldats  ne  se  chargèrent  point  de 
les  discuter  ; mais  ils  donuérent  leurs  pleins 
pouvoirs  à un  comité  composé  de  trois  com- 
missaires, Mécène  stipulant  pour  Oclavien, 
Pollion  pour  Antoine,  et  Coccetus  ami  com- 
mun et  sur-arbitre.  Ces  trois  négociateurs 
conclurent  le  traité  sous  l’autorité  de  l’ar- 
mée, qui  agissait  comme  dépositaire  de  la 
souveraineté. 

Les  articles  du  traité  furent  très-simples  • 
oubli  du  passé , amitié  et  bonne  intelligence 
pour  l'avenir  ; nouveau  partage  de  l’empire 
romain,  dont  la  partie  orientale  fut  mise 
sous  la  puissance  d’Antoine,  et  l’occidentale 
sous  celle  d’Octavi'en.  La  ville  de  Scodra  1 en 
lllyrie  était  la  borne  commune  de  ces  deux 
grands  départements.  L’Afrique  fut  laissée  à 
Lépidus,  toujours  obligé  de  se  contenter  du 
lot  que  voulaient  bien  lui  (aire  ses  collègues. 

1 Sculerl,  sur  le  Drino. 


Oclavien  se  chargea  de  la  guerre  contre  Sex. 
Pompée,  si  l’on  ne  pouvait  pas  parvenir  à un 
accommodement , et  Antoine  de  celle  contre 
les  Parthes.  Il  fut  stipulé  expressément  que 
les  deux  généraux  auraient  un  égal  pouvoir 
de  lever  des  troupes  en  Italie  : mais  Octa- 
vien  se  conservait  toujours  l’avantage  de  ne 
point  désemparer  la  capitale  et  le  siège  de 
l’empire.  Domitius  fut  déchargé  des  condam- 
nations prononcées  contre  lui;  et  le  bon  trai- 
tement qu’il  avait  reçu  d’Antoine , approuvé 
par  Oclavien.  Par  rapport  au  consulat,  qui 
n’était  plus  qu'une  ombre . mais  une  ombre 
respectable  encore  et  capable  de  reprendre 
vie  entre  les  mains  de  qui  saurait  la  ranimer , 
on  convint  que,  lorsque  les  triumvirs  n’exer- 
ceraient point  cette  charge  par  eux-mêmes', 
ils  la  partageraient  entre  leurs  amis.  Enfin  le 
sceau  de  la  réconciliation  fut  le  mariage 
d’Octavie,  soeur  du  jeune  César,  avec  An- 
toine. 

Octavie,  aînée  de  son  frère,  en  était  ten- 
drement chérie,  quoique  simplement  sa  soeur 
de  père,  sortie  d'un  premier  lit.  Elle  était  de- 
venue veuve  depuis  très-peu  de  temps , 
ayant  perdu  C.  Marcellus,  son  mari.  Antoine 
passait  aussi  pour  veuf  depuis  la  mort  de 
Fulvie.  Car,  pour  ce  qui  est  de  Cléopâtre , 
quoiqu'il  ne  disconvint  pas  de  ses  intrigues 
avec  elle,  il  ne  la  traitait  pas  sur  le  pied  d’é- 
pouse. Tout  ce  qu’il  avait  d’amis  sensés 
et  judicieux  souhaitaient  extrêmement  qu’il 
épousât  Octavie,  en  qui  le  mérite  égalait  les 
charmes.  Ils  espéraient  que  cette  dame , joi- 
gnant à une  rare  beauté  la  gravité  des  moeurs, 
la  douceur  de  la  société,  et  le  bon  esprit,  ne 
pourrait  manquer  de  se  faire  aimer  d’An- 
toine, devenu  son  époux,  et  qu’elle  le  goéri- 
rail  ainsi  de  sa  folle  passion  pour  la  reine 
d’Egypte , dont  les  suites  les  faisaient  trem- 
bler. Ainsi  tous  les  vœux  se  réunissant  pour 
une  alliance  si  convenable  en  toutes  maniè- 
res, bientôt  l’affaire  fut  terminée , et  le  ma- 
riage célébré  sur-le-champ , sans  attendre 
même  que  le  temps  du  deuil  d’Octavie  fût 
expiré  *.  Et  comme  cette  circonstance  lui  eût 

< Plot,  la  AnL 

1 Dion  •joute  qu'elle  Cuit  grotte  MtU  le  tilenctde 
Plutarque  m'eulorUe  à en  douter. 


■oogle 


«*M>  830 


imprimé  une  lâche,  selon  les  mœurs  romai- 
nes, le  sénat,  par  un  décrel  exprès,  la  dispensa 
de  la  rigueur  de  la  loi. 

Tel  fut  le  traité  de  Brindes,  qui  délivra  l’I- 
talie de  la  crainte  d’une  guerre  sanglante. 
La  joie  en  fut  si  grande , que,  pour  la  témoi- 
gner aux  deux  généraux,  on  crut  ne  pouvoir 
moins  faire  que  de  leur  décerner  l’honneur 
du  petit  triomphe. 

Mais,  avant  qu’ils  tissent  leur  entrée  solen- 
nelle dans  Rome,  Antoine,  étant  encore  à 
Brindes,  ou  aux  environs  de  cette  ville,  se 
vit  exposé  à un  grand  danger  de  la  part  des 
vieux  soldats  de  César , qui  avaient  suivi 
Octavien.  On  se  souvient  qu’il  avait  promis 
d’envoyer  d’Orient  des  sommes  pour  leur 
Être  distribuées;  et  11  l’aurait  pu  aisément,  si 
son  luxe  et  ses  prodigalités  le  lui  eussent 
permis.  Les  vétérans  s’attroupèrent  donc  au- 
tour de  lui , et  le  sommèrent  d’eiécuter  sa 
parole.  Comme  il  n'était  pas  en  état  de  les 
satisfaire,  ils  éclatèrent  en  plaintes  : et  déjà 
les  esprits  s’échauffaient,  et  le  péril  devenait 
sérieux  pour  Antoine,  si  Oclavicn  ne  se  fût 
rendu  sa  caution.  Afin  d'éviter  dans  la  suite 
un  semblable  inconvénient,  les  vétérans  fu- 
rent licenciés , et  renvoyés  chacun  dans  leurs 
colonies. 

Les  réconciliations  des  puissants  sont  sou- 
vent une  conjoncture  fatale  à leurs  amis. 
C’est  ce  qu’éprouvèrent  deux  de  ceux  qui 
avaient  eu  le  plus  de  part  à la  confiance  d’Oc- 
tavien  et  d’Antoine.  Maniusfut  déféré  par 
Octavien  à son  collègue,  comme  le  principal 
auteur  des  troubles  d’où  était  née  la  guerre 
de  Pérouse;  et  en  conséquence  Antoine  le  fit 
mettre  à mort.  En  même  temps,  comme  par 
une  espèce  de  compensation,  il  découvrit  à 
Octavien  les  sourdes  menées  de  Saividiénus  , 
qui  commandait  actuellement  une  armée  dans 
la  Gaule  narbonnaise.  Cet  homme,  né  dans 
l’obscurité,  s'était  poussé  par  ses  talents  et 
par  son  ambition  jusqu’à  devenir  l'un  des 
principaux  lieutenants  d’Oclavien,  qui  l’avait 
même  fait  passer  sans  milieu  du  grade  de 
■impie  chevalier  à la  dignité  de  consul,  dis- 
tinction presque  unique,  et  qui  n’avait  jamais 
été  accordée,  du  moins  dans  les  derniers 
temps,  qu'à  Pompée  seul.  Cependant  cette 
boule  fortune  ne  remplissait  pas  la  cupidité 


insatiable  de  ce  soldat;  et , traître  à son  bien- 
faiteur, il  avait  fait  offrir  ses  services  à An- 
toine pendant  le  siège  de  Brindes.  Octavien , 
instruit  par  Antoine  lui-même  de  celle  per- 
fidie, manda  Saividiénus  à Rome  sous  quel- 
que prétexte;  et  lorsqu’il  l’eut  en  sa  puis- 
sance, il  lui  fit  faire  son  procès  par  le  sénat, 
qui  le  condamna  à mort,  comme  ennemi  pu- 
blic. Saividiénus  exécuta  l’arrêt  sur  lui-même, 
et  prévint  le  supplice  par  une  mort  volontaire. 

line  grande  affaire  restait  encore  à termi- 
ner aux  deux  triumvirs.  Il  fallait  ou  détruire 
Sex.  Pompée,  qui  incommodait  étrangement 
l’Italie,  ou  se  concilier  avec  lui.  Mais  cet  ob- 
jet nous  mènerait  à l’année  suivante  ; et  je 
dois  placer  ici  quelques  faits  qui,  sans  être 
d’une  aussi  grande  importance,  ne  méritent 
pas  pourtant  d’être  négligés. 

Le  changement  arrivé  dans  le  gouvernement 
se  manifeste  de  plus  en  plus  en  ce  que  les  con- 
suls ont  très-peu  de  part  aux  affaires  publi- 
ques. Pollion  et  Domitius  Calvinus,  qui  por- 
taient ce  titre,  autrefois  si  grand,  ne  paraissent 
tout  nu  plus  qu’en  second  dans  tons  les  évé- 
nements de  celle  année.  Ils  furent  même 
obligés  par  les  triumvirs,  après  avoir  joui  de 
celte  vaine  décoration  pendant  un  temps,  de 
céder  la  place  à d'autres  à qui  l’on  voulait 
procurer  une  pareille  illustration.  Leurs  suc- 
cesseurs furent  L.  Cornélius  Balbus,  et  P.  Ca- 
nidius  Crassus,  amis,  l’un  d’Octavien,  l’autre 
d’Antoine.  Nous  verrons  dans  la  suite  Caoi- 
dius  à la  tête  des  armées  de  ce  dernier  : et 
pour  ce  qui  est  de  Balbus,  il  était  depuis  bien 
des  années  attaché  à la  maison  des  Césars. 
Sa  fortune  a quelque  chose  de  singulier. 

Il  était  Espagnol,  né  à Cadix  ; et  ayant 
rendu  de  bons  services  dès  sa  première  jeu- 
nesse à Métcllus  Pius  et  à Pompée  dans  1a 
guerre  contre  Sertorius,  il  fut  fait  par  Pom- 
pée citoyen  rcm8in  *,  qnalité  qui  lui  fut  dispu- 
tée en  justice,  et  dans  la  possession  de  laquelle 
il  se  maintint  par  le  crédit  de  celui  de  qui  il 
l’avait  reçue,  et  par  le  secours  de  l’éloquence 
de  Cicéron.  Son  ambition  le  détermina  sam 
doute  à se  donner  à César,  comme  à un  pa- 
tron capable  de  le  porter  plus  haut  que  n’aurait 
fait  Pompée  : et  par  cette  démarche  il  nen- 
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courait  point  le  reproche  d'ingratitude,  vu  < 
qu’alors  Pompée  et  César  étaient  amis.  Lors- 
que la  rapturc  arriva,  il  demeura  du  côté  du 
plus  fort  ; et  par  sa  fidélité  constante  pour 
César  *,  par  son  zèle  à servir  Octavien,  il 
parvint  à une  telle  considération,  qu’étranger 
de  naissance,  citoyen  par  grâce,  et  non  sans 
contestation,  il  devint  consul,  et  fut  le  premier 
exemple  d’un  souverain  magistrat  de  Rome 
né  hors  de  l’Italie.  Il  acquit  aussi  des  richesses 
immenses®  : en  sorte  qu'en  mourant  il  lé- 
gua au  peuple  romain  vingt-cinq  deniers * 
par  tête. 

i Pollion,  au  sortir  du  consulat,  fut  envoyé 
par  Antoine  faire  la  guerre  aux  Parlliiiiiens, 
peuple  d'Illyrie  qui  avait  témoigné  beaucoup 
d'attachement  pour  Drutus.  Il  prit  la  ville  de 
Salones,  et  fil  d'autres  exploits  qui  lui  méri- 
tèrent le  triomphe.  Mais  ce  qui  lui  assure  bien 
plus  solidement  un  rang  honorable  entre  les 
hommes  illustres,  c’est  la  variété  des  talents 
de  l’esprit,  qu'il  réunissait  tous  en  un  degré 
éminent  *.  Orateur,  poCte,  historien,  il  réus- 
sissait dans  tous  les  genres.  Il  protégea  dans 
les  autres  le  goôl  pour  les  arts,  qu'il  cultivait 
lui-même  avec  succès.  Virgile,  maintenu  dans 
la  possession  du  champ  paternel,  et  produit 
par  lui  auprès  d’Octavien,  en  est  la  preuve. 
Pollion  avait  de  grandes  vues  : et  il  a la  gloire 
d'avoir  le  premier  consacré  aux  lettres  une 
bibliothèque  publique5.  II  y plaça  les  statues 
des  plus  doctes  personnages  de  l’antiquité. 
Varron  fut  le  seul  des  vivants,  â qui  il  fit  cet 
honneur. 

Son  collègue  Domitius  Calvinus  brille  plus 
dans  l’histoire  par  ses  emplois  et  par  ses  titres 
que  par  un  mérite  bien  décidé.  Après  son 
consulat,  il  alla  faire  la  guerre  aux  Cerrétans6 
en  Espagne,  et  il  acquit  l'honneur  du  triom- 
phe. Ses  exploits  n’ont  rien  de  bien  éclatant. 
Mais  il  est  dû  des  éloges  à sa  sévérité  par 
rapport  à la  discipline.  Un  corps  de  ses  trou- 
pes s'étant  laissé  battre  par  les  ennemis  \ et 

» Tell,  ii,  U.  PIln.Tii,  43. 
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ayanl  pris  honteusement  la  fuite,  Calvinus  pu- 
nit les  coupables  en’décimanl  plusieurs  compa- 
gnies, sans  épargner  même  les  officiers.  Quel- 
ques centurions,  et  entre  autres  un  premier 
capitaine  de  légion,  nommé  Vibulius,  souf- 
frirent la  bastonnade,  supplice  ignominieux, 
et  qui  allait  même  souvent  jusqu’à  la  mort. 

Sous  le  ronsulat  de  Pollion  et  de  Calvinus, 
Hêrode  fut  déclaré  par  les  Romains  roi  de  la 
Judée.  Il  y a lieu  de  s’étonner  que  ce  litre, 
éteint  depuis  bien  des  années,  et  refusé  autre- 
fois par  Pompée  à Hyrcan  issu  de  tant  de  rois, 
ait  été  renouvelé  en  faveur  d’un  homme  qui 
non-seulement  n’appartenait  pas  à la  maison 
royale,  mais  était  même  étranger  et  Iduméen 
d'origine.  Hêrode  en  fut  redevable  à la  circon- 
stance de  la  guerre  des  Parlhes.  Ces  peuples 
étaient  actuellement  presque  maîtres  de  toute 
ln  Judée.  Hyrcan  était  leur  prisonnier;  et  ils 
avaient  établi  roi  Antigone,  chef  de  la  bran- 
che ennemie  d'Hyrran.  Dans  cette  situation 
des  affaires,  Antoine  crut  qu’il  lui  était  avan- 
tageux d’opposer  au  roi  établi  par  les  Parthes 
un  roi  reconnu  par  les  Romains.  Hêrode  donc, 
qui  était  venu  à Rome  pour  exposer  le  triste 
étal  delà  Judée,  et  pour  implorer  un  prompt 
secours,  obtint  plusqu’il  nedemnndait.  Comme 
il  savait  que  les  Romains  n'accordaient  ordi- 
nairement le  nom  de  roi  qu’à  ceux  qui  étaient 
de  race  royale,  il  avait  imaginé  de  demander 
ce  litre  pour  son  beau-frère,  le  frère  de  l’in- 
fortunée Marianne,  qui  était  petit-fils  d’Aris- 
tobuie  par  son  père,  et  d’Hyrcan  par  sa  mère  ; 
bien  entendu  qu’Hérode  prétendait  se  réser- 
ver toute  la  puissance  et  toutes  les  fondions 
de  la  royauté.  Antoine  trouva  plus  à propos 
de  joindre  le  titre  à l’exercice.  La  personne 
(i’Hérode  lui  était  agréable  et  à tout  le  parti  de 
César,  soit  par  ses  propres  services,  soit  par 
ceux  d’Antipatre  son  père.  Il  fut  donc  dédoré 
roi  par  un  décret  du  sénat  ; et  les  triumvirs  y 
ajoutèrent  tontes  sortes  de  témoignages  d'hon- 
neur, dont  on  peut  voir  le  détail  dans  l’histo- 
rien Josèphe. 

line  loi  célèbre  dans  le  droit  romain  fut 
portée  cette  même  année  par  le  tribun  P.  Fal- 
cidius*.  Elle  tendait  à restreindre  la  liberté 
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indéfinie  de  tester,  dont  jouissaient  et  abu- 
saient souvent  les  citoyens.  Il  n’était  pas  rare, 
par  exemple,  que  le  testateur  épuisât  sa  suc- 
cession par  la  multitude  et  l’importance  des 
legs,  en  sorte  qu’il  ne  restait  presque  rien 
pour  les  héritiers  naturels  : depuis  longtemps 
on  sentait  l'inconvénient  de  ce  dernier  abus, 
et  l’on  avait  tenté  d’y  apporter  quelques  re- 
mèdes, qui  s’étaient  trouvés  inefficaces.  Fal- 
cidius  fit  ordonner  par  une  loi  que  le  quart 
des  biens  dn  testateur  fût  affecté  nécessai- 
rement aux  héritiers,  et  que,  si  la  somme 
des  legs  excédait  les  trois  quarts  de  la  suc- 
cession, il  leur  fût  permis  de  reprendre  sur 
les  légataires  de  quoi  parfaire  le  quart  qui 
leur  était  dû.  Ce  quart  privilégié  a été  ap- 
pelé la  Falcidit,  du  nom  du  tribun  légis- 
lateur. 

Le  vieux  roi  Déjotarus,  dont  j’ai  eu  occasion 
de  parler  asseï  souvent,  termina  enfin  sa  car- 
rière dans  nn  âge  très-avancé.  Il  avait  joué  un 
beau  rôle  dans  ce  qui  regarde  la  conduite  po- 
litique et  les  procédés  qu’il  tint  à l'égard  des 
Romains  ',  ses  protecteurs,  ou  plutôt  scs  mat- 
tres.  Ami  des  plus  gens  de  bien,  de  Cicéron, 
de  Caton,  de  Brulus,  dans  la  guerre  civile  en- 
tre César  et  Pompée,  il  s’attacha  au  meilleur 
parti.  Il  plia  de  nécessité  sous  le  vainqueur  ; 
mais,  après  la  mort  île  César,  il  fit  voir  que  ni 
les  disgrâces,  ni  même  les  glaces  de  l’âge  n'a- 
vaient point  amorti  son  courage  et  son  audace  ; 
et  il  se  remit  de  haute  lutte  en  possession  de 
tout  ce  que  le  ressentiment  du  dictateur  lui 
avait  enlevé.  Il  donna  encore  des  secours  è 
Brutus,  dernier  vengeur  de  la  liberté  romaine. 
J’ai  regret  que,  louable  par  tant  d'endroits, 
Déjotarus  ait  souillé  sa  gloire  par  ses  cruautés 
domestiques.  Strabon,  et  surtout  Plutarque, 
l’accusent  d’avoir  été  le  bourreau  de  toute  sa 
famille  *.  Il  la  traita  comme  un  vigneron  traite 
un  cep  de  vigne  dont  il  coupe  toutes  les  bran- 
ches pour  en  faire  prospérer  une  seule.  Ainsi 
Déjotarus  fit  mourir  tous  ses  enfants  pour 
établir  et  élever  la  fortune  de  celui  dont  il 
prétendait  faire  son  héritier.  Les  auteurs  ne 
nous  apprennent  point  si  ce  projet,  poussé 
par  des  voies  si  barbares,  lui  réussit.  Son  suc- 

' Dio. 
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cesseur  dans  la  tétrarchie  des  Galstes  est 
nommé  Castor  par  Dion. 

Les  consuls  furent  choisis  pour  l’année  soi- 
xante conformément  au  plan  arrêté  entre  les 
deux  triumvirs,  c’est-è-dire  sur  le  nombre  des 
amis  de  l'un  et  de  l'autre.  Ceni  qui  commencè- 
rent l’année  sont  Marcius  Censorinus,  et  Cal- 
visius  Sabinus,  dont  l’un  avait  été  laissé  par 
Antoine  ' pour  commander  en  Grèce  en  son 
absence,  lorsqu’il  passa  en  Asie,  et  nous  ver- 
rons l’autre  à la  tête  des  armées  navales 
d’Octavien  contre  les  généraux  de  Sei.  Pom- 
pée. 

L.  MARCIUS  CRKSOMKUS '. 

C.  CAL  VISIUS  SABINUS. 

L’autorité  du  consulat  était  étrangement 
affaiblie,  et  réduite  presque  à rien  ; mais  sa 
moins  jusqu’ici  on  en  avait  respecté  la  durée, 
en  ce  sens  qu’il  n’y  avait  point  eu  de  consuls* 
qu’ils  n'eussent  été  créés  pour  aller  jusqu'à  la 
fin  de  l’année,  quoique  plusieurs  se  fussent 
vus  obligés,  soit  par  le  dictateur  César,  soit 
par  les  triumvirs,  d’abdiquer  avant  le  terme, 
pour  laisser  ce  titre  d’honneur  à d’autres  que 
l’on  voulait  en  décorer.  Marcius  Censorinus 
et  Calvisius  Sabinus  sont  les  premiers  consuls 
qui,  entrant  en  charge  au  premier  janvier, 
n’aient  été  mis  en  place  que  pour  un  nombre 
de  mois  limité,  au  bout  desquels  ils  devaient 
être  relevés  par  des  successeurs  désignés  en 
même  temps  qu’eux.  Cette  pratique,  qui  avi- 
lissait et  dégradait  de  plus  en  plus  le  consulat, 
fut  suivie  consomment  par  les  empereurs.  Ou 
ne  vil  plus  de  consuls  d’un  an.  Cenxqai  com- 
mençaient l'année  lui  donnaient  leur  nom,  et 
on  les  appelait  ordinaires *.  Les  autres,  que 
l’on  nommait  consuls  substituts5,  n’étaient 
guère  connus  qu'à  Rome  et  dans  l’Italie.  Da» 
les  provinces  ils  faisaient  peu  de  bruit,  et, 
par  celte  raison,  on  les  y qualifiait  petits ‘ con- 
suls. 

1 Plat.  In  Anton. 
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La  multitude  de  ceux  que  les  triumvirs 
avaient  à récompenser  fut  une  des  causes  qui 
influèrent  dans  celte  multiplication  des  consu- 
lats. Le  même  motif  les  engagea  aussi  à in- 
troduire ou  à laisser  entrer  dans  le  sénat  toute 
sorte  de  sujets  indignes,  jusqu'à  de  simples 
soldats,  et  même  des  esclaves.  Un  certain  Vi- 
bius  Maximus,  désigné  questeur,  fut  reconnu 
par  son  maître,  qui  le  revendiqua  et  le  remit 
en  servitude.  On  trouva  aussi  parmi  les  soldats 
légionnaires  un  esclave,  qui  fut  précipité  du 
haut  du  roc  Tarpèien,  après  qu'on  l'eut  préa- 
blcment  affranchi,  pour  donner  plus  de  solen- 
nité et  plus  d'éclat  à son  supplice.  En  un  mot, 
la  confusion  et  la  licence  régnaient  dans  tous 
les  ordres  ; et  ceux  qui  conservaient  quelque 
sentiment  des  bienséances  et  de  l’honnêteté 
publique,  et  quelque  goût  des  mœurs  ancien- 
nes , ne  voyaient  partout  que  des  objets  affli- 
geants. 

Mais  le  peuple  était  occupé  d’un  mal  qui  le 
touchait  de  plus  près  : c’était  la  disette,  que 
les  escadres  de  Sextus  Pompée,  répandues 
le  long  des  eûtes,  faisaient  souffrir  à Borne  et 
à l’Italie.  Comme  il  était  maitre  des  Iles  de  Si- 
cile, Sardaigne  et  Corse',  il  interrompait  le 
commerce  et  avec  l’Orient  et  avec  l'Occident; 
et  ses  corsaires  tenaient  toujours  la  mer  pour 
intercepter  les  convois  qui  auraient  pu  venir 
d’Afrique.  La  faim  est  un  puissant  aiguillon. 
Le  peuple  s’ameuta,  et  pressa  les  triumvirs  à 
grands  cris  de  faire  la  paix  avec  Sextus.  Ocla- 
vien  demeurant  inflexible,  Antoine  conclut 
qn’il  fallait  donc  se  mettre  en  étal  de  faire 
promptement  la  guerre  avant  que  la  disette 
devint  extrême.  Il  n'était  pas  possible  d'entre- 
prendre la  guerre  sans  recourir  à de  nouvel- 
les impositions.  On  afficha  des  ordonnances 
pour  taxer  les  maîtres  à doute  deniers  et 
demi  par  chaque  tête  d'esclave  qu'ils  possé- 
daient, et  pour  retenir  une  quotité  sur  les 
successions  et  sur  les  legs.  Alors  le  peuple 
perdit  patience,  et  les  placards  des  édits  bur- 
saux  furent  arrachés.  Il  trouvait  étrange  que 
les  triumvirs,  après  avoir  épuisé  le  trésor  pu- 
blic, dépouillé  les  provinces,  vexé  l’Italie 
par  des  proscriptions,  confiscations,  exactions 
de  toute  espèce,  voulussent  encore  enlever  aux 
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malheureux  citoyens  le  peu  qu'il  leur  restait; 
et  cela,  non  pour  une  guerre  qui  intéressât 
l’état,  ou  qui  tendit  au  bien  de  l’empire,  mais 
pour  leurs  querrelles  particulières,  pour  leur 
ambition,  pour  l’abaissement  d’une  maison 
ennemie  de  leur  grandeur. 

L’indignation  publique  contre  les  triumvirs 
se  tourna  en  affection  pour  Sextus  ; et  la  mul- 
titude témoigna  ses  sentiments  aux  jeux  du 
Cirque,  où  c’était  l’usage  de  porter  en  pompe 
la  statue  de  Neptune.  Elle  la  reçut  avec  des 
applaudissements  extraordinaires,  pour  hono- 
rer Sextus,  qui  se  disait  le  lils  de  ce  dieu.  Oc* 
tavien  s'aperçut  de  celle  affectation,  et,  pour 
ne  pas  donner  lieu  à renouveler  une  pareille 
scène  les  jours  suivants  où  la  fête  se  continuait, 
il  défendit  qu’on  ’y  fit  paraître  la  statue  de 
Neptune.  Mais  le  peuple  la  demanda;  et, 
n'ayant  point  obtenu  satisfaction,  il  s'emporta 
à une  sédition  furieuse.  Les  pierres  commen- 
cèrent à voler;  et  Oclavien,  étant  venu  se 
présenter  à cette  populace  irritée,  courut  ris- 
que de  la  vie.  Ni  sa  fermeté  à s’offrir  aux  coups, 
ni  ses  représentations,  ni  enfin  ses  prières 
lorsqu'il  vit  que  le  péril  devenait  pressant  ne 
pouvaient  calmer  la  fureur  de  la  sédition.  An- 
toine vint  à son  secours,  et,  comme  il  passait 
pour  être  assez  bien  disposé  en  faveur  de  la 
paix  désirée,  la  multitude  ne  se  porta  d’abord 
à aucune  violence  contre  lui  ; seulement  elle 
le  pria  de  se  retirer.  Sur  son  refus,  elle  lança 
sur  lui  des  pierres  ; et  il  fallut  qu'il  mandât 
des  troupes,  qui,  ayant  fait  un  grand  carnage 
des  séditieux,  lui  ouvrirent  le  pnssage  jusqu'à 
son  collègue,  qu’il  parvint  enfin  à dégager.  Les 
corps  morts  furent  jetés  dans  le  Tibre  ; et 
leur  nombre,  la  licence  et  l’avidité  du  soldai 
et  de  la  canaille  qui  les  dépouillaient,  furent 
un  nouveau  sujet  de  gémissements  pour  le 
peuple,  mais  de  gémissements  que  la  craint» 
obligeait  de  renfermer  et  de  cacher. 

Oclavien  augmenta  le  mécontentement  par 
la  fête  qu’il  donna,  suivant  la  coutume,  à l’occa- 
sion du  premier  usage  qu’il  fit  du  rasoir,  et  des 
prémices  de  sa  barbe,  consacrées  en  cérémo- 
nie à un  dieu.  Les  jeunes  Romains  ne  se  ra- 
saient point  jusqu’à  l’àge  de  vingt  et  un  ou 
vingl-deui  ans,  et  se  contentaient  de  se  cou- 
per avec  des  ciseaux  les  poils  de  la  barbe  qui 
I devenaient  trop  longs.  Oclavien  avait  attendu 
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jusqu'à  vingt-cinq  ans.  Il  vonlot  célébrer  ce 
jour  avec  magnificence  , et  donna  un  repas  é 
tout  le  peuple.  Mais  au  lieu  d'attirer  les  ap- 
plaudissements de  la  multitude  , il  en  renou- 
vela les  plaintes.  On  trouva  qu’une  dépense 
excessive  et  inutile  était  bien  déplacée  dans 
un  temps  où  les  citoyens  manquaient  de  pain. 

Il  fallut  qu'Octavien  cédàt[enfln  aux  vœux 
du  peuple,  ou  plutôt  à la  nécessité,  et  donnât 
les  mains  à un  accommodement  avec  Sextus. 
Cependant,  pour  sauver  les  apparences,  il  ne 
voulut  point  paraître  dans  les  commence- 
ments de  la  négociation.  Ce  fut  Antoine  qui 
entama  l'affaire  avec  Libon  , beau-père  de 
Sextus,  et  beau-frère  d’Octavien.  Il  proposa 
aux  amis  que  Libon  avait  à Borne  de  l’inviter 
par  lettre  à venir  faire  un  voyage  dans  sa  pa- 
trie pour  jouir  de  l’éclat  et  des  avantages  de  sa 
nouvelle  alliance  avec  Octovien  , et  pour  un 
autre  objet  plus  important. 

Libon  , ayant  obtenu  le  consentement  de 
Sextus,  vint  à i’tle  d’Enarie  ',  sur  les  côtes  de 
Campanie,  à peu  de  distance  de  Naples;  mais 
il  ne  voulut  point  passer  outre  sans  un  sauf- 
conduit  d'Oclavien  , qui  se  fit  encore  presser 
par  les  cris  du  peuple  pour  l’accorder.  L’ardeur 
de  la  multitude  pour  la  paix  était  si  vive  , 
qu’elle  força  Mucia  , mère  de  Sextus,  à aller 
trouver  son  fils  pour  joindre  l’autorité  mater- 
nelle aux  vœux  des  citoyens  : et  comme  cette 
dame  fil  d’abord  quelque  résistance,  le  peuple 
s'emporta  jusqu'à  la  menacer  de  la  brûler 
dans  sa  maison. 

Cette  précaution  n'était  point  du  tout  super- 
flue. Sextus  n’avait  nulle  inclination  à la  paix; 
et  Menas , son  affranchi  et  son  homme  de 
confiance,  qui  commandait  actuellement  pour 
lui  en  Sardaigne  des  forces  considérables  de 
terre  et  de  mer , lui  écrivait  de  ne  point  dis- 
continuer la  guerre  , ou  du  moins  de  traîner 
la  négociation  en  longueur  , afin  que  la  fa- 
mine rendit  les  triumvirs  plus  traitables , et 
lui  procurât  des  conditions  plus  avantageuses. 

Il  est  vrai  que  les  illustres  Romains  qui 
avaient  trouvé  un  asile  en  Sicile  étaient  d’un 
avis  contraire  à Ménas , et  prétendaient  qu’il 
ne  conseillait  la  continuation  de  la  guerre  que 
parce  qu’il  y trouvait  de  grands  profits  et  de 
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grands  honneurs.  Peut-être  disaient-ils  vrgi; 
mais  il  était  aisé  de  retourner  le  reproche 
contre  eux-mêmes.  Leur  intérêt  se  manifes- 
tait dans  l’opinion  qu'ils  embrassaient.  11  était 
visible  qu’ils  désiraient  de  rentrer  dans  le  seia 
de  leur  patrie  après  un  long  exil,  et  Sextus 
n'ignorait  pas  sans  doute  qu’ils  souffraient 
impatiemment  le  crédit  qu'il  donnait  à ses  af- 
franchis. Ce  fut  alors  que  Murcus , agissant 
avec  plus  de  hauteur  que  les  autres,  fut  lâche- 
ment assassiné  par  ordre  de  Sextus  ; et  si  cet 
exemple  tragique  servit  d’avertissement  i 
ceux  qui  pensaient  comme  lui  de  garder  plus 
de  circonspection  dans  leurs  discours  et  dans 
leur  conduite  extérieure,  il  ne  fit  qu’augmen- 
ter leur  désir  de  se  tirer  de  la  dépendant 
d’un  chef  capable  de  se  porter  à une  pareille 
cruauté. 

Libon  sentit  la  difficulté  de  conduire  une 
négociation  qui  ne  pouvait  réussir  que  contre 
les  vœux  secrets  de  ceux  qu’il  s’agissait  de 
réconcilier.  Pour  seimettre  hors  d’embar- 
ras et  ne  pas  s’exposer  à des  reproches , il 
proposa  une  conférence  entre  les  trois  géné- 
raux, afin  qu’ils  terminassent  par  eux-mèmei 
leurs  différends.  Le  peuple  de  Rome  d'une 
plrt,  et  de  l’autre  les  fugitifs  retirés  auprès  de 
Sextus,  appuyèrent  si  fortement  cette  propo- 
sition, qu’elle  fut  acceptée.  Antoiqe  elOcta- 
vien  se  rendirent  sur  la  côte  de  Baies  avec  des 
troupes  , et  Sextus  vint  se  ranger,  devant  le 
promontoire  de  Misène  , accompagné  d'une 
belle  et  nombreuse  flotte,  et  montant  une  ga- 
lère à six  rangs  de  rames. 

Pour  tenir  la  conférence  , ils  prirent  dis 
mesures  qui  marquaient  bien  les  défiances 
réciproques.  Sur  des  pilotis  enfoncés  dans  le 
mer  on  jeta  deux  ponts,  entre  lesquels  on 
laissa  un  petit  intervalle.  Le  pont  qui  tenait  â 
la  terre  était  pour  les  triumvirs , l’autre  pour 
Sextus.  Dans  le  premier  entretien  qu'ils  eurent 
ensemble  , leurs  prétentions  se  trouvèrent 
étrangement  éloignées.  Sextus  pe  demandait 
rien  moins  que  de  devenir  le  collègue  d’Oc- 
lavien  cld’Anioine,  et  d’étre  substitué  à l'im- 
bécile Lépidus.  Les  triumvirs , au  contraire, 
ne  voulaient  lui  accorder  que  la  simple  liberté 
de  revenir  à Rome.  Ils  se  séparèrent  donc 
peu  satisfaits  mutuellement;  mais  sans  cepen- 
dant rompre  la  négociation,  La  famine  était 
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Une  raison  pressante  pour  les  triumvirs.  Sex- 
tus  se  voyaiit  vivement  sollicité  par  ceux  qui 
l’environnaient.  Ils  lui  firent  une  espèce  de 
violence;  et  dans  un  moment  où  leurs  instan- 
ces le  fatiguaient , il  s’écria  en  déchirant  ses 
habits,  qu’il  était  trahi  par  ceux  qu'il  avait  sau- 
vés, et  que  Ménas  était  le  seul  sur  la  bravoure 
et  la  fidélité  duquel  il  comptAt.  Malgré  cette 
protestation  si  forte,  fine  put  résister  aux  priè- 
res de  tant  de  grands  personnages,  soutenues 
de  celle  de  sa  mère.  La  paix  fut  conclue  à des 
conditions  avantageuses  et  honorables  pour 
lui , s’il  eût  pu  se  promettre  qu’elles  fussent 
fidèlement  observées. 

, Dans  ce  traité,  il  stipulait  pour  lui-même, 
pour  les  illustres  fugitifs  auxquels  il  avait 
donné  retraite,  pour  scs  soldats. 

Pour  lui -même,  il  obtint  la  possession 
tranquille  et  assurée  des  îles  de  Sicile,  Sardai- 
gne et  Corse,  auxquelles  on  ajoutait  l’Achale, 
et  cela  pourautaut  de  temps  que  les  triumvirs 
posséderaient  eux-mêmes  les  départements 
dont  ils  jouissaient.  On  lui  promit  le  consulat 
avec  pouvoir  de  l’exercer  absent  par  tel  de  ses 
amis  qu’il  constituerait  son  procureur  en  cette 
partie.  On  lui  assurait  encore  la  dignité  d’au- 
gure ; et  sur  les  biens  de  son  père  soixante- 
dix  millions  de  sesterces  1 ( huit  millions  sept 
cent  cinquante  mille  livres  ). 

Pour  ce  qui  est  des  fugitifs  ou  exilés , ils 
furent  distribués  en  trois  classes  , les  meur- 
triers de  César,  les  proscrits,  ceux  qui  avaient 
pris  volontairement  le  parti  de  s’enfuir.  Les 
premiers  ne  furent  point  compris  dans  le 
traité  : mais  en  combinant  les  témoignages 
d’Appien  et  de  Dion , il  parait  qu’on  leur  ac- 
corda une  permission  verbale  de  se  choisir 
un  lieu  d’exil  où  ils  pourraient  vivre  en  sû- 
reté. Les  proscrits  furent  rétablis  dans  tous 
leurs  droits  et  privilèges;  mois  on  ne  leur 
rendit  que  le  quart  des  biens  qui  leur  avaient 
été  confisqués.  Ceux  qui  n’avaient  ni  condam- 
nation ni  proscription  sur  leur  compte  ren- 
trèrent dans  tous  leurs  droits  et  dans  tous 
leurs  biens,  à l’exception  des  meubles.  Quel- 
ques particuliers  plus  distingués  ou  plus  ac- 
crédités que  les  autres  obtinrent  nommément 
des  magistratures  et  des  sacerdoces, 
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Les  soldats  de  Sextus  furent  aussi  traité* 
tout  A fait  favorablement.  Il  y en  avait  un 
très-grand  nombre  qui  étaient  de  condition 
servile.  Surs  de  louver  la  liberté  en  Sicile, 
les  esclaves  désertaient  en  foule  l’Italie;  et  la 
chose  avait  été  au  point  que  les  vestales,  parmi 
les  vœux  qu’elles  adressaient  aux  dieux  pour 
le  bien  de  l’empire,  avaient  reçu  ordre,  l’an- 
née précédente  , d’ajouter  une  prière  pour 
demander  la  cessation  de  ce  fléau.  Les  escla- 
ves enrôlés  sous  les  drapeaux  de  Sextus  fu- 
rent maintenus , par  le  traité  , dans  la  jouis- 
sance de  leur  liberté  ; et  l’on  promit  aux 
soldats  de  condition  libre  qui  servaient  dans 
scs  armées  et  sur  ses  flottes  les  mêmes  récom- 
penses , après  leur  temps  de  service , qui 
avaient  été  accordées  aux  soldats  des  trium- 
virs. 

Pour  tant  d’avantages  que  Sextus  recueil- 
lait de  ce  traité,  il  s’engageait  réciproquement 
A retirer  ses  troupes  des  postes  qu’il  occupait 
en  Italie , à ne  plus  recevoir  d’esclaves  fugi- 
tifs, à ne  point  augmenter  ses  forces  navales, 
A défendre  l’Italie  contre  les  pirates,  et  A en- 
voyer A Rome  les  mêmes  redevances  en  blé  et 
en  autres  impositions  qu’avaient  coutume  au- 
trefois de  payer  les  lies  qui  lui  étaient  aban« 
données. 

Après  que  les  articles  eurent  été  ainsi  rédi- 
gés , l’acte  solennel  que  l’on  en  dressa  fut 
muni  des  sceaux  des  trois  généraux  contrac- 
tants, et  envoyé  à Rome  aux  vestales  pour  être 
gardé  comme  un  dépôt  précieux  et  sacré.  Les 
conférences  finirent  par  des  témoignages  d'a- 
mitié réciproque  ; on  se  donna  la  main  , on 
s'embrassa. 

Cette  paix  causa  une  joie  égale  à l’ardeur 
avec  laquelle  elle  avait  été  désirée.  L’Italie 
délivrée  de  la  crainte  d’une  famine  qui  com- 
mençait déjà  à se  faire  violemment  sentir  , un 
grand  nombre  des  premiers  citoyens  de  Rome 
rendus  A la  patrie  après  un  long  exil,  c’étaient 
IA  des  sujets  intarissables  de  félicitations  pu- 
bliques et  particulières.  Les  plus  illustres  de 
ceux  qui  furent  rétablis  par  ce  traité , sont 
L.  Arruntius1,  M.  Junius  Silanus,  C.  Sentius 
Saturninus  , et  M.  Titius  , qui , après  avoir 
rendu  A Sextus  des  actions  de  grAces  propor- 
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tionnées  à la  grandeur  du  bienfait  dont  ils  lui 
étaient  redevables,  suivirent  Octavien  à Rome, 
et  parvinrent  dans  la  suite  aux  plus  grands 
honneurs. 

Les  moins  contents  de  celle  paix  furent 
sans  doute  les  trois  chefs  qui  l’avaient  con- 
clue. On  peut  bien  assurer  que  surtout  Ocla- 
vien,  en  même  temps  qu’il  la  jurait,  était  très- 
résolu  de  la  rompre  i la  première  occasion. 
Ils  en  célébrèrent  néanmoins  tous  trois  des 
réjouissances  extraordinaires  par  des  repas 
qu’ils  convinrent  de  sc  donner  tour  à tour. 

Ils  tirèrent  entre  eux  au  sort  à qui  com- 
mencerait ; et  le  sort  ayant  décidé  pour  Sex- 
tus  , Antoine  lui  demanda  où  ils  les  recevrait  : 
a Sur  mon  bord,  répondit  Sextus  * , car  telle 
a est  la  maison  paternelle  qui  reste  à Pom- 
a péc.  » C’était  un  reproche  pour  Antoine , 
usurpateur  de  la  maison  qui  avait  appartenu 
au  grand  Pompée  .dans  Rome.  L’allusion  est 
encore  plus  heureuse  et  plus  marquée  dans  le 
latin,  parce  que  le  même  mot 1 * * dontse  servait 
Sextus  pour  exprimer  son  vaisseau  était  le 
nom  du  quartier  de  Rome  où  était  la  maison 
de  son  père. 

Pendant  le  repas,  on  s'égaya  beaucoup,  sur- 
tout aux  dépens  d'Antoine  , dont  la  passion 
pour  Cléopâtre  fournil  matière  à bien  des 
plaisanteries.  La  scène  aurait  bien  changé  et 
serait  devenue  bien  sérieuse , si  Sextus  eût 
déféré  aux  conseils  de  Menas;  cor  cet  affranchi 
vint  lui  dire  à l’oreille  ; « Voulez-vous  que 
« je  coupe  les  cordages  et  les  ancres , et  que 
« je  vous  rende  ainsi  le  maître,  non  de  la  Si- 
« cite  et  de  la  Sardaigne , mais  de  tout  fum- 
et vers  ? » La  tentation  était  forte  ; et  Sextus 
eut  besoin  de  réflexion  pour  s’affermir  contre 
une  si  puissante  amorce.  Il  y pensa  un  mo- 
ment, cl , prenant  son  parti  avec  noblesse,  il 
répondit  à Mènas  : « Tu  devais  le  faire  sans 
« me  le  dire.  Mais  puisque  lu  m'en  as  parlé , 
« contentons-nous  de  ce  que  nous  avons  ; car 
« je  ne  sais  point  me  parjurer.  » 

Les  convives  de  Sextus  n’entendirent  rien 
de  ce  qui  se  disait 5,  et  le  repas  s’acheva  aussi 
gatmenl  qu’il  avait  commencé.  Il  y fut  môme 

1 Plut.  In  Ant.  — Applan.  — Illo. 
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question  d’affaires,  et  l'on  y projeta  le  mariage 
de  deux  enfants  encore  en  bas  âge,  c'est-à-dire 
de  la  fille  de  Sextus  avec  le  jeune  Marcellus , 
Ois  d'Oclavic , beau-fils  d’Antoine , et  neveu 
d'Octavien.  Appien  ajoute  que  lendemain  ils 
prirent  des  arrangements  entre  euipourle 
consulat  par  rapport  à des  temps  assez  éloi- 
gnés. J'eri  dirai  ce  qui  sera  nécessaire  lorsque 
la  suite  de  l'histoire  l’exigera.  Les  triumvirs 
traitèrent  successivement  leur  nouvel  allié 
dans  des  tentes  dressées  exprès  sur  le  rivage, 
après  quoi  on  se  sépara.  Sextus  s’en  retourna 
en  Sicile,  Octavien  et  Antoine  à Rome. 

Ils  y pas-èrent  quelque  temps  dans  une 
union  parfaite,  et  toujours  d'accord  sur  les 
intérêts  qu’ils  avaient  à démêler  ensemble , et 
sur  tous  les  grands  objets;  mais  dans  les  amu- 
sements, dans  le  jeu,  la  supériorité  qu'empor- 
tait toujours  Octavien  sur  Antoine  piquait 
celui-ci  '.En  effet,  Plutarque  assure  qu’à  quel- 
que jeu  de  hasard  qu'ils  jouassent  l'un  contre 
I autre,  Octavien  gagnait  toujours.  Si  d’autres 
fois  ils  faisaient  battre  des  coqs,  ou  des  cailles 
accoutumées  à cet  exercice  , la  victoire  était 
du  côté  d'Octavien.  Cette  continuité  de  mau- 
vais succès  dans  des  bagatelles  était  une  vraie 
mortification  pour  Antoine,  et  elle  le  disposa 
à écouter  les  discours  d’un  astrologue  égyp- 
tien qui  était  à sa  suite , et  qui , soit  qu’il  foi 
lui-méme  la  dupe  de  son  art  menteur,  soit,  ce 
qui  esl  plus  vraisemblable,  qu'il  fût  aposté  par 
Cléopâtre  pour  lui  ramener  Antoine  , disait 
sans  cesse  à ce  gèuéral  que  sa  fortune , par 
elle-même  grande  et  magnifique,  était  domi- 
née et  obscurcie  par  celle  d'Octavien.  Il  l’ex- 
hortait en  conséquence  à fuir  la  présence  de 
ce  jeune  collègue,  a Car,  disait-il,  votre  génie 
« craint  le  sien.  Seul  et  loin  de  ce  concurrent, 
« il  est  fier  et  élevé  , mais  dès  qu’il  s'en  «p- 
« proche  , il  se  rapetisse  et  devient  bas.  » 
Quelque  méprisable  que  soit  une  pareille  phi- 
losophie , ces  visions  , venant  à l’appui  des 
petits  , mais  vifs  et  contiuuels  désagréments 
qu’éprouvait  Antoine  , firent  leur  effet.  Il 
quitta  l’Italie  , et  vint  à Athènes  , emmenant 
avec  lui  Oclavie  , qui  peu  auparavant  était 
accouchée  d’une  fille. 

Le  séjour  d'Athènes  plaisait  à Antoine,  et 
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il  y passa  l'hiver,  déposant  le  faste  de  sa  gran- 
deur, qui  le  gênait,  et  se  familiarisant  volon- 
tiers avec  un  peuple  dont  l'enjouement,  l’ur- 
banilé  et  une  flatleric  ingénieuse  envers  ses 
maîtres  ont  toujours  fait  le  caractère.  Ainsi, 
dans  les  fêtes  qu’il  donna  nui  Athéniens  en 
réjouissance  des  victoires  que  Ventidius,  son 
lieutenant,  comme  je  vais  bientôt  le  raconter, 
avait  remportées  surles  Parlhes,  il  voulut  faire 
lui-même  la  fonction  de  gymnasiarque,  ou 
modérateur  des  jeux.  11  substitua  les  marques 
de  cette  magistrature  bourgeoise  à l’appareil 
de  la  dignité  triumvirale,  quittant  même  la 
toge,  et  présidant  à la  fêle  avec  un  manteau  et 
une  chaussure  à la  grecque. 

C’est  par  une  suite  du  même  goût  de  badi- 
nage, moitié  fou,  moitié  populaire,  qu’il  re- 
nouvela la  scène  qu’il  s'était  déjà  donnée  en 
Asie  en  se  faisant  honorer  comme  le  nouveau 
Bacchus.  Un  observa  à son  égard  tout  le 
joyeux  cérémonial  du  dieu  du  vin , et  il  y fit 
lui-même  parfaitement  son  personnage1.  Mais 
les  Athéniens  ayant  voulu  se  prêter  à son  jeu, 
furent  mal  payés  de  leur  plaisanterie.  Car,  sur 
ce  qu’ils  s’avisèrent,  après  l’avoir  salué  comme 
Bacchus*,  de  lui  offrir  en  mariage  la  déesse 
Minerve  leur  protectrice,  il  accepta  la  propo- 
sition. et  les  taxa  à mille  talents  de  dof.  Un 
plaisant  de  la  troupe  lui  représenta  à ce  sujet 
que  Sémélé  sa  mère  n’nvBit  point  apporté  de 
dot  à Jupiter.  Mais  Antoine  n’en  persista  pas 
moins  à exiger  les  mille  talents,  et  sans  délai, 
quoique  Deltius,  poussant  toujours  la  même 
plaisanterie,  lui  fit  observer  que,  selon  la  pra- 
tique usitée  à Rome  , l’on  avait  d’ordinaire 
trois  ans  pour  payer  la  dot  en  trois  paiements. 
Cette  aventure  mit  les  Athéniens  de  mauvaise 
humeur,  et  attira  de  leur  part  à Antoine  des 
pasquinades,  dont  il  ne  Ht  que  rire,  ne  leur 
enviant  point  cette  petite  vengeance. 

Pendant  qu’il  s’amusait  à ces  passe-temps 
frivoles’,  Ventidius  faisait  la  guerre  pour  lui 
contre  les  l’arlhcs  avec  des  succès  capables 
de  le  piquer  de  jalousie.  Le  sentiment  de  la 
gloire  des  armes  n’était  pas  émoussé  dans  An- 
toine. Il  craignit  que  son  lieutenant  ne  lui 

* Alhen.  iv,  12. 
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laissât  plus  rien  à faire  ; et,  résolu  d’aller  se 
mettre  à la  tête  de  ses  armées  en  Orient,  il 
partit  dans  les  premiers  mois  de  l’année  où 
étaient  consuls  Ap.  Claudins  et  Norbanus. 

g III.  Mouvement  des  Parti! es.  Guidés  par  I.a- 

BIÉXUS  LE  FILS,  ILS  ENVAHISSENT  LA  SYRIE.  Ils 
ÉTABLISSENT  ANT1GONCS  ROI  DE  LA  JURÉE,  ET  ILS 
EMMÈNENT  PRISONNIER  IlïRCAN.  I.ABIÊNL'S  SOU- 
MET LA  ClLICIE,  ET  PÉNÈTRE  JUSQUE  DANS  LA  C.l 

rie.  Ventidius,  lieutenant  d'Antoine,  arrive, 

ET  REMPORTE  SUR  LES  HauIIIES  DEUX  VICTOIRES 
CONSÉCUTIVES.  ANTOINE,  JALOUX  DE  LA  GI.OIEE  DE 

Ventidius,  paet  d'Athènes  pour  se  mettre  a la 

TÈTE  DE  SES  ARMÉES.  TROISIÈME  VICTOIBE  DE  VEN- 
TIDIUS, OU  PÉRIT  PACORUS,  PRINCE  DES  l’ARTUES. 

Ventidius  n'ose  pousser  ses  avantages,  de  peur 
d’irriter  la  jalousie  d'Antoine.  Siège  de  Samo- 

SATES,  DONT  LE  SUCCÈS  NE  PAIT  PAS  D flONNEUR  A 

Antoine.  Triomphe  de  Ventidius.  Prise  de  Jéru- 
salem PAB  Sosius  ET  PAR  II  ÉRODE.  ANTIGONUS 
BATTU  DR  VERGES  ET  MIS  A MORT  COMME  UN  CRI- 
MINEL. 11ÉRODB  PAISIBLE  POSSESSEUR  DE  LA  COU- 
RONNE, Confusion  et  mépris  de  toutes  les  lois 
dans  Rome.  Octavien  épris  d'amour  pour  Livir. 

Il  RÉPUDIE  ScillBONIA  LE  MÊME  JOUR  QU'ELLE  ÉTAIT 
ACCOUCUÈE  DE  JULIE.  II.  ÉPOUSE  LiVIR,  QUI  LUI  EST 
CÉDÉE  PAH  SON  MARI  ÉTANT  GROSSE  DE  SIX  MOIS. 

Naissance  de  Drusus.  Tibère  et  Drusus  élevés 

DANS  LE  PALAIS  D'OCTATIBN.  CAUSE  DE  LA  RUPTURE 

entre  Octavien  et  Sut  rus.  Menas,  affranchi 

DE  SEXTUS.  PASSE  AU  SERVICE  D'OCTAYIEN.  PRÉPA- 
RATIFS D'OCTAVIEN  POL'n  LA  GUERRE.  COMBAT  NA- 
VAL PRÈS  DE  CUMES.  AUTRE  COMBAT  PEÈS  DU  ROC 
DE  SCVLLA,  OU  I.A  FLOTTE  D'OCTAVIEX  EST  MAL- 
TRAITÉE. Une  tempête  achève  de  hciner  les 

FORCES  NAVALES  D'OCTAVIEN.  SEXTUS'  NE  SAIT 
PAS  PROFITER  DE  L'OCCASION.  OCTAVIEN  PREND  DU 
TEMPS  POUR  EAIUE  DE  NOUVEAUX  PRÉPARATIFS. 

Agrippa,  vainqueur  dans  les  Gaules,  refuse  le 
triomphe.  Continuation  du  triumvirat  pour 

CINQ  ANS.  AGRIrPA  CHARGÉ  DES  APPRÊTS  DE  LA 
GUERRE  CONTRE  SeXTUS.  PoRT  JuLE  FORMÉ  PAR  LA 
JONCTION  DES  LACS  LUCRIN  ET  AVEUNE.  PRÉTENDU 
PBÉSAGE  ARRIVÉ  A LlVIE. 

AP.  Cl.  AL' DI  U S Pl'LCUKK. 

C.  NORBAMS  VL  ACCUS  1 . 

J’ai  différé  jusqu’ici  de  parler  des  mouve- 
ments des  I’arthes,  afin  de  pouvoir  former  un 
tissu  qui  réunisse  tout  ce  qui  appartient  à cet 
objet  sous  un  seul  point  de  vue.  Il  faut  doue 
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maintenant  reprendre  les  choses  de  plus  haut. 

Dès  le  commencement  des  guerres  civiles 
entre  les  Romains  les  Partîtes  avaient  tou- 
jours été  portés  d’inclination  pour  le  parti  de 
Pompée.  Ils  se  souvenaient  que  ce  général , 
étant  autrefois  en  Orient,  avait  tenu  à leur 
égard  une  conduite  pacifique;  et  de  plus  ils 
savaient  que  M.  Crassus,  second  fils  de  Cras- 
sus  leur  ennemi,  était  attaché  à César,  et  ser- 
vait dans  scs  armées  : nouveau  motif  pour 
eux  de  penser  que  , si  cette  faction  devebait 
victorieuse,  ils  devaient  s’attendre  à la  guerre. 
Aussi  avons-nous  vu  que  César  était  près  de 
la  porter  dans  leur  pays  lorsqu'il  fut  assassiné. 

Après  sa  mort , les  Parlhes,  suivant  tou- 
jours leur  plan,  favorisèrent  Brutus  etCassius; 
et  ils  se  disposaient  à leur  envoyer  du  secours 
lorsqu'ils  apprirent  leur  défaite  et  leur  fin  dé- 
plorable. 

! Celui  qui  sollicitait  auprès  d’eux  ce  secours 
était  Lahiénus,  fiis  de  ce  célèbre  transfuge  qui 
de  lieutenant  et  de  créature  de  César  s’en  était 
rendu  l’ennemi  le  plus  implacable*.  Le  fils  hé- 
rita de  son  père,  la  haine  contre  le  parti  de 
César,  et,  ayant  perdu  ses  dernières  espéran- 
ces par  la  ruine  de  Urulus  et  de  Cassius , il 
aima  mieux  demeurer  sous  une  domination 
étrangère  que  d’aller  chercher  une  mort  iné- 
vitable dans  sa  patrie.  Et  d’abord  il  fut  assez 
peu  considéré  de  ceux  sous  la  protection  des- 
quels il  vivait.  Mais , ayant  toujours  l’œil  sur 
le  train  que  prenaient  les  affaires  dans  l’em- 
pire romain,  aux  premiers  troubles  qui  naqui- 
rent entre  Antoine  cl  Octavien,  il  fit  observer 
aux  Partîtes  que  l’occasion  était  très-favorable 
pour  eux;  et  que  pendant  que  les  principales 
forces  des  vainqueurs  se  détruisaient  mutuel- 
lement en  Italie  par  la  guerre  de  Pérouse,  et 
qu'Antoine  en  Egypte  s’amollissait  auprès  de 
Cléopâtre,  ils  pouvaient  se  venger  de  la  guerre 
injuste  que  Crassus  leur  avait  faite  , et  même 
envahir  les  provinces  romaities  qui  étaient 
dans  leur  voisinage  et  à leur  bienséance. 

Ses  avis  furent  écoutés;  et  Orode  , roi  des 
Partîtes , leva  une  puissante  armée  pour  faire 
une  invasion  en  Syrie.  11  établit  général  de 
celle  armée , son  fils  Pacorus , et  lui  donna 

1 Justin.  ILII.  I. 
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pour  conseil  Barzapharnès,  l’un  de  ses  pre- 
miers satrapes  , et  Labiénus,  sur  les  intelli- 
gences duquel  il  comptait  principalement  pour 
le  succès  : il  ne  fut  pas  trompé  dans  son  es- 
pérance. Antoine  avait  laissé  pour  comman- 
der eu  Syrie  Décidius  Sait,  qui  lui  était 
anciennement  et  fortement  attaché.  Mais  la 
troupes  qu'il  donna  à ce  lieutenant,  avaieut 
serti  sous  Cassius.  Labiénus  trouvait  donc 
parmi  elles  des  amis  et  des  connaissances , et 
il  sut  si  bien  s'en  prévaloir,  si  bien. leur  rappe- 
ler le  serment  qu'elles  avaient  autrefois  prêté 
aux  défenseurs  de  la  liberté  romaine , que  la 
défection  fut  générale,  toutes  les  villes  lui  ou- 
vrirent leurs  portes  : Apamée  et  Antioche 
même  le  reçurent;  et  Saxo,  abandonné  de  son 
armée,  fut  réduit  à se  tuer  de  sa  propre  main 
pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Il  n’y  eut  que  Xyr  qui  arrêta  les  Parlhes  con- 
duits par  Labiénus.  Ln  garnison  était  fidèle, 
et  elle  se  trouva  fortifiée  par  le  concours  de 
tous  ceux  qui  avaient  quitté  la  Syrie  pour  ne 
pas  subir  le  nouveau  joug. 

De  la  Syrie  ainsi  soumise,  les  Parthes  pas- 
sèrent dans  la  Judée,  où  les  appelait  Antigo- 
| nus,  neveu  et  rival  d’IIyrcan.  Ce  prince,  pos- 
sédé de  l’aveugle  manie  de  régner , n’eut  pas 
honte  de  leur  promettre,  pour  obtenir  leur 
secours,  oon-sculement  mille  talentsd’argent. 
mais  cinq  cents  femmes  Les  Parlhes  inondè- 
rent la  Judée,  et  secondé  du  parti  d'Antigo- 
nus,  ils  se  rendirent  les  maîtres,  sans  peine, 
de  tout  le  pays , et  pénétrèrent  dans  Jéru- 
salem. ilérode  et  ses  frères , qui  défendaient 
ou  plutôt  qui  gouvernaient  Hyrcan,  firent 
néanmoins  une  belle  résistance  dans  le  palais. 
Mais  les  Parthes,  joignant,  selon  leur  prati- 
que . la  perfidie  à la  force,  persuadèrent  à 
l’imbécile  Hyrcan,  et  même  h Phoxaël,  frère 
d’Hérode,  de  venir  négocier  la  paix  avec  eux; 
et  lorsqu'ils  les  eurent  en  leur  pouvoir,  ils  les 
enchaînèrent,  contre  la  foi  jurée , et  les  li- 
vrèrent à leur  ennemi.  Phazael  se  tna  de  déses- 
poir. Pour  ce  qui  est  d'Hyrcan,  la  rage  d’An- 
ligonus  se  porta  jusqu'à  l’horrible  excès  dé 
lui  mordre  et  de  lui  déchirer  à belles  dénis 
les  oreilles,  afin  de  le  rendre  pour  jamais  in- 
capable de  la  souveraine  sacrificature , qui , 

1 Joseph,  la  Aat.  xir,  23,  et  de  Bello  Jud.  I,  II- 
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telon  la  loi,  ne  pouvait  être  possédée  par  un 
homme  mutilé  de  quelqu'un  de  ses  membres. 
Les  Partîtes  emmenèrent  même  avec  eux  le 
malheureux  Hyrcan,  atin  d’ôler  tout  ombrage 
à Antigonus,  qu'ils  établirent  roi  de  la  Judée. 
C’est  alors  qu'Uérode  n'ayant  plus  de  res- 
source dans  tout  ce  qu’il  voyait  autour  de  lui, 
s’eu  alla  à Home , comme  Je  l’ai  rapporté , 
et  obtint  d’Autoioe  et  d'Octavien  le  titre  de 
roi. 

Labiènus  poussa  en  avant  ses  victoires  et 
entra  dans  la  Cilicie  Plancus  était  chargé 
par  Antoine  de  détendre  les  provinces  do 
l’Asie.  Mais,  guerrier  de  peu  de  vertu,  il  s'en- 
fuit à l’approche  de  l'ennemi , et  passa  dans 
quelqu’une  des  lies  voisines , où  il  trouva  un 
asile  sûr,  parce  que  les  Parlhes  n'avaient 
point  de  vaisseaux.  Le  pays  ainsi  abandonné 
demeura  à la  merci  des  vainqueurs;  et  Labiè- 
nus perça  jusqu’en  Carie  , où  il  prit  et  dè- 
trnisit  les  villes  de  Mylasa  et  d'Alabande  : 
mais  il  échoua  devant  Stralonicée. 

Hybrêas.  cet  orateur  dont  j’ai  déjà  eu  lieu 
de  parler,  fit  dans!  celle  occasion  le  devoir 
de  bon  citoyen , et  anima  les  Curiens , ses 
compatriotes , à se  dérendre  avec  courage. 
Comme  c’était  nu  homme  d’un  esprit  agréa- 
ble, il  insultait  même  à la  ridicule  vanité 
de  Labiènus  ; et  pour  contraster  avec  le  titre 
de  Parlhiqut  que  prenait  ce  généra) , lui , 
il  se  faisait  appeler  Cariqut.  La  plaisante- 
rie était  bien  fondée;  car  Labiènus  prenait 
à contre-sens  la  pratique  des  généraux  ro- 
mains , qui  empruntaient  de  nouveaux  sur- 
noms des  nations  qu'ils  avaient  vaincues,  et 
non  pus  de  celles  qu'ils  menaient  faire  la 
guerre  à leurs  concitoyens.  Le  succès  au  reste 
ne  fut  pas  favorable  à Hybrêas.  Sa  patrie , la 
ville  de  Mysala,  fut  ruinée,  comme  je  l'ai  dit; 
et  lui-même,  il  ne  sauva  sa  vie  qu’en  se  reti- 
rant dans  l'ile  de  Rhodes. 

Telle  était  la  situation  des  choses  lorsque 
Ventidius  arriva  en  Asie,  envoyé  par  Antoine, 
qui  venait  de  conclure  te  traité  de  firindes , 
avec  Octavieu.  Dès  qu’il  parut , tout  changea 
de  face.  Labiènus  recula  sur-le-champ  jus- 
qu'au mont  ïaurus,  pour  s’appuyer  des  forces 

> Dio. 
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des  Parthes,  dont  le  gros  était  resté  en  Syrie. 
Ventidius  le  suivit;  et  à l’approche  de  l’armée 
des  Parlhes,  sachant  la  supériorité  qu'avait  la 
cavalerie  de  cette  natioh  pour  combattre  en 
plaine,  il  se  rampa  sur  une  hauteur,  affectant 
des  dehors  de  timidité.  Les  ennemis , tiers 
de  leur  multitude  et  de  leurs  victoires  passées, 
vinrent  imprudemment  l’attaquer  sur  cette 
hauteur.  Dans  un  genre  de  combat  où  l'agi- 
lité des  mouvements,  où  lés  flèches  étaient  de 
peu  d'usage  ; tout  l’avantage  sc  trouvait  du 
côté  des  Romains,  ils  eurent  donc  boh  mar- 
ché des  Parlhes,  et.  sans  peine  ni  risque , ils 
les  (aillèrent  en  pièces  ou  Ie4  mirent  en  dé- 
route. Labiènus  se  sauva  par  la  fuite  : thaïs, 
après  avoir  erré  quelque  temps  en  Cilicie,  il 
fut  reconnu.  Dèméirius , affranchi  du  dicta- 
teur César , et  préposé  par  Antoine  ati  gou- 
vernement de  l'ile  de  Chypre,  le  fit  prisonnier, 
et  vraisemblablement  le  mit  à mort.  Ce  qui 
me  porte  à penser  ainsi , c’est  que  l’histoire 
n'en  fait  plus,  depuis  le  temps  de  sa  prise,  au- 
cuue  mention.  Celte  première  victoire  de  Ven- 
tidius  rendit  à Antoine  tout  le  pays  que  La- 
biénus  lui  avait  enlevé  en  Asie. 

Elle  fut  bientôt  suivie  d'une  seconde,  dans 
laquelle  le  satrape  Barzapharnès  fut  tué,  et  qui 
fit  recouvrer  aux  Romains  toute  la  Syrie.  U 
n'y  eut  que  la  petite  tie  d'Aradus  qui  persista 
dans  la  rébellion,  parce  quelle  avait  trop  of- 
fensé Antoine  pour  espérer  aucune  grâce. 
Les  habitants  d'Aradus  avaient  brûlé  vif  Cur- 
tius  Salassus , qui  venait  lever  sur  eux  des 
contributions  pour  Auloine.  lis  s'opiniâtrè- 
rent donc  à soutenir  un  siège  qui  fut  long  : 
car  ce  peuple  avait  du  courage  et  de  rintedi- 
geucc  dans  la  guerre.  Mais  les  forces  étaieut 
trop  inégales  pour  que  les  assiégés  ne  fussent 
pas  enfin  obligés  de  succomber. 

G’est  à l'occasion  de  ces  deux  victoires  do 
Ventidius  qu'Anioioe  célébra  à Athènes  les 
fêles  dont  j’ai  rendu  compte.  J ai  ajouté  que 
le  triumvir,  jaloux  de  la  gloire  de  sou  lieute- 
nant, se  mit  promptement  en  marche  pour 
aller  cueillir  des  lauriers  qui  lui  appartins- 
sent eu  propre  cl  dont  l’éclat  ne  fût  point 
pour  lui  un  éclat  d emprunt.  Mais,  avant  qu’ii 
arrivât  sor  les  lieux,  Ventidius  avait  déjà  rem- 
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porté  une  troisième  victoire,  qui  pouvait  être 
regardée  comme  mettant  Gn  à la  guerre. 

Pacorus  rentra  en  Syrie  avec  une  nom- 
breuse armée,  sous  le  consulat  d'Ap.  Clan- 
dius  et  de  Norbanns;  et,  s'il  eût  fait  diligence 
pour  passer  l’Euphrate,  il  aurait  beaucoup 
embarrassé  Venlidius,  qui  n’avait  pas  encore 
toutes  ses  forces  rassemblées’,  et  dont  une 
partie  des  légions  était  alors  en  Cappadoce 
au  delà  du  mont  Taurus.  Pour  parer  à cet 
inconvénient , il  usa  d’adresse.  Il  avait  dans 
son  camp  un  petit  prince  syrien  nommé 
Chnnnæus,  qu’il  savait  entretenir  des  intelli- 
gences avec  les  Parthes.  Venlidius,  au  lieu  de 
lui  témoigner  de  la  défiance,  ou  même  de  le 
punir,  feignait  quelquefois  de  le  consulter;  et, 
dans  l’occasion  dont  il  s'agit , il  lui  dit  qu’il 
serait  fort  aise  que  les  ennemis  passassent  le 
fleuve  à Zengma,  selon  leur  coutume,  parce 
qu’il  y avait  dans  ce  pays  des  hauteurs  dont 
il  saurait  bien  profiter  contre  eus;  mais  qu’il 
regardait  comme  une  chose  fâcheuse  pour  lui 
s’ils  allaient  chercher  plus  bas  un  passage , 
au  delà  duquel  ils  trouveraient  des  plaines 
tout  à fait  commodes  pour  les  opérations  de 
leur  cavalerie.  Le  traître  saisit  celle  fausse 
confidence,  et,  trompé  par  Venlidius,  il 
trompa  le'  prince  des  Parthes , qui  crut 
ne  pouvoir  prendre  un  meilleur  parti  que 
celui  que  craignait  l’ennemi.  Ce  fut  pour 
Pacorus  un  retardement  de  quarante  jours, 
tant  à cause  du  circuit  qu’il  lui  fallut  faire, 
que  parce  que,  le  fleuve  étant  trop  large  à 
l’endroit  où  il  le  passa,  la  construction  du  pont 
emporta  beaucoup  de  temps.  Pendant  cet  in- 
tervalle , Venlidius  eut  tout  le  loisir  de  ras- 
sembler ses  troupes,  et  il  avait  son  armée 
complète  trois  jours  avant  que  les  Parthes 
eussent  passé  le  fleuve. 

Les  armées  se  rencontrèrent  dans  la  Cyr- 
rhestique , région  de  la  Syrie , et  elles  ne  fu- 
rent pas  longtemps  en  présence  sans  en  venir 
aux  mains.  Les  Parthes  , quoique  battus  deux 
fois  par  Venlidius,  n’avaient  encore  rien  di- 
minué de  leur  présomption  téméraire , et  ils 
furent  de  nouveautés  dupes  des  mêmes  appa- 
rences de  timidité  par  lesquelles  ce  général  les 
avait  déjà  fait  tomber  dans  ses  pièges.  Pacorus, 
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voyant  que  les  Romains  se  tenaient  renfer- 
més dans  leur  camp,  vint  y donner  l’assaul. 
Non-seulement  il  fut  repoussé  , mais  il  y per- 
dit l’élite  de  ses  troupes , et  même  la  vie. 
Dès  qu’il  eut  été  tué  en  combattant  vaillam- 
ment , sa  mort  acheva  la  déroute  de  son  ar- 
mée. La  victoire  des  Romains  fut  entière  ; et 
ils  comptèrent  alors  avoir  rendu  le  change 
aux  Parthes  pour  la  défaite  de  Crassus.  Les 
fuyards  se  partagèrent  : ceux  qui  tâchèrent 
de  regagner  leur  pont  furent,  pour  la  plupart, 
prévenus  et  massacrés  par  les  vainqueurs;  les 
autres  se  retirèrent  auprès  d’Antiochus , roi 
de  Commagène. 

Si  Venlidius  eût  poursuivi  sa  victoire , et 
qu’il  fût  entré  en  Mésopotamie , l’empire  des 
Parthes  était  exposé  à un  très-grand  danger; 
car  la  mort  de  Pacorus  avait  répandu  parmi 
eux  une  étrange  consternation.  Mais  le  lieu- 
tenant d’Antoine  craignit  d’avoir  trop  brn 
servi  son  général’,  et  il  ne  pensa  pas  qu’il  fût 
prudent  d’irriter  par  de  nouveaux  succès  une 
jalousie  qui  était  déjà  portée  très-loin.  H se 
réduisit  donc  à faire  rentrer  dans  le  devoir  les 
petits  princes  cl  les  villes  de  Syrie  qui  conser- 
vaient encore  de  l’affection  pour  les  Parthes; 
et , sachant  que  Pacorus  s’était  fait  égale- 
ment aimer  des  Syriens  par  sa  justice  et  ad- 
mirer par  sa  bravoure,  il  ordonna  que  l’on 
portât  sa  tête  par  tout  le  pays , afin  que,  con- 
vaincus de  sa  mort  par  le  témoignage  de  leurs 
yeux  , les  peuples  oubliassent  plus  aisément 
un  prince  dont  ils  ne  se  seraient  jamais  déta- 
chés s’ils  l’eussent  cru  vivant. 

Tout  se  soumit  au  vainqueur.  Le  seul  An- 
tiochus  de  Commagène,  sommé  de  livrer 
ceux  des  Parthes  qui  s’étaient  réfugiés  auprès 
de  lui , refusa  d’obéir.  Venlidius  alla  donc 
l’assiéger  dans  Samosetes,  sa  capitale;  et 
bientôt  il  le  força  de  demander  à capituler, 
moyennant  une  somme  de  mille  talents  que 
ce  prince  offrait.  Les  ordres  exprès  d’An- 
toine empêchèrent  que  sa  proposition  ne  fût 
acceptée.  Ce  général  était  près  d’arriver;  et 
il  voulait  au  moins  se  réserver  un  dernier 
exploit , et  prendre  de  force  Samosates.  Si 
politique  jalouse  lui  tourna  fort  mal.  L’ardcnr 
de  ses  soldats  se  refroidit  lorsqu’ils  virent 
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qu’au  lieu  d'honorer  et  de  récompenser  Ven- 
tidius,  il  l'écartait  de  tout  emploi  ; et  au  con- 
traire le  courage  des  assiégés  s'anima  par  le 
désespoir  où  les  jetait  le  refus  de  leurs  offres. 
Le  siège  traîna  donc  en  longueur  ; et  Antoine 
se  trouva  enfin  trop  heureux  d’accepter  trois 
cents  talents  au  lieu  de  mille , et  d’accorder  a 
ce  prix  la  paix  à Anliochus. 

Tel  fut  l’unique  fruit  de  l'expédition  d’An- 
toine. Il  s'en  retourna  tout  de  suite  à Athènes 
auprès  d’Octavie  , dont  il  était  alors  autant 
l’amant  que  l’époux  : heureux  si  cette  passion 
légitime  eût  effacé  pour  jamais  de  son  cœur 
le  souvenir  de  Cléopâtre  ! 

Ou  lui  décerna  à Rome  le  triomphe  pour 
les  victoires  de  Ventidius  ; et  en  cela  il  n'y 
avait  rien  de  contraire  aux  lois  romaines , 
parce  que  c'était  l'usage  d'attribuer  toujours 
l’honneur  des  succès  militaires  au  général 
sous  les  auspices  duquel  ils  avaient  été  rem- 
portés. 

Le  véritable  vainqueur  ne  fut  point  frustré 
de  sa  récompense.  Antoine , quoiqu’il  eût  ou- 
vert son  cœur  à la  jalousie  contre  son  lieu- 
tenant , n’était  point  injuste  ni  malfaisant  par 
caractère , et  il  n’envia  point  à Ventidius  un 
triomphe  si  bien  mérité. 

Le  triomphe  décerné  à Antoine  n’eut  point 
lieu , parce  que  ce  général  fut  toujours  occupé 
d’autres  soins  qui  lui  parurent  préférables. 
Mais  Ventidius  , à qui  une  pareille  illustra- 
tion était  précieuse  , se  rendit  à Rome  pour 
triompher  des  Parthes.  Cette  cérémonie  se 
célébra  avec  pompe  le  28  décembre.  On 
vit,  non  sans  étonnement,  dans  Rome  un 
triomphateur  qui  lui-mème  avait  été  autrefois 
mené  en  triomphe  * ; et  une  seconde  singula- 
rité , qui  augmenta  la  gloire  de  Ventidius , 
c’est  qu’il  était  le  premier  qui  eût  triomphé 
des  Parthes,  et  il  fut  très-longtemps  le  seul. 
Son  rare  mérite  l’avait  tiré  de  la  poussière; 
et  il  n’eut  à l'amitié  d'Antoine  que  l’obliga- 
tion d’avoir  trouvé  les  occasions  d’exercer  ses 
talents.  Josèphe  et  Dion  lui  reprochent  quel- 
ques traits  d’avarice.  C’est  la  seule  tache  dont 
l’histoire  charge  sa  mémoire. 

Les  victoires  de  Ventidius  frayèrent  le  che- 
min à l’élévation  d’Hérode  en  privant  Anti- 
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gonus  de  l’appui  des  Parthes  '.  Ce  ne  fut  pas 
néanmoins  une  opération  exemple  de  difficulté 
que  de  détruire  Antigonus,  même  réduit  à 
ses  seules  forces.  Ce  prince , soutenu  de  son 
courage  et  de  l’amour  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  nation , résista  encore  au  moins  l’es- 
pace d’un  an  ; et  il  fallut  que  Sosius,  qui  avait 
été  établi  par  Antoine  gouverneur  de  Syrie , 
employât  tout  ce  qu'il  avait  de  troupes  ro- 
maines sous  son  commandement  contre  un 
ennemi  si  inégal.  La  ville  de  Jérusalem , as- 
siégée non-seulement  par  Hérode , mais  par 
Sosius  & la  tête  d’une  armée  romaine  de  onze 
légions , se  défendit  pendant  cinq  mois.  Elle 
ne  fut  prise  que  pièce  à pièce,  les  assiégés  se 
retranchant  toujours  dans  l'intérieur  à mesure 
qu’ils  abandonnaient  ce  qui  avait  été  forcé 
parles  ennemis.  Enfin  le  temple,  qui  était 
leur  dernière  ressource , et  sur  la  sainteté  du- 
quel ce  peuple , toujours  charnel , fondait 
une  aveugle  confiance  , fut  emporté  d'assaut 
un  jour  de  sabbat , où  se  célébrait  le  jeûne 
solennel  du  troisième  mois  ; le  même  jour, 
par  conséquent , auquel  Pompée  s'en  était 
rendu  maître  vingt-six  ans  auparavant,  car 
je  place  ici  cet  événement  par  anticipation 
sur  l’année  suivante. 

Les  vainqueurs  inondèrent  Jérusalem  du 
sang  de  ses  habitants , sans  distinction  d'âge 
ni  de  sexe.  L’indignation,  causée  par  la  résis- 
tance opiniâtre  des  assiégés,  animait  les  Ro- 
mains ; et  la  haine  de  parti , encore  plus  vio- 
lente, poussait  les  Juifs  attachés  à Hérode  â 
ne  faire  aucun  quartier  â leurs  malheureux 
compatriotes.  Après  la  première  fureur  as- 
souvie, Hérode  sauva  néanmoins  les  restes 
de  cette  ville  infortunée.  Il  représenta  à So- 
sius que  , si  on  la  livrait  au  pillage , on  allait 
le  faire  roi  d'un  désert.  Mais  ces  représenta- 
tions auraient  été  peu  efficaces,  si  elles  n'eus- 
sent été  appuyées  de  l'argent  qu'il  distribua 
abondamment  à tous  les  Romains,  depuis  le 
général  jnsqu’au  dernier  des  soldats. 

Hérode  eut  aussi  grand  soin  d'empècher  la 
profanation  du  temple  en  arrêtant  la  curio- 
sité indiscrète  et  avide  de  celle  multitude 
d’étrangers  et  de  gentils.  C’est  une  attention 
qui  mérite  des  éloges , si  pourtant  elle  était 
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•d  loi  l’effet  du  lèle  , et  qu’elle  ne  doive  pas 
être  attribuée  à une  politique  intéressée , et 
au  désir  de  se  concilier  l'affection  des  peuples 
sur  lesquels  il  allait  régner. 

Car  le  trône  était  son  unique  objet,  et  il 
sacrifiait  tout  à l’ambition.  Ainsi , comme  la 
vie  d’Antigonus  était  pour  lui  un  sujet  d’in- 
quiétudes éternelles,  et  lui  aurait  toujours 
rendu  incertaine  la  possession  de  la  couronne, 
il  ne  se  piqua  point  de  générosité  à l'égard  de 
ce  malheureut  prince:  au  contraire,  il  s’a- 
charna à le  poursuivre  jusqu’à  la  mort.  An- 
tigonus,  par  une  démarche  peu  digue  du 
contage  qu’il  avait  jusque-là  (bit  paraître, 
s'était  remis  Volontairement  entre  les  mains 
de  Sosius.  Celui-ci  l'envoya  chargé  de  cbat- 
nea  à Antioche  , où  Antoine  était  revenu  : et 
là  Hérode,  par  scs  instances  et  par  sou  ar- 
gent , obtint  qu’on  lui  fit  son  procès  comme 
à un  criminel.  Il  fut  condamné  attaché  à un 
poteau , battu  de  verges , et  enfin  il  eut  la 
lèle  tranchée  par  la  main  d'un  licteur  : trai- 
tement que  jamais  les  Romains  n’avaient  fait 
éprouver  à aucune  tétecouronnée.  En  lui  finit 
le  règne  des  Asmonécns  , qui  avaient  exercé 
en  Judée  la  souveraine  puissance , jointe  à la 
grande  sacrificature,  pendant  l'espace  de  plus 
de  six-vingts  ans.  Hérode  se  vil  alors  au  com- 
ble de  ses  voeux,  non  plus  simplement  décoré 
d’un  vain  titre  de  royauté,  mais  jouissant 
réellement  et  paisiblement  d'un  royaume  que 
quelques  années  auparavant  il  osait  plutôt 
convoiter  qu’espérer. 

Il  nous  faut  mainlenant  revenir  aux  affaires 
de  Rome  et  de  l'Italie’,  qui  présentent  un 
spectacle  non  moins  animé,  quoique  moins 
brillant, 

Là  confusion  et  le  mépris  de  toutes  les  lois 
continuaient  de  déshonorer  la  face  de  la  ville. 
Pendant  l’année  que  commencèrent  les  con- 
suls Ap.  CInudiUs  et  Norbanus  on  compta 
soixante-sept  préteurs,  les  triumvirs  multi- 
pliant sans  mesure  le  nombre  des  magistrats 
par  des  abdications  et  des  remplacements 
qu’ils  déterminaient  à leur  gré.  La  quesiure.  ! 
à laquelle  régulièrement  on  ne  pouvait  être 
nommé  avant  l'âge  de  Vliigt-sept  ans , fut 
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donnée  à un  jeune  homme  qni  n’avait  pu 
encore  quitté  la  robe  de  l’enfanCe , et  qui 
prit  la  robe  virile  le  lendemain  de  sa  nomi- 
nation. Un  sénateur  de  nouvelle  Création 
voulut  combattre  comme  gladiateur.  On  t on 
empêcha  , et  l’on  rendit  même  un  décret 
pour  défendre  cet  avilissement  inhumain  de 
In  dignité  sénatoriale.  Mais  la  fureur  et  le 
travers  eurent  plus  de  force  que  cette  ordon- 
nance , qui  fut  souvent  violée  sons  les  empe- 
reurs suivants. 

Les  affaires  qui  occupaient  Octavien , et 
qui  constamment  étaient  son  grand  objet,  ne 
l’empêchèrent  pas  d’être  sensible  à l’amour. 
Livie  sut  lui  inspirer  une  passion  forte  et  du- 
rable , plus  encore  par  l’adresse  de  son  esprit 
que  par  les  charmes  de  sa  beauté.  Elle  était 
depuis  peu  de  temps  revenue  à Rome  avec 
son  mari  Tibérius  Néron.  J’ai  dit  que  ce  xèlc 
républicain  , après  ta  guerre  de  Pérouse,  s’è- 
tail  sauvé  en  Sicile  , lui  et  toute  sa  famille. 
Là  , sa  hauteur  et  sa  fierté  ne  purent  s’ac- 
commoder des  complaisances  qu’exigeait  Ses. 
Pompée;  et  it  passa  en  Grèce  auprès  d’An- 
toine , qui  le  ramena  avec  lui  en  Italie. 

Livie  ne  fol  pas  longtemps  à Rome  sans 
attirer  les  regards  d’Orlavien’.  Il  était  marié: 
mais  l’humeur  acariâtre  (le  Scribonia , sa 
femme,  lui  déplaisait;  et  peut-être  la  dou- 
ceur insinuante  de  Livie  ne  contribua  pas  peu 
à lui  faire  trouver  plus  insupportables  le» 
manières  dures  de  Scribonia.  Il  garda  si  peu 
de  ménagement  avec  elle , qu’il  la  répudia 
le  jour  même  quelle  était  accouchée  d’une 
fille,  qui  fut  dans  la  suite  la  trop  fameuse 
Julie. 

Aussitôt  Octavien  songea  à contracter  ma- 
riage avec  celle  qu’il  aimait.  Lu  obstacle 
semblait  devoir  le  retarder.  Elle  était  grosse 
de  six  mois  ; et  l’on  ne  pouvait , sans  violer 
toutes  les  règles  et  toutes  Ica  bienséances, 
se  dispenser  d'attendre  qu’elle  eôt  fait  ses 
couches.  L’impatience  d’Octavien  ne  put  souf- 
frir ce  délai.  Mais,  attentif  et  habile  à trouver 
des  couleurs  qui  sauvassent  au  moins  les  de- 
hors , il  consulta  le  collège  des  pontifes  sur 
cette  singulière  question  ; si  une  femme  dans 
la  situation  où  était  Livie  pouvait  se  marier 
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légitimemenl.  A celte  consultalion  qui  était 
plutôt  une  dérision  , comme  l’appelle  Tacite, 
les  pontifes  répondirent  g rarement  que , fi 
le  père  de  l'enfant  pouvait  être  incertain , il 
ne  serait  pas  permis  de  passer  outre;  mais 
(fne  l'état  d’un  enfant  conçu  en  légitime  ma- 
riage étant  assuré  après  sii  mois  de  grossesse 
de  sa  mère  , il  n'y  avait  nulle  difficulté  danS 
le  cas  proposé.  Telle  fut  la  décision  des  pon- 
tifes , conforme  peut-être , dit  Dion . à ce 
qu’ils  avaient  trouvé  dans  leurs  livres  : mais 
qdand  leurs  livres  auraient  dit  le  contraire, 
leur  réponse  aurait  sûrement  été  la  même.  . 

Il  rte  fut  plus  question  alors  que  de  la  cé- 
rémonie du  mariage  dans  laquelle  le  mari 
de  Livie  fit  la  fonction  de  père  à son  égard  , 
et  l’autorisa  à s’engager  avec  Oclavien.  Dans 
le  repas  de  noces  la  simplicité  d’un  enfant  qui 
servait  de  jouet  et  d’amusement  à Livie  re- 
procha aux  nouveaux  mariés  l’indécence  de 
leur  conduite.  Car,  comme  Octavien  et  Livie 
étaient  sur  le  même  lit  de  table , et  Tibérius 
Néron  sur  un  autre,  le  petit  esclave , qui  n’a- 
vait pas  encore  mis  dans  sa  télé  le  nouvel  ar- 
rangement des  choses,  s’approcha|(out  étonné 
de  Livie , et  lui  dit  : Que  faites-vous  là,  ma- 
dame? voilà  votre  mari , en  lui  montrant  Ti- 
bérius Néron , qui  est  bien  loin  de  la  place  où 
vous  Aies. 

Livie  accoucha  au  boulde  trois  mois  de  son 
second  Ois , qui  fut  nommé  Drusus  ; et  Octa- 
vien ne  manqua  pas  de  l’envoyer  à Tibérius 
Néron , comme  à celui  qui  en  était  le  père  ; 
mais  il  ne  put  empêcher,  par  cette  précaulion, 
que  l'on  ne  crût  que  l’enfant  était  de  lui , et 
il  courut  dans  le  public  un  vers  grec,  dont  le 
sens  est  : « Les  heureux  ont  des  enfants  après 
trois  mois  de  mariage3.  » Il  est  pourtant  diffi- 
cile de  se  persuader  qu’Octavien  regardât 
Drusus  comme  son  fils , si  l’on  fait  réflexion 
que , lorsqu'il  s’est  agi  de  la  succession  a l’em- 
pire, il  lui  a préféré  Marceilus  son  neveu, 
Agrippa  son  gendre,  et  les  fils  de  sa  fille. 
Tibérius  Néron  ne  survécut  que  cinq  ans  à 
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la  naissance  de  Drusus,  et  en  monrant  il  nom- 
ma Octavien  tuteur  de  ses  deux  fils1.  L'atné , 
qui  fut  depuis  l’empereur  Tibère,  n'avait  en- 
core que  neuf  ans.  Ainsi  son  éducation’,  aussi 
bien  que  celle  de  son  frère , fut  dirigée  par 
l’autorité,  dans  le  palais , et  sous  les  yeux  du 
premier  homme  de  l’univers,  qui  prit  d’autant 
plus  aisément  à leur  égard  des  sentiments  pa- 
ternels, que  son  attachement  pour  leur  mère 
ue  se  démentit  jamais. 

La  paix  qui  venait  d’être  conclue  l’année 
précédente  entre  Sex.  Pompée  et  les  trium- 
virs ne  fut  pas  de  longue  durée3.  Octavien  et 
Sextus  n’y  avaient  consenti  qtie  malgré  eut, 
et  les  occasions  de  ruplnre  né  peuvent  jamais 
manquer  entre  ceux  qui  les  cherchent. 

Sextus  se  plaignait  et  d’Antoine  et  d’Octa- 
vien:  d’Antoine,  comme  lui  détenant  l’Arhaté, 
qui,  par  le  traité  de  Misène,  lui  avait  été  cé- 
dée ; d’Octavien,  comme  ne  faisant  pas  jouit 
les  citoyens  rétablis  par  le  même  traité  de* 
avantages  qui  leur  avaient  été  promis.  En  con- 
séquence de  ces  infractions,  il  prétendit  être 
en  droit  de  se  mettre  au  large  sur  un  article 
qui  le  gênait  étrangement.  Ce  n’élail  qu’êvée 
un  extrême  regret  et  une  grande  crainte  gû’H 
se  voyait  astreint  è ne  point  augmenter  «es 
forces,  pendant  que  les  triumvirs  en  avaient 
d’infiniment  supérieures.  Il  fit  construire  de 
nouveaux  vaisseaux.  Il  leva  des  rameurs  , H 
autorisa  même  secrètement  les  corsaire»,  qû’H 
s’était  engagé  de  réprimer,  à enlever  1«S  pro- 
visions qni  venaient  par  mer  à Rome  tt  dans 
les  autres  villes  d’Italie;  en  aorte  que  la  disette, 
ayant  à peine  donné  le  temps  de  respirer»  re- 
commença presque  aussi  durequ’auparavOUt  ; 
et  celte  paix,  reçue  d’abord  avec  tant  d’èp- 
plaudissements , sembla  bientôt  aux  Romains 
ne  leur  avoir  procuré  d’autre  fVait  que  d’ajou- 
ter un  quatrième  tyran  aux  trois  gui  les  op- 
primaient. 

Dans  le  dessein  eû  émit  Octavien  de  renen- 
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veler  la  guerre,  rien  ne  convenait  mieux  A 
ses  vues  que  cette  conduite  de  Sextus,  surtout 
par  rapport  à l’objet  des  vivres  , si  intéressant 
pour  la  multitude , et  si  capable  de  l'irriter 
contre  l'auteur  de  sa  misère.  Aussi  s'étudia- 
t-il  A mettre  en  pleine  évidence  la  collusion 
de  Sexlus  avec  les  pirates  qui  infestaient  les 
mers.  Quelques-uns  de  ces  pirates,  ayant  été 
faits  prisonniers,  furent  par  son  ordre  appli- 
qués à la  question  ; et  il  fit  répandre  dans  le 
public  leur  déposition  , qui  chargeait  Sextus. 
Il  confirma  ce  premier  témoignage  par  celui 
de  Menas,  qui,  dans  ce  même  temps  , s’était 
douné  A lui , trahissant  indignement  son  pa- 
tron et  son  bienfaiteur. 

Il  parait  que  Ménas  avait  du  courage  pour 
la  guerre,  et  de  l’habileté  dans  la  marine  , 
mais  il  était  fier  et  arrogant , et  joignait  à ces 
vices  toute  la  bassesse  d'Ame  de  sa  première 
condition.  Comme  il  gouvernait  absolument 
son  patron,  sa  domination  était  insupportable 
aux  illustres  Homains  qui  reconnaissaient  en- 
core Sextus  pour  leur  cbef.  Ils  léchèrent  d’en 
secouer  par  eux-mèmes  le  joug  en  ruinant 
son  crédit.  Maie  voyant  que  Sexlus  n’avait  les 
oreilles  ouvertes  qu'aux  discours  de  ses  affran- 
chis, ils  recoururent  A celle  voie,  et  mirent 
en  œuvre  la  jalousie  des  confrères  de  Ménas, 
Ceux-ci,  sous  l'autorité  de  ces  grands  person- 
nages, se  déterminèrent  aisément  A faire  ce 
que  leur  dictait  déjà  la  pente  de  leur  cœur. 
Ils  parvinrent  A jeter  des  soupçons  dans  l’es- 
prit de  leur  palron;  et  un  ordre  fut  expédié  A 
Ménas,  qui  commandait  actuellement  en  Sar- 
daigne, de  venir  rendre  compte  de  son  admi- 
nistration, 

Ménas  , esprit  adroit  et  rusé,  avait  prévu 
l’orage;  el,  dès  l’année  précédente  , il  s’était 
fait  un  mérite  auprès  d’Oclavien  en  lui  ren- 
voyant un  de  ses  affranchis,  nommé  Hélénus, 
pris  dans  un  combat  en  Sardaigne.  Hélénus 
était  considéré  de  son  patron,  qui  conséquem- 
ment avait  été  louché  de  celle  politesse  de 
Ménas.  Depuis  celte  première  ouverture, 
l’affranchi  de  Sextus  continua  A ménager 
toutes  les  occasions  de  se  rendre  agréable  A 
Octavien;  et  lorsqu'il  vit  sa  disgrâce  ré-olue, 
il  lui  fit  offrir  de  lui  livrer  tout  ce  qu’il  avait 
sous  son  commandement,  c'esl-A-dire  les  Iles 
de  Sardaigne  et  de  Corse , trois  .légions  . soi- 


xante galères,  el  un  bon  nombre  de  braves 
officiers.  Octavien  balança  quelque  temps 
s’il  accepterait  la  proposition  d’un  traître  à 
qui  il  sentait  bien  qu’il  ne  pouvait  pas  se  fier. 
Enfin  l’utilité  présente  l'emporta  ; el  Ménas. 
ayant  reçu  à temps  sa  parole , fit  arrêter  cl 
mettre  à mort  ceux  qui  lui  avaient  été  envoyé* 
de  la  part  de  Sextus,  et  passa  avec  sa  floue  el 
ses  troupes  sous  les  enseignes  d’Oclavien.  Il 
en  fut  accueilli  avec  une  distinction  qui  n’était 
pas  accordée  à sa  personne,  mais  aux  avanta- 
ges qu’il  apportait  avec  lui1.  Le  triumvirüt 
ordonner  qu’il  jouirait  des  mêmes  droits  et 
privilèges  que  ceux  qui  étaient  nés  libres; 
il  le  décora  de  l’anneau  d'or  , el  l’agrégea  * 
l'ordre  des  chevaliers  romains.  Il  l’admit 
même  à sa  table,  honneur  qu'il  n’avait  jamais 
fait  et  ne  fit  jamais  dans  la  suite  A aucun  af 
franchi.  Enfin  il  lui  donna  le  titre  et  le  rang 
de  lieutenant  général,  afin  qu'en  cette  qualité 
il  commandât,  sous  l’amiral  Catvisius  Sabinus. 
les  soixante  vaisseaux  qu’il  lui  avait  amenés. 

Sextus  fut  extrêmement  irrilé  de  la  trahison 
de  Ménas*;  il  le  redemanda  même  comme  un 
serf  fugitif  sur  lequel  il  avait  droit;  et  pour 
se  venger  du  refus  que  fit  Octavien  de  ie  lui 
remettre,  il  envoya  Ménécrale , l’un  de  ses 
affranchis,  avec  une  escadre  pour  ravager  les 
eûtes  de  la  Campanie.  Par  cette  hostilité  Oc- 
tavien  prétendit  que  la  paix  était  absolument 
rompue.  Il  relira  des  mains  des  vestales  le 
traité  de  Misène  ; cl  il  écrivit  A Lèpidus  et  a 
Antoine  de  venir  se  joindre  avec  lui  contre 
l'ennemi  commun.  Lèpidus,  qui  ne  S6mellait 
pas  aisément  en  mouvement,  resta  en  Afrique. 
Antoine  était  prêt  A partir  pour  aller  prendre 
le  commandement  des  troupes  qui , sous  les 
ordres  de  Ventidius , combattaient  contre  les 
Parlhcs,  dans  le  temps  qu’il  reçut  la  somma- 
tion d'Oclavicn.  11  vint  A Briudes  ; mais  son 
collègue  ne  s’èlantpas  trouvé  au  rendei-vous, 
il  repartit  sur-le-champ.  Les  préparatifs  for- 
midoblesd'Octavien  lui  avaient  donné  de  l'om- 
brage ; et , profilant  du  prétexte  de  la  guerre 
des  Parthes , qui  demandait  sa  présence , il 
écrivit  au  jeune  triumvir  qu’il  lui  fallait  de 
toute  nécessité  aller  en  Syrie  ; qu’au  reste  sou 
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avis  était  que  les  traités  fussent  observés;  et, 
rejetant  la  eause  de  la  rupture  sur  Menas , il 
menaça  de  le  revendiquer  en  sa  qualité  d'ad- 
judicataire des  biens  de  Pompée,  dont  Ménas, 
comme  esclave,  avait  fait  partie. 

Odavien  , réduit  à lui  seul , n’en  poursui- 
vit pas  moins  son  projet.  Il  avait  deux  flottes 
nombreuses,  l’une  composée  en  grande  partie 
des  vaisseaux  de  Ménas,  et  commandée  en 
chef,  comme  je  l’ai  dit,  parCalvisiusSabinus, 
sur  la  mer  de  Toscane;  l’autre , construite  et 
équipée  à Ravcnne  sur  la  mer  Adriatique, 
avait  pour  amiral  L.  Cornificius.  Ces  deux 
flottes  dont  Octavien  voulut  commander  en 
personne  la  dernière,  devaient,  selon  son  plan, 
attaquer  en  même  temps  la  Sicile  des  deux  cô- 
tés  opposés  ; et  ses  légions  se  rendirent  par 
terre  à Rhége  , alla  d'achever  la  victoire  en 
passant  en  Sicile  , après  qu!avec  ses  forces 
navales  il  se  serait  rendu  maître  de  la  mer  ; 
mais  le  succès  ne  répondit  pas  à des  apprêts 
si  redoutables  et  si  bien  concertés. 

Sextus  avait  pris  ses  mesures  pour  résister 
avec  vigueur.  Ayant  aussi  partagé  ses  forces, 
il  avait  envoyé  Ménécrale  à la  tète  d’une 
partie  de  sa  flotte  au-devant  de  Calvisius,  et 
lui-même  il  restait  à Messine  pour  y attendre 
Octavien. 

Ménécrale  était  brave,  bon  marin,  et  de 
plus  ennemi  personnel  du  traître  Ménas.  Dès 
qu’il  eut  rencontré  près  de  Cumes  la  flotte  où  j 
était  son  adversaire , il  chercha  à engager  le 
combat.  Il  parait  que  Calvisius  avait  ordre  de 
l’éviter.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que,  nu  lieu 
d’accepter  le  défi,  il  continua  à filer  le  long 
des  côtes,  avançant  vers  le  détroit.  Ménécrale 
profita  de  cette  disposition  des  ennemis  pour 
les  attaquer  avec  avantage  et  pour  les  acculer 
contre  la  terre,  pendant  que  lui  il  avait  ses 
derrières  libres  et  exécutait  avec  facilité  tou- 
tes les  manœuvres  nécessaires.  Déjà  il  avait 
fracassé,  coulé  bas,  mis  hors  de  combat  plu- 
sieurs vaisseaux , lorsqu’il  aperçut  celui  de 
Ménas , et  en  fut  réciproquement  reconnu. 
La  haine  mutuelle  porta  ces  deux  rivaux  à 
quitter  tout  pour  s’acharner  l’un  sur  l’autre. 
Le  choc  fut  si  violent,  que  l’éperon  du  (vais- 
seau de  l'un  fut  emporté , et  l’autre  y perdit 
tout  un  côté  de  ses  rames.  On  en  vint  à l’abor- 
dage; mais  le  vaisseau  de  Ménas  avait  un  grand 


avantage  sur  celui  de  Ménécrale,  parce  qu’il 
était  plus  haut  de  bord.  Au  plus  fort  de  la 
mêlée  , les  deux  chefs  sont  blessés  presque 
en  même  temps , Ménas  au  bras  , Ménérrale 
à la  cuisse.  La  blessure  du  premier  n’était  pas 
bien  considérable  , mais  Ménécrale,  devenu 
inhabile  au  combat,  et  ne  pouvant  plus  payer 
de  sa  personne,  animait  pourtant  les  siens  à 
bien  faire,  jusqu’à  ce  que,  voyant  son  vais- 
seau forcé  et  pris,  il  se  jeta  dans  la  mer  pour 
ne  pas  tomber  au  pouvoir  de  son  ennemi, 

La  mort  de  Ménécrale  égala  à peu  près  les 
choses  entre  les  deux  partis.  Démocharès,  son 
lieutenant,  et  affranchi,  comme  lui,  de  Sextus, 
quoiqu’il  eût  perdu  beaucoup  moins  de  monde 
et  de  vaisseaux  que  Calvisius,  se  relira  néan- 
moins dans  le  port  de  Messine , et  laissa  à 
l’amiral  d’Octavien  la  liberté  de  poursuivre  sa 
roule  pour  venir  joindre  son  général. 

Octavien,  ayant  reçu  la  nouvelle  du  combat 
do  Cumes,  sortit  du  port  de  Rhége  avec  sa 
flotte  garnie  de  bonnes  troupes,  et  passa  le  dé- 
troit, côtoyant  toujours  l'Italie,  pour  recueil- 
lir sou  lieutenant.  Sextus  observait  de  Messine 
les  mouvements  du  triumvir.  Il  le  suivit  ; et, 
l’ayant  atteint  près  de  cet  écueil  si  fameux 
dons  la  fable,  le  roc  de  Scylla,  il  l'aitaqua  brus- 
quement. La  position  des  deux  flottes  était  à 
peu  près  la  même  qu’au  combat  de  Cumes,  et 
le  succès  ne  fut  pas  différent.  Toute  la  bra- 
voure des  soldats  légionnaires  d'Ch  hvien  ne 
put  résister  à la  supériorité  que  donnaient  aux 
gens  de  Sextus  leur  habileté  dans  la  marine 
et  l’avantage  de  leur  situation.  Démocharès, 
qui  avait  été  substitué  par  Sextus  à Ménécrale, 
secondé  d’Apotlophane, 'autre  affranchi  de  leur 
commun  patron,  coula  à fond  plusieurs  des 
vaisseaux  ennemis,  en  brûla  d’autres;  et  tout 
aurait  été  peut-être  ou  détruit  ou  pris,  si,  sur 
le  soir,  les  vainqueurs  n'eussent  aperçu  Calvi- 
sius qui  approchait.  Us  se  retirèrent  à cette 
vue,  laissant  la  flotte  et  l'armée  d'Octavien 
dans  un  désordre  inexprimable. 

La  terreur  y était  si  vive  et  si  forte,  que  la 
plupart  quittèrent  leurs  vaisseaux  et  sc  sau- 
vèrent à terre,  où  bientôt  la  nuit  les  surprit, 
sans  qu’ils  trouvassent  ni  retraite  pour  se  dé- 
fendre des  injures  de  l'air,  ni  vivres  pour  se 
soutenir.  Leur  unique  ressource  fut  d’allumer 
des  feux  pour  avertir  le  voisinage  qu’ils  avaient 


besoin  de  secours.  Ils  ne  savaient  pas  même 
que  Calvisius  fût  près  d'eui,  parce  qu’ils  n'a- 
vaient pu  découvrir  sa  flotte,  qui  leur  était  ca- 
chée par  les  eûtes. 

Au  milieu  de  celle  multitude  tremblante  et 
désolée,  Oclavien  conserva  tout  son  courage. 
Manquant  lui-mème  de  tout,  il  n’était  occupé 
que  de  ses  soldats,  et  il  allait  des  uns  aux  au- 
tres, les  exhortant  à patienter  jusqu’au  jour. 
Heureusement  une  légion  qui  n’était  pas  loin, 
ayant  aperçu  les  signaux,  accourut  aux  en- 
droits où  elle  voyait  des  feux  allumés,  appor- 
tant les  rafraîchissements  les  plus  nécessaires 
et  pour  le  général  .et  pour  les  troupes.  En 
même  temps  Octavien  apprit  que  Calvisius 
arrivait  ; ce  qui  lui  rendit  sa  tranquillité,  et  lui 
permit  de  prendre  quelque  repos. 

La  lumière  de  retour  lui  présenta  un  triste 
spectacle  : ses  vaisseaux  brisés  ou  endomma- 
gés par  le  feu,  et  leurs  agrès  dispersés  ou 
flottants  sur  la  surface  des  eaux.  Ce  n’est  pas 
tout  encore.  La  tempête  vint  achever  de  dé- 
truire ce  qui  avait  échappé  aux  ennemis.  Tout 
d’un  coup  il  s’éleva  un  vent  de  sud  si  violent, 
que  nul  art,  nulle  force  ne  pouvait  y résister. 
Seitus  avait  fait  rentrer  sa  flotte  dans  le  port 
de  Messine  : mais  celle  d’Oclavien  était  pous- 
sée contre  des  eûtes  qui  n’offraient  aucun 
abri;  et,  pour  comble  de  malheur,  ses  vais- 
seaux n’avaient  pas  même  un  nombre  suffisant 
de  matelots  pour  la  manœuvre,  la  plupart  s’é- 
tant sauvés  à terre  après  le  combat. 

La  flotte  de  Calvisius  souffrit  moins,  parce 
que  Méuas,  qui  était  savant  dans  la  marine, 
ne  vit  pas  plustôt  la  tempête  commencer,  qu'il 
s’avança  vers  la  pleine  mer,  où  les  vagues 
étaient  moins  fortes  ; et  là,  ayant  jeté  l'ancre, 
il  ordonna  à toute  sa  ebiourme  de  ramer  avec 
vigueur  contre  la  direction  du  vent  ; et  il  se 
maintint  ainsi  en  état,  regagnant  par  le  mou- 
vement de  ses  rames  ce  que  le  vent  lui  faisait 
perdre. 

Au  contraire,  la  flotte  que  commandait  Oc- 
tavien en  personne,  s’étant  tenue  près  do  ri- 
vage, fut  prodigieusement  maltraitée.  La  vio- 
lence du  vent  et  de  la  mer  soulevée  arrachait 
les  ancres,  rompait  les  cordages  ; et  les  vais- 
seaux se  heurtant  les  uns  les  autres,  ou  por- 
tés contre  les  écueils,  se  brisèrent  presque 
tous,  et  périrent  avec  la  plus  grande  partie  des 


hommes  qui  les  montaient.  Cette  tempête  fa- 
rieuse  dura  l’espace  d’un  jour  et  d’une  nuit  ; 
en  sorte  qu’elle  eut  font  le  temps  de  rendre 
complet  le  désastre  d’Oclavien. 

Il  en  fut  si  pénétré  de  douleur,  que,  ne 
pouvant  soutenir  la  vue  d’un  mal  auquel  il 
n’avait  aucun  remède  è apporter,  il  se  retira 
à Vibone;  et  de  là  il  distribua  ses  troupes  de 
terre  dans  toutes  les  places  maritimes  ponr  se 
précaulionner  contre  les  entreprises  que  son 
ennemi  pourrait  faire  sur  l’Italie  après  un  si 
grand  avantage.  Mais  Seitus,  plus  courageui 
pour  se  défendre  qu’ardent  à attaquer,  man- 
qua une  si  belle  occasion  ; el,  par  une  négli- 
gence inexcusable,  non-seulement  il  ne  tenta 
point  de  s’emparer  d’aucune  ville  en  terre- 
ferme,  mais  il  ne  poursuivit  pas  même  sur  mer 
les  débris  de  la  flotte  du  triumvir,  et  il  les 
laissa  faire  tranquillement  leur  retraite,  et  ga- 
gner Vibone  en  remorquant  les  bâtiments  qui 
n’étaient  pas  tellement  blessés,  que  l’on  n’es- 
pérât, en  les  radoubant,  en  tirer  encore  quel- 
que service. 

La  perte  d'Oclavien  avait  été  si  grande,  que, 
malgré  l’indolence  de  Sextus,  il  eut  besoin 
d’un  intervalle  de  prés  de  deux  ans  pour  se 
remettre  en  force  el  faire  de  nouveaux  prépa- 
ratifs : car  les  mauvais  succès  ne  le  rebutè- 
rent point  ; il  ne  perdit  jamais  de  vue  le  des- 
sein de  détruire  l’ennemi  de  sa  maison.  La 
murmures  des  peuples  d’Italie,  qui  souffraienl 
de  la  {disette,  furent  pour  lui  un  motif,  non 
pas  d’abandonner  son  plan,  mais  de  foire  toute 
la  diligence  possible  pour  l’amener  prompte- 
ment à une  heureuse  fin. 

On  a remarqué  celte  ressemblance  de  for- 
tune entre  Octavien  et  Antoine  *,  que  tous 
deux  ils  réussissaient  mieux  par  leurs  lieute- 
nants dans  leurs  entreprises  militaires  que 
par  eux-mêmes.  La  guerre  contre  les  Partîtes 
en  est  une  preuve  par  rapport  à Antoine.  Et 
pour  ce  qui  est  d’Oclavien,  pendant  que,  du 
côté  de  la  Sicile,  il  était  battu  et  par  les  enne- 
mis et  par  la  tempéle,  ses  armes  prospéraient 
dans  la  Gaule  sous  Agrippa. 

Cet  homme,  né  de  bas  lieu,  mai?  avec  le» 
plus  grands  talents  *,  et  élevé  à un  rang  Illustre 

1 Plut  la  Aoloa. 
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par  la  faveur  d’Octavien,  donl  il  avait  toujours 
été  l'ami  le  plus  Qdèle  depuis  sa  première  jeu- 
nesse, lit  rentrer  dans  le  devoir  les  Gaulois 
rebelles,  et  eut  la  gloire  d’ètre  le  second  des 
Romains,  après  César,  qui  passât  le  fleuve  du 
Rhin.  Octavicn,  en  le  rappelant  auprès  de  sa 
personne,  le  nomma  consul,  et  lui  fit  décerner 
le  triomphe.  Agrippa  accepta  le  consulat. 
Mais,  pour  ce  qui  regarde  le  triomphe,  il  ne 
crut  pas  que,  pendant  que  son  général  était 
dans  la  disgrâce  et  dans  la  douleur,  il  lui  con- 
vint de  faire  trophée  de  ses  victoires  ; et,  non 
moins  courtisan  que  grand  guerrier  ' , il  refusa 
un  honneur  qui  aurait  semblé  rendre  plus  re- 
marquable l’humiliation  d'Octavie». 

I.es  cinq  années  du  triumvirat  expiraient 
avec  celle  dont  je  Gnis  actuellement  de  rendre 
compte.  Mais  ceux  qui  sous  ce  titre  avaient 
usurpé  une  domination  tyrannique  n’étaient 
nullement  disposés  à s'en  dessaisir,  ni  â ren- 
dre |a  liberté  â leurs  concitoyens  *.  Loin  de 
cela,  ils  sc  continuèrent,  sans  observer  aucune 
formalité,  dans  la  puissance  dont  ils  s’étaient 
emparés  ; et,  sans  aucune  ordonnance  du  peu- 
ple, uniquement  par  leur  propre  fait,  ils  se 
décernèrent  à eux-mêmes  un  second  triumvi- 
rat, égal  et  semblable  au  premier  pour  l'éten- 
due du  pouvoir  et  pour  la  durée.  Peut-être  se 
crurent-ils  suffisamment  autorisés  â en  user 
ainsi  par  un  décret  du  sénat,  rendu  deux  ans 
auparavant,  qui  validait  et  ratifiait  tout  ce 
qu’ils  avaient  fait  et  tout  ce  qu’ils  feraient  par 
la  suite  dans  leur  magistrature. 

J'a  déjà  dit  qu'Agrippa  avait  été  désigné 
consul  par  Oclavien  pour  l'année  suivante. 
Canidius  Galtus,  du  nombre  des  amis  d’An- 
toine, occupa  l'autre  place  de  consul. 

H.  AGHIPPA3, 

L.  CAN1UIC8  GAU.CS. 

Le  nom  de  famille  d’Agrippa  était  Vipsa- 
nius  '.  Mais  ce  nom  était  si  obscur  qu’il  le 
supprima  lorsqu’il  fut  parvenu  à une  haute 
fortune. 

* « Partodl.  led  uni,  icleDttfsimui.  » (Yltl,  11,  79.) 
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Oclavien  l’avait  mandé  pour  le  charger  du 
soin  de  lui  construire  une  nouvelle  flotte,  et 
de  former  des  rameurs  et  des  matelots  '.  Il  s’ac- 
quitta de  ce  double  emploi  avec  tout  le  xèle 
et  toute  la  capacité  possibles,  présidant  lui— 
même  à la  construction  des  vaisseaux,  et  aux 
exercices  par  lesquels  on  habituait  à la  ma- 
nœuvre vingt  mille  esclaves,  à qui  Oclavien 
avait  donné  la  liberté  pour  en  faire  des  ra- 
meurs. Il  fll  plus  : comme  la  côte  d’Italie  ne 
lui  offrait  aucun  port  bien  commode,  ni  capa- 
ble de  contenir  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux, il  conçut  et  exécuta  le  magnifique  des- 
sein de  joindre  ensemble  et  avec  la  mer  le  lac 
Lucrin  et  le  lac  Averne  pour  en  faire  un 
vaste  bassin,  où  les  plus  nombreuses  flottes 
pussent  être  reçues,  et  se  trouver  à l'abri  des 
vents  W des  tempêtes. 

Le  lac  Lucrin,  situé  entre  Misène  et  Pouz-t 
zol,  était  séparé  de  la  mer  par  une  chaussée 
antique  de  mille  pas  de  long  sur  une  largeur 
qui  suffisait  pour  la  voie  d’un  chariot.  Agrippa 
répara  et  exhaussa  cette  chaussée*,  qui,  affai- 
blie en  plusieurs  endroits  par  vétusté,  était 
souvent  inondée,  et  par  conséquent  imprati- 
cable. 11  la  perça  de  deux  ouvertures  pour 
donner  passage  aux  bâtiments,  et  du  fond  dp 
lac  Lucrin  i)  conduisit  un  canal  dans  le  lac 
4vcrnc.  Il  paraît  que  c’était  celui-ci  propre- 
ment qui  formait  le  port  et  qui  donnait  une 
retraite  assurée  aux  vaisseaux*.  Pour  corriger 
la  mauvaise  qualité  de  l'air,  qui  passait  pour 
infeet  et  pestilentiel,  Agrippa  abattit  de  gran- 
des forêts  qui  embrassaient  tous  les  environs 
du  lac  Avertie,  et  qui,  le  couvrant  d’une  om- 
bre épaisse,  empêchaient  l’air  d'y  circuler 
librement.  Par  là,  ce  lieu,  tout  à fait  décrié, 
au-dessus  duquel,  si  nous  en  croyons  les  poè- 
tes*, les  oiseaux  ne  pouvaient  voler  sans  res- 
sentir l'effet  des  exhalaisons  empestées  qui 
s’élevaient  du  lac,  et  sans  tomber  morts,  de- 
vint un  séjour  salubre  et  même  agréable. 
Agrippa,  toujours  attentif  à rapporter  à son 
chef  et  à son  protecteur  la  gloire  de  tout  ce 
qu'il  entreprenait,  voulut  que  le  nouveau  port 

■ Yell.  n,  79.  — Suet.  Aog.  c.  0.  — Appian  — Dt«. 

• Freinthrm.  Suppl,  cxxrm,  29,  30. 
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» Ylrj.  An.  VI,  239. 
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fût  appelé  le  port  Jule,  du  nom  qoe  portait 
Octavien,  adoplé  par  Jules  César.  Ce  fut  là 
qu'il  rassembla  tous  les  vaisseaux  neufs  qui 
avaient  été  bâtis  en  differents  ports  de  l'Italie, 
et  qu'il  exerça  les  vingt  mille  rameurs  ou 
matelots  dont  j'ai  parlé. 

Cet  ouvrage  royal1,  comme  Horace  le  qua- 
lifle,  a été  aussi  vanté  par  Virgile*.  Je  souhai- 
terais que  des  descriptions  historiques , bien 
exactes elbien  circonstanciées,  me  missent  en 
état  d'en  donner  une  idée  plus  juste  et  plus 
pleine  à mes  lecteurs.  Au  reste,  il  ne  semble 
pas  qu’il  ail  été  d'un  long  usage5.  Strabon, 
qui  écrivait  sous  Tibère , en  parle  assez  froi- 
dement : et  je  ne  vois  pas  que  dans  l’histoire 
des  siècles  postérieurs  il  en  soit  fait  beaucoup 
mention.  Aujourd’hui  et  depuis  deux  ccntsans 
la  face  des  lieux  est  totalement  changée , en 
conséquence  d'un  tremblement  de  terre  ar- 
rivé en  1538,  qui  a converti  le  lac  Lucrin  en 
une  montagne  de  cendres , accompagné  tout 
autour , de  mares  fangeuses. 

Toute  l'année  du  consulat  d’Agrippa  se 
passa  à faire  les  préparatifs  de  la  guerre  con- 
tre Sextus , qui  pendant  ce  temps , demeura 
tranquille , sans  donner  aucun  signe  de  vie, 
sans  tenter  aucun  effort  pour  troubler  les  ap- 
prêts de  sa  ruine. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  me  soit  permis  d'omet- 
tre un  prétendu  présage  arrivé  à Uvie  vers  le 

» . Sire  reeeptui 

Terri  Neptunui  clasies  aqullonlbus  arcel, 

Régis  opiu 

(IIobat.  An  poêt.  v,  63.) 

* An  memorem  portus,  Lucrfnoque  addlta  claustra, 
Alque  indignatum  magnii  stridoribus  xquor, 

Juüa  quà  poolo  longe  social  unda  refuso, 
Tjrrbenusque  freils  immitütur  cslus  Avérais? 

( Georg . n,  16t.) 

1 Un  ne  tarda  pas  à lui  préférer  le  port  de  Miséne. 


temps  dont  II  s'agit  ici.  Les  circonstances  en 
sont  assez  singulières,  outre  qu'elles  ont  ponr 
garants  des  auteurs  d'un  grand  poids.  Pline', 
Suétone  et  Dion  rapportent  que  Livie , pen 
après  son  mariage  avec  Octavien , allant  1 nne 
maison  de  campagne' qu’elle  avait  dans  le  ter- 
ritoire de  Veies,  un  aigle  laissa  tomber  sur  elle 
une  poule  blanche , qui  portait  à son  bec  un 
rameau  de  laurier  avec  ses  feuilles  et  ses  baies. 
Livie,  frappée  de  cet  événement,  consulta  les 
devins,  et  ordonna,  conformément  à leur  ré- 
ponse, que  l’on  nourrit  la  poule . et  que  l'on 
plantât  et  cultiva  le  laurier.  Ses  soins  prospé- 
rèrent. La  poule  devint  si  féconde  , qu’elle 
remplit  de  sa  race  tonte  la  basse-cour  de  la 
maison  de  campagne  où  on  la  gardait,  et  qui 
en  prit  même  tin  nouveau  nom.  On  l’appela 
la  maison  aux  poules.  Le  laurier  fructifia  de 
façon  qu’il  fournil  de  ses  branches  à tous  les 
triomphes  des  Césars.  Suétone  ajoute  qu’à  la 
mort  de  Néron,  dernier  empereur  de  la  race 
d’Auguste,  toutes  les  poules  périrent,  et  tout 
le  petit  bois  de  laurier  se  sécha.  Mais  en  ce 
dernier  point , il  est  contredit  par  Pline,  qui 
parle  des  plants  de  ce  laurier  comme  subsis- 
tant encore  au  temps  où  il  écrivait,  c’est-à- 
dire  sous  l’empire  de  Vespasien. 

Je  ne  vois  rien,  danstout  cela,  d’impossible 
ni  de  bien  remarquable,  si  ce  n’est  la  crédule 
superstition  de  ceux  qui  divinisaient  touteequi 
paraissait  s’écarter  tant  soit  peu  des  voies  ordi- 
naires. On  juge  que  ce  présage  annonçait  à Li- 
vie et  à la  maison  des  Césars,  où  elle  venaitd’en- 
trer,  une  prospérité  éclatante.  Mais  il  y man- 
quait le  plus  grand  trait  de  ressemblance , je 
veux  dire  la  fécondité.  Livie  n’eut  jamais  de 
son  mariage  avec  Auguste  qu’un  enfant , qui 
mourut  presque  au  moment  de  sa  naissance. 

< Plln.  xr,  ».  — Suet.  G«lb.  1.  — Dlo. 
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Seitus  Pompée  vaincu  et  Lépidus  dépouillé 
par  Oclnvien.  Expédition  malheureuse  d'An- 
toine contre  les  Parlhes.  Mort  de  Sextus. 
Faits  détachés.  Ans  de  Rome  716-723. 

§ I.  OCTAVIBN  DEMANDE  L'ADJONCTION  D*  ANTOINE  ET 

de  Lépidus  contre  Sextus.  Forces  de  Lépidus. 
Antoine  vient  en  Italib  comme  ennemi  d’Octa- 
vien.  Leur  querelle  assoupie  par  le  traité  de 
Tarente.  Octavibn  recommence  la  guerre  con- 
tre Sextus.  Lustration  de  sa  plottr.  Menas 

LR  QUITTE  BT  RETOURNE  A SON  ANCIEN  MAlTRB. 

Tempête.  La  flotte  d’Octavien  est  maltrai- 
tée. Lépidus  entre  en  Sicile.  Fermeté  d'Octa- 
vien.  Négligence  de  Sextus.  Menas  revient  en- 
core une  FOIS  A OctAVIEN.  AVANTAGE  REMPORTÉ 
par  Agrippa  sur  la  flotte  de  Sextus.  Circon- 
spection politique  d’Agrïppa.  Octavibn  est 

BATTU  SUR  MER  PAR  SbXTCS.  IL  COURT  LUI-MÊME 
UN  TRÈS-GRAND  PÉRIL.  LES  TROUPES  Qü’lL  AVAIT 
DÉBARQUÉES  EN  SlCILE  «ÉVITENT  LEUR  PEnTE 
QU'AVEC  CNE  EXTRÊME  PEINE.  DERNIÈRE  BATAILLE 

ou  Sextus  est  vaincu  sans  ressource.  Il  aban- 
donne la  Sicile,  et  s’enfuit  en  Asie.  Octa- 
VTEN  DÉBAUCHE  l’armée  DE  LÉPIDUS  ET  LE  DÉ- 
POUILLE du  triumvirat.  Sédition  parmi  les 
troupes  d'Octavirn.  Il  l'apaise  par  car  con- 
duits MÊLÉE  D'INDULGENCE  BT  DE  FERMETÉ. 

Couronne  rostrale  donnée  par  Octavibn  a 
Agrippa.  Octavibn  demeure  maItre  de  la  Si- 
cile BT  DES  PROVINCES  D’AFRIQUE  ET  DE  NUMIDIB. 

Epoque  de  l’établissement  solide  de  la  gran- 
deur d'Octavirn,  et  en  même  temps  de  son  nou- 
veau système  de  condcitb  plus  douce  et  plus 
modérée. 

L’année  qui  suivit  relie  du  consulat  d’A- 
grippa  eut  pour  consuls  Coccelus  Nervo  , 

m BIST  no». 


médiateur  du  traité  de  Brindes,  et  Gellius 
Poplicola,  que  l'on  croit  être  ce  frère  de  Mes- 
sala,  qui  autrefois,  étant  dans  le  parti  de  Bru- 
lus  et  de  Cassius,  avait  par  deux  fois  conspiré 
contre  ses  généraux  , et  ne  fut  redevable  de 
la  vie  qu'à  leur  clémence  et  aux  prières  de 
sa  mère  et  de  son  frère. 

L.  GELLIUS  POPLICOLA 

M.  C0CCE1US  NERVA*. 

Ce  consulat  est  mémorable  dans  l’histoire 
par  l'agrandissement  d’Octavien  et  par  la 
honte  d'Antoine.  Or.tavien,  ayant  enfin  vaincu 
Sextus  Pompée,  et  forcé  ensuite  Lépidus  d’ab- 
diquer le  triumvirat , devint  maître  de  toute 
la  partie  occidentale  de  l'empire.  Antoine,  re- 
plongé dans  ses  folles  amours  pour  Cléopâtre, 
entreprit  inconsidérément  et  conduisit  avec 
précipitation  une  expédition  contre  les  Par- 
lhes. dont  le  succès  malheureux  le  couvrit 
d'ignominie.  Je  commencerai  par  le  premier 
de  ces  deux  objets,  qui  est  lié  immédiatement 
avec  les  faits  que  je  viens  de  raconter. 

Octavicn,  ayant  mal  réussi  dans  l'attaque 
qu’il  avait  livrée  à Sextus  , et  se  préparant  à 
revenir  à la  charge,  était  bien  aise , pour  se 
procurer  de  l'appui,  de  faire  regarder  sa  que- 
relle contre  ce  dernier  rejeton  de  la  maison 
du  grand  Pompée  comme  intéressant  tout  le 
parti  de  César  *.  11  dépécha  donc  Mécène  ù 

• An.  R.  718;  »v.  J.  C.  m. 

* Apptan.  Civ.  I.  V.  — Dio,  I.  48, 
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Antoine  pour  lui  demander  son  adjonction  et 
son  secours;  et  il  somma  pareillement  Lépidus 
de  venir  avec  lui  achever  la  ruine  de  la  fac- 
tion ennemie.  Celui-ci,  à quelque  dessein  que 
ce  puisse  être,  et  plutôt  sans  doute  pour  pro- 
fiter lui-même  de  la  dépouille  de  Sexlus  que 
pour  appuyer  son  collègue,  assembla  de  gran- 
des forces  de  terre  et  de  mer1,  douze  légions, 
cinq  mille  chevaux  numides,  mille  bâtiments 
de  charge , et  soixante  et  dix  vaisseaux  de 
guerre.  On  voit  par  là  que  sa  puissance  était 
considérable.  Deux  grandes  provinces,  l'A- 
frique proprement  dite  et  la  Numidie,  lui 
obéissaient;  et,  pour  s’en  rendre  mailre, 
il  ne  lui  avait  coûté  que  la  peine  de  se  pré- 
senter. 

Car,  en  reprenant  les  choses  d’un  peu  plus 
haut,  le  lecteur  se  rappellera  aisément  que 
Cornificius,  au  temps  de  la  bataille  de  Phi- 
lippes  , tenait  l’Afrique  pour  le  sénat  et  pour 
le  parti  républicain.  Sextius,  qui  occupait  la 
Numidie  comme  lieutenant  d'Octavien,  fit  la 
guerre  à Cornificius,  et,  après  quelques  suc- 
cès assez  variés,  enfin  il  le  vainquit  et  le  tua. 
Voyant  ainsi  son  autorité  établie  dons  les  deux 
provinces,  peut-être  ouvrit-il  son  coeur  à des 
projet  ambitieux.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  trouva 
un  nouvel  adversaire  en  la  personne  de  Fufi- 
cius  Fango,  soldat  de  fortune,  élevé  par  Cé- 
sar au  grade  de  sénateur,  et  envoyé  par  Oc- 
tavien  pour  prendre  possession , eu  son  nom, 
des  gouvernements  d'Afrique  cl  de  Numidie. 
Sextius  opposa  le  nom  d’ Antoine  ù celui  d'Oc- 
tavien. La  guerre  se  renouvela  ; et  Fango  , 
ayant  été  vaincu,  se  tua  de  sa  main,  laissant 
Sextius  encore  une  fois  arbitre  des  deux  pro- 
vinces. En  celte  situation  des  affaires  ar- 
rive Lépidus,  à qui  le  département  de  l'Afri- 
que avait  été  donné  par  ses  collègues.  Il 
convint  à Sextius  de  céder,  et  le  triumvir 
recueillit  le  fruit  des  victoires  de  ce  brave 
capitaine.  Il  demeura  comme  isolé  dans  sa 
province,  prenant  peu  de  part  aux  mouve- 
ments qui  agitaient  le  reste  de  l’empire , jus- 
qu’à ce  que , pour  son  malheur,  il  se  résolut 
de  passer  en  Sicile. 

Antoine  était  à Athènes  1 lorsqu'il  reput  le 

I Vttl.  n,80. 

» Applan.  — Dlo. 


député  d’Octavien,  et  11  se  préparait  fc  retour- 
ner en  Orient  pour  pousser  la  guerre  contre 
les  Parthes.  Il  crut  néanmoins  devoir  aa- 
paravant  faire  un  voyage  en  Italie,  et  il  j 
alla  à la  tête  d’une  (lotte  de  trois  cents  vais- 
seaux. Mais  l’autorité  de  Plutarque  et  la 
suite  des  faits  nous  porte  à croire  qu'il  venait 
plutôt  en  ennemi  d'Octavien  que  pour  lai 
donner  du  secours.  Des  soupçons , des  rap- 
ports , des  jalousies  avaient  souvent  aigri  de 
nouveau  les  esprits  de  res  deux  rivaux , qui 
toujours  se  tenaient  en  garde  l’un  contre 
l'autre.  Antoine  ayant  abordé  à Tarenle,  parce 
que  ceux  de  Brindes  ne  voulurent  point  le  re- 
cevoir , Oclavie , qui  l'accompagnait , obtint 
de  lui  la  permission  d'aller  trouver  son  frère 
pour  se  rendre  la  médiatrice  d'une  réconci- 
liation. 

Elle  employa  auprès  d’Octavien  le»  prières 
les  plus  touchantes;  et,  en  présence  d’ Agrippa 
et  de  Mécène,  qui  formaient  le  conseil  le  phu 
intime  du  jeune  triumvir,  elle  le  conjura  de 
ne  point  souffrir  que  de  la  plus  heureuse  de 
toutes  femmes  elle  devint  la  plus  infortunée. 
« Actuellement,  lui  disait-elle,  tout  le  genre 
a humain  a les  yeux  attachés  sur  moi . et  me 
« félicite  de  partager  la  grandeur  et  la  gloire 
■ de  deux  puissants  géuéraux,  épouse  de  l’un 
« et  sœur  de  l'autre.  Mais,  si  le  parti  le  plus 
a mauvais  prévaut , s'il  faut  qu’il  s’élève  une 
« guerre,  rl  est  incertain  lequel  des  deux  sera 
« vainqueur  ou  vaincu;  pour  moi , mon  sort 
a est  décidé , et  je  ne  puis  être  que  mallten- 
n reuse.  » 

Des  discours  si  tendres  étaient  bien  capa- 
bles de  faire  impression  sur  Odavien,  qui 
aimait  sa  sœur.  Je  crois  néanmoins  que  le 
motif  qui  l'iuclina  efficacement  à la  pair, 
aussi  bien  qu’Anloine,  est  sans  doute  celai 
qu’apporte  Bion.  Ils  n’avaicnl  pas  encore  le 
loisir  de  se  faire  la  guerre  ; et  leur  intérêt 
présent  demandait  qu’ils  se  prêtassent  des 
secours  réciproques  par  rapport  aux  desseins 
dont  ils  étaient  occupés.  Octavien  avaii  be- 
soin de  vaisseaux  pour  la  guerre  contre  S«- 
lus  ; il  fallait  à Antoine  un  renfort  «J’Iionrnu- 
et  de  soldats  pour  celle  qu’il  allait  filtre  lai 
Partîtes.  De  là  naissaient  les  dispositions  pa- 
cifiques des  deux  triumvir»  ; et  lorsqu’ils  eu- 
rent une  fois  pris  la  résolution  de  se  réconci- 
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lier,  ils  l'exécutèrent  de  la  meilleure  grâce 
qu'il  fût  possible. 

Octavien  fit  proposer  à Antoine  une  con- 
férence entre  Métaponle  et  Tarente.  Toujours 
défiant,  son  plan  était  de  laisser  entre  lui  et 
son  collègue  une  petite  rivière , qui  lui  don- 
nait moyen  de  prendre  ses  sûretés  , mais  qui 
eût  embarrassé  et  allongé  la  négociation.  An- 
toine, dont  le  caractère  était  franc  et  simple, 
ayant  aperçu,  en  arrivant  au  rendez-vous , 
Octavien  qui  approchait,  saule  k bas  de  sa 
voiture  , et  se  jette  dans  une  petite  barque 
pour  passer  h l’autre  bord.  Octavien  se  piqua 
de  générosité,  et  en  fil  autant.  Ils  se  rencon- 
trèrent sur  la  rivière,  et  il  y eut  entre  eux  un 
combat  de  politesse  à qui  s'éloignerait  de  son 
bord  et  irait  descendre  à l'autre.  Enfin  Oc- 
tavien l’emporta  , par  la  raison  qu’il  avait  sa 
sœur  à Tarente,  è qui  il  souhaitait  de  rendre 
sa  visite.  Il  logea  donc  sous  le  même  toit  avec 
Antoine  , sans  gardes , et  se  remettant  entiè- 
rement en  son  pouvoir.  Antoine  le  lendemain 
lui  fit  la  même  galanterie.  C’est  ainsi  que  ces 
deux  hommes  passaient  tout  d’un  coup  d’une 
extrémité  â l’autre  dans  leur  conduite  réci- 
proque , tantôt  soupçonneux , et  même  om- 
brageux , par  un  effet  de  leur  ambition,  tantôt 
se  témoignant  mutuellement  un  excès  de  con- 
fiance, lorsque  la  situation  de  leurs  affaires 
l’exigeait  '. 

Ils  convinrent  aisément  entre  eux  et  con- 
tre Sextus.  Ils  arrêtèrent  qu’il  serait  privé  du 
consulat , qui  lui  avait  été  promis  par  le  traité 
de  Misène;  et,  pour  lui  faire  la  guerre,  An- 
toine prêta  à Octavien  slx-vingts  vaisseaux  , 
en  échange  desquels  Oclavien  fournit  à An- 
toine vingt  mille  soldais  légionnaires.  Octavie, 
par  l’entremise  de  qui  la  négociation  avait 
été  entamée,  voulut  après  la  conclusion  y 
mettre  comme  le  sceau  par  une  libéralité  de 
surcroît , qu’elle  obtint  de  chacun  des  deux 
triumvirs  en  faveur  de  son  collègue.  A ce  qui 
était  convenu  elle  fit  ajouter  par  son  mari  dix 
brigantins,  ou  bêtiments  légers  d’une  moyenne 
grandeur,  et  par  son  frère  mille  hommes  d’é- 
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lile , qui  devaient  servit  à la  garde  d’Antoine. 
Enfin  on  mil  sur  le  tapis  les  projets  de  deux 
mariages  : l'un,  d’Anlyllus  fils  aîné  d'Antoine, 
avec  Julie , fille  d’Oclavien , qui  n’avait  que 
trois  ans  ; l’antre , d'Anlonia  fille  d’Antoine 
et  d’Odavie  , qui  était  aussi  dons  les  premiè- 
res années  de  l’enfance,  avec  le  fils  de  Domi- 
tius  Ahénobarbus.  Ce  dernier  mariage  fut 
accompli , et  fil  entrer  les  Domitius  dans  l’al- 
liance des  Césars.  Celui  d’Anlyiius  n’eut  point 
lieu  , comme  on  le  verra  par  la  suite. 

Ces  différents  articles  ayant  été  réglés  en 
assez  peu  de  temps , on  se  sépara.  Antoine 
repartit  pour  l’Orient,  laissant  Octavie  en 
Italie,  sous  prétexte  de  ne  la  point  exposer 
aux  fatigues  et  aui  périls  de  la  guerre  contre 
les  Partîtes,  mais  réellement  parce  qu'il  com- 
mençait ii  être  las  d’une  femme  si  vertueuse , 
et  que  son  cœur  le  rappelait  auprès  deCléo* 
pâtre.  Octavien , accru  de  nouvelles  forces 
maritimes,  se  livra  tout  de  bon  à la  guerre 
contre  Sextus. 

Il  avait  de  grandes  espérances.  Outre  que 
ses  flottes  étaient  très-nombreuses , il  comp- 
tait beaucoup  sur  les  avantages  de  la  nouvelle 
construction  de  ses  vaisseaux,  qui,  par  leur 
force , par  leur  grandeur,  et  par  les  tours  dont 
ils  étaient  armés , lui  semblaient  de  sûrs  ga- 
rants de  la  victoire,  il  fit  avec  pompe  la  lus- 
tration de  celle  flotte,  cérémonie  dont  Appien 
donne  ici  la  description.  On  dressa  des  autels 
précisément  sur  le  bord  de  ta  mer.  En  face 
étaient  rangés  les  vaisseaux  , garnis  de  leurs 
matelots  et  de  leurs  soldats , qui  lous  obser- 
vaient un  profond  silence.  Les  prêtres , après 
avoir  égorgé  les  victimes  , en  prirent  les  en- 
trailles , et , montant  des  esquifs , ils  firent 
trois  fois  le  tour  de  la  flotte  , accompagnés 
des  principaux  commandants,  qui  priaient  les 
dieux  de  faire  tomber  sur  ces  victimes  tous 
les  malheurs  dont  la  flotte  pouvait  être  mena- 
cée. Ensuite  les  prêtres  jetèrent  dans  In  mer 
une  partie  des  entrailles , et  brûlèrent  l’autre 
sur  les  autels. 

Pendant  qu’Oclavien  faisait  encore  les  pré- 
paratifs de  son  expédition  , Slénas  ie  quitta 
pour  retourner  à son  ancien  maitre.  C'était 
un  brave  et  habile  officier  de  moins , mais 
que  ia  légèreté  et  les  travers  de  son  caractère 
ne  lui  donnaient  pas  lieu  de  regrclier.  lia  plus 
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fâcheux  inconvénient  l'attendait  pour  déran- 
ger un  plan  formé  d’ailleurs  avec  beaucoup  de 
sagesse. 

La  Sicile  semblait  devoir  être  accablée  par 
trois  armées  qui  se  préparaient  & fondre  sur 
elle  de  trois  côtés  à la  fois,  venant,  l’une 
d'Afrique , l’autre  de  Tarenle , et  la  troi- 
sième des  côtes  de  la  Campanie.  Lèpidus  avait 
assemblé  en  Afrique  les  forces  que  j’ai  détail- 
lées ; Statilius  Taurus  tenait  en  état  dans  le 
port  de  Tarenle  les  vaisseaux  prélés  à Octa- 
vien  par  Antoine  ; et  Octavien  lui-méme  était 
à la  tête  de  sa  flotte  dans  le  port  Jule.  Au 
premier  juillet  , jour  qu'il  avait  choisi  comme 
heureux , à cause  du  nom  de  son  père  adop- 
tif, que  porte  ce  mois  , ces  trois  armées  par- 
tirent de  concert.  Mais  {une  tempête  sembla- 
ble à celle  qui  avait  fait  échouer  la  première 
entreprise,  vint  encore  troubler  ce  nouveau 
projet  si  bien  entendu , et  rendit  inutile , au 
moins  pour  un  temps,  un  appareil  si  formi- 
dable. Lépidus  seul,  quoique  battu  de  l’orage, 
mit  néanmoins  le  pied  en  Sicile  du  côté  de 
Lilybée.  Taurus  fut  obligé  de  ramener  sa 
flotte  h Tarenle.  Celle  d'Octavien , qui  n'a- 
vait point  de  retraite  commode . fut  extrême- 
ment maltraitée , non-seulement  par  la  tem- 
pête, mais  encore  par  le  perfide  Ménas,  qui 
emmena  ou  brûla  plusieurs  vaisseaux  que  le 
vent  avait  écartés. 

Après  un  tel  désastre , plusieurs  conseil- 
laient à Octavien  de  remettre  l'expédition  à 
l'année  prochaine  '.  Mais  son  courage,  irrité 
par  les  obstacles  , l’emporta  jusqu’à  dire  qu’il 
vaincrait , même  malgré  Neptune.  Les  mur- 
mures du  peuple,  qui  souffrait  toujours  de 
la  disette  , l'aiguillonnaient.  Ainsi , ayant  en- 
voyé Mécène  à Rome  pour  tenir  la  multitude 
en  respect  par  sa  présence  et  pour  prévenir 
les  émeutes,  il  fit  travailler  avec  tant  de  dili- 
gence à radouber  ses  vaisseaux  endommagés, 
et  à réparer  la  perle  qu'il  avait  faite , qu’au 
bout  de  trente  jours  il  se  trouva  eu  étal  de  re- 
prendre la  guerre. 

Sexlus  , à son  ordinaire , si  bien  servi  par 
les  vents  et  par  la  tempête  , se  contenta  de 
triompher  des  avantages  que  lui  procurait  sa 
bonne  fortune,  au  lieu  d'en  profiter.  Se  croyant 
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plus  autorisé  que  jamais  à se  dire  fils  de  Nep- 
tune, il  voulut  même  en  porter  les  couleurs , 
et  il  changea  la  pourpre,  dout  usaient  les  gé- 
néraux romains,  en  vert  de  mer.  11  offrit  à ce 
dieu  des  sacrifices  solennels;  et,  pour  l'hooo- 
rer , il  fit  jeter  dans  la  mer  des  chevaux , et 
même,  selon  quelques-uns , des  hommes  vi- 
vants. 

Pendant  qu’il  se  livrait  ainsi  à la  joie,  s'ima- 
ginant être  quitte  de  tout  danger  pour  cette 
année,  il  fut  bien  étonné  d’apprendre  que  son 
infatigable  ennemi  méditait  incessamment  une 
nouvelle  invasion.  Pour  s'en  éclaircir  plus 
sûrement,  il  détacha  Ménas  avec  ordre  de  re- 
connaître ce  qui  se  passait  sur  les  côtes  d’ila- 
lie.  Celui-ci , toujours  mécontent  de  cem 
qu'il  servait , toujours  persuadé  qu’on  ne  le 
traitait  pas  selon  son  mérite,  ajoula  une  troi- 
sième perfidie  aux  précédentes,  et  passa  dans 
le  parti  d'Octavien.  Le  triumvir  lui  accord! 
la  vie,  mais  il  était  trop  sage  pour  donucr  de 
l’emploi  à un  homme  que  scs  trahisons  réité- 
rées rendaient  indigne  Je  toute  confiance. 

Tout  étant  prêt  pour  assaillir  de  nouveis 
la  Sicile,  Oclavien  fil  avancer  eu  même  temps 
la  flotte  de  Taurus  et  la  sienne,  commandée 
par  Agrippa.  Je  n'entrerai  point  dans  le  détail 
des  opérations  de  cette  guerre , dont  nous 
avons  des  descriptions  assez  étendues , mais 
peu  lumineuses  , dans  Dion  et  dans  Appien. 
Je  ne  prendrai  que  la  (leur  des  faits,  desquels 
il  résulte  que,  si  Octavieu  fit  preuve  d’aelhiit 
et  de  courage,  se  trouvant  partout  et  dans  b 
occasions  les  plus  périlleuses,  ce  fut  pourtant 
à l’habileté  d' Agrippa  qu'il  dut  principale- 
ment la  victoire. 

Ce  grand  capitaine,  qui  réussit  toujours 
également  et  sur  terre  et  sur  mer,  commeispa 
à donner  le  branle  aux  affaires  par.  l'avantage 
qu’il  remporta  dans  un  combat  naval  prés  de 
Myles , aujourd'hui  Milano.  Les  gens  de 
Sexlus  avaient  la  supériorité  par  l'expérience 
dans  la  manœuvre,  et  par  l’agilité  des  mouve- 
ments. Mais  les  vaisseaux  il' Agrippa  plus  forts 
du  construction,  plus  hauts  de  bords,  et  rem- 
plis d’excellentes  troupes,  triomphèrent  enfin, 
après  une  assez  longue  résistance,  de  toute  II 
science  des  ennemis,  qui  n'ayant  pu  faire  pé- 
rir que  cinq  des  bâtiments  d'Octavien,  se 
retirèrent  avec  perte  de  trente  des  leurs. 
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Peut-êrc  Agrippa  aurait-il  rendu  sa  victoire 
décisive  s’il  eût  poursuivi  les  vaincus.  Mais 
il  fut  retenu,  soit  par  In  crainte  des  bas-fonds, 
très-dangereux  pour  ses  vaisseaux,  surtout 
aux  approches  de  la  nuit,  soit  par  une  vue  de 
politique.  Car  c’était  une  de  ses  maximes,  que 
les  subalternes  ont  à craindre  de  piquer  par 
de  trop  grands  succès  la  jalousie  du  maître, 
qui  ne  veut  pas  sans  doute  qu’ils  lui  attirent 
des  disgrâces,  mais  qui  prend  ombrage  du 
trop  grand  éclat  de  leurs  prospérités:  en  sorte 
que  , si  d'une  part  ils  doivent  se  donner  de 
garde  de  mal  réussir , de  l'autre  il  leur  con- 
vient de  réserver  pour  le  chef  è qui  ils  obéis- 
sent l’honneur  des  grandes  victoires. 

Avant  le  combat  de  Myles , Sextus , qui;  le 
prévoyait,  avait  quitté  Messine,  sa  place  d’ar- 
mes , avec  soixante-dix  vaisssaux , pour  aller 
au  secours  de  ses  lieutenants.  Par  là  le  passage 
du  détroit  se  trouvait  dégarni  et  ouvert.  Octa- 
vien  saisit  ce  moment  pour  entrer  en  Sicile; 
et  parlant  sur-le-champ  à la  tète  de  la  flotte 
d’Antoine,  qui  n’attendait  que  le  signal,  il 
vint  débarquer  avec  trois  légions  près  de  Tau- 
roménium1.  La  flotte  de  Sexlus  avait  été  bat- 
tue, et  non  pas  détruite , à Myles,  et  il  s'était 
hâté  de  la  ramener  è Messine.  Ainsi,  à la  pre- 
mière nouvelle  de  la  descente  d'Octavien  , il 
se  vit  en  état  de  marcher  à lui.  Il  mit  scs 
vaisseaux  en  mer  et  ses  légions  en  campagne; 
et , se  dit, posant  à attaquer  en  même  temps 
son  ennemi  par  mer  et  par  terre , il  le  jeta 
dans  un  très-grand  embarras. 

Octavien  prit  le  parti  de  laisser  ses  troupes 
de  terre  sous  le  commandement  deL.  Corni- 
ficius,  à qui  il  ordonna  de  se  fortifler  un  camp: 
et  pour  lui,  remontant  sur  sa  flotte,  il  alla 
offrir  la  bataille  à celle  de  Sextus  dont  il 
croyait  avoir  bon  marché,  parce  qu’elle  venait 
d’élre  vaincue.  Son  plan  était  sans  doute , 
après  qu'il  aurait  dissipé  la  flotte  ennemie  , 
d’aller  prendre  à Leucopetra*  les  légions  qui 
l’y  attendaient,  commandées  par  Messala , et 
de  les  amener  en  Sicile  pour  joindre  celles  de 
Corniflcius.  Mais  ses  espérances  furent  bien 
trompées.  Sextus  avait  trouvé  à Messine  des 
soldats  et  des  matelots  tout  prêts  â remplacer 
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ceux  qu’il  avait  perdus.  Sa  flotte , ainsi  recru- 
tée, remporta  une  victoire  complète.  Les 
vaisseaux  d’Octavien  furent  ou  pris,  ou  brû- 
lés, ou  coulés  à fond  , excepté  un  très-petit 
nombre,  qui,  u'êtant  point  poursuivis  des 
vainqueurs  , s’enfuirent  en  Italie.  Octavien 
lui-même  courut  un  très-grand  péril.  Ce  ne 
fut  qu’avec  une  extrême  peine  qu'il  se  sauva 
dans  une  chaloupe,  seul  avec  un  écuyer,  sans 
aucun  de  ses  amis  ni  de  ses  gardes , ayant 
l’esprit  accablé  d’inquiétudes  et  le  corps  ma- 
lade . Enfin  néanmoins  il  arriva  au  camp  de 
Messala,  où  son  premier  soin  fut  de  dépêcher 
à Corniflcius  un  vaisseau  léger  pour  l’avortir 
que  son  général  était  en  sûreté , et  songeait  è 
lui  envoyer  du  secours.  Et  de  fait  il  écrivit  à 
Agrippa  d’aider  Corniflcius  d’un  prompt  et 
puissaut  renfort.  Agrippa , profitant  de  l’é- 
loignement des  forces  de  Sexlus,  s’était  em- 
paré de  la  ville  de  Tyndarium.  De  là  il  fit  par- 
tir Laronius  è la  tête  de  trois  légions,  avec 
ordre  de  faire  toute  la  diligence  possible  pour 
tirer  Corniflcius  d’un  péril  qui  était  trés-pres- 
sant. 

En  effet,  ce  lieutenant  d’Octavien  manquait 
de  vivres,  et  par  conséquent  toute  la  bravoure 
de  ses  troupeset  tous  les  avantages  d’un  camp 
bien  retranché  lui  devenaient  absolument 
inutiles,  li  fallut  décamper  en  présence  de 
l’ennemi,  et  se  mettre  en  marche  pour  traver- 
ser un  coin  de  la  Sicile  depuis  Tuuroménium 
sur  la  mer  Ionienne  jusqu’à  Myles  sur  celle 
de  Toscane.  On  conçoit  aisément  quelles  dif- 
ficultés il  éprouva,  toujours  cûloyé  et  harcelé 
par  Sexlus,  et  ayant  à garder,  non-seulement 
ses  bagages,  mais  quantité  de  soldats  sans 
armes,  restes  infortunés  de  la  dernière  bataille 
navale,  qui,  nus  et  dépouillés  de  tout,  avaient 
trouvé  un  asile  dans  son  camp. 

Sur  la  roule  de  cette  armée  se  rencontra  un 
obstacle  singulier , et  propre  au  pays  par  où 
elle  se  passait.  C’était  un  espace  de  terrain 
brûlé  par  les  ruisseaux  de  feu  qni  avaient  dé- 
coulé du  mont  Etna , et  qui  s’étendaient  jus- 
qu’à la  mer.  Cette  terre  calcinée , lorsqu’elle 
s'ébranlait  par  le  mouvementée  ceux  qui  mar- 
chaient dessus  , élevait  une  poussière  étouf- 
fante : elle  leur  brûlait  même  la  plante  des 
pieds  , et  allumait  dans  leurs  veines  une  soif 
intolérable.  Les  soldats  étaient  fatigués,  abat- 
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tus,  découragés.  Leur  chef  les  ranima  par  scs 
exhortations  et  par  l'exemple  de  fermeté  qu’il 
leur  donnait:  et,  malgré  l’excès  de  leur  épui- 
sement, malgré  les  ennemis  qui  bordaient  le 
défilé  auquel  se  terminait  cette  campagne 
brûlante , ils  poussèrent  en  avant  sans  se  lais- 
ser entamer.  Enfin , après  quatre  jours  d’une 
marche  la  plus  laborieuse  qu’il  soit  possible 
d’imaginer,  ils  découvrirent  Laronius,  dont 
l'arrivée  mit  fin  à tontes  leurs  peines.  Car 
Sextus,  prenant  le  détachement  qu’il  voyait 
approcher  pour  toute  l’armée  d‘ Agrippa,  crut 
devoir  se  retirer. 

Délivrés  de  la  crainte  des  ennemis , les  sol- 
dats de  Cornificius  trouvèrent  un  nouveau 
danger  dans  ce  qui  devait  être  pour  eux  le 
plus  grand  des  soulagements.  Comme  ils 
avaient  beaucoup  souffert  de  la  soif,  ils  n’eu- 
rent pas  plus  tôt  aperçu  une  fontaine  , qu’ils 
coururent  en  boire  avidement,  sans  pouvoir 
être  retenus  par  les  avertissements  de  leurs 
officiers , qui  leur  recommandaient  de  se  mé- 
nager. Plusieurs  périrent  étouffés  parla  quan- 
tité d’eau  qu'ils  avalèrent  avec  une  excessive 
précipitation. 

Du  reste , ces  légions  peuvent  être  regar- 
dées comme  victorieuses  , non-seulement  des 
efforts  de  Sextus , mais  de  tout  ce  qui  est  au- 
dessus  des  forces  humaines,  de  la  faim,  de  la 
soif , de  la  chaleur  brûlante.  Oclavicn  les  com- 
bla d’éloges  et  de  récompenses , lorsqu’il  fut 
venu  joindre  Agrippa  à Tyndarium  ; et  Cor- 
nificius,  leur  commandant,  fut  si  glorieux  de 
les  avoir  sauvées , qu’il  en  perpétua  le  triom- 
phe pendant  toute  sa  vie , se  servant  d’un 
éléphant  pour  retourner  à sa  maison  toutes 
les  fois  qu'il  soupait  en  ville. 

La  prise  de  Tyndarium  par  Agrippa  était 
une  conquête  importante  pour  Octavien , à 
qui  elle  assurait  une  entrée  dans  la  Sicile. 
Cette  porte  lui  étant  ouverte,  il  fit  passer  dans 
l’He  un  très-grand  nombre  de  troupes,  et  il 
augmenta  l’armée  de  terre  qu’il  y avait  jus- 
qu’à la  concurrence  de  vingt  et  une  légions, 
vingt  mille  chevaux , et  plus  de  cinq  mille  ar- 
més à la  légère.  Alors  Lêpidus,  qui  jusque-là 
s'était  tenu  prés  de  Lilybée,  avança  dans  le 
pays;  et  les  deux  triumvirs  réunirent  leurs 
forces  devant  les  murs  de  Messine. 

Mais  bientôt  la  division  se  mil  entre  eux; 


Lépidus  prétendait  à l’égalité.  Octavien,  plein 
de  mépris  pour  un  collègue  d'un  mérite  si 
mince , voulait  presque  le  réduire  à la  condi- 
tion de  son  lieutenant.  L'indignation  que  con- 
çut celui-ci  d’un  traitement  qu'il  rcgaidail 
avec  raison  comme  injurieux , le  porta  à se 
tourner  vers  Sexlus  , et  il  entra  en  négocia- 
tion avec  lui.  Octavien  ou  s’cn  douta  , ou  eo 
fut  averti;  et  ce  motif  le  détermina  à finir  la 
guerre  par  une  action  générale  avant  que  leur 
traité  fût  conclu.  Sans  celle  considération, 
son  intérêt  eût  été  de  traîner  les  choses  eo 
longueur;  car  il  se  voyait  eu  état  de  vaincre 
sans  tirer  i’épée , vu  la  grande  supériorité  de 
ses  forces  et  la  facilité  qu’il  avait,  étant  maî- 
tre de  la  campagne  , pour  couper  les  vivres  à 
son  ennemi. 

Sextus , de  son  côté , dont  les  affaires  dé- 
clinaient , et  qui  craignait  en  conséquence  la 
désertion  de  ses  capitaines  et  de  ses  troupes, 
était  empressé  de  décider  la  querelle  par  une 
bataille  ; mais  il  lui  convenait  bien  mieux  de 
se  battre  sur  mer  que  sur  terre.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  avait  quelque  espérance  de  vain- 
cre : au  lieu  que  ses  légions  ne  pouv  aient  ab- 
solument tenir  contre  celles  du  triumvir.  Il  lui 
fil  donc  proposer  une  balaille  navale.  Ocla- 
vien  eut  houle  de  refuser  le  défi.  Le  jour  fut 
pris;  et  deux  flottes  de  trois  cents  vaisseaux 
chacune,  commandées  par  les  lieutenants  des 
deux  généraux,  Agrippa  d’une  part,  eide 
l’autre  Dèmocharès  et  Apollophane , affran- 
chis de  Sextus,  se  rangèrent  en  bon  ordre 
entre  Mylex  et  Nauloque , pendant  que  les 
légions,  ayant  à leur  tête  les  généraux  eux- 
mémes,  étaient  disposées  aussi  en  présence 
sur  la  côte,  simples  spectatrices  (lu  combat. 

L’action  fut  vive , et  la  victoire  longtemps 
disputée.  Enfin  la  flotte  d’Octavien  prit  la 
supériorité.  Le  corbeau,  ou  main  de  fer , in- 
vention ancienne,  dont  il  a été  parlé  à l’occa- 
sion de  la  première  victoire  navale  des  fio- 
maius',  contribua  beaucoup  à celle-ci.  Agrippa 
avait  perfectionné  celle  machine  par  le  moyeo 
d'un  gros  câble,  tenant  d'un  bout  à la  pièce 
de  bois  d'où  peqdail  le  corbeau,  et  de  l'autre 
à un  treuil  ou  cabestan,  qui  commençait  à 
jouer  dès  que  le  vaisseau  ennemi  avait  éléac- 
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eroché,  et  l'attirait  avec  une  très-grande  vio- 
lence; en  sorte  que  l'abordage  devenait  aisé  ; 
et  alors  la  valeur  des  soldats  décidait  seule  du 
auccés.  Or  par  cet  endroit  Octavien  avait  tout 
l’avantage. 

Lorsqu'une  fois  un  certain  nombre  de  vais- 
seaux de  Seitus  eut  été  ainsi  forcé,  l’épou- 
vante et  le  désordre  se  mirent  dans  tout  le 
reste  de  la  Botte,  et  la  livrèrent  en  proie  à 
l'ennemi.  Vingt-huit  vaisseaux  furent  coulés  à 
fond  ; les  autres  ou  brûlés,  ou  brisés  contre 
les  cèles,  ou  pris  par  les  vainqueurs.  De  trois 
cents  bâtiments,  il  ne  s’en  sauva  quedix-sept, 
qui  regagnèrent  le  détroit  de  Messine.  Et  une 
ai  graode  victoire  ne  coûta  à Octavien  que  la 
perte  de  trois  vaisseaux. 

Elle  fut  décisive  ; Seitus  , totalement  dé- 
pouillé de  la  partie  de  ses  forcés  dans  laquelle 
il  avait  toujours  eu  le  plus  de  confiance,  ne 
songea  qu’à  fuir  ; et,  s’embarquant  à Naulo- 
que,  il  vogua  vers  Messine.  Son  armée  de 
terre,  abandonnée  à un  lieutenant,  suivit  la 
fortune  et  se  soumit  à Octavien.  Seitus  avait 
encore  huit  légions  du  cétè  de  Lilybée , sous 
les  ordres  de  Plenriius.  Il  tes  manda , non 
dans  le  dessein  de  soutenir  la  guerre , mais 
pour  s’en  faire  accompagner  dans  sa  fuite. 

Car,  dés  avant  la  bataille,  son  plan  était 
tout  dressé,  et  il  avait  mis  eu  ballots  tout  ce 
qu’il  possédait  de  plus  précieux  pour  se  reti- 
rer, en  cas  de  disgrâce,  dans  les  provinces  de 
l’Orient,  où  il  espérait  trouver  de  la  protec- 
tion de  la  part  d’Antoine.  Il  avait  autrefois 
donné  asile  à Julie,  mère  de  ce  triumvir,  et  il 
s’en  promettait  un  retour  de  reconnaissance, 
fiéeilement  Antoine  s’èiaii  toujours  montré  à 
son  égard  asseï  doux  et  essez  traitable  ; et  la 
' jalousie  même  qu’il  devait  avoir  contre  l'a- 
grandissement d’Octavien  devenait  un  motif 
d’espérance  pour  Seitus,  surtout  s'il  arrivait 
dans  un  état  qui  le  mit  à l’abri  du  mépris,  et 
qui  pût  même  le  faire  regarder  comme  un  al- 
lié utile;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'attendre 
■ les  légions  de  Plennius.  Effrayé  de  la  défec- 
tion presque  générale  de  ses  chefs  et,  de  ses 
troupes  par  toute  la  Sicile,  et  se  voyant  trop 
Vivement  poursuivi  par  Agrippa,  qui  entrait 
déjà  dans  le  détroit,  il  partit  de  Messine  avec 
îp  dix-segl  vaisseaux  qui  s’étaient  sauvés  do 
la  déroute,  emmenant  sa  tille,  les  amis  qui 


lui  restaient  et  ses  principales  richesses.  Nous 
verrons  dans  lasuite  ce  qu'il  devint,  et  com- 
ment son  ambition,  inquiète  et  incapable  de 
se  réduire  au  repos,  lui  attira  entin  (a  mort. 

Octavien,  pour  avoir  chassé  Seitus  de  la 
Sicile,  n’en  était  pas  pleinement  le  maître. 
Délivré  d’un  ennemi,  il  en  retrouva  un  nou- 
veau en  la  personne  de  son  collègue.  Il  est 
vrai  que  Lépidus  avait  contribué  à in  victoire 
en  occupant  une  partie  des  forces  de  Scxlus, 
et  par  conséquent  il  pouvait  à bon  titre  pré- 
tendre en  partager  les  fruits.  Mais  le  partage 
n’était  du  goût  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Cha- 
cun voulait  tout  avoir;  et  entre  de  pareils  as- 
sociés, égaux  pour  l'avidité  el  pour  l'injustice, 
la  raison  du  plus  fort  èlait  la  seule  voie  de 
décision.. 

Lépidus  manifesta  loutd’un  coup  ses  inten- 
tions par  la  conduite  qu’il  tint  au  siège  de 
Messine,  qui  suivit  de  très-près  la  victoire 
d’Octavien.  Car  Plennius,  arrivé  trop  tard 
pour  partir  avec  Sextus,  s’étant  enfermé  dans 
cette  place,  y fut  incontinent  assiégé  par  terre 
et  par  mer.  Lépidus  d’un  côté,  Agrippa  de 
l’autre,  lui  étaient  toute  ressource  : en  sorte 
qu’il  fut  obligé  de  demander  à capituler. 
Agrippa  voulait  qu’on  attendit  la  venue  d’Oc- 
tavien,  qui  était  demeuré  à Nouloque.  Lépi- 
dus, de  sa  seule  autorité,  traita  avec  Plennius, 
reçut  à son  service  les  légions  que  comman- 
dait ce  lieutenant  de  Seitus;  et,  les  ayant 
jointes  aux  siennes,  il  leur  abandonna  aux 
unes  et  aux  autres  le  pillage  de  Messine. 

Dès  te  lendemain  Octavien  accourut , bien 
résolu  de  faire  valoir  le  droit  de  véritable 
vainqueur.  Lépidus,  qui,  par  lps  accroisse- 
ments que  son  armée  avait  prjs  en  Sicile  , 
voyait  autour  de  lui  vingt-deux  légions , sc 
crut  en  état  de  lui  faire  tète  ; el  il  se  fortifia 
un  camp  sur  une  hauteur  à peu  de  distance 
de  Messine.  11  y eut  des  explications  récipro- 
ques, qui  ne  servirent  qu’à  aigrir  tes  esprits , 
et  à prouver  l’impossibilité  d’un  accord.  Lé- 
pidus soutenait  que  la  Sicile  devait  lui  appar- 
tenir, parce  qu’il  y était  entré  le  premier , et 
que  le  plus  grand  nombre  des  villes  avaient 
été  réduites  par  scs  armes.  Il  remarquait  d’ail— 
leurs  avec  vérité  que  la  Sicile,  même  ajoutée 
à son  partage,  ne  l’égaierait  pas  encore  avec 
ses  collègues.  Ces  raisons,  comme  on  peut  le 
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croire,  ne  touchaient  pas  Octavien,  qui  ne 
prétendait  pas  avoir  vaincu  pour  Lépidus,  et 
qui,  ne  le  regardant  que  sur  le  pied  d'auxi- 
liaire, refusait  absolument  'de  lui  laisser  au- 
cune part  dans  sa  conquêle.  La  division  éclata 
donc  ouvertement  : les  deux  chefs  et  les  deux 
camps  se  préparèrent  à agir  en  ennemis;  et 
l'on  s’attendait  à voir  renaître  une  guerre  ci- 
vile. 

Mais  l’inégalité  était  trop  grande  entre  le 
mérite  et  les  talents  des  deux  triumvirs  pour 
que  la  balance  pût  demeurer  un  moment  in- 
certaine. Lépidus  était  méprisé  de  ceux  même 
qui  marchaient  sous  ses  drapeaux.  Son  inca- 
pacité et  la  petitesse  de  son  génie  paraissaient 
encore  plus  en  évidence  par  la  comparaison 
avec  l'élévation  des  vues,  la  fermeté  et  le 
courage  de  son  rival.  Aussi  n'j  eut-il  point  de 
combat.  Octavien  dédaigna  d’employer  la 
force  contre  un  tel  adversaire.  La  ruse  et 
l'artifice,  qu’il  savait  si  bien  mettre  en  œuvre, 
lui  suturent  pour  abattre  tout  d’un  coup  sa 
puissance. 

Il  connaissait  parfaitement  la  disposition 
où  était  l'armée  de  Lépidus  à l'égard  de  son 
général  ; et  il  savait  en  particulier  que  les  lé- 
gions de  Sextus,  qui  faisaient  une  partie  con- 
sidérable de  cétte  armée,  ne  laissaient  pas 
d’avoir  de  l’inquiétude  sur  leur  sort  tant  qu'el- 
les n’auraient  pour  garant  de  ce  qui  leur  avait 
été  accordé  par  la  capitulation  de  Messine  que 
la  parole  du  plus  faibledes  deux  triumvirs,  sans 
être  assurées  du  consentement  de  l’autre. 
Ayant  donc  fait  sonder  leurs  officiers  par  ses 
émissaires,  et  les  ayant  trouvés  dans  les  sen- 
timents où  il  les  souhaitait,  il  prit  avec  lui  un 
gros  corps  de  cavalerie,  s’avança  vers  le  camp 
de  Lépidus,  et,  ayant  laissé  dehors  la  plus 
grande  partie  de  son  escorte,  il  entra  accom- 
pagné d’un  petit  nombre  de  cavaliers,  comme 
s’il  n’avait  que  des  intentions  pacifiques , et 
nulle  autre  vue  que  de  négocier  un  accord, 
fin  traversant  le  camp,  il  prenait  tous  ceux 
qu’il  rencontrait  à témoin  de  ses  bonnes  dis- 
positions pour  la  paix,  et  de  la  nécessité  où 
on  le  réduisait  malgré  loi  de  faire  la  guerre. 
Cette  manœuvre  lui  réussit  d’abord.  Plusieurs 
le  saluèrent  comme  leur  général  ; et  surtout 
lus  soldats  qui  avaient  servi  sous  Sextus  ac- 
coururent pour  lui  demander  grâce.  Il  leur 


répondit  qu’ils  n’avaient  encore  rien  fait  pour 
la  mériter.  Ils  entendirent  très-bien  ce  lan- 
gage; et  sur-le-champ  ils  se  mirent  en  devoir 
de  lui  prouver  efficacement  qu’ils  voulaient 
passer  à son  service,  en  lui  apportant  leurs 
drapeaux  et  pliant  leurs  tentes  pour  le  suivre. 

Lépidus,  averti  de  ce  mouvement,  viol 
promptement  y mettre  ordre  , et , trouvant 
son  ennemi  mal  accompagné , il  fit  tirer  sur 
lui.  L’écuyer  d'Octavien  fut  tué  à ses  côtés; 
et  lui-même,  ayant  été  atteint  d’un  trait  que 
sa  cuirasse  para  et  empêcha  de  pénétrer , il 
se  retira  plus  vite  que  le  pas  vers  le  gros  de 
cavalerie  qu’il  avait  laissé  à l’entrée  du  camp'. 
Quelques  soldats  de  Lépidus  qui  occupaient 
un  petit  fort  se  moquèrent  de  sa  fuite.  11  en 
tira  vengeance  sur-le-champ;  et,  ayant  fait 
attaquer  ce  fort,  il  ne  cessa  point  de  le  battre 
qu’il  ne  l’eût  emporté.  Cet  exemple  intimida 
les  commandants  des  autres  redoutes  qui  flan- 
quaient le  camp  de  Lépidus,  ou  leur  servit  de 
prétexte;  et  tous,  soit  dans  le  moment  même, 
soit  pendant  la  nuit,  se  rendirent  à Octavien, 
les  uns  sur  une  simple  sommation,  les  autres 
après  avoir  souflfert  pour  la  forme  quelque  lé- 
gère attaque. 

Le  lendemain , Octavien  sortit  de  ses  lignes 
en  bataille  avec  toute  son  armée,  sachant  bien 
sans  doute  ce  qui  allait  arriver;  car,  à son  ap- 
proche, la  désertion  devint  générale  parmi 
les  troupes  de  Lépidus.  D'abord  les  anciens 
soldats  de  Sextus,  puis  tous  les  autres  défilè- 
rent, et  vinrent  se  ranger  sous  les  enseignes 
du  jeune  triumvir.  Tous  avaient  pris  sidéter- 
minément  leur  parti , que , Lépidus  ayant 
voulu  saisir  les  drapeaux  pour  arrêter  la  dé- 
fection, et  déclarant  qu’il  ne  les  quitterai! 
jamais  tant  qu’il  vivrait,  un  soldat  fut  assez  in- 
solent pour  lui  répondre  : Eh  bien,  iules  quit- 
teras donc  en  mourant;  et  il  allait  le  percer, 
si  le  malheureux  général  n’eût  lâché  prise. 

La  cavalerie,  qui  resta  la  dernière  auprès 
de  Lépidus,  comme  si  elle  eût  voulu  racheter 
ses  délais  par  une  plus  grande  perfidie , en- 

■ 1 Vellelt»  dit  qn'Octavien  enleva  en  ce  moment  l'aigle 
d'une  légion,  et  le  fit  inivre  de  toute  l'arrôée  de  Lépido*. 
Ce  trait  de  hardiesse  me  parsll  moins  dans  le  caractère 
d'Octavien  que  la  conduite  qu’Applen  lui  attribue.  Jr 
m'en  liens  à ce  dernier  auteur,  dont  le  récit  eat  d'ailleurs 
plua  circonstancié.  ■ 
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voya  demander  à Octavien  s’il  désirait  qu’on 
lui  amenât  son  ennemi  mort  ou  vivant.  Lépi- 
dus  n'était  pas  un  rival  assez  redoutable  pour 
qu'Octavien  voulût  son  sauf;.  Il  ordonna  qu’on 
l’épargnât;  et  bientôt  Lépidus,  ayant  quitté 
tous  les  ornements  qui  ne  convenaient  plus  à 
sa  fortune,  parut  devant  lui,  humilié,  suppliant 
et  demandant  grâce.  Octavien  lui  accorda  la 
vie;  et,  l’ayant  dépouillé  du  triumvirat , il  le 
relégua  i Circéies  en  Italie),  où  il  le  laissa 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  une  condition 
privée  et  obscure.  Seulement  il  respecta  la 
loi  qui  rendait  le  grand  pontificat  inamovible, 
et  il  souffrit  que  Lépidus  jouit,  tant  qu’il  vé- 
cut, de  celte  dignité  sacrée. 

Ce  dernier  état  convenait  mieux  à Lépidus 
que  la  grandeur  â laquelle  l'avait  porté  le  con- 
cours fortuit  des  circonstances',  sans  qu’il 
eût  aucune  des  qualités  nécessaires  pour  en 
soutenir  le  poids.  11  y avait  été  le  jouet  de  ses 
collègues;  et  lorsqu’il  en  fut  privé,  s’il  ne  per- 
dit pas  en  même  temps  la  vie,  le  mépris  seul 
de  sa  faiblesse  Bt  sa  sûreté. 

Octavien,  n'ayant  plus  d’ennemi  ni  de  con- 
current en  Sicile,  régla  tout  à son  gré.  Il  sui- 
vit encore  ici  sa  maxime,  d’abattre  les  télés 
du  parti  vaincu,  et  de  ne  faire  grâce  qu’à  la 
multitude.  Les  sénateurs  et  les  chevaliers  ro- 
mains qui  avaient  combattu  pour  Sextus  fu- 
rent mis  â mort , à l’exception  d'un  petit 
nombre.  H prit  les  troupes  à son  service. 
Pour  ce  qui  est  des  villes  et  des  peuples  de 
nie,  selon  qu'ils  avaient  bien  ou  mal  mérité 
de  lui,  ils  reçurent  des  châtiments  ou  des  ré- 
compenses. Ils  ne  se  mit  point  en  devoir  de 
poursuivre  Sextus , de  qui  il  n'avait  plus  rien 
à craindre,  et  qui  de  plus  s’était  mis  hors  de 
prise  en  se  retirant  sur  les  terres  de  l'obéis- 
sance d’Antoine.  Peut-être  même  Octavien  , 
profond  politique,  ne  fut-il  pas  fâché  que  Sun 
collègue  se  trouvât  dans  le  ras  d’accorder  re- 
traite et  protection  i l'ancien  ennemi  de  tout 
le  parti  de  César  : ce  qui  pourrait  fournir  in- 
cessamment un  prétexte  de  rupture.  Car  on 
ne  peut  pas  douter  que,  du  moment  qu'il  se 
vil  resté  seul  avec  Antoine  de  tous  les  gèné- 
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raux  qui  avaient  partagé  les  forces  et  les  pro- 
vinces de  la  république  après  la  mort  de  Cé- 
sar, il  ne  se  soit  préparé  à détruire  cet  unique 
rival,  dont  la  ruine  le  rendrait  maître  de  tout 
l’empire. 

Mais  ces  vues  étaient  encore  éloignées.  Ln 
mal  présent,  et  qui  naissait  de  la  grandeur 
même  de  sa  puissance , le  mettait  actuelle- 
ment dans  l'embarras,  et  attirait  toute  son  at- 
tention. Ayant  augmenté  ses  forces  de  celles 
de  Sextus  et  de  Lépidus,  il  voyait  à ses  ordres 
des  armées  formidables  de  terre  et  de  mer , 
quarante-cinq  légions,  vingt-cinq  mille  che- 
vaux , différents  corps  de  troupes  légères , 
jusqu'au  nombre  de  trente-sept  mille  hom- 
mes, et  six  cents  vaisseaux  armés  en  guerre. 
Cette  multitude  effroyable  de  combattants 
était  rassemblée  dans  un  assez  petit  espace , 
et  envisageait  d'un  coup-d'œil  toute  sa  force; 
situation  périlleuse  pour  un  chef,  dont  le  sol- 
dat dédaigne  de  recevoir  la  loi  lorsqu'il  est  en 
état  de  la  donner.  Une  armée  Hère  de  son 
grand  nombre  devient  indisciplinable , et  ne 
veut  point  obtenir  par  prières  ce  qu’elle  peut 
extorquer  par  la  terreur.  C’est  précisément 
ce  qu’éprouva  Octavien.  Les  troupes  qui  ve- 
naient de  lui  rendre  de  si  grands  services  se 
mutinèrent,  et  lui  demandèrent  leur  congé  et 
des  récompenses  pareilles  à celles  qu  avaient 
reçues  les  soldats  vainqueurs  à Philippes. 
L’insolence  des  séditieux  était  d’autant  plus 
grande  que,  prévoyant  la  guerre  inévitable 
contre  Antoine,  ils  sentaient  le  besoin  qu’a- 
vait d’eux  leur  général. 

Il  n’était  possible  ni  de  les  satisfaire,  ni  de 
les  réduire  par  autorité.  Octavien  essaya  de.lcur 
faire  prendre  le  change,  soit  en  se  rejetant  sur 
Antoine,  dont  le  consentement . disait-il.  lui 
était  nécessaire  pour  uneoffairedecelte  impor- 
tance, et  qui  intéressait  en  commun  les  soldats 
des  deux  triumvirs  ; soit  en  excitant  les  sédi- 
tieux à acquérir  un  riche  butin,  et  une  gloire 
pureet  exemptede  toute  tache  dans  uneguerre 
contre  l’étranger,  contre  les  Illyriens  et  les 
Dalmales,  qui.  à la  faveur  des  divisions  entre 
les  Bomains,  faisaient  des  courses  sur  les  ter- 
res de  l’empire , soit  enfin  en  leur  proposant 
des  prix  d’honneur,  des  couronnes  de  diffé- 
rentes espèces,  et  pour  les  tribuns  et  les  cen- 
turions le  droit  de  porter  la  robe  prétexte,  et 
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le  rang  de  sénateur  dans  ta  ville  où  chacun 
d’eux  était  né.  Tons  ces  beaux  discours  furent 
inutiles  : les  soldats  ne  perdirent  point  leur 
objet  de  vue;  et  un  tribun  nommé  Ofilius  eut 
l'audace  d'élever  la  voix  cl  de -dire  que  les 
couronnes  et  les  robes  prétextes  étaient  bon- 
nes pour  amuser  les  enfants , mais  qu'aux 
gens  de  guerre  il  leur  fallait  de  l’argent  et  des 
terres  pour  s’établir.  Il  fut  applaudi;  et  Octa- 
vien,  indigné,  ne  vit  rien  de  mieux  A faire  que 
de  descendre  de  son  tribunal  et  de  se  retirer 
de  l’assemblée.  Ofdius  n’en  devint  que  plus 
hardi  ; et  comme  ceux  qui  suivaient  ses  im- 
pressions taxaient  leurs  camarades  plus  mo- 
dérés d'indifférence  pour  la  cause  commune , 
il  s’écria  qu’il  n’avait  pins  besoin  de  secours, 
et  que  lui  seul  il  suffisait  pour  obtenir  l’effet 
de  demandes  aussi  justes,  line  telle  insolence 
ne  demeura  pas  impunie.  Le  séditieux  tribun 
disparut,  sans  que  l'on  pût  découvrir  ce  qu’il 
était  devenu.  Cet  exemple,  qui  avertissait 
Chacun  de  ce  qu’il  avait  à craindre,  rendit  les 
mutins  plus  circonspects , mais  non  pas  plus 
traitables.  Il  ne  s’en  trouva  plus  aucun  qui  se 
fit  remarquer;  mais  tous  ensemble,  ou  par  gros 
pelotons,  ils  persistèrent  à demander  leur 
congé. 

Oclavien  n’avait  pas  cette  grandeur  héroï- 
que de  sentiments  par  laquelle  son  grand-on- 
cle s’était  va  en  élat  de  faire  rentrer  d’un  mot 
dans  le  devoir  des  légions  mutinées.  D’ailleurs 
il  était  jeune,  et  il  ne  possédait  qu'en  un  de- 
gré médiocre  le  mérite  du  guerrier , qualité 
la  plus  imposante  auprès  des  troupes.  Il  sen- 
tait néanmoins  combien  la  fermeté  était  néces- 
saire, et  que,  s’il  mollissait  une  fois,  c’en  était 
fait  pour  toujours  de  son  autorité.  Il  prit  un 
parti  mitoyen,  convenable  à son  caractère, 
plus  prudent  et  plus  fin  que  noble  et  élevé.  Il 
accorda  le  congé  A vingt  mille  des  plus  vieux 
soldats , qu’il  Bt  sur-le-champ  transporter 
hors  de  l'iie,  dé  peur  qu’ils  ne  nourrissent  l’es- 
prit de  sédition  dans  les  autres. 

Ensuite,  ayant  assemblé  sou  armée  , qui 
était  encore  bien  nombreuse,  il  protesta  que 
jamais  il  ne  reprendrait  à son  service  , quand  | 
même  ils  l’en  prieraient  arec  les  plus  grandes  ; 
instances,  ceux  qui  venaient  de  le  quitter  mal- 
gré lui  ; et  que  de  plus , il  ne  leur  donnerait 
pus  A tous  les  récompenses  dont  Us  se  Bat-  | 


taient,  mais  seulement  à ceux  d'entre  eux  qu’il 
en  jugerait  dignes , après  un  sévère  examen 
de  leur  conduite.  De  là  il  passa  à louer  la  fidé- 
lité des  troupes  qui  lui  demeuraient  soumises  ; 
il  leur  promit  que  dans  peu  il  leur  accorderait 
et  le  repos  et  les  établissements  qu'elles  au- 
raient mérilés,  par  leurs  bons  services;  el  en 
gage  de  cette  promesse,  dont  l'effet  était  éloi- 
gné, il  leur  annonça  une  distribution  pro- 
chaine de  cinq  cents  deniers  pnr  tête',  pour 
laquelle  il  imposa  A la  Sicile  une  taxe  de  seize 
cents  talents  (seize  cent  müie  écus).  Par  celte 
conduite,  mêlée  d’indulgence  et  de  fermeté. 
Octavien  apaisa  une  sédition  qui  pouvait  lui 
rendre  funestes  les  victoires  qu’il  avait  rem- 
portées. 

Lorsque  tout  fut  calme,  il  distribua  des  dons 
militaires  aux  soldats  et  aux  officiers  qui  s’é- 
talent distingués  par  leur  bravoure.  Nul  ne 
fut  plus  honoré  ni  ne  méritait  plus  de  l'être 
qu’Agrippa.  Il  reçut  pour  récompense  et  pour 
monument  de  la  victoire  navale  A laquelle  il 
eut  tant  de  part  une  couronne  d’or , qui  avait 
pour  rayons  des  éperons  de  vaisseau  '.  Plu- 
sieurs écrivains  assurent  qu’il  est  le  premier 
& qui  ail  été  accordée  cette  glorieuse  marque 
d'honneur.  Mais  nous  avons  rapporté,  d’après 
le  témoignage  de  Pline,  que  le  docte  Varron 
en  avait  été  décoré  dans  la  guerre  contre  les 
pirates.  Il  n’est  pas  fort  étonnant  que  le  nom 
d’Agrippa  ail  obscurci  celui  de  Varron  dans 
la  gloire  des  armes. 

Octavien,  avant  que  de  sortir  de  Sicile,  éta- 
blit un  proprêleur  pour  gouverner  l’tle  eti  soa 
nom.  Il  mit  pareillement  lé  main  sur  la  dé- 
pouille de  Lépidus;  et  StatiliusTaurus  alla  par 
son  ordre,  avec  quelques  troupes,  prendra 
possession  pour  lui  de  l’Afrique  propre  et  de 
la  Numidie,  qui  avaient  appartenu  it  ce  trium- 
vir dépossédé.  Pour  ce  qui  est  des  vaisseaui 
d’Antoine,  il  les  lui  renvoya  fidèlement,  et  il 
eut  même  soin  de  remplacer  ceux  qui  avaient 
péri  dans  les  opérations  de  ia  guerre.  Après 
tous  ces  arrangements , il  partit  et  repassa  en 
Italie  avec  toutes  ses  Ibrees'. 

1 Deux  cent  cinquante  livres.  * 411  fr.  E.  B. 
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C'est  ici  proprement  l'époque  o b commence 
à s’établir  d’une  manière  solide  la  grandeur 
d'Oclavien,  Car  jusque-là  son  état  avait  tou- 
jours été  assez  chancelant  ; toujours  il  s’était 
vu  environné  et  pressé  d’ennemis  et  de  rivaux. 
Mais  alors  tout  l'Occident  se  trouva  soumis  à 
son  obéissance;  et  en  même  temps  l'estime  et 
l’admiration  publique  se  décidèrent  en  sa  fa- 
veur. Ou  ne  pouvait  refuser  ces  sentiments  à 
tant  de  succès  glorieux,  comparés  surtout 
avec  sa  grande  jeunesse.  Quatre  guerres  heu- 
reusement terminées,  à Modène,  à Philippes, 
à Pérouse,  et  en  Sicile;  la  destruction  totale 
du  parti  républicain  et  de  celui  de  Pompée; 
la  puissance  de  Seitus  et  celle  de  Lépidus 
réunies  à la  sienne;  et  tout  cela  exécuté  à l'âge 
de  vingt-huit  ans  : c'étaient  là  de  puissants 
motifs  de  concevoir  pour  lui  une  sorte  de  vé- 
nération , qui , s'étant  une  fois  emparée  des 
esprits,  s’; accrut  toujours  dans  la  suite,  et  qui 
ne  fut  pas  un  des  moindres  fondements  de  sa 
puissance. 

On  lui  en  donna  les  premiers  témoignages 
à son  retour  de  l'expédition  de  Sicile.  Le  sénat 
alla  en  corps  au-devant  de  lui  fort  loin  hors 
de  Borne,  chaque  sénateur  portant  une  cou- 
ronne sur  la  télé  en  signe  de  joie  et  de  félici- 
tation. Cette  compagnie  lai  avait  dès  aupara- 
vant décerné  les  plus  grands  honneurs , le 
laissant  maître  ou  de  les  accepter  tous,  ou  de 
choisir  ceux  qui  lui  conviendraient  davantage. 
Il  recul  l'ovation,  ou  petit  triomphe,  l’établis- 
sement d'une  fête  annuelle  en  mémoire  de  sa 
victoire,  et  une  statue  dorée  dans  la  place  pu- 
blique, où  il  était  représenté  en  habit  de  triom- 
pha leur;  le  piédestal  était  orné'  d’éperons  de 
vaisseaux,  avec  celte  inscription  : pour  avoir 

RÉTABLI  LA  PAIX  LONGTEMPS  TROUBLÉE  SUR 

TSRRg  et  sua  her  Il  entra  dans  Borne  avec 
la  pompe  modeste  de  l'ovation  le  jour  des  ides 
de  novembre. 

Ses  exploits,  considérésen  eux-mêmes,  mé- 
ritaient bien  assurément  le  grand  triomphe. 
Je  ne  vois  aucune  raison  qui  ait  pu  empêcher 
de  le  lui  déférer,  si  ce  n’est  la  bassesse  des  en- 
nemis vaincus.  Car  il  faut  observer  que  le  nom 
de  Sextus  ne  devait  point  ici  paraître.  Il  eût 
été  trop  odieux  et  trop  amer  pour  les  Bomains 


de  voir  triompher  nommément  du  (Ils  de 
Pompée.  Or , ce  chef  étant  une  fois  mis  à 
l’écart,  presque  tous  ceux  qui  l’avaient  snivi 
étaient  des  esclaves  fugitifs  ou  des  corsaires , 
commandés  par  des  affranchis.  C’était  donc 
en  quelque  façon  une  guerre  servile,  pour  la- 
quelle l'éclat  du  triomphe  aurait  été  trop  ma- 
gnifique, et  dont  la  victoire  était  suffisamment 
récompensée  par  l’ovation. 

Octavien  s’en  contenta  , et  il  ajouta  plu- 
sieurs autres  traits  de  modération  et  de  dou- 
ceur, par  lesquels  on  voit  clairement  qu’il  vou- 
lait  racheter  les  injustices,  les  vexations  I yra  n- 
niques,  lescruautésquid’ahordluiavaientaUiré 
la  haine  et  la  détestation  publiques.  Dans  les 
discours  qu’il  fit,  soit  au  sénat,  soit  au  peuple, 
après  leur  avoir  témoigné  sa  reconnaissance  des 
honneurs  qui  lui  avaient  été  accordés,  il  an- 
nonça la  paix  et  la  tranquillité  à l'Italie,  comme 
le  fruit  de  sa  victoire,  qui  venait,  disait-il,  de 
mettre  fin  à toutes  les  guerres  civiles.  Car  il 
cachait  soigneusement  ses  desseins  contre  An- 
toine, qu'il  n'était  pas  temps  de  faire  éclater'. 
Il  ne  prononça  pas  ses  discours , mais  il  les 
lut , pratique  qu’il  observait  dans  toutes  les 
occasions  importantes;  et  il  en  distribua  en- 
suite des  copies  par  toute  la  ville , comme 
pour  rendre  tous  les  citoyens  témoins  et  dépo- 
sitaires de  l’engagement  qu’il  contractait.  Il 
joignit  les  effets  aux  paroles.  Il  abolit  quel- 
ques impôts;  et  il  remit  tout  ce  qui  était  dû 
des  taxes  établies  par  la  nécessité  de  la  guerre, 
et  qui  n'était  pas  encore  payé. 

Le  peuple,  qui  depuis  si  longtemps  souf- 
frait les  horreurs  de  la  guerre  civile,  charmé 
de  commencer  à respirer , et  voulant  récom- 
penser celui  à qui  il  était  redevable  de  la  dou- 
ceur de  sa  nouvelle siluation,  lui  offrit  le  grand 
pontificat,  dont  Lépidus  était  revêtu.  Octavien 
soutint  le  caractère  de  modération  dont  il  s'é- 
tait lait  une  loi;  et  il  refusa  une  place  très- 
importante  et  trés-brillanle , mais  dont  le  ti- 
tulaire ne  devait  point  être  dépouillé  de  son 
vivant.  Quelques-uns  allèrent  jusqu'à  lui  pro- 
poser i'élrange  expédient  de  faire  mourir  Lé- 
pidus , comme  ennemi  public.  Ce  conseil  lui 
fit  horreur,  et  il  déclara  qu'il  pe  s’ouvrirait 
point  U voie  à l'usurpation  par  le  meurtre. 
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Il  se  concilia  encore  l'affection  des  citoyens 
par  la  conduite  qu’il  tinté  l’égard  de  ce  grand 
nombre  d’esclaves  que  Sextus  avait  allirés  en 
Sicile,  et  qu’il  avait  incorporés  dans  ses  trou- 
pes en  leur  donnant  la  liberté.  Quoique  cette 
liberté  leur  eût  été  ratifiée  par  le  traité  de 
Miséne,  Octavien  ne  se  crulpas  obligé  d'obser- 
ver à l'égard  décès  misérables, au  préjudice  de 
leurs  maîtres  et  du  bien  de  l'état , une  parole 
qui  lui  avait  été  extorquée  par  une  sorte  de 
violence.  11  envoya  aux  différents  quartiers 
où  hivernaient  ses  légions  des  lettres  qoi 
furent  toutes  ouvertes  en  uu  même  jour , et 
par  lesquelles  il  était  ordonné  d'arrêter  ces 
esclaves  fugitifs.  La  chose  fut  exécutée  sans 
aucun  tumulte  ; et  lorsque  tes  prisonniers 
eurent  été  amenés  dans  Rome , ils  furent 
interrogés  et  examinés  pour  être  rendus  à 
leurs  anciens  maîtres.  Ceux  dont  les  maî- 
tres ne  purent  être  découverts , Octavien  les 
fit  exécuter  dans  les  villes  d’où  ils  s'étaient 
enfuis. 

Un  autre  objet  bien  digne  de  son  attention , 
c’étaient  les  compagnies  de  brigands  qui  s’é- 
taient formées  à la  faveur  de  la  licence  et  du 
désordre  des  guerres.  Elles  faisaient  presque 
de  petites  armées , qui  exerçaient  plutôt  des 
hostilités  que  de  simples  vols  dans  Rome, 
dans  ('Italie , dans  la  Sicile.  Sabinus , chargé 
par  Octavien  du  soin  d’arrêter  ces  horribles 
brigandages,  vint  à bout,  dans  l'espace  d’un 
an , d’exterminer  celle  race  de  scélérats.  La 
paix  el  la  sûreté  furent  rétablies  sur  les  che- 
mins et  dans  les  villes  ; et  les  peuples  furent 
si  sensibles  à ce  bienfait , qu'ils  en  consacrè- 
rent l'auteur  parmi  leurs  dieux  tutélaires. 

Octavien  paraissait  donc  tout  occupé  du 
bien  public , tout  rempli  de  vues  pacifiques. 
11  brûla  les  lettres  et  les  papiers  qui  pouvaient 
être  des  monuments  des  divisions  passées , et 
tenir  en  inquiétude  bien  des  citoyens.  Il  laissa 
les  magistrats  annuels  exercer  leurs  fondions, 
et  régler  les  affaires  qui  étaient  du  ressort  de 
leurs  charges.  Enfin  il  alla  jusqu’à  faire  espé- 
rer qu'il  abdiquerait  le  triumvirat  de  concert 
avec  Antoine,  dès  que  celui-ci  serait  revenu 
de  la  guerre  qu’il  faisait  actuellement  contre 
les  Parlhes.  Cette  dernière  promesse  n'était 
qu’un  leurre;  mais  elle  porta  la  joie  au  cœur 
de  la  naliou , toujours  attachée  au  gouverne- 


ment républicain.  Le  sénat , pour  inviter  Oc- 
lavien  à tenir  sa  parole  et  lui  donner  comme 
une  compensation  en  échange  du  triumvirat, 
lui  offrit  la  puissance  tribunitienne  pour  tout 
le  temps  de  sa  vie.  Par  ce  titre , sa  personne 
devenait  sacrée  et  inviolable;  et  il  acquérait 
le  droit  d'empécher  qu’il  ne  se  fil  rien  dans  la 
ville  contre  sa  volonté.  Mais  il  n’avait  garde 
de  renoncer,  en  se  dépouillant  du  Iriumviral, 
au  commandement  des  armées , qui  fai-ail 
toute  sa  force.  Ainsi  il  se  tint  fermé  par  rap- 
port à la  proposition  dn  sénal,  ne  jugeant  pas 
à propos  ni  d'accepter  la  puissance  Iribuni- 
tienne  seule , qui  l’aurait  désarmé , ni  de  la 
joindre  à la  triumvirale , de  peur  de  piquer  la 
jalousie  d'Antoine  : il  lie  paraît  point  non  plus 
qu'il  l’ait  absolument  refusée  : il  la  remetiaii 
à un  temps  plus  convenable. 

Afin  que  Rome  se  ressentit  en  toute  ma- 
nière du  retour  d’une  meilleure  fortune,  ce 
fut  aussi  cette  même  année  qo’Octavien  com- 
mença à l'embellir  par  de  nouveaux  et  super- 
bes édifices.  Un  de  ses  grands  objets,  dans 
toute  la  suite  de  sa  vie  et  de  son  empire , fui 
de  décorer  la  capitale  de  l’univers  d’une  façon 
digne  de  la  majesté  de  ce  titre  ; et  il  poussa  en 
ce  genre  la  magnificence  si  loin  ' , qu'il  se 
vanta  d’avoir  reçu  une  Rome  de  brique,  et  de 
la  laisser  toute  de  marbre.  Mais  dans  le  temps 
dont  je  parle  ici , le  premier  ouvrage  par  le- 
quel il  entama  l’exécution  de  son  plan , ce  fui 
un  logement  pour  lui.  It  avait  choisi  l’empla- 
cement du  mont  Palatin , et  fait  acheter  par 
ses  gens  d’affaires  un  grand  nombre  de  mai- 
sons de  particuliers , qui  lui  formaient  un  ter- 
rain spacieux.  Il  s’y  construisit  un  magnifique 
bâtiment,  qui  prit  le  nom  de  la  colline  dont 
il  occupait  une  partie  considérable,  el  fut  ap- 
pelé Palatium;  d’où  est  venu  le  mot  de  pa- 
lais , en  notre  langue.  Mais  il  ne  voulut  pas 
qu'on  eût  à lui  reprocher  de  n’avoir  travaillé 
que  pour  lai.  A l’occasion  d’un  tonnerre  qui 
était  tombé  sur  une  portion  du  terrain  qu'il 
avait  acquis,  les  devins,  que  l'on  consulta, 
ayant  répondn  que  cet  endroit  était  revendi- 
qué par  un  dieu,  Octavien  y bâtit  du. plus 

< « ürbrm....  eicolult  adeé,  ut  jure  lit  glorlilo»  ®,,‘ 
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beau  marbre  un  temple  à Apollon , qu’il  arait 
toujours  honoré  comme  son  dieu  tutélaire,  il 
y joignit  une  bibliothèque , qui  convenait  par- 
faitement à côté  du  temple  du  dieu  des  arts, 
et  tout  autour  il  éleva  des  portiques  pour  l’u- 
sage et  la  commodité  du  public. 

La  bibliothèque  d'Apollon  Palatin  (c’est 
ainsi  qu’elle  fut  nommée)  ’ n’était  pas  seule- 
ment destinée  à loger  une  collection  de  livres 
qui  fit  honneur  au  goût  du  maître,  et  qui  of- 
frit un  secours  utile  aux  savants  : Octavien  en 
lit  comme  une  académie , où  des  juges  exami- 
naient les  nouveaux  ouvrages  de  poésie  ; et 
ceux  qui  paraissaient  vraiment  dignes  d'étre 
conservés  et  transmis  à la  postérité  étaient 
placés  honorablement  dans  la  bibliothèque, 
avec  le  portrait  de  l’auteur;  encouragement 
puissant  pour  les  arts , que  la  gloire  surtout 
nourrit  et  porte  à la  perfection.  Octavien  les 
aimait,  comme  ont  toujours  fait  les  grands 
princes  ; il  les  cultivait  lui-méme  ; et  sa  pro- 
tection fut  constamment  assurée  è tous  ceux 
qui  s’y  distinguèrent.  Aussi  l'on  sait  assez 
combien  ils  fleurirent  sous  son  gouvernement, 
qui  est  devenu  l’époque  et  la  règle  du  bon 
goût. 

Il  n'est  pas  besoin  d'avertir  que  tous  ces 
grands  ouvrages  ne  fureut  pas  achevés  dans 
l’année  dont  je  raconte  les  événements  : mais 
ils  y furent  projetés  et  commencés;  et  il  était 
important  d’en  remarquer  la  date , parce  qu’ils 
entraient  dans  le  nouveau  système  de  conduite 
qu'üclavien  se  forma  dès  qu’il  vit  sa  puissance 
bien  établie  : jusque-là , injuste  et  cruel  par  la 
nécessité  de  satisfaire  son  ambition;  doux, 
modéré,  bienfaisant,  lorsqu’une  fois  il  cul 
lieu  d’étre  content  de  sa  fortune. 

Ce  caractère  de  douceur  parut  encore  dans 
la  distribution  des  terres  qu’il  eut  à faire  aux 
soldats  vétérans.  Ou  se  souvient  quel  horrible 
fracas  avait  excité  celle  opération  dans  toute 
l'Italie  après  la  bataille  de  Philippes.  Ici  elle 
s’exécuta  paisiblement.  Les  fonds  qui  furent 
assignés  aux  soldats , ou  appartenaient  à la  ré- 
publique , ou  furent  achetés  et  payés  de  bonne 
foi , soit  aux  particuliers , soit  aux  communau- 
tés des  villes.  Ainsi , par  exemple , la  colonie 


deCapoue,  étant  mat  garnie  d’habitants,  pos- 
sédait en  commun  une  grande  étendue  de  ter- 
res, qui  n’avaient  été  attribuées  à aucun  pos- 
sesseur particulier.  Octavien  y établit  ses 
vétérans  ; mais  pour  dédommager  la  colonie, 
il  lui  donna  dans  l'île  de  Crète  des  fonds  d'un 
revenu  beaucoup  plus  ample,  et  qui  rappor- 
taient douze  cent  mille  sesterces  par  an  El 
de  plus , il  ajouta  un  grand  et  utile  ornement 
à la  ville  même  de  Capoue,  par  la  construc- 
tion d'un  aqueduc  qui  y portait  une  eau  pure 
et  abondante. 

En  usant  si  sagement  de  sa  puissance  et  de 
sa  fortune,  Octavien  s’appuyait  de  l'estime  et 
de  l’affection  des  Romains  contre  Antoine, 
qui  faisait  au  contraire,  dans  ce  même  temps, 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  s’en  attirer  le 
mépris  et  la  haine.  C’est  ce  que  l’on  verra  dans 
le  compte  que  je  vais  rendre  de  son  expédition 
contre  les  Partîtes,  malheureuse  par  sa  faute; 
et  dont  le  mauvais  snccés  lui  fut  encore  moins 
honteux  et  moins  funeste  que  la  cause  qui  l’a- 
vait produit.  Mais  il  faut  reprendre  les  choses 
d’un  peu  plus  haut. 

$ II.  DOULEUR  AMÈRE  D'OrODE  AU  SUJET  BE  LA 
■ OBI  BE  SOS  FILS  PaCOBUS.  Il  CHOISIT  BOUE  SOS 
SUCCESSEUR  PhRAATE.  PlIEAATEFAIT  MOURIR  SOT 
PERE.  SES  FRERES,  SOS  FILS  AlNÉ  , PLUSIEURS 
GRASDSOC  KOV ACME.  La  PAS5IOS  D ANTOINE  POUR 

Cléopâtre  se  réveille.  Ses  libéralités  isjustes 

ET  IMHESSES  RSVEES  LA  R BISE  D'EgTPTE.  AeeAS- 
OEMESTS  B'ASTOISE  POUR  LA  GUERRE.  Il  CE  ERSB 
ES  ArKÈSIB,  BOST  LE  ROI  ÉTAIT  SOS  ALLIÉ.  FOR- 
CES BE  sos  armée.  Fautes  que  lui  fait  faire  s à 
passios  pour  Cléopâtre.  Il  viest  mettre  le 

SIÈGE  BEVAST  PRAASPA  , CAPITALE  DU  ROI  BES 

Médf.s.  Les  rois  des  Partues  et  des  Mèdes  lui 

TA  ILLEST  ES  PIÈCES  DEUX  LÉGIOSS.  Le  ROI  D’AR- 

mésib  l'arasdossr.  Astoise  bsgage  us  com- 
bat ou  IL  met  RS  FUITE  LES, PaRTHRS.  MAIS  LEUR 
CAUSE  TRÈS-PEU  DE  PERTE.  Il  RETOCESE  BEVAST 
PRAASPA,  DOST  LR  SIÈGE  LUI  RÉUSSIT  MAL.  TROMPÉ 

par  les  Partues,  qui  lui  fromrttest  faix  et 

SÛRETÉ,  IL  SE  MET  BS  DEVOIR  DE  FAIBE  RETRAITE. 

Averti  de  la  perfidie  des  Partues,  au  lieu 
d'esfiler  la  plaise,  il  gagse  LES  MOSTAGSES. 
Divers  combats  ou  les  Partues  sort  repous- 
sés. La  témérité  d us  officier  romais  fait  rrm. 
porter  aux  Dartres  us  avastage  considérable. 
Conduite  admirable  d’Astoise  a l'égard  dr 


1 Hor.  Sri.  4,  cl  10;  Ep.  i.  3,  cl  u,  *;  Ars  Poei. 
V.  38. 


1 Ccal  Cloquante  mille  llrrcs.  «a  216,000  fr.  E.  B. 


Digitized  by  Google 


*4#>  «70  .§#«» 


•es  soldats.  Lee#  amour  pour  lui.  Nouveaux 
combats  ou  Les  Romains  reprennent  la  supé- 
riorité. La  disette  se  met  dans  leur  armer. 
Maladie  singulière  et  funeste  causée  par 
l’usage  d’une  jip.rbf.  inconnue.  Nouvelle  per- 
fidie des  Parthes.  dont  Antoixb  ne  se  GARAN- 
TIT QUE  SUR  UN  AVIS  QUI  LUI  VIENT  DE  L'ARMÉE 

ennemie.  Les  Romains  souffrent  ieaucocp  de 
la  soir.  Fleuve  dont  les  eaux  étaient  malsai- 
nes. Désordre  affreux  causé  par  la  fureur 
DU  soldat  romain,  qui  pille  son  propre  camp. 
Dernier  combat  contre  les  Parthes.  Joie  des 
Romains  lorsqu’ils  se  revirent  en  Arménie. 
Empressement  fou  d’Antoine  pour  se  revoir 
auprès  de  Cléopâtre.  Relation  faussb  et  fas- 
tueuse ENVOYÉE  PAR  ANTOINE  A ROME.  ÜONNBURS 
QUI  LUf  SONT  DÉCERNÉS.  DERNIÈRES  AVENTURES  ET 
MORT  FUNESTE  DE  SBX.  POMPÉE.  GUERRES  D'OCTA- 
TIEN  EN  ILLYRIK.  BRAVOURE  PERSONNELLE  D’OC- 

tavien.  Les  Salasses  soumis  pab  Valérius.  Ex- 
ploits de  M.  Crasscs  contre  les  Mtsibnset  les 
Bastarnes.  Edilité  d'Agrippa.  Agrippa  bt  Mé- 

CfcNE  PRINCIPAUX  AMIS,  CONFIDENTS  ET  MINISTRES 

d'Octavien.  Statues  érigées  a Livib  et  a Oc- 
ta vie.  Portique  d'Octavik.  Triomphes  de  Sta- 
tilius  Taures  et  de  Sosius.  Nouveaux  patri- 
ciens. Mort  d'Atticcs.  Succession  des  consulats 
• depuis  l’an  718  jusqu'à  l’an  721. 

La  mort  de  Pacorus,  tué  dans  la  dernière 
bataille  que  Ventidius  avait  gagnée  sur  les 
Parthes  ',  jeta  Orode,  père  du  jeune  prince , 
dans  une  douleur  qui  dégénéra  presque  en 
frénésie.  Pendant  les  six  premiers  jours,  il  ne 
voulut  ni  voir  personne,  ni  même  prendre  de 
nourriture.  Enfermé  dans  l’obscurité  et  gar- 
dant uu  silence  farouche,  s'il  prononçait  quel- 
ques paroles,  c'était  pour  répéter  tristement 
le  nom  de  Pacorus.  Souvent  il  s’imaginait  lui 
parler,  l’entendre  et  le  voir  à ses  côtés  ; mais 
bientôt  revenu  à soi,  et  se  rappelant  que  Pa- 
corus n’était  plus,  il  le  pleurait  amèrement. 

Cette  violente  douleur  ne  s'apaisa  que  pour 
faire  place  â une  cruelle  inquiétude  qui  vint 
le  tourmenter  au  sujet  du  choix  de  son  succes- 
seur, litre  que  laissait  vacant  la  mort  de  Pa- 
corus. Il  avait  de  différentes  femmes  trente 
fils,  qui  tous  aspiraient  au  trône,  et,  secondés 
de  leurs  mères,  fatiguaient  par  des  sollicita- 
tions importunes  l’esprit  du  faible  vieillard. 
Enfin,  après  avoir  longtemps  balancé,  Orode, 
pour  son  malheur  et  pour  celui  de  l’empire 

• Au.  ».  716;  «v.  J.  C.  66.  - Ju»Un.  *j.u,  4 «16. 


des  Parthes , se  détermina  en  faveur  de 
Phraate,  l’aîné  de  tous,  mais  le  plus  méchant. 

A peine  Phraate  se  vit- il  assuré  de  la  suc- 
cession au  trône , qu’il  s'impatienta  de  n’en 
pas  jouir  assez  tôt  ; et,  trouvant  que  son  père 
le  lui  retenait  trop  longtemps,  il  le  fit  mourir. 
On  juge  bien  qu’il  n’épargna  pas  davantage 
le  sang  de  ses  frères,  qui  tous  lui  faisaient  om- 
brage, et  dont  quelques-uns  avaient  des  li- 
tres de  préférence  sur  lui  par  la  noblesse  de 
leurs  mères  ; au  lieu  que  Phraate  était  né 
d'une  femme  sans  nom.  L'atné'  môme  de  ses 
fils,  qui  se  trouvait  en  âge  de  lui  donner  de 
la  jalousie,  fut  sacrifié  à ses  soupçons. 

Les  grands  du  royaume,  alarmés  et  irrités 
d’une  telle  barbarie  *,  qui  s’étendait  aussi  snr 
eux,  et  abatlait  toutes  les  premières  têtes  de 
la  noblesse , entrèrent  dans  des  dispositions 
de  révolte , dont  les  Romains  auraient  pu  ai- 
sément profiter."  Mais  Antoine  était  alors  en 
Italie;  et  Sosius  , qui  commandait  pour  loi 
en  Syrie,  avait  appris,  par  l’exemple  de  Ven- 
tidius, à ne  pas  courir  après  une  gloire  trop 
éclatante  qui  eût  offusqué  celle  de  son  géné- 
ral. Ainsi,  les  seigneurs  mécontents  do  gou- 
vernement de  Phraate,  n’étant  point  soutenu!, 
se  virent  contraints  de  s'exiler  eux-mêmes  en 
différents  pays.  Monésès,  l’un  des  plus  illus- 
tres et  des  plus  puissants , se  retira  auprès 
d’Antoine. 

Le  triumvir  élait  parti  d’Italie,  comme 
nous  l’avons  dit , lorsque  Octavien  se  prépa- 
rait à faire  un  dernier  effort  contre  Seitus  et 
contre  la  Sicile.  C’est  alors  que  se  réveilla 
dans  son  cœur  sa  funeste  passion  pour  Cléo- 
pâtre * , qui  avait  paru  assoupie  et  calmée  par 
un  retour  de  réllexion  et  de  sagesse  depuis 
son  mariage  avec  Octavie.  Elle  était  assoupie, 
et  non  pas  étouffée  ni  vaincue.  Après  un  assez 
court  intervalle,  pendant  lequel  la  raison  avait 
semblé  prendre  le  dessus , enfin , pour  me 

< Plul.  la  Ant.  el  Dlo. 

* e.ôâovaa  â’  « ’hcvi)  trvpyipà  yponv  frolà»,  b 
Khciearpaç  ïpwf , ùoxüv  xarivvâoOcu  nul  narUntn- 
\ï,af)ui  roiç  étXnoffc  Myiufitiç , avOi;  ùyiittuzi 
àveOàppu,  lupiu  nAnuiùç ovtoj  u jroù  * nui  WX»c, 
we-jTEp  yevi*  ô I1X«tuv,  tô  Svaïut&ic  *ai  àxoXaffre» 
««{1/710*,  ijroXexTtffaf  T à xaXi  nui  ffMTBfi» 
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servir  de  Impression  de  Platon,  adoptée  par 
Plutarque , 1 indocile  compagnon  de  l'âme , 
cet  esclave  rebelle , qui , trop  souvent , an  lieu 
de  prendre  la  loi  de  sa  souveraine , la  gour- 
mande et  la  tyrannise  , secoua  pleinement  le 
joug.  Antoine , en  approchant  de  la  Syrie , fit 
partir  Fontelus  Capiton  avec  ordre  de  lui  ame- 
ner la  reine  d’Egypte. 

Elle  vint  ; et , comme  s’il  eût  voulu  lui  faire 
une  sorte  de  réparation  de  ses  froideurs  pas- 
sées , et  en  effacer  le  souvenir  par  une  libé- 
ralité sans  bornes,  il  lui  fit  des  dons  immenses 
Il  ajouta  à son  royaume  la  Phénicie,  hors  Tyr 
et  Sydon  , la  Célésyrie , le  canton  de  la  Judée 
qui  produit  le  baume , une  partie  du  pays  des 
Arabes  Nabatéens.  Toutes  ces  régions  étaient 
possédées  par  différents  petits  princes  sous  la 
protection  des  Romains.  Antoine  ne  se  fit  au- 
cun scrupule  de  dépouiller  ceux  qui  en  jouis- 
saient , pourvu  qu’il  satisfit  l’avidité  insatiable 
de  celle  qn  il  aimait.  11  lui  céda  même  les 
droits  qu'avait  la  république  sur  l’tie  de  Chy- 
pre et  sur  Cyrène  , anciens  démembrements 
de  la  couronne  d'Egypte.  Les  Romains  furent 
trés-choqués  de  ces  libéralités  indécentes, 
dont  le  principe  était  si  honteux , quoique 
Antoiue  tâchât  d'y  prêter  une  couleur  hon- 
nête en  disant  que  la  grandeur  romaine  de  la 
nation  paraissait  moins  dans  ce  qu’elle  pos- 
sédait que  dans  ce  qu’elle  donnait  è ses  alliés. 

Cependant  il  n’oubliait  pas  son  grand  pro- 
jet contre  les  Partîtes  , dont  il  se  promettait 
le  plus  glorieux  succès.  La  terreur  de  son 
nom  et  de  ses  armes  venait  d’être  portée  jus- 
qu’au Caucase  et  à la  mer  Caspienne  par  les 
victoires  que  Canidius , son  lieutenant , avait 
gagnées  sur  les  rois  dlbérie  et  d’Albanie  ; et  il 
comptait  beaucoup  sur  Monésès , homme  im- 
portant par  son  mérite  et  par  sa  capacité  au- 
tant que  par  son  rang  et  par  sa  naissance , 
dont  la  retraite  par  conséquent  affaiblissait  les 
Parlhes  , et  lui  procurait  les  conseils  et  les 
lumières  les  plus  sûres  pour  conduire  son  en- 
treprise. Aussi  fit-il  à ce  seigneur  l’accueil 
le  plus  magnifique  ; et , comme  il  était  fas- 
tueux et  aimait  la  pompe  et  l'ostentation  il 
comparait  Monésès  â ïhémislocle , se  compa- 

' Joseph.  Anllq  xv,  4;  et  de  Belle  J ml.  j,  j j,  _ piBt 
— Pie. 


rait  lui-même  au  grand  roi  des  Perses  ; e! , 
pour  rendre  complète  la  ressemblance,  il 
donna  au  Parthe  fugitif  trois  villes’  de  Syriè 
pour  sa  subsistance  , Larisse  , Arêthuse , et 
Hiérapolis.  11  lui  promettait  même  le  trône 
des  Arsacides.  Mais  bientôt  toutes  ces  belles 
idées  s’évanouirent.  Phrante , qui  senlait  com- 
bien un  tel  transfuge  pouvait  lui  faire  dp  tort, 
n omit  rien  pour  le  regagner  ; et  Monésès , sub 
1 assurance  de  l’Impunité  et  d'fin  entier  réta- 
blissement, dans  tous  ses  biens  et  dansions 
ses  droits , retourna  auprès  dé  Son  roi , et 
frustra  ainsi  I attente  d'Antoine.  Nous  verrons 
pourtant  ce  seigneur  parlHe  rendre  dans  la 
suite  un  bon  service  è l’armée  romaine. 

Antoine,  quoique  piqné  de  se  voir  aban- 
donné par  Monésès  , lui  laissa  pleine  liberté 
de  se  retirer.  Cette  conduite  entrait  dans  son 
plan , qui  était  d’amuser  Phraate  par  une  né- 
gociation et  par  des  espérances  de  paix , afin 
de  le  surprendre  tout  d'un  coup  par  une  atta- 
que imprévue  qni  ne  Lui  laissât  pns  lé  temps 
de  se  préparer.  Si  nous  en-  croyons  Florus  * , 
U y eut  même  un  traité  en  forme  fhit  par  An- 
toine avec  le  roi  des  Parlhes  ; ce  qui  convain- 
crait le  général  romain  d’une  perfidie  évidem- 
ment inexcusable,  Mais,  à s’en  tenir  nu 
simple  récit  de  Plutarque  et  de  Dion , on  ne 
peut  le  disculper  de  dol  et  de  fraude.  Selon  ces 
historiens,  il  envoya  à Phraale  une  ambas- 
sade pour  lui  demander  la  restitution  des  dra- 
peaux pris  sur  les  Romains  dans  la  défaite  de 
Crassus  , et  ce  qui  restait  encore  de  prison- 
niers en  rie  ; et,  sans  attendre  la  réponse, 
ayant  congédié  Cléopâtre,  il  s’avança  vers 
l’Arménie,  où  était  le  rendez-vous  général  de 
ses  troupes. 

Le  roi  de  ce  pays , Àrtabaze , fils  de  Tï- 
grane,  allié  des  Romains , était  actuellement 
en  guerre  avec  un  autre  Artabaze,  roi  des 
Mèdes  Alropaténiens  5,  allié  de  Phraate.  An- 

‘ Artaxerce  avait  ainsi  donné  trots  villes  à Thémlilo- 
de;  I nné  pour  ion  pain,  l'autre  pour  ion  do,  el  la  troi- 
sième pour  aa  dinde.  Foy.  HIsU  Ane.  I.  vu,  g 3. 

* Flor.  i v,  iO. 

» On  distinguait  alors  deus  Médles;  la  grande  Média 
et  la  Médie  Alropaténc.  La  grande  Médie,  qui  avait  Ec- 
batane  pour  capitale,  faisait  partie  de  l'empire  des  Par— 
thea.  La  Médie  Airopatèoe  élait  un  fanion  do  l'ancien 
royaume  des  Midei,  el  tirait  ton  nom  d'Airopaios,  qui 
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toine  venait  donc  comme  pour  secourir  le  roi 
d’Arménie  : d'où  l'on  peut  conjecturer  ( car 
les  auteurs  ne  nous  donnent  pas  d'éclaircisse- 
ments suffisants  sur  ce  point)  qu’il  évitait 
d'agir  directement  contre  les  Parthes,  soit 
pour  les  endormir,  s’il  était  possible , dans 
une  fausse  sécurité , jusqu’à  ce  qu'ayant  sub- 
jugué la  Médie  , il.  fût  en  état  d’entrer  subite- 
ment dans  le  cœur  de  leur  pays  f;  soiljpour  ne 
pas  paraître  violer  ouvertement  la  bonne  foi 
en  attaquant  par  les  armes  un  prince  avec  le- 
quel il  avaitou  un  traité  de  paix,  ou  du  moius 
une  négociation  ouverte.  Ce  qui  est  bien 
certain , c'est  que  son  inteution  oe  se  bornait 
pas  à la  défense  du  roi  d’Arménie , ni  à une 
invasion  dans  le  pays  des  Mèdes  , et  que  c’é- 
tait aux  Partbes  qu’il  en  voulait. 

Les  forces  qu’il  avait  assemblées  suffiraient 
pour  prouver  la  grandeur  de  ses  desseins.  Il 
en  fit  la  revue  en  Arménie , et  il  se  trouva 
soixante  mille  hommes  d’infanterie  romaine, 
et  dix  mille  chevaux  , tant  espagnols  que 
gaulois  ; à quoi  il  faut  ajouter  trente  mille 
hommes  de  troupes  auxiliaires,  qui  lui  étaient 
fournies  ou  amenées  par  les  rois  ses  alliés. 

Mais  celte  puissante  armée , qui  répandit 
l'alarme  jusque  dans  la  Baclriane  et  aux  Indes, 
et  qui  mit  toute  l’Asie  dans  une  violente  com- 
motion , devint  inutile  et  sans  aucun  effet  par 
la  folle  passion  d'Antoine  pour  Cléopâtre  : 
car,  voulant  passer  l’hiver  avec  elle,  il  se 
hâta  d'entamer  les  opérations  de  la  guerre 
avant  le  temps , et  il  se  conduisit  en  tout  avec 
précipitation , n’étant  poiut  à lui  même,  ni  maî- 
tre de  sa  raison,  mais , comme  s’il  eût  été  en- 
sorcelé par  quelques  prestiges,  tournant  sans 
cesse  ses  regards  vers  l’Egypte,  et  plus  oc- 
cupé des  moyens  de  retourner  promptement 
que  de  ceux  de  vaincre  les  ennemis. 

Il  commenta  donc  par  une  faute  considé- 
rable , en  sc  mettant  tout  d’un  coup  en  cam- 
pagne, quoique  la  saison  fût  avancée , et  que 
ses  troupes,  après  une  marche  de  plus  de 
trois  cents  lieues , eussent  un  très-grand  be- 
soin de  se  reposer.  On  lui  conseillait  de  leur 

Pavait  préiertSe  du  joug  mjcédonlcn.  Atropjlos  tut  étu 
rot  en  reconnaissance  de  son  bienfait,  et  sa  succession 
se  perpSiua  dans  sa  postérité,  qui  subsistait  encore  au 
temps  de  Slrabon. 

1 Slrabo,  1.  xi,  p.  Ô23.  « 


donner  le  temps  de  se  remettre , et  de  pisser 
même  l'hiver  en  Arménie , ponr  être  en  état 
d'attaquer  la  Médie  dès  les  premiers  beau 
jours  du  printemps  prochain , avant  que  les 
Parthes  se  fassent  rassemblés  en  corps  d’ar- 
mée. Mais  il  ne  put  souffrir  ce  délai  : il  voulut 
partir  sur-le-champ  ; et , entrant  dans  l’Alro- 
patène  , qui  était  le  royaume  d'Artabaie  le 
Mède , il  y fit  le  ravage  et  y exerça  les  pre- 
mières hostilités. 

Une  seconde  fanle  qui  avait  le  même  prin- 
cipe , c’est  que,  trouvant  sa  marche  retardée 
par  les  machines  de  guerre  que  l'on  voiturait 
à la  suite  de  son  armée  sur  trois  cents  cha- 
riots , il  les  laissa  en  chemin  sous  la  garde  de 
deux  légions  commandées  par  Oppius  Statia- 
nus  ; et  pour  lui , il  avança  en  grande  dili- 
gence et  vint  mettre  le  siège  devant  Praaspa, 
capitale  de  la  Médie  Atropatène,  s’imaginant 
qu’il  ferait  aitément  la  conquête  de  cette 
place  et  de  tout  le  pays,  parce  que  le  roi  en 
était  absent , et  occupé  ailleurs  avec  Phraale. 
Mais  la  ville  était  forte  et  bien  munie;  et, 
dés  les  premières  opérations  du  siège,  An- 
toine eut  lieu  de  sentir  combien  il  avait  et 
tort  de  ne  pas  amener  avec  lui  ses  machine 
de  guerre,  entre  autres  ou  bélier  de  quatre- 
vingts  pieds  de  long,  qui  lui  aurait  été  d'on 
grand  usage  ; car  toute  la  contrée  où  il  était 
ne  produisait  que  des  bois  de  mauvaise  qua- 
lité , qui  n’avaient  ni  dureté  ni  hauteur,  et 
qui,  par  conséquent,  ne  pouvaient  point 
être  employés  à la  construction  de  machin» 
telles  que  les  exigeait  le  besoiu  du  service.  Il 
fallut  qu’Aotoine  se  réduisit  à dresser  de 
terrasses  pour  élever  les  assaillants  à la  hau- 
teur des  murs,  ouvrage  long  et  laborieux. 

Dès  que  le  roi  des  Parthes  et  celui  des  Mè- 
des eurent  avis  du  siège  de  Praaspa , ils  se 
rapprochèrent  d'Antoine.  Mais , craignant 
peu  pour  une  ville  bien  défendue  et  si  mal 
attaquée  , au  lieu  d’aller  droit  au  général , ib 
se  détournèrent  et  vinrent  surprendre  Slalia- 
nus.  Le  corps  que  commandait  cet  officier  fut 
taillé  en  pièces , et  il  resta  dix  mille  morts 
sur  la  place.  Lui- même  il  y fut  tué,  et  les 
machines  prises  et  brûlées.  Polèmon , roi  de 
Pont , échappa  seul  du  carnage,  les  Parthes 
l'ayant  épargné  dans  l’espérance  d’en  tirer, 
comme  ils  firent,  une  grosse  rançon.  Cet 
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échec,  si  considérable  an  commencement 
d'nne  grande  et  importante  entreprise,  cha- 
grina beaucoup  Antoine , et  bientôt  l’Armé- 
nien Artabaze  loi  donna  un  nouveau  sujet 
d'inquiétude  et  de  douleur  en  l’abandonnant 
et  se  retirant  dans  son  royaume  avec  scs  trou- 
pes, qui  se  montaient  à seize  mille  chevaux 
et  sept  mille  fantassins.  La  perfidie  de  ce 
prince  lui  fut  d’autant  plus  sensible  qu'elle 
était  accompagnée  d’ingratitude , puisque  c’é- 
tait pour  le  défendre  et  le  venger  que  les 
Romains  étaient  venus  dans  ces  contrées. 

Cependant  les  Partîtes,  vainqueurs,  s’avan- 
çaient vers  Praaspa;et,  tirant  de  leur  pre- 
mier avantage  un  présage  assuré  pour  la 
suite  , déjà  ils  menaçaient  insolemment  l’ar- 
mée romaine  . mais  pourtant  sans  se  mettre 
à portée  de  l’infanterie  , qu’ils  redoutaient. 
Antoine  appréhenda  que , s’il  souffrait  pa- 
tiemment ces  insultes,  et  s’il  laissait  ses  trou- 
pes dans  une  inaction  qui  semblerait  un  aveu 
de  faiblesse , le  découragement  ne  s’emparât 
des  esprits.  Il  résolut  donc  de  tâcher  d'enga- 
ger un  combat  ; et , dans  cette  vue  , il  sortit 
de  ses  lignes  avec  dix  légions , trois  cohortes 
prétoriennes  et  toute  sa  cavalerie,  comme 
pour  un  fourrage  général , espérant  que  les 
ennemis  le  suivraient  et  lui  présenteraient 
une  occasion  de  les  joindre  de  près. 

En  effet , après  une  journée  de  marche , il 
découvrit  l’armée  des  Partîtes , qui , rangée 
en  forme  de  croissant , l’attendait  aux  envi- 
rons du  chemin  par  où  il  devait  passer.  Alors 
il  étala  dans  son  camp  le  signai  du  combat, 
qui  était , comme  on  l’a  remarqué  ailleurs , 
une  colle  d'armes  de  pourpre  étendue  sur  la 
tente  du  général.  Mais , pour  tromper  les 
Parlhes  et  leur  inspirer  la  confiance  de  rester 
dans  leur  poste,  il  fit  plier  les  tentes , comme 
s’il  eût  eu  dessein  de  continuer  sa  marche , et 
non  de  combattre.  Il  partit  ensuite  à la  vue 
des  ennemis  , ayant  donné  ordre  à sa  cavale- 
rie de  tourner  court  sur  eux  dès  qu’elle  les 
verrait  à portée  d'élre  attaqués  de  près  par 
les  légions.  Ce  fut  un  spectacle  digne  d'ad- 
miration pour  les  Parlhes  que  l’armée  ro- 
maine défilant  devant  eux.  Comme  ils  n’obser- 
vaient ni  ne  connaissaient  aucune  discipline , 
Ils  contemplaient  avec  surprise  toute  cette 
multitude  s’avançant  dans  le  plus  bel  ordre , 
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séparée  par  des  intervalles  égaux  ; et  les  sol- 
dats marchant  sans  tumulte  et  en  silence,  i,et 
branlant  la  demi-pique  que  chacun  avait  à la 
main. 

Tout  d’un  coup  le  signal  se  donné,  et  la 
cavalerie  romaine  , tournant  bride  , vient 
fondre  avec  de  grands  cris  sur  les  barbares  , 
qui  ne  s’y  attendaient  nullement.  Ils  soutin- 
rent néanmoins  ce  choc , quoiqu'ils  n'eussent 
pas  assez  d'espace  pour  faire  usage  de  leurs 
flèches.  Mais  lorsque  l’infanterie  approcha , 
accompagnant  ses  cris  du  bruit  des  lances 
frappées  contre  les  boucliers,  les  chevaux  des 
Parlhes  s'effarouchèrent , les  cavaliers  eux- 
mêmes  prirent  la  fuite  avant  que  l’on  pût  en 
venir  aux  mains.  Antoine  les  poursuivit  avec 
ardeur,  s'imaginant  avoir  remporté  une  vic- 
toire décisive.  Mais,  après  que  son  infanterie 
les  eut  poussés  jusqu’à  deux  lieues  au  delà  du 
champ  de  bataille , et  sa  cavalerie  trois  fois 
autant , en  faisant  la  revue  des  ennemis  tués 
ou  pris,  on  trouva  quatre-vingts  morts  et  cin- 
quante prisonniers.  Alors  la  joie  se  changea 
en  tristesse  ; et  les  Romains  sentirent  vive- 
ment le  désavantage  d'une  guerre  dans  la- 
quelle, lorsqu'ils  étaient  vainqueurs , ils  cau- 
saient si  peu  de  dommage  à l’ennemi , et 
vaincus  ils  faisaient  d’aussi  grandes  pertes 
que  celle  qu’ils  avaient  soufferte  à la  défaite 
de  Statianus. 

Le  lendemain,  Antoine  s’étant  mis  en  de- 
voir de  retourner  devant  Praaspa , les  Par- 
tîtes reparurent , d'abord  en  petit  nombre  ; 
puis  leur  multitude  s'accrut  ; enfin , toute 
leur  armée  , s’étant  rassemblée  aussi  fraîche 
et  aussi  pleine  de  vigueur  et  d’audace  qu'a- 
vant le  combat  du  jour  précédent , harcela  et 
fatigua  ses  vainqueurs  par  des  attaques  brus- 
ques et  sans  cesse  réitérées  ; et  ce  ne  fut 
qu’avec  bien  de  la  peine  et  des  périls  que  les 
Bomains  regagnèrent  leur  camp. 

Bientôt  après,  les  assiégés  firent  une  sortie 
qui  leur  réussit , et  dans  laquelle  les  troupes 
qui  leur  étaient  opposées  lâchèrent  pied  hou , 
tcusement.  Antoine , irrité  de  tant  de  mau- 
vais succès,  décima  les  cohortes  coupables, 
et  fit  distribuer  de  l’orge  au  lieu  de  b|é  aux 
soldats  que  le  sort  avait  exemptés, du  supplice. 

La  situation  des  Romains  était  fâcheuse, 
et  ils  se  voyaient  menacés  d’un  aveuir  encore 

« 


Digitized  by  Google 


674 


plus  triste  ; car  fis  ne  pouvaient  plus  aller  an 
fourrage  ni  faire  aucunes  provisions  sans  li- 
vrer des  combats  dans  lesquels  on  leur  tuait 
ou  blessait  beaucoup  de  monde.  Ainsi , è la 
crainte  de  l'ennemi  se  joignait  celle  de  la  di- 
sette. Phraate , de  son  cOtè , n’était  pas  sans 
inquiétude.  Déjà  les  premiers  froids  de  l’au- 
tomne commençaient  à se  faire  sentir,  et  il 
savait  que  les  Partbes  n’avaient  ni  l’habitude 
ni  la  volonté  de  tenir  la  campagne  pendant 
l’hiver  ; de  sorte  que , si  les  Romains  s’ar- 
maient de  persévérance , il  appréhendait  d’ê- 
tre abandonné  de  ses  troupes  et  obligé  de 
se  retirer.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  il 
eut  recours  à la  fraude,  et  il  entreprit  de 
tromper  Antoine  par  de  faux  semblants  d’a- 
mitié. 

En  conséquence  de  ce  nouveau  projet , et 
conformément  à ses  ordres , les  principaux 
des  Parthes , su  lieu  d’agir  avec  leur  vivacité 
accoutumée  contre  les  Romains  dans  les  four- 
rages et  dans  les  autres  occasions  où  ils  se 
rencontraient  vis-à-vis  d'eux,  prirent  des 
manières  de  douceur,  s’écartant  à dessein 
pour  leur  laisser  emporter  des  vivres  , ou  ne 
«'approchant  que  pour  louer  leur  valeur  sur- 
prenante , et  les  nssurer.de  toute  l’estime  et 
même  de  l’admiration  de  Phraate.  Ils  en 
vinrent  ensuite  jusqu'à  lier  avec  eux  des  con- 
versations tranquilles  et  familières  , dans  les- 
quelles ils  blâmaient  beaucoup  Antoine  de  ce 
qu’il  ne  profilait  pas  de  la  bonne  volonté  du 
roi  des  Parthes,  qui  souhaitait  la  paix,  et 
qui  n’avait  nullement  intention  de  faire  périr 
tant  de  braves  guerriers.  « Votie  général , 
« disaient-ils,  s’opiniâtre  à attendre  ici  les 
« deux  plus  redoutables  ennemis  du  genre 
« humain  , la  faim  et  l’hiver,  qui  suffisent 
« pour  le  détruire  , et  auxquels  il  lui  serait 
« bien  difficile  d’échapper,  même  avec  notre 
« secours.  » 

Ces  discours  rendus  à Antoine  firent  Im- 
pression sur  lui,  et  l'espérance  amollit  la  fer- 
métê  de  sa  résolution.  Cependant  il  ne  voulut 
point  hasarder  une  démarche  ni  rechercher 
de  paix  avec  les  ennemis,  qu'auporavant  il 
n’eût  fait  demander  aux  porteurs  de  ces  belles 
paroles  s’ils  étaient  autorisés  par  Phraate  à 
tenir  un  pareil  langage.  Ils  répondirent  qu’ils 
p'avaient  exprimé  que  les  vrais  sentiments  de 


leur  prince,  êt  qu’Antotne  pûUVàlt  j’y  fléf  SS 
toute  sûreté. 

Gette  réponse  déterminé  lé  général  rotfiSia 
à négocier  avec  Phraate;  èt  il  lui  envoyé  qtiet- 
ques-uns  de  ses  amis.  Seulement,  pour  üm- 
ver  en  quelque  façon  son  honneur,  et  ne  pif 
paraître  se  trouver  heureut  de  pouvoir  fuir 
en  liberté,  il  les  Chargea  de  proposer  encore 
la  restitution  des  aigleâ  romaines  et  des  pri- 
sonniers qui  étaient  restés  au  pouvoir  des  Par- 
thes depuis  la  défaite  deCrassui.  Le  roi  reçut 
cette  députation  avec  faste,  assis  sur  ùn  trînê 
d’or,  et  tenant  â la  main  un  arc  dont  il  pinçait 
la  corde.  Unapparcil  si  Superbe  annonçait  ttrié 
réponse  fiére  : aussi  rejeta-t-il,  comme  dépla- 
cée, la  proposition  de  rendre  les  prisonniers 
et  les  drapeaux  ; il  se  répandit  en  reproche! 
amers  contre  les  Romoihs,  leur  promettant 
néanmoins  paix  et  sûreté  s’ils  voulaient  Se  r£ 
tirer,  li  fallut  bien  qu’Antoiûe  se  contenu! 
de  ce  qu’accordait  un  ennemi  ch  état  de  don- 
der  la  loi,  et  il  ordonna  que  l’on  fit  tous  les 
préparalifs  du  départ. 

L’usage  voulait  que,  dans  de  sertiblablM 
occasions,  les  généranx  haranguassent  leur 
armée  , et  Antoine  en  était  très-capable.  Il 
savait  fort  bien  se  démêler  d’une’  action  pu- 
blique, et  surtout  il  semblait  Tait  exprès  pbtil 
plaire  à des  soldats  par  une  éloqucrtce  mili- 
taire qui  convenait  à leur  goût,  et  qui  leur 
inspirait  tels  sentiments  qu’il  sonhai  ait.  Mail, 
dans  cette  triste  rencontre,  la  honte  et  la  con- 
fusion lui  fermèrent  ta  bonche,  et  II  substitué 
Domilius  Ahénobarbus  pour  parler  aux  trou- 
pes en  sa  place.  Quelques-uns  s’en  offensèrent; 
se  croyant  méprisés.  Les  antres,  en  beaucoup 
plus  grand  nombre,  reconnurent  parfaitemeht 
le  motif  de  ce  silence  forcé.  Ils  en  forenl 
attendris  ; et  ce  lut  pour  eoi  une  raison  de  Ré- 
pondre par  lenr  sensibilité  à celle  de  lent  gé- 
néral, et  de  lui  rendre  une  plus  exacte  obéis- 
sance, 

Antoine  se  disposait  à reprendre  la  foute 
par  laquelle  il  était  venu,  pays  de  plaine  et 
tout  découvert.  Heureusement  pour  lui  R 
pour  son  armée  arriva  dans  Son  camp  Bit  dé 
ces  anciens  prisondiers  romains1;  en  qui  l'a1 

1 Vellelm  et  Florin  le  diseat  npressi'meoi.  Dut  Flic 
torque,  m us  Ohm  que  te  guicr,  à qui  Antoluc  dul  H 
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mour  de  s#  nation  n'avait  été  qu'augmenté 
par  un  long  et  triste  séjour  au  milieu  des  bar- 
bares. Il  se  fit  présenter  à Antoine,  et  lui 
conseilla  de  tourner  A droite  dn  cété  des  mon- 
tagnes, et  de  ne  pas  exposer  des  légions  pe- 
samment armées,  dans  de  vastes  campagnes 
entièrement  nues  et  sans  aucun  abri,  A cin- 
quante mille  hommes  de  cavalerie  et  A des 
nuées  de  flèches  innombrables.  Il  lui  décou- 
vrit les  intentions  secrètes  de  Phranle,  qui 
n'avait  eu  d'autre  vue  que  de  le  faire  tomber 
dans  le  piège  en  l’amusant  par  des  promesses 
trompeuses.  Enfin  ii  s'offrit  A lui  servir  de 
guide,  età  le  mener  par  un  chemin  pins  court, 
et  où  il  trouverait  plus  de  ressource  pour  la 
subsistance  des  troupes.  Antoine,  frappé  de 
ce  discours,  se  faisait  néanmoins  un  scrupule 
de  se  défier  des  Parthes,  avec  qui  il  venait  de 
conclure  un  traité.  Le  double  avantage  d’un 
chemin  qni  abrégeait  la  marche,  et  de  la  com- 
modité des  vivres,  le  décida  en  faveur  du 
parti  proposé  par  le  prisonnier,  qui,  ayant  de- 
mandé lui-même,  pour  preuve  de  sa  fidélité,' 
A être  enchaîné,  fut  accepté  pour  guide  et 
chargé  de  diriger  la  route  de  l’armée. 

Les  deux  premiers  jours  se  passèrent  tran- 
quillement ; mais  au  troisième,  lorsque  An- 
toine ne  songeait  pins  aux  Parthes,  et  que, 
déjà  plein  de  Sécurité,  il  marchait  avec  assez 
peu  d’ordre,  le  guide  remarqua  une  grande 
brèche  nouvellement  faite  A une  digue  qui 
retenait  les  eaux  d’un  flenve , et  en  consé- 
quence le  chemin  inondé.  Il  avertit  que  les 
ennemis  n’étaient  pas  loin.  Et  en  effet  A peine 
Antoine  eut-il  le  temps  de  ranger  ses  légions 
en  bataille,  que  dans  le  moment  les  Parthes 
se  montrèrent,  et  entreprirent  d’envelopper 
l’armée,  autour  de  laquelle  ils  s'étendaient  en 

Mlut  de  son  armée,  était  Marde  de  naissance,  étranger 
par  conséquent  é l'égard  des  Romains,  et  né  dans  1a 
hante  Asie.  Quelques  saranls  pensent  qu'il  y a erreur 
dans  le  telle  de  l'écrivain  grec,  et  qu'au  lieu  de  Harde 
Il  fkut  lire  Marie.  Les  Harses  sont  nn  peuple  d'Ilelle; 
et  par  là  Plutarque  ae  trouverait  d'accord  arec  les  histo- 
riens romains.  Mais  s’il  eût  cru  que  cet  homme  fit  un 
réchappé  de  la  dértiie  de  Crassus,  je  me  persuade  qu'il 
aurait  exprimé  cette  circonstance  en  termes  formels.  Je 
pense  donc  qu'il  n'y  a pas  lien  à faire  aucun  changement 
dans  son  telle  : mais  j'ai  ptéféré  l'autorité  des  écrivains 
MM. 


caracolant.  Antoine  avilit  laissé  entre  Ici  rangs 
des  intervalles  pour  les  frondeurs  et  les  gens 
de  tl-ait,  qui  à l’approche  des  ennemis  parti- 
rent de  la  main.  Le  combat  fut  vif,  et  les  Par- 
thes n’incommodaient  pas  plus  les  (roupes  lé- 
gères des  Romains  par  leurs  flèches,  qu'ils 
frétaient  eux-mêmes  incommodés  des  ballei 
de  plomb  et  des  traits  qu’on  leur  lançait.  lis  Sé 
retirèrent;  Ils  revinrent  A la  charge:  enfin  la 
cavalerie  gauloise , s’étant  mise  de  la  partie, 
leur  donna  si  bien  la  chasse,  qu’ils  se  disper- 
sèrent entièrement,  et  ne  reparurent  plus  le 
reste  du  jour.  Le  succès  de  ce  premier  combat 
fit  comprendre  à Antoine  quelle  méthode  II 
devait  mettre  en  pratique  contre  les  attaque* 
des  Parthes.  Ayant  rangé  son  armée  en  groà 
bataillon  carré,  il  plaça  des  armés  A la  légère, 
non-seulement  A la  quene,  mais  A la  tête  et 
sur  les  flancs  ; et  la  cavalerie  eut  ordfc,  lors- 
qu’elle aurait  rompu  les  ennemis,  de  s’arrê- 
ter, et  de  ne  les  pas  poursuivre  trop  loin. 

Par  cette  disposition,  et  en  suivant  ce  plan, 
les  Romains  soutinrent  sans  peine  les  effort* 
redoublés  des  Parlhes  pendant  quatre  jour* 
consécutifs  ; et  lé  défaut  de  succès  ralentissant 
l’ardeur  des  barbares,  déjà  ils  songeaient  à 
s’en  retourner,  en  prenant  l’hiver  pour  pré- 
texte. La  témérité  d’un  officier  romain,  qdl 
leur  procura  un  avantage  considérable,  leur 
rendit  en  même  temps  le  courage  et  la  persé- 
vérance. 

Cet  officier,  qui  se  nommait  FàbiusGallut, 
avait  de  la  bravoure;  et,  en  se  faisant  fort  dé 
battre  si  bien  les  Parlhes  fju’ii*  n’osèfalcnt 
plus  reparatlre  , il  demanda  et  Obtint  d’An- 
toine un  détachement  de  troupes  légères  et 
de  cavalerie.  Avec  ce  corps  il  ne  se  contenta 
point  de  repousser  les  ennemis , mais  il  sé 
porta  sur  eux  et  s’attacha  A les  poursuivre. 
C’était  A la  queue  de  l’armée  romaine  que  sé 
passait  l’action;  et  dés  que  ceux  qui  comman- 
daient en  cet  endroit  virent  Gailns  s’éloigner, 
alarmés  du  péril,  ils  lui  envoyèrent  ordre  de 
revenir  sur  ses  pas.  Il  ne  tint  compte  d’obéir. 
En  vain  le  questeur  Titius  lui  fit  les  plus  vif* 
reproches , l’accusant  de  vouloir  causer  la 
perte  de  tant  de  braves  gens,  et  saisissant 
même  les  drapeaux  pour  les  faire  retourner 
en  arrière.  Rien  ne  put  vaincre  l’opiniAtreté 
de  Uallus,  il  poussa  toujours  en  avant  sans 
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songer  à ses  derrières,  jusqu’à  ce  que  tout 
d’un  coup  il  se  vit  enveloppé. 

. Alors  il  demanda  du  secours.  Mais  Cani- 
dius,  que  regardait  ce  soin,  et  qui  était  le 
plus  autorisé  des  lieutenants  d’Antoine,  fit  en 
cette  occasion  une  grande  faute  ; car , au  lieu 
d'envoyer  un  gros  corps  de  troupes  qui  pût 
tout  d'un  coup  terminer  l'affaire,  il  détacha 
successivement  plusieurs  petits  pelotons  , qui 
furent  battus  les  uns  après  les  autres . et  qui 
remplirent  ainsi  presque  toute  l’armée  de  trou- 
ble, de  désordre  et  defuile.  11  fallut  qu’Antoine 
vint  avec  les  légions  qui  composaient  son 
avant-garde  pour  arrêter  les  v ainqueurs  et  as- 
surer la  retraite  des  fuyards.  Ainsi  finit  ce 
malheureux  combat,  dans  lequel  on  compta 
du  côté  des  Romains  trois  mille  morts  et  cinq 
mille  blessés.  Parmi  ces  derniers  se  trouva 
Gallus  lui-même,  percé  de  quatre  flèches , et 
qui  mourut  peu  après  de  ses  blessures. 

Antoine  était  admirable  dans  ces  tristes 
rencontres.  Il  alla  dans  toutes  les  tentes  visi- 
ter les  blessés,  prenant  part  À leurs  maux, 
s’attendrissant  sur  leur  sort  jusqu’à  verser  des 
larmes;  et  réciproquement  les  soldats  se  mon- 
trèrent infiniment  sensibles  à l'affection  de 
leur  général.  Ils  le  consolaient,  lui  prenaient 
les  mains,  lui  prodiguaient  tous  les  termes  de 
respect  et  d’attachement,  et  le  priaient  de 
tourner  ses  soins  vers  lui-même , lui  protes- 
tant que , pourvu  qu'il  se  conservât , ils  se 
regarderaient  comme  sauvés  et  comme  vain- 
queurs. 

Tels  étaient  les  sentiments  de  toute  cette 
armée,  qui,  soit  que  l'on  considère  le  nombre 
ou  le  courage  des  soldais,  ou  leur  patience 
dans  les  fatigues,  ou  enfin  le  choix  des  hom- 
mes et  la  vigueur  des  corps,  est  la  plus  belle 
qui  ail  été  assemblée  dans  les  temps  dont 
nous  parlons  ; et  qui  de  plus  est  comparable  à 
tout  ce  que  les  anciennes  mœurs  romaines 
offrent  de  plus  parfait  pour  le  respect  envers 
le  général,  pour  l’exactitude  d'une  obéissance 
qui  partait  du  cœur,  pour  la  disposition  una- 
nime où  ils  étaient  tous,  grands  cl  petits,  of- 
ficiers et  simples  soldats,  de  préférer  l’estime 
elles  bonnes  grâces  d'Antoine  à leur  sûreté  cl 
à leur  vie. 

11  méritait  par  bien  des  endroits  ce  vif  et 
tendre  attachement,  et  toutes  sortes  de  qua- 


lités concouraient  pour  le  faire  adorer  des 
troupes  : premièrement  sa  noblesse , ensuite 
le  talent  de  la  parole,  mais  surloul  la  fran- 
chise et  la  candeur  de  ses  procédés , une  libé- 
ralité magnifique,  des  manières  populaires, 
et  une  gaîté  familière  qui  se  prêtait  à leurs 
jeux,  à leurs  plaisanteries , à leurs  amuse- 
ments. Et  dans  l'occasion  dont  il  s’agit,  par 
sa  sensibilité  à leurs  souffrances,  par  son  at- 
tention à aller  au-devant  de  leurs  besoins  et 
de  leurs  désirs,  il  rendit  les  blessés  et  les  ma- 
lades plus  lèlès  encore  pour  son  service  que 
ceux  qui  jouissaient  de  toute  leur  santé  et  de 
toutes  leurs  forces. 

Les  Parthes  ignoraient  cette  disposition  des 
Romains  ; et  les  regardant  comme  vaincus  et 
totalement  découragés,  ils  passèrent  la  nuil. 
contre  leur  coutume,  à portée  du  camp  des 
ennemis,  comptant  le  trouver  incessamment 
vide  et  désert,  et  n’avoir  que  la  peine  de  le 
piller.  Phraate,  leur  roi,  qui  se  tint  toujours 
à quelque  distance  du  gros  de  l’armée,  crut 
aussi  la  victoire  certaine  et  complète,  et  il  en- 
voya sa  garde  pour  prendre  part  au  butin. 

Antoine  se  préparait  à bien  recevoir  leur 
attaque,  et  il  crut  que  dans  la  circonstance 
présente  il  convenait  de  haranguer  son  armée. 
Il  eut  la  pensée,  pour  exciter  davantage  la 
commisération,  de  prendre  un  habit  de  deuil. 
Mais  scs  amis  lui  ayant  représenté  que  le  sol- 
dat, superstitieux,  pourrait  en  tirer  un  mau- 
vais augure,  il  se  revêtit,  selon  la  coutume,  de 
sa  casaque  de  pourpre,  et  dans  le  discours  qu'il 
fit  il  mêla  les  louanges  et  les  reproches,  blâ- 
mant ceux  qui  avaient  fui,  louant  ceux  qui 
avaient  bien  fart  leur  devoir  et  rétabli  le  rom- 
bal.  Tous  lui  répondirent  de  leur  bonne  vo- 
lonté et  de  leur  xèle.  Les  coupables  s'offrirent 
même  à sa  vengeance,  pour  être  ou  décimés, 
s’il  le  voulait,  ou  punis  de  quelque  aulre  fa- 
çon que  ce  pût  être  ; seulement  ils  le  conju- 
raient de  cesser  d’êlre  irrité  contre  eux  cl  de 
s’attrister.  Alors  Antoine,  levant  les  yeux  au 
ciel,  demanda  aux  dieux  que,  si  ses  prospéri- 
tés passées  devaient  être  expiées  par  quelque 
disgrâce,  le  courroux  célesle  tombâl  sur  lui 
seul  ; mais  que  la  générosité  de  son  armée 
fût  récompensée  par  le  salut  et  par  la  vic- 
toire. 

Ees  Romains  s'étant  ensuite  remis  en  mu- 


Digitized  by  Cîoogle 


«*$#>  677 


che,  bien  en  garde,  bien  remparts  de  tontes 
parts,  eurent  d'autant  moins  de  peine  à re- 
pousser les  Parthes,  que  ceux-ci  venaient  dans 
la  pensée  qu’il  s'agissait  moins  de  combattre 
que  d'envahir  uue  proie  assurée  et  sans  dé- 
fense. Ainsi,  se  voyant,  contre  leur  attente, 
accueillis  d'une  grêle  de  traits,  et  rencontrant 
une  vigoureuse  résistance  de  la  port  d'ennemis 
qu’ils  croyaient  abattus  et  consternés,  la  sur- 
prise autant  que  la  crainte  les  fit  reculer  pré- 
cipitamment, mais  sans  renoncer  pourtant  au 
dessein  et  à l'espérance  de  fatiguer  l’armée  ro- 
maine, et,  s'ils  pouvaient,  de  la  faire  périr. 

Ils  s’imaginèrent  bientôt  en  avoir  l’occasion 
à la  descente  d’une  montagne  où  les  Romains, 
embarrassés  par  la  difficulté  d’une  pente  assez 
glissante  et  assez  roide,  et  harcelés  par  une 
nombreuse  cavalerie,  avaient  peine  à avancer 
cl  prirent  enfin  le  parti  de  former  avec  leurs 
boucliers  ce  qu’ils  appelaient  une  tortue  mi- 
litaire. On  entend  ce  que  signifie  ce  terme.  On 
sait  que,  lorsqu'ils  se  voyaient  exposés  à une 
multitude  de  traits,  après  avoir  placé  au  cen- 
tre toute  leur  cavalerie  et  toutes  leurs  troupes 
légères,  et  s'être  rangés  en  bataillon  carré,  ils 
bordaient  de  leurs  boucliers  la  tête  et  les 
flancs  du  bataillon  ; et  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient au  milieu  élevaient  leurs  boucliers  sur 
leurs  têtes,  les  disposant  comme  en  tuiles.  Par 
lé,  défendus  de  toutes  parts,  ils  ne  donnaient 
prise  par  aucun  endroit  : les  traits  et  les  flè- 
ches glissaient  sur  les  boucliers  sans  parvenir 
jusqu’aux  soldats.  Ceux  qui  étaient  à la  pre- 
mière ligne,  pour  être  entièrement  couverts, 
mettaient  un  genou  en  terre  : et  c’est  ce  qui 
trompa  les  Parthes.  ils  crurent  que  c'était  de 
lassitude  et  de  découragement  que  les  Romains 
s'abattaient  ; et,  laissant  leurs  arcs,  ils  prirent 
en  main  de  longues  hallebardes  pour  enfoncer 
cette  tortue.  A leur  approche  les  Romains  jet- 
tent un  cri  menaçant,  se  lèvent  en  pied,  et, 
-les  frappant  de  leurs  javelines,  qu'ils  tenaient 
ou  poing,  ils  tuèrent  les  premiers,  et  mirent 
en  fuite  tous  les  autres.  Les  mêmes  événe- 
ments se  répétèrent  les  jours  suivants  ; et  les 
Romains  faisaient  très-peu  de  < hemin. 

La  disette  se  mit  aussi  dans  leur  armée, 
parce  qu'ils  n’avaient  de  blé  que  ce  qu’ils  pou- 
vaient en  ramasser  à la  pointe  de  l’épée,  et 
que  d’ailleurs  ils  manquaient  des  instruments 


nécessaires  pour  le  moudre.  Leurs  bêtes  de 
charge  qui  les  voiluraient  avaient  péri  par  les 
fatigues,  ou  étaient  employées  à porter  les 
blessés  et  les  malades.  En  conséquence  la  mi- 
sère devint  extrême,  jusque-là  qu’une  mesure 
de  froment,  qui  ne  passe  pas  de  beaucoup  la 
dixième  partie  de  notre  boisseau,  se  vendait 
cinquante  drngmes  (vingt-cinq  francs),  et  le 
pain  d'orge  s’échangeait  avec  l’argent  poids 
pour  poids.  Il  fallut  donc  que  les  soldats  re- 
courussent aux  racines  et  aux  légumes,  en- 
core n’en  avaient-ils  pas  en  abondance  ; et  la 
faim  les  contraignit  d'essayer  d’une  herbe  in- 
connue, dont  l’usage  leur  devint  funeste,  et, 
commençant  par  leur  troubler  la  raison,  les 
conduisait  à la  mort. 

L’effet  est  des  plus  surprenants.  Ceux  qui 
avaient  mangé  de  cette  herbe  perdaient  le 
sens  et  la  mémoire  : et  l'unique  idée  qui  les 
occupait,  c’était  de  remuer  et  de  retourner  tou- 
tes les  pierres  qu’ils  rencontraient.  Ils  se  li- 
vraient à cet  exercice  comme  à un  ouvrage 
très-sérieux;  en  sorte  que  la  plaine  était  toute 
remplie  de  gens  rourbés  vers  la  terre,  et  la 
creusant  pour  en  tirer  des  pierres  et  les  trans- 
porter d’une  place  à une  autre.  Le  vin  était  le 
seul  remède  contre  ce  mal  ; et  ils  n’en  avaient 
point.  Ainsi  cette  étrange  manie  finissait 
par  la  mort,  qui  élait  précédée  d'un  vomisse- 
ment de  bile  toute  pure. 

Antoine,  les  voyant  périr  sous  ses  yeux  en 
grand  nombre,  et  toujours  poursuivi  par  les 
Parthes,  s’écria  plusieurs  fois:  O retraite  des 
dix  mille!  Il  admirait  avec  un  retour  de  dou- 
leur sur  lui-même,  le  sort  des  troupes  grec- 
ques, ramenées  par  Xénophon,  qui  ayant  un 
bien  plus  vaste  espace  de  pays  à traverser,  et 
de  beaucoup  plus  nombreuses  armées  à com- 
battre, étaient  revenues  heureuses  et  triom- 
phantes. 

Cependant  les  Parthes,  ne  pouvant  enta- 
mer l’armée  romaine,  ni  en  rompre  les  rangs, 
toujours  repoussés,  toujours  battus  et  obligés 
de  fuir,  lentèrent  de  nouveau  la  perfidie,  à 
laquelle  le  caractère  de  la  nation  les  portait, 
et  qui  avait  été  une  première  fois  sur  le  point 
de  leur  réussir.  Ils  cherchèrent  donc  les  occa- 
sions de  s’approcher  des  Romains,  lorsque 
ceux-ci  allaient  aux  fourrages  ou  ramassaient 
des  vivres  dans  les  campagnes  ; et,  montrant 
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leurs  arcs  débandés,  ils  entraient  en  conver- 
sation avec  eoi,  et  leur  disaient  qu'ils  se 
Croyaient  suffisamment  vengés,  et  qu’ils  se 
disposaient  à regagner  leur  pays  ; que  seule- 
ment quelques  troupes  de  Mèdes  suivraient 
encore  les  Romains  à vue  pendant  deux  ou 
trois  jours,  non  pour  les  molester,  mais  pour 
défendre  les  villages  qui  se  trouvaient  sur  la 
route.  Ils  accompagnaient  ces  discours  de  tou- 
tes sortes  de  caresses  et  de  témoignages  d'a- 
mitié ; en  sorte  que  les  Romains  y ajoutèrent 
toi  et  conçurent  de  meilleures  espérances. 
Antoine  lui-méme  fut  ébranlé  ; et  de  deux 
chemins  qu'il  pouvait  prendre,  l’un  par  les 
montagnes,  que  l’on  disait  manquer  d’eau, 
l’autre  par  la  plaine,  il  était  prêt  à se  déter- 
miner pour  ce  dernier.  Il  y a lieu  de  s’éton- 
ner qu’il  tût  si  peu  en  garde  contre  la  perfidie 
des  Parthes.  Un  avis  salutaire,  qui  lui  vint  en- 
core de  l’armée  ennemie,  corrigea  son  erreur. 

Un  parent  de  Manésès,  cet  illustre  fugitif  i 
qui  Antoine  avait  fait  don  de  trois  villes,  vint 
au  camp  des  Romains,  et  demanda  qu'on  le 
fil  parler  i quelqu'un  qui  sot  la  langue  des 
Parthes  ou  celle  des  Syriens.  Alexandre  d'An- 
tjoche,  en  qui  Antoine  avait  beaucoup  de  con- 
fiance, s'étant  présenté,  Milhridate,  c’était  le 
nom  du  parent  de  Monésès,  dit  que  ce  sei- 
gneur l'avait  envoyé, isouhaitant  de  témoigner 
par  un  service  effectif  sa  reconnaissance  au 
général  romain.  Il  lui  montra  ensuite  du  doigt 
line  chaîne  de  montagnes  en  lui  disant  : a Der- 
« riére  ces  montagnes  toute  l’armée  des  Par- 
« thés  est  postée  en  embuscade.  Ils  espèrent 

• que,  trompés  par  les  discours  qu’ils  vous 
« ont  tenus,  vous  enfiler»  la  plaine  dominée 

• par  les  hauteurs  qui  les  cachent.  Donnez- 
g voqs-en  bien  de  garde.  Par  le  chemin  de  1a 
■ montagne,  si  vous  le  continuez,  vous  n’avez 
a à craindre  que  les  maux  auxquels  vous  êles 
s accoutumés  dis  longtemps,  la  fatigue  et  la 
a soif.  Mais  si  Antoine  se  hasarde  dans  la 

• plaine,  qu’il  s'attende  à renouveler  la  ca- 
« 4 strophe  de  Crassus.  » 

Antoine  qui  se  croyait  quitte  de  tout  péril 
fut  troublé  de  se  voir  de  nouveau  rejeté  dans 
j’embsrras  et  dans  4 crainte.  Il  assemble  son 
conseil,  et  y appela  le  guide,  à qui  la  plaine  don- 
nait déjà  de  l’inquiétude  par  elle-même,  parce 
que  c’était  un  vaste  désert  qui  n’avait  point  de 


roule  frayée,  et  où  l’on  pouvait  aisément  s'égs- 
rer  ; au  lieu  que  par  les  montagnes  il  n’y  arsit 
d’autre  inconvénient  que  de  ne  point  trouver 
d’eau  sur  le  chemin  pendant  un  jour.  On  se 
détermina  donc  pour  ce  dernier  parti,  et  les 
soldats  eurenl  ordre  de  (aire  provision  d’esu. 
Comme  ils  n’avaient  point  de  vases,  les  uns  se 
servirent  de  leurs  casques  pour  porter  de  l'etu 
avec  eus,  les  autres  en  remplirent  des  outres  : 
et  l'on  se  mit  en  marche  au  commencement 
de  la  nuit. 

Les  Parthes  frirent  promptement  avertis  du 
départ  de  l’armée  romaiue:  et  dès  la  nuit 
même,  contre  leur  coutume,  ils  s'empressèrent 
de  les  poursuivre.  Au  point  du  jour  ils  les  at- 
teignirent, et,  tombaut  sur  les  derniers,  iis  je- 
tèrent d'abord  quelque  trouble  parmi  des 
troupes  harassées,  et  qui  avaient  fait  une  mar- 
che forcée  dedix  lieues,  toujou't  souffrant  de 
la  soif.  Mais  bientôt  les  Romains  rappelèrent 
leur  courage  ; et,  quoique  surpris  de  se  voir 
brusquement  attaqués  par  des  ennemis  qu’ii» 
croyaient  avoir  laissés  bien  loin  derrière  eut. 
ils  firent  ferme,  et  combattirent  avec  vigueur, 
avançant  toujours  chemin. 

Pendant  qu’on  se  battait  à la  queue  de  l’ar- 
mée romaine,  la  télé  arriva  pris  d'un  fleure, 
qui  parut  aux  soldats  altérés  un  bienfait  do 
ciel.  Ils  y coururent  avidement,  malgré  les  re- 
présentations de  leur  guide,  qui  les  avertissait 
que  la  qualité  des  eaux  était  mauvaise  et  mal- 
saine. Ils  ne  voulurent  point  l'en  croire  jus- 
qu'à ce  que  leur  propre  expérieuce  les  eut 
convaincus  que  l avis  était  trop  véritable.  Ce- 
laient des  eaux  salées  et  chargées  d'acides 
qui  causèrent  à ceux  qui  eo  tmrenldes  colique» 
violentes,  et  qui,  au  lieu  d'apaiser  leur  soif,  l'ai 
iumèreut  en  eux  plus  ardente  <pj 'auparavant 
L'exemple  de  ce  qu’ils  souffraient  donna  du 
poids  aux  exhortations  d’Antoine,  qui,  par- 
courant les  rangs,  encourageait  les  soldats  t 
prendre  encore  patience  pendant  un  peu  de 
temps,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  rencontré  un 
autre  fleuve,  qui  n'était  pas  loin,  et  dont  ib 
pourraient  boire  les  eaux  sans  crainte  et  sans 
danger:  et  il  ajoutait  qu’au  delà  de  ce  fleura 
le  pays  était  impraticable  pour  la  cavalerie, 
eu  sorte  qu’ds  seraient  délivrés  de  la  pour- 
suite des  ennemis.  Un  même  temps  il  rappela 
ceux  qui  combattaient,  et  lit  sonner  la  retraite, 
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Ypfilaut  ce  io  per  en  ce  même  tien  s tin  qu’au 
putins  les  troupes  pussent  se  rafraichir  à l'a- 
bri de  leurs  tentes. 

Les  Fertiles,  qui  n’atlaquaient  jamais  les 
flomaips  que  pendant  la  marche , s’étant  reti- 
rés, ce  même  M'ihridalc,  porteur  d’un  pre- 
mier avis  si  salutaire,  vint  de  nouveau  au 
camp  d'Antoine , demanda  à parier  encore 
une  ibis  à Aieiaudre  d’Antioche , et  lui  dit 
qu’il  (allait  que  les  Romains , après  avoir  pris 
un  peu  de  repos , se  hélassent  de  lever  leur 
Camp  et  de  gagner  le  fleuve,  parce  que  les 
Fartii es  étaient  résolus  de  les  poursuivre  jus- 
qu'à ce  terme , mais  de  ne  le  point  passer. 
Antoine  récompensa  le  service  que  lui  rendait 
Mithridalc  par  une  grande  quantité  de  vases 
d’or,  dont  celui-ci  cacha  tout  ce  qu’fl  put  sous 
Ses  habits,  ut  s’en  alla. 

{.es  Romains  profitèrent  de  l’avertissement 
que  le  Parihe  leur  avait  donné , et,  après  un 
tnurt  intervalle,  ils  se  remirent  en  marche 
lorsqu’il  faisait  encore  jour.  Ils  ne  furent  point 
poursuivis,  et  n’éprouvèrent  de  la  part  des 
ennemis  aucune  alarme  ; mais,  par  leur  pro- 
pre fait,  la  nuit  suivante  devint  pour  eus  la 
plus  prueile  de  toutes  les  nuits.  Une  fureur  de 
pjiler  s’empara  subitement  des  esprits , sans 
que  I'qii  puisse  en  assigner  d’autre  cause  que 
l’avidité  naturelle  du  soldat , fortifiée  par  la 
licence  des  ténèbres.  Ils  se  jetèrent  donc  sur 
ceui  qui  avaient  de  l'or  et  de  l’argent,  et  ils 
Ips  tuaient  pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilles. 
Ils  n'èparguèreut  pas  même  les  bagages  de 
leur  général , cl  ils  uietlaieut  en  pièces  sa 
magnifique  vaisselle  pour  la  partager  entre 
eu  j.  Le  désordre  fut  affreux  ; on  ne  se  con- 
naissait plus;  et,  comme  on  ignorait  la  cause 
du  tumulte , on  l'attribuait  à une  invasion  des 
ennemis.  Antoine,  au  désespoir,  ne  voyait 
pour  lui  de  ressource  que  duns  uue  mort 
prompte  : et  ayant  appelé  un  de  ses  gardes , 
qui  avait  élé  gladiateur , nommé  Rharunus  , 
fl  lui  Gl  promettre  avec  serment  de  lui  passer 
son  épée  au  travers  du  corps  lorsqu'il  l’exi- 
gerait , el  de  |ui  couper  ensuite  la  têtu , afin 
qu’jl  ne  fût  ni  pris  vivant  parles  Parlhes,  ni 
reconnu  après  sa  mort. 

I Ses  amis  ne  purent  retenir  leurs  larmes: 
mais  le  guide  le  consolait  en  lui  disant  que 
l’on  approchait  du  fleuve , et  qu’il  sentait  dans 


l’air  une  fraîcheur  et  uue  moiteur  qui  annon- 
çaient le  voisinage  de  l’eau  , el  qui  rendaient 
la  respiration  plus  douce  et  plus  aisée  : que  de 
plus  le  calcul  du  temps  depuis  lequel  il  était 
eu  marche  se  rapportuit  à ces  signes;  car  la 
nuit  allait  finir.  En  même  temps  des  officiers 
qui  avaient  pris  soin  d’éclaircir  l’origine  du 
tumulte  lui  apprirent  que  les  ennemis  n’y 
avaient  aucune  part , et  que  c’était  unique- 
ment 1'efTel  de  la  cupidité  forcenée  de  ses  pro- 
pres troupes.  Ainsi,  pour  rétablir  l’ordre  et 
le  calme  parmi  la  multitude , il  commanda 
que  l’on  fil  balle , el  que  chacun  se  rangeât 
sous  son  drapeau. 

Déjà  le  jour  commençait  à paraître,  et  avec 
le  jour  se  montrèrent  les  Parlhes.  Mais  l’ar- 
mée romaine  s’était  remise  de  son  trouble , et 
les  troupes  légères  s’avancèrent  eu  bon  ordre 
pour  répondre  par  leurs  traits  aux  flèches  des 
ennemis.  En  même  temps,  les  soldats  légion- 
naires formèrent  leur  tortue , telle  que  je  l’ai 
décrite  : et , eu  sùrelé  sous  cet  abri , ils  mar- 
chaient toujours,  quoique  lentement,  vers 
leur  but,  sans  être  fatigués  par  les  Parlhes, 
qui  n'osaient  approcher. 

Enfin  on  découvrit  ce  fleuve  tant  désiré  ; et 
Antoine  ayant  placé  sa  cavalerie  sur  le  bord, 
en  face  de  l'ennemi , fil  premièrement  passer 
les  malades.  Ëienldl  toute  l’armée  se  vit  en 
pleine  tranquillité , et  libre  de  se  désaltérer 
dans  l'eau  courante.  Car  dès  que  les  Parlhes 
aperçurent  le  fleuve , ils  cessèrent  de  tirer  et 
détendirent  leurs  arcs  : el  l’un  d'eux , élevant 
sa  voix,  cria:  « Allez',  Romains,  relirez- 
« vous  sans  crainte  , c'est  avec  raison  que  la 
a renommée  publie  votre  gloire,  cl  que  les 
« nations  vous  reconnaissent  pour  leurs  vain- 
« queurs,  puisque  vous  avez  échappé  aux 
u flèches  des  Parlhes.  o 

Lorsque  les  Romains  furent  à l’autre  bord, 
leur  premier  soiu  fut  de  se  délasser  un  peu  dp 
tant  de  fatigues.  Ensuite  ils  reprirent  leur 
route,  et,  le  sixième  jour  depuis  le  dernier 
cumbat , ils  arrivèrent  à l'Araxe , qui  faisait  la 
sèparaliun  de  la  Média  Atropalénc  el  fie  }’ Ar- 
ménie. Celte  marche  se  passa  sans  aucun  pé- 

1 « Ile  beue  valetc,  Romani.  Mérité  vos  viclore* 
« geniium  faina  loquitur,  qui  Ptrlboruro  lela  fugislis.  u 
(Flou.  iv,  10.) 
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ril,  mais  non  pas  sans  inquiétude.  Ils  se  dé- 
fiaient toujours  des  Partîtes,  et,  aux  approches 
de  l’Araxe,  le  bruit  se  répandit  qu’on  allait 
les  voir  reparaître.  C'était  une  fausse  alarme, 
cl  les  Romains  n'eurent  d'autre  difficulté  à 
vaincre  que  celle  du  neuve  même , qui  était 
grand  et  rapide. 

On  ne  peut  exprimer  avec  quelle  satisfac- 
tion ils  revirent  l'Arménie.  Ils  étaient  dans  les 
mêmes  transports  que  ceux  qui  se  voient  ar- 
rivés A terre  après  une  longue  et  périlleuse 
navigation.  Ils  baisaient  celle  terre  amie,  ils 
s'embrassaient  les  uns  les  autres  en  versant  des 
larmes  de  joie.  L’abondance  de  toutes  choses 
qui  succédait  à la  disette  et  à la  famine  devint 
nuisible  à plusieurs.  Ne  se  ménageant  point 
sur  le  boire  et  sur  le  manger  . ils  tombèrent 
en  hydropisie,  ou  dans  d'autres  maladies  fâ- 
cheuses. 

Antoine  fil  la  revue  de  ses  troupes  en  Ar- 
ménie, et  il  trouva  qu’il  avait  perdu  vingt 
mille  fantassins  et  quatre  mille  hommes  de 
cavalerie , dont  plus  de  la  moitié  avaient  péri 
par  les  maladies,  et  non  par  le  fer  de  l’ennemi. 
Il  faut  ajouter  à cette  perte  si  considérable 
celle  de  presque  tous  les  bagages  de  l’armée. 
Sa  marche  depuis  Praaspa  jusqu'au  fleuve  près 
duquel  il  combattit  pour  la  dernière  fois  con- 
tre les  Parlhes  fut  de  vingt  et  un  jours,  pen- 
dant lesquels  il  traversa  cent  lieues  de  pays, 
et  soutint  dix-huit  combats,  toujours  vain- 
queur ; mais  ses  victoires  n’avaient  point  eu 
un  effet  solide  ni  décisif,  parce  qu’il  n’avait 
pu  poursuivre  lesvaincus  bien  loin,  ni  les  em- 
pêcher de  se  rejoindre  à quelque  distance.  Et 
c'est  ce  qui  fait  voir  quel  tort  infini  lui  causa  la 
perfidie  du  roi  d'Arménie , qui  l’avait  aban- 
donné dès  les  commencements  du  siège  de 
Praaspa.  Car  ce  prince  , ayant,  une  florissante 
cavalerie , qui  se  montait  à seize  mille  hom- 
mes armés  à peu  prés  comme  les  Parlhes , 
et  accoutumés  à combattre  de  la  môme  façon, 
un  tel  secours  eût  assuré  aux  Romains  une 
victoire  complète  : les  légions  mettant  en  fuite 
les  Parlhes,  et  la  cavalerie  arménienne  les 
poursuivant  et  leur  tuant  beaucoup  de  monde, 
ils  n’auraient  pas  pu  se  rallier  sans  cesse  , ni 
revenir  tant  de  fois  à la  charge. 

Toute  l’armée  romaine , officiers  et  soldats, 
ne  respiraient  que  vengeance  contre  Arta- 


baze , et  ils  voulaient  se  faire  justice  sur-le- 
champ.  Antoine,  non  moins'irrité , mais  plus 
maître  de  son  ressentiment , ne  crut  pas  de- 
voir, avec  des  troupes  épuisées  de  misère  et 
de  fatigues , attaquer  un  roi  sur  son  trône  et 
dans  son  propre  pays.  Il  usa  donc  de  dissi- 
mulation; et,  loin  de  faire  sujune  plainte  au 
roi  d'Arménie , il  continua  de  lui  témoigner 
beaucoup  de  confiance , et  il  reçut  même  de 
lui  de  l’argent  et  des  vivres , remettant  sa 
vengeance  è un  autre  temps. 

Pour  l’assurer , rien  ne  convenait  mieux  à 
Antoine  que  de  prendre  ses  quartiers  d’hiver 
en  Arménie  : ce  qui  d’ailleurs  l’aurait  mis  a 
portée  de  renouveler  la  guerre  contre  les  Par- 
lhes à l’ouverture  de  la  campagne  prochaine, 
et  de  tirer  raison , comme  il  avait  extrême- 
ment 6 cœur,  de  l’affront  qu’il  venait  de  re- 
cevoir de  leur  part.  Mais  l’ensorcellement 
pour  Cléopâtre  l'emporta  sur  toutes  ces  con- 
sidérations. II  n’était  occupé  que  de  la  pensée 
de  se  revoir  auprès  d’elle  : et , malgré  la  ri- 
gueur de  la  saison  , il  voulut  retourner  avec 
son  armée  en  Syrie , et  il  la  conduisit  à tra- 
vers les  neiges  et  les  glaces , qui  lui  firent 
périr  encore  huit  mille  hommes.  La  lenteur 
d’une  marche  pénible  irritait  son  impatience: 
et,  dès  qu’il  lui  fut  possible,  il  prit  les  de- 
vants , et , accompagné  de  très-peu  de  trou- 
pes , il  vint  è la  mer , en  un  lieu  nommé  la 
Bourgade  blanche , entre  Béryle  et  Sidon. 

Lé  , en  attendant  la  reine  d’Egypte , il  se 
livra,  pour  charmer  sonjennui,  aux  excès  de 
la  bonne  chère  et  du  vin , tenant  table  nuit  et 
jour  avec  ses  amis.  Et  celte  indécente  diver- 
sion n’était  pas  même  assez  puissante  pour  le 
distraire  de  sa  folle  passion.  Souvent,  au  mi- 
lieu d’un  repas , pendant  que  l’on  s’invitait 
mutuellement  à boire , il  sortait  brusquement 
de  table  , et  courait  au  rivage  pour  voir  s’il 
ne  découvrirait  point  les  vaisseaux  qui  de- 
vaient lui  amener  Cléopâtre. 

Elle  arriva  enfin , et  apporta  des  habits  et 
de  l'argent,  qu'Antoine  distribua  à ses  trou- 
pes. Quelques-uns  crurent  que  l’argent  venait 
de  lui , mois  qu’il  voulait  en  faire  honneur  4 
la  reine. 

Antoine  n’avait  pas  lieu  assurément  de  tirer 
vanité  de  cette  expédition.  Cependant  il  en 
écrivit  à Rome  d'un  ton  de  vainqueur,  dégui- 
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sant  les  pertes,  enflant  les  petits  avantages 1 : 
et  par  là  il  a bien  mérité  que  les  écrivains, 
flatteurs  des  Césars  , lui  aient  reproché  , 
comme  ils  ont  fait , d'avoir  appelé  sa  fuite  une 
victoire*,  et  de  s'être  donné  pour  victorieux 
parce  qu’il  avait  échappé  des  mains  des  enne- 
mis. Octavien  connaissait  parfaitement  la  vé-  J 
rité  des  faits , et  il  avait  pris  soin  de  s'en 
instruire.  Mais  , obligé  de  se  ménager  avec 
Antoine . d'autant  plus  que  Sex.  Pompée  vi- 
vait encore  , il  se  donna  bien  de  garde  de  dé- 
mentir publiquement  les  relations  fanfaronnes 
de  son  collègue.  Au  contraire  , il  lit  décerner 
par  le  sénat  des  actions  de  grâces  aux  dieux 
et  des  sacrifices , comme  pour  d’heureux  et 
glorieux  succès. 

Les  inquiétudes  que  pouvait  causer  à Oc- 
tavien la  vie  de  Sex.  Pompée  ne  durèrent  pas 
longtemps;  car  il  périt  l’année  suivante,  qui 
eut  pour  consuls  un  homme  de  sa  famille  et 
de  son  nom,  mais  d'une  brauche  différente , 
et  L.  Cornificiug 

L.  COBNIFIC1CS. 

SEX.  POMPEIÜS3. 

J’ai  raconté  de  quelle  manière  Sextus  Pom- 
pée, forcé  par  Octavien  d’abandonner  la  Si- 
cile4, après  une  possession  de  plusieurs  an- 
nées, s’était  enfui  du  port  de  Messine  avec 
dix-sept  vaisseaux.  Son  objet  était  de  gagner 
l'Asie;  mais,  comme  personne  ne  le  poursui- 
vait, il  ne  se  hâta  point  tellement  qu’il  ou- 
bliât sa  profession  de  corsaire,  et  il  alla  piller 
le  riche  temple  de  Junon  Lacinie,  situé  sur 
la  câle  orientale  du  Brutium,  près  deCrotone. 
De  là  il  passa  à Corcyre,  ensuite  dans  l'tle  de 
Céphallénie,  et  enfin  il  vint  à Milylène,  capi- 
tale de  l'Ile  de  Lesbos,  dont  les  habitants 
étaient  affectionnés  à la  mémoire  de  son  père 
et  à sa  famille. 

11  se  proposait  d'abord  de  passer  tranquil- 
lement l'hiver  en  ce  lieu,  enatlendanl  qu'An- 

< Dto. 

• « liane  Antonius  fugam  auam,  quia  virus  cilcral, 
a vlcloriam  vocabat.  » (Vill.  la.  82.) 

a Incrcdlbill  mentis  vecordli,  feroclor  alIqusntA  factus 
« est.  quasi  v iclsset  qui  evaseral.  a (Flou,  tr,  10.) 
s Au.  R.  717;  a*,  i.  C.  35. 

* Apptan.  Civ.  1.  â.  — Dio,  1. 4P. 


toine  fût  revenu  de  son  expédition  contre  les 
Parlhes,  et  d'aller  alors  se  présenter  à lui 
comme  un  ami  malheureux  qui  implorait  sa 
protection.  Mais  bientôt  son  ambition  inquiète 
lui  suggéra  d’antres  pensées.  Mécontent  des 
procédés  que  tint  à son  égard  Furnius  , qui 
commandait  pour  le  triumvir  en  Asie;  animé 
par  l’espérance  que  firent  renaître  au  fond  de 
son  cœur  les  disgrâces  d’Antoine  dans  la  guerre 
des  Parthes  , il  ne  projeta  rien  moins  que  de 
se  substituer  en  sa  place,  ou  du  moins  de  par- 
tager avec  lui  les  provinces  de  l'Orient.  Il 
voyait  sa  troupe  se  grossir  journellement  par 
un  grand  nombre  de  ses  anciens  soldats  et 
amis,  qui,  manquant  de  toute  ressource,  se 
rassemblaient  autour  de  lui.  Il  reprit  donc  les 
marques  du  commandement  et  la  cotte  d’ar- 
mes de  général,  il  radouba  ses  vaisseaux.il 
exerça  ses  rameurs,  alléguant  pour  prétexte , 
tantôt  la  nécessité  de  se  précaulionner  contre 
Octavien,  tantôt  le  service  d'Antoine,  à qui  il 
était  bien  aise  de  se  rendre  utile.  En  même 
temps  il  envoyait  des  députés  aux  rois  et  pe- 
tits princes  de  Thrace  et  à ceux  de  Pont  pour 
négocier  sourdement  avec  eux.  li  en  envoya 
jusque  chez  les  Parthes , auprès  desquels  il 
espérait  que  son  nom  lui  serait  une  recom- 
mandation très-favorable;  et,  se  rappelant 
l'exemple  de  Labiénus  qui  avait  été  si  bien 
reçu  d’eux,  et  mis  à la  tête  de  leurs  armées , 
il  ne  doutait  pas  que  l’amitié  du  ûls  de  Pom- 
pée ne  leur  fût  tout  autrement  précieuse.  On 
conçoit  bien  qu'il  cachait  soigneusement  ces 
pratiques.  Pendant  qu’il  agissait  si  vivement 
contre  Antoine,  il  lui  promettait  une  amitié 
fidèle;  et  pour  le  mieux  tromper,  il  lui  députa 
quelques-uns  de  ses  amis  chargés  de  lui  offrir 
ses  services  et  de  lui  représenter  leurs  com- 
muns intérêts. 

Antoine  était  alors  revenu  à Alexandrie;  et 
sur  les  premières  nouvelles  des  mouvements 
de  Sextus,  il  avait  fait  partir  Titius  avec  ordre 
de  prendre  en  Syrie  des  Iroupes  de  terre  et  de 
mer,  et  d’aller  faire  la  guerre  à ce  général 
fugitif,  s’il  demeurait  en  armes,  ou,  s'il  .con- 
sentait à les  mettre  bas  , le  recevoir  à compo- 
sition, et  l’amener  honorablement  en  Egypte. 
Le  triumvir  ne  laissa  pas  d’écouter  les  dépu- 
tés de  Sextus,  dont  le  discours  fut  très-adroit 
et  très-propre  aux  circonstances. 
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lit  y rappelèrent  à Antoine  les  avances  que 
leur  chef,  dans  sa  meilleure  fortune,  avait  fai- 
tes vers  lui  pour  obtenir  son  amitié,  et  la  con- 
fiance qu’il  8vail  toujours  eue  dans  la  fran- 
çhise,  la  candeur  et  l'élévation  de  son  courage, 
à quoi  ils  opposèrent  le  caractère  dissimulé  , 
fourbe  et  artificieux  d’Oclavien.  Ils  réveillè- 
rent sa  jalousie  contre  ce  jeune  collègue,  qui 
yenait  de  s’emparer  des  dépouilles  de  Sextus 
et  de  Lépidus  sans  lui  en  faire  aucune  part. 
||s  le  lui  firent  envisager  comme  un  rival  avec 
jcquel  la  guerre  devenait  inévitable,  et  même 
prochaine,  puisque  Antoine  était  actuellement 
je  seul  obstacle  qui  retardât  son  ambition  ef- 
frénée, et  qui  l’empêchât  de  se  voir  le  maître 
de  l'univers.  Ils  terminèrent  leur  discours  en 
Ipi  protestant  que  Sextus  ne  désirait  que  de 
je  servir  de  sa  personne  et  des  ses  troupes  , 
dont  la  fidélité  n’avait  pu  être  ébranlée  par 
fps  malheurs,  a Ainsi , disaient-ils,  si  vous 
g avez  la  paix,  ce  sera  pour  vous  une  gloire 
t d’avoir  sauvé  le  fils  du  grand  Pompée  : s’il 
« vous  faut  soutenir  la  guerre,  comme  vous 
V devez  vous  y attendre  incessamment , il  ne 
* sera  pas  pour  vous  un  inutile  ami.  » 

Antoine  leur  répondit  eu  leur  déclarant  les 
ordres  qu’il  avait  donnés  è Titius,  et  il  ajouta 
que  la  conduite  de  Sextus  ferait  voir  s’il  était 
Véritablement  dans  les  sentiments  qu’expo- 
sgient  scs  députés. 

On  voit  qu’Antoine  ne  se  fiait  pas  beaucoup 
*px  promesses  de  ce  général  dépouillé  , mais 
toujours  ambitieux;  et  dans  le  moment  il  sur- 
vint un  incident  qui  devait  les  lui  rendre  plus 
que  suspectes.  Ses  officiers  lui  amenèrent 
ceux  que  Sextus  avait  dépéchés  vers  les  Par- 
ûtes, et  qui,  dans  le  cours  de  leur  voyage, 
avaient  été  reconnus  et  arrêtés.  Antoine  était 
si  simple  et  si  uni,  si  éloigné  de  prendre  aisé- 
ment ombrage,  qu’il  reçut  encore  les  excuses 
des  agents  de  Sextus,  qui  lui  représentèrent 
que,  dans  la  triste  situation  où  se  trouvait 
leur  chef,  incertain  comme  il  était  des  dispo- 
sitions d'Antoine  lui-mëme,  il  n'y  avait  pas 
lieu  de  s’étonner  qu'il  eût  (enté  des  ressour- 
ces en  quelque  façon  désespéiécs;  mais  que 
dès  qu'il  connaîtrait  ses  bonnes  intentions  il 
ne  manquerait  pas  de  s’y  conformer.  Le  trium- 
vir voulut  bien  se  contenter  de  ces  alléga- 
tions, et  il  attendit  les  effet'.-. 


Ils  furent  totalement  contraires  à de  fi  bel- 
les paroles.  Quand  on  a une  fois  goûté  du 
commandement  absolu,  il  est  bien  difficile  de 
se  réduire  à l’obéissance  ; et  le  second  rang 
est  trop  dur  à qui  est  accoutumé  au  premier. 
Sextus  poussa  jusqu'au  bout  le  projet  de  se 
maintenir  chef  de  parti,  et  de  se  faire  au  pré- 
judice d’Antoine  un  établissement  indépen- 
dant. Il  eut  même , avant  l’arrivée  de  Titius , 
quelques  légers  succès.  Furnius,  qui  com- 
mandait en  Asie,  avait  peu  de  forces  sur  pied; 
et  quoiqu'il  eût  appelé  à son  secours  Dorni- 
lius  Ahénobarbus  , et  Amynlas  qu’Antoioe 
venait  de  faire  roi  des  Gâtâtes,  Sextus  se  sou- 
tint avec  avantage  contre  ce»  trois  chefs  : il 
surprit  leur  camp;  il  se  rendit  maître  de  plu- 
sieurs villas  considérables,  de  Lampsaque,  de 
Nicée,  de  Nicomèdie.  Celte  lueur  de  bonne 
fortune  lui  enfla  d'autant  plus  le  courage . 
quelle  augmenta  beaucoup  le  nombre  de  ses 
partisans.  Les  peuples,  vexés  par  des  exac- 
tions Irès-onéreu-cs,  le  regardaient  presque 
comme  un  libérateur  : on  s'enrôlait  à l’emi 
sous  scs  étendards,  et  bientôt  il  se  vit  trois 
légions  et  deux  renls  chevaux.  Mais  Titius 
étant  survenu  avec  une  flotte  de  six-  vingt» 
voiles,  qui  portail  de  nombreuses  troupes  de 
terre,  et  en  même  temps  Furnius  ayant 
soixante  et  dit  vaisseaux  qu'Octavien,  vain- 
queur en  Sicile,  renvoyait  è Antoine,  le  soit 
changea  tout  d'un  coup;  et  Sextus,  ne  voyant 
plus  de  ressource  pour  lui  que  de  pénétrer . 
s’il  pouvait,  dan»  la  liaute  Asie,  brûla  sa  pe- 
tite escadre , qui  lui  devenait  inutile  coullt 
des  forces  si  étrangement  supérieures , et  il 
convertit  en  soldats  ce  qu'il  avait  de  rameur* 
et  de  matelots. 

C’était  là  un  parti  extrême.  Aussi  ce  mal- 
heureux chef  se  vit-il  abandonné  de  ce  qui 
lui  restait  d'illustres  amis,  dont  le  plus  conuu 
dans  l’histoire  est  Cassius  de  Parme  ; et  son 
beau-père  même,  Scribonius  Libo,  alla  cher- 
cher sa  sûrelé  dans  le  camp  des  lieutenant» 
d’Antoine.  Mais,  pour  lui,  il  persisla  dans  la 
résolution  de  tout  tenter  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre ; et  il  se  mit  en  devoir  de  traverser  la 
Bit hy nie,  dans  le  dessein,  à ce  que  l’on  crut . 
de  gagner  l’Arménie,  dont  le  roi,  comme 
nous  l'avons  vu , avait  de  grandes  raison»  de 
se  défier  d’Antoine.  Titius  et  Furnius,  réuni» 
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arac  Amynta»,  lui  coupèrent  le  chemin  ; et 
en  le  fatiguant,  en  tombant  sur  son  arrière- 
garde,  enlevant  ses  fourrageurs,  le  réduisant 
| manquer  d'eau  et  de  vivres,  enfin  ils  l'ame- 
nèrent au  point  de  demander  uue  entrevue 
ppur  traiter  d’accommodement. 

Tilius  lui  était  suspect  et  désagréable,  parce 
qu’ayant  autrefois  trouvé  un  asile  auprès  de 
(pi  en  Sicile , et  n'élant  retourné  à Borne  que 
par  son  bienfait  et  en  vertu  du  traité  de  Mi- 
sèue,  il  avait  pris  la  commission  de  lui  faire 
la  guerre.  Sextus  le  regardait  doue  comme  un 
homme  ingrat  et  sans  foi,  et  par  celle  raison 
il  ne  voulut  pas  conférer  avec  lui,  mais  avec 
Furnius. 

Celui-ci  s’étant  présenté,  Sextus  demanda 
pour  toute  condition  de  pouvoir  se  rendre  è 
lui,  sous  promesse  d'ètre  conduit  à Antoine 
sans  qu'il  lui  fût  fait  aucun  mal.  Furnius  le  re- 
fusa. alléguant  que  Tilius  était  chargé  des  or- 
dres d’Antoine,  et  que  par  conséquent  c’était 
è lui  qu'il  fallait  que  se  remit  Sexlus.  Il  avait 
pour  la  personne  de  Titius  une  répugnance 
invincible,  el  il  offrit  de  se  rendre  à Arnyn- 
tas.  Cette  nouvelle  proposition  ayant  été  rer 
butée,  il  rompit  la  conférence.  La  unit  sui- 
vante , il  se  déroba  bux  ennemis,  laissant  des 
feux  allumés  dans  son  camp  pour  cacher  sa 
fuite.  Il  tournail  vers  la  mer,  et  avait  formé 
la  résolution  désespérée  d'aller  brûler  la  flotte 
de  Titius.  lin  transfuge,  qui  portait  un  nom 
illustre,  Scaurus,  vint  avertir  les  lieutenants 
d’Antoine  de  la  roule  que  Sexlus  avait  enfi- 
lée; et  Amynlas,  détaché  avec  quinze  cents 
chevaux,  eut  bientôt  atteint  le  fugitif,  qui 
n’avait  point  de  cavalerie.  Aux  approches 
d'Amy nias,  presque  tous  ceux  qui  accom- 
pagnaient Sextus  le  quittèrent  ; et  cet  infor- 
tuné général,  sans  aucune  espérance,  sans 
ressource,  près  de  se  voir  absolument  seul , 
se  rendit  sans  condition  au  prince  galate,  qui 
le  remit  au  pouvoir  de  Titius.  Ceci  arriva  près 
de  la  ville  de  Midéum  en  Phrygie.  Titius  fit 
conduire  le  prisonnier  à Milet,  attendant  les 
ordres  d’Antoine. 

Il  est  constant  que  Sextus  y fut  tué  peu  de 
temps  après.  Mais  il  reste  un  nuage  sur  la 
part  qu’eut  Antoine  à ce  meurtre.  Selon 
quelques-uns,  le  triumvir , dans  un  premier 
mouvement,  ordonna  la  mort  de  Sextus  ; en- 


suite, touché  de  repentir,  il  envoya  un  contre- 
ordre.  Ce  second  courrier  fit  tant  de  diligence, 
qu’il  prévint  le  premier  : en  sorte  que , 1 orr 
dre  qui  condamnait  Seitus  à mourir  étant 
venu  le  dernier,  Titius  le  prit  ou  le  voulut 
prendre  pour  la  dernière  volonté  d’Anloine , 
et  l’exécuta.  D'autres  rejettent  la  chose  sur 
Plancus,  qui  avait  le  pouvoir  d’expédier  des 
ordres  au  nom  d’Antoine,  de  les  signer  pour 
lui,  et  de  les  sceller  du  s eau  de  ce  triumvir. 
La  vérité  perce  à travers  tous  ces  voiles.  On 
ne  peut  guère  douter  qu’ Antoine  n ait  été 
bien  aise  d’être  défait  de  Sexlus.  Mais,  comme 
rien  n’était  plus  odieux  que  de  tuer  de  sang- 
froid  le  dernier  fils  de  Pompée,  il  fut  charmé 
d’en  laisser  tomber  le  blâme  sur  ses  lieutûr 
nauts.  Il  n’avait  garde  de  l’épargner,  s’il  est 
vrai,  comme  quelques-uns  le  disent,  qu  oa 
lui  eût  fait  appréhender  de  trouver  un  rival 
dans  son  prisonnier,  qui  portait  un  nom  au- 
trefois cher  i Cléopâtre.  J’ai  pourtant  peine  i 
croire  qu’ Antoine  se  fût  déterminé  à faire 
mourir  Sextus,  si  celui-ci  eût  su  prendre  un 
parti  convenable  è la  situation  de  ses  affaires. 
Mais  fugitif  et  ruiné,  il  tint  une  conduite  flot- 
tante entre  le  personnage  de  général  et  celui 
de  suppliant 1 ; et  tantôt  s’opiniâtrant  â soute- 
nir son  rang,  tantôt  réduit  à demander  hum- 
blement la  vie,  il  parut  un  homme  dangereux, 
à qui  l’on  ne  pouvait  pas  se  fier. 

Sextus  Pompée  péril  dans  la  quarantième 
année  de  son  âge,  après  une  vie  toujours  agi- 
tée, toujours  tumultueuse,  et  exposée  â mille 
dangers.  Il  dut  à la  gloire  de  soti  père  et  tout 
son  éclat  et  toutes  ses  infortunes.  Il  eut  plus 
de  courage  que  de  prudence,  plus  d'ambilion 
que  d’arl  el  d’habileté  pour  la  conduile.  Chef 
de  bandits  et  ensuite  de  corsaires,  rustre  et 
grossier  dans  ses  mœurs  et  dans  son  langage, 
gouverné  par  les  derniers  des  hommes,  il  a 
fourni  une  ample  matière  aui  reproches  des 
écrivains  qui  ont  voulu  faire  leur  cour  è ses 
vainqueurs.  Deux  traits  néanmoins  le  ren- 
dront à jamais  recommandable , sa  bonne  foi 
dans  le  traité  de  Misène,  et  la  générosité  qui 
le  rendit  la  ressource  et  l’asile  des  proscrits.  • 

< « Dam  Inter  dneem  et  suppliccm  lumuilqatur,  et 
« ounc  dignilatem  relinet,  nuuc  vilain  prccalur,  a M.  Ti- 
ff Mo,  jussu  Hl.  Anlonii,  juçulalus  est.  » (Vell.  ii,  79.) 
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A l’occasion  de  la  mort  de  Seitus,  Octavien 
fit  décerner  de  grands  honneurs  à Antoine,  et 
célébra  des  jeux  dans  le  Cirque  en  signe  de 
réjouissance  publique.  Il  avait  réellement  bien 
lieu  de  se  réjouir  en  voyant  exterminée  une 
maison  ennemie  de  la  sienne.  Je  ne  sais  si  le 
peuple  prit  une  sincère  part  & sa  joie  : car  le 
nom  de  Pompée  était  encore  respecté  et  aimé 
des  Romains;  et  Titius,  le  meurtrier  de  Scx- 
tus,  lorsqu’il  fut  de  retour  à Rome,  ayant 
donné  des  jeux  dans  le  théâtre  de  Pompée, 
fut  chargé  d’imprécations  pâr  le  peuple,  et 
obligé  de  sortir  ignominieusement  d'un  spec- 
tacle dont  il  faisuit  lui-même  les  frais. 

Par  la  mort  de  Sex.  Pompée,  le  parti  de 
César,  depuis  longtemps  triomphant,  se  trou- 
vait subsister  seul  ; et  il  ne  restait  plus  à Oc- 
tavien et  â Antoine,  vainqueurs  de  tous  leurs 
ennemis,  que  de  tourner  leursarmesl'un  con- 
tre l’autre,  pour  décider  qui  des  deux  demeu- 
rerait le  maître  de  l’empire.  C’était  le  point 
de  vue  qu’ils  avaient  toujours  envisagé,  sur- 
tout Oclavien,  dont  l’ambition  n’élait  distraite 
par  aucune  autre  passion.  Il  s’écoula  pourtant 
quelques  années  avant  que  la  querelle  éclatât  : 
et  je  vais  pincer  ici  tous  les  faits  étrangers  à 
ce  grand  événement  qui  termina  les  guerres 
civiles,  afin  de  pouvoir  m’y  attacher  ensuite 
uniquement,  sans  y insérer  rien  qui  détourne 
l'attention  du  lecteur. 

FAITS  DÉTACHÉS. 

Pendant  qu’Antoine  était  partagé  entre  son 
fol  amour  pour  Cléopâtre  et  ses  projets  chi- 
mériques contre  les  I’arthes,  Octavien  tenait 
scs  troupes  en  haleine  par  des  guerres  moins 
brillantes  que  capables  de  donner  de  l’exer- 
cice à la  valeur  du  soldat.  11  se  faisait  même 
une  gloire,  après  avoir  toujours  jusque-là  em- 
ployé ses  armes  contre  ses  concitoyens,  d’en 
faire  un  usage  plus  innocent  contre  l’étranger. 
Les  nations  illyriennes  lui.en  présentaient  l’oc- 
casion. Depuis  la  guerre  entre  César  et  Pom- 
pée, elles  ti 'avaient  point  cessé  d’être  en^mou- 
vement  cl  les  Japodes  venaient  de  faire 
récemment  des  courses  jusqu’à  Aquiléc.  et  de 
piller  Trieste,  colonie  romaine.  Il  résoluldonc 
de  châtier  ces  peuples  inquiets  et  de  les  rè- 
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duire  au  devoir.  Mais,  lorsqu’il  se  préparait 
à marcher  contre  eux,  une  sédition  l’arrêta 
pour  quelque  temps. 

Les  vieux  soldats  qu’il  avait  licenciés  en  Si- 
cile, comme  je  l’ai  raconté,  se  plaignaient  à 
n'avoir  encore  reçu  aucune  récompense  de 
leurs  services,  et  ils  demandaient  au  moins  i 
les  mériter  par  de  nouveaux  travaux,  en  re- 
prenant la  profession  militaire  sous  ses  ensei- 
gnes. Comme  leurs  plaintes  n’étaient  pas  des- 
tituées de  fondement,  il  donna  satisfaction  i 
un  nombre  d'entre  eux  en  leur  assignant  de 
établissements  dans  la  Gaule  cisalpine.  Mais 
cette  distinction  n'ayant  fait  qu’irriter  la  ja- 
lousie des  autres,  il  usa  de  sévérité.  Il  en  en- 
voya quelques-uns  au  supplice;  il  les  désarma 
tous  : et  ce  ne  fut  qu’après  les  avoir  réduits 
ainsi  à recourir  aux  plus  humbles  prières  qui 
voulut  bien  se  laisser  fléchir.  Alors,  ayant 
sauvé  l’honneur  du  commandement  suprême, 
et  craignant  que,  s’il  s'opiniâtrait  à les  rebo- 

ter,  ils  ne  se  donnassent  à Antoine,  il  les  ad- 
mit dans  ses  troupes  et  accepta  leurs  services. 

Il  partit  ensuite  pour  la  guerre  d'illyrie.  et 
il  porta  successivement  ses  armes  victorieux 
chez  les  Japodes,  les  Pannoniens  et  les  Daims- 

tes.  Les  détails  de  cette  expédition  ne  sont  pi* 
assez  intéressants  pour  que  je  me  croie  oblige 
de  les  traiter  avec  étendue.  Je  remarquera 
seulement  qu’Oclavien  y paya  de  sa  pensait* 
en  plus  d’une  occasion,  et  réfuta  par  unebn- 
voure  au-dessus  de  toute  critique  les  repro- 
ches injustes  de  lâcheté  qui  lui  ont  été  fait*  pot 
Antoine,  et  dont  l’impression  n’est  pas  encor 
bien  effacée  aujourd'hui. 

Ainsi,  dans  un  moment  de  surprise,  où1, at- 
taqué tout  d’un  coup  par  l'ennemi,  il  «ni1 
encore  à vaincre  la  difficulté  des  lieux  et  i 
monter  par  un  chemin  rude,  escarpé,  el  rem- 
pli d'arbres  et  de  broussailles,  voyant  quex 
troupes  ne  se  portaient  pas  gaiment  4 avsit- 
cer,  il  prit  un  bouclier  de  fantassin,  et,  cou- 
rant aux  premiers  rang»,  il  anima  les  siem 
par  son  exemple,  et  repoussa  les  barbares. 

Dans  un  combat,  il  reçut  au  genou  droit  u» 
coup  de  pierre,  dont  il  fut  blessé  considéra- 
blement, et  mis  hors  d’état  d'agir  pendant 
plusieurs  jours. 

> Flor.  IV,  12.  — Suct.  Aug.  c.  20.  — Appiaa-  - â*1 
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Hais  nulle  part  il  ne  signala  sa  valeur  d’une 
manière  plus  éclatante  qu’au  siège  de  Métu- 
lum,  ville  capitale  des  Japodes.  La  place  était 
forte  de  sa  nature,  et  défendue  si  opiniâtré— 
ment  par  les  barbares,  qu'aprês  que  le  mur 
eut  été  forcé,  ils  en  reconstruisirent  un  nou- 
veau, et  formèrent  une  seconde  enceinte,  qui 
contraignit  Octavien  de  recommencer  ses 
travaux.  Il  éleva  des  terrasses,  il  dressa  des 
tours,  desquelles  on  devait  jeter  sur  le  mur 
des  ennemis  quatre  ponts  volants  & la  fois. 
Celle  manœuvre  fut  exécutée  avec  précipita- 
tion, et  trois  des  ponts  se  rompirent:  de  sorte 
que  personne  n'osait  plus  se  hasarder  sur  le 
quatrième.  Alors  Octavien,  qui  de  dessus  une 
haute  tour  examinait  tout  ce  qui  se  passait, 
descend  en  hâte,  emploie  les  exhortations  les 
plus  vives  auprès  de  ses  soldats  rebutés,  et,  ne 
pouvant  par  ses  discours  réveiller  leur  cou- 
rage, lui-méme  il  monte  sur  le  pont,  et  s'a- 
vance vers  la  muraille,  tenant  son  bouclier 
devant  lui.  Agrippa,  deux  autres  officiers  gé- 
néraux et  un  écuyer  l’accompagnent,  et  il  sont 
bientôt  suivis  d'une  si  grande  multitude  de 
soldats,  que  le  pont  succomba  sous  le  poids, 
et  se  rompit  comme  les  trois  premiers.  Tous 
ceux  qui  étaient  dessus  tirent  une  chute  vio- 
lente ; quelques-uns  furent  tués  , plusieurs 
fort  maltraités,  et  entre  autres  Octavien,  qui 
fut  blessé  à la  jambe  droite  et  aux  deux  bras. 
Néanmoins,  se  soutenant  contre  un  accident  si 
fâcheux  par  sa  fermeté  d'âme,  sur-le-champ 
il  remonta  au  haut  de  la  tour,  et  se  présenta 
à la  vue  des  siens  et  des  ennemis  pour  prévenir 
le  découragement  des  uns,  et  réprimer  la  pré- 
somption des  autres. 

Après  de  telles  preuves  de  vaillance,  il  était 
bien  en  droit  de  l'exiger  des  troupes  et  de  pu- 
nir sévèrement  la  lâcheté.  Aussi,  une  colonne 
ayant  mal  fait  son  devoir  et  reculé  devant  l’en- 
nemi, il  la  décima  , et  fil  distribuer  aux  sol- 
dats que  le  sort  avait  épargnés  de  forge  au 
lieu  de  blé  pour  nourriture  pendant  toute  la 
campagne. 

Cette  guerre,  dans  laquelle  je  ne  trouve 
aucun  homme  de  marque  qui  ait  péri , si  ce 
n’est  Ménas,  ce  perfide  affranchi  de  Sextus, 
occupa  Octavien  pendant  trois  ans,  et  ne  fut 
terminée  que  l'on  de  Rome719,  par  la  sou- 
mission des  barbares,  qui  donnèrent  des  ota- 


ges, rendirent  les  drapeaux  qu'ils  avaient  au- 
trefois conquis  sur  Gabinius  et  sur  Vatinius, 
et  s’engagèrent  à payer  le  tribut  imposé  par 
le  vainqueur.  . 

Octavien  dompta  encore  par  ses  lieutenants 
d'autres  peuples  ou  mal  soumis,  ou  qui  n’a- 
vaient jamais  connu  la  domination  romaine. 

En  même  temps  qu’il  faisait  la  guerre  en 
lllyrie,  Messala',  chargé  par  lui  de  réprimer 
les  Salasses,  subjugua  cette  nation',  qui  occu- 
pait le  pays  que  nous  nommons  aujourd'hui 
le  Val  d’ Aosle.  Ils  incommodaient  depuis 
longtemps  les  généraux  romains,  à qui  leurs 
divisions  intestines  donnaient  des  soins  plus 
importants  que  celui  de  réduire  des  barbares 
cantonnés  dans  leurs  montagnes.  Lorsque  l'on 
eut  le  loisir  de  penser  à eux,  ils  furent  bientôt 
contraints  de  subir  le  joug  et  d’accepter  les 
lois  qu'on  voulut  leur  imposer. 

Les  exploits  de  M.  Crassus  contre  les  My- 
siens,  les  Bastarnes  et  autres  peuples  voisins 
du  Danube  vers  la  Thrace,  sont  postérieurs 
de  quelques  années3,  et  je  suis,  en  les  pla- 
çant ici,  l’ordre  que  m'indique  la  nature  des 
faits,  et  non  l’ordre  des  temps1.  On  sait  com- 
bien ont  toujours  été  fières  et  belliqueuses  les 
nations  qui  habitent  ces  contrées.  Crassus  op- 
posa à leur  audace  une  bravoure  non  com- 
mune, dont  il  fit  preuve  en  tuant  de  sa  main 
dans  un  combat  Deldon,  roi  des  Bastarnes. 

Il  méritait  par  cette  action  l’honneur  des 
dépouilles  opimes.  Mais,  soit  que  sa  qualité 
de  simple  lieutenant  d’Octavien  fût  un  titre 


1 C’est  d’après  Appien  et  Dion  que  j’attribue  à Mes- 
sala la  victoire  sur  les  Salasses.  Il  me  reste  pourtant  quel- 
que doute,  fondé  sur  le  silence  de  Tibulle,  qui,  dans  son 
panégyrique  de  Messala,  en  faisant  le  dénombrement  des 
exploits  guerriers  de  son  héros,  ne  nomme  point  les  Sa- 
lasses entre  les  peuples  subjugués  par  lui.  Strabon,  I.  iv, 
dit  que  Messala  passa  un  quartier  d’hiver  dans  leur  voi- 
sinage ; mais,  loin  de  lui  faire  honneur  d’aucun  avantage 
remporté  sur  eux.  Il  assure  qu’il  fut  obligé  d’acheter 
d’eux  les  bois  nécessaires  pour  le  chauffage  et  pour  les 
exercices  militaires.  Je  trouve,  sous  l'an  729,  un  Valé- 
rius  consul  substitué,  a qui  Pighius  et  Sigonius  donnent 
le  surnom  de  Messala;  je  ne  sais  pas  sur  quelle  autorité, 
mais  j’inclioerais  à attribuer  à ce  Valérius  la  guerre  con- 
tre Jes  Salasses. 

* Freinshem.  cmi,  37,  38. 

* Dion  en  fait  mention  sous  l’an  de  Rome  723. 

■ * Dio,1. 51.  — Flor,  ÎV,  12.  " 
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d’éichisftSti,  parte  que  fon  pensait  que  les  dé- 
pouilles opitne»  ne  pouvaient  être  acquises 
que  par  celui  qui  jouissait  du  commandement 
en  chef;  soit  que  le  général  ne  vit  pas  volon- 
tiers son  subalterne  élevé  en  quelque  façon 
au-dessus  de  lui  par  un  honneur  aussi  singu- 
lier, et  dont  toute  l’histoire  romaine  ne  four- 
nissait que  trois  exemples,  il  est  constant  que 
Crassus  n’oblint  d'autres  récompenses  que 
celles  que  l’on  accordait  alors  au*  particuliers, 
le  nom  d 'imperator1,  les  supplications *,  et 
le  triomphe.  Il  élail  Bis  du  célèbre  Crassus  ; et 
nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler  de  lui 
plus  d’une  (bis. 

Je  coule  légèrement  sur  ces  faits,  qui  sont 
ici  étouffés  par  une  foule  d’autres  plus  mémo- 
rables. Je  rapporterai  seulement  encore  deux 
traits  que  nous  fait  connaître  Florus. 

Pendant  que  formée  romaine  se  rangeait 
en  bataille  vis-à-vis  de  celle  des  Mysiens,  un 
des  principaux  commandants  des  barbares  s’a- 
vança, et  cria  à haute  voix;  Qui  êtes-vous? 
Il  lui  fut  répondu  : Nous  sommes  les  Romains , 
maîtres  de  toutes  les  nations.  Avant  que  vous 
puissiez  prendre  celle  qualité,  répliqua  l'au- 
dacieux Mysien,  il  faut  que  vous  nous  ayet 
vaincus. 

Celte  fierté  semblait  annoncer  une  vigou- 
reuse résistance!  Cependant  un  frivol  épou- 
vantait ( et  c’est  le  second  Irait  que  j'ai  pro- 
mis ) déconcerta  les  Mysiens',  et  leur  (Il  tout 
d’un  coup  prendre  la  fuite,  ün  centurion  ro- 
main s’avisa  de  mettre  sur  son  casque  un  bra- 
sier allumé  et  qui  jetait  de  la  flamme.  Il  s’a- 
vança ainsi  vers  les  ennemis,  et,  le  mouve- 
ment de  son  corps  excitant  la  flamme  comme 
par  secousses,  les  crédules  barbares  s'imagi- 
nêreni  avoir  affaire  à un  monstre  qui  vomis- 
sait le  feu.  Tout  leur  courage  ne  put  tenir 
contre  cet  objet,  capable  à peine  d’effrayer  un 
enfant. 

Tels  sont  les  exploits  militaires  d'Octavien 
et  de  ses  lieutenants  contre  l’étranger  pendant 

• Dion  réroqne  en  donte  te  titre  d'tmperator  accordé 
à Crassus.  Malt  cet  honneur  a été  déféré  a des  partico- 
cutiers  Jusque  tous  Tibère. 

* Quand  un  général  avait  remporté  une  victoire  si- 
gnalée. le  sénat  ordonnait  de  rendre  des  actions  de 
grâce  dans  tous  les  temples,  ce  qu'on  appelait  lupplicatio 
pu  nipplicium. 


l’espace  qui  s’écoula  depuis  là  défaite  deSex- 
tus  Pompée  jusqu’à  ta  mort  d’Antoine.  Les 
affaires  de  la  tille  fournissent  aussi  entre  ces 
deux  époques  quelques  événements  remar- 
quables, dont  le  plus  important  est  l'édililé 
d'Agrippa. 

Toutes  les  charges  avaient  perdu  leur  lus- 
tre et  leur  éclat  sous  te  gouvernement  trium* 
viral,  qui  absorbait  toute  la  puissance  publi- 
que; et  en  particulier  l'édiiitè,  chargée  de 
dépenses  prodigieuses  à cause  des  jeux  qu'l! 
fa  lait  donner  au  peuple,  tomba  dans  un  tel 
discrédit,  qu'il  y eut  une  année  qui  se  passa 
sans  édiles,  parce  que  personne  ne  voulut  d'un 
litre  sans  pouvoir  et  onéreux.  Agrippa  entre- 
prit de  relever  celte  magistrature  de  son  avi- 
lissement en  la  prenant  lui-même;  et  quoiqu'il 
eût  été  consul,  il  ne  dédaigna  point  une  place 
beaucoup  inférieure,  persuadé  qu’il  n’y  peb 
drait  rien,  et  que  la  charge  y gagnerait.  D’ail- 
leurs les  fonctions  de  l'édililé,  qui  se  rappor- 
taient principalement,  soit  aux  embellisse- 
ments et  aux  commodités  de  la  ville,  soit  aux 
plaisirs  de  la  multitude,  convenaient  parfaite- 
ment au  zèle  qu’avait  Agrippa  pour  conciiief 
de  plus  en  plus  les  cœurs  des  citoyens  ad 
jeune  triumvir,  son  général  et  son  protecteur. 

Il  remplit  magnifiquement  cette  vue*,  pre- 
mièrement par  des  édifices  publics  qu’il  ré- 
para on  construisit  à neuf.  Il  rétablit  les  an- 
ciens aqueducs  , qui  tombaient  presque  en 
ruine , et  il  en  conduisit  un  nouveau  . à qui  il 
donna  le  nom  de  Jule,  dans  un  espace  de 
quinze  mille  pas  , ou  de  cinq  lieues.  Pour 
rendre  commode  et  accessible  l’osage  des  eau» 
qu’il  amenait  ou  rendait  à la  ville , il  fit  sept 
cents  abreuvoirs  , cent  cinq  fontaines , cenl 
trente  regards;  de  façon  qu'il  n’y  eut  presque 
aucune  maison  de  Rome  qui  n'eût  de  t'eao 
en  abondance.  Et  tous  ces  ouvrages  étaient 
ornés  et  décorés  richement  et  avec  goût.  On 
y comptait  trois  cents  statues  de  marbre  oa 
d’airain,  et  quatre  cents  colonnes  de  marbre. 
Agrippa  était  si  passionné  pour  l’embellisse- 
ment de  la  ville  et  de  tous  les  lieux  destinés 
aux  usages  publics  , qu’il  eût  voulu  que  l’on  y 
eût  consacré  tout  ce  qu’il  y avait  de  statues 
et  de  tableaux  dans  Rome.  Il  prononça  sure* 

< Freimhcm.  cxxxi,  51,  Si, 
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sbjet  nn  discourt 4 , qui  së  conservait  encore 
du  temps  de  Pline  l’ancien  , et  que  cet  écri- 
vain, charmé  d’un  si  noble  projet,  qualifie  de 
magnifique  et  de  vraiment  digne  du  plus 
grand  des  citoyens.  En  effet , n’est-ce  pas  là 
une  destination  plus  convenable  à ces  chefs- 
d’œuvre  de  l'art  que  d'être  relégués  dans  les 
jardins  et  dans  les  maisons  de  campagne  des 
particuliers  ? 

Personne  n'ignoreiàmagnificencedesêgoufs 
de  Rome  bâtis  par  les  deux  Tarquins.  Faute 
de  soin  et  d’entretien  ils  étaient  remplis  d’im- 
mondices , et  engorgés  en  plusieurs  endroits. 
Agrippa  ramassa  des  eaux  en  si  grande  quan- 
tité, qu’il  en  forma  comme  sept  torrents,  qui, 
introduits  par  les  ouvertures  des  égouts , et  y 
coulant  rapidement , entraînèrent  toutes  les 
saletés  qui  s’y  étaient  amoncelées;  et , après 
celte  opération  , il  s’embarqua  lui-mème  sur 
les  égouts  ainsi  nettoyés  ; et  par  une  naviga- 
tion souterraine  il  les  parcourut  d'Un  bout  à 
l’autre  jusqu’à  leur  embouchure  dans  le  Tibre. 

Le  second  objet  d’Agrippa  dans  son  édilité 
regardait  les  jeux  et  les  largesses  au  peuple. 
Il  est  élonnantavec  quelle  somptuosité  il  s’ac- 
quitta de  cette  partie  de  ses  fonctions.  Specta- 
cles de  toute  espèce , comédies , combats 
de  gladiateurs, courses  dans  le  Cirque,  pen- 
dant cinquante-neuf  jours  ; et , durant  tout  ce 
temps,  barbiers  et  baigneurs  payés  de  ses  de- 
niers pour  le  service  des  citoyens;  cent  soixante 
et  dix  bains  ouverts  et  entretenus  à ses  frais 
pendant  toute  l'année  ; provisions  de  toutes 
sortes  achetées  des  marchands  pour  être  li- 
vrées au  pillage  de  la  multitude.  Enfin  dans 
le  théâtre  il  jeta  d’en  haut  comme  des  billets 
de  loterie;  et  ceux  qui  rapportaient  ces  billets 
en  recevaient  le  contenu , c'est-à-dire  argent , 
étoffes,  meubles,  et  autres  choses  semblables, 
il  orna  aussi  le  Cirque  de  statues  de  dauphins, 
et  de  ce  qu’il  appelai  des  œufs,  c’est-à-dire 
de  grosses  masses  figurées  en  œuf  et  placées 
sur  des  colonnes,  qui,  posées  à l’extrémité  de 
la  carrière,  et  se  faisant  apercevoir  de  loin, 
dirigeaient  les  conducteurs  de  chariots  dans 

> a Eut»!  «jus  (Agrippa)  oratlo  roagnitica  cl  mailrao 

a civium  digna,  de  tabulii  omnibus  Btgnisque  publican- 
a dia  : quod  lierl  taliui  fuisse!,  quàm  ia  villarum  exallia 
a pelli.  a (Pus.  xxxr,  4.) 


leur  course,  et  leur  marquaient  l’endroit  oâ  il 
fallait  tourner  pour  revenir  au  point  d’où  ilî 
étaient  partis. 

Parmi  les  spectacles  donnés  par  Agrippa  , 
celui  de  la  course  que  les  Romains  appelaient 
troyenne  mérite  d’être  remarqué.  Ce  jeu  leur 
venait  de  Troie,  à ce  qu’ils  prétendaient;  èt 
par  là  il  intéressait  spécialement  Octavien  , 
qui  se  vantait  de  tirer  son  origine  de  cette  vidé 
fameuse.  C’est  pour  cela  que  Virgile  a Inséré 
dans  son  cinquième  livre  une  charmante  des- 
cription de  cet  exerciee.  Il  s’exécutait  par  des 
jeunes  gens  de  qualité;  et  Agrippa  engageâ 
les  sénateurs  à consentir  que  leurs  enfanU 
commençassent  à s’y  faire  connaître  et  à atti- 
rer sur  eux  les  regards  des  citoyens. 

CeS  soins,  qui  semblent  frivoles  et  unique- 
ment de  plaisir,  avaient  pourtant  une  fin  sé- 
rieuse , qui  était  de  faire  aimer  le  gouverne- 
ment d’Octavien  ; et,  par  ces  amusements , 
Agrippa  ne  servait  pas  moins  bien  sou  patron 
que  par  la  police  exacte  qu’il  faisait  observer 
dans  la  ville.  II  en  chn-sa  les  astrologues  et  les 
magiciens  , pestes  publiques  qui  ensorcêlent 
aisément  la  multitude  ignorante  , et  qui  por- 
tent le  trouble  aussi  bien  dans  I état  que  dans 
les  familles.  C’est  ainsi  qu’Agrippa,  grand 
homme  de  guerre,  se  montrait  pareillement 
grand  magistrat;  supérieur,  par  cette  uni- 
versalité de  talents,  à Mécène,  qui,  sans  être 
incapable  des  fondions  militaires,  ne  brillait 
pourtant  que  dans  ce  qui  regarde  l’adminis- 
tration des  affaires  civiles. 

Ces  deux  hommes  furent  les  principaux 
instruments  de  la  grandeur  et  de  l’élévation 
d’Oclavien.  Il  avait  en  eux  une  confiance  par- 
faite 1 ; et , comme  il  employait  pour  cachet 
deux  pierres  gravées  représentant  un  sphinx, 
et  entièrement  semblables  , il  en  gardait 
une , et  laissait  l’autre  à leur  disposition , afin 
qu’ils  pussent  écrire  et  ordonner  en  sou  nom 
tout  ce  qu’ils  jugeraient  convenable.  Lorsqu'il 
écrivait  lui-même  au  sénat,  ses  dépêches  leur 
étaient  d'abord  apportées.  Ils  les  ouvraient , 
en  prenaient  lecture  , y faisaient  les  change- 
ments qu’ils  voulaient  ; et  ensuite , les  ayant 
recachetées  , ils  les  remettaient  à leur  desti- 
nation. 

> Dio,  l.  61, 


Digitized  by  Google 


«*€£>  688  <§**► 


C’était  sur  Mécène  en  particulier  que  rou- 
laient principalement  les  affaires  de  la  ville 
et  de  l’Ilalie.  Quoique  par  une  modestie  ou 
apparente  ou  véritable  , il  n'ait  jamais  voulu 
s’élever  au-dessus  du  rang  de  simple  cheva- 
lier , pendant  qu’il  lui  était  aisé  de  parvenir 
aux  plus  hautes  dignités  de  la  république,  il 
avait  pourtant  plus  de  réalité  de  puissance 
que  les  premières  tètes  du  sénat  et  les  per- 
sonnages consulaires.  Il  fut  durant  plusieurs 
années  préfet  de  Borne  ; et  par  l’autorité  de 
cette  charge,  créée  exprès  pour  lui,  il  main- 
tint le  calme  et  la  paix  dans  la  capitale  et 
dans  l’Italie  en  des  temps  très-orageux  , et 
malgré  le  mécontentement  des  peuples , sou- 
vent chargés  par  ses  ordres  d’impositions  très- 
onéreuses,  mais  nécessaires  pour  soutenir  les 
frais  immenses  de  la  guerre. 

Tout  ce  qui  appartenait  à Octavien  se  res- 
sentait de  la  splendeur  de  sa  fortune  Ainsi 
sa  sœur  et  sa  femme  furent  honorées  de  sta- 
tues par  décret  du  sénat:  et  des  dépouilles  ac- 
quises dans  la  guerre  contre  lesDaimatcsilfit 
bâtir  un  portique,  auquel  il  donna  le  nom  de  sa 
sœur  Octavie , et  où  il  plaça  dons  la  suite  une 
riche  bibliothèque  *.  Quelques-uns  pourtant 
font  honneur  de  la  bibliothèque  à Octavie 
elle-mérae , qui  voulut  consacrer  par  ce  mo- 
nument la  mémoire  de  son  fils  Marccllus. 

Pendant  les  années  que  je  parcours  ici  il  y 
eut  plusieurs  triomphes  célébrés  pardes  parti- 
culiers. Les  plus  mémorables  et  les  plus  jus- 
tement mérités  sont  ceux  de  Slatilius  Taurus 
et  de  Sosius;  l'un  avait  pacifié  l’Afrique  après 
la  destitution  de  Lépidus.et  l'autre  avait  vaincu 
les  Juifs  et  pris  Jérusalem. 

Octavien,  à l’exemple  de  César,  fil  aussi 
dans  ces  mêmes  temps  de  nouveaux  patriciens, 
pour  remplacer  les  anciennes  familles  patri- 
ciennes , qui  périssaient  dans  tant  de  guerres 
civiles  et  diminuaient  de  jour  en  jour. 

Quoique  Atlicus  ait  toujours  vécu  simple 
particulier,  sans  avoir  jamais  possédé  aucune 
charge  *,  le  rang  que  lui  acquirent  dans  l'es- 
time du  public  et  des  premiers  hommes  de 
l’empire  romain  son  esprit , sa  vertu , et  la 
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sagesse  de  sa  conduite , en  fait  un  personnage 
tout  à fait  recommandable , dont  la  mort  doit 
trouver  place  dans  cette  histoire. 

Il  était,  comme  nous  l'avons  dil,  ami  d’An- 
toine ; il  en  avait  fait  acte  dans  des  circomlan- 
ces  critiques;  et  en  conséquence  il  fui  effacé 
par  ce  triumvir  de  la  liste  des  proscrits.  An- 
toine fit  plus  ; il  lui  procura  une  alliance  il- 
lustre, et  travailla  efficacement  & lui  donner 
pour  gendre  Agrippa.  Du  mariage  d’Agrippa 
avec  la  fille  d’Atticus  naquit  Vipsania  Agrip- 
pine, qui,  ayant  à peine  un  an,  fut  promise! 
Tibère,  beau-Glsd’Oclavien.  Ainsi  Atlicus  vit 
sa  famille  liée  de  près  avec  la  maison  des  Cé- 
sars. 

Toujours  fidèle  à sa  maxime  de  ne  point 
entrer  dans  les  brouilleries  des  grands , et  de 
cultiver  avec  eux,  malgré  leurs  divisions,  se 
liaisons  particulières,  il  se  conserva  l’amitié 
d’Octavien  et  d’Antoine , qui  lui  donnèrent 
également  les  témoignages  les  plus  marqués 
et  les  plus  constants  d’une  estime  et  d’une 
considération  infinies. 

L’année  qui  précéda  leur  rupture,  il  tut 
attaqué  de  la  fistule.  11  essaya  les  remèdes 
connus  alors,  qui  ne  firent  qu’aigrir  le  mal. 
Las  de  souffrir,  il  prit  le  parti  de  se  laisser 
mourir  de  faim  ; et  il  déclara  sa  résolution  i 
son  gendre , sans  se  laisser  attendrir  par  ses 
prières  et  par  scs  larmes.  Après  qu’il  se  tut 
abstenu  de  manger  pendant  deux  jours,  la 
fièvre  le  quitta,  et  il  se  trouva  mieux.  Mais 
les  frais  en  étaient  faits,  et  il  s’obstina  à mou- 
rir. En  bon  épicurien , il  regardait  la  douleur 
comme  le  souverain  m8l , et  il  ne  comptait  pas 
en  trop  acheter  la  délivrance  en  sacrifiant  les 
restes  d’une  vie  languissante. 

Il  mourut  âgé  de  soixante  et  dix-sept  ans, 
sous  le  consulat  de  Domilius  et  de  Sosius  : 
personnage  singulier  pour  avoir  brillé  sans 
dignités  et  sans  talents  supérieurs;  ami  de 
tous  les  grands,  en  se  tenant  dans  un  état 
médiocre  ; tellement  égal  entre  tous  les  par- 
tis , qu’il  mérita  l’amitié  de  ceux  même  qui  se 
faisaient  les  uns  aux  autres  la  plus  cruelle 
guerre. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  donner  sur  la  suc- 
cession des  consuls  ’ pour  les  années  dont  je 
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je  parle  quelques  remarques  particulières  qui, 
placées  ailleurs,  pourraient  interrompre  le  01 
de  la  narration. 

Au  temps  du  traité  de  Misène  entre  les 
triumvirs  et  Sex.  Pompée,  tous  les  consulats 
de  ces  années  avaient  été  arrangés  d'avance. 
11  avait  été  dit  que  l’an  de  Rome  718  Antoine 
prendrait  un  second  consulat  avec  Libon, 
beau-pére  de  Sexlus;  qu'en  719  Octavien  se- 
rait consul  pour  la  seconde  fois'  avec  Sextus 
lui-même;  en  720  Domilius  Ahénobnrbus  et 
Sosius;  et  enfin  en  721  Antoine  et  Octavien, 
qui,  alors  consuls  pour  la  troisième  fois,  ré- 
tabliraient l'ancien  gouvernement.  Ce  plan  de 
ronsulats  fut  suivi;  si  ce  n'est  que,  Sexlus 
Pompée  ayant  péri  avant  que  l'année  de  son 
consulat  fut  arrivée,  on  lui  substitua  L.  Vol- 
catius  Tullus  ; et  pareillement  Antoine  fut 
privé  de  son  troisième  consulat  à l'occasion 
de  la  guerre  qui  s’éleva  entre  lui  et  Octavien. 
Messala  le  remplaça,  et  fut  collègue  d'Octa- 
vien,  consul  pour  la  troisième  fois.  Pour  ce 
qui  est  du  second  consulat  destiné  à chacun 
des  triumvirs,  ils  n'en  voulurent  avoir  l'un  et 


l'autre  que  le  titre,  et  ils  l'abdiquèrent  le  jour 
même  qu'ils  en  avaient  pris  possession.  La 
puissance  iriumvirale  leur  suffisait  abondam- 
ment ; et  le  consulat,  réduit  par  eux  à un  vain 
nom , leur  était  alors  inutile. 

Je  ne  parle  point  des  consuls  substitués  dans 
chaque  année  A ceux  qui  l'avaient  commen- 
cée. On  n’en  a pas  de»  listes  exactes  ; et  peu 
importo  pour  les  grands  événements  de  l’his- 
toire, auxquels  ils  n’avaient  presque  aucune 
part. 

Mais  je  ne  dois  pas  omettre  d’observer  ici 
que  les  cinq  ans  du  second  triumvirat  d’An- 
toine et  d'Oclavien  expiraient  le  dernier  dé- 
cembre de  l’année  719  , et  que  néanmoins , 
dès  le  temps  du  traité  de  Miséne , ils  avaient 
arrangé  les  consulats  pour  deux  ans  au  delà 
de  ce  terme  ; ce  qui  est  une  preuve  de  fait  que 
leur  plan  était  de  se  perpétuer  dans  celle  puis- 
sance tyrannique  en  se  la  faisant  proroger  au- 
tant de  fois  qu'il  en  serait  besoin.  Et  ils  étaient 
bien  sûrs  des  suffrages  du  peuple , qu’ils  te- 
naient en  servitude  par  la  force  des  armes. 
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©nerrc  entre  ©cl* Tien  et  Antoine.  Bataille 
d'Aclinm.  Conquête  de  l'Egypte.  Mort  d’An- 
toine et  de  Cléopâtre.  Triomphe*  d’Oclarien. 
An*  de  Borne  717-733. 


( I.  Lie»  ntriit  Antoine  et  le  moi  de*  Médis, 
fui  «ÉTAIT  BROUILLÉ  AVEC  LE  EOI  DU  PARTBEI. 
Antoine  >e  REND  MAtTEE.  FIE  DDE  FSEFIDIS,  DE 
LA  PEBSONNE  DD  EOI  DARMÉXIE  II  TAIT  LA  CON- 

Qiêtf.  de  l'Arhénir.  Il  retourne  a Alexandrie, 
Et  t TRIOMPHE.  OCTAVIE  PAET  UE  ROME  POCE  SE 
MENDIE  AUPRÈS  DE  SOU  MA  RI.  CLÉOPÂTRE  Et  EST 

ALAEMiE.  Ses  aetipice!  poce  retenir  le  coEde 

D' ANTOINE.  OCTATIE  HE  PECT  ORTEHIB  D'AHTOIHE 
LA  PEEMIUIOH  DE  LE  VSRIE  TEODVEE.  ELLE  ('EH 
BETODRXE.  NoiLESSE  DE  8E«  PROCÉDÉS.  AHTOIHE, 

Pars  éne  pompedse  cédémoxie.  eecoxxaIt  Cléo* 

DATÉ*  POCE  SOX  ÉPOUSE  LÉGITIME , ET  DÉCLARE 
«OIS  DES  ROIS  LES  «XPAXTS  QO'lL  AVAIT  EUS  D'ELLE. 
OCTATIER  PROFITE  DE  CET  ÉTAT  POCE  EEHDEP. 

Amtoihe  odiecx  aux  Romaihs.  Les  choses  s'ai- 
G RISSENT  ESTER  AHTOIHE  ET  OCTAVIEH.  LES  EON- 
SCLS,  TOCS  DEUX  AMIS  D'AHTOIXE,  QUITTENT  RoMI 
POUR  ALLEE  LE  JOINDRE.  OCTATIEH  DOXXE  CXR 
PERM1SSIOH  GÉXÉEaI.E  D'eX  PAIRE  AUTANT  A TOCS 
CEUX  001  LE  VOUDRONT.  POLLION  DEMEDEE  NÉCTBE. 

Dernier  totage  d'Antoine  en  Arménie.  Il  se 

PRÉPARE  A PAIRE  LA  GCEEEE  CONTEE  OCTAVICN. 
Son  ALLIANCE  FUNESTE  AO  EOI  DES  MtDES.  LES 
assis  d’Antoine  veclent  lci  persuader  dr  een- 
votee  Cléopâtre  pendant  la  gcenbe,  et  ns 
«Butent  t eécssir.  Fêtes  sepeeees  et  galantes 
pendant  Les  préparatifs  dé  la  guerre.  Perle 

DISSOCIE  DANS  DU  VINAIGRE,  ET  AVALÉE  PAR  CLÉO- 
PÂTRE. Honneurs  décernés  a Cléopâtre  par  les 
Athéniens.  Antoine  envoie  ordre  a Octatie  de 

VIDEE  SA  MAISON  DE  HOME.  ELLE  01ÉIT  EN  PLEU- 
RANT. U LAISSE  PASSEE  LE  TEMPS  OC  IL  AURAIT  PC 


ATTAQUEE  OCTAVIEN  AVEC  AVANTAGE.  PlANCCG 
quitte  Antoine  pour  se  donner  a Octavien.  Re- 
proches faits  a Antoine  dans  le  sénat.  Testa- 
ment d'Antoine  lu  au  sénat  et  devant  le  peuple 
PAR  OCTATIEN  GÉMINICS,  ENTOTÉ  A ANTOINE  PAR 
Ses  amis  de  Rome,  est  maltraité  par  Cléopâ- 
tre. ET  S’ENFUIT.  SlLAHUS  ET  DeLUOS  QUITTENT 
Antoine.  Manie  de  Cléopâtre.  Excessif  aveu- 
glement d’Antoine  Décret  qui  prive  Antoine 
tic  consulat  et  de  là  puissance  teiumvirale' 
La  guerre  est  déclarée  a Cléopâtre.  Antoine 

JURE  UNE  GUEENÉ  IRRÉCONCILIABLE  A OCTAVIEN. 

Toute  l'Italie  s'engage  par  serment  a servie 
OCTAVIEN  CONTEE  ANTOINE.  TOUTE  L'ANNÉE  SE 
PASSE  DANS  LES  PRÉPARATIFS  DE  LA  GUEDBE.  FOR- 
CES DE  TERRE  ET  DE  MLR  DES  DEUX  PARTIS.  DÉFI 

porté  a Antoine  par  Octavien.  Antoine  répond 
PAR  UN  AUTRE  DÉFI.  OCTAVIEN  RASSEMBLE  TOUTE* 
SES  FORCES  A BRINDES.  Il  DÉTACHE  AOEIPPÀ  AVEC 
DNS  ESCADRE,  POUR  ALLER  INQUIÉTER  L'ENNEMI. 

Il  pabt  avec  toutes  ses  forces.  Peu  s'En  faut 

QU'IL  NE  SURPRENNE  SON  ENNERI.  POSITION  DES 
DEUX  ARMÉES.  PETITS  COM1ATS.  EXPÉDITION  HEU- 
REUSE d’Agrippa.  Les  désertions  deviennent 
fréquentes  dans  le  cahp  d'AntoiNe.  Aiiêno- 
ÉARRUS  PASSE  DU  CÉTÊ  D'OCTAVIEN.  L'ESPRIT 
d'Antoine  s'aigrit.  Cléopâtre  se  bit  d’Antoine; 

QUI  LA  SOUP(ONNAIT  DE  LE  VOULOIR  EMPOISONNEE. 

Nouvelles  pertes  d’Antoihe.  Il  court  risque 
d'être  enlevé.  Il  se  résout  a tenter  le  sort 
d’une  bataille  navale.  Bataille  d’Actiuh. 
Fuite  de  Cléopâtre.  Antoine  la  suit.  Victoire 
d'Octavien.  L'armée  de  terre  d'Antoine,  après 

SEPT  JOUES  DR  DÉLAI,  SR  SOUMET  AU  TAINQUtUR. 

MrcRnr,  dépêché  a la  poursuite  d'Antoine, 
retient  et  part  pour  Bohe.  Octavien  ns  se 

HATE  PAS  DE  POURSUIVRE  ANTOINE.  IL  REND  DES 
ACTIONS  DE  GRACES  A APOLLON.  PRÉCAUTIONS 
QU'IL  PREND  PAR  RAPPORT  AUX  TROUPES.  Sa  CLÉ- 
MENCE A L’ÉGARD  DES  VAINCUS.  MÉTEllUI  SAUVÉ 
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PAR  LES  PRIÈRES  DE  SON  FILS,  ÂYENTURB  SINGU- 
LIÈRE  DE  MARCCS  ET  DE  BaRRULA.  MOTIFS  DR  LA 
CLÉMENCE  DÜCTAYIEN.  Il  TIENT  A ATHÈNES,  ET 
SOULAGE  LA  GRÈCE.  MUTINERIE  DR  SES  VIEUX 
SOLDATS  EN  ITALIE.  Il  Y ACCOURT,  BT  APAISE 
LES  MÉCONTENTS.  II.  RETOURNE  EN  ASIE,  ET  8*A- 
VANCE  VERS  L’ÉGYPTE. 

La  guerre  entre  Antoine  et  Octavien , qui 
sera  l’objet  de  ce  dernier  livre,  se  trouve  liée 
par  plusieurs  endroits  avec  lès  divers  mouve- 
ments  que  Gt  Antoine  pour  se  venger  de  l'af- 
front qu'il  avait  reçu  dans  son  expédition 
contre  les  Parthes.  Ainsi  c'est  par  là  que  je 
reprendrai  le  Gl  de  ma  narration. 

L.  CORMfFICIÜS 
S EX,  POMPEI0S.  , 

La  prospérité  avait  bientôt  fait  naître  la  di- 
vision entre  le  roi  des  Parthes  et  celui  des 
Mèdes.  Le  partage  des  dépouilles  des  Romains 
en  fut  l’occasion,  et  le  Méde  appréhenda  que 
Phraate  ne  lui  cherchât  un  sujet  de  querelle 
pour  avoir  un  prétexte  d’envahir  son  royaume. 
Frappé  de  celte  crainte  , il  recourut  à An- 
toine * ; et  Polémon  , roi  de  la  Cilicie  et  d’une 
partie  du  Pont , fut  l’entremetteur  de  celle 
négociation  avec  le  général  romain.  Polémon, 
fils  d’un  orateur  de  Laodicée,  nommé  Zénon, 
était  créature  d’Antoine , et  lui  devait  toute 
sa  fortune.  Il  vint  à Alexandrie,  et  il  n'eut  pas 
de  peine  à lui  persuader  qu’avec  le  secours  de 
la  cavalerie  médoise  la  victoire  sur  les  Par- 
thes lui  était  assurée.  Il  piqua  aussi  son  res- 
sentiment contre  le  roi  d'Arménie , dont  la 
perfidie  avait  laissé  dans  sou  coeur  un  vif  dé- 
sir de  vengeance.  Le  roi  des  Médes  ne  respi- 
rait pareillement  que  la  ruiue  de  l’Arménien, 
qu’il  regardait  comme  l’auteur  de  la  guerre 
qui  lui  avait  été  faite  par  Antoine.  Ainsi  tout 
se  préparait  pour  une  nouvelle  expédition 
dans  la  haute  Asie;  mais  il  n’était  pas  aisé  de 
tirer  Antoine  de  la  douce  ivresse  ou  le  rete- 
naient les  charmes  de  Cléopâtre.  L'affaire 
traîna  jusqu’à  l’anuée  suivante , où  il  fut  con- 
sul pour  la  seconde  fois  avec  Libon. 
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M.  ANTONICS  II. 
t.  SCRIBOMIS  LIBO 

Ce  fût  au  roi  d’Arménie  qu’il  s'attaqua  .joi- 
gnant la  ruse  à la  force,  et  ne  se  faisant  point 
scrupule  d'user  de  perfidie  contre  un  perfide. 
Lorsque  la  belle  saison  fut  venue,  il  partit  d’E- 
gyple,  et,  s’étant  misé  la  tête  de  ses  troupes, 
marcha  vers  l’Arménie  , mais  en  se  faisant 
précéder  de  lettres  et  de  députations  à Ar- 
tabar.e , pour  l’engager  à venir  le  joindre , et 
cherchant  à le  tromper  par  de  belles  promes- 
ses et  par  de  fausses  démonstrations  d’amitié, 
jusqu'é  lui  demander  sa  fille  en  mariage  ppur 
un  des  fils  qu’il  avait  eus  de  Cléopâtre. 

L’Arménien,  qui  sentait  ce  qu’il  avait  mé- 
rité, et  qui  entretenait  actuellement  une  né- 
gociation secréte  avec  Octavien  , ne  se  fiait 
pas  aux  caresses  d'Antoine,  il  imaginait  des 
subterfuges  pour  éluder  ses  invitations  pres- 
santes, et  pour  éviter  de  se  remettre  au 
pouvoir  de  celui  qu’il  avait  offensé.  Mais 
le  général  romain  appuya  ses  sollicitations  de 
la  terreur  de  sés  armes,  et  s’avança  avec  ses 
troupes  vers  Arlaxata,  capitule  de  l’Arménie. 
Celle  crainte  détermina  enfin  Artabaze  à ve- 
nir dans  le  câmp  romain , et  A essayer  si  des 
dehors  de  confiance  piqueraient  Antoine  de. 
générosité. 

Il  ne  fut  pas  longtemps  à se  repentir  de  la 
démarche  qu’il  aiait  faite.  II  se  vit  tout  d'un 
coup  arrêté,  Antoine  ayaht  pris  pour  prétexte 
qu’il  avait  besoin  d'argent;  qu’en  conséquence 
il  voulait  que  les  trésors  du  roi  d’Arménie  , 
gardés  en  divers  châteaux,  lui  fussent  livrés, 
et  qu’il  ne  pouvait  espérer  d’y  contraindre 
ceux  qui  en  avaient  la  garde  qu’en  retenant 
leur  roi  prisonnier,  et  les  forçant  de  racheter 
sa  liberté  au  prix  de  scs  trésors.  Artabaze  se 
prêta  aux  volontés  d’Antoine,  et  mené  succes- 
sivement devant  ses  divers  châteaux,  il  or- 
donna qu'en  en  ouvrit  les  portes.  Mais  les  sei- 
gneurs arméniens  refusèrent  d’obéir  à des 
ordres  extorqués  par  une  manifeste  violence; 
et,  voyant  leur  souverain  captif,  ils  reconnu- 
rent pour  rot  en  sa  place  Artaxias,  son  fils 
ainé.  Alors  Antoine  renonça  à ht  feinte  dont 
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il  sciait  masqué  jusqu'alors,  et  il  fit  charger 
de  chaînes  Artabaze,  mais  de  chaînes  d’ar- 
genl,  affectant  de  conserver  une  vaine  image 
de  considération  pour  la  dignilé  royale,  pen- 
dant qu'il  maltraitait  si  violemment  la  per- 
sonne. 

C’est  ainsi  que  les  choses  en  vinrent  à une 
guerre  ouverte.  Elle  ne  fut  ni  de  longue  du- 
rée ni  difficile  pour  Antoine.  Arlavias,  nou- 
vellement monté  sur  le  trône,  ne  put  résister 
à un  ennemi  trop  supérieur  en  forces , et  que 
l’on  avait  eu  l'imprudence  de  recevoir  dans  le 
cœur  du  royaume.  Il  fut  vaincu  dans  une  ba- 
taille, et  obligé  de  6e  retirer  chez  les  Parthes. 
L'Arménie  subit  le  joug  des  Romains;  et 
toute  la  maison  d'Artabaze , sa  femme  et  ses 
enfants,  hors  Arlaiias,  devinrent. prisonniers- 
d’Antoine. 

Telle  est  l'nrigihedes  troubles  qui  agitèrent 
pendant  longtemps  l’Arménie,  toujours  flot- 
tante entre  deux  pnissanls  empires,  au  milieu 
desquels  elle  se  trouvait  placée  ; successive- 
ment envahie  par  les  Romains  et  par  les  Par- 
tîtes, sans  demeurer  d'une  façon  durable  sous 
la  domination  ni  des  uns  ni  des  autre»,  jouis- 
sant par  intervalles  d’une  liberté  précaire , et 
jamais. du  repos. 

Antoine  borna  ses  exploits  pour  cette  cam- 
pagne à la  conquête  de  l'Arménie;  et,  se  con- 
tentant de  serrer  les  noeuds  de  son  alliance 
avec  le  roi  des  Médes  par  un  projet  de  ma- 
riage entre  T un  de  ses  fils  cl  la  fille  de  ce 
prince,  il  laissa  en' Arménie  aillant  de  troupes 
qu'if  en  (allait  pour  s'assurer  de  la  possession 
du  pays,  et  avec  le  reste  il  revint  en  Egypte. 

' IA  il  fit  Iropbéed’une  victoire  dont  auraient 
rougi  les  anciens  généraux  romains;  cl  il  ne 
craignit  pas  même  de  transporter  à Alexan- 
drie une  gloire  jusque-là  réservée  à la  seule 
ville  de  Rome.  Romain,  il  triompha  dans  la 
capitale  de  l'Egypte,  afin  que  Cléopâtre  jouit 
de  la  pompe  de  ce  triomphe,  et  en  reçût  tous 
les  honneurs.  On  y porta  les  dépouilles  de 
l'Arménie.  Artabaze  y parut  captif  et  chargé 
de  chaînes  d’or,  avec  toute  sa  famille  et  plu- 
sieurs des  grands  de  son  royaume;  et  lous  ils 
furent  amenés  aux  pieds  de  Cléopâtre,  qui , 
environnée  d’une  cour  brillante  et  d'une  foule 
infinie  de  peuple,  était  assise  sur  un  trône  d’or 
que  soutenait  et  élevait  une  estrade  d’argent. 


5 

L’intention  d’Anloine  était  que  ses  prison- 
niers rendissent  d’humbles  hommages  à la 
reine  d’Egypte,  cl  se  prosternassent  devant 
elle.  C’esl  ce  qu’il  ne  fut  pas  possible  d’obte- 
nir de  leur  fierté.  Artabaze,  dans  un  si  extrême 
abaissement,  se  souvenait  néanmoins  qu’il 
était  Ois  du  grand  roi  Tigrnne;  et  il  ne  voulut 
ni  fléchir  le  genou  devant  Cléopâtre  , ni,  en 
lui  parlant,  l’apostropher  autrement  que  par 
son  nom.  Cette  hauteur  mortifia  Antoine , et 
devint  funeste  au  roi  captif , qui  fut  ramené 
en  prison , et  mis  à mort  peu  de  temps  après 
la  bataille  d’Actium. 

La  conquête  de  l’Arménie  n’était  quq  le 
commencement  . des  projets  d’Antoine,  il  en 
voulait  aux  Parthes;  et,  animé  par  son  propre 
ressentiment,  aiguillonné  parles  sollicitations 
du  foi  des  Médes.  soutenu  par  l’espérance  du 
succès , que  la  jonction  de  la  cavalerie  mé- 
doise  à ses  légions  rendait  selon  lui  indubita- 
ble, il  se  mil  en  marche,  et  vint  en  Syrie,  sous 
le  second  consulat  d’Oclavien. 

C.  JULIUS  CÆSAR  OCTAVIA’TOS.  U 

L.  VOLCATIUS  TCLLÜS. 

Au  commencement  de  cette  année  Oclavic 
avait  obtenu  de  son  frère  la  pérrnis.-ion  d’aller 
trouver  sôn  mari.  Il  lui  avait  accordé  celte 
permission  , moins  pour  lui  faire  plaisir , au 
sentiment  dé  plusieurs , que  dans  la  pensée 
qu’elle  ne  manquerait  pas  d’être  rebutée  par 
Antoine  , et  qu’ainsieMc  donnerait  lieu,  quoi- 
que malgré  elle,  à exciler  contre  son  infidèle 
et  ingrat  époux  un  mécontentement,  universel 
dans  les  esprits  de  la  multitude  , de  qui  elle 
était  à juste  litre  singulièrement  honorée.  Cet 
artifice  est  assez  dans  le  génie  d’Octavicn;  cl 
il-pouvàil  croire  qu’il  en  avait  besoin , parce 
qn’Anloine,  malgré  lous  ses  vices,  avait  beau- 
coup d’amis  darts  Rome,  et  que  sa  réputation 
y était  très-grande.  Aussi  le  jeune  et  adroit 
triumvir  ne  semble-t-il,  dans  les  années  qui 
précédèrent  immédiatement  la  rupture,  avoir 
été  occupé  d’aucun  autre  soin  que  d’effacer 
•ces  impressions  trop  avantageuses  pour  son 
rival,  soit  en  profilant  de  toutes  les  occasions 
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de  le  rendre  odieux  , soit  eu  se  rendant  lui- 
même  le  plus  aimable  qu'il  fût  possible. 

Ce  qu'il  avait  prévu  au  sujet  du  voyage 
d'Octavie  arriva.  Lorsqu'elle  fut  à Athènes  , 
elle  reçut  des  lettres  d’Antoine  qui  lui  ordon- 
nait de  ne  point  passer  outre  , se  servant  du 
prétexte  de  la  guerre  qu'il  se  préparait  à 
aller  porter  dans  l’empire  des  Parthes.  Ocla- 
vie  n’y  fut  point  trompée  , cl  elle  pénétra  ai- 
sément la  vraie  raison  d’un  ordre  si  morti- 
fiant. Cependant , toujours  soumise , toujours 
remplie  de  douceur,  elle  écrivit  simplement  à 
son  mari  pour  lui  demander  où  il  voulait 
qu'elle  lui  envoyât  ce  quelle  lui  amenait  de 
Borne.  C'étaient  des  habits  pour  les  troupes, 
des  chevaux  et  des  mulets  pour  les  bagages, 
de  l'argent , des  présents  pour  les  principaux 
commandants  et  amis  d’Antoine,  et  par-dessus 
tout  cela  deux  mille  hommes  d'élite  bien  ar- 
més, richement  équipés,  et  distribués  en  co- 
hortes prétoriennes  pour  sa  garde.  Niger , 
qui  était  estimé  et  considéré  d'Antoine  , fut 
le  porteur  de  la  lettre  d’Octavie  ; et  au  détail 
de  toutes  les  choses  que  je  viens  d'exposer  il 
joignait  les  éloges  si  justement  dus  à celle  qui 
l’envoyait. 

Cléopâtre  fut  alarmée.  Elle  sentit  qu'Ocla- 
vie  lui  livrait  un  rude  assaut , et  qu'elle  pré- 
tendait reconquérir  le  cœur  d'Antoine.  Cette 
reine  était  trop  intelligente  et  trop  habile 
pour  ne  pas  voir  quels  avantages  avait  sur  elle 
une  épouse  légitime , pour  qui  parlait  la  gra- 
vité de  ses  mœurs  et  la  puissance  de  son  frère. 
Elle  craignit  qu'à  de  si  fortes  armes  Octavie 
ajoutant  encore  celles  d'une  douceur  modeste, 
de  l'attention  à plaire  à son  mari,  de  la  fran- 
chise et  de  la  noblesse  des  procédés,  ne  devint 
infailliblement  victorieuse. 

L’artificieuse  Cléopâtre  s'avisa  d'un  strata- 
gème. Elle  feignit  d’être  passionnément  amou- 
reuse d'Antoine  , jusqu'à  courir  risque  de 
mourir  par  l'appréhension  où  elle  était  de  le 
perdre.  Elle  joua  cette  comédie  avec  une 
udresse  merveilleuse.  Elle  mangeait  peu  afin 
de  maigrir  ; elle  affectait , lorsqu’elle  voyait 
approcher  Antoine,  un  regard  étonné,  et  lan- 
guissant lorsqu'il  se  retirait.  Elle  faisait  sou- 
vent en  sorte  qu’il  vit  couler  des  larmes  de 
ses  yeux;  et  elle  les  supprimait  promptement, 
comme  si  elle  eût  eu  peur  d’être  aperçue. 


A l’appui  de  ce  jeu  venaient  les  discourt 
des  ilatleurs,  qui  reprochaient  à Antoine  d'êtne 
bien  dur  et  bien  impitoyable,  puisqu’il  faisait 
ainsi  périr  une  femme  dont  le  cœur  cl  le  sort 
étaient  attachés  à lui  seul,  a Car  votre  ma- 
« riage  avec  Octavie , lui  disaient-il,  a été  un 
« mariage  de  politique,  à cause  de  son  frère, 
u et  elle  jouit  du  nom  et  des  honneurs  d'è- 
< pouse;  au  lieu  que  Cléopâtre,  peine  de  tant 
s de  peuples , est  appelée  la  maîtresse  d'An- 
« loine.  Et  elle  rie  refuse  ni  ne  dédaigne  ce 
« nom,  tant  qu'il  lui  sera  permis  de  vous 
« voir , e(  de  passer  sa  vje  avec  vous  ; mais . 
a s'il  faut  qu'elle  soit  privée  de  ce  bien , l'u- 
u nique  objet  de  scs  vœux  , c'en  est  fait  ; elle 

0 ne  survivra  point  à un  si  grand  malheur.  • 

Tout  ce  manège  était  trop  adroit  et  trop 

bien  concerté  pour  qu'il  fût  possible  àAulojo» 
de  s’en  défendre.  Il  était  en  Syrie  , et  non- 
seulement  il  ne  permit  point  à Octavie  de  l'y 
venir  trouver  , mais  il  abandonna  son  expé- 
dition contre  les  Partîtes;  et  malgré  l'occasion 
favorable  que  lui  présentaient  les  (rouble* 
dont  cet  empire  était  actuellement  agité', 
malgré  les  engagements  pris  avec  le  roi  de» 
Mèdes,  il  écrivit  à ce  prince  qu’il  fallait  re- 
mettre  l'exécution  de  leurs  desseins  à une 
antre  saison;  et  il  s’en  retourna  à Alexandrie, 
de  peur  de  causer  la  mort  à Cléopâtre,  dont 
il  était  la  dupe  cl  le  jouet. 

Octavie  , rebutée  par  sou  mari  , revint  • 
Borne,  et  son  frère,  qui  ne  cherchait  qu’à  ai-? 
grir  la  dissension,  voulut  l'obliger  à sortir  de 
la  maison  d’Antoine,  et  à prendre  yu  loger 
ment  où  elle  v écût  seule  et  comme  u’ayaot 
plus  d'époux.  Mais  celle  vertueuse  dame  lui 
déclaraj  avec  fermeté  qu’elle  ne  quitterait 
point  ta  maison  de  son  mari.  EUe  le  pria 
même , s'il  n'avait  pas  d’autres  raisons  qui  I» 
portassent  à faire  la  guerre  à Antoine,  d'ay- 
blier  ce  qui  la  regardait  personnellement. 

« Car  il  serait  honteux , lui  disait-elle , que 
a deux  si  grands  et  si  puissants  généraux  , 
« l'un  par  le  motif  dp  l'amour  pour  uqe 
« femme  , feutre  par  celui  d'une  jalousie,  je- 
« tassent  le  peuple  romain  dans  uue  nouvelle 
a guerre  civile,  » 

1 Ou  traarera  quitus  détail  mu  vu  Mu  <er»  U ga 
de  ce  Un*. 
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La  conduite  d'Octavie  répondait  à des  dis- 
cours ai  généreux.  Elle  demeura  dans  la  mai- 
son d'Antoine  , prenant  non-seulement  dea 
enfants  qu'elle  avait  eut  de  lui,  mais  de  ceui 
qui  étaient  né*  de  Fulvie  ; et  les  amis  d'An- 
toine qui  venaient  à Rome,  pour  quelque  af- 
faire que  ee  pût  être  , M trouvaient  toujours 
disposée  à les  appuyer  et  à les  protéger  auprès 
do  son  frère.  Mais,  par  des  procédé*  si  nobles, 
elle  nuisait,  contre  son  intention,  h Antoine. 
Plps  elle  montrait  de  mérite , et  plus  on  était 
indigné  des  mépris  et  des  injures  qu’elle  souf- 
frait de  sa  part. 

Antoine  ne  se  mettait  uullemenl  en  peine 
d’apaiser  ces  plaintes  : au  contraire , il  sem- 
bla prendre  à tâche  d'aigrir  encore  les  esprits 
«outre  lui  par  une  cérémonie  d'éclat  dont  l’ap- 
pareil fastueux,  théâtral,  et  opposé  aux  mœurs 
et  aux  maximes  des  Romains , faisait  connaî- 
tre qu'il  n'était  plus  à lui , mais  qu’il  avait 
tout  oublié  pour  Cléopâtre. 

Il  assembla  le  peuple  d’Alexandrie  dans  le 
Gymnase  *,  où  était  dressée  une  estrade  d’ar- 
gent , et  sur  l’estrade  deux  trônes  d’or , l’un 
pour  lui , l’autre  pour  Cléopâtre , qui  vint  s’y 
placer  parée , selon  sa  coniumo  , de  tous  les 
ornements  et  de  (ous  les  attributs  d’Isis,  prin- 
cipale divinité  des  Egyptiens.  Aux  côtés  étaient 
des  sièges  plus  bas  pour  les  enfants  de  la  reine. 
Là  Antoine  distribua  les  couronnes.  Et  d’a- 
bord, après  avoir  protesté  qu’il  tenait  Cléopâ- 
tre pour  son  épouse  légitime  . il  la  reconnut 
et  la  déclara  reine  de  l’Egypte  , de  la  Libye , 
de  nie  de  Chypre,  et  de  la  Célésyrie,  conjoin- 
tement avec  Césarion  , qu’il  assura  pareille- 
ment devoir  être  regardé  comme  vrai  et  légi- 
time fils  du  dictateur  César.  Ensuite  il  donna 
aux  deux  01s  jumeaux  qu’il  avait  eus  de  Cléo- 
pâtre , et  qui  portaient  des  noms  grecs , 
Alexandre  et  Ptolémée,  le  titre  de  roi  des  rois. 
11  assigna  pour  partage  i Alexandre  , qui  de- 
vait épouser  la  fille  du  roi  des  Mèdes  , l’Ar- 
ménie conquise  sur  Arlabaze,  et , par  une  chi- 
Btére  dont  le  rid.cule  saule  aux  yeux,  les  pays 
de  la  domination  des  Parlhes  lorsqu’il  en  au- 
rait fait  la  conquête.  11  destina  à Ptolémée  un 

i Vule  édifice,  destiné  dans  tu  villes  grecques  sus 
exercices  du  corps.  Céiait  dans  les  gymnases  nu  dans  tes 
ibééires  que  tes  Grecs  temieut  leurs  sMcmbléei. 


établissement  plus  réel,  la  Syrie,  la  Phénicie, 
et  la  Ciiicie.  Après  celte  proclamation,  on  vit 
s’approcher  des  trônes  d’Anloine  et  de  Cléo- 
pâtre les  nouveaux  rois,  revêtus  des  ornemeuts 
royaux  convenables  au  partage  assigné  à cha- 
cun ; Alexandre,  avec  l’habillement  roédois  et 
la  tiare  surmontée  d’uue  pointe  droite  qui  s’é- 
levait au-dessus  de  la  tête  ; Ptolémée  , avec 
l'habit  de  cérémonie  que  portaient  les  rois 
successeurs  d'Alexandre , les  mules,  la  casa- 
que militaire,  et  la  toque  ceinte  du  diadème. 
]ls  rendirent  en  cet  équipage  pompeux  leurs 
respects  à Antoine  et  à Cléopâtre  ; ensuite  de 
quoi  ils  prirent  leurs  places,  étant  environnés 
d’une  garde,  l’un  d’Arméniens,  l’autre  de  Ma- 
cédoniens. 

Tout  sentiment  des  bienséances  était  telle — 
ment  éteint  chez  Antoine,  qu’après  avoir  joué 
dans  Alexandrie  cette  scène  pleine  d’extrava- 
gance et  d’indécence , il  ne  rougit  pas  d’en 
écrire  à Rome , et  d’en  envoyer  le  détail  aux 
consuls,  qui  étaient  pour  lors  Dommus  Ahé- 
nobarbus  etSosius,  l’un  et  l’autre  ses  amis. 

Cl».  IMIMITIDS  AUEXOBARBCS  '. 

c.  sosirs. 

Ces  consuls  eurent  plus  de  sens  et  de  rai- 
son qu'Antoine  ; el  ils  supprimèrent  ses  let- 
tres. Mais  Octavien,  informé  d’ailleurs  de  tout 
ce  qui  s'étail  passé  , cul  grand  soin  d’en  in- 
struire le  sénat  et  le  peuple.  11  était  piqué 
personnellement  des  honneurs  rendus  à Césa- 
rion, qu’il  voyait  bien  que  l'on  affectait  de  lui 
opposer  comme  un  rival  par  rapport  à la 
qualilé  de  01s  et  héritier  de  César.  Et  a l'é- 
gard des  objets  qui  intéressaient  le  public  , 
une  reine  reconnue  pour  épouse  par  un  gé- 
néral romain  el  le  litre  de  roi  attribué  à leurs 
enfants , de  grandes  provinces  démembrées 
de  l’empire  pour  augmenter  les  étals  de  Cléo- 
pâtre ou  pour  en  donner  aux  nouveaux  rois, 
la  célébrité  du  triomphe  transportée  de  Rome 
à Alexandrie,  tout  cela  offrait  un  beau  champ 
à Octavien  pour  inspirer  la  haine  et  le  mépris 
contre  Antoine. 

Lejeune  et  habile  triumvir  profita  de  tous 
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«es  avantages  sans  ménager  en  aucune  façon 
son  adversaire  ; et  de  là  naquirent  entre  eu* 
des  querelles,  qui  préludèrent  à la  guerre 
qu’ils  allaient  se  faire  par  les  armes.  Il  n'est 
point  de  reproche  outrageant  qu'Antoine 
épargnât  à Oclavien,  l'attaquant  sur  sa  nais- 
sance. sur  son  honneur,  sur  sa  conduite  per- 
sonnelle , comme  on  peut  le  voir  en  divers 
endroits  de  Suétone  ‘.  Il  porta  de  plus  au  sé- 
nat des  plaintes  en  forme  contre  lui , et  il  se 
prétendit  lésé  en  plusieurs  chefs.  Le  premier 
article  roulait  sur  l’invasion  de  la  Sicile  , 
qu'Octavicn  avait  enlevée  à SeHus  Pompée , 
et  eusuite  retenue  pour  lui  seul,  sans  admettre 
personne  à partager  avec  lui  ; le  second  , sur 
les  vaisseaux  qu'Antoine  avait  prèles  pour 
celte  guerre , et  dont  il  avançait  que  la  resti- 
tution n’avait  pas  été  exacte  ni  complète.  Il 
alléguait  en  troisième  lieu  la  déposition  de 
Lépidus,  leur  commuu  collègue,  dont  Octa- 
vien  s’était  seul  approprié  la  dépouillé  ; enfin 
les  terres  d’Italie  distribuées  par  le  même 
Oclavien  uniquement  à ses  soldats  sans  que 
ceux  d’Antoine  y eussent  eu  la  moindre  part. 

Ces  plaintes  avaient  au  moins  une  couleur 
spécieuse,  et  Oclavien  se  justifiait  avec  soin 
sur  tous  les  articles.  Il  disait  que  Lépidus  avait 
mérité  d’étre  déposé  pour  son  ambition  injuste 
et  contraire  à toutes  leurs  conventions  : que, 
pour  ce  qui  regarde  les  pays  dont  il  avait  aug- 
menté son  département,  il  les  partagerait 
avec  Antoine  lorsque  celui-ci  lui  ferait  part 
réciproquement  de  scs  conquêtes.  Par  rap- 
port à la  distribution  des  terres  et  des  colo-' 
nies,  il  répondait'avec  une  ironie  insultante 
que  les  soldats  d'Antoine  n'avaient  nul  besoin 
d’établissements  en  Italie,  puisque,  par  leurs 
grands  et  glorieux  exploits,  ils  avaient  conquis 
la  Médie  et  l'Arménie,  qui  leur  fournissaient 
nue  abondante  compensation. 

L’aigreur  entre  les  deux  triumvirs  était, 
comme  on  le  voit , poussée  à l’extrême.  Ils  ne 
cherchaient  qu’à  se  décrier  mutuellement,  et 
à trouver  des  prétextes  ou  des  raisons  pour  en 
.venir  à la  guerre  l'un  contre  l’autre,  Antoine, 
qui  sentait  apparemment  que  les  excès  aux- 
quels l'emportait  sa  passion  pour  Cléopâtre 
donnaient  étrangement  prise  sur  lui  et  une 
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grande  supériorité  à son  rival,  imagina  un 
expédient  pour  regagner  les  esprits.  Il  écrivit 
au  sénat  qu'il  était  résolu  d’abdiquer  le  trium- 
virat 1 , comme  une  magistrature  trop  puis- 
sante et  trop  absolue  dans  un  état  républicain. 
En  cela  il  parlait  au  plus  loin  de  sa  pensée. 
Son  intention  était  de  se  concilier  la  bienveil- 
lance de  la  nation  , et  en  même  temps  de  ten- 
dre un  piège  à Oclavien , qui , résidant  sur  les 
lieux , devrait  naturellement  être  le  premier 
interpellé  de  sc  démettre  du  triumvirat,  et  qui 
ne  pouvait  ni  consentir  ni  refuser  sans  se  jeter 
dans  un  très-grand  embarras. 

Celui-ci  prit  un  parti  très-adroit*.  Il  trouva 
un  milieu  entre  deux  extrémités  également 
périlleuses  : ce  fut  de  demander  qu'Antoine 
vint  à Rome  abdiquer  en  personne  le  trium- 
virat, selon  sa  promesse.  Cette  demande  était 
spécieuse;  car,  dans  la  position  où  ils  étaient 
i'un  à l’égard  de  l’autre,  il  n’y  avait  point  de 
sûreté  pour  nucpn  des  deux  à faire  cette  im- 
portante démarche,  à moins  qu'ils  ne  la  fi -sent 
de  concert , ensemble  et  dans  le  même  mo- 
ment. D’ailleurs  nul  lieu  n’y  paraissait  plus 
propre  que  Rome,  le  centre  de  l'empire  et  de 
toute  la  puissance  publique.  Oclavien  semblait 
'donc  se  mettre  à la  raison , et  en. même  lemps 
il  ne  risquait  pas  d’être  pris  au  mot.  Car,  quand 
même  Antoine  n’aurait  pas  été  esclave  des 

i Puisque  Antoine  offre  d'abdiquer  le  triumvirat,  il  se 
suppose  donc  encore  triumvir.  Cependant  ie  triumvirat, 
établi  d'abord  pour  cinq  ans,  puis  prorogé  pour  cinq  au- 
tre* aqnées,  devait  expirer,  comme  je  l'ai  remarqué  a la 
fin  du  livre  précédent,  lé  dernier  décembre  de  l'année 
719.  Il  est  donc  nécessaire  de  penser  qu'avant  ce  terme 
il  y avait  eu  une  nouvelle  prorogation.  En  effrt.  J’ai  oK- 
servé  au  même  lieu  que.  dès  le  temps  du  Irrité  de  Ml- 
séné,  Antoine  et  Oclavien  avaient  agi  comine  devant 
garderie  triumvirat  au  moins  jusqu’à  la  douzième  an- 
née. Un  mot  d'Appicn.  à la  fin  du  livre  des  guerres  d'il* 
I y rte.  autorise  aussi  l'idée  d’une  prorogation  au  delà  des 
dix  ins.  D’un  autre  côté,  l'épliome  du  cxxxi'  livre  de 
Tile-Live  atteste  que  l’on  fil  un  crime  à Antoine  de  co 
qu’ii  ne  voulait  point  se  démettre  du  triumvirat,  quoique 
ie  lemps  en  fût  fini  : ce  qui  ne  peut  s'entendre  qu'eu 
supposant  qu'apres  les  dixans  révolus  U n'était  plus  per- 
mis à Antoine  de  se  porter  pour  triumvir.  U y a dans 
tout  cela  une  obscurité  et  un  embarras  que  je  ne  puis 
lever,  et  qui  ne  s’y  trouveraient  pas  si  nous  avions  dos 
.monuments  historiques  plus  exacts,  et  composés  par  des 
écrivains  plus  attentif*.  . .... 

* Lir  Fplt.  ex xxi. 
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charmes  de  Cléopâtre,  et  retenu  par  l'ascen- 
dant qu  elle  avait  pris  sur  lui , il  ne  pouvait . 
à moins  que  d’être  ennemi  de  lui-même,  venir 
à Rome , où  son  rival  était  le  maître  et  l'aurait 
trop  facilement  écrasé. 

Ces  discussions  entre  les  deux  triumvirs 
donnèrent  lieu  à de  longues  et  violentes  alter- 
cations dans  le  sénat 1 : car  Antoine  y avait  un 
' puissant  parti , et  les  deux  consuls  actuelle- 
ment en  charge  lui  étaient,  cummeje  l'ai  dit, 
absolument  dévoués,  avec  celle  différence 
néanmoins  que  Domitius . qui  avait  éprouvé 
bien  des  revers  et  des  disgrâces , et  qui,  agité 
depuis  longtemps  par  les  flots  des  dissensions 
civiles,  en  connaissait  tout  le  danger,  se  te- 
nait plus  modéré  et  plus  couvert.  Sosius,  au 
contraire  , toujours  attaché  à Antoine,  et  jus- 
que-lit toujoors  heureux,  montrait  toute  la 
hauteur  qu’inspire  la  continuité  de  la  bonne 
fortune.  Il  agissait  ouvertement  contre  Ocln- 
. vien;  cl  comme  ce  triumvir  s'était  absenté 
pour  éviter  de  se  commettre,  le  consul  fut 
près  de  profiter  de  son  absence  pour  faire  pas- 
ser un  décret  contraire  à ses  intérêts,  si  un 
tribun,  nommé  Noniut  Balbus,  ne  s'y  fût 
opposé. 

Oclavien  crut  que  sa  patience  serait  prise 
pour  faiblesse;  et,  d'un  autre  côté,  il  ne  vou- 
lait pas  employer  la  force,  ni  paraître  violen- 
ter le  sénat.  Il  vint  y prendre  sa  place  entre 
les  dem  consuls,  avec  la  précaution  de  sc  faire 
accompagner  d'un  nombre  de  ses  amis  armés 
de  poignards  soqs  leurs  robes,  Là  il  fil  d'abord 
un  exposé  modeste  et  une  adroite  apologie  de 
sa  conduite.  Il  invectiva  ensuite  contre  An- 
toine et  contre  Sosius,  qui  élait  présent , et  il 
prétendit  les  convaincre  de  plusieurs  attentats 
contre  lui  et  contre  ia  république.  Il  fut  écouté 
en  silence,  mais  sans  obtenir  aucun  signe  d'ap- 
probation. Voyant  que  son  discours  ne  faisait 
pas  l'effet  qu’il  souhaitait,  il  marqua  un  jour 
auquel  il  produirait  et  lirait  des  pièces  qui 
mettraient  les  loris  tf  Antoine  dans  une  entière 
et  parfoiteévidenèc.  • » 

Les  consuls  ne  jugèrent  pas  à propos  d’at- 
tendre ce  jour.  Ils  pensaient  qu'il  était  indé- 
cent pour  eux  d'écouler  tranquillement  une 
pareille  lecture , et  peu  sûr  d'en  témoigner  du 
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ressentiment.  Ils  sortirent  donc  secrètement 
de  Rome  pour  aller  se  rendre  auprès  d'An- 
toine; el  ils  furent  suivis  de  plusieurs  séna- 
teurs. 

Oclavien  n'en  fut  point  fâché.  Il  était  à sou- 
haiter pour  lui  que  ceux  qui  favorisaient  son 
ennemi  quittassent  Rome  el  l’Italie,  plutôt 
que  d'y  demeurer  pour  y exciter  peut-être  du. 
trouble  pendant  qu'il  serait  éloigne  et  occupé 
des  opérations  de  la  guerre.  Ainsi , se  parant 
d'une  modération  qui  ne  lui  coûtait  pas  beau- 
coup , il  déclara  que  sou  intention  n'était  point 
de  retenir  aucun  de  ceux  qui  voudraient  aller 
joindre  Antoine.  Les  amis  el  les  parents  de  ce 
triumvir  profilèrent  presque  tous  de  la  per- 
mission qui  leur  élait  accordée.  Poltion,  qui 
depuis  le  traité  de  Brin  des,  où  il  avait  agi 
comme  plénipotentiaire  d’Antoine,  ne  s'était 
plus  intéressé  en  aucune  façon  à ses  affaires  , 
et  qui , Irop  fier  pour  faire  sa  cour  à Cléopâ- 
tre , trop  grave  pour  se  prêter  à ses  folâtres 
amusements,  était  toujours  demeuré  en  Ita- 
lie, ne  crut  pas  être  obligé  de  prendre  parti 
pour  Antoine  dans  la  querelle  qui  éclatait; 
mais  il  jugea  aussi  qu’il  lui  serait  indécent  de 
porteries  armes  contre  un  ancien  ami  cl  bien- 
faiteur. Il  demeura  neutre;  et  lorsque.  Octa- 
vien  lui  proposa  de  l'accompagner  à la  guerre, 
il  le  refusa  : .«  J'ai  plus  fait  pour  Antoine  ' , 

« dit-il,  que  je  n’ai  reçu  de  lui  ; mais  scs  bfon- 
« faits  à mon  égard  sont  plus  connus.  J'allen- 
« drai  l'événement,  el  je  serai  la  proie  du 
« vainqueur.  » 

Domitius  trouva  Antoine  à Kplièse  faisant 
tous  les  préparatifs  de  la  guerre,  et  y assem- 
blant ses  forces  navales.  Le  triumvir  y était, 
venu  de  l'Arménie , où  l'avait  conduit  le  désir 
de  mellre  la  dernière  main  à son  alliance  avec 
le  roi  des  Mèdes  pour  attaquer  de  concert 
l'empire  des  Pnrlhes.  Mais , ayant  reçu  des 
nouvelles  de  Rome  cjui  lui  annonçaient  une 
rupture  inévitable  avec  Oclavien,  il  se  livra 
désormais  à ce  seul  objet , et  renonça  à faire 
en  personne  la  guerre  aux  Parlhes.  Il  donna 
seulement  du  secours  au  roi  des  Mèdes  pour 
la  pousser;  et  en  reçut  de  lui  réciproquement 

1 « Mes  in  AnlonJum  majora  merila  sunt,  UUus  in  me 
a bcneücia  noliora.  1 laque  discrimini  vc#tro  me  subtra- 
« b<tra,  etero  preda  vicloris.  » (Vbll.  ii,  86.) 


pour  la  guerre  qu'il  allait  faire  à son  collègue. 
En  même  temps  il  ordonna  à Canidius  de  s’a- 
vancer vers  la  mer  avec  seiie  légions;  et  pour 
lui,  emmenant  Jotapé,  fille  du  roi  des  Mè- 
des , et  destinée  pour  épouse  à son  fils  Alexan- 
dre, il  se  rendit  à Ephése,  où  Cléopâtre  le 
vint  trouver. 

J’observerai  en  passant,  afin  de  n'être  plus 
obligé  d’y  revenir,  que  l’alliance  d’Antoine 
devint  funeste  au  roi  des  Mèdes.  Ce  prince  1 , 
soutenu  des  troupes  romaines  qui  lui  avaient 
ôté  laissées,  remporta  d’abord  une  victoire 
sur  les  Parlhes  et  sur  Arlatias,  qu'ils  proté- 
geaient. Mais  ensuite  Antoine  ayant  rede- 
mandé ses  troupes,  et  n’ayant  point  renvoyé 
celles  que  le  roi  des  Mèdes  lui  avait  prêtées, 
celui-ci , trop  affaibli , ue  put  point  se  soute- 
nir. Il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier;  et  par  là 
Artaiias  rentra  en  possession  de  l’Arménie , 
et  la  Médie  tomba  au  pouvoir  des  Parthes. 
Voilà  à quoi  aboutirent  les  grands  projets  et 
les  grands  efforts  qu’avait  faits  Antoine  par 
rapport  à l’Orient  et  à la  haute  Asie. 

Domitius,  en  arrivant  à Ephése , voulut 
persuader  à Antoine  de  renvoyer  Cléopâtre  en 
Egypte.  11  était  homme  d’un  très-grand  poids 
par  lui-méme  , et  de  plus  il  ne  faisait  ici  que 
porter  à Antoine  le  vœu  de  tous  ceux  qui  l'ai- 
maient véritablement.  Cléopâtre  craignit  donc 
qu'il  ne  fût  écouté , et  qu'ensuile,  lorsqu'elle 
serait  une  fois  écartée  *,  il  ne  se  renouât,  par 
l’entremise  d'Octavie,  quelque  négociation 
d'accommodement  et  de  paix.  Pour  parer  à 
ce  danger , elle  mit  dans  son  parti  Canidius , 
et  à force  d argent  elle  l'engagea  à parler  en 
sa  faveur.  Canidius,  dont  Antoine  faisait  beau- 
coup de  cas  et  à qui  il  donnait  le  commande- 
ment de  toutes  ses  troupes  de  terre,  eut  assez 
de  bassesse  pour  tromper  indignement  un 
chef  qui  lui  témoignait  tant  de  confiance.  Il 
lui  représenta  les  secours  importants  que  lui 
fournissait  cette  reine  , deux  cents  vaisseaux, 

> compris  les  bâtiments  de  charge,  vingt  mille 
talents , des  vivres  pour  toute  son  armée  tant 
que  durerait  la  guerre,  « II  ne  serait,  ajoula- 
« l-ll , ni  juste  d’éloigner  une  princesse  qui 
* vous  procure  de  si  grands  avantages,  ni 

• vio.  I.  49. 

* Plut,  la  Aal. 


« utile  d’indisposer  contro  vous  les  Egyp- 
« liens,  qui  font  une  si  grande  partie  de  vos 
« forces  navales.  El  d’ailleurs  en  quoi  la  reine 
« est-elle  inférieure,  pour  les  talents  de  l’es- 
« prit  et  pour  la  prudence , à aucun  des  rois 
« qui  vous  a<  compagnon  dans  celte  guerre? 
« Depuis  tant  d’années  qu’elle  gouverne  pu 
« puissant  royaume , instruite  de  plus  par  vos 
« leçons  et  par  vos  exemples,  elle  n’a  pas 
o moins  d'habileté  pour  la  couduitedes  gran- 
« des  affaires  que  de  charmes  dans  sa  per- 
• sonne.  » Cet  avis  l’emporta.  Car  il  fallait . dit 
Plutarque,  qu’Octavien  restât  vainqueur  : ainsi 
l’avaient  réglé  les  décrets  de  la  Providence. 

Ephése  était  le  rendez-vous  général  des 
troupes  d’Antoine  ; et  pendant  quelles  s’y  ras- 
semblaient , il  passa  avec  Cléopâtre  dans  file 
de  Samoa , pour  s’y  livrer  à des  réjouissances 
folles  et  déplacées.  Car  de  même  que  les  rois, 
les  princes,  les  peuples  et  les  villes,  depuis 
la  Syrie  et  l’Arménie  jusqu’à  la  mer  Egée  , 
avaient  ordre  d’envoyer  et  de  faire  conduire 
à Ephése  toutes  les  provisions  nécessaires 
pour  la  guerre , pareillement  tous  les  gens  de 
théâtre  et  de  musique  étaient  obligés  de  gç 
rendre  à Samos  ; et  pendant  que  presque  tout 
l'univers  soutirait  une  commotion  violente  et 
retentissait  Ue  cris  et  de  pleurs,  une  seule 
ville , au  milieu  de  cette  vexation  universelle, 
ne  connaissait  que  festins,  bals , comédies , 
et  spectacles  de  toute  espèce,  et  elle  reten- 
tissait du  son  des  voix  cl  des  instruments  qui 
concertaient  ensemble  ; en  sorte  que  l’on  se 
demandait  avec  étonnement  comment  donc 
et  par  quelles  réjouissances  ils  célébreraient 
la  victoire , puisque  pour  les  préparatifs  du 
guerre  ils  donnaient  des  fêtes  si  pompeuses  et 
si  galantes. 

Ou  conçoit  bien  que  la  bonne  chère  et  les 
excès  de  la  table  accompagnaient  ces  divgr- 
tissemeois;  et  je  ne  sais  si  l’on  ne  peut  pas 
rapporter  au  temps  doul  je  parle  ici  un  trait 
monstrueux  du  luxe  et  de  la  prodigalité  de 
Cléopâtre’,  qui  nous  a été  conservé  par 
Pline  l’ancien. 

La  table  d’Antoine  était  infiniment  somp- 
tueuse5. Cependant  Cléopâtre,  faisant,  dit 

' Plia.  ii.  35. 

■ « lise,  quuro  ciqultiUs  quolidie  Aotoniu!  ilglas- 
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l'MtMT  que  je  cite , son  métier  de  reine  cour- 
tisane, affectait  des  airs  de  dédain,  et  tarait 
de  mesquinerie  le  superbe  appareil  des  repas 
qu'Antoine  lui  donnait.  Las  de  ces  discours, 
il  lui  demanda  un  jour  ce  qu’il  était  donc  pos- 
sible d'ajouter  i la  magnificence  de  sa  table. 
Elle  lui  répondit  qu'en  un  seul  souper  elle  dé- 
penserait dix  millions  de  sesterces  (doniecent 
cinquante  mille  livres).  Antoine  se  récria  que 
la  chose  était  impossible.  Elle  insista  : on  fit 
■ne  gageure.  Le  lendemain , jour  pris  pour 
la  solution  de  cet  important  problème  , Cléo- 
pâtre donna  un  souper,  magnifique  sans 
doute , mais  qui  n'était  que  l’ordinaire  d’An- 
toine ; en  sorte  qu'il  triomphait  déjà , et  de- 
mandait avec  dérision  qu’on  lui  montrit  le 
compte.  La  reine  lui  répondit  que  ce  qui  avait 
paru  jusque-là  n’était  que  l’accessoire,  et 
qo'elie  prétendait  consommer  seule  les  dix 
millions  de  sesterces.  En  même  temps  elle  fit 
apporter  le  dessert  ; et  un  officier , selon  l’or- 
dre qu’il  en  avait  reçu , mit  devant  elle  un 
vase  rempli  d'un  vinaigre  si  violent,  qu’il 
pouvait  dissoudre  les  perles.  Cléopâtre  avait 
les  deux  plus  belles  perles  qui  fussent  au 
monde , et  les  portait  habituellement  à ses 
oreilles.  Elle  prend  l’un  de  ces  pendants  et 
la  jette  dans  le  vinaigre.  Il  s’y  dissout  : elle 
l'avale.  Déjà  elle  portait  la  main  à l'autre  perle 
pour  en  faire  autant;  mais  Planées,  digne 
juge  d’une  telle  gageure,  lui  saisit  le  bras, 
et. sauva  celte  merveille  de  la  nature  en  pro- 
nonçant qu'Antoine  était  vaincu  : mot  qui , 
après  l’évènement , fut  interprété  comme  un 
présage  dé  la  défaite  d’Antoine  à Actium.  On 
ajoute  que , lorsque  Cléopâtre  fut  tombée  au 

« mur  epulis,  tuperbo  Mi  ni u!  ac  procari  fistu,  ut  re- 
m gina  meretrix,  lautidam  cjus  omnem  apparatumque 
« oblreetanx . qucrenle  ro  quld  adsirul  magnifteemie 
« posa**.  rnpondll  uni  eo  corné  cm  lies  lerlertiûm  *b- 
« «unpturâin.  » 

> On  H rappelle  un  exempte  tout  pareil  raconté  par 
Horace.  Vu  petit  particulier,  ht  fila  do  comédien  Esopua, 
fll  dissoudre  dana  du  vinaigre  et  avaJa  use  perle  esti- 
mée un  million  de  «tierces 

Fittas  Æsopl  dctraclam  ex  aura  Mi-lellæ, 

Scilicet  ut  declex  aolidùm  exsorberel,  aceto 
Oiluil  tuaignem  buecam.  Qui  senior,  ae  ai 
lllud  idem  in  rapidua  Suinta  jaceretva  cloacam? 

(Hout.  Bat.  n,  }.  [S40J. 


pouvoir  d'Oclavieu,  celle  perle  sauvée  par 
Plancus  fut , par  ordre  du  vainqueur , sciée 
en  deux  pour  faire  les  pendants  d’oreillea 
d'une  Vénus  dam  le  Panthéon  ; et  cette  déesse 
fut  magnifiquement  parée  d'un  bijou  qui  ne 
faisait  que  la  moitié  de  la  valeur  d’un  souper 
d'Antoine  et  de  Cléopâtre'. 

De  Samns  Antoine  .ayant  envoyé  les  comé- 
diens et  les  musiciens  à Priène,  pour  y de- 
meurer et  l’y  attendre , vint  à Athènes , oh 
les  spectacles  et  les  amusements  recommen- 
cèrent. Cléopâtre  y fût  encore  occupée  d’un 
aulre  objet.  Elle  était  jalouse  des  honneurs 
qu’y  avait  reçus  Oelavie;  car  la  vertu  de  cêtte 
dame  avait  excité  l'admiration  de  toute  là 
Grèce,  et  lui  avait  attiré  tous  les  témoignages 
possibles  de  respect.  La  reine  d’Egypte,  qui 
ne  pouvait  pas  les  mériter  par  la  même  voie , 
y substitua  les  caresses  et  les  marques  exté- 
rieures de  bienveillance  pour  le  peuple  d'A- 
thènes. Jamais  ce  peuple  ne  fut  avare  d’adu- 
lations envers  les  puissants.  Les  Athéniens 
firent  un  décret  qui  comprenait  toutes  sortes 
d honneurs  dont  ils  comblaient  Cléopâtre  ; et 
Antoine  eut  la  faiblesse  de  se  rendre  le  por- 
teur de  ce  décret , et  de  venir , comme  bour- 
geois d’Athènes , haranguer  la  reine  dans  les 
termes  les  plus  flatteurs.  Il  avait  déjà  fait  pa- 
reille chose  à Alexandrie. 

Ce  fut  alors  qu’il  consomma  son  divorce 
avec  Octavie  en  lui  envoyant  ordre  de  vider  sa 
maison.  Elle  sortit , emmenant  avec  elle  tous 
les  enfants  de  son  mari , cicepté  l’aloé , qui 
était  auprès  de  lui  ; et,  en  sortant , elle  pleu- 
rait et  plaignait  son  sort , vraiment  affligée 
de  se  voir  l’une  des  causes  de  la  guerre  civile. 
Les  Romains,  spectateurs  de  cette  scène  si 
triste,  en  même  temps  qa’ils  partageaient 
sa  douleur,  déploraient  encore  davantage 
l’aveuglement  d’Antoine;  surtout  ceux  qui 
avaient  vu  Cléopâtre,  et  qui,  sachant  par 
leurs  yeux  qu'elle  ne  l’emportait  nullement 
sur  Octavie  pour  la  jeunesse  et  la  beauté  , n e 
pouvaient  concevoir  un  si  fatal  ensorcelle- 
ment. 

Antoine  était  fasciné  en  toutes  façons  ; ça  r 
il  perdait  en  divertissements  et  en  débauches 

1 « Ut  esset  in  ulriiqae  Yeneris  uaribus  Rome  m 
a Pintheo  dim*dia  eorum  cani.  » 
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un  temps  bien  préieux.  Son  adversaire  n'é- 
tait point  suffisamment  préparé,  et  il  crai- 
gnait beaucoup  d'être  attaqué  pendant  celte 
campagne.  En  effet , nuire  qu’il  lui  manquait 
bien  des  choses,,  les  impositions  qu’il  levait 
sur  les  peuples  d'Italie  aigrissaient  contre  lui 
les  esprits.  Il  exigeait  des  citoyens  le  quart  de 
leur  revenu , et  les  affranchis  étaient  même 
obligés  de  payer  le  huitième  de  leurs  biens- 
fonds.  De  si  violentes  exactions  cxéitèreul  des 
plaintes  universelles:  tout  était  en  trouble 
dans  l'Italie  ; et  il  fallut  employer  les  gens  de . 
guerre  pour  faire  les  levées  des  deniers  et 
pour  apaiser  les  émeutes.  Dans  une  telle  con- 
joncture , si  Antoine  eût  fait  diligence  et  se 
fût  montré  de  près  avec  les  forces  qu’il  avait 
amassées , il  aurait  pu  mettre  Octavien  en 
grand  péril.  Mais  la  négligence  pour  les  af- 
faires .suite  inévitable  des  folles  passions  et 
de  l’amour  du  plaisir  , lui  lit  manquer  une 
occasion  si  favorable.  Octavien  eut  le  temps 
de  rétablir  le  calme  dans  l’Italie  et  de  se  ré- 
concilier les  esprits. 

11  lit  donc  à loisir  ses  préparatifs  de  guerre 
pendant  toute  celle  année,  travaillant  en 
mêmoltmps  à décrier  de  plus  en  plus  son  ri- 
val , et  à mettre  les  apparences  de  son  côté. 
Plein  de  celle  pensée,'  il  reçut  avec  une  ex- 
trême joie  un  Irnnsfuge  d’importance,  l’Ian- 
cus.qùi  vinC  alors  se  jeter  entre  ses  bras, 
après  avoir  été  longtemps,  l’intime  confident 
d’Antoine. 

Plutarque  assigné  à celte  démarche  de 
Plancus  un  motif  qui  n’a  rien  de  bas  ni  de- 
condamnable;  c'est  la  crainte  du  ressentiment 
de  Cléopâtre . pour  l'éloignement  de  laquelle 
il. avait  souvent  et  fortement  insisté. 

Vcllefus  tient  un  tout  autre  langage',  il 
traite  Plancus  de  traître,  qui  changeait  de 
parti  par  lègérelé,  par  inconstance,  par  goût 
pour  la  peifidic.  Plancus  avait  été,  selon  cel 
historien',  le  plus  vil  flatteur  de  Cléopâtre, 
plus  bas  et  plus  rampant  devant  elle  que  le 
dernier  des  esclaves.  Auprès  d’Antoine  les 
ministères  les  plus  houleux  ne  l'avaieut  point 
rebuté.  Il  avait  oublié  la  décence  de  son  rang 
jusqu’à  se  travestir  dans  une  fêle  en  dieu  ma- 


rin peint  en  vert  clé  mer  et  nu  , ayant  la  tête 
ceinte  d'un  roseau  , (rainant  une  queue  der- 
rière lui  et  dansunt  sur  les  genoux.  Ame  vé- 
oalc,  il  se  donnait  en  toute  occasion  et  pour 
toute  sorte  d'affaires  au  plus  offrant.  Ce  ne  fut 
point  l'amour  du  bien  public . ni  l'estime  pour 
le  meilleur  parti , qui  détermina  un  homme 
de  ce  caractère  à quitter  Antoine  pour  Oc- 
lavien.  Mais,  dans  un  repas,  Autoine  lui 
ayant  reproché  des  rapines  et  des  concus- 
sions manifestes,  il  craignit,  et  évita  par 
la  fuite,  la  peine  que  méritaient  ses  malversa- 
tions. , 

Ainsi  parle  Velteïus , qui  était  à portée  de 
bien  connaître  Plaucus  , et  qui  le  peint  au  na- 
turel. Du  reste , sou  témoignage  peut  aisé- 
ment se  concilier  avec  celui  de  Plutarque. 
Bien  n'empêche  de  penser  que  Plancus  ait 
conseillé  d'éloigner  Cléopâtre  de  la  guerre  , 
et  que  la  tolère  qu'en  eut  Antoine  se  soit 
exhalée  cp  reproches  d'ailleurs  trop  bien 
fondés. 

Peu  importait  à Octavien  quel  motif  avait 
détaché  Plancus  dé  l'amitié  d'Antoine.  Mais  il 
fut  charmé  d'avoir  en  lui  et  où  Titius,  son 
neveu , meurtrier  de  Sex.  Pompée , des  té- 
moins et  dps  accusateurs  contre  celui  qu'il 
avait  intérêt  de  rendre  odieQx.  Car  ces  deux 
transfuges  , selon  la  pratique  dé  ceux  de  leur 
espèce  , qui , pour  autoriser  leur  désertion  , 
ne  manquent  jamais  de  charger  d'injures  le 
parti  qu'ils  ont  quitté  ..invectivèrent  dans  le 
sénat  contre  Antoine , et  lui  imputèrent  mille 
chosés  atroces;  ce  qui  attira  à Plancus  delà 
part  d’un  ancien  préteur,  nommé  Copouius , 
une  grave  réprimande,  en  un  mot  plein  de 
sens.  « Certes 1 , lui  dit-il , Antoine  est  de- 
« venu  -bien  coupable  ta  veille  du  jour  quç 
■ vous  l'avez  abandonné,  s 

Mais  Octàvicu  écoutait  ces  discours  avec 
une  satisfuclfun  infinie:. et  Cliivius , l’un  de 
ses.  partisans , vint  encore  à la  charge  , arti- 
culant plusieurs  chefs  d accusation*,  qui  tous 
naissaient  de  la  folle  passion  d’Anloine  pour 
Cléopâtre.  Il  disait  qu’ Antoine  avait  donné  à 
cette  princesse  la  bibliothèque  de  Pergame  , 

> « Multa  nwiiercu'à  fccit  Aolootiu  prtdlè  quim  tu 
« ilium  reliaquer».  » (Vau.,  u,  83.) 

< Plut,  la  Anl  -v-  Dio,  1.  U). 
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qui  consislail  en  deux  cent  mille  volumes  : 
qu'il  avait  souffert  que  les  Ephésiens  la  sa- 
luassent en  sa  présence  des  noms  de  reine  et 
de  maîtresse  : que  souvent , lorsqu'il  donnait 
audience  à dés  princes  et  à des  rois , il  avait 
reçu  d'elle  des  billets  galants  , et  les  avait  lus 
•ur-lc-champ  : que  dans  une  occasion  où  Fur- 
nius,  homme  très-distingué  et  le  plus  élo- 
quent des  Romains , plaidait  devant  lui , Cléo- 
pâtre ayant  paru , et  traversant  la  place  en 
litière  i Antoine  avait  quitté  l'audience  pour 
courir  b elle et , mettant  la  main  sur  la  por- 
tière, l'avait  accompagnée  dans  sa  marche. 
Ces  reproches , qui , dans  nos  mœurs  et  selon 
notre  façon  de  penser , pourraient  sembler 
assez  légers , étaient  jugés  très-graves' par  leï 
Romains  ; et  ce  n'était  pas  en  les  exténuant , 
mais  en  les  nionl , que  les  amis  qui  restaient 
encore  è Antoine  dans  Rome  entreprenaient 
de  le  disculper. 

Au  reste,  rien  ne  donna  plus  beau  champ 
è Oclavien  ni  plus  d'occasion  de  triompher 
que  le  testament  d'Antoine,  des  dispositions 
duquel  il  fut  instruit  par  Tilius  et  par  Plaii- 
cus,  qui  l'avaient  signé  comme  témoins.  Ce 
testament  était  déposé  chez  les  vestales  ; et 
Octavien  le  leur  demanda.  Elles  refusèrent 
de  le  lui  livrer  ; mais  elles  ajoutèrent  que  , 
s'il,  venait  lui-mérac  le  prendre,  elles  ne  pou- 
vaient ni  ne  prétendaient  l’en  empêcher.  |l  le 
fll,  le  lut  d'abord  en  son  particulier;  et,  ayant 
soigneusement  observé  les  articles  les  plus 
susceptibles  de  critique,  il  en  Ut  lecture  en 
plein  sénat  et  devant  le  peuple  ; non  sans 
être  improuvé  de  plusieurs,  qui  trouvaient 
éliange  qu'un  homme  vivant  fût  soumis  à 
rendre  compte  de  ce  qu’il  avait  ordonné  pour 
être  exécuté  après  sa  mort.  Mais  plusieurs 
de  ces  dispositions  étaient  si  folles,  qu'on 
fut  plus  frappé  de  ce  qu’elles  avaient  d'in- 
décent que  de  l’irrégularité  du  procédé  d'Oc- 
tavien. 

Antoine  y assurait  que  Césarion  était  Uls 
légitime  de  César  et  de  Cléopâtre.  Il  faisait 
aux  enfants  que  lui-méme  il  avait  eus  d’elle 
des  dons  immenses  ; et,  ce  qni  choquait  le 
plus  les  Romains,  il  ordonnait  que,  dans  le 
cas  même  qu'il  mourût  à Rome , son  corps  , 
•près  avoir  reçu  dans  la  place  les  honneurs 
accoutumés,  fût  transporté  è Alexandrie , et 


remis  è Cléopâtre , par  les  mains  de  laquelle 
il  voulait  être  enseveli. 

Les  amis  d’A.qloine , voyant  que  la  dispo- 
sition des  esprits  lui  devenait  très-défavora- 
ble , recoururent  aux  prières  et  aux  supplica- 
tions auprès  du  peuple , et  en  même  temps 
ils  flrent  partir  Géminius,  l’un  d'entre  eux, 
pour  faire  un  dernier  effort  sur  leur  chef,  et 
pour  l'engager  b ne  pas  se  mettre  dans  le  cas 
d’être  destitué  ignominieusement  de  sa  charge 
et  déclaré  ennemi  public.  Cléopâtre,  voyant 
arriver  Géminius,  devina  le  sujet  de  son 
voyage;  et,  le  regardant  comme  l’agent  d'Oc- 
lavie,  il  n’est  point  de  désagréments  qu’elle 
ne  lui  fit  essuyer,  f attaquant  ians  cesse  .par 
des  railleries  insultantes,  et  lui  assignant  tou- 
jours les  dernières  places  dans  les  festins. 
Géminius  patientait . attendant  le  moment 
d'avoir  audience.  Mais  enfin , ayant  été 
sommé  en  plein  repas  de  s'expliquer:  «Les 
« affaires  que  je  viens  négocier,  dit-il,  ne 
a sont  pas  faites  pour  être  traitées  à table. 
« Il  est  pourtant  un  point  que  je  vois  très- 
a clairement,  soit  à jeun,  soit  le  verre  en 
« main  : c'esl  que  toutes  choses  iront  bien  si 
« l'on  renvoie  Cléopâtre  en  Egypte.  » An- 
toine se  nicha  ; et  Cléopâtre  , ne  se  possédant 
point,  dit  à Géminius  : >Tu»;  bien  fuit  d'ci— 
a vouer  la  vérité  sans  l’y  faire  contraindre 
a par  les  tortures.  » Géminius,  effrayé,  s'en- 
fuit peu  de  jours  après,  cl  retourna  à Rome. 
Plusieurs  autres  prirent  le  même  parti,  ne 
pouvant  souffrir  l’insolence  des  flatteurs  de 
Cléopâtre,  qui  les  piquaieul  et  les  outra- 
geaient en  toute  occasion.  ... 

Plutarque  nomme  en  particulier  M.  Silo- 
nus,  qui  fut  dans  la  suite  collègue  d'Octavien 
dans  le  Consulat  ; et-Q.  Dcllius , qu’il  qualilie 
historien,  mais  qui  est  plus  connu  par  le  ti- 
tre que  lui  donnait  Me»sala , de  voltigeur 
des  guerres  civiles  Y parce  qu’il  avait  quitté 
Dolabella  pour  Cassius , Cassius  pour  An- 
toine, et  enfin,  dans  le  temps  dont  je  parle  , 
Antoine  pour  Octavien.  Dellius  avait  été  le 
premier  dépêché  par  Antoine  vers  Cléopâtre 
pour  lui  ordonner  de  venir  rendre  compte 
de  sa  conduite.  J’ai  marqué  comment  il  s’ac. 

1 « Dcllium  51  essai  a Coninos  dcsullorctn  bel  lorum 
« clvlllum  vocal.  (Sen.  Suator.  i.) 
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quitta  de  s»  commission.  Non  - seulement 
il  reconnut  que  les  charmes  de  celte  prin- 
cesse U rendraient  maîtresse  du  cœur  d’An- 
toine , mais  il  y fut  lui-même  sensible.  Sé- 
nèque le  père  cite  des  lettres  galantes  de 
Dellins  à Cléopâtre.  Dana  les  derniers  temps 
il  offensa  cette  princesse  par  un  mot  qui  lui 
échappa  dans  un  repas.  11  dit  qu’on  leur  fai- 
sait boire  de  la  piquette , pendant  que  Sar- 
mentus  (c’était  le  nom  d’un  bouffon  qui  diver- 
tissait Octavien,  et  qu’Horare  a rendu  célèbre) 
buvait  à Romele meilleur  vin  de  Falerne'.  Ce 
reproche  blessa  vivement  Cléopâtre,  et  Del- 
Kus  prétendait  avoir  été  averti  par  un  méde- 
cin nommé  Glaucus  que  sa  vie  n’était  pas  en 
sûreté.  Peut-être  disait-il  vrai;  peut-être  aussi 
ne  cherchait-il  qu'à  couvrir  la  honte  de  sa 
perfidie.  Cléopâtre  était  esse*  méchante  pour 
vouloir  le  faire  périr.  Hais  Dellius  ne  semble 
guère  digne  d'être  cru  sur  sa  parole. 

Rome  retentissait  de  plaintes  et  de  repro- 
ches contre  Antoine.  Ses  anciens  adversai- 
res, les  nouveau*  déserteurs  de  son  parti, 
tous  concouraient  à le  décrier;  et  sa  conduite 
lui  faisait  encore  plus  de  tort  que  tous  les  dis- 
cours qui  se  tenaient  à son  désavantage.  Es- 
clave de  Cléopâtre,  il  paraissait  manifeste- 
ment n’avoir  point  d’autres  volontés  que  celles 
de  cette  reine,  qui  osait  se  promettre  l’empire 
de  Rome , et  qui , lorsqu'elle  voulait  faire  un 
serment  bien  authentique,  jurait  par  les  lois 
qu’elle  dicterait  dans  le  Capitole  à tout  l’uni- 
vers. Elle  avait  déjà  une  garde  romaine,  dont 
les  soldats  portaient  son  nom  écrit  sur  leurs 
boucliers.  Octavien  était  donc  bien  fondé  à 
faire  craindre  aux  Romains  qu'Antoine , s’il 
devenait  vainqueur,  ne  les  assujettit  à Cléo- 
pâtre, et  qu'il  ne  transféré!  le  siège  de  l’em- 
pire à Alexandrie.  Antoine  paraissait  ne  se 
souvenir  en  aucune  façon  qu’il  fût  Romain. 

Il  avait  dépouillé  non-seulement  les  mœurs 
et  les  maximes,  mais  jusqu'à  l’habillement  de 
sa  nation.  Il  se  montrait  souvent  sur  un  trône 
d’or,  vêtu  à la  façon  des  princes  d’Orient, 
tout  brillant  de  pourpre  et  de  pierreries , un 
sabre  médois  à son  côté,  un  sceptre  d’or  à la 
main,  et  même , s'il  en  faut  croire  Flores , le 
frout  ceint  d’un  diadème.  Il  avait  aboli  l’usage 

t Uor.  Sit.  i,  6. 


du  nom  de  prétoire,  qui  signifiait  cher  les 
Romains  la  lente  et  le  quartier  du  général 
dans  un  camp,  ou  la  demeure  du  souverain 
magistrat  dans  les  provinces.  A ce  terme  il 
avait  substitué  celui  qui  désigne  une  habita- 
tion ou  une  tente  royale  ',  comme  s'il  eût  cédé 
la  prééminence  et  le  droit  du  commandement 
à Cléopâtre.  Enfin , de  même  que  Cléopâtre 
se  donnait  pour  la  nouvelle  fais,  et  en  prenMt 
les  attributs  snr  sa  personne,  dans  ses  tableau* 
et  dans  ses  statues,  Antoine  se  faisait  peindft 
à côté  d’elle,  ou  représenter  soit  en  marbré, 
soit  en  bronze,  avec  les  symboles  qui  caracté- 
risaient Osiris. 

Antoine,  prenant  à tâche  de  sè  rendre 
odieux  aux  Romains  par  tant  d’endroits, 
réussit  enfin  à se  perdre.  Octavien  obtint  ué 
décret  pour  le  priver  do  consulat,  qu’H  devait 
gérer  l’année  suivante,  et  de  la  puissancé 
(riumvirale.  Il  ne  le  fit  point  déclarer  ennemi 
public,  soit  qu'il  n’osât  pas  pousser  les  choses 
jusqu'à  cette  extrémité,  craignant  les  parti- 
sans qu’Antoine  avait  encore  è Rome;  soif, 
ce  qui  me  parait  plus  vraisemblable,  par  ohé 
suite  du  système  de  modération  qu’il  s’était 
prescrit  depuis  sa  victoire  sur  Seilus  Pompée. 
Si  Antoine  eût  été  déclaré  ennemi,  tous  ceux 
qui  lui  étaient  attachés,  et  parmi  lesquels  oh 
comptait  beaucoup  d'illustres  personnages  , 
auraient  été  enveloppés  dans  la  même  con- 
damnation. Or,  Octavien  n'avait  point  des*, 
sein  de  les  perdre,  et  il  était  bien  aise  au  con- 
traire de  leur  laisser  une  porte  toujours 
ouverte  pour  revenir  à lui.  Il  voulut  même 
que  le  décret  rendu  contre  Antoine  promit 
l'impunité,  et  annonçât  des  éloges  à ceux  qui 
le  quitteraient. 

Ce  fut  donc  à Cléopâtre  seule  que  la  guerre 
fut  déclarée*.  On  prit  dans  la  ville  l'habit 
militaire,  comme  pour  un  péril  imminent,  ét 
qui  intéressait  le  salut  de  la  république  ; ét 
toutes  les  cérémonies  d’une  déclaration  dô 
guerre  en  forme  furent  pratiquées  solenoelfe- 
ment. 

1 Baffünov,  , 

* Il  me  partit  remarquable  qu'Honee,  dam  sa  inti 
grand  nombre  de  pièce»  qn'U  * faite!  sur  ta  guerra  demi 
U est  ici  question,  s ait  jamais  nommé  Antoine.  Il  kni- 
taii  la  réservo  du  maître.  Virgile  ne  pat  été  et  circon- 
spect. 
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Oclavién,  dans  le  discours  qu'il  fit  an  peu- 
ple à ce  anjet,  affecta  de  dire  qu’ Antoine,  en- 
sorcelé et  fasciné  par  une  enchanteresse,  n’é- 
tait plus  à lui,  et  que  les  chefs  de  la  guerre 
contre  les  Romains  seraient  l’eunuque  Mar- 
dion,  la  coiffeuse  de  Cléopâtre  , et  sa  dame 
d'atours,  qui  régissaient  les  plus  grandes  af- 
faires de  l’empire.  Ainsi,  tout  ce  ménage- 
ment peur  Antoine,  que  l’on  ne  nommait  pas 
dans  la  déclaration  de  guerre,  ne  tendait  qu’à 
le  rendre  méprisable,  et  en  même  temps  plus 
répréhensible  et  plus  odieux,  puisque,  sans 
lire  attaqué  personnellement,  il  prenait  parti 
contre  sa  patrie  et  contre  ses  concitoyens 
pour  une  femme  étrangère. 

Antoine  comprit  parfaitement  toute  la  ma- 
lignité des  dehors  de  modéralion  que  gardait 
arec  lui  son  adversaire.  Irrité  à l’excès , il 
exigea  un  nouveau  serment  de  ses  troupes  , 
et  il  jura  lui-même  solennellement , à la  tête 
de  son  armée,  qu’il  ne  ferait  ni  paix  ni  trêve 
arec  Oclavien.  Il  ajouta  qu’il  abdiquerait  le 
triumvirat  deux  mois  après  la  victoire;  et, 
quoiqu’il  fût  bien  éloigné  d’avoir  une  inten- 
tion sincère  d’acquitter  celte  promesse,  il  ré- 
sista longtemps  au  voeu  de  ses  soldats  qui 
voulaient  qu'ii  prit  le  terme  de  six  mois  ; et 
ca  ne  fut  qu’avec  tontes  les  marques  extérieu- 
res de  répugnance  qu’enfin  il  se  rendit.  L’a- 
nhnosité  n'était  pas  moindre  dans  l’autre 
parti.  Toute  l'Italie  s’engagea  par  serment  à 
servir  Oclavien  dans  la  guerre  contre  An- 
toine. La  seule  ville  de  Bologne  , qui  de  tout 
temps  était  sous  la  protection  de  la  famille 
Antonio',  demanda  et  obtint  la  permission  de 
ne  point  entrer  dans  cette  ligue  contre  son 
patron. 

Toute  l’année  se  passa  dans  ces  préparatifs 
de  guerre,  sans  aucune  hostilité  actuelle  de 
part  ni  d’autre.  Oclavien  voulut  se  donner  le 
temps  de  se  bien  assurer  de  l’Italie,  et  pren- 
dre toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
prévenir  les  mouvements  auxquels  son  absence 
pourrait  donner  lieu.  Il  avait  d’autant  plus'de 
sajel  de  craindre  ces  mouvements,  qu’il  savait 
qu'Anloine , à qui  les  opulentes  contrées  de 
l’Asie  et  de  ( Orient  fournissaient  des  riches- 
ses immenses,  avait  envoyé  des  sommet  con- 


sidérables en  Italie  et  dans  Borne  même . 
pour  réchauffer  le  télé  de  ses  anciens  amis, 
et  se  gagner,  s’il  était  possible,  de  nouveau* 
partisans.  C'est  ce  qui  détermina  Octavieu 
à distribuer  une  gratification  à ses  soldats, 
afin  d'affermir  leur  fidélité  contre  les  le  ni 
tatives  que  l’on  pourrait  faire  pour  tes  cm- 
rompre.  Il  piafs  aussi  des  troupes  dans  les 
endroits  suspects,  ou  exposés  à être  insultés. 
Tout  cela  demandait  des  soins  et  du  temps. 

Antoine,  par  mollesse  et  par  nonchalance, 
ne  se  hâta  pas  d'entrer  en  action.  Il  arriva  à 
l'ile  de  Corcyre  vers  la  saison  de  l’automne  ; 
et,  ayant  appris  que  des  vaisseaux  ennemis 
paraissaient  dans  les  plages  voisines,  quoique 
ce  fussent  seulement  quelques  bâtiments  en- 
voyés à la  découverte,  il  supposa  que  toute  là 
flotte  d’Oclavien  était  en  mer,  et  il  se  rëtir# 
vers  le  Péloponèse.  Il  y distribua  ses  troupes 
en  quartiers  ; et  pour  lui,  il  passa  l’hiver  I 
Patras. 

Les  choses  étalent  en  celle  situation  lorsque 
Oclavien  prit  possession  de  son  troisième  con- 
sulat, où  il  eut  pour  collègue  Messala,  substi- 
tué en  la  place  d'Antoine. 

C.  JOUIS  CÆSAR  OCTÀVIANCS.  lit. 

U.  VALER11S  MESSALA  COUVIKOS  ’. 

Jamais  ou  n’avait  vu  rassemblées  pour  au- 
cune guerre,  soit  étrangère,  soit  civile,  deq 
forces  de  terre  et  de  mer  aussi  puissantes  et 
aussi  nombreuses  que  celles  arec  lesquèilçs 
Antoine  et  Oclavien  se  préparaient  à en  venir 
aux  mains. 

Le  premier  avait  cent  mille  hommes  d« 
pied,  et  douze  mille  chevaux.  Dans  ce  nom- 
bre n’éiaieut  pas  comprises  les  troupes  auxi- 
liaires que  les  rois  ses  alliés  lui  avaieul  en- 
voyées ou  amenées.  Bogud,  roi  d’une  partie 
de  la  Libye  ; Tarcondimolus,  roi  de  ia  haute 
Cilicie  ; Archéiads,  de  Cappadoce  ; Philadel- 
phe,  de  Paphlagonie  ; Milhridale,  de  Comma- 
gène;  et  Amyulas,  de  Galalie,  servaient  en 
personne  dans  son  armée.  Le  roi  des  Mèdet, 
Hérode,  l'Arabe  Malchus  et  Polémon,  qu’An- 
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(Aine  avait  fait  roi  d'ane  partie  du  Pont  et  de 
la  Cilicie,  lui  avaient  envoyé  des  secours.  Sa 
flotte  sc  montait  à cinq  cents  vaisseaux  de 
guerre,  dont  plusieurs  étaient  à huit  et  à dix 
rangs  de  rames,  superbi  ment  ornés,  suivant 
ie  goût  de  magnificence,  et  même  de  luxe, 
qu’il  porlait  partout. 

Octavien  était  moins  fort.  Quatre-vingt 
mille  soldats  légionnaires,  et  un  nombredeca- 
vaterie  égal  à celui  de  son  ennemi,  formaient 
son  armée  de  terre.  Sa  flotte  ne  passait  pas 
deux  cent  cinquante  bâtiments,  qui  même 
étaient  beaucoup  plus  petits  que  ceux  d'An- 
toine, mais  d'une  meilleure  construction,  plus 
agiles,  et  surtout  mieux  garnis  de  matelots  et 
de  rameurs,  qui  eniendaient  parfaitement  la 
manœuvre;  au  lieu  que  les  grosses  masses  de 
la  flotte  ennemie  étaient  à demi  vides,  et  n’a- 
vaient pour  les  servir  que  des  gens  ramassés, 
et  la  plupart  enlevés  de  force,  qui  jamais  Sa- 
vaient vu  la  mer,  des  moissonneurs,  des  mu- 
letiers, des  jeunes  gens  presque  encore  dans 
l’enfance  que  l'on  prenait  sur  les  chemins,  et 
dont  on  dépeuplait  la  Grèce , sans  pouvoir 
néanmoins  parvenir  à remplir  les  vaisseaux. 
Tout  l’empire  romain  s’ébranla  pour  cette 
guerre.  C’élail  l’Orient  qui  se  heurtait  con- 
tre l’Occident.  La  domination  d'Antoine  s’é- 
tendait depuis  l’Euphrate  et  l’Arménie  Jus- 
qu’à la  mer  Ionienne;  et  il  faut  joindre  encore 
à ces  vastes  régions  l’Egypte  et  la  Cyrénaï- 
que. Octatien  avait  pdur  lui  l’Afrique,  depuis 
le  canton  de  Cyrène  jusqu’à  la  grande  mer , 
l’Espagne,  la  Gaule,  ITHyrie,  l’Italie,  les  lies 
de  Sicile  et  de  Sardaigne.  Mais  l’Italie  ne  lui 
fournissait  pas  seulement  des  forces,  elle  don- 
nait un  grand  relief  et  une  décoration  bien 
avantageuse  à son  parti , comme  Virgile  le 
fait  senlir  lorsque,  décrivant  la  bataille  d’Ac- 
tium  , il  représente  d’un  côté  Auguste  ’ me- 
nant l’Italie  nu  combat*.  et  accompagné  du 

* Ort!  vieil  portait  le  nom  d'Auguste  lorsque  Virgile 
compoMil  ces  vers. 

* Hinc  Augustus  agens  ItaJos  In  pranlia  Cciar, 

Cum  patrlbus  populoqur,  penatlbus  et  megnls  dis.... 

Hinc  ope  barbarie!  vatllsque  Antonlus  armi» 

Victor  ab  Aurore  populis  cl  liuore  Rubro 

Ægjfi'lum  vlrcKjuc  Oitemls  et  ultime  sérum 

Bactra  tihll  : scqniutrque,  nefas!  Ægyptia  conjui. 

(Vies.  Æntii.  I.  nu, T 678«eqq.J 


sénat  et  du  peuple,  des  dieux  pénates  de 
Rome,  et  des  grands  dieux  tutélaires  de  l'em- 
pire ; et  de  l'autre  part  Antoine  (rainant  à sa 
suite  des  nations  barbares,  mille  sortes  d’ar- 
mures différentes,  l’Egypte,  l’Orient,  la  Bac- 
triane,  et.  pour  comble  d'ignominie,  une 
épouse  égyptienne  qui  le  suii,  ou  plutôt  qui 
le  domine. 

Par  l'exposé  que  je  viens  de  faire  des  for- 
ces des  deux  partis,  il  paratl  que  les  deux  gé- 
néraux avaient  l'un  et  l'autre  des  motifs  d'es- 
pérer la  victoire.  Aussi  témoignaient-ils  une 
grande  confiance,  dans  laquelle  pourlant  il 
entrait  autant  de  politique  que  de  persuasion. 
Octavien,  qui  n’était  point  fastueux  ni  fanfa- 
ron par  caractère,  fil  néanmoins  porter  un 
défi  à Antoine;  et,  pendant  que  ses  vaisseaui 
étaient  encore  dans  les  ports  de  Tarante  et  de 
Brindes,  il  lui  proposa  de  venir  en  Italie,  of- 
frant de  lui  laisser  libres  les  ports  et  les  ra- 
des dont  il  aurait  besoin  pour  sa  flotte,  et  de 
s’éloigner  de  la  mer  jusqu’à  la  dislaùcé  d’une 
journée  de  cheval;  le  tout,  sous  promesse  de 
livrer  bataille  cinq  jours  après  le  débarque- 
ment Si  ce  parti  ne  convenait  pas  à Antoine, 

J il  lui  demandait  à être  reçu  en  Epire  aux  mê- 
mes conditions.  Antoine  n’accepta  aucune  des 
deux  proposions,  et  même  il  s’en  moqua. 
« Qui  sera  notre  juge,  dit-il,  si  l'un  de  nous 
« manque  à quelqu’un  des  articles  de  la  con- 
« venlion?  » Mais,  pour  ne  pas  céder  eu  ro- 
domontade à un  ennemi  à qui  ii  n'avait  ja- 
mais accordé  la  gloire  de  la  bravoure , il  le 
défia  à un  combat  singulier  ; ou  , supposé 
qu’une  bataille  générale  lui  plût  davantage , 
il  lui  proposait  de  convenir  qu’ils  se  transpor- 
teraient l’un  et  l’autre  avec  leurs  armées  sur 
les  plaines  de  Pliarsale,  afin  de  décider  leur 
querelle  au  même  lieu  qui  avait  vu  terminer 
celle  de  César  et  de  Pompée. 

C’étaient  là  des  propos  frivoles,  et  qui  ne 
pouvaient  jamais  passer  en  réalité,  quoiqu'ils 
ne  Tussent  peut-être  pas  inutiles  pour  encou- 
rager de  part  et  d'autre  le  soldat. 

Cependant  la  belle  saison  commençait  à 
s’ouvrir,  et  il  était  temps  d’entrer  en  action. 
Octavien  rassembla  à Brindes  et  dans  le  voisi- 
nage non-seulement  toutes  ses  troupes , mais 
tous  ceux  qui  marquaient  le  plus , et  qui 
avaient  quelque  crédit  dans  l’ordre  des  sépa- 
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leurs  et  dans  celui  des  chevaliers.  Il  préten- 
dait employer  les  uns  et  en  tirer  du  service , 
s'assurer  de  la  fidélité  des  autres  en  les  tenant 
auprès  de  sa  personne;  et  en  même  temps  il 
était  charmé  de  mettre  en  évidence  et  de 
donner  en  spectacle  il  l'univers  les  chefs  et 
le  corps  de  la  nation  romaine  s'intéressant 
unanimement  pour  la  défense  de  sa  cause. 

Parmi  les  soins  de  l’embarquement,  une  de 
ses  attentions  fut  d'empêcher,  à l'exemple  de 
son  grand-oncle , que  ses  vaisseaux  ne  fussent 
chargés  d’une  foule  de  gens  inutiles  et  de 
provisions  superflues.  Il  régla  donc  le  nombre 
d'esclaves  que  chaque  officier  ou  sénateur 
pourrait  mener  avec  soi , et  la  quantité  de 
vivres  dont  il  leur  serait  permis  de  se  fournir. 

En  attendant  que  tout  fût  prêt  pour  le  dé- 
part général , il  détacha  Agrippa  , à la  tête 
d'une  nombreuse  escadre , pour  aller  inquiéter 
l'ennemi.  Ce  brave  commandant  s'acquitta 
heureusement  et  habilement  de  sa  commis- 
sion. Il  fil  des  descentes  en  plusieurs  endroits 
de  la  Grèce  : il  emporta  do  vive  force  Mé- 
thode', ville  considérable  du  Pèloponèse,  et 
défendue  par  une  bonne  garnison.  Bogud  , 
roi  de  Mauritanie,  fut  tué  dans  celle  occasion. 
Mais  le  plus  important  exploitd’Agrippa,  dans 
cette  course,  fut  la  prise  d'un  grandconvoi  de 
toutes  sortes  de  provisions  de  guerre  et  de 
bouche,  qui  venait  il  Antoine  de  la  Syrie  et  de 
l'Egypte.  Après  un  si  heureux  commence- 
ment de  campagne.  Agrippa  vint  retrouver 
Octavien  , qui , encouragé  par  ses  premiers 
succès,  se  hâta  d'aller  chercher  l'ennemi  avec 
toutes  scs  forces  de  terre  et  de  mer. 

Elles  partirent  toutes  ensemble , et  couvri- 
rent la  mer  Ionienne  d’une  multitude  prodi- 
gieuse de  bâtiments , soit  barques  de  trans- 
port pour  faire  passer  en  Grèce  quatre-vingt 
mille  hommes  de  pied  et  douze  mille  chevaux, 
soit  vaisseaux  de  guerre,  au  nombre  de  deux 
cent  cinquante.  L'armée  de  terre  débarqua 
au  pied  des  monts  Cèrauniens  \ et  die  avait 
ordre  de  défiler  le  long  de  la  côte  jusqu'au 
golfe  d’Ambracie  *.  Octavien  lui-même,  a la 
tête  de  sou  armée  navale , ayant  pris  en  pas- 

*  Aujourd’hui  Motion. 

* Aluni*  de  la  Chimère. 

* Golfe  de  l'Aria. 


sant  Corcyre,  abandonnée  par  les  ennemis, 
vint  se  rafraîchir  dans  un  port  formé  par  la 
rivière  d’Achéron  ' à son  embouchure.  Il  y 
établit  le  rendez-vous  général  de  sa  flotte , et 
tout  de  suite  il  vogua  vers  le  promontoire 
d'Actium. 

Il  devait  être  bien  attendu  ; et  néanmoins 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  surprit  Antoine , dont 
ta  floite  mouillait  à la  rade  de  ce  cap.  Antoine 
n’avait  rien  de  prêt.  Scs  légions  n’étaient 
point  arrivées  ; ses  vaisseaux  voguaient  & 
peine,  n'ayant  pas  leur  nombre  complet  de 
matelots  et  de  rameurs,  qui  même  périssaient 
journellement  de  maladie  et  de  misère,  sur- 
tout ceux  que  l’on  prenait  de  force , et  que 
l'on  appliquait  à un  métier  pénible  et  tout 
nouveau  pour  eux.  On  rapporte  à ce  sujet  un 
mot  d Antoine  bien  cruel  et  bien  inhumain. 
Gomme  on  lui  disait  qu’il  était  mort  plus  du 
tiers  de  l’équipage  de  sa  flotte  : « Pourvu*, 
« répondit-il , que  l’on  conserve  les  rames , 
« nous  ne  manquerons  point  de  rameurs  tant 
« que  la  Grèce  aura  des  hommes,  d S'il  est 
vrai  qu'il  soit  sorti  de  la  bouche  d'Antoine 
une  parole  si  brutale  et  si  féroce , il  est  bien 
digne  des  malheurs  qu’il  a éprouvés. 

Dans  le  trouble  universel  que  causait  l'ar- 
rivée soudaine  d'Octavien  , Cléopâtre  s'égaya 
par  une  fade  plaisanterie  , qui  ne  mériterait 
guère  d’être  rapportée  ici,  si  ce  n’est  qu'elle 
peut  passer  pour  un  trait  du  caractère  de 
cette  princesse  également  folâtre  et  mépri- 
sant. Comme  on  vint  loi  annoncer  avec  effroi 
que  l'ennemi  s'était  emparé  de  Toryne.  petite 
ville  dont  le  nom  en  grec  signifie  cuiller  à pot, 
elle  joua  sur  cette  équivoque.  « Beau  sujet 
« de  s’effrayer,  dit-elle,  parce  que  César 
« garde  la  cuiller  à pot  ! » Celte  froide  allu- 
sion n'aurait  pas  sauvé  la  flotte;  mais  Antoine 
paya  de  tête  et  de  présence  d'esprit.  Il  n’a- 
vait que  très-peu  de  troupes  sur  ses  vaisseaux, 
et , s’il  eût  été  attaqué , sa  perte  était  cer- 
taine. Pour  tromper  un  ennemi  auquel  il  lui 

1 Ce  port  était  appelé  le  port  Doux,  parce  que  l’eau 
y est  douce,  soit  à cause  des  rivières  qui  s'y  déchargent, 
ou  des  sources  qui  sortent  du  tond.  Il  est  marqué  dm. 
les  cartes  de  (irèce  de  M.  d'AnvIlle,  par  le  nom  de  Gty- 
cys  limen,  qui  est  le  nom  grec  écrit  en  lettres  latines. 

* « Rcml  modo  salvi  sint  ; nam  remiges  non  deerunt, 
« quoad  Grajcia  hommes  hubuerit.  » (Oros.  vt,  10. J 

45 


Digitized  by  Google 


111.  H1ST.  ROM. 


«hff»  700 


aurait  été  impossible  de  résister,  il  arma  les 
rameurs , et  les  fit  monter  sur  les  ponts  , où 
il  les  rangea  en  bon  ordre.  En  même  temps  il 
fil  suspendre  et  soutenir  les  rames,  de  manière 
que  le  plat  de  la  rame  paraissait  en  l’air  aux 
deux  lianes  de  chaque  vaisseau.  Celte  vaine 
apparence  en  imposa  à Oelavien , et  l’obligea 
de  se  retirer,  parce  qu'il  se  persuada  qu'An- 
toine  était  en  état  de  le  bien  recevoir. 

Octavicn  avait  eu  dans  ce  mouvement  brus- 
que et  imprévu  une  double  intention  : il  es- 
pérait ou  emporter  quelque  avantage  par  la 
force  , ou  débaucher  et  attirer  à lui  une  partie 
des  soldats  d’Antoine.  N’ayant  réussi  ni  dans 
l’une  ni  dans  l’autre  de  ses  vues , il  songea  à 
s’établir  et  à se  fortifier  un  camp  sur  la  cûte 
septentrionale  du  golfe  d'Ambracie  , à l’en- 
droit où  il  bâtit  depuis  la  ville  de  Nicopolis 1 ; 
et,  de  son  camp,  jl  tira  des  lignes  de  com- 
munication avec  le  port  Comarus,  qui  est  sur 
la  mer  Ionienne , à peu  de  distance  du  port 
que  forme  l'Achéron.  Antoine  occupait  les 
deux  pointes  qui  dominent  l’entrée  du  golfe. 
Il  y avait  élevé  des  tours  , et  il  faisait  garder 
exactement  l'embouchure  par  ses  vaisseaux  ; 
en  sorte  qu’il  était  maître  d’entrer  dans  le 
golfe  et  d’en  sortir  à sa  volonté.  Son  camp 
s'étendait  dans  la  plaine , au-dessous  d'Ac- 
tium,  séparé  de  celui  de  son  ennemi  par  la 
largeur  du  même  golfe.  ‘ 

Les  deux  armées  restèrent  assez  longtemps 
dans  cette  position , sans  qu'Octavien  pût 
parvenir  à engager  une  bataille  , quoiqu'il  ne 
cessât  de  l’offrir  à Antoine.  Une  même  raison 
les  déterminait,  l'un  é vouloir  combattre, 
l’autre  à le  refuser.  Les  troupes  d'Antoine 
n'étaient  pas  oncore  toutes  rassemblées;  et 
il  avait  le  même  intérêt  à attendre  celles  qui 
lui  manquaient  que  son  adversaire  à les  pré- 
venir. Tout  se  réduisit  donc  pendant  un  temps 
ù des  escarmouches , à de  petits  combats  de 
cavalerie,  à des  prises  de  vaisseaux  de  charge, 
sans  aucune  action  qui  puisse  passer  pour 
importante. 

Lorsque  Antoine  eut  toutes  ses  troupes 
réunies,  il  montra  plus  de  confiance.  Il  passa 
avec  une  partie  de  son  armée  sur  la  cûte  où 
était  l’ennemi , et  il  y dressa  un  camp-,  lais— 

> Aujourd'hui  Préiiza, 


sant  néanmoins  ses  principales  forces  dans 
son  ancien  camp  auprès  d'Actium.  Alors  Oc- 
tavien  ralentit  celle  grande  ardeur  à presser 
le  tombal  : mais  pendant  qu’il  se  tenait  lui- 
même  tranquille,  il  lit  agir  des  détachements 
et  par  terre , cl  par  mer.  Pour  mettre  An- 
toine en  inquiétude,  et  l'obliger,  s’il  était  pos- 
sible, d'abandonner  les  postes  qu’il  occupait, 
Oelavien  envoya  différents  corps  de  troupes 
en  Grèce  et  en  Macédoine;  et  Agrippa,  par 
son  ordre  , s'élant  mis  à la  tâte  d'une  puis- 
sante escadre , s'empara  de  Leucade  ' et  des 
vaisseaux  qu’il  y trouva,  soumit  Fatras  et 
même  Corinthe. 

Ces  succès  d'Agrippa  commencèrent  à faire 
pencher  la  balance,  et  ébranlèrent  la  fidélité 
de  plusieurs  des  partisans  d’Antoine.  Les  dé- 
sertions devinrent  fréquentes  dans  son  année, 
et ‘d’illustres  personnages,  tels  que  Philadel- 
plie,  roi  de  Paphlagonie,  Amyntas,  roi  dcsGa- 
lates,  le  quittèrent  pour  passer  dans  le  camp 
ennemi.  Mais  il  n’y  eut  personne  dont  le 
changement  de  parti  lui  fût  plus  sensible  que 
celqi  de  Domitius  Ahénobarbus.  C’était  de  tous 
les  amis  d’Antoine  le  plus  distingué  par  sa 
naissance,  par  son  rang,  par  l’élévation  île  son 
courage.  11  n’avait  point  voulu  se  rabaisser  à 
faire  sa  cour  à Cléopâtre,  et  il  était  le  seul 
qui,  en'  lui  parlant,  ne  l’eût  jamais  appelée 
que  par  son  nom.  En  conséquence,  il  eut  à 
essuyer  tous  les  jours  mille  désagréments  de 
la  part  de  cette  orgueilleuse  princesse.  Le  dé- 
pit qu’il  en  conçut,  et  peut-être  la  crainte  d'un 
événement  fâcheux,  auquel  il  voyait  que  les 
choses  se  préparaient,  rengagèrent  à aller 
chercher  plus  de  considération  et  une  meilleure 
fortune  auprès  d'Oclavien.  Quoique  malade, 
et  ayant  actuellement  la  fièvre,  il  se  jeta  dam 
un  esquif,  et  lit  heureusement  le  trajet,  An- 
toine fut  piqué,  et  il  se  vengea  en  plaisantant 
sur  Domitius,  et  en  attribuant  sa  fuite  à l’Im- 
patience de  revoir  une  affranchie  qu'il  aimait 
et  sans  laquelle  il  ne  pouvait  vivre.  Du  reste, 
il  en  usa  généreusement  è son  égard,  et,  con- 
tre l’avis  de  Cléopâtre,  il  lui  renvoya  ses  équi- 
pages et  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu.  Do- 
mitius mourut  peu  après,  sans  avoir  eu  le 
temps  de  rendre  aucun  service  ù Oelavien,  si 

1 L ite  de  Sainte-Maure, 
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ce  n’e-l  que  son  exemple  décréditalt  le  parti 
qu'il  avait  abandonné,  et  fut  pour  plusieurs 
un  motif  d’en  faire  autant. 

La  multitude  des  désertions  aigrit  l’esprit 
d’Antoine,  et  le  porta  à la  cruauté.  Sur  des 
soupçons  bien  ou  mal  fondés,  il  fit  périr  dans 
les  tourments  Jamblichus.  roi  ou  prince  d’une 
contrée  de  l’Arabie  ; et  il  livra  un  sénateur, 
nommé  Q.  Postumius,  il  la  fureur  d'un  nom- 
bre de  forcenés  qui,  comme  des  bétes  féroces, 
le  déchirèrent  et  le  mirent  en  pièces. 

Les  chagrins  d’Antoine  s'étendirent  jusque 
sur  Cléopâtre,  et  il  entra  en  défiance  contre 
elle  Par  une  de  ces  vicissitudes  que  produi- 
sent d'ordinaire  les  passions  violentes,  il  alla 
d’un  excès  à l'autre*;  et  celle  S laquelle  il  avait 
soumis  toutes  ses  volontés  liii  devint  suspecte 
du  noir  dessein  de  le  faire  périr  par  le  poison. 
En  conséquence,  lorsqu'il  mangeait  avec  elle, 
il  voulut  que  l'on  fil  l’essai  de  tout  ce  qu’on 
servait  devant  lui.  Cléopâtre  se  joua  de  ses 
frayeurs  et  de  ses  précautions,  et  elle  se  fit  un 
plaisir  de  lui  en  prouver  l’inutilité.  Dans  un 
repas,  elle  mil  sur  sa  tète  une  couronne  dont 
les  (leurs  étaient  empoisonnées  pnr  les  extré- 
mités. Ensuite,  lorsque  l'on  fut  en  galtè,  elle 
invita  Antoine,  selon  une  pratique  usitée  par- 
mi les  gens  de  plaisir,  à boire  les  couronnes, 
c’est-à-dire  à boire  du  vin  dans  lequel  les  cou- 
ronnes auraient  été  trempées.  Antoine  y con- 
sent : il  prend  la  couronne  de  Cléopâtre,  en 
met  les  (leurs  en  pièces,  les  jette  dans  sa  coupe  ; 
et  déjà  il  la  porlailàsn  bouche, lorsque  larcine, 
lui  saisissant  le  bras,  lui  diti  « Connaissez 
« celle  contre  laquelle  vous  vous  prècaution- 
« nez  par  cette  nouvelle  méthode  d’ordonner 
« l’essai  de  ce  que  vous  devez  manger  ou 
« boire  *.  Si  je  pouvais  vivre  sans  vous,  man- 
« querais-jc  d’occasions  ou  de  moyens  ? » 
En  même  temps  elle  fil  amener  un  criminel, 
qui,  par  son  ordre,  but  le  vin  de  la  coupe 
d’Antoine,  et  eipira  sur-le-champ.  Un  tel  jeu 

1 l'Ilnc  date  ce  (ait  en  général  du  temps  des  prépa- 
rant!» de  ta  guerre  d'Actium,  <n  apparat tt  Actiaci  betli. 
Je  De  lui  trouve  pas  de  place  plus  convenable  que  celle 
que  Je  lui  donne  ici. 

• flin.  xii.  3. 

* a En  ego  sunt,  inqult.  ilia.  Marco  Antoni,  quant  tu 
« novi  pra-guslanüuni  diligenllA  caves  : adeù  mihi,  si 
e ponlm  sine  te  vlvcrc,  occaaio  aul  ratio  decet.a 


aurait  eu  de  quoi  déplaire  à un  lioypnic  soup- 
çonneux. Mais  Antoine  n’eu  tira  aucune  in- 
duction fâcheuse,  et  reprit  ses  sentiments 
accoutumés  ,de  confiance  aveugle  pour  Cléo- 
pâtre. 

Dans  ce  même  temps,  il  lui  survint  quel- 
ques nouvelles  pertes,  qui  augmentèrent  scs 
inquiétudes  sur  le  succès  de  la  guerre.  Sosius, 
ayant  engagé  un  combat  naval,  fut  battu,  et 
le  roi  Tarcondimotus  y perdit  la  vie.  Antoine 
lui-même  ne  réussit  pas  mieux  dans  une  pe  t 
tilc  action  de  cavalerie  où  il  se  trouva  en  per- 
sonne. Enfin  il  courut  risque  d'être  enlevé,  et 
de  tomber  au  pouvoir  d’Octavicn.  Voici  com- 
ment la  chose  arriva. 

Il  se  tenait  près  de  l'ennemi  dans  le  camp 
qu’il  avait  établi  sur  la  côte  septentrionale  du 
golfe,  et  il  passait  souvent  sans  beaucoup  de 
précaution  de  ce  camp  à sa  (lotte,  se  fiant  sur 
des  lignes  palissadées,  qui  assuraient  la  com- 
munication de  l’un  avec  l'autre.  Octavicn  en 
fut  averti,  et  il  plaça  une  embuscade,  qui  nu 
manqua  Antoine  que  d’un  instant  ; car  celui 
qui  le  précédait  immédiatement  fut  pris,  et 
lui-même  il  ne  se  sauva  qu'avec  peine  eu 
courant  de  toutes  ses  forces.  Cette  aventure 
le  détermina  à retourner  dans  son  ancien 
camp,  au  pied  du  promontoire  d’Actium. 

Là  voyant  que  ses  affaires  dépérissaient  de 
jour  en  jour,  et  que  d'ailleurs  |a  disette  com- 
mençait à se  mettre  dans  son  armée,  fi  en  con- 
clut qu'il  devait  changer  entièrement  son  plan 
de  guerre,  et  il  tint  un  grand  conseil  pour 
délibérer  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire  en  pa- 
reille conjoncture.  Dion  assure  que  Cléopâ- 
tre fut  d'avis  de  ramener  toutes  les  troupes  eu 
Egypte,  laissant  seulement  des  garnisons  dans 
les  postes  et  dans  les  villes  les  plus  considéra- 
bles des  pays  qu'ils  abandonneraient:  conseil 
lâche  et  insensé,  que  je  ne  puis  croire  que 
Cléopâtre  même  ait  osé  proposer  à Antoine. 
Cependant  cet  historien  ajoute  que  le  général 
romain  y déféra,  et  que  la  bataille  d'Actium, 
qui  suivit  de  près,  s'engagea  malgré  lui,  lors- 
qu'il avait  dessein  de  se  retirer,  et  non  de  se 
battre.  Ce  récit,  dont  je  ne  trouve  de  vestige 
dans  aucun  autre  auteur,  me  parait  très-peu 
probable,  et  j'aime  mieux  m'en  tenir  è Plu- 
tarque, selon  lequel,  le  parti  de  livrer  bataille 
étant  pris  et  arrêté,  la  délibération  avait  uui-< 
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quement  pour  objet  de  résondrc  si  ce  serait 
sur  terre  ou  sur  mer. 

Antoine  avait  bien  plus  de  raisons  de  mettre 
sa  confiance  en  scs  légions  exercées  par  tant 
de  combats  que  dans  une  flotte  mal  équipée, 
mal  servie,  et  qui  jusque-là  n’avsit  réussi  en 
rien.  C'était  aussi  le  sentiment  de  Canidius, 
qui,  à l’approche  du  danger,  oubliant  ses 
complaisances  pour  Cléopâtre,  conseillait  à 
son  général  de  renvoyer  cette  princesse,  et  de 
se  retirer  en  Thrace  ou  en  Macédoine  pour  y 
vider  la  querelle  par  une  bataille  en  pleine 
campagne.  Il  représentait  qu’en  ce  cas  Dico- 
mès,  roi  des  Gèles,  promettait  de  puissants 
secours,  et  qu’après  tout  il  n’èlail  point  hon- 
teux d’abandonner  la  mer  à Octavien,  à qui 
les  guerres  contre  Sexlus  Pompée  avaient 
donné  moyen  d'acquérir  de  l'habileté  dans  la 
marine  : mais  qu'il  serait  bien  étrange  qu’An- 
toine,  qui  avait  une  si  grande  expérience  dans 
les  combats  sur  terre,  ne  profilât  point  de  la 
force,  du  nombre  et  du  courage  de  ses  lé- 
gions, et  fît  consister  toute  sa  ressource  dans 
des  vaisseaux. 

Des  raisons  si  solides  auraient  assurément 
fait  impression  sur  Antoine,  s’il  eût  été  encore 
capable  de  se  décider  par  lui-même.  Mais  il 
ne  voyait  que  par  les  yeux  de  Cléopâtre,  et  il 
ne  se  déterminait  que  par  ses  ordres.  Celte  ar- 
tificieuse princesse,  qui  ne  songeait  qu’à  ses 
intérêts  propres,  voulait  absolument  une  ba- 
taille navale  , envisageant  non  pas  ce  qui 
pourrait  être  plus  utile  pour  vaincre,  mais  ce 
qui  lui  procurerait  une  fuite  plus  prompte  et 
plus  aisée  en  cas  de  disgrâce. 

Il  fut  donc  résolu  que  l’on  s’en  tiendrait  à 
combattre  sur  mer  ; et,  comme  le  nombre  des 
matelots  et  des  rameurs  d’Antoine  ne  suffisait 
pas  à beaucoup  près  pour  celui  de  ses  vais- 
seaux, il  fil  un  choix  de  ses  meilleurs  bâti- 
ments jusqu’à  la  concurrence  de  ce  qu’il  avait 
d’hommes  pour  les  servir  et  pour  faire  la  ma- 
nœuvre, et  il  brûla  tout  le  reste.  Sa  flotte  se 
trouva  ainsi  réduite  à cent  soixante-dix  vais- 
seaux, qui  n'avaient  pas  même  leur  équipage 
complet  *,  En  y ajoutant  les  soixante  galères 
de  Cléopâtre,  il  était  encore  inférieur  à son 
ennemi,  quiavait  deux  cent  soixante  vaisseaux. 

1 Oros.  vi,  10. 


Mais,  comme  les  siens  étaient  plus’ grands  et 
plus  hauts  de  bord,  il  comptait  que  cet  avan- 
tage suppléerait  à ce  qui  lui  manquait  du  côté 
du  nombre.  Il  embarqua  sur  celte  flotte  vingt 
mille  soldats  légionnaires  et  deux  mille  tireurs 
d’arcs,  sans  oublier  d’y  faire  monter  les  pre- 
miers et  les  plus  illustres  de  ceux  qu'il  avait 
avec  lui,  afin  qu'il  leur  fût  plus  difficile  de 
passer  du  cûtè  de  l’ennemi,  s'ils  étaient  tentés 
d’imiter  l’exemple  que  plusieurs  autres  leur 
avaient  donné. 

On  rapporte  que  pendant  l’embarquement 
un  vieux  centurion,  de  tout  temps  attaché  à 
Antoine,  et.qui,  ayant  combattu  pour  lui  et 
sous  ses  yeux  en  mille  occasions,  était  moula 
de  coups,  lorsqu’il  le  vit  approcher,  versa 
des  larmes,  cl  lui  dit  : « Mon  général,  pour- 
« quoi,  méprisant  ces'  blessures  que  j'ai  reçues 
« en  combattant  sous  vos  ordres,  et  cette 
« épée  qui  vous  a si  bien  servi,  mettez-vous 
« vos  espérances  dans  un  fragile  bois?  Lais— 
« sez  les  Egyptiens  et  les  Phéniciens  combat- 
« tre  sur  mer  ; mais,  pour  nous,  la  terre  est 
« notre  élément.  Donnez-nous  la  terre,  sur 
« laquelle  nous  sommes  accoutumés  à corn- 
« battre  de  pied  ferme,  prêts  à vaincre  ou  à 
« mourir.  » A ce  discours  Antoine  ne  répon- 
dit rien  ; mais,  prenant  un  air  de  sérénité,  et 
faisant  signe  de  la  main  au  centurion  d’avoir 
bon  courage,  il  passa  outre  et  continua  son 
opération. 

Il  recommandait  à cet  officier  une  confiance 
qu'il  n’avait  pas  lui-même  ; et  l’on  remarqua 
que  les  pilotes,  voulant  laisser  les  voiles  à terre, 
parce  que  les  rames  suffisaient  pour  le  com- 
bat, il  ordonna  qu’on  les  portât  dans  les  vais- 
seaux, sous  le  prétexte  qu'il  ne  fallait  pas 
qu'aucun  des  ennemis  pùt  leur  échapper  par 
la  fuite. 

Octavien  fit  de  son  côté  les  apprêts  du  com- 
bat, sentant  parfaitement  tout  l’avantage  que 
lui  donnait  son  ennemi  en  lui  présentant  la  ba- 
taille sur  mer.  Mais,  malgré  la  disposition  où 
étaient  les  deux  généraux  d’en  venir  aux 
mains,  pendant  quatre  jours  le  gros  temps  les 
eu  empêcha.  Enfin,  le  cinquième  jour,  qui 
était  le  2 septembre,  setanl  trouvé  clair,  se- 
rein , tranquille , les  mil  à portée  de  décider 
qui  des  deux  resterait  le  maître  de  l’univers. 

Antoine  rangea  sa  flotte  devant  l’embou- 
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churc  du  golfe  d'Ambracie , donnant  le  com- 
mandement de  l'aile  droite  à Gellius  Ptibli— 
cola,  celui  de  la  gauche  ù Sosius,  et  confiant 
le  centre  à M.  Octavius  et  à M.  Instelus.  Pour 
lui , il  se  réserva  le  soin  d'aller  partout  où  sa 
présence  sérail  nécessaire  5.  Pline  rapporte 
que,  pendant  qu’il  distribuait  ses  ordres,  le 
petit  poisson  nommé  rémore  arrêta  son  vais- 
seau , et  le  força  de  passer  dans  un  autre.  Mais 
celle  vertu  magique  d'un  petit  animal  qui  rend 
immobile  un  vaisseau  poussé  par  les  venls, 
par  les  dois  et  par  les  rames,  est  depuis  long- 
temps reconnue  pour  fabuleuse. 

Oclavien , prenant  le  large , s'étendit  en  face 
de  la  flotte  d'Antoine.  Ses  lieutenants  géné- 
raux étaient  M.  Lurius  à la  droite,  L.  Arrun- 
lius  è la  gauche , subordonnés  tous  deux  à 
Agrippa , qui  commandait  en  chef,  et  sur  qui 
devait  rouler  toute  l'action.  Le  consul  Mes- 
sala  avait  aussi  dans  celte  flotte  un  comman- 
dement, mais  qui  n’est  pas  bien  nettement 
expliqué.  Pour  ce  qui  est  d’Octavien  lui- 
même,  entouré  d'un  nombre  de  barques  que 
montaient  des  officiera  destinés  à porter  ses 
ordres,  comme  ses  aides  de  camp,  il  avait 
pris,  aussi  bien  qu'Antoine,  pour  son  dépar- 
tement, d'être  partout. 

Les  deuv  armées  de  terre , simples  specta- 
trices du  combat , étaient  rangées  sur  les  ri- 
vages, celle  d'Antoine  commandée  par  Cani- 
dius , celle  d'Oclavien  par  Stalilius  Taurus  : 
puissant  encouragement  pour  les  deux  flottes 
qui  allaient  se  battre. 

Quoique  Antoine  offrit  la  bataille,  il  n’avait 
pas  dessein  d’attaquer.  Il  avait  recommandé  à 
ceux  qui  présidaient  à la  manœuvre  d'atten- 
dre l'ennemi  sans  faire  aucun  mouvement,  se 
précaulionnanl  contre  les  écueils  et  les  bas- 
fonds  dans  une  mer  étroite  et  toute  voisine 
des  terres  : et  ses  soldats  avaient  ordre  de  se 
battre  de  la  même  façon  que  s'ils  eussent  été 
en  terre  ferme , et  de  regarder  leurs  vaisseaux 
comme  des  citadelles  qu’ils  auraient  à défen- 
dre contre  une  troupe  d'assaillants. 

Oclavien,  en  parcourant  toutes  les  divisions 
de  son  armée,  lorsqu'il  fut  arrivé  à son  aile 
droite,  remarqua  avec  étonnement  la  tran- 
quillité de  la  flotte  d’Antoine.  Car  de  loin  ou 

‘ Plia,  xxxii,  1. 


eût  cru  qu’elle  était  è l'ancre.  Il  ne  jugea  pas 
è propos  d’aller  à l’ennemi  si  près  des  terres , 
où  l’agilité  de  ses  vaisseaux  et  l'habileté  de  ses 
matelots  et  rameurs  auraient  été  de  peu  d'u- 
sage ; et  il  se  contenta  de  demeurer  en  pré- 
sence , à la  distance  d'un  mille. 

Celte  inaction  dura  jusqu’à  midi.  Alors,  un 
vent  de  mer  s’étant  élevé , les  officiers  et  les 
soldats  d’Antoine,  impatients  d'un  délai  qui 
irritait  leurs  courages,  et  se  confiant  en  la 
grandeur  et  en  la  force  de  leurs  bâtiments , 
ébranlèrent  leur  gauche,  et  firent  un  mouve- 
ment vers  l’ennemi.  Oclavien  en  fut  charmé; 
et,  pour  leur  donner  lieu  de  s’éloigner  davan- 
tage du  détroit  et  des  terres,  il  ordonna  à sa 
droite  de  reculer  vers  la  pleine  mer,  afin  que 
ses  vaisseaux , qui  manœuvraient  excellem- 
ment, eussent  tout  l'espace  nécessaire  pour 
assaillir  à leur  avantage  les  lourdes  masses 
d’Antoine,  qui,  par  leur  pesanteur  et  le  dé- 
faut d'équipage , ne  se  maniaient  que  diffici- 
lement et  lentement. 

Bientôt  on  s’approche,  on  se  mêle.  Mais  la 
façon  de  se  battre  ne  ressemblait  aucunement 
à un  combat  naval,  tel  que  le  connaissaient  et 
le  pratiquaient  les  anciens.  Car  les  proues  de 
leurs  vaisseaux  étaient  des  espèces  d'armes 
offensives.  Garnies  de  forts  éperons  d’airain, 
elles  se  heurtaient  par  la  pointe  avec  vio- 
lence; ou,  ce  qui  était  bien  plus  avantageux, 
on  les  dirigeait  contre  le  flanc  du  vaisseau  en- 
nemi, pour  le  blesser,  le  percer,  et  le  mettre 
dans  le  cas  de  donner  entrée  à l’eau  et  de 
couler  à fond.  Ici  il  ne  fut  point  question  de 
ce  choc  de  vaisseau  contre  vaisseau.  Ceux 
d'Antoine  étaient  trop  lourds  pour  pouvoir 
être  poussés  avec  impétuosité,  de  quoi  dé- 
pendait néanmoins  la  force  du  coup  : et  ceux 
d’Octavien,  petits  et  légers,  non-seulement 
évitaient  de  rencontrer  les  éperons  des  enne- 
mis, mais,  s'ils  tentaient  de  heurter  les  flancs 
de  ces  énormes  batiments,  comme  les  bois  en 
étaient  durs , épais  et  liés  avec  des  crampons 
de  fer,  souvent  la  pointe  de  l'éperon  qui  avait 
porté  le  coup  se  trouvait  rebouchée  et  écrasée. 

On  se  battait  donc  ainsi  que  dans  une  action 
sur  terre;  ou,  pour  parler  plus  juste,  c'étaient 
comme  des  assauts  livrés  à des  forteresses. 
Car  trois  et  quatre  vaisseaux  d’Oclavien  en- 
touraient un  de  ceux  d’Antoine , et  les  com- 
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battnnts  se  servaient  de  piques , de  boucliers, 
de  longues  perches  armées  de  fer  par  le  bout, 
de  pots  à feux;  et  meme,  du  côté  d’Anloine, 
comme  les  poupes  de  ses  vaisseaux  parlaient 
des  (ours  de  bois,  on  employait  les  catapultes, 
ou  machines  à lancer  les  traits. 

Pendant  que  l’on  combattait  ainsi  à la  droite. 
Agrippa  étendit  sa  gauche  pour  envelopper 
les  ennemis.  Publirola,  qui  lui  était  opposé, 
fût  obligé  d’en  faire  autant,  et,  en  s’étendant, 
il  se  sépara  peu  & peu  du  centre,  où  le  trouble 
commença  à se  meltre.  Cependant  il  n’y  avait 
rien  encore  de  décidé , lorsque  tout  d’un  coup 
on  vil  les  soixante  vaisseaux  de  Cléopâtre 
prendre  la  fuite,  et  traverser  les  combattants, 
ayant  les  voiles  hautes  et  cinglant  vers  le  Pu* 
loponèse.  La  peur  sans  doute  emporia  celle 
princesse,  qui  avait  (oui  préparé  d'avance, 
et  qui , comme  si  elle  ne  fût  venue  au  com- 
bat que  pour  fuir,  s'était  donné  le  soin  de 
faire  charger  sur  scs  vaisseaux  tout  ce  qu’elle 
avait  de  plus  précieux. 

Il  n’y  a rien  en  cela  de  fort  étonnant.  Mais 
ce  qui  est  inconcevable , c’est,  la  conduite 
d’Antoine  en  cette  occasion.  II  n’est  pas  pos- 
sible d’y  reconnaître  *,  dit  Plutarque,  ni  le 
général  d’armée,  ni  l’homme  de  cœur  et  de 
tête.  Il  sembla  même  avoir  perdu  le  droit  de 
se  gouverner  par  sa  volonté  propre,  cl  il  vé- 
rifia ce  que  l’on  dit  des  amants , dont  on  as- 
sure que  l'âme  habite  dans  la  personne  qu’ils 
aiment.  Comme  s’il  eût  été  l’ombre  de  Cléo- 
pâtre , et  obligé  d’obéir  à tous  scs  mouve- 
ments , il  ne  vit  pas  plus  (Ot  le  vaisseau  de 
Celle  princesse  partir  et  s’éloigner,  qu’ou- 
bliant tout,  abandonnant  et  trahissant  ceux 
qui  combattaient  et  qui  mouraient  actuelle- 
ment pour  lui,  il  passa  dans  une  galère  î> 
Cinq  rangs  de  rames,  accompagné  seulement 
de  deux  amis,  Alexandre,  Syrien,  et  un  Ho- 
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main  nommé  Seellius  * , et  il  courut  après  celle 
qui  se  perdait , et  qui  le  perdait  lui-même. 
Cléopalre,  l’ayant  reconnu,  fit  lever  en  l’ait 
le  pavillon  de  son  vaisseau.  Il  y aborda,  et  y 
entra  sans  la  voir  ni  en  être  vu.  Elle  était  à la 
poupe  : il  passa  à la  proue , et  lé  il  demeura 
assis  seul , tenant  sa  tête  nvcc-ses  dent  mains. 

Cependant  ses  soldats  combattaient  avec  un 
courage  digne  d’admiration.  Il  est  vrai  que 
d’abord  il  n’y  en  eut  que  peu  qui  s’aperçurent 
de  sa  fuite.  Mais  Octnvien  ne  la  leur  laissa  pas 
longtemps  ignorer;  et  il  allait  de  vaisseau  en 
vaisseau  , leur  demandant  pour  qni  donc  ils 
s’opiniâtraient  à combattre.  L’attacheinent 
pour  leur  général  et  l’amour  de  la  gloire 
étaient  si  vifs  dans  le  cœur  do  ces  braves  getis, 
qu  ils  ne  voulurent  point  recevoir  le  quartier 
qu’on  leur  offrait,  jusqu’à  re  qu’enlin , la  mer 
commençant  à élever  de  grosses  vagues  et  à 
fatiguer  leurs  bâtiments,  las  de  ré-isterà  la 
fois  et  aux  ennemis,  et  aux  vents,  et  aux 
flots , ils  sc  soumirent  au  vainqueur  vers  la 
dixiéme  heure  du  jour.  Le  nombre  des  morts 
ne  passa  pas  cinq  mille.  Les  vaisseaux  pris, 
de  toute  grandeur  et  de  toute  forme , se  mon- 
tèrent à trois  cents. 

Kestait  l’armée  de  terre,  qni,  par  le  nom- 
bre et  la  valeur  des  troupes  .dont  elle  était 
composée , pouvait  encore  donner  bien  des 
affaires  à Octav  ien.  Les  officiers  et  les  soldats 
de  celte  armée  ne  voulurent  point , pendant 
un  temps,  ajouter  foi  à ce  qu’on  leur  disait 
touchant  la  fuite  d’Antoine.  Ils  ne  pouvaient 
concevoir  que  leur  générai  eût  abandonné 
dix-neuf  légions  d’une  infanterie  Invincible, 
cl  douxe  mille  chevaux;  comme  s’il  n’eût  pas 
mille  fois  éprouvé  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune , et  qu’une  variété  infinie  de  bons  et  de 
mauvais  sucrés  n’eùt  pas  dû  exercer  et  forti- 
fier sa  vertu.  Ils  s’imaginaient  donc  qu’An- 
toiue  reparailrait  tout  d’un  coup  au  moment 
où  on  l’attendrait  le  moins.  Il  fallnt , ou  bout 
de  quelques  jours,  qu’ils  se  persuadassent  de 
la  vérité  d’un  fait  aussi  incroyable , lorsque 
Antoine  eut  envoyé  du  Ténare  où  il  avait 

i Ce  nom  est  inconnu.  î/éditenr  «mêlais  do  rfutarque, 
par  une  conjecture  assez  probable,  7 substitue  I.ucifivi, 
dont  il  a été  parlé  ci-devant,  et  qui  sera  eut  ore  nommé 
plus  bas. 
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relâché,  un  ordre  à Canidius  d’emmener  ses 
légions  par  la  Macédoine  en  Asie.  Ils  tinrent 
bon  néanmoins  ; et,  rejetant  les  sollicitations 
d'0<  lavien  . qui  les  pressait  de  se  rendre , ils 
se  mirent  en  marche.  Enfin , Canidius  lui— 
mémo  s’étant  enfui  pendant  ta  nuit,  cette  mal- 
heureuse armée,  manquant  dp  tout,  et  livrée 
pur  ips  chefs,. céda  à la  nécessilé,  et  prêta  ser- 
ment à üctavien  , le  septième  jour  après  la 
bataille. 

Oclaviru,  vainqueur  à Actium , passa  la 
nuit  sur  son  bord , parce  qu’après  le  combat 
fini , il  n’eut  pus  assez  de  jour  pour  regagner 
commodément  la  terre.  Son  premier  soin  fut 
d’envoyer  Mécène  avec  une  escadre  à la  pour- 
suite d’Antoine  et  de  Cléopâtre  | mais  ils 
avaient  Li  n pris  de  l’avance  ',  et  il  ne  fut  pas 
pu-sible  de  les  atteindre.  Mécène , étant  donc 
promptement  revenu  , partit  sur-le-champ 
pour  se  rendre  à Rome,  et  y faire  sa  charge 
de  prédet  de  la  ville  et  de  l'Italie. 

Lorsque  les  légions  d’Antoine  curent  subi 
le  joug , rien  , ce  mu  semble  , n 'empêchait 
(Jetai icn  de  poursuivre  en  toute  diligence 
son  ennemi  vaincu,  il  aurait  imité  en  cela 
l'evemple  de  son  grand-onde,  qui,  après  la 
victoire  de  t’harsalc,  se  lit  un  point  capital 
de  presser  vivement  Pompée,  cl  de  ne  lui  pas 
laisser  le  temps-de  se  reconnaître  : mnis  il 
s’en  fallait  beaucoup  qu’Oclavien  eût  dans  la 
guerre  une  activité  pareille  à celle  du  dicta- 
teur César.  Au  contraire , il  n'estimait  rien 
tant  que  la  circonspection*,  il  avait  toujours 
à la  bouche  le  proverbe  grec,  Jltilez-vous 
lentement  : et  il  citait  volontiers  un  vers  dont 
le  sens  csl,  • qu’un  général  précauliouné  est 
« préférable  à celui  en  qui  domine  la  har- 
« diessc.  * Il  se  persuada  sai  s doulc,  dans 
l’occasion  donl  je  paile  , qu'Anloine  était 
tombé  si  bas,  que  le  délai  de  quelques  mois 
ne  pourrait  pas  lui  donner  moyen  de  se  re- 
lever, et  il  commença  par  porter  ses  soins  sur 
les  objpts  les  plus  proches,  qui  par  eux-mêmes 
étaient  aussi  très-importants. 

il  rendit  d'abord  de  solennelles  actions  de 

1 Suct.  Au?,  e.  17.  — Pedo  Albinov.  In  Mec.  obituin. 
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grâces  à Apollon,  son  Dieu  tutélaire  , et  de 
tout  temps  honoré  sur  le  promontoire  d'Ac- 
lium  1 ; et  il  lui  consacra  les  prémices  de  sa 
victoire,  c'est-à-dire  un  vaisseau  de  chaque 
espèce  choisi  entre  ceux  qui  avaient  été  pris 
sur  Antoine,  depuis  trois  rangs  de  rames  jus- 
qu'à dix. 

Ensuite  il  tourna  son  attention  vers  cette 
immense  multitude  de  troupes  donl  il  se 
voyait  environné.  Il  se  souvenait  dans  quel 
danger  l'avaient  mis  les  quarante-cinq  légions 
qui  s'étaient  trouvées  réunies  en  Sicile  après 
la  défaite  de  Sexlus  Pompée  et  l'abdication 
forcée  de  Lépidus.  Dans  un  cas  tout  pareil  il 
appréhenda  un  semblable  effet  de  l'audace 
qu'inspire  naturellement  ù des  soldats  la  vue 
de  leur  grand  nombre  et  de  leurs  forces. 
Ainsi  il  jugea  nécessaire  de  séparer  premiè- 
rement formée  d'Antoine.  Ii  licencia  les  plus 
vieux  soldats  . et  il  incorpora  les  autres  dans 
ses  légions.  Il  ne  voulut  pas  même  tenir 
toutes  ensemble  ses  propres  troupes.  Il  se 
hâta  de  renvoyer  ses  vétérans  en  Italie  pour 
y attendre  les  récompenses  qui  leur  étaient 
promises,  et  il  ne  garda  auprès  de  lui  que 
ceux  qui  n'avaient  pas  encore  Gni  leur  temps 
de  service. 

Il  comptait  avec  raison  sur  la  soumission 
de  ces  derniers.  L'espérance  du  riche  butin 
qu'ils  se  promettaient  de  faire  en  Egypte  était 
un  puissant  soutien  pour  étayer  leur  Udélilé. 
Mais  il  avait  de  l'inquiétude  au  sujet  de  ceux 
qu’il  faisait  passer  en  Italie,  cl  qui,  avides  des 
récompenses  qu'ils  croyaient  avoir  bien  mé- 
ritées par  leurs  longs  services,  et  qu'il  n'etait 
pas  en  état  de  leur  payer  actuellement,  pou- 
vaient s’impatienter  du  délai  et  exciter  quel- 
que trouble.  Dans  cette  circonstance,  il  crut 
devoir  donner  satisfaction  aux  peuples  d’Italie, 
fatigués  des  impôts  que  la  nécessité  de  la 
guerre  avait  fait  établir;  de  peur  que,  s'il 
restait  parmi  eux  quelque  levain  de  mécon- 
tentement , ce  ne  fût  une  occasion  et  un 
appui  pour  la  mutinerie  des  troupes.  11  lit 
donc  cesser  toutes  les  nouvelles  impositions, 
et  les  affranchis  en  particulier,  à qui  il  restait 
un  quatrième  paiement  à fournir,  en  furent 

• Üio,  1.51. 
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dispensés.  Celle  remise  fut  reçue  très-agréa- 
blement, et  lui  gagna  tous  les  cœurs. 

Une  autre  précaution  qu'il  prit  , ce  fut 
d'envoyer  Agrippa  en  Italie.  Mécène  y était 
déjà,  et  Octavien  avait  une  pleine  confiance 
en  sa  capacité  : mais  , comme  ce  ministre 
avait  voulu  rester  dans  l'ordre  des  chevaliers, 
il  n avait  pas  cet  éclat  des  dignités  qui  im- 
pose à la  multitude.  Agrippa  , décoré  des 
plus  grands  honneurs,  était  plus  à portée  de 
se  faire  respecter. 

' Parmi  les  soins  qui  occupèrent  Octavien 
apres  sa  victoire,  un  des  principaux  eut  pour 
objet  les  prières  des  vaincus,  qui  recouraient 
en  foule  à sa  miséricorde  , et  la  décision  de 
leur  sort.  On  peut  dire  en  général  qu’il  fit 
honneur  à sa  bonne  fortune,  par  la  clémence 
avec  laquelle  il  en  usa.  Les  rois  et  les  peuples 
qui  avaient  servi  la  cause  d’Antoine  n’éprou- 
vèrent aucunecruautédc  la  part  du  vainqueur. 
11  se  contenta  d'imposer  des  amendes  et  des 
taxes  sur  les  peuples  , et  de  priver  de  leurs 
étals  les  princes  qui  avaient  porté  les  armes 
eonlre  lui  ; mais  il  n'y  eut  point  de  sang  ré- 
pandu. Le  seul  Alexandre,  accusateur  de  son 
frère  Jamblichus,  et  enrichi  par  Antoine  des 
dépouilles  du  malheureux , parut  indigne  de 
pardon.  Octavien  le  tint  prisonnier  jusqu'à 
son  triomphe  où  il  le  mena  chargé  de  chaînes, 
et  ensuite  lui  fit  couper  la  tête. 

Pour  ce  qui  est  des  illustres  Romains  par- 
tisans d'Antoine,  quelques-uns  furent  punis 
de  mort , entre  autres  Curion  * , fils  de  ce 
célèbre  Curion  qui  avait  péri  en  combattant 
pour  César  en  Afrique  ; mais  Octavien  par- 
donna au  plus  grand  nombre.  Sosius , caché 
longtemps  par  Arruntius,  ami  fidèle,  obtint 
enfin  grâce  par  son  entremise.  M.  Scaurus , 
frère  utérin  de  Sex.  Pompée , fut  sauvé  par- 
les prières  de  sa  mère  Mucia.  Le  pardon  de 
Furnius  fut  accordé  aux  sollicitations  de  son 
fils , dont  on  rapporte  à ce  sujet  une  parole 
mémorable.  «César,  dit-il,  voici  le  seul  sujet 
« de  plainte  que  vous  m’ayez  jamais  donné4. 

« Yous  me  réduisez  à vivre  et  à mourir  in- 

» Vell.  n,  86. 

1 « liane  unam,  César,  babeo.  injuriam  (uam.  Effc- 
« ctslt  ut  tiverem  et  morcrer  ingralus.  » (Scs.  de  Venef. 
cap.  2j.) 


« grat.  * Beau  trait  de  piété  filiale  , et  en 
mémo  temps  compliment  flatteur  pour  Ocla- 
vien.  Ce  jeune  et  clément  vainqueurfut  charmé 
de  voir  estimée  au-dessus  des  forces  humaines 
la  reconnaissance  qui  lui  était  due. 

Il  fil  voir,  encore  dans  une  autre  occasion, 
qu'il  sentait  tout  le  prix  et  tout  le  mérite  des 
prières  d'un  fils  intercédant  pour  son  père1. 
Pendant  qu’il  était  à Samos,  s’avançant  vers 
la  Syrie  et  l'Egypte,  il  tint  une  séance  pour 
examiner  avec  un  conseil  les  causes  des  pri- 
sonniers du  parti  d’Antoine.  Un  Mélellus  loi 
fut  amené  , vieillard  accablé  d'années  et  de 
misères,  et  défiguré  par  une  longue  barbe , 
par  une  chevelure  négligée , et  par  tout  le 
triste  appareil  de  son  infortune.  Le  fils  de 
ce  Mélellus  était  l’un  des  juges,  et  il  eut  bien 
de  la  peine  à reconnaître  son  père  dans  l'état 
déplorable  où  ij  le  voyait.  Ayant  enfin  démêlé 
ses  traits,  il  courut  l'embrasser  en  pleurant 
et  jetant  de  grands  cris.  Puis,  se  retournant 
vers  le  tribunal  : « César,  dit-il,  mon  père  a 
« été  votre  ennemi,  cl  moi  votre  officier.  11 
« mérite  d'être  puni,  et  moi  d’être  récom- 
« pensé  par  vous.  La  grâce  que  je  vous  dc- 
« mande,  c'est  de  le  sauver  à cause  de  moi,  ou 
« de  me  faire  mourir  avec  lui.  » Tous  les  as- 
sistants furent  touchés  de  compassion.  Octa- 
vien lui-même,  attendri,  accorda  la  vie  et  la 
liberté  à Mélellus  le  père,  quoiqu’il  eût  lieu 
de  le  regarder  comme  un  euuemi  implacable 
et  rempli  d’animosité. 

L’avenlurc  de  Barbula,  qui  nous  n été  con- 
servée par  Appien  , aus-i  bien  que  le  fait 
précédent,  a quelque  chose  de  tout  à fait 
singulier.  Barbula,  ancien  ami  u’Antoine, 
et  qui  l’avait  servi  à la  balaiile  de  Philippes, 
acheta  après  cette  bataille  un  proscrit  qui 
s’était  déguisé  en  esclave  pour  sauver  sa  vie. 
Ce  prétendu  esclave,  que  l’auteur  grec  ne  nous 
fait  connaître  que  par  son  prénom  Marcus  , 
appliqué  à différents  ministères,  s’en  acquitta 
avec  une  intelligence  et  une  probité  qui  dé- 
celèrent sa  condition.  Barbula  voulut  lui  ar- 
racher son  secret,  en  lui  promettant,  s’il  était 
du  nombre  des  proscrits,  de  faire  effacer  son 
nom  de  dessus  la  liste  fatale.  Marcus  demeura 
ferme,  et  suivit  son  maitre  & Rome.  Là , il 
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fut  reconnu  par  un  des  «mis  de  Barbula;  et 
celui-ci,  Adèle  à sa  promesse,  obtint  parle 
crédit  d’Agrippa  la  grâce  de  Marcus , qui  , 
en  conséquence , s’attacha  à Oelavien.  Plu- 
sieurs années  après  survint  la  guerre  d’Ac- 
clium  , dans  laquelle  Marcus  et  Barkula  se 
trouvèienl  encore  divises , le  premier  com- 
battant pour  Oelavien , et  le  second  pour 
Antoine.  Après  la  bataille , la  scène  entre 
eus  se  renouvela  , mais  [en  sens  contraire. 
Barbula  n'imagina  point  de  meilleur  moyen 
pour  éviter  la  mort  que  de  se  travestir  en 
esclave.  Marcus  l’acheta , feignant  de  ne  le 
pas  connaître,  et  il  se  servit  de  la  faveur  où 
il  était  auprès  d’Octavien  pour  sauver  â son 
lourcelui  qui  avait  été  sou  libérateur.  Appicn 
ajoute  pour  dernier  trait  de  ressemblance 
dans  la  fortune  de  ces  deux  amis,  qu'ils  fu- 
rent quelque  temps  après  consuls  ensemble  : 
c’e-t-à-dire  consuls  substitués  et  eu  second  ; 
car  leurs  noms  ne  se  trouvent  pas  parmi  les 
consuls  ordinaires. 

Tous  ces  traits  de  bonté  et  de  douceur  sont 
assurément  très-glorieux  pour  Oelavien  ' : 
mais  nous  n’en  conclurons  pas  avec  Yelleïus 
que  les  cruautés  qu’il  exerça  au  commence- 
ment de  son  triumvirat  et  après  la  bataille  du 
Philippes  aient  été  forcées , et  que  la  haine 
en  doive  tomber,  non  sur  lui , mais  sur  ses 
collègues.  Tous  les  monuments  historiques 
fout  fui  qu’il  s’y  porta  avec  plus  de  violence 
et  .d'acharnement  qu'aucun  des  deux  autres 
triumvirs.  La  différence  de  sa  conduite  après 
la  bataille  d'Actium  vient  de  la  différence 
des  conjonctures.  Au  temps  de  celte  dernière 
bataille  , toutes  les  tètes  du  parti  républicain 
étaient  abattues;  et  il  pouvait  espérer  que  les 
partisans  d'Antoine  , accoutumés  à servir  un 
maître , passeraient  aisément  sous  les  lois 
d’un  autre  qui  mériteraient  mieux  leur  affec- 
tion : c’est  â quoi  il  s'étudia. 

Lorsque  CK  lavien  eut  réglé  à Artium  les 
affaires  qui  demandaient  célérité  *,  il  vint  par 
mer  ù Athènes  ; et  bien  loin  de  maltraiter  la 
Grèce , comme  ayant  secouru  son  ennemi , il 
soulagea  la  misère  des  peuples  en  leur  faisant 
distribuer  ce  qui  lui  restait  de  provisions  que 

• Vcll.  Il,  G6. 
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la  guerre  n’avait  pas  consommées.  Ils  en 
avaient  un  extrême  besoin  ; car  le  pays  avait 
été  horriblement  foulé  : on  en  avait  enlevé 
les  vivres , les  hommes  , les  bestiaux. 

Nous  pouvons  juger  de  la  manière  dont  la 
Grèce  en  général  avnit  été  vexée,  par  le  récit 
que  nous  fait  Plutarque , d’après  son  bisaïeul, 
de  ce  qui  regarde  la  ville  de  Cbéronée.  Il  dit 
que  tous  les  habilants  avaient  été  obligés  de 
porter  sur  leurs  épaules  une  certaine  mesure 
de  blé  jusqu'à  Anticyre  sur  le  golfe  de  Corin- 
the, et  on  les  faisait  marchera  coups  de  fouet. 
Ils  tirent  ainsi  un  premier  voyage.  Déjà  la 
seconde  charge  était  prête , et  ils  allaient  la 
prendre  sur  leurs  épaules,  lorsque  la  nouvelle 
de  la  défaite  d’Antoine  arriva.  Ce  fut  le  salut 
de  cette  ville  infortunée.  Les  intendants  et  les 
soldats  d'Antoine  s’enfuirent , et  les  habitants 
partagèrent  les  blés  entre  eux. 

D’Athènes  Oelavien  passa  en  Asie1  ; et  il 
se  préparait  à aller  en  avant , lorsqu'il  reçut 
avis  que  scs  vétérans  en  Italie  ne  se  conte- 
naient point  dans  le  devoir,  et  qu’il  y avait 
parmi  eux  des  mouvements  qui  menaçaient 
de  sédition.  Agrippa  lui  envoya  à ce  sujet 
courriers  sur  courriers,  le  pressant  de  revenir, 
parce  que  sa  présence  était  nécessaire.  On 
était  alors  en  hiver,  et  Oelavien  venait  de 
prendre  possession  de  son  quatrième  consu- 
lat , dans  lequel  il  se  choisit  pour  collègue 
M.  Crassus,  üls  du  célèbre  Crassus,  et.  si 
nous  en  croyons  Dion  , autrefois  attaché  au 
parti  de  Sex.  Pompée  , et  ensuite  ù celui 
d’Antoine. 

C.  JULIUS  C.KSAR  OCTAVIAMS.  IV  *. 

M.  LICIML'S  CRASSUS. 

Malgré  les  périls  de  la  navigation  pendant 
une  saison  rigoureuse  \ Octavien  mit  à la 
voile.  Dans  sa  route  il  fut  battu  deux  fois  de 
la  tempête  ; il  perdit  plusieurs  vaisseaux  ; ce- 
lui même  qu’il  moulait  fut  maltraité , et  le 
gouvernail  enfui  brisé  par  l’orage1  : mais  en- 
lin  il  arriva  heureusement  à Uriudes.  Là  s’ô- 

< Dio. 
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(Aient  rendus  tous  les  sénateurs,  tous  le» 
chevaliers , tous  les  magistrats  , à l'exception 
de  deux  préteurs  et  de  deux  tribuns  du  peu- 
ple , à qui  il  avait  été  ordonné  par  un  décret 
de  demeurer  pour  maintenir  le  bon  ordre 
dans  la  ville.  Rome  s'était  transportée  à Brin- 
des , pour  y reconnaît  re  son  maître , vainqueur 
de  tant  d'ennemis , resté  seul  de  tant  de  con- 
currents. 

Les  mutins  furent  déconcertés  par  sa  venue  ; 
et  un  mot  de  Tacite  nous  opprend  que  d’un 
simple  regard  Octavien  porta  la  terreur  parmi 
«s  légions  ’ à qui  il  devait  [a  victoire  d’Ac- 
tium.  Comme  néanmoins  leurs  demandes 
avaient  quelque  chose  de  raisonnable  en  soi , 
il  y satisfit  en  partie , leur  distribuant  de 
l'argent,  él  assignant  des  terres  aux  plus  vieux 
soldais  ; mais  ni  le  temps  , ni  l’étal  de  ses  fi- 
nances, ne  lui  permettaient  d’acquitter  tout 
ge  qui  leur  était  dû.  Pour  leur  faire  connaî- 
tre au  moins  sa  bonne  volonté , il  mit  en 
tente  ses  biens,  et  les  biens  de  ses  principaux 
amis.  On  conçoit  aisément  que  personne  ne 
fut  assez  hardi  pour  en  rien  acheter  : et  c'est 
sur  quoi  Octavien  avait  compté.  Mais , par 
celle  démarche  d’éclat,  il  fermait  la  bouche 
aux  murmurateurs,  et  les  réduisait  A attendre 
en  patience  qu’il  eût  de  quoi  leur  payer  tout 
ce  qu’il  leur  avait  promis  , comme  il  lit  dans 
la  suite  su  moyen  de  la  conquête  de  l’Egypte 
«t  des  richesses  qu’il  en  remporta. 

Ces  soins  ne  l’occupèrent  que  pendant 
trente  jours,  au  bout  desquels  il  se  hila  de' 
repartir  pour  aller  chercher  son  ennemi , et 
mettre  la  dernière  main  à sa  victoire  en  ache- 
vant de  détruire  Antoine.  Dion  rapporte  qu’il 
voulut  au  retour  éviter  les  promontoires  du 
Péloponèse  , près  desquels  il  avait  été  , en 
venant,  battu  de  la  tempête;  et  que  , pour 
cela  , il  fit  passer  ses  vaisseaui  par-dessus 
l’isthme  de  Corinthe.  Il  fallait  que  ces  bâti- 
ments fussent  bien  légers , si  une  telle  opéra- 
tion pouvait  s’exécuter  aisément.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  cette  circonstance  particulière  , 
CL  tavien  eut  bientôt  regagné  l’Asie  , d’où  il 
s’avança  vers  l’Egypte  avec  ses  troupes  victo- 
rieuses. 

1 « Divas  Augustus  vuliu  et  aspectu  aeUaeas  teglonca 
« eilerrutl  » (Tac.  Annal , i 4 > ) 


Antoine  était  alors  à Alexandrie  : mais  il 
n’y  avait  pas  dirigé  sa  fuite  en  droiture  ; et  il 
est  besoin  de  nous  arrêter  ici  pour  rendre 
compte  de  scs  divers  mouvements. 

S II.  Suite  des  aventures  d'Antoine  bats  Sa 
fuite.  Il  s'arrête  a Pakétonium.  Sa  noirê  Mé- 
lancolie. Abritée  de  Clèofatée  a Albxandrie. 
Ellk  entreprend  be  taire  passer  sa  flotte 

PAR-DESSUS  L'iSTRME  BE  SCF.X , BASE  LA  MLB 

Rouge.  Antoine  survient.  Préparatifs  be  Cléo- 
pâtre POUR  SE  BÉ PERDRE  COSTRE  LE  VAINQUEUR. 

Antoine  prend  pour  modelé  Timor  le  Misan- 
thrope. Il  bb  rejette  bars  les  plaisirs.  Rasais 
que  fait  Cléopâtre  des  poisorbet  dés  serpents. 
Elle  tache  de  se  paire  aimer  d'Octavien,  qui. 

DE  SOR  ChTÊ,  CHERCHE  A LA  TROMPER.  NÉGOC1A- 

TIORS.  Soupçons  d'Aetoiee  coRtre  Cléopâtre. 
Elle  s’efforce  de  lrs  dissiper.  Expédition  m al- 
hf.urbusb  b’Astoirr  du  côté  br  Parétorium. 
Zélé  ircrotable  d'uxe  troupe  de  gladiateurs 

FOUR  VOLER  A SA  DÉFEESE.  Il  ÉRODE  SR  FBÉSRRTE 

detaxt  Octavien  a Rhodes.  Noblesse  de  ses 
skaï imeets.  Il  obtient  SOR  pardon.  Aleias. 
traître  a Antoine,  est  mis  a mort  par  Octa- 
vien.  Octavien,  passant  par  la  Judée,  est  ma- 
gnifiquement reçu  RT  AIDÉ  PAH  HÉRODE.  PÉLUSÊ 
est  livrée  a Octavien  par  la  trahison  ré 
Cléopâtre.  Elle  fait  porter  bans  bon  monu- 
ment TOUT  CE  QUE  SON  PALAIS  RENFERMAIT  DE 

plus  précieux.  Octavien  s'approche  d'Alexan- 
drie. Derniers  efforts  d'Antoine.  Trahi  et 
TAINCU.  IL  RENTRE  DANS  ALEXANDRIE.  Cl.ÉOPATRB 
S’ENFERME  DANS  SON  TOMBEAU,  ET  LUI  ENVOIE  DIRÉ 
QU  ELLE  EST  MORTE.  Il  SR  PERCE  DE  SON  ÉPÉE. 

Atant  appris  qu  elle  TITAIT.IL  se  FAIT  portes 
auprès  d’elle.  Il  meurt  enter  ses  bras.  Lar- 
mes versées  par  Octavien  sur  cette  moût. 
Cléopâtre  est  prise  vivante.  Octavien  entre 
dans  Alexandrie,  tenant  par  la  biain  le  phi- 
losophe Aréus.  Anttllcs  et  Césarion  mis  A 
mort.  Funérailles  d’Antoine.  Cléopâtre  veut 

SE  FAIRE  MOURIR.  RT  EN  EST  EMPÊCHÉE  PAR  LA 
CRAINTE  DE  CAUSER  LA  MORT  A SES  ENFANTS. 

Octavien  la  vient  visiter.  Elle  est  aver- 
tie qu’on  DOIT  LA  FAIRE  PAHTIR  DANS  TROIS 

jours.  Elle  va  offrir  des  libations  sur  le 
tombeau  d’Antoine.  Sa  mort.  Idée  de  sa  vie  et 
DE  SON  CARACTÈRE.  PORTRAIT  D’ANTOINE.  Le  FILS 
dr  Cicéron,  consul,  flétrit  par  us  décret  du 
SÉNAT  LA  MÈMCIRR  D'ANTOINE.  POSTÉRITÉ  d'AN- 
toine.  Cabsids  dc  Parme,  Canioius  et  le  séna- 
teur OviNIUS.  MIS  A MORT  PAR  OCTAVIEN.  Oc- 
TATIEN  DÉCLARE  QU'IL  A BRULÉ  LES  PAPIERS  D'AN- 
TOINB,  ET  IL  EN  GARDE  CNE  PARTIE.  Sa  CONDUITE 

a l'égard  des  enfants  des  bois  et  princes  de 
■ ‘Orient  trouvés  a Alexandrie.  Richesses  im- 
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MESSES  ENLEVÉES  PAR  OCTAVIEN  DE  L'ÊGTPTE. 
PUÉCAUTIONt  SINGULIERES  QU’ll.  FREND  PAR  RAP- 
PORT AC  GOUVERNEMENT  DE  CETTE  PROVINCE.  BON- 

I1P.CR  de  l'Egypte  sous  l'empire  romain.  Octa- 

VIEN  VISITE  LE  TOMBEAU  D'ALEXANDRE.  II.  SORT 
OR  L'EGYPTE.  RT  VIENT  PASSER  l.'llIVRR  EN  ASIE. 

Troubles  domestioubs  chez  les  I’artiies.  Con- 
spiration DU  JEUNE  LÉPIOUS  ÉTOUFFÉE  PAR  ME- 
CENE. Serviue  suit  le  jeune  Lépious,  son  époux, 

AU  TOMBEAU.  Le  VIEUX  LÊPIDCS  SUPPLIANT  DE- 
TANT  UN  CONSUL  OUI  AVAIT  É1É  AUTREFOIS  PRO- 
SCRIT. Honneurs  déférés  a Octaviex  par  le  bé- 
nat.  Droits  nouteaux  oui  lui  sont  attribués. 
On  l'associr  aux  dieux.  Motifs  de  sa  facilité 

A RECEVOIR  TOUS  CES  liORXRUES,  ET  SURTOUT  LES 
DIVINS.  Il  SOUFFRE  OCR  DANS  LFS  PROVINCES  ON 
ÉRIGE  DES  TEMPLES  A SON  PÈRE  ET  A LUI-MÈXE. 

Temple  de  Janus  fermé.  Triomphes  d'Octayien. 
Générosité  admirable  des  fils  u'Adiatorix- 

I.ES  TRIOMPHES  dOCTAVIEN  SONT  VUS  AVEC  UNE 

joie  sincEre.  Ses  largesses.  Triomphes  de  Car- 

• INAS  BT  D'AUTRONIUS  P.ETUS.  DÉDICACES  DB 
TEMPLES  ET  AUTRES  ÉDIFICES  PI  BLICS.  I ÊTES  ET 
réjouissances.  Jeu  db  Troie.  Indisposition  d'Oc 
tavien.  Il  érige  a Actiuh  et  en  Egypte  des 

SIONIMENTS  DE  SA  VICTOIRE.  DOUBLE  POINT  DE 
▼ UE  POUR  ENVISAGER  LES  VOIES  PAR  LESQUELLES 
OCTATIEN  S'EST  ÉLEVÉ  A LA  SOUVERAINE  PUIS- 
SANCE. JÉSUS-CURISI  ET  SON  ÉGLISE.  FlN  DE  TOUS 
LES  ÉVÉNEMENTS. 

Peu  de  temps  après  qu’Aiitoine  eut  été 
reçu  dans  la  galère  de  Cléopalre  il  s'aperçut 
qu'il  était  poursuivi  par  quelques  vaisseaux  , 
qui  s’élaieut  détachés  de  la  flulte  d'Octavien. 
Il  revira  de  bord  , et  présenta  la  proue  aux 
ennemis  , qui , pour  la  plupart , s’écartèrent. 
Un  seul  s'acharnait  sur  lui , branlant  une  pi- 
que qu'il  avait  en  main  , et  prêt  a la  lancer. 
« Qui  es-tu?  cria  le  général  fugitif  au  capi- 
u laine  de  ce  vaisseau , et  pourquoi  t'obsli- 
« nes-tuà  poursuivre  Antoine?  » Le  capitaine 
répondit  : « Je  suis  Eun.ylè»,  Lacédémonien, 
« qui , à l’aide  de  la  bonne  loi  (une  de  César, 
a cherche  A venger  sur  toi  la  mort  de  mou 
« père.  » En  effet , Antoine  avait  condamné 
à mort  le  père  d'Euryclés  pour  cause  de  vols 
et  de  brigandages.  Néanmoins  -le  Lacédé- 
monien sc  détourna , et , au  lieu  d'altaqucr  la 
galère  que  montait  Antoine,  il  se  jeta  sur  l'au- 
tre galère  ainirale  ; car  Antoine  en  avait  deux. 
Il  lui  porta  dans  le  flanc  un  coup  violent  de 


son  éperon  , il  la  fit  tourner  sur  elle-mémê , 
et  s'en  empara , aussi  bien  que  d’un  autre 
batiment  qui  portait  de»  meubles  précieux.  Il 
se  retira  ensuite.  Antoine  rentra  dans  la  cham- 
bre de  la  proue , et , reprenant  la  même  at- 
titude d'où  l’atlaque  d'Euryclés  l'avait  tiré , il 
se  replongea  dans  ses  tristes  réflexions. 

Trois  jours  se  passèrent  ainsi,  pendant  les- 
quels , soil  indignation  , soit  honte,  il  ne  vit 
point  Cléopâtre  , ni  ne  lui  parla.  Enfin  , lors* 
qu'ils  furent  arrivés  au  promontoire  de  Té- 
nare  , les  femmes  de  la  reine , façonnées  è cé 
manège , les  réconcilièrent , et  toutes  choses 
reprirent  leur  train  accoutumé. 

Là  ils  furent  joints  par  un  assez  bon  nom- 
bre de  vaisseaux  de  charge , et  par  quelques- 
uns  de  leurs  amis  qui  s'étalent  sauvés  delà 
bataille  , et  qui  leur  annoncèrent  que  In  flolle 
étail  perdue , mais  qu'ils  croyaient  que  l'ar- 
mée de  terre  se  maintenait  encore  en  bon 
état.  Antoine  envoya  donc  ordre  à Cnnidins, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  de  conJuire  ses 
légions  en  Asie  par  la  Macédoine.  Mais  un 
tel  ordre  ne  pouvait  pas  suppléer  à sa  pré- 
sence , et  l’on  a vu  qu'il  ne  fut  pas  exécuté. 

Tour  lui,  il  se  préparait  A passer  en  Libye; 
et,  conservant  dans  son  infortune  toute  sa 
magnitirence  et  toute  sa  générosité , il  choisit 
un  batiment  chargé  de  beaucoup  de  choses 
précieuses , d’argenterie , de  vaisselle  d'or  , 
d'argent  monnayé,  et  il  le  donna  à ses  Amis , 
en  les  exhortant  à partager  entre  eux  ce»  ri- 
chesses , et  A songer  à leur  sûreté.  Ils  résistè- 
rent, les  larmes  aux  yeux,  et  voulaient  le 
suivre;  mais  il  les  consola  avec  une  bonté  et 
une  douceur  admirables,  cl,  joignant  les 
prières  aux  exhortations,  il  les  renvoya  et  le» 
recommanda  A Théophile , son  intendant , qui 
était  à Corinthe,  et  è qui  il  écrivit  de  prendre 
soin  d'eux,  et  de  les  cacher  jusqu’à  ce  qu'il» 
eussent  pu  fléchir  la  colère  de  César. 

Il  partit  ensuite  avec  Cléopalre,  et.  lorsqu'ils 
furent  arrivés  A Parétonium,  ville  d’Egypte  , 
frontière  de  la  Cyrénaïque , ils  se  séparèrent, 
La  reine  alla  A Alexandrie1  laissant  Antoine  à 
la  solitude  que  la  tristesse  amère  où  il  était 
lui  faisait  chercher.  Il  la  goûta  pleine  et  en- 
tière , ne  voyant  personne  , et  promenant  de 
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côté  et  d'autre  ses  inquiétudes , sans  avoir 
d'autre  compagnie  qu'Âristocrale  , rhéteur 
grec,  et  l'incomparable  ami  Lucilius,  qui  lui 
fut  aussi  fidèle  dans  son  désastre  qu'il  l’avait 
été  autrefois  à Brulus  en  pareille  circonstance. 

L’objet  d'Antoine,  en  séjournant  dans  le 
voisinage  de  la  Cyrénaïque,  n’avait  pourtant 
pas  été  uniquement  de  se  livrer  à la  sombre 
mélancolie  qui  le  dominait.  Il  avait  dans  te 
pays  des  troupes  commandées  par  Pinarius 
Scarpus.et  il  prétendait  les  rassembler  autour 
de  sa  personne.  Mais  ce  lieutenant  changea  de 
parti  avec  la  fortune.  Il  se  déclara  pour]  le 
vainqueur  ; et , ayant  tué  les  courriers  que  lui 
envoyait  Antoine,  et  même  quelques  soldats 
qui  réclamaient  en  faveur  de  leur  général , il 
livra  Cyréne  et  les  quatre  légions  qu'il  avait 
sous  son  obéissance  à Gollus , ami  et  lieutenant 
d'Octavien.  Antoine  fut  si  outré  de  cette  infi- 
délité , qu’il  voulait  se  donner  la  mort.  Scs 
amis  l’en  empêchèrent , et  le  conduisirent  à 
Alexandrie. 

Il  y trouva  Cléopâtre  occupée  à tenter  les 
dernières  ressources  pour  vaincre  ou  pour  fuir 
son  malheur.  Elle  avait  cru  être  obligée  d’u- 
ser de  ruse  pour  se  faire  recevoir  dans  sa  ca- 
pitale. Connaissant  lu  légèreté  des  Alexandrins, 
et  sachant  d'ailleurs  combien  elle  méritait  peu 
leur  estime  et  leur  affection , elle  avait  appré- 
hendé que  , s’ils  étaient  instruits  de  son  in- 
fortune , ils  ne  lui  fermassent  l’entrée  de  leur 
port;  et,  par  cette  raison,  elle  voulut  leur 
persuader  qu’elle  revenait  victorieuse.  Elle  fit 
donc  couronner  ses  vaisseaux  de  guirlandes; 
les  flûtes  et  les  fifres  jouaient  des  airs  de 
triomphe.  A.la  télé  de  la  flotte  voguailsa  galère 
amirale,  ornée  de  dorures,  avec  des  voiles  de 
pourpre.  Elle  entra  ainsi  sans  difficulté , et 
aussitôt  elle  fil  repentir  les  Alexandrins  de 
l’avoir  reçue;  car  elle  mit  à mort  plusieurs  des 
principaux  seigneurs  de  sa  cour,  qui  dès  long- 
temps la  haïssaient,  et  qui,  depuis  les  nouvel- 
les de  la  bataille d’Actium,  témoignaient  tout 
haut  leurs  mécontentements.  Elle  confisque 
les  biens  de  ceux  qu'elle  avait  fait  mourir,  dé- 
pouilla ceux  à qui  elle  laissait  la  vie , et  même 
pilla  les  temples  , et  en  enleva  toutes  les  ri- 
chesses. 

Son  but  dans  ses  rapines  était  d'amasser  de 
quoi  lever  et  entretenir  des  troupes  pour  sa 


défense.  Mais  elle  voyait  que  les  forces  de 
l'Egypte  étaient  incapables  de  résister  à toutes 
celles  de  l’empire  romain  réunies  contre  elle. 
La  fuite  lui  parut  plus  sûre , et  elle  forma  le 
projet  singulier  cl  inouï  de  faire  passer  toute 
sa  flotte,  par-dessus  l'isthme  de  Suex , dans  la 
mer  Bouge , et  de  se  sauver  par  là  dans  un 
autre  monde  avec  tous  ses  trésors.  Quelques- 
uns  de  ses  vaisseaux  y furent  réellement  trans- 
portés; mais  les  Arabes  les  ayant  brûlés,  An- 
toine, qui  survint  dans  ce  même  temps,  et 
qui  croyait  que  son  armée  de  terre  tenait  en- 
core pour  lui , persuada  à Cléopâtre  d’aban- 
donner un  dessein  si  rempli  de  difficultés,  et 
de  songer  à défendre  les  avenues  de  l’Egypte 
par  terre  et  par  mer. 

Cléopâtre  n’omit  rien  de  ce  qui  pouvaitdé- 
pendre  d’elle  pour  mettre  en  pratique  ce  con- 
seil. Elle  désirait  fortement  de  se  tirer  de 
péril , et  elle  n’en  désespérait  pas.  Elle  Ht  donc 
toutes  sortes  de  préparatifs  de  guerre , corap- 
tant  qu’au  moins  ils  lui  serviraient  à obtenir 
un  meilleur  parti  du  vainqueur.  Elle  sollicita 
aussi  des  secours  étrangers,  s’adressant  à tous 
les  princes  de  qui  elle  pouvait  s’en  promettre; 
et  ce  fut  alors  que , pour  se  concilier  le  roi 
des  Mèdes  en  particulier , elle  fit  mourir  Ar- 
labaze , roi  d’Arménie,  son  ennemi , et  même 
lui  en  envoya  la  tête. 

Pendant  ce  temps , Antoine , toujours  en 
proie  è la  mélanrolie,  ne  voyant  rien  qui  ne 
le  chagrinât,  et  envisageant  un  avenir  encore 
plus  triste,  n’éprouvant  qu’infidélités  et  déser- 
tions accumulées  les  unes  sur  les  autres  de  I» 
part  de  ceux  qui  lui  avaient  témoigné  le  pins 
d'attachement , quitta  la  ville  et  la  société  de 
ses  amis , et  se  renferma  dans  une  maison  pe- 
tite et  écartée,  qu’il  se  fit  construire  à la  hâte 
sur  une  jetée  avancée  dans  la  mer  près  de  1 l|e 
du  Phare.  Là  il  passa  quelque  temps,  fuy»nl 
le  commerce  des  hommes , et  disant  qu’il  Pre' 
nait  pour  modèle  Timon  le  misanthrope  . e 
que,  maltraité  comme  cet  Athénien  par  l’ingr®- 
tilude  et  pan  la  perfidie  de  ses  amis,  il  prête*1' 
dail  comme  lui  rompre  avec  le  genre  hunt«IM; 

Il  s’ennuya  bientôt  d'une  façon  de  vivre  sj 
peu  conforme  à son  caractère  ; et  les  mêu*  ■ 
chagrins  qui  l’y  lavaient  conduit  l'en  “rcn 
sortir.  Canidius  arriva  à Alexandrie , et 
1 annoncer  en  personne  Ut  défection  de  r»r® 
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qu'il  avait  eue  sous  son  commandement.  On 
reçut  avis  que  Didius  , établi  gouverneur  de 
Syrie  par  Antoine,  se  déclarait  contre  lui; 
qu'ilérode  , comme  nous  le  dirons  bientôt  plus 
en  détail,  avait  fait  ses  soumissions  à Octavien; 
et  que  tous  les  autres  rois  et  princes  voisins , 
à qui  Cléopâtre  avait  envoyé  demander  du 
secours , refusaient  de  s'associer  à un  parti 
malheureux.  Ces  fâcheuses  uouvelles  , qui 
devaient , ce  semble , achever  d'abattre  An- 
toine, le  mirent  à l'aise.  Il  perdit  l'inquiétude 
en  perdant  l’espérnnce,  et  il  sut  gré  en  quelque 
façon  à son  malheur  d’étre  tellement  sans  res- 
sources , qu'il  fût  dispensé  du  soin  d’y  cher- 
cher des  remèdes.  Il  renonça  donc  è sa  retraite 
chagrine  : il  revint  à la  ville  , et  se  jeta  tout 
de  nouveau  dans  les  plaisirs , les  jeux  et  les 
divertissements. 

Il  prit  occasion  de  l’entrée  de  Césarion  et 
d'Antyllus,  son  Gis  aîné  , dans  l'Age  de  l'ado- 
lescence. C’était  un  usage  chez  les  anciens  , 
soit  Grecs  , soit  Romains,  de  célébrer  par  des 
réjouissances  ce  passage  de  l'enfance  à un  Age 
où  l’on  commençait  a être  compté  pour  une 
portion  de  la  république.  Antoine  donna  donc, 
au  nom  de  Cé-arion  et  d'Antyllus  , alors  Agés 
de  seize  è dix-sept  ans  , des  fêles  aux  Alexan- 
drins ; cl  ce  ne  fut  pendant  plusieurs  jours 
que  Tcstins,  bals  et  concerts  dans  toute  la  ville. 
Il  croyait  se  forliGcr  en  montrant  deux  suc- 
cesseurs déjà  en  état  de  le  remplacer  et  de  le 
venger.  Mais  cette  précaution  fut  inutile  pour 
lui  et  funeste  pour  les  deux  jeunes  gens  qui 
auraient  trouvé  plus  de  sûreté  sous  la  robe 
de  l'enfance. 

J'ai  parlé  ailleurs  d'une  société  de  plaisir 
établie  par  Antoine  et  par  Cléopâtre,  au  com- 
mencement de  leur  liaison  , sous  le  titre  de 
Vie  inimitable.  Ils  abolirent  dans  le  temps 
dont  il  est  question  maintenant  ce  premier 
institut , et  ils  en  formèrent  un  nouveau  dont 
l’annonce  était  un  engagement  à mourir  en- 
semble. Leurs  amis  s’inscrivaient  sur  un  rôle, 
comme  résolus  A mourir  avec  eux , et  on  se 
préparait  à la  mort  par  tous  les  amusements 
capables  d'en  éloigner  la  pensée , par  les  déli- 
ces, la  dépense  outrée,  et  les  excès  d'intempé- 
rance. 

Au  milieu  de  tous  ces  divertissements  , 
Cléopâtre  s'occupait  sérieusement  du  soin  de 


| se  procurer  une  mort  également  douce  et 
prompte , si  elle  se  voyait  réduite  à celle  ex- 
trémité. Elle  faisait  des  essais  de  poisons  de 
toute  espèce  sur  des  criminels  ; mais  elle  re- 
marqua que  ceux  qui  faisaient  mourir  promp- 
tement causaient  des  douleurs  violentes  , et 
que  ceux  dont  les  effets  étaient  plus  doux 
n'opéraient  qu’avec  lenteur.  Elle  essaya  en- 
suite des  serpents  , présidant  toujours  elle- 
même  A toutes  ces  expériences,  et  en  obser- 
vant curieusement  les  procédés  et  les  effets. 
Plutarque  assure  qu'elle  ne  trouva  que  l’as- 
pic dont  la  piqûre  causAl  une  mort  tellequ’elle 
la  souhaitait , sans  convulsions,  sans  soupirs 
plaintifs.  Une  simple  moiteur  se  répandait 
sur  le  visage,  les  sens  s’éloignaient , et  un  ac- 
cablement eilrême  s’emparait  de  toute  la 
personne , qui  souffrait  avec  peine  d’être  ti- 
raillée et  secouée  , comme  ceux  qui  dorment 
d'un  profond  sommeil.  Elle  s’en  tint  là,  mais 
comme  à une  dernière  ressource  , à laquelle 
elle  ne  prétendait  recourir  qu'après  avoir 
épuisé  toutes  les  autres. 

Elle  n'avait  jamais  eu  pour  Antoine  un 
amour  véritable  et  sincère;  et  l'on  jugé  bien 
qu'elle  ne  s'élait  pas  avisée  de  commencer  à 
l’aimer  depuis  qu’il  était  devenu  malheureux. 
Si  elle  eût  pu  trouver  quelque  voie  pour  se 
sauver  lui,  et  môme  à ses  dépens,  il  n'est  pas 
douteux  quelle  n'en  eùl  profité  avec  joie.  Son 
plan  fut  de  tâcher  d’inspirer  de  l’amour  à 
Octavien.  Quoique  plus  Agée  que  lui , scs 
charmes  n’étaient  point  flétris.  Elle  n'avait 
pas  quarante  ans  , cl  avec  l’habileté  qu’elle 
s'élait  acquise  dans  l'art  de  plaire,  après  avoir 
captivé  le  Gis  de  Pompée , le  grand  C-sar  et 
Antoine , elle  se  flattait  d'ajuuter  à tant  de 
conquêtes  celle  de  son  jeune  vainqueur. 

Mais  elle  attaquait  un  homme  bien  précau- 
lionné,  bien  Gu,  et  à qui  la  passion  ne  flt  ja- 
mais faire  une  faute  contre  ses  intérêts.  Il  se 
joua  des  ruses  de  Cléopâtre,  et  il  rusa  de  son 
côté  , ayant  dessein  de  se  servir  d'elle  pour 
être  défuit  d’Antoine , s'il  se  pouvait , par  son 
moyen,  et  ensuite  de  se  rendre  maître  de  son 
royaume , de  ses  trésors  cl  de  sa  personne. 
On  ne  doit  point  perdre  de  vue  ce  double  sys- 
tème d’Oclavien  et  de  Cléopâtre  dans  toutes 
les  démarches  qu'on  leur  verra  faire  l'un  à 
l'égard  de  l'autre. 
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Ainsi , dans  trois  abassades  qui  Tarent  en- 
voyées coup  sur  coup  à Octavien  en  Asie  par 
Antoine  et  par  Cléopâtre  de  concert,  la  reine 
eut  toujours  ses  agents  secrets , chargés  de 
propositions  particulières  en  son  nom.  An- 
toine ne  tendait  qu'a  obtenir  la  vie  sauve , et 
la  liberté  de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
l'obscurité  d’une  condition  privée  à Athènes, 
si  le  vainqueur  ne  voulait  pas  lui  accorder  la 
permission  de  demeurer  en  Egypte.  Cléopâ- 
tre demandait  en  public  pour  ses  enfants  l’as- 
surance du  royaume  de  leurs  pères;  mais  dans 
le  particulier  elle  Bt  remettre  A Octavien  son 
sceptre,  sa  couronne  et  son  trône  royal , 
comme  si  elle  se  dépossédait  de  la  royauté 
entre  ses  mains.  Octavien  ne  rendit  aucune 
réponse  A Antoine.  Pour  ce  qui  regarde 
Cléopâtre , dans  l’audience  publique  il  la  me- 
naça de  ne  lui  faire  aucun  quartier , si  elle  ne 
mettait  lesarmes  bas,  et  ne  renonçait  au  trône. 
En  secret,  il  lui  laissa  espérer  toutes  sortes  de 
bons  traitements  , si  elle  chassait  Antoine  ou 
le  mettait  A mort. 

Telle  fut  la  conduite  constante  d’Octavien. 
Toujours  inexorable  envers  Antoine,  il  tachait 
de  leurrer  Cléopâtre  par  de  bonnes  espéran- 
ces. Toujours  il  reçut  ce  que  scs  ennemis  lui 
donnaient.  Antoine,  pour  le  fléchir,  lui  en- 
voya de  l’or,  il  lui  envoya  sous  bonne  garde  le 
sénateur  Turulius  , l’un  de  ceux  qui  avaient 
conspiré  contre  César.  Octavien  accepta  l’or; 
U fit  mourir  Turulius.  Mais  il  ne  relAcha  rien 
de  sa  rigueur  euvers  Antoine , et  ne  donna  ja- 
mais à Cléopâtre  que  desp8roies  vagues  et 'qui 
ne  l'engageaient  point.  Cléopâtre  de  son  côté 
trompait  Antoine  , et  s’efforçait  de  tromper 
Octavien.  Antoine  seul  y allait  de  bounc  foi, 
jusqu'A  offrir  de  se  donner  la  mort , pourvu 
que  la  reine  fût  épargnée  pendant  que  cette 
princesse  écoutait  la  proposition  de  le  trahir, 
ou  môme  de  lui  ôter  la  vie. 

Quand  je  dis  qu’Anloine  agissait  de  bonne 
foi  .j’entends  par  rapport  à Cléopâtre  ; vis-A- 
vis  d’Oclavien  sa  couduite  était  pleine  de  per- 
fidie, s’il  est  vrai , comme  le  rapporte  Dion , 
que  les  ambassadeurs  par  lesquels  il  négociait 
avec  lui  étaient  porteurs  de  grosses  sommes 
destinées  A lui  débaucher  ses  troupes,  ou  même 
à gagner  des  scélérats  pour  l'assassiner. 

Les  intelligences  de  Cléopâtre  avec  Octa- 


vien éclatèrent  par  le  bon  accueil  qu’elle  81  à 
Thyrsus , affranchi  de  ce  général , et  envoyé 
par  lui  A 'la  reine  pour  lui  persuader  qu'elle 
était  aimée  de  son  vainqueur.  Cléopâtre  qui 
ne  souhaitait  rien  tant,  écouta  avec  avidité  ce 
langage,  et  elleeul  avec  Thyrsus  des  entretiens 
longs  et  familiers  : en  sorte  qu’Antoine,  quoi- 
que peu  soupçonneux  de  son  naturel,  en  con- 
çut de  l'ombrage.  Il  se  saisit  de  Thyrsus;  êt 
t’ayant  fait  battre  de  verges  , il  le  renvoya  A 
son  patron.  Il  lit  pourtant  des  eicuses  à Oc- 
tavien de  son  emportement,  et  lui  écrivit  que, 
disposé  par  ses  malheurs  A s’aigrir  aisément , 
il  u’avait  pu  supporter  l’insolence  d’un  affran- 
chi qui  affectait  de  le  braver.  « Que  si,  ajnn- 
« tait-il , vous  vous  tenei  offensé  , vous  avei 
q entre  vos  mains  de  quoi  vous  venger.  Je 
« vous  livre  Ilipparque,  mon  affranchi,  pour 
« être  traité  par  vous  comme  j’ai  traité  Thyr- 
« sus.  » La  vengeance  edi  été  singulière , et 
toute  au  profil  d'Antoine:  car  Hipparquc  avait 
déserté  son  parti , et  s’était  tourné  du  côté 
de  la  fortune. 

Cléopâtre  fut  alarmée  des  défiances  d’ An- 
toine ; et  d’autant  plus  souple  à prendre  tou- 
tes sortes  de  formes  au  dehors,  qu’elle  ne  sen- 
tait rien  au  dedans,  elle  n'épargna  ni  caresses, 
ni  témoignages  de  déférence  et  de  soumission 
pour  le  regagner.  Les  jours  anniversaires  d* 
sa  naissance  et  de  celle  d’Antoine  n’étaient 
pas  éloignés  l’un  de  l’autre , et  ils  tombaient 
précisément  au  temps  dont  je  parle.  EH* 
laissa  passer  le  sien  comme  un  jour  ordinaire 
dans  une  tristesse  convenable  A sa  malheu- 
reuse situation.  Au  contraire,  elle  célébra  ce- 
lui d’Antoine  avec  une  telle  magnificence  et 
de  si  énormes  profusions  1 que  plusieurs  étant 
venus  pauvres  o celle  fête,  s’en  relournèren 
riches  A jamais. 

Cependant  les  opérations  de  la  guerre  se 
continuaient,  quoique  un  peu  lentement. 
Gailus,  avec  les  légions  quePinariusScarP0* 
lui  avait  livrées,  s’empara  de  Parétoaiqra , 
qui  était  la  clef  de  l’Egypte  du  côté  de  I occ1' 
dent , comme  Péluse  du  côté  de  l’orient.  An- 
toine , qui  avait  encore  des  forces  considéra- 
blés  de  terre  et  de  mer,  voulut  tirer  des  mains 
des  ennemisune  place  si  importante.  1 1 W" 
de  ce  côlé  , et  se  flattant  que , dès  qu 
montrerait  eux  légions  de  Gailus  qui 
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autrefois  servi  sons  lui,  l'affection  pour  leur 
ancien  général  se  réveillerait  dans  leur  cœur. 
Il  s’approcha  donc,  et  les  exhorta  & revenir  A 
leur  premier  serment.  Mais  Gallus  ordonna  A 
toutes  les  trompettes  de  sonner  ensemble  pour 
empêcher  qu'Antoine  ne  pût  être  entendu.  Il 
Ql  même  une  sortie  sur  lui , et  remporta  quel- 
que avantage. 

I.a  dolte  amenée  par  Antoine  souffrit  aussi 
un  échec.  Elle  était  entrée  dans  le  port  de 
Parétonium  , que  Gallus  avait  laissé  exprès 
tout  ouvert.  Mais  par-dessous  les  eaux  étaient 
tendues  de  chaînes  qui , A l’aide  de  certaines 
machines  , Turent  élevées  aussitôt  après  le 
passage  des  vaisseaux  , et  fermèrent  l’embou- 
chure du  port.  La  (lotte  ainsi  témérairement 
engagée  se  vit  attaquée  en  même  temps  dé 
tous  côtés,  par  mer,  de  dessus  le  rivage,  de  la 
ville  même.  Antoine  perdit  dans  un  combat 
si  inégal  plusieurs  batiments , les  uns  coulés  A 
fond  , les  autres  brûlés.  Il  ne  s’en  sauva  que 
très-peu. 

Celte  malheureuse  expédition  empêcha  An- 
toine de  profiter  d'un  secours  que  lui  offraient 
des  hommes  d'une  condition  méprisable,  ma;s 
dont  le  zèle  et  la  fidélité  n’en  méritaient  que 
plus  de  louanges.  Pendant  qu'il  était  aban- 
donné de  tout  ce  qu'il  avait  eu  de  grands  sei- 
gneurs autour  de  lui , en  sorte  que,  pour  les 
ambassades  à Oclavicn  dont  j'ai  parlé  , faute 
d'un  homme  de  marque  en  qui  il  pùl  prendre 
confiance,  il  avait  été  forcé  de  choisir  Eu- 
phronius,  gouverneur  de  ses  enfants,  unp 
troupe  de  gladiateurs  qu’il  faisait  instruire  et 
dresser  à Cyziqueen  vue  des  jeux  par  lesquels 
il  s'élait  promis  de  célébrer  la  victoire,  mon- 
tra un  courage  incroyable  pour  volera  sa  dé- 
fense. Ces  gladiateurs  traversèrent  toute  l’A- 
sie,  malgré  les  obstacles  que  leur  opposèrent 
les  princes  et  rois  déserteurs  du  parti  d’An- 
toine. Lorsqu’ils  furent  arrivés  en  Syrie,  Di- 
dius,  autre  déserteur  de  la  même  cause,  les 
arrêta  au  passage,  mais  sans  pouvoir  les  vain- 
cre. Ils  firent  avertir  Antoine  de  leur  situation 
et  de  leur  bonne  volonté,  et  ils  le  prièrent  de 
venir  se  mettre  A leur  tête.  Antoine  préféra  de 
marcher  du  côté  de  Parétonium,  où  il  réussit 
comme  nous  l’avons  vu.  Pendant  ce  temps, 
les  gladiateurs,  n’ayant  reçu  aucune  nouvelle 
de  sa  part,  s'accommodèrent  enfin  avec  Oidius, 


aux  conditions  de  ne  plus  'être  contraints  A 
combattre  sur  l’arène,  et  de  rester  dans  le 
faubourg  d'Antioche  appelé  Daphné,  Jusqu’à 
ce  qu'Oclavien  fût  informé  de  toutes  choses, 
cl  qu’il  eût  donné  ses  ordres  sur  tout  ce  qui 
les  regardait.  On  les  sépara,  [en  leur  faisant 
entendre  qu’on  voulait  les  incorporer  en  dif- 
férentes légions  ; mais  on  ne  cherchait  qu’A  les 
disperser  et  A les  faire  périr.  La  noblesse  de 
leurs  sentiments,  bien  au-dessus  de  leur  état, 
mérilnit  un  meilleur  sort. 

Il  me  semble  qu’Oclavien,  par  quelque  rai- 
son que  ce  puisse  être,  ne  se  hAtait  pas  beau- 
coup de  venir  porter  le  dernier  coup  à Antoine. 
Ce  que  nous  avons  de  monuments  historiques 
ne  nous  apprend  point  les  motifs  de  ces  délais. 
Quoi  qu’il  en  soit,  -lorsqu’il  était  encore  A 
lthodos,  il  reçut  un  illustre'  transfuge,  qui, 
par  la  franchise  et  la  hauteur  de  son  procédé, 
parait  digne  de  n’être  pas  confondu  avec  les 
autres*. 

Hèrode,  comblé  des  bienfaits  d'Antoine,  s’é- 
tait attaché  A lui  par  reconnohsince.  Néan- 
moins, lorsqu’il  le  vit  opiniâtré  A se  perdre,  il 
ne  crut  pas  être  obligé  de  se  perdre  avec  lui. 
Il  se  rendit  auprès  du  vainqueur  en  état  de 
suppliant  et  sans  diadème,  mais  soutenant 
bien  sa  dignité  par  l'élévation  de  son  courage. 
Voici  le  discours  que  Josèphc  lui  met  A la 
bouche.  « César,  dit-il,  c’est  par  Antoine  que 
o j'ai  été  fait  roi  des  Juifs,  et  j’avoue  que  j'ai 
« employé  A son  service  la  fortune  dont  je  lui 
« étais  redevable.  Je  ne  craindiai  pas  même 
o de  vous  déclarer  que.  si  la  guerre  contre 
« les  Arabes  ne  m'eût  retenu,  vous  m'auriez 
« vu,  les  armes  A la  main,  combattre  contre 
« vous.  Au  moins  je  lui  ai  envoyé  et  des 
« troupes,  et  des  vivres,  selon  toute  l’étendue 
« de  mes  forces.  Depuis  même  le  malheur 
« qui  lui  est  arrivé  A Actium,  je  n’ai  pas 
« abandonné  mon  bienfaiteur  ; et  ne  pouvant 
« plus  lui  être  un  allié  utile,  j’ai  rempli  lé 
« ministère  d'un  fidèle  conseiller.  Je  lui  ai  rc- 
« présenté  que  l’unique  moyen  qui  lui  restât 
« pour  se  relever  de  sa  chute,  c’était  de  faire 
« mourir- Céo paire;  et  en  ce  cas  je  lui  ai 
« offert  mes  richesses,  mes  places  fortes,  mes 
« troupes,  ma  personne  pour  l’aider  A soutenir 
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a la  guerre  contre  vous  : mais  les  charmes  de 
« Cléopâtre  onl  ferme  les  oreilles  d'Antoine 
« è tous  mes  discours  ; et  Dieu,  qui  voulait 
« vous  donner  la  victoire,  l'a  empêché  d'é- 
« couler  un  si  salutaire  avis.  Je  suis  donc 
« vaincu  avec  Antoine,  et  mon  trône  est  ren- 
« versé  avec  sa  fortune.  Je  me  présente  devant 
« vous,  sans  avoir  d’autre  espérance  de  salut 
« que  dans  ma  vertu.  J'espère  que  vous  con- 
te sidérerez  quel  ami  je  suis,  et  non  pas  qui 
« j'ai  servi.  » 

Ce  langage  si  fier  et  si  noble  charma  Octa- 
vien.  Il  fit  reprendre  a Hérode  son  diadème, 
le  confirma  dans  la  possession  de  son  royaume, 
et  lui  promit  son  amitié. 

Hérode,  ayant  obtenu  grâce  pour  lui.  crut 
encore  pouvoir  la  demander  pour  un  autre'. 
Alexas,  ou  Alexandre  de  Laodieée  en  Syrie, 
avait  tenu  un  rang  très-distingué  â la  cour 
d’Antoine  et  de  Cléopâtre,  et  aucun  des  Grecs 
ne  fut  de  son  temps  plus  puissant  que  lui.  Ce 
n’était  pas  par  des  voies  bien  honnêtes  qu’il 
était  parvenu  â celte  puissance.  Il  s’était  rendu 
le  ministre  et  l'instrument  de  Cléopâtre  pour 
captiver  et  subjuger  Antoine,  et  pour  renver- 
ser tout  ce  que  la  raison  lui  inspirait  quelque- 
fois de  bons  sentiments  par  rapport  à Oclavie. 
Antoine,  qui  avait  beaucoup  de  confiance  en 
scs  talents  et  en  son  zèle,  l’envoya  d’Alexan- 
drie vers  Hérode  pour  lâcher  de  retenir  ce 
prince  dans  son  parti.  .Mais  c’est  en  vain 
que  les  grands  se  promettent  la  fidélité  de  la 
part  des  ministres  de  leurs  plaidrs.  Alexas 
trahit  Antoine,  et  demeura  auprès  d'Hérode. 
11  osa  même,  sous  la  protection  du  roi  des  Juifs, 
se  présenter  devant  Oclavien.  Il  s’était  trompé 
dans  son  espérance  : ses  offenses  étaient  de 
nature  â ne  pouvoir  être  pardonnées.  Octavien 
le  fil  charger  de  chaînes,  et  il  voulut  qu'il  fût 
transporté  dans  la  ville  de  Enodicèc  sa  pa- 
trie, afin  qu'il  y subît  le  supplice  à la  vue  de 
tous  ses  concitoyens.  C’est  ainsi  qu’Antoine, 
encore  vivant,  fut  vengé  de  ce  traître. 

Hérode  s’en  retourna  dans  son  royaume  en 
diligence,  pour  se  mettre  en  état  d’y  bien  re- 
cevoir Oclavien,  qui  devait  passer  sur  ses  ter- 
res en  marchant  contre  l'Egypte.  Il  lui  fit 
réellement  une  magnifique  réception  à Pto- 
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lémaïde  ',  lui  donna  un  repas  superbe,  à lui  et 
â tous  ses  amis,  au  nombre  de  cent  cinquante, 
et  distribua  du  vin  et  des  viandes  â tous  les 
soldats.  11  ajouta  un  présent  à Oclavien  de 
huit  cents  talents;  et  comme  aux  approches 
de  l'Egypte  se  trouvait  un  désert  aride,  il  y lit 
voiturer  de  l’eau  en  abondance  pour  les  be- 
soins de  l’armée.  Par  cette  conduite , Hérode 
donna  de  lui  aux  Romains  une  idée  très-avan- 
tageuse, cl  il  parut  avoir  l'âme  plus  grande 
que  son  royaume. 

Octavien,  continuant  sa  marche,  arriva  de- 
vant Péluse.  Cette  place , très-forte  par  son 
assiette,  et  munie  d'une  bonne  garnison,  pou- 
vait l'arrêter,  plus  longtemps.  Mais  Séleucus, 
qui  en  était  gouverneur,  n’eut  pas  le  courage 
de  la  défendre;  ou  plutôt,  il  avait  des  ordres 
secrets  de.  Cléopâtre  de  la  livrer.  Car  cette 
princesse  n'espérant  plus  se  sauver  par  An- 
toine , et  se  flattant  d'être  aimée  d’Octavien, 
voulait  se  faire  un  mérite  auprès  du  vainqueur 
de  ses  trahisons  envers  celui  dont  elle  avait 
causé  toute  l’infortune.  Quelque  aveuglé  que 
fût  Antoine,  cet  évènement  lui  fil  concevoir 
des  soupçons.  Mais  Cléopâtre  les  dissipa  bien- 
tôt en  livrant  & sa  vengeance  la  femme  et  les 
enfants  de  Séleucus. 

Dans  le  même  temps  elle  fit  porter  dans  un 
magnifique  monument  qu’elle  s’était  fait  con- 
struire, et  où  elle  avait  pratiqué  plusieurs  niches 
et  caveaux,  tout  ce  que  son  palais  renfermait 
de  plus  précieux,  or,  argent,  pierreries,  ébène, 
cinnamomeou cannelle,  ivoire,  et  par-dessus  le 
tout  une  grande  quantité  de  bois  sec,  de  torches 
et  d’étoupes;  et  elle  déclarait  tout  haut  que,  si 
on  la  poussait  à bout,  elle  consumerait  par  le 
feu  toutes  ces  richesses.  Elle  savait  qu’Octa- 
vien  désirait  extrêmement  de  s’en  emparer; 
et  elle  était  bien  aise  d’avoir  deux  ressources 
avec  lui,  afin  que  , si  l'amour  ne  l'engageait 
pas  à la  bien  traiter,  au  moins  il  y fût  contraint 
par  la  crainte  de  perdre  une  si  belle  et  si  riche 
proie.  Oclavien  en  effet  ne  fut  pas  insensible 
à cette  menace  ; et , de  peur  que  le  désespoir 
ne  portât  la  reine  à l’effectuer,  il  eut  toujours 
soin  de  l’entretenir  de  bonnes  espérances  par 
les  émissaires  secrets  qu’il  tenait  auprès  d’elle. 

Cependantil  s’avançait  vers  la  ville  d’Alcxan- 
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drie,  et  il  vint  camper  prés  de  l'Hippodrome, 
ou  cirque  destiné  à la  course  des  chevaux. 
Lorsqu'il  arrivai! , Antoine  flt  une  sorlie  sur 
lui,  dans  laquelle  il  combattit  très-vaillam- 
ment; et  ayant  mis  en  Tuile  la  cavalarie  enne- 
mie, il  U poursuivit  jusqu'au  campd'Octavien. 
Comme  il  était  naturellement  avantageux,  il 
fit  trophée  de  cette  victoire , et  en  rentrant 
dans  la  ville  il  alla  droit  au  palais  , embrassa 
Cléopâtre  tout  armé,  et  lui  présenta  un  cava- 
lier qui  s’élait  distingué  dans  le  combat  par 
sa  bravoure  au-dessus  de  tous  les  autres. 
Cléopâtre  récompensa  magnifiquement  ce  ca- 
valier, et  lui  donna  un  casque  et  une  cuirasse 
d'or.  Mais  le  rusé  soldat,  au  lieu  de  se  piquer 
de  reconnaissance,  voulut  mettre  en  sûreté  le 
riche  don  qu'il  venait  de  recevoir.  Dès  la  nuit 
suivante , il  déserta , et  passa  dans  le  camp 
ennemi. 

Antoine  fut  mortifié;  et,  comme  pour  se 
venger,  il  invita  lui  - même  à la  désertion  les 
soldats  de  son  adversaire , et  il  fit  répandre 
parmi  eux  des  billets  qui  promettaient  quinze 
cents  dragmes  à quiconque  viendrait  prendre 
parti  dans  ses  troupes.  Octavien  appréhenda 
si  peu  l'effet  de  ces  sollicitations,  qu'il  assem- 
bla son  armée,  pour  Taire  publiquement  lec- 
ture de  l'un  de  ces  billets;  et  ces  soldats  n’eu 
conçurent  qu’un  nouveau  surcroît  d'indigna- 
tion contre  Antoine , et  d’attachement  à leur 
général. 

Antoine  renouvela  encore  en  cette  dernière 
extrémité  le  même  défi  qu’il  avait  autrefois 
porté  à Octavien , il  le  provoqua  à un  combat 
singulier.  Le  risque  eût  été  trop  inégal  entre 
les  deux  combattants  ; et  quand  même  le  ca- 
ractère d’Octavien  ne  l'eût  pas  éloigné  de  ces 
fanfaronnades  soldatesques,  il  n'avait  garde  de 
hasarder  sa  fortune  florissante  contre  le  déla- 
brement des  affaires  de  son  rival.  Il  répon- 
dit froidement  que,  si  Antoine  cherchait  la 
mort,  il  avait  assez  d'autres  voies  pour  la 
trouver. 

Il  la  cherchait  effectivement;  et,  croyant  ne 
pouvoir  se  la  procurer  plus  glorieuse  que  dans 
une  bataille,  il  résolut  de  combattre  par  terre 
et  par  mer  en  même  temps.  La  veille  du  jour 
destiné  A ce  dernier  coup  de  désespoir,  il  or- 
donna aux  officiers  de  sa  bouche  de  lui  prépa- 
rer un  grand  repas.  « Bon  vin,  bonne  chère, 
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a leur  dit-il,  et  en  abondance.  Je  ne  sais  si  ce 
a n’est  pas  aujourd’hui  la  dernière  fois  que 
« vous  me  servirez.  Peut-être  demain  pnsse- 
« rez-vous  A un  autre  maître , et  moi  ne  se- 
« rai-je  plus  qu’un  cadavre  et  un  vain  fail- 
li tôme.  » Sentiments  bien  dignes  de  la  vie 
qu’il  avait  menée!  Mais  on  doit  louer  son  at- 
tention pleine  d'humanité  pour  les  amis  qui 
lui  restaient  encore.  Il  déclara  qu’il  ne  vou- 
lait point  les  mener  A un  combat  où  il  se  pro- 
posait pour  fin  la  mort  bien  plus  que  la  vic- 
toire. 

Plutarque  rapporte  que  la  nuit  suivante, 
pendant  que  toute  la  ville  était  dans  une  ex- 
trême consternation , et  dans  un  morne  si- 
lence, qui  en  est  la  suite,  on  entendit  dans  les 
rues  et  dans  les  places  un  bruit  de  voix  et 
d'instruments,  des  chants,  des  danses,  des 
mouvements  tumultueux,  comme  d'un  chœur 
de  bacchantes;  et  que  ce  bruit,  ayant  traversé 
toute  ia  ville,  parut  sortir  par  la  porte  qui  re- 
gardait les  ennemis.  Le  même  auteur  qui  ra- 
conte ce  prodige,  vrai  ou  faux,  en  donne  aussi 
l’interprétation.  Antoine  avait  toujours  pris 
Bacclius  pour  son  modèle  et  son  original  : il 
s'était  donné  pour  le  nouveau  Bacclius,  on  ju- 
gea donc,  dit  Plutarque,  que  ce  dieu  lui  annon- 
çait en  le  quittant  son  dernier  désastre,  et 
l’abandonnait  à son  mauvais  sort. 

Au  point  du  jour,  c’était  le  1"  août,  Antoine 
rangea  ses  troupes  de  terre  sur  les  collines  qui 
s'élevaient  à l’entrée  de  la  ville , et  de  lé  il 
considérait  sa  flotte  qui  s'avançait  en  bon  or- 
dre vers  la  flotte  ennemie.  Il  s'attendait  à être 
spectateur  d’un  combat;  mais  il  fut  bien  sur- 
pris et  bien  outré  de  voir  ses  vaisseaux  saluer 
ceuxd'Octavien,  en  recevoir  le  salut,  et  ensuite 
les  deux  flottes  réunies  prendre  de  concert 
la  roule  du  port.  Dans  le  même  moment  sa 
cavalerie  déserta.  Il  tenta  un  combat  d’infan- 
terie; et,  ayant  été  vaincu,  il  rentra  dans  la 
ville  en  criant  A haute  voix  qu’il  était  trahi  par 
Cléopâtre,  et  livré  par  cette  ingrate  princesse 
A ceux  dont  il  ne  s'était  fait  l'ennemi  qu'A 
cause  d'elle. 

Il  disait  vrai;  et  c'était  par  les  ordres  secrets 
de  Cléopâtre  que  la  flotte  avait  passé  du  côté 
de  l’ennemi.  Lllc  craignit  donc  le  juste  res- 
sentiment d'Antoine,  surtout  dans  un  moment 
de  désespoir  et  de  fureur  : elle  alla  se  cacher 
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dans  son  tombeau,  dont  elle  ferma  les  portes, 
qui  étaient  garnies  de  herses , do  verrous  et 
de  barres  de  fer,  et  de  lé  elle  envoya  lui  an- 
noncer qu'elle  était  morte.  Suivant  Dion,  ce 
dernier  message  était  encore  une  perfidie  plus 
noire  que  toutes  les  précédentes.  Pour  déli- 
vrer Octavien  de  son  rival,  elle  mettait  An- 
toine dans  le  cas  de  se  tuer  lui-même.  Sachant 
jusqu’à  quel  excès  elle  en  était  aimée  , elle 
comptait  que,  dés  qu’il  la  croirait  morte,  il  ne 
voudrait  pas  lui  survivre. 

Soit  que  ce  récit  doive  passer  pour  vérita- 
ble, ou  que  ce  soit  une  conjecture  formée 
d’après  l’événement,  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu’ Antoine  aiouta  foi  à la  nouvelle  de  la  mort 
de  Cléopâtre,  et  sur-le-champ  prit  la  résolu- 
tion de  mourir,  a Que  tardes-tu,  Antoine? 
« se  dit-il  à lui-même.  Voici  que  la  forlune 
« t'a  ôlè  le  seul  prétexte  qui  te  restait  d'aimer 
« la  vie.  » En  même  temps  il  entra  dans  sa 
chambre;  et  en  déliant  sa  cuirasse . toujours 
plein  de  sa  passion,  il  disait  ; « O Cléopâtre , 
s ce  qui  m’afflige,  ce  n’est  pas  d’étre  privé  de 
« vous,  car  je  vais  vous  rejoindre.  Mais  il  est 
a honteux  pour  un  général  si  grand  et  si  puis- 
« santde  se  voir  convaincu  d'avoir  moins  de 
« courage  qu'une  femme,  » Dès  longtemps  il 
avait  obligé  un  de  scs  plus  fidèles  esclaves 
nommé  Eros  de  lui  promettrede  le  tuer,  si  la 
forlune  le  forçait  de  recourir  à cette  dernière 
ressource.  Alors  donc  il  le  somma  d’exécuter 
sa  promesse.  L’esclave  leva  l’épée  comme 
pour  frapper  son  maître;  mais,  délournant  la 
tète , il  se  l’enfonça  lui-même  dans  le  sein. 

• Je  le  loue,  Eros,  s’écria  Antoine  en  le 
a voyant  tomber  à ses  pieds  : au  défaut  du 

• service  auquel  se  refuse  la  tendresse  pour 
a moi,  tu  me  montres  l’exemple.»  Il  tira  son 
épée,  et,  se  l'étant  plongée  dans  le  ventre,  il 
se  jeta  ensuite  sur  un  petit  lit  de  repos.  La 
blessure  n’était  pas  de  nature  & le  faire  mou- 
rir dans  le  moment  ; et  le  sang  s’élant  arrêté 
après  qu’il  eut  été  quelque  temps  couché  sur 
le  dos,  il  reprit  ses  esprits,  et  il  conjurait  avec 
instance  ceux  qui  étaient  entrés  dans  sa  cham- 
bre de  l’achever.  Mais  tous  s'enfuirent,  saisis 
d’effroi  et  d'horreur. 

Pendant  qu’il  criait  et  s’agitait  avec  vio- 
lence, un  greffier  ou  secrétaire  de  la  reine , 
nommé  Diomède,  vint  lui  proposer  de  la  part 


ds  celle  princesse  d«  se  faire  transporter  ta- 
prés  d’elle  dans  son  tombeau.  Il  apprit  ainsi 
qu'elle  vivait  t et  bien  loin  d’avoir  contra  elle 
aucun  ressentiment,  il  demanda  avec  instance 
qu'on  le  prit  entre  les  bras,  et  qu'on  le  portât 
au  lieu  oit  était  la  reine. 

La  difficulté  fut  de  i’y  introduire  : car  CWn» 
pâtre  ne  voulut  point  que  l’on  ouvrit  les  por- 
tos. Elle  parut  à une  fenêtre,  et  jeta  des  cor- 
des avec  lesquelles  on  lia  Antoine;  et  ensuite 
elle  le  tira  en  haut,  aidée  de  deux  de  ses  fem- 
mes qu’elle  avait  seules  amenées  pour  la  ser- 
vir. Jamais  spectacle  ne  fut  plus  touchant  al 
plus  capable  d’attendrir.  Antoine 1 , tout  cou- 
vert de  sang,  et  dans  les  convulsions  d'une 
mort  prochaine , était  en  l’air , tendant  IM 
bras  vers  Cléopâtre,  souvent  vacillant  et  ps* 
missent  en  dsngerde  retomber.  Une  fouteds 
spectateurs  inquiets,  tremblants,  encourageait 
Cléopâtre,  qui,  roidissant  ses  bras  , et  faisant 
des  efforts  qui  lui  bandaient  loules  les  fibres 
du  visage,  vint  à bout  enfin,  avec  le  secours 
de  ses  deux  femmes,  de  l’élever  jusqu'à  II 
hauteur  de  la  fenélre,  et,  le  prenant  à brasse- 
corps,  elle  le  fit  entrer  ainsi  dans  sa  chambra, 
où  elle  le  coucha  sur  un  lit. 

Alors  elle  se  livra  à la  plus  violente  douleur. 
Elle  déchira  ses  vêlements,  elle  se  frappait  st 
se  meurtrissait  le  sein , elle  baisait  la  plaia 
qu’il  s’élail  faile,  et  essuyait  avec  son  visege 
le  sang  dont  il  était  baigné,  l’appelant  en 
même  temps  son  maître,  son  époux,  son  em- 
pereur, et  paraissant  avoir  oublié  ses  propres 
maux  par  la  sensibilité  dont  elle  était  péné- 
trée pour  ceux  d’Antoine.  Il  la  consola,  et, 
la  priant  de  mettre  fin  à ses  pleurs  et  è ses 
transports,  il  demanda  du  vin,  soit  qu'il  ctt 
soif,  soit  qu’il  espérât  héler  par  là  sa  mort, 
qu’il  regardait  comme  le  moment  de  sa  déli- 
vrance. Après  qu’il  eut  bu,  il  exhorta  Cléopâ- 
tre à tâcher  de  conserver  sa  vie , si  eila  1s 
pouvail  sans  home,  et  il  lui  indiqua  Promu 
Ictus  comme  celui  de  tous  les  amis  de  Céssr 
en  qui  elle  pouvait  prendre  le  plus  de  con- 
fiance. a Pour  ce  qui  me  touche,  ajouta-t-il , 
« ne  pleurez  point  mes  disgrâces  présentes  ! 

* Je  ne  sais  si  ce  tableau,  tracé  par  Plutarque,  a été 
exécuté  par  quelque  grand  peintre,  mat;  je  ne  conçut! 
pas  un  plus  beau  sujet  peur  !a  peinture. 
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« Biais  félicitex-mot  de  tous  les  biens  dont  j’ai 
« joui.  J'ai  vécu  le  plus  grand  et  le  plus  pnls- 
• unt  dea  hommes  ; et  ai  je  sucrombe  au- 
« jourd’hui , ma  déraite  n'a  rien  d'ignomi- 
■ nieux.  Romain , je  suis  vaincu  par  un 
« Romain.  » 

A peine  venait-il  d’expirer,  que  Proouletus 
arriva  , envoyé  par  Octavien.  Car,  pendant 
qne  l’on  transportait  Antoine,  de  la  chambre 
où  il  a’élait  blessé,  au  tombeau  de  Cléopâtre, 
un  de  ses  garde»,  nommé  Dercétéu»,  se  saisit 
furtivement  de  son  épée  ; et , s'étant  dérobé  , 
H courut  annoncer  le  premier  à Octavien  la 
nouvelle  de  la  mort  d'Antoine  , lui  en  mon- 
trant pour  gage  l’épée  toute  teinte  de  son 
lang.  Octavien  versa  »ur  celte  mort  des  lar- 
mes , auxquelles  je  crois  que  l'on  doit  encore 
moins  se  fier  qu'à  celici  de  César  sur  Pom- 
pée. il  affecta  de  plaindre  le  triste  sort  d’un 
beau-frère,  d’un  collègue,  avec  qui  il  avait  été 
lié  dans  ta  conduite  de  tant  de  grandes  et  im« 
portantes  affaires.  Pour  se  justifier  lui-même 
et  se  laver  de  tout  reproche , il  manda  ses 
amis,  et  leur  lut  les  lettres  qu’il  avait  écrites 
à Antoine,  et  celles  qu’il  en  avait  reçues  , les 
invitant  à observer  comment  il  s’était  toujours 
misé  la  raison,  et  avait  fait  les  dispositions  les 
plus  équitables,  auxquelles  Antoine  ne  don- 
nait que  des  réponses  Aères,  dures  cl  haulai- 
nes.  Après  cette  comédie  finie,  cl  ces  pre- 
miers dehors  accordés  au  soin  de  sa  réputation, 
il  dépécha  Proeuletus  vers  Cléopâtre,  avec 
ordre  de  tâcher  de  se  rendre  maître  adroite- 
ment de  sa  personne.  Car  il  craignait  la  dissi- 
pation et  la  perte  des  trésors  qu’elle  avait  en- 
fermés dans  son  tombeau,  et  il  comptait  pour 
beaucoup  la  gloire  do  la  mener  elle-même  en 
triomphe. 

Cléopâtre  était  sur  ses  gardes,  et  elle  ne 
voulut  conférer  avec  Proculeïus  qu’à  travers 
la  porte  bien  fermée,  mais  qui  permetlaità  la 
toi»  de  passer  et  de  se  communiquer  des  deux 
parts.  Il  ne  fut  pas  possible  de  convenir  des 
eonditions  d’un  accord.  Cléopâtre  demandait 
it  couronne  d’Egypte  pour  ses  enfants , et 
Proculeïus  voulait  qu’elle  eût  assex  de  con- 
fiance en  Octavien  pour  se  mettre  à sa  discré- 
tion. Mais  il  observa  et  étudia  la  disposition 
des  lions;  et  Gallus  étant  revenu  de  la  part 
d* Octavien  pour  demander  un  second  entre- 


tien à Cléopâtre,  pendant  qu’il»  étaient  en* 
semble  à la  porte,  l’un  en  dehors,  l’autre  ea 
dedans,  et  que  Gallus  traînait  la  conversation 
en  longueur,  Proculeïus  appliqua  une  échelle 
au  mur,  et  suivi  de  deux  soldats,  il  entra  par 
la  fenêtre  par  laquelle  Antoine  avait  été  in- 
troduit. Aussitôt  il  conrut  à la  porte , et  ont 
des  femmes  de  Cléopâtre  s’écria  : « O malheu- 
« reose  princesse,  vous  êtes  prise  vivante  ! » 
Cléopâtre  se  retourne;  et,  ayant  aperçu  Pro- 
cuielus,  elle  voulut  se  percer  d’un  poignard 
qu’elle  portait  pendu  à 6a  ceinture  ; mais 
Proeuletus  se  jeta  promptement  sur  elle  , et 
lui  saisissant  les  deux  liras  ; « Vous  êtes  lo- 
ti justes,  Cléopâtre,  lui  dit-il,  et  contre  vous- 
« même  et  contre  Octavien.  Voos  lui  ôtex  la 
« plus  belle  occasion  qu’il  puisse  avoir  d* 

« montrer  sa  clémence,  et  vous  voulex  faire 
« passer  le  pins  doux  des  vainqueurs  pour  un 
« ennemi  implacable  et  indigne  que  l’on  sé 
n fie  à lui.  » En  disant  ces  mots,  il  lui  01a  la 
poignard,  et  visita  ses  babils  pour  voir  si  elle 
n'y  cachait  point  quelque  poison.  Octavien, 
averli  de  la  prise  de  Cléopâtre,  envoya  Epa<» 
phrodile,  l’un  de  ses  affranchis,  qu’il  chargea 
de  la  remener  dans  son  palais,  et  de  l’y  gar- 
der soigneusement,  ssns  la  perdre  un  mo- 
ment de  vue,  de  peur  qu’elle  ne  s’ôlàt  la  via. 
Du  reste,  cet  affranchi  avait  ordre  de  la  bien 
Iraiter,  et  d’avoir  pour  elle  tous  les  égards, 
de  lui  rendre  tous  les  respects  capables  d’a- 
doucir sa  captivité. 

Antoine  étant  mort,  et  Cléopâtre  prison- 
nière, Octavien  fit  son  entrée  dans  Alexan- 
drie. Il  prit  soin  de  diminuer  la  terreur  dont 
étaient  remplis  les  habitants  de  cette  grande 
ville,  par  tes  caresses  et  les  marques  singu- 
lières d’affection  dont  il  honora  un  de  leura 
concitoyens  ; car  il  entra  tenant  par  la  main 
le  philosophe  Arêus , qui  était  d’Alexandrie, 
et  conversant  familièrement  avec  lui.  G’eat 
nne  chose  très-digne  d’observation , et  qui 
fait  honneur  aux  lettres,  que  la  considération 
infinie  qoe  témoigna  Octavien  à ce  philosophe. 
Tous  les  Alexandrins  tremblaient  ; et  lorsque 
le  vainqueur  fut  venn  dans  le  Gymnase  , et 
et  qu’il  eut  pris  pUce  sur  le  tribunal  qui  y 
avait  été  dressé,  ils  se  prosternèrent  le  visage 
en  terre  comme  des  criminels  qui  attendaient 
leur  jugement.  Octavien  leur  ordonna  de  sq 


relever,  et  dit  que  trois  motifs  le  déterminaient 
à leur  pardonner,  le  respect  pour  la  mémoire 
d'Alexandre  leur  fondateur,  l’admiration  que 
lui  causait  la  beauté  de  leur  ville,  et  l’amitié 
qu’il  avait  pour  Aréus,  leur  compalriole. 

Quoique  Octavien,  n’ayanl  plus  de  rival,  et 
devenu  incontestablement  maître  de  l'empire 
romain,  montrât  dans  la  plupart  des  occasions 
une  clémence  convenable  à sa  haute  fortune, 
il  ne  laissa  pns  d'exercer  les  rigueurs  qu’il 
jugea  nécessaires  â sa  sûreté.  Ainsi  Antyllus, 
l’aîné  des  dis  d'Antoine,  lui  ayant  été  livré 
par  Théodore  son  précepteur,  fut  condamné 
à mourir.  La  statue  même  de  Jules  César  , 
qu'il  tenait  embrassée  , ne  put  lui  servir  de 
sauve-garde  ; on  l’en  arracha  pour  lui  faire 
subir  sa  sentence.  Le  misérable  maître  qui 
avait  trahi  celui  dont  il  aurait  dû  conserver 
la  vie  aux  dépens  de  la  sienne  propre  , s’at- 
tira bientôt,  par  un  nouveau  crime,  la  peine 
de  sa  perfidie.  Pendant  que  les  soldats  cou- 
paient la  tête  A Antyllus,  Théodore  lui  déroba 
une  pierre  de  grand  prix  qu’il  portait  à son 
cou.  On  fil  des  recherches  à ce  sujet;  le  voleur 
nia  le  fait  : il  fut  convaincu  et  mis  eu  croix. 

Césarion  se  sauvait.  Sa  mère , lui  ayant 
donné  de  grandes  richesses , l’envoyait  dans 
les  Indes  par  l'Ethiopie.  Son  précepteur, 
nommé  Rhodon,  aussi  perfide  que  Théodore 
lui  persuada  de  revenir,  en  lui  faisant  entendre 
qu’Octavien  le  voulait  faire  roi  d’Egypte.  Le 
trop  crédule  disciple  suivit  le  conseil  de  son 
maître , et  en  arrivant  à Alexandrie  il  fut 
arrêté.  Octavien  lui  laissa  la  vie  tant  que 
Cléopâtre  vécut  elle-même.  Lorsqu'elle  fut 
morte,  comme  il  délibérait  sur  ce  qu'il  devait 
faire  de  Césarion  , Aréus  le  détermina  au 
parti  de  la  rigueur.  Faisant  allusion  ù un 
demi-vers  d’Homère  1 dont  le  sens  est  : « La 
« multitude  des  souverains  n’est  pas  avanla- 
« gcuse.oillui  dit  avec  un  léger  changement: 
a La  multitude  des  Césars  n’est  pas  un  bien 
« pour  vous.  > Octavien  n’avuil  pas  besoin 
d’être  fortement  exhorté  à se  défaire  de  celui 
dont  on  s’était  servi  pour  lui  disputer  la  qua- 
lité de  fils  de  César  : il  le  fit  mourir. 

* Homôre  sdt  ( Jliad . il, 201)  : Oux  àystCôv ttoÀvxqi- 
^fltvng,  Aréus  dil  a Octavien  : Ovx  ôyccOov  r.o/.vxut- 
G-  pi-n, 


Pour  ce  qui  est  des  autres  enfants  de  Cléo- 
pâtre, ils  furent  traités  avec  beaucoup  de 
douceur.  On  les  laissa  avec  ceux  qui  avaient 
soin  de  leur  éducation  , et  l’on  eut  attention 
A ce  qu’il  ne  leur  manquât  rien  de  ce  qu’exi- 
geait leur  naissance. 

Octavien  ménageait  extrêmement  Cléopâtre, 
qu’il  craignait  de  porter  nu  désespoir , parce 
qu'il  voulait , comme  je  l'ai  dit , en  faire  le 
principal  ornement  de  son  triomphe.  Plusieurs 
rois  et  généraux  demandaient  le  corps  d'An- 
toine pour  lui  rendre  les  derniers  honneurs; 
il  réserva  celle  consolation  Â Cléopâtre.  Elle 
l’ensevelit  de  ses  propres  mains , et  on  lui 
fournil  tout  ce  qu'elle  désira  pour  faire  à un 
homme  si  illustre,  et  dont  elle  avait  été  si 
tendrement  aimée,  de  magnifiques  funérailles. 

Il  n’était  pas  possible  que  d’aussi  cruels 
chagrins  n'altérassent  la  santé  de  Cléopalre; 
et  pour  surcroît  de  mal , les  meurlrissures 
qu’elle  s'élail  faites  au  sein  y ayant  causé  une 
inflammation , la  fièvre  la  prit.  Elle  en  fut 
charmée , et  elle  saisit  cette  occasion  de  se 
faire  mourir  de  faim,  sous  prétexte  d'un  ré- 
gime nécessaire  A sa  maladie.  Elle  avait  dans 
sa  confidence  son  médecin  ordinaire  nommé 
Olympe,  de  qui  Plularque  cite  une  histoire  de 
ces  événements  dans  lesquels  il  avait  lui-même 
été  acteur.  Octavien  découvrit  la  ruse  de  Cléo- 
pâtre, cl  il  lui  fit  faire  des  menaces  par  rapport 
ù ses  entants.  C’était  une  batterie  contre  la- 
quelle ne  put  tenir  la  tendresse  maternelle;  et 
Cléopâtre,  de  peur  d'être  cause  de  leur  mort, 
se  laissa  traiter  comme  on  voulut  et  ramener 
à la  vie. 

Lorsqu’elle  se  porla  mieux , Octavien  lui 
rendit  visite.  Elle  était  couchée  sur  un  petit 
lit  dans  un  état  fort  négligé.  Lorsqu’il  entra, 
elle  se  leva  promptement,  n'ayanl  que  sa  tu- 
nique sur  elle  ; et  elle  se  prosterna  devant  lui. 
Ses  malheurs  avaient  aigri  l’air  de  son  visage, 
cl  y répandait  je  ne  sais  quoi  de  hagard.  Elle 
était  échevelée  ; elle  avait  la  voix  tremblante, 
le  teint  plombé,  les  yeux  battus;  sur  son  sein 
paraissaient  les  marques  des  coups  qu’elle  s’é- 
tait donnés  ; en  un  mot , tout  son  corps  se 
ressentait  étrangement  de  la  déplorable  situa- 
tion de  son  esprit.  Cependant  sa  beauté  natu- 
relle et  la  noble  fierté  de  ses  regards  n’étaient 
pas  entièrement  éteintes.  A travers  des  dehors 
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si  affreux  perçaient  les  grâces  touchantes  qui 
brillaient  dans  tous  ses  mouvements.  Oclavien 
lui  ordonna  de  se  remettre  sur  son  lit,  cl  il 
s'assit  auprès  d'elle. 

Cléopâtre  s'était  préparée  à cet  entretien  , 
et  elle  y joua  toutes  sortes  de  personnages. 
Elle  mêla  les  apologies,  les  prières,  les  tenta- 
tives pour  lui  toucher  le  cœur.  Elle  commença 
par  entreprendre  de  se  justifier  et  de  rejeter 
la  cause  de  la  guerre  sur  Antoine  seul,  à qui 
elle  disait  avoir  été  forcée  d’obéir.  Mais  Octa- 
vien  lui  réfutant  toutes  ses  excuses , et  la 
convainquant  de  ses  torts  sur  chaque  article, 
elle  sentit  que  ce  poste  n’était  pas  tenable,  et 
elle  se  réduisit  à implorer  sa  clémence.  En- 
suite, changeant  de  Ion  et  de  matière , elle 
jeta  la  conversation  sur  le  dictateur  César. 
Elle  montrait  à Octavien  différents  portrait  de 
son  grand-oncle,  qu’elle  avait  étalés  dans  sa 
chambre  ; elle  lui  lisait  les  lettres  pleines  de 
tendresse  qu’elle  en  avait  reçues,  et  dont  elle 
s’était  munie  pour  ce  moment  : souvent  elle 
s’interrompait  par  des  regrets,  par  des  reloi  rs 
sur  elle-même.  « De  quoi  m’ont  servi  , s’é- 
« criait-elle,  les  lettres  dont  m'a  honorée  ce 
« grand  homme'?  Que  n’ai-je  pu  mourir  avec 
« lui  ! » Puis  elle  se  reprenait,  et , adressant 
la  parole  â Octavien,  « Ah  ! disait-elle,  je  vous 
« retrouve  en  lui.  il  revit  pour  moi  en  votre 
a personne.  » Octavien  comprit  parfaitement 
ce  langage  ; mais  il  demeura  ferme  à toutes 
ces  attaques,  et  il  répondit  toujours  avec  une 
politesse  froide  et  glacée  ; eu  sorte  que  Cléo- 
pâtre fut  obligée  de  revenir  à parler  d'affaires. 

Elle  lui  présenta  un  inventaire  de  ses  tré- 
sors et  de  ses  bijoux , qui  donna  lieu  à une 
scène  singulière.  Car  Séleucus , l'un  de  ses 
intendants,  ayant  prétendu  que  l’inventaire 
u’étail  pas  Adèle,  et  qu’elle  retenait  certains 
bijoux  qu’il  articula,  elle  entra  dans  une  co- 
lère furieuse;  elle  sauta  è bas  de  son  lit , cou- 
rut à Séleucus,  et,  le  prenant  parles  cheveux, 
lui  donna  plusieurs  roups  de  poing  sur  le  vi- 
sage. Octavien  se  mil  à rire  de  celte  saillie, 
et  il  la  pria  de  cesser.  « Eh  quoi!  seigneur, 
* dit-elle,  pendant  que  vous  m’honorez  de 
« votre  visite  dans  la  triste  situation  où  je 
« suis , n'est-ce  pas  une  chose  indigne  qu’un 
« de  mes  esclaves  ose  m’outrager  en  votre 
« présence?  Quand  bien  même  il  dirait  vrai , 


« ce  ne  serait  pas  pour  moi  que  je  garderais 
« des  ornements  qui  ne  conviennent  plus  è 
a ma  fortune;  et  serais-je  coupable  de  rê- 
« server  quelques  présents  que  je  pusse  offrit 
« à Livie  et  à Oc  ta  vie , afin  d'obtenir  par  elles 
« que  vous  daigniez  vous  adoucir  è mou 
« égard?  » Octavien  écouta  avec  plaisir  ce 
discours , qu'il  regarda  comme  une  preuve 
que  Cléopâtre  était  résolue  de  se  laisser  vi- 
vre; et  il  lui  répondit  qu'elle  était  assuré- 
ment la  mailresse  de  garder  ce  qu'elle  avait 
mis  en  réserve,  et  qu'en  toute  autre  chose 
elle  éprouverait  de  sa  part  une  douceur  au 
delà  de  ce  qu'elle  pouvait  espérer.  Il  prit  en- 
suite congé  d'elle,  et  se  retira  bien  satisfait, 
comptant  l’avoir  trompée.  Mais  c'était  lui- 
même  qui  était  trompé;  car  Cléopâtre  faisait 
actuellement  tous  les  apprêts  de  sa  mort. 

Elle  entretenait  correspondance  avec  Dola- 
bella , jeune  Romain  d’une  haute  naissance , 
et  attaché  à Octavien , mais  que  la  compas- 
sion, et  peut-être  un  sentiment  plus  fort,  in- 
téressaient au  malheur  de  celte  princesse.  Il 
lui  üt  savoir  par  une  voie  secrète,  suivant  leur 
convention,  qu'Octavien  se  préparait  à s'en 
retourner  par  terre,  en  prenant  sa  route  par 
la  Syrie  ; mais  que,  pour  elle,  on  avait  résolu 
de  la  foire  partir  dans  trois  jours  par  mer  avec 
ses  enfants. 

Sur  cet  avis , elle  fit  demander  à Octavien 
la  permission  d'offrir  des  libations  sur  le  tom- 
beau d'Antoine  : ce  qui  lui  ayant  été  accordé, 
elle  y vint  avec  les  femmes  accoutumées  à la 
servir;  et  s’étant  jetée  sur  le  cercueil  ; « O 
« mon  cher  Antoine!  dit-elle  1 , il  n'y  a que 
« peu  de  jours  que  je  t'ensevelissais  avec  des 
a mains  encore  libres.  Mais  maintenant  je 
a l’offre  des  libations,  captive  et  prisonnière, 
« et  veillée  soigneusement,  de  peur  que  par 
a les  sanglots  et  par  les  meurtrissures  des 

1 il  fût  Avtûviï,  ïÏktttov  ptv  tri  npûïi v ïTt  ytpaiv 
AïuOif otç,  rcivou  ôi  vûv  aiypuluroç  ovoa,  *«i 
7fO*JÛ9Utl|V77  fltÎTl  XOïriTOtÇ  UtTl  (iOTjYQi;  ttUt~ 
o&vfjut  tô  àoO/ov  Tflùro  uùtui  , xai  r r, povpiviv 
iiti  roùç  x azù  otyj  QpivpGovç’  aXkxç  cl  ur,  irpna- 
Si/Jiv  rijiit  a jroà(,  iïk  aûrui  CCI  T;ÀivT*;ai,  Kai6- 
7T«Tp«,-  ùyopivnç.  Çmvtkç  pivyùp  riftiç  oct'iv  « 
ÔlttTTntTiV  ' XIVOVVlÛO/A£V  Si  TÙ  ÔCWiCT « SiapH'jtttffOat 
roiç  rcTTO'jf  • ov  p iv  ô i'cj/Atucf  rxrttiiQet  xetpivof , 
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• coups  que  m'arracherait  ma  vire  douleur, 
« je  ne  défigure  ce  triste  corps,  ce  corps  es- 
« (lave , que  l'on  garde  pour  la  pompe  fatale 
« où  l'on  doit  triompher  de  toi.  N'attends  plus 
« ni  libations  ni  offrandes  ; voici  les  dernières 
a que  lu  reçois;  on  emmène  la  Cléopâtre. 
« Car,  tant  que  nous  avons  vécu,  rien  n’a  pu 
« nous  séparer.  Mais  nous  courons  risque 
a d'ètre  étrangement  divisés  par  la  mort,  et 
i d’échanger  l'un  contre  l’autre  les  lieux  na- 

* turcls  de  nos  tombeaux , puisque  toi,  Ro- 
« main,  lu  as  trouvé  ici  ta  sépulture,  et  que 
« moi , infortunée , Je  dois  aller  chercher  la 
« mienne  en  Italie,  seul  bien  que  ta  patrie 
« m'aura  jamais  procuré.  Mais  si  les  dieux , 
« du  séjour  que  tu  habites , ont  quelque  force 
« et  quelque  puissance,  car  ceux  d’ici  nous 
« ont  Iraliis,  n’abandonne  point  ton  épouse 
a encore  vivante , et  ne  soutfre  point  qu’on 
« triomphe  de  toi  en  ma  personne.  Cache- 
« moi  ici  avec  toi,  enferme-moi  dans  ton  sé- 
« pulcre  ; car,  parmi  les  maux  iuGnis  que 
« j'endure , aucun  ne  m’a  été  plus  douloureux 
a ni  plus  cruel  que  ce  court  espace  de  temps 
< que  j’ai  vécu  sans  loi.  » 

Après  des  plaintes  si  touchantes,  Cléopâtre 
couronna  de  fleurs  le  cercueil,  et  le  baisa  mille 
fois  : ensuite  elle  retourna  chez  elle,  et  prit  te 
bain.  Après  le  bain , elle  Ot  un  grand  dtner, 
pendant  lequel  un  homme  de  la  rampngne  vint 
apporter  une  corbeille  couverte.  Les  gardes 
lui  ayant  demandé  ce  qu’il  portait , il  ouvrit  la 
corbeille , et , étant  les  feuilles  qui  étaient  6 
l’entrée,  il  leur  montra  des  ligues.  Ils  en  ad- 
mirèrent la  beauté  et  la  grosseur;  et  le 
paysan , d’un  air  très-naturel , les  invita  & en 
prendre.  Ils  ne  se  défièrent  de  rien , et  le 
laissèrent  passer. 

Lorsque  Cléopâtre  eut  fini  de  dîner , elle 
donna  à Epaphrodite  une  lettre  cachetée  pour 

ÿ/t»  ô*  * ovffTiîTWff  •»  in)«,  Toaowro  riç  vnt  jxtra- 
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la  porter  à César  ; et,  ayant  fait  sortir  tout  le 
monde , excepté  les  deux  femmes , ses  fidèles 
compagnes , elle  ordonna  qu’on  fermât  tes 
portes.  Octavien  , en  ouvrant  la  lettre , y 
trouva  des  prières  lamentables  par  lesquelles 
Cléopâtre  demandait  en  grâce  d'ètre  ensevelie 
auprès  d'Antoine.  Il  comprit  ee  que  cela  si- 
gnifiait, et  voulut  d’abord  aller  lui-mème  la 
secourir  : mais  il  jugea  plus  « propos  d'y  en- 
voyer quelques-uns  de  ceux  qu’il  avait  auprès 
de  lui  pour  examiner  ce  qui  s'était  passé.  Tout 
était  fait.  Ils  vinrent  en  courant  : iis  trouvè- 
rent les  gardes  tranquilles  à leurs  postes,  ai 
ne  se  doutant  de  rien  au  monde.  Moi*  lors- 
qu'ils furent  entrés  dans  la  chambre,  ils  vi- 
rent Cléopâtre  étendue  morte  sur  un  lit  tout 
doré,  et  revêluede  ses  ornements  royaux.  Des 
deux  femmes  qui  la  servaient,  l'une,  nomraéa 
Iras,  se  mourait  aux  pieds  de  sa  maîtresse; 
et  l’autre,  qui  s’appelait  Cbarmion,  déjà  chan- 
celante et  se  soutenant  è peine , accommodait 
le  diadème  autour  de  la  tète  de  Cléopâtre. 
Quelqu’un  de  ceux  qui  venaient  d'entrer  lui 
ayant  dit  avec  colère  ; « Voilà  qui  est  beau, 
« Cbarmion  1 üui,  répondit-elle,  très-beau, 
« et  bien  digne  d’une  princesse  issue  de  tant 
« de  rois.  » Eu  prononçant  ce  peu  de  mois, 
elle  tomba  expirante. 

Comme  la  mort  de  Cléopâtre  avAit  été  ri 
prompte , Octavien  douta  d'abord  s'il  ne  lui 
restait  pas  quelque  principe  de  vie  qu'il  fil 
possible  de  ranimer,  il  essaya  des  contre- 
poisons, il  la  fit  sucer  par  des  psylles.  Mais 
tous  ses  efforts  furent  vain»;  elle  était  morte: 
et  il  fallut  qu’Octavien  se  résolût  è voir  son 


triomphe  privé  d'un  si  grand  ornement. 

Il  est  clair  par  tout  ce  récit  que  personne 
ne  peut  savoir  avec  certitude  de  quel  moyen 
Cléopâtre  se  servit  pour  se  donner  la  mo'1' 
Ou  soupçonna  que  sous  les  figues  apportée» 
par  le  paysan  était  caché  un  aspic  p»r  leqael 


elle  se  fit  piquer  au  bras.  On  crut  en  effet  r*~ 
marquer  sur  son  bras,  après  m mort,  deu* 
piqûres  Irés-légères  et  presque  impercepti- 
bles. Pour  ce  qui  est  de  l’animal  lui-mêmo,  il 
ne  parut  point.  Seulement  on  s'imagina  ob- 
server les  traces  de  sa  fuite  sur  le  sable  du  ri- 


vage vis-à-vis  des  fenêtres  de  l'appartement 
où  mourut  Cl  ée  paire.  Tout  eela  est  bi*n  **' 


certain.  C’est  néanmoins  à celle  opinion  que 
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l'en  est  tenu  Oetavien,  puisque  dans  son 
triomphe  il  fit  porter  un  tnblenu  oà  Cléopâtre 
était  représentée  ayant  un  aspic  attaché  à son 
bras.  Horace  assure  le  fait  positivement  *. 
Virgile  y fait  une  allusion  manifeste  ».  La  plu- 
part des  autres  écrivains  sont  conformes.  Dion 
parle  d’une  aiguille  de  télé  dont  Cléopâtre, 
dit-on , ac  piqua , et  qui  lit  glisser  dans  son 
aaug  le  poison  subtil  dans  lequel  on  l’avait 
trempée.  Mais  celle  dernière  façon  de  racon- 
ter la  chose  a pris  bien  moins  de  crédit.  Après 
tout , n’y  ayant  eu  aucun  témoin  qui  ait  sur- 
vécu, on  n été  réduit,  dans  le  temps  même, 
à de  simples  conjectures. 

Cléopâtre  péril  A l’Age  de  trente-neuf  ans, 
après  eu  avoir  régné  vingt-deux  , sur  lesquels 
il  s’en  trouve  quatorze  où,  partageant  la  for- 
tune d’An'oine , elle  vit  tous  les  princes  et  les 
rois  de  l’Orient  soumis  à sa  puissance , trop 
bcurcui  de  lui  fairo  servilement  la  cour.  Sa 
folle  ambition  la  porta  à no  point  sc  conten- 
ter de  tant  de  grandeur,  et  A vouloir  dominer 
sur  tout  l’empire  romain,  cl  régner  dans  le 
Capitole  *,  Le  fruil  de  cet  audacieux  projet, 
si  mal  soutenu  de  sa  part,  fut  la  ruine  d’An- 
toine et  la  sienne  propre.  La  fierté  l’accom- 
pagna jusque  dans  ses  derniers  moments. 
Femme  la  plus  hautaine  qui  fut  jamais 4 , elle 
ne  put  se  résoudre  à relever  par  ses  chaînes 
fo  triomphe  de  sou  vainqueur,  et  elle  préféra 
la  mort  h celle  ignominie.  Suivant  les  maxi- 
mes des  païens,  une  telle  façon  de  penser  était 
générosité  ; et  elle  fut  admirée  dans  Cléopâtre 
par  ses  ennemis,  et  par  Oclavien  iui-nième. 

■ A nsa  et  JaeeDlrm  vlscre  régnai 
V uilu  sereno  forlls,  el  asperas 
Trictare  serpentes,  utalrum 
Coi  pure  combiberet  seneoum. 

(floniT.  Od.  I,  Jï.J 

’ Rcgino  in  medii*  palrlo  vocal  agraina  sislro . 

N rai  uni  cUam  grrminos  a lcrgo  respicltangues. 
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Rcgina  dementes  ruinas, 
lu  nus  el  Imperlu  {tombal. 

(Itou .vt . Od.  i,  37.) 

> S.evio  liburni»  sclltccl  invideno 

Privait  deducl  superbo 
Non  humPIs  niulier  lrlumpbo. 

(td.  ibld.) 


Pour  nous , si  nous  voulons  juger  saine- 
ment de  celle  princesse,  nous  ne  la  trouve- 
rons grande  que  par  scs  vices.  Il  est  inutile 
de  parler  du  débordement  de  scs  mrpurs,  qui 
n éclaté  A la  face  de  l’univers.  L'ambition  en 
fut  le  principe;  cl  nul  crime  ne  lui  coûta  pour 
satisfaire  celle  passion  chérie.  Elle  fit  la 
guerre  à son  frère  aîné,  elle  empoisonna  le 
second,  et  Arsinoé  sa  sœur  fut  tuée  par  ses 
ordres.  L’abus  qu’elle  lit  pendant  ml»  d'an- 
nées de  la  confiance  d’Antoine  et  du  faible 
prodigieux  qu’il  eut  pour  elle,  est  une  infidé- 
lité atroce,  qu’elle  couronna  dignement  par 
les  plus  noires  perOdies,  trahissant  en  faveur 
d’un  ennemi  celui  qu’elle  feignait  d’aimer 
plus  que  sa  vie.  Et  afin  qu’il  ne  lui  manquât 
aucune  espèce  de  honte,  elle  ne  périt  qu’après 
avoir  vu  rebutées  les  avances  qu’elle  faisait 
vers  son  vainqueur,  el  rejetés  avec  mépris  les 
efforts  qu’elle  tenta  pour  allumer  en  lui  une 
passion  par  laquelle  jusque-là  elle  avait  tou- 
jours triomphé. 

Elle  fui  inhumée  auprès  d’Antoine,  comme 
elle  l’avait  souhaité  : clmêmeOdavîennt  ache- 
ver le  tombeau  qu’ils  avaient  commencé  cui- 
mêmesàse  construire.  Il  voulut  aussi  que  les 
femmes  qui  avaient  accompagné  Cléupalrcjus- 
qu’à  In  mort  reçussent  une  sépulture  honorable. 

En  celte  princesse  Unit  le  royaume  des 
Lagidcs , qui,  à compter  depuis  la  mort  d’A- 
lexandre, avait  doré  deux  cent  quatre-vingt- 
quatorze  ans. 

Antoine,  lorsqu’il  mourut,  avait,  selon 
quelques-uns,  cinquante-trois,  selon  d’autres 
cinquante-six  ans.  Il  fournil  une  carrière  plus 
brillante  que  ne  comportait  le  mérite  d’nn 
homme  en  qui  les  vices  surpassèrent  beau- 
coup les  talents.  Capable  d’acquérir  de  la 
puissance,  incapable  de  la  conserver , jamais 
personne  n’eut  plus  besoin  de  l’adversité  pour 
paraître  estimable.  Tous  les  vices  qni  naissent 
delà  bonne  fortune  le  dominèrent  A la  fois, et 
lui  rendirent  Inutiles  la  bravoure  et  la  science 
de  la  guerre,  dans  lesquelles  il  excella  entre 
tous  les  généraux  de  son  temps.  Il  fut  bon,  hu- 
main, libéral  par  le,  fonds  de  son  caractère. 
Mais  ces  principes  de  vertu  n’étant  point  sou- 
tenus par  une  raison  droite,  fermeel  éclairée, 
tantôt  s’éclipsèrent  au  point  de  faire  place  à la 
cruauté  la  plus  odieuse,  tantôt  dégénérèrent  eu 
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imbécillité.  Né  pour  être  gouverné  par  les 
femmes,  il  est  l’exemple  le  plus  mémorable  de 
l’aveuglement,  delà  servitude  et  des  désastres 
qu'entraînent  après  soi  les  folles  passions.  En 
un  mol,  il  a mérité  que  le  genre  humain  ap- 
plaudit A sa  défaite;  et  l’on  a eu  raison  de  dire 
qu’il  était  de  l’intérêt  de  l’univers  qu’ Antoine 
fût  vaincu  par  Octavien. 

Scs  statues  furent  renversées  aprèssa  mort, 
en  vertu  d’un  arrêt  du  sénat  rendu  sous  la 
présidence  du  Qls  de  Cicéron  , alors  consul  ; 
circonstance  singulière,  et  qui  fut  remarquée 
de  tout  le  monde,  comme  une  espèce  de  con- 
solation accordée  aux  mènes  de  Cicéron,  dont 
le  fils  portait  A son  ennemi  et  è son  bourreau 
le  dernier  coup  de  flétrissure  et  de  vengeance. 
Car  ce  même  sénatus-consulte  ordonnait  que 
tout  ce  qui  avait  été  décerné  en  l’honneur 
d’Antoine  fût  aboli,  que  le  jour  de  sa  nais- 
sance fût  mis  au  rang  des  jours  malheureux  , 
et  qu’aucun  de  la  famille  Antonia  ne  por  tât 
jamais  le  prénom  de  Marcus.  Qu’il  me  soit 
permis  d’observer  en  passant  qu’Oclavien 
semble  avoir  aussi  voulu  se  laver  du  reproche 
d’ingratitude  envers  Cicéron  par  les  égards 
qu’il  eut  pour  son  fils.  Le  jeune  Cicéron,  après 
la  bataille  de  Philippes,  s’était  retiré  d’abord 
en  Sicile  auprès  de  Sexlus  Pompée.  Il  revint 
apparemment  6 Home  par  le  traitédcMisène; 
et,  se  trouvant  ainsi  A portée  de  recevoir  les 
bienfaits  d’Octavien,  il  fut  fait  augure,  et  en- 
suite élevé  nu  consulat,  qu’il  géra  depuis  le 
treize  septembre  de  l’année  dont  je  raconte 
les  événements  jusqu'au  premier  novembre. 

Les  statues  de  Cléopâtre  n'auraient  pas  été 
plus  épargnées  que  celles  d'Antoine,  si  Ar- 
chibius,  ami  généreux,  ne  les  eût  préservées 
de  cet  outrage  en  donnant  mille  talents  (un 
million  d’écus)  A Octavien. 

Antoine  laissa  sept  enfantsde  trois  femmes. 
Il  avait  eu  de  Fulvie  Antyllusel  Jule  Antoine; 
d’Ociavie,  deux  filles,  toutes  deux  nommées 
Antonia;  de  Cléopâtre,  deux  fils,  Ptolèmée  et 
Alexandre , et  une  fille  nommée  Cléopâtre 
comme  sa  mère.  Nous  avons  vu  le  triste  sort 
d’Antyllus.Pourccqui  est  des  autres.  Octa vie, 

' Vell.  u,  86.  — Plut.  Cic.  fin.  — Applan.  Civil.  I.  iv, 
et  Dio. 

■ l'lut.  la  Anton. 


toujours  fidèle  à la  mémoire  même  d'un  ingrat 
époux,  lespritchez  elle,  et  les  fitélcveravec  ses 
enfants.  Elle  leur  tint  en  tout  lieu  de  mère.  Elle 
fit  Jule  Antoine  son  gendre  , en  lui  donnant 
en  mariage  Marcelin,  qu’elle  avait  eue  de  sou 
premier  mari  Marcellus.  Elle  maria  Cléopâtre 
è Juba , le  plus  aimable  et  le  plus  lettré  des 
rois,  qui,  ayant  été  élevé  A Rome  , comme  je 
l’ai  dit  ailleurs,  et  s’étant  attaché  è Octavien, 
fut  rétabli  par  lui  sur  le  trône  de  ses  pères, 
et  continua  la  postérité  de  Massinissa.  L’his- 
toire ne  nous  apprend  point  ce  que  devinrent 
Ptolèmée  cl  Alexandre.  Nous  savons  seule- 
ment que  le  vainqueur  leur  conserva  la  vie. 
Quant  aux  deux  filles  qu’Octavie  avait  eues 
d'Antoine,  i’atnèe  épousa  Domitins  Ahèno- 
barbus  ; et  la  jeune  Antonia,  si  renommée  par 
sa  vertu  et  par  sa  beauté  , fut  femme  de  Dru- 
sus,  et  mère  de  Germanicus.  Au  moyen  de 
ces  alliances,  la  postérité  d’Antoin<- parvint  A 
la  souveraine  puissance  dans  Rome.  Trois  de 
ses  descendants  furent  empereurs  ; Caligula 
son  arrière-petit-GIs,  Claude  son  petit-fils, 
et  Néron,  qui  tirait  de  lui  son  origine  pater- 
nelle et  maternelle;  car  Domitins  sou  père 
était  petit-filsd’Antoine,  et  Agrippine  sa  mère 
en  était  arrière-petite-fille. 

Ou  voit  qu’Oclavicn  soutint  la  gloire  de  la 
clémence  dont  il  avait  pris  soin  depuis  uo 
temps  de  décorer  ses  victoires  et  sa  brillante 
fortune.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  famille  d’An- 
toine qui  éprouva  sa  bonté.  Il  fil  gr&ce  au 
très-grand  nombre  des  Romains  qui  avaient 
suivi  ce  malheureux  chef;  et  l’histoire  n’en 
cite  que  trois  qui  aient  été  punis  de  mort. 

Le  premier  est  Cassius  de  Parme  ',  l’un  des 
meurtriers  de  César,  et  qui  A ce  litre  ne  pou- 
vait être  épargné  par  le  fils  cl  le  vengeur  de 
ce  grand  homme.  Il  se  piquait  d’esprit,  et 
faisait  le  métier  de  poêle.  Mais  Horace  nous 
donne  une  idée  peu  avantageuse  de  sou  talent 
en  le  représentant  comme  un  de  ces  écrivains 
féconds  qui  enfantent  sans  peine  des  volu- 
mes* ; en  sorte  que  l’on  disait  de  lui  que  scs 

1 Vell.  Il,  87,  et  Oro«.  VI.  19. 

* Etrusct 

Qualc  fuit  Cass!  rapldo  fervenllus  amni 
Ingenium,  capsls  quem  fama  est  esse  librlsque 
Ambustum  proprlis. 

(IIORAT.  Sat.  1, 10.) 
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portefeuilles  et  ses  ouvrages  avaient  sulti  pour 
former  un  bûcher  capable  de  consumer  son 
corps  après  sa  mort.  Il  péril  le  dernier  des 
conspirateurs,  comme  Trébonius  avait  péri  le 
premier.  Octavien  fit  encore  mourir  Cani- 
dius,  commandant  de  l'armée  de  terre  d’An- 
toine à Actium  , ennemi  ardent  de  celui  con- 
tre lequel  il  faisait  la  guerre,  et  d’un  autre 
côté  peu  fidèle  à son  général.  Nous  l’avons 
vu  entrer  dans  les  complots  de  Cléopâtre 
pour  tromper  Antoine.  Un  tel  homme  mérite 
peu  d’ètre  plaint.  Il  montra  même  de  la  lâ- 
cheté dans  ses  derniers  moments  , et  il  souf- 
frit la  mort  avec  moins  de  courage  qu’il  ne 
convenait  à un  vieux  guerrier,  nourri  dès  ses 
premières  années  dans  les  armes. 

Le  troisième  Romain  qui  fut  envoyé  au 
supplice  est  un  certain  Q.  Ovinius,  lâche  cour- 
tisan de  Cléopâtre;  qui  avilit  la  dignité  de  sé- 
nateur dont  il  était  revêtu  en  se  chargeant  de 
l'intendance  du  linge,  des  meubles  et  des 
étoffes  qui  se  fabriquaient  pour  la  reine  d'E- 
gypte, emploi  qui  passait  pour  servile  chez 
les  Romains. 

On  est  en  droit  de  supposer  qu'à  l’exception 
des  trois  dont  je  viens  de  rapporter  la  mort , 
et  qui  seuls  sont  mentionnés  dans  les  monu- 
ments qui  nous  restent,  il  pardonna  à tous  les 
autres.  Il  faut  pourtant  convenir  que  sa  clé- 
mence n’avait  point  celle  générosité  magna- 
nime qui  éclate  dans  celle  de  son  grand-oncle. 
Son  caractère  fin  et  rusé  se  décèle  dans  un 
trait  que  Dion  nous  a conservé. 

Octavien  déclara  qu’il  avait  brûlé  tous  les 
papiers  trouvés  chez  Antoine1.  C'était  de 
quoi  rassurer  ceux  qui  avaient  eu  des  lissons 
avec  le  parti  malheureux,  et  qui  pouvaient 
craindre  d’être  recherchés  pour  le  passé. 
Pompée  en  avait  usé  de  cette  façon  à l'égard 
des  papiers  de  Sertorius,  et  César  l'avait  imité 
après  la  victoire  remportée  sur  MételIusSci- 
piou.  Octavien  voulut  avoir  l’honneur  d’un 
procédé  si  généreux,  et  néanmoins  ne  pas  se 
priver  de  l’avantage  que  lui  donneraient  les 
papiers  d’Antoine  contre  ceux  qui  s'opiniâtre- 
raient à demeurer  ses  ennemis.  Ainsi,  en 
même  temps  qu'il  assurait  avoir  tout  brûlé,  il 
en  conservait  soigneusement  la  plus  grande 

> Dto,  1.  41. 


partie,  et  il  ne  fit  nulle  difficulté  de  s'en  ser- 
vir dans  la  suite  lorsque  l’occasion  s’en  pré- 
senta. 

Sa  conduite  fut  plus  nette  par  rapport  aux 
étrangers.  Il  trouva  rassemblés  à Alexandrie 
les  enfants  de  la  plupart  des  rois  et  des  prin- 
ces alliés  ou  dépendants  d'Antoine'.  Il  y en 
avait  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  les  uns  rete- 
nus comme  otages,  les  autres  destinés  aux  plai- 
sirs d'Antoine,  qui  ne  se  fai-ail  point  un 
scrupule,  pour  assouvir  ses  passions  brutales, 
de  déshonorer  celte  fleur  de  la  noblesse  de 
l’Orient.  Le  vainqueur  les  traita  tous  avec 
douceur.  Il  renvoya  les  uns,  il  en  maria  d’au- 
tres ensemble;  il  en  retint  plusieurs,  maissans 
user  à leur  égard  d'aucune  dureté.  Dion 
nomme  en  particulier  Jotapé,  qui  devait 
épouser  l’un  des  fils  d'Antoine;  et  les  frères 
d'Artaxias,  roi  d’Arménie.  Jotapé  fut  ren- 
voyée au  roi  des  Mèdes  son  père,  qui  dans  les 
derniers  temps  avait  recherché  l'amitié  d’Oc- 
tavien.  Au  contraire,  Arlaxias  ne  put  obtenir 
qu’on  lui  rendît  ses  frères,  parce  qu'il  avait 
massacré  les  Romains  restés  dans  son  pays. 

L’Egypte  devenait,  par  la  victoire  rempor- 
tée sur  Cléopâtre,  pays  de  conquête  et  pro- 
vince romaine.  Octavien , usant  du  droit  de 
vainqueur,  en  enleva  des  sommes  immenses. 
Le  palais  des  rois  était  rempli  d’un  amas  pro- 
digieux de  richesses,  que  Cléopâtre  avait  en- 
core augmenté  par  ses  rapines,  et  surtout  en 
dépouillant  les  temples  de  tout  ce  qu'ils  ren- 
fermaient (te  précieux.  L'horreur  de  ces  sa- 
crilèges resta  à Cléopâtre  , et  le  profit  eu  fut 
pourOctavieu.llDtaussi  acheter  aux  Alexan- 
drins et  à tous  les  Egyptiens  le  pardon  qu’il 
leur  accordait  par  de  très-fortes  taxes  qu’il 
exigea.  L’argent  qu’il  retira  ainsi  de  l’Egypte 
se  monta  si  haut,  qu'il  en  acquitta  ce  qu'il 
devait  à tousses  soldats,  et  fit  encore  à ceux 
qui  l’avaient  suivi  dans  cette  dernière  expédi- 
tion une  gratification  de  deux  cent  cinquante 
deniers  par  tête*,  pour  leur  tenir  lieu  du  pil- 
lage d’Alexandrie,  qu’il  leur  interdisait.  11 
remboursa  tout  ce  qu'il  avait  emprunté  pour 
soutenir  la  guerre.  Il  récompensa  magnifique- 
ment les  sénateurs  et  les  chevaliers  romains 

• Dto,  I.  51. 
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qai  l'avaient  servi.  Enfin,  Rome  fut  enrichie 
et  ses  temples  décorés  des  dépouilles  de  l’E- 

gïple. 

Rien  ne  peut  faire  mieux  sentir  quelle  im- 
mense quantité  d'argent  l’Egypte  vaincue  ré- 
pandit dans  Rome  que  le  changement  qui  en 
résulta  dans  le  commerce.  Les  biens-fonds 
doublèrent  de  prix,  et  l'intérél  de  l’argent  sur 
la  place  fut  réduit  an  tiers:  il  tomba  de  douze 
à quatre  pour  cent,  il  est  vrai  que  l’on  doit 
attribuer  une  partie  de  cet  effet  à la  paix  et  à 
U tranquillité  qu’on  voyait  se  rétablir,  et  dont 
on  goûtait  déjà  les  prémices. 

line  province  si  riche,  et  extrêmement  fer- 
tile en  blé,  élait  une  acquisition  bien  considé- 
rable pour  l’empire  romain.  Alexandrie  devint 
dans  la  suite , la  mère  nourrice  de  Rome  , et 
die  fournissait  des  vivres  S cette  capitale  de 
l’univers  pour  quatre  mois  de  l’année  *.  Mais, 
* considérer  les  choses  par  une  autre  face , 
Celte  richesse  même  et  cette  fertilité  pou- 
vaient, dans  un  si  grand  éloignement  du  cen- 
tre, inspirer  de  hautes  pensées  à un  gouver- 
neur accrédité,  qui  se  (lutterait  d’autant  plus 
aisément  d-  réussir  à s’y  cantonner  et  A s’y 
faire  un  établissement  indépendant , que  le 
pays  est  d’un  accès  difficile  et  par  terre  et  par 
mer1,  et  que  la  nalion,  de  tout  temps  volage, 
superstitieuse  à l’excès,  et  disposée  à la  sédi- 
tion et  aux  révoltes,  couvait  un  feu  toujours 
prêt  & s'embraser  à la  première  étincelle. 

Alexandre  avait  autrefois  été  frappé  de  la 
même  appréhension;  et  il  s’était  précaulionné 
cou tf a ce  danger  en  partageant  entre  plu- 
sieurs l’aulorilé  du  gouvernement  dans  l’E- 
gypte3. Oclavien  prit  une  autre  voie,  qui  al- 
lait au  même  but.  Il  mit  à la  tête  de  celle 
province,  non  un  magistrat  titré,  mais  un 
Simple  chevalier  romain,  sous  le  nom  de  pré- 
fet, qui  avait  sous  ses  ordres  trois  légions  et 
quelques  autres  corps  de  troupes  moins  con- 
sidérables*, distribués  en  diffèren is  endroits  de 
la  contrée.  Le  premier  qu’il  chargea  de  cet 
emploi  fut  Callus,  homnaî  de  bas  lieu , et  qui 
lui  devait  toute  sa  fortune.  Oclavien  porta 

< Joseph,  de  Brllo  Juil.  il.  16 
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* Arrian.  I.  3. 
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même  l’attention  jasqu’A  défendre  à tout  Sé- 
nateur de  meltre  le  pied  dans  l’Égypte  Sans 
sa  permission  expresse. 

Pour  prévenir  l’effet  de  l’esprit  inquiet  cl 
mutin  des  peuples*,  il  ne  voulut  point  qu’il 
y oûl  de  sénat  ou  conseil  public  dans  Alexan- 
drie, quoique  presque  foutes  les  villes  de  l'em- 
pire jouissent  de  celle  prérogative;  et  en  gé- 
néral il  n’établit  point  dans  l’Egypte  la  forme 
de  gouvernement  que  les  Romains  IntrodUi- 
Baient  dans  leors  nouvelles  conquêtes,  el  qai 
avait  toujours  quelque  chose  de  républicain*. 
L'Egypte  fut  gouvernée  suivant  un  plan  pure- 
meni  monarchique,  el  le  préfet  lui  réprésen- 
tait ses  anciens  rois.  Tous  ees  arrangements 
subsistèrent  et  passèrent  en  loi  el  en  maxime 
d’élat. 

Du  reste  Oetavien,  en  prenant  des  mesurés 
sévères  en  apparence  pour  s’assurer  la  pos- 
session de  sa  ronquêle,  ne  fut  pus  moins  at- 
tentif A en  rendre  les  habitants  heureux;  et  il 
voulut  que  l’Egypte,  en  reconnaissance  des 
biens  qu'elle  procurait  A l’empire  romoin,  re- 
çût de  ses  nouveaux  maîtres  ce  qui  manquait 
A son  bonheur.  Ses  derniers  rois  avaient  été 
des  monstres  *.  On  n’avait  vu  en  eux  que 
cruauté,  esprit  tyrannique , mépris  des  lois  el 
des  mœurs;  leur  moindre  vice  avait  été  la  né- 
gligence. Sous  u o tel  gouvernement , l’Egypte, 
malgré  sa  fertilité  el  tous  ses  autres  avantages 
naturels,  avait  été  malheureuse.  Oclavien  re- 
média à ses  maux  par  une  sage  police  el  par  dé 
grandes  altentions  au  bien  public  de  la  con- 
trée. Les  canaux  tirés  du  Nil , si  néressaifes 
pour  fertiliser  les  terres,  et  si  commodes  pour 
ie  commerce  intérieur  du  pays,  étaient  gâté* 
et  bouchés  par  des  atnas  de  limon.  Il  la  fil 
nettoyer  par  ses  troupes,  el  en  creusa  de  nou- 
veaux. Il  favorisa  surtout  le  commerce  mari- 
time, pour  lequel  Alexandrie  Avait  été  bâtie, 
et  dont  par  sa  situation  elle  devait  être  le  cen- 
tre, si  la  nonchalance  et  la  mauvaise  conduite 
de  ses  rois  n’y  eût  mis  obstacle.  Aussi  cette 
grande  ville  ne  fut-elle  jamais  si  florissant* 
que  sous  l’empire  romain.  C’est  alors  tju’élle 
devint  véritablement  l’entrepôt  général  de* 
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galions  et  le  lien  de  l’Orient  et  de  l’Occident. 
Elle  s’éleva  ainsi  au  rang  de  la  seconde  ville 
de  l'univers,  et  elle  en  jouit  jusqu'à  la  fonda* 
tien  de  Constantinople. 

Pendant  le  séjour  qu'Octavien  Dt  à Aleian- 
dtie,  il  visita  le  tombeau  d'Alexandre.  Il  tou- 
cha même  le  corps;  et  Dion  a jugé  à proposée 
remarquer  que  le  bout  du  nex  ',  sur  lequel  il 
porta  la  main  , se  réduisit  squs  ses  doigts  en 
poussière.  Les  témoignages  de  vénération 
qu’il  donna  aux  .tendres  de  ce  conquérant , 
les  Heurs  qu’il  jeta  sur  le  monument,  la  cou- 
ronne dont  il  le  décora  , sont  des  objets  plus 
dignes  de  mémoire.  On  voulait  lui  montrer 
aussi  les  tombeaux  des  Ptolémées  : mais  il 
refusa  celte  offre  , en  disant  qu’il  avait  été 
curieux  de  voir  un  roi , et  non  des  morts  *. 
Il  se  dispensa  , par  un  mot  dont  le  sens  est 
plus  solide  et  plus  judicieux  , de  voir  Apis , 
qu'on  l'invitait  pareillement  à visiter,  a j’ai 
à coutume,  dit-il,  d’honorer  les  dieux,  et  uon 
< pas  un  bœuf.  » 

Sur  la  Un  de  la  belle  saison,  il  sortit  de 
l'Egypte , traversa  la  Syrie  , et  vint  en  Asie 
pour  y passer  l’hiver.  Il  s’appliqua  à en  assu- 
rer la  tranquillité,  et  à établir  son  autorité 
dans  ces  vastes  contrées , qui  jusque-là  n’a- 
vaient jamais  reconnu  ses  lois.  Et  pour  faire 
sentir  tout  d’un  coup  la  différence  de  son 
gouvernement  à celui  d’Antoine  il  Gl  re- 
mettre dans  les  temples  les  statues  que  son 
rival,  pour  satisfaire  l’avidité  de  Cléopâtre,  en 
Avait  enlevées;  restitution  que  la  religion  et  le 
goût  des  Grecs  pour  les  arts  rendaient  infini- 
ment  agréable  à ces  peuples. 

Il  eut  alors  occasion  de  prendre  quelque 
part  aux  affaires  des  Partîtes,  parmi  lesquels 
il  s’était  excité  des  troubles  et  des  divisions4. 
L'orgueil  et  la  cruauté  de  Phraate  y donnè- 
rent naissance.  Les  succès  qu’il  avait  eus 
contre  Antoine  lui  ayant  enflé  le  courage,  il 
se  livra  avec  plus  d’audace  et  moins  de  rete- 
nue que  jamais  à sa  férocité  naturelle,  et  il 
Versa  des  flots  de  sang.  Ses  sujets,  poussés  à 
bout,  perdirent  enfin  patience.  Us  secouèrent 

» Dio.  — Suet.  Aug.  c.  18. 
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le  joug , chassèrent  Phraate , et  mirent  Tlrl- 
date  en  sa  place.  Le  roi  détrôné  recourut  aul 
Scythes , cl  avec  les  troupes  qu’ils  lui  fourni- 
rent il  rentra  dans  son  royaume.  Tirtdate 
s’efforça  de  se  maintenir  sur  le  trône.  Ainsi 
les  Partîtes  sé  trouvèrent  en  guerre  civile  en 
même  temps  que  les  Romains. 

Tiridate  et  Phraate  recherchèrent  l'un  et 
l'autre  l’amitié  d'Octavien  , et  lui  demandè- 
rent du  secours.  Mais  il  entendait  trop  bien 
ses  intérêts  pour  n’êlre  pas  charmé  que  les 
forces  d’un  empire  poissant,  et  seul  rival  de 
celui  de  Rome  , se  détruisissent  par  elles-mê- 
mes; et  il  répondit  que  ses  propres  affaires 
l'occupaient  tonl  entier  Pendant  qu’il  était  ert 
Egypte , la  guerre  contre  les  Parlhes  fut  ter- 
minée par  la  victoire  de  Phraate  , et  l’expul- 
sion de  Tiridate  , qui  se  retira  en  Syrie  avec 
l’un  des  fils  de  son  ennemi,  qu’il  avait  trouvé 
moyen  d’enlever.  Octavicn  se  vit  encore  sol- 
licité par  les  deux  princes.  Tiridate  le  pressait 
de  le  rétablir,  en  promettant  de  se  rendra 
son  vassal.  Phraate,  au  contraire,  lui  envoya 
des  ambassadeurs  pour  demander  qu’on  lui 
livrât  Tiridate  , esclave  rebelle  , et  qu’on  lui 
remit  son  fils.  Octavien  n’écouta  les  proposi- 
tions d aucun  des  deux  : il  se  contenta  d’as- 
surer un  asile  à Tiridate  dans  la  Syrie  , et  ff 
résolut  d’emmener  le  (lis  de  Phraate,  comme 
otage,  à Rome,  où  il  se  disposait  à retourner. 

Un  grand  péril  l'y  attendait,  si  la  vigilance 
de  Mécène  ne  l’eût  prévenu  et  dissipé.  Le 
fils  de  Lépidus,  jeune  homme  ardent  et  im- 
pétueux , avait  formé  une  conspiration  pour 
l’assassiner  à son  arrivée'.  Il  voyait  en  lui  l’en- 
nemi et  le  destructeur  de  tous  ses  proches  et 
de  tous  ses  appuis.  Il  se  proposait  de  venger, 
en  le  faisant  périr,  son  père  dépouillé , son 
oncle  Hrutus  réduit  à se  tuer,  et  enfin  An- 
toine , qui  avait  été  son  beau-père  •,  dernière 

< Tell,  il,  88. 

• Peu  de  temps  après  h mort  de  César,  Antoine,  au 
rapp  rt  de  Dion  (llv.  84,  sur  h Un  , irait  donné  en  ma- 
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fin  morte  dans  lo  temps  dont  nous  parlons  actuellement, 
car  il  u'esl  point  fait  mention  d'elle  parmi  les  enfants  que 
laissa  Antoine  en  mourant;  et  d'ailleurs,  la  femme  du 
jeune  Lépidus,  eu  temps  de  la  conspiration,  est  nomme 
j Servllie  par  Vellclos. 
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et  récente  victime  de  l'ambition  d’Octavien. 
Le  détail  de  ( elle  conspiration  ne  nous  est 
point  connu , et  nous  ne  pouvons  point  dire 
qui  furent  ceux  que  le  jeune  Lépidus  fit  en- 
trer dans  son  complot.  Ce  que  nous  savons , 
c’est  que  ses  desseins  furent  bientôt  pénétrés 
par  Mécène.  Au  premier  soupçon , ce  ministre 
éclaira  toutes  ses  démarches , le  laissant  agir 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  acquis  des  preuves  suffi- 
santes contre  lui.  La  témérité  du  jeune  con- 
spirateur ne  tarda  pas  à les  lui  fournir.  Le 
coupable  fut  arrêté,  convaincu,  et  mis  à 
mort. 

Servilie,  sa  femme  , voulut  suivre  au  tom- 
beau un  époux  tendrement  aimé  ; et , gardée 
à vue  par  sa  famille , n'ayant  point  de  fer 
sous  sa  main  , elle  s'étouffa  , dit  Yellelus  , en 
avalant  des  charbons  ardents.  On  a attribué 
un  sembloble  genre  de  mort  à la  célèbre  Por- 
cia , femme  de  Brutus  ; et  j’ai  prouvé  que 
vraisemblablement  c’est  une  fable.  Je  n'ai 
point  de  quoi  infirmer,  sur  ce  qui  regarde 
Servilie,  le  témoignage  de  Vellt’ïus. 

La  mère  du  conspirateur,  Junie,  sœur  de 
Brutus1,  fut  impliquée  dans  le  procès  crimi- 
nel fait  à son  fils , et  Mécène  roulait  l’en- 
voyer à Octavien  , pour  être  jugée  par  lui , 
ou  du  moins  il  exigeait  qu’elle  donnât  cau- 
tion comme  elle  sc  représenterait  toutes  les 
fois  qu’elle  en  serait  requise.  C’est  ici  un  des 
grands  exemples  de  la  variation  et  de  l’insta- 
bilité des  choses  humaines.  Le  consul  devant 
qui  cet  incident  fut  porté,  et  qui  devait  en 
ordonner  souverainement , était  un  proscrit, 
qu’Appien  nomme  Bolbinus.  Le  vieux  Lépi- 
dus, autrefois  l’un  des  trois  auteurs  de  la 
proscription  , se  vit  forcé  d’implorer  la  pro- 
tection de  ce  consul , étant  tombé  dans  un  Ici 
décri , dans  un  tel  oubli , qu’il  ne  trouvait 
personne  qui  voulût  se  rendre  caution  pour 
sa  femme.  Il  >e  présenta  souvent  à la  porte 
de  Balbinus  sans  pouvoir  entrer.  Lorsqu'il 
voulait  approcher  de  son  tribunal , les  lic- 
teurs le  repoussaient.  Enfin  il  perçB,  et  tint  ce 
petit  discours  à Balbinus  : « Les  accusateurs 
« eux-mêmes  reconnaissent  mon  innocence , 
« et  ne  me  reprochent  point  d’être  complice 
« de  ma  femme  ni  de  mon  Gis.  Pour  vous , 

■ Applan-  Civ.  I.  4. 


« ce  n’est  point  moi  qui  vous  ai  proscrit , et 
« je  me  vois  actuellement  au-dessous  de  plu- 
« sieurs  que  j'ai  proscrits  autrefois.  Consi- 
« dérez  donc  les  revers  de  fortune  auxquels 
a les  hommes  sont  sujets  : voyez  jLépidus  qui 
« se  présente  comme  suppliant  devant  vous; 
1 1 et  louché  d’un  tel  spectacle , ou  acceptez- 
» moi  pour  caution  de  ma  femme,  ou  en- 
« voyez- moi  avec  elle  pieds  et  poings  liés  à 
« César.  » Le  consul  fut  attendri,  et  il  exempta 
Junie  de  la  nécessité  de  donner  caution. 

Octavien  passa  en  Asie  la  fin  de  l’année  de 
son  quatrième  consulat  et  l’hiver  de  l’année 
suivante , où  il  fut  consul  pour  la  cinquième 
fois  avec  Sex.  Apulelus. 

C.  JULIUS  CESAR  OCTAVLA3ES.  V. 

SEX.  APCLEIUS. 

Le  sénat  n’avait  pas  attendu  la  défaite  en- 
tière et  la  mort  d’Antoine  pour  décerner  des 
honneurs  à son  vainqueur*.  Aussitôt  après  la 
bataille  d'Actium , on  se  hâta  d’ordonner  qu  il 
triompherait  de  Cléopâtre;  et  à cet  honneur, 
qui  peut  passer  pour  prématuré , puisque  la 
guerre  n'éiait  pas  encore  finie,  on  en  ajouta 
plusieurs  autres.  Il  fut  dit  qu’on  lui  dresserait 
deux  arcs  de  triomphe,  l’un  a Briudes,  l’au- 
tre dans  la  place  publique  de  Borne  ; que  l’on 
consacrerait  dans  le  temple  érigé  en  l'hon- 
neur de  Jules  César  les  éperons  des  vaisseaux 
pris  à Aclium  ; que  l'on  célébrerait  des  jeui 
de  cinq  ans  en  cinq  ans  en  l'honneur  d'Octa- 
vien  ; que  le  jour  de  sa  naissance  et  celui  où 
la  nouvelle  était  arrivée  à Borne  seraient  des 
jours  de  fêle  ; que  , lorsqu'il  reviendrait  à la 
ville,  les  vestales  , le  sénat  et  toute  la  multi- 
tude des  citoyens  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants , sortiraient  au-devant  de  lui  pour  le 
recevoir.  Quant  à ce  qui  regarde  les  couron- 
nes et  les  statues  qui  lui  furent  décernées, 
Dion  jugeait  superflu  d'en  faire  le  dénombre- 
ment ; et  ce  serait  chose  encore  bien  plus 
fastidieuse  pour  nous  , quand  même  nous  au- 
rions sur  ce  point  des  mémoires  bien  circon- 
stanciés. 

1 An.  R.  723;  av.  J.  C.  20. 
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La  mort  d’Antoine , qui  mit  le  comble  aux 
prospérités  d'Oclavien  et  en  assura  la  stabilité, 
devint  une  occasion  et  un  motif  de  nouveaux 
hommages  rendus  à la  fortune.  On  défera  à 
Ortavien  un  second  triomphe  pour  raison  de 
la  conquête  de  l'Egypte  : car  on  avait  assez 
d'attention  aux  bienséances  pour  ne  faire  dans 
l’intitulé  des  triomphes  aucune- mention  ni 
d’Antoine,  ni  des  Romains  qui  l'avaient  suivi. 
On  ordonna  de  plus  que  le  jour  où  Alexan- 
drie avait  été  prise  fût  célébré  comme  un  jour 
de  fête,  et  servit  d'époque  aux  Egyptiens  pour 
dater  leurs  années. 

Tou!  cela  n’était  qu’honorifique.  On  y joi- 
gnit le  solide,  en  décernant  à Odavien,  pour 
toute  sa  vie,  la  puissance  tribuniticnne,  avec 
un  droit  même  plus  étendu  que  n’avaient  les 
tribuns , dont  le  pouvoir  était  renfermé  dans 
les  mura  de  la  ville , au  lieu  qu’on  lui  permet- 
tait d'exercer  le  sien  jusqu’à  la  distance  d’un 
mille  de  Rome.  Cette  puissance  lui  avait  déjà 
été  offerte  quelques  années  auparavant, 
comme  nous  avons  eu  soin  de  le  rapporter , 
et  il  ne  l'avait  point  acceptée.  Il  persista  en- 
core cette  fois  dans  son  refus  ; et  ce  ne  fut 
qu’après  qu'il  eut  abdiqué  son  onzième  con- 
sulat. que,  le  sénat  la  lui  ayant  de  nouveau 
déférée , il  consentit  enfin  à la  recevoir , afin 
d’avoir  un  titre  permanent  d'autorité  et  de 
prééminence  dans  la  ville  sur  tous  les  magis- 
trats. On  le  reconnut  en  quelque  façon  chef 
de  la  république  en  ordonnant  que  son  nom 
fût  ajouté  à ceux  du  sénat  et  du  peuple  dans 
les  prières  et  les  vœux  que  les  prêtres  feraient 
pour  le  salut  de  l’empire.  Enfin , au  premier 
janvier,  le  consul  son  collègue  , cl  tout  le  sé- 
nat, jurèrent  l'observation  de  scs  décrets  et  de 
ses  ordonnances , devoir  de  sujets  envers  leur 
souverain.  On  lui  accorda  encore  quelques 
droits  particuliers,  comme  celui  d’augmenter 
à son  gré  le  nombre  des  prêtres;  droit  dont  il 
se  prévalut  si  bien,  lui  et  ses  successeurs,  que 
la  multitude  de  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
Rome  revêtus  de  différents  sacerdoces  devint 
excessive , et  que , du  temps  de  Dion , c’eût 
été  une  opération  difficile  que  d'en  tenir  un 
registre  exact. 

On  ne  s’en  tint  pas  à accumuler  sur  sa  tête 
tout  ce  que  la  condition  mortelle  peut  rece- 
voir de  grandeur.  On  l’associa  aux  dieux, 


parmi  les  noms  desquels  on  ordonna  que  le 
sien  fût  inséré  dans  les  hymnes  que  l’on  chan- 
tait aux  fêtes  les  plus  solennelles.  Il  fut  en- 
joint pareillement  de  lui  offrir  des  libations 
dans  tous  les  repas  publies  et  particuliers;  et 
Horace  nous  est  témoin  que  cette  coutume 
s’établit  et  se  perpétua.  « Chaque  citoyen , 

« dit-il  à Auguste  dans  une  ode  bien  posté- 
« rieure  au  temps  dont  nous  parlons,  vous  in- 
« vite  comme  un  dieu  tutélaire  au  second 
« service  de  ses  repas.  Il  vous  adresse  d’hum- 
« blés  prières;  il  verse  en  votre  honneur  le 
« vin  de  la  coupe  sur  la  table , et  il  vous  rend 
« le  même  culte  qu’à  ses  dieux  lares,  comme 
« la  Grèce  reconnaissante  a divinisé  Castor  et 
u le  grand  Hercule  '.  » 

Odavien  reçut  tous  ces  honneurs  divins  et 
humains , et  quelques  autres  que  je  supprime, 
de  peur  d'ennuyer,  ou  du  moins  il  n’en  refusa 
que  très-peu  : par  exemple , il  déclara  nette- 
ment ne  point  souhaiter  que  toute  la  multi- 
tude des  citoyens  sortit  au-devant  de  lui  lors- 
qu’il ferait  son  entrée  dans  Rome.  Du  reste, 
non-seulement  les  litres  auxquels  la  puissance 
était  attachée,  mais  même  ce  qu'il  ne  pouvait 
regarder  que  comme  une  simple  décoration 
extérieure  lui  plaisait  par  plus  d’un  endroit. 
Son  amour-propre  sans  doute  était  flatté  de 
tant  de  témoignages  de  vénération  ; et  de  plus 
il  savait  que  tout  ce  qui  relève  aux  yeux  des 
peuples  la  majesté  de  celui  qui  donne  la  loi 
les  dispose  à lui  mieux  obéir. 

On  doit  attribuer  à ce  principe  sa  facilité 
surtout  à recevoir  les  honneurs  divins,  et  son 
zèle  pour  les  faire  rendre  à son  père  adoptif. 
Il  lui  avait  construit  un  temple  dans  Rome,  et 
il  consentit,  dans  le  temps  dont  je  parle , que 
les  peuples  de  l’Asie  lui  en  élevassent  un  à 
Ephèse  , et  les  Bithyniens  à Nicée  , pour  l’y 
honorer  conjointement  avec  la  ville  de  Rome; 
et  il  voulut  que  les  Romains  établis  dans  cette 
province  portassent  à ces  temples  leurs  ado- 

i Quippe.  ......  -alteris 

Te  mensis  adhibei  doum. 

Te  muliâ  prece,  le  prosequitar  mero 
Defu»o  puicris,  et  Laribus  tuum 
Miscel  numen,  ull  Græcia  Casioris, 

Et  raagnl  meraor  ilerculii. 

(Horat.  Od.  iv,  6.) 
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rations  avec  les  nalurels  du  pays.  Le  mort  ne 
recueillait  assurément  aucun  fruit  de  ccs  hom- 
mages : mais  il  en  rejaillissait  une  partie  sur 
son  fils,  qui  le  représentait. 

Ce  n’éliiit  pas  assez  pour  Octavien  d’être 
(ils  d’un  dieu,  s’il  ne  devenait  dieu  lui-même. 

Il  fut  pourtant  pins  réservé  par  rapport  à 
Rome,  où  il  ne  souffrit  jamais  que  l’on  consa- 
crât aucun  édifice  â son  culte  ; mais  il  le  per- 
mit dans  les  provinces  '.  L’Asie  et  la  Bithynie 
eu  donnèrent  l’eiemple  ; et  en  même  temps 
quelles  bâtissaient  en  l'honneur  de  Jules  Cé- 
sar les  temples  dont  je  riens  de  faire  mention, 
elles  en  élevèrent  pareillement  à Octavien 
dans  les  villes  de  Pergame  et  de  Nicomédie. 
Elles  lui  associèrent  aussi,  par  son  ordre,  la 
ville  de  Rome;  ce  qui  semblait  adoucir  l'o- 
dieux de  ces  honneurs  excessifs  et  sacrilèges. 

Comme  nulle  contagion  n'est  si  prompte 
que  celle  de  la  flatterie,  bientôt  toutes  les  pro- 
vinces suivirent  l'exemple  que  leur  avaient 
montré  les  Asiatiques  et  les  Bithyniens.  Par 
tout  l'empire  ce  ne  furent  que  temples.  Jeux 
Solennels,  collèges  de  prêtres  érigés  en  l’hon- 
neur du  maître  de  l'univers  ; et  ces  temples 
paient  communément  plus  beaux  et  plus  or- 
nés que  ceux  des  anciennes  divinités,  qu’un 
dieu  présent  et  visible  obscurcissait.  Les 
Alexandrins,  en  particulier,  lui  construisirent 
Un  temple  magnifique*,  accompagné  de  por- 
tiques, de  bibliothèques,  de  cours,  de  bois  sa- 
crés, de  vestibules,  de  promenades  ; et  ils  l’y 
honorèrent  sous  le  nom  de  César  proieclsur 
et  patron  des  navigateurs.  L’adulation  fut 
portée  encore  à de  plus  grands  excès  â l’égard 
de  ses  successeurs,  qui,  pour  la  plupart,  mé- 
ritaient plutôt  des  supplices  que  des  autels. 
Cependant  Rome  et  l'Italie  furent  respectées; 
ql  Dion  assure  que  jusqu’à  son  temps  on  n'y 
voyait  aucun  temple  érigé  â des  empereurs 
encore  vivants,  au  moins  par  des  personnes 
qui  soient  dignes  de  quelque  considération. 
Après  leur  mort,  tout  le  monde  connaît  la  cé- 
rémonie de  l'apothéose,  dont  tous  les  honneurs 
divins  étaient  la  suite. 

Au  reste,  il  est  bon  d’observer  que  cet  usage 
impie  de  déférer  et  de  recevoir  un  culte  réservé 

> Sort.  Aug.  c.  N. 

• Philo  ad  Calan. 


à Dieu  seul  était  ancien  cher  le*  Romains 1 . Il  y 
avait  déjà  longtemps  qne  tes  provinces  de 
l'empire  élevaient  des  temples  à la  ville  de 
Rome,  comme  i une  déesse  ; et  souvent  les 
mêmes  honneurs  avaient  été  rendus  à de  sim- 
ples proconsuls.  Octavien  n’était  donc  pas 
plus  coupable  que  ceux  qui  l'avaient  précédé. 
Mais  en  lui  donnant  dea  complices,  Je  ne  pré- 
tends pas  diminuer  son  crime.  Je  veux  plutôt 
faire  remarquer  comment  le  genre  humain, 
dans  sa  portion  même  la  plus  éclairée,  s’étnlt 
laissé  corrompre  par  la  voix  du  tentateur,  qni 
dit  à notre  premier  père  : Voue  serez  comme 
des  dieux. 

J'ai  réservé  jusqu’ici  les  deux  décrets  du  sé- 
naldout  Octavien  fut  le  plus  flatté,  parce  qu’ils 
sont  d'un  ordre  singulier  et  que  la  satisfaction 
même  qu’il  en  eut  lui  fait  honneur. 

Le  premier  ordonnait  la  clôture  du  temple 
de  Janus,  symbole  et  gage  d’une  paix  univer- 
selle. Le  peuple  romain  en  jouissait  alors;  csr 
les  mouvements  de  ceux  de  Trêves  en  Gaule, 
et  des  Cantabres  en  Espagne,  ne  méritent  pas 
le  nom  de  guerre,  il  n’y  a personne  qui  ne 
sache  que  depuis  la  fondation  de  Rome  le 
temple  de  Janus  n'avail  été  fermé  que  deux 
fois  : sous  le  règne  de  Nnmn,  et  après  la  pre- 
mière guerre  punique.  C'est  prêt  i-ément  ee 
qui  rendit  plus  précieux  aux  yeux  d'OctavIen 
l'honneur  si  rare  d’avoir  fermé  les  portes  il 
la  guerre  comme  les  appelle  Virgile.  Il  sen- 
tait que  la  gloire  d’être  le  pacificateur  de  l'u- 
nivers l’emporte  sur  tout  l’éclat  des  plus  bril- 
lantes conquêtes  ; et  on  doit  lui  savoir  gré  de 
ce  sentiment. 

Le  second  décret  avait  un  objet  à peu  pré» 
semblable.  II  renouvelait  aussi,  après  un  long 
intervalle,  une  cérémonie  pacifique , qu'ils 
appelaient  l'augure  de  salut,  et  qui  nous  est 
expliquée  par  Dion,  è peu  près  en  ces  termes. 
C'est,  dit  cet  historien,  un  genre  de  divina- 
tion par  lequel  les  Romains  prétendent  s’assu- 
rer si  la  Divinité  trouve  bon  qu’ils  lui  deman- 
dent le  salut  et  le  bonheur  de  la  nation,  ne  sa 
croyant  pas  permit  même  de  le  demander,  si 

' T.  Liv.  xuu,  c.  6.  — Suet.  Aug.  c.  51 

* ....  .Dire  ferro  et  compaglbus  arclis 
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le  eiel  ne  les  y autorise.  Le  premier  magistrat 
de  Rome  consulte  les  auspices  à celle  inten- 
tion; et  il  faut  que  le  jour  où  ils’occupe  de  ce 
soin  religieui  soit  un  jour  de  pleine  paix  , et 
où  il  n’y  ait  ni  corps  de  troupes  qui  parle  pour 
||lçr  à la  guerre,  ni  armée  ennemie  qui  tienne 
U campagne,  ni  préparatifs  ou  attente  de 
çomhal.  Celle  cérémonie,  qui  devait  se  répé- 
ter tout  les  ans,  avait  été  pratiquée  pour  la 
dernière  fois  trente-quatre  ans  auparavant, 
MUS  le  consulat  de  Cicéron,  après  la  guerre 
de  Milhridale,  heureusement  Unie  par  Pom- 
pée. Depuis  ce  temps,  les  guerres  étrangères 
•t  civiles  n'avaient  point  permis  de  trouver  un 
jour  où  il  fût  possible  de  prendre  l'augure  de 
talut.  On  voit  maintenant  pourquoi  Odavien 
fut  charmé  d’avoir  donné  lieu  à le  renouve- 
ler. Ce  rétablissement  le  déclarait  sauveur  de 
la  république;  cl  c'est  aussi  l'éloge  qui  lui  est 
donné  dans  une  inscription  dotée  de  son  cin- 
quième consulat’. 

Odavien,  après  un  séjour  de  plusieurs 
mois  en  Asie,  passa  en  Grèce,  et  de  lé  en 
Italie , el  rentra  triomphant  dans  Rome.  Il 
avait  trois  triomphes  à célébrer.  Le  premier 
sur  les  Dalmalea,  les  Pannoniens,  les  Japydes 
et  julres  nations  voisines  auxquelles  on  joi- 
gnit dans  l'intitulé  du  triomphe  lesMoriniens, 
peuple  gaulois,  el  les  Suèvcs,  peuple  ger- 
main, que  Carrinas,  son  lieutenant,  avait  re- 
poussés ou  rangés  à l obéissancc.  I.e  second 
triomphe  était  pour  la  victoire  d’Actium,  el 
le  troisième  pour  la  conquête  de  l’Egypte. 

Nous  n’avons  point  de  description  bien  cir- 
constanciée de  ses  triomphes  ; mais  on  ne 
peut  douter  que  la  pompe  nVn  fût  magnifi- 
que, puisque  tout  le  monde  connu  contribua 
ï l’gpibelljr.  Avec  les  dépouilles  des  vaincus 
On  portait  les  couronnes  et  autres  dons  que 
IgS  peuples  alliés  avaient  coutume  d’offrir  en 
pareil  cas,  comme  un  tribut  de  reconnaissance 
et  de  félicitation.  Suivait  le  char  du  triom- 
phateur, en  qui  la  jeunesse  relevait  l’éclat  de 
la  victoire;  car  il  entrait  alors  dans  sa  trente- 

» Fettus,  in  voce  maximum  prclorem. 

1 Sénat  es.  popülüsque.  rom  as  ta.  imp.  cjssabi. 
D] VI.  JOLI.  r.  COB.  QülïICT.  COB.  DEMC,  BEXT.  IMP. 
un.  kepcsuca.  cohsebvaxa.  (Smon.  Co mm.  in 
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cinquième ennée.  Les  chevaux  de  volée  étaient 
montés ', celuide  la  droite  par Marcellns,  ne- 
veu d Odavien , et  destiné  par  lui  à être  son 
successeur,  s’il  ne  lui  naissait  point  d’enfents 
mâles;  et  celui  de  la  gauche  par  Tibère,  fils 
de  Livie,  «gé  pour  lors  de  quatorze  ans.  Après 
le  char  marchaient  è la  suite  du  consul  Poti- 
lus.  qui  avait  remplacé  Apuletus,  tous  les 
magislrals,  avec  les  ornements  de  leur  dignité, 
el  les  sénateurs  qui  avaient  acco  • pagnè  Oc- 
lavien  dans  ses  guère  set  contribué  â ses  vic- 
toires, tous  revêtus  de  robes  bordées  de  pour- 
pre. L'armée  fermait  celle  marche,  distribuée 
en  légions  et  en  cohortes.  Les  officiers  et  les 
soldais  qui  avaient  reçu  des  récompenses  mi- 
litaires (et  le  nombre  en  était  grand),  por- 
taient ces  témoignages  de  leur  bravoure,  dont 
la  gloire  retournait  à leur  général.  Agrippa  , 
soit  qu'il  eût  pris  rang  parmi  les  sénateurs  op 
à ia  tête  de  l’armée,  brillait  entre  tous  les  au* 
très  par  l’étendard  couleur  de  vert  de  mer 
qu'Oi  ta  vieil  lui  avait  donné  comme  uni 
preuve  et  un  monument  de  la  part  qu’il  avait 
eue  à la  victoire  d’Aclium.  Je  ne  parle  point 
de  la  foule  inffnie  de  peuple  qui  était  accou- 
rue à un  tel  spectacle. 

Des  trois  triomphes  le  plus  riche  fut  le  der- 
nier, où  parurent  les  dépouilles  de  l'Egypte. 
Cléopalre  eu  devait  faire  le  principal  orne* 
ment.  Au  défaut  de  sa  personne,  Odavien  Ht 
porter  un  lableau  qui  la  représentait  couchée 
sur  un  lit,  el  ayant  un  aspic,  ou  même  deux, 
attachés  è son  bras.  Les  enfants  de  celte  relqê, 
Alexandre  el  Cléopâtre,  y furent  menés  cap- 
tifs. Leur  frère  Ptolémée  était  mort  apparem- 
ment depuis  la  prise  d’Alexandrie.  Le  char 
fut  précédé  sans  doute  de  plusieurs  autres 
prisonniers,  ou  otages  de  différentes  cours  (Je 
l’Orient.  Mais  c’est  sur  quoi  nous  n’avons  au- 
cun détail  ; et  de  ce  nombre  noua  ne  connais- 
sons qu’ Alexandre,  frère  de  Jambllchus,  dont 
j'ai  parlé  ailleurs;  el  Adiatorix,  avec  ses  en- 
fants, dont  le  sort  a quelque  chose  de  touchant 
el  de  très-capable  d’intéresser. 

Adiatorix  était  de  In  race  des  tétrarques  de 
Gallo-Grève*,  el  Antoine  l’avait  fait  seigneuf 
ou  prince  de  la  ville  d’Héraclée  dans  le  Pont. 

• Suri.  Tib.  cap.  8, 
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Une  partie  de  cette  ville  était  occupée  par  une 
colonie  romaine;  elAdialorii,  profitant  des 
troubles , attaqua  pendant  la  nuit  ceux  qui 
composaient  celte  colonie,  sous  un  prétendu 
ordre  d'Antoine,  et  les  égorgea.  Octavien  ne 
crut  pas  devoir  laisser  ce  crime  impuni;  et, 
après  avoir  mené  Adiatorix,  sa  femme  et  ses 
enfants  en  triomphe,  il  le  condamna  à mourir 
avec  l’alnè  de  ses  fils.  Le  prince  galate  en 
avait  trois;  et  lorsqu’on  les  conduisait  au  sup- 
plice, le  second , par  une  générosité  admira- 
ble, soutint  qu’il  était  l’alné,  et  que  l'arrêt  de 
mort  le  regardait.  Celui  qui  était  véritable- 
ment l’alné,  et  qui  se  nommait  Dyteulus,  ne 
céda  point  en  générosité  à son  frère,  et  re- 
vendiqua son  droit  d'aînesse,  dont  le  privilège 
était  une  mort  sanglante.  La  contestation  fut 
assez  longue,  et  les  deux  frères  renouvelèrent 
la  dispute  tant  vantée  dans  la  fable  entre 
Pylade  et  Oreste.  Enfin  néanmoins  leurs  pa- 
rents communs  ayant  représenté  à Dytcutus 
que,  comme  il  avait  plus  d'ége,  il  pouvait 
plus  aisément  servir  de  support  et  d’appui  à 
sa  mère  et  au  plus  jeune  de  ses  frères,  il  céda, 
et  le  second  eut  la  tête  tranchée  en  sa  place. 
Cette  étonnante  aventure  fil  du  bruit;  et  Oc- 
tavien en  ayant  été  informé,  se  repentit  de  la 
rigueur  qu’il  avait  exercée  sur  celte  famille. 
11  voulut  même  la  réparer  autant  qu’il  était 
possible,  et  il  donna  à Dyteulus  le  sacerdoce 
de  Bellone  à Comanes  dans  le  Pont,  établis- 
sement considérable,  dont  j’ai  eu  déjà  lieu  de 
parler  plus  d’une  fois. 

Les  triomphes  d’Octavien  furent  vus  très- 
agréablement  par  les  Romains,  et  la  nation  y 
prit  part  avec  une  joie  sincère.  Les  hommes 
capables  de  penser  sentaient  toute  la  diffé- 
rence d’Oclavien  à Antoine;  et  puisqu'il  fal- 
lait avoir  un  maître,  ils  jugeaient  que  la  for- 
tune les  avait  bien  servis  en  leur  donnant  le 
plus  habile  et  le  plus  sage.  La  multitude  était 
gagnée  par  son  attention  à la  soulager,  et  par 
l'abondance  de  ses  largesses. 

J’ai  déjà  dit  qu'il  remboursa  toutes  les 
avances  qui  lui  avaient  été  faites,  cl  remit  tout 
ce  qui  était  dû  des  dernières  impositions.  Il 
dispensa  encore  les  villes  de  l’Italie  de  lui 
fournir  les  couronnes  que  l’on  était  dans  l'u- 
sage de  donner  aux  triomphateurs,  ni  rien 
qui  en  llul  lieu.  Non  content  de  ces  preuves 


de  justice  et  de  modération,  il  y ajouta  des 
distributions  immenses  d’argent.  Il  donna 
quatre  cents  sesterces  1 par  tête  à tous  les  ci- 
toyens du  peuple  ; et,  après  avoir  fait  celte 
libéralité  en  son  nom  à ceux  qui  étaient  au- 
dessus  de  l’àge  de  dix-sept  à dix-huit  ans,  il 
l’étendit  aux  enfants*,  sous  le  nom  de  Marcel- 
lus.  Les  soldats,  au  nombre  de  six-vingt  mille, 
reçurent  de  lui  chacun  mille  sesterces3.  En- 
fin, en  les  envoyant  en  colonies,  il  employa 
de  grandes  sommes  à dédommager  ceux  dans 
les  villes  et  sur  les  terres  desquels  il  les  éta- 
blissait , accordant  ce  soulagement,  non-seu- 
lement à l’Italie,  mais  aux  provinces;  ce  qui 
était  sans  exemple  jusqu’à  lui. 

De  telles  libéralités  étaient  une  amorce 
puissante;  et  l’heureuse  tranquillité  que  l’on 
voyait  renaître  après  tant  de  troubles  et  de 
malheursdisposaità  aimerl’auteurdela  félicité 
publique,  et  à préférer  son  joug  à une  liberté 
tumultueuse,  source  d'ambitieux  projets  pour 
les  grands,  et  de  calamités  pour  les  peuples. 

Octavien  célébra  ses  trois  triomphes  au 
mois  d’août  pendant  trois  jours  consécutifs*. 
Après  lui  Carrinaset  Aulronius  Pætus  triom- 
phèrent dans  le  même  mois,  l'un  des  Morins 
et  des  Suèvcs,  l’autre  de  l’Afrique.  11  faut  que 
les  exploits  d'Aulronius  n’aient  pas  été  fort 
considérables,  puisque  Octavien,  dont  il  était 
le  lieutenant,  ne  les  comprit  point  dans  son 
triomphe.  Quant  à ceux  de  Carrinas,  ils  avaient 
décoré  le  triomphe  de  son  général,  avant  que 
de  lui  procurer  à lui-même  cet  honneur.  Dion 
observe  que  son  père  avait  été  proscrit  par 
Sylla,  et  que,  par  conséquent,  le  fils  était  ex- 
clu des  charges  et  des  dignités  par  les  lois  de 
ce  même  dictateur.  11  obtint  néanmoinsloutce 
qqe  l’ambition  d’un  Romain  pouvait  se  pro- 
poser de  plus  grand,  le  consulat  et  le  triom- 
phe ; nouvel  exemple  à ajouter  à tant  d’autres 
traits  de  l'inconstance  de  la  fortune,  et  de  ses 
changements  en  bien  comme  en  mal. 

Tout  le  mois  d’août  se  passa  en  fêtes  et  en 
réjouissances.  Octavien,  après  ses  triomphes, 
fil  la  dédicace  d’un  temple  de  Minerve,  d'un 

> Cinquante  livre*.  8î  fr.  E.  D. 

1 Lapis.  Ancyr. 

• Cent  vingt-cinq  livre*,  «a  205  b.  E.  B. 

* Macrob.  Sat.  1. 1,  c.  IL  — Dio. 
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outre  temple  en  t’hnnnenr  do  Jule  O-ar.  et 
d’un  grand  édifice  destiné  nnx  assemblées  du 
sénat,  qu'il  nomma  le  Palais  de  Jule.  Il  con- 
sacra dans  ce  palais  une  Maine  de  la  Victoire, 
que  l’on  y voyait  encore  du  temps  de  Dion;  et 
son  intention,  selon  cet  historien,  était  d’at- 
tester par  ce  monument  qu’il  tirait  de  la  vic- 
toire et  desarmes  son  droit  de  commandement 
suprême.  Il  décora  les  deux  temples  dont  je 
viens  de  parler,  et  plusieurs  autres  , d'orne- 
ments précieux  enlevés  d’Egypte.  Ainsi  il 
ploya  dans  le  temple  île  Vénus  une  statue  d’or 
de  Cléopâtre,  et  il  enrichit  aussi  celte  déesse 
des  n agniliques  pendants  d’oreilles  donl  j’ai 
fait  mention  ailleurs.  Mais  ce Tut  nu  Capitole 
qu'il  porta  la  plus  grande  partie  des  richesses 
qui  étaient  le  fruit  de  sa  victoire.  Il  fil  même 
rendre,  si  nous  en  croyons  Dion,  un  décret 
du  sénat  (tour  en  Ôter  comme  profanes  et 
souillés  (je  ne  puis  deviner  par  quel  endroit) , 
tous  les  lié-ors  qui  y élaienl  anciennement 
amassés,  afin  que  la  place  ftll  libre  pour  les 
nouvelles  ofiianiles  qu’il  y consacrait  1 * . Il  ne 
srmble  pas  que  l'on  puisse  rapporter  A aucune 
occasion  plus  convenable  que  celle-ci  le  don 
prodigieux  mentionné  par  Suétone  de  seize 
mille  livres  pesant  d'or*,  et  de  la  valeur  de 
cent  cinquante  millions  de  sesterces1  en  pier- 
reries, ollerls  parOdavien  en  une  seule  fois 
A Jupiter  Capitolin. 

Pour  solenuiser  la  dédicace  du  lemple  de 
Jule  César,  il  donna  des  jeux  et  des  specta- 
cles de  toute  espèce  : courses  de  chevaux  et 
de  chariots  dans  le  Cirque,  combats  de  gla- 
diateurs, dan»  lesquels  un  sénalcur , nommé 
par  Dion  Q.  Vinlélius,  ne  craignit  point  de 
perdre  son  honneur  et  de  hasarder  sa  vie; 
chasses  d'animaux  féroces  amenés  des  pays 
éloignés,  parmi  lesquels  on  remarque  un  rhi- 
nocéros et  un  hippopotame;  enfin  combats 
entre  des  iroupes  de  Suèves  et  de  Dates,  les 
premiers  faits  prisonniers  par  Carrions,  elles 
autres  pris  à Actium  parmi  les  auxiliaires 
d'Auloioe. 

1 Suet.  Aug  30. 

* Vingt-cinq  mille  de  nos  merci.  ■=  5.148  kilogram- 
mes E.  B. 

1 Pli-huit  millions  sept  reoi  cinquante  mille  livres 
■■  Près  de  30  millions  de  francs.  E.  B. 
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A tous  ces  différents  genres  de  spectacles 
Oclavien  en  joignit  un  qi.’il  affectionnait  sin- 
gulièrement (/est  ce  qu’ils  appelaient  le  jeu 
de  Troie,  si  bien  décrit  par  Virgile  au  cin- 
quième livre  de  son  Enéide,  cl  qui  consistait 
en  courses  de  chevaux,  exécutées  par  les  cn- 
fanls  do  la  première  noblesse.  Ils  se  parta- 
geaient en  divers  escadrons,  suivant  l’âge  ; et, 
übhs  les  jeux  donl  je  parle  actuellement , Ti- 
bère commandait  l'escadron  des  grands  Ce 
genre  d’exercice  plaisait  à Oclavien  et  avait 
plu  A César,  parce  qu’il  flattait  l’opinion  de 
l’ancienne  noblesse  des  Jules,  remontant  jus- 
qu’à Enée.  De  plus  ils  jugeaient  tout  à fait 
séant  pour  la  jeune  noblesse  quelle  commen- 
çât ainsi  à se  faire  connaître  et  à attirer  les 
regards  des  citoyens. 

La  joie  de  ces  fêtes,  qui  durèrent  plusieurs 
jours,  fut  un  peu  troublée,  mais  non  inter- 
rompue, par  une  indisposition  d'Octavieu, 
dont  In  S8n(é  était  très-délicale.  Il  voulut  que 
les  speclacles  se  continuassent  quoiqu'il  ne 
pAt  pas  s’y  trouver,  et  il  donna  commission  à 
d’autres  d’y  présider  en  sa  place.  • 

Pendant  loul  le  temps  des  jeux  , les  séna- 
teurs, s’élniil  distribués  selon  un  certain  or- 
dre, dressèrent  et  couvrirent  des  tables  cha- 
cun à leur  tour  dans  les  vestibules  de  leurs 
maisons*,  cl  ils  invitaient  les  passants  à y venir 
manger  avec  eux,  suivant  ce  qui  s'ètait  prati- 
qué dans  d'autres  occasions  de  réjouissances 
pub!  ques. 

Oclavien  ne  se  contenla  pas  de  ces  fêtes 
passagères;  il  voulul  transmettre  A la  postérité 
des  monuments  subsistants  d'une  victoire  qui 
le  rendait  maître  du  monde.  11  en  établit  A Ac- 
lium  et  en  Egypte.  > 

Sur  le  promontoire  d'Aclium  était  un  lem- 
ple d’Apollon,  qu’il  agrandit  et  embellit3.  De 
toute  antiquité  on  y célébrait  des  jeux,  tous 
les  (rois  ans,  en  l'honneur  de  ce  dieu.  Il  en 
augmenta  l’éclat  el  la  pompe  ; mais  il  en  pro- 
longea le  terme , et  ordonna,  peut-être  pour 
éviter  l’avilissement , suite  ordinaire  d'une 
répétition  trop  fréquente , qu’ils  s’exécute- 
raient seulement  de  cinq  en  cinq  ans.  Ces 

* Suel.  Tib.  fl. 

1 T.  Liv.  ni,  29,  et  xxv,  <8. 

• Frelnshcm.  cxxxiil,  9 et  10. 
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jeux  sont  connus  dans  l’histoire  sous  le  nom 
de  jeux  Actiaques.  Octavien  fit  plus  encore  : 
il  enferma  de  murailles  le  camp  qu’il,  avait 
occupé  en  ces  lieux , et  en  forma  une  ville , 
qu'il  nomma  Sicopoiis , ville  de  la  victoire. 
Pour  la  peupler,  il  y transporta  les  habitants 
d'Ambracie  et  de  quelques  autres  villes  voi- 
sines, qui,  ayant  beaucoup  souffert  des  guer- 
res que  les  Macédoniens  et  les  Romains  avaient 
faites  dans  ce  pays , étaient  devenues  presque 
désertes.  Il  attribua  aui  Nicopolilninsde  très- 
beaux  privilèges,  entre  autres  celui  d'entrer 
dans  le  conseil  des  Amphiclyons , ancien  et 
respectable  tribunal , où  la  Grèce  entière  était 
représentée  par  les  députés  de  douze  de  ses 
principaux  peuples.  Celte  ville  devint  floris- 
sante; et  du  temps  que  Slrabon  écrivait,  elle 
prenait  de  nouveaux  acccroissements  de  jour 
en  jour.  L’espace  où  avait  été  dressée  la  lente 
d'Octavien  fut  distingué  du  rçsle  de  la  ville, 
environné  de  murs  de  pierre  de  taillé , orné 
d'éperons  de  vaisseaux  pris  dans  le  combat  , 
et  consacré  par  une  statue  d'Apollon,  que  l’on 
y plaça  pn  plein  air,  sans  aucun  toit  au-des- 
sus. Il  n’y  eut  pas  jusqu’à  un  àtie  et  son  con- 
ducteur qu’Octavieo  n’immorlafsât , parce 
qu’ils  lui  avaient  été  d’un  heureux  présage. 
Le  matin  du  jour  qu’il  sortait  de  son  camp 
pour  aller  combattre  Antoine,  ayant  rencon- 
tré un  homme  qui  menait  un  Ane,  il  lui  de- 
manda son  nom  et  le  nom  de  sa  bêle.  Je  m'ap- 
pelle , dit  l’ânier,  Eutychus,  qui  veut  dire 
heureux;  et  mon  âne , Aicon , qui  signifie 
vainqueur.  Soit  que  cette  aventure  fût  pure- 
ment fortuite,  ou  ménagée  par  la  politique 
d'Octavien  pour  encourager  ses  soldats , il 
crut  devoir  en  conserver  la  mémoire,  et  il 
érigea  dans  Nicopolis  deux  statues  qui  repré- 
sentaient l’ànc  et  l’ânier. 

Tels  furent  les  monuments  et  comme  les 
trophées  par  lesquels  Octavien  prit  plaisir  6 
décorer  le  lieu  qui  avait  été  témoin  de  l’ac- 
tion décisive  de  sa  fortune.  En  Egypte , où  il 
avait  achevé  de  vaincre , mais  sans  aucun 
danger,  il  ne  laissa  pas  de  bâtir  une  seconde 
Nicopolis  sur  le  terrain  où  il  avait  combattu 
contre  Antoine  devant  Alexandrie , et  il  y 
institua  des  jeux  semblables  à ceux  d'Aclium. 

C est  ainsi  qu’Octavien  se  félicita  lui-même, 
à la  vue  de  toute  la  terre,  d’être  parvenu  au 


comble  de  ses  vœux.  Les  voies  par  lesquelles 
il  s’y  éleva  ont  été  considérées  par  ses  con- 
temporains sous  des  points  de  vue  très  diffé- 
rents ; et  Tacite  nous  en  fournit  un  double 
portrait  en  raccourci . qui  me  paraît  tout  à 
fait  convenable  pour  terminer  l’exposé  qu( 
j’ai  lâché  d’en  faire  avec  étendue. 

• Il  rapporte  tes  discours  que  l’on  tenait  ni 
sujet  d’Auguste  le  jour  de  ses  funérailles.  LM 
uns1,  qui  favorisaient  sa  mémoire,  disaient 
qu’un  juste  sentiment  de  reconnaissance  et 
de  tendresse  pour  son  père  adpplif,  et  IM 
bc-oins  de  la  république , où  les  lois  alors 
n’avaient  plus  aucun  pouvoir , l’avaient  forcé 
d'entreprendre’ des  -guerres  civiles;  et  que  si 
sa  conduite  n’y  avait  pas  toujours  été  bien  nette 
et  exempte  de  taches,  c’est  qu’il  n’était  pas  pos- 
sible ni  d’acquérir  des  forces  pour  une  telle 
eni  rej  ri-e  ni  de  les- gouverner  par  les  règle* 
d’une  exacte  venu  : qu’d  s’était  trouvé  dans 
la  nécessité  d’accorder  bien  des  choses  h An- 
toine et  à Lépidus  pour  parvenir  à tirer  ven- 
geance des  meurtriers  de  son  père:  qu’en- 
suite , l’un  de  scs  deux  collègues  s’étant 
dégradé  lui-même  par  sa  mollesse  cl  son  in- 
capacité, et  l’autre  s’élant  perdu  par  ses  dé- 
bnm  lies,  il  avait  senti  que  le  gouvernement 
d’un  seul  était  l’unique  remède  aux  maux 
de  la  patrie,  fatiguée  par  des  discordes  inter- 
minables. 

D’autres  *,  moins  disposés  à bien  juger 

■ » III  plelale  erga  parrntem,  n nere-utluitloe  rrlp«- 
m ailes,  In  qui  nullus  (anc  legibus  lot-us.  ad  arma  et- 
n tllia  actom,  quai  neqqe  parari  neque  babt  ri  posi'Bl 
« per  liona*  arles.  Mulia  Antonio,  dum  inlerfeciorei 
« palris  ulri.scerelur , mulia  Lepido  conces>lsse.  Putl- 
« quam  hic  s cortliâ  senuerll,  i.lr  per  lihidinc*  pessum- 
« dalus  sll,  non  aliud  dîscoidanils  palris  rcmedlumia- 
« venlum,  quant  ut  ah  uno  rrgcrelur.  • 

* Dicebalur  contra  pictatem  erga  parentem.  el  tempori 
« re  i public*  oblcutui  sumpin  : csterii  m cupidiuie  do- 
« min.mdi  concitos  per  largilioncs  vrteranos,  piraiMi 
« ;ib  adolescente  privato  exremtum,  corrup’a#  consuiii 
« legioncs,  sintuialnm  pofnpciunarum  gratiam  pàrliuto. 
n Moi  ubi  dccrcto  Palrum  fasces  et  jus  praetoi is  inusN- 
« rit.  rssls  Hit  lion  Pansà....  ulriusque  copias  oceupa- 
« visse.  Eitoitum  invite  senatu  consulatura  ; armaque 
« que  in  Auloniumacccperit,  contra  rempublicam  %er»i- 
« Proseripiioncm  citluni,  divUiones  agrorum,  ne  Ipsi* 
a quidetn  qui  fecérc  laudatas.  Sané  Cassil  et  ilruleruni 
« exilus  pnternis  inimiri  Ils  dalos  (quanquam  Tas  sit  pri- 
« valu  odia  publicis  uülilatibus  remitlcre;;  sed  Pontpctum 
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d’Octavien , prétendaient , au  contraire , que 
le  désir  de  venger  son  père,  et  les  désordres 
de  l’étal,  n’avnipnl  été  chez  lui  qu'un  pré- 
texte ; qu’au  fond  c'était  l'ambition  de  domi- 
ner qui  l'avait  engagé  à soulever  les  vieux 
soldats  par  ses  largesses,  à assembler  une  ar- 
mée sans  aucun  caractère  d'autorité  publique, 
à corrompre  les  légions  d'Antoine,  alors  con- 
sul , à feindre  de  la  considération  et  des 
égards  pour  le  parti  de  Pompée,  afin  de  pro- 
fiter de  la  bienveillance  que  l'on  portait  à 
celte  cause  : qu'ayant  envahi  les  faisceaux  et 
la  puissance  de  préteur  par  un  décret  dont  le 
sénat  n’avait  pas  prévu  les  conséquences  , 
après  la  mort  funeste  d’Hirlius  et  de  Pansa  , 
qui  avait  jeté  sur  lui  bien. des  soupçons,  il  s’é- 
tait emparé  des  troupes  de  l'un  et  de  l'autre  : 
qu'il  avait  envahi  le  consulat  contre  le  gré 
des  sénateurs,  et  tout  de  suite  tourné  contre 
la  république  les  armes  qui  lui  avaient  été 
mises  en  main  pour  faire  la  guerre  à Antoine: 
qu'il  n’était  pas  nécessaire  de  s’étendre  h blâ- 
mer les  proscriptions  et  les  distributions  de 
terres  faites  aux  soldats,  puisque  ceux  même 
qui  en  étaient  les  auteurs  n’avaient  jamais  osé 
les  louer:  qu’on  pouvait  absolument  lui  pas- 
ser la  mort  de  Cassius  et  des  deux  Itrutus  , 
comme  due  à la  vengeance  de  son  père  (quoi- 
que après  tout  il  aurait  été  plus  généreux  de 
sacrifier  ses  inimitiés  particulières  à l'utilité 
publique)  ; mais  qu’il  avait  trompé  Sex.  Pom- 
pée par  une  fausse  image  de  paix,  et  Lèpidus 
par  des  dehors  d’amitié  : que  sa  conduite 
avait  été  la  même  à l'égard  d'Antoine  , qu’il 
avait  amorcé  par  les  traités  de  Tarente  et  de 
Brindcs,  et  par  le  mariage  de  sa  sœur,  et  qui 
ensuite  avait  payé  par  sa  mort  la  peine  d'une 
alliance  frauduleuse. 

Ces  deux  jugements,  si  opposés,  contien- 
nent cependant  l'un  et  l'autre  quelque  chose 
de  vrai.  Le  dernier  eiprinte  au  naturel  les 
intentions  d'Oclavien  ; l’autre  fait  sentir  -le 
bien  et  l’avantage  qu'il  procura  A l'empire.  11 
est  certain  par  les  faits  que  le  gouvernement 
monarchique  était  la  seule  ressource  de  la 
république  romaiue. 

• imagine  pucij.  swt  LtpMum  «prcle  «mtctli»  itecepio». 

« Host  Amonium  Tamnino  Brumlistuomie  fœderc  et 
« Dupuis  toiorl*  in  tectum , subtk.|*  atlimiatis  pteuai 

* meute  «suivisse.  ■ (Tac.  Annal.  I,  9 et  10.) 
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J’ai  représenté  le  plus  fidèlement  qu'il  m’a 
été  possible  les  circonstances  et  les  causes  de 
cette  grande  révolution.  Mais  il  convient  à 
des  chrétiens  de  s’élever  plus  haut,  et  d’en- 
visager dans  le  mouvement  des  choses  hu- 
maines, et  dans  le  jeu  des  passions,  la  provi- 
dence divine  qui  les  gouverne  et  qui  les 
dirige  A l’exécution  de  ses  desseins  de  miséri- 
corde sur  legenrehumain.  Le  Christ, attendu 
depuis  quatre  mille  ans,  allait  bientôt  naî- 
tre; et  tout  s’arrange  pour  faciliter  ta  propa- 
gation de  in  doctrine  céleste  qu’il  venait  ap- 
porter en  terre. 

La  vaste  étendue  de  l’empire  romain , en 
liant  ensemble  par  un  commerce  aisé  et  per- 
pétuel toutes  les  parties  du  monde  connu, 
ouvrait  tous  les  chemins  aux  prédicateurs  de 
i'Évnngile.  Mais  les  troubles  alfreux  des  guer- 
res civiles  y auraient  mis  un  ob  tarte.  11  fallait 
que  le  prince  de  la  pain:  naquit  nu  sein  de  la 
paix.  Dieu  suscite  Oclavien  pour  faire  cesser 
toutes  les  dissensions  et  établir  une  tranquil- 
lité durable  dans  l’empire.  L’établissement 
même  de  la  monan  hie  entrait  dans  les  des- 
seins de  Dieu  sur  son  Eglise.  Les  compagnies 
sont  attachées  A leurs  vieilles  maximes;  et 
l'on  voit  que  le  sénat  de  Home  était  encore 
tout  païen  longtemps  après  que  le  christia- 
nisme était  monté  sur  le  trône.  La  religion 
de  Jésus-Christ  aurait  souffert  une  guerre 
implacable  et  éternelle  de  la  part  du  sénat , 
si  la  puissance  fût  restée  entre  ses  mains.  La 
conversion  du  seul  Constantin  rendit  pour 
toujours  la  paix  à l'Eglise,  agitée  et  persécu- 
tée pendant  trois  siècles. 

C'est  avec  cette  réflexion  que  je  laisse  mes 
lecteurs  en  finissant  cet  ouvrage  , auquel  j'ai 
mis  la  dernière  main  pour  obéir  aux  ordres 
d’un  maître  que  je  respecterai  infiniment  toute 
ma  vie , parce  qu’en  lui  la  piété  égalait  les  ta- 
lents. Heureux  si,  marchant  sur  scs  traces, 
je  regarde  tout  ce  que  je  puis  recueillir  de 
doctrine  de  l’antiquité  païenne  comme  les 
richesses  de  l'Egypte,  qui  doivent  être  con- 
sacrées à Dieu  et  à Jésus-Christ  ! Heureux 
encore  si  cet  esprit , dirigeant  ma  plume , a 
pu  inspirer  de  pareils  sentiments  à ceux  qui 
me  font  l'honneur  de  me  lire  ! 
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FASTES  CONSULAIRES 


ROME  FONDÉE  L'AN  DU  MONDE  3253;  AVANT  JÉSUS-CHRIST  751. 


An.  R.  1;  ao.  J.  C.  751.  Romulus , roi.  11  régna 
37  ans. 

An.  R.  38;  au.  J.  C.  711.  Interrègne. 

An.  R.  39;  au.  J.  C.  713.  Numa,  second  roi.  Il  régna 
43  ans. 

An.  R.  82;  ai1.  J.  C.  6 70.  Tullus  Hostillus,  troisième 
roi.  Il  régna  32  ans. 

An.  R.  11%;  av.J.  C.  038.  Ancos  Mordus,  quatrième 
roi.  Il  régna  24  ans. 

An.  R.  138;  «e.  J.  C OU.  Tarquin  l'Ancien,  cinquième 
roi.  Il  régna  38  ans. 

An.  R.  170;  nv.  J.  C.  576.  Servlus  Tullius,  sixième  roi. 
Il  régna  41  ans. 

An  R.  220;  ar.  J.  C.  532.  Tarquin  le  Superbe,  sep- 
tième roi.  Il  régna  25  ans. 

CONSULS. 

An.  R.  215;  ar.  J.  C.  507.  L.  Junius  Brutus.  Il  fut 
tué,  et  on  lui  substitua  Sp.  Lucréllus  Trlcipiiinus. 
— Il  mourut,  et  on  lui  substitua  AI.  Horatlus  Pul- 
vlllus.  » L.  Tarqulnius  Collalinu*.  On  l'obligea  de 
l’exiler,  et  on  lui  substitua  P.  Valérius.  qui  mérita  le 
surnom  de  Publicola. 

An.  R.  216;  av.  J.  C.  506.  P.  Valérius  Publicola  II. 
T.  Lucrétius. 

An.  R.  217;  av.  J.C.  505.  P.  Lucréllus,  ou  selon  Denis 
d'Iialicarn.  — AI.  Uoratius  Pulvlllus  II. 

in.  R 218;  ou.  J.C.  501.  Sp.  Larlius.  T.  Herminius. 

An.  R.  219;  ai*.  J.  C.  503.  M.  Valérius.  P.  Postumius 

An.  JL25C;ar.  J.C.  502.  P.  Valérius  Publicola  IV. 
T.  Lucrétius  II. 

An.  R.  251;  av.  J.  C.  501.  Agrippa  Ménénius.  P.  Pos- 
tumius II. 


An.  R.  252;  ao.  J.  C.  500.  Oplter  Vlrglnlus.  Sp.  Cas- 
slus. 

An.  R.  253;  au.  J.  C.  499.  Postumas  Coralnlus.  T.  Lar- 
lius. 

An.  R.  251;  ao.  J.  C.  49S.  Ser.  Sulpicius.  Man.  Tul- 
lius. 

An.  R.  255;  av,  J.  C.  497.  P.  Verlurlus  Gémlnus.  T. 
Æbutlus  Elva. 

An.  R.  256;  ao.  J.  C.  496.  T.  Larlius  II.  L.  Clœllus. 


Premier  dictateur  : T.  Larlius. 

An.  R.  257;  av.  J.  C.  495.  A.  Sempronios.  Atralinus. 
M.  Minudus. 

An.  R.  258;  av.  J.  C.  191.  A.  Postumius.  T.  Virginius. 


Bataille  au  lac  lleBilir. 

An.  R.  259;  ao.  J.  C.  493.  Ap.  Claudius.  P.  Servilius. 

An.  R.  260;  ao.  J.  C.  192.  A.  Virginia*.  T.  Vétusius. 

An.  Ii.  *261;  ai*.  J.  C.  191.  Postumus  Couiinius  IL  Sp. 

Cassius  II. 


ttebliMttuent  de*  tribun*  do  peuple. 


An.  R.  26*2;  at>.  J.  C.  490.  T.  Géganius.  P.  Minudus. 

An.  R.  263;  ao.  J.  C.  489.  M.  Minudus  II.  A.  Sera- 

pronius  IL 

An.  R.  261;  av.  J.  C.  488.  Q.  Sulpicius  Camérinus. 
Sp.  Larlius  Flavus  II. 

An.  R.  265;  ao.  J.  C.  487.  C.  Julius.  P.  Pinarias. 

An,  R.  266;  ao.  J,  C.  486.  Sp.  Naulius.  Sex.  Furies. 
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An.  A.  267:  av.  J.  C.  485.  T.  Skinia».  C,  Aquillius. 

An.  R.  268;  ai’.  J.  C.  484.  Sp.  Cassius  III.  Proculus 
Vlrginius. 

An.  R.  269;  ai’.  J.  C.  483.  Scr.  Cornélius.  Q.  Fabius. 
An.  R.  27ü;  av.  J.  C.  182.  L.  Ærnilius.  Cacso  Fabius. 
An.  R.  271;  av.  J.  C 481.  M.  Fabius.  L Yalérius. 
An.  R.  272;  av.  J.  C.  480.  0-  Fabius  II.  C.  Julius. 
An.  R.  2711;  av.  J.  C.  479,  ('.«<•)  Fabius  II.  8{>.  Furius. 
An.  R.  271;  ai’.  J.  C.  478.  M.  Fabius  II.  Cn.  Mandas. 
An.  R.  275;  av.  J.  C.  477.  Cæso  Fabius  lll.  T.  Yirgi- 
nius. 

An.  R.  270;  av.  J.  C.  476.  L.  Ærnilius  II.  C.  Servillus. 
An.  R.  277;  au.  J.  C.  475.  C.  lioralius.  T.  Ménéuius. 

Wfaile  des  Fabius  près  de  Crémere. 

An.  R.  278:  ai’.  J C.  474.  Sp.  Servilius.- A.  Virginlus. 
An.  R.  279.  av.  J.  C.  473.  C.  ÎH'aulius.  P.  Yalérius. 
An.  R.  280;  ai’.  J.  C.  472.  L.  Furius.  A.  Manlius. 
An.  R.  281;  ai*.  J.  C.  471.  L.  Æmlius  III.  Opilcr  Vlr- 
ginius. ou,  selon  d'autres  auteurs.  Voplscus  Julius. 
An.  R.  282;  at\  J.  C.  470  L.  Pinnrius.  P.  Furius. 

An.  R.  283;  av.  J.  C.  409.  Ap.  Claudius  T.  Quinlius 
Capitolinus. 

An.  R.  :>8S;  av.  J.  C.  468  L.  Yalérius  II  Tl.  Ærnilius. 
An.  R.  285;  qv.  J.  Ç.  407.  T.  Numkius  Prisctu.  A.  Vir- 
ginius. 

An.  R.  280;  av.  J.  C.  4G6.  T.  Quinlius  Capitolinus  II. 
Q.  Servilius. 

An.  R.  287;  av.  J.  C.  46").  Tl.  Æmil'us  II.  Q.  Fabius 
An.  R.  288;  av.J.  C.  46*.  Q.  Servillus  II.  Sp.  Poslu- 
mlus. 

An.  R.  289:  av.  J.  C.  463.  Q.  Fabius  II.  T.  Quinlius 
Capitolinus  III. 

An.  R-  290;  av.  J.  C.  462.  A.  Postumlus.  S Furius 
An.  R.  291;  av.  J.  C.  161.  L.  Æbulius.  P.  Servilius. 
An.  R.  292;  av.  J.  <\  460.  L.  Lucre  ti  us  Triciplünus. 
T Vélurius  Gérnlnus. 

An.  R.  293;  av.  J.  C.  459.  P.  Voluinnius.  Scr.  Sulpi— 

. dus. 

An.  R.  294;  av.  J.  C.  458.  C.  Claudius.  P.  Yalérius II. 

Il  fut  lué.  elon  lui  substitua  L.  Quinlius  Cindnnatus. 
An.  A.  295;  au.  J C.  * 57.  C Fabius  III  L.  Cornélius. 

An.  R.  296;  av.  J . C.  450.  L.  Minurius.  C.  Hautitu  II. 

An.  R.  2U7;  av.  J C.  455  Q.  Minudu*.  C.  lioralius. 

An.  R 298;  av.  J.  C.  45*.  M.  Yalérius.  Sp.  Virginlus. 

An.  R.  299;  av.  J C.  453.  T.  Komilius,  C.  v du  nus. 
An.  R.  300;  av.  J.  C.  452.  Sp.  Tarpéius.  A.  Atérius. 
An.  R.  301;  av  J.  C ■ 451.  P.  Curiatius.  Ses.  Quinlilius.  * 
An.  R.  302;  av.  J.  C.  450.  C.  Ménénius.  P.  Seslius  Ca- 
pitolinus. 

DÉCEMVIRS. 

An.  R.  303*  av.  J.  C.  149  Ap.  Claudius.  P Seslius  Ca- 
pitolinus Ser.  Sulpioius  T.  Romilius.  L.  Vélurius. 
T.  Gémillus.  Sp.  Postumlus.  A.  Mantias.  C.  Julius 
P.  lioralius. 

An.  R.  304:  av.  J.  C.  4*8.  Ap.  Claudius  II.  M.  Cor- 
nélius Maluginensk.  C Minudus.  Man.  Raluilcios. 


Casa  Duilius.  Q.  Fabius  Yibulanus.  8.  Servilini.  T. 

Antonius.  Q.  Pœtilius.  Sp.  Opplus  Cornlcen. 

An.  R.  305:  av.  J.  C.  4*7.  Les  mêmes  Décemvirs  se 
continuent. 

Lt  consulat  rétabli. 

An.  R.  300;  av.  /.  C.  4*0.  i.  Vtlérius  Polllus.  M.  Ho- 
ralius  Harbatus. 

An.  R.  307;  av.  J.  C.  4*5.  Lor  Herminius.  T.  Vlrginio». 
An.  R.  308;  av.J.  C.  44*.  M.  Gégamus  Macérinus.  C. 
Julius. 

An.  R.  309;  ar.  J.  C.  4*3.  T.  Quinlius  Capitolinus  IV. 
Agrippa  Furius. 

An.  R.  310;  av.  J.  C.  4*2.  M.  Génudus.  C.  Curtius. 


I'  fllriif*  tribun*  miiiuires  avec  la  puissance  do  cumulât. 

An.  R.  311:  av.  J.C.  4*1.  A.  Sempronius.  L.  Atilias. 
— T.  Clœliâs.  lisse  démirent,  el  on  leur  substitua 
L.  Papirius  Mugilanus.  L.  Sempronius  Atralinus. 

An.  R.  312;  av.  J.  C.  4*0.  M.  Gégamus  Macérinus  II. 
T.  Quinlius  Capitolinus  Y. 

fcubüthraifni  de  ta  cenaure. 

An.  A.  313;  ar.  J.  C.  439.  M.  Fabius  Yibulanus.  Posta- 
mus  Æbulius  Cornieen. 

An.  A.  314;  ar.  J.  C.  *38.  C.  Furius.  Pacilus.  M.  Ps- 
pirius  Craasus. 

An.  A.  315;  av.  J.  C.  437.  Proculus  Géganius  Macéri- 
nus..L.  Ménénius  l.anatus. 

An.  A.  310;  ar.  J.  C.  4.10.  T.  Quinlius  Capitolinus  VI* 
Agrippa  Ménénius  Lanalus, 

An.  A.  317;  av.  J.  C.  *35.  Mamercus  Ærnilius.  L. 
Quinlius  Cindnnatus,  — L.  Julius, 

An.  A.  3î8;  av.J.  C.  43*.  M.  Géganius  Macdinus  III 
L.  âergius  Fidénas. 

An.  R.  3l9;  av.  J.  C.  *33.  M.  Cornélius  Maluginensis 
L.  Papirius  Crassus. 

An.  A.  320:  av.  J.  C.  *>2.  C.  Julius  H.  L.  Virginlus. 

An.  R.  321;  av.  J.  C.  431  C.  Julius  III.  L.  Virginlus  II 

An.  A.  322;  av.  J.  C.  430.  M.  Fabius  Yibulanus.  M. 
Fosliug.  r-  L.  Sergius  Fidéna«. 

An.  A.  323;  av.  J.  C.  429.  !..  Pinarius  MamcrcinuS.  L. 
Furius  Médullinas.  — 8p.  Postumius  Aibus. 

An.  A.  321;  av.  J.  C.  428.  T.  Quinlius  Penmis  Glb- 
cinnatus.  C.  Julius  Ménto. 

An.  A.  325;  av.  J.  C.  427.  L.  Paplritis  Crasaus.  L.  fn- 
lloa. 

An.  A.  326  ; av.  J.  C.  426.  L.  Serglaa  Fidénas  II 
Ués lus  Lueréilus  Trtdpillnus. 

An.  A.  327;  a».  J.  C.  42fi.  A.  Cornélius  Cossus.  T>  Qubi' 
Uns  Penuiu  Cincinnatus  (I. 

An.  A.  32K;  av.  J.  C.  421.  C.  Servilius  A hait  L.  Pa- 
pirius  Mugilanus. 

An.  A.  329;  av.  J.  C.  423.  T.  Quinlius  Pennus.  G.  Éu- 
rfus.  — M.  Postumlus.  A.  Cornélius  Cossus. 

vin.  A.  330;  av.  J.  C.  422.  A.  Sempronius  AtraUnu». 
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L.  Qniniiu.  Cincinnati»  11.  — L.  Forius  Médaillons. 
L.  Horaliu*  Barbtlus. 

An.  R.  331  j av.  J.  C 421.  Ap.  Citadins  Cranua.  Sp. 
Naulius  Rulilus.  — L.  Sergius  Fidènas.  Sex.  Julius 
Iulus. 

/In.  fl.  332;  av.  J.  f.  *20.  C.  Sempronius  Alrallnus. 
0 Fabius  Vlbulanus. 

.4n.  R.  333:  ai'.  J.  C.  *19.  L.  Manlius  CapUolInus.  Q. 

Auioniu*  Mércnda.  L.  Papirhis  Mugllamis. 

,4n.  R.  33|;  av.  J.  C.  UH.  Numérlus  Fabius  Vlbulanus. 
T.  Qulniius  Capltnllnus.  — !..  Quinlius  Clncinna- 
tus  III.  L. •Furius  Médullinus. 

An.  R.  333;  av.  J.  C.  *17.  M.  Manlius  A.  Sempronlus 
Atratinus. 

An.  R.  336:  av.  J.  C.  *10.  Agrippa  Ménénius  Lanalus. 
P.  I.ucréüut  Trtcipilintlf.  — Sp.  Nauüüs.  C.  Servi- 
lius. 

An.  H.  337  ; av.  J.  C.  *15.  L.  Sergio»  Fldéiuf.  M.  Pa- 
pirus  Mugilaiius.  — C.  Seryilius. 

An.  R.  338;  av.  J.  C.  il*.  Agrippa  Ménénius  Lana- 
lus  II.  L.  Servi I lus  Strurlu*.  - P.  Lucrélius  Tricipi- 
tinu>.  Sp.  Ruiill  is  CrâS'Us 

' An.  R.  339;  av.  J.  C.  *13.  A.  Sempronius  Alrallnus  III. 
M.  Papiriu»  Mugllamis  II.  - Q.  Fabius  Vlbulanus. 
Sp.  Naulius  Ruillus  II. 

Au.  R.  8*0;  av.  J C.  *12  P.  Cornélius  Cossus  C.  Va- 
lérius  Politus.  - Qulniius  Cincinnalus.  Numérlus  Fa- 
bius Vlbulanus. 

Jn.  R.  3*1  ; av.  /.  C.  411.  Cn.  CornéliusTossus.  C.  Vn- 
lériue  Pniilus.  — Q.  Fabius  Vibulanus  11.  M.  Poslu- 
mius Régillensts. 

An.  R.  3*2  ; au.  J.  C.  *lrt.  M.  Cornélius  Cossus.  L.  Fu- 
rlus  Médoilinas. 

An.  fl.  au  : «c.  J.  C.  41W.  0-  Fabius  Ambustus.  C.  Fu- 
rlus  Pacllus. 

An.  R.  3**;  av.  J.  C.  «W.  M.  Papirius  Atralinos. 
C.  Naulius  Rulilus. 

An.  R.  3*5;  av.  J.  C.  *07.  Man.  Æmilius  Maracrcinus. 
C.  Valérlus  Pot  luis. 

An.  R.  3*6;  w.  J.  C.  *06.  Cn.  Cornélius  Cossus.  L.  Fu- 
rius  Médullinus  II. 

An.  R 3*7  ; av.  J.  C.  *05.  C.  Julius  Iulus.  P.  Cornélius 
Cossus.  — Servi I us  Ahala. 

An.  R.  3*8;  av.  J.  C.  *0*.  L.  Furius  Médnllinus. 
C.  Valérlus  Politus  II.  - Num.  Fabius  Vibulanus  II. 
C.  Scrvilius  Ahala  II. 

An.  R.  8*9 , av.  J.f.  403.  P.  Cornélius  Cossu».  Cn.  Cor- 
nélius Cossus. — Nuid.  Fabius  Ainbuslus.  L.  Valérlus 
Polilus.  11. 

An.  R.  350;  av.  J.  C.  402.  T.  Qulnti»»  Capilollnus. 
L.  Quinlius  Cincinnalus.  —C.  Julius  lui  us  II.  A.  Man- 
lius.— !..  Furius  Médullinus.  Man.  Æmilius  Mamer- 
cinus. 

An.  R.  351  ; av.  J.  C.  401.. C.  Valériti»  Pniilus III.  Man. 
Sergius  Fidénws.  — P.  Cornélius  Malugiuends.  Cn. 
Cornélius  Cossus.- C«>o  Fabius  Ambuslus.  Sp.  Nau- 
lius Rulilus  III. 

An.  R.  351;  a«\  J.  C.  *00.  Man.  Æmilius Mamorrlnnsll. 

L.  Valérlus  PoUlus  III.  — A.  Claudius  Crassus. 

M.  Quint  ilius  Varus.— L.  Julius  Iulus.  M.  Poslumius. 
in.  R.  353;  av.  J.  C.  399.  C.  Semlius  Ahala  111. 


Q.  Servilius.  — L.  Virglnlus.  Q.  Sulpielus.  — A Man- 
lius. II.  Man.  Scrglus  Fdénas  II. 
in.  R.  35* ; av.  J.  C.  398.  L.  Valérlus  Politus  IV. 
M.  Furius  Caimllus.  — Man.  Æmillns  Manière  mus 
III.  C.  Cornélius  Cossus  II.  — Ceso  Fabius  Ambuslus 
II.  L.  Julius  Iulus. 

Plftiitii  tribun»  RiiiiUuo»  Plébctcn*. 

Au.  R.  333;  ne.  J.  C.  397.  P.  Liciniu»  Cal  vus.  |*.  M®- 
uius.  — L.  Tilinlus.  P.  M elius.  — L-  Furius  Médul- 
liuus.  L.  Publillus  Volscus. 

„4rt.  JC  356;  av.  J.  C.  396.  M.  VjHurius.  M.  Poroponius. 

— C.  Dullius.  Voléro  Publlllus.  — Cn.  Génuciua* 
L.  Alilius. 

in.  R.  357;  av.  J.  C.  395.  L.  Valérius  Politus  V.  M.  Fu- 
rius Camillui  II.  — M.  Valérius  Maxiinus.  L.  Furius 
MûilullUius.  — Q.  Servilius  Fideims  U-  Q*  Sulpiclus 
Caniériuus  II. 

An.  R.  358;  av.  J.  C.  39*.  L.  Julius  Iulus  II.  L.  Furius 
Médullinus.  — L.  Smius  Fidénas.  A Posiumus  Ré- 
gillvnsis.  — P.  .Cornélius  Malugiucusis  II.  A.  Man- 
lius III. 

An. -R.  359;  ai*.  J.  C.  393.  P.  Licinius  Calvus.  C.  Tili- 
nlus  II.  — Mænius  U.  P.  Marlius  U.  — Cu.  Géuucius. 
11.  L.  Aülius  11. 

Pri»e  d**  Veie*. 

An.  B.  3611  ; ae.  J.  C.  392.  F.  Cornélius  Cossus.  R.  Cor- 
nélius Srpio.  — M.  Valérius  Maiimus  II.  Oso  Fa- 
bius Ambuslus  III.  — C.  Furius  Médullinus.  Q.  Scr- 
vlliuslll. 

An.  B.  361  ; an.  J.  C.  C.  3111.  M.  Furius  Camillus  III. 
L.  Furius  Médullinus.  — C*  Æmilius.  L.  Yaléiius 
Publii'ola.  — Sp.  Poslumius.  P.  Cornélius  Sciplp  |I. 
An.  B.  362;  oti.  J.  C.  39U.  L.  Lucrélius  Flavus.  Ser. 
Sulpb-lus  Camérinus. 

Au.  B.  363  ; au.  J.  C.  3S9.  L.  Valérius  potllui.  M.  Man- 
lius. 

An.  fl.  361  ; av.  J.  C.  388.  !..  Lucrélius.  Ser.  Sulplrlus. 

- M.  Æmilius.  L.  Furius  Médullinus.  — Agrippa  Fu- 
rlus.  C.  Æmilius  11. 

An.  fi.  363;  au.  J.  C.  387.  Trois  Fabius,  q.  Sulplciiis 
Longus.  — Q.  Servilius  IV.  9er.  Cornélius  Malugi- 
1 ncnsU.. 

lui.iitr  d Allia,  suivie  de  lu  pi’iic  de  K ,na. 

An.  fl.  366;  av.  J.  C.  386.  L.  Valérius  Publicola  tl. 
L.  Virgbuus.  --  P.  Cornélius.  A.  Manlius.  — L.  Æml- 
lius.  L.  Poslumius. 

An.  B.  367  ; av.  J.  C.  385.  T.  Quinlius  Clnrlnnatus.  Q. 
gortiliu»  Fiilénaa  V.  — L.  Julius  Iulus.  I.  Ai|ullhiu 
Conus.  — L.  Lurrétius  Triclpillnus.  Scr.  Sulpldna 
Rufus. 

An.  fl.  388;  av.  J.  C.  381  L.  Papirius  Cursor.  C.  Cor- 
nélius. — C.  Sergius.  L.  Æmilius  II.  - M.  Méncuius. 
L.  Valérius  Publicola  III. 
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An.  R.  360;  au.  J.  C.  383.  M.  Furiu»  Camillus  IV.  Ser. 
Corénlius  Malugincnsls  II.  — Q.  Scrvilius  Fidénas  VI. 
L.  Quinlius  Clncinnalus.  — L.  Horatius  Pulvillus. 
P.  Valérius  Poli  lu». 

An.  R.  370;  au.  J.  f.38-2.  \.  Manlius  11.  P.  Cornélius. 

— T.  Quinlius  Capitolinu*.  L.  Quinlius  Capiiolinu*. 

— L Papirius  Cursor  II.  C.  S rglus  II. 

Au.  R.  371  ; av.  J.  C.  381.  Scr.  Comé'ius  Malugincn- 
sls  III.  P.  Valérius  Pot  U us  IL— M.  Furius  Camillus  V. 
Ser.  Sulpidus  Hiifus  IL  — C.  Papirius  Crassus. 
T.  Quinlius  Cincinnatus  IL 

An.  R.  372;  av.  J.  C.  380.  L.  Valérlua  Publlcola  IV. 
A.  Manlius  III.  — Ser.  Sulpidus  Rufu«  III.  L.  Lucré* 
tius  Trirlpiiinus  IL  — L.  Ærnlllus  III.  M.  Trébonius. 
An.  R.  373;  av.  J.  C.  379.  Sp.  Papirius.  L.  Papirius.  — 
Ser.  Cornélius  Maluglncnsis  IV.  Q.  Scrvilius.  — Scr. 
Sulpidus.  L.  Æmilius  IV. 

An.  R.  37t;  av.  J.  C.  378.  M.  Furius  Camlllus  VI. 

L.  Postumiug  Rég.llensis.— A.  Poslumius  UégilIcnsK 

M.  Fabius  Amtiu.-lus.  — L.  Lucrétlus  Triripiiinus  III. 
An.  JL  375;  au.  J.  C.  377.  L.  Valérius  Publlcola  V. 

P.  Valérius  Potiui»  111 — II.  Sergius  lli.  L.  Ménénius  II. 

— Sp.  Papirius  Cursor.  Scr.  Cornélius  Malugincnsls  V. 
An.  R.  376;  au.  J.  C.  376.  P.  Manlius.  C.  Manlius.  — 

L.  Julius.  Scklillus. — M.  Albinius.  L.  Antisiius. 

Au.  R.  377;  av.  J.  C.  375.  Sp.  Furius  Q.  Scrvilius  IL 

— C.  Lidnlus.  P.  Clœllus.— M.  Horatius.  L.  Géjtaniu*. 
An.  R.  378;  ai'.  -J.  C.  37».  L.  Æmllius  »f.  P.  Y.lérlus 

Politus  IV.  — C.  Vélurius.  Scr.  Sulpidus  IL  — 

L.  Quinlius  Cincinnati!*.  C.  Quinlius  Cindnnatus. 

An.  R.  370;  au.  J.  C.  373.  L.  Papirius.  L.  Ménénius.  — 

— Scr.  Sulpidus.  Scr.  Cornélius. 

Cinq  ans  sc  passent  s;<ns  mnpstrtils  Curt.lcs. 

An.  R.  385;  au.  J.  C.  367.  L.  Furius.  A.  Manlius.  — 
Scr.  Sulpidus  III.  Ser.  Cornélius.  — P.  Valérius  Po- 
tilus  V.  C.  Valérius. 

An.  R.  386;  av.  J.  C.  366.  M.  Fabius  Ambuslus  IL 

Q.  Scrvilius  III. —C.  Vélurius  IL  A.  Cornélius.— 

M.  Cornélius.  Q.  Quinlius. 

.in.  R.  387  ; av.  365.  T.  Quinlius.  Scr.  Cornélius.—  Scr. 

Sulpidus  IV.  Sp.  Scrvilius.— L. Papirius.  L.  Vélurius. 
An.  R 388;  ar.J.  C.  36 L A.  Cornélius.  M.  Cornélius  II. 

— M.  Géganlus.  P Manlius  IL  — L.  Vélurius  IL 
P.  Valérius  Politus  VI. 


Premier  consul  plel  éien. 

Établissement  de  la  préture  et  de  l'êdilité  Curule. 

An.  R.  389  ; av.  J.  C.  363  L.  Æmillus  Mamcrcinus. 
L.  Scxlus  Laléranus. 

An.  R.  300;  av.  J.  C.  362.  L.  Génuclus.  Q.  Scrvilius 
Ahala. 

An  R.  391;  av.  J.  C.  361.  C.  Sulpidus  Fmllcus.  C.  Li- 
cinius  Slolo. 

An.  R.  392;  av.  J.  C.  360.  Cn.  Génucius.  L.  Æmllius  1 
Mamcrcinus  IL 


An.  R.  393  ; av.  J.  C.  359.  Q.  ServUius  Abala  11. 

L.  Génucius  IL 

An.  R.  391  ; av.  J.  C.  358.  C.  Sulpidus  Pcticus  IL  L.  Ll* 
cinius  Slolo  U. 

An.  R.  395;  av.  J.  C.  357.  C.  Pcelélius  Balbus.  M.  Fa- 
bius Ambuslus. 

An.  R.  306;  au.  J C.  356.  M.  Popillius  Lænas.  Cn. 
Manlius. 

An.  R.  397;  au.  J C.  355.  C Fabius.  C.  riaulius. 

An.  R.  398  ; au.  J.  C.  35t.  C.  Mardus  Rulilus.  C.  Man- 
lius II. 

An.  R 399;  au.  J.  C.  353.  M.  Fabius  Ambuslus  II. 

M.  PopJlIus  I.ænas  IL 

An.  R.  inO:  a>\  J.  C.  352.  C.  Sulpidus  Pcticus  III. 
M.  Valérius  Publirola. 

An  R.  toi  ; av.  J.  Ç.  351.  M.  Fabius  Ambuslus  III. 
T.  Quinlius. 

An.  R.  402;  av.  J.  C.  350.  C.  Sulpidus  Pcticus  IV. 
M.  Valérius  Publirola  IL 

.4n.  R.  *3;  av.  J.  C.  St9.  P.  Valérius  Publicola. 
C Mardus  Rulilus  IL 

An.  R.  tôt;  a».  J.  C.  3t8.  C.  Sulpidus  Pclicus  V. 
T.  Quinlius  Prnnus. 

An.  R.  405;  av.  J.  C.  3t7.  M.  Fopillius  Lamas  III. 
L.  Cornélius  Sdplo. 

Jn,  R.  406;  av.  J.  C.  3t6  L.  Furius  Camillus.  Ap. 
Clauriiiis  Cra-sus. 

An.  R.  407  ; av  J C.  3io.  M.  Valérius  Corvus.  M.  Po- 
pillius  l.cuas  IV. 

An.  R.  4«8;  av.  J.  C.  3tf.  T.  Manlius  Torqualai. 
C.  Pian  lins. 

An.  R.  409;  av.  J.  C.  3t3.  M.  Valérius  Corvus  II. 
C.  PuMilius. 

An.  R.  410 ; ab.  J.  C.  342.  M.  Fabius  Dorso.  Ser.  Sbl- 

pirius  C méninus. 

An.  R.  411;  av.  J.  C.  341.  M.  Mardus  RuUlus  IU. 
T.  Manlius  Toiquaius  IL 


Guerre  des  àamnilrt 


An.  R.  412;  au.  J.  C.  340.  M.  Valérius  Corrus  AI* 
A.  Cornélius  Cossus. 

An.  R 413;  av.  J.  C.  339.  C.  Mardus  Rulilus  IV. 
Q.  Smüius. 

An  R.  il 4;  ar.  J.  C.  338.  C.  Plautius  II.  L.  ÆmillM 
Mamcrcinus. 

An.  R.  415;  av.  J.  C.  337.  T.  Maulius  Torqualus  IlL 

P.  Dédus  Mus. 

An.  R.  tir»;  av.  J.  f.  336.  Tl.  Æmilius  Mamcrcinus. 

Q.  Publ.llu*  Philo. 

An.  R.  417  ; av.  J.  C.  335.  L.  Furius  Camillus.  C.  M«- 
nliis. 

An.  R.  t!8;  av.  J.  C.33L  C.  Sulpidus  Longus.  P.  ÆÜus 
Peins. 

An.  R.  410 ; au.  J . C.  333.  L.  Papirig  'Crassus.  C«o 
Duillua. 

An.  R.  4-0  ; au.  J C.  332.  M.  Valérius  Corvus  IV. 
M.  Aiilius  Régiilus. 

An.  R.  421  ; au.  J.  C.  33t.  T.  Vélurius.  S.  Poslumius. 
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4*.  /?.  422;  ao.  /,  C.  330.  A.  Cornélius  Cossus  II.  Cn. 
Domilius.  • 

An.  R.  423;  ar.  J.  C.  329.  M.  Claudius  Marcelin». 
C.  Valérius  Poil  tus. 

An.  R.  421;  au.  J.  C . 328  L.  Papirius  Cursor.  C.  Pœ- 
lélius  Libo. 

An.  R.  425;  ao.  J.  C.  327.  L.  Papirius  Crassus  II. 
L.  Venno. 

An.  R.  426;  av.  J.  C.  326.  L.  Æmilius  Mamercinus  II. 
C.  Plautlus. 

An.  R.  4‘27  ; av.  J.  C.  325.  P.  Plan  tins  Proculus.  P.  Cor- 
nélius Srapula. 

An.  R.  428;  av.  J.  C.  324.  Lr.  Cornélius  Lentulus. 
Q.  Publilius  Philo  II. 

An  R.  429  ; au.  J.  C.  323.  C.  Pœtélius  Libo  II.  L.  Pa- 
pirius Mucilanus. 

An.  R.  430;  ai'.  J.  C.  322.  L.  Fuiius  CamillusII.  D.  Ju- 
nius Bru* us  Se®  va. 

An.  R.  431;  av.  J.  C.  321.  C.  Sulpicius  Longus  II. 
Q.  Àulus  Cerréianus. 

An.  R.  432;  ao.  J.  C.  320.  Q.  Fabius.  L.  Falvius. 

An.  R.  433;  ao.  J.  C.  319.  T.  Véluriu»  Calvinus  II.  Sp. 
Postumius  Albinus  IL 


Fouicbe*  Muiiue*. 


An.  R.  431  ; ao.  J.  C.  318  L.  Papirius  Cursor  II.  Q.  Pu- 
blilius Philo  III. 

An.  R.  435  ; av.  J.  C.  317.  L.  Papirius  Cursor  III. 
Q.  Aulius  Cerretanus  II. 

An.  R.  436;  ar.  J.  C.  316.  M.  Foslius  FlacCinator. 
L.  P’anllus  Yenro. 

in.  R.  437  ; av.  J.  C.  315.  C.  Junius  Bubulcus.  Q.  Æmi- 
lius Barbula. 

An.  R.  438;  ao.  J.  C.  314.  Sp.  Nnutius.  M.  Popiliius. 

An.  R 430  ; av.  J.  C.  313.  L.  Papirius  Cursor  IV.  Q.  Pu- 
blilius Philo  IV. 

An.  R.  440;  av.  J.  C.  312.  M.  Pœtélius.  C.  Sulpicius 
Longus  III- 

An.  JL  411  ;* ao.  J.  C ■ 311.  L.  Papirius  Cursor  V.  C.  Ju- 
nius  Bubulcus  II. 

An.  R.  442;  av.  J C.  310.  M.  Valérius.  P.  Dédus  Mus. 

An.  R.  413:  av.  J.  C.  309.  C.  Junlus  Bubulcus  111.  Q. 
Æmilius  Barbula  11. 

An.  R.  444  ; ao.  J.  C.  308.  Q.  Fabius  II.  C MarciusRu- 
lllus. 

An.  R.  443;  av.  J.  C.  307.  Q.  Fabius  III.  P.  Décius 
Mus  IL 

An.  R.  446:  ao.  J.  C.  306.  Ap.  Claudius.  L.  Volumimu*. 

An.  R 447 ; ao.  J.  C.  305.  P.  Cornélius  Arvina.  Q.  Mar- 
riusTrémulu* 

An.  R.  448;  av  J.  C.  304.  L.  Postumius  Mégellus.  Tl. 
Mlnuoius. 

An.  R.  449;  av.  J.  C.  303.  P.  SuIpiclus  Saverrio.  P.  Scm- 
prnnius  Snphu*. 

An.  R.  450;  av.  J C.  302.  L.  Génocins.  Srr.  Cornélius. 

An.  R.  451  ; av  J.  C.  301.  M.  Liilus.  L.  Æmilius. 

An.  R.  45  av.  J.  C.  300.  M.  Valérius  Corvus  V.  Q.  Ap- 
çuléiua. 

An.  R.  453;  av.  J.  C.  299.  M.  Fulvius  Patin  us.  T.  Man- 


lius Torquatus.  — Il  mourut  d'une  chute  de  cheval, 
et  on  lui  substitue  M.  Valérius  Corvus  VI. 

An.  R.  454;  av.  J.  C.  298.  L.  Cornélius  Sclpio.  Cn. 

Fulvios. 

An. R.  455;  ao.  J.  C.  297.  Q.  Fabius  Maiimus  IV.  P. 
Décius  Mus  III. 

An.  R.  456;  ao.  J.  C.  296.  L.  Yolumnius  U.  Ap.  Clau- 
dius II. 

An.  R.  457  : ao.  J.  C.  295.  Q.  Fabius  Mhiimus  V.  P.  Dé- 
ciusMus  IV’. 

An.  R.  458;  ao.  J.  C.  294.  L.  Postumius  Mégellus  H.  M; 
Atilius  Régulus 

An.  R.  450;  ao.  J.  C.  293.  L.  Papirius  Cursor.  Sp.  Car- 
yIIIus. 

An  R.  460;  ao.  J.  C.  292.  C.  Fabius  Gurges.  D.  Junius 
Rrulus  Scæva. 

An.  R 461  ;ao.  J.  C.  291.  L.  Postumius  Mégellus  III. 
C-  Junlus  Brutus. 

An.  R.  462;  ai*.  J.  C.  290.  P.  Cornélius  Rufinus.  Man. 
Curius  Dcniatus. 

An  463;  R.  av.  J.  C.  289  M.  Valérius  Corvinus.  Q.  C®- 
dlrlus  Nodua. 

vin.  R.  464;  ao.  J.  C.  288.  Q.  Marcius  Trémulus.  P. 
Cornélius  Arvina. 

An.  R.  4<15  ; ao.  J.  C.  287.  M.  Claudius  Marccllus.  C. 
Naulius. 

An.  R.  466;  ao.  / C.  286.  M.  Valérius  Potitus.  C.Ællus 

relus, 

Jn.  R.  467;  av.  J.  C.  285.  L.  Claudius  Canina.  M. 
Æmilius  Lépldus. 

An.  R.  468;  ao.  J.  C.  ‘281.  C.  Scrvllius  Tucca.  L.  Ce- 
cilius  Méiellus. 

An.  R.  469;  ao.  J C.  283.  P.  Cornélius  Dolabclla.  Cn. 
DomltiusCalvinus. 

An.  R 470;  ar.  /.  C.  282,  Q.  Æmilius  Papus.  C.  Fa- 
bricius  Lusinus. 

An.  R.  471  ; ao.  J C.  281.  L.  Æmilius  Barbula.  Q.  Mar- 
ri us  Philippus. 

Guerre  Je  Pjrrhu». 

An.  R.  472;  ao.  J.  C.  280.  S.  Valérius  Levlnus.  Tl.  Co- 
runranius. 

An.  R.  473;  av.  J.  C.  279.  R.  Sulpicius  Saverrio.  P. 
Décius  Mus. 

Au.  R.  474;  ao.  J.  C.  278.  C.  Fabricius  Lusclnus  IL  Q. 
Æmilius  Pupus. 

An  R.  (75;  ao.  J.  C.  277.  P.  Cornélius  RuGnus  II.  C. 
Junius  Rrulus  II. 

An.  R.  476;  ao.  J.  C.  276.  Q Fabius  Guroes  II.  C.  Gé- 
nuciu*  Clepslna. 

An.  R.  477  ; ar.  J.  C.  275.  Man.  Curius  Denialus  IL  L. 
Cornélius  Lentulus. 

An  JL  478;  a»\  J.  C.  *274.  Man.  Curius  Denialus  111  Scr. 
Cornélius  Mérenda. 

An.  R.  479  ; ar.  J.  C.  273.  C.  Fabius  Dorso.  C.  Claudius 
Canina  II. 

An.  R.  480;  au.  J.  C.  272.  L.  Papirius  Cursor  11.  bp. 
Ctrvillus  II. 

An. R.  481;  ao.  J.  C.  271.  L.  Génucius.  C Quinliiis. 
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.4i>  B.  «S;  <re,  J.  r KO.  C.  flénurlu».  Cn.  Ornéltns.  I 

An.  B «K)  ; nu.  J.  r.  2fi».  C Ogulnim  Galliu  B.  Fo- 
blus  Plclor. 

An.  R.  484;  a*.’.  J.  f.  268.  P.  Scmpronius  Sophus.  Ap  ' 
Claudine  Crnssus. 

An.  R.  485 ; ar.  J.  C.  *267.  M.  Alllius  Régulus.  L.  Ju- 
lius Libo. 

An.  R.  186;  av./.f.M).  Num.  Fabius.  D.  Junlus. 

An.  R.  487;  av . J C.  265.  Q.  Fabius  Gurgcs  III.  L.  Ma- 
milius Vitulus. 


Prt-niic<t»  (iiifric  (iam<|ur. 

An.  A m-.rn.J.C  m Ap.  Claudius  Caud».  M.Ful- 
vius  Fian  us. 

An  R.  4811;  ot>.  /.  C.  263.  Mau.  Valérius  Maximus. 
Man.  ütadlius  Crassus. 

An.  R.  490;  ar.  J.C.  26*2.  L.  Postumius  Mégellus.  Q. 
Mamilius  Vitulus. 

Au  R.  HH;  av.  J.  C.  261.  L.  Valérius  Flaccus  T*  Ola- 
clIlusCrassus. 

An.  R.  492;  av.  J.  C.  260.  Cn.  Cornélius  Scipio  Àsina 
C.  Duilius. 

An  R.  493  : av.  J.  C.  259.  L.  Cornélius  Scipio-  C. 
Aquilllus  Florus. 

An.  R.  494  ; a»*.  J r.258  A Alilius  Calatinus.  C.  Sut- 
pU-ius  Palerrulus. 

An  R.  495;  av.  J.  C.  257.  C.  Atilius  Régulus.  Cn.  Cor- 
nélius Blasio. 

An.  A.  496;  at>.  J.  C.  256.  L.  Manlius  VulfO.  Q Cædl- 
cius.  — Il  mourut,  et  on  lui  substitua  M.  Alilius  Ré- 
gulus II. 

An.  R.  497;  av.  J.  C.  255.  Scr.  Fui  vius  Pætimis*  Nobl- 
llor.  M.  Æmilius  Paul  us. 

An.  R.  498;  av  J.  C.  254.  Cn.  Cornélius  Scipio  Aslna 
II.  A.  Alilius  Calatinus  II. 

An.  R.  499  ; av.  J.  C.  2p3.  Cn.  Scrvilius  Cæpio.  C.  Scm- 
pronius  Blxsus. 

An.  R 500  ; ar.  J.  C.  25*2.  C.  Aurélius  Colla.  P-  Scrvi- 
lius Géminus. 

An.  R.  501  ; at».  J.  C.  251.  L.  Cæcilius  Métellus.  C.  Fu- 

rlus  Pa<  ilus. 

An.  R.  502;  av.  J.C.  250.  C.  Atilius  Régulus  II.  L.  Man- 
lius Vutso  II. 

An.  R.  503;  av.  J.  C.  249.  P.  Claudius  Pulcher.  L.  Ju- 
lius Pullus. 

An.  R.  501;  av.  J.  C.  248.  C.  Aurélius  Coïta  II.  P.  Ser- 
villus  Géminus  II. 

An.  R.  505  : av.  J.  C.  247.  L.  Cæcilius  Métcllus  II.  Num. 
Fabius  Butée. 

An.  R.  5«'6;  av.  J.  C.246.  Man.  Otacillus  Crassus  II. 
M.  Fabius  l.icinus. 

An.  R.  507;  at».  J.  C.  245.  M.  Fabius  Butéo.  C.  Atilius 
Bulbus. 

An.  R.  508;  av.  J.  C.  244.  A.  Manlius  Torquatus  Atti- 
cu».  C.  Scmpronius  B'æsusU. 

An.  R.  509:  at».  J.  C.  243.  C.  Fundairtus  Fundulus.  C. 
SulpinusGallus. 

An.  R.  510:  ar.  J.C.  242.  C.  Lutatius  Gallus.  A.  Pos- 
Uinxius  Albiuus. 


An.  R.  511;  av.  J.  C.  241.  Q.  Lutatius  Gcrco.  A.  Man- 
lius Torquatus  AlUrus  M. 

An.  R.  512;  sr.  J.  C.  240.  C.  Claudius  Cenlho.  M.  Sent- 
proiliu.»  Tudldanus. 

An.  U.  513  ; ar.  J.  C.  239.  C.  Mamilius  Tut  Inus.  Q.  Va- 
lérius  Fallo. 

An.  R.  514;  av.  J.  C.23S.  Tl.  Scmpronius  Gracchus.  P. 
Valérius  Fallo. 

An.  R.  515;  ar.  J.  C.  237.  L.  Cornélius  Lentulus  Gau- 
dinus.  Q.  Fulvius  Flaccus 

An.  R.  .,16  ; at>.  J C.  236.  P.  Cornélius  Lentulus  Gau- 
dinus.  C.  Licinius  Varu>. 

An.  R.  517  ; av.  J.  C.  235.  C.  Atilius  Bulbus  II.  T.  Maa- 
lius  Torquatus. 

Temple  de  Joints  ferme. 

An.  R.  518;  av.  J.  C.  *234.  L.  Postumius  Alblnu».  Sp 
Canilius  Maximus. 

An.  /1. 519;  at».  J.  C.  233.  Q.  Fabius  Maximus  Yen* 
cosus.  Man.  Pompouius  Mutbo. 

An.  R.  520;  ar.  J.  C.  232:  M.  Æmilius  Lépidus.  M.  Pu- 
blirius  Malléolus. 

An.  R.  521;  ar.  J.  C.  231.  M.  Pomponius  Matbo.  C. 
Papirius  M^so. 

An.  R.  522;  av.  J.  C.  230.  M.  Æmilius  Barbula.  M-  Ju- 
nius  Péra. 

An.  It.  523  ; ar.  J.  C . 229.  L..  Postumius  Albiuus  H.  Cn. 
Fulvius  Cenlumaiu.'. 

An.  R.  524;  at -,  J.  C.  228.  Sp.  Scrvilius  Maximus  II.  0- 
Fabius  Maxiréus  Veirucosus  II. 

An.  R.  525;  av.  J.  C.  227.  P.  Valérius  FJaccus.  M.  Ati- 
lius Régulus. 

An.  R.  526  ; at*.  J.  C.  226.  M.  Valérius  Messalla.  L. 
Apuxlius  Fullo. 


• Guerre  Un  Gauloi-  e tilpmf-  ■ 

An.  R.  527;  at.  J.  C.  225.  L.  Æmilius  Papus.  C*  AÙlitt» 
Régulus. 

Aa.  R.  5*28;  at*.  J.  C.  224.  T.  Manlius  Torquatus  IL  Q» 
Fuit  lus  Flaccus  II 

An.  R.  529;  ar.  J.  C.  223.  C.  Fiaralnlas.  P.  FuriaiPlii- 

I us. 

An.  R.  530  ; av.  J.  C.  222.  M.  Claudius  Marcelin».  C» 
Cornélius.  Scipio  Calvu». 

An.  R.  531  ; at».  J.  C.  m.  P.  Cornélius.  M.  Minucius 
R u fus.  . 

An.  R.  532  ; av.  J.  C.  *220.  L.  Véturius.  C.  LuUHiai» 
An.M.  533; an.  J.  C 219.  M Livius  L.  Æmilius  PM^* 


SocupiJdS  poeni»  pqnt^a*.  • 

An.  B.  Ml:  «i>.  / C.  ÎI8.  P.  Camélias  gcl|Ua.  Tl: 
pronlu*  Longus. 

An.  R.  535;  at».  J.  C.  217.  Cn.  Senrilla*  Gémlna»  «• 
Flaminius  II.  — Il  fut  tué  dans  la  bataille  de  Tr«> 
mène,  et  on  lui  substitua  M.  Alilius  Régulus  11» 
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in.  «.  536  ; av.  J.  C.  *216.  C.  Térentius  Varro.  L.  Æml- 
IjusPaulus  II. 

in.  «.  537;  av  J.  C.  M*.  Tl.  Sempronius  Gracihus. 

L.  Postumius  Alblnus  Vit.  Il  péril  avant  que  dentrcr 
en  charge,  et  on  lui  substitua  M.  Claudius  Marcellus 
II.  Il  abdiqua  , et  on  lui  substitua  Q.  Fabius  Ferru- 
coaus  III. 

An,  B.  3 ’8;  av.  J.  C.  *214.  Q.  Fabius  Maximus  Verru- 
co>us  IV.  M.  Claudius  Marcellus  III. 
in,  «.539;  av.  J.  C.  2l3.  Q.  Fabius  Maiimus.  Tl- 
Sempronius  Grarchus  11. 

An.  R.  510;  au.  J.  C.  21*2.  Q.  Fulvius  Fliccus  III.  Ap. 
Claudius  Pulchcr. 

An.  R 511  ; au.  2.  C.  211.  Cn.  Fulvius  Ccntumalus  P. 
Sulpirius  Galba. 

An.  B.  51*2;  au.  J.  C.  210.  M.  Claudius  Marcellus  IV. 

M.  Valèrius  Lævlnus. 

An.  R.  513;  av.J.C . 209.  Q.  Fabius  Maxlrnus  Verru- 
fosus  V.  Q.  Fulvius  Flacons  IV. 

An.  B.  511  ; av.  J.  C.  *208.  M.  Claudius  Marcellus  V.’T. 
Qulntius  Crispinus. 

in.  R.  515;  au.  /.  C.  207.  C.  Claudius  Néro.  M.  Ll- 
vius  II. 

An.  R.  516  ; av.  J.  C.  206.  L.  Véturius.  Q.  Cœcillus  Mé- 
tellus. 

in.  R.  547  ; au.  J.  C.  205.  P.  Cornélius  Scipio.  P.  Llci- 
nlus  Crassus. 

in.  R.  518  ; av.  J.  C.  201.  M.  Cornélius  Céthégus.  P. 
Sempronius  Tuditanus. 

in.  R.  519  : au.  J.  C . 203.  Cn.  Scrvillus  Oplo.  C.  Scr- 
vllius  Géminus. 

An.  R.  550;  au.  /.  C.  202.  M Servilius.  TÎ.  Claudius. 
in.  R.  551  ; av.  J.  C.  201.  Cn.  Cornélius  Lentulus.  P. 
Ælius  Fœtus. 

Guerre  contre  Philippe. 

An.  R.  552  ; av,Jt.  C.  200.  P.  Sulpicius  Galba  II  C.  Au- 
rélius  Colla. 

An.  R.  553;  au.  J.  C.  1 99.  L-  Cornélius  Lcntius  P.  VI- 
lius  Tappulus. 

An.  R.  554  ; av.  J.C.  198.  Sei.  ÆMus  Pætus.  L-  Quin- 
tius  Flamininus. 

An.  R.  565:  av.  J.  C.  197.  C.  Cornélius  Céthégus.  Q. 
Minurius  Rufus. 

in.  R.  556  ; av.  Ji  C.  196.  L.  Furius  Purpuréo.  M. 
Claudius  Marcellus. 

An.  R.  557  ; av.  J.  C»  195.  L Yalérlus  Flaccus.  M.  Por- 

clusCalo. 

in.  R.  556  ; au.  /.  C.  191.  P.  Cornélius  Scipio  Afrlcanus 
II.  Ti.  Sempronius  Longus 
in.  R.  559;  av.J.C.  193.  L.  Cornélius  Mérul  a.  Q-  Ml- 
nuclus  Thermus. 

An.  R.  560  ; au.  J.  C.  192.  L.  Quintius  Flamininus.  Cn. 
Poraitius  Ahénobarbiw. 

. ««erre  «on ire  AnUochM. 

An.  il.  MM  ; av.  J.  C.  191.  P.  Cornélius  Scipio  îfasica. 
Man.  Acilius  Glabrio 


An.  Jt.  562;  av.  J.  C.  190.  L.  Cornélius  Sriplu.  C.  L«- 
Uus. 

in.  R.  563;  av.  J.  l\189.  M.  Fulvio»  Nobilior.Cn.  Man- 
lius Vulso. 

An.  R.  .<61;  au.  J.  C.  188.  M.  Valèrius Messalla.  C.  Li- 

vius  Salinalor.  _ . . . „ 

An.  R.  565  ; a».  J . C.  187.  M.  Æmiliu»  Lépidus.  C.  Fla- 

mlnius.  . ...  j. 

An.  R.  566;  av.J.C.  186.  Sp.  Poslumtus  Albinus.  Q. 

Marriu»  Phllippus. 

/(.  r,f,7  ; av.  J.  C.  «83.  Ap.  Claudius  Pulclicr.  M. 
S.-inprmdua  Tudilanui. 

An.  fl.  568;  nu.  J.  C.  18».  P.  Claudius  Pulcher  I-  Por- 
clus  l.lnnus. 

An.  fl.  rn-,av.  .JC.  183.  M.  Claudius  Marrellus.  Q. 
Fabius  Labco. 

An  fl.  570;  a».  /.  C.  182.  Cn.  Bœblus  Tamphilus.  L. 
Æmllius  Paulus. 

An.  fl.  371 . au.  J.  C.  181.  P.  Cornélius  Célhégus.  M. 
Bæbius  Tamphilus. 

in.  R.  572;  av.  JyC.  180.  A.  Postumius  Alblnus  Lus- 
cus.  C.  Capurnius  Piso.  Il  mourut,  et  on  lui  substitua 
Q.  Fulvius  Flaccus. 

An.  R.  573;  au.  J.  f.  179.  Q Fulvius  Flaccus.  L.  Man- 
lius Aridinus.  Ces  deux  consuls  étaient  frères. 

An.  R.  571;  av.  J.  C.  178.  M.  Junius  Brulus.  A-  Man- 
lius Vulso. 

An.  R.  575:  av.  J.  C.  177.  C.  Claudius  Pulchor.  Tl. 
Sempronius  Graccbus 

An.  R.  576;  av.  J.  C.  176.  Cn.  Cornélius  Scipio  Hlspa- 
ltis.  Il  mouiut,  cl  on  lui  substitua  C.  Valèrius  Lœ- 
vinus.  Q.  PalilliuS  Spurmus.  Il  fut  tué  dans  un  com- 
bat contre  les  Liguriens. 

An  « 577;  au.  J.  C.  175.  P.  Mucias  Scfvol#.  M. 
Æidilius  Lépidus  11. 

in.  «.  578:  av.  J.  C.  171.  Sp.  Postumius  Alblnus.  Q. 
Mucins  Srævola. 

An.  fl.  379;  ai'.  J.  C.  173.  L.  Foslumius  Alblnu».  M. 
Popilllus  Lxnas. 

An.  fl.  380;  au.  J.  C.  172.  C.  PopilHu»  Lrnas.  P.  Ælim 
Llgur. 

Guerre  omlM  Pi*:««c. 

An.  R. 581;  an  J.  C.  171.  P.  Lldnlu»  Crassns  C.  Cal- 
sius  Longinus. 

An  fl.  582;  on.  J.  C.  ml  A.  Hosllllua  Manrinni.  A. 
Alilius  Serranus. 

An.  fl  583;  av.  J.  C.  188.  Q Martius  Philippin  IT.  Cn. 
Scrvil|us  Cœpio. 

An.  R 381:  av.  J.  C i«8.  I.  .£millua  Paulm  11.  & 
Lirinius  Crassus. 

An.  R.  385;  an  J C.  167.  Q.  Æliiu  P*tu«.  M.  Junlu» 
Pennus. 

An.  R 586;  av.  J.  C.  166.  C.  Sulpicius  Gallus.  M.  Clan- 
dius  Marrellus. 

An.  R 587;  av.  J.  C.  165.  T.  Manlius  Torqoatus.  t» 
Oclaviut. 

An.  R.  588;  no.  J.  C.'  181.  A.  Manlius  Torquami.  0 
Cassius  Lorginus. 

An.  R.  589;  au.  J.  C.  163.  Tl.  Sempronius  Graccbus  II 
Man.  Juvcncius  Thalna. 
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A«.  fl.  590;  av.  J.  C.  162.  P.  Scipio  Nasica.  C.  Marciui 
Ficulus.  Ce*  consuls  abiliquèrenl,  et  on  leur  substitua 
P.  Cornélius  Lentulus.  Ci».  Domllius  Ahénob'rbua. 
An.  fl.  591;  au.  /.  C.  161.  M.  Valérius  Mcssala.  C.  Fan- 
nlus  Strata. 

An.  R.  592;  av.  J.  C.  160.  L.  Anicius  Gallus.  M.  Cor- 
nélius Céthégus. 

An.  fl.  593;  av,  J.  C.  159.  Cn.  Cornélius  Dolabella. 
M.  Fuhius  Nobilior. 

An.  fl.  594  ; av.  J.  C.  158.  M.  Æmilius  Lépldui.  C. 
Popillius  Lænns. 

An.  li.  595;  av.  J.  C.  157.  Seit.  Julius  Cæsar.  L.  Auré- 
lins  Oreste». 

An.  fl.  596;  av.  J.  C.  156.  L.  Cornélius  Lentulus  Lu- 
pus. C.  Marri  us  Figulus  II. 

An.  fl.  597  ; ai*.  J.  C.  155.  P.  Cornélius  Scipio  Na- 
sica II.  M.  Claudius  Marccllus. 

An,  fl.  598,  av.  J.  C.  151.  Q.  Opimios.  L.  Postumius 
Albinos. 

An.  fl.  599.;  av.  J.  C.  153.  Q.  Fulvius  Nobilior.  T.  An- 
nius  Luscus.  Ces  consuls  entrèrent  en  charge  le 
l«r  janvier,  et  leur  exemple  passa  en  règle. 

An.  fl. 600;  ar.  J.  C.  152.  M.  Claudius  Marccllus  III. 
L.  Valérius  Flaccu*. 

An.  fl.  001  ; av.  J.  C.  151.  L.  Licinius  Lucullus.  A. 
Postumius  A •biiniü. 

An.  fl.  602;  av.  J.  C.  150.  T.  Quintius  FJaminus.  Man. 
Acilius  fialbus. 


Tfoi»i0.br  guerre  punique. 


An.  fl.  603;  av.  J.  C.  149.  L.  MarciusCcnsorinus,  Man. 
Maniliu*. 

An.  fl.  691;  ai*.  J.  C.  143.  Sp.  Postumius  Albinus.  L. 
Calpurnius  Piso. 

An.  B.  605:  av.  J.  C.  1 47.  P.  Cornélius  Scipio  ATricanus 
Æiniliiinus.  C.  Livius  I)  usas. 

An.  fl  006;  av.J.  C.  140.  Cn.  Cornélius  Lentulus.  L. 
Muiniuiiis. 

An.  fl.  607;  av.  J.  C.  1 45.  Q.  Fabius  Maximus  Æmilla- 
nus.  L.  Uoslthus  Manciuus. 

An.  fl.  60*;  av.  J.  C.  144.  Scr.  Sulpicius  Galba.  L. 
Auréllus  Coïta. 

An.  fl.  (K  9;  av.  J.  C.  143,-Ap.  Claudius  Pulchcr.  Q. 

Cæcilius  Mélellus  Macédonien*. 

An.  fl.  610;  ar.  J.  C . 142.  L.  Cænlius  .Mélellus  Calvus. 

Q.  Fabius  Maximus  Servi  lia  nu*. 

An.  fl. OU;  ar.  J,  C.  141.  Cn.  Scnilius  Cæpio.  Q.  Pom- 
péius. 

An.  fl.  612;  av.  J.  C,  140.  C.  Lælius  Sapiens.  Q.  Scr- 
vilius  Cæpio. 

An.  fl.  C* 3 ; av.  J.  C . 139.  Cn.  Calpurnius  Piso.  M. 
Popillius  Lænas. 

An.  fl.  614;  av.  J.  C.  138.  P.  Cornélius  Scipio  Nasica. 
D.  Juniiis  Brulus. 

An.  fl.  615;  ar.  J.  C.  137.  M.  Æmilius  Lépidus.  C.  IIos- 
tilius  Mmeiuus. 

An.  fl.  610;  av.  J.  C.  136.  P.  Furius  Philus.  Sei.  AU- 
liui  Scrrauus. 


An.  fl.  617;  av.  J.  C.  135.  Scr.  Fulvius  Flaccu*.  C.  Cal- 
purnius Piso. 

An  fl.  618:  av.  J.  C.  134.  P.  Cornélius  Scipio  Ata- 
ranus  .Km  ilia  nus.  C.  Fulvius  Flacrus. 

An.  fl.  619;  av.  J.  C.  133.  P.  Mucius  Scævoli.  L. 
Calpurnius  Piso  Frugi. 

Sédition  de  Ti.  Gracchut. 

An.  fl.  620;  av.  J.  C.  132.  P.  Popillius  Læaas.  P.  Ru- 
pilius. 

An.  fl.  021;  av.  J.  C.  131.  P.  Licinius  Crassus  Mucla- 
nus.  L.  Valérius  Flaccu*. 

An.  fl.  622;  av.  J.  C.  130.  M.  Perperna.  C.  Claudiiu 
Pulchcr. 

An.  fl.  623;  av.  J.  C.  129.  C.  Sempronius  Tuditanus. 
Man.  Aquilius. 

.Au.  fl.  624  ;av.  J.  Ç.  128.  Cn.  Oclavius.  T.  Anniu* 
Rufus. 

An.  fl.  625;  av.  J.  C.  127.  L.  Cassius  Longinus.  L. 
Cornélius  Cinna. 

An.  fl.  626;  av.J.  C.  120.  Man.  Æmilius  Lépidus.  L. 
Aurélius  Orestes. 

An.  fl.  627  ; av.  J.  C.  125.  M.  Plaullus  Hvpsæui  M. 
Fuhius  Flaccu*. 

An.  fl.  628;  av.  J.  C.  124.  C.  Cassius  Longinus.  C.  Sei- 
tius  Calvinus. 

An.  fl.  629;  av.  J.  C.  1*3.  P.  Cæcilius  Mélellus  Balét- 
ricus.  T.  Quintius  Flamininus. 

An.  II.  630;  av.  J.  C.  122.  Cn.  Domilius  Ahénobarbus. 
C.  Faunlus. 

An.  fl.  631  ; av.  J.  C.  121.  Q.  Fabius  Maximus  Allo- 
broglru*.  L.  Opimius. 

An.  fl.  632;  av.  J.  C.  120.  P.  Manilius.  C.  Paplriui 
Cai  bo. 

An.  fl.  033;  av.J.C.  119.  L.  Cæcilius  Mélellus  Cal- 
vu».  L.  Aurélius  Cotta. 

An.  fl.  634;  av.  J.  C.  118.  M.  Po relus  Calo.  Q.  Mar- 
cius  Rex. 

An.  fl.  6 15;  av.  J.  f.  117.  L.  Cæcilius  Mélellus  Dal- 
matien*. Q.  Mucius  Scetola. 

An.  fl.  636;  av.  J.  C.  116.  0.  Licinius  Géta.  Q.  Fabiui 
Maximus  Kburnus. 

An.  fl.  637;  av.  J.  C.  115.  M.  Æmilius  Scaurus.  M. 
Cæcilius  Meiellu*. 

An.  fl.  638;  av.  J.  C.  114.  Man.  Acilius  Balbus.  C. 

Porcins  Calo. 

An.  fl.  6 9;  av.  J.  f.  113.  C.  Cæcilius  Mélellus  Capra- 
rius.  Cn.  Papirius  t'arbo. 

An.  fl  640;  av.  J.  C.  MJ.  M.  Livius  Drusus.  L.  Cal- 
purnius Flso  Casonius. 

Guerre  de  Jugurtha. 

An.  fl.  641;  ar.  J.  C.  111.  P.  Cornélius  Scipio  Nasica. 
L.  Calpurnius  Bestia. 

An.  fl.  642;  av.  J.  C.  110.  M.  Minucius  Rufus.  Sp- 
Posiurniu*  Albinus. 

An,  fl.  643;  ar.  J.  C.  109.  Q.  Cæcilius  Métcllus  Nunil- 
dicus.  M.  JuuiusSilanus. 
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An.  B.  6t1  ; an.  J.  C.  MR.  Str.  Snlplclo»  Galba.  0- 
Hrrtf n.iiii  fui  rtérigné  consul.  el  il  mourut.  On  lui 
subs'llua  M.  Aurélln»  Sr«uru«. 

An.  R.  tjlô;  au.  J.  C.  1C7.  L.  C»sslu»  Longlnui.  C.  Ma- 
rins. 

An  R.  616;  ou.  J.  C.  106.  C.  AUliaa  Serranus.  Q.  Scr- 
viliuf  rcpio. 

.In.  fl.  6S7;  au.  J.  C.  103.  P.  Rullliui  Rufus.  Cn.  Mal- 
llua. 

Refaite  sanglante  des  Romain»  par  V*  Cimbres. 

An.  R.  648;  au.  A C.  104.  C.  Marius  II.  C.  Flavius 
Firnbria. 

An.  R.  649  ; ar.  A C.  103.  C.  Marius  III.  L.  Aurélius 
Orote*. 

An.  R.  630;  av.  A C.  102.  C.  Marius  IV.  Q.  Lutalius 
Catulus. 

An.  R.  651  ; av.  J . C.  101.  C.  Marius  V.  Man.  Aqull- 
lius. 

An.  R.  632;  au.  A C.  100.  C.  Marius  VI.  C.  Valérius 
Flaccus. 

An.  R.  633;  au.  A C.  09.  M.  Antonius.  A.  Poslumius 
Albinus. 

An.  R.  631;  au.  A C.  98.  Q.  Cecilius  Métellus  Népos. 
T.  Tidius. 

An.  R.  653;  au.  A C.  97.  Cn.  Cornélius  Lentulus.  P. 
Liciuius  Crassus. 

An.  R.  636;  au.  A C.  96.  Cn.  Domltius  Ahénobarbus. 
C.  Cafcdus  Longinus. 

An.  R.  637;  au.  J . C.  93.  C.  Llclnlus  Crassus.  Q.  Mu- 
dus  Scavola. 

An  R.  638;  au.  J.C  91.  C.  Ccelius  Caldus.  L.  Domi- 
tius  Ahénobarbus. 

An.  R.  639;  au.  A C.  93.  C.  Valérius  Flaccus.  M.  Hé- 
rennlus. 

An  R 660;  au.  A C.  92.  C.  Claudlus  Pulcber.  M.  Per- 
perna. 

An.  R.  661;  au.  A C.  91.  L Mardus  Phlllppus.  Sex. 
Julius  César. 

Guerre  sociale. 

An.  H.  662;  au.  A C.  90.  L.  Julius  César.  P.  Hutilius 
Lupus. 

An.  R 663;  au.  A C.  89.  Cn.  Pompéius  Strabo.  L. 
Porcius  Cato. 

An.  R.  664  ; au.  A C.  88.  L.  Cornélius  Sjlla.  Q.  Pom- 
péius Rufus. 

Espions  de  Sjlla  contre  MithriJate. 

An.  JR.  G65;  au.  A C.  87.  Cn.  Octavius.  L.  Cornélius 
C>uoa.  Il  fui  déposé,  et  on  lui  substitua  L.  Cornélius 
Mérula. 

An.  R.  666  ; au.  A C.  86.  C.  Marius  VII.  Il  mourut  et  j 
on  lui  substitua  L.  Valérius  Flaccus.  L.  Cornélius 
C nna  11. 

An.  R.  667  ; au.  J . C.  85.  L.  Cornélius  Cinna  III.  Cn. 
Papirius  Carbo. 


An.  R.  668;  au.  A C.  84.  L.  Cornélius  Cinna  IV.  Cn. 
Papirius  Carbo  IL 

An.  R.  669  ; av.  J . C.  83.  L.  Cornélius  Srtpio.  C.Norba- 
nus. 

An.  R.  670;  au.  c.  C.  82.  C.  Marius.  Cn.  Papirius  Carbo 
III. 

f jrlie , dictateur. 

An.  fl.  671  ; an.  /.  C.81.  M.  Tulllui  Décula.  Cn.  Cor- 
néltus  Dulubclla. 

An.  fl.  871  ; ar.  j.  C.  80.  L.  Coruéllus  S) II»  Félix  H.  Q. 
Orilius  Métellus  Plus. 

An.  C.  673  ; ar.  J.  C.  7».  P.  Scrvilius  Valia  Iiaurlcua. 
Ap.  Claudlus  Pulclicr. 

An.  R 67»  ; a».  J.  C.  78.  M.  Æralllui  Lépidui.  0-  La- 
I ali  us  Catulus. 

An.  R.  673;  au.  A C.  77.  D.  Junius  Brulus.  Man.  Æmi- 
lius  Lépidus  Livianus. 

An.  R.  (H.  .av.  J.  C.  76.  Cn.  Octavius.  C.  Scrlbonius 
Curio. 

An.  R.  677;  au.  A C.  75.  L.  Octavius.  C.  Auréllns 
Colla. 

An.  R.  678  ; au.  A C.  74.  L.  Llcinius  Lucullus.  M.  Au- 
rclius  Colla. 

An.  R.  679  ; av.  A C.  73.  M.  Tércntius  Varro  Lucullus. 
C.  Cassius  Va  rus. 

An.  R.  <>80;  au.  A C.  72.  L.  Gcllius  Popïlcola.  Cn.  Cor- 
nélius Lentulus  Clodianus. 

An.  R 681  ; au.  A C.  71.  Cn.  Aufidius  Orcstes.  L.  Cor- 
nélius Lentulus  Surs. 

An.  R.  682;  av.J . C.  70.  Cn.  Pompéius  Magnus.  M. 
Liciuius  Crassus. 

An.  il.  683  ; au.  A C.  69.  Q.  Hortcnsius.  Q.  Cecilius 
Métellus  Crélicus. 

An.  R.  684  ; au.  A C.  68.  L.  Cecilius  Métellus.  Q.  Mar- 
cius  Rcx. 

An.  JL  685;  av.J.  C.  67.  C.  Culpurnlus  Plso.  Man.  Acl- 
llus  Glabrio. 

Pompée,  vainqueur  de»  pirate». 

An.  R.  686  ; av.  A C.  66.  M.  Æmllius  Lépidus.  L.  Vol- 
caliusTullus. 

An.  R.  687  ; au.  A C.  65.  L.  Aarélius  Colla.  L.  Man- 
lius Torqualus. 

An.  R.  688  ; au.  A C.  64.  L.  Julius  César.  C.  Marciu» 
Figulus. 

An.  R.  689  ; av.  A C.  03.  M.  Tullius  Cicéro.  C.  Anto- 
nlus. 

Mort  de  Mithndale. 

An.  R.  690;  av.  A C.  62.  D.  Junius  Silanus.  L.  Licinlus 
Murent. 

An.  R.  691  ; au.  A C.61.  M.  Pupius  Piso.  L.  Valérius 
Mcsealla  Niger. 

An  fl.  (MB;  an.  J.  C.  60.  L.  Afranius.  Q.  Métallos  «. 
er. 
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à*.  K.  ftW;  au.  1.  C.  59.  C.  Jullttl  Ccur.  M.  C»lpur- 
nius  Bibulus. 


fîorrrc  de*  Giulr». 


An.  R.  091;  au. /.  C.  58.  L.  Calpurnius  Plso.  A Gabi- 
nlu«. 

An.  JL  695;  au.  J.C.hl.  P.  Cornélius  Lentulus  Spln- 
ther.  0-  Cecilius  Méiellu»  Népus. 

.At».  J!.  696;  au.  J.  C.  56.  Cn.  Cornélius  Lentulus  Mar- 
cellinus.  L.  Marcius  Philippin*. 

An.  R.  697; -au.  J.  C.  55.  Pnmpéins  Magnas  II.  M.  Lkri- 
nius  Crassus  II. 


lie  Ci  ms  u*  roulre  ;«•*  Perdu». 

An.  R.  698;  au.  J.  C.  51.  L.  Domilins  Vhénobarbus.  Ap. 
' Ciaudius  Pulrbcr. 

An.  R.  699;  au.  / . C.  53.  Cn.  Domilius  Calvinus.  M 
Valérius  Messalla. 

An.  R.  700  ; ar.  J.  Ç.  52.  Cn.  Pompéius  Magnus  III.  Q. 
C*  ilius  Mé  tel  lus  Scipio. 

An.  R.  701;  au.  J.  C.  ôl.-  Ser.  Sulpicius  Rufas.  M.  Cl  tu* 
dius  Man  fil  us. 

An.  R.  702;  au.  J.  C.  50. 1..  ÆmiJius  Paul  ut.  Ciaudius 
Marcellus 


Guerre  civile  outre  CêMr  r-|  !’  <mpée. 

An.  R.  703;  at>.  j.  ç . 49.  ç.  ciaudius  Marcellus.  L.  Cor- 
nélius Lentulus. 

An.  R 701  ; av.  J.  C.  48.  C.  Julius  César  II.  P.  ServUlut 
Vatia  Isauricus. 

Wwr  Dictateur. 

jln.  R 705  ; av.  J.  C.  47.  Q,  Fufia»  Caienni.  P.  V.tl- 
nius. 

4 ».  R.  706.  av.  J.  C.  46.  C.  Julius  Osar  111.  M.  Æmi- 
lius  Llpidus. 

An.  R.  707  ; ou.  J.  €.  45.  C.  Julius  Osar  IV,  sans  col- 
lègue. 

,4n.  R.  708;  av.  J.  C 44.  C.  Julius  C*»«r  V.  Il  fui  tu*  , 
et  la  plare  fut  remplie  p«r  P.  Cornélius  Dolabrll*. 
M.  Aotonius. 


An.  R.  700;  au./.  C.  43.  A.  Birtius.  C.  Vibias  Panu 
— Os  deui  consuls  périrent,  rt  on  leur  substitua  C. 
Julius  César  Octavianus.  Q.  Pédlus  II  mourut,  al  ou 
lui  substitua  P.  Yentidius. 

Trteifirint  de  ISpidnv,  Antoine  el  Oetavien. 

Protcription. 

An.  R.  710;  au.  J.  C.  42.  M.  Æmilius  Lépidus  II.  L. 
Munatlus  Plancus 

An.  R.  711  ; au.  J.  C.  41.  L.  Antonius.  P.  Serviliu*  Va- 
tia Isauricus  II. 

An.  R.  712;  au.  J.  C.  40.  Cn.  Domitlus  Calvinus  U.  C. 
Aslnius  Pollio. 

An.  R.  713;  au.  /.  C.  39.  L.  .Marcius  Censorinus.  C 
Calvii  lus  Sabinus. 

An.  R.  711;  av.  J.  C.  38.  Ap.  Ciaudius  Pulcher.  C.  Ptor- 
banus  Flaccus. 

An.  R.  715  ; au.  J.  C.  37.  M.  Agrippa.  L.  CanidiutGal- 
lus.  - 

An  R 716;  au.  J.  C.  36.  L.  Gellius  Poplicolt.  M.  Coc- 
célus  ?ferva. 

An.  R 717;  au./.  C.  35.  L.  Corniflcius.  Ses.  Pom- 
péius. 

An  R.  718;  au.  J.  C.  34  M.  Antonius  II.  L.  Seribonius 
Libo. 

An  R.  719;  au.  J.C.  33.  C Julius  .César  Octavianus  IL 
L.  Yolcatlu*  Tullus 

An.  R 720;  au. /.C.  32.  L.  Domitlus  Ahénobartms. 
C.  Sosins. 

An.  R.  721;  au.  J.  C 31.  C Julius  César  Oetavlaftoi 
III.  M.  Valérius  Messalla  Corvinus. 


Rntiil'e  d'Aciinm. 

An.  R.  722;  au.  J.  C.  30.  C.  Julius  César  Octavianus 
IV.  M.  Licinius  Crassus. 

Mort  d'Anlo.ne. 

An.  R.  723  ; au.  /.  C.  29.  C.  Julius  César  Octavianus  V. 
Sei  Appuléius. 
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sur 

L’HISTOIRE  ROMAINE 


OBSERVATIONS  SUR  LES. MONNAIES,  POIDS  ET  MESURES  DES  ANCIENS. 

Etat  des  sciences  et  des  arts  chez  les  romains. 


Le  système  que  nous  avons  suivi  dans  l’apprécia- 
tion des  monnaies,  des  poids  et  des  mesures  des  an- 
ciens, est  celui  qui  a été  adopte  par  M.  Sàigey,  et 
qui  se  trouve  consigné  dans  son  excellent  Traite  de 
métrologie  ancienne  et  Moderne, 

Comme  ce  travail  est  nouveau,  nous  en  donnons 
le  résumé.  Les  principes  à la  fois  simples  et  rationnels 
sur  lesquels  s’est  appuyé  M.  Saigey  nous  ont  porté 
à croire  que  nous  ne  pouvions  choisir  un  meilleur 
guide. 

SYSTfcMB  ÉGYPTIEN. 

On  a retrouvé  dans  tes  tombeaux  égyptiens  plu- 
sieurs coudées  qui  font  connaître  parfaitement  le 
système  linéaire  suivi  en  Egypte  dés  la  plus  haute 
antiquité  ; et,  d’après  les  rapports  donnés  par  Moïse, 
on  peut  calculer  les  valeurs  de  tous  les  poids  et  me- 
sures de  ce  système  primitif. 

Le  pied  de  Htomme  adulte,  dans  sa  taille  moyenne, 
compté  depuis  le  talon  jusqu'à  l’extrémité  du  gros 
orteil,  parait  être  le  type  des  mesures  égyptiennes; 
et  c’est  en  posant  alternats  ement  les  deux  pieds  à 
la  suite  l’un  de  l’autre,  que  les  peuples  anciens  au- 
raient mesuré  l'ctenduc  de  leurs  champs.  Deux  pieds 
formaient  alors  une  mesure  que  l'on  nomma  coudre 
royale  ou  sacrée,  par  analogie  avec  la  coudée  natu- 
relle du  des  ouvriers,  laquelle  a pour  valeur  la  dis- 


tance dn  coude  à l'extrémité  du  grand  doigt , et  se 
compose  de  deux  empans  ou  main  ouverte  le  plus 
possible  ; du  pouce  au  petit  doigt). 

L'empan  vaut  3 palmes de  4 doigts  chacun,  ce 
qnf  donne  6 palmes  nu  24  doigts  à cotte  coudée  ; 
tandis  que  le  pied  est  de  14  doigts,  d’où  résulte  une 
coudée  royale  de  2 S doigts  ou  7 palmes.  La  coudée 
royale  était  donc  d’un  palme  ou  4 doigts  plus  longue 
que  la  coudée  naturelle. 

Pour  former  les  autres  mesures,  on  cubait  le  pied, 
ce  qui  dormait  l'unilè  des  mesures  de  capacité  con- 
nue chez  les  Hébreux  sous  les  noms  de  Oath  (pour 
les  liquides),  et  dYp/wr  (pour  les  graines).  I.e  poids 
de  l’eau,  contenue  dans  ce  bath  formait  l’unité  des 
poids  sous  te  nom  de  talent,  et  l'on  a\ ait  adopté  UH 
poids  d’argent  égal  à ce  talent , pour  l’unité  moné- 
taire, nommé  tâtent  d'argent. 

Voici  les  valeurs  exactes  de  toutes  ces  mesures,  et 
de  leurs  principales  dissions  : 

ME3CRE5  LINÉAIRES. 


■illiaèaras 

Coudée  royale  ou  sacrée 525 

Coudée  naturelle . 2 450 

Pied 2t2  5 

Empan.  . . . 225 

Palme  . . . 75 

Doigt 1# 


\ 
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■usâtes  rocm  ut  liqcides. 

Ijf'M 

Le  bath,  ou  pied  cube 18  088 

Lehin,  ou(,«  de  hath 3 01  j 

Le  log,  ou  12*  de  hin 0 251 

■ FSCREf  POCB  LSI  GRA1.XES. 

Le  cor  de  10  èpha 180  88 

Le  lètech , de  5 épha 90  44 

L'épha , ou  pied  cube 18  088 

Le  sat,  ou  3*  d'épha G 029 

l.e  gomor,  ou  lu»  d'épha . 1 809 

Le  cab,  6»  du  sat 1 005 

POIDS. 

G 'f*  mro'*» 

Le  talent , ou  pied  cube  d’eau 18088 

Le  sicle,  ou  30M0*  de  tarent 6 

L’obole,  ou  20*  de  sicle  . 0 3 

MOXSAIE. 

Franc* 

Le  (aient  d’argent , non  monnoyè.  . . . 3704 

Le  sicle 1 2G 

Le  dcmi-siclc 0 63 

L'obole 0 06 


STSTtME  ASIAHOBB. 

Les  peuples  de  l'Asie,  et  en  particulier  les  Phé- 
niciens. ont  fait  usage  du  système  égyp'ien  avec 
une  modification  dans  la  division  du  talent.  Moïse 
ne  parle  que  du  sicle,  du  d mi-siclc  et  de  l’obole , 
et  jamais  de  la  mine  qui  fut  la  50e  partie  du  talent. 
Au  retour  de  la  captivité  de  Babylone,  il  faut  qu’Ezé- 
chiel  explique  aux  Juifs  ce  que  c'est  que  la  mine, 
qui,  selon  ce  prophète,  vaut  20  sicles,  plus  25  sicles, 
plus  15  sicles.  Ainsi,  on  aura  les  valeurs  suivantes  : 

En  grammes  en  fainra 

Le  talent  asiatique  raonnoyé.  18088  3852 

La  mine 362  77 

Ladrachme,ou  100'deia  mine  3 62  0 77 

Les  colonies  de  l’Asie  mineure,  suivant  l’usage 
admis  par  les  Grecs,  avaient  divisé  le  talent  primitif 
en  60  mines,  connues  sous  le  nom  de  mines  euboï- 
gues.  On  eut  ainsi  : 

En  gramme»  en  franc* 

Le  (aient  euboïque.  .....  18088  3852 

La  mine  euboïque 30!  5 64  20 

La  drachme,  ou  IUOf  de  mine  3 0 64 

Les  Perses,  dont  le  sicle  était  précisément  celui 
de  Moïse,  avaient  sans  doute  aussi  le  même  talent, 
bien  que  les  historiens  grecs  fassent  ce  dernier  d ( 


70  et  même  de  72  mines  euhoïques.  Ce  dernier  rap- 
port, donné  par  OElien,  suppose  que  le  talent  fut 
porté  de  50  mines  asiatiques  à 60  mines  éga’emenl 
asiatiques,  ce  qui  n’était  probablement  qu’une  affaire 
de  calcul  pour  les  Grecs.  Dans  celte  hypothèse , on 
aurJl  : 

Le  talent  babylonien  .de  60  mines  asiati- 
ques, 21700  grammes , 4622  francs. 

Les  pièces  d’er  frappées  par  Darius,  et  qui  ont  été 
nommées  dorique»,  étaient  des  sicles  d’or,  valant 
10  sicles  ou  20  drachmes  d'argent,  savoir  12  fr. 
84  cent. 

Parmi  les  mesures  de  capacité  des  Perses,  on  ne 
connai:  que  Yariaba,  qui  valait  3 bath,  et  le  copila 
ou  double  cab: 

La  pnrasanyr , formée  de  10000  coudées  royales, 
était  chez  les  Perses  l'unité  des  mesures  itinéraires, 
et  valait  5250  mètres;  il  en  fallait  deux  pour  le 
scluF-e,  cl  quatre  pour  le  slalhme  ou  mansion. 

STSTtHK  GREC. 

Les  Grecs  ont  réformé  le  système  primitif  des 
poids  et  mesures.  Au  lieu  du  pied  naturel  de 
14  doigts,  ils  prirent  un  pied  artificiel  de  16 doigts, 
qui  avait  l’avantage  de  se  diviser  en  4 palmes,  de 
même  que  le  palme  se  divise  en  quatre  doigts. 
A ce  compte,  la  coudée  naturelle,  la  seule  dont  Us 
aient  fait  usage,  valut  juste  un  pied  cl  demi.  Ensuite 
4 coudées,  ou  6 pieds,  donnaient  une  brasse  (orgye)  ; 
et  100  brasses,  ou  ♦ 00  pieds,  formèrent  le  slade  ou 


mesure  itinéraire.  On  eut  ainsi  : 

Mètre» 

Lepied.de  16  doigts 0 3 

La  brasse,  de  6 pieds 1 8 

La  chaîne  ou  plèlhrc,  de  100  pieds  . . 30 

Le  stade,  de  100  brasses 180 


Un  carré  de  100  plèthres  de  côté  formait  l'unité 
des  mesures  agraires,  et  valait  9 ares. 

Le  cube  du  pied  grec  donna  le  méirctfo,  servant 
à former  toutes  les  mesures  de  capacité.  Le  cen- 
tième de  ce  métrétès  donna  la  cotyle , qui  est  à peu 
près  le  log  antique  ; et  72  colyles  firent  une  am- 
phore , de  la  même  manière  que  72  logs  donnaient 
l’épha.  On  eut  ainsi  : 

MESURES  DES  LIQUIDES. 


Li(ff» 

La  cyalhc,  ou  6"  de  cotyle 0 615 

L’oxybaphe,  ou  4*  de  cotyle 0 068 

La  cotyle 0 27 

Le  selier,  ou  6'  6e  conge 0 54 

Le  conge,  ou  6'  de  l’amphore 3 21 

L’amphore,  de  72  colyles 19  41 

Le  mélrélès,  ou  pied  cube 27 
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Litres 


Ta  cotyle 0 27 

La  chènire,  île  4 roiylw 1 08 

L'hcmuctc,  de  16  colvlm 4 32 

L’hecte,  ou  6*  de  mrdimne 8 64 

Le  Irite . ou  3'  de  niédimne 17  28 


Le  médinine,  de  48  chénices 51  84 

Le  lalenl  grec  fui  naturellement  le  poids  de  l’eau 
contenue  dans  l’amphore  ; il  se  divisa  en  GO  mines, 
la  mine  en  cent  drachmes,  la  drachme  en  6 oboles, 
et  I obole  en  8 chalques.  A ce  compte,  on  eut  : 

G'ftmm-**  franr» 

Le  talent 19110  4140 

La  mine 321  69 

La  drachme 3 21  0 69 

L’obole 0 51  0 12 

La  réforme  de  S:  lon  consista  probablement  à 
prendre  le  poids  du  mètrctèsou  pied  cube  d’au  tout 
entier,  pour  un  nouveau  talent,  désigné  sous  le  nom 
de  <,rjnd  latent  ail' que , qui  fut  divisé  en  60  yrande » 
mines  uU'ques , chacune  de  iQÜ  grandes  drachmes 
uniques  ; d’où  : 

G'inmM  f'»iKi 

Grand  talent  attique  ....  27000  5730 

Grande  mine 430  95  83 

Grande  drachme 4 5 0 96 

Comme  l’ancien  talent  grec  était  les  72  centièmes 
du  grand  talent  attique , on  le  porta  sans  doute 
i 75  grandes  mines,  pour  qu’il  fut  justement  les 
trois  quarts  du  grand  ; d’où  vint  cet  usage  des 
petits  et  des  grands  poids,  dans  le  rapport  de  3 à 4. 


Alors  on  eut  : 

G'nimnc»  franc» 

Petit  talent  attique  ....  20250  4312 

Petite  mine  attique  ....  337  5 71  87 

Petite  drachme  attique  . . 3 373  0 72 


Le  stade  des  jeux  olympiques  avait  clé  tracé  i 
Laide  d’une  coudée  un  peu  trop  longue  , ainsi 
que  le  remarqua  un  philosophe  qui  avait  voyagé  en 
Egypte.  Celle  coudée  valait  462,7  millimètres , d'où 
308,5  millimètres  pour  le  pied,  et  185  mètres  pour 
le  stade. 

SYSTtui  ruiLéTéatas. 

Ce  système , l’une  des  énigmes  de  la  métrologie 
ancienne , s’explique  aisément,  si  l’on  admet  que  les 
successeurs  d Alcvandre-le-Grand  ont  établi  en  Asie 
el  en  Égypte  une  coudée  royale  de  28  doigts  olym- 
piques, à l'instar  de  l’antique  coudée  royale,  dont  la 
MU  H1ST.  £00. 
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valeur  fut  ainsi  portée  de  525  millimétrés  à 510. 
Mais  cette  coudée,  dite  pYtlélérienne , fut  ensui  e 
divisée  en  21  doigts;  et  les  deux  tiers  donnèrent  un 
pied  royal  de  360 millimètre.  D’après  Héron,  qui 
fait  connaître  toutes  les  parties  du  système  philclc- 
rien,  deux  pieds  formaient  une  grande  coudée  de 
720  millimètres. 

Suivant  le  même  auteur,  5 pieds  philélèriens  équi- 
valaient à 6 pieds  italiques.  On  a confondu  le  pied 
romain  avec  ce  pied  italique  , qui  réellement  valait 
3 décimètres,  et  n’était  autre  que  l'ancien  pied  grec 
en  usage  dans  les  colonies  grecques  de  l’Italie,  fcn 
effet,  ce  pied,  augmenté  dans  le  rapport  de  5 à 6, 
donne  précisément  360  millimètres  pour  le  pied 
phiiètérien. 

Le  pied  cube  philétérien  vaut  46  litres  deux  tiers: 
c’est  le  grand  arlubo  d’Alexandrie  dont  les  Irois 
quarts  formaient  le  petit  artaba  de  35  litres  Le  pre- 
mier se  divisait  en  4 sat,  enSvœba  et  en  123cadaa; 
le  second,  en  3 sal,  6 vœba  el  96  cadaa.  Ce  petit 
artaba  remplaça  chez  les  Hébreux  leur  bath,  qui  se 
trouva  de  la  sorte  à peu  près  doublé,  ainsi  que  les 
autres  mesures  de  capacité,  comme  les  livres  des 
rabbins  le  disent  formellement. 

L’orgyc  ou  brasse  philctérienne  fut  de  6 pieds  ; un 
carré  de  lOorgyes  de  côté  forma  l’unité  des  mesures 
agraires,  sous  le  nom  de  socarion. 

Le  poids  de  l’eau  contenue  dans  le  grand  artaba , 
ou  46  kilog.  et  deux  tiers,  représentait  le  grand  ta- 
lent d'Alexandrie,  qui  se  divisait  en  100  mines,  dites 
ptolémalques,  chacune  de  466,5  grammes,  et  celte 
mine  en  100  drachmes. 

Le  petit  talent , divisé  en  3000  sicles , d’après  le 
système  hébreux,  donna  11  grammes  deux  tiers 
pour  le  sicle  des  Macchabées.  Mais,  sous  la  domina- 
tion romaine,  le  grand  talent  d'Alexandrie  fpt  divisé 
en  50  mines,  et  en  125  livres;  cette  livre  de  373,2 
grammes,  se  composa  de  12  onces;  une  once  se  di- 
visait en  2sicles,afin  que  le  sicle  fût  toujours  le  60e  de 
la  mine. 

Le  sicle  était  de  À drachmes  ou  deniers,  chacun 
de  5 oboles,  pour  que  l'obole  fût  toujours  le  20e  du 
sicle,  comme  au  temps  de  Moïse. 

L’obole,  qui  était  la  plus  petite  monnaie  d’argent, 
fut  considérée  comme  un  as  dans  le  système  r >- 
main,  et  en  conséquence  divisée  en  12  assortons  f 
en  sorte  que  le  denier  valait  60  assarions.  L’assarion 
était  en  cuivre  et  pesait  un  quart  d’once,  d’où  lui 
vint  aussi  Je  nom  de  kodrantès  ; enfin  cet  assariun 
se  divisait  en  deux  lepton  ou  prutah.  Dans  ce  sys- 
tème, admis  au  temps  de  Jésus-Christ,  l’argent  va- 
lait cent  vingt  fois  plus  que  le  cuivre,  et  l’or  douze 
fois  plus  que  l'argent.  De  là,  il  est  facile  de  calculer 
les  valeurs  des  monnaies  juives,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  les  livres  des  apôtres. 
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les  Romains  ont  adopté  les  mesures  des  colonies 
grorques  de  l'Italie,  tout  en  leur  donnant  une  forme 
particulière.  Dans  leur  système,  tonte  unité  de  me- 
sures, de  poids  et  de  monnaie,  est  un  or,  qui  se  di- 
vise en  12  mets,  chacune  de  21  tmipults.  Voici 
le  tableau  de  celte  classification  : 

En  prenant  pour  unité  : 


le  JCrnpole  Ioihi* 

fl* 

Srripulum.  . . . 

..  . . i 

1,21 

1 2R8 

Sevtula  .... 

* 

1 6 

1 72 

Sicilicus 

6 

14 

1 48 

Ruella 

8 

1 3 

1/36 

Nemuncia  .... 

. . 12 

1 2 

1/24 

Ilucia 

. . 24 

1 

1/12 

Scscuncia.  . . . , 

. . 36 

3,2 

1 8 

Sexlans 

. . 48 

2 

16 

tjuadrans  .... 

. . 72 

3 

14 

'iriens 

. . 96 

4 

13 

Ouincunx.  . . . 

. . 120 

5 

5 12 

Semis 

. . 144 

6 

12 

Scptunx.  ... 

. . 168 

7 

7,12 

lies 

. . 192 

8 

2/3 

Jludrans 

. . 216 

9 

3 4 

Dcntans 

. . 210 

10 

5/6 

Ilcunt 

. . 264 

11 

il  12 

As 

. . 288 

12 

1 

D'après  les  étalons  de  pied  romain  qui  nous  res- 
tent, ce  pied  valait  294,5  millimètres;  il  était  donc 
un  peu  plus  court  que  le  pied  grec  ou  italique  de 
500  millimètres.  On  aura  les  valeurs  suivantes  : 


Mètre* 

I.C  pied 0 2915 

I.c  pas , de  5 pieds 1 4725 

l-a  perche , de  10  pieds 2 945 

I.a  chaîne  (actus),  de  120  pieds.  ...  35  34 

Le  mille,  de  1000  pas 1472  5 


L’unité  des  mesures  agraires  était  hjugtrt.  ayant 
2 actes  de  long  sur  1 de  large;  2 jugeras  faisaient  un 
/in  édit,  dont  100  formaient  une  centurie,  et  400  un 
ttillut 

Les  mesures  de  capacité  pour  les  liquides  étaient 
identiques  avec  celles  des  Grecs.  En  prenant  le  conge 
l»>ur  l'unité  ou  l’as,  l'héminc  (ou  colyle)  fut  l'once 
nu  le  douzième,  et  la  liaula  le  scrupule  ou  le  viugt- 
ipialriênic  de  fonce.  Pour  les  graines , le  système 
giec  ne  fut  pas  changé,  et  il  fallut  toujours  3z  hé- 
inilics  pour  former  le  modius  ou  i'heclc. 

Il  se  Iruuve  que  le  congé  est  précisément  le  demi- 
pied  cube  et  par  conséquent  le  R'  du  pied  cube , 
nommé  çtt ’drontnl  par  les  Romains,  el  divisé  en 


2 urnes.  Vingt  quadrantal  donnaient  le  cwln»,  ou  le 

cor  de  Moïse. 

L'ancienne  mine  grecque , de  324  grammes,  de- 
vint la  livre  romaine,  qui  fut  divisée  en  12  onces, 
chacune  de  21  scrupules,  l.e  conge  d'eau  pesait 
10  livres,  et  le  quadrantal  80 livres. 

L’as  de  cuivre,  divisé  en  2 sunhrlfo  el  en  4 Ic- 
mncius,  fut  la  première  monnaie  romaine.  Rabord 
d'une  livre  pesant,  l'as  fut  graduellement  diminuai 
réduit  à 2 onces  au  lemps  de  la  première  guerre  pu- 
nique, 5 I once  l'an  218  avant  Jésus-Christ,  4 «ne 
demi-once  vers  192  avant  Jésus-Christ,  enfin  i an 
quart  d'once  et  même  à un  cinquième. 

La  première  monnaie  d'argent  fut  frappée  en  289 
avant  Jésus-Christ,  el  nommée  dtnier,  comme  valant 
10  as;  maison  ign  rc  quel  poids  eut  ce  premier  de- 
nier. Au  lemps  de  la  première  guc;re  punique, il 
fut  de  H4  à la  fi.re,  valeur  qu'il  conserva  jusqu  a b 
fin  de  la  république.  L'an  218  avant  Jésus-Chrilt, 
le  denier  fui  réputé  de  10  as. 

La  première  monnaie  d'i.r  parut  l'an  207  avant 
Jésus-Christ , au  commencement  de  la  seconde 
guerre  punique  C'est  l’u«r<  us.  du  poids  d’un  scru- 
pule, et  de  la  valeur  de  4 deniers.  Ait  temps  de  Cé- 
sar (de  54  à 19  ans  avant  Jésus-Christ ),nn  frappa 
un  aureus  de  40  à la  livre  el  de  la  valeur  de  25 
déni  rs. 

Eu  supposant  un  21e  d'alliage  accidenlel  dans  tes 
deniers  romains,  ou  trouve  qu'une  livré  d'argèn  vi- 
lail  juste  09  francs.  Avant  César,  une  livre  d'or  va- 
lait donc  910  fr.  en  argent  ; et  après  César,  821  fr. 
en  argent.  > ('après  cela,  un  formera  le  tableau  suivant 


des  monnaies  de  la  république: 
A Is  livre 

eà  jframmei 

en  fn#a 

Denier 

R4 

3 857 

082 

Quinaire,  1 2 denier  . 

. 168 

1 929 

0 II 

Sesterce,  1/4  de  denier 

336 

0 964 

0 21 

Aureus  de  4 deniers.  . 

288 

1 125 

3 29 

Aureus  de  25  deniers.  . 

40 

8 1 

20  54 

srsTk.n  cn.£co-noM.vuv 

On  vient  de  voir  que  le  denier  romain  était  de  81 
i la  livre,  et  du  poids  de  3,85  grammes.  Auguste 
l'abaissant  à 3,62  grammes,  le  fit  de  s 9 à 90  a la 
livre,  cest-à-dire  précisément  égal  à la  drachme 
asiatique.  Enfin  Néron  le  rendit  égal  à la  petite 
drachme  nitique,  do  3,375  grammes,  en  sorte  que 
le  denier  fut  de  96  à la  livre  romaine,  tandis  que  la 
petite  drachme  alttque  était  la  100-  partie  du  petit 
talent.  R'uii  il  résulte  que  ce  talent  dépassait  de 
4 drachmes  ou  deniers  la  valeur  de  la  livre  romaine, 
conformément  aux  témoignages  des  auteurs. 

La  division  de  la  livre  en  12  onces  appartient  ans 
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Romains;  et  par  Imitation,  on  divisa  la  petite  mine 
.illique  en  13  onces,  et  la  grande  mine  en  16  onces; 
chaque  once  grecque  valut  ainsi  38,125  grammes, 
tandis  que  l'once  romaine  était  de  27  grammes. 
Alors  il  fallut  25  petites  drachmes  nu  deniers  pour 
faire  3 onces  grecques  et  25  grandes  drachmes  pour 
faire  4 onces  grecques  ; mais  il  y avait  juste  8 peti- 
tes drachmes  ou  deniers  dans  Coure  romaine. 

A partir  du  régne  d'Adrien,  la  monnaie  d'argent 
fut  graduellement  altérée  dans  son  ti  re,  et  sous 
Posthume,  l'argent  disparut  tout  à fait  et  fut  rem- 
placé par  de  L monnaie  saucée  Avec  Dioclétien 
l'argent  reparut  et  ne  cessa  d’augmenter. 

La  monnaie  d’or  conserva  toujours  son  deçré  de 
pureté;  son  poids  fut  un  peu  diminué,  et  l’aureus 
fut  réduit  à 42.  43  ou  44  4 la  livre. 

Constantin  acheva  d’opérer  la  fusion  des  systèmes 
grec  et  romain.  Déjà  le  denier  d'argent  était  devenu 
égal  à la  jictilc  dnchme  attique.  Constantin  aban- 
donna l'aureus  et  fit  frapper  dos  pièces  d’or  du  poids 
delà  grande  drachme  attique,  ou.  ce  qui  revient  au 
même,  de  4 scrupules,  ce  qui  fait  4.5  grammes. 
Celle  pièce  d'or,  n minée  tôt  dut,  fut  donc  de  72  à 
la  livre  romaine;  ce  sou  d'or  se  divisait  en  demi  et 
en  tiers. 

Le  sou  d'or  fut  d’une  valeur  égale  au  5*  de  la  livre 
d'argent;  par  conséquent  5 sous  d'or  équivalaient  à 
96  dci'iers;  en  sorte  que  le  rapport  de  l’or  à l’ar- 
gent fut  de  14,4  à 1 

Le  rapport  entre  le  sou  d'or  et  le  denier  parut  sans 
doute  trop  complique,  et  Constant  n fit  frapper  un 
nduveau  denier  de  60  à la  livre,  qui  valut  le  12*  du 
sou  d'or  cl  reçut  le  nom  de  mllhirèxfan. 

L'as*  ou  la  livre  de  cuivre,  fut  la  moitié  de  ce 
nouveau  denier,  ou  le  21*  du  sou  d'or.  Cet  as  se 
subdivisa  en  48  pétrit  a»  (a**ari"t),  dont*  4 for- 
maient leietrutt'.riut,  qui  était  du  poid*  d’une  once 
romaine,  comine  en  Judée  du  temps  de  Jésus- 
Christ. 

La  monnaie  de  Constantin  fut  en  usage  jusqu’à  la 
fin  de  l’empire;  elle  fut  même  conservée,  en  partie 
du  moins,  par  les  peuples  conquérants,  entre  au- 
tres par  les  Francs  et  par  les  Arabes  d'Espagne.  En 
voici  le  poids  et  la  valeur  ; 


d*  p«MM  «la 
lit.  ’O iiiator 


Solidus  (nomisma).  ...  72 
Argentcus  ( mi.iaresion).  60 
Tctrassarius  (phollis  ) . . 12 
Assarius  (assariou).  ...  48 


poids 

«•n 

gniuMi 

4 5 

5 4 
27 

6 75 


râleur 

en 

fmnrs 

13  80 

1 15 
0 05 
0 01 


ÉTAT  DBS  SCIENCES  ET  DES  ARTS 
CUEZ  LES  ROMAINS. 

Les  premiers  temps  de  Borne  furent  tellement 
barbares,  et , un  peu  plus  tard , lorsque  la  civilisa- 
tion commença  à prendre  quelque  essort,  ses  ci- 
toyens furent  si  activement  et  si  constamment  occu- 
pés , soit  aux  luttes  armées , soit  à celles  du  forum, 
que  les  sciences  comme  les  arts  durent  nécessaire- 
ment éprouver  du  relard  dans  leur  développement. 

Les  irrégularités  du  calendrier  romain , qu’on  ne 
parvint  à corriger  d’une  manière  satisfaisante  que 
sous  Jules  César , et  par  les  soins  du  philosophe 
Sosigènc,  démontraient , à elles  seules , l'ignorance 
où  l’on  avait  été  jusqu'alors  des  sciences  exactes. 

Les  sciences  naturelles  auxquelles  se  lient,  par  de 
nombreux  rapprochements,  les  sciences  médicales, 
éprouvèrent  le  même  retard.  L’on  trouve  bien,  dam 
les  philosophes  et  les  poètes  des  premiers  temps  do 
Rome  quelques  idées  générales  qui  annoncent  que 
les  esprits  commençaient  à se  préoccuper  des  con- 
naissances que  les  Egyptiens  et  les  Crées  avaient 
déjà  poussées  fort  loin;  mais  nulle  pari  on  ne  trouve 
des  idées  nettes  et  bien  arrêtées,  ni  un  corps  de 
doctrine  qui  seul  est  la  preuve  qu'une  science  est 
arrivée  à son  point  de  maturité. 

Les  arts  qui , plus  que  les  sciences  encore,  de- 
mandent pour  prospérer  la  paix  et  des  loisirs,  parce 
que  l'artiste  a besoin  avant  tout  de  l'excitation  et 
des  applaudissements  de  la  multitude  ; les  arts  , di- 
sons-nous , n'auraient  pu  que  difficilement  se  faire 
jour  au  milieu  des  apprêts  guerriers  et  du  bruit  in- 
cessant des  batailb  s. 

D'ailleurs  le  droit  du  plus  fort  vint  bientôt,  aux 
dépens  de  la  poétique  et  féconde  Grèce , dispenser 
le  peuple  romain  de  concevoir  cl  de  créer  des 
chefs-d'œuvre.  Les  magnifiques  productions  du 
pinceau  et  du  ciseau  grecs , qui  faisaient  l’ornement 
d'Athènes, -de  Corinthe,  de  Sycione,  d’Amhracic 
cl  de  tant  d'autres  villes,  vinrent  visiter  les  murs 
du  Capitole,  à la  suite  des  victoires  et  des  triomphes 
de  Lucius  Mummius  , de  Marcus  Scaurus,  de  Mê- 
tcllus,  de  Scipion,  de  Scylla , Lucuilus,  César, 
Pompée,  et  de  tant  d’autres  consuls  cl  généraux 
romains, 

Au  sein  de  ccttc  magnificence  improvisée,  les 
enfants  de  Rome  n’avaient  rien  de  mieux  à faire  v 
il  faul  le  dire,  qu'à  regarder,  admirer  et  jouir.  Mal- 
heureusement ltomc  n’a  pas  toujours  su  garder  ce 
que  scs  victoires  lui  avaient  donné.  L'incendie , les 
irruptions  (les  barbares , les  ravages  du  temps,  l'in- 
curie de  populations  dégénérées , tout  cela  est  venu 
tour  à tour  détruire  cette  richesse  artistique,  dont 
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Il  ne  noos  reste  que  quelques  vestiges  arrachés 
du  milieu  des  ruines,  et  qui  ne  rendent  que  plus 
regrettable  ce  qui  a été  perdu. 

Toutefois , il  est  une  justice  que  nous  devons  ren. 
dre  au  génie  des  premiers  Romains  : c'est  qu'ils  n'ont 
pas  eu  besoin  de  s'inspirer  de  l'exemple  des  autres , 
lorsqu'il  s'est  agi  de  travailler  au  coté  utile  des 
choses. 

Ce  qui  constitue  le  plus  solide  élément  de  la  gran- 
deur d'une  nation  a été  par  eux  compris  et  exécuté 
avec  bonheur  et  hardiesse.  Ainsi  de  somptueux 
aqueducs  vinrent  porter  à Rome  des  eaux  abondantes, 
qui  sont  toujours  la  première  nécessité  des  grandes 
agglomérations.  En  mCme  temps  de  vastes  égouts , 
et  d'une  solidité  telle  que  rien  n'est  venu  les  ébran- 
ler par  la  suite , servirent  à assainir  la  grande  cité, 
que  des  causes  nombreuses  d'insalubrité  pouvaient 
compromettre.  Au  dehors,  des  chemins,  qui  pour- 
raient encore  nous  servir  de  modèles,  furent  créés 
pour  répondre  aux  nécessité  de  la  guerre,  commeaux 
besoins  de  l'agriculture  et  du  commerce  ; en  deçà 
comme  au  delà  des  Alpes,  en  Asie,  comme  en 
Afrique , ces  chemins  marchent  avec  la  victoire  : 
aujourd'hui  encore,  on  en  trouve  la  trace  et  les 
restes  en  bien  des  endroits  : quelques-uns  même 
serrent  en  ce  moment  à nos  modernes  popula- 
tions. 

('.elle  durée  merveilleuse  des  chemins  romains 
nous  engage  à rechercher  comment  on  procédait 
à leur  construction , et  quels  étaient  les  matériaux 
capables  de  résister  pendant  tant  de  siècles  aux 
plus  rudes  épreuves  du  temps  et  d’une  circulation 
Incessante. 

DES  VOIES  HOU AtSES- 

L'esprit  conquérant  des  premiers  Romains  leur 
fit  sentir  de  bonne  heure  la  grande  importance  des 
voies  de  communication  : aussi  ne  nègtigci  ent-ils 
rien  pour  leur  donner  de  l'extension  et  de  la  solidité. 
L’on  peut  même  dire  que  de  tous  les  monuments 
d'utilité  publique  de  Rome  antique  et  républicaine, 
les  chemins  sont  les  seuls  qui  aient  laissé  des  traces 
capables  de  nous  faire  bien  comprendre  ce  qu'ils 
furent,  et  comment  on  procédait  à leur  construc- 
tion. Cela  est  si  vrai  que  même  aujourd'hui,  où  la 
science  de  l'ingénieur  est  si  avancée , il  ne  sera 
point  sans  intérêt  d'analyser  et  de  rappeler  les  pro- 
cèdes des  premiers  Romains  dans  l'art  de  créer  les 
routes. 

Les  Romains  tenaient  beaucoup  } un  point  que 
l’on  a trop  négligé  depuis,  et  auquel  on  revient  peu 
i peu,  c'est  d'év  ilcr  les  trop  fortes  peulcs  ; ainsi  dans 
les  bas-fonds  ils  exhaussaient  le  terrain,  et  dans  les 
pays  monlueux  ils  creusaient  l'espace  qui  devait  for- 


mer la  route.  Ils  comprenaient  fort  bien  que  s’ils 
dépensaient  davantage  dans  les  travaux  de  cons- 
truction, ils  retrouvaient  cette  dépense  dans  l'éco- 
nomie des  frais  de  tirage. 

Dans  les  pays  de  grandes  plaines,  comme  la  Belgi- 
que et  autres  lieux  semblables,  ils  exhaussaient  gé- 
néralement les  routes,  malgré  l'augmentation  sensi- 
ble de  dépense  que  ce  soin  exigeait  ; et  cela  par  un 
double  motif  : d'abord  cela  rendait  la  marche  des 
forces  militaires  plus  sure,  eu  faisant  éviter  les  sur- 
prises de  l'ennemi  ; ensuite  le  terrain  exh  u-sé  se 
prêtait  moins  aux  dégâts  si  prompts  des  pluies  et  de 
lhumidité. 

l.es  Romains  évitaient  généralement  le  defaut  de 
la  trop  grande  largeur  que  nous  donnons  à nos  rou- 
tes; il  y avait  ainsi  chez  eux , sous  ce  point  U du 
moins,  économie  de  construction  et  plus  de  garan- 
ties de  durée.  I.a  largeur  moyenne  des  voies  romai- 
nes était  de  là  à 20  mètres. 

Le  mode  de  eon.trucl  ion  des  voies  romaines  était 
si  diffèrent  du  ndlre,  que  nous  entrerons  dans  qutl- 
ques  détails  à cet  égard  : nous  croyons  qu'ils  ne  se- 
ront ni  sans  intérêt,  ni  sans  quelque  utilité. 

L'épaisseur  de  toute  la  partie  mise  en  oeuvre  pour 
former  la  route  était  d'environ  un  mètre  ou  trois 
pieds.  Cette  épaisseur  se  partageait  en  plusieurs 
couches,  formées  successivement  et  avec  des  maté- 
riaux différents. 

La  première  couche  se  composait  de  sable  de  mer, 
de  rivière  ou  de  carrière,  selon  les  localités,  que  l'on 
battait  et  unissait  au  moyen  d'un  cylindre  ou  d'aoe 
massue.  Quelquefois  le  sable  était  mêlé  à de  la  chaux: 
cette  première  couche  était  d'une  épaisseur  de 
vingt-cinq  à trente-cinq  centimètres. 

La  seconde  couche,  d'une  épaisseur  égale  à I) 
première,  était  formée  de  grosses  pierres  plates 
unies  entre  elles  avec  de  la  chaux. 

La  troisième  couche,  d’une  épaisseur  de  vingt 
centimètres,  se  composait  de  mortier  et  de  petites 
pierres  ou  de  débris  de  bâtiment,  si  l'on  en  trouvait 
à proximité. 

La  dernière  couche  de  trente  i trente-cinq  cen- 
timètres d'épaisseur,  était  un  ciment  fait  avec  de  la 
terre,  soit  crayeuse,  soit  plastique,  mêlée  à la  cbau; 
cette  dernière  couche  était  soigneusement  pélrieet 
battue. 

Tel  était  ce  que  l'on  appelait  la  partie  inférieure 
de  la  route. 

La  surface  se  recouvrait  soit  avec  de  grosses  pier- 
res unies  et  liées  ensemble  au  moyen  d'un  ciment 
solide  dans  le  genre  de  nos  dallages,  soit  avec  de  pe- 
tites pierres  brisées,  comme  ce  qui  constitue  nos 
routes  ferrées. 

Les  chemins  ferrés  avaient  souvent  la  partie  du 
milieu  dallée  ; elle  était  destinée  aux  piétons  : tes 
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animaux  et  le>  instruments  de  transport  suivaient 
des  deux  côtés. 

La  vuie  appienne  construite  par  AppiasClaudius, 
dont  elle  prit  le  nom.  et  qui  conduisit  d'abord  de 
Borne  à Capoue.  et  puis  de  ce  dernier  point  à Brindes, 
était  une  route  dallée.  Bien  que  construite  la  pre- 
mière, vers  l'an  442  de  la  fondation  de  Rome,  elle  a 
été  la  plus  belle  comme  la  plus  durable. 

La  voie  domitienne  fut  construite  en  829  de  la 
fondation  de  Rome,  par  Domilius  Ahéntibarbus. 

Indépendamment  de  ces  voies  principales,  les  Ro- 
mains s'occupaient  de  construire  et  de  multiplier  les 
chemins  en  terre. 

La  magistrats  chargés  du  confectionneroent  et  de 
I entretien  des  voies  de  communication  , étaient  les 
consuls,  les  censeurs,  les  tribuns  du  peuple,  la 
édiles  et  quelquefois  des  commissaires  spéciaux. 

Diverses  récompensa  étaient  accordées  à ces  ma- 
gistrats,  selon  la  manière  dont  ils  accomplissaient 
leur  mission,  regardée  comme  l'one  des  plus  impor- 
tantes de  la  république.  Ces  récompenses  étaient  da 
charges  publiques,  da  médailles,  da  arcs  de  triom- 
phe; queiquefo  s l'on  donnait  au  chemin  le  nom  du 
magistrat  chargé  de  le  construire. 

Les  hommes  que  les  magistrats  employaient  à la 
construction  da  chemins  étaient,  selon  Ira  cireou- 
Kances,  des  soldats,  des  citoyens,  des  esclaves,  des 
Condamnés. 

La  pays  où  l’on  trouve  le  plus  de  vatiges  da 
grauda  voies  romaines  sont,  en  dehors  de  l'Italie  : 
la  France,  la  Belgique,  l'Kspagne;  et  en  Afrique,  les 
contrées  qui  dépendirent  de  la  puissance  carthagi- 
noise. Quelques  traces  de  ees  chemins  existent  en- 
core dans  diverses  contrées  de  l'Asie  où  séjournè- 
rent le  plus  la  généraux  et  Ira  soldats  de  Rome. 


ÉTAT  DK  L'iXDCSTSIE. 

Agriruüurr.  — Parmi  la  arts  industriels  auxquels 
('adonnèrent  la  Romains,  et  plus  |>articulièremenl 
tes  Romains  des  premiers  temps,  l'agriculture  fut  sans 
contredit  celui  qui  fit  les  plus  grands  progrès.  Ab- 
sorbés par.  la  événements  nombreux  qui  tiennent  à 
celte  époque  mémorable,  la  historiens  ne  se  sont 
Delhi  ureusement  pas  occupés  de  cette  branche  si 
importante  de  l'économie  sociale  da  anciens  ; nuis 
les  éléments  u’en  existent  pas  moins  dans  les  écrits 
des  agronomes,  da  philosophes  et  da  poêla  qui 
nous  restent  : c'est  de  là  que  nous  avons  dû,  les  ex- 
traire pour  la  résumer  et  en  présenter  un  tableau 
asaex  exact  pour  que  l'on  puisse  apprécier  ce  point 
Inléressant  de  la  aociélè  romaine. 

La  Romains  connaissaient  plusieurs  variétés  de 
faite  : quelques-unes  se  semaient  au  printemps  ; 


mais  le  plus  grand  nombre  en  automne.  Avec  la 
farine  qu'ils  en  retiraient,  ils  faisaient  du  pain,  dd 
bouillies  et  autres  préparations  fort  variées  Avant 
que  leur  culture  se  fût  perfectionnée,  ils  récoltaient 
beaucoup  d'orge  , même  pour  la  nourriture  des 
hommes;  mais  plus  tard  ce  ne  fut  guère  qu'à  la 
nourriture  da  animaux  qu'ils  la  firent  servir.  I.cs 
Romains  Grcnt  toujours  fort  peu  de  cas  du  seigle, 
si  ce  n'at  comme  fourrage  qu'ils  coupaient  en  vert, 
ou  comme  récolte  qu'ils  enfouissaient  comme  en- 
grais. usage  encore  conserv  é dans  quelques  localités. 
Le  millet,  le  panis,  et  quelques  autres  menus  grains, 
étaient  encore  une  précieuse  ressource  pour  les  ha- 
bitants de  l'Italie.  Les  blés  les  plus  atimès  étaient 
ceux  de  la  Campanie,  des  environs  de  Vérone  et  do 
Pise. 

Comme  légumes,  les  Romains  cultivaient  la  fève, 
différentes  espèces  de  pois,  le  haricot,  la  lentille  h 
vesce,  etc.,  etc.  La  fève  était  surtout  pour  eux  une 
plante  précieuse , comme  alimentation  de  l'homme 
et  da  animaux  : on  la  mangeait  soit  comme  légume, 
soit  comme  mélange  avec  la  farine  de  blé  pour  faire 
le  pain.  Ca  plantes  se  semaient  partie  en  automne, 
partie  au  printemps. 

Le  chou  avait  une  grande  part  dans  l'alimentation 
des  Romains.  On  le  préparait  de  différentes  maniè- 
res, et  on  le  trouvait  sur  la  table  da  riches  comme 
sur  relie  des  pauvres.  Ls  rave  et  le  navet  étaient 
également  en  grande  faveur  dans  diverses  parties 
de  l'Italie.  Comme  aujourd'hui,  res  légumes  ser- 
vaient à nourrir  à la  fois  les  hommes  et  les  ani- 
maux Rien,  par  exemple,  ne  porte  à croire  que  la 
graine  du  chou  et  du  navet , dont  on  tire  aujour- 
d'hui un  si  grand  parti  comme  produit  oléagineux , 
fût  de  quelque  utili  é sous  Ce  rapport. 

Le  pavot  était  cultivé,  mais  seulement  pour  servir 
par  sa  graine  comme  ingrédient  à différents  mets 
fort  recherchés. 

La  culture  de  la  vigne  fut  très-répandue  en  Ita- 
lie, et  poussée  à un  point  de  perfeclion  que  la  mo- 
dernes n’ont  guère  dépassé.  La  variété  des  ceps 
était  déjà  très-grande  chez  les  anciens;  Pline  en 
compte  un  très-grand  nombre. 

La  vigne  était  cultivée  de diffèrenla  manières, 
suivant  la  qualité  des  terroirs  et  l'exposition  des  ri  • 
gnobles  ; ici  elle  était  soutenue  par  des  écbalas 
ainsi  qu'elle  l'ai  aujourd'hui  dans  le  nord  et  le  cen- 
tre de  la  France;  !,<  elle  était  abandonnée  à elle— 
même  comme  dans  le  midi  : ailleurs  elle  se  ma- 
riait à l'ormeau,  au  peuplier,  au  saule,  au  ilguier, 
comme  cela  se  continue  en  Italie  ; usage  également 
adopté  dans  quelques-uns  de  nos  départements  mé- 
ridionaux, notamment  dans  la  Ilauta  et  Basses- 
Pyrénées.  La  taille  se  faisait  avec  beaucoup  de  soin 
et  variait  selon  la  disposition  des  ceps.  Quelquefois 
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a vigne  s’entremêlait  avec  d'autres  récoltes.  Qucl- 
| ]ues  vignobles  se  labouraient,  mais  le  plus  souvent 
ic  travail  se  faisait  à la  main. 

La  quantité  de  vin  était  assez  variable  : sur  cer- 
tains points  cependant  elle  était  considérable.  Quant 
aux  qualités,  les  plus  renommées  étaient  le  Solerue, 
le  Cécube,  le  Massique,  le  Formosc,  le  Galène. 

La  couleur  des  vins  dépendait,  comme  de  nos 
jours,  du  temps  de  la  cuvaison  et  de  la  qualité  du 
raisin.  Les  Komains  aimaient  à laisser  vieillir  leurs 
vins  : ils  le  conservaient  dans  des  vases  enduits  de 
poix,  afin  d'en  mieux  arrêter  l'évaporation. 

Indépendamment  des  vins  naturels,  I on  connais- 
sait aussi  eu  Italie  les  vins  factices  et  mélangés  de 
différents  aromates.  Les  Komains  avaient  encore 
l'habitude  de  concentrer  leurs  moûts,  et  obtenaient 
par  là  des  liqueurs  fort  sucrées.  Ils  n’out  pas  connu 
l'art  de  la  distillation 

La  culture  de  l’olivier,  inconnue  aux  premiers 
Bomaius,  prit  dans  la  suite  une  immense  extension 
dans  les  campagnes  de  l ltalie;  elles  fournissait 
l’huile  aux  autres  parties  de  l'empire  Ce  n'était 
qu'à  l'olivier  que  les  Komains  demandaient  l’huile 
propre  à l'alimen  a lion.  Ils  avaieul  différentes  es- 
pèces d’olivier.  Dans  les  bons  terrains,  cet  arbre 
était  mè  é à d'autres  cultures;  dans  les  terrains 
maigres,  on  le  laissait  seul.  Les  résidus  des  olives 
étaient  employés  à l’engrais  des  champs. 

L’art  des  vergers  ne  fut  pas  poussé  fort  loin  sous 
la  république.  -La  greffe  cl  la  taille  étaient  em- 
ployées, mais  sans  la  perfection  qu  elles  alteignircut 
plus  lard.  Tous  les  arbres  à fruits  étaient  élevés  en 
plein  vent  : c'étaient  le  figuier,  le  pommier,  le  poi- 
rier, le  coignassicr,  le  noyer,  le  noisetier,  le  châ- 
taignier. 

Les  prairies  naturelles  jouèrent  un  grand  rôle 
dans  l’agriculture  des  Itomains  : elles  étaient  jugées 
ti  essentielles,  qu'il  fut  un  temps  où  les  lois  défen- 
dirent de  convertir  une  prairie  en  champ  ou  autre 
culture. 

Differentes  plantes,  telles  que  la  luzerne,  les  pois, 
la  fève,  le  seigle,  etc.,  etc.,  formaient  les  prairies 
artificielles;  leur  produit  servait,  soit  a la  nourri- 
ture, soit  à l'engrais  des  animaux.  L'on  n'est  pas  gé- 
néralement d’accord  sur  la  plante  que  les  anciens 
ont  nommé  le  cytise,  et  qui  cependant  parait  avoir 
été  une  puissante  ressource  dans  l'agriculture  des 
Grecs  et  des  Komains. 

Le  peu  d’usage  que  les  Komains  firent  du  linge  ne 
dut  pas  contribuer  à favoriser  la  culture  du  liu  et 
du  chanvre  : on  n'eiuployait  K*  produit  de  cm  plantes 
qua  faire  des  toiles  à voile  et  des  coidages,  cl  ce 
n’était  pas  là  un  objet  d’une  grande  consommation, 
la  marine  romaine  ayant  été  longtemps  à se  former. 

L éducation  des  animaux  fut  tiur  ocrupalion  aussi 


fructueuse  qu’étendue  chai  les  Romains  Les  besoins 
des  armées  demandaient  beaucoup  de  chevaux . et 
la  culture  employait  un  grand  nombre  de  bêles  à 
corne.  Un  voyait  aussi  d immenses  troupeaux  do 
bêtes  à laine  dans  les  campagnes  de  l' Italie  ; iis  chan- 
geaient de  pays  suivant  les  saisons.  En  hiver,  on  te 
tenait  dans  la  plaine,  en  été  dans  les  montagnes  : 
cela  se  pratique  cueore  en  Italie,  en  France  et  en 
Espagne. 

L'engrais  du  bétail,  des  moutons,  du  porc  et  de 
la  volaille  fut  poussé  fuit  loin  chez  les  Komains: 
différents  auteur»  nous  ont  li^nsinis  à cet  égard  des 
témoignages  à peine  croyables.  I a gastronomie  mo- 
derne n a peut-être  ri  n de  supérieur  aux  méthodes 
des  adciens  ; cela  tenait  probablement  à ce  que  les 
travaux  de  la  cullurè,  et  tout  ce  qui  se  rattachait  à 
celte  branche  intéressante  de  la  richesse  publique, 
étaient  du  domaine,  des  citoyens  les  plus  intelligents. 
La  proiessiou  d'agriculteur  passa  toujours,  rivez  les 
Romains,  comme  la  plus  honorable,  et  pouvant  s'al- 
lier avec  les  |»osilions  les  plus  élevées  de  l'ordre 
social. 

Les  Romains  mirent  à profit  les  livres  des  Grecs 
et  des  Carthaginois  sur  l'agriculture,  notamment 
ceux  de  Magot»,  dont  le  sénai  lui  même  ordonna  la 
traduction.  Caton,  Varrott,  Pline,  Goiumelle,  Vir- 
gile, sont  les  écrivains  qui  nous  ont  laissé  le  plus  de 
notions  sur  l’agriculture  des  Komains. 

Arlt  — Ce  que  nous  venons  de  dire 

sur  les  causes  qui  ont  porté  si  loin  l’agriculture  ro- 
maine nous  se  vira  à expliquer  l'infériorité  où  se 
maintinrent  les  arts  industriels.  Là  des  citoyens, 
hommes  libres  el  intelligents,  donnaient  le  mouve- 
ment à tout,  el  maniaient  souvent  eux-mêmes  la 
charrue  cl  le  hoyau:  ici,  au  con.raire,  la  direc  ion 
et  le  travail  étaient  laissé-*  à des  étrangers  el  à des 
escl  tves,  les  uns  et  les  autres  hommes  mercenaires 
et  sans  portée,  que  rien  de  noble  ne  soutenait  et 
n'aiguilloiinail.et  qui,  par  cela  même,  ne  pouvaient 
nourrir  des  idées  de  perfectionnement  et  de  pro- 
grès. Le»  auteurs  l'uni  si  bieu  senti,  qu'aucun  deux 
n'a  cherché  à nous  ini.ier  aux  secrets  des  arts  ma- 
nuels. soin  qu'ils  n’ont  point  négligé  lorsqu'il  s'est 
agi  soit  des  travaux  de  la  culture,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  soit  des  travaux  qui  ont  produit  te 
monuments  et  les  diverses  constructions  d'utilité 
publique. 

Etal  du  commerce.  — La  difficulté  des  commu- 
nications, les  jalousies  qu'excitaient  autour  deux 
les  entreprises  guerrières  des  Romains,  l'absence 
d une  marine  marchande  pour  opérer  les  transports, 
el  d’une  marine  militaire  pour  protéger  les  expédi- 
tions, tout  cela  a pendant  fort  longtemps  réduit  le 
commerce  des  Romains  à un  simple  échange  entre 
les  différentes  parties  de  l ltalie,  à mesure  que  b 
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conquête  ou  de»  rapport*  d'aiuitie  le»  unissaient  en- 
tre elles.  Ce  ne  fut  que  quelques  siècles  «apres  la 
fonriilion  de  Rome  qu'il  prit  un  essor  plus  pro- 
noncé. I.a  Sicile,  LEs|iagne,  les  côtes  d Afrique,  la 
Grèce  tinrent  successivement  fournir  aux  spécula- 
tions des  négociants  de  l'Italie  ; toutefois  les  préju- 
gés fâcheux  des  Romains  qui.  sans  mettre  dans  la 
même  balance  le  négoce  et  le  travail  industriel , ne 


cunsentaieut  pas  cepemiaut  à élever  le  premier  au 

rang  d'honneur  qu'il  mérite  d'occuper,  empêchèrent 
toujours  qu'il  ne  prit  l'essor  que  des  temps  plus 
éclairés  devaient  lui  faire  atteindre.  Cicéron  lui  - 
même,  cet  esprit  si  supérieur  en  tout,  a partagé  h 
faiblesse  de  son  siècle;  c'est  dire  ce  que  pouvait 
penser  à cet  égard  le  reste  des  Romains. 
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LIVRE  XXXVI. 

§ I. — Puissance  drg  pirates,  devenus 
absolument  maîtres  de  la  mer  Ga- 
binhis  propose  une  loi  pour  donner 
à Pompée  le  commandement  des 
mer*.  Eienduede  celle  commision 
Alarme  du  sénat  an  «ujet  de  celle 
loi.  Discours  de  Pompée . qui  felnl 
de  vouloir  être  dispensé  de  rei  cm- 

K'ol  Discours  de  Gablnlug  pour 
rcer  Pompée  de  l'accepter.  iWux 
tilbuns  s'opposent  inulilr menl  a la 
loi.  Discours  de  Caltilti*  pour  en 
faire  sentir  les  Inronv  éidenls  Iji  loi 
passe  aiissIIAI  le  prix  des  vivres 
dim’nue  dans  Rome.  Plan  formé 
par  Pompée  pour  purger  de  pirates 
toutes  les  mers.  En  quarante  jours 
Il  nettoie  tout  le  côté  de  rOrcidrnt. 
En  quarante-neuf  autres  jours  il 
ichèvc  I entreprise,  fix"  et  établit 
dans  les  lerrr  » vingt  mille  prison- 
niers pirates  Varron,  lieutenant  de 
Tompée , reçoit  une  couronne  na- 
vale. Guerre  de  Mélellu*  en  Crète. 
Pompée  accorde  sa  protection  aux 
Créiois  contre  *MébTu«.  Déhals  à 
ce  sujet  en  Crète.  Mélellu»  soumet 
celte  tle,  qui  jusqu'aiora  aval!  été 
libre.  Situation  actuelle  de  .Mit bp- 
date.  Lof  proposée  par  ManiKius 
pour  charger  Pompée  de  la  guerre 
comte  ce  prince  Le  sénat  y ré.vslr, 
et  su  nom  lloriensiu*  et  Calulu«. 
Cicéron  appuie  la  loi.  Réflexion  sur 
; sa  conduite  eu  cette  occasion.  Eloge 
de  la  doucrur  et  de  la  jusl'ce  de 
Pompée.  Lnlnina«*e.  Dissimulation 
de  Pompée.  Mlth  Idate  se  trouve 
seul  et  sans  alliés.  Négociation  en- 
tamée entre  Pompée  et  MPhrldate. 
I aï  prince  jute  de  ne  point  faire  de 
paix  avec  les  Romams  Mouvements 
respectifs  de»  deia  années.  BaI.iI  le 
livrée  prudent  la  nuit.  Mithr>dnle 
est  vaincu.  Fuite  de  MMhtidatc.  Il 
se  résout  à tourner  par  terre  le 
Por.l-Euxin  pour  gagner  le  Bos- 
phore. Le  fils  de  Tigrane  , ré  voilé 
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contre  son  père , vient  se  jeter  en- 
tre lesb<as  «le  Pompée  Pompée  en 
treen  Arménie.  Tigrane  vient  dans 
son  camp  se  rerreiiie  à sa  discré- 
tion. Audience  donnée  par  Pompée 
a T’grane.  Conduite  folle  du  jeune 
T'grane.  Le  vieux  roi  c»t  Mtfé  en 
posscsloi»  de  PA'inénle , et  son  AU 
mis  aux  fris  par  Pompée  Combat 
de  tendresse  et  de  respect  entre 
Arioharzane  et  son  fils.  1. 

Guerre  des  pirates.  Id 

5 II.  — Poni|»ée  s avance  vers  le  Cau- 
case . et  défait  les  Albumen-  Il  dé- 
fait aussi  les  Ibérbns.  Armé  a 
l’embouehurr  du  Phase,  il  revient 
sur  scs  pas  par  l'Albanie  Nouvelle 
victoire  remportée  par  lui  sur  les 
A Ib mien*.  On  a dit  faussement  qu'il 
s’élaii  trouvé  des  Amazones  a cette 
bataille.  Pompée  évite  dVng.ger 
une  guerre  eonirf  les  Partîtes  Sa- 
gesse et  retenue  de  Pompée.  Stra- 
ionice.  mère  «le  Xiphniè*.  livre  A 
Pompée  un  clA'cau  dont  elle  avait 
la  garde.  Avrmu  edu  » ère  de  Stra- 
toulee.  Générosité  de  Pompée.  Mé- 
moires secre*s  de  Mitbridatf.  R»-- 
ceuil  d'observations  sur  la  médecine 
fait  |»ar  ordre  de  ce  pilnee.  Rég  e- 
mi  ni  de  Pomt>ée  par  rap|*n  l aux 
étals  dont  Mithridale  avait  été  dé- 
limité. Pointée  pa-se  en  Syile. 
Eut  actuel  de  ce  royaume.  Pompée 
le  réduit  en  province  rom  due.  Ho  s 
de  Comngène.  Milhidale,  arrivé  au 
Bosplmrc.  fait  tuer  son  lil<  Nicha- 
rès.  Justice  biziriedf  Miihrtdale. 
Il  fait  égorger  X'phitè*.  Il  envoie 
une  ambassade  à Pompée  sans  finit. 
Nouveaux  préparant*  de  SI itb  ida- 
te. Il  pense  à marcher  ver»  l'Iialie 
par  le  ne.  Murmures  «h*  ses  trou- 
pes. Pharnarc  les  soulevé  raoi-e 
son  père.  Iai  révolu  deveni  géné- 
rale. Milhrida'e  e.«l  assiégé  dans  le 
châ'eau  de  Paulicn|iée.  Il  fait  des 
imprératinns  contre  Pharnace.  Sa 
mon.  Jugement  sur  son  caractère 
ei  son  méiitc.  Pompée  a j-prctid  dans 


Ici  plaines  de  Jéricho  la  mort  M 
Milhridste.  Actions  de  gtiees  aol 
dieux  dans  Rome.  Honneur  singe- 
lier  «lécerné  a Pompée.  Pompée  si- 
stre la  tranquillité  de  h Syrie. 
Tnmblrsdan*  la  Judée  à l'occasion 
de  la  siieeeMion  au  trône  doputée 
entre  llyrean  et  irMobtil  •.  Exem- 
pte admirable  d'un  esprit  ri»*  dou- 
ceur et  de  charité  fraternelle  d^os 
nu  Ju  f nommé  Onia*.  Pompee , 
favorable  a llyrean  et  irrité  pir 
Arihiolui'e . mari  he  e outre  Jcru-a- 
lem.  Il  »Vm|>are  delà  ville.  H as- 
siège le  tesrp’e.  Prise  du  Mu pte. 
Coitolanre  re  igiruse  des  p«  cires 
juif*.  Pompée  r nue  d.*n»  ie  Saint* 
«ies-Saints.  Conduite  généreuse  ds 
Poni|rée.  Iti<  lre-se  et  m-o  ewe  de 
Dfinétrius  nui  affranchi.  Indul- 
gence excessive  de  Pompée  a l'é» 
garii  de  ceux  qu'l'  aini-b  II  vient 
a Arnbu< . « ù il  reçoit  le  forp«  «I® 
MitMilalf.  It  cuiifinue  a Phirnare 
lr  po**essiondu  royaume  du  Bos- 
phore. Son  retour.  Cundrtérat’oa 
particulière  qu'il  témoigne  au  ph  - 
loMipiH*  Po»idoiiiii'.  Il  apprend  U 
mauv  aise  comïu' le  de  sa  femme  Mu- 
cia,  et  la  ifpudre.  Ses  mariages.  18. 

LIVRE  XXXVII. 

9 L — Noblesse  de  Catilina.  Valeur 
héroïque  de  Se<gius  Silus , ««n  1«J- 
snïeul  C «rar|ére  rte  Catilbra.  Cor- 
ruplioti  rie#  mœurs  rîe»  Romain*.  H 
e»l  «rusé  pour  cause  d'inceste  avee 
une  vestale,  il  abson*.  Ap  és  sa 
préture  il  gouverne  Mlllip**  ^ 
de  retour  a Rome  . Il  e»l  «erusé  **# 
cuncussion.  Pnmiée  wgjuiailu 
de  Cnl.lma.  César  r|  Oas-us  -oup- 
çonné#  rl’y  éue  entrés.  I.es  rouN** 
râleurs  manquriii  leur  coup.  Cdl- 
lina  est  «leciiargé  «Je  tVmsaiion. 
Osar , éi.iti*  é«l  le,  «tonne  «le  n,*“ 
gnifiqur»  spectacles  au  peuplé  II 
place  dans  le  CapPoic  «les  *'a*ues 
de  Marius.  Diversué  des  M idlntenlS 
au  sujet  do  ce  coup  hardi.  Mot  ré* 
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tëbr*  de  Catulu*.  César  lente  Innll- 
lement  de  se  faire  envoyer  en  Fgyp- 
le.  Succession  dea  rois  d'Egypte 
depuis  Laihyre-  TesUmenl  d'Ale- 
landre  III.  Crassus  el  Calulus . 
censeurs . s'accordent  mal  ensem- 
b'e , et  abdiquent.  Fermeté  de  Ca- 
ioo  à rejeter  la  sollicitation  de  O- 
titlus  Famille  de  Caton.  Son  en- 
fonce. Sa  tendre  amitié  pour  son 
frère.  Ardeur  de  Caton  pour  la  phi- 
losophie stoïque.  Il  travaille  a se 
fort  Hier  et  a s endurcir  le  corps.  Il 
s'accoutume  à boire  avec  eues  II 
prenait  plaisir  a contrecarrer  le 
goût  de  son  siècle.  Sa  constance  su- 
perbe. Sa  Jeunesse  parfaitement 
sage.  Il  se  mat  le.  Il  avait  servi 
comme  volontaire  dans  la  guerre  de 
Sparlacus.  Il  sert  comme  tribun  des 
soldat»  en  Macédoine.  Sa  conduite 
admirable  dans  cet  emploi.  Caion 
fait  le  voyage  d'Asie.  Sa  simp'icité 
et  sa  douceur.  Pompée  lui  fait  un 
accueil  qui  apprend  aux  peuples 
d’Ade  à le  resi*ecter.  Déjota  rus  ne 
peut  l'engager  a recevo  r de  lui  des 
présenls.  Il  se  prépare  à demander 
la  questure.  Devenu  questeur.  Il 
range  el  réduit  à la  soumission  les 
g'rffirrs.  ||  se  montre  Ju-le  pour  les 
paiements . attentif  tonne  les  frau- 
des, asa  du  a lo  iles  les  fonctions 
de  si  charge.  Sen  imenls  de  ses  col- 
lègue» à son  égard  Trait  remar- 
quable de  son  courage  par  rapport 
à l'un  d'entre  eux.  Sa  fldétile  a rem- 
plir les  devoir*  de  sénateur.  Fc  al 
de  «a  réputation.  César  enud.imm* 
comme  coupable*  de  meu-  tr«  s ceux 
qui  avaient  tué  le*  prose,  iis.  Cati- 
lina est  absous  II  demande  le  con- 
sulat avec  Cicéron,  et  cinq  autres 
cand'iiit*  Oihna  travaille  a avan- 
cer le  projet  de  sa  conjuration.  Il 
avau  attaché  à sa  personne  tou»  les 
scélérat*  de  la  ville.  Ses  artifices 
pour  séduire  la  jeunesse.  Fin  Ce  du 
paril  de  Cnt  l iia.  Il  en  assemble  les 
chef»  dans  sa  maison.  Son  discojrs 
aux  conjurés.  On  peut  douter  s'il  est 
vrai  que  Catilina  leur  ail  fait  Indre 
du  sang  humain.  Le  secret  de  la 
conjuration  est  éveillé.  Le»  bruit# 
qui  s'en  répandent  servent  beau- 
coup à porter  Cicéron  nu  consulat. 
Mol  de  Cicéron  sur  le  censeur 
Colla.  37 

Commencement  de  Catilina.  Id. 

§ H.  — Idée  du  consulat  rie  Cicéron. 
Loi  agi  ..ire  rie  Rullus.  Cleéroa  em- 
pé»  he  qu'elle  lie  soit  autorisée  par 
le  peuple.  Il  apaise  le  soulèvement 
du  peuple  oui  te  Hoscius.  !•  défend 
Kalrii  lu# , accusé  d avtnr  tué  Salin - 
nln.  Il  s'op|n«e  aux  enfants  de»  pi  o— 
ci  Us.  qui  vouldeul  être  admis  aux 
rhrgrs.  Il  gagne  sou  col  egue  en 
lui  cédant  le  gouvernement  rie  la 
Mirédoinc.  Triomphe  de  Luculliis. 
Luxe rlc  LucullU'.  -*e»  maisons;  ses 
jardins.  Dépense  encm  * de  sa  la- 
trie. Sa  b bltolhé  |ue  ; 110  le  usage 
qu’il  en  fad.  Naissance  d'Auguste. 
Lat  lina  ranime  son  pnti.  Plusieurs 
femmes  de  quoi  te  entrent  dans  la 
conjuration.  Caractère  de  Setnpro- 
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nia.  Catilina  se  remet  sur  les  rangs 
pour  demander  le  consuld.  Ses 
compétiteurs.  Cicéron  éclai.e  toutes 
ses  démarches  II  l'apostrophe  en 
plein  sénat . et  le  force  à se  démas- 
quer. Cat  lina  veut  faire  assassiner 
le  consul  dans  le  Cbvi.p-de-Mar»; 
il  manque  le  Consulat  ; il  prend  le 
parll  de  faire  ouvertement  1 1 guer- 
re. Avis  donné  à Cicéron  par  Cras- 
sus  Décret  pour  charger  les  con- 
suls de  veiller  au  salut  de  la  répu- 
blique. Trouble  et  inquiétude  dans 
Rome  Mallius  prend  lejarrn.*.  Ca- 
tilina tâche  inutilenieri*  de  faire 
assassiner  Cicéron  dans  sa  maison. 
Il  vienl  au  sénat  Cicéron  l'ap  stro- 
phe et  l'attaque  en  faee:  première 
Catilinaire.  Réponse  de  Catilina.  Il 
sort  de  Rome.  Harangue  de  Cicé- 
ron devant  le  prup  e au  sujet  du 
départ  de  Calilina:  seconde  Catili- 
naire. Cicéron  défend  Muréna.  con- 
sul désigné,  accusé  de  brigue.  Fran- 
chie des  procédés  de  Caion  . accu- 
sateur de  Muréna.  Plaidoyer  rlc 
Cicéron.  Habileté  avec  laquelle  II 
manie  ce  qui  icgar-te  (aïon.  Mu- 
réna  est  absous.  Catilina  se  rend 
dans  le  e«mp  de  Mail  us.  Ils  sont 
lot»  deux  déclarés  par  le  sénat  en- 
nemi» de  ia  palne.  Obstination  des 
partisans  de  Catilina,  l a multitude 
le  favorise.  I.ciiiu  us  veut  gagner  à 
son  parti  les  Allobroges  Ceux-ci 
donnent  avis  de  l»ul  a Cicéron. 
Plan  des  conjiiic»  pmi  buter  Ro- 
me. Les  Al  obroges  tirent  de  Len- 
tulus et  des  aiiLre»  chefs  de  h ron- 

jur.ilinn  un  éc  i . C’céron . de  con- 
çût avec  eux  . les  fdt  areler  avec 
leurs  papiers-  Lentulus  el  qu-d  e de 
ses  principaux  complices  sont  arrê- 
tés. Il»  sont  convaincu»  eu  plein  sé- 
rial. On  les  dislilhue  dans  rie#  mai- 
son# pari b*ul  ères  pour  y être  gar- 
dés. Honneur  un  que  rendu  par 
le  sénat  a Ctcé.oii.  Cicéron  rend 
compte  au  peuple  de  ce  qui  vient 
de  se  passer  d ms  lo  sénat  : tro  - 
vente  Catilin-dre.  Li  multiiude 
ch  mge  de  Ui*|>oit  on  a I egard  de 
Catilina  . el  coiiiiuen  e a I"  tleio- 
ler.  Crasaui  e-l  néuoncé  comme 
ayant  part  a la  conjuration.  Le  dé- 
nonciateur est  mi»en  p'I.-on.  (Quelle 
part  ou  peut  eioirc  que  Cra»>u#  r| 
César  ont  eue  aux  dessein*  de  Cati- 
lina. Inquiétudes  de  Cicéron,  Il  est 
eucou  âgé  p.n  sa  fetiime  e*.  parrain 
frrre.  Il  assemble  le  sénat  pour 
déciocrdu  i>or | des  pi  isimmers.  Si- 
lanus  opine  à la  mort.  César  ouvre 
un  avis  contraire  . el  veut  que  l'on 
»e  cou  eu  c d'uuc  prison  perpé- 
ttielle  Cicéron  tnlei rompt  la  déli- 
bération par  un  diseour»  dans  lequel 
il  fait  sentir  qu’il  incline  pour  le 
paili  de  la  rigueur  : quatrième  Ca- 
liliiiaire.  Caton  rcfuie  le  discours 
de  César  , el  entraîne  tout  le  sénat. 
Sup.  lire  de  l^eutu  u>  el  d * ceux  qui 
avaieul  été  arreté»  avec  lut.  Témoi- 
gnage de  1 estime  el  de  la  recon- 
naissance publique  envers  Cicéron. 
Calidna  est  vaincu  par  Antoine,  et 
se  fait  tuer  dan»  le  combat.  Un  tri- 


bun empêche  Cicéron  de  haranguer 
le  peup  e en  sortant  du  consu'aL 
Serment  du  consul  Flan  abrégé  du 
consulat  de  Cxéron.  Il  ava  l léché 
de  prévenir  le»  maux  futur»  en  at- 
tachant l'ordre  des  chevaliers  au 
sénat.  Le  consulat  de  Cicéron  est 
le  plu*  haut  point  de  sa  gloire.  Jeux 
magnifiques  donnés  par  Lentulus 
Spinthcr.  58. 

LIVRE  XXXVIII. 

8 I.  — César,  préteur;  Caton,  tribun. 
Comparaison  de  l'un  el  de  l'  .ulre 
par  Salluste.  César,  souverain  pon- 
tife. Il  chicane  inutilement  Calulus 
sur  la  reconstruction  du  Capitole. 
Il  est  de  nouveau  déféré  parCurius 
et  Vettius  comme  complice  de  la 
conjuration  de  Catilina.  l’Iu-lcurs 
sont  condamnés  sur  la  dénonciation 
de  Vellius.  Vettius  se  rend  su*pect. 
Le  tribun  Métdlu#  Népo*  attaque 
Cicéron,  et  est  réprimé  parle  s nat. 
Le  même  t*ibun . appuyé  de  César, 
pioposc  une  loi  qui  rappelait  Pom- 
pée en  Italie  avec  sou  année  pour 
réformer  et  pacifier  l'etat  Caton 
avait  demande  le  lnbun.4  prériaé- 
HMnldM»  la  vue  de  » op|H)*or  aux 
ries-cm»  turbulent*  de  MételJus. 
Moyen  imaginé  par  lui  pour  atfit- 
hlir  la  puissance  de  César.  Il  re»  #'c 
a la  lui  de  Metcllu*  avec  une  con- 
stance qui  lient  du  prodige.  Le  con- 
sul Muréna  lire  Caton  de  uanger. 
L'entre»  rt  e de  Metel.u»  é«  h uc. 
Méte  lus  et  César  sont  iiiteidil»  par 
le  *én«l  de»  foiictiou»  de  leurs  char- 
ges. Ces.ii  #c  soumet  cl  est  rétabli. 
Caton  obtient  la  même  g ace  pour 
Meiellu»  Quelle  put  Cicciou  pi  il 
dans  toute  cet  e «(Titre . Poinpre  ré- 
pudie Mrn  ia-  T iotiiplie  de  Q Mé- 
tellu»  t.r  ticu».  Election  de»  consuls 
pour  l'amice  suivante.  Caractère  de 
Cio  lin».  Il  pritfaue  le»  iu)»tèresdd 
la  butine  dee-se  César  lepudte  sa 
femme.  Caractère  de»  deux  cumuls. 
Commis»  on  extrao.diu  dre  poui  ju- 
ger du  (ail  de  la  pruf.natiou  ne» 
mystère»  de  la  bouuc  déesse.  In- 
struction du  ptoecs-  Cicérou  dé- 
pose toulre  C -odius.  Le#  juge»  se 
lai-ent  coriompte  Ctod  u e»t  ab- 
sous Cuéioii  raulnia  le  oourlige  rtei 
gens  de  bien,  que  ce  jugement  avait 
consternes.  Pompée,  « u ai  rivant  en 
Italie,  congé  ne  M»  troupe.-.  Cicé- 
ron IL  h • d engager  l'mnpi-e  a s'ex- 
pliquer f ivo-.ioieiui-ul  sur  >oii  con- 
sulat. Conduite  équivoque  de  Pom- 
pée. I oinpée  acheté  le  consulat 
pour  Airain  <»  T«uiailve  muli.ede 
PuUipee  pour  gagucr  Caion.  In- 
dien- pousses  p.u  la  tempête  sur 
les  cOb  s de  (in  manie.  Tto<s>ème 
triomphe  de  Pompce  117. 

g II.  — Mort  de  Catuius.  Censeuts. 
Jeux.  Dur»  de  N uni.  du- . Commen- 
cement du  i UMge  o'nitcriump-e 
l'iaWit»  aux  i «uniut-  de»  g a- 
diateur-  par  le  dîner.  »lou  tentent» 
en  Gaule.  Expcniuo.i  de  Scaurus 
comte  Areu».  rot  d une  paille  de 
l'Arabie.  Q-  Ckétou  gouvci ne  l' A- 


slrpcndant  trois  ans.  Prétur*  d'Oc- 
Uylus,  père  d‘ Auguste.  .Sa  con- 
duit*: dan*  le  gouvernement  do  In 
M icédome.  Sa  mort.  Caractère  de» 
dcm  consul*.  I. 'autorité  du  sénat 
éltii  *lo.»  .ilTiib  le  . et  l’ordre  des 
chevaliers  aliéné  du  aénit.  Pointe 
dinan  le  h ronOm.it. on  de  sc* 

•'  le».  Luc  illus  s'y  o ipo»c  dans  le 
♦dual.  Loi  pnpo.étf  par  un  tribun 
du  iteuidc  pour  ««signer  des  terre-» 
aui  «o  dat»  de  Pompée.  Conduite 
équivoque  de  Cicéron  H ms  toute 
cette  affaire.  Le  c msul  M-l-llus 
r**si»lc  a li  loi.  .Mouvement»  'les 
Jl.lvéUens  m Gaule.  Le  consul  est 
Plis  en  prbon  par  le  tribun  PI  i- 
Vius.  Co  islincedu  ron«ul.  Pompée 
M de  av  c Cio  I us  Clodlu*  lento 
de  *e  faire  piébeien  pour  parvenir 
• la  chirge  do  tribun.  César,  au 
•orlir  de  sa  prédire,  ayant  eu  le 
déparlcm  •nid.*  I Espigne  ultéii<*u- 
re  , r»l  re.cn  i.  lors-pi'il  veut  partir, 
par  sc*  .ré.inc-r».  Crasvus  I • -léli- 
fre  de»  plu«  i npo  tuni.  Mol  de 
Cé'ir  à l’o«*cas  nn  d’une  chétive 
b»u  gide  dan»  les  Alpes.  Il  fait 
•“lire  mie  uuerre  en  Espagne.  et 
y remporta  plusieurs  avantage*. 
Action  admirable  d’un  so'dat  de 
César.  Cé*ar  fait  aimer  son  «dm  - 
P straii.ui  li  revient  en  Italie  et 
foimn  :e  au  trinmphe  pour  obiciir 
• le  Cou>ulat.  Il  forme  |r  premier 
Iriuuivirat.  Il  est  nommé  ronsul 
avec  II  l'uliis.  Loi  pou-'  l'abolition 
des  |H*.igi-s  et  droits  • l'entrée  dans 
Rome  cl  dan*  tome  l’Italie.  Coin 
bit*  do  gladiateur*  donné»  pir 
Fausiu*  Sy lia  eu  l’honneur  de  sou 
péie.  Jeu*  Apolline  rc*  donnés  pir 
Lentulus  Spi.ith  t . préteur.  Pem- 
tu>e  a fresque  transportée  de  Lacé- 
démone ,i  R. une  1 1 1 

S III.  — Cou-lime  fielleuse  de  C’sir 
dans  ton  Consulat.  Deux  usigeséta 
blis  ou  renouvelés  par  lui . selon 
Suétone.  Loi  agraire  présentée  au 
sénat  par  César.  Silence  des  séna- 
teurs. Fermeté  de  C itou.  César  en- 
vole Cuori  eu  prison  , pui>  le  fait 
relâcher.  Il  déclare  au  sénat  qu'ii 
va  s'adresser  au  peuple.  Il  tene 
Inuttlemeui  de  gagner  MMieyllégue. 
Pompée  etCrassu*  approuvent  pu- 
bl.tpi  -in  -i.t  la  loi.  La  loi  passe  m ti- 
ré la  ré*l  «lance  généreu-m  de  Bi- 
u’u*  et  de  CalAn.  IMtuiu*  e»l  obli- 
gé de  se  renfermer  dans  s i nrdson 
pendant  Ibiil  inos  entier?.  C't' 
agit  comme  s’il  était  seul,  consul. 
Scment  .jouté  par  César  a sa  lot. 
Caton  refuse  d'abord  de  prêter  ce 
ferment,  el  en*  die  <>  soumet  ln- 
ceriltudc  de  Cicéron  au  sujet  de  la 
loi  de  Cé«ar.  En  plaidant  po  irsou 
collègue  Antoine,  il  se  mut  de 
riHai  actuel  le*  choses.  Hit  co-i*é- 
uenee,  t.ésar  ait  P*  *-  r Cl"  liu* 
au*  l’ordre  du  iieuide.  AIT. Ire  et 
CO"damuat'on  d’Atiioine.  Territoi- 
re de  Cipo'te  dl-fljbtié  eu  vertu  de 
In  loi  de  César.  Ctpoue  colonie. 
César  Accorde  aux  chevaliers  qui 
avaient  piis  a ferme  les  revenus  pu 
biles  en  Asie . la  rembe  qu'ils  de- 


mandaient U fait  confirmer  les  ac- 
te» du  «Mi;r.tlai  de  Pompée,  et  se 
fait  donner  à lui-méme  "oordépir- 
leineni  riHyrle  et  |es  (i  ules  Mol 
hirdi  de  Con»l  liu<  a César.  C‘*.ir 
fait  reconnaître  pour  roi»  ami»  et 
a i -*  de  l i république  AiinvUWi  et 
Polémée  Aiilvie.  Avidité  de  C *ar 
pour  l'urgent.  Cénr  fait  époii«cr*a 
fille  a Pompée  Il  épou*e  lut-mmie 
Cdpurnte.  Piton  c"  Galiiniuséchap- 

fK’iu  a la  sévérité  de  h justice  pir 
e crédii  do  C,lsnr  et  de  Pom.vée. 
Histoire  composée  pirCirémn  Sort 
in-iiKO ition  contre  le  triumvirat 
Ses  sentiments  a l’égird  de  Pompée. 
I.e  mécontentement  public  contre 
Pompée  et  Cé*ar  éclate  dm»  les 
spectacles.  Réflexions  de  Cicéron 
sur  les  plaintes  impuissante*  des 
citoyens.  Il  est  dénoncé  avec  plu- 
sieurs autres  par  un  misérable, 
comme  ayant  voulu  faire  assassiner 
Pompre.  I)  miter  qui  iii  'iiarc  il  cé- 
roti  ic  la  part  de  Cloltu*.  Coudo  ie 
de  Pornj>ée  et  du  Osar  a l eg  ir  I de 
Cicéron  dan»  rctie  conjoncture. 
Cio  lins  empêche  Uibulus  de  haran- 
guer le  peuple  en  sorlaut  du  con- 
sulat. 121. 

LIVRE  XXXIX 

g |.  _ l)éfiut  de  m-tmoire*  sur  le  dé- 
tail des  in  riaue»  secrètes  qui  opé- 
rèri-nl  l’exil  de  Cicéron.  Cio  (lus 
. so  nciiti  pir  les  deux  consuls.  L-ur 
raracté.e.  Le*  triumvirs  favorisent 
Clodius  Clo  iiiis.  pour  se  préparer 
les  vol  s a attaquer  Cicéron  , p o- 
po*e  différente»  lui*:  p mr  !a  dis- 
tribntinu  graluilc  du  lil-1  ; pour  le 
réi  ,bli*>'-m.*nt  d**  confrérie»  •t'ar- 
(isatis  ; pour  I • d'inimilion  de  la 

Ctii*smce  des  cen*eurs;  pour  ra- 
idillon de*  loi*  Æli.t  et  Fusia  O- 
eé  on.  tiunipé  par  Clodius,  laisse 
pisser  tranquillement  toutes  ces 
lois.  CM  u*  pro|M>«e  une  loi  qui 
rond  iinne  a l’exil  quiconque  aura 
fait  mouiir  un  conciioye  - s iris  for- 
me de  procès.  Cicéron  prend  le 
deu  I Réflexion  sur  cette  démir- 
clte.  Tous  les  ordres  de  l'état  s’in- 
téressent pour  Gcéion.  Loi  propo 
»éc  par  C'odlus  pour  assigner  des 
gouvernement*  aux  consuls  Le  sé- 
nat , par  délibération  publique  , 
prend  le  deuil  avec  Cicéron  Clo- 
diu*  arme  louic  la  can  i.lltf  de  Ro- 
iii  -.  Euiportemcnl  de  Gab  uiu*. 
Ordomnince  des  consub  qui  en- 
joint aux  sénateurs  de  quitter  le 
dmil.  Pisou  déclare  nettement  a 
Cicéron  qu’il  ne  prétend  point  le 
défend re.-Pumpée  l'alMudonne.  As- 
semblée du  p.-uple  où  >e»  cousu  s et 
C>*sar  s’expliquent  d'une  façon  dé- 
sa v .ni'  igeuse  |M>u  la  eau*e  de Cicc- 
ro  I.  Duilb  e d I Igor  d ■ Cicéron  de 
la  paît  d<*  Clodius  cl  de  la  part  d •* 
cou  u!s  et  de  César.  Ilo  tensius  et 
Caion  cooscl'ient  a Cicéron  de  se 
retirer.  Il  soit  de  Rome-  Songe 
de  Cicéron.  Loi  portée  comre  Cicé- 
ron nommément.  Observations  sur 
ceiw  loi.  Elle  pa*»e  ; et  eu  mj.M 


ms  temps  celle  qui  regardait  les 

départements  des  consul*  Bi*-n»  de 
Cicéron  vendus;  ses  m d on*  p liées 
par  les  consuls.  C'odlus  s'empare 
du  terrain  de  la  maison  de  Cicéron, 
el  en  consacre  une  partie  a la  dée«*e 
île  li  l.bcrté  Cicéron,  rebuté  parle 
préleur  de  Sicile,  pa»so  en  Grèce, 
et  vient  è Dyrr.ictrum.  Plaoriii-  lui 
donne  u i asile  a Thessaloul  jur 
Douleur  excessive  de  r.icémn  Srs 
plainte*  ronire  ses  amis.  Ju*:ifiea- 
tion  de  leur  conduite.  Apo'ogiedr 
Cicéron  sur  l'excès  de  sa  doul  or 
Réflexion  do  Pliiiarque  sur  h fai- 
b esse  de  Cicéron-  Caion  el  Céssr 
partent,  l'un  pour  l’I  e de  Chypit. 
i'auire  pour  la  Gaule.  D oit*  pré- 
tendus parle*  Romain* surl  ligyp'e 
el  sur  File  de  Chypre.  Clodl  i«  of- 
fensé par  Ptolémée.  roi  de  Chypr*. 

I. oi  de  CIO  'lus  pour  réduire  cetls 

II. »  en  province  minime.  Le  rot  d? 
Chypre  n'a  pi*  le  cou  age  de  jeter 
scs  t'ésors  dans  la  mer  II  se  (ail 
mourir  par  |p  poison.  Evaciuudf 
excessive  de  Caton  à recueillir 
lré*nr*  de  ce  roi.  Préciuiion  qa'il 
prend  pour  le  transport.  Scs  livre* 
de  compte  perdus  Son  retour  t 
Rome.  Chicanes  nm*  'H'11*" 
lem  niClo-liu*.  EdilitédeScaurti*. 
Faste  incroyable  des  jeux  qml 
donne  nu  peup  e Jeux  donné*  prt 
Cu -Ion. 

g 11  - l>lspos‘lion*  favorable*  ••* 
es;»  i s pour  la  entise  d»*  Cicéron 
Po'iip  -c.  in«ulté  par  Cio  lui*,  re- 
lient  a Cicéron  DélibéralM  da 
pénal,  dçs  le  ureml-t  j"io-  pn  "" 
veur  de  Cicéron  O,u»o*rtion  du  ni- 
hno  Klius  C on'ial  emm  Uudlai 
el  Gibln  ns.  qui  sVt-iit  range  do 
cAté  de  Pompée  Arrivée  du  l ê-e 
de  Cicéron  a Rome  La  haine  pu- 
blique s**  déd  ire  en  louie*  f-'Çoo* 
contre  Clo-I  u*.  Cloiliu»  se  tourne 
\ors  Je  parti  de»  républicain*  ilK1* 
des.  Po  nnée.  dans  la  cninlc  qat 
Clodius  n attente  sur  »a  vie,»*  re«- 
fçrme  dans  sa  maison  Le*  con  ■* 
d -ni  Mirent  toujours  contraires  » 
Cicéron  Nouveaux  efforl»  de*  » ' 
buus  en  faveur  de  Cicéron,  s> 
fruit  Ch  igriu  que  cause  » C"’*|})n 
un  décret  du  sénat  en  faveur 
consuls  désigné*.  Snim*. 
désigné,  va  en  Gaule  poui  obicuir 
I,-  consentement  de  César  au  ra-d’* 
de  Cicéron  Deux  tribun*  du  JJJJ 
veau  college  gagnés  par  la  lai 
de  Clodius.  L ntulu*  pr°p°»«  ■■ 
pénal  ('affaire  de  Cicéron,  ^v 
Cotti.  Avis  de  Pompée.  Le 
Gavlanui  empeche  la  conclu^ 
Hmt  l ibiin»  proposent 
peuple  V-id  nccde  * :iod«u«-- 
n-ige.  Milan  cntreiKcnl  de  'J 

»n,r  «uifii  r.iPA.ir  il  n rarade 


rn^r  celle  fureur.  8 -n  carac 
accuse  Cio  llus.  Il  oppo* 
la  force.  Susi>en*  ou  t" 


faire!  dans  Rome.  L" 


ini 


bon  P" 
ulairc» 


prend  le  dessus.  Lettre!  C'r'  U 
tl  i consul  Leuiulus  a ions ,L’’ ! nll 
p'e»  de  l it  lie.  App>oudi»semr 
de  la  multitude  Mouvemen' * 
croyables  dans  Rome  et  dan* 


l'Ualle  en  fera r de  Cicéron.  A»- 

**  fcmbléc  du  S*nal  su  Capitole  etsé- 
n nu-  ionsuHp  pour  oi  donner  le 
rappel  de  Cicéron.  I semblée  du 
peu,  le.  où  Lentiilu*  ci  Pompéeev- 
horieni  H anluimi  le*  citoyen* 
Nouveau  décret  du  sénat  en  faveur 
de  Cicéron  Aticmb  ée  solennelle 
,in  i ■ IT . i r . ■ (■'!  u*.  nu 
n e en  dernier  re-sorl.  Séjour  de 
Cicéron  a Dymrliium  pend. ml  bu  l 
mois.  Sou  dépari  de  celle  ville.  Son 
retour  triomphant  « Home.  Srs 
m tisons  de  ville  el  de  campagne 
rct  à ics.iux  dépens  île  la  républi- 
que. Sur  l'avis  de  Cicéron,  on  dé- 
cerne « Pompée  la  turinlendan  c 
des  tdés  et  des  vivres  dans  tout 
l’empire.  Murmures  des  républi- 
ca  ns  rigides  contre  Cicéron  Sa 
répons  • Pompée  ramène  l'abon- 
dance dans  Home.  Violence  de  Clo- 
dius  contre  Cicéron  et  contre  Mi- 
lon.  Clodius  est  nommé  édile.  Mort 
de  Lueu  lus.  Caractère  de  l'élo- 
queucc  de  Calli Jius-  1Ô8 

LIVRE  XL. 

$ ! — Rédeslon  préliminaire.  Bor- 
nes et  division  de  la  Gaule.  Mœurs 
des  G mlois  U fTéicnce  eut  c les 
Aquitains,  les  Belge»  et  les  Celles 
Le«*  Gaulois  se  servaient  de  la  lan- 
gue grecque  dan*  leurs  actes  Mul- 
tip>  «ité  de  p<  ii pies  dans  la  Gaule 
formnit  un  seul  corps  de  nation. 
Drus  factions  pirlagenient  toute  h 
Gaule.  Factions  puliculiérc*  dans 
chaque  peuple  et  chaque  canton. 
Dru»  ordres  distingués  et  illustres 
d m<  In  Gaule,  les  druides  cl  les  no- 
bles. Le  peuple  compté  i.our  rien. 
Les  druides  étaient  les  pontifes,  les 
philosophes,  les  poêles,  les  juges 
de  la  nation.  Education  d -s  drui- 
des Chef  lies  druides  Leur*  assem- 
blées générales  dans  le  pays  Cbar- 
Iram.  L**s  nobles  combattaient 
tous  à cheval;  toujours  occupés 
de  la  guerre.  La  forme  du  gou- 
vernement était  aristocratique.  Si- 
lence imposé  au»  parlicùlinrt  sur 
lesiiifiires  d'etal.  Coutume*  barba- 
re- des  Gaulois.  Caractère  aimable 
du  géme  gaulois  Valeur  des  Gau- 
lois. Ils  ni  niquaient  de  persév  '— 
rance.  Leur  legèieté.  Avani.ig'’ du 
corps.  Goût  des  Gaulo  s pour  la  ma- 
gnificence. Beaucoup  d or  d ms  le* 
Gaules.  Commerce.  Religion  des 
Gaulois  Victime»  humaines.  Leur» 
principales  divinités.  Hercule  gau- 
loi».  Les  Gaulois  se  disaient  Issus 
du  dieu  des  morts  Iis  commen- 
taient l -ur  jour  civil  au  coucher  du 
soleil.  Usages  domestiques  Les  fils 
uc  paraissaient  point  devant  leurs 
père»  e*  publie  ûu  im  n<*  fussent  en 
âge  de  porter  les  aimes.  Leurs 
mariages.  Leurs  fuuéiailles.  Les 
mœurs  des  Gaulois  semblables  a 
codes  d**»  anciens  peuples  du  La- 
tium décrites  par  Virgile.  Gloire 
des  armes  gauloise*.  César,  jus- 
qu'ici citoyen  factieux,  va  devenir 
le  plus  grand  des  guerriers.  Sa 
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gloire  efface  celle  de  tous  les  autres  I 
géuérau»  rom  iin«.  Il  sc  fa  t adorer 
de»  soldats,  cl  les  anime  de  son  feu. 
T- alu  uiervedlcui  sur  ce  sujet  II 
sait  récompenser  avec  migiüR- 
cence.  cl  donner  I aicmpl  • du  n»é- 

Sri*  des  diugers  el  des  fatigue».  | 
aiblcssede  *«u  (einpérameul  Son 
activité  prodigieuse.  Facilité  et 
«lou  eur  de  ses  incear*.  17J 

g II.  — Mouvetoeui*  des  Allobroge», 
quelque  temps  avant  l'ent  ée  de 
C'sar  dans  les  Gaules.  \jù%  llclvé- 
Uep»,  animés  p r Orgétori» . preu- 
nent  la  ré-oluliou  de  suri  r de  leur 
pi)'  pour  «Hcr  s'établir  ailleurs. 

O gétorii  a* pire  a se  faire  roi  On 
veut  lui  faire  »ou  procès.  Il  meurt.  I 
Son  pl  ni  n eu  c»|  pa»  moins  suivi.  ' 
L«*s  Uelvéïjeos  se  mettent  en  mir- 
rbe.  Ils  demandent  a César  la  li- 
berté de  passer  le  Rli  lue,  qui  leur 
e»l  refusée.  Ils  passent  le  déUlé  cu- 
ire le  mont  Jura  et  le  Rhône.  Cé- 
sar le»  atteint  ou  passage  de  la  S u>- 
ne.  Il  bat  les  T gur  «»  eu  d ça  de 
cette  rivière.  Il  la  passe,  et  pour- 
suit le  grn»  de  la  tiatiou.  » mb  i-t ide 
dis  ll  vétieus.  Couinai de  cavale- 
rie ou  le»  Ile! .étions  sont  vain- 
queur». Tiabison  de  Uumnoilx  , 
E.iuen  César  lui  pardonna  en  <*ou- 
sl  léraiiou  de  sou  frère  D.viliacus. 

C - >•  . par  la  faute  d'un  o(Dc  et , 
perd  l occaMOii  qu  li  s'était  ménagée 
de  battra  les  ILivéRcus.  ils  vieil- 
li lit  attaquer  César  et  tout  vain- 
cu». Le»  testes  do  l'armée  vaincu» 
suui  obligés  de  sc  rendre.  César  le» 
renvoie  dans  leurs  pays.  Il  c»l  prié 
par  le»  Giuloi*  d'en  reprendre  la 
guerre  contre  Alluviale  Sujet  de 
celte  guerre.  César  deiuiude  une 
entrevue  k ArlovUle,  qui  ta  refuse. 
César  lui  dépêche  de»  ambassa- 
deurs p mr  lui  faire  ses  proposi- 
tions. t(é|io'ii»e  ficrc  d'Arioviste. 
César  mai.  lu;  contre  Auu-isie  11 
s'assure  «le  Besm.o.i.  Teneur  qui 
se  répand  dan»  l a mée  ro.uauie. 
Cou  Imle  admii  iblc  de  César  pour 
ranimer  le  courage  des  siens.  Le 
succès  y répond,  et  les  Loupes 
marchait  avec  confiance  a t'eiine- 
' mi.  Entrevue  d'ArigviaUf  et  de  Cé- 
sar. La  perfidie  des  Germain- 
rompt  ta  coufé  ence.  Cé»ar,  sur  la 
demande  d’Arioviste,  lui  eu  voie  dé» 
députe-  Ce  prmec  le»  fait  ebuger 
de  chaîne*:  César  offe  plusieurs 
foi-  la  bataille  a Artoiiste,  qui  la 
reiu-c.  RmsoU  supers  ilieu-e  de  ce 
refus.  César  foi  ce  les  lie.  muni- 
d'en  venir  a une  ba  aille,  et  rem- 
porte la  vicloiic-  H recouvre  sc» 
deux  députés  César  va  pa-ser  l hi- 
ver dan»  la  Gaule  cilérieure.  18  i 
g III.—  Seconde  campagne  de  Cé- 
sar dans  I - Gtul  »v  Confédération 
des  Bcgcs  contre  les  Humain* 
César  se  rend  asm  a- niée,  cla;- 
rive  sur  la  f on  ierc  du  pay-  ies 
Beige».  Les  Ko  émois  fout  l urs 
soumission»  a Cé»ar,  et  I »g -trui- 
te ut  des  tu  rues  do  la  ligne,  qui  *e 
moulaient  a p<u»  de  ilOd.UUd  coui- 
battauts-  César  va  sc  camper  nu 


delà  do  la  rivière  d'Aisne.  Diverses 

entreprises  de*  Belges,  toutes  sans 
succès.  Ils  so  séparent  et  se  retirent 
ch.icuu  en  sou  pays.  César  les  pour- 
suit et  ou  luo  un  grand  nombre. 
Ii  réduit  ceux  do  Souummi».  de  Bau- 
vais  el  d Amirti».  Fierté  des  Ner- 
viens.  lis  se  prépuent  a bien  re- 
cevoir l'armée  romaine.  It.na  lie 
sanglante  où  le»  Romaiq».  après 
avoir  rmru  un  Irèv-grmd  dinger, 
revient  enfin  v unqueurs.  César  at- 
taque les  Âdusuqaes.  qui  eut  o- 
prennent  de  se  «(«‘fendre  dan*  leur 
ville  piincipale.  Sqrpri.-ede*  Adua- 
tiquer  a la  vue  do*  nu  bine*  de* 
-Ro.-iniii'.  Il»  se  rendent.  Leur  »u- 
p i ii,  ie  suivie  du  plus  mauvais 
succé*.  Li  côte  min  ime  deli  Cel- 
tique soumise  par  l».  Ciatsus.  Am- 
bi'Si  iu»  de»  nations  germaniques 
a Ceèer.  Féleordpim  *e  poui  m nz e 
jours  dans  Home.  nu  sujet  des  vic- 
toires de  César.  Galba,  liculsoinl 
d*  César,  fait  la  guerre  pendant 
I hiver  cou  re  quelque*  poup  es  des 
Alpes.  186 

g IV.  — M-i  if  iccr.  t du  voyigc  Je 
César  pendant  l'hiver.  Piolunée 
Aué  c cliissé  «le  l'Kgypi«*.  luéo- 
plune.  ami  de  Pompée,  soupçonné 
d'avoir  engagé  le  roi  d Egypfa  n »e 
re  ircr.  Avis  s ilulii'e  donne  inuti— 
iemeut  par  Caton  a Aulétc.  Au  élo 
vient  a Hum*.  Bérénice,  sa  fille, 
est  mise  sur  le  trône  pa-  l«»  Ale  xi  n- 
«liiii»,  et  épouse  dai  onl  S • .eiicus 
Cybmiaciè»,  puis  Arch-laù».  tiu- 
b tss  i leu  - las  liais  idrius  n Hu- 
me, .iv>a-"iuoi,  ou  gagné*,  ou  iu- 
tim  dés  ptr  Plolciii  r.  L cmpoi 
de  établir  le  roi  d'L^p  e,  donné 
à Spinlher  par  le  »éuat.  m ns  d>v>iré 

fia*  Fuuipée.  O- acte  pictendu  de 
asibyl  e.  qu  d -fend  dentier  avec 
-na  armée  en  Egypie  iutuguas  «le 
Pompée  pou.  »e  r.»l«  c donner  la 
commission  de  rétib.ir  Aulote. 
L afTnre  demeure  suspendue.  C<- 
céiuu  y avait  fuit  un  beau  pe- son- 
nage. Cio  Üu*.  édile.  acou»c  Milon 
devant  |c  peuple.  Pompée,  pilai— 
d ml  pour  Milun  . e»t  iusulté  par 
Cluiiu  Rcp  oi'c  d»  -rus  pic  es 
appliquée  pir  C '>d  u»  a Cicéron, 
et  iélu.qa'le  pa.  l'icéiou  coutro 
Cto  liu»  Cicéron  cul  ive  du  0 ipiiole 
le*  table*  des  lu  » du  CloJiu*  He- 
fioidi»»emcul  a co  sujet  cuira  Ci- 
cérqu  a C Uju.  Situ  il  on  singulière 
de  Pôiupéa.  en  but  e a tuds  te»  par- 
tis. Il  él  dl  bat  du  b i*  peup  e ; objet 
de  jalousiu  pour  te»  «des  républi- 
cains; eu  défiance  contre  Cra»»us 
el  contre  César.  Trait-  hirdu  de 
Cicéron  contre  C>»ir.  In  quiétudes 
de  C«*-ir.  Nauvede  coiifedératum 
entra  Câsar  l’oiup  -e  et  Crt-sus. 
Leur  eniri'vuc  Co  ir  n imareuse  de 
Cé*ar  a Lacques  César  »u  plaint 
a i uuipoe  de  deé  ou.  Kepr  «,  bes 
fait  ' Cicéron  par  Pompée.  C e-.— 
rou  »c  résout  a soutenir  ic»  intérêts 
de  Cé.-âr.  Il  fdl  l'qpOiOg  e do  *on 
changement.  Qaels  étaient  -es  vé- 
ritable* sentiment*,  idcéron  opine 
dans  le  séaat  pour  laisser  a César 
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îe  gouvernement  de*  deux  Gantes.  aver*  Bérénice  Antoine , secondé  lo*.  Passage  et  exploit*  de  C étn 

Pison  rappelé  de  Macédoine.  Ga-  d'Ily-can  et  d Antipater,  force  les  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  ae- 

blnius  reste  en  Syrie.  Cicéron  s’oc-  passages  de  IEgypie.  et  prend  corde  la  paix  aux  peuple*  vxlnros, 

cape  beaucoup  «le  la  plaidoirie.  Ar-  ]»élu<e.  Lâcheté  et  mollesse  des  et  repasse  en  G iule.  ||  la  trouve 

rangement  de  Pompée  ei  de  Gras*  Alexandrins.  An-hélaü*  e-t  taé.  et  tranquille  en  apparence,  et  disid- 

sus  pour  parvenir  au  consulat.  Trois  Plolérnée  rétabli.  Nouveaux  trou-  bue  ses  légions  en  qu  mien.  Ta*gé- 

tribun»,  de  concert  avec  Pompée,  blrs  en  Judée.  Défaite  d'Alex  m-  tlu«.  roi  des  Carnules.  ami  des  Ro> 

empêchent  l’élection  des  magistrats.  dre.  fils  d'Aislobule.  Gabinus  est  mains,  tué.  Amblorix.  roi  des  Kha- 

Effvrli  Inutiles  du  consul  Mircel-  obligé  de  cétler  le  commandement  rons.  jo  gnani  la  perfidie  a la  force 

Hnusetdu  sénat  pour  vaincre  l ob-  de  son  armée  à Cra-sus  Son  ève-  ouverte,  détruit  entièrement  une 

slination  des  tribuns.  Clodhit  In-  ment  général  des  esprits  a Rome  légion  romaine,  et  cinq  cohortes, 

suite  le  sénat.  Le  consul  veut  con-  contre  Gablnius  Caractère  des  qui  avaient  été  envoyées  en  quar- 

traindre  Pompée  et  Crassus  «le  deux  consuls.  Gabinlus  revient  a tiers  d'hiver  sur  ses  terres  Amliio- 

s’expliquer.  I^urs  réponses.  Con-  Rome.  Il  est  accusé  du  crime  de  rtx.  vainqueur,  soulève  les  A!ua- 

itemaiion  universelle  dans  Rome.  lèse-majésié  pub  ique,  et  absous.  tiques  et  te» 'Ner  viens  qui  viennent 

Interrègne.  Dom  t us  s«*ul  persiste  ludlgn  dion  publique  contre  cet  in-  alutquerQ.  Cicéron.  Résistance  vi- 

à demander  le  consul.it  avec  Pom-  ftme  jugement.  Il  est  accusé  de  gou relise  des  Romains.  Exemple 

pée  et  Crassus.  Il  est  écarté  par  la  concussion.  Cicéron  plaide  pour  singulier  d’émulation,  de  bravoure 

vlo  euceet  par  h crainte  de  la  mort  lui.  Gahintus  est  condamné.  Vali-  entre  deux  centurions  roma  n*.  üé- 

Pompée  et  Cra«sus  sont  nommés  nius  défendu  pareillement  par  Cl-  sar  vient  au  secours  de  Cicéroa 

consuls.  Ils  empêchent  Caton  de  céron.  et  ab<ou*.  Douleur  profonde  avee  une  activité  digne  d’admira- 

parvenir  à la  préture , et  lui  font  que  ressentait  Cicéron  d’étre  forcé  lion.  Les  Gaulois,  au  nombre  de 

préférer  Valinius.  Pompée  préside  de  défendre  ses  ennemis.  • 203  soixanie  mille,  sont  vaincus  et  mil 

ê léleeiion  des  éd  les.  Sa  robe  y en  fuite  par  César,  qui  «'avait  irec 

est  ensanglantée  Le  tribun  Trébo-  LIVRE  XLI.  lui  que  sept  mille  hommes.  Douleur 

nlus  propose  une  loi  pour  donner  et  «leuil  de  César  pour  la  petie  de 

aux  consuls  les  gouvernements  g I — Etat  des  Gaules  apré<  les  deux  sa  lég  on.  exterminée  par  Ambto.ii. 

d'Espaane  et  «le  Syrie.  La  loi  passe  premières  campagnes  de  César.  Les  II  passe  l'hiver  dans  la  Giule.  qst 

mdgté  l'opposition  de  Caton  et  Vénète*  fo-m  mt  une  puissante  li-  tout  entière  é ait  en  mouvement, 

deux  tribuns.  Pompée  fait  conti-  gur  contre  le#  Romains.  César  dis-  Indutiomaru*.  roi  de  Trêves,  est 

nuer  a C*sar  le  gouvernement  des  trihue  ses  forces  en  dilTreuU  pays  tué  dans  un  combat  contre  Labié- 

Gaules  pour  cinq  ans . malgré  les  de  la  Gaule,  et  marche  en  personne  nus.  213 

représentions  «le  Caton  et  de  Ci-  conti  «le*  Véoétrt  Bita  Ile  navale  g IV  — César  lève  deux  nouvelles 

céron.  Nouvel  arrange  tient  Inlro-  où  les  Vénèies  sont  vaincus.  Ils  se  légions  en  Italie,  et  s'en  fait  P'è* 

dult  par  une  loi  de  Pompée,  dans  ren  ient  à discrétion,  et  sont  traités  1er  une  par  Pompée.  Ex i>é<) liions 

le  choix  des  juges.  Loi  conire  la  a la  rigueur.  Victoire  de  Sibinns,  de  César  durant  l’hiver.  Mesures 

brigue.  Projet  «l'une  nouvelle  loi  lieulen  ml  de  César,  sur  trois  peu-  que  prend  Cé*ar  pour  assurer  M 

lotnpiu  tire.  Luxe  «les  Romains.  pies  al  iés  des  Vénèt  «.  L'Aquitiinc  vengeance  contre  Arnbiorix  ci  les 

Théâtre  de  Pompée.  Jeux  donné-  soumise  par  P.  €ras*us  César  en-  Eburoit.*.  Il  subjugue  les  lléna- 

au  peuple  par  Pompée,  pour  li  dé-  trep  end  «fe«lompter  les  Mo  ins  et  piens.  Ceux  «le  Trêves  sonlvaiitciu 

dica  e d--  son  théâire.  Commis*. a-  les  Ménapien»,  et  est  arreté  par  la  et  soumis  par  Labh-nu*.  César  |msm 

lion  du  peuple  pour  le*  éléphants  mauvaise  saison.  231  une  seconde  fuis  le  Rhin.  Il  vient 

tu4#  dans  ces  jeux.  Le  déparlement  g II.  — La  Gaule  demeure  tranquille  enlin  aux  Ehurons,  et  entreprend  I 

de  Syrie  tombe  â Crassus,  et  J’Ks-  par  nécessité.  Les  lisipen*  cl  les  de  les  exlei miner.  Danger  eiirémi 

pagne  a Pompée,  qui  l.t,  gouverne  Tenctéres.  .nattons  gemi.imques,  et  imprévu  que  court  de  la  pin  de* 

par  >e*  |i«  menants.  Joie  folle  et  lussent  le  Rhin.  César  marche  con  S cambres  une  légion  coinmaolès 

chiméfl  |ues  p ujel«  de  Crassus.  tre  eut.  Négociation  commencée  par  Q,  Cicéron  Le  pays  des  Eba- 

Murmures  des  citoyens  contre  la  entre  ces  peuples  et  César,  pu*  rons  est  saccagé,  mais  Amb-orii 

guerre  que  Cra<*u*  se  prépara  i a rom.uia  par  un  combat,  salis  qu'il  échappé  a César.  César  fait c«»u  Un»- 

faire  aux  Partîtes.  Cérémonie  «*f-  soit  bien  «dafr  de  quel  côté  en  est  ner  * mort  et  exécuter  Acvon.  dm 

frayante  employée  par  un  Pibun  la  faute.  Les  Germains  sont  surpris  des  S “nouais.  Il  va  pa»«er  l'bivar 

pour  le  rbarier  d'imprécations.  par  César.  et  emièremeiii  défaits.  en  Italie.  2â3 

Prétendu  ni  mvais  présage.  (Cau-  César  prend  la  résolution  de  passer  $ V.  — Origine  «le»  Parthes.  Arsace, 

nias'..  Sc.iuru*.  Philipnus,  Marcel-  le  Rhin;  ses  motifs.  Description  dq  fondateur  de  cet  empire,  qui  s'étend 

lus  et  Gibiniu*.  successivement  pont  construit  par  Cé*ar  sur  le  sou»  les  successeurs  de  ce  P'iocs. 

gouverneur.*  de  Syrie.  Tro  tiiles  ex-  Rhin.  Ses  exploits  en  Germanie  Leurs  musurs,  d'abord  féroces, 

c* lés  d ms  la  Judée  par  Alexandre.  se  réduisent  a peu  de  chose.  Il  for-  puis  amodies  par  le  luxe.  Leur  fi- 

flls  d'Aris  o mie.  Gablnius  y met  me  le  pngel  e passer  dans  la  çon  de  comou  ire.  Ils  étalent  mu- 

ordre  avec  activité.  Il  demande  Grandc-B  eiagne  : »es  motifs  II  j ur*  a cheval  l.eur*  armées  prrs- 

rho-m  ur  des  Supplications,  qui  préiuire  toutes  choses  p*uir  le  Ira-  que  uinquemml  composées  des- 
lui est  iefu*é.  Mare-An'ome  coin-  jet.  I p irt.  Comu.il  a la  descente.  « laves.  Caractère  de  leur  esprit, 

menée  a se  signé  er.  S « nrissaitce.  Démarche  de  soumission  d*  b Partie  Mes  tout  lommuos  dans  U 

Première  origine  «le  sa  h line  conire  part  des  barbares.  La  cavalerie  de  maison  des  Arwci«le>.  Le  mépris 

Cicéron  Sa  j utiesse  tiès-débau-  César  ne  peut  «norder.  Sa  flolie  eu  que  C-assus  fa  sali  de»  »uper*UPou* 

ebée.  Il  s’atla*  ho  a Cludiu*.  pois  te  maltraitée  par  les  h iules  marées.  populaires  lui  nuisit.  La  guerre 

quitte  mur  aller  eu  G ece.  Gabi-  Les  barbares  renouvellent  li'guer-  uu  ii  taisait  aux  Pannes  cuti  par* 

niu<  lui  donne  dans  son  arm  le  le  re.  U*age  qu’ils  rusaient  de  leurs  fa  I entent  injuste.  Mol  de  DéjoU- 

com  nan  lemonî  de  h ctvgle.io.  Il  chinois  dans  le»  combats.  Tiailé  ru*  a Crassus,  sur  sou  âge.  Cns*oi 

se  frit  adorer  «les  soldais.  Sou  ex-  en<ret>saret  ces  insulaires.  Cô*ar  entre  eu  Mésopotamie,  et.  après  J 

.cessive  libéralité.  An-lobule  s’é-  repasse  en  Gaule.  23ô  avoir  soumis  quelques  ville»,  H rt- 

tant  sauvé -le  Rome,  renouvelle  la  g lll.  — César  se.  prépare  à re-  vient  passer  l'hiver  en  Syrie.  Su# 
guerre  en  Ju-lée.  est  vaincu  et  p I*  tourner  dan*  la  Grande-Bretagne.  avidité.  Il  pille  le  temple  d'Ilieri- 

de  nouveau.  Gahintus  lai*se  U Avant  que  de  faire  le  trajet  il  ré-  polis  et  celui  «Je  Jéru*atem.  Potn- 

guerre  contre  les  Arabes,  pour  al-  dut  ceux  de  lïèves.  qui  méditaient  pée  et  Ctassus.  toujours  uidbeu* 

fer  h porter  che*  les  Partîtes.  Pto-  une  révolte.  Il  emmène  avec  lui  reux  depuis  qu'ils  eurent  protiaè 

lém  le  Aulete  le  ramène  vers  »'E-  toute  la  haute  noblesse  de  la  Gaule.  le  temple  du  vrai  Dieu.  Pré  eadui 

gypte.  ArchèlaûJ  régnai  leu  Egypte  Dumuorix,  re  (usant  de  partir,  est  piésages  du  malheur  de  Cras»ii*. 


70  a 


Le  Jeune  Crissas  vient  de  Gaule 
Joindre  »on  père.  Folle  et  avrug  e 
confiaitre  de  Crassus.  Décourage- 
ment de  son  armée  sur  re  qu  elle 
apprt-n  I de  la  valeur  de*  P irthes. 
A r la  b i te.  roi  d'Arménie,  allié  des 
Mura  lus.  Le  roi  tic*  Parihcs  mar- 
che en  personne  ronlre  Anal)  te, 
et  envoie  Suréna  contre  Oassu* 
Ndssance.  richesse»,  caractère  de 
Suréna.  Crassus  passe  l'Euphrate 
et  rentre  en  Mé-op a imie.  Abgare, 
roi  d'Edesse.  trahit  Crassu*.  Cra*- 
•ua  ae  iirépa  e à combattre  les  Par- 
tîtes. Uii  iüle  Le  jeune  Crassu*. 
ap'èa  des  prodiges  d-  valeur,  est 
vaincu,  et  réduit  a ae  faire  tuer 
par  ton  éeujer.  Constance  héroï- 
que de  Craqua  le  père.  La  iiuT 
met  lin  au  combat.  Douleur  et  dé- 
courue. unit  des  soldats  romains 
fl  de  leur  général.  lia  se  reti  eut  à 
la  faveur  de  la  nuit  dans  la  ville  de 
Carres.  Le*  Faillie*  les  poursui- 
vent. Crassus  s'enfuit  de  Caries 
pendant  la  nuit . et  sa  fie  encore 
* a un  traitf  e C-issiusson  questeur. 
»e  sépare  de  l’armée,  et  »c  sauve  en 
Syile  Crassus  ae  trouve  a poitée 
d’échapper  aui  Partîtes.  Perfidie 
de  Suréna.  qui  l’invite  frauduleu- 
sement a une  conférence.  La  muti- 
nerie des  soldais  romains  force 
Crassus  a y aller.  Il  y ert  tué-  Il 
était  également  incapable  et  pré- 
sompiueui  Insolence  de  Surent 
ap«è*  la  victoire  La  tète  de Ciassus 
e«t  portée  au  roi  des  Partîtes  en 
Arménie  258 
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$ I.  — La  mort  de  Crassus  funeste  à 
la  liberté  de  Kontc  Mort  de  Julie, 
fille  de  César  et  femme  de  Pompée. 
Elle  est  Inhumée  dans  le  Champ 
île- .Mars  Planeius  accusé-  Recon- 
naissance de  Cicéron.  Trois  anciens 
tribun*  accusés,  dont  uu  condamné. 
Seaurus  accusé  et  absous.  Caton 
prêteur.  Singularité  rians  sa  ma- 
nière de  e vêtir.  Brigue  outrée  de 
la  put  des  candidats.  Caton  lutte 
contre  ce  désordre,  et.  en  consé- 
quence. insulté  par  la  populace.  Il 
la  calme  U'autorlté.  Compromis  des 
candidats  du  tribunal  entre  les 
mains  de  Cation  Brigues  pour  le 
consulat.  Convention  infime  entre 
les  candidats  et  les  consuls.  Triom- 
phe de  Poulinlus.  Long  iulei règne 
dont  la  duiée  avait  p -ur  cause 
principale  l'ambitiuii  üe  Pompée. 
Le»  tribuns  y contribuaient  aussi 
de  leur  part.  Un  piment,  par  le 
secours  de  Pompée,  a nommer  des 
consuls.  Tentatives  in.iuetucu»es 
des  cumuls  pour  se  faire  nommer 
des  successeur».  Ediiiiè  de  F*vo- 
uius,  imitateur  de  Caton  Caton  fait 
le  dépense  des  jeux  de  Favonius 
avec  une  grande  simplicité,  qui  e»t 
néanmoins  gouice  de  la  mu  litude. 
B igue  furieuse  des  caudidats  du 
cousu  al.  Mituu.  Ilypséuscl  Ale  tel- 
lu-  Scipion.  Le»  vœux  des  meilleurs 
Citoyens  étalent  pour  JUdou.  Ses 


compétiteurs  avalent  pour  eux  Pom- 
pée et  Clndiu*  Clotius  tué  pa-  Mi- 
lon.  Trouble  alT-eux  dan»  Borne, 
au  sujet  «le  h mort  et  des  funé- 
railles de  Clmtiu*.  Nom  nal  ou  d'un 
Inlerroi  Milon  revient  a Rome  et 
continue  a «lemmd.T  le  consulte 
Continuation  «les  troubles  Sal'u*ie . 
al«»r*  liiinin.  enn«‘ini  p«’r*oiinel  de 
Milon.  Ca».iu«.au  contrai  e.  le  p o- 
tége.  Zele  adm  r ble  «le  Cicéron 
pour  I I défense  de  M Ion.  Pompée 
est  créé  seul  consul  Sall»ticiM>u  de 
Po  npér.  S«rs  reine» drwewUi  a Ca- 
lou.  qui  lui  répond  duiement.  Pom- 
pée épouse  ftirtiéhe.  fille  de  Mé 
trllus  Scipion.  Nouvelle*  luis  de 
Pompée  cooire  la  violence  et  con- 
tre la  brigue.  Il  réforme  et  abrège 
la  procétlure  judiciaire.  M ion  e«l 
accus  é Cicéion  en  le  défrn  lanl  se 
trouble  et  se  «lécornerie.  I lée  gé- 
nérale du  plaidoyer  que  non*  avons 
de  Cicéion  pour  Milon.  Il  iblleléde 
i orateur  a m .li  er  ce  qui  regarde 
Pompée  II  substitue  ses  prières  et 
se»  larmes  a celles  auxquelles  Mi  ton 
dédaignait  de  s'abdsser.  M Ion  est 
condamné.  Il  se  relire  â M «rsedle. 
Mut  de  lui  au  sujet  du  plaidoyer 
composé  après  coup  pir  Cicéron. 
Autres  jugements,  suite  «le  la  même 
alTiirr.  .Méicllti*  Scipion,  arru-éde 
jrtjît  est  sauvé  par  Pompée,  qui. 
au  contraire..  refuse  son  secours  à 
llypséu*  et  a Sc  iurus  Pompée,  se 
donne  pour  collègue  Méieilus  Sci- 
pion. Endroit*  louables  de  la  con- 
duite de  Pompée  dau*  son  troisième 
consulat.  Il  fait  uue  faute  énorme 
eu  souffrant  que  Cé»ar*oil  di*pensé 
de  demander  le  consulat  en  per- 
sonne. Motif  de  cette  conde  cen- 
danre  de  Pompée.  Méieilus  Scipion 
rétablit  la  censure  dans  ses  ancien* 
droits  Horrible  débau.iie  de  ce 
restaurai*  ur  de  la  censu  e.  Caton 
demande  le  consulat  avec  Sulpicius 
et  Marcetlus.  Il  est  refusé.  Sa  fer- 
meté âpre»  ce  refus  II  renonce  a 
demander  jamais  le  consul  jt.  275 
$ Il  — Les  Gaulois  fout  les  apprêts 
d'une  révolte  générale  Ls  Car- 
nuies  donnent  le  signal  en  massa- 
crant les  citoyens  ro  nain»  dans  Gé- 
nabuin.  Méthode  «loin  usaient  les 
Gaulois  pour  porter  promptement 
les  nouvelles.  Vercmgétorii  soulève 
les  Arverniens.  La  révolte  éclate 
dans  presque  mule  la  Gaule.  César 
repasse  en  Gaule,  et  se  trouve  fort 
embarrassé  »ur  lu  moyen  de  re- 
joindre M*  logions  II  t«aver>e  les 
Cévenius  au  plus  fort  de  l'niver. 
Marche  de  (>»ar  depuis  le  Séno- 
nais  jusque  d m*  ie  Bet  ri.  G«toa.  u n 
surpris  et  brûlé.  Verctugéiotix. 
pour  couper  le*  vivres  a larmee 
de  Cé»ar,  fait  le  dégât  dans  le  Uerri, 
cl  eu  brûle  les  vilt«*s.  Celle  d'Ava- 
ricurn  e»l  épargnée.  César  I a -siège. 
L-s  Komatu»  ont  beaucoup  a -uuf- 
frir.  César  propose  a ses  soldats  de 
lever  le  siège,  ils  le  prient  de  n’eu 
rien  faire.  Attention  de  Cesur  a 
ménager  ses  boupes.  Vercingéto- 
rix, devenu  suspect  aux  Gaulou,  se 


jnsflfli*.  Défense  vlgonrense  et  ta* 
vante  «les  assiégé-.  Structure  des 
murs  de*  ville*  gnilo«***s.  Ilern  er 
effort  de* assiégé*.  Trait  remarqua- 
ble «le  l'in'répiilité  de*  Cauloi*.  Ils 
veulent  fu  r et  sont  forcés.  lU'dleté 
de  Ver«-ing  ‘ir»rix  a ron-ol  t les 
sien*.  Il  persu  nie  aux  G ni  oi<  de 
Tonifier  leur  camp,  ce  qu'il*  n’a- 
vaient jamiis  fa<t.  César  euvoe 
l.ibiénus  avec  quatre  légion*  con- 
trit le*  SfooaaK  Il  pa*-e  l’A  lier 
avec  le*  six  autre*,  et  assiège  Ger- 
govio.  Vercingéio  il  le  su  t,  et 
vient  so  ramper  sur  des  b m leurs 
voisine*.  L«*s  E luens  se  détachent 
de  l’alliance  romaine.  César  songe 
ê lever  le  siège  de  Gergovie.  Com- 
bat où  l’ardeur  imprudente  de  scs 
sold  «t<  lui  rau*c  une  perte  c.nisi- 
d Table  César  blâme  la  téiuéiité 
des  »ien*.  Il  lève  le  siège.  La  ré- 
volte des  Kducns  éclate.  César  passe 
la  L «ire  a gué.  et  va  joindre  Li- 
biénus.  Latcéniis.  après  une  ten- 
tative sur  Lmèce.  retourne  a \gen- 
dieu  m.  eide  la  d ms  le  cnn  « de 
C‘sar.  Vercingétorix  est  confirmé 
généralisant  : de  la  I gue.  Son  pl  m 
dcgueire.  Céaar  lire  d.*  Germanie 
dr  1 1 cavalerie  et  «le  l in  aulerio 
légère  V-rcingé  orix  engige  un 
combat  de  cavalerie  Cire  on -tance* 
singulières  de  ce  combat.  «*n  ce  qui 
regarde  Céear.  Vercingétorix,  vah* 
ru.  se  relire  sous  A ise.  Siège  d’A- 
lise.  grand  et  mémorable  événe- 
ment. Travaux  de  Ostr.  Année 
ra— cm  l e de  toute  la  Gaule  pour 
secourt  la  place.  Disette  eitreme 
dans  A'ise.  Du  des  chefs  pioitose 
de  se  nourilr  «li  choir  humaine. 
Arrivée  de  l’arm V gauloise.  Trois 
combats  consécutif*  où  Cbuir  de- 
meure toujours  vain  |ucur.  L'armée 
gaul«v»e  est  dissipée.  Ijes  assiégés 
se  rendent.  Vercingétorix  prison- 
nier. Cé*ar  |>as»e  l’niver  dans  la 
Gaule.  Commentaires  «le  Cé*ar  con- 
tinué- par  un  «le  se*  amis  Nouveau 
plan  de*  Gaulois  pour  soutenir  et 
roulmu  r la  gu  rrre.  César,  pendant 
l’hiver,  subjugue  les  B tu  i^es  et 
riisnerse  les  Cumules.  Guenc  des 
II  llovaiiues.  con  lu  te  par  eux  avec 
autant  <1  u amie  r que  de  b avoure. 
Il*  font  vaincus  et  se  soumettent. 
Corn  us,  résolu  de  ne  su  il  -r  jamais 
a aucun  Roui  «in,  se  ret  re  en  Ger- 
mine.  Raison  de  cette  défiance. 
César  Iravai  le  a pacifier  l«  Gaule, 
on  méiaul  ta  douceur  et  I « clémence 
à la  foi  ce  des  aimes,  hxoïoits  de 
Caninius  et  de  Faoiu-  entre  la 
l.o. re  et  la  Gaiotuir.  Siège  «i'Dxel- 
loilunum  César  »’y  transporte  en 
perM>nne.  et  force  le*  as»irgé*  a se 
ren  Ire  a d scréliou.  Connu»  t<ompé 
par  un  artilice  singulier  de  Vo:u»é- 
iius.  qui  le  poursuivait.  Il  bies-e 
Vidusmus  dans  un  combat,  et  fait 
entude  sa  pan.  lui  Giuie  entière- 
ment picifiée.  Cosar  emploie  toute 
la  ueuvièiuo  aunée  de  son  c«in- 
miiideiueiil  a ca  mer  le*  esprit*  de* 
GaUiOi*  et  a les  gagner  par  la  dou- 
ceur. 2H7 
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S III.  — lN  Parûtes  entrai  en 
Syrie,  et  sont  repoussés  par  Cas- 
slu*.  Itihultis,  proconsul  de  Syrie, 
ne  fait  pas  de  grand*  exploits  ron- 
tre  le*  l*anh  s Constance  de  Bibti- 
lus  à la  mort  de  ses  fi  U Ciré» on, 
proconsul  de  Cll'fle.  Rai-o»  s qui 
le  détri  minèrent  à accepter  cet 
emploi.  Sr*  exploit*  milit  Ire*.  Il 
eut  proclamé  imperslnr.  G*  I Itr  * ne 
l'eiifl  point  d’un  v»ln  orgnelt.  || 
dcm  »n»if  et  obtient  I honneur  de* 
tupplication «,  contre  l a vis  de  Ca- 
ton. qu’il  avait  pourtant  p resté  de 
lui  être  favo*ablc  Modération  et 
sagesse  de  sa  eonrluitr  par  rapport 
A ion  prédécesseur  Equité,  dou- 
ceur, désinlérrssrmeni  de  ClrérOn 
dan*  rèierrlre  de  «n  ftiigistralurr. 
Il  réstsle  avec  fermeté  a une  de- 
mande injuste  de  Bniiu*  H lire 
d'un  grand  danger  A rinb.it  i me. 
roi  rie  Cappadoce.  Il  délire  avi  c 
Impat tence  la  fin  de  son  emploi 
Dernier  trait  de  son  désintéresse- 
ment et  de  sa  ferme1  é.  Il  pari,  et 
sur  sa  route  II  apprend  la  mort 
d'lloilen«ins.  Triomphe  de  Len- 
tulus Siilnther.  \pjdus  activé  pir 
l)ol  . bel !a.  et  absous.  Il  est  créé  cen- 
seur avec  Pt  son.  Il  se  rend  ridicule 
par  une  sévérité  qui  ne  ronvcn.rl 
pas  nu  reste  »le  sa  conduite.  ICt 
Moût  cmruls  des  Partîtes.  id. 

LIVRE  XI. III. 

f 1.  — La  vraie  rnu*e  rie  la  guerre 
cnlre  Cé*»r  rl  Pompée  n’est  autre 
que  leur  ambition.  P mpée.  depuis 
son  troisième  ron  ula| . j>»uis*ail 

Sresque  d’une  autorité  absolue  dans 
otite,  l'oblique  r'e  César  pour  ne 
Se  point  dosuisir  du  ronimandc- 
BifUl  rtepuis  qu’il  eu  eut  été  une 
fois  «cvôtu  Il  >e  fiiil  partout  ries 
créatures  II  n'étult  plus  temps  de 
l'attaquer  lorsque  Pomper  s’en 
•'Isa.  Mot  de  Cicéron  n ce  sujet 
Le  consul  Al.  Marrellus  propose 
de  rétoqtiei  t.ésar.  Quelque*  tri- 
buns et  le  consul  Snlp  cius  s’y  op- 
posrnt.  Césnt  gigue  a son  parti  fc. 
Paulin,  et  Cufiou  désignes,  l’un 
consul,  l'autre  t'Iluin  pour  l’a  nuée 
suivante  Divers  arrêtes  du  sénat, 
auxquels  s'opposent  les  tribuns 
ami  rie  César.  Deux  mois  remar- 
quable' ne  Pourpre  au  sujet  rie  ces 
Opposi'i'ins^  Vrai  mioi  'e  Mie  pour 
Juger  de  a cause  de  t.csar.  Con- 
duit* artificieuse  de  Cutioii.  Sur  la 
proposition  de  révor|uer  Cé.-ar,  il 
demande  que  l'on  <éxo.|de  en  même 
temps  Pompée.  Modération  affec- 
tée de  Pompée.  (.n<  tou  le  pousse  a 
bout.  Le  censeur  Appuis  veut  flé- 
trir Curlou.  mais  ne  peut  y réussir. 
Maladie  de  Pompée.  Fetes  dans 
toute  r'Ilalie  lorsqu  il  eut -recouvré 
la  santé.  Deui  icgions  enlevées  a 
César  el  transmise*  a Pompée.  Cé- 
sar. au  conlrahe,  prend  habdemenl 
ses  mesures.  Le*  consuls  «i  slnéi 
pour  l'année  suivante  opposés  a 
César.  Il  éciit  au  sénat.  Adresse  de 
Lurion  pour  •mener  le  sénat  au 
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point  que  voulait  César.  Le  consul 
Marcelin*  ordonne  a Pompée  de 
défendre  la  pairie  ron  tre  César,  Ctl- 
rlon  s’enfuit  de  Rome,  et  se  retire 
auprès  de  César.  Mire  Witoine  , 
devenu  tribun.  %emp*are  Crirlnn. 
César  fait  des  proposition  d «renm- 
modemenl.  LVconl  était  tm|M>s*t- 
bte  entre  César  el  Pompée,  p i ce 
que  tort*  d- ni  Votildrul  l i guerre 
Nouvelles  lettre*  d>*  Cé*nr  au  sénat. 
Le  consul  Letiittlus  anime  le  sénat 
contre  César.  Décret  du  sénat  pour 
ordonner  à César  de  licencier  ses 
troupe*  Antoine  s y oppose  Con- 
testation violente.  On  emploie  la 
forme  de  sénatus-consulte  usitée 
dans  le*  derulé  es  eilrémilés.  An 
lo'ne  s'enfuit.  César  exhorte  ses 
soldais  à venger  le*  droit*  du  t*l- 
lMin.il  violés.  Avec  une  seule  légion 
Il  commence  la  guerre.  Passage  du 
KuMcr.n.  César  s’empare  de  Rt- 
nrini.  Consternation  aff/ruse  dans 
Rome.  Pompée,  aeeablé  de  repro- 
ché*. perd  la  tramontane.  Il  aban- 
donne  ta  ville,  el  est  suivi  des  m.i- 
pl  traisct  c toril  Içsén  .t.  Partisans 
de  pn-it'  ée  et  de  César  ronqiarés 
eiiscmb  r.  Caton  seul  vraiment  par- 
tisan de  |.i  république.  Prê  t ndits 
présage*.  Mort  de  Perperna.  Pom- 
pée fut  rle>  levées  dans  toute  I Ita- 
lie DUTéren  s rhefs  qui  agirent 
sou*  «es  ordres.  Négucnriloii  entre 
Pompée  et  César,  peu  sincère  el  tn- 
fruriuense.  Laidenus  passe  du  eflté 
de  l'omi»ée.  l'togrè*  de  Cé*ér.  Il 
n«*  épe  Dotntiins  dans  Coffimurh 
Les  troupes  de  Doimiuis  prornet- 
léfil  de  le  livrer  n C-*ar.  Lénlulits 
Spinther»  qui  était  dans  Corfiuium, 
obtient  sa  giAee.  Doiiiliius  veut 
s’empoisonner.  Son  ni-d.  clu  lui 
dmii.e  un  sopnrattr.iu  tien  île  poi- 
son.  César  pardonne  a D«»m  lius, 
et  a tous  cens  qu'il  avait  fut»  pri- 
sonniers avec  lui.  César  poursuit 
Pompée,  qui  s’enferme  dans  II  io- 
de* Nouvelles  •iéA«rrhff  de  t.ésar 
véi*  a oaii.  Il  a quelquefois  altéré 
la  vérité  dés  faits  dan*  scs  Com- 
mentaires César  ns'iége  Pompée, 
qui  passe  rn  Epire.  Réflexion*  *ur 
In  fuite  de  Pom|iée.  César.  ré»o'u 
dater  en  E*pigne.  envoie  Vale- 
nt»' en  Sardaig  e.  et  Curion  en 
Sb  lle  Le*  peuple*  de  bardaigne 
rhi-tent  Cous,  et  reçoivent  Vaé- 
rtiis.  Caton  *e  rrtlre  de  la  Sn-dc  sans 
attendre  Curion.  Incertitude  et  per- 
plriités  de  Ché ron  César  veut  en- 
gage» Cicéron  a venir  avec  loi  a 
Itomc.  ci  a paraître  nu  sénat  Ci- 
céron le  refuse.  Cicéron,  après  bien 
des  délais,  se  tend  enfin  dans  le 
camp  rie  Pompée.  Caton  b Aine 
erlte  uèmairhe  avec  ruisou.  César 
lient  a Home,  et  aflferte  beau  oup 
de  modération  dan*  *es  wl  scout»  au 
»énaiel  au  peuple.  Il  ne  peut  rten 
exécuter  de  ce  qu'il  avait  desM-iit  de 
faire.  Il  force,  malgré  i'op.iost.ion 
du  tribun  Méli  Mus.  le  trésor  pu- 
b.ic,  et  enlève  tout  ce  qu’il  y trouve 
d'or  et  d'argent  Sa  douceur  pas*e 
pour  feinte  ; • tort.  8Û. 


Avertissement  au  sujet  des  commen- 
taires de  César  sur  la  guerro  civile, 
fl  II  — Avant  que  de  p.irtlr  pour 
l'E«pigne.  César  distribue  de*  rom- 
mmdernen's  en  son  nom  dans  l'I- 
talie et  dans  nlusieur*  province*. 
Maxell  e lui  firme  scs  portes;  il 
l’assiège.  Pour  1 1 rnmlrurtinn  de* 
onv rases,  il  fait  couper  un  bo'.*  sa- 
cré. Il  lahse  le  soin  du  *lége  à Tré- 
bon'us.  cl  continue  sa  rente  ver* 
I Espagne  Forces  de  Pompée  eu 
Espagne  Afranlas  cl  pétr.  fus  vire- 
nent  se  ramper  «ur  la  S>gre,  prés 
d»*  Lértda.  Il  parait  que  l'armée  d? 
César  éialt  forte  et  nombreuse.  Cs- 
v rlrrle  gaulobe.  Il  serre  le*  enne- 
mis de  pré*.  Combat  qui  ne  lui 
réussit  point.  Il  se  trouve  dan*  de 
liès-gr.tnds  embarras  11  r prend 
ta  supériorité.  Il  force  le*  pourrait 
à abandonner  leur  rimp  III- s pour- 
suit, el  le*  entpérhr  «le  pi*>er  l'K- 
hre.  Quoiqu'il  pùt  tailler  en  pièce* 
te*  légmns  ennemies.  Il  |r*  ép  .rgne, 
.ilin.ivit  mieux  les  i «'.luire  a mettre 
tes  arme*  bas.  Accord  presque roo* 
clu  cnlre  les  soldai*  des  deux  ar- 
mées. PétreTus  en  empêche  I*#  flT-l. 
C'uatilé  do  ce  lieuten  mi  de  Poin- 
pée.  Clémence  de  César.  La  guette 
se  renouvelle.  César,  eu  baredrat 
et  nialanl  les  ennemi*  , les  force  à 
se  rendre  Entrevue  d’  Afranlmsrec 
César,  qui  exige  pour  tiuiqn  ( tra- 
dition que  les  troupe*  de  ses  adver- 
saire* s.derft  licenriées.  Celle  coo- 
<M»  l»n  e*l  aeceplee  et  exécutée- 
César  réduit  >ans  peine  1 E*t>agM 
ulté.  lettre . ap'é*  quoi  tl  tt  n u l de- 
vant Mar-eide  Rérll  de  ire  qui  s'è» 
tait  |ia»*é  au  *iég<*.  de  UtrwiUt  en 
l'absence  de  Cé*ar.  l'e.  lidie  impu- 
I liée  aux  .Mar>e;ll.ds  avec  isn  lp-0 
de  rral*embhiiee.  Cnndu  te  *evére 
de  César  a l'égard  d * M i >eilhu. 
mal*  sait*  cumulé  L pu.i  de  Cé- 
xar  reçoit  un  échec  C»  lllyiie. 
soldat*  d'iiue  cohorte  au  siuvice  de 
CAsar  aiment  mieux  se  tuer  les  uni 
les  autres,  que  de  se  rendre.  Curion 
passe  en  Afrique  pour  y faire  I* 
guerre  contre  AUflD  Vurii*.  cl  von- 
tre  Juba,  roi  de  M.turi  «nie.  Pre- 
miers avantages  remporté*  par  Cu- 
rion Vaius  (Arlie  de  lui  débaucher 
se*  troupe*.  Fermeté  de  Curion 
dans  ce  danger.  Scs  di«  our*  aux 
con<ril*  de  guerre  el  aux  soldat*. 
Le*  soldai»  lui  prutneileut  fidélité. 
Il  défait  Varus.  Juba  vient  au  se- 
cours de  Varus.  i'résompnoo  de 
Cu  ion.  Bataille  où  l'armée  de  Eu- 
rtou  est  défaite  eiiiié'etneuC  Curiuo 
se  fa  il  luer  sur  ta  p ace.  Suri  fu- 
neste de  presque  tous  ceux  qui  n’a- 
valcnl  point  péri  dan»  la  bataille. 
Arrog.mee  el  cruau  6 de  Jub  i Ré- 
flexion sur  le  malheur  cl  1 1 icméiiié 
de  Curion.  3ü0. 

LIVRE  XLIV. 

fl  î-  — César  nommé  dictateur  par  Lé- 
pidus.  préteur  de  la  ville.  La  neu- 
vième légion  de  César  se  »uuiéf«. 
Fermelé  et  hauteur  tvcc  laqaella 
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il  fait  rentrer  les  mutins  dans  le 
devoir.  Faute  et  indécence  de  la 
conduite  d'Antoine  César  vient  à 
Rome,  prend  possession  de  la  dic- 
ta lu  re.  se  fait  créer  consul,  et  pré- 
side a Vê  e*-tion  des  autres  maxls- 
trals.  Règlement  en  faveur  des  débi- 
teurs. R ; pel  des  exilés.  Le*,  en 
r ms  des  pi usrrits  sont  rétablis  dans 
le  droit  d'a«p*rer  ans  charges.  Mou- 
vement de  Ooeltus  et  de  Milon  Leur 
mon.  Préitiirailfs  de  Pompée;  *es 
troupes  de  terre  Pompée  anime 
les  eierrtres  militaires  en  y prenant 
part  l'ui-méme.  Zèle  et  nffceilon  gé- 
nérale pour  la  cause  de  Pompce. 
Assemblée  du  sénat  tenue  a Tties 
s.vlonipie  par  le*  consul*.  Pom.iêe 
déclaré  seul  chef.  Sécurité  de  Pom- 
pée sur  le  passage  de  César  en 
Grèce  Empressement  «le  César 
p- >ni  f lire  le  trajet.  Il  passe  en  Grèce 
avec  vingt  ni  lie  -o  dils  léu  o >n  li- 
res ri  ait  cent-,  chevaux.  Il  dépêche 
Vihulius  a Pompée  pour  lui  faire 
des  propositions  it'acconimo  le- 
mem.  Il  s empire  de  presque  toute 
l’Kpire.  l'umpée  arrive  asscx  à 
temps  pour  -amer  l)yrra>  hmrn  et 
campe  vi.«-o-v|s  l'ennemi,  la  rivière 
d*Ap«us  en  re  «leu».  L«  flotte  de 
Pouipce  empêche  les  l oupe»  I lis- 
sée* en  li.d  e par  César,  de  p.iss  r 
la  mer.  Mo  l «1  • Uibuniv  Réponse 
duré  «le  Pomp>c  a Vibulliu*  .Nou- 
velle* avait*- es  de  Cé*«r,  tou] mars 
rebutée*  Les  noiipes  rester»  a 
Ht  in. les  lardent  a venir  joindre  Cé- 
sar. Il  entreprend  d al  er  lui -même 
le»  « h-reher.  Mol  célèbre  de  César 
au  panoii  de  h barque.  Aideurde* 
soldats  île  Ostr.  Sur  cl  • nouveaux 
ordies,  A moi  ne  pa-sc  d Ha  ie  en 
Grere  avec  ijmtreicg.on*.  JUétel  us 
Seiptou  amené  a Pompée  les  légion* 
de  Syrie.  Conduite  ty  <aniiiqu  • 'le 
ce  p ocousut.  Trois  détachcmeii't 
de  l'aimée  «le  César,  envoyé»  en 
Etoile,  en  Thcssaiie.  en  Macédoine. 
Pompée  évite  d’en  venir  a une  bu 
taille.  César  entreprrd  d’enfermer 
Pompée  par  des  lignes.  Divers 
connut-  autour  «les  lignes.  Bra- 
voure prodigieux  «l'une  cohorte  de 
César,  et  »uitooi  du  capitaine  sci- 
va.  Patience  iucioyahle  «le*  lioupcs 
ét  1 ésai  dans  la  disette.  N g"<  ta- 
lion infriirt<ieu«e  eiilamec  par  Cé- 
sar avec  Sipion-  L'armée  de  Pom- 
pée souffre  beau  ou  p Deux  olB- 
clers  gauioi*  attachés  a Cé*ardé*er- 
lenl.  et  indiqueni  a Pompée  les 
fndro'ts  futile*  des  ligne»  • e son 
^ennemi  Pompée  foi  ce  les  lignes 
de  César.  César  prend  le  parti  de 
se  retirer  en  Tnessalle.  Honte  et 
douleur  de  ses  sol  .ai*.  Pompée, 
conseillé  de  passer  en  Italie,  amie 
mieux  re»ter  en  Grèce  César  joint 
Cnlvinu*.  Scs  arrangements  diffé- 
rent* m i. .h  tes  desseins  que  pou- 
vait former  Pompée.  César  emporte 
d'assaut  la  ville  de  Complu  eu  l’bes- 
•alie.  Il  épargne  celle  de  Mélrupo- 
l >•  Il  vieul  i Pharsale.  Pompée  le 
suit.  37b 

$ III.  — Présomption  fo.le , et 
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cruaiPé  des  partisans  de  Pompée.  I 
Leurs  murmures  contre  la  prudenle 
lenteur  de  l-ur  général.  Vues  secré- 
tes de  Pompée  dans  les  délais  dont 
il  lisait.  Il  I visse  Caton  a üyrra- 
rhiiim.  Raisons  de  cette  conduite. 
Cicéion  re»te  «mssi  a Dyrraehlum. 
Ses  railleries  p quante*  et  chagri- 
nes  César  cherche  a engager  une 
action  générale.  Pompée . aptes 
bien  des  délais,  enfin,  s'avance  pour 
combattre.  Bataille  de  Pim* île. 
Etrange  conduite  de  Pompée.  Il 
fuit  César  foree  le  camp  des  enne- 
mis. Mot  r.  tu  inpi  ild  - «le  César.  Il 
poursuit  cl  obl  ge  a se  rrndre  ceux 
■ i ' 1 1 i rim  nnvda  mr  dha  mon- 
tagnes vol *i nés.  Perte  de  César  dans 
I . lui  I le  de  Phars-de.  Sa  généro 
allé  après  la  vlc  o re.  Il  • stehirm«lde 
sauver  Brutu*.  Li  batad  e de  Phar- 
sile  |ire<lite  a l)y> raehium.  connue 
a Parfaite  d’une  fiçoa  singulière 
et  qu  tuml  du  merveilleux.  Fuite 
de  Pompée  l!  va  a Hylcènep'cn 
d»e  Co  tiélie. , sa  NM<‘.  Son  en- 
tretien avec  Cralippe.  sur  h Pr<> 
videorr.  Il  coutiuue  sa  route  et 
se  détermine  a aller  c her,  lier  un 
asile  eu  Egypte  II  y e*l  reçu  et 
assassiné.  Réflexions  su  sa  mort 
et  »ur  !*on  caractère  Les  mettr- 
trlers  lui  coupent  h tét**.  Son  rorps 
est  inhumé  pauvrement  pir  un  «le 
ses  affnnrtPs.  L.  Lente  ti»  arrive 
r-i  E tjlptflH  > (roui  ta  mort,  u i 
férenl»  partis  que  prenn  lit  le* 
vaincu*;  Cicéron  va  n Brunies,  où 
il  est  obligé  d'alten-lre  peirhnl 
longtecnp*  César;  Citon,  suivi  de 
le  plu*  grrnde  pa  ne  de  h flotte, 
f'av.tnce  vers  la  L'bye  pour  avo.r 
do*  nouvelles  d«s  Pomjrée.  • Il  ap- 
pren  I sa  mort  par  S x.  Pompée  et 
par  Cornélie  II  se  charge  <lu  corn  - 
m indement.  et  est  reçu  dan*  Cy- 
réne.  :f»7 

LIVRE  XLV. 

fl  I César  se  met  h la  poursuite  de 
Pompée.  Il  ardvé  a ta  vue  d'A- 
lexandrie On  lui  préseule  h lete  de 
son  ennemi.  Ses  larme*.  Il  entre 
dans  Alexandrie  où  il  trouve  le» 
e-prils  aig<  t«co  dre  lui  II  y e«l  re- 
tenu par  les  vents  él*si  n«  Il  p end 
coiiiials<an'  e du  dMTtrcnd  entre  le 
roi  if  Egypte  et  si  soeur  Cléopâtre. 
Üiigin  • de  ce  différend.  M •mnlen- 
lein  nt  des  minière»  d'Egypte,  et 
surtout  de  l'eunuque  Piiot.n.  Cléo- 
pitre  arrive  a Alexandrie,  et  trouve 
moyen  de  .«e  présenter  a Oser. 
Leurs  amours  adulte- es.  César  dé- 
clare Plidéméè  et  Cléopâtre  con- 
jointement roi  cl  reine  d'Egypte. 
A>  htl'as  vient  arec  l'armée  royale 
assiéger  César  dans  Alexandrie. 
Premier  combat  Incendie  qui  con- 
sume h plu*  grand  * partie  de  la 
bibliothèque  d'Alexandrie.  Suite  de 
U guerre.  César  fait  tuer  Photiu. 
Il  est  nomme  dictateur  (mur  la  se- 
conde fois.  Arstnoé.  >œ  u de  Clév- 
pilie,  passe  dans  le  camp  d'AchlI- 
U»,  et  lait  tuer  ce  général.  La 


guerre  continue  sous  les  ordres  de 
l'eunuque  Ganiméil  ■ Péril  de  Cé- 
sar. Il  se  sauve  à h nage.  Les 
Ali  x «n  Irins  demandent  leur  roi  à 
César,  qui  le  leu»  renvoie  Renforts 
n convois  qui  arrivent  a César.  Mi* 
thrid  de,  de  Pcigame.  lui  «iméue 
un  secours  considérable.  César  va 
le  joindre.  Dernier  combat  où  Pto- 
léin  ie  est  vaincu,  et  ensuite  «e  noie 
dm*  le  Nil-  Alexandrie  et  l'Egypte 
soumises.  Cléopâtre  et  son  second 
f'èi  e m s en  po-s«*s»ion  du  royaume 
d Egypte.  César, rnehanté  pir  0 éo- 
pat*e,  se  livre  pendant  quelque 
temps  aux  délices.  Le*  bruit  des 
p ogre*  de  Phimace,  en  Asie,  l’o- 
b’Ige  de  quitter  I Egypte.  Suite  de 
fc  qui  reg  ir«le  les  amour*  «le  César 
cl  de  CiéniMtre.  Osai*  régi.-  les 
affaires  de  Syrie  et  de  S Ucie.  Dé|«»- 
laru*  demande  già  e a Osar,  et 
l'ubtieul  m paille.  Pinriiaie.  a la 
faveur  de  ia  guerre  rivile  , prend 
le*  amies,  et  fait  de*  progrès  con- 
sidérables D uii'iiu*  Cal  vin  ils  lieu- 
tenant  «le  t.é*ar  moelle  contre  ce 
prince,  ri  est  battu.  C*s«r  .irilre, 
et  remporte  la  victoire  Ruine  en- 
liéie  et  mort  de  l'hirnace.  t>*.r, 
eu  rriouriiini  a Rome,  rège  les 
flffiirrs  de  i’A*ic  et  fait  de  grandes 
levées  d'argent.  Sa  maxime  sur 
relie  matière.  \\ô 

fl  II  — Guerre  dan*  l'Illyrie.  entre 
le*  paît  san*  de  I .éstr  et  de  Pompée. 
Gdéuu*  soumet  i Cé-ar  Amenés, 
Még  re  et  le  IVIoi«onoé<e  Mort 
d'Ap.  Claudiii*.  Oracle  qui  lui  >val| 
été  rendu  par  la  Py  b e.  Solpl.  ius 
et  Marcelin*  pencimt  le  p irti  d'un 
exil  voloniair  . Constance  de  Mar- 
ccllus.  Le  frère  et  le  nercu  1c  Ci- 
céron licnnrni  un  indigne  p.orédé 
a son  rgard.  Détail  sur  te»  nqulé- 
ludi'*  du  Cicéron  p n iant  son  .«ejour 
a Blindas.  Il  m*  présente  a César, 
et  en  est  bii-n  reçu.  Etal  de  Rome 
après  la  baiall'e  d - |»h  irsale.  César, 
dictateur,  et  Marc- Antoine,  maître 
de  la  cavalerie.  Indécent**  exers- 
slve  d>*  la  conduite  d Autouie.  Ses 
r pines  et  scs  inju  tlces.  Trou  b es 
violents  excité»  dans  Rome  par 
Dulabelta.  tribun.  Osir,  «b*  retour 
a R <ine.  apa  »e  les  trouble*,  et  ne 
fait  aucun  r>*pi  ochu  du  passé.  Cé- 
sar travaille  a masser  de  l'ai  gmt 
par  toutes  sottes  du  votes  11  fait 
v. mire  les  bieus  de*  vaincus,  et  en 
particulier  ceux  de  Pompce . qui 
sont  acheta  pir  Antoine.  Brouil- 
le les  entre  César  et  Antoine  a ce 
sujet.  César  -e  > om  ilie  la  multi* 
lu  ie  11  récompense  les  piun-ipaux 
de  ses  partisans.  Calénus  et  Vatt- 
nius  nommés  consuls.  Il  se  fait 
nommer  dictateur  et  consul  pour 
l’année  suivante,  et  preud  LéplJus 
pour  collègue  dans  le  consulat,  « t 
pour  maître  dan»  la  cavalerie  Sé- 
dition qui  s'élève  parmi  les  vieux 
soldai*.  Il  l’apaise  par  sa  fermeté. 
Ptinc  pes  de  sa  conduite  par  rap- 
port • ses  soldats.  4J0 


LIVRE  XLVI. 

$ I Mé'f11.**cip»on  vienl  en  Afri- 
que ’fl'mtrf  Vanm  et  inh.1.  8>in  ca- 
ractère Caton  w rAinll  à eux  Sa 
man-hr  n travers  h déteil*  de  l.i 
Libye  II  impose  a Joint.  et  «e  sou 
mei  à Sr*plon  ||  «auve  Clique, 
que  Jnh»  vnu'at  détruire  , et  il  se 
renferme  dan»  relie  place.  Fo'crs 
du  pa-li  vinrii  en  Afrique.  César 
«**c  en  Af  iqtie.  Son  in«*onceva- 
le  aetlvlté  Son  attention  a prove- 
nir l’«  H t dp»  opinlnn<  *nper»l>- 
tieii«e«  du  vuloalre  Il  n'avail  d'a- 
bord avee  lui  que  nru  de  troupes, 
et  très-md  awm»»l«onnée*.  Il  e-t 
aftaqné  par  Labiénti».  Grand  Tom- 
bât où  CO^ar  *e  trouve  extrêmement 
pressé  Tral*  de  nobles  dan»  un 
soldat  de  Labiénti»  nouvellement 
mrd  d*e*r  lavage  ÜimrnhO»  e!  pé 
rils  «le  la  *1» Million  où  se  trouvait 
César.  Juba  terni  en  marche  pour 
venir  joindre  S-'pinn  II  est  obligé 
de  retourner  sltr  srs-pa»  pour  dé- 
fenbe  son  royaume  attaqué  par 
Siitiu».  C.é»ar  «e  tient  i enfermé 
dan*  son  c rnp.  Il  travaille  à se  con- 
cilier l’air  etion  de»  peiii’lr»  de  la 
province  d’Af-  Ique.  Cn  cran  • nom- 
bre de  Géiuben»  et  de  Numid  s dé- 
sertent et  paient  dan»  son  pird.  Il 
reç«dt  de*  troupe»  et  de»  vivre».  Ga- 
lon exhorte  Sripion  à traîner  la 
guerre  « il  longueur  ; et , voyant  se» 
axl-  méprisé»,  il  »e  repenl  d'avoir 
Cédé  le  commandent'oU.  Cruauté 
de  Sclp’on  à l’égard  d'un  eenturion 
et  de  quelque*  soldais  vétérans  de 
Cé*ar  Orage  affreux  qui  Ineo  nmo- 
de  beaucoup  l'armée  de  Cé»ar.  Ef- 
froi des  troupe*  de  César  à l'appro- 
che de  Juba  Expédient  singulier 
emp'oyé  par  César  pour  le*  rassu- 
rer. Ilaul-tir  et  arro«*ucedc  Juha. 
Toutes  Ivs  forces  rie  César  se  trou- 
vent enfin  rassemblées.  Il  fait  un 
eiemple  de  sévérité  contre  cinq  offi- 
cier» T*  ad  rem  irauab’e  de  l’acll- 
VUé  de  C.é*ar.  Il  f «li  tuer  P.  L'ga- 
rlus . qui  avait  toujours  continué 
de  porter  le»  arme*  contre  lui.  raa'- 
gré  le  pardon  reçu  en  Espagne.  At- 
tention singulière  de  César  à exer- 
cer ses  tn>u:>e».  Bataille  de  Thap- 
fus.  Combat  mémorable  d’un  ?o  dat 
contre  un  éléphant.  Cé*ar  marche 
contre  U Ique.  O ton  veut  défendre 
la  pl  ire . mais  >1  ne  trouve  personne 
disposé  a le  seconder.  Ré»o'u  de 
mourir,  il  se  donne  de»  peines  in- 
finie» pour  assurer  la  retraite  des 
sénateurs  qui  éi«  ent  avec  lui  dans 
Clique.  Dernier  tepi*  de  Caton. 
8a  mort.  Réfiexuin»  sur  cette  mort. 
Caton  fut  vraiment  estlm  iblr  par  la 
douceur  quM  joignait  a ta  fermeté. 
On  peut  le  regarder  comme  l’un  des 
hommes  le*  plus  veiturux  que  le 
pag  ini-me  ait  produit*.  Trait  inex- 
cusable dans  sa  vie.  au  sujet  de  sa 
femme  Marcta.  hes  funérailles. 
Eloges  qui  lui  sont  donnés  par  tous 
ceux  qui  habitaient  Clique.  Mot  de 
Cé>ar  lorsqu’il  apprit  U mort  de 


Caton.  C'»  qne  Von  peut  pen«er  du 
regret  qu’il  lémolgn  i de  n’avoir  nu 
lui  sauver  la  vio  César  vient  à Uu- 
que  ; pardonne  au  fils  de  Cnon  ; 
lm*ift»e  une  forte  tax1*  aux  Romain» 
éta  dis  dan*  relie  ville.  Fuiie  iks 
Juba.  Zami.  sa  ripiiile . lui  frime 
ses  porte*.  Il  *ef  il  tner  To  il  ré  le 
au  vainqueur.  Métellu»  Seipon  se 
l»eree  de  son  épée.  La  Numidie  e»t 
rédu'ie  en  prov  nee  rom  due.  S.il- 
lu-»e  en  est  fait  gouverneur,  ei  y 
exerce  toute*  sorte»  de  vexations. 
Récompense*  et  peine*  diMrlbuées 
par  César.  Il  f.iil  mou'lr  FauMus 
Sylla  el  Af  an  us.  St  clémence  à 
l egir-l  de»  attires  II  pa  I,  n’ayant 
pis  employé  cinq  moi*  et  demi  a 
lertniner  la  guene  d'Afrique.  445 
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8 II  — Décret*  du  sénal  pleins  de 
fl  literie  pour  César.  César,  résolu 
o’user  avec  douceur  du  pouvoir  su- 
prême. s’y  engage  soient!  Ilcmeni 
dan*  le  discours  qu’d  fait  au  »*nat. 
Réfl  von  sur  leplm  de  conduit’ 
que  s’était  formé  César.  Il  cététrv 
quatre  triomphes  pour  les  victoires 
remportées  sur  les  Gaules,  sur 
Alexandrie  et  l’F.gyp'e,  sur  Phir- 
nace,  sur  Jubt.  Trots  d’une  sdihe 
mordante  effrénée  eoqirc  César, 
chanté*  fuir  les  soldai*  pendant  le 
triomphe.  Récompenses  d<  «tri  nuées 
par  César  a scs  soldais  Largesse» 
an  peuple.  Des  chevaliers  romain» 
combattent  rommc  gia  dateurs.  La 
bérius  e»t  engagé  par  César  a jouer 
lui-même  un  rôle  dans  les  mi  met 
de  sa  comnos  lion.  Répartie  swn- 
g'anle  de  Labérin*  à (Cicéron  Tem- 
ple de  Vénus  mire  : place  de  Cé- 
sar. Total  d ’*  somme*  portée*  par 
César  dans  ses  triomphes  Règle- 
ments faits  par  César  : pour  répa- 
rer la  diminution  du  nombre  de 
citoyens  contre  le  luxe;  en  faveur 
des  médecins  et  de*  professeur*  de» 
beaux-arts  Réforme  du  calendrier. 
En  droits  büiutbles  de  la  conduite 
de  César.  Il  consent  au  retour  de 
Marcelin*  Il  «rang tic  de  Cicéron  a 
ce  sujet.  Mort  funeste  de  Marcel- 
lus.  ,vff.iirede  Ligartus.  Plaidoyer 
de  Cicé  on  pour  lui.  César  lui  par- 
donne. Losirfo'cé  de  Cicéron.  Il 
en  profite  pour  composer  divers 
ouvrage*.  S i douleur  sur  l’étal  ac- 
lu- 1 de*  afT. ires  s’adoucit  Sa  con- 
duite politique  a l'égard  de  César, 
«tout  les  amis  le  cultivent  el  s’aff.-c- 
tionm- m a lui  Eloge  de  Caton  com- 
pose par  Cicéron.  Anli-Calons  de 
César.  Douleur  excessive  de  Ci- 
céron au  sujet  de  la  mort  de  sa  fille 
Tutlie.  471 

Trait  de  Philoxèae.  48J 
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8 I.  — Le  jeune  Pompée  devenu 
puissant  en  E'ptgne,  a h faveur 
des  troubles  qui  s’y  étalent  excités. 
César  vient  eu  Espagne.  Petit 
poème  composé  par  lot  pendant 
son  voyage.  Il  force  Pompée  de 


lever  le  siège  d’IJIh.  Il  a»*lége  et 
prenl  la  ville  d'Atégua.  Cruautés 
récip  oque»  R «taille  de  Monda. 
Mort  de  Cn.  Po-npée  Sri  Pompé® 
se  suive  d<ns  le*  mont  igné»  de  la 
Cellib'rie.  Toute  1 1 Béti  joe  »e  sou  - 
met  au  vainqu>-ir.  M *rl  volontaire 
de  Sc-ipula.  César  di«tribu>*  les 
|ieines  et  les  récompenses  en  Es- 
pagne. Le  jeune  Octave  rend  s r- 
vi«  e a pluM.  urs  auprès  de  Mitton- 
c e.  Soins  que  César  prenait  de 
produire  son  neveu.  Ttfirnphc  de 
César,  et  mécontentement  ih?»  ci- 
toyens à ce  sujet.  César  gâté  par  les 
fl  illcric*  du  sénat.  Il  est  déclaré 
imperator,  dictateur  perpétuel,  rtc. 
ILxinurs  inouïs  qui  lui  sont  «léfA- 
ré».  Le  dtoil  de  porter  toujours 
une  couronne  de  laurier  lui  |ditt 
singulièrement  Mo  fde  la  sati»fie 
lion  qu’il  en  eut.  Cé*»r  se  substitue 
Fabius  et  Trébonius  dm»  le  consu- 
lat. pour  les  trois  mois  restants. 
Caninius,  consul  de  dix-s»pi  heu- 
re*. Pl  lisant  anes  de  Cb'éron  sur  ce 
sujet.  César  ne  suit  d'autre  rége 
que  sa  volonté  pour  la  nomination 
aux  chargi**  el  aux  emploi».  .Nou- 
veaux p iiri.  ien*.  Ornements  con- 
sul tire.»  a'-cordé*  à dix  an«  len»  pré- 
teur» César  se  fait  nommer  cumul 
pour  la  cinquième  foi*  avec  ântoine. 
Aubes  imgislrals  désigné».  César 
se  prépare  à aller  po  ter  la  guerre 
chez  les  Parlhe».  Divers  projets 
de  César,  tous  grands  et  magnifi- 
ques. 485 

g II.  — C émence  de  César.  Il  refuse 
de  prendre  une  garde.  Divers  traits 
qui  le  rendent  odieux  Si  facilité  a 
recevoir  des  honneurs  et  des  pri- 
vilèges excessif».  Arrogance  de  ses 
manières  et  de  ses  discours.  Désir 
de  la  royauté.  Le  diadème  est  of- 
fert a César  pir  M irc-Anto  ne. 
Indignation  publique  contre  César. 
Conspiration  contre  *a  vie.  Carac- 
tère de  Brutu».  Cass  us.  premier 
auteur  de  ia  conspiration.  Il  y en- 
gage Brotu*.  qui  en  devient  le  chef. 
Ligsrlus  y entre,  et  plusieurs  des 
ancien*  amis  de  Cé»ar.  Prudence 
de  Brutu»  dans  le  choix  de  ses  as- 
sociés. Cbéron  n est  pomt  mis  du 
secret.  Trébotitu»  empêche  que  la 
ch<i*é  ne  soit  proposée  a Antoine, 
et  Biutus  qu’on  ne  le  tue  avec  Cé- 
sar. Le  nombre  des  conspirateurs 
esl  porté  jusqu'à  y lus  de  soixante. 
Noms  de  quelques-uns.  Courage 
étonnant  de  Porcta.  femme  de  Bru- 
lus.  E le  est  mi>e  par  son  ma  i dans 
la  confidence.  Les  cou  'pirateurs  se 
déterminent  a tuer  César  eu  ple  o sé- 
nat. Soupçons  de  César  par  rapport 
a Brunis  et  a Cssslus.  Il  méprise  la 
prédiction  d’un  devin-  Moi  de  César 
sur  te  gctne  de  mort  le  plus  sou- 
haitable. Songe  effrayai)!  de  Cal- 
puntie,  sa  femme.  César,  prêt  à 
prend.-e  le  parlt  de  ne  point  aller 
au  sénat,  est  engagé  a y venir  par 
D.  Brutu».  Avis  touchant  la  consp1- 
ration,  qui  ne  parviennent  point  4 
sa  connaissance.  Fermeté  ci  |-ao- 
qudlilé  des  conspiraient.  Contre- 


lemps  qui  leur  «rrirent.  Cé*ar  est 
tué.  Il  tombe  au  pied  «le  la  «laine 
«Je  Pompée.  Partage  de  sentiments 
au  flujet  «lu  meurtre  de  César.  On 
ne  peut  douter  qu'  I ne  fût  «ligne 
«le  morl.  I/aetton  de  Brutus  est 
néanmoins  Illégitime,  et  en  même 
temps  imprudente  (.'ourle  ré- 
flexion sur  le  caractère  de  César. 

VM 

$ lit. -Trouble affreux  dans  le  sémt 
et  parmi  le  peuple  ap-ês  la  mort  de 
César.  Les  conspirateurs  s'empn  - 
rent  du  Capitole.  Le  sénat,  les  fa- 
vorise. Antoine  et  Lépidus,  chefs 
de  la  faeii«m  contraire,  ont  pour 
eux  une  grande  partie  du  peuple  et 
les  gens  de  guerre.  Brunis  tâche  de 
mimer  le  peuple,  et  négocie  avec 
Antoine.  Assemblée  du  sénat . qui 
décide  que  la  mort  rte  César  ne 
aéra  point  veng»1© . mais  que  scs 
actes  seront  conllrniés.  On  ordonne 
que  son  testament  aura  lie«i . et  que 
scs  funérailles  seront  célébrées  nier 
les  plus  grands  honneurs.  Récon- 
ciliation entre  Briitüt  et  Antoine. 
Gouvernements  de  provinces  dé- 
cernés aux  principaux  «les  conspi- 
rateurs. Ouverture  du  testammerit 
de  César.  Renouvellement  du  pru- 
pb*  pour  lui.  Ses  funérailles.  Son 
éloge  funèbre  prononcé  par  An- 
toine. Fureur  «lu  peuple  contre  l«*s 
conspirateurs  Ileivius  Cinna,  con- 
fondu par  erreur  avec  un  autre 
Cinna  ennemi  de  César,  est  mis  en 
pièces.  Antoine  lèche  «le  se  eon'  i- 
ller  le  sénat  II  fait  rendre  un  dé- 
cret pour  prévenir  l’a  h US  qu’il  «Mail 
aisé  de  faire  «les  registres  et  paniers 
de  César.  Il  abolit  la  dictature.  Il 
met  a mort  le  faux  Mario*.  qui 
ameuta  l la  populace.  Il  se  pré  « au 
rétablissement  «le  Sextus  pompée. 
Il  obtient  du  sénat  une  garde  qu  il 
porte  jusqu'à  six  mille  homme*.  I| 
fait  tralic  de  faux  actes  «hstrihués 
sous  le  nom  de  César.  Il  omisse 
par  celte  voie  et  par  d u ulrcs  des 
sommes  immenses.  Hrutus  sans  for- 
ces et  sans  argent.  Le  projet  d'une 
caisse  militaire  au  service  ries  cons- 
pirateurs manque  par  le  refus  d’Al- 
ilcus.  Ils  songent  a forlitier  leur 
parti  dans  les  provinces.  Ils  sortent 
de  Rome.  Antoine  les  dépouille  do 
leurs  gouvernements . fait  donner 
la  Syrie  a Dolabella.  el  prend  la 
Macédoine  pour  lui.  Scs  projets 
►ont  traversés  par  l'arrivée  du  jeune 
Octave  a Itomc.  512. 
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5 I.  Imprudente  conduite  «les  conspi- 
rateurs cause  de  l'élévation  d An- 
toine Octave  survient,  el  se  fait  un 
parti.  D'Apollonie . où  il  avait  ap- 
piislaniort  «le  son  oncle,  il  re- 
passe en  Italie . h prend  le  nom  de 
César.  Pour  son  coup  d'essai  U 

I rompe  Cicéron . qui  se  lie  avec  lui. 

II  ne  se  laisse  point  ébranler  par  les 
instances  de  sa  mère  .qui  I cxhoi  lail 
a renoncer  à la  succession  de  César 
Sa  première  entrevue,  orec  An  toi - 
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ne.  qui  le  reçoit  fort  mal.  Il  veut  se 
faire  nommer  tribun  «lu  peuple  . 
mais  Antoine  l’en  empêche.  Il  s'at- 
tache In  mullilude  par  des  largesse* 
et  par  «les  fêtes.  Coinèle  durant  le* 
jeu*  que  donnait  Octave  ou  Oelu- 
vien.  Il  vend  tous  les  bien*  de  la 
succession  «le  César.  Chicanes  du 
ronsul.  Rrouillene*  et  réconcilia- 
tions emre  eux.  Oelavien  est  ac- 
cusé par  Antoine  d'avoir  voulu  le 
faire  assassiner.  IU  courent  eux  ar- 
mes. Antoine  fait  passer  !«•*  Iegi«>>« 
de  Macédoine  en  Ind  e Démai « bcs 
populaires  «l'An  oine.  Octa vicu  at- 
tire à lui  It*  vieux  soldai*  «le  son 
père.  Hrutus  el  Gasstu*  abandon- 
néul  l'Italie  . cl  passent  h Mtr. 
Adieux  de  l'orna  et  de  Brutu* 
Voyage  eu  Grèce  «•iiirepri»  par  Ci- 
céron. Il  chaog.*  de  résolution,  et 
revient  a Rouie-  Première  philippi- 
que  de  Cicéron.  Seconde  philkpp  - 
• que.  Antoine,  arrivé  a Uriode*.  ir- 
rite le*  soldats  de»  légions  par  scs 
rigueurs  II  vient  a Rome  avec  la 
légion  nommée  des  Alouettes.  Il  y 
repjnd  In  terreur.  Troupes  arna»- 
»«■«•*  par  i i l mon.  1*  «si  abandonné 
de  la  plus  grande  pirtie.  Sa  pru- 
- de uce  cl  sa  douceur  les  ramènent. 
Deux  des  lésions  d Amollie  passent 
du  cùté  d'Octavieu.  Antoine  sort  de 
Rome,  et  entreprend  de  s’emparer 
de  la  Gaule  cisalpine  . «pie  lennii 
l>.  Hrutus.  Foret*  d Auto  ne  . «Je 
Dérimus  el  d Oeiav.cn  Oclavicii 
offre  scs  service*  ou  sénat  contre 
Antoine.  Ses  olf.«*»  sont  acceptées. 
Derniers  engagement*  «le  Cicéron 
avec  Oclav  eu.  Decret  «tu  séuat  qui 
autorise  le,  amies  de  Déclmu»  et 
d'Octavieu.  Antoine  assiège  Déci- 
mus  «tan»  MoiJèue.  Ivat  du  p.irti 
républicain  en  il. «lie.  U ut u - et  Civ 
sms  vout  a Atbéue».  Hrutus  s'auu- 
cbe  les  jeunes  Romains  qui  y fai- 
saient leurs  Ctude»  . entre  «nues  le 
fils  de  Cicéron  et  te  poète  limace 
Lu  peu  de  temps  il  iuna»»e  une  puis- 
sante année  . et  se  rend  in  .lire  de 
la  Grèce,  de  l.i  Mjccduiucel  des 
pays  voisins.  Cas»ius  va  en  Syrie 
pcud.ini  que  Dolabella  s'arrête  dans 
I Asie  Mineure,  où  u fait  massacrer 
Trcbomu».  Cas»tu.»  se  rend  maître 
de  la  Syrie  el  de  douze  i«‘gious.  Il 
e>t  chargé  par  le  sénat  de  la  guerre 
contre  liolabelia  . qu'il  r«*«iu  t a se 
faire  egotger.  Cheval  Sèjan.  Liai 
de  toutes  le»  urinées  romaines.  Dis- 
positions de  ceux  qui  les  comman- 
daient Pâleur  du  soleil  peudaul 
toute  l’aimée  de  la  mort  de  C*sar. 
Mort  de  Servilius  Isaurlcus  ; trait 
singulier  de  sa  gravite.  523 

S IL  — Dispositions  «les  deux  con- 
suls par  rapport  a l étal  actuel  de 
la  républi«|iie.  Le  sénat,  contre  l'a- 
vis de  Cicéron,  ordonne  une  dé- 
putation a Antoine.  Ociavirn  est 
revêtu  du  litre  et  de  l'autorité  de 
proprétcur.  Cieéruu  se  rend  caution 
pour  Un  envers  le  '«‘lut.  Statue  dé- 
cernée a Lépidut.  Instructions  don- 
nées aux  députés  du  sénat.  Sulpt- 
cius,  I un  d'eux,  incutl  eu  airiïuul 


au  camp  «l'Antoine.  M mv.vi*  eii«’«-^s 
de  la  «JépiiUilmi.  L«*  sénat  déclara 
qu'il  y a tumulte.  Statue  «lécerure 
à Sulriiciu».  Nmive  le  députation  a 
Antoine,  ordonnée  par  le  sénat. 
Cicéron,  que  l'ou  avait  mis  du  nom- 
bre «1rs  dépotée*  a*en  excuse,  ei  fait 
ainsi  mainpier  l'affaire.  I.épidu* 
écrit  nu  sénat  pour  l'exhorter  a In 
paix  Cicéron  s'y  oppo»c.  Lellie 
•l'Antoine  a lliruus  ci  à Oetavieu. 
Hirtius  et  Oetavieu  s'approchent  «te 
Moneuc.  l'igcoiLs  emp  oyés  pour 
porter  et  reporter  rle$a«is.  Combat 
où  Pansa  e»l  blessé.  Antoine.  eu 
s'en  retournant  à sou  camp,  est  at- 
taqué el  tsatlu  par  f lit  Hua.  Octa- 
vieil,  resté  a la  garde  du  camp*  le 
défend  rontre  Lucius,  frère  d'An- 
loinc.  Le  sénat  fait  valoir  exccssi- 
veinent  f avantage  remporté  sur 
Antoine.  Nouveau  rumba l où  le* 
Fanes  d' Antoine  sont  forcées.  Ilir- 
tius  est  tué.  Antoine  lève  le  siège, 
el  gagne  le*  Alpes.  Oetavieu  ue  In 

fioursiiit  point  Difficulté*  de  Uéve- 
op|»er  le*  iulngmi»  du  temps  qui 
suivit  la  levée  du  siège  de  Modem  . 
Morl  de  Italien,  Antoine  est  déclare 
ennemi  public.  Générosité  d'At- 
licu».  Le  sénat  travaille  a ;i  baisser 
Octavicu.  Mol  équivoque  «le  Cicéron 
au  sujet  du  jeune  4>»ar.  Projet* 
cl  intérêts  Contraires  d'Octavieu  • t 
du  sénat.  Le  scuat  donne  a O, 'la- 
Vlf  n un  prétexté  dont  crlui-ci  pm- 
Qle  puni  se  «Initier.  Oetavieu  su 
■ approche  d .» moine.  Il  invite  a se 
liguer  avee  lui  Lcpidusel  l’oliiuu. 
Il  a-ptre  au  consulat.  Ucérou  est 
sa  dupe  et  l'appuie  Le  sénat  rejette 
li  deinvnde  d’Octavieu.  Juncuoo 
de  Lépidus  avec  Antoine.  Lcséiiai 
a locours  a Oetavieu,  qui  protile  de 
l'occasion  pour  cuv.  Ixir  le  consulat 
Futilité»  de  lliulu*  contre  Cicéion. 
contenues  d ms  deux  lelur*  ; l’uue 
a Cicéron  iui-méuie,  l'autre  a Adi- 
eu-. Foudauou  de  la  vide  de  Lyon 
5 Kl 
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g I.  — Oetavieu  fait  condamner  juri 
diquemeiii  ceux  qui  avaient  lui: 
Ce»ar.  Scx.  l'ouipee  el  Cn  Domt- 
liu»,  «j  u i n 'avaient  poiin  eu  de  put 
a I action,  sont  compris  dju»  la 
couda  ni  lia  lion.  Oetavieu  fait  pénr 
Q Galiius,  prêteur  de  la  vllie.  il 
lait  révoquer  par  le  sénat  les  décru.* 
rendu»  conlte  Antoine  et  Lépidus. 
Désastre  et  mort  de  Décimo*.  Oc- 
ta vieil.  Amodie  cl  Lépidus  sareu 
nisseul.  Leur  entrevue  dans  une 
lie  du  Réuu.  Il»  coulesteutsur  ceux 
qu'ils  doivent  proscrire.  Echaugo 
ue  la  tete  de  Cicérou  contre  relies 
de  l’oncle  d’Antoine  et  du  frère  oc 
Lépidus.  Projet  du  iriuuiviari.  .Ma- 
riage arrête  entre  Oetavieu  et  la 
beile-liile  d'Autotne.  Prélude  de» 
massacres.  Lff.ot  dans  Rome.  Mo  t 
du  cou»ul  Pediu*.  Lutrées  des. rois 
généraux  dans  Rome.  Loi  pour 
établir  le  triumvirat.  Edit  oe  pro- 
scnplion.  Li  piosrription  «lis 
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triumvir*  plu*  nombreuse  que  celle 
de  Sylla.  Plusieurs,  proscrits  pour 
leurs  richesse*  Affrétai  Ion  dans  le 
choix  des  noms  placée  à h tète  du 
tableau  de  h proscription.  Octavien 
mitant  et  plus  cruel  que  ses  collè- 
gues. Mort  de  Cicéron.  Invectives 
des  écrivains  en  tout  genre  contre 
Antoine,  nu  sujet  de  cette  mort  : 
pourquoi  Oclavicn  a été  épargné. 
Portrait  de  Cicéron.  Mol  de  Brutus 
sur  sa  mort.  C Antonius  tué  por 
représailles.  Mort  des  deux  Qu'Il- 
tlus  Cicérons.  père  et  fils.  L César 
sauvé  par  Moteur,  mère  d'Antoine. 
Lépidus  conçut  à l'év.-s  on  de  son 
frère  Paulus.  Mort  du  beau*pére 
de  Pollion,  du  frère  de  Plancus  cl 
de  Toranius , tuteur  d’Oeiavien. 
Verrès  proscrit.  Exrmp'e  de  la 
pllété  d’Enéc  renouvelé  par  le  fl  •> 
d'Ouius.  Varron  mis  en  sûreté  par 
Calénus.  Alticiis  rayé  du  catalogue 
des  proscrits.  Eloge  de  sa  prudence 
et  de  son  humanité.  Mossala  effiré 
du  nombre  des  proscrits.  Traits 
• singuliers  sur  quelques  proscrit*. 
Fulvio  fait  un  personnage  dans  la 
proscription  La  hiine  tombe  par- 
ticulièrement sur  Antoine-  Triom- 
phe odieux  de  Lépidus  et  de  Plan- 
eus.  Asiles  ouverts  aux  proscrits 
hors  de  l'Italie,  surtout  chez  Scx. 
Pompée.  Exactions  des  triumvir*. 
Taxe  imposée  par  eux  sur  les  dames. 
Discours  d’IIortensla  à ce  sujet. 
Venlidlus  est  fait  consul.  Sa  for- 
tune surprenante.  Couronnes  ci- 
viques décernées  aux  triumvirs. 
Les  Jriumvirs  jurent  et.font  jurer 
l’observation  des  actes  ue  César. 
Ils  dé-dgnent  les  magistrats  pou* 
plusieurs  années.  571 

g II.  — Brutus  entre  dans  la  Thrace 
et  y fait  la  guerre  avec  succès. 
Monnaie  battue  par  son  ordre.  Il 
passe  en  Asie,  équipe  une  flotte,  et 
mande  Cassius.  Brutus  et  Cassius 
se  rejoignent  à Sinyrne.  Ils  agis- 
sent dans  une  parfaite  intelligence 
Cassius  soumet  les  Bhodiens.  Il  |.-s 
traite  durcnvml.  Brutus  porte  la 
guerre  en  Ljrcie.  Sa  douceur.  Fu- 
reur des  XanlhlciiS.  Brutus  et  Cas- 
sius  «c  rendent  ensemble  a Sardes. 
Eclaircissement  très-vif  entre  eux. 
Petite  scène  que  leur  donne  Favo- 
nius.  La  conduite  et  les  vues  de 
Cassius  étaient  moins  pures  que 
relies  de  Brutus  Prétendue  appa- 
rition d'un  fantôme  à Brutus.  Oc- 
ta vieil  cl  Antoine  passent  la  qier,  et 
se  rendent  avec  leurs  troupes  en 
Macédoine.  Brutus  et  Cassius,  ar-  1 
rivés  à S -sic.  font  la  revue  de  leurs 
troupes.  Magnificence  de  celte  ar- 
mée- Distribution  d’argent  faite 
aux  sold  iis.  Brutus  et  Cassius  s’a- 
vanrent  jusqu’au  delà  de  Philippe*. 
Description  des  environs  de  la  ville 
de  Philïppes.  Campement  de  Brutus 
et  de  Cassius.  Antoine,  et  ensuite 
Octavbn,  arrivent  vis  à-vis  d’eux, 
H se  campent  A pey  *de  distance 
Désavantage  de  leur  position.*  Pre- 
mière baladle  de  Philippci-  Brutus 
«si  vainqueur;  Cassius  est  défait. 
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Cassius.  par  un  dé«e*poir  précipité, 
sc  tue  lui-méme.  La  mort  de  Cas- 
fin»  donne  la  supériorité  aux  Irium 
virs  Octavien.  qui  était  malade, 
n avait  fait  qu’un  très-petit  person- 
n ge  dans  l’action.  Brutus  ranime 
le  courage  des  troupes  de  Cassius 
F.mharrasde  sa  situation.  La  flotte 
au’il  avait  dans  It  mer  Ionienne 
détruit  un  puisant  renfort  que 
l’on  envoyait  aux  triumvirs.  It  n’est 
poml  informé  de  cet  important  évé- 
nement. Héflexions  de  Plutarque  à 
ce  sujet.  Seconde  bataille  de  Phi-- 
lippe*.  Mort  du  fils  de  Caton.  Ilni- 
lus  court  risque  d'étre  pris,  et  n'é- 
vite ce  malh'  ur  que  par  la  généro- 
sité d’un  ami.  Derniers  momNils 
de  Brutus.  Son  blasphème  contre 
la  vertu.  Sa  mort  Antoine  fait  ren- 
dre à «on  Corps  les  derniers  hon- 
neurs. Olavien  envoie  sa  tète  a 
Rome.  Mort  de  Porcia.  femme  de 
Brutus.  Noms  des  plus  illustres  per- 
sonnages qui  péri  ont  a Philippes-  1 
Llvins  Drusus,  père  de  Livie,  se  . 
lue  lui-même.  Cruauté  d'Octavien  I 
Avec  Buulus  périt  le  parti  lépubli- 
rain.  Les  restes  de  l'armée  vaincue 
se  rendent  aux  triumvirs.  Beau  mol 
de  Messala  à Oclavicn.  Réunion  de 
toutes  les  forces  navales  du  parti 
vaincu.  Murcus  en  mène  une  partie 
à Sei.  Pompée,  et  Domilius.  avec 
I antre,  lient  quelque  temps  la  mer 
sans  reconnaître  aucun  chef.  Allé 
gorle  d'Horace  relatire  à ces  der- 
niers mouvements  des  républicains. 
Cc  |»oéte  s'étant  sauvé  de  la  bataille 
de  Philipprs,  trouve,  sa  ressource 
dans  son  génie  pour  les  vers.  590 
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g I.  — Le  triumvirat  triomphant  ; 
le  parti  républicain  anéanti.  An- 
toine et  Octavien  font  entre  eux 
un  nouveau  partage  des  provinces 
au  préjudice  de  Lépidus.  Octavien 
retourne  en  Italie,  et  se  charge  de 
distribuer  les  terres  promises  aux 
vétérans.  Avantage  qu’il  trouvait 
dans  celte  fonction.  Nombre  itn 
meme  de  ceux  qu’il  fallait  récom- 
penser. Maladie  d'Octavien  a Brin- 
des.  Origine  du  la  guerre  de  Pé  • 
reuse.  Caractère  va  n de  L.  Anto- 
nius. Intérêts  opposés  des  posses- 
seurs de  fonds  de  terre  et  des  sol- 
dats. Avidité  et  insolence  de  ceux- 
ci.  Troisième  Intérêt,  celui  d'An- 
toine. Motif  secret  qui  animait 
Fulvle  contre  Octavien.  Tentative* 
infructueuses  d'Octavien  pour  évi- 
ter la  guerre.  Son  adresse  et  sa 
fermeté.  Différence  entre  les  forces 
du  parti  d Octavien  et  de  celui  de 
Lucius  Commencements  de  la 
guerre-  Lucius  assiégé  dans  Pé- 
rouse par  Octavien.  Famine  dans 
Pérouse.  Lucius  va  lui-memc  trou- 
ver Octavien  pour  se  rendre  a di- 
scrétion. Belles  paroles  d'Octavieh 
qui  n'empêchent  pas  qu’jl  ne  fasse 
des  exécutions  sanglantes.  La  ville 
de  Pérouse  est  réduite  en  cendres 
par  un  accident  Imprévu.  Le  parti 


de  Luelui  absolument  détruit  rn 
Italie.  Fuite  de  Th  Néron,  mari 
de  Uvie.  et  père  de  l'empereur 
Tibère.  Fuite  et  mort  de  Fulvle. 
Julie,  mère  d’Antoine,  se  sauve  en 
Sicile,  d’où  Sex.  Pompée  la  fait 
passer  en  Grèce.  Luciu*  rst  en- 
voyé en  Espagne  par  Octavien. 
avec  le  litre  de  proronsul.  Con- 
duite douce  et  populaire  que  fient 
Antoine  dans  la  Grèce.  Les  délies 
de  l'Asie  Ip  replongent  dans  la  dé- 
bauche. Réjouissances  d’une  paît, 
et  gémissements  de  l'autre,  en  Afle 
Simplicité  cl  facilité  du  caractère 
d'Antoine,  source  de  bien  >1  de 
mal.  N issance  de  sa  p.i**5on  pour 
Cléopâtre.  Entrée  superbe  ci  ga- 
lante de  cette  princesse  dans  Tar*r. 
où  était  Antoine.  Rcpa*  récipto- 
que»  entre  Cléopâtre  et  Antoine. 
Les  charmes  de  l'esprit  de  Cléopâ- 
tre plus  séduisants  que  cens  de  sa 
beauté.  Elle  subjugue  Antoine 
Elle  se  sert  «lu  pouvoir  d'Antoine 
pour  s'assurer  la  possession  de  l'E- 
gypte. Elle  retourne  a Alexandrie, 
et  bientôt  Antoine  la  suit.  Amu- 
sements puéiils  el  dépenses  énor- 
mes d'Antoine.  6fî 

g II.  — Le  besoin  des  affaires  d’An- 
t«»ino  l appelie  eu  Italie.  Il  est  re- 
cherché par  Scx  Pompée.  Pus- 
sance  de  Scxlus  Mariage  d'OcD* 
vien  avec  Srriboma.  peur  de  L'- 
bon,  beau-pcrc  de  Sextu*.  Domilèn 
Ahénobntbu*  joint  sa  flotte  à celle 
d'Antoine.  L'entrée  de  Blindes  est 
refusée  à Antoine.  Il  as-iége  cette 
ville.  Dispositions  à la  paix.  Négocia- 
tion de  Cocceius  Nerva.  Traité  con- 
clu entre  Octavien  el  Antoine  |wtr 
Mécène,  Pollion  et  Cocceius.  Ma- 
riage d’Octavie  avec  Antoine  Le 
petit  triomphe  décerné  aux  deux 

généraux.  Salvidiénus,  traître  a 
'ctavien,  est  condamné,  et  se 
donne  la  mort.  Canidius  et  Balbus 
substitués  dans  le  coosulat  à Pollion 
el  à Domilius.  Fortune  de  Balbu* 
Triomphe  de  Pull  ion  : son  mériie 
littéraire.  Triomphe  de  Calvlnui 
Si  sévéïilé  par  rapport  à la  disc>- 
line.  Ilérode  déclaré  roi  de  I* 
udée.  Loi  Falcidia.  Mort  de  Dç 
jotaru*.  Ses  endroits  louables  Sa 
cruauté  contre  sa  famille.  Change- 
ments dans  le  consulat.  Plus  do 
consul  d'un  on.  Confusion  et  dé- 
ordre  dans  tous  les  états.  Hom- 
el l'Italie  affamées  par  Scxtus.  In- 
dignation et  soulèvement  du  pen- 
ple  con’.re  les  triumvirs.  Sédition 
furieuse  où  Octavien  court  risque 
de  la  vie,  et  est  dégagé  par  An- 
toine. Fête  donnée  par  Octavien  : 
nouveau  sujet  de  murmure.  Octa- 
vicn  consent  a négocier  avec  Scx- 
lus.  Scxlus  ne  se  prête  que  forcé- 
ment a cette  négociation.  Confé- 
rence entre  les  trois  généraux. 
Conditions  du  traité.  Joie  extrême 
que  cause  cette  paix.  Les  lru»< 
chefs  se  donnent  des  repas  tour  a 
tour.  Mot  de  Scxlus  a Antoine. 
Trait  célèbre  de  sa  générosité  a 
rejeter  le»  conseils  de  Méaaa.  An- 


lülne  est  piqué  <lc  perdre  à toutes 
sortes  «le  jeux  contre  Oetavien.  Il 
quille  ITiabect  Tient  à Athènes. 
Ses  manières  populaires  avec  les 
Athéniens.  Ils  se  traitent  de  nou- 
veau Baerhni.  l>ot  qu'il  exige 
d'eux  pour  son  mariage  avec  Mi- 
nerve. 'KI3 

§ III.  — Monvement  des  Parthes. 
Guidés  par  Lahiénus  le  fils,  IL  en- 
vahirent la  Syrie.  • Ils  •établissent 
• Anligonu*  ’roi  de  In  Jtnlée.  et  ils 
emmènent  prisonnier  Hyrean.  La- 
biénus  soumet  la  Cilicie  et  pénètre 
jusque  dans  la  Carie.  Venlidius. 
lieutenant  d'Antoine,  arrive,  et 
remporte  sur  les  l’.trlhes  deux  vic- 
toires consécutives.  Antoine,  ja- 
loux de  la  gloire  de  Ventidiu*.  part 
d'Athènes  pour  se  mettre  a l.i  télé 
de  ses  armées.  Troisième  victoire 
de  Venlidius.  où  péiil  Pacorus. 
prince  «les  Parlhcs.  Venlidius  n’ose 
pousser  scs  avantage*,  de  peur  d’ir- 
riter la  jalousie  d'Antoine.  Siège 
deSamosatcs,  dont  le  succès  ne  fait 
pas  d honneur  à Antoine.  Triom- 
phe de  Venlidius.  Prise  de  Jéru- 
salem par  Soslus  cl  par  Ilérode. 
Anligonua  battu  de  veiges  et  mis 
à mort  comme  un  criminel.  Ilérode 
isible  possesseur  de  la  couronne, 
mfugion  et  mépris  de  toutes  les 
lois  dans  Rome.  Oetavien  épris 
d'amour  pour  Llvfe.  Il  répudie 
Scribonla  le  même  jour  qu  elle  était 
Accouchée  de  Julie.  Il  épouse  l.ivic, 
qui  lui  est  cédée  par  son  mari, 
étant  grosse  de  six  mois.  Naissance 
de  Drusus.  Tibère  et  Drusu* élevés 
dans  le  palais  d’Octavien.  Cause 
de  la  rupture  entre  Oetavien  et  ( 
Sextus.  Ménas,  affranchi  de  Sextus, 
passe,  au  service  d’Octavien.  Pré- 
parants d'Octavien  pour  la  guerre. 
Combat  naval  près  de  Cumes.  Au- 
tre combat  ptés  du  roc  tic  Scjlla. 
où  la  flollc  d'Octavien  est  maltrai- 
tée. Une  tempête  achève  de  rui- 
ner les  forces  navales  d'Octavien. 
Sextus  ne  sait  pas  profiter  de  l'oc- 
casion üclavieu  prend  du  temps 
pour  faire  de  nouveaux  préparatifs. 
Agrippa,  vainqueur  dans  les  Gau- 
les, refuse  le  triomphe.  Continua- 
tion du  triumvirat  pour  cinq  ans. 
Agrippa  chargé  des  apprêts  de  la 
guerre  contre  Sextus.  Port  Jule 
formé  par  la  jonction  des  lacs  Lu- 
trin et  Avertie.  Prétendu  présage 
Arrivé  à Llvic.  6iô 
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$ b — Oetavien  den  indc  l’adjonc- 
tion d'Antoine  et  rie  Lépidus  con- 
tre Sextus.  Forces  de  Lépidus.  An- 
toine vient  en  Italie  comme  ennemi 
d'Octavien.  Leur  querelle  assoupie 
par  le  traité  de  Tare  nie.  Oetavien 
recommence  la  guerre  contre  Sex- 
tus. Lustration  de  sa  flotte.  Ménas 
le  quille  et  retourne  a son  ancien 
rmilie.  Tempête.  La  flotte  d'Oc- 
uvien  est  maltraitée.  Lépidus  en- 
tre en  Sicile.  Fermeté  d’Octavien. 
Négligence  de  Scitus.  Ménas  re- 
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vient  encore  une  fois  n Oetavien.  j 
Avantage  remporté  par  Agrippa 
sur  la  flotte  de  Sextus.  Clreonspec-  I 
lion  politique  d'Agrippa.  Oetavien  I 
est  Inttu  sur  mer  paç  Sextus.  Il  | 
court  lui-méme  un  très- grand  pé-  ; 
r il.  Les  troupes  qu'il  avait  débar 
quées  en  Sicile  n ‘évitent  leur  perle  | 
qu’avec  une  extrême  peine.  Der-  I 
nière  Maille  où  Sextus  e,sl  vaincu  j 
sans  ressource.  Il  abandonne  fa  SI-' 
'elle*  et  s enfuit  en  As  e.  Oetavien 
déhanche  l’armée  de  liépldus  et  le 
dépouille,  du  triumvirat.  Sédition 
parmi  les  troupes  d’Octavien.  U 
l’apaise  par  une  conduite  mêlée 
d'indulgence  et  de  fermeté.  Cou- 
ronne ro<t  ale  donnée  par  Octa- 
vlrn  a Agrippa.  Oetavien  demeure 
maître  delà  Sicile  et  des  provinces 
d’Afrique  et  de  Numidie.  Epoque 
de  l'établissement  solide  de  la  gran- 
deur d'Octavien,  ci  en  même  temps 
de  son  nouveau  système  de  con- 
duite plus  douce  et  plus  modérée. 
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S II.  — Douleur  amère  d'Orode  au 
sujet  de  la  mort  de  son  fils  Pacoru*. 

Il  choisit  pour  son  successeur 
l'hraale.  l’hraate  fait  mourir  sou 
père,  scs  frères,  «on  fils  aîné,  plu- 
sieurs grands  du  royaume.  La  pas- 
sion d’Antoine  pour  C'éopatre  sc 
réveille  Ses  libéralités  injustes  et 
immenses  envers  la  reine  d Egypte. 
Arrangements  d’Amoinc  pour  la 
guerre.  Il  se  rend  en  Ai  ménie,  dont 
le  roi  était  son  allié.  Forces  de  son 
armée.  Fautes  que  lui  fait  faire  sa 
passsiort  pour  Cléopâtre.  Il  vient 
mettre  le  xiége  devant  Praaspa, 
capitale  du  roi  des  Mcdes.  Les  rois 
des  Parthes  et  des  Mèdes  lut  tail 
lent  en  p'èces  deux  légions.  Le  roi 
d’Arménie  l’abandonne.  Antoine 
engage  un  combat  où  il  met  en  fuite 
les  Par.hcs,  mais  leur  cause  très- 
peu  de  perte.  Il  retourne  devant 
Praaspa,  dont  le  siège  lui  réussit 
mal.  Trompé  par  les  Parthes,  qui 
lui  promettent  paix  et  sùieté,  lise 
met  en  devoir  de  faire  retraite. 
Averti  de  la  perfidie  des  Partîtes, 
au  lieu  d’enfllcr  la  plaine  il  gagne 
les  montagnes.  Divers  combats  où 
les  Parthes  sont  repoussés-  La  té 
mérité  d’un  officier  romain  fait 
remporter  aux  Paithes  un  avantage 
considérai  le.  Conduite  admirable 
d’Antoine  a l’égard  de  ses  soldats. 
Leur  amour  pour  lui.  Nouveaux 
combats  où  les  Romains  reprennent 
la  supériorité.  La  disette  se  met 
dans  leur  armée.  Maladie  singulière 
cl  funeste  causée  par  l'usage  d'une 
herbe  Inconnue.  Nouvelle  perfidie 
des  Parthes.  dont  Antoine  ne  se 
garantit  que  sur  un  avis  qui  lui 
vient  de  l'armée  ennemie.  Les  Ro- 
mains souffrent  beaucoup  de  la 
soif.  Fleuve  dont  les  eaux  étaient 
malsaines.  Désordre  affreux  causé 
parla  fureur  du  soldat  romain,  qui 
pille  son  propre  camp.  Dernier 
combat  contre  les  Partîtes.  Joie 
des  Romains  lorsqu'ils  se  revi- 
rent  en  Arménie.  Empressement  ; 


fou  d'Antoine  pour  *c  revoir  au- 
près de  Cléopâtre.  Relation  faüssc 
et  fastueuse  envoyée  par  Antoine 
n Rome.  Honneurs  qui  lui  sont 
décernés  Dernières  aventures  et 
mort  funeste  de  Sex.  Pompé'*. 
Guerres  d'Octavien  en  Illyrie. 
Bravoure  personnelle  d’Octavien. 
Le»  S liasses  soumis  par  Valériu-, 
Exploits  de  M Crassua  contre  le» 
Mysiens  et  le»  B .«laines,  Edililé 
d' Agrippa.  Agrippa  et  Mécène 
principaux  amis,- confidents  et  mi- 
lustres  d'Ocl  ivien.  Statues  érigée» 
à Livle  et  a Oclavie.  Portique  d'Oc- 
tavic.  Triomphes  de  Stalilius  Tau- 
rus  et  de  So-ius.  Neuve -ux  patri- 
ciens. Mort  d'AttiCus.  Succession 
des  consulats  depuis  i'an  718  jus- 
qu’à l’an  721.  660 
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g I.  — L*gue  entre  Antoine  et  le  roi 
des  Mèdes.  qui  s'était  brouillé  avec 
le  roi  des  Parthes.  Antoine  se  rend 
maître,  par  une  perfidie,  de  la  per- 
sonne du  roi  d' Ai  ménie.  Il  fait  la 
conquête  de  l’Arménie  II  retourne 
à Alexandrie,  et  y triomphe.  Octa 
vie  part  de  Rome  pour  se  rendre 
auprès  de  son  mari.  Cléopâtre  cri 
est  alarmée.  Scs  artifices  pour  re- 
tenir le  cœur  d’Antoine.  Octavie 
ne  peut  obtenir  d'Antoine  la  per- 
mission de  le  venir  trouver.  Elle 
s’en  reloure.  Noblesse  de  ses  pro 
cédés.  Antoine. . dans  une  pom- 
peuse cérémonie,  reconnaît  Cléo- 
pâtre pour  son  épouse  légitime,  et 
déclare  rois  des  rois  les  enfants  qu’d 
avait  eus  d’elle.  Oetavien  profite  de 
cet  étal  pour  rendre  Antoine  odieux 
aux  Romains.  Les  choses  s'aigris- 
sent entre  Antoine  et  Oetavien. 
Les  consuls,  tous  deux  amis  d’Au 
toine,  quittent  Rome  peur  aller  le 
joindre.  Oetavien  donne  une  per- 
mission générale  d'en  faire  autant 
a tous  ceux  qui  le  voudront.  Poliiou 
demeure  neutre.  Dernier  voyage 
d'Antoine  en  Arménie.  Il  se  pré- 
pare a faire  la  guerre  contre  Oc- 
tavicn.  Son  alliance  funeste  au  roi 
des  Mèdes.  Les  omis  d Antoine  veu- 
lent lui  persuader  de  renvoyer  Cléo- 
pâtre pendant  la  guerre,  cl  ne  peu- 
vent y réussir.  Fêtes  superbes 
et  galantes  pendant  les  préparatif» 
de  lague.re-  Perle  dissoute  dan» 
du  vinaigre,  et  avalée  par  Cléopâ- 
tre. Honneurs  décernés  a Cléopâ- 
tre par  les  Athéniens.  Antoine  en- 
voie ordre  à Oclavie  de  vider  sa 
maison  de  Rome.  Elle  obéit  en 
pleurant.  Il  laisse  passer  le  temps  où 
il  aurait  pu  attaquer  Oetavien  avec 
avantage.  Plancus  quitte  Anloinn 
pour  se  rendre  a Oetavien.  Repro- 
ches faits  a Antoine  dans  le  sénat. 
Testament  d'Antoine  lu  au  sénat 
et  devant  le  peuple  par  Oetavien 
Géminius,  envoyé  a Antoine  par 
ses  amis  de  Rome,  est  maltraité 
par  Cléopâtre,  et  s’enfuit.'  Silanus 
et  Dellius  quittent  Antoine.  Manie 
deCiéopatie.  Excessif  aveuglement 


d'Antoine.  Dérret  qui  priva  An- 
tolno  du  consulat  et  de  In  puissance 
tnumvirnif . La  guerre  est  déclarât' 
à Cléopâtre.  Anioine  jure  une 
guerre  irréconciliable  à (M&vicn. 
Toute  l'Italie  s’engage  par  serment 
;t  -ervir  Octavien  contre  Antoine. 
Toute  l’année  se  passe  dans  ie>  pré 
pirallfs  de  la  guerre.  Forces  de 
terre  -et  de  mer  des  deui  partis. 
Dé  H porté  a Antoine  par  Octavien. 
Antoine  répond  par  un  autre  défi. 
Octavien  rassemble  toutes  ses  for- 
ces à Brindcs.  Il  détache  Agrippa 
avec  une  escadre,  pour  aller  in-, 
quiéler  l’ennemi.  Il  part  avec  toutes 
ses  forces.  Peu  s’en  faut  qu’il  ne 
sui  prenne  son  ennemi.  Position  des 
deux  armées  Petits  combats.  Ex- 
péditions heureuses  d’Agrlppi. 
Les  désertions  deviennent  fréquen- 
tes dans  le  camp  d’Antoine.  Ahé- 
nobarbus  passe  du  côté  d'Octavien. 
L’espnt  d’Antoine  s’aigrit.  Cléo- 
pâtre se  rit  d’Antoine,  qui  la  soup- 
çonnait de  le  vouloir  empoisonner. 
Nouvelles  perte»  d Antoine.  Il  court 
riMjue  d’étre  enlevé.  Il  se  résout  a 
tenter  le  sort  d'une  bataille  navale. 
Batnille  d’Àctium.  Fuite  de  Cléo- 
pâtre. Anioine  la  suit.  Victoire 
d'Octavien  L’armée  de  terre  d'An- 
toine, après  sept  jours  de  délai,  se 
soumet  au  vainqueur.  Mécène,  dé 
péché  à la  poursuite  d'Antoine,  re- 
vient et  part  pour  Rome.  Octavien 
ne  se  hàlc  pas  de  poursuivre  An- 
toine. Il  rend  des  actions  de  grâces 
à Apollon.  Précautions  qu'il  prend 
par  rappoit  aux  troupes  Sa  cl»'* — 
snence  a l’égard  des  vaincus.  Mé- 
tellus  sauvé  par  les  prières  de  «on 
fils.  Aventure  singudeie  de  Mir- 
cuselde  Harbula  Motifs  de  la  clé- 
mence d'Octavien.  Il  vient  à Athè- 
nes, et  soulage  la  Grèce.  Mutinerie 
de  ses  vieux  soldats  en  Italie.  Il  y 
accourt,  et  apaise  Ica  mécontents. 
Il  retourne  eu  Asie,  et  s'avance 
vers  l’Egypte.  OIM 

g il  — Suite  des  aventures  d'An- 
toine dans  sa  fuite.  Il  s'arrête  a P.i- 
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rétonlum.  Sa  noire  mélancolie.  Ar- 
rivée de  Cléopâtre  a Alexandrie. 
Flic  entreprend  de  faire  passer  sa 
flotte  par-dessus  l'islbme  de  Suer, 
dans  la  'nér  Rouge  Anioine  sur- 
vient. Préparatifs  de  Cléopâtre 
pour  se  défendre  contre  le  vain- 
queur. Antoine  prend  pour  mo- 
dèle Timon  le  Misanthrope.  Il  sc 
rejette  dans  les  plaisirs.  Essais  que 
fait  Cléopâtre  des  poisons  et  des 
serpents.  Elle  lâche  de  se  faire 
aimer  d'Octavien,  qui,  de  son  côté, 
rbeflfheala  tromper.  Négociations. 
Soupçons  d’Antoine  contre  Cléo- 
pâtre. Elle  s'efforce  de  les  dissi- 
per. Expédition  malheureuse  d’An- 
toine du  côté  de  Parélonium  Zèle 
incroyable  d'une  troupe  de  gladia- 
teurs pour  voler  a sa  défense.  Ilé- 
roiie  se  présente  devant  Octavien  à 
Rhodes.  Noblesse  de  ses  senti- 
ments. Il  obtient  son  pardon- 
A etas,  traître  à Antoine,  est  mis 
a mort  par  Octavien.  Octavien, 
passant  par  la  Judée,  est  magnifi- 
quement reçu  et  aidé  par  llérodc. 
Peluse  est  livrée  a Octavien  par  la 
trahison  de  C éopalre.  Elle  fait  por- 
ter dans  son  monument  tout  ce  que 
sou  palais  renfermait  de  p’us  pré- 
cieux. Octavien  s'approche  d'A- 
lexandrie Derniers  efforts  d'Ati 
loinc.  Trahi  et  vaincu , U rentre 
dans  Alexandrie.  Cléopâtre  s’en- 
ferme dans  son  tombeau  el  lui  en- 
voie dire  qu’c  le  est  morte.  Il  se 
pci  ce  de  son  épée.  Ayant  appris 
qu  elle  vivait,  il  se  fan  porter  au- 
près d'elle.  Il  meurt  entre  scs  bras. 
Larmes  versées  pir  Octavien  sur 
cette  moil.  Cléopâtre  est  prise  vi- 
vant. Octavien  entre  dans  Alexan- 
drie. ten  ml  par  la  main  le  philo- 
sophe Aréus.  Auiyllus  et  Césarion 
mis  à mon.  Funérailles  d'Antoine 
Cléopâtre  veut  se  faire  mourir,  cl 
en  est  empêchée  par  la  crainte  de 
causer  la  mort  a scs  enfants.  Oc- 
lavlcn  la  vient  visiter.  Elle  est 
avertie  qu'on  doit  la  faire  partir 
dans  (roi’  jouis  Elle  va  offrir  des 


lihiiioi»  sur  la  tombeau  d'Antoine, 
tia  mon.  Idée  de  sa  vie  cl  «le  «oa 
caractère.  Portrait  d’Antoine.  La 
fils  de  Cicéron,  consul,  flétrit  par 
un  décret  dp  sénat  la  mémoire 
d'Antoine,  prospérité  d’Antoine. 
Cassius  «le  Parme,  Ganidins  eTTë 
semtrur  Ovioiuv  mis  a mort  par 
Octivicn.  Octavien  déclare  qu'il 
a brûlé  les  papiers  d'Antoine,  fl  il 
en  garde  une 'partie  .Su  conduites 
l'égaré  de»  enfants  de»  rois  et  prip- 
csï  de  l'Orient,  UPMyéâ.a-Açiqfr- 
diie.  Richesse.»  immenses  enlevée» 
par  Octavien  de  l’Egypte.  Précau- 
tions singulières  qu  il  pi enJ  ~pâr 
rapport  au  gouvernement  de  relie 
province.  Bonheur  «le  l'Egypte  soo» 
l’empire  romain.  Octavien  visite  le 
tombeau  d'Alexandre  11  »ort  «le 
l’Egypte,  et  vient  passer  l'hiver  <n 
Asie.  Trouble»  domiMique»  dif* 
les  Parthes.  Conspiration  du  jeu n* 
Lépidii»,  étouffée  par  Mécène. 
Soi  ville  suit  le  jeune  Lépiilus-  sm 
époux,  nu  tombeau.  Le  vieux 
piilus  suppliant  devant  un  consul 
qui  avait  été  autrclms  pro>c -i'- 
UüüüÇülâ  3B55  a Octavien  par 
le  Piujts  pguyçanx  gnt  tu| 

sont  atliibués.  On  l’a^socis  au» 
Dieux.  .Motifs  de  sa  f.intiléa  rçcr- 
YO»r  loua  ccs  hgiin»  u»  •*.  el  *urtoüt 
les  divins.  Il  souffre  que  dans  1rs 
provinces  On  érige  des  temples  I 
Sun  père  et  a lui-mémc.  Tcrnp'f 
de  Janus  fermé.  Triomphe»  d'Uc- 

la \icn ticnérn.Mté.  admirable  pj 

fils  d'Adiatorix.  Les  triomphes 
d'Octavien  sont  vus  avec  une  juif 
sincère.  Ses  largesses.  Triompha 
de  Carrlnas  et  d'Aulioniu*  Pa?tu«. 
Dédicace  de  temples  cl  autres  édi- 
fices publics.  Fêles  et  réjouissances 
Jeu  de  Troie.  Indisposition  d'Ocu- 

vien.  Il  érige  a Aclium  et  en  Egypte 
des  inoiiomeis  de  sa  victoire.  Dou- 
ble point  de  vue  pour  envisageras 
voies  par  lesquelles  Octavien  s'c»t 
élevé  a la  souveraine  puissance 
Jésus-Christ  et  son  église.  Fin 
de  toux  Ica  événements. II! 


TABLE  DES  MATIÈRES  DU  TROISIEME  VOLUME. 


Digitized  by  Google 


TABLE  GÉNÉRALE 


DES  MATIÈRES  CONTENUES  DANS  I.'UlSTOIRE  ROMAINE. 


( Le*  chiffre*  romain*  indiquent  le  volume,  «t  le*  chtffce*  arebos  ld  |*age,  ) 


A 


Abéloa  livra  sut  Ruminas  Im  o'agrs  e*p*- 
gnulsqu*  le*  Carthaginois  bisaïeul  garder 
a Sa  ru  h le  , I,  692. 

Abgare  rui  dl.Wtse  , trahit  Crattu#  , lil  , 
Ml. 

Abonnent*,  ancien*  habitant*  du  Latium,  I, 
40. 

Aiim-au  milieu  d«  la  place  da  Rome  , qui  an 
referme , âpre*  que  Curtiua  t'y  etl  jeté  , I, 


Abgdt,  assiégée  par  Liviua  . préteur  romain, 
11.286  et  raie. 

Aeoruantens  : étonnante  résolution  aver  la- 
quelle ilt  vont  au  combat  contre  iea  Elo- 
Iient,  I,  835. 

Accmmt , aorte  d’huiaaier,  11,53. 

Accius  .Venu*,  augure,  coupe  un  caillou  avec 
un  ratoir.  1,  96.  Réflexion*  aur  oet  événe- 
ment, 97. 

Achat* , AcAéen*.  Ce*  peuple*  tiennent  une 
assemblée  a Sicyooe , ou  les  ambassadeurs 
«Iea  Romain*  et  de  leur*  allié» , et  celui  de 
Thilippe,  aont  écouté*.  Aprèa  aie  longue* 
contestation*  , rassemblée  ae  déclaré  |»our 
l-s  Romain»,  II,  139.  Autre  assemblée  , 
ou  te  trouvent  le*  ambassadeur*  d'Autio- 
chu»,  ceux  de#  Elolieo»  , eiyuiniiu»  Dif- 
ferent* diacourade  ce»  ambassadeur»,  214. 
l-ea  Achéens  *e  déclarent  contre  Antio- 
chu»,  216.  Leur  habili  té  a manier  la  fronde, 
272.  Il*  ae  mettent  en  devoir  d'amener  du 
aecoura  au  oontul  Marciut  contre  Portée  , 
565.  Polybe  expose  leur*  offre»  au  cornul, 
3*6.  Un  grand  nombre,  aouptonuéa  d’avoir 
favorisa:  Perse*' , sont  envovéa  a Rome  , 
nui»  banni»  et  diaperaé*  en  differentes  vil- 
le* , II,  410.  Il  vient*  Rome  pluaieura dé- 
putations eu  leur  faveur,  mats  toujours 
inutilement , 411.  Enfin  Ici  banni»,  sur  la 
représentation  de  Caton , sont  renvoyés 
alan*  leur  patrie,  412.  Troubles  qui  s'élè- 
vent parmi  le»  Achéena.  Les  Romain»  tâ- 
chent inutilrmttit  dé  le»  apaiser,  441.  Le» 
Achéens  forment  une  ligue , et  déclarent 
la  guerre  à Lacédémone , 442.  La  Béolte 
ae  joint  a eus , ibtd.  Leur  armée  est  débita 
par  Méicllus,  443;  qui  leur  fait,  mai»  en 
vain,  proposer  un  accommodement , ibtd. 
Le  consul  L.  Mummiua  arrive  devant  Co- 
rinthe , ibsd.  Les  assiégé*  livrent  témérai- 
rement une  bataille  et  la  perdent , rti d.  La 
ville  eat  prise,  brûlée,  et  entièrement  dé- 
truite , 444  , et  le  pays  réduit  en  province 
romaine,  a'Asaé. 

e,  11,  172 


Aebtllae,  général  de  Ptofemée  , roi  d'Egypte, 
vient  avec  I armée  royale  ast-éger  CeW 
dan»  Alexandrie,  111,419.  Il  eat  luéperles 
ordres  iTArsinoé,  *«uur  de  Cléopâtre  , 421. 

Acihus  , soldat  de  César.  T rail  «te  aa  bravoure 
incroyable  , III,  183;  et  571 

irions  Clahrio  (M.)  consul,  est  chargé  de  la 
guerre  contre'  Antiochut  ; il  part  pour  la 
Grèce,  11,218  11  y arme;  plusieurs  vil- 
le* *e  rendent  a lui,  221.  Il  remporte  aur 
Antiochut  une  victoire  considérable  pre# 
du  Pas  des  Tiiermopylea  , 222.  Caton  eu 
porte  la  nouvelle  à Rome,  223.  Acilius  lâ- 
che en  va  n de  gagner  les  Etoliens  par  la 
douceur,  224.  Il  axiége  HéracU-o,  et  la 
force  après  plut  d'un  moi*  de  rc»i»lanee  , 
tbtd.  Il  (orme  le  siège  d<-  .\au  pacte,  227  ; 
et  I abandonné  sur  le»  représentations  de 
t,iuintios , ibtd.  Il  prend  Lamia  , et  assiège 
Ampbisse,  232;  retourne  a Rome,  233  ; 
et  triomphe , 251 . 

AciltuM  Glabno  (M.)  consul , est  nommé  pour 
succéder  a Lucullui , II,  813,  828. 

Arttum  Combat  naval  près  de  ce  promon- 
toire , entre  Antoine  et  Oc  U vieil,  III,  708. 
Octavien  y érige  des  monument»  de  ta  vic- 
toire, 737 

Adda  , rivière  d'Italie , près  do  laquelle  les 
Romain*  défont  les  Gaulois,  I,  618. 

Adherbal  , chef  des  Carthaginois  , débit  le 
consul  Clodioa  Puicher  et  sa  Ootle  proche 
Drépanc  ,!,  581. 

Adherbal , fils  atné  de  Mieipss,  vaincu  par 
Jugurtha,  *e  réfugie  a Rome,  II,  546.  As- 
siégé dans  Cirte  par  Jugurtha  , il  écrit  au 
sénat  pour  implorer  son  secours , 549.  Il 
te  rend  a Jugurtha,  qui  le  fait  égorger, 
550.  Voyri  Jugurtha. 

Adiatorix , mené  en  triomphe  par  Octavien, 
puis  mit  à mort.  Générosité  admirable  de 
deux  de  ses  fils,  III,  528. 

Adolescence  : usage  de#  Grec#  et  des  Ro- 
mains , lorsqu  un  jeune  homme  entrait  dans 
cet  ége,  111,  717. 

Aduatiques , peuple*  de  Gaule  , attaqué»  par 
César,  111,201.  Vuyex  Belge » et  César. 

Adultéré  : comment  ce  crime  était  puni  à 
Rome  ,1,  52.  Il  y a été  inconnu  pendant 
plusieurs  siècles,  ibtd.  Dames  romaines 
condamnée»  pour  c*  sujet,  I,  485. 

A/fnincAi , JJfroneAùsemenr.  Etat  des  affran- 
chis, 1,400.  Ils  prenaient  le  nom  de  ceux 
qui  leur  avaient  accordé  la  liberté,  i bid.  Loi 
portée  dan»  le  camp  an  sujet  des  affran- 
rhiMnaaeu  . Le*  affranchi*  n'avaient 


originairement  place  qae  dans  les  tribut  de 
ta  ville.  Ils  en  sortent,  et  y tout  rejetés  A 
diverse*  reprises,  I,  106-  H*  sont  admis 
dans  le  service  de  terre,  il,  647. 

Afrunsu*  (L)  parvient  ou  consulat  par  les 
largesses  de  Pompé©,  III,  110.  èloncarac 
1ère,  III,  117.  Lieutenant  de  Pompée  en 
Espagne,  il  remporte  un  avantage  sur  Cé- 
sar, 363  ; et  I incommode  beaucoup,  ibid. 
Il  <-st  ensuite  forcé  lui-même  par  César 
d abandonner  son  camp,  364.  Il  est  pour- 
suivi par  César,  qui  1 empêche  de  passer 
I Elire  , 365  ; et  qui , pouvant  tailler  ses 
légions  en  pièces  , aiaie  mirai  les  réduire 
s mettre  bas  les  arnica  , 366.  Accord  pres- 
que concla  entre  les  deux  armées,  dont 
i’etréins  empêche  reflet , 367.  La  guerre 
xc  renouvelle.  Les  deux  lieutenants  da 
Pompee , harcelés  et  maté»  par  César,  sont 
obliges  lie  se  rendre  , tbtd.  Leur  entrevuu 
avec  César,  qui  exige  pour  unique  condi- 
tion que  les  troupes  de  ses  adversaires 
•oient  licenciées.  La  condition  eil  acceptée, 
369.  Aframu*  va  te  rendre  auprès  de 
Pompée,  ifcrJ.  , 398.  Après  la  bataille  de 
Pharsale  , il  ae  trouve  encore  opposé  à Cé- 
sar eu  Afrique,  447.  César  le  fait  mourir, 
470. 

Afrique.  Les  deux  consuls  y passent  après 
une  victoire  navale  , ne  rendent  madrés  d* 
Clypée  , et  ravagent  tout  le  pays,  i , 564. 
Régulas  y demeure  en  qualité  de  procon- 
sul, et  son  collègue  retourne  a Rome,  liid. 
De  nouveaux  consuls  y passent  avec  uns 
nombreuse  flotte.  Apres  le  gain  «le  deux 
batailles,  il*  te  remettent  eu  mer  pour 
rrpavser  en  Italie  , et  essuient  une  horrible 
tempête  sur  les  côtes  de  Sicila  5G9.  Les 
Romains  y passent  de  nouveau  , et  rasaient 
une  tempête  a leur  tour,  571.  Ravagea 
qu'y  bit  une  flotte  romaine  , II,  S.  Scipioo 
y porte  la  guerre  , 98.  (Yoyes  Sciptun  le 
premier  Africain).  Après  la  ruine  de  Car- 
tilage , l'Afrique  devient  province  romaioe, 
444.  Guerres  dam  ce  paya  entre  César 
et  les  reste*  du  parti  de  Pompée,  III,  445 
ci  suit.  Vojes  César,  Mets  IJ  us  Setpttm, 
Jura , etc. 

Aÿruini  (Loi).  Voyet  Loi  agraire. 

Agr, culture  regardée  comme  une  profession 
noble,  I,  53;  combien  estimée  a Rome, 
54  ; recommander  par  Numa  comme  un 
moyen  pour  éviter  la  pauvreté,  75.  Aban- 
donnée pendant  le*  guerre* , elle  eat  ré- 
tabli» par I i s ton  te  éea  cousait,  II,  47. 
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JprtQAnA*  , vil  le  il*  t'oil*.  Le*  Boaiama  *u 
furmeoi  la  si ége  conjointement  avec  le* 
troupe*  de  Syracuse,  I,  Ml-  llannon  , 
Carthaginois,  vient  an  secours  de  la  place, 
et  e*t  battu  . 553.  L*  ville  r«t  prive  nar  le 
consul  âpre»  *rpt  mot*  de  siège , itnj.  Le* 
Carthaginois  lutié^ol  et  s'en  rendent 
maître*  , 570.  Lite  est  pri*e  par  le  cotuul 
Lévinus,  I,  Ht}.  . . 

Agrippa  (Meflénius).  Vote*  Méncmui. 

Agrippa  ( Vaapatiina  ) ohttent  de  César  la 
grac-  de  non  frere  n»r  le  crédit  d Octavien, 
a qui  il  eiaiCatuché  dèi  sa  premier*  jeu- 
ne» se , III,  470.  Il  accuse  Cassius  devant 
le  tribanal  érigé  par  OcLavien  , 572.  Lieu- 
tenant d Oc  in  vieil  , il  rouvre  le  aiége  que 
faisait  eelui-ca  J<*  l'érouso , 621.  Vainqueur 
dan*  le*  Gaules , il  refuse  le  triomphr , 654. 
Consul  , 655.  Il  e»t  chargé  de*  apprêt*  de 
U guerre  contre  Sextu».  «tuf,  Il  construit 
le  port  Joie  par  la  jonction  de*  lacs  Lucrtn 
• t A verne,  tbid.  Il  remporte  un  avantage 
•ur  la  Oottr  de  Seslu*.  660.  Sa  politique 
circonspection,  tbtd.  Il  rempoi te  une  vic- 
toire eompleie  sur  la  flotte  du  même  Seilus, 
662.  Octavien  l'bonore  d'une  couronne  ros- 
trale  . 666-  Magnificence  de  ton  édilitè  , 
1,511.  Lui  et  Metteur  principaux  ami*, 
confident»,  et  ministres d’Octavien,  I II,  687. 
A la  tête  d une  escadre  , il  intercepte  un 
f convoi  destiné  pour  Antoine  , 703.  Expé- 
•tition  heureuse  en  G è»,  706.  Il  com- 
mande la  flotte  d'Actium  , 709.  Octavien 
l’envoie  en  Italie  ,717.  Il  accompagne  lo 
triomphe  d'Oclavien  , 735. 

*bala.  Voyex  Senaltui. 

Atglti  qui  viennent  ae  reposer  sur  le*  ensei- 
gnes de  Brutu*  et  de  Cassius  , III , 396. 
Aigle  d'argent , révérée  par  Catilina  , 94. 

4ru*  Locvliu* , divinité  singulière  a qui  les 
Romains  élèvent  un  temple  , I,  256 

4L»,  ville  de  Provence.  Sa  fondation.  II,  530. 

4lè«j»  mont'  Triomphes  sur  celte  monta- 
gne, |,  606. 

4/écmM , Albanie*»  , peuple*  d'A»ie  vaincu* 
par  Pompee  , III , 16. 

Albe  la  longue , Albaim.  La  ville  bà'ie  par 
Ascagne.  Suite  de  se*  roi*,  I,  42.  Guerre 
de  ce*  peuple*  avec  le*  Romains  , 78.  En- 
trevue pour  un  accommodement , i b>d. 
Combat  des  Horace*  et  .le»  Coriaces  , 79. 
Ite*  Alboin*  se  soumettent  aux  Romains , 
81.  La  ville  est  détruite  , et  les  citoyen* 
transférés  a Rome , ®4. 

ilbnnut  (G).  Sa  pie  é envers  les  vestales  qui 
*e  réfugiaient  a Céré,l,  347. 

Albu*  (C. J de  Cale*  , et  C.  Aitiu*  d'Ombrie  , 
chef»  de  la  révo  te  de  Sucrone,  II,  56. 
Leur  supplice , 58. 

Albutiu»  (T.).  Caractère  singulier  et  vanité  de 

. ce  Romain  , Il , 386.  Il  est  condamne  pour 
concussion , i6>d. 

elbula,  ancien  nom  du  Tibre,  I,  42. 

Alexandre  , roi  d Epi  te  , aborde  m Italie,  | 
417.  Sa  mort , 426. 

4 Vrandre  surnomme  le  Grand  , I,  417.  Com- 
paraison de  ce  prinre  avec  les  Romunis , 
449.  Son  tombeau  visité  par  Octavien , III, 
734. 

Alexandre , fl  » de  Per*ée.  Vote*  Perse». 

Alexandre , tils  d’ A "toi  ne  et  de  Clévipaire , 
est  déclare  roi  par  cc  triumvir,  III,  695; 
menC  en  triomphe  par  Orlavicn,  733. 

Alexandrie.  Lérheté  et  mollesse  des  Alexan- 
drins, III,  226.  Guerre  d’Alexandrie  après 
la  bataille  de  Pharsale  , 417.  Cléopâtre 
•rnve  dans  celte  ville  , et  trouve  moyen 
de  *e  présenter  * César,  Il 8 César  y est 
assiégé  par  Achillas , 419-  Premier  oom- 
bal.  Incendie  qui  consume  I*  plus  grande 
partie  de  la  bibliothèque  , 420.  G invmede 
continue  le  siège  ,421.  Péril  de  César  : il 
»<•  sauve  à la  nage  , 422.  Les  Alexandrins 
demandent  leur  roi  A César,  qui  le  leur  ren- 
voie, ihid.  Dernier  combat  Alexandrie  et 
l'Egypte  •outnise*  . 424-  Triomphe  d'An- 
toine dan*  cette  «ilia,  693.  Octavien  *>n 
approche  , 720.  Il  y entre,  tenant  par  I* 
main  le  philosophe  Areu*  , 723.  Richesse 
de  cette  ville;  avantage*  de  *«  situation  , 
730.  Il  est  ordonné  que  le  jour  de  la  pr  *e 
de  nette  ville  par  Octavien  , serve  d’epo- 
que  aux  Esypuen*  pour  commencer  leur* 
années,  733. 

4 fera»,  traître  à Antoine,  est  mi*  a mort  par 
ttr.avieii,  III,  7 20 

Aine,  villa  d*  Gaule,  assiégé*  par  Cuuarj 


grand  et  mémorable  événement  Travaux 
de  César  : armée  rassemblée  de  tonte  I* 
Gaule  pour  secourir  I*  place,  III,  309.  Di- 
sette extrême  dan*  la  vide  Un  de*  chef* 
propose  de  »e  nourrir  de  chair  humaine, 
510  Arrivée  Je  l'armée  gauloise.  Trois 
combats  consécutif»  ou  César  demeure  tou- 
jours vainqueur,  312.  L armée  gauloise  es: 
dissipée;  les  assièges  se  refilent  ; Vercin- 
gétorix eai  fait  prisonnier,  513- 
A^, a,  rivière  d'Italie,  près  de  laquelle  le* 
Romains  sont  défaits  par  les  Gaulois,  1,345. 
Alliet  iguerr»  desi;  sa  naluie,  son  origine, 
■a  durée.  II,  632.  Désir  passionné  d"s  al- 
liés, pour  avoir  part  a la  qjalt  é de  ci- 
toyens rommns.  633.  Mouvements  de  leur 

tari,  636.  Us  se  préparent  a la  révolte, 
10.  Ils  s'arrangent  en  corps  de  républi- 
que, ifrtd.  Les  habitant»  d'4tcu(«m  mas- 
sacrent P.  Çcrviliu*  et  les  Romains  qui  se 
trouvaient  dan»  leur  v Ile,  641.  Révolte  ou- 
verte des  peuples  d Italie,  i btd.  Avant  que 
d'entrer  en  actio  i,  ils  envoient  des  am- 
bassadeurs a Rouh*.  642.  Cruautés  horri- 
bles qu'ils  exercent,  ibtd.  Ils  ont  d'abord 
quelque  avantage,  ibid ; défont  Humlius, 
qui  meurt  de  ses  blessure»,  643.  Douleur 
rt  consternation  dan*  Rome  , tbtd.  Cé- 
piun,  trompé  par  Pompédius,  périt  dans 
uur  embuscade  avec  une  grandc  partie  de 
aon  armée  , tbtd.  Le  ronsul  Julius  rem- 
porte une  victoire  qui  fait  reprendre  a Rome 
les  habits  de  paix, 644.  Victoire  commencée 
par  Manu*  et  achevée  pu-  Sy'la,  C45.  Ma- 
rins évité  le  combat,  tbtd.  Cn.  Pompéius 
remporte  une  victoire,  646.  On  accorde  le 
droit  de  bourgeoisie  romaine  a ceux  des 
alliés  qui  elai  nt  demeures  fidele*,  tbtd. 
Pompéius  presse  le  siège  d.tsculuwt,  bal  'es 
Ma  rses  , cl  soumet  d'autres  peuples  voi- 
sins, 647.  Svlla  détruit  Stable*  et  assiégé 
Pompe»'»,  648.  1.e  même  général  détruit  une 
armée  de  Samnitc»,  commandes  nar  Clu- 
• enlius,  qui  périt  lui -même,  ifciif.  Il  est  nn- 
turé  .1  une  r ou  n m ne  obstdinnale  , tbtd. 
Sylla  oblige  le»  liirpinient  de  *e  sonmetire, 
rt  remporte  divers  avanlagr»  dans  le  Soiw- 
nnm,  tbid.  Les  Msrses  prisent  les  armes, 
650-  Le  conseil  general  de  la  ligue  est 
transfé'é  A Es»-rnia,  tbtd.  Atrulum  est  prise 
psr  Poim'éius  . 651.  Pompédius  entre  en 
triomphe  dans  Il  •,'uinum  ; est  battu  et  tué, 
iftirf.  Les  allié*  implorent  inutilement  le 
••■cours  de  Mithridate,  652.  La  guerre  ne 
fuit  plus  que  languir,  nid.  Voyrx  Samnites. 
Alhbnge*.  Guerre  des  Romains  contre  ce* 
peuple».  { Vote*  Gaule  Transalpine.  } Len- 
tulus veut  gagner  le  ,r»  ambassadeurs  au 
parti  de  Catilina,  III,  80.  Ils  dounent  avis 
de  tout  • Cicéron,  i Aid;  D'en!  de  Lentulus 
et  des  autres  chefs  des  conjurés  des  écrits, 
81.  Cicéron  de  concert  s»«*c  eux  les  fait 
a'réler  avec  leurs  paniers,  82  Mouvements 
de  ces  peuple*  peu  de  lemns  avant  l'entrée 
•te  Cénnramn  les  Gaules.  185. 

Alluciut,  jeun  - prince  espagnol,  à qui  Sci- 
pion  rend  «uns  rançon  une  jeune  princesse 
d une  rare  beauté,  qui  lui  avait  été  promis* 
en  mariage.  Sa  vive  reconnaissance,  I,  833. 
AI» ii]' ic,  Espagnol,  tente  en  vain  de  porter 
les  Sagonlins  a un  accommodement  avec 
Annibal,  I.  657. 

AUiairlie*  • l-égion  des),  III,  556. 

4/;»e*,  célébré  passage  ü'  Annibal  par  ce»  mon- 
tagnes, I,  650.  Peine»  incroyables  qu'il  y 
C«»mr  , tfcr  /.  Asdrubal  1rs  traverse  avec 
moins  de  difficulté,  II,  28 
Aniainn.  fourbe  qui  se  faisait  passer  pour  le 
petit-fils  de  Marins,  esl  mis  a mort  par  or- 
dre d'Antoine,  lit,  319. 
imoxones.  On  dit  faussement  qu'il  s'en  était 
trouvé  dans  la  bataille  de  Pompée  contre 
les  Albaniens,  III,  19. 

iméaModei.  Ambassadeurs  des  Romains  tués 
par  ordre  de  Tolumniua,  roi  de»  Véïrns,  I, 
267.  Ambassadeurs  envové*  ver»  les  Gau- 
lois; réponse  de  Brennos  leur  général,  344. 
Ils  violent  le  droit  des  gens,  tbtd.  Ambas- 
sadeurs des  Romain*  tués  par  Brilomsris, 
jeune  prince  sénonais.  Les  Romains  « en 
vengent  par  la  ruine  entière  de  la  r at  on  502. 
Esemple  admirable  de  modération  dan»  les 
ambassadeurs  romains  , tbtd.  Réparations 
faites  par  ordre  du  sénat  • des  ambassa- 
deurs outragés,  532  ; II,  276.  Ambassade 
des  Athéniens  é Rome,  composée  da  trois 
illustre»  philosophes,  il,  626. 


AmboÉéadet  libre*  t oa  qoa  Cétart,  III,  65 

Ainbmrix.  roi  des  Eburous , joignant  la  per- 
fidie s la  force  ouverte,  détruit  enüéreoeM 
une  légion  romain*  et  cinq  eohoites  qui 
avaient  é éervoveca  en  quartier  d'hiver  sur 
scs  terres,  III.  247.  Va  liqueur,  il  soulève 
1rs  A lu.itique»  et  le*  Ne*\iens  qui  viennem 
attaquer^  Cicéron.  Résistance  vigoureuse 
des  Romains.  249.  Ambiont  échappé  aCé- 
sar  une  première  fin»,  255;  une  second» 
fois,  237. 

Ambrane,  ville  d«  Grèce  assiégée  par  tes  Bo- 
rnai», »•  def-i  d vigoureusement.  II,  264. 
Elle  »c  rend,  265.  Les  députe»  de  celle  «iU» 
accusent  Fulvius  a la  sollicitation  du  coa- 
sul  Ktuilius,  276.  Arrêt  du  sénat  rn  leur 
faveur,  277. 

Amèront,  peuple  le  plus  brave  de  la  ligue  des 
Cimbres,  II,  593;  marchent  avec  les  Teu- 
tons ver*  l'Italie,  tbtd  Ils  sont  balte»  par 
Marins.  697.  Leurs  femmes  témoignent  su 
courage  invincible.  698. 

iiwnVir  Barra»  , pète  du  grand  Annibal. est 
chargé  du  cum mandement  rit  Sicile,  1. 595 
Il  fait  un  traité  avec  Lutaliua , 590.  Sa 
mort,  611.  Sa  haine  contre  les  Romains, 
629.  Il  fait  prêter  serment  à Annibal,  en- 
core jeune,  qu’il  se  déclarera  ennemi  des 
Romains  dès  qu'il  sers  en  Age  de  porter  le* 
arme*,  630. 

Jauni»,  l'une  «les  villes  royales  d*  Miihri- 
dale,  assiégée  par  Locullus,  II,  896.  Cal- 
limaque  qui  en  cuit  gouverneur,  Is  voyant 
prise,  y met  le  fini,  810.  Générosité  «le  La- 
cul  lus  envers  la  vi:le  et  le»  habitants,  tW. 

Ampht’bré'm  : comment  lAlis  ancien  ne  meut, 

I, 96.  Voyex  Theàiret,  Spccfacfe»,  etc 

Amultut  rh.isse  du  trdne  Su milor  son  frérs 

aine,  met  R béa  Sylvia  aa  nicce  an  noiihf» 
des  vestales,  I,  43,  et  Tcoferroe  ensuit» 
dans  une  prnon,  tbtd.  Il  est  tué  par  Ro- 
muluset  Rémus.  44. 

Âuitfnandrc,  roi  «le»  Athamanes.  chassé  ds 
non  royaume,  y est  rétabli  par  leu  Etoliem, 

II, 263. 

Amyniat  , prince  gai*  te.  poursuit  et  atteint 
Ses.  RompCe,  lll , 683. 

Aitaxènor,  musicieu,  employé  par  Aalmaa 
pour  la  h vec  îles  tributs,  lll,  628. 

in'/uintu,  sénateur,  tué  en  abordant  Ma- 
nu*, 11,673. 

4ncv»  Woni m quatrième  roi  «les  Romain», 
rétablit  le  culte  de  la  religion  néglige  su** 
»<>n  prédécesseur,  I,  87.  Il  portpl»  çuerru 
chex  les  Lvlin»  aptes  la  leur  «voir  fait  Jé- 
darer,  88;  eufTine  dan*  Rome  le  moul 
Avensin,  tbtd;  bâtit  U ville  et  le  porldOs- 
tte,  89;  Cm  il  creuser  îles  salines.  «Aid.  en- 
vironne <lc  mur*  le  Jamrulc,  >btd . fait  bâ- 
tir une  prison.  tbtd.  Sa  mort,  90. 

’ Anr  et  son  conducteur,  a ‘qui  Octavieo  érigu 
des  sla  lues,  lll,  738- 

Andr*n,nl-n , pendre  d Itiéron,  rend  inutiles 
le*  sages  précau'ions  qu'avait  prises  « 
pnnee  en  mourant,  I,  760. 

Andritmt,  qui  se  dirait  UlsdePevsée,  s'em- 
pare de  la  Mneédoine.  Il  «*st  vaincu,  pris» 
et  envoyé  é Rome.  Il,  423. 

dndroNiur'Au»  trahit  Crassus,  lll.  270. 

Angleterre.  Voyex  Bretagne  (Grande'. 

Aninui  «L.),  prêteur,  fait  en  trente  jO'ir*  la 
conquête  de  I lllvrie.  et  fuit  prisonnier  Gcu- 
liu».  II,  377.  Il  passe  en  Entre,  la  pacifie, 
et  retourne  en  lllyrie,  890.  Il  tnoraph*, 
393.  399. 

Anneaux  d'or  des  chevalier»  romains  tué*  à 
Canne*,  portés  A Carthage,  I,  730- 

4 nuée.  Vorés  Calendrier. 

Annibal,  61s  de  tiisgon,  commande  dan»  Agri- 
genle  assiégé  par  les  Romain»,  I,  5"*l;  •* 
sauve  de  la  ville,  353;  est  vaincu  sut  met 
par  le  consul  Duilius,  535.  Sa  ruse  pour 
evitei  le  supplice,  556.  Vaificu  une  secondu 
fois  sur  mer,  il  est  attache  a une  crois  par 
ses  troupes,  560. 

Annibal  le  Grand.  Sa  nais *ance,  I,  386  Ser- 
ment que  lui  fait  prêter  Amilcar  son  per* 
«te  se  déclarer  ennemi  des  Romains  dèsqoil 
sera  en  Age  de  porter  les  armes.  630  As- 
drubal le  fait  venir  à l'armée,  tbtd.  Soa  eu- 
racière,  654.  Il  est  chargé  du  cmsu»»- 
«lemenl  de*  troupe»,  634.  Il  se  prépare  A 
la  guerre  contre  les  Romains  par  le»  con- 
quête* qu'il  fait  en  Espagne,  tbid.  ; assie** 
.‘•agonir,  633  ; dtmne  audience  aux  ambassa- 
deur* romains,  634;  presæ  le  siège,  616: 
**  tend  maître  d*  la  viUu  M U ruina  618. 


Annibal  m prépara  a (*••«  «> 

Dénombrement  O»-»  force»  * I 

GU.  Il  pourvoit» latéral*  de I Afrique  et  de  . I 
I Espagne,  443;  s'assura  de  la  bonne  vo-  • 

Ion  té  Set  Gauloit,  644  ; maroue  aux  trou  , 
pes  le  jour  de  Irur  départ,  rt^.f®*****  I 
vision  qui  ra  présente  a lui,  iWd.  Il  marcbu 
vers  let  Py  renees,  445.  Cliemm  qu  U MU  A | 
faire  pour  passer  de  Cartbagcne  en  lulie, 

043.  Let  Gauloiï  favorisent  ton  p«et*«e 
aur  leurs  terras.  i6ié.  Sur  la  nouvelle  de  ton 
arrivée,  let  Bcùen»  te  révoltent 
Romains,  646.  Il  P***'  le  RhAne,  647.AC- 
lioa  vive  entre  let  détachements  envoyée  de 
ea  part  et  de  la  part  de  Set  pion,  64».  Le» 
Boirnt  députent  ver»  loi,  ibid.  Avant  ton 
départ  pour  Ira  Alpet,  tl  haraniçue  tet  tol- 
dau,  ibid- . rc  happe  a Scip  ton.  649. J*  1 ^ 
venant  la  Gaule,  tl  eat  pr.t  pour  arbitre  par 
drus  frèras,  et  rétablit  T aîné  «ur  le  Irène, 

«btd.  Célèbre  passage  dea  Alpet  paroege- 
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bcipion  prti  du  Tf*‘"  •»  *’ 

cnültnr  , M.  L»  G.iilo*.  llMW  » 
foui».  « jmndtt  t lu»,  «SG.  Il  — f.wl  ■•‘l™ 
de  Clattidémm,  qui  lut  fourmi  de*  vivras, 

«37;  remporte  une  grande  victoire  près  «le 
la  Trébie  tur  le*  Romains  commandé*  par  le 
consul  Setnpron.u»,  639;  patae  en  £ trô- 
ne, 663  ; lente  le  passage  de  l Apeoom  ; 
difficultés  qu  i»  y éprouve,  ibid.  lw«» *«- 
cvNid  combat  contre  Sempromut,  «64;  ran- 
voie  tant  rançon  let  pri^n’ert  Gut  wr 
let  alliés  det  Romain»,  665.  Stratagème 
dont  il  te  tort  pour  empêcher  quon ° at- 
tente a ta  vie,  ibid.  Il  part  t»»r  rElr""*j 
ti66;  patte  le  marait  de  i.luuum,  ou  h 
perd  un  «ml,  ibid.;  « avance  vert  l'ennemi, 

«t  ravive  tout  le  pays  pour  attirer  le  con- 
sul au  combat,  ibid. . gagne  m*\ UmmM 
bataille  prêt  du  lac  Trasymene,  «M.  <.on- 
t rat  le  de  ce  général  et  du  consul  Flami- 
niua,  669.  Il  défait  quatre  mille  cavaliers 
que  Servilm*  avait  envoyée  «u  secours  de 
ton  collègue,  670;  ravage 
aivge  inutilement  Spotetté,  «»4-  Dépêché 
det  eonniert  a Carthage  pour  y annoncer 
nea  heureux  succèt,  ibid.  Inquiélode  eue 
cautea  Anmbal  U «induite  de  Fabius.  666 
Il  r«t  trompé  par  l'erreur  «te  ton  guide, 

687  ; ne  peut  ebrauler  la  «délité  de»  alliét 
du  peuple  romain.  ibid  Escarmouche»  en- 
tré le»  dcui  parti».  ib»d.  Il  te  tire  d unpas 
tirt  dangereux  par  un  stratagème  tout  neor,  . 
6»9.  Il  épargne  oue  terre  appartenante  a | 
Fabius,  693.  M tour  Ut*  remporte  tur  lui  un 
léger  avantage,  ibid.  Combat  entre  lui  et  . 
Mmucint.  Celui-ci  battu  par  ADOtb.il.  puis 
"uvé  pur  Fabius,  «96  il  eat  réduit  a une 
extrême  discite  par  la  c jff 

conault  qui  «uivent  le  plan  de  Fabiua,  700 
Huae  de  ce  général  découverte,  706.  Ex- 
irême  eiabarrot  «iu  ta  dinella* 
réduit  Anmbal  11  va  camper  prêt  de  Cnn-  . 
ne»,  707.  Sa  harangue  aux  jTWipe»  «va*  | 
le  combat,  708.  Faœeutc  bataille  de  Can- 
nes, ibid.  : après  Inuuelle  il  refuse  d al  nr 
••siéger  Rome.  Réflexions  «ur  ©e  refus, 
7||.  Il  se  rend  maître  det  deux  camps  «les 
Humains,  744.  U permet  aux  prisonnier» 
dcuvojrr  quelques  deputét  A Rome  pour 
v traiter  de  leur  lançon,  716.  _ 

Anmbal  ptsse  en Campanie,  7M  Tounte 
vert  Capoue,  ville  perdue  de  luxe,  744. 
Lea  Campanient  lui  envoient  les  mêmes  are 
battadeurs  qu'ils  avaient  envoyé»  A Vtr- 
ron,  7*43.  Condition»  de  !'■»•»«£*  fl"*'0»  i 
Campanicn»  font  avec  lui,  7*26-  Décius  Ms- 
gputveal  empêcher  qu'un  ne  ^ ' 

3an.  Capoue,  ibid  11  ] etl  reçu,  ibid.  Pé- 
rolla  offre  A ton  père  de  le  tuer,  747  Pro- 
nugniAqurt  du  Canbagm*»..  aux 
Campanient,  749.  fl  demande  qu'on  Im  li- 
vre Magiui,  ce  qui  est  exécuté  aur-l»- 
cliamu.  ibid.  . 

Le  sénat  de  Carthage  ordonne  qu  on  en-  , 
voie  du  tecourt  A Annibal,  734.  Il  **Jl  dn  . 
vaines  tenUtivet  tor  !h|««  sur  Rôle, 
ibid  : etl  battu  par  Marcellut  devant  Rôle,  I 
733;  attaque  CaaUm,7S4.  «uwiier  Jbrver 
a Capoue  funetie  a ton  armer,  ibid.  Ré- 
flexions sur  ton  séjour  en  celte  ville.  >é- 
rt table  caute  de  la  décadence  de  ses  afla.- 
rm.<M  Catilm  •'  rend  A lui,  forcéptr 
l «trêmité  dt  la  diseRr,  7W  l.et  wcOuri 
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qai  lui  étaient  JetUoet  twilenvojrteu  t» 
pagne  et  en  Sardaigne,  744.  Il  reçoit  dea 
•mbattadruss  de  Philippe#  roi  de  Macé- 
doine. 743.  Ail adcc  entre  lui  et  ce  roi, 
744.  Afoyea  lémophant.)  Il  venue  rendre 
maître  de  Carnet,  et  en  est  repoussé  par 
Ss-ro promus  avec  perte  , 748.  Reçoit  de 
nouveaux  ambassadeurs  de  Phmppe,  749. 

Set  allies  implorent  son  «court  contre 
Maroellus,  qui  ravageait  leurs  terres,  731. 
Son  armée  est  battu**  par  Marcel  Int  «levant 
Rôle,  ibi«l.  H*nnon  et  let  «ru liens  pren- 
nent Locrus  et  Crotone.  753.  Escermou- 
chet  en  ire  le  général  carthaginois  et  Mar- 
cel lu»  pendant  l'hiver,  736.  . 

ilieronyme  envoie  a Anmbal  det  ambas- 
aadeurt,  cl  Uil  un  traité  av«-c  lui,  761.  Ce 
général,  rappelé  par  lea  Campanient,  ro- 
ÎÜurne  dam  W pays,  763.  Il  reçoit  »n 
nouvel  échec  de  la  part  de  Marcrllus,  768^ 

Sa  oruaute  horrible  envara  £ 

enfants  de  DaÛut  Alnmut,  791.  La i villa 
d Arpi  lui  etl  enlevée  par  Fabius,  «b  d | »* 
rente  lui  est  livrée  par  trnhisoo.  U atta- 
que inutilement  la  citadelle , cl  la  Uitto 
biiNiuée  798.  Capoue  lui  demande  du  ac- 
cours «mire  let  Kmsins,  89i.  MéU|K)nte 
U M-  Jounonl  I lui,  »0S.  ‘/'“O»' 
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.*«  nn  ...10.0.  .«.1,  «06.  Il  061.il  M- 
Cwténiu»  Pénala,  »bid.  U vient  au  ««court 
de  Caooue,  . I apres  un  rude  coin  mil  li  te 
retire,  808.  Il  marche  coolre  Rome  pour 
Caire  diversion,  tbi<L  fVojex  Hume);  oampo 
prêt  du  Tévéron,  809.  On  sa  prépare  à 
une  bataille.  Un  furieux  OfA«  MfMa 
par  deux  (bit  qu  elle  ne  te  «lonne,  810. 
ilort.Be  par  deux  evénemrnU  t.ngul.crt, 
il  abandonne  Rome  . et  ta  relire  dans  le 
pava  det  Brultena,  • Ud. 

fan.  ctirémr  qm*  prend  Annibal  a l é- 
Kard  «le  tes  villet  alliées,  844.  Salapie  lui 
etl  rab-vêe,  et  1a  gArmton  égorgee  par  let 
habitants,  843.  Il  défait  Fulviut  «lant  un 
combat  prêt  d Herdonée.  ou  ce  proconsul 
r«t  tué,  II.  I.  Marcdlus  le  htrcele,  3.  Il 
évite  Marcrllus,  combat  avec  avanlMe 
égal,  ibi*l.  Second  combat  ou  il  est  supé- 
rieur, 10.  Troisième  combat  ou  il  est  vaincu 
et  mis  en  fuite.  II.  Plusieurs  vtllet  de  la 
Calabre  I abandonnent  ’pour  se  tendre  aux 
Romains,  14.  Il  tend  un  piège  à Fabius.  Sa 
ruse  est  d«ieouverle,  43.  Il  surprend  dans 
une  embuscade  ua  détachement  de  Romains 
envoyés  pour  investir  Locrca,  43.  Nou- 
velle embuscade  ou  Maroullu»  e«t  tué,  ibn*. 
Il  eat  pris  lui-même  dan»  «es  piçges  A Sa- 
lapie,  44.  Il  fait  lever  le  siège  de  LoÇ"»» sa- 

Anmbal  e«t  vaincu  par  Te  ounsul  Réron, 
30;  est  défait  une  secondé  fo»t.  52  Ut 
lettre»  q»e  Im  écrivait  Asdrubal  son  in- 
terceptées, ibid.  U tête  d Asdrubal  est 
jetée  daim  son  camp.  Il  a»  reUre  ttans  le 
fond  du  Brulium,  37.  Son  éloge,  47.  Il  ba» 
1e  consul  Sempronius,  et  en  est  ensuite 
baUn  • son  tour,  101.  . . . 

Annibal  quitte  l' Italie  avec 
avec  une  espece  d«*  roge,  113.  On  ordonne 
A Rome  des  prières  publique*  en  action  de 
grdrea  de  a*in  départ.  416  II  arrive  en 
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Afrique.  419.  Inqu  eludet  des  Romains  A 
ce  sujet.  120  Scipton  l«»  renvoie  scs  rt- 
pionv,  141.  Entrevue  de  çc»  deux  géné- 
raux. Uurs  d «cours  tiré»  de  Pol , b«  et  de 
Tne-Live,  ML  On  sc  prépare  a un  coin 
bat  «técisif,  146.  U oataille  ae  donne  piet 
«le  Zama,  l<7.  Il  r»t  vaincu.  ItB.  9m 
éloge  aur  la  manier*  dont  il  **  conduiail 
en  cette  occASioa,  ibid.  11  retourne  a Car- 
thage. 450;  impose  silence  a Gisgon,  qui 
.'opposait  aux  oombüons  de  paix  propo- 
sée»par  Scpion,  131;  il  rit  pendant  que 
k,  .II...  pUrmn..l  ,c  w>ulk  .ur  I. 
reproche  qui  lui  en  etl  fait.  436. 

Annibal  devient  suspertaux  Romains,40*2, 
qui  envoient  «les  «lé  pu  té»  a Carthage i pour 
demander  qn on  le  leur  livre,  ibid.  I lAOTt 
de  Carthage  et  se  sauve,  ibid.;  il  va  trou- 
ver Anliochus  a Epbê»e , 403. 
d un  philoiophe  eu  sa  priteence,  ttnd  II 
Cooseiie  A ant  ochus  de  porter  U guerre 
en  Italie.  404-  TAche  muulemenl  de  aou- 
lever  aes  compatrioiet  «outre  les  Romains, 
406.  Sa  conversa  non  avec  Sdpwn  «»e« 
Anliochus,  407.  Il  entre  en  éclaircissement 
avec  Antioebii»,  a q ô il  éciût  deT*""  •‘iV 
péri,  at  en  «al  Btvnrabiirmeat  êeoaié,  400  l 


Y boas  ma  inra  de  U yaloaai»  A Anuod.aa 
«un ire  la.,2lt  Avis  excellente  «flildMM 
A ce  prince.  On  n'en  «uil  aucun,  419.  Il 
tire  ce  même  prince  de  I»  sécurité  ou  tl 
était  A Epheac,  448.  Commande  la  Botte 
d Auiiocbu»,  et  eat  défait  par  les  Rbodient, 
238.  Sa  mort,  307.  Caractère  et  compa- 
rataoa  étendue  de  ce  général  avec  Soiptoo 
l'Africain,  343.  , . , . 

iumui  (L)  de  >éüa  propote  d'obtenir  de» 
Romain  a une  de»  deux  place»  de  consul 
pour  let  Latins.  Il  parle  avec  hauteur  daoa 
le  sénat.  Il  tombe  l«*  long  det  degrèa  d» 
Capitole.  I,  *18,  419.  . . 

in»iu*.  Son  altercation  avec  T».  Graocnua, 
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inrenuoies  «ont  vaincu*  par  Romulnv,  1,  86. 
Ântta'ei  viennent  au  ««cours  de  (xirlolet,  •* 
sont  défaite,  I,  463.  lia  tonl  défaite  p»r 
Camille,  tribun  militaire,  365.  Réforma- 
teurs et  législateur»  donnés  »u»  Autiste» 
pnr  1»  aénsl  romain  , 434.  Anticatoiu  d» 
Cé^r,  111,467,  484,494 
Amiinre  est  awiégée  cl  pria»  par  V alériaa 

ia^u.%!»  dSAristob»le,  U^443.  ItebH 
pur  les  Partbe».  roi  de  Jndee,  639,  646. 

Sa  rage  contre  Hyrc ma,jb*d.  Il  est  assiégé 
et  forcé  dana  Jérusalem  par  Sosiua  et  p»r 
Ile  .Hie,  649;  eat  balte  «le  vergr»,  et  mis 
a mort  comme  un  criminel , 650.  En  lui 
finit  le  règne  des  Asmonèens,  ibnf 
ÀHHutéf.  Va  y ex  Démémut  affranchi  de  Pom- 
|»ée.  Celte  ville  se  soumet  aux  Partbe» , 

Anif  chut  surnommé  le  Grand,  roi  de  Syrie, 
reçoit  une  ambassade  des  Rbodient , qui 
lui  font  des  menaces,  s'il  donne  du  secours 
A Philippe,  Il , 400.  Réponse  ferme  dea 
commissaires  romain»  aux  ambassadeur* 
que  ce  prince  leur  avait  envoyé* . 401. 
Ambassade  de»  Ronuina  ver»  lui , dont  I» 
résultat  parait  annoncer  la  guerre  , tbuL 
Lrs  commissaires  de  retour  a Rome  font 
entendre  qu'il  faut  æ préparer  a la  guerra, 
204.  Cooférenee  entre  ses  ambassadeur»  et 
(Juin  ia«,  «an*  effet  403.  Il  prend  se*  me- 
sures Avec  Annibal  pour  faire  utilement  Ia 
guerre  aux  Romain» , 404.  De»  •»b«»tA: 
di-urs  romain»  te  rendent  «Uprèt  de  lui 
iKwr  le  détourner  de  la  guerre,  407.  Il  • 
«m*  entrevue  avec  Vilfios  «an»  fruit,  408. 

Il  tient  un  grand  eonaeil  «or  la  guertedea 
Romains,  ifcid.  ; qui  ae  précauüonoent  en 
c«s  d'atu«iue  de  ss  part,  209.  Il  songe  A 
Miser  dan»  la  Grèce.  Thoa»  loi  inspira  da 
[a  iiilouti*  contre  Anmbal, 414. 

Anliochus  passe  rn  Europe.  Sondiseoura 
dans  l'asaemnlée  des  Elolicnt.  413.  Il  y est 
déclaré  gMéralissime,  ibid.  Il  fait  une  ten- 
tauve  inutile  aur  Chatcis,  444.  Il  foitaolliei- 
ler  inutilement  le*  Acbéens  de  «e  déclara? 
notir  lui,  télé.  ; te  rend  maître  de  GbsIC'i 
Sd,  loole  l'Eub*.,  216.  «M 

Romain»  pour  lui  faire  la  guerre,  417.  Ré- 
- ponte  du  sénat  aux  ambassadeurs  de  Phi - 
i.iiiie,  de  Piolémée,  de  Masuniea»,  et  «lea 
Carthaginois  qui  venaient  offrir  deaaeeoura 
contre  ce  prince,  418  U lient  un  eonaeil  d» 
guerre  A (lémétriada.  Beau  diacourt  d An- 
nibal, «lui  u est  suivi  en  rien,  919.  Il  prend 
quelques  ville»  en  Thetaalie,  440  ; epoua* 
la  fille  d un  habitant  de  Cbalcu  , et  passe 
l’hiver  en  fealin»,  tbid. 

Anliochus  destitué  de  tout 
relire  dan.le  défilé  deaTbermopyles,  244. 
Aediua  l'y  force,  et  remporte  sur  lui  un» 
victoire  coo*idér«ble,  44*.  Il  *e  relira  A 
Chaîna,  et  de  là  AEpbèse,  443. 
bie  delà  técuriié  où  il  éteit  a Epliese,  *48. 
Sa  flotte  est  défaite  par  Livius,  anliral  d» 
la  flotte  romaine,  ibid.  lira  prépare  a rt- 
•itier  aux  Romains  , et  équipe  uoe  Botta 
nombreuse.  434.  Envoie  proroger  la  paix 
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au  préteur  Emi  ius,  rosis  inutilement,  »6. 
Sa  flotte  commandée  par  Annibal  e»t  «»- 
faite  p -r  les  Rhod.ens.43i.  Il  tAche  d enga- 
ger Prusias  daoa  s«io  patti,  ib»d.  8*  flotte 
e«immandee  par  Polyxénidas  est  défaite 
près  de  Mvonnêse  p»r  le  prêteur  Emiliua, 

439.  Troiblé  parcelle  perte.ll  abandonne 
aux  Romain*  le  pass»g«*  de  l'Ilellespont , 

440.  Réflexions  sur  celte  imprudence  et 
O- 1 aveuglement,  Ai*.  Il  ramasse  I»  plua  d» 
iruupea  qu'il  peut,  2*1 

Aniiocbas  envoie  proposer  la  paix 
Rorov  n»,  444.  trisro«r»  d»  *<>•  ambussa- 
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deur.  Il  ii'obtienl  WB,  313.  Il  ta  prépare 
a >4  guerre,  i6i«i.  Item  oit*  a Scipion  son 
tt  »,  ibid.  Le  eu  h»  u I «a  le  chercher  pour  le 

• ouiUullré,  241.  U*»  armée»  m-  rang'-nt  on 
h «la-tic  «le  part  rld  autre,  ibid.  Le  combat 
*e  «tonne.  Lamée  «lu  ru»  e»l  vaincue  et 
Udlou  «*□  parce»,  245.  Il  •lemdinJe  la  paix 
par  Ces  *mba**a-lcur».  Réponse  d«-  Scipum. 
LonJiiioii»  imposccs  au  nu,  218.  Il  envoie 
ü<-»  aiubavsaiicurt  a H<>nu*.  240.  Ou  leur 

• ooiHf  audience.  U<  traité  Je  paix  eut  ra- 
UUo.  Article»  principaux  «lu  règlement,  230. 
Manlius  nu  l U drihuri  nuia  iiu  traite  avec 
Anttochus,  273.  RctK-xions  sur  lu  situation 
ou  »e  trouvait  ce  prince,  274.  Su  mort  fu- 
ie», 273. 

à ,ti  <Aiu  surnommé  illluttre.  Le  sénat  lui 
•tcpiiic  «le»  ambassadeurs  pour  l'empêcher 
I attaquer  l'Egy  pic.  II,  401.  Fierté  J«*  P«- 
pillius,  l'un  lin  flinb jssaJi-urs.  Ui.-|M)ttsC  du 
roi,  402.  U envoc  «les  ambassadeurs  a 
il. une,  *03.  Il  meurt.  Son  lils  Antiuchua 
tuf  iMur  lui  au CiViie  au  préjudice  de  Dè- 
uieinus.  4ltf.  Octsvius,  un  Je»  députés  ro- 
mains pour  régler  les  a Quires  de  Syrie,  est 
lue,  ibid. 

AiiftiMut  (‘Asiatique  , reconnu  par  Ltieullus 
pour  légitime  heritier  du  trône  des  Sôleu- 
«hles,  cl  rejeté  par  Pompée,  111,  23;  fait 
rm  «le  Commagcne,  ibid. 

Antr-chut,  rot  de  Coiniuaçétte,  111,618.  As- 
siège dans  Satuos  îles  par  Antoine,  il  obtient 
la  paix  par  argent,  643. 

Antidater,  père  d llérode,  ministre  dlljrrcao, 
engage  ce  prince  faible  a revendiquer  la 
couronne  de  Judée,  III,  23.  Il  facilite  aux 
Romains  l'entrée  en  Égypte  , 225.  Il  est 
inainU'iiu  par  t.'esardani  I cierf  cede  lu  sou- 
veraine uutoniu  sous  le  nom  d'ilyrcan,  426. 

A t itl lut,  préleur,  marie  sa  fille  a Pompée, 
il,  713.  Il  est  lue  par  ordre  du  jeune  Ma- 
rius,  722.  Pompée  est  obligé  par  Sjlla  de 
répudier  la  lille  d’Anlistius,  III,  3*». 

Antoine  (Karel,  l'orateur,  est  implique  dans 
I affaire  de»  vc«tul«-»qui  s'éUncut  laissé  cnr- 
rompre,  II,  337.  Il  devient  consul.  S«in  | 
triomphe  sur  les  pirates,  617.  Il  réussit  a 
sua  ver  par  son  éloquence  M.  Aquillius  ac- 
cusé de  concussion,  618.  Saurs  avi»  qui] 
•tonne  a l' orateur  Su'picius,  623.  Il  défend 
Norbanut,  tbid.  ; est  accuse  et  absous,  610; 
est  lue  par  ordre  de  M.inus,  672. 

Antoine , l'un  des  meurtriers  de  Scrtorius , 
M.773. 

Antoine  tMarc},  fil*  del'oralenr,  et  surnommé 
par  dérision  fa  l.'tvfnjue,  est  fait  prêteur  et 
< hargé  du  commandement  des  mers,  II, 
7tf  d.  Il  échoua  «bots  «ne  entreprise  contre 
l lic  de  Crète , tbid.  Il  meurt  de  chagrin. 
Son  caractère  facile  et  prodigue,  ibid. 

Antoine  (C.),  collègue  de  Cicéroo  dans  le  con- 
sulat Celui-ci  le  gagne  en  lui  edduot  le 

Ïouverneroent  «le  la  Macédoine  , 111,  376. 

défait  l'armée  de  Catilina,  403  ; est  ac- 
cusé «i  condamne.  441.11  choisit  |Miur  lieu 
d exil  I Ile  «la  Cephallénie  , ou  il  bâtit  une 
ville,  442. 

Antoine  (Marc),  Gis  d'Antoine,  surnommé  le 
i.'retique,  commence  a »e  signaler  Sa  nais- 
uiin,  III,  223.  Première  origine  de  u 
iiaine  contre  Cicéron.  Su  jeunesse  tres-tlé- 
bauchee,  i6icL  11  s'allactie  a Clodiut.  pu  s 
le  quille  pour  «lier  en  Grèce, 224.  Galiinius 
lui  «loniK‘  lions  woo  armee  le  romman  l<*menl 
ne  la  cavalerie.  Il  se  fait  adorer  des  soldais. 
Sou  excessive  libéralité,  ibid.  Son  courage 
et  son  fionneurdaus  lei|>cdilion  de  Gabtnius 
pour  rétablir.  Aulele  sur  lu  tiôoc  d Lgvptc, 
223. 

Antoine  nommé  questeur  va  en  Gaule 
servir  sous  César  , 540.  Il  commande  «isns 
le  pays  de*  Helluvsquc»,  316.  Il  fait  pour- 
suivre Comius  ,318  ; et  lui  accorde* la  paix, 
tbid.  Il  est  fait  tribun  du  peuple  , rt  entre 
Otina  les  vues  de Curion contre  PoraptV  en 
faveur  de  César,  540.  Il  s'oppose  nu  dé- 
cret du  sénat,  qui  ordonnait  a César  de 
licencier  ae»  Uuopes.  Contes  talion  violente, 
312.  On  emploie  Contre  lui  la  forme  de 
•«ûti/uj-rutisitire,  usitée  dans  les  dernières 
extrémités.  Il  s'enfuit  de  Rome,  i bid.  Faste 
et  indecence  de  sa  conduite  , 380  Sur  des 
ordres  de  César  il  passe  d'Italie  en  Grée**, 
et  lui  amène  quatre  légions.  Danger  qu’il 
court  en  cette  occasion  , 300.  Pouvant  tuer 
• <eerofl  , il  l'épargne.  Affront  qu'il  lut  fait, 
433  il  rat  mol  ra  «la  la  curahma  aoua 
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César  dictateur,  437.  Indvoenoa  esouasiv*  | 
du  sa  c<>n  lutte.  Se*  rapines  et  res  injusti- 
ces , ibid.  il  arrête  les  fureurs  du  tnbun  ! 
Doluhetla,  iii<].  Il  ai-hête  le*  biens  de  Pom-  ! 
pue  que  faisait  vendre  César.  432.  Urouil-  j 
fériés  entre  lui  et  César  a ce  sujet,  440.  | 
César  le  nomme  moi  collègue  au  consulat,  i 
4'J4-  Il  offre  le  diadèmt  a César,  500. 

Tréboniu»  empêche  qu'on  ne  propose  à ’ 
Antoine  dVnirer  dans  |a  consuiralion  ooo-  J 
Ire  César;  et  Itrutus,  qu'on  ne  le  lue  ‘ 
»v CC  César,  503  II  se  rend,  av«*c  Lépt-  j 
du»,  chef  «le  la  Action  opposée  aux  cou»  pi- 
rateurs. Cm*  grande  partie  du  peuple  se 
déclare  pour  1rs  amis  dcCirsar,  313.  Brû- 
las veut  négocier  avec  lui  , ibid.  Il  ap- 
prouve l'Amnistie , mais  il  fait  ordonner  la 
OOnlrtnatkm  des  Mies  de  César,  ibid.  Il 
se  réconcilié  avec  Urutus,  516  ; prononce 
l'oraison  fu;iebr«"  de  César,  et  anime  le 
peuple  contre  les  conspirateurs,  317.  Il 
lèche  de  se  réconcilier  le  sens* , 518;  fait 
fendre  un  decret  pour  prévenir  I abus 
qu  il  était  aisé  de  faire  des  registres  et  de* 
papiers  d**  l.usar,  Aid.;  abolit  la  dictature, 
i but.  ; inet  a mort  le  faux  Manus  qui  ameu- 
tait la  populace,  »bid.  ; se  prèle  su  rétablis- 
sement du  S-xlus  Pompée.  519;  obtient 
du  sénat  une  garde  qu  il  porte  jusqu  a six 
mille  homme*  , 520;  (ait  trafic  a--  faux 
netes  disl'ibui-*  sous  le  nom  de  César,  et 
amasse  parcelle  voie,  et  par  d autres  en- 
©ire  , des  •.ouïmes  immenses  , Aid. 

Antoine  «iéjMtudlc  le»  conspirateurs  de 
leurs  giuwrmni'-iits , fait  donner  la  Syrie 
a lh)!»l»i  llffl,  «*i  prend  |M)urlui  la  Macedoine, 
322  Ses  projet»  sont  traverses  par  l'arii- 
vée  du  jeune  Octave,  ibid.  Imprudente 
Conduite  d»*s  COM  pirateurs  , cause  «le  son 
élévation.  323  II  reçoit  très-mal  Octave, 
qui  le  va  voir.  Ses  motifs,  527.  Il  (em- 
pêche d’être  nommé  tnbun  du  iieiiple,  528  ; 
te  eh  cane  sur  la  succession  «le  son  oncle, 
529-  Biouilierie*  et  recom'iliatum»  entre 
eux.  Il  accuse  Octave  de  l'avoir  vo«ilu  as- 
sassiner, H-id.  Tous  deux  courent  aux  ar- 
m>**.  Anloioe  fa  t passer  le»  légions  de 
Macédoine  en  llnlie,  530-  Se*  démarchés 
populaires  , tbid. 

Mjutaise  volante  d'Antoine  pour  Cicé- 
ron , 534.  Irrité  par  la  première  Pbilippi- 
que  de  cet  orateur,  il  le  fait  citer  a se 
t *ou ver  au  sénat,  535.  Arrivé  • Brunies, 
il  irrite  le»  soldats  des  légions  par  ses  ri- 
gueur* , ibid.  Vient  S Romesvec  la  légion 
nomme  «les  Abmrltr»,  et  y répand  la  ter- 
reur, 536.  Abandonne  de  deux  de  ses  lé- 
gions qui  p is»enl  du  côté  (l'Octave  , il 
sort  d«*  Rome  , et  entreprend  de  s’emparer 
«le  la  Gaule  cisalpine,  que  tenait  D.  Brûlai, 
537.  S*s  forces,  ibid.  Il  assiégé  D.  Bru  - 
lu»  dan»  Modene  , 539.  Le  seual , contre 
lavis  de  Ci  ré  rua  . ordonne  une  députation 
vers  lui,  516.  Instructions  très-sérères 
dont  l«*s  dépotés  sont  chargés  , 547.  Mau- 
vais succès  de  ladépulalion.  Fierté  et  hau- 
teur d'tnliiine,  348.  On  se  prépare  à lui 
faire  la  guerre , tbrd.  Le  s«*nal  ordonne 
une  nouvelle  députation  , mais  elle  n'a  pas 
lieu  , 549.  Lettre  d'Anletne  à Hirlius  et  a 
Octavien  par  laquelle  il  tâche  d * semer  la 
division  entre  les  partisans  de  Pompée  cl 
ceux  de  César  réunis  contre  lui,  359  Com- 
bat sanglant  où  il  remporte  l'avantage  aur 
Pansa  , 352.  En  regagnant  son  camp  , il 
est  attaque  et  battu  par  Uirtius , i bid.  Le 
seuil  fuit  valoir  excessivement  cet  avan- 
tage , 533.  .Nouveau  combat  ou  les  lignes 
d’Antoine  sont  forcées.  Il  love  le  siège  de 
Modene  et  gagne  les  Alpes  , m;  is  sans 
perdre  courage  , ibid.  Il  est  déclaré  en- 
nemi public  , 555.  Générosité  d'Alticus  en- 
vers sa  femme  et  ses  enlsnts,  ibtd.  Ocia- 
vien  cherche  a se  rapprocher  d'Antoine  , 

557.  Extrémités  où  se  trouve  réduit  An- 
toine au  passage  des  Alpes.  Son  courage  et 
celui  de  tes  soldat»  en  cette  occasion,  339. 

Sa  jonction  avec  Lépidus , tbid.  Octavien 
fut  révoquer  par  le  sénat  les  décret»  ren- 
dus contre  Antoine  et  lépidus.  573.  An- 
toine est  joint  par  Pollion  et  Plancu*  , qui 
lui  amènent  leurs  légions,  ibid.  La  tête  do 
Deeimng  est  apportée  a Antoine  , 574.  0c- 
Uvien  et  Lépidusse  réunissent  s lui,  i bid. 

I,eur  entrevue  dans  l 'Ile  du  Rhéno , ibid. 

Us  oomesteot  sur  ceux  qu  ils  doivent  pro- 
scrira. Echange  ds  la  têts  de  Cicéron  rouir» 


colts  ds  l’uitda  d AntoiLe  et  du  frV»  d» 
Lcpidu» , 573. 

Prt^el  du  triumvirat.  DéMrtemeats  d» 
chacuu  des  triumvirs , ibui  Mariage  srréw 
entre  Octavien  et  la  belle-fille  d Antuine, 
IVoim  Pour  ce  qui  emneer ire  C'mjomlemtnl 
Je#  tnamrir»,  l article  d'ttctarien,.  Ou  ap- 
porte a Antoine  U tête  de  C-céron.  Sim 
barbare  puatiir,  58 1.  Invective»  des  «en - 
vains  en  tout  genre  contre  lui  au  sujet  J* 
celte  mort , ibid.  Il  accorde  a »«  mere  la 
vie  de  L Cesarsoa  i<nde,583.  Il  fa. t rayer 
Attirais  du  catalogue  des  proscrits,  5*>S 
C est  sur  lui  principaiemeut  que  rrtoube 
U haine  de  la  proscnptiou.  Se*  ilébsucbrt, 
586.  Lui  et  Octavien  p issera  la  mer , et 
se  luadent  avec  leura  troupe»  eu  Macé- 
doine , 599.  Il»  arrivent  vis  s-«is  de  Bru- 
tu»  et  de  Gasviu» , et  se  campeot  a |«u 
de  distance.  Dt^iavaniage  de  leur  posiiiun, 
601.  Antoine  force  les  ennemis  a en  venir 
a une  bataille  : c'«*»t  la  première  de  Philip- 
pe* , 602.  Il  defai'  tla»»ius  pendant  qu« 
Brutus  est  vainqueur  contre  Octasira, 
604.  Puissant  renfort  envoyé  sut  thon- 
virs  détruit  par  une  (lotte  de  Bnitu»,6V8. 
Seconde  b -Utile  de  Philippe»  gagner  par 
les  triumvir»,  609  Générosité  d Antoine 
en  recevant  Lnaliu»,  qui  s'etaillaissé  prra- 
dru  pour  Brulus , 6(0.  Il  fait  rendre  sa 
corps  de  lirulu»  le»  deniers  devoirs,  6(2. 

Antoine  et  Octavien  font  un  noure»* 
partage  des  provinces  au  prijuJkcdr  IA 
pidu»,  617  Antoine  reçoit  fort  mat  FuJ- 
vie  sa  femme,  comme  cause  de  la  guerre  de 
Perouse,  626.  Conduite  douce  et  (lopulsir* 
qu  il  lient  dans  la  Grèce, 627.  Les  délices 
ae  I Aso*  le  replongent  dans  la  débauche, 
ibid.  llejouissancea  d une  part  cl  »emis»e- 
meiiu  de  J autre  en  Asie,  628.  Liberté  et 
fi  auchi.tr  de  l'orateur  llibreus  a son  egard, 
tbid.  Simplicité  et  facilité  du  caractm 
d Antoine,  source  de  bien  et  de  mal , tbsd. 

Naissance  de  ta  positon  d Antoine  pour 
C'copatrc,  629.  Repus  réciproques  entre 
lui  et  Cléopâtre , 630.  Il  suit  cette  prince»»e 
a Alexandrie  , 631.  Ses  amusement»  pne- 
nl»  et  »«•»  deoense»  énormes  , 632-  Trait 
de  U prodigalité  qu'il  permettait  a khi  Gis 
encore  enfant,  md. 

Le  besoin  des  affaires  rappelle  Aotome 
en  Italie,  634.  Il  est  recherché  par  Sex. 
Potnpei- , i bid.  Dom.tius  Abénobarbai  lai 
remet  »s  flotte , 633.  L'rntree  de  Blinde» 
lui  i-st  refusée  II  assiège  celte  ville,  656. 
Uostil.tésa  O- 1 te  occasion  entre  lu  et  Oc- 
t ivien  : elle»  n'ont  pas  de  auile  , i bid.  Né- 
gociation de  Cocceius  N«rva , qui  les  ré- 
r«uicilio  , téiff  Traite  C0B&O  entre  lui  H 
Ovtovien,  par  Mécène,  Pollion  et  Coc- 
o-us , 637.  Il  épousa  Oetavie  , sœur  düe- 
tavn-n  , ibid.  Le  petit  triomplu-  décerné 
aux  deux  généraux.  Danger  que  court  As- 
tome  de  la  part  de*  soldait  veter.  ns, 
638.  Confusion  et  désordre  introduits  p«r 
les  triumvirs  dans  tous  les  ouïs.  641. 
Indignation  et  soulèvement  du  peuple  con- 
tre eux  s l' occasion  d une  disette  causée 
par  Sex.  Pompee  qui  len.nt  la  mrr,  thnf. 
Srdition  furieuse  ou  Octavien  court  n»qu* 
de  la  vie  , et  est  délivré  psr  Antoine,  lèid, 
Conlcrence  entre  lui,  Ociavi«-n  cl  Seitut, 
6.42.  Conditions  du  traité,  643.  Joie  ex- 
trême que  cause  celte  paix,  i bid.  Les  trois 
chefs  se  donnent  des  repu»  tour  s tour.  Mol 
de  Sealus  à Antoine,  644.  Antuine  est  pi- 
qué de  perdre  a tout*  » sortes  de  jeux  eonirt 
Octavien.  Il  quitte  I Italie,  et  vient  a Athè- 
nes , tbid.  Ses  manières  populaires  dans 
celte  ville,  ibid.  Les  Athéniens  le  traitent 
de  nouveau  Bacebu*.  Dm  qu  il  exige  deux 
pour  son  mariage  avec  Minerve  , 645.  Ja- 
loux de  la  gloire  do  Ventidius,  il  part  d'A- 
thènes pour  se  mettre  a la  tête  «le  sesar- 
mée*  , tbid  Siège  da  Samoiaies , dont  I* 
succès  ne  lui  bit  pas  honneur,  649. 

Continuation  du  triumvirat  pour  cinq  an), 
653.  Antoine  , sollicité  par  (K'tavien  de  #e 
joindre  à lui  contre  Sextus  , vient  en  Italie 
comme  ennemi  «TOclavien.  Tous  deux 
réconcilient  par  l'entremise  d'Octavie.  T raité 
de  Tarente , 638. 

La  passion  «l'Antoine  pour  Cléopâtre  se 
réveilfe,  671.  Scs  libéralités  injustes  et 
immenses  envers  cette  princesse,  ibid. 
So*  arrangement»  pour  la  guerre  contra 
les  Parthe» , tbrd.  Il  as  rend  en  j* 


«ktnl  U roi  était  son  allié , éM  Força  Je  j 
•on  armée  , iW.  Faute»  que  lui  (ail  Caire  »a 
■namon  pour  Cléopâtre,  ibid.  Il  viral  mettre 
•«•  aulne  devant  Praasps,  capitale  «lu  roi  «fa» 
Kejcs  , ibid.  Lea  rota  U«*»  Parûtes  ri  Je  a 
Medrs  lui  lailleul  eu  p ecea  Jeu  a légions 
57  J Le  roi  d'Armenie  I abandonne  , tUU. 
Antoine  engage  un  combat  ou  il  met  en 
fuite  lea  Parûtes,  mata  leur  cause  tres- 
ik-u  «le  perle,  675.  Il  retourue  devant 
Praaapa  , dont  le  aie#*  lui  réuaail  mal,  ibid. 
Trompe  par  les  Partbes.qui  lui  promènent 
paiv  ri  *ére  e,  il  æ met  en  devoir  de  faire 
ie  irai  te , 674.  Averti  de  la  perfidie  dea 
Parti»  « , au  lieu  d enfiler  la  plante  , il  ga- 
gne lea  uonUgura,  iéi«i.  Divers  combats 
ou  Ira  Parthes  vont  repou«aea , 675.  La 
•éménié  d'un  officier  n>io.iin  but  remporter 
au*  Parûtes  un  avantage  »>»••*  couaidcra- 
itlo  , «bid.  Conduite  admirable  d Auloior  a 
l'égard  de  **•»  aoldaU  : leur  aiuttur  pour 
lut , 676.  Nouveau*  combat*  ou  le*  llomaina 
reprennent  la  supénorité  , ibid.  Nouvelle 
perfidie  des  Paribes  dont  Antoine  ne  ao 
garantit  que  sur  un  avis  qui  lut  vient  de 
larmeo  rnnctnie , 676.  Son  armée  souffre 
beaucoup  de  la  soif.  Fleuve  dont  leu  eaux 
sont  malsaines,  i Ud.  Désordre  affrru*  Causé 
par  U fureur  du  soldat  romatn.  Antoine 
leduit  presque  au  dearaiioir.  679.  Dernier 
combat  «.nuire  Ica  Parlbes,  Aid.  Joie  dra 
Honia.il>  lorsqu'ils  ae  revirent  en  Arménie. 
Pci  le  d' Antoine  dans  son  expédition  couire 
lea  Parthes,  Ô8U. 

Fol  i-mpiesM-nti'til  d'Antoine  pour  se  re- 
voir aupiés  de  Cléopâtre,  ibi U.  Uelalion 
lousae  ci  fastueuse  «te  son  expédition  con- 
tre Ira  Purthe*  , qu'il  envoies  llowe.  lion 
m ura  «pu  lui  soûl  décernés  , 681.  Il  reçoit 
des  députes  de  la  pari  de  Scitu*  . chassé  de 
Sicile  par  O Uvi.-n  , ihd.  (Voyex  Pompee 
S'Xlus  i.  I.igue  entra  lui  et  le  roi  des  Mè- 
«les  qui  t'était  brouillé  avec  le  roi  des  Par  - 
liira  , 692.  Antoine  te  rend  maître  par  une 
perfidie  «le  la  personne  «lu  roi  d'Armciue, 

I bid.  Il  fait  la  conquête  de  l'Armente,  Ottô. 

> us  à Alexandrie  , et  y triomphe, 
ibid.  Il  défrud  par  lettres  a Oclavie  de  le 
v-uir  trouw-r,  694.  Dan*  une  pompeuse 
cé-émunie,  il  reconnaît  Cleopatre  pour  tou 
épouse  légitime,  et  déclare  rois  des  rois 
lot  enfanta  qu'il  avait  eus  d'elle  , 695. 

Les  choses  s'aigrtssent  entre  Antoine  et 
Octaviea.  Reproches  réciproques,  696.  Der- 
nier voyage  d'Antoine  en  Arménie.  Il  te 
préparé  o la  guerre  contre  Octasien,  697. 
Ses  amis  veulent  lui  persuader  de  renvoyer 
Cleopatre  pendant  la  guerre  , et  ne  peuvent 
j réussir.  696.  Fêlas  superbes  et  galantes 
pendant  les  préparatif*  de  la  guerre,  ibid. 
il  envoie  ordre  a Oclavie  de  vider  sa  mai- 
son a Rome.  Elle  obéit  en  pleurant,  699. 

Il  laisse  pas*er  le  temps  ou  ü aurait  pu  at- 
taquer Oc  tavien  avec  avantage,  i bid.  Plan- 
cus  le  quille  pour  se  «tonner  a Octavien  , 
700  Reproches  al  égués  contre  lui  «lan*  le 
o*h«at,  Ani.  Son  teslament  lu  «lins  le  sénat 
et  «Ictant  le  peuple  par  Octavien , 701 . Ses 
«nia  de  Rome  lui  envoient  Gémi  n i u»  , qui  , 
maltraite  par  Cléopâtre,  stufuit,  Aid. 
Plusieu'*  de  ses  amis  le  quittent , Aid.  Son 
excessif  avaglemoat . TW. 

IVcrcl  qui  prive  Antoine  du  consufal  et 
de  la  puissance  iriumvirale,  A«d.  La  guerre 
hn  est  déclarée  sous  le  nom  «le  Cleopatre  , 
ibid.  Il  jure  uns  guerre  irréconciliable  a 
Oeuvirn,  705.  Toute  l'Italie  s'engage  avec 
serment  a servir  Octavten  contre  lui.  Son 
inaction , ibi d.  Ses  forces  de  terre  et  de 
mrr . ibid.  I»'  ù -tu'il  porte  a Octavien.  Ce- 
lui-ci lui  répond  par  un  autre  défi . 704. 
Antiune  près  d'être  anrpna  par  Oeuvirn  , 
lui  en  Impose  par  nng  ruse,  705.  Position 
des  deux  armées,  706.  Petit»  combats,  Aid. 
Désertions  fréquentes  dans  son  camp,  707. 
Son  esprit  s'aigrit,  ibid.  Il  soupçonne  Cléo- 
pâtre dt  la  vouloir  empoisonner  : elle  sa 
rit  de  lui,  ibid.  Nouvelles  perles  qu'il  fait. 

Il  court  risque  d'ètre  enlevé,  ibid.  Il  te  ré- 
sout a tenter  le  sort  d'un  combat  naval , 
706.  Représentation  que  lai  tait  un  vieux 
centurion , Ani.  Batailla  d irlium , 709  ti 
•use. 

Cléopâtre  ayant  pria  la  faite  au  milieu 
du  combat  d 4c(ium  , Antoine  la  suit , 
710.  Son  armée  de  tnrrr,  apres  sept  juurs 
6s  IP  il , su  soumet  sa  vsunpieur , ibid 
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huit*  de  se»  aventures  dans  su  fuite.  7(5. 
Il  * arrête  a Parrionium.  >*  notre  mélan- 
colie, ibid.  Il  va  trouver  Cl éopt ire  a Ale- 
xandrie, 7 16-  Il  prend  pour  moh-lv  Timon 
le  Unonlkrope,  ibid,  puis  se  reji-Ue  dans 
l««*  plaisirs  , 717.  Négociations  *»re  Octa 
vien,  718.  Ses  soupçons  contre  Cleopatre, 
tbid.  Expédition  malheureuse  du  cèle  de 
Paniomum  , 719.  Zele  incroyable  d'une 
troupe  de  gladiaieur»  pour  voler  a sa  «le- 
f«-n»«-.  Il  n «-n  profila  pn*.  «toi.  fias  dont  far* 
effoM»  s l'approche  d OcUvien  ver*  Aleian- 
drie,  720.  Il  cherche  une  mort  glorieuse 
dan»  une  derniere  bataille,  721  !i  lu  -i 
vaincu,  il  rentre  dsn>  Alexandrie,  i bnf.  Sur 
Lt  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  Cfaopuire, 
H te  perce  «le  son  êpee,  7*23.  Ayant  appn* 
que  Cleopatre  vivait,  il  se  fait  porter  *u- 

rcs  d'elle,  et  meurt  entre  ses  bras,  i bid. 

rm<-»  d'Oclavien  sur  ss  mort, 795.  Fu- 
nérailles d'Antoine  , 773.  Son  portrait . 
735.  S*  mémoire  flétrie  par  an  «iécret  du 
aénat  tou»  la  prési<l«-nee  du  fils  de  Cicéron 
consul,  738.  Sa  postérité,  i bid 
Anionia,  fille  d'Auloine  et  d'Ociavie,  pro- 
mue au  fila  de  Dumiliu*  Ahénobirbu*, 
III  "659. 

ta<<>» ia,  la  jeune,  épouse  Drnsn»,  III,  738. 
Anluniut  |C.  ),  frere  de  Marc- Anlome  , est 
vaincu  et  fait  prisonnier  en  lllvrie  par  de» 
partisan»  de  Pomper,  III,  573,  450.  Il  est 
prêteur  avec  B-utu»,  537,  531.  Venant  se 
mettre  en  possession  «te  »nn  gouvernement 
«le  MoctnloiiK.*,  il  est  fait  prisonnier  par 
llrutu»  , 541  ; et  d abord  bien  trimé  , i bid, 
puis  mita  mort  en  représailles  de  la  mûri 
«le  Cicéron , 583. 

J aluni  u*  iL.)  f.érv  «le  Marc-Antoine,  |||,553( 
aiiaqur  muiilemenl  le  camu  a la  g.vr«fa  du 
qu«*l  était  resté  Octavien,  ibid.  Vanité  dAn- 
toinus  ,619  II  triomphe  par  le  crédit  de 
Ful»ie  ta  belle- au’ur,  tan»  avoir  fait  aucun 
exploit  qui  le  méritai,  «An/.  Il  pren  I posses- 
sion du  consulat,  rompa raison  qu  il  fait  «le 
lui-même  avec  Martus.  l«»u'e  a son  avan- 
tage, i bid.  Il  æ brouille  avec  Octavien;  oc- 
casion de  la  guerre  de  Pérouse  , 630.  Il 
veut  troubler  Ocluvirn  dan»  la  distribution 
des  terres  aux  vétéran*.  631 . Se#  tentatives 
et  crlii-s  de  Fulvio  rendues  mutiles  pur  l'a- 
dresse et  U fermeté  d Octavien,  ibid.  Diffé- 
rence entre  les  forces  de  son  parti  et  celles 
du  parti  d'Octavien.  633.  Anlouius  bal  Lé- 
pelns,  el  s'empare  «le  Rom.i.  634.  Il  -e  re 
tires  PéfOOoa,  où  il  est  assiège  par  Ocla- 
vien,  fini.  Famine  dans  la  ville  633.  Il  va 
trouver  Octaviea  pour  se  rendre  a discré- 
tion , ibid.  Ce  qu  on  doit  penser  de  l'bé- 
roisme  qu'il  fit  paraître  en  noue  occasion, 
636. Tl  est  envoyé  par  Octavien  eu  Espa- 
gne avec  le  litre  de  proconsul,  637 
Anryifua  {().), officier  du  consul  Opimiua  , tué 
par  1rs  gens  de  Fulvius,  II,  331.  Sa  mort 
donne  occasion  au  senaïus-cousulle  contre 
C.  Gracrliai,  i bid. 

Anti/llm.  fil»  alnu  «l'Antoine,  III,  639.  Fêles 
Que  dom*e  Antoine,  lorsque  «on  fil*  entre 
dans  l'âge  de  l'adolescence,  7 1 7.  Anly  I lus  est 
mis  a mort  par  Ortavien,  734. 

Jnxur,  depuis  Tcrrarine  , ville  des  VoU- 
ques.  est  prise  cl  pillée  par  les  Romains, 
!.  «9. 

Apamee,  ville  de  Syrie,  sc  sommet  aux  Par- 
thes,  111,616. 

Apennin  (mont).  Annibal  en  tente  le  psisage. 

Maux  eiirétr.e»  qu'il  y souffre,  1,663. 
Apiciua,  Célèbre  gourmand,  contribue  beau- 
coup a la  condamnation  de  Ruliliut,  II,  G38. 
Apion.  Voye*  l’toltmee. 

Auu  : mol  d Ocuvien  au  sujet  de  ce  dieu  , 
III,  731. 

ApoUodori,  maître  d’éloquence  d'Octavien, 
111,533. 

Apollon  : on  lui  hit  un  présent  de  la  dlme 
du  butin  pris  a Veiet,  I , 336.  Templs  bAli 
a ce  dieu  par  Octavien,  qui  y joignit  une 
bibliothèque,  Il  1,668.  Temple  et  jeux  en  sou 
honneur  sur  le  promontoire  d'Artmm,  737. 
Apolkmide  donne  un  avis  très-sage  aux  Syra- 
rusaint,  I,  771. 

Apnllvni*  Le*  Apolloniste*  implorent  le  se- 
court des  Romains,  I.  531.  Philippe  de 
Maredoine  veut  se  rendre  maître  de  fa  ville. 
Il  est  battu,  et  te  sauve  avec  peine,  789. 

4 polio  tu  us  Union  : aa  douleur  après  avoir  en- 
tends un  discourt  de  Cicéron,  II,  739. 
Apologue  des  membre*  et  de  l’estomac.  1,(19. 


Appiut  C/uiuIins.  Vuyrs  Claudine. 

Aqueduc ».  preuves  ds  la  ningnificenre  ro 
ma.ne,  1,96,  311.  Le  prrm  rr  cotitliuii 
par  Appiut  Claudiui , censeur,  437.  Auini 
conslruu  par  Cunua,  censeur,  336.  Magtu 
licence  il' Agrippa,  a cet  egard  , 1 , 511  ,ei 

XII.  107. 

AquiHiut  fr.'res  , neveux  de  Ci>lladnfcoaspi 
rent  avec  le*  Tarqjiut,  I,  137. 

Aquilliiu  i U. j achève  la  guerre  contre  Aris- 
lonki,  II,  493.  Il  empoisonne  1rs  sourc<  s 
d'eaux  d«>*  villes  eunemirt,  Aid.  Il  triom- 
phe; el  peu  a prra  rat  condamné  puui 
Crime  de  concutaion,  ibid. 

Aquilliui  (M.l,  omsul,  termine  la  xeconde 
guerre  dev  earlavea  en  Stcifa,  II,  609.  Ao- 
cuaé  île  concussion  , il  est  sauvé  par  l'élo- 

Îueoee  d'Antoine , 618.  Il  e»t  envoyé  en 
aie  par  U*  sénat  pour  rétablir  les  roitde- 
trdné*  par  Milhrtdate  , 682.  Il  engage  Ni- 
ciinu‘<le  a foire  un«'  incursion  sur  le»  terre» 
«le  Mi  tiridair,  683.  Il  est  défait  lui-mému 
par  Mithridale,  683,  fait  prisonnier,  et 
traité  <>utrageu»enieni.  Cruel  supplice  qua 
Mithridale  lui  fait  souffrir,  687. 

Aquitaine,  troisième  partie  de  la  Gaule  , 111 , 
174  Les  Aquitains  un  «in»  dra  Espagnol» 
leur  ressemblaient . (73.  Il*  sont  sounni 
par  P.  Ciasaus,  335. 

Aradut  (Ile  d')  sur  les  cAlrs  de  Syrie,  aou 
li'  tH  un  siège  contre  les  Romain»  cl  est 
obligée  de  se  soumettre,  III.  647- 
4rv<idim»  passent  eu  Italie,  I,  40. 

Arcnthiat,  fila  de  Nilhridale,  11,697. 
.tiréaqaiéui , premier  médecin  qui  >e  soit 
établi  a Rome,  I,  624 

Arcbélaus,  général  de  MilhriJat'*, 683,  II,  vient 
en  Grèce,  690 , fait  d'Athènes  sa  plac«* 
dormes,  603,  défend  vigoureusement  fa 
Piré««  contre  Sylla , 693  ; est  défait  par 
î^ylla  auprès  de  Chémime,  rl  obligé  de 
prendre  fa  fuite,  700;  est  défait  une  se 
c mile  fois,  eue  sauve  avec  peine,  ibid.  Il 
a uoe  entrevue  avec  Sylla,  et  entame  unu 
négocatioo,  703.  Soupçons  contre  lu-, 
703;  il  vient  se  rendre  a Murène, cl  l'hei 
horte  à faire  la  guerre  a M lhridate,  745. 
ArehélaUe  , fil*  du  précédent,  est  établi  p.-r 
Pompée  prêtre  de  Bellonc  a Comtnes,  lll, 
33.  il  é|H>u»e  Bérénire . fille  de  Piolém«-« 
Aulête  , et  régné  en  Egvple  ,111,  205,  235. 
Il  est  tué  i bid. 

Archelaut  Rbodi  n , ancien  maître  «le  Cas- 
siua,  lui  demande  inutilement  grâce  pour 
• -s  concitoyens,  111,593. 

Arrhimede  : terrible  efli-l  des  machines  qu'il 
emploie  pour  défendre  Syracuse  contre  1rs 
Romain» . 1,773.  (Vojex  le  siège <ic  Syra- 
cuse.) Réflexions  aur  cet  habile  géomètre  et 
sur  se»  machine*  , 776.  Sa  mort,  786.  Son 
tombeau,  lll,  786. 

irrite,  Ardtalee.  Leur  ville  rat  aasiégée  par 
Tarquin  le  Superbe,  I,  118.  Le  peuple  ro- 
main « adjuge  un  territoire  sur  lequel  il 
avait  élc  pris  pour  arbitre  par  ce  p«‘uple  , 
330.  Le  aénat  leur  envofa  un  prompt  ac- 
cours contre  les  Yolsques,  362.  I.  injus- 
tice comité  contre  eux  est  réparée,  263. 
Camille  se  retire  chex  eux  eu  exil,  342. 
Animent,  peuples  dTIlyrie,  vaincus  et  tou- 
mw  nur  fae  Romaine,  n,  487. 

ArvtofÀile,  femme  d u*  grand  courage,  délivre 
Cjrèoe  aa  patrie  de  deux  tyrans,  il  ,701. 
Anridf,  rot  d une  part  e de  l'Arabie.  Expédi- 
tion de  Scaurns  contre  lui,  1*1, 2®,  113. 
Aréus  , philosophe  d'Alexandne,  éiait  trèe- 
conaiJeré  par  Octavien,  lll,  723. 

Argot,  ville  de  Grèce,  recouvre  la  liberté  sou» 
le  proconsul  Ou'nlius,  11,181. 

Anarjiée,  roi  de  Cappadoce,  envoie  des  am- 
bassadeurs au  consul  romain.  II,  973.  Le» 
Romains  renouvellent  av«-c  son  fils  l'ai  ■ 
liance  qu'ils  avaient  faite  avec  le  pore,  4 16. 
Anarathe  Philouator , fil*  du  precedent,  ia 
piété  filiale.  II,  416,  Sur  sa  postérité,  681. 
Anabana ne  1 est  élu  roi  de  Capps«loce,  II, 
681  ; est  mis  en  possession  du  royaume  par 
Sylla,  682;  est  détrAnè  par  Tigrane.  iè««f.  ; 
rétabli  par  les  Romain*,  ibid.:  poiadéirtoé 
par  Mittirulaie,  684.  Ln  généraux  romains 
qui  se  trouvaient  en  Asie,  assemblent  trui» 
armées  pour  le  rétablir , ibtif.  Combat  «W 
tendresse  cotre  c#  pr  nce  et  son  fila  en  pré- 
sence «fa  Pompée,  lll,  #7. 


Anobanam*.  H m tiré  d'un  grand  danger 

p«r  Cicerou  proconsul,  111,  317. 

Artuviti*  , rot  de#  Suevc»  en  Germanie  , rat 
reconnu  pour  a llté  et  ami  de  U république, 
III.  131.  Le»  GiuliAi  portent  leur  plainte* 
a Cé*ar  contre  lui , 90  II  réfuté  a César 
une  entrevue  que  celui-ci  lui  demandait , 
111.  Réponse  fière  qu'il  fait  aux  ambassa- 
deur* de  César , ibul  ; arec  qui  il  a une 
entrevue,  193.  La  perfidie  des  Germains 
rompt  la  conferrore  , 194.  II  fait  charger 
de  chaîne*  les  ambauadeur*  que  César  lui 
avait  envoies  sur  sa  demande,  il-d  ; refuse 
plusieurs  fois  la  bataille  que  bu  offre  Cé- 
sar. Raison  superstitieuse  de  ce  refus,  193. 
Il  est  forcé  de  combattre  et  vaincu  , tlxd. 
Amie ne,  premier  magistral  «h**  Achcens,  parle 
en  faveur  îles  Romains  dans  une  assemblée 
de aa  nation.  II,  139. 

Aristide,  grand  peintre.  Aventure  singulière 
de  son  tableau  de  Bacchua,  il,  A45. 

Aruthm , sophiste,  rend  Uitbridate  maître 
d’Atbénes,  11,690.  lievenn  tyran  de  sa  pa- 
trie, il  eslenfènaé  dans  Ailiene*  aas  égée 
par  Sjlli,  ne  songe  qu  a se  divertir,  et  ne 
veut  point  entendre  parler  de  se  rrivlre , 
695.  Il  est  forcé  dans  la  titadclle,  et  mis  a 
mort,  696. 

ârutcbule.  Divisions  entre  lui  et  Hvrcan  au 
aujetde  la  succession  au  trône  dë  Judée, 
III.  19.  Pompée  irntè  par  Arisiobule  mar- 
che contre  Jérusalem  , 30.  Arisiobale  est 
dépouillé  de  la  couronne,  3,  et  mené  en 
thomphe , 1 13 

ÂruUmte,  fils  naturel  d Eumène,  roi  de  Per- 
game,  s'empare  du  trône,  et  est  vaincu  par 
les  Romains,  II.  491. 

inrioir.  Originaux  de  ses  ouvrages  acquis 
par  Sylla,  II,  710. 

Antti , centurion,  s empare  du  petit  champ  de 
Virgile,  et  veut  le  tuer  lui-même,  111,620. 
Armtuevn  romains  , qui  vaut  en  course  , I . 
383 

A norme.  Voyex  Tigrane,  Luntl!u‘,  etc.  Con- 
quête de  ce  royaume  par  Antoine,  111,693. 
Arme* , les  anciens  n>n  portaient  qu’a  la 
guerre  , 1 , 83.  Armes  propres  a chaque 
classe,  srlon  la  distribution  du  peuple, 
faite  par  Serv. us  Tullius,  10 I Deux  diffe- 
rentea  manières  de  penser  sur  la  magnifi- 
cence des  armes,  111,600. 

Armes  à la  légère  chox  le*  Romains,  I,  807- 
Armorique»,  peuple*  de  Gaule,  III,  132. 

Arp»,  ville  de  la  Fouille,  reprise  par  Fabius 
sur  A ri-.il Lui,  I,  791. 

Arrérium.  Les  habitants  de  celle  ville  sont 
obligés  de  donner  des  otages  aux  Romains, 
ii.ii. 

Anace,  fondateur  de  H empire  de*  Parlhcs, 
III,  138.  Parricides  tout  communs  dans  la 
maison  des  Araarides,  139. 

Amené,  soeur  de  Cléopâtre,  passe  dan*  le 
camp  d'Achillas , et  fait  tuer  ce  gémirai, 
III,  411,  est  menée  en  triomphe  par  César, 
473  Elle  est  tirer  du  temple  de  Diane  à 
Kphète,  et  mise  • mort  par  ordre  de  Cleo- 
paire,  631. 

ArtoAaxe,  fils  de  Tigrane,  roi  d'Arménie, 
allié  de*  Romains.  III,  163-  Le  roi  des 
Partbe*  marche  en  personne  contre  lai, 
i6id.  Antoine  se  lie  avec  Artabaxr,  671.  Ar- 
labase  abandonne  Antoine,  680.  Trompé 
par  une  perfidie,  il  devient  prison  nier  «l'An- 
toine, 692.  Ileat  mené  en  triomphe.  Sa  no- 
ble Gcrie.  Sa  mort,  693,  710. 

Artabase,  roi  des  Modes  Atropaléniens,  III. 

«71. 

A nas  ale,  la  Carthage  d'Arménie,  II,  81|. 
Ananas , chef  delà  maison  d'où  Tigrane 
«leacendail,  i bid. 

A 'loxiaa,  fila  olné  d’Artabaie,  est  fait  roi  i 
la  place  de  son  père,  détenu  prisonnier  par 
Antoine,  qui  le  débit  ensuite  lui-méme,  III, 
693. 

Amans,  comment  regardés  a Rome,  I,  34. 

Leur*  confrérie* , lïl,  141. 

Arts  mécaniques,  laissés  aux  esclaves,  1,  33, 
et  au  bat  peuple,  34.  Distribution  que  fait 
Numa  de*  aru  et  métiers,  74. 

Arts  libéraux  : règlement  de  César  en  faveur 
«te  ceux  qui  les  professaient,  III,  47f. 
Araoue»,  peuples  d Espagne,  II,  430,  4SI, 
459.  Voyes  .Vumance. 

ir>  rouan»,  peuples  de  Gaule,  11,  330;  III, 
176. 

Afuna,  Ils  de  T*rq«ia-U-Soperbé,  tue  Bru- 
ms,  I,  III. 
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Arum  de  Clusium  attire  lus  Gaulois  an  Tos- 
cane, I,  344. 

Anupicet,  prêtre*,  I,  47. 

Ai,  poids  et  monnaie  romaine,  I,  699. 

Atandr»  se  révolte oonlre  Pbarnacc,  111,417, 
et  I ayant  vaincu  si  tue  , il  règne  sur  le 
Bosphore,  429. 

Aecagne  succédé  à son  père  Eoée,  I,  11.  Tig* 
de  la  maison  des  Jules,  tUd.  Bai  il  AJbe- 
la -Longue,  ibid. 

Airulum  dans  la  Fouille.  Bataille  entre  Pyr- 
rhus et  lesRomains  près  de  celle  ville,  1,518. 

Asculum  dans  la  ma rrhe  d'Ancône,  11,641. 
Massncre  des  Romains  dans  cette  ville, 
prélude  de  la  guerre  socialr,  ibid.  Elle  est 
assiégée  par  Fompéius  Strabo , 647,  •( 
prise,  651. 

Atdnibal,  généra)  carthaginois,  est  vaincu 
par  Céciliu*  Métellua  , près  de  Panormr, 
I,  574.  Est  condamné  ci  mis  a mort  par 
les  Carthaginois,  375- 

Atdrubal , gendre  et  succe*  eur  d'Amilcar, 
bâtit  Carthagene,  I,  611.  Fait  un  traité 
avec  les  Romains,  ibid  , 630.  Il  fait  venir 
Annibal  a l'armee,  ibid. 

Aid  ru  bal,  frere  d'Annihal,  est  chargé  de  dé- 
fendre l'Espagne,  I,  613.  Il  v fait  la  guerre 
contre  Ira  Scipion»,  663.  Il  reçoit  ordre 
de  passer  d Espagne  en  Italie,  739.  Le* 
deux  Scipums  pour  l'en  empêcher,  lui  li- 
vrent bataille  et  le  défont.  739.  Enfermé 
en  Espagne  dans  «les  défile*,  il  échappe 
par  fraude  a Cl.  Néron,  827.  Est  vaincu 
par  Scipion  et  mis  en  fuite.  II,  |7.  Est 

«int  par  Asdruba1,  fils  de  Cisgon,  et  par 
agon.  L**urs  résolutions,  19.  Il  p >s»e  les 
Alpes  avec  plus  de  tarilité  qu  Annibal,  38. 
Il  assiégé  Pl.1sa1.ee.  Alarme*  des  Romains, 
19.  Se*  lett'esa  Annibal  sont  interceptées, 
32.  Il  combat  contre  les  deux  consuls.  Son 
armée  est  entièrement  défaite,  et  lui-méme 
est  tué , Û4.  Sa  tête  est  jetée  dans  le  camp 
d'Annibal,  37. 

Jidniial,  fils  de  Gisgon,  est  débit  en  Es- 
pagne par  Scipion,  et  obligé  de  prendre 
la  toile,  II,  48.  Il  ae  trouve  chex  Syphax 
avec  Scipipn.  Son  admiration  pour  le  géné- 
ral romain,  50.  Il  marie  sa  fille  Sopho- 
niabe  a Syphax,  95.  Son  camp  et  celui  de 
Syphax  «ont  brûlés  par  Scipion,  164  Se- 
conde «débile  qu'il  esauie  encore  avec  Sy- 
phax. 106. 

Aêdrubal  Hrrdus,  chef  de  la  députation  car- 
thaginoise pour  demander  la  paix  aux  Ro- 
mains. Son  discours.  III,  134. 

Asti  m bal,  général  des  Carthaginois,  II,  417, 
4SI.  Sa  barbare  cruauté  envers  les  Ro- 
mains, 435.  Il  vient  se  rendre  à Se  pion. 
Su  femme  égorge  ses  enfants,  et  qe  jette 
avec  eux  dans  le*  flamme»,  438. 

Aidmbal,  pelit-fits  de  Masinissa,  général  des 
Carthaginois,  11,431.  Sa  mort,  435. 

Atellio.  Vovei  Sempronttu. 

Aiir.  Les  Romains  y passent  pour  la  pre- 
mière fois,  II,  141.  Voyes  AisfiocAu»,  Sci- 
pion l'Aiiaiioue.  La  conquête  de  ce  pays 
introduit  le  luse  à Rome,  151-  Eut  «à  il 
se  trouvé  au  temps  de  MtlhndsU-,  II,  680. 
L'Asie  est  funeste  a Antoine  par  ses  déli- 
res, Il  1,  627. 

Aille  ouvert  par  Romulus,  50. 

.ifiniu»  (Hériut),  l'un  des  principaux  com- 
mandants de»  Alliés,  II.  643. 

Anttiut  hoUi-m.  Voyex  PdÎIkm. 
iimimèeni  : fin  du  régné  de  cette  famille,  III 
630. 

Aiiiembléei  par  curies,  I,  103.  Leur  pouvoir 
apres  l'etablissement  des  assemblée*  par 
cent  unes,  102.  Etablissement  des  assem- 
blées par  centurie*  sou*  Servies  Tullius, 
103.  Ou  et  comment  elle*  se  tenaient,  III, 
61.  par  tribus,  I,  196.  A qui  appartenait  le 
droit  dé  convoquer  les  assemblées.  Céré- 
monies qui  précédaient  le»  délibérations, 
103.  Défense  d'en  tenir  hors  de  Rome, 

I,  399.  On  couvre  le  lieu  ou  elle»  se  te- 
naient, II.  28.  Assemblées  dé  la  plua  pe- 
tite moitié  du  peuple,  587. 

Atiapa  : résolution  horrible  des  habitant* 
de  celle  ville.  Ils  soot  100»  tues,  II,  54. 

A tenu  Capito,  tribun  du  peuple,  soppose  è 
PumpéreluCra*»u*,lll.217.Voy.  Cnunu.  ] 
Aient  : prise  de  celte  ville  par  Sêmpromus 
Tuditanns,  I.  792. 

A'Aauuusc».  Vorex  lusynandrr. 

AiAe née,  fil»  ,*'4«alr.  fier*  d’Eamene,  11,  166,  1 
411.  i 


envoyés  a Atbenea  pour  en  recueil  ir  b* 
loi*,  1.  ïti.  La  ville  assiégée  lostilemni 
par  Philippe,  II,  145.  Décrets  des  Aihl- 
mros  contre  ce  nrioce,  449.  Muhridala  m 
rend  maître  de  la  ville  par  le  moyru  ds 
•ophisle  Ans  non,  690.  bile  est  assiégés 
par  Sylla,  693.  Famine  extrême,  693.  Elis 
est  pnae  de  force,  696.  Sylla  résolu  de  la 
raser,  se  laisse  fléchir,  tbtd.  Le  Pire*  est 
pris  et  brûle,  697.  Elle  est  de  douvcsd  as- 
siégée par  Calénua,  lieutenant  de  César, 
et  obligée  de  se  rendre  après  une  (ooget 
résistance,  III,  432.  César  pardonne  sot 
Athéniens,  tbtd.  On  y envoyait  lesjeuoe* 
Romains  pour  y puiser  les  belles  cumuis - 
sauces , 559.  Séjour  d’Amoine  dans  cetl* 
ville,  644.  U J est  traité  de  nouveau  Bac 
chus.  Dot  qu  il  exige  des  habitants  poar 
son  mariage  avec  Minerve,  645.  Honneurs 
gue  les  Athéniens  décernent  a Uénpatrs, 

Aikénim,  chef  des  esclaves  révoltés  en  S nia, 
11,607.  Yojrt  Eirlurn. 

Aihleiei  Voyex  Cumbati. 

As»,  mere  d'Octavirn,  III,  326.  Elle  avait 
apporté  une  attention  extrême  a I éduc* 
Ucvn  de  son  fils,  327.  Sa  mort,  587. 
iftbiu  Calalinu*  ( Aul.)  prend  la  ville  «la  My- 
bslrsle,  I,  539.  Il  est  sauvé  d'un  graod 
péril  par  le  courage  de  Calpumius  lisant, 
tribun  légionnaire,  ibid.  Il  r*l  oucnmedK- 
latear  et  envoyé  en  Sicile,  584- 
idfiua  flégufua.  Voyex  Béguins, 
influa,  jeune  enfant,  proscrit  a casse  da  sa* 
richesse»,  III,  566 

inouï,  officier  de  l'armée  de  Rruius,  eat  d'a- 
vis de  différer  la  bataille,  III,  603. 
iituru»,  vieillard,  perd  son  fils  et  lomba  ro 
paralysie  pour  t'avoir  pas  ext*«4  te»  or- 
dre* de  Jupiter,  I,  177. 
iriuru*  fC.I  tribun  du  poupe  ; sa  fureur  con- 
tre Méirllu*  censeur.  II,  506. 

Atiui  Balbui  (M.).  beau-fière  de  César,  *1 
g'und-pére  d'Auguste,  III,  1 50- 
itnua  d Ombrie.  Voyes  Alkiut. 

Ainpaioi,  roi  d'une  partie  delà  Médie,  doua* 
Min  nom  à ce  pays,  III,  671. 

Allait  I,  roi  de  Pergame  : son  origine, II,  43. 

Il  esi  presque  surpris  par  Philippe,  45.  Il 
aide  les  Romains  pour  le  transport  de  !s 
pierre  qu'il»  appelaient  la  Mere  de*  dieux, 
81.  Il  envoie  de*  ambassadeur»  à KuM 
pour  demander  du  secourt  contre  te»  ta- 
cursion»  d Annochu* , 456.  il  envoM  * 
Rome  une  couronne  d’or,  164.  Il  eststta- 
r.ué  «le  paralysie  et  meurt,  465-  Son  éfogs, 
ibid.  Union  entre  ses  eqfanU,  iA«d. 

Atlale  II,  II,  165.  il  vient  a Rome  en  ambas- 
sade, 405.  Il  profile  de*  sages  remont r*n- 
cesdu  me«lectn  Siatius,  ibid.  Il  justifie  soa 
fiere  Eu  mène  devant  le  sénat,  446. 

Aliate  II!,  surnommé  PhiloauHor,  dernier  roi 
de  Pergame,  institue  le  peuple  romain  son 
héritier.  II,  501. 

Anima  (T.  Pompo-iiM)  réfuté  de  se  prêtera» 
prtvjei  d une  caisse  militaire  au  service  de» 
conspirateurs,  III,  521.  Sa  generosilé en- 
vers la  femme  et  les  ’nfanis  d' Antoine,  553. 

(I  est  rayé  du  catalogue  des  proscrits,  584. 
Eloge  de  sa  prudence  et  de  son  humsniie, 
585.  Su  mort  volontaire.  Idée  de  ton  ca- 
ractère et  de  sa  conduite,  688. 

Aluni  Kami  s'enfuit  d'f/si mo , III,  348.  U 
»>mpare  du  gouverm-menl  de  l'Afnqaè, 
573.  Il  est  vaincu  par  Curion,  378.  Il  dis- 
pute le  commandement  a Me  tel  lu»  Sciptua. 
447.  Il  remporte  un  avantage  sur  Aquib, 
et  fuit  devant  Céusr,  436.  Il  est  ute  A te 
bataille  dp  ü»ruia,  490. 
iuqunrs,  prêtres,  I,  47,69.  Leur  nombre  est 
augmenté,  et  celte  dignité  communiquée  as 
peuple  , 468.  Svlla  en  porte  le  nombre  _ 
jusqu  a quinxe,  11,734  V oyex  iiuptcex. 
Augure  de  Salut,  III,  734. 

Auguste.  Voyex  Oc'arien. 

Aurélia,  mere  de  César  , veille  evec  grand 
soin  a l'éducation  de  ton  fils,  II,  787.  Lite 
Rail  c-sser  les  mystères  de  la  bonne  deesse. 
profané*  par  Clodius,  III,  404. 
iunéiius.  Voyes  Cnua  et  Scjarua. 

Aurrhui.  (C.),  consul  : sa  jalousie  contre  I* 
prél**or  Fui  vins  qui  svsil  débit  le*  Gaulois, 
•II,  4SI.  S*  mo«leratioo  loraqu  il  est  de  rr- 
tnor  à Rome,  151. 

Auerhui  n„i"tn  ) proaerit  pour  sa  tarr* 
«Alt—,  il,  TW. 


Jv.'utwuJémi  C«0*.  Reutenenl  de  Céaar, 
périt  avec  Tilanu»  Sabine»  par  U perfidie 
d'Ambtonx,  III,  246. 

Aufirei,  en  quoi  il»  Coo*i»tairnt,  rl  W«'*« 
telr»  prendre  cbex  lr»  II, •maint,  I,  46  et 
•ait.  O qu'm  pensail  Cgeron,  *6»«A  Com- 
bien il»  ornant  respecte»  a Homo,  III,  (49. 
Lui  do  Cludiua  pour  en  diminuer  I auto- 
rité, tbtti. 

ÂHiolyrtti  , fondateur  de  Sinope.  Songe  te 
Lucullu»  a aon  sujet,  11,815. 

iuinmiai  (I*.)  con»pire  a» oe  Catilina  , lll, 
*1, 55.  Retiré  on  Grèce,  il  e»l  redoutable 
a Cicéron  exilé,  (49. 

ininmiuj  Pmi.  lieutenant  d'Oelavien,  triom- 
phe, lll,  756. 

A’-ancvm.  Voje*  Bourges. 

AienCm  (mooti  «Tou  il  lire  »on  nom.  I,  49. 
Il  e»t  enfermé  dan»  l'mceinle  de  Home.  89. 
A la  poursuite  du  tribun  Iciliua,  on  en  aban- 
donne une  partie  aui  peuple  poor  » bèlir, 
978.  Le»  troupe»  rttMlén  contre  le»  dé- 
cemvir» a toceation  te  la  mort  te  V irgmie, 
a*T  retirent,  935 

irirtai  (C.).  tnbun  militaire,  et  quatre  autre» 
affiner»  te/rete»  per  Ceaar  , et  cbaate» 
d'Afrique,  111,455. 

B 


Bacchanale» , étrange  et  abominable  bna- 
ii, me  te  ce»  lé  te»,  découvert  a Rome  et 
puni,  II,  99*i. 

Bocchu, , nom  te  ce  dieu  donné  4 Antoine , 
d'abord  à Epbeac,  lll,  698  ; puis  * Albène», 

Badnî»  de  Capoue  : combat  singulier  entre 
lui  atCnapinu»  Homam,  1,804. 

Bains  des  Romains,  II,  89 

Bolbtuus,  autrrfou  proscrit,  puis  devenu  con 
aol,  voit  suppliant  a «es  pied»  Lépidu»,  au- 
trefois trinnnir,  111,759- 

Balbus  , L Corn.)  et  Canidiu»»ubatitué»d»n» 
le  consulat  a PoIIumi  et  a Domina»,  lll,  658. 
Fortune  te  Balbu»,  itorf. 

Bal  rom  (Ile.) , II,  63.  des  Pf'P1" 

Les  Romain»  leur  font  la  guerre , II,  598. 

Jtanourrouie  universelle  dsn»  Home,  11,719. 

Bamnu  (L.)  jeune  officier  de  Noie,  que  Mar- 
celin» gagne  par  se»  manières  prévenantes, 
l,7S3.  , 

Barbe:  cérémonie  usitée  dan»  Rome.  lore- 
qu  ou  *e  la  (hisait  couper  pour  la  première 
foi»,  lll,  649. 

Bart> til a : hi«tnire  singulière  te  lui  al  te 
Marcu».  III,  719. 

- as.  Vote*  Amilcar. 


*»4#>  779  «f»*» 

i da  Treumène.  I,  668;  te  Tbapau», 

lll,  457;  te  la  Trébie,  I,  659;  da  Lus», 
II,  197.  „ , 

Bataille  narale  Voje»  Combat. 

Bebiiu  (C.),  tribun  du  peuple,  se  lai»s-  ga- 
gner par  Jugurtha.  lui  défend  de  répondra 
au»  accusation»  intentée»  contre  lui  el 
rompt  l'assemblée.  Il,  535. 

Belge*,  peuple»  de  Gaule,  lll,  174.  I^ur  ca- 
ractère. Il»  forment  une  ligue  contre  le»  Ro- 
main», 196.  César  t'avance  contre  eu».  Il» 
font  un»  auooèa  disettes  tentative*,  (97. 
Il»  »e  séparent,  et  ae  reüreiit  chacun  dan» 
leur  pava  César  le»  poursuit,  et  en  tue  un 
grandnombro,  198.  Le»  Nervien*,  partie  te 
ces  peuple»  : leur  fierté.  Il*  •*  Prr'l,*r**“l  • 
bien  recevoir  l'armée  romaine,  (99-  Ba- 
taille  sanglante , ou  le*  Romain»,  après 
•voir  couru  un  très- grand  danger,  restent 
enfin  vainqueur»,  iM  Le»  AduaUqur.  au- 
tre parue  de  ce*  peuples,  attaqués  par  Cé- 
§ar,  entreprennent  de  »e  tefoo.lre  .Un*  leur 
principale  ville  . 900.  Leur  »orpn»e  à U 
vue  de»  machine*  de»  Romain»  II»  sc  ren- 
dent. SOI.  Leur  supercherie  suivie  du  plus 
mauvais  auccèa,  ibid. 

Bel 'tenu»,  oncle  te  Cal.liM,  tue  Ucreüu» 
Ofrlla,  11,755.  Il  rat  condamne, ,111, 55 
Bell. me.  Temple  voue  a cette  déesse  par  A. 
Claudia»,  I,  475.  U sénat  »*y  as*embl« 
pour  décerner  le  triomphe  au»  coiuuls  Né- 
K>n  et  Liviu»,  II,  57  II  y donne  audience 
au»  a ni  baisa  (leur*  carthaginois,  (17.  Culte 
de  Bellone  a Comaue»  dan#  le  Pont,  et  a Co- 
m»nct  enCappadoce,  111,92. 

BelUiraquet,  peuple»  te  Gaule.  Leur  puis- 
sance, lll,  197  Habileté  et  bravoure  avec 
1 «.molle  il»  »e  conduisent  dan»  la  guerre 
contre  Cé»ar.  Il»  aonl  vaincus  cl  »e  sou- 
mettent, 514. 

BWi/jré.e.  chef  d'une  colonie  militaire  de  Gau- 
lois qui  vient  «établir  en  Italie,  1,545. 
BénnM,  apUvfui.  «.««rat.  *1».  d lu.il,,  , 
479.  Ilannon  eat  vaincu  près  te  cette  villa 
par  Seroproniu»  Gracchus,  766.  Esclave» 
victorieux  affranchi».  Leur  joie  en  retour 
nant  «lana  la  ville,  lepa»  que  leur  donnent 
Ica  habit  mis.  768. 

Brodant,  il»  font  alliance  avec  le»  Romain», 
II,  165.  Il»  ae  déclarent  preaqoe  uni verael- 
lement  pour  le»  Romain»  555.11»  te  joignent 
su»  Achéen»  poor  faire  la  guerre  au»  Ro- 
mains, U, 442. 

«.-ni n e,  Ml,  de  PloWn*..  *«1,1,.  '"'“i, ^ 


.... . . jiri  «si*. t, • • 

Barque  permise  an»  »eunleurs  p.«rls  trans- 
port de»  fruits  de  leur»  terre»,  1,664.  Bar- 
ques de  bois  loger  recouverte»  te  eutra 
crus.  599. 

MarsaÛJi'ifnr-f,  an  des  premier»  satrape»  du 
roi  de»  Partbe*.  Orode  le  donne  pour  con- 
aetl  a Paenru»  *on  il»,  lll,  646.  Il  e»t  tué 
dan»  une  bataille  contre  Vetittdius,  6(7. 

Boit li quri  ; ce  que  c'était,  I,  261 

Basil  u*  Minuciu»)  un  do*  cou»  pi  «a  leur*  con 
•Pirateur*  contre  César,  et  ai*aaamé  par 
•eu  esclave»,  IH*  B1M- 

Bossu»  iCécilius),  chevalier  romain,  ae  bit  un 
parti  en  Sine.  Ses  troupe»  I abandonnent 
pour  ae  joindre  a Ca*»iu»,  III . M9. 

Bastamse,  peuple  de»  environ*  de  I embou- 
chure du  Boryslbene.  Philippe  forme  le 
dessein  te  le»  faire  venir  don»  le  pare  des 
Dardamcn*.  voiain  delà  Macédoine,  11,515. 
Percce  manque  par  son  avance  un  puia#»ot 
secours  qu'il»  lui  amenaient,  575.  taploil» 
de  M.  Crassus  contre  ce»  peuples,  lll,  685. 

Batailles  (larsm  ; de  l'Aada,  I,  618;  d Al- 
lia, 545;  te  Canne»,  403  ; de  César  contre 
Ambions,  111,251  ; coolre  Ariovmte,  195  ; 
contre  Ira  Nervien»,  (99  Bataille  te  Ché- 
ronee,  11,698;  te  Cvnocéphales , 166: 
d'Emporir».  (88;  te  Lucullu»  contre  Ti- 
grane,  8(8;  te  Manu»  contre  Bocchu»  et 
Jugurtha,  580,  582;  du  même  contre  le» 
Teuton»  pre»  d 4t»,  597.  Bataille  de  Monda, 
lll,  488;  dOrehomene.  11.  700;  de»  Par- 
the*  contre  Craaiu»,  lll.  268;  de  Pharaale, 
401  ; de  Philippe,  lll.  602,  600;  de  Pom- 
pée contre  Miihridale  , 15;  du  même 
contre  le»  Albanien»,  18;  te  Téiamon,  l( 
615;  du  Téum,  654;  de»  Tbermopylre,  Il 


.•rv*  ce,  ni»  ae  ru.  un»-.  •- 

Irène  par  Ira  Aleiandrin».  erouae  d abonl 
fUteocu»  Cvbiosarléa,  pma  ArcbaUua,  lll, 
205,  Elle  eat  dise  » mort  par  aon  pure, 
226 


Bette»,  peuple»  de  Thrace,  lll,  275. 

Br. fia.  Voje»  Calpumiu ». 

BibliolStoue  te Luculltt*.  Noble usage qui  en 
bit,  lll,  69.  Celle  d'Alexandrie  est  brûler, 
490.  Pollioo  en  n»<emble  une  considéra- 
ble, el  lu  rend  publique,  659.  Bibliolhèqon 
d Apollon  Palatin,  668 
BWjuJu»  iCalpurniu»),  collègue  de  Cémr  dans 
l éilililé.  Bon  mot  au  sujet  tir»  *pecUdÇ» 
qu'il»  donnèrent  eti  commun,  lll,  42.  Col- 
lègue de  Cé»ar  dan»  le  consulat,  122.  Cé- 
sar tenu*  inutilement  d' obtenir  aon  consen- 
tement pou i la  loi  agraire,  (27.  Bibulu»  ne 
peut  empêcher  per  sa  généreuse  resta  - 
lance  que  la  loi  ne  passe,  ibid  II  eat  obligé 
de  ae  renfermer  dan»  sa  maison  pendant  bail 
mois  entier»,  128.  Il  e*t  empêché  par  Clo- 
dius  te  haranguer  le  peuple  au  sortir  de  «on 
consulat , (Sx.  Proconsul  en  Sjrie.il  ne  bit 
pas  de  grand»  exploits  contre  le*  Partie», 
59 1 . Sa  constance  a la  mort  de  aeadeux  fil». 
ibnl.  Il  est  amiral  d*  la  flotte  de  Pompée, 
581  Sa  mon,  587. 

Bihulus.  petit-fils  du  précédent,  beau-fil»  de 
Brotus,  lll,  614. 

flicfoi  de  Sertoriu»,  II,  762.  Elle  ae  perd  «l 
rat  retn>uvee,768. 

Bi»»exte,  I,  69.  , 

Rtr/iynttf  laisser  par  tealammenl  au»  Romain», 
et  devenue  province  romaine,  11,796.  Vovea 
N icotnede,  Prusias.  .....  . 

Bituitus,  roi  te*  Arvermen»,  II,  551  II  r»l 
vaincu  par  ftomiliu»,  i btd,  en»une  par  Fa- 
bius, ihid.  Perfidie  te  Dominu»  a «ou  égard, 
552.  U cal  raene  en  triomphe,  555 

Buuitu»,  officier  gaulois,  lue  Mithndate  a »a 
pnere,  lll,  27. 

BIuom  te  S«l»pie,  livre  cette  ville  au»  Ro- 
mains, I,  842. 


Ble  : Coriolan  veut  empêcher  qu'on  en  Attri- 
bue au  peuple  dan*  une  famine,  I,  (70. 
Distribution  qu'en  fait  Sp.  Méliua  dans  la 
vue  te  ae  faire  roi.  264. 

Blaiiu»,  ami  et  complice  de  Tib.  Gracchu».  Sa 
réponse  aédtlieuae  A Léliu»,  II.  5«5. 

Bocchu»,  roi  de  Maartlanie,  te  joint  a Jugur- 
lha, II,  571 . Il  a une  conférence  par  dépu- 
té# avec  Metellus,  572.  Bocchu»  et  Jugur- 
lha réunit  attaquent  Manu»  et  remportent 
quelque»  avantages  , puis  «ont  vaincu»  el 
misrn  déroute,  581  Borchu*  envoie  dea 
drpuié»  a Manu»,  puis  a Rome,  583.  Ma- 
riu»,  sur  art  instance»,  lui  envoie  Svl  a, 
585.  Apré»  bien  de»  incertitude»  il  livra 
Jugurtha  entre  le#  main#  de  Svlla,  léid. 
Monument  de  ce  bit,  envoyé  par  Bocchu#  a 
Home,  653. 

Btruft  donné»  Comme  récompense  de  service# 
rendus  a la  république,  1, 266  ; de  bravoure 
militaire,  404.  412,85. 

B<wuf»  lie  Luc  âme,  nom  donné  par  le»  Ro- 
main» aux  éléphant»,  1,524.  , 

Boirm  : expévlition  contre  ce»  peuple»  1. 609. 

Ils  »c  rendent  a discrétion,  6(8.  Ilaae  ré- 
voltent a la  nouvelle  de  l'armée  tea  Car- 
thaginois, 646  II»  défont  le  prêteur  Manliua, 
iûiJ.  Députent  vers  Annibal  pour  I engager 
A passer  en  Itmlse,  618.  Soit  debiU  par 
Scipion  Nasica,  II,  (87 

Boionx,  l'un  de»  roi»  te»  Cimbres,  tue  Aura- 
1 1 us  Scauru»,  II,  595 

Bcmitcer,  confident  de  Jugurtha,  ae  lame  ga- 
gner par  Mètellus,  et  trahit  aon  maître, 

II, 565.  Sa  conjuration  eat  decouverte  : Ju- 
gurtha le  fait  mourir,  569. 

Bouclier»  »ac ré»,  appelé»  annlta,  I.  71. 

Bour^einne  { droit  de  ) accordé  par  Ira  Ro- 
main» au»  peuples  vaincu»,  I,  51.  vovea 
Citoyen*  nimam». 

Bourne».  ville  te  Gaule,  assiégée  par  Céaar, 
lli;  500.  Après  une  vivr  résistance,  elle 
rat  priae  el  mise  A feu  et  A sang,  302. 

B, ennui,  chef  de»  Gaulois.  Sa  reoonae  aw 
ambassadeurs  romain»,  I.  343.  Il  débit  le» 
Romain*  auprès  d Allia,  346  Voje»  Goulots- 

Bretagne  (Grande),  alarme  qui  s y répand  «ir 
la  nouvelle  que  Céa-rae  dispose  a v passer. 

III,  240.  Céaar  y descend  malgré  I oppo- 
sibon  de#  Barbare»,  ifo J.  Démarche  de  sou- 
mission de  leur  part,  241  H#  renouvellent 
la  guerre,  l'aage  qu'il*  «•lauienl  de  leur# 
chariot»  «l»n»  U**  combat»,  ibid.  H*  font  ua 
traité  avec  Cé*ar,  242,  qui  y puM«  de  ooo- 
veau.  Se» exploit*  dan»  ce  paj»,243. 

Brique:  première  loi  contre  cet  abn»,  I,  398. 
Autre  loi,  11,481.  Autre  loi, lll,  218.  Etcéa 
en  ce  genre  de  la  part  de»  candidat»,  279, 
280.  Convention  infâme  entre  le»  candidats 
et  lea  consul»,  » M.  Excès  de  la  part  d» 
Milon,  llypaéu»,  et  Métellua  Sc  pion.  candi- 
dats  du  consulat.  28*.  Nouvelle»  loi*  da 
Pompee  pour  réprimer  la  brigue,  338. 
Bniomaru  , jeune  prince  aénonat»,  lue  le» 
amba»*adrur»  romain#.  Il  e»t  fait  pnaon- 

nier,  I,  302. 

Bntomarus,  Vnye»  Undomarus. 

Brunduse  on  Bnnde».  dernière  conquête  te» 

R .main»  dana  l'iulie,  I,  530.  L entrée  du 
cette  ville  r*t  refusée  A Anlotne  qui  I as- 
siégé, 278.  Traité  conclu  entre  Oeiavten  « 

A nome,  281 

Brut  nu»  (Sure)  arrête  le  progrc»  dea ^géoè- 
rau»  de  M.tbridate  en  Grèce,  II.  692. 

Bru  tu»  L.  Jumua'  accompagne  le#  deux  Dl» 
de  Tarquin  a IMphe».  (.arec  1ère  de  ce  R- 
main,  1, 1 17.  Il  æ met  A la  tête  de»  conjurés 
pour  chasser  I**»  rois,  (19.  Il  est  créé  ooo-  i 
su).  (24.  Il  bit  mourir  Ire  conjurés  en  b-  | 
veur  de»  Tsrqoins,  entre  antre»  »re  deux 
RI».  (28.  Il  cngtge  Colluin  «on  Collègue  * 
sbdiqaer  le  consulat,  (29.  Examen  de  la 
conduite  qu'il  tient  en  faisant  mourir  »re 
deux  lll»,  190  Sa  mort.  Honneur»  rendu* 
A sa  mémoire.  (SI. 

B ru  tu»  (L.  Juniu»),  premier  tribun  ûu  peu- 
ple, I,  160.  Vojex.  Jvnius 
Hrutu»  (D.  Juniu»),  général  de  la  oavalen*. 
I,  424.  CoMttl,  4SI 

BrutusiC.  Juniu» Bubulcus),«ou»ol,  1,454. 
Brutus  (D.  Juniu»),  contai,  ret  mis  n pnm 
«m  coll*..*  PM  1.»  inb.n*.  11.  »** 
Il  bAlit  Valence  eu  Espagne,  et  purge  In 
iirov  mee  te  brigand»,  465.  Se»  heureux  *ue- 
cre  dan»  I E.pagne  ultérieure.  Pareage  dn 
fleuve  de  l'Oubli.  468  11  tnompbe,  « pr«“ 
la  «Jrunm  d»  Collaicu»,  474. 
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Ir.iu  .L  JuiMiti  Damnai  ppus, . Vuje»  Üa- 

UKUtppt. 

Brulus,  pcre  de  d-lul  qui  lus  César,  est  tué 
v»ar  ordre  il**  iViroiKNî,  II,  737. 

Brulus  ;M.  Jumut  til»  du  précédent,  11,757. 
Cusar,qui  avau  riérn  intrigue  avec  S'-nilie 
«a  mer.',  penvait  que  Bnuus  pouva.t  bien 
être  aun  lll»,  789  ; 111,405.  Brutui  n'avait 
jatnaii  voulu  voir  ni  saluer  Pompée  meur- 
trier de  son  père, jusqu'au  temps  de  la  guerre 
civile.  11,757;  111,3X1.  Il  e«t  sauvé  pai  César 
de  la  bataille  de  Pliarsaie,  405.  Il  reçoit  «le 
lié  ar  un  gouvernement  Sincérité  d«.  «on  ie- 
lour,  44t.  H rat  facile  a tuer  César.  Son 
caractère,  501  Engage  par  Cassius  dan»  la 
conspiration,  il  en  de  vient  le  Chef,  503  Sv 
prudence  dans  le  choix  des  associes,  503. 
Il  empêche  uu'Antoinr  ne  soit  tue  avec  Cé- 
sar. Le  nombre  des  conspirateurs  esl  porté 
u plus  de  soixante,  500.  U met  Porcin  *a 
femme  dans  la  confidence,  ibid.  Vovei.  Cé- 
sar. ) Quoique  César  fût  digsii*  de  mort, 
l'action  de  Brulus  est  neanmoins  illégitime, 
et  eu  même  temps  imprudent,  5*0.  Brulus 
avec  le»  autres  conspirateurs  s'empare  du 
Capitole,  51*2.  Il  tache  de  calmer  lr  peuple, 
ad  négocie  avec  Antoine,  513.  Il  consent  im- 

rrudemment  A la  sépulture  de  César,  513. 
I se  réconcilie  avec  Antoine,  516.  On  lui 
decer.  e,  et  aux  autres  principaux  conspi- 
rateurs, de*  gouvernements,  r6tJ  II  se 
trouve  sans  forces  et  anus  argent,  521.  Les 
■^inspirateurs  songent  a fortifier  leur  parti 
dans  les  province».  lia  sortent  de  Rome, 
iii.1.  Leur  imprudente  conduite,  cause  de 
i élévation  d'Antoine,  523.  B'utus  n'osant 
• rntrerdans  Rome,  abandonne  I Italie  avec 
Catsius,  et  passe  la  mer,  531.  Ses  adieux  à 
Porci'i,  532. 

Brutus  va  4 Athènes  avec  Catsiu*.  lls'at- 
taclie  les  jeunes  Romains  qui  y faisaient 
leurs  études,  entre  autres  le  jeune  Cicéron 
et  la poe'.c  Horace,  53.  En  peu  de  temps 
il  amasse  une  puissante  armée  , ae  rend 
maître  île  la  Grèce,  de  la  Macédoine  et  des 
pays  voisins,  540.  F.ial  de  loutrs  les  armées 
romaines.  Dispositions  de  ceux  qui  les  com- 
mandaient, 544.  Plaintes  de  Brûlas  contre 
la  conduite  de  Cicéron  envers  Oclavien  . 
sa  fermcle  et  sa  grandeur  d âmr,  5i4.  Il 
est  accuse  juridiquement  pour  le  meurtre  de 
César  Douleur  des  citoyens  à cette  occa- 
sion, 571.  SiCilius  Coronas  lobsout  en  pré- 
sence d Octavien,  572.  Mot  de  nrutus  au 
sujet  de  la  mort  de  Cicéron.  En  représailles 
vie  celte  mort  cl  de  celle  de  Décimus  Bru- 
ina, il  fait  tuer  C.  Anlonias,  542  II  entre 
dans  la  Thiace,  et  y fait  ta  guerre  avec 
succès,  591.  Il  reçoit  dans  ton  camp  P»|e- 
mocralie,  reine  de  Tlirace , i i d.  Monnaie 
battue  par  sou  ordre  , ifud.  Il  paaar  en 
Asie  , et  mande  Caasius  , qui  le  rejoint  a 
Smyrnr,  592.  Ils  agissent  dans  une  parfaite 
intelligence,  tbid  Ils  pardonnent  à Gellius 
Poplicola  , qui  avait  tenté  de  tuer  Brulus, 
puis  Cassius,  tbid.  Brulus  porte  la  guerre 
en  Ljcie.  5a  douceur  : fureur  des  Xan- 
Üoen»,  394.  Il  envoie  au  supplice  un  es- 
clave traître  à son  maître  , 395.  Il  fait 
mourir  Théodore,  qui  avait  proscrit  la  téta 
de  Pumpee,  i fini.  Lui  et  Cassius  se  rendent 
a Sardes.  Eclaircissement  tres-vif  entre 
eux.  Scène  que  leur  donne  Favonius,  596. 
Conduite  et  vues  de  Brutes  plus  pures  que 
cellee  de  Cassius,  tbid.  Prétendue  appari- 
tion d'ua  fantôme  a Brulus,  599. 

Brulus  et  Cassius  arrivé*  a Setle  font  la 
revue  de  leurs  troupe»,  600.  Magnificence 
de  leur  arm«e,  tbid.  Distribution  d'argent 
(aile  aux  soldats,  601.  Brutus  et  Caasius 
a avancent  jusqu'au  delà  de  Philippe*,  tbid. 
Leur  campement,  i bd.  Avantages  de  leur 
position,  »Aid.  Brutu»  engage  la  première 
bataille  de  Philippe*,  maigre  l'opposition 
de  Cassius.  Intrépidité  stoïque  du  premier, 
6»3.  Brutus  est  vainqueur,  et  Cassius  dé- 
fait, 604.  Douleur  de  Brulus  aur  la  mort 
de  Cassius,  603  Embarras  de  ta  situation. 
Il  fait  tuer  les  esclave»  prisonnière,  et  ren- 
voie le»  personnel  libres,  606.  Peine»  que 
lui  donnent  les  troupes  de  Cassius , 607. 
La  flotte  qu'il  avait  dans  la  mer  Ionienne 
détruit  un  puisant  renfort  que  l'on  envoyait 
aux  triumvirs,  609.  Il  n'est  point  informé 
de  cet  événement.  Conséquences  qu'eut 
pour  lui  celle  ignorance.  Réflexions  da 
Ptaurque a M s ujet.iéid. 
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Brutu»  est  vaincu  dans  ui>«  seconde  ba  - 
laine  à Ph  lippe*  609.  Il  court  risqué 
d éire  prit  vivant,  et  0 évite  oe  malheur  que 
par  la  générosité  d'un  ami.  610.  5re  der- 
niers moments.  Son  blasphème  «mire  la 
vertu.  Sa  m«rt,i4id.  Antoine  (ail  rendre  a 
•un  corps  le*  dernier*  devoir*  : Octavien 
envoie  sa  télé  a Rome,  612.  Avec  Brutus 

Péril  le  parti  républicain  : le*  reste*  de 
innée  vaincue  »o  renient  aux  triumvirs, 
«Ai  d . 

Brtiiui  [D.  Juniua)  commande  *ou*  César  la 
flotte  «mire  le*  Vende*,  III,  232.  Il  lui 
1rs  Marseillais  sur  mer,  570.  Il  entre  dans 
la  cons|nralion  «mire  César,  503.  H « 'ro- 
mande ddai  la  Gaule  cisalpine,  516  il  était 
appelé  par  le  testament  de  César  4 *a  suc- 
cession, au  défaut  de»  premiers  héritiers, 
tbid.  Il  va  dans  son  gouverment,  321.  An- 
toine entreprend  de  l>n  dépouiller  , 537. 
Guerre  a ce  aujet , tbid.  Décret  du  sénat 
qui  autorise  le»  armes  de  Décimes,  539.  An- 
. toi  ne  l assiege  ihius  Modène,  tbid  Histoire 
de  ce  siège,  532  , 533.  Le  siège  est  levé  : 
Di'fimus  a part  à ce  surce»,  tbid,  Il  a une 
conférence  avec  Octavien,  534-  Le  aenai 
lui  attribue  tout  I Honneur  de  la  victoire, 
336.  Désastre  et  mort  de  Décimus,  373. 
Buta,  dame  de  Caimusr  : sa  gériéri»»ité  en- 
vers Romain*  après  la  bataille  de  Can- 
ne», 1,712. 

Buiettui  0amu  (LJ  corrompt  trois  vestales, 
II,  536. 

Suit n,  on  <■»  consacre  la  dlme  4 Apollon.  I , 
335.  Manière  de  le  partager  usitée  parmi 
l**»  Romains,  849. 

Jî/ua,  citadflle  de  Carthage,  II,  435. 
Bptamce,  11,267,  111.693,  699. 
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CofroM  de  Romnlu»,  1,43. 
f.'ocu*  tué  par  Hercule,  I,  40. 

Cadix,  colonie  phénicienne,  I,  613.  Vy»i 
d'Annibai  à Hercule  de  Cadix,  tbid.  Entre - 

Ç ise  de»  Romains  sur  celle  ville.  II,  33. 

entatives  inutiles  île  Lélius  et  de  Marrius 
•ur  la  même  place,  39.  Elle  se  rend  aux  Hu- 
mains, 63.  Est  honorée  par  César  du  droit 
de  bourgeoisie  romaine,  111,370. 

Cadran.  Voye*  Horloge, 

Caillou  coupé  avec  un  rasoir  par  Acciut  Ifé- 
viu*  augure.  Réflexions  sur  cet  événement, 
I,  97. 

CuiMien  du  trésor,  I,  31. 

Calagunt,  ville  d'Espagne  assiégée  par  Afrit- 
nius  lieutenant  de  Pompée,  souflie  les  plu* 
grandes  horreurs  de  la  faim.  II,  774. 
Catafiu*.  Voyei  Parunut. 

Calendrier  réformé  par  Numa,  1,  63.  Par 
César,  III,  476.  Eu  dernier  lieu  par  Gré- 
goire XIII,  ibid. 

Cdlcnus  rFuOusi,  tribnn  du  peuple,  est  la 
seule  ressource  de Clodius dans  l'affaire  des 
mystères  de  la  b«>nne  déesse  , III  103. 
Lieutenant  de  César,  il  lui  soumet  Athènes, 
M égare  et  le  Péloponèse,  |,  432.  Il  est 
nommé  consul,  411.  11  favorise  Antoine, 
516.  Il  retire  Vsrron  pendant  la  proscrip- 
tion , 384.  Il  commande  une  a r ni  ce  pour 
Antoine  en  Italie,  622.  Il  meurt,  et  son 
fils  remet  «on  aimée  * Octavien,  626. 
Cuthcrate,  Acbéen,  flatteur  des  Romains,  dé- 
lateur de  ses  compatriote*,  est  détesté.  II, 
410,411. 

Calltdnu,  tribun  du  peuple , proposa  Is  loi 
jiour  lu  rappel  de  Métrllus  Nuroèdicu»,  II, 

Calhdiut,  orateur  : genre  de  son  éloquence, 
III,  170.  U fut  prétf-ur,  mais  ne  put  par- 
venir au  consul*!,  <71. 

CaHimaçur,  ingénieur  habile,  chargé  de  dé- 
fendre la  Tille  d'Amisus,  y met  le  feu,  II, 
810.  II  est  pris  dans  3'isibe  par  Lucutlus, 
ou'il  trouve  inexorable,  819. 

Calpumte . femme  de  Jules  César,  III,  132. 
Singe  «-(Tre vaut  qu  elle  a la  veille  do  la 
mort  de  César,  307. 

Cuipurniiu  Veye*  Ptton. 

Calpunttu»  Flamma,  tribun  légionnaire,  dé- 
livre par  sou  courage  le  consul  Atiliusd  un 
grand  péril,  1,566.  Sa  récompense,  560 
Cajt'vnms  Bctita  (L.),  Consul,  arrive  en 
Muaidie  4 la  téta  d'an«  armés  , sa  lais»* 


gagner  par  Jugurtha  , et  fait  avec  lai  m 
traité  annulé,  II,  551.  Il  reUMinwa  Ho**, 
et  eat  généralement  blême,  332.  I!  «un 
eher  au  paru  «les  grands,  iftid.  Il  est  eus 
damné  4 I ml , 537. 

Culpumtus  Betlm  iL.),  trihan  du  peuple  A*  • 
signe,  compilée  de  Catilina,  111,81.  Il  ilia- 
que Cicéron  au  aujcl  de  la  mort  ikt  eua- 
j tirés,  95. 

Cuit  mm*  Doraitius  . Voyet  D mit-ut. 

Cal' mut  Sabium,  consul,  III,  646.  Amiral 
d Octavien,  632  Purge  I Italie  de  brassé», 

Calcul , grand  orateur.  61s  da  Liciuias  M«- 
c«-r,  11,  835.  Sia  pluidover  contre  V»u- 
mus,  III,  229 

Camrtui.  ou  Capthtui  , chef  des  Séqsanan, 
trahit  Décimus  Brutu»,  111,573. 

l.'ammnu  font  la  guerre  aux  R .mamsetsoat 
va  nous.  I,  59.  Ils  sont  bientôt  defaut  su* 
seconde  fois.  61 . 

Camille  M.  F'uriusj  rat  créé  dctstcur.l, 
333  Ii  rétablit  tout  a Veies,  tbtd.  l'rét  s 
prendre  la  v.ll«,  il  consulte  le  sénat  pus' 
savoir  ce  qu'il  doit  dure  du  butin  tM.  II 
prend  1a  ville  par  le  moven  dune  mine, 
334.  Belle  parole  de  Camille  s lorcanos 
de  la  prise  de  Veies,  335,  Il  fait  iransp* 
ter  a Rome  la  statue  de  Juooo,  5'.6 
Triomphe  sur  un  char  attelé  île  quttr* 
chevaux  blancs,  ce  qai  indispose  les  esprits, 
i6id.  Expédition  contre  le»  Falisques.  338 
Camille  s'oppose  fnrtemenl  au  drssrin  Ar 
transporter  une  moitié  du  peuple  rusistni 
Veies,  340.  Accusé  niustement  par  an  in  - 
bun  du  peuple,  if  prévient  sa  coodaaiss- 
lion,  et  se  retire  a Ardée  en  exil , 341.  U 
défait  an  détachement  considérable  de Gss- 
lots,  349. 

Camil  e est  nommé  dicta'eur  dans 
exil  parle  aénat,  351.  Il  débit  les  Gaalou, 
delivre  Rome,  et  dans  une  seconde  acltuu 
les  taille  «*«  pièces , 354.  Il  entre  triom- 
phant dons  Rome , tbid.  Il  empêche  qee  le» 
Humain»  ne  se  traits  plantent  a Veies  «prêt 
la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  357- 
Nommé  de  nouveau  dictateur,  il  défait  le» 
peuples  voisins  de  Rome  qui  s étaieal  b- 
gués  rn'i ire  celle  ville,  et  en  triomphe, 342 
Déforenoe  de  tes  collègues  pour  lui,  et  se* 
égard»  pour  ses  collègues,  563.  Il  tenais» 
heureusement  la  guerre  contre  1rs  ladi- 
tes, tbid.  Il  est  élu  tribun  militaire.  Sa 
modération  4 l'égard  de  Funus  uo  de  set 
collègues  : sa  valeur  contre  le*  çnae*» , 
375.  Expédition  singlicre  contre  le»  !««■ 
eu  ant,  qui  te  laisaent  pénétrer  dan*  l«r 
pars  «an*  se  mettre  en  défense,  377.  11  n» 
créé  dictateur  pour  s'opposer  a de  «Ni- 
velles lois  des  tribuns,  382.  11  abdique  II 
dictature  avant  que  I nlteire  soit  lem'Oée, 
583.  Créé  dictateur  poar  la  cinquième  fou, 
il  défait  nue  nouvelle  armée  de  Gaulois, 
385.  Il  termine  les  disputes  au  sujet  de» 
nouvelles  lois,  587.  Sa  mort,  588. 

Camtllui  (L  Furiu*  défait  les  Gaulois,  I. 
403. 

Camtllmi  (L.  Furiu»)  soumet  les  Latins,  I, 
424.  Son  d scours  sur  la  manière  dont  il 
pensait  qu'on  devait  traiter  tes  vaiocai,!)!. 

I'. amp Oittent . Voyes  Capouc. 

Campt,  leur  forme  chei  les  anciens  Romain» 
Pyrrhus  leor  apprend  a les  dresser  tv> 
meilleur  ordre,  I,  323. 

CamuJaltu  , brave  ofBaer,  se  jette  da  cto 
de»  triumvir»  à la  vue  de  Brutus,  III,  609 

Camulogèn*,  commandant  des  Gaalou  •» 
environs  da  Lu  le  ce.  Son  courage,  111,367 

Candtdau,  I.  138.  Loi  qui  défend  de  iSoaecr 
une  blancheur  empruntée  4 leur*  robes, 
269.  Brigue  do  leur  part.  Voye*  Bno«- 

Canidiua  Crauut  (P.)  et  Balbü«  substitué» 
dans  le  consulat  a Poilion  et  a Domilie», 
III,  638.  Canidios,  lieutenant  d'Antoine, 
gagné  par  Cléopâtre,  empêche  qu  AntoiM 
ne  renvoie  celte  princesse  pendant  la 
guerie,698.  Il  change  d'avis  4 l'spprocbs 
du  danger,  708.  II  commande  l'armée  d* 
terre  d'Antoine  a Aeuum  , 709.  Après  U 
défaite  d'Antoine,  il  abandonne  1rs  trou- 
pe* qu'il  commandait,  et  prend  la  fw^i 
7||.  Il  vient  annoncer  4 Antoine  la  déser- 
tion de  son  armée,  716.  II  est  mis  4 mort 
par  ordre  d'Ociavien,  799. 

CanmiKJ,  consul  de  47  heure».  Plaisanterie* 
de  Cicéron  4 ce  sujet,  III,  493. 

C. carnet,  siMsrion  de  ce  lieu,  I,  TOT  Al»r*>« 
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de  Borne  *ur  le  ennbal  qui  rsl  pré*  de  t'y 
Hvrer,  tiiU  Dnnmi  et  disputes  entre  le» 
deux  consuls,  ibtd.  Varrnn  M détermine  à 
donner  le  combat,  708  Fameuse  bataille, 
i bid  Mort  tir  Paul  Emile,  tM . Ut  Car- 
thaginois dépouillent  le*  mortJ  sur  le 
Champ  de  butai  le,  7 fi.  Xnnibnl  »e  rend 
««lire  de»  dem  campa , i but  Générosité 
d'une  dame  de  Canousc,  tbid.  Lejeune  Sct- 
pioo  étouffé  une  dangereuse  cnnapiration  , 
itrni.  Quatre  mille  Romain*  *e  ri-n-lenl  a 
Venons* , 713.  Varron  ae  rend  a Canon»*, 
iW.  (Vgplalion  que  cause  a Rome  la  pre- 
mière nouvelle  de  cette  défaite , ibid  Le 
•énal  t'assemble.  Saur- conseil  de  Fabra* 
pour  meure  l'ordre  dan*  la  ville,  713.  Let- 
tre* de  Varronau  sénat  pour  Ini  appren- 
dre l'état  prônent  dea  affiliés,  i M. 

Annibal  permet  aux  prisonniers  romain* 
faits  a Canne* , d'envoyer  dea  députés  a 
Home  pour  traiter  de  leur  rançon,  716.  Or- 
dre à Carlhalon,  officier  carthaginois,  de 
•ortir  dea  terrea  de  la  république  , i4t«f. 
Discours  d'un  dea  députés  devant  le  sénat 
en  faveur  dea  prisonniers,  tbid.  Réponse  de 
Manliu*  Torqnatua  . 7IH.  Le  sénat  rr'ine 
de  racheter  Ira  prisonniers,  719.  Reflexions 
•or  ce  refus,  ibid . Ra**e  supercherie  de 
l'un  dea  dépote*,  iAmL  Plusieurs  alliés  quit- 
tent la  paru  des  Romain» , 720  Varrnn 
retourne  A Rome,  et  y est  très -bien  reçu. 
Réflexions  sur  cette  oondm te  des  Romains  , 
•but.  U a pou  porte  à Carthage  la  nouvelle 
de  celle  victoire  , 730. 

Le*  soldats  qui  avaient  pria  la  fuite  k la 
journée  de  Cannes,  étant  relégué*  en  Si- 
cile, dénotent  vers  Marcelin*  pour  être  ré- 
tabli* dan*  le  service,  779.  Celui-ci  écrit 
nu  sénat  en  leur  fan*nr  Réponse  aévéro 
du  sénat,  780.  Scip  on  le*  choiait  par  pré- 
férence pour  le*  mener  avec  lui  a la  guerre 
d'Afrique,  II,  97 

tanufeoK,  tribun  du  pran'e.  propose  et  fait 
n»»»i*r,  apres  bien  dea  débats,  une  loi  pour 
les  mariage*  entre  le*  patriciens  et  les  plé- 
béien*. I,  «33 

Canut  int,  tribun  da  peuple,  aupaie  Oclavien 
contre  Antoine,  III.  328.  Il  cal  tué  par 
ordre  d'Octavien,  628. 

Captnriiri,  peuples  île  To*cane,  viennent  au 
•ecours  des  Trient  assiégés,  1 , 326.  Il* 
demandent  et  obtiennent  la  paix,  337. 

Capitule.  Tarquin-l'Ancirn  en  prépare  les 
fondements,  I,  96.  Taruuin-lc-Superbe  en 
avance  le  travail,  114.  Prodiges  arrivés  en 
cette  occasion.  113.  Sa  dédicace,  133. 
Henlnniu*  Sabin  a'en  empare,  rat  vaincu 
et  tué,  «08. 

Le*  reste*  de  la  jeunesse  romaine  a'y  re- 
tirent avec  une  partie  du  sénat  après  la 
défaite  d'Allia,  et  In  détendent  contre  le* 
Gaulois,  3*6.  Il  est  brille,  U,  718.  Est 
reconstruit  et  dédié,  818. 

Capilolinut.  Voyex  Hanhui. 

Capoue,  Campement . Les  Snmnitea  s'établis- 
sent dans  la  ville,  et  en  égorgent  le*  ha- 
bitant*. f,  533.  Le»  Campa riien*  implo- 
rent la  senior*  de»  Romains  contre  les  Sam- 
nites,  et  les  reconnaissent  pour  leurs  sou- 
verain» , 406.  Les  Romains  y envoient  nne 

Crnison  a la  prière  des  habitant* , 413. 

garnison  forme  contre  eux  uno  conspi- 
ration, «6«f.  Compas  non  île*  Campamens 
enver*  les  troupes  romaines  qui  venaient 
de  passer  sous  le  joug  4 Caudmm,  442 
Ira  Rouan  *,*  leur  prière,  leur  euvoient 
an  préfet,  434. 

Capoue  perdue  de  luxe.  Annibal  y di- 
rige *a  marche , 723.  Pacuvia»  Caiasius 
assujettit  le  aénal  au  peuple,  et  par  la  a 
lui  - même,  tbid.  Cau«e«  du  luxe  et  du  dérè- 
glement de  ce*  peuples,  7«4.  U*  envoient 
•tes  ambassadeur*  a Varruo,  qui  leur  dé- 
couvre trop  la  perte  bue  a Cannes,  tbid. 
lit  envoient  Ira  même*  ambassadeurs  a 
Annibal,  743.  Cnndmnns  do  l'alliance 
qulla  fiant  avec  lai.  726.  Leur  horrible 
rruuuie  envers  les  Romains  oui  se  trou- 
vaient dans  leur  ville,  »4*<4  Dcriua  Klagins 
s'opposa  a la  réeepbon  d Annibal,  tbid., 
qui  y est  reçu,  lèid.  Promesses  magnifique» 
H' Annibal,  729;  a qui  mi  livre  D.  Msgius, 
•è«d.,qui  reproche  a aca  compatriotes  Irur 
lèche  te,  iAhi.  yuarti.rs  d'hiver  dan*  celte 
vêle,  funcaie»  à l'année  a' Annibal,  734. 

Entrepnae  de*  Campamens  contre  Cu- 
mes,  vendus  inatila  par  Sempromut,  747. 


Combat  singulier  entre  Jubellms  Tau'ia 
et  Claodiita  Atellu*,  733.  Le»  C-impnuien* 
rappellent  Ann  bal  a leur  secours , 763. 
Cent  doute  viennent  ae  rendre  aux  Ro- 
main* , 794.  Les  con«nl*  forcent  le  camp 
de  llanmm,  proche  de  leur  ville,  802  l es 
Campamens  demandent  du  secourt  a Aniii 
bal,  M.  Le*  cou niI s viennent  sor  leu-s 
terre*,  803,  et  y reçoivent  un  rehre,  804. 
Combat  singulier  entre  Crispuua*  ei  Bi 
dm*,  ibid  II  æ donne  entre  les  MMÉ  et 
Annibal  an  combat  avec  un  avantage  égal, 
803. 

••Capoue  est  assiégée  dans  le*  (ormes  , 
807.  Le  siège  est  poussé  vivement  |iar  le* 
deux  proconsul* , tbid.  Aniubal  vient  au 
secours  de  la  place,  et  se  retire  après  un 
ruile  combat,  808.  Elle  est  reduile  au  **e- 
æspnir,  810.  La  garnison  écrit  a Anni- 
bal . et  lui  fait  de  vifa  rrprotbra,  i btd. 
Délibération  «lu  sénat,  8 II.  Discourt  élo- 
quent de  Vibiat  Virias  pour  exhorter  les 
sénateurs  a ae  donner  la  mort.  ML  Piu- 
sieurt  prennent  ce  parti,  8 12.  Enfin  la  ville 
te  rend,  i6id.  Punition  rigoureuse  de*  sé- 
nateurs et  des  habitants,  itiii.  Mort  de 
Tnarea  Jubellms,  814.  Sage  conduite  des 
Romains , qui  »••  déterminent  a ne  point 
tâter  In  vole,  tbid. 

Campamens  auteurs  d’un  incendie  4 Rome, 
■ont  puni*  de  mort,  836.  Leurs  plaintes 
contre  Fulviut.  Il*  suivent  a Rome  Lévi- 
nu*.  qui  revenait  «le  Sicile,  tbid.  Jugement 
teocre  prononce  contre  eux  par  le  sénat, 
84U.  Conjuration  de  leur  part  découverte 
et  punir,  II.  2 Colonie  romaine  établie  a 
Capoue  par  César,  consul  pour  la  première 
fois,  III  , 430.  Attention  d'Octavien  pour 
celle  colonie.  Aqueduc  qu'il  y fait  con- 
struire, 669. 

f.’apptudoee.  Mithridale  met  ton  fils  en 
possession  de  ce  royaume,  aprrs  avoir  ex- 
termine la  race  de  *«•*  rois,  II.  681.  Le 
sénat  avant  offert  la  liberté  aux  Cappado- 
cirn*,  il*  aiment  mieux  avoir  un  roi , et 
disent  Ariubarxaoe,  lèicJ.  Voyex  Ariaruthe, 
Ariobanane. 

Cappur mm  , vrstalé  convaincue  d' inceste , 
> étrangle,  1,3*9. 

Capta,  ville  importaotc  de  Numiüc,  prise 
par  Marins,  II,  377. 

CaruHut,  premier  roi  de  Mamfoine,  ||,  388. 

Carbon  (C.  Pnpiriusi,  tribun  «lu  peuple, 
cherche  à mortifier  les  grands  après  la 
mort  de  Tibérius  Graccbo*.  Il  a une  pr  «e 
avec  Scipion  le  second  Africain,  II,  506; 
rat  soupçonne  «Favoir  ru  part  a la  mort 
du  même  Sc'pion,  309.  Devenu  contai,  il 
prend  la  défense  d'Opiraïus,  323.  Accusé 
lui  mémo  par  Crastua,  il  s'empoisonne  ,5  8. 

Carbon  (Cn.  Papiriutl  consul , attaque  1rs 
Cimbret  dana  lo  Borique,  et  est  vaincu.  II, 

Caibon  (Cn.  Papiriusl  assiégé  Rome  ivre 
Cmna  «*t  Marius,  II,  668,  669.11  est  fait  con- 
sul, 714-  Use  fait  continuer  consul,  713.  Il 
re»teseul  consul  après  la  mort  >»e  Cinno, 
ièiif.  Il  seul  exiger  «les  mage*  «tes  silles 
d'Italie,  716.  Il  est  Irahi  par  Verrès,  son 

Îuestrur,  qui  lui  enlève  sa  caisse  miliuire, 
18.  Mot  de  Carbon  louchant  Svlla, 720  II 
est  consul  pour  la  troisième  fin*  avec  le 
jeune  Marias,  721.  Abandonne  l’Italie,  7«3. 
Sa  mort,  730. 

Carbon  (Atvina),  tué  par  Damasippn , en 
vertu  des  ordres  du  jeune  Mnriut,  II,  722. 
Carmrn'a,  more  «TEvandre,  I.  *0. 

Carndade , célèbre  phi'omphe.  est  envoyé 
en  ambassade  a Rome,  II,  422. 

Ca mutes,  peuples  de  l.«  Gaule,  III.  247. 
Camntu , lieutenant  dOcuvion  , III  , 627  ; 
triomphe  . 736. 

Corteïa  , ville  d Espagne  , colonie  de*  affran- 
chit, 11,337. 

Canbagènt  : sa  fondation,  1,61 1.  Scipion  se 
d s prise  a en  faire  le  siégé  , 843.  L'armée 
et  la  flotte  des  Bomuin*  arrivent  «levant  la 
ville  , 846.  Sa  situation  , ibid  Elle  est  as- 
siégée par  mer  et  par  terre,  tbid;  et  prise 
d'assaut  et  nar  esc  Jade  , 848.  Butin  con- 
sidérable , *89.  Les  Carthaginois  dissimu- 
lent leur  douleur  sur  la  perte  de  celle  ville, 
833. 

Carthage,  Cartbaçtnmi , premier  traité  entre 
eux  et  les  Romains  . 1, 134.  Seront  traité, 
404  Troisième  imité  selon  Tile-f.ive,  464. 
Traita  renouvelt  unira  «ut  et  les  Romains  , 


520.  Exposé  d*  ©es  diflDrent*  imités,  340. 
Les  Carthaginois  fiüiritenl  les  lloautin*  au 
sujet  de*  victoires  remportées  sur  les  Sun- 
nites , 412.  Ds  euvoient  une  flotte  ver* 
larruic  qu'assiégeaient  le»  Romains  : pre- 
miersujet  de  Irur  mecontenh-mrnt  ,327 

Fondation  «4e  Carthage  par  Didoq , 333. 
Description  de  la  ville  , II,  434.  Étend'.* 
de  son  domaine,  I,  535.  Son  guuvrrne«s«‘nt, 
tufletes  , sénat , iwiiple  , 334-  Defaut  du 
ouveruemeiit , 533.  Commerce,  sotirro 
e te»  ric'-asse»  eide  sa  puissance  , 3.36- 
Mines  d'Espagne , lèid.  A»am.*ges  «*t  in- 
ro nvicuieiu*  de  leur  gou lentement  par 
rapport  a la  guerre,  337-  Caractère  et 
mirir*  des  Carüiaginoi*  , 538  *f  *i«ir . 

Secours  accorde  sut  Marnerons  par  les 
Romain*  contre  1rs  Carthaginois , occasion 
de  la  première  guerre  punique,  54  ->.  (Voyex 
tout  U XI'  lirru).  Il*  sont  battus  en  Sicile 
par  Appiu*  Claudia*,  3*7.  Ht  sont  dé- 
fait» aü  siège  d Agrigen  e , 531.  Ils  font 
prisonnier  le  consul  Cornélius  avec  dix-sept 
vaiaseaux  , et  le  condu  sent  4 Cartilage  , 
333.  Sont  battus  deux  fins  sur  mer.  tbid. 
Leur  durcie  envers  les  habitants  del'lle  de 
Corse,  557.  Ils  abandonnent  Mviislrato 
assiégée  par  les  Romains  , 539.  I * sont 
battus  su-  mer  par  Sulpirius  ,560.  Prrdenl 
un*  célèbre  bataille  jiamle  prés  d Ecnome, 
361.  Clypéa  leur  rat  enlevé*,  et  I*  pays 
ravagé Béé*  il*  sont vaineos  par  Umlat, 
365.  Ils  lui  demamlent  la  paix  , et  refusent 
les  dure*  conditions  qu'il  leur  offre,  366. 
Ils  reprennent  courage  s l'arrivée  d*  Xan- 
Utlppê  I jio-dèmo  ien^  ibid.  (Voyex  T«m- 
tAip/iel.  Sous  ta  coudait*  i|*ba  Imt  Réso- 
lus et  le  font  prisonnier,  367.  Réflexions  «lo 
Polybe  sur  ce  grand  évén»  ment , 568.  Ils 
perdent  deux  batailles  su  mer  et  sur  terre, 
570.  H*  assiègent  rt  prennent  Agngentc  , 
tbid;  perdent  plusieurs  p’aces  enSicie, 
571  ; reprennent  en  Afrique  les  plsci  t qui 
leur  avaient  été  enlever*  par  Ké.-ulus , 
tbtd-  H*  envoient  une  ambassade  a Flolé- 
m«Je  rni  d Egvpie , 573.  Il*  perdent  une 
célèbre  bataille  prés  de  Pnnorme,S74, 
Ils  envoient  a Rome  de*  ambatiadeur* 
pour  traiter  d*  la  paix  ou  de  l'échange  d* a 
prisonniers.  Régulu*  les  accompagne,  575 
Ils  font  mounr  Régnlus  au  milieu  des  pins 
crue  s supplices , ..77.  ^Voyex  Rr-julus). 
Carthagino  t livre*  au  rMaenluaent  do 
Marc  a,  femme  de  Régula*.  578.  Ils  d«*- 
fondeot  Lilybée  contre  le*  Rom -un*  , 379. 
(Voyex  Ltli/Me).  Défont  la  flotte  de*  Ito- 
maint  près  de  Drépane , 581.  Brillent  et 
Dissipent  une  autre  flotte  Je»  Romains,  583. 
Eryx  leur  est  enlevé,  585.  Echsnge  d»  s 
prisonniers,  586.  Ils  repre  nent  Érvx  , 
ibid.  S«mt  vaincus  aux  Ih-s  Egales,  588. 
Tmite  de  paix  avec  le*  Roma  n*  , 590.  F»n 
de  la  guerre,  et  réflexions  sut  celte  guerre, 
iW. 

Guerre  des  Carthaginois  contre  le*  mer- 
cenaires irai  s'étaient  révoltes , 600.  La 
Sardaigne  leur  est  enlevée  par  les  Romains, 
6o I il*  obtiennent  avec  pa'ine  de  Rom.* 
lu  Ciinfirmat'on  ât  la  paix  qui  lenr  avait  été 
accordée,  603  B ouilVne  entre  eux  et  les 
Romain*  , 603.  La  pu  saance  de  Carthage, 
qni  croit  «i*  jour  m jour,  a arme  les  Ro- 
mains , 611.  Traité  d'Asdrubal  avec  les 
Romains  , ibid. 

Idée  île  la  second*  guerre  punique.  629. 
Mécontentement  et  ha  ne  d'Amilcar  contre 
les  Romains,  630.  guerre  est  résolue  a 
Rome  , 339.  Le*  ambnsssdears  romains 
la  déclarent, 6*0.  Frivol«*a  raisons  par  les- 
quelles les  Carthaginois  prétendent  justi- 
fier le  siège  de  Ssgonie  , itmi.  Véritab  • 
raasede  cette  goerre.611  Dt  sont  vam- 
rut  pré*  de  la  Sicile  dan*  un  combat  naval, 
637.  Leurs  expéditions  mollir  omises  en 
Espagne , 691.  Il*  menacent  la  Sicile,  713. 
Magon  porte  à Carthage  la  nouvelle  «I»  la 
bataille  de  Cannes,  730  Débats  entre  llsn- 
non  et  Himdcon  a cette  occasion  . 731  l.o 
sénat  nrdoon*  des  secoara  pour  Annibal , 
732  ; et  il  ne  les  lui  envois  pst , 733 

Les  affaires  d Espagne  sont  peu  favora- 
bles aux  Carthaginois , 739.  Ils  or»lorn*n« 
• Asdrub.il  de  passer  rn  Italie  , tbtd.  K«  - 
voiem  Mimilcon  pour  le  n-iuplacer,  iM. 
As>lrub-d  est  haltu  et  défait  pai  les  «U-ut 
Seipions,  7*0.  Les  Carthaginois  envoient 
en  Espagne  |a(  en  Sardaigne  les  toeoura 
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gu' ils  avaient  destinés  pour  Annih.vl , 7*9. 
fl*  perdent  une  bvUille  en  Sardaigne , 
750;  sont  battus  en  Espagne  deux  (bit  coup 
•ur  coup  parles  iléus  Sapions,  705;  font 
un  Irait*  avec  Gala  , roi  de  Numidte  , 793  : 
•ont  chaMëa  entièrement  de  la  Sicile,  811. 
Leur  durete  envers  leur*  allié*  , cause  de 
la  désertion  de  ceux-ci , II.  10.  Ils  sont 
Cho»*e < de  l'Espagne  par  Scipion  , 50. 

Alarme  dea  Carthaginois  a 1 arrivée  de 
Lélius  eu  Afri  que,  77-  Mesure*  qu  ils  pi  en- 
nent  pour  se  m-tlre  en  étal  de  défense 
contre  Scipion  , ibid.  Leur  terreur  a 1 arri- 
vée de  Scipion,  98.  i Voyrs  Scipion  t' Afri- 
cain). Apres  la  perte  de  deux  camps  brûlés 
par  Scipion . ils  lèvent  de  nouvelles  trou- 
pes .pour  continuer  la  guerre,  106.  l-eor 
consternation  apres  une  seconde  disgrâce. 
Ils  rappellent  Anmbal , 107.  Ils  envoient 
demander  la  paix  à Scipion,  113.  Condi- 
tion# qui  leur  sont  proposées  , tbid.  Leurs 
arabas<adeurs  demandent  la  paix  a Rome, 
et  sont  renvoyés  a Scipion  , 117.  Il*  vio- 
lent la  trêve  par  la  prise  de  quelques  viia- 
aeaux  romains  ,118;  insultent  les  ambas- 
sadeurs deSripinn,  • bld. 

Retour  d'Aunibal  a Carthage  , 150.  Sri- 
pion  se  préparé  a en  faire  le  S'ége , tbid. 
On  lui  envoie  de  nouveaux  ambassadeurs 
pour  demander  la  paix  , tbid  Conditions 
qa«  propose  Scipior*,  131.  Gisgon  Critique 
Ces  conditions  : Anmbal  Ini  impose  si  ence  . 
tbtd.  Le  sénat  romain  donne  auiirnce  a 
leurs  ambassadeurs  , 13t.  I.a  paix  leur  est 
accordée  , et  leurs  prisonniers  rendus  sans 
rançon  , 135.  Les  ambassadeurs  s'en  re- 
tournent, et  concluent  la  paix  avec  Scipion, 
156.  Cinq  cents  de  leurs  vaissc  ux  sont 
brûles  par  Scipion,  ibid  (Vojrri  pour  un 
plus  lu ng  detail  aur  ce  le  guerre  le % It- 
em XIII  el  nie. , te»  notnt  d Annihnl , de* 
paWruux  romain»,  de*  rtlle*  , elc.)  Ré- 
fle xions  sur  le  gouvernement  de  cette  ré- 
publique comparé  avec  celui  des  Romains 
au  temps  de  cette  guerre,  tbid. 

Les  Humains  envoient  de*  ambassadeurs 
è Carthage  pour  se  plaindre  du  soûlé» ement 
qo'AmiIiiir  arnuil  d'éiciler  dans  la  Gaule 
au  mépris  du  dernier  traité  de  paix  , 1*2. 
Succès  do  l'ambu** ade,  1(3.  Premier  paie- 
ment du  tribut  qui  leur  avait  été  imposé 
Leur  mauvaise  foi , 153.  Ils  offrent  du 
œc«ur*  aux  Humains  contre  Anliochus , 
SIS-  Dispute  entre  eux  et  Masinissa,  310. 
Les  Romains  leur  rendent  leur*  otages  , 
Sll . Leurs  ambassadeur*  sc  plaignent  au 
rénal  romain  des  usurpations  de  Masinissa, 
S33.  Réponse  qui  leur  est  faite,  336  Leurs 
ambassadeurs  et  Gulussa  reviennent  a 
Rome,  337. 

Troisième  guerre  punique;  aoh  origine, 
*26  Guerre  entre  les  Carthaginois  et  Ma- 
timssa.  Ils  «ont  vaincus , tbid.  I.cur  in- 
quiétude el  leur*  crainte*  par  rapport  aux 
Romains,  *27.  On  délibéré  à Rome  si  on 
leur  déclarera  le  guerre.  A»»s  opposé*  de 
Nasica  et  de  Caton  , ibid.  Elle  est  résolue, 
*28.  Leurs  alarmes;  ils  députent  à Rome 

Kr  se  mettre  a la  discrétion  de*  Romains, 

; il*  acceptent  le*  dure*  conditions 
qu  on  leur  impose  , tbid  ; envoient  trois 
cent»  citoyens  de*  plu*  qualifié*  en  olages, 
ibid  ; livrent  toute*  leur*  armes  , ibid.  On 
leur  déclare  qu'ils  i ient  » «oriir  de  Car- 
thage, qui  sera  détruite.  Horrible  douleur 
de*  députés  ; désespoir  et  fureur  de  Car- 
thage  à celte  nouvelle , 430-  Réflexion  »’ir 
la  conduite  des  Romains,  *31.  Efforts 
généreux  des  Carthaginois  p«»ur  se  préparer 
a soutenir  le  siège , tbid.  Evocation  de* 
divinités  tutélaires  de  Cartilage,  et  dévoue- 
ment île  la  ville , *32. 

Carthage  est  assiégée  par  les  deux  con- 
sul* , *33.  Le  nouveau  consul  Pison  con- 
tinue le  siège  avec  beaucoup  de  lenteur , 
ibid.  Scipion , nommé  consul , passe  en 
Afrique  , et  le  puasse  avec  vigueur,  43*. 
Barbare  cruauté  d'Asdrubal  enter*  le*  pri- 
sonnier* romains , *33.  Ouvrages  pour 
serrer  la  ville , *36.  Combat  naval  ou  les 
Romain*  ont  l'avantage  , ibid.  Continua  - 
lion  du  siège . La  ville  se  rend,  *37.  As- 
drubal  se  rend.  Sa  femme  égorge  scs  en- 
fants, et  se  jette  avec  eu*  dans  le*  flammes, 
*38.  Compassion  de  Scipion  sur  la  ruine  de 
«elle  ville,  tbid.  Joie  que  répand  è Rome 
MUi  Douve  lia , *30.  Destruction  da  Gar-  , 


i thaga.  bon  paya  devient  province  rom-une, 
i bid.  Elle  est  rétablie,  520,  **0  el  III,  *.<0. 
Ca rrhaltm  , Carihugmoit , biù.r  la  flotte  des 
Romains  proche  l.ilvbée,  1,585. 
(janhahm  , officier  carthaginois,  reçoit  ordre 
de  «ortir  de*  terres  de  la  repub.ique,  1,716. 
Camliui  ; Sp.  ) , consul,  prend  la  ville  de 
Cominium  , lf  *9l».  Il  marche  contre  les 
Etrusque*  qui  s étaient  révoltés  , *91  ; les 
défait  et  tromphe,  *92-  Consul  peur  la 
seconde  foi*  , il  termine  la  guerre  contre 
lea  bamnites  , 527. 

Ca»ca  porte  le  premier  coup  à César,  III, 
509.  Il  entre  en  po««e*s  on  de  la  charge  de 
tribu  du  pçuph- , 33H.  Oetavien  l'en  fait 
dépouiller,  572.  Il  p qoe  Bru t us  pur  des 
leprésentalions  offensantes  . G07. 

Ctfilin  : celte  ville  es;  attaquée  par  Annî- 
hal  , 1,  73*.  Forcée  par  I extrémité  de  la 
disette  . elle  se  rend , 733;  cl  est  reprise 
par  Fabius,  770. 

Cu^rn.  Erreur  du  guide  d'Anmb.il  entre  ce 
nom  et  celui  de  Casilin  , I,  687. 

Casttus  (Sp.l,  premier  maître  de  la  cavalerie, 
I,  1*5.  Consul  pnur  la  troisième  fois  , il 
prend  la  résolution  d’usurper  le  pouvoir 
souverain,  el  pour  cet  effet  , il  propose  la 
loi  agaire,  183;  est  accuse  devant  le  peu- 
ple, condamne  a mort  et  exécute  . 18*. 

I Cumin  iy  ),  tribun  lesiopnaire  , est  sevère- 
.m-nl  puni  pour  0»oir  attaqué  l.ipari  en 
l'absence  et  contre  la  défense  du  consul , I, 
572. 

Ctutiu»  {L  ) est  créé  préteur  pour  juger  les 
vestales  qui  sélaont  laissé  corrompre,  II, 
537  II  est  député  ve-s  Jugurtha,  et  I en- 
gage a venir  a Home  rendre  compta  de  sa 
con  lutte  ,531. 

Caunu  {L.},  consul  , II,  570.  Il  est  vaincu  et 
tue  pur  les  Tigurins  . 390. 

Cautu * (L.),  proconsul  d’Asie,  11,682;  as- 
semble de*  troujie*  contre  Mithridate  , 68*. 
Vaincu  , il  se  retire  a Apamor  , 085. 

Ciusitu  (L.)  demande  le  consu  at  avec  Cicé- 
ron et  Catilina  , lit,  53.  Il  entre  dans  la 
coigurotion  de  Caiiitna  , 36.  Il  évite  de 
donner  un  écrit  île  sa  main  au*  Allobro- 
ges , et  sort  de  Rome,  81. 

Cnatius  i,C.)  est  questeur  de  Crnasui,  III, 
263.  Son  indignation  rorit  e Abgare  , qui 
trompait  son  général , 263.  Il  se  sauve  en 
5yne  apict  ta  défaite  de  Crnasos  , 270,  et 
la  défend  contre  l'incursion  des  Paribes  , 
390.  Apres  la  batai  le  de  Pharsate , il  va 
trouver  César,  et  obtient  s»  grâce  , *1* 

Il  est  premier  auteur  de  la  conspiration 
Contre  César.  Son  caractère,  503.  il  y en- 
gage Rrutus  , tbid.  (Pour  ce  qui  le  regarde 
Conjointement  arec  Brutus , voye*  Hm- 
lut).  Il  abandonne  P Italie  avec  Brutes,  cl 
fiasse  la  mer,  531.  Il  va  en  Syrie,  pen- 
dant que  Dolabella  s'arré  r dans  l'Asie 
Mineure  ,3*1.  Il  s'en  rend  maître  , et  en 
même  temps  de  dourc  légions  , 5*2.  Il  est 
chargé  par  le  sénat  de  la  gurrre  contre  Do- 
labella, qu’il  réduit  a sc  faire  egnrger,  5*3. 

Il  est  accusé  par  Agrippa  pour  le  meur- 
tre de  César,  571.  Il  rejoint  Rrutus  S 
Smyrnc  , 392.  Intelligence  parfaite  qui 
règne  entre  eux  , tbid.  Castius  soumet  les 
Rhu, liens  , lea  traite  durement . et  amasse 
des  sommes  considérables  , sans  épargner 
le»  temples,,  593.  Lui  el  Brul.use  rendent 
* Sarde#.  Eclaircissement  tres-vifa  entre 
eu».  Scène  que  leur  donne  Favoniu*  , 596. 
Conduite  et  vues  de  Casous  moins  pures 
que  celles  de  Brulus,  ibid.  Ce  que  pensait 
le  premier  du  fanlilmc  apparu  a Brutus  , 
398.  Arrivés  tous  deux  a Seste  , ils  font 
la  revue  de  leurs  troupes,  600.  Cassius 
■'oppose  inutilement  à la  première  bataille 
de  Philippe»  , el  est  contraint  dr  «éder  è 
l'avis  de  Brutus  , 603.  Il  est  défait  tan  lis 
que  Brutus  est  vainqueur,  Gu*.  Par  un 
désespoir  précipité  , il  se  tue  lui-même  , 
603.  Sa  mort  donne  U supériorité  sus 
triumvirs,  tbid. 

Cuuiu s [Q.;,  tribun  du  peuple  avec  Antoine, 
soutient  avec  lui  contre  le  sénat  le  parti  de 
César,  el  est  obligé  de  s'enfuir  de  Ruine, 
III,  3(2.  César  l'envoie  aveedeox  légions 
dan*  l' Espagne  ultérieure,  370.  Il  l'v  laisse 
pour  commander  , ibid.  Son  aTance , sa 
mauvaise  conduite,  sa  mort,  *83. 

Casous  (L.)  avant  dix  vaisseaux  , se  soumet 
a Céaar,  qui  n'avait  qu'uns  sauta  barque  , 
111,41+ 


Cuvons,  de  P.irsse.  enter  dan*  la  ecnqiiralha 
contre  César,  sll,  51K.  Apres  la  mort  * 
II' u tus,  il  rassemble  une  partie  de»  fo-cn 
navars  du  parti  vaincu,  614.  Ilabar.lonw 
Sex.  Pompée,  il  est  mis  A mort  par  Uç:,. 
vien,729. 

Canin»  i.L.1,  neveu  deCaïus,  est  tué  a laie- 
Coule  bataille  de  Philippe»,  III,  609  , 6l3. 
Ca**i'*Huu mii,  general  des  Bretons,  »ry- 
pOM‘aCé«iir,  pois  te  soumet,  III,  0*3 
C aitvr,  homme  de  bas  lieu,  qui  cuminanlad 
dois  Ptuuagorée,  se  révolté contre  lli  hri- 
date,  111,2*.  Il  est  déclaré  allie  et  nan  ..u 
peuple  romain;  grnlre  de  Dcjotaru»,  55. 
Casier  et  Poilus  rumba  lient  a 'a'  Fa-  de»  R - 
main*.  Ort  leur  rti6c  un  tauip'e  , I,  US. 
Sa  dédicacé,  186. 

Castulon,  vi  le  d Espagne  , te  rend  aux  Ro- 
mains, II.  54. 

Catilina  i L.  Si-rgius).  Sa  noblesse  ; ve-ia 
héroïque  de  Sergius  Mlus  , son  b i «a roi , 
III,  37.  Son  caractère,  38,  Sa  v.e  criât - 
nelie  ; il  est  accuse  t inceste  avec  une  ie»- 
tale,  el  absous,  40.  Il  fait  apprentissage 
de  cruauté  d,ins  la  pmscripiioit  Je  »«lu. 
Supplice  lioriibic  de  Gratulianu*,  il,  tJÎ. 
Il  gouverne  l'Afrique  en  qualité  de  propre- 
leur,  el  est  ensuite  accuse  de  concussion, 
111,  *0.  Sa  première  conjuration,  tbri.  Les 
conspirateurs  manquent  leur  coup,  *1.  Il 
est  déchargé  de  l'accusation  de  concussion, 
i&rd.  Il  est  accuse  de  nouveau  et  absous,  3î. 
Il  demande  le  consulat  avec  Cicéron,  iW. 

Seconde  con  u ration  de  CaiLna.  Il  tra- 
vaille à en  avancer  le  projet,  ifci.t.  Il  i*ail 
attaché  a sa  personne  tous  le*  scélérats  de 
la  ville.  Ses  artifice»  pour  séduire  la  jeu- 
nesse, 5*  Fo  ce  de  su.i  pan,  33.  H eu  as- 
semble les  chef*  dans  sa  maison,  ï.‘» irf-  ?oo 
discours  aux  conjurés,  i*rd.  On  pe»l  douter 
• il  est  vrai  qu  il  leur  ait  fait  boire  du  sang, 
57.  Le  secret  de  la  conjuration  est  evente, 
tbid.  Les  bruits  qui  s en  répandrai  ser- 
vent beaucoup  à porter  Cicéron  au  ena sa- 
lai, ibel.  Catt-'ina  ranime  sou  parti,  (9. 
Plusieurs  femmes  de  qua  ilé  v entrent,  70. 
Il  se  remet  sur  les  rangs  pour  dunaiu.'ef 
le  consulat,  tbid.  Ses  démarchés  sont  échu* 
rérs  par  Cicéron,  qbt  l'apostrophe  eu  plria 
sénat,  et  le  forer  de  se  démasquer,  71.  U 
veut  faire  assassiner  le  consul  dans  le 
Champ-de-Uars,  manque  le  consulat , et 
prend  le  parti  de  faire  ouvcrlemrnt  I* 
guerre,  72. 

Decret  ponr  charger  les  consuls  de  veiller 
au  salut  île  la  république,  73-  Trouble  el 
inquiétude  dans  Rome,  rfcuf,  Catilina  uclit 
inutilement  de  (Un*  assa-si.ierCicerou  dsui 
sa  maison,  i'6«J.  Il  tient  au  senatouCiré- 
ron  l'apostrophe,  et  I attaque  en  face,  "(■ 
Réponse  de  t.atil  na,  75.  Il  sort  de  Rnæ, 
76;  se  rend  dani  le  erntp  de  (Isllius,  79. 
Tous  deux  sont  déclarés  rim'im»  «le  la  pa- 
trie, ibid  Obstination  de  ses  partisans.  U 
multitude  les  favorise,  tbid.  Il  veut  par  ‘s 
moyen  de  Lentulus  gagner  le»  Allobroges. 
80-  Plan  di-s  conjuré*  pour  brûler  R'-tse, 
ibid.  yuclques-uu*  des  principaux  compli- 
ces sont  arrêtes  el  convaincu*  en  pci" 
sénat,  82.  (Pour  le  sort  de  ses  complice», 
lei  délibérations  a leur  sujet,  leur  mun, 
voye*  Lentulus  Sum.)  La  multitude  rhaox* 
de  dispositions  à son  égard,  et  rommencr  * 
le  détester,  83.  Il  est  vaincu  par  Aatmoé, 
et  se  fait  tuer  dans  le  combat,  93 
Caton  (M.  Porcins),  le  censeur,  fait  sa  pre- 
mière campagne,  1,788.  Conduite  qu’il  lient 
dans  sa  jeunesse,  II,  II.  Il  est  prêteur  en 
Sardaigne.  Sa  sévérité,  «on  caractère,  162- 
Il  est  fait  consul,  et  part  pour  I Espagne, 

188.  Ruse  dont  il  se  sert  dans  l’impuisMaca 
ou  il  se  trouvait  de  secourir  les  lllergete», 

189.  Il  remporte  une  victoire  sur  1rs  Es- 
pagnols prés  d'Empones , 196;  désarmé 
tour  'es  peuples  en  deçà  de  I F.ore,  et  fait 
•battre  les  murailles  des  villes,  191,  Sun 
éloge,  192.  Il  va  dans  la  Turdetanie  au  se- 
cour»  du  prétaur,  ibid.  ; triomphe,  tW- 
Son  discours  en  faveur  de  la  loi  Uppri • 
19*.  Il  a une  grande  part  a la  victoire  rem- 
portée contre  Aniinchu*  près  des  Thenan- 
pvle»,  222,  el  en  porta  la  nouvelle  a Rome, 
223.  Sa  haine  contre  Scipion  l'Africain, 
285.  Il  est  élu  censeur  malgré  la  violent» 
brigue  des  noble»  , 302.  Tablesu  de  seo 
caractère,  ibut.  Il  se  fait  donner  pour  dé- 
légua Flaceus,  ai  ta  nomma prine» du  seaat» 
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803  II  dégrmle  L Qnintius.  Sol.  8a  con- 
duite â léger  J <le  Scipion  r Asiatique  est 
desapp’ouwe , ifci-i.  Se»  effort»  ronlre  le 
luxe,  ibid.  Il  prend  la  défense  des  Rhndiens, 
el  empêche  qu  on  ne  leur  déclare  la  guerre. 
Son  discourt , 408  II  engage  lé  aénat  à 
renvoyer  dana  leur  palne  le»  banni»  de» 
Achevns,  IIS.  Son  alarme  a l'nceasion  de 

I ainh.i*»a'fe  de  Carnéade  , Athénien,  422. 

II  «I  en»ové  par  le  »enoi  en  Uija« , A 
l’occamon  «les  différend*  entre  le»  Cartha- 
ginois ei  Ma«iniv*a,  426.  Il  pee*»e  la  des- 
iruction  de  lUrlhage,  <,26.  Il  perd  ton  II». 
Soin  qu  il  avait  pri»  de  vin  éducation,  479. 
Il  accuse  Galba  , 460.  Ce  qu  il  pensait  de 
l'usure.  |,  3W. 

Colon,  III»  du  censeur,  et  gend-e  de  Paul 
Ennle*  Son  ci'iura,'e*don»  la  bataille  contre 
Peraée,  1 1, 3*4  Sa  m«iri,479. 

Cal  n (C  ) petit- (la  du  ceuwur, étant  cornai, 
e»t  dé Cmt  par  le»  Seordisques,  11,333.  Il 
e«t  coaJimiiié  pour  concussion,  3 >9. 

Caton  !..  Porctu»)  consul , e»t  tue  dan»  an 
combat  Cnnt'e  le»  allié».  L»  jeune  Manu» 
est  soupçonné  d élie  l'auteur  de  celle  mort, 

II,  647. 

Cat-m  iC.l  Iriban  du  peuple,  e*prit  turbulent, 

III,  206,  204  et  »u<v  II  empêche  !<•»  as- 
sembler-» pour  I élection  de»  magistral»  , 

213. 

Caltm  d'L’riqvr  Sa  famille  et  «on  enfance, 
lit,  Il  Sa  fermeté  de»  I Agi'  le  plu»  ten- 
dre, II,  610.  Agé  de  qualurrc  an»  il  veut 
luerSvI'.i,  728.  Sa  tendre  amitié  po-irson 
frere,  lll,  4k.  Son  ardeur  pour  la  philoso- 
phie » O» lue.  46.  Il  s’applique  a I éloquence, 
|M.  { s'élu  lu*  a se  (lirvfler  et  a ■ endurcir 
le  corp»,  ibid.  Il  » nccout  ime  a boire  avec 
eicr»,  47.  Il  prenait  plaisir  a conlrecn-rer 
le  goût  de  khi  siecfe,  ibiJ.  Sa  constance 
aupcrbe,  ibid.  Sa  jeunesse  (urfainment 
nage  II  se  marie.  48.  Il  avait  servi  comme 
volontaire  dan»  la  guerre  de  Sparisrus  , 
• bid  II  «ert  en  qualité  île  tribun  de»  sold  ils 
en  Macédoine,  48.  Il  fait  le  voyage  d Asie, 
ha  «implicite  el  sa  douceur,  49  Pompée 
lui  fan  un  accueil  qui  apprend  aui  peuple» 
d'A*ie  a le  respecter,  30.  Déjotani#  ne  peut 
loi  faire  accepter  île»  présent»,  ibid.  Il  se 
prépaie  a demander  U quéslure,  ibid.  De- 
venu  questeur,  il  rejette  avec  fermeté  a 
sollicitation  de  ('.«talus  en  faveur  d'un  gref- 
fier, SI  ; réduit  Ip»  greffiers  a la  soumis- 
sion, itni  ; se  montre  juste  pour  les  paie- 
ment», attentif  contre  le»  frauie»,  a*»idu 
A toutes  le»  (onctions  de  sa  charge,  ibid. 
Senti  menu  de  ses  collègues  a son  égard. 
Trait  remarquable  de  »on  courage  par  rap- 
port a l’un  d entre  eu»,  32  Su  lidelite  A 
remplir fe» deyoir»  de  aenateu-,  ibid.  Eclat 
de  »a  réputation,  ibid.  Il  accuse  de  brigue 
Muréna,  con»ul  désigné.  Franchise  d«  ses 
proceiles  envers  I accuse,  77.  Il  réftite  le 
discours  d<>  César  au  sujet  de»  complicrv 
de  Catilina,  el  entraîne  tout  le  sénat,  89 
Caton  tribun  en  même  temps  que  César 
préteur.  Comparaison  de  l-un  el  de  I autre 
par  Salluste,  97.  Il  avaitdemandé  le  tribu  ‘ 
nai,  précisément  pour  s'opposer  aux  des- 
sein» turbulent#  de  Mètellus  Népos , 100. 
Moyen  qu'il  imagine  pour  affaiblir  la  puis- 
sance de  César,  <01.  Il  résiste  a la  loi  de 
Métel’u»,  qni  voulait  rappeler  Pompée  A 
Rome,  avec  une  csvistar.ee  oui  tient  du  pro- 
due, tbid.  Il  est  tiré  du  danger  parle  con- 
buI  Muréna,  102;  ob  ient  grâce  pour  Mé- 
trllu  *,  que  le  «énat  avait  interdit  de»  finie  ions 
de  *a  çbargs,  103.  Fompéu  laata  munir  - 
ment  de  le  gagner,  <10.  Ruse  dont  il  ae 
•ert  pour  empêcher  César  de  demander  le 
Consulat  pur  set  ami»,  121.  ha  fermeté  con- 
tre la  loi  agraire  proposée  par  César.  126; 

Si  l’envoie  en  prison,  puis  le  fait  relâcher, 
d.  Il  refuse  de  prêter  le  serment  «joule 
par  César  a la  loi  agraire,  puis  sy  soumet, 
428.  Il  part  pour  I Ile  de  Chypre.  <52.  Son 
piselitu-Jc  excessive  à recueillir  les  trésors 
du  r«.i  de  Chypre,  <54.  Précautions  qu’il 
prêtai  pour  le  transport.  Ses  litres  de  compte 
son  perdus,  <38.  Son  retour  a Rome,  ibul% 
Chicane»  que  lui  fiait  inutilement  Clodiu», 
435.  Avis  salutaire»  qu’il  donne  ■ Ptolémée 
4 nie  te  pour  le  détourner  d'aller  A Rome, 
205.  Refroidissement  entre  lui  et  Cicéron. 
208.  H demande  la  prélare.  Vatintu#  lui 
est  préféré  par  le  crédit  de  Pompée,  S<6. 
Il  a ooooaa  maniement  A une  loi  qui  doo  - 
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Mil  A Pumpee  et  Crassus  consul»  les  foi 
«ernemenls  d Espagne  el  de  Syrie,  2171  Se» 
representatioo»  a Pompée,  sur  le  crédit 
énorme  auquel  il  élevait  César,  1 bid.  Il  est 
bit  prêteur.  Sa  singularité  dans  sa  maniéré 
de  se  velir,  279  H lutte  contre  la  briatue; 
est  insulté  par  la  pupulacc , qu'il  calme  a au- 
torité, ibid.  Compromis  des  candidats  du 
tribunal  entre  a-i  mains  , ibid.  Il  fait  la 
dépense  des  jeu*  de  Fa  vomus  avec  une 
grande  simplicité  , qui  néanm  >in*  est  goû- 
ter de  ta  multitude,  282.  Il  opine  pour  faire 
élire  Pomper  seul  consul,  287.  Réponse 
dure  a Pompée,  nui  le  r merriail,  288.  Il 
demande  lu  consulat  avec  aulpiciu»  et  Mar- 
celin», et  est  irfusé,  295  Sa  fermeté  après 
ce  refus.  Il  renonce  A le  demander  jamais, 
296.  , 

Pénétration  des  vues  de  Galon  surda 
guerre  mile,  Sk  i.  Il  est  seul  vraiment  par- 
tisan tle  la  rétiublique,  340.  Il  se  relire  de 
Sicile  kans  attendre  Curton  que  César  y en- 
voyai:, 232.  Il  blâme  C-cémn,  et  avec  rat- 
son  détre  venu  dans  le  camp  de  Pompée, 
■338 1 est  laissé  s Dyrraehina.  Raisons  de 
ce. te  ronds i e.  Sa  sensibilité  au  malheur 
de»  Guerre»  civiles,  399.  Après  l.i  bnlaille 
de  Pha-sale  il  s avance  vers  la  Libre  pour 
avoir  des  nouvelles  de  Pomper,  413  ; dont 
il  appaend  la  mort  par  *<*"  91*  Seitus  el 
par  Goêiiélie  , i6»d.  Il  ae  charge  du  rom  - 
mamlemen',  et  est- reçu  dans  C y rêne,  414. 

Il  va  en  Afrique  »e  réunira  Mètellus  Soi-  ' 

ton.  A Varna  et  a Juba  , pour  renouveler 
guerrr  contre  César.  4k.V  II  trouve  de  la 
divis  on  entre  ce*  chefs.  Il  impose  a Juba, 
el  sc  a 'tu  met  a Mètellus  Scipion  ,445.  Il 
sauve  1 Uqu  -,  qu  ■ Juba  voulait  détruire,  et 
se  renferme  dans  celle  ville,  447.  U exhorte 
Scipion  A traîner  l<  guerre  en  longueur. 
Voyant  «es  avi»  méprisés,  il  »e  repenl  d a 
voir  celé  le  commandement,  432. 

Caton  enferme  d ms  U tique  veut  défendre 
la  place  contre  César , mais  il  ne  trouve 
personne  dispose  a le  seconde'.  Son  cou- 
rage, sa  ferm-te,  sa  prudence,  439  Résolu 
de  mourir  , il  se  donne  des  peines  intimes 
pour  assurer  In  retraite  des  sénateurs  qui 
étaient  avec  Iqi  -fans  Clique.  Ardeur  de  son 
frie  : réspret  admirable  que  tout  fe  monde 
loi  porte,  46J.  Son  dernier  repas.  Galté  de 
•a  conversation,  46|.  Sa  mort,  466.  Ré- 
Mta  sur  cette  mort , iW.  Il  fut  vra>- 
ment  estimable  par  la  douceur  qu’il  joignait 
A sa  fermeté,  i bid.  On  peut  le  regarder 
comm-  I un  de»  homme»  les  plus  Teruteut 
que  le  paganisme  ait  produita,  467.  Trait 
inexcusable  dans  sa  vie-,  au  sujet  de.  sa 
femme  Marcia,  ibid.  S es  funérailles.  Elo-_ 

{es  qui  lui  sont  donnés  par  tous  cent  qui' 
abitaient  U tique,  468.  Mol  de  César  lors- 
qu il  apprit  cette  mort,  ibid. 

Cai'm,  fll»  de  Caton  d Clique,  obtient  sa  grâce 
de  César,  III,  468  II  est  tué  a la  bataille 
de  l’hilipi  es,  610. 

Ca'u'ut  (Lutatius).  consul,  1, 388.  Il  gaine  sur 
les  Carthaginois  la  bataille  do»  Iles  Egales, 
ibid.  Il  co‘  ciut  U paix  avec  em  . 390.  Il 
triomphe,  591.  Il  s’oppose  inutilement  A In 
prétention  du  préteur,  qui  demandait  aussi 
le  triomphe,  592. 

Calulus  (Q.  Lut.lius)  demandant  le  consulat, 
essuie àn  refus.  II,  391.  H est  fait  consul, 
396.  Il  se  porte  du  cAté  des  Alpes  Non- 
que»  pour  y attendre  les  Cimbres,  ihid. 
Voyant  ae»  »oldata  fuir  devant  le»  Cim- 
bres, lise  met  A leur  tête  pour  sauver  leur 
honneur,  600.  Il  avait  composé  une  histoire 
de  son  consulat,  601.  Il  bat  le»  Cimbrea 
conjointement  avec  Marias,  et  U a la  meil- 
leure part  a la  victoire,  602.  Nav-mt  pu 
obtenir  sa  grâce  de  Marins,  il  »c  fait  mou- 
rir lui -même,  622. 

Calulus  (O.  Lutanus),  créé  consul  avec  Lé- 
pidus.  M,  747.  Il  résiste  a son  Collègue,  qui 
voulait  relever  le  parti  de  Marius,  733. 
Joint  avec  Pompée  , il  défait  Lépidus,  757. 

Il  dédie  le  Capitole,  848.  Di»cour*  par  lequel 
U s’upjiose  a la  loi  de  G ibmiu»,  qu<  don- 
nait a Pompée  le  commandement  de»  mers, 
860.  Il  s'oppose  a la  loi  Maniha,  III,  9. 
Mot  Célèbre  au  sujet  de»  statues  de  Ma- 
nu», que  César  venait  de  placer  dan»  le 
Cajiitole,  42.  Il  est  censeur  avec  Crassus. 
Il»»  accordent  mal  ensemble,  el  abdiquent, 
A3.  Il  sollicite  inutilement  Caton  en  firrrur 
uba  grelDer.  M.  César  la  chienne  bu  i- 


lemenl  sar  la  reconatruotion  du  Capitole. 
99.  Sa  mort,  | |A. 

Cavalerie.  Supériorité  de  la  eavaferie  o* An- 
mbal  sur  celle  des  Romains.  I.  636  Moren 
dont  se  servent  les  Romains  pour  être 
en  état  de  faire  tête  A eclfe  de#  Campa- 
nien»,  807-  Cavaliers  romains  ditl.nguee 
de»  chevaliers  : leur  générosité,  3*3.  Scs- 
pM>n  arme  500  cavalier»  aux  dépens  de  pa- 
rmi nombre  de  Siciliens,  11,74.  Cavaliers 
bardés  de  fer,  813. 

Caudex  Vovei  Claudia ». 

Caudium  : village  prés  duquel  l’armée  ro- 
maine donne  dan»  une  embuscade  que  lui 
avait  dressée  les  Samniles,  1 , 439.  Le# 
Romains  sont  forcé»  par  la  nécessité  d’ac- 
cepter le»  conditions  qu'au  leur  impose, 
441.  Pontius  les  fait  passer  s/Vu»  4e  joug, 
et  les  renvoie,  en  retenant  600  cavaliers 
pour  otages  de  la  convention,  ibid.  Leur 
profonde  tristesse  lorsqu'ils  passent  par 
Capooe,  et  en  rentrant  dâns  Rome  , 442. 
Le  sénat  déclare  la  convention  nulle,  con- 
formément a l'avis  de  Posihumiua.  I un  des 
consul»,  i4 4 ; qui,  avec  son  collègue  et 
tous  1rs  o: liciers  garants  du  traite  , e»| 
renvoyé  a Pontius,  415;  qui  refuse  de  les 
recevoir,  ibid  Refl.-x  on#  sur  la  conduite  Aea 
Romain»,  44 d.  lia  gagnent  deux  bataille» 
sur  les  Ntmnik*s„  et  les  Cmt  passer  soua 
le  joug,  prennent  Lucérie,  el  rrcouvrcnl 
leur»  600  otages,  i&id. 

Cedinui  entend  une  ion  qui  annonce  rap- 
proche des  Gaulois,  I,  3kl. 

Cédtcus,  centurion,  débit  les  Toscans  , I, 
330. 

Celerrt.  Veye*  chevaliers  romains. 

Célibat  : citoyen  condim né  a I amende  pour 
y être  demeuré  jusqu'à  la  vieillesse,  I,  262. 

Celles,  Celtique,  giande  partie  de  la  Gaule, 
III,  <74.  I.s  cAte  mant  me  du  pays  d» 
Celles  est  soumise  par  Crassus  le  jeune,  2M. 
Vnves  Gaulois. 

Cellibénetu  commencent  A servir  dans  les 
armée»  romaine».  I,  793.  Us  abandonnent 
Cn.  Scipion  en  Espagne,  ce  qui  cause  sa 
défaite,  817  Victoire  considérable  rem- 
po'téc  sur  eut  par  Fulvius,  II,  3<l  lia 
sont  défaits  par  le  même  dans  les  embû- 
ches qu  d*  lui  avaient  dressées,  312;  sont 
domptes,  323. 

Céaintens  déclarent  la  guerre  aux  Rooiains , 
et  sont  vaincus,  1 , 56 
. Cens.  Voyrs  Dénombrement,  lustre. 

Censure,  censeurs  : leur  institution,  I,  256. 
Description  sommaire  de  l«*u'»  fiinettons , 
237.  Peine#  qu  ils  infligea  ent  aux  ci- 
toyens, 239.  Exemples,  i6id.  I (feu  et  uti- 
lité de  cette  magistrature,  260;  II,  302. 
Elfe  est  réduite  de  cinj  an»  a dix-huit 
mois,  I,  268.  Mort  d un  censeur.  Loi  a 
cette  occasion,  341  Loi  pour  ordonner  que 
I un  l<-«  .Vu*  sera  tire  du  peuple,  4*1.  Pre- 
mier censeur  plébéien  qui  ait  fait  la  clôture 
du  dénombrement  , 3|H  Loi  qui  défend 
de  eonferer  dru*  fois  relie  charge  a une 
même  personne,  332.  Sévérité  remarqua  • 
ble  de  la  part  de  ces  magistrats,  316,  &|g, 
324.  Leur  sévérité  du  temps  même  de  i« 
guerre  d’Annib.il,  768  Autre  exemple,  || 
8.  Deux  censeurs  plébéien»  pour  la  pre- 
mière fiai* , Il , 307.  Diminution  de  leur 
puissance , 3k < ; qui  est  rétablio  dans  ses 
anciens  droits,  297. 

Cent  en  nu  1‘enuta,  ancien  centurion,  est  dé 
fiait  par  Anuibal,  I.  806. 

Centumvin,  tribunal  déjuges,  |,  294. 

Centuries  . distribution  du  pc-iple  en  centu- 
ries el  en  classes  a raison  des  biens.  Ar 
mes  qui  leur  sont  prescrites.  I,  <02  Les 
sssemb’ees  par  centurie*  «iibstitneea  aux 
assemblées  par  curie»,  <0|.  Les  centuries 
•latent  double*,  partie  de#  jeunes,  paroi» 
des  anciens  762. 

Ci nturi'nu  , officier»  ; dispute  de  leur  part 
lors  dès  levées  q d se  faisaient  pour  l« 
Macédoine,  11,349.  Elle  r«i  termm.-e  pjr 
le  discours  d'un  ancien  centurion.  350. 

Cébhale,  l’un  des  principaux  de  l’Epire,  sou- 
lève fe  pars  «outre  les  Romains,  cl  péril. 
11,363.  590. 

CépbaOènie , tle  soumise  par  les  Romains, 
II,  272 

Cépinn  (Q.  Servilius) , consul,  passe  en  Es- 
pagne, el  rompt  le  traité  de  paix  fait  aven 
Vinathus,  II,  460.  Celni-ei  te  dérobe  par 

la  rusa  a ses  ponrsmtees,  rW.  Le  «onanl 


lui  rrhM  la  paix,  4M-  Devenu  odieux  • i 
Coule  l'armée  , il  Court  un  grand  risque  , 1 
463.  I fait  tuer  Virialhui  mr  trahison,  i bui.  I 
Ce  pi  n (Q.  Sertilius),  consul.  Il,  382.  Il  esl 
renvoyé  «-n  Gaule  cnn«rc  Ici  Cimbres,  et 
pille  I or  lie  Toulouse,  391  et  tuir.  |li»»en- 
lion  entre  lui  el  le  cnn«ul  Duliiii*  entoté 
pour  le  soutenir,  592.  îùutes  funeste*.  ||«ir- 
nMe  défaite  «le»  ilrux  armi-cs , tbiU-  Ses 
malheurs  el  «a  condamnai  on,  604  el  su ir. 
Suite*  dt  sa  COttbUMIIIHIQ , 6l)3. 

Ci-pinn  iSersilius;.  jeune  homme  lurbulenl, 
•'oppose  aux  nouvelles  lois  «lu  Inbun  Dru- 
sus,  II,  634.  LieuUninl  «tu  consul  Rute- 
lius,  il  te  laisse  tromper  par  ('oinpodius, 
el  péril  «lans  une  embuscade  a.ec  une 
prande  parue  de  son  imir,  615. 

Cm , asile  du  prêtre  «le  Çjuiriau*  el  des  ■ 
vestale* , lor*  île  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois,  I,  347.  Reconnaissance  des  Ro- 
mains pour  ce  bienfait,  336,  loi. 

Cour  (C.  JuU  Sa  naissance , II,  617.  Sa 

(eunesse,  786.  Il  est  proseiil  et  sauve  par 
inlei  cession  d'amis  puissants.  Mot*  de 
Sylla  « son  sujet,  728.  Il  va  en  Asie,  787; 
en  revient  «Mires  la  mort  de  Sylla,  ibiJ.  .1 
accuse  Ikitabella;  retourne  en  Asie;  esl 
pris  par  des  pirates  <|u  «I  fait  mettre  en- 
suite en  crin»,  liiif.  Ile  retour  a Rome,  il 
travaille  a ira .-ner  la  faveur  «lu  peuple,  780; 
allie  la  débauché  avec  l'ambition.  »6»d.  ; 

• «un  eonatammenl  le  plan  <ie  faire  revivre 
la  faction  de  Manut,  r but.;  passe  en  E*|ia- 
pne  en  qualité  «le  questeur.  Effet  que  fait 
sur  lui  la  vue  d'une  statue  d'Alexandre, 
790.  Il  est  soupçonné  d (■  ro  rntré  d»n*  la 
conspiration  de  Catilina,  III,  41.  Edtle;  il 
donne  au  peuple  «les  spectacle*  magnifi- 
ques,  42.  U place  dans  !«•  Capitole  les  sta- 
tues de  Darius,  ibid.  Diversité  de  seuti- 
rnsents  an  sujet  de  ce  coup  hardi,  ibid.  Il 
tente  inutilement  île  se  faire  envoyer  en 
Egypte,  43.  Il  condamne  enmmc  conpj- 
b«es  de  meurtre  ceux  qui  avaient  tué  le* 
proscrit*.  53.  Quelle  part  il  peut  avoir  rue 
aux  dessein*  de  Catilina  . 84.  Il  prelerul 
qu'on  doit  se  conieuier  d'enfermer  les  con- 
jurés dan»  une  prison  perpétuelle.  Son  dis- 
cours, 85. 

Cè*«r  est  préteur  en  même  temps  que 
Caton  tribun,  Comparaison  de  I on  et  «h» 

1 autre  par  Salluslc,  97.  U est  crée  souve- 
rain pontife.  98.  Il  chicane  inutilement 
Catulus  sur  la  reconstruction  du  Capitole, 
90.  De  nouveau  «b:  foré  mm  me  corn  pi1  ce  «le 
la  conjuration  de  Catilina,  il  s en  tire  par 
la  hauteur  , ibid.  Il  cherche  a s agntmlir  a 
l'ombre  de  Pompée,  100;  engage  le  tri- 
bun Métcllus  à proposer  une  loi  qui  rap- 
pelait Pompée  en  Italie  avec  son  armée, 
pour  réformer  et  pac.firr  l'état.  Se»  vu«-s 
«•n  celle  occasion,  ibid.  Il  appuie  la  loi , 
401.  Il  est  in’erdit  par  le  sénat  «le*  fone  • 
lions  de  sa  charge,  re  soumet  et  est  ré- 
tabli, 102  II  répudie  va  femme,  404-  Au 
•ortir  do  la  préturc,  ayant  eu  le  départe- 
ment do  l'Epagno  ultérieure,  il  est  retenu, 
lorsqu'il  veut  partir,  par  *es  créancier»  ; 
CraMus  le  diilitre  de»  plu*  importuns, 
420.  Dot  à l'occasion  «l  une  chétive  bour- 
gade des  Alpes,  121.  Il  fait  naître  une 
guerre  en  Espagne,  el  y remporte  plu- 
sieurs avantage*.  Action  mémorable  d’un 
«le  se»  soldai»,  ihiJ.  Il  fftil  aimer  son  ad- 
ministration , ibid.;  rrvirot  en  Italie,  et 
renonce  su  triomphe  pour  obtenir  le  con- 
sulat, (22. 

César  forme  le  triumvirat , ibid.  Il  esl 
nunni'  consul  avec  Hibutas,  tftid.  Sa  c«>n- 
duite  factieuse.  Il  rétablit  ou  renouvelle 
«leux  usages,  123.  Il  propose  au  sénat  une 
loi  agraire,  ibid.  Silence  des  sénaieur» , 
fermeté  de  Caton,  126  II  envoie  Caton  en 
prison,  puis  lé  fait  relâcher,  ibid.  Il  déclare 
au  sénat  qu'il  va  s’adresser  au  peuple,  ibid 
Il  lente  inutilement  de  gagner  s«vn  collègue, 
127.  Pompée  et  Crassu*  approuvent  pu  - 
b'iquemrnt  sa  loi,  oui  (tasse  malgré  la  gé- 
néreuse résistance  ne  Ilibitlus  et  île  Caton, 
i6«d  Après  la  retraite  dé  Bihulus,  il  agit 
comme  s'il  était  seul  consul,  128.  Il  ajoute 
nn  serment  à la  loi,  ibid.  Il  fiiitpasser  Cln- 
dius  dan»  fondra  du  peuple.  En  vertu  île 
sa  loi  une  colon  e est  rnvavât  n Caprine, 
et  le  leeriloire  de  rette  ville  est  distribué 
a vingt  mrtte  ciiovens  rem»i«».  130.  Il  ac- 
cord* aux  ehevalirr»,  «pu  avaient  pris  * 
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ferme  le*  revenu*  public*  rn  a»ic,  la  re- 
mise qu  ils  demandaient,  4SI.  Il  fait  con- 
firmer !«••  scies  du  génératal  de  Pomper, 
et  se  fait  donner  a lui-même  la  departe- 
ment de  P RI  y rie  et  de*  Gaules,  i6»«i.  Ré- 
ponse hardie  que  lui  fait  Considius,  ibid. 
Il  fait  reconoaitre  pour  roi*  amis  n allu-s 
dp  la  république,  Ariovisie  et  Ptolomer, 
432.  Son  «M  ille  pour  I argent.  Il  fait 
épouser  sa  fille  a Pon>|>ee,  ilud.;  épouse 
lui-même  Calpyrma,  ibid  Sa  Conduite  a 

I égard  «le  Cicéron  dan»  le  «langer  qui  m«-- 
naçai’.  celui-ci  de  la  part  «le  Clodius,  437. 
S*  feinté  modération,  146.  Intimidé  par  le 
méennlrntemcnt  public,  il  part  pour  les 
Gaules,  432. 

César,  lusqu'ici  citoyen  factieux,  va  de- 
venir le  plus  grand  de*  guêp  ier»,  182.  Sa 
fchiire  rff.irc  crllc  de  tous  les  autre»  gene- 
raux romains , ibid.  Il  »e  fait  tdorer  de 
ses  soldats,  elles  anime  de  son  leu,  185. 

II  sait  récompenser  avec  magnificence,  el 
donne  l'exemple  <!u  mépris  «le»  danger»  et 
de»  fàtigiii-s,  ibid.  Faiblesse  de  son  tempé- 
rament, rêrd.  Sa  prodigieuse  activité,  184. 
Faciliie  «*t  doun  ur  <!«•  »«•»  mrrur*  ; exem- 
ple». ibid.  Il  refuse  aux  Helvélieu*  la  li- 
BerlÂ  d«*  lasser  le  RUae,  186;  Ira  atteint 
au  passage  de  la  <a«loe,  et  bal  le*  Tigunna 
en  deçà  de  la  rivière,  i bid.  Il Jn  passe,  et 
poursuit  le  gros  de  «a  nation.  Ambassade 
de»  Helvélien*,  187.  Il  reçoit  un  ecbec 
«lans  un  romBal  de  cavalerie,  ibid.  Trahi- 
son de  Dumnorii  Kduen  H lut  pardonne 
en  considération  «le  son  fiére  Dtviiacus  , 
488.  Il  perd , par  U faute  d'un  officier  , 
l'necasion  qu'il  a'étail  menogee  de  battre  les 
llelvetiens,  tbtd.;  qui  viennent  l'attaquer  rl 
sont  vaincus,  189  l.es  restes  de  l'armee 
helvétipiine  sont  forces  de  se  rendre.  Il  1rs 
renvoie  dans  leur  pays,  ihid.  Le»  Gaulois 
le  prient  d entreprendre  !a  guerre  contre 
Ariovisie.  Sujet  de  celle  guerre,  190. 
K ayant  pu  obtenir  de  ce  priori-  une  entre- 
vue, il  lui  envoie  des  ambassadeurs  pour 
faire  »ea  proposai, ms.  Réponse  liére  du 
Germain,  491.  César  marche  contre  lui, 
et  * assure  «le  Besançon,  ibid.  Terreur  qui 
»r  répand  dans  l'armee,  romaine.  Sa  con- 
duite admirable  pour  ranimer  le  routage 
«le*  siens,  182.  Le  succès  y répond,  et  *«•* 
trou  (te»  marchent  avec  confiance  a I en- 
nemi, ibid.  Il  a une  entrevue  avec  Ario- 
visie, 193.  La  conférence  e*t  rompue  par 
la  p«  rfl  Jie  «h*»  Germains,  194.  Sur  la  «le 
mande  d'Arioviste , il  lui  envoie  de*  dé- 
pules,  que  ce  prince  (ail  mettre  «Un»  les 
chaînes,  ibid.  Il  offre  pluieur»  loi*  U ba- 
taille,  que  le  Germain  refuse,  193  II  force 
les  Germains  d'en  venir  a une  bainille,cl 
remporte  la  vicioiie,  ibid.  Il  recouvre  ses 
Jeux  députés,  196.  Il  va  passer  I hiver 
dans  la  Gaule  ci térirure,  ibid. 

Seconde  campagne  de  César  dan*  les 
Gaules.  CoofederalMin  d«’*  B«-lgcs  contre 
les  Romains,  i bui.  Il  se  rend  a son  ar- 
mée el  arrive  sur  les  frontière*  du  paysdes 
Belgi's,  197.  Ut  Rhemoi»  lui  fini  leurs 
soumissions,  et  I instruisent  des  forces 
«le  l.i  ligue  , qui  se  montaient  a plus  de 
300.000  comliattanl» , i bid.  Il  va  camper 
au  delà  de  la  rivière  d Ai»nc.  Diverse*  en- 
I reprises  des  Belges  , toutes  inuliles  , i bid. 
Ils  «esép.irent , el  se  retirent  chacun  dan» 
leur  pays.  César  le»  poursuit  ,etett  tue  un 
grgtul  nombre.  198.  Il  réciuit  ceux  de 
boissons,  de  Beauvais  et  «l'Amiens,  ibid. 
Ralaille  sanglante  contre  le*  !Wr*i<  ns,  «m 
le*  Romains  , «pré*  avoir  couru  un  très- 
grand  danger,  restent  enfin  vainqueurs  , 
199.  Il  attaque  les  Aduatiqoes  , qui  entre- 
prennent de  se  défendre  dans  leur  ville 
principale  . 201  Leur  surprise  à la  vue  des 
machines  «les  Romain».  Il»  se  rendent,  et 
usent  du  ne  supercherie  suivie  du  plu* 
manvai*  succès  , ibid.  Il  reçoit  «fos  om  - 
bassades  de»  nation»  germaniques  , 202. 
Fêle»  ordonna  s dans  Rome  pour  quinxc 
jours  au  sujet  de  sea  victoire*  , rfoii. 

Galba,  lieutenant  de  César,  fait  la  guerre 
pendant  l'hiver  contre  quriquot  peuple*  de* 
Alpes,  ibid.  Motif  secret  «luit  voyage  que 
fait  César  pen<lant  l'hiver,  204.  Ses  in- 
quiétudes , 2 lu.  Il  renouvelle  sa  conftKlé- 
rattonarer  Cru  saut  et  Pompee.  Leur  entre- 
vue , ibid.  Il  v parait  arec  une  Cour 
nombreuse.  Plaiuii  » {l'ilfait  do  Cice  on  a 


Pompée,  i»vd.  Celui -et  lai  fini  eontiawr  ir 

gouvernement  de*  Gaule*  pour  cinq  su  , 

Le*  Vencles  avant  formé  «ne  puissant» 
ligue,  César,  apres  avoir  distribué  ses  fer- 
res en  différents  pays  de  la  Gau'e  , nurcV 
en  personne  cnn trrVux  , 231.  BaUitl»  na- 
vale ou  il  les  défait , 232.  Ils  v.  rendent  i 
discrétion,  et  sont  traite»  a la  rigttrar,  ÎK. 
babinus  , nu  de  ses  lieutenants  , défait  triai 
peuples  allies  des  Vendes  , ibul . rl  Cris- 
sus  lui  soum.’t  l’Aquitaine,  234.  César 
entreprend  «le  dompter  le»  Morn  s et  >« 
Denapiens  , et  esl  arrête  par  la  mauvaer 
•aisuu  , ibid  II  marche  rentre  les  L'sip  rrt 
el  le*  foncière»  , nations  germaniques  qui 
avaient  passé  le  Rhin;  entame  avec  eux 
uue  négociation,  qui  est  rompue- par  ot 
combat , sans  qu'il  soit  bi«’u  clair  tir  qurl 
COM  est  fa  faute , 236.  Il  le»  surpreod  H 
les  défait  entièrement , 237.  Il  prend  la 
réodiilKH)  de  |>asser  le  Rhin  : *r*  moliti . 

» bid  D«-*cri|>t  <m  du  pont  qu  il  construit  su’ 
cr  fleuve  , 238.  Scs  exploit*  en  Germain* 
peu  considérables  , 239. 

César  forme  le  projet  de  passer  dans  la 
Grande-Bretagne.  Ses  motif»  , ibuf.  Il  pré- 
pare  toutes  rhoses  pour  le  trajet , i bid.  Il 
part.  Combat  a la  deso-nie,  240  DétMth* 
de  soumission  delà  part  de*  Barbare». 241 
Sa  cavalerie  ne  peut  atnmler.  Sa  ftnne  est 
maltraitée  par  le*  hautes  marées,  »4i«L  Lr« 
Barbares  renouvellent  la  guerre,  lAsd-Trail’ 
entre  lui  et  les  insulaires.  Il  rrp»«v-  ni 
Gaule,  242.  LanmV  suivante , il  se  pré- 
pare a retourner  dans  la  Grande-Bretagne 
Avant  de  faire  le  trajet , d soumet  cwii  de 
Trêves  , qui  mi-ditaieot  une  révolte.  J1L 
Il  rmn»én«-  avec  lui  toute  la  haute  noble»** 
delà  Gaule.  Dumnorix  refusant  de  partir, 
est  tué  , 244.  S*»n  passage  et  »e»  exp’ist», 
245.  Il  accorde  U paix  eux  peuple* vatoCT*. 
refiasse  dans  la  Gaule  «ju'il  trouve  trnitquil  e 
en  apparence  . «*i  distribue  sea  légions  C* 
quartiers,  246. 

Une  île*  légions  «le  César  et  cinq  cohorte 
sont  «lélruite»  entieremeut  par  la  perfidi'’ 
d'Ambionx  , rot  des  F.burons  . 247.  Il  sien* 
an  secours  de  y.  Cicéron,  assiégé  par  km  - 
biorix.  avec  une  artivite  digne  d'admir*- 
•»on , 251  ; défait  et  met  en  fuite  soixan." 
mille  Gaulois  , quoiqu'il  n’eût  que  sept  mi  l1! 
homme»,  ibid.  Sa  douleur  et  son  deuil  dos- 
sa  légion  exterminée  , 252  11  lève  àrn« 
nouvelle*  légions  «•«  Italie  , «q  s en  (ail  prê- 
ter une  par  lVitnpee  ,253.  S«'*  expédition 

E-udanl  l'hiver.  II  vient  à Lu'êce,  ii»<i. 

esure»  qu'il  prend  pour  assurer  sa  vre- 
geaikq-  contre  Arabiorix  et  !«■«  Eburons.  ibid. 
Il  subjugue  les  ilenapiens  , cl  trouve  revt 
«le  Treve*  vaincu»  el  soumis  par  Lahièiw*. 
234  II  passe  une  seconde  fois  le  Rhin,  i bt.i  ■ 
vient  enfin  aux  Eburons  , et  entrepreoi  «l« 
le»  exterminer,  253.  Il  saccage  leur  pJ’« 
Anbiorix  lui  échappe.  Il  fait  condamner  a 
mort  cl  exécuter  Arçon  , chef  de»  >éno*l  *- 
g et  passer  I hiver  en  Italie,  236.  Il  **• 
dw|»cnse  de  demander  le  consulat  en  per- 
sonne , 294. 

César  repasse  dans  la  Gaule  presqn* 
fou li-  soûle» «t  , et  trouve  fort  emb*rra»c 
»'ir  les  moyen*  de  rejoindre  ne»  légion* , 
299  II  traverse  les  Cevennes  au  plu»  M 
«le  l'hiver,  et  arrive  a ses  lirions,  d'i 
So  marrie»  depuis  le*  Sènonai#  jusque  iDnl 
le  B««rii.  Il  surprend  Geiiabuin  et  le  bnl>. 
300.  Il  assiège  Avaricum  , ou  les  Romain» 
ont  beaucoup  a souffrir,  ibid.  Il  propoai 
à se*  «-Mat.  de  lever  le  siège.  |l«  le  pnref 
de  n'en  rien  faire,  bon  attention  4 ménagrr 
•es  troupes,  301.  Il  se  rend  raatre  de  I* 
ville  apn-a  une  vigoureuse  révistance,  et 
la  ra«-t  a feu  et  à sang  , 303.  Il  envoie  U- 
biénus  contre  le*  Sénonai*  »vec  «paire  lé- 
gion», passe  l'AUier  avec  six  autres,  rl 
Msoiége^Gergovie , ibid.  l a révolte  des 
Eduena  le  fait  penser  a quitter  le  siège.  SOI- 
Combat  où  l'ardeur  rmjirn.i«-nU- des  soldat» 
loi  cause  une  perte  considérable  Courage 
généreux  d'un  centurion  , 305.  Il  bbmr  • 
témérité  «le»  siens,  el  lève  le  siège , tbtd. 
Il  passe  U Loire  a gué  , et  v . joindre  U- 
biénus  , 306.  Il  tire  de  Germanie  de  I» 
cavalerie  et  de  l'infan'erie  légère,  307 
Combat  de  cavalerie  engagé  par  les  Gau- 
lois. Circonstances  singulières  de  ce  W»- 
bat  en  e«  qui  le  regar«ie.  Il  «M  vainqueur, 


308.  Il aMi^o  Alise  , *09.  (Tore»  Afiw.) 

Il  passe  l'hiver  dimllWM , SIS.  Eloge 
de  *•»  Commentaires , »6irt.  Il  subjugue 
poml.nl  | hiver  le*  B ilurtgea , dissipe  le* 
Camille*,  défait  et  soumet  les  Bellovequra, 
314-  Il  travaille  • paciier  la  Gaule  en  mê- 
lant  la  dnueear  et  la  lléMW  a la  force  «le* 
arme*,  316-  Il  assiégé  UxeHoduoum.  (Voyei 
UxcUudunum.  I II  pacifie  entièrement  la 
Gaule  , et  emploi*  tonie  la  neuvième  anaee 
de  *on  cuti  mande  ment  à mimer  le*  eaprit* 
à le*  gagner  par  la  douceur.  319.  Il  Gît 
un  voyage  ilan*  la  Gaule  nsspliue,  cl  com- 
ment il  y e»t  reçu . ibid. 

Guerre  civile  entre  Omar  et  Pompée  , 
dont  la  vraie  eau»*  n'wl  autre  que  leur 
ambition  , 333.  Politiqu*  de  Cé*ar  poor  ne 
•e  point  dessaisir  «lu  commandement  ,de- 

Pia  qu  il  en  eut  été  une  fo«*  revêtu  , » Aid. 

•e  fait  paruiut  de*  créature».  Il  n'était 
plu*  teinp»  de  l'attaquer  lorsque  Pompée 
u'en  avisa  Mot  de  Cicéron  a de  sujet,  33». 
Le  conaul  Marrellu*  propoae  de  le  révoquer. 
L'autre  c»n*ul  cl  quelque#  tribun*  s'y  ©p- 

Csarot , Aid.  Il  gag  oc  a »on  parti  L.  Pau- 
» et  Curion , dé*igne»  l'un  co«*ul , l'autre 
tribun  pour  Canné*  suivante , 335.  Diver* 
arrêta  du  sénat  autquel*  s'opposent  le*  tri- 
bun* qui  lui  éUienl  attaché»  , «Aid.  V rai 
point  de  vue  pour  juger  de  au  eau»*  , 536 
Il  e*t  *ervt  parfaitement  par  Curion,  iLid. 
On  lui  enlève  deux  légion»  , qui  sont  trans- 
mii>>  a Pomptie.  Il  prend  habilement  ae» 
meaures  , 33».  Il  écrit  au  «énal,  340.  Pom- 
pe* eal  charge  de  défendre  la  palrio  con- 
tre lui , tbtd.  Cé*ar  fait  «le*  proposions 
«TMOommodemenl.  L'accord  entre  lut  et 
Pompe*  impossible  , parc*  que  tou»  deui 
voulaient  la  guerre,  341.  Il  écrit  de  nou- 
inu  au  sénat',  341;  qui  lui  ordonne  par  un 
décret  de  liceoaer  »e*  troupe»,  »6i d.  M.  An- 
toine , tribun  . ( étant  enfui  de  Home  à I oc- 
casion d un  sénatus-consultc  rendu  contre 
lui , Cé»ar  exhorte  »r»  soldat*  à venger  le» 
droit*  du  tribunal  violes,  StS. 

César  avec  a ne  seule  légion  commence 
la  guerre.  P»*«»«e  du  Rubicon , tbtd.  Il 
a'rmpnre  de  Himini.  Consternation  affreuse 
«Uns  Rome,  344.  Ses  pu  rti  sans  et  cru  i de 
Pompée  compare*  ensemble,  346.  5'égo- 
ciatvon  entre  lui  et  Pompée  , peu  sincère 
cl  infructueuse  , 347.  Progrès  de  César.  Il 
assiège  Domiliua  dans  Lorlinium , 348. 
|.es  troupe*  de  Domitiu  lui  prometienl  do 
le  lui  livrer,  349.  Il  accorde!*  grâce  à Len- 
tulus Spinlher,  tb,d.  Il  pardonne  a Domi- 
tius  rt  • tous  cru*  qu'il  avait  prisonnier* 
avec  lui , 330.  Il  pourrait  Pompée  qui 
• enferme  dan»  Brindes.  Il  fait  de  nouvel- 
les démarche  vers  la  paix.  Il  a quelquefois 
altéré  la  venté  des  faits  dans  ses  Commen- 
taire» , 551  II  assiège  Pompée,  qui  se 
sauve  en  Epire , 351.  Résolu  d aller  en  Es- 
pagne , il  envoie  Valérius  en  Sardaigne, 
et  Curion  en  Sicile  , ibid.  Il  presse  inutile- 
ment Cicéron  de  venir  avec  lui  a Rome  et 
«le  paraître  dans  le  sénat , 356.  Il  vient  à 
Rome  , et  affecte  beaucoup  de  modération 
dan»  ses  discours  su  sénat  èt  au  peuple.  Il 
ne  peut  rien  execuier  de  ce  qu'il  avait  des- 
sein de  faire  , 359.  Il  force  . malgré  le  tri- 
bun MélHlii»  , le  trésor  public,  cl  enlève 
Unit  c*  qu  il  y trouve  «T or  «rt  d'argent , tbtd. 
S.»  douceur  passe  pour  feint* . mai»  a tort, 
360. 

César,  avant  qoo  de  partir  pour  l'Espa- 
gne , distribue  de®  commandants  en  son 
nom  dan*  toute  I Italie  et  dans  plusieurs 
provinces.  361.  Marseille  lui  ferme  ses 
. portes;  il  l'assiège  , tbtd.  Pour  la  conslru- 
tion  des  ouvrages , il  coupe  un  bois  sacré, 
361.  Il  laisse  le  sotn  du  siégé  à Trébomua, 
et  continue  sa  route  vers  1 Espagne , iAsd. 
Force  et  nombre  de  *es  troupe*.  Cavalerie 
m loi  m* , 363.  Il  terre  le»  ennemi»  de  pré». 
..uni bat  qui  ne  lui  réussit  point , ibid.  Il 
»e  trouve  dan»  de  très -grands  embarras  . 
364.  Il  reprend  la  supériorité  , et  force  le* 
enormia  à abandonner  leur  camp  , 365 , les 
poursuit  et  les  empêche  de  passer  l'Ebre, 
tbtd  Pouvant  tailler  en  pièce»  le»  légions 
rt*  ses  ennemis,  il  aime  mieux  le»  réduire 
a mettre  les  armes  bas  , 366  Accord  pres- 
que conclu  entre  le»  «leu*  armée*  Pélreïu» 
en  empêche  l'effet.  S»  cruauté  : clé-men^e 
<!«  César,  367.  U guerre  se  renouvelle.  Il 
barcell*  et  mate  les  rnorm.a  . et  Ica  força 
111.  IIIST.  ROM. 


El 


78T»  •*»*» 

du  ao  rendre,  (Aid.  Il  a une  entrevu®  aven 
Afrantu»  ,d«*  qui  il  eaige  p«iur  unique  fin 
dilion  que  les  troupe»  de  ae*  adversaire* 
•»  eut  ficenriéea  , 369.  la  condition  eal  ac- 
ceptee  et  eaecuiée  , tbtd.  Il  réduit  aan a 
peine  l’Espagne  uliérieure,  anré*  quoi  il 
se  rend  devant  Mar»rille,  37ü.  (Voye*  Mar- 
tel lie).  Son  parti  reçoit  un  édite  en  lllyrie, 
370.  Le»  soldats  dune  cohorte  i son  ser- 
vice aiment  mieux  se  tuer  les  uns  1rs  au- 
tre» que  do  æ rrnéro , tbtd.  Il  reçoit  un 
autre  echcc  en  Afrique  par  la  faute  de  Cu- 
rion. 373.^Vojea  Curtun.) 

César  cal  nommé  dictateur  par  le  pré- 
teur Lépidua  , 379.  Sa  neuvième  légion  æ 
soulève.  Fermeté  rt  hauteur  avec  laquelle 
il  fait  rentrer  les  mutina  dans  leur  devoir, 
380.  Il  vient*  Rome,  prend  possession  île 
la  dictature  , se  fait  créer  consul , et  pre- 
sde  * l élection  de*  autres  magistral»,  oXI. 
Règlement  en  faveur  de#  débiteurs  ; rap- 
pel de#  exilés  ; enfant#  de*  proscrits  rétablis 
dans  le  droit  d'aspirer  aux  charge»,  tbtd. 

Empressement  de  C**ar  pour  passer  en 
Grèce.  Il  fait  le  trajet  avec  vingt  mille  sol- 
dat* légionnaire*  et  Bit  cents  chevaux.  3X3. 

Il  dépérit*  Vibulliuta  Pompée  pour  lui  faire 
des  propositions  d'accommodement , 3X6. 

Il  » empare  de  presque  toute  l'Epire,  campe 
vis- A-vi»  de  Pompe*,  la  rivfer®  d'Apsus 
entre  deux  , 387.  La  flotte  de  Pompée  em- 
pêche let  troupes  qu’il  avait  laisse*»  en  Ita- 
lie de  passer  la  mer,  tbtd.  Nouvelle#  avance* 
de  sa  part,  toujmiis  rebutées  , » b.d.  Il  en  - 
treprend  dTaller  lu  - même  chercher  le»  trou- 

K qu'il  avait  laissées  a Brindra.  Mot  cé- 
re  au  patron  de  la  barque  , 3X8.  Ardeur 
de  ses  soldats  lors  do  son  retour,  369.  Sur 
ilenouvranx  ordres  d*  sa  part,  Antoine  lui 
amène  quatre  légions,  ibid.  Il  envoie  trois 
détachements  de  son  armé*  *n  Etolie , en 
The» salie  et  en  Macédoine,  391 . Ne  pouvant 
engager  Pompée  a une  bataille , il  entre- 
prend de  I enfermer  par  des  lignes.  Divers 
combat#  à celle  occasion  , tbtd.  Bravoure 
prodigieuse  d'une  cohorte , et  surtout  du 
capitaine  Scéva,  39i.  Patience  increvable 
de  ses  troupes  ilans  la  disette.  393.  D en- 
tame avec  Kipion  une  négociation  infruc- 
tueuse , i6nf.  Peux  oHfjnra  gaulois  déser- 
tent , et  indiquent  à P*H»pé*  les  endroits 
faibles  de  æa  ligne*.  Celui-ci  les  force, 
394.  César  reçoit  un  échec  considérable , 
tbtd.  Il  prend  le  parti  de  *e  retirer  en  Thea- 
aalie.  Honte  et  douleur  «le  ae#  trou  fies,  393. 
Domitiu»  Calvinus  , un  de  ses  lieui«'naats, 
«V  ha  ppc  à Pompée.  Céaar  le  vient  joindre, 
596.  Se#  arrangement#  different»  selon  le» 
desseins  que  pouvait  former  Pompe*,  ibid. 
Il  *mp«irie  d'nassul  la  ville  de  Goaphi  en 
TbessaLe  , Mil.  ; épargne  celle  de  Méiro- 

Si*  ; vient  a Pharsalc  oh  il  eat  suivi  par 
■pée , 397. 

César  cherche  4 engager  une  action  gé- 
nérale , 400.  Bataille  «1e  Pharsalc  et  ses 
tuiles,  401.  II  force  le  camp  des  ennemis, 
403.  Mot  remarquable  en  celte  occasion , 
tbtd.  Il  poursuit  et  contraint  de  ae  rendre 
ceux  qui  s étaient  sauvés  sur  les  montagnes 
voisines  , 404.  Ss  perte  dans  la  bat-ille  , 
tbtd.  Sa  générosité  après  la  victoire,  ibid. 
Il  est  charmé  de  aauver  Rrutus,  405.  Celte 
bataille  prédite  h Dyrrarhium  , et  connue 
A PaJoue  d'une  façon  singulière  et  qui  tient 
du  prodige,  tbtd.  Il  ae  met  h la  poursuite 
de  Pompée,  et  s'empare  de  1 escadre  de  L. 
Cassiu*  ,413. 

César  arrive  à Alexandrie, où  on  lui  pré- 
sente la  tête  de  son  ennemi.  Sea  larmes  , 
416.  Il  entre  dans  Alexandrie  , ou  il  trouve 
les  esprits  aigris  contre  lui.  Il  y est  re- 
tenu par  les  venta  étésien»  , 417.  Il  prend 
confiai saance  du  différend  entre  le  roi  d K - 
gy  pie  et  M sieur  Cléopâtre.  Origine  de  ce 
différend,  ibid.  Mécoo lentement  de*  minis- 
tres d'Egyp  eet  surtout  de  I eunuque  Pho- 
lin  , 4!Xi  Cléopâtre  trouve  moyen  de  se 
présenter  h César.  Lrurs  amour#  adultère», 
tbtd.  Il  déclare  Plolémé*  « t Clénpatrt  con- 
jointement roi  et  reine  d'Egvpte  , 419. 
AcIiiiIas  vient  avec  l'armé*  royale  I assié- 
ger dans  Alexandrie,  iA«d.  Premier  nimbai. 
Incendie  qui  brûle  la  plus  grande  partie  de 
la  bibliothèque  if  Xleiandrie , 410.  ÿuite 
de  la  guerre.  César  s’empare  «le  Hic  dr 
Phare*  , tbtd.  Il  fait  tuer  Phobu,  411  - Il 
| e*t  nomme  dictateur  pour  la  seconde  fois. 


ibid.  Achillaa  est  lué.  La  guerro  confina® 
sous  Gamme. le , tbtd.  P*  i auquel  César 
ae  trouve  exposé.  Il  se  sauve  a la  nage , 
411.  Les  Alexandrin*  ui  re.iem  ndent  leur 
rot.  Il  le  leur  renvoie,  413.  Renfort*  et 
convois  qui  lui  arrivent,  iAid.  Ui.hrtdai* 
de  Pergawr  lui  amené  un  accourt  considé- 
rable. il  va  le  joindre  , 414.  Iferme?  com- 
bat • u Piuléme*  est  vaincu  , tbtd.  Alexan- 
drie rtl  Egypte  te  sou  mettent  au  vainqueur, 
413.  Il  met  Cléopâtre  et  son  second  frère 
en  possession  du  royaume.  Enchanté  par 
Clcopalte,  u ae  livie  quelque  t«iup»  aux 
délices , i4nL 

Le  brui»  de  progrès  de  Pharn  <re  «*n  Asie 
oblige  Ccsar  dr  quitter  l'Egypte,  tbtd.  Suite 
de  c*  qui  regarde  ses  auiou-s  avec  Cléo- 
pâtre, 416.  Il  règle  les  affaires  d*  Syrie  et 
de  Cliicie,  ibid.  Déjotarua  lui  demainle 
grâce  II  ne  la  lui  accorde  qu  en  partie, 
lAtd.  Domioua  , son  lieutenant , battu  par 
Phnrnace  , 417.  César  marche  contre  c* 
prince, et  lemporte  la  victoire , 418.  Mots 
remarquable*  a cette  occasion , 419.  La 
rvUxirr.am  a Rome , il  réglé  le*  affaire* 
d'Asie  , et  f.it  de  glandes  levée*  d'argent. 
Sa  maxime  sur  cette  ma.ière  ,430.  Guerre 
dans  I lllyrie  mtr*  ses  partisans  rt  crus 
de  Pompée , ibid.  Galénu*  lui  soumet  Athè- 
nes , Mcgare  et  le  Péloponèse,  431. 

Etat  de  Rome  âpre»  la  bâta  Ile  de  Pbar- 
sale,  436.  César,  de  retour  a Rome,  apaise 
le#  troub  e»  c set  tes  par  Dolabella  , et  ne 
fait  aucun*  recherche  du  passe , 439.  Il 
travail®  a amasser  de  l'argent  par  tou- 
tes soties  de  vain,  tbtd.  Il  fait  rendre  les 
bien»  des  vaincu» , et  en  particulier  ceux 
de  Pompee  , qui  sont  achetés  par  Anlu  ne, 
tbtd.  B.ouillene»  entre  lui  et  Antoine  ace 
sujet  ,44'».  u »<•  Bondi  ••  la  multitude, 44h 
reoomjirnse  ses  principaux  part  sans,  tbid. 
Gslénus  et  Vatiuius  roui  nomme» cnnsul» 
tbtd.  Il  æ fait  nommer  dir.aleur  et  retire! 
pour  Isnoec  suivante,  rt  prend  Lepidua 
pour  «-ollcgoe  dans  le  consulat  « i pour 
maître  de  U cavalerie,  441  Sédition  qai 
s’élève  parmi  ses  vieux  soldats.  Il  l'apaisa 
par  sa  fermeté,  tbtd.  Principes  dr  sa  con- 
duite par  rapport  aux  soldait , 443. 

César  passe  en  Afrique  pour  combatte® 
le» restes  du  parti  vaincu.  Son  inconceva- 
ble activité , 148.  Il  tombe  a la  ursccnW 
de  son  vaisse  u.  Son  attention  a provenir 
l'effet  des  opinions  superstitieuses  du  vul- 
gaire , 449.  Il  n'avail  d'abord  avec  lui  qu® 
très- peu  de  troupes  cl  très-mal  approvi- 
sionnées, ibid.  U est  attaqué  par  Labiétma. 
Grand  combat  ou  il  se  trouve  extrêmement 
pressé  , 430.  I». (limités  et  pénla  de  sa  si- 
tuation , 451.  Il  trouve  moyen  de  faire  re- 
tourner sur  ses  pas  Jub.i , qui  marchait 
contre  lui,  tb>d.  ; se  lient  enfermé  dans 
son  camp.  Son  impatience,  431.  Il  travailla 
4 ao  concilier  I affection  des  peuples  de  In 
province  d'Afrique  , et  y réussit , ibid.  Un 
grand  nombre  ue  Gè  lu  tien#  et  de  Numides 
désertent  et  passent  dans  sop  camp,  «fort. 
Il  reçoit  des  troupe#  et  de#  vivre»,  et  rem- 
porte un  avantage  «Uns  un  combat  «le  ca- 
valeiie,  ibid.  Orage  affreux  qui  incommoda 
beaucoup  son  arme*  , 434  Effroi  dr*  trou- 
pe» a l approche  de  Juba.  Expédient  sin- 
gulier dont  il  se  sert  pour  1rs  rassurer,  ibid. 
Toutes  se#  fore*  » »*  trouvent  etiHn  rassem- 
b'ées,  435.  Il  fiil  un  exemple  de  ravérité 
contre  onq  officier* , ibid.  Trait  remarqua- 
ble de  »on  activité  pour  sauver  une  esca- 
dre attaquée  par  Vsrua  , 436.  Il  fait  tuer 
P.  I.iganut , qui  avait  lnoj«iurs  continué  de 
poru*r  les  armes  contre  lui , malgré  le  par- 
don reçu  en  Espagne  , tbtd.  S«jn  attention 
singulière  a exercer  ses  troupes,  ibid.  Ba- 
tailla dcThapsu»  gagnée  , aelon  quelques 
auteurs  , aau»  lui , 437.  Combat  mémora- 
ble d'un  soldat  contre  un  éléphant,  438. 
Victoire  complète,  carnage  dea  ennemi*  , 
459.  H marche  contre  Clique,  ibid.  Mot 
rte  lui  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Caton.  Ce 
qne  l'on  doit  penser  du  regret  qu'il  témoi- 

fus  de  n'svoir  pu  lui  sauver  la  vie,  468. 
I fait  tuer  L.  César,  et  pardonne  su  fila  d* 
Caton.  Impose  une  forte  taxe  sur  le*  R«>- 
main*  établis  dan*  l'tiqoc , i uid.  Tout  cède 
au  vainqueur,  470  II  réduit  la  Numnlir  en 
province  roma  ne  Vcxaimn*  «le  Ssllusle 
gouverneur,  iûiVL  César  récompense,  et  pu 
nit,  ibid.  Il  fait  mourir  Fauslu»  Sylla  a 


Atonie*.  ?»  etémenae  Misera  If»  autre* , 
«Aid  II  part,  n'uTani  employé  que  cinq  moi» 
et  demi  a terminer  la  pierre  d"  Afrique,  *71. 

Decrets  «lu  x-nal  pleins  de  Oailcrif  i»»ur 
César,  On  lui  élevé  une  statue  dans  le  Ca- 
pitole, rôicf.  César  résolu  d’user  avec  dou- 
Ceurdu  pouvoir  suprême, s'y  fnga dedans 
le  discours  qu'il  Lit  ou  sénat,  -bid.  Ré- 
flexion sur  le  plan  «le  cm  luite  qu’il  s'était 
forn»* , 472.  Il  eeleb-e  quatre  triomphes 
pour  le*  vi  to»r«‘*  remportes  sur  le»  Gau- 
lea,  sur  Alexandrie  «t  I Ejtvptf , sur  Pliar- 
narc  , et  sur  Jubv  , fini.  Traits  «l'un  ‘ sa- 
tire mord. in  te  et  «1T  raw  contre  lui,  ebaicé» 
pnr  tes  «<>;. lut»  pendant  le  Ir.om;  lie  , *73. 
Kérompeuaea  «nsiribui-c»  aui  soldai».  Lar- 
ge**.'* au  peuple.  Enormité  de  ce»  d«4pen- 
»«**  , *7*.  Des  rbesalieru  romain»  combat- 
tent comme  gladiateur*  , ibid.  Il  engage 
Labénus  à muer  lui  milite  un  r«M«*  dm» 
le»  mari  <îes»  composition,  Aûd.  Temple 
Je  Venu*  mOre,  place  de  César.  Total  «le» 
somm-s  porter*  dans  se»  triomphe*,  *73. 
Réglementa  pour  préparer  la  dimmuinui  du 
nombre  .le*  citoyen», ibid;  contre  le  lu*e, 
*76  ; en  faveur  de*  médecins  et  de*  pro- 
fesseur» le»  beaui-arl» , ibtd.  Il  réforme 
le  calendrier , tbid.  Sujet»  indigne*  qu'il 
place  dans  les  charge*  et  «pi  il  introduit 
•Lus  le  sénat,  *77.  Il  content  au  retour  de 


Marcel  lu»,  ,6,,/.  EfT-t  que  produit  sur  lui 
le  plaidoyer  de  Ciecroo  pour  Ligjiius, 
*79.  Au  i calons,  *HI . 

Guerre  «I  Espagne  escitée  par  le*  en- 
ta tu  s de  Pompee.  Son  origine,  4H3.  César 
vient  en  Esegnc.  l'e.it  poc  me  «;uil  com- 
pote pen  Imi  le  voyage,  *67.  Il  ferre  le 
jeune  Porapee  de  [i-ver  le  «uege  d ITiia , 
ikfd  II  iiwgeei  prend  In  ville  fAlrgii*. 
Crnsulé*  rér.  proqart , *88.  Il  dé'ail  I «ir- 
•*>«■**  «te  Pompée  pré*  de  Mumla  , ibid  ; »c 
rend  maître  Je  la  vide,  *90.  Toute  la  Hé- 
feque  «e  soumet  a lui,  ibid.  U diairibue 
lespeine»  et  le»  récompense»,  491.  Sun» 
qu’il  prenait  «le  produire  Octave  son  neveu, 
Aid.  Il  triomphe  de  I Espagne.  M.-coulcn- 
6 ment  de»  citoyens  à ce  sujet , 197. 

César  est  g*(c  p.-,r  !r»  Qattern-s  do  sé- 
nol,  tbid.  I est  déclaré  Imperaur , dicta- 
teur perpétuel,  etc. , i Aid.  Honneurs  inouï» 
qui  lui  sont  déféré».  Le  droit  «le  p«.r:er  une 
couronne  de  laurier  lui  plaît  s«nguii*rc- 
®enl.  Motif  de  la  Mtisfnciton  qu’il  en  rut , 
*93.  I!  «e  substitue  Fabius  ci  Trebuntas 
dans  le  consulat  pour  le»  trois  mm*  res- 
tants, et  Canimus  p«»ur  dix-scpt  heu-cs , 
tbid.  Il  ne  suit  d uuire  règle  que  »a  volonté 
p«ur  la  nomination  bus  charges  et  au»  em- 
ploi*. *9*.  Il  crée  de  nouveau»  pal'icini», 
cl  accorde  a «lis  ancien»  préteur»  Ica  orne- 
ment* consulaire»  , tbid.  li  *e  fait  nommer 
eon»ul  pcnirla  cinquième  ni*  avec  Antoine, 
tbid.  Il  *e  prépare  * aller  porter  la  guerre 
contre  le*  Parthe*  , *93.  Il  forme  divers 
projet»,  tou*  grand»  et  magniliq  n-s , *90. 
Sa  clémence  inouïe  rl  «an»  rsemple  avant 
et  apre*  lui,  ibid.  Il  fuit  relever  le» statue» 
4»  Pomp«'i* , 197.  Temple  de  la  Clémence, 
ibid.  Il  refuse  de  prendra  une  garde . ib  d. 
Divers  trait»  qui  le  rendent  odieux,  ibid.  S* 
t»«'iliié  a recevoir  de*  honneur*  et  «le»  pri- 
vilège» nemib,  Il  permet  qu’on  le  re- 
garde comme  un  dieu,  it>»«f.  Arrogance  de 
•es  manières  et  de  ses  di«cour*  , *98.  Il 
désire  de  »e  faire  roi,  *99.  Le  diadème  lui 
est  offert  par  M.  Antoine,  300.  Indignation 
publique  contre  lui,  ibid. 

Conspiration  contre  César  . 301.  (Voycx 
Brvtut,  (.'an  ru*,  etc  ) Le  nombre  de*  cons- 
pirateur» rsl  porté  a plus  de  soixante,  303. 
Il  se  déterminent  à le  tuer  en  plein  sénat, 

507.  Ses  soupçon»  par  rapport»  a Brutu» 
et  a Cassitl»,  i6id.  Il  méprise  la  prédiction 
d'un  devin,  ibid.  Mut  de  lui  sur  le  genre 
de  mort  le  plus  souhaitable,  tbid.  Songe 
effrayant  de  Calpurnia  sa  temai» , tbul. 
Pr6l  a prendre  le  parti  de  ne  point  aller 
au  «ênnt.il  est  engagé  a y aller  par  Bruius, 

508.  A*i»  touchant  la  conspiration,  qui  ne 
viennent  point  a sa  connaisaanCe , ibid 
Fermete  et  tranquillité  de»  conspirateur», 
tbtd.  Contre -temps  qui  leur  arrivent,  tbid. 
César  est  tué,  309.  Il  tombe  aux  pied»  .le 
la  statue  de  pompée,  510.  Partage  de 
sentiments  au  sujet  de  l'ac.ion  de  cou*  qui 
l'ont  tué  : ce  qu  on  en  doit  penser , tbid. 
Court*  reflet  khi  *ur  *on  caractère,  SH. 


Trouble  affreux  dan»  le  sénat  rt  parmi 
le  peuple  a la  nouv«'  le  de  la  m «rt  de  Cé- 
sar, 317.  Les  con»pir  ilm'i  » . m parent  du 
Capitole  , tbid.  Le  téitsl  le<  favorise,  ibid. 
(Vovex  Antoine,  Brutu,  Lèpidtu, t",c.  *»- 
semblée  «iu  aeuat,  «fui  décidé  que  s»  mort 
ne  sera  |mhiii  v.-iuee,  et  que  * » actes  se - 
r»nt  confirai  *.313.  Ou  ordonne  que  *on 
leslantrnt  aura  lieu,  et  que  »e*  fu  ne-ai  le» 
aeront célébrée»  avec  ««•»  plu»  grjn-l*  hi»i- 
nears,  313  Ouverture  de  son  test  nn.-nt, 
Rrnouv.-llcnvnt  de  l'aff  clio^du  peup'e 
pour  lui,  317.  S*s  funérailb"  Sm  rloge 
luiubre  Fureur  «lu  peuple  ront-e  le*  coii- 
•piraicurs,  ibid.  Cuàèie  rega niée  comme 
une  preuve  qu'il  était  reçu  au  nombre  de* 
dieux.  318.  Temple»  é'e*é»  en  ton  honneur, 
733  Temple  que  lui  de>be  Oclavieu,  737. 

Cc.'tr  1 1.  Julin*  , II,  6* I î*a  v ctoire  sur  le* 
(MRittile»  , duit»  la  guerre  de»  al  ies  , fut 
rep'en  Ire  a Hum-  !*•»  habits  de  paix.AH. 
Il  porte  uoe  loi  pour  donner  le  droit  de 
bourgeoisie  a plusieurs  peutiie»  dltu'ir, 
616.  Il  est  censeur,  632  II  est  mis  a 
mou  pur  ordre  de  M.irjus,  671. 

Cc*ar  ;C,  J i iu»),  fr«'*re  «lu  urécéJrnt , dis- 
pu e 1«*  consulat  contre  Sy  î»,  11,633.  Il  « si 
tué  par  ordre  Je  Mare.*.  671. 

Ce>ar  L.  J«.Lu*|  consul,  III,  35.  Il  opine 
iluns  le  sénat  Contre  Lenlulu*  J«ura  son 
le-au-fiére,  92.  Marc- Aiiloiim.  «on  neveu, 
maître  d-  la  cavalerie,  lelxb'u  gouver- 
neur .b-  Home  en  *«i«  absence,  *.»8  II  est 
pm*crii.  573,  $79.  Ilest  sauvé  par  «a  surur 
Ji.l  e , mère  d'Antoine  t '.«(j. 

César  L,  ',  enferme  d in«  I ii que  avec  Caton, 
r*t  député  ver»  le  dicta:eur  César,  III, 
*6*.  Il  «*»t  mi*  à mort.  *CH. 

Ccjjr  Sex:u»  , l .i*»e  par  le  dictateur  César 
en  Syrie  pour  la  kouverner,  est  supplanté 
et  lue  |var  Csrcilius  Bassus-,  111,5*2. 

Cé»an  «n,  IH»  de  César  eide  Cl.*np  ire,  III, 
423.  Il  rsl  reconnu  p*r  t moine  pour  lii* 
livlime  de  César,  693,701.  Fcie»  que 
donne  Antoine  ior*qu  il  entre  «l.»n*  luge  de 
l'adolescent  <■ , 7 16.  Il  est  mis  a moi  l |mr 
Octavien,  72|. 

Cetitiu»  Harut  est  privé  du  tribunal  par  Cé- 
sar, III,  499. 

Cé*'i«i  yuintius).  Vovci  Ouintiui. 

Ce*'iu»,  habitant  de  IVrouse  , cause  del  em- 
l»rii*ement  «le  celte  ville,  III,  626 

Cètbrqui  tC.  C«»riK'lio»’,  det'.«ii  le»  InsubHcns 
en  'iaule,  ci  triomphe,  II,  181. 

Céfhé.juf,  l'un  des  «louie  dont  la  ti'le  est 
mise  a pris  par  Sylla,  II,  6G9.  lise  sauve 
avec  Ma-iu»,  663.  Il  tussedun»  le  paru  de 
Sella,  718. 

Céthigm,  peut-être  le  même  que  le  précè- 
de m.  fait  accorder  [tarie  |>eup:>*  a l.ucullu» 
l*  d •parlement  de  Ctlic  e.  II,  799. 

Ccthégin,  I un  «les  complices  de  Catilina,  III, 
33.  H est  arrêté,  82;  et  étranglu  dans  a 
prison,  92. 

Chain  curait,  I,  137. 

CHalcis  , ville  d Entée,  l’une  de  trois  entra- 
ves de  la  Grèce,  Il  , 16*.  Elle  est  ravagée 
par  Ccnlho,  1*3  Repas  donné  a tjumtius 
pnr  un  babitaul  de  celte  ville,  213. 

Champ  de  M art,  I,  129. 

Chapeau,  ou  bonnet  .h*  laine  blancbc,  I,  738. 
Symbole  dr  la  liberté  . III,  591. 

C'Aar.  Privilège  accorde  aux  «lani!1»  «le  pouvoir 
s en  servir,  I,  337;  11,193.  Premier  séna- 
teur a qci  il  ait  etc  permis  de  s’en  servir 
pour  aller  an  sénat,  I,  599. 

Characitai'it  dompte*  par  un  stratagème  in- 
génieuxdo  Sertnriu»,  II,  763. 

Car yri.  Voyei  2f'iq»«tnitur>'«. 

Charroi»  armés  de  faux;  leur  description, 
11,2*3. 

CAjro/mt  natteiirdrsRomiiin»,  II,  "C3. 

Chatteté  Patru-i-nne  (cha|ielle  «b*  la’,  1,478. 

Chatte u*  Plvbricnn*  : auu  l dresse  eu  son 
honneur,  1,478. 

Chemin»  (grands).  Magnillfenee  des  Romains 

par  rapport  à rat  objet,  1.309. 

Chrnmie,  lieu  devenu  célèbre  par  la  victoire 
remportée  par  Svlla  »ur  le»  généraux  «le 
Milhridale,  l!,69« 

Cherahert  romain»,  appelés  d'abord  relerei  ; 
leur  création,  I,  *8.  Ij ■ininl  il*  commem  è- 
rrnt  a Lire  un  ordre  distingué  «!>•»  deusau- 
tre»,  ibid.  î.cur  nombre  est  augmenté  de  qua- 
trecrou,  1 37.  R«*vne  solennelle ,|r»  cheva- 
lier»; son  institution,  466  ('ItcvaUcrspjni* 
uarlea  oeoaears,  11,8.  C’éLit  communément 


I in  leur  ordre  que  se  Ibraslert  le»  eompa- 

I giées  de  pnb  ieatns,  I,  676,  (Voyet 

| ta  m ) C.  Graocbus  leur  trsn*|>ortr  W 

« lugemi-nt»,  en  !>•»  d.aut  au  kéoai , Il , 318. 

‘ Dépouillés  de  ce  droit,  il»  y lentreat  et 
pén*>\  833.  Loi  qui  6xe  le  bien  nécesMir* 
|M>ur  être  « ri»  au  g^a  ie  de  chevalier  ,el 
assigne  a eet  ordre  de»  pl  ces  distinguée» 
au  théâtre , 832.  Leur  «..rdre  élevé  et 
a .randi  psr  C.  cer-«o.  ||l,  96  \licne  da  *r- 
nat,  et  pourq  m..  1 17.  Gh«'  va  le  » qui  e na- 
bittem  «vunine  glad'aleu'S,  III,  138 

Cht  i i.e  de)  tr,«  tue  crueUemcn:  par  Milh  i- 
date.  III,  138. 

Chuinta1’' , femme  d'O't'Ogon  prince  gantovi, 
prisouiiiere  d>'»  Rom  uns , est  ilé«honon.** 
par  un  centurion  Action  extraordinaire  de 
cette  «lame.  II,  27 1. 

Ch/pre  : d.oits  pn-t-n  )u*  par  le»  Rmn>ini 
•ur  celte  Je.  III,  *3,  153.  Loi  «te  Ch«d"-s 
pour  L réduire  en  province  romaine  , ifcid. 
tatou  est  ebirgé  de  Iraphii  «Je  mtur» 
O'tle  loi  a execution,  tbid. 

Cirireiut  (<:.),  autre',. is  greffier  de  Sci[ûuo 

I Afncixn,  étant  préféré  au  li  s de  Sapmit 
p»ur  la  p-eture.  lui  laisse  la  place  «île 
e.  lui  piju'Miarrélit,  II,  352. 

Ciceru»  \| . Tulliu*.)  Ses  ri»tiinirnceinei»t« , 
«i  naissance.  ||,  756-  î*e»  [vremteres  ew- 
d**»  Il  *e  fait  île*  lors  a imeer,  7*7.  Scs 
travaux  au  soriir  de-  école».  Soeuees 
auxqiii’llt'»  il  i ’oppl  qsc,  ibid.  et  «a»'.  Il  est 
Charge  «le  la  rau*e  Je  Ho«ciuf.  et  L plan» 
avec  beaucoup  d«*  liberté  et  «1  éloquence, 
738.  li  L t un  voyage  en  Asie.  739.  !»■«- 
leur  «I  Apollonius  Molon  o «on  suj«-t , tbid. 

II  » exerce  a I ««cnon  avec  Ruseras  lecoUK- 
ciien.  tbid.  S « CM’idiiit*  dan»  la  ques-a*» , 
783  Petite  Mortification  qu’il  e*»ui-  a son 
retour  en  Italie,  7a6.  n prend  le  parti  de 
«e  fixer  pour  lo  jjouri  a R >ra«*,  ibid  llaf  • 
cu«e  Verrès,  837.  Conduit,*  louable  qs’d 
tient  en  celle  orcaaMMi,  8*3.  Soupçon  pra 
Vrnr»einb'«ibl«'  que  l'iu  .Tijue  je(t«‘  sur  lin, 
846.  Il  compose  a[>re«  Coup  les  e«t»q  liv-e» 
de  l'accusai  <>n  contre  terrés,  tbid.  Nw 
édiüte, tt*8.  "«on  ara  lié  avec  Ho'tensio*, 
839.  Il  de éndlc  tr.bun  C.  Cornélius,  831. 
Sa  prédire.  Il  eondanime  L>c>niu*  Mxîfr, 
853  II  se  charge  d**  la  défense  de  Mani- 
lius.  • bnl.  II  appuie  la  toi  ilumha.  Rtl- 
Rexiori*  *ur  »a  cou. laite  en  Celte  occasum, 
III,  II.  Il  fait  Irtoge  «le  la  douceur  et  de 
la  ju*iice  «le  Pompée,  tbid. 

Cmirun  i- manie  le  ouisulat  en  m'tas 
temps  qii’  Catilin.i,  5".  Le»  b'  ui  s qui  »e  re- 
Pan  leutdi*  a Conjuration  «lu  dernu-r . servent 
rxvucoii;.  a lelui  r.dreoblenir  , 57.  Moi  sur  l« 
Censeur  C, ilia  grand  buveur,  56.  I.fiedeson 
cori-uljt.59,  il  e.npi^C'ie q »»•  la  loi  agraire  lu 
Kuiluvnr».  i auton-eepar  le  peuple.  r*"L 
Il  apaise  le  sojlovemenl  du  ««copie  contra 
Rosciu»,  63.  Il  «le  end  Rab>nus,  acroié 
d'avoir  tue  Saturnin,  ibid.  li  »:upp«>sc  au* 
enfant»  «le»  p'oscrilt  oui  von  a-ent  être 
a imi»  aux  i liarg'  s,  G*  I'  entreprend  de  re- 
former I obu*  «les  aniba**»  les  libre»  , M. 
Il  gagne  Aniinne  son  collègue,  en  lui  Cé- 
dant le  gouvernement  «le  la  Macédoir''' , 
ibid.  Il  éclairé  tonte*  le»  «)«*ma'chr»  de 
Catilina,  l ajKistroplie  en  pli'in  sénat,  et  •» 
force  d-  »»•  «lémaxquer,  72  Ce’ui-ci  I* 
veut  Lire  aa»as»iner  dan»  le  Ch.vmp-«le- 
Mars,  tbid.  Il  reçoit  «ir»  avis  de  C «sut», 
73.  Catilina  licite  d«'  1«*  faire  assassiner  d»n» 
sa  maison,  tbid-  tîicéron  I apu»imp'-a  et 
l’attnque  en  fa«’e  dan*  le  sénat.  Première 
Calilioaire  , 74.  Il  harangue  le  peup  e »a 
sujet  du  départ  «le  Catilina.  Seconde  t'.atili- 
n.nre,76.  Il  défend  klu'itnn  rnntui  de*igné, 
cl  amiié  de  brigue  par  Caton  , 77.  Sio 
planlover.  tlabi  été  avec  lauj"lle  il  mime 
ce  qui  regarde  Caion  , 78.  Il  fait  absouJre 
Mu'énu,  ibid.  Le»  AHobrom  lui  donnent 
avis  delà  conjuration,  8Ü.  l>e  concert  avec 
eus,  il  l«-s  fait  arrêter  avec  le*  «>criis  q«  il» 
avaient  tiré»  de  L"nlutus  et  de»  autre»  con- 
juré», 81.  Honneur  unique  que  lui  replie 
sénat.  83.  li  rend  (vimpte  a i peuple  «le  Cf 
qui  vient  «L  »e  pn-srr  dan»  le  sénat.  Troi 
àow Catilinaire,  Md  Ses  n quuMud*  ».  Il 
est  encouragé  pur  «a  femme  et  par  *'■ 
frè'e,  8*.  Il  attenble  le  sénat  pour  di^ddef 
du  sort  des  prisonnier»,  83  II  mlerrwiapl 
lu  délibération  pur  un  diseour»,  <]■(,.  lejufl 
il  Lit  sentir  qu'il  incline  pour  le  parti  «le  1« 
rigueur.  Quatrième  Cetduieire,  87  U b'1 
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punir  de  moM  Len'.alut  et  <*co»  qui  mirpi 
été  arrêtés  «vit  lui,  91.  T^mnifniüM  de 
lesnm»  <H  de  la  reconnaissance  publique 
mm  lui,  ibid.  Caton  et  Catulut  le  non- 
meut  Pcrr  de  la  patrie, 93  llntnbunlrm- 
péehc  dp  haranguer  )p  peuple  au  sortir  dp 
mio  consulat  Serment  qu  il  bit , 95.  Plan 
tib'rgc  dr  son  cumulât,  ibsd.  Il  avait  Urh<‘ 
dp  prévenir  Ip«  mans  futur»,  pn  attachant 

I ordre  dp#  chevalier»  au  sénat  , 96.  Son 
consulat  Pat  le  plu»  haut  point  dp  ta  gloire, 
»4i4. 

Cicéron  est  attaqué  par  le  tribnn  Métel- 
lea  Nenos.  I,p  sénat  rrprimr  I accusateur, 
100.  Modération  dp  Cicéron  a l'égard  do 
Métetlus . 103  II  dépose  contre  Clodiut , 
106;  ranime  lot  gens  de  bien  , consterné» 
du  |UcriBPUt  qui  avait  absout  relut -ri.  107. 

II  tâche  d’engager  Pompée  a sesptiquer 
favorablpoirnt  tur  ton  conaulaL  (.'onduilo 
équivoque  du  dernier,  109  Conduitp  équi- 
voque qu'il  lient  lui -même  a I égard  de 
Pompée  , qui  demandait  confirmât  on  de 
te*  acte*  , et  qui  voulait  a«aigrter  de*  lee- 
tet  a tea  toldaia,  lit  II  lèche  en  vain  de 
détacher  Pompée  de  Ceaar.  Il  perd  l'ami- 
tié du  premier,  136.  Sea  incerlitudea  au 
sujet  de  la  loi  agraire  de  Oaar,  139.  Pn 
plaidant  pour  Antoine  ton  collègue,  il  >e 
plaint  de  l’étal  actuel  det  choeea.  <>*ar, 

Kr  ae  venger,  fait  paaaer  Clodiua  dan* 
Irudu  peuple,  ibid.  Il  réfuté  une  charge 
de  commua* ire  pour  le  partage  de»  terres, 
qn  lui  était  offerte  pet  César,  130.  Il  avait 
eumpoaé  une  histoire-anecdote  le»  affairra 
publique»  de  ton  lerapa  , 133.  Son  indi- 
gnation contre  le  triumvirat,  ibid.  Sessen- 
limraia  a I egari  de  Pompée,  134.  Sesré- 
n«-iion»  aur  le»  plainte»  impuissante»  de» 
euorrna  , ISS  Il  se  livre  uniquement  à la 
p aidoirie  , 136.  Il  eat  dénonce  avec  plu- 
«enra  autres  par  un  misérable  à l'instiga- 
tion de  Oaar,  comme  avant  voulu  blre  *»- 
aaaainer  Pompe» , ibid. 

Danger  qui  menace  Cicéron  de  la  part  de 
Clodma.  Conduite  de  Pompée  el  drCes.tr 
'Un»  ce#  circonstances , 1*7.  Preparalifa 
a»  contre  lui  , 141.  Trompe  par  le 
même  Clodma  , U laisse  paaaer  Inutra  ae» 
liée,  143.  L*»i  projioséc  contre  lui, quoique 
eu  terme»  généraux  t il  p*eud  le  deuil.  Ré- 
flexion» »ur  cette  démarché  , ibsd.  Tou»  Ica 
ordre»  de  l état  • intéressent  pour  lui,  1 43. 
Le  aenat  par  délibération  publique  prend 
le  deuil  avec  lui  , tbid.  Emportements  de 
Qo-liut , 144.  Ordonnance  de»  consuls  qui 
enjoint  aua  sénateur»  de  quitter  le  deuil , 
•A*d.  Cicéron  eut  abandonne  par  Pomjiee  , 
143.  Assemblée  du  peuple  , ou  le»  consuls 
et  Ceaar  s'expliquent  d une  façon  désavan- 
tageuse pour  sa  caute,  iftid.  Double  danger 
qu  M court  de  la  part  de  Clodiua  . et  du  lu 
pan  de»  ronaalu  cl  du  Césur,  146 
Sur  les  avis  d Hortenaïus  et  de  Caton  , 
Cicéron  tort  de  Rome  , ibi d.  Il  a un  songe 
qui  présage  mn  rétablissement , ibid.  Loi 
portée  contre  lui  rommement,  147.  Ohsrr- 
valions  tur  celle  loi.  Elle  passe  , tbid.  Ses 
biena  sont  vendu»  et  »ea  maiaona  piliées  par 
les  oonaula,  ibid.  Clodiua  s'empare  du  ter- 
rain de  sa  maison,  et  en  consacre  une  par- 
tie à la  dérsau  de  la  liberté,  ll«.  Rebuté 
par  lu  préteur  de  Sicile , il  passe  en  Grèce, 
et  rient  a Dyrrachium , 149.  Planmua  lui 
•hume  un  aaile  u Tbetaalonique , tbid.  Su 
douleur  etceaaive  , t'M.  Se*  plaintes  con- 
truaea  ami».  Leur  juaUioutioa,  150.  Il  bit 
•on  apologie  aur  I races  de  sa  douleur,  ibid. 
HHIesutn  île  Plutarque  aur  sa  faiblesse  , 
151.  Diapoaniona  favorables  dea  esprit» 
pour  sa  cause  , 136.  Pomper  , inanité  par 
tllodius.  revient  U Cicéron,  139  Délibé- 
ration du  sénat  en  au  faveur.  Opposition 
d'un  trioun  , ibid.  Leu  consuls  lui  demeu- 
rent toujours  contraires  . 160.  Nouveau* 
•'lloru  des  tribuns  en  sa  raseur,  sans  fruit, 
•Aid . Chagrin  que  lui  cause  un  nouveau 
décret  du  aenat  en  faveur  de»  consuls  dé- 
signé» , 161.  Seitiut  tribun  désigné  «a  en 
Gaule  pour  obtenir  le  consentement  de 
César  au  rappel  de  Cicéron,  tbid  L'affaire 
rst  proposée  aa  sénat  par  Lentulus.  4vis 
•le  Colla  et  de  Pompée  , 161.  Huit  tribun» 
proposent  l'Affaire  au  peuple.  Violence  du 
Cludius;  carnage  , tbt-l.  Mdon  go  decla-e 
l*our  lui  eontre  Clodius , tbtd.  Suspension 
totale  des  affaires  dans  Rome,  lai  bon  parti 


prend  le  d *«sus.  Lettrrs  c-reulaires  du  eut»  • 
sul  I .en  tu  lu*  a mus  1rs  peu  p es  d Italie  , 
163.  Applaudissements  île  la  multilnde  , 
161.  Mouvement*  locorabteu  dan»  Rome 
et  dan»  toute  II  Italie  en  faveur  de  Ccéroo, 
iAtd. 

Assemblée  du  sénat  au  Capi’ote  , ét  sé- 
n*tos-con*iilte  pour  ordonner  le  rappel  de 
Cicéron,  163.  Assemblée  du  peuple  et  du 
sénat.  l/alTaire  est  enfin  terminée  en  der- 
n er  reasori,  ibsd.  Son  «éjour  a Dyrraehiura 
pern tant  huit  mois.  Son  départ  de  C*lte 
ville,  et  son  retour  triomphant  a Rome. 
166  Se»  mm  «nus  de  ville  et  de  campagne 
•ont  rétablira  aui  dépens  de  la  lépubliqur, 
tbtd.  Sur  son  avia  , on  déee-ne  a Pomper 
la  tarin  tendance  des  blés  el  dea  vivres  dans 
tout  l'empire , 166.  Miirmurrt  des  répu- 
blicains rigide»  a ce  sujet.  Sa  réponse,  1 69. 

Beau  personnage  que  fait  Cicéron  dans 
l'affaire  de  Ptolésaée  Àiièb  , SM.  il  rétor- 
qua contra  Clodius  la  réponse  des  harust»- 
re*  , que  ca’ui-ci  lai  avait  appliruée,  307. 
Il  enlève  du  Cap'lole  les  table»  des  Ma  de 
Clodiu».  Refroidissemr'nt  a ce  sujet  entre 
lui  et  Caton,  20 s Traits  hardi*  qu'il  lanre 
contre  César,  309.  Sur  les  reproches  de 
P«mpéé,  il  se  résout  à aouleuir  le*  inté- 
rêt* de  César,  et  fait  l'apologie  de  son 
changement,  210.  Quels  étaient  se*  vé- 
ritables sertimenls  , 211.  Il  opine  dans  le 
sénat  pour  laisser  t César  le  gouvernement 
d'-s  Gaule*  ,312.  Il  s'occupe  beaucoup  de 
la  plaidoirie,  SI  ».  Il  te  réconcilie  avec  C ras - 
su*  , 222.  Il  plaide  pour  Gabimut , 236  ; 
el  pour  Valiniu* , 329.  Douleur  profonde 
qu'il  ressentait  d être  forcé  de  défendre  ses 
ennem  s,  tbtd  II  défend  Planriu»  MÇffM 
Vivacité  de  sa  reconnaisse  rce , 276.  Il 
plaide  pour  Scaunit,  accusé  de  concussion. 
L'accusé  est  sb«"i  ,M  Bas  /•  le  a lim- 
rable  pour  la  défense  de  Uilon,  sans  crain- 
dre d indisposer  Pompée,  266.  En  plai- 
dant il  se  trouble  el  »e  déconcerte.  Idée 
générale  Jeton  plai loyer ponrMdoo, 290. 
il.ihile’é  de  l'orateur  a manier  ne  qui  re- 
garde Pomper,  ibid.  Il  substilae  tes  priè- 
res el  scs  larmes  a celle*  auiqurlle*  Miion 
dédaignait  de  *‘ab*i*scr,  291 
Cicéron  va  en  Cilioe  avec  le  pouvoir  de 
proconsul.  Raison»  qui  le  déterminent  a 
accepter  cet  emploi, 321.  8ea exploita  mili- 
taire» Il  est  proclamé  Imprminr.  Ce  titre 
ne  IVnfle  point  d'orgueil,  332.  Il  demande 
et  obtient  I honneur  det  Supplications  con- 
tre l’avis  de  Caton , qu'il  avait  pressé  de 
lui  être  favorable,  tbtd.  Son  équité,  sa 
douceur,  ton  désintéressement  dans  Pn»r- 
ckv  de  sa  magistrature,  323.  Modération 
«l  aagesve  île  ta  conduite  par  rapport  a 
son  prédécesseur.  334.  Il  résiste  avec  fer- 
meté a une  demande  injure  de  Bnitut, 
326.  Il  lire  d un  grand  danger  Anobarvane 
roi  de  Cappadoce  , 327.  Il  désire  avec  im- 
patience la  fin  de  son  emploi,  32K.  Dernier 
trait  de  son  désintéressement  et  de  sa  fer- 
meté tbtd.  Il  part  .et  sur  ta  route  , il  ap- 
prend la  moit  d'Hortrasios,  tbtd.  Mot  à 
Pompée  sur  ta  conduite  a l'égard  de  Ceaar, 
331. 

Inquiétudes  et  perplexité  de  Cicéron  au 
commencement  de  la  guerre  civile,  333.  Il 
refuse  a César  avec  fermeté  de  paraître  avec 
lui  dans  le  sénat,  357-  Après  b en  de*  dé- 
lais il  te  rend  enfin  dans  le  o*mp  de  Pom- 
pée. Sa  démarché  est  blâmée  par  Cainn  , 
et  avec  raison  , 336.  Il  reste  a Dvrraduum, 
399.  Ses  railleries  piquantes  et  ses  flm- 

Srins  . tbid.  Après  la  bataille  de  Pharsale, 
ns  songe  qu  a reiournrr  en  Italie,  412. 
Danger  qu'il  court  de  la  part  du  jeune  Pom- 
pée , 413  II  va  * Rondes  , ou  il  altcnd 
longtemps  César,  tbid.  Son  frère  ci  ann 
neveu  tiennent  un  indigne  procédé  a ton 
égard.  Sa  modération  , 434.  Détail  de  tes 
inquiétudes  pendant  son  séjour  a Blinde*. 
Tracasseries  que  lui  suscite  Antom  • , 433. 
Il  te  présente  a César,  el  en  rsl  bien  reçu, 
436  Repartie  sanglante  qu'il  salure  d--  la 
part  du  poète  La  ben  s,  47  V Discourt  qu'il 
prononce  pour  remet  ci  r César  du  retour 
de  Mareellus,  477.  Il  plaide  pour  Ligarios, 
476.  Sua  I nsir  forcé.  Il  en  profite  pour 
composrr  divers  ouvrage»  , 4 An  Ce  qu  il 
pensait  dea  auspices  . 447.  Estime  qu'il 
faisan  des  loi»  de*  Doute-Table».  241.  Ce 
qu'il  pensait  îles  jeut  qu'on  donnait  au  peu- 


ple, 503;  III,  919;  él  des  dépenses  qui 
se  faisaient  pour  les  théAires  , I,  397.  !*a 
dou'eur  sur  l'é'at  actuel  de»  affaires  s'a- 
doucit , III.  460.  Sa  conduite  politique  ■ 

I egard  de  César,  dont  Ira  aima  s'affection- 
nent a lui.  Se»  (daisatiirrie*  à ce  sujet , 
téuf . Eloge  de  Caloo.  46 1.  Ni  douleur  ex- 
centive  a l'nccasioa  de  la  mort  de  sa  Silo 
Taine,  462 

Cicéron  n'est  point  mis  du  secret  de  le 
conspiration  contre  César;  et  pourquoi , 
3(14.  Il  se  laisse  tromper  psriejéut 
el  se  lie  avec  loi . 326.  Il  entreprend  un 
voyogeen  Grèce,  liaisons  qui  I v détermi- 
nent , 333.  Il  change  de  résolution,  et  re- 
vient s Hume  sur  quelque*  espérances  de 
paix.  Indisposition  d'Antoine  a ton  égard. 

II  n'ose  aller  au  sénat.  334.  Première  Pbi- 
Hppimit , 335  Si* ronde  Pliilipjnque  , ibui. 
Se*  dernier*  encagemenl»  avec  Octave , 
336.  Il  porte  le  scnal  a rendre  on  décret 
pour  autoriser  les  armrs  de  D.  Uruius  el 
Octave  ou  Ocisvien  , 539. 

M g*(tppOM  a une  députation  or- 
dounre  parle  sénat  vers  Antoine  , 310.  Il 
se  rend  caution  pour  Oriavien  envers  le 
sénat,  547  II  refus**  d'aller  ru  drpuintion 
vers  Anioim* . 549.  Traits  contre  Cicéron 
dan*  une  lettre  d Antoine  , J’iO-  Mut  équi- 
voque de  Cicérun  au  aujet  d Octavu-n,  336. 
Cirrron  est  ta  dupe  , et  l'apuuie  dan»  scs 
pr étrillions  au  consulat.  336.  Il  va  le  saluer, 
et  en  est  mal  reçu  , 565  II  s’enfuit  de 
Rome  . rfcni.  Plaintes  de  Hrulu*  contre  Ci- 
céron , 564.  La  mort  de  Cicéron  cal  réso- 
lue dans  la  conférence  de  I Ile  du  Héno  , 
574.  Il  rsl  tué,  360.  Invectives  des  écri- 
vains contre  Auto  nc,  361.  Portrait  de  Ci- 
céron, 562.  Mot  de  Hroius  sur  su  mort,  ibid. 

Cierttm,  fils  du  précédent , avait  peu  do 
lalen.s,  III,  334  ; muta  le  cœur  bon  , 540. 
Il  s'abruiit  dans  la  tune  par  le  vin,  rbiu. 
Brui ■•*  lui  donne  un  commandement  dan* 
son  arnn-e  , tbtd.  Il  est  proseni  avec  ton 
pere,  560;  mais  il  était  en  térrtédant  In 
r*mp  de  brulus,  563.  Après  la  bataillr  «le 
Philippe*,  il  te  sauve  sur  la  Ootle,  614. 
Consul,  il  flétrit  par  nn  décret  du  Sénat  la 
mémoire  d'Antoine,  726. 

Cictnm  (0.  ) , frère  de  I orateur,  gouverne 

I Asie  pétulant  trois  ans.  Lettre  de  son 
frère.  3on  caractère,  III.  116.  Son  arrivée 
a Rome.  Effet  qui*  M présence  produit  en 
faveur  de  son  ftère.  159.  Liruienaht  do 
César  dans  1rs  Ga*  ics,  il  rat  attaqué  p*r 
Ambiorit.  Su  vigoureuse  résistance  , 2j0. 
Exemple  singulier  d'émulation  île  bravoure 
entre  deux  ceulurions  Jeton  armée,  i b/d. 

II  est  secouru  par  César,  231.  Danger  ex- 
trême el  imprévu  que  court  de  la  part  de» 
Sirambrea  une  légion  ou'il  commandait , 
236.  Sea  indignes  procédés  a l'egard  de 
son  frère.  434.  Il  e»i  proecnl  a vue  sou 
frère,  360.  Sa  mort,  363 

t'irénm  (Q.LCIsdu  precedent,  est  tué  ans 
son  père,  111,583 

CrficM  : ce  pays  sert  de  retraite  aux  pirates, 
II.  791 

Cimier  (Tillius).  Voyei  Tilliut. 

Cnnbtei  el  Teutons’,  nainma  germaniqnea  , 
font  des  courtes  en  differents  pays.  Il,  569. 
Attaqués  dans  le  Borique  par  le  consul 
Car l>< m,  ils  le  battent.  590.  Ils  passent 
dans  le  part  Ces  llrlvélirns,  *e  joignent  a 
eux,  cl  défont  eo  Gaule  le  consul  Silaous, 
•lad.  N'ayant  pu  obtenir  la  psn  des  géné- 
raux romains,  ils  en  viennent  a un  com- 
bat, et  font  un  bomble  carnage  de  drus 
armées  romaines.  592.  Ils  prruurnl  la  ru- 
solutiun  de  marcher  vers  Rom*-.  Alarme  et 
consternation  det  Romains,  593.  Ils  tour- 
nent du  cAié  de  I Eepagne.  594.  Eux  el 
les  Teutons  te  partagent  Les  consuls  en 
font  de  mém<-,  596.  (Voye*  Teutons.)  Le» 
Cimbrrs  entrent  en  Italie  , el  forcent  fa 
passage  de  l'Adtge,  599.  Ils  sont  entière- 
ment défaits  près  de  Verreil  par  Mariut  et 
Catulu*.  601.  Joie  que  répand  t Rome  la 
nouvelle  de  celte  victoire,  603.  Lr*  deux 
généraux  érigent  chacun  un  temple  , 604. 

CiMuntenne  ( La  liifét  ) est  traveraca  par  le 
consul  Q.  Fabius  Rullus,  I,  459. 

Cinr  innclut.  Voyes  L.  Ouinhu». 

Ctneas , I homme  de  confiance  (le  Pyrrhos.  I, 
306.  Sa  conversation  avec  ce  pnnee,  tbid. 
H lui  conseille  de  renvoyer  le*  prisonnier» 
sans  rançon,  512  II  est  earoyé  a Rotuu 


K Pyrrhus  pouv  demander  La  p«h,  515. 

(école  m commission  dans  le  sénat,  51  G. 
*P-  Claudio»  Locus  empêche  que  la  pan 
ne  mit  conclue,  tbid.  One#* , de  retour 
ver*  ton  maître,  lui  fait  l't-loge  des  Hu- 
main», 517. 

Canpeti'n*,  prince  do  para  de  Trêves,  Tien» 
M jeter  entre  le*  bras  île  César,  III,  214 
Cinna  fl..  Cornélius),  de  la  (action  opposée 
à Syll»,  eat  nomme  consul  sana  que  cclui- 
ct  s'y  oppoae,  II,  664.  l’ou  rforrer  Sylla  de 
norlir  d'Italie,  il  le  (ait  accuser  par  yp  tri- 
bun du  peuple,  665.  Il  travaille  à rétablit 
Marina.  Sédition  ou  il  sc  répand  beaucoup 
de  sang,  G66.  Il  rat  chasse  de  la  ville,  et 
ratmette  avec  lui  Sertorius , rftiti.  Il  est 
privé  dn  consulat,  et  on  lui  substitue  Cor- 
nélius Mérula,  i II  gagne  l'armée  qui 
était  en  Campanie,  667  ; et  intéresse  dans 
aa  cause  Ica  peuples  d'Italie,  ibid.  embar- 
ras dis  consuls,  tbid.  Il  reçoit Manus  dans 
axi  camp,  tbid.  Tous  dru»  marchent  contre 
ilomr,  605.  l/cs  Saturnie»  m joignent  à lui, 
669.  Le  sénat  lui  envoie  des  députés,  670. 
Pfouvol’-e  dépuration,  fini.  Conseil  tenu  en- 
tre lai  et  Uarius,  ou  la  mort  de  cens  du 

Prti  contraire  est  résolue.  Us  entrent  dans 
ville,  et  la  livrent  a toutes  les  horreurs 
de  la  guerre,  671.  Personnages  distingués 

Sn'ils  font  mourir,  tbid.  Cinna  ae  continue 
ans  le  consulat,  G7.|.  Il  eat  consul  pour 
la  troisième  fois,  714,  pour  la  quatrième 
fois,  71. V II  est  tue  par  an  de  scs  centu- 
rions, tbid. 

Cinna  !L.  Cornélius),  préleur.  Invective  con- 
tre César  après  sa  mort,  III,  513. 

Cmna  llelvinsi  confondu  |uir  erreur  arec 
le  précédent,  est  mis  en  pièces,  III,  517 
Circe,  I , I II . 

Cirque  bâti  par  Tarquin  l' ’ncien,  I,  96.  Son 
étendue  cl  son  usage,  302.  Oo  y ajnme  des 
j >or tiques  appelés  rarrerwr,  425.  Il  est 
orné  par  Agrippa,  III,  687. 

Cira,  capitale  des  états  de  Syphax , est 
grise  par  Maaiuissa  , Il , 420.  Vôyes  Adh*r- 

Cilotftn»  romain*  (Droit  del  accordé  par  les 
Romains  aux  peuples  vaincus,  I,  SI.  Loi 
qui  régie  la  manière  de  procéder  contre 
eux.  Il,  516.  bu  su  sujet  des  alliés  qui 
voulaient  se  fsire  inscrire  dans  le  rôle  cet 
citoyen»  , Il . 332.  Loi  pour  arrêter  les 
usurpations  du  droit  de  citoyen  romain, 
622-  Loi  qui  combat  mo  à l'exil  quiconque 
aura  fait  mourir  un  ciioven  tans  forme  de 


procès,  III,  444.  Voyes  Appel. 

Cloue*.  Distribution  du  peu pl«*  romain  en  ait 
classes,  par  Servius,  I,  404. 


CI  at  Lui  mm  Annibal  ac  rend  maître  de  celte 

rl ace,  ou  il  trouve  de  grandv  amas  de  blés, 

, 657. 

Claudia  accusée  devant  le  peuple.  1 , 586. 
Claudia  Qumta,  dame  romaine,  fait  marcher 
avec  aa  ceinture  le  vaiweau  ou  était  la 
Merc  de#  dieux;  II,  54. 

Claudim*.  Origine  de  crue  famille,  I,  440. 
Claudia»  > Appui  il  vient  s'établir  4 Rome,  I, 
440.  Sou  avis  et  son  discours  contre  l'abo- 
lition des  dettes,  443.  Il  est  fait  consul, 
454.  Il  fait  couper  la  tête  à cinq  cents  jeu-  , 
nas  gêna,  que  les  Yolsqoea  avaient  donnés 
en  otages , 453.  Il  a'nppose  nu  triomphe 
de  Serviliu#  aon  collègue,  tbid.  Discourt 
violent  de  ce  sénateur  dans  l'affaire  de  Co-  1 
riolan,  474.  Pour  empêcher  la  loi  agraire 
de  passer,  il  conseille  de  mettre  la  division 
entre  le«  tribuns,  4S6. 

Claudia » (Appius)  fila  du  précédent , est  fait  : 
consul.  Soc  animosité  contre  le  peuple,  I, 
L’armée  qu’il  commandait  chei  les  Yola-  l 
«oes  ae  laisse  vaincre  par  haine  pour  lui. 

Il  U bit  décimer,  198.  Il  est  cité  devant 
le  peuple,  et  meurt  avant  le  logement , 
499.  Sun  fils  prononce  son  oraison  funè- 
bre, 400. 

Cloudius  (App.)  4 la  tête  des  décemvirs  , 
dresse  dix  Mmes  de  lois  qui  sont  reçues  et 
ratifiées  par  le  peuple,  I,  423.  Il  devient 
populaire,  444.  Seul  continué  des  décem- 
virs, il  gsgne  le  peuple  par  dea  manières 
populaires, 245.  Il  rtviant  enfin  à ton  ca- 
rsetéra  d«  hauteur  et  de  fierté,  346.  Il 
entreprend  d'enlever  Virginie,  que  son  père 
tue  de  sa  propre  main,  231.  Danger  qu'il 
court  à cette  occasion,  233  II  est  appelé 
enhigement, et  mis  en  prison,  oè  il  meurt. 
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Claudia»  (G.) consul,  I,  407.  Il  soliiciio  inu  | 
tilement  le  peuple  romain  en  faveur  du 
décemvir  son  neveu,  239. 

Claudia*  H.)  min. sire  de  la  |>asaion  d'Ap- 
pius  l«  décemvir,  i,  *234,  240. 

Claudia*  lAppm»),  tribun  militaire,  réfute 
par  une  bel-e  harangue  U- a plaintes  des 
tribun»  du  |»eu pie  a I occasion  du  Siège  de 
Vnea,  I,  324 

Claudia*  (App.),  petit -fil»  du  décrmvir, 
a oppose  a la  loi  qui  commutn.iu.iii  le  con- 
sulat aux  plebeirns,  I,  354.  Dictateur,  il 
débit  les  llerniqucs,  394. 

Claudia*  (App.)  surnomme  VAreuqle,  cen- 
seur avec  l'Iaulius,  I,  453.  Ha  abusent  de 
'eur  autorité.  Son  collègue  s éant  demi*, 
Appiua  garde  sa  magistrature  jusqu  au 
terme  de  cinq  ans,  456.  Il  fait  consliuire 
la  voie  2/;ni<j  et  un  aqueJuc  , 457.  Il  est 
créé  consul,  464.  Consul  pour  n aeciimle  I 
fois,  il  bit  la  guerre  aux  Etrusque»,  473. 

Il  reçoit  fort  mal  son  collègue,  qui,  sur  un  ■ 
lettre  de  sa  pari,  était  pusse  en  Etrurir 
avec  son  armee,  474.  Il  est  nunme  prê- 
teur, 478.  Devants  aveugle, U ne  fait  por- 
ter su  sénat,  et  empêche  çuo  la  pou  ne 
soit  conclue  avec  Pyrrhus,  4&7. 

Claudia*  (App.)  surnomme  Caadex , passe 
en  Sicile  au  secours  île»  Marnerons.  I, 
547.  Il  remporte  ene  victoire  sur  llieron, 

«l  entre  a Messine,  ibid . Il  bât  les  Cartha- 
ginois, 545;  retourne  a Home,  et  triompha, 
tbid, 

Claudia*  ou  Clodiu*  Publier  (P.  I , consu1, 
passe  en  Sicile,  I,  551.  Il  et;  débit  sur 
mer  par  Adlicrbal.  Sur.  irréligion  , 5H-2. 

Il  nomme  on  dictateur  de  la  liedu  imuii'c. 
5S4. 

Claudine  (M.l  Marcelin*.  Voyc*  MarrcHu* 

Claudia*  Attila  1 ; combat  singulier  entre  lui 
et  Jubellua  Taoréa,  I,  753. 

Claudia*  (App.),  prêteur  de  Sicile,  envoie 
de»  ambat  isdeura  à llyéronymr,  »,  764. 

Il  commande  une  0u;le  de  lent  vaisseaux, 
avec  laquelle  il  t'approche  »'«.  port  de  Sy- 
racuse, 774.  Il  a part  aous  Marceilus  au 
siège  «le  celte  vitle,  773,7  75-  Il  est  fait 
1 consul,  779.  Il  (orme  avec  son  collègue 
le  siégé  de  Ca pour,  502.  (Voyes  Capuue.) 

Il  y eat  blesse,  505. 

Claudia*  .Véron  (Tib. ) consul,  se  dispose  à 

fasseren  Afrique  pour  joindre  Scipou,  II, 
20.  Sa  flotte  est  battue  d'une  nuit*  tem- 
pête qui  l'empêche  d aborder,  432. 

Claudia*  Pulrher (App.l , consul,  11.297.  Il 
porte  son  frère  au  consulat,  500.  Il  est  en- 
voyé à la  télé  d une  commi*sinn  dans  la 
Macédoine  et  dans  la  Greoe,  ibid. 

Claudia*  Pulcher  (C.)  est  créé  ron*ul.  Sna 
procédé  violent  a l'égard  des  ororonsu*» 
auxquels  il  succédait.  II,  327.  il  attaque 
ftesartie , dont  les  babi'anta  sc  portent  a 
un  désespoir  farieox,  328.  Il  bat  (es  Ligu- 
riens et  triomphe,  929.  Il  est  censeur,  404. 
Claudia*  l*ulcher  (App.)  est  envoyé  par  Lu- 
cullus  à Tiers  ne  pour  demander  Mithri- 
dste.  Il,  541.  Audience  donnée  à Appius 
par  Tigrane.  Fierté  de  ce  jeune  Romain, 
813.  Il  est  consul.  Son  caractère,  III,  227. 

Sa  conduite  tyrannique  dans  le  gouver- 
nement de  la  Cilirte.  MénagrraenU  dn  Ci- 
Ccroo,  qui  lui  succède,  323.  Il  avait  deux 
filles  mariées,  l'une  au  (ils  alns  de  Pom- 
pée, l’autre  a Brutal,  ibid.  Il  est  accusé 
par  Dolabella  . abaoui , et  créé  censeur  | 
avec  Piton,  529.  Il  ae  rend  ridicule  par  j 
une  sévérité  qui  ne  convenait  nas  au  reste  | 
de  sa  conduite,  ibid.  Il  veut  Oelrir  Curion, 
et  ne  peut  y réussir,  335.  Sou  esprit  su- 
perstitieux. Sa  mort,  433. 

Claudia*  Pulcher  est  trompé  et  défait  par 
Spariacos,  II,  777. 

Claudia*  Néron  (Tib.)  pense  à épouser  Tul- 
lie,  fille  de  Cicéron,  III,  329  II  est  que», 
leur  de  César,  423.  Après  la  mort  de  Cé- 
sar il  opine  pour  donner  des  récompenses 
é ceux  qui  l'avaient  tué,  SIS  Dans  la  guerre 
de  Pèrou-e,  il  s'attache  à L.  Antonius, 
et  après  la  victoire  d'Octavien,  il  se  ssuve 
en  Sicile,  626.  Il  passe  en  Grèce  auprès 
d’Antoine , 650.  Sa  femme  Line  épouse 
Ocuvien,  Aii.  Sa  mort,  651. 

Claudia*  .Véron  (Tib.) , qui  fut  depuis  l’em- 
pereur Tibère,  trahit  presque  par  aes  cris 
la  fuite  de  aon  père,  111,651  Agé  de  qua- 
tors*  ans  , il  accompagne  à cheval  le  char 
d*  triompha  d’Octavien  , TM. 


Cléhe  a*érhap|ia  de»  mnm»  da  Portent*,  « 
passe  le  Tibre  a U nage,  I,  ISH. 

Clcvn,  chef  d une  bande  d'esclaves  révolté», 
en  S'cilc,  II,  459.  Il  cal  fait  prisonnier,  ri. 
meurt  de  scs  bleasurea,  490.  I 

Cteunyme,  Lacédémonien,  aborde  en  Iule 
avec  une  flotte,  cl  eut  repoussé,  I,  467. 
Cléopâtre,  fi  le  de  Pudémée  Aune  se*  drf. 
Ce  rends  avec  son  frère,  III,  417.  Ses  in- 
trigues avec  le  fils  aine  de  Pompée,  411 
Elle  trouve  moyen  de  ae  présentera  Ce»  r. 
Leurs  amours  ado 'te  res,  ifcid  Elle  est  dé- 
clarée par  César  reine  d'Egypte,  eu  même 
temps  que  son  frère  roi,  414.  Elle  et  tua 
n-cood  frère  sont  mi*  en  possession  du 
rovanme.  Ses  charmes  puissants  sur  le 
cœur  do  César,  423.  Suite  de  ce  qui  re- 
gard*- leurs  amours,  426.  Elle  cm  pot  sonar 
sur  frere  pour  régner  seule,  343. 

Naissance  de  la  passion  d Antoine  pour 
Cléopâtre.  Securité  de  celle  princesse  m 
allant  trouver  Antoine,  629  Son  entrée  w- 
porbe  et  galante  dans  Tarar,  ou  était  Aa- 
loine,  630.  Repas  réciproque*  entre  elle 
et  Annuité.  Luxe  et  prodigalité  de  Cléo- 
pâtre, ibid.  Le»  eharmea  de  aon  esprit  p u 
séduisants  encore  que  ceux  de  sa  béant# , 
631.  Elle  aubjuge  An.oioc,  et  obtient  Je 
lui  de*  ordres  pour  Caire  mourir  sa  airsr 
Arsmoé,  ibid.  Elle  retourne  s Alesand'i. , 
ou  elle  est  b*enU)t  suive  par  Antoine,  iiii- 
Son  assiduité  pour  captiver  de  plus  en  pis* 
le  fiom.iin,  632.  Tour  qu'elle  lu,  joue  dans 
une  pèche,  633. 

I..i  passion  d Antoine  p»>ur  Cléopâtre  sa 
févrille,  670  Lilièrnliie»  injnsir*  et  1»- 
mense»  que  loi  fait  Antoine,  671.  EU#  »* 
rend  auprès  du  général  romain,  au  retour 
de  l exiHiiilion  de  celui-ci  contre  le*  IV- 
tlies  , 650.  Ses  alarmes  à l'approche  tfOe- 
lavie,  femme  d Antoine.  Ses  artifices  p«ur 
retenir  le  cœur  d'Antoine,  694.  Otsi-f, 
dana  une  pooqieuse  cérémonie,  la  reroe- 
fini!  pour  son  é|>uuse  légitime,  et  déclaré 
roi*  des  rois  les  enbnls  qu  il  avait  «» 
d elle,  693.  EltogMgite  Cnnidiua,  et  par  s» 
moyen  empêche  qu  Antoine  allant  (aire  ia 
guerre  a Octavien.  ne  la  renvoeen  Egypte. 
698.  Fêles  supi-ilies  et  galantes  entre 
et  Antoine  (tendant  len  préparatifs  de  la 
guerre,  ibid.  Perlé  dissoute  dan»  du  vi- 
naigre qu’avale  celte  princesse,  699.  Hon- 
neurs que  lui  (fc-ccrncnt-b  s Athéniens,  rW, 
Elle  maltraite  Geminius,  que  les  amis  d'An- 
toine (ui  avaient  envoyé  pour  le  détacher 
d'elle,  et  l'oblige  de  prendre  la  fuite,  "Di- 
Munie  de  celte  princesse,  7 Di.  La  guerre  M 
est  déclarée,  7ü3.  Fade  plaisanterie  de  r» 
part,  a l’occasion  de  la  prise  de  Turynt  p*r 
Octavien, 705.  Soupçonnée  par  Antoine  de 
vouloir  l'empoisonner,  elle  ae  r t de  lui, 707. 

Cléopâtre  s’enfuit  au  milieu  delà  balai  1'* 
d'Actiura  , et  est  suivie  par  Antoine , 710 
Elle  se  sépare  d Antoine,  et  va  a Alexsndne, 
ou  elle  se  fait  recevoir  par  ruse  ,743,716. 
Elle  entreprend  de  faire  passer  sa  floue 
par-dessus  Tirthme  de  Sucx  dans  la  mer 
Rouge.  Antoine  survient  1 1 la  détourne  dr 
ce  projet.  Préparatifs  de  la  reine  pouf  * 
défendre  contre  le  vainqueur,  ibid.  E»»»» 
qu  elle  bit  des  poisons  eide»  serpents, 717. 
Elle  Ueho  de  se  bire  aimer  d'Octavien,  <f  ' 
de  son  cAté  rherebe  a la  tromper,  ibid.  Né- 
gociation* . 716.  Soupçons  d’jtnloine  con- 
tre elle  . » bid.  ; qu'elle  s efloreedediasq'rr, 
»6i'd.  Peluse  est  livrée  à Octavien  paf  »'* 
trahison  de  Clcopalre  , 720.  Elle  bilporvc 
dana  aon  monument  tout  ce  que  ton  p»1*’ 
renferma.!  de  plus  précieux  : ses  vues  m 
cette  occasion , 1 bid.  Elle  s'enlênne  dar» 
s«>n  tombeau  . et  envoie  dire  4 Anton* 
qu'elle  est  morte,  ibid.  Celui-ci  a’élant  per- 
cée de  ton  épée,  ae  fait  porter  auprès  «Telle, 
et  meurt  entre  ae»  bras  , 722-  ÏUt  est 

S rite  vivante , 723.  Octavien  lui  permet  *• 
lire  les  funérailles  d'Antoine  , 791.  E» 
veut  se  bire  mourir,  et  en  est  empêche# 
par  la  crainte  de  causer  la  mort  a *es  m- 
wni*  , ib*d.  Octavien  la  vient  visiter,  ibid 
Elle  est  avertie  qu'on  la  doit  bire  partir  dan» 
trois  jours,  723.  Elle  va  offrir  di  libaiiœs 
sur  le  b un  beau  d’Antoin**  , ibid.  Elle»ef»n 
mourir  malgré  les  précautions  d'Octaviea, 
726.  Idée  de  aa  vie  et  de  son  caractère,  7Î7- 
Son  image  portée  dans  le  triomphe  d'Octs- 
vien,  735.  Sa  statue  d'or  placé  tee  dan»  h 
temple  rte  Vénus  A Rome  , 757. 


Chanta.  Devoirs  réciproque  «nCru  r»  •<  l«urs 

Cfo*ss#°C|f./  'Son  caractère.  B *oulè»e  le  to\- 
Uats  de  Lucullu»  contre  leur  général,  II, 
•SS.  Autre*  ir*iu  de  »oo cerucière.  Il  pro- 
bue le  mysterea  Je  U bonne  déease , III, 
|U4.  Commission  extraordinaire  pour  juger 
de  cet  le  impiété,  105.  Instruction  du  pro- 
cès , tbtd.  Cicéron  dépose  contre  lui , 406 

■ i l...»ni  hirrnmori*  lli'ftat» 


Le* 'juges  m taisent  corrompre  II  est  ab- 
sous, i6id.  Pompée  #e  lie  «fcc  lui,  1*0. 

Il  lente  de  se  faire  plébéien,  pour  parvenir 
à la  charge  de  tribun.  ibid.  Il  MM 'dan* 
fàién  d.  pcupl..  11»-  Il  ».b.- 

lu  de  haranguer  le  peuple  au  sortir  de 
non  consulat.  438.  U ni  aoutrnu  par  deux 
consuls  dignes  de  lui , I *0,  et  fevorué  per 
les  triumvir*  , 141. 

Clodiu»  propose  plusieors  lors  Pour  se 
préparer  â attaquer  Cioérun.  lèid.  Loi  pou 
In  otalribuboa  gratuite  du  blé  , ifa«.  ; pou. 
le  rétablissement  de*  confréries  d'artisans, 
,hj  . pour  la  diminulioo  du  pouvoir  de* 
censeurs.  iè»d.:  pour  l'aboliiwn  des  luit 
Fusta  et  Ælin,  tbtd.  Il  trompe  Cicéron,  qui 
Uisee  passer  trsnquillement  toutes  ces  lois, 
lèid.  Il  propose  uue  loi  qui  condamne  a 
Oui  quiconque  aura  fait  mourir  un  citoyen 
miu  Corme  de  procès,  143,  et  une  autre 
pour  aaaigner  des  gouvernements  auxeon- 
sult , #1  ee  les  gagner  contre  Cicéron,  144. 

Il  arme  contre  Cicéron  toute  la  canaille 
de  Borne  , ihirf.  H porte  une  loi  contre  lui 
nommément , léid.  Cette  loi  paaac  , et  en 
même  temps  celle  qui  regardait  le*  dépar- 
tement* des  consuls  , 148.  Il  s'empare  du 
terrain  de  la  maison  de  Cicéron .et  en  con  - 
•acre  un  partie  a la  déesse  de  la  liberté  , 
tit.l.  Offense  autrefois  par  Ptolèmée  roi  de 
Cbvprc,  il  ae  venge  en  porlant  une  loi  pour 
rdthiire  cette  Ile  en  province  romaine  . et 
il  charge  Caton  de  cette  commission , I». 
Il  chicane  inutilement  triton  à son  retour  de 
Chypre,  130.  Il  iusulte  Pompée,  qui  se  dèta- 
cl,r  de  lui  ,459.Com  bal»  entre  lui  et  Gabtniu», 
qui  a'étail  rangé  do  côté  de  Pompée  , ie«d. 

H La  haine  publiqiie  se  déclare  eo  toutes 
façons  coolre  CIoSm  . jW.  * ••"•“■JS* 
vers  le  parti  des  républicains  rigides  , 160. 
Il  attente  a la  vie  de  Pompée  , et  foMimà 
K renfermer  dans  sa  maison  , tbtd.  Ses 
violences  et  sa  fureur,  161.  Il  est  accuse 
par  Mi  Ion.  163-  Se#  violence*  contre ■Cicé- 
ron et  ht i Ion.  Il  est  nomme  édile,  170  II 
accuse  Milon  devant  le  peuple  , et  insulte 
Pompée  uni  le  défendait,  106.  Réponse  des 
ar  usinées  qo  il  applique  à Cicéron  .et  que 
«notre  lui . 107.  Les  ta- 
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Cal  ms  (mont),  eslaj-ulé  h l’étendue  de  Borne, 

I.  59  ; et  enfermedana  U ville  par  Tultua, 

cStàÜns,  origine  de  cette  famille.  I,  9*. 
ColloOnu»  ;L.  Tarqumiea) , mari  de  Lucrèce, 
I.H8  ; est  créé  conaul,  114.  Il  devtenlaua- 
pect , et  eal  oontramt  d'abdiquer  le  con  ■ 
«ulal,  1*9.  . . 

Colonie*  établie»  par  Romulus  , I.  3*.  Avan- 
tagea de  ces  elabliasement» , 467.  I iaïutes 
et  murmures  des  colonies  romaines,  Il  ,5 
Doute  refusent  leur  contingent.  Les  con- 
suls leur  font,  mai»  inutilement,  de  vils  re- 
proches. rt>«d.  Les  dix-huit  autres  font  leur 
devoir  svec  joie  , 7.  Arrêt  du  sénat  contre 
celles  qui  avaient  refusé  leur  contingent , 
81.  Première  colonie  envoyée  bors  d Italie, 

Colonne  roslralc  de  Duilius,  I,  536. 

Colonne  d’or  massif  dans  lo  temple  do  ju- 
oon  Lacmie,  1,756. 

Combat s des  gladiateurs.  Leur  établisse- 
ment, 548.  Dissertation  à ce  styet,  591 
Combai  d'albletrs,  II,  197.  Un  sénateur  qui 
veut  combattre  comme  gla-liateur/lll Jb5U. 
Combat  na>at  d Actium.  III,  708,  de  Drépane, 
I.  581  ; ,1  Ecnome,  561  ; ’ 

Si»;  de  Mvle.  555;  autre,  III,  661;  de  Myon- 
nese  11.139;  de  Panorme,  I , 574. 
C'nnèoi»  sinju/ier»,  1,79, 395, 403, 763, 804. 
Comédie  et  tragédie  : leur  commencement  a 
Rome,  I,  600. 

Comète  regardée  comme  une  preuve  que  Cé- 
sar  était  reçu  au  nombre  des  dieoi , 1 1 1 , 3*8 


__>iccs  qo  il  applique  à Cicéron  .et  que 
celui-ci  rétorque  contre  lui.  *07.  1.Ç*  ta- 
ble» de  scs  lots  sont  ôtées  du  Capitole  par 
Cicéron,  ift'd.  Il  est  tué  par  Milon,  *84. 
Troubles  affreux  dans  Rome.  Ses  funérail- 
les , i bid.  . , 

Clodiui  fSest.),porte-en*eigno  et  boute- 
frU  de  toutes  les  militions  de  P.  Clodiu*. 
bit  br&’er  son  corps  dans  la  place  pubUqu" 
III,  184.  U th  condamné  a I etil  t *9*. 
l'.ludiut,  transfuge  de  l’armée  de»  tnumvir», 
passe  dans  le  camp  de  Bru  tu* . et  y annonce 
fa  victoire  remportée  par  la  flotte  républi- 
caine Il  n'est  point  cru , III.  609. 

Clou  attaché  duni  le  temple  ae  Jupiter  par 
le  dictateur,  1,389. 

CIuiIiuj,  dictateur  d'Albe  , eicite  une  guerre 
contre  les  Ruina  ns.  I,  48. 

Ctasium  , ville  .TEtrurie  , assiégée  par  les 
Gaulois  . implore  le  secours  des  Romain», 

| Jt  l.  Le»  Romains  sont  défaits  proche 
de  celle  place  par  les  Gaulois , 1,614.  *n- 
mbsl  perd  un  œil  en  passant  lo  marais  do 
Cl  usons , 666.  _ , , , . 

Cfypéa,  ou  Chipée.  Le*  Carthaginois  en  Ar- 
ment le  sitar,  puis  I abandonnent  , 1 , 569. 
Flotte  de#  Carthaginois  battue  pree  de  celte 

place  par  Valérius  , II,  15.  

C teceùu  Nerra  «treprrod  une  négociation 
pour  réconcilier  Antoine  et  Ocuvien,  et  y 
réussit,  III  . 636.  Il  concourt  avee  Mé 
cène  et  Pot  lion  à un  traité  entre  le»  deus 
triumvirs  , 637  Consul,  657. 

(.‘«(rus  accusé est  défendu  par  Cicéron.  III 
103  Tribun  du  peuple,  il  protège  Milon, 
*86.  Il  ae  telle  dans  le  parti  de  César,  et 
veut  persuader  a Cicéron  de  s'y  ranger  , 
336  Préteur,  il  ae  détache  de  César.  Mou 
vemenl  qu'il  eicite  dans  Rome.  Lettre  qu  il 
écrit  * Cicéron  en  celte  occasion.  Sa  mort, 
382, 381  Son  caraeléte  , iW. 


sar  eu»  reçu  au  nom w , 

Comintum  lia  ville  de)  eal  pnae  pur  le  con- 
sul Carvittos,  I,  490. 

Comitmm,  II,  *8.  .. 

Cowi.1  roi  0c.  *.«,«■».,  ™’“T« J»' 

dans  la  Grande-Bretagne , III  , 240  . 141. 

Il  entre  dans  la  ligue  générale  des  Gaulois 
contre  les  Romains,  310.  Résolu  de  ne  se 
fier  jamais  a aucun  Romain,  il  se  (MM  en 
Germanie  Molli»  de  sa  conduite  , 8 15.  Il 
trompe  par  un  aritfica  singulier  Wuw- 
nus,  qui  le  poursuivait,  518;  b.esse  \o.u 
aenur  dans  un  combat , et  b»  ensuite  sa 
pais,  318.  ...  -, 

Commagene  : rois  de  ce  pays,  111,  *3. 
CommlUrr.il»  Cet  : W ilo«r.  P«  « 
«m.»,  III.  SIS-  So'l* 
qurt  en  est  I .tueur,  SSi  l.s  de. 

faits  V est  quelquefois  altérée,  351. 

Concorde  : il  est  ordonne  de  lut  bèlir  un 
temple.  1 , 587.  Sa  dédicace,  A93.  Le  000 su  J 
Opimius  lui  érige  un  temple  après  ta  mort 
de  C.  Gracchus,  1 1 < 5*4. 

Confrèm  de  la  vie  iaimtabta,  ll  l,  63* 
Confrêriei  dartisans,  1,54;  III,  149. 
Congtana,  distribution  tin  vivres  au  peuple 

Ccn/urohon  pour  rétablir  le»  Tarquins,  I , 
4*7  Rouv.  llc  conjuration  de  la  part  u<  a 
Tamuina,  441.  Lea  Uibuna  bol  courir  le 
bruit  dune  conjuration  de  U part  de*  la- 
eiena,  *08.  Conjuration  d eaclate»  , 782. 
Autre  à Rome.  558.  Première  de  CalUrna, 
lit,  40;  seconde,  54.  Contre  César,  SOI- 
Conasdin*  : molbardt  de  ce  aenalcur  a César, 
III,  4SI. 

Conspiration.  Voyes  Conjuration. 

Conénlai.  consul*.  Première  création  « ce» 
magistraU,  et  leur  pouvoir  , I , vn 
pendancea  mutuelle  des  consuls,  du  aenat. 
et  du  peuple.  *0.  Formule  qui  leur  doom  4 
ou  pouvoir  absolu,  90S.  Interruption  Je 
Cette  magisirature  par  la  création  de» 
cemvira,  2i*.  On  créé  dealnbuns  milint 
rca  en  la  place  de#  consuls,  153.  Les  con- 
tais sont  forcé»  par  le»  tribuns  de  nommer 
un  dictateur,  I7u.  . 

Loi  qui  permet  de  choisir  nn  con«ul 
plébéien,  387.  Premier  plébéien  qui  est  elo. 
Set  malheureux  aucoe»,  Juin  des  |>® irsmoitja, 
994.  Deui  consuls  patriciens.  Dispute»  ace 
auiet.  400.  Le»  pUbéiena  rentrent  en  po»- 
aesaion  du  consulat , 401.  Consul  créé  • 
l'Age  de  vingt-lroia  ans  et  en  son  absence, 
404.  Le.  Latin,  demandent  qu  on  leur  ec- 
cordc  une  dea  deui  place*  . 418. 
exemple  de  deut  consuls  plébéiens,  742 
Temps  où  les  consuls  entraient  en  charge. 
801.  l'eus  se  dcmelienl  pour  un  défaut  de 
formalité  re  igieuse  dan»  leur  élection,  II, 
4SI.  Deui  sont  mis  en  prison  par  le*  tri- 
bun», 464.  l’n  citoyen  qii  avait  été  c-  nsut 
ne  pouvait  être  rem- eu  pl^qu'«pre»  un 

intervalle  de  du  au» , I,  471 , lu»  734 


Décret  du  aénat  qui  n»  permet  da  leur 
donner  do  gouvernrmeuls  que  ciuq  ana 
■prés qu’il»  aéraient  aorli»  de  charge,  *81- 
Il  bllait  demander  le  consulat  eu  personne. 
*94.  Consulat  devenu  une  vsino  décors - 
lion,  638.  Ualbus  premier  étranger  élrve  a 
Oclto  magistrature , i bid.  ChangemvnU. 
Plut  de  conaula  d un  an,  640. 

Cossus,  ou  Neptume-Equeaire  : jeux  en  soo 
honneur,  I,  55 

Cuponiui  : piédieiion  qui  lui  est  faite  de  la 
bataille  de  Pbaraalo  par  un  rameur  rbodieu, 
UI,A03.  . „ . 

Corbeau  qui  vient  an  aecour»  de  Valénuo 

lorsqu’il  combattait  contre  un  Gaulois.  1,403. 
Coréeau.  machine  dont  ae  servaient  le»  Ro- 
main» pourra  venir  a I abordage,  I , 556, 

, . ......  . 

Corbu  et  Orua,  prince*  espagnol»,  décident 
l'épée  à la  main  a qui  appartiendra  ta  villa 
d'Ims,  II,  53  , . 

Corrhma  ; origioc  de  celle  colonie  romaine  , 

ConCamm,  ville  dea  Pélignlen»,  établie  par 
les  allié»  révoltés,  capitale  de  foule  l'Iu- 
lie,  II,  640;  assiégée  et  prise  par  César  , 

Corinthe  (ta  ville  de) , assiégée  sans  succès 
par  L.  (Jumliuf,  II,  161.  l'une  de»  trois 
entraves  de  la  Grèce , 164.  T.  Quintiua  bit 
résoudre  qu'rie  sera  rendue  aui  Acheen», 
47*;  assiégée  par  Mummius,  443;  prise  el 
ruinée  , 444-  Butin  considérable  : tableaux 
d'un  grand  prix,  445. 

Cnùla.  (f.'c.a.)-  s.«eirmln,  , «I.  Il 
an  distinguo  au  atége  de  Corioles  , 464  ; 
et  dans  la  bataille  coutre  lea  Antiaies,  tbtd. 
Comment  sa  valeur  est  récompensée,  465. 
Il  demande  le  consulat,  et  est  refhaé,  469 
Comment  ilaopportece  refus,  i6id.  IlsVm- 
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porte  avec  violence  contre  le  peuple,  170. 

Il  est  appelé  en  Jugement  devant  le  peu- 
ple, el  condamne  â I nil , ibid.  Il  ae  retire 
the*  les  Volsque»,  qu'il  engage  è la  guerre, 
477.  Il  reçoit  le  coin  mandement  de*  trou  - 
pr*  avec  tullus,  179.  Il  assiège  Rome, 
méprise  l'ambassade  des  sénateurs  et  celle 
des  prêtres,  ibid.  Il  lève  le  siège  A la 
prière  de  »«  mrrr,  el  retourne  a son  exil , 
180.  Sa  mort,  481.  Réflexions  sur  se»  bou- 
nes  et  ses  mauvaises  qualités,  18*. 

Corioles,  ville  de»  Volsques,  assiégée  el  prisa 
par  le»  Romain»,  I,  464. 

Comélie,  011e  du  premier  Scipton  l Africain , 
épouse  de  Tib.  Gracchus,  mère  de»  Grac- 
ques  II,  494.  Soin  qu'elle  prend  de  leur 
éducation,  ibid.  Mot  de  celte  mère  a ses 
deux  Bis.  497.  Après  leur  mort  die  se  relira 
A Misène.  M4.  , 

Cor.11.1,  allt  « «clellu.  Sci|»oo,  nn.  <l« 

jeune  Crassus,  éjeiuse  Pompée,  III,  *88. 
Sa  douleur  lorsqa  elle  revoit  *on  mari  apte» 
la  bataille  de  P ha  rsa  le,  407.  Elle  est  témoin 
de  J»  mort  funeste  de  son  mari,  410,  41*. 
rJrJliu.  C......  (Art.».  Vo,n 

ron.hu.  It  Jol.Ho  ».)■  \hjn 
C.rn.liu.  Rufim.  (P.)  nurt.  !■  »»»•  c".- 
sul  une  seconde  foi»  par  le  crédit  de  Fubfi- 
aus  5*L  H prend  Crolone  et  Loerrs,  et 
triomphe,  ibid.  Conjecture  louchant  ta  dic- 
tature, 3*3.  H est  chossé  du  sénat  par  Ica 
censeurs,  parce  nu'il  possédait  qumxe  marc» 
d'argenterie,  5*4-  , . 

Con. lin  -W'»"  (C  > ( four  n 

tour  tous  le*  aulree  de  la  même  branche, 

Toyex  ScipUm.  ) 

Comtliui  l.mtului  (Cm.)  consul,  ne  peut  ob- 
tenir le  département  de  l'Afrique,  pour  ter- 
miner la  aeconde  guertc  punique,  II,  loi. 
Con.hu.  Lntulu..  (J.).  w uur 

victoire  sur  lodibihs  el  Mandoniua,  11,76. 
U obtient  l'OVAtki»,  450  ^ 

Cornélius  CélAegu».  C,nn J,  Isntulw.Uérula, 
huila.  Vovex  Céthégus  , U nna,  Lentulus, 
îlerula,  Sglla. 

Cornélius  iC.),  tribun  du  peuple,  a niw  con- 
lestation  avec  le  consul  Piaou  » • 
des  lo»  contre  la  brigue,  II,  832.  Loi  au 
sujet  des  dispenses  accordée»  per  le  sénat, 
seul.  833  Autre  loi  pour  obliger  le#  pr- 
ieur* de  jug.r  conformément  a leur  MU. 
ibid.  Il  est  accuse.  Cicéron  le  debod,  834. 
Cornélius,  devin, annonce  a Padoue  la  bataille 
de  Pharaale  dan»  le  temps  même  qu  elle  sa 
donne,  111,  405.  . 

Cornélius  , reniunon  de  I armée  dOrtatien. 
et  chef  d'une  députation,  de  aiand»*  le  ronwa- 
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M ton  général,  III,  669  Mul  hardi 
ri  Bifni(mi  cl  oillcicr,  ibid. 

Cvnufictut  i L ) iivuh1  B-uiui  pour  le  meur- 
tre de  r,p»,if,  III,  571.  Amiral  d'Octavien, 
053- A la  lètc  dc*nou|ies  qu'Octnvnu  avait 
débarquées  pii  Sicile,  il  (mil  une  belle  ro- 
Ireite  devant  Se*.  Pompée,  06 1. 
f.-rnun,  «auve  «le  la  proscription  par  ara 
esclaves,  II.  673. 

tanmfLi,  preu-ut  de  la  ville,  æ lue  a Par- 
ru(e  dOciavien  dans  Hum>’,  III,  363 
l’une.  Oescriplion  de  elle  Ile,  I,  S37, 
Uurrle  dr*  tUrüiagimns  envers  le*  hab- 
lama,  tfrid.  Vm pi  Sardaigne 
Curmu-asiiut  (Tl.  ) consul.  L 308.  Il  Pal  le 
premier  grand -pontife  plébéien,  ;»73. 
rru»  i.M.  Valertua.l  Vovei  Val/nut. 

Cuts tu  i Aulua  Cornélius  f lue  lotumnio*  roi 
des  Vca-ns  dan»  un  combat,  et  remporte  les 
seconde*  dépouilles  opines,  j,  268.  Il  e*l 
maître  de  U cavalerie  tou*  le  dictateur  Mj- 
me  revu  Eroiliov,  ^71. 

(pua*  (Aul.  Cornélius)  est  créé  diciateur,  et 
remporte  une  victoire  aur  les  Volsques, 
iiti.  Sa  contestation  avec  Man  iu»  Ca- 
pîtoinu*,  <|u'il  fan  meure  en  prison,  368 
Coaaua  { A.  Cornélius  ) consul,  par  aon  im- 
prudence expose  a un  grand  danger  I ar  • 
mec  tju  il  commandait  contre  1rs  Samnilea. 
Il  rat  délivré  par  le  courage  de  P.  Ivrtu» 
tribnn  légionnaire.  Le»  Sacnuite*  sont  vain- 
cus, I,  40‘J- 

f'clIuM,  Ile  ou  port  de  Carthage,  II,  A33. 
C.jUo  (L.  Aurplius i,  tribun  du  peuple,  veut 
abuser  du  pouvoir  de  sa  charge  pour  te  dis- 
penser de  parer  set  dettes.  II,  479. 

C Ma  ; L.  Ann-bus)  consul,  est  eu  lu  du  com- 
mandement de*  armée*  avec  son  collègue, 
par  un  mol  du  Second  Scipiou  l'Africain. 
II.  Ai fi. 

Cilla  i L.  Aurélioa),  accusé  par  le  second 
Seipion  I Africain,  est  absous.  II.  181, 

Colla  (C.  Auréiiu»,  neveu  de  lluiiliu»,  ora- 
raieiir.  II,  flJ9.  Arru«é  . il  s'exile  volon- 
tairement, 639  Consul.  77U.785. 

M Auri-lma).  ro'li-gu.-Oe  l.iirnllii*  tlsns 
Jcc-Misulnl,  est  rnrové  en  Bilhynic,  11.799. 
Il  se  (ait  battre  par  Milhndatc^  »inj;  prend 
ci  ravage  liera -lie,  Hl4  IV  retour  a Home  , 

% >1  est  privé  de  la  d gnile  de  sénateur,  ibid. 
L'ufq  | L.  Auréliut  ) prêteur,  porte  une  loi 
pour  partager  In  judieature  entre  le  sénat, 
•es  chevalier*  et  le*  tribuns  du  trésor. 
II.  MSG. 

C.,/ys  roi  des  01ry*c»,  allié  des  Perse*.  Il , 

548,558*  !LüL 

Cottrmnc  obadionale,  I,  419  ; n II,  649. 
L'sage  de  porter  des  couronne*  en  assistant 
nui  «pénuries,  1^499  Counmne  d>  laur.rr 
•**lêe  dan*  le  grand  triomphe.  Cnu'onne  de 
myrte  dan*  le  petit,  II,  934.  783.  Couronne 
d'or  portée  par  le  irmmp.-iateur,  ||,  413. 
Couronne  ci»  mue,  919,  831.  murale,  i but, 
navale,  III,  II»;  iimlralëTetift.  Rr.ire  le» 
rouraviNCi,  ce  iju  on  entends  l parcelle  ci- 
preasion,  707. 

Coursai  trovenne*.  Spectacle  donné  par 
Agrippa:  l-ur  description,  III,  GM 7 
Cru* j im  i P.  Liciniu»)  est  créé  souverain  pon- 
bfe  avant  que  d avoir  possédé  aucune  dignité 
curele,  Ç 221.  Crée  consul  avec  Sri | non, 

H part  pu  ir  se  rendre  dans  e Bruiium,  II. 
li.  La  maladie  se  répand  dans  son  armée, 
Ml.  Son  éloge,  Ut3. 

Cntsms  ( P.  I icinius  ’ consul,  part  pour  la 
guerre  contre  Pi-née  Inquiétude  des  R*>- 
(oains.  11,333.  Il  se  rend  en  1 iirs»«!ie.  337; 
est  joint  par  Euwène,  333.  Combat  de  ca. 
vaterie,  ou  Perse.-  a I avantage,  «6«i.  Ilf.iit 
p.sser  de  nuit  le  fleuve  l'euee  a ses  trou- 
pes pour  le*  mettre  en'  sûreté,  36:».  |Ba»ti — 
kur  et  honte  oc*  llotnims.  ibii  Pi-rsec  lui 
envoie  o.-iri.in  b'r  la  i>ai*  : il  lv  lui  refuse, 
é>l.  !.»•»  deu*  armé-*,  après  queupo-s  Ic- 
*rtft  stnéliiiwi,  se  ret  faut  en  nitiiwi* 

• i Inver,  HJ.  l’Iaintea  contre  lmr  33  M. 

C et  «su»  P.  I.’cnnm  ' consul,  prenne'  souvn* 
'*"•  pnr.nfi-  a nui  I ou  atl  donné  un  miamin- 
•lemcnt  hors  de  J Uni  h-,  va  Cure  la  guerre  a 
A r istoi  n-,  II.  «91.  Trait  do  »cv  en  le  outrée, 
i/od  Sa  mort  funeste,  i but. 

C.om ua  L.  fit  nous  , Iji-  de  vingt-un  ans, 
.nruse  C.irtion,  Il  . 333  Sa  timidité  lors- 
qu il  parlait  au  pub  ir,  55!L  Occasion  ou  il 
prend  paru  Contre  le  sénat  , ibid-  Il  CSl 
H- -iv nie  consul.  f,9  J.  Il  «J,-#trr  inutilement  de 
IrwMopber,  i6rd.  .-«oit  int  -b-Ke  cl  ta  n -blc 


-v-ff*  7'.)0  -g»» 


I Confiance,  693  Censeur  avec  Unmiiiua,  d 
rei  d une  ordonnance  contre  Ira  rheleur*  la- 
tin*, |697.  Son  lmer  69M.  Conieitaiiun  en- 
tre  lui  et  le  consul  Philippe,  qui  avait  insulté 
le  senm,  636.  Sa  mort  i relie  non  s de  Cicé- 
ron a ce  «up-l,  637. 

Cru». «u  uén-  et  fi. s lue»  par  ordre  de  Ma- 
rins , II,  679 

Crr.mit  (M.  I.icinuit  , fils  et  frère  des  déni 
précédent*  ,11.  679  se*  aventure#  en  Et- 
pu^m*.  11}  fait  quelques  mouvements.  21Ü, 
*c  joint  avec  Sylla  , 7 m.  Il  s enrictnt  des 
bien»  des  proscrit»  , 733  Prêteur,  il  est 
charge  de  la  cueriy  rot.tre  Spa  t.  cus.  s» 
•éventé.  11  fait  dernier  une  tohorle  , 779. 
Il  tirer  Spariacus  d-*  -r  retirer  ver»  le  dé- 
troit de  Sicile  , i Aid.  Il  l'ei. ferme  dans  le 
Drultnm  par  des  ligne»  lir.V*  d une  mer 
è I antre,  - pariucu»  les  fi»r&- , 7w»  S*»n 
elTnn  II  remporte  un  avantage  qui  lui  r>-nd 
l’rspe rance  , ibid.  Il  rcmu»rle  une  nouvelle 
victo  re,  "Ht.  Un  de  #r»  hruU-n.ints  et  »**n 
qoest-'ur  sont  défaits  , ibid.  Uermere  ba- 
taille , ou  Spartaeusesi  vaincu  et  tué  , ibid. 
Il  obtient  le  (têtu  triomptie,  7Hi. 

Rivalité  entre  Crassus  et  Po«ii|«  e , H30 
S.-s  i irlu-sses.  Voies  par  lesqnrilesil  Ir»  »r- 
qu<t,  MAI.  S-*  manières  populaire*  etobli- 
peantea,  832.  Si  rivalité  avec  Pompée  tou- 
jours csrmpie  de  viole  m e . ihid.  tlarariete 
variable  de  sa  conduite,  H33.  son  goût  piur 
le»  lettres  et  pour  le#  srieure*  , i6»d.  I!  de- 
niund-  le  cnns-ilAt  avec  l’ompée  . tous  deu* 
sont  élus,  ibid.  Mésintelligence  entre  eui, 
834,  Ils  se  réconcilient , et  licencient  leur» 
troupe*  , 847.  Oassu*  e#1  soupçonne  d'être 
entre  dan»  la  conjuration  de  Caldina  , III, 
41.  Il  e»'.  (ait Censeur  avec  l'.aiulus.  Ilts  ar- 
cor-lent  mal  ensemble , et  abdiqm-nl  , Ai 
Il  donne  des  ans  a Cicéron  au  sujet  de  la 
conjuration  de  Catilina  , ü 11  est  dénoncé 
Comme  ayant  eu  part  a la  ron|uratmn.  Ce 
qu  on  eu  penl  croire  , fii  II  lire  d ’emb.ir- 
ra»  César,  que  ses  créancier»  poursuivaient, 
t‘20.  Il  prend  dp»  arrangements  av.-c  l’om- 
bée  p-iur  parvenir  A un  second  consulat  , 
2 LL  Lccviisul  Ua'rellut  le*  presse  de  » r\- 
pliqucr.Lcu'»  réponses, 914.  [Voy  Pvmpee.) 

lai  département  de  Syrie  riant  im  a 
Cra*su«  , ils  en  témoigné  une  fitlle 'oie  , et 
forme  de#  précis  chimériques,  920  II  en- 
traprend  de  fuir».  | guerre  aui  Parthe». 
Murniures  des  citoyens  a ce  sujet  Ceremo- 
m*  eRrayaote  qu'emploie  un  tribun  pour  la 
charger  d 'mpréca lions, 92 L Pret-rulu  mau- 
vais présage  , Caun-ua  , 292  Avant  son 
de-pan,  il  se  rr-enncibc  avec  Cicéron  , ifcid. 
Torique  lui  fan  le  mepnt  des  superstitions 
populaire*  , 960.  La  guerre  qu  il  entreprend 
contre  le#  Parth'-s  , ronsiamment  injusie  , 
ihtd.  Mol  de  Uéjotarus  sur  son  age  , • bid. 
Il  entn*  en  Mésopotamie,  et  apres  avoir 
soumis  quelques  ville#  , il  retii-nl  passer 
l'hiver  en  Svne  . 964.  bon  nvidiië.  Il  pille 
le  temple  d lliéra|>olts  et  rrbn  de  Jérusalem, 

» bid.  Il  est  tiHi-oiirt  mulh.-nreui  depuis  ce 
temps-  la  Preten  lut  pr«*«nget  de  son  mal- 
heur . 361-  Sa  folle  et  aveugle  KMBuOS , 

» bid.  llt'«-ourageni.-nl  «le  »o<i  armée  *ur  ce 
nu  die  apprend  de  la  valeur  de*  Par.hes  , 
2ti3.  Arubaie  lui  amène  des  secours,  c.  lui 
donne  des  avis  qu  il  mépri-c  , ibid  II  p i»»e 
l'Euphrale  et  rentre  en  Mésopotamie.  Nou- 
veau» p-t-sagesde  son  mainrur,  264.  Trahi 
par  An.-are  , i)  » engage  dans  l>  s dé*e*i* 
de  In  Mésopotamie , ibid.  Il  se  prépare  a 
combattre  les  l'arthes , 9B6,  |.a  lialaille  s.- 
donne  , I bid.  Son  D's  est  tué.  I.es  Partl-et 
lui  en  présentent  la  lêie  en  I insultant . 96H. 
ba  eiMiatance  héroïque.  I.a  nuit  met  Un  «u 
combat.  -369.  Imuleur  et  deenura/.-inent  îles 
sol.iai*  romains  et  <|r  leur  general , ibid 
A la  faveur  de  l>  nuit , les  restes  se  retirent 
dan*  la  ville  de  Carres  Ils  «ont  |*n*ir»gi»j* 

Cr  les  P.irthes,  876  Crassus  s enfui,  de 
vilie  pendant  Li  nuit , et  s*-  fie  encore  à 
nn  tradre , ibid.  Il  se  trouve  a portée  d è- 
ehapp.-r,  et  ne  profi.e  pas  île  | occnsion , 
*274.  l'eifidie  de  Surcnn  , qui  l'invite  frau- 
dul.-usem.-nt  a une  onf.-rence.  La  mutine- 
rie j.-  « » anl  in  i s b-  force  d v aller,  it»d. 

Il  «»t  tué.  979  |t  éta  t également  m<- <p«- 
b'.e et  présomptueux,  ibid  Sa  téieest  portée 
au  roi  -les  l'arthes , 273.  Sa  mort  funeste  a 
la  lib  ‘rt  de  Rom-  , 273. 

Cfiwu*  P.), fi:* du  pr»tcedent . fait  des  con- 
quête* co:  i*.-: érabies  dans  la  Tel  tique  en 


Îaali4  de  lieu  tenant  d»  Caser.  (U,  IM' 
34.  Il  soumet  L Aquitaine  . 933:  v*)wia4r» 
aon  père  dans  la  guerre  coatra  le#  Par.hrs. 
Sun  caractère  , 202.  Après  avoir  bit  dn 
p-odige»  de  valeur  dans  la  biuill*  coatn 
le»  Partbrs,  il  r*t  vaincu  et  réduit  a aebns 
tuer  par  ton  écuyer,  967. 

Cru»*  s*  :M..,s»-cupd  Bit  du  célébré  Crss- 
• ■.»  , n-rt  août  César  dans  la  guerre  coaUv 
A Mviste  , III , I'j6.  be*  exploits  cualrv  Ws 
M 'Siru*  et  le*  RjaLone»  , 6H3, 

Craint  i Cani'lius.  Voye*  CamcMiu. 
Crusbsu*,  vieil  oflicier  de  Ceaar  : son  ms- 
rage  a la  bataille  de  l'bartale  ,111,  AlEL  h* 
mort . tut 

Cri-aacun  : leur  dureté  eavcv*  leurs  débi- 
teurs, L 451, 314  Reglement  contre  oit . 
4SI. 

Crc.Mr-r» , fleuve  proche  duquel  amve  U trais 
défaite  de  Fabius  , l_,  499. 

Crenuint , colonie  , I*  624. 

Crrie  , Crmai  : guerre  injuste  que  leur  décla- 
rent les  Romains  , II,  BA8.  L'Ils  «*l  w«- 
mise  par  Métel'u»  ,111,2. 

Cnspinu  tT.  tjumiiu».)  Voyr»  Ouistis*. 
Cn/u/uu*  , l'un  des  p-incipsux  boute-lruid* 
la  gue'rcdet  Acbrena  contre  les  Romain», 
Il , 4(2.  Il  disparaît , sans  qu  un  ul^avau 
_ »u  ce  qu'il  était  devenu  , ibid. 

Cru: us  , associe  a bpjrtacu» , II,  777.  H ni 
défait  et  tue,  778 

CrWuiu  (U  ville  de)  est  prise  par  une  iw» 
du  consul  RuLinus  , 1^  391.  Par  liais  >u  »t 
les  Br u tiens  , 73d. 

CrusiittHi nirii*  vaincus  par  Rnm"lu*  , L 57 
CumtM,  BxllTpriM  de»  Campa D'ens  cootrt 
C—  6-  vibc  rendue  mutai*-  par  bemprouiuv. 
1. 747  ; qui  la  dcû-nd  ooo-re  Annibal  ,71* 
Combat  naval  près  de  ce  lieu,  entre  2rn«r- 
cralr,  am  rai  de  bnt.  Pont  ppc.  el  C*l’i 
lu»,  amnal  dOctavirn,  lll,  6U2. 

Cnn-*,  capitale  des  babms,  1^33. 

Cm  o n e*  !<•*  combattent  conua  les  llorares. 
I.  7'J.  La  familb-dc*  Curian  s,  lran»fe'v  • 
llomi  , r»l  nbru  rang  de*  familles  patri 
rienui'S.  Hi 

Cun-%  : leur  établissement,  AS.  Ask»- 
hlcca  par  canes,  401. 

Curtvn,  piètre,  b.i  fonction,  I,  4M.  Gu®* 
Ou  non.  premier  plébéien  qafntl  été  elr»« 
a cette  dignii.  , II,  S. 

Cuii.in  (C.  Scnboniu*  , consul.  ||,  766.  fr* 
exploit#  en  HsCiviuiw  Sa  fermeté  à w 
tenir  la  discipline,  7 a 9.  Il  triomphe,  •''*1 
Il  lut  un  orateur  d une  e-|»êc.>  sin.ulié  e. 
783  S'inivressan’.  pour  C'Ceron,  il cvl  li- 
vre par  Ciodius  aui  lusulU-s  de  lacao*4il<. 
Ml,  1,4 

Cvn  m tC.  Scriboni'js',  fils  du  précédent  S"» 
ibt-élre,  lll,  4:.7,  Ses  liaison*  de  drlMmh*' 
avec  Antoine,  9*3.  Ut-signe  tnbuu,  il  s'il- 
tache  a César,  gagne  juir  *e#  larg-uw», 
333.  S#  conduile  artificieuse  pour  le  ser- 
vir, 336.  Il  p*m**c  a bout  Pompée,  «a^ 
pela  modération  qu  aflèeiait  relu,  ci,  lô" 
la:  censeur  Appius  le  vent  flétrir,  ai*  » «y 
|n  ut  réussir,  33 M.  Son  adresse  p«r  r*‘ 
un  ner  leaénat  an  point  que  voulait  C<a*'. 
•A Au  II  s enfuit  de  Rome,  et  va  tmouf 
César.  340.  Cnrtoo  est  envuyé  fbX  ÜW» 
en  Sicile,  332.  II  pas*.-  en  Afrique  ç.«r 
y (aire  U guerre  contre  Varna  et  Jub*,a7*. 
Premiers  avantage*  qu  il  .emporte,  iMd 
Varu*  tiche  do  lui  débaucher  »e*  troupes 
Sa  le  me.e  dan*  ce  danger;  »r#  disco»'* 
au  conseil  do  guerre  et  nux  aoldat*.  37L 
qui  lui  promeUeut  fidélité.  Il  défait  taru*. 
373.  i f ui-i-i  eut  joint  pa<  Julw.  R*W 
li  >u  de  Carton,  376.  Bot.*  Ile  OU  son  a-wf 
.••t  entièrement  défaite.  Il  si*  fan  tuer  »«r 
la  place.  577  S>rt  fune*le«le  presque  U'** 
e*  ux  qui  n a»no-nt  point  péri  dam  la  b» 
luôli*.  Ai  rogai.rc  et  cnmnté  de  Jub’.  578. 
Réfl.'VM-n  sur  k*  m-illicur  «t  la  lémcriK  dr 
Curnin,  l but. 

Cm i«.  /icnu.'KJ  ,M  . cousu!,  rempurt»  •» 
d-iub  olii*  jupli'  , L,  t'J'J.  il  refuse  n-a  pw* 
•■'ilia  de»  Samnih-s.  Sa  BioJéow»  , 
Consul  |M>ur  la  seeuinle  fins,  il  fan  »«*• lr* 
nn  ciioy.-n  pour  avoir  refusé  de  s'enrôler. 
r.iJ  II  tc'iti  ne  la  guerre  contre  Pjrtw* 
iuir  une  grande  victoire,  52R  Son  tré** 
jil.c  reb-br'c,  -Vil  II  e»t  fo  l Consul  »r 
fa  triNS'rma  fin»,  393  Censeur,  i.  loi 
Consl'u-r**  un  aqueduc,  398.  Il  *e  ju*iilir 
d'avoir  «iétouroé  un.*  |urlir  du  bunn  ■ a* 
profil,  tint. 


(mu  (Q.)  chaaaé  du  sénat  car  le»  <ra 
srurs,  II,  848.  Il  mire  «laits  la  conspira  - 
lion  de  Catilina,  III,  55 ; en  découvre  le 
eccrel  a une  femme,  iL.  Cague  par  Cicé- 
ron, il  lui  rend  compte  de  tout,  IL 
Curriua  (Mellius)  combat  a la  tête  dea  Sj- 
bint,  et  met  Ica  Romains  en  laite,  L 
Currou  (C.)  consul.  1^  23 1 _ 

Curnas  (M.)  se  dévoue  oui  dieui  Mines,  et 
se  jette  dans  un  abîme  qui  se  reforme 
aussitôt , I,  293. 

Cytaécéphnl7t  : fameuse  bataille  donnée  prés 
de  ce  lieu,  ou  Philippe  cal  vaincu  par  Oum 
U us,  II,  162. 

C'y  nus*  (le  royaume  de)  eat  donné  aus  Ro- 
main! par  testament , II,  'VI I . 

Cyx'que,  ville  de  la  Propontide,  assiégée  par 
MitArtdate,  II,  800.  L'armée  de  ce  prince 
j eat  détruite  par  Lucullus,  803. 


. D 

Daeom,  le  même  que  la  déesse  syrienne  ho- 
norée a llicrapolis,  III,  2»j I . 

0 (/usures  vaincus  par  Figulus  et  par  Nasica, 
Consuls,  II,  4 - 5 ; par  Mrte  lu» , qui  en 
prend  le  surnom  de  Palmancua.  . -S  Sou- 
iu  • par  Octavien,  III,  368. 

Dumas.  Are  ta*  te  rend  maître  de  celte  ville, 
rt  en  ésl  chassé  par  les  Romaint,  III,  S'J. 

Dimatippui  (Bru tua),  prêteur,  sur  les  ordres 
du  jeune  Manus,  consul,  Cul  égorger  plu- 
sieurs sénateurs.  II,  722.  Sylla  le  fait 
mourir,  726. 

Il  on  es  rom  ai  nra  prennent  le  deuil  a la  mort 
île  Brulus,  ]_j  <51  ; de  Publicola.  <H  ; de 
Coriolan,  <81  Elle»  ss*  défont  de  leur»  bi 
joui  pour  fournir  I or  nécessaire  au  présent 
destine  a tpollon  , et  en  sont  avantageu- 
sement récompenses,  357.  Dame*  romai- 
ne» convaincues  d'empoisonnement  et  ihi- 
nies,  437  ; condamnées  pour  cause  d adul- 
tère, IS.'i.  Dame  accusée  devant  lé  peuple 
et  conilamuee,  T&ü.  hume»  envoyer»  en 
etil,  79-1.  Plusieurs  entrent  dan»  la  con- 
juration de  Catilina,  III,  TiL Temple  élevé 
IL  la  Fortune  îles  Dame»,  L tu  I luit  <>/.- 

Ïra,  pour  réprimer  leur  iûie , II,  <93. 

»»f  imposée  sur  elle»  par  les  triumvirs, 
III,  581.  Discours  d Hortensia  • ce  sujef, 
ibid.  Vnyei  femme. 

V i me  qui  *e  justifie  en  faisant  avancer  avec 
sa  ceinture  le  vaiascou  ou  eUil  la  More 
de*  dieu»,  n.  Si 

D imophilr,  habitant  d’Emmn,  donne  par  sa 
Cruauté  commencement  à la  révolte  de» 
esclave»  en  Sicile.  Traitement  que  lui  font 
lea  siens.  Il,  iiv  Douceur  et  bonlé  de  sa 
tille,  :éui. 

tl.inium*ni,  peuples  voisins  de  la  Macédoine. 
Philippe  veut  donner  leur  pays  ans  Bn- 
sunie*,  II,  515.  Ils  envoient  a Rome  des 
ambassadeurs  a ce  sqjet,  314. 

Dusma  Âltinius , traître  aui  Carthaginois , 
comme  |t  l'avait  été  aux  Romain»,  I,  790. 
Annibal  fsit  brûler  vif»  sa  femme  et  ses 
enfanta,  UAL 

bonus  coucou M avec  BUsius  A livrer  Sais- 
ine aui  Romain»,  L 8 4 ‘2.- 
Débité*  ri  : durcie  île#  créancteef  à leur  égard, 

L l-M  .314.  Loi»  de»  Douie-Tablcs  com- 
bien dure*  envers  eut,  313. 

D -ctmnn  créés  pour  dresser  un  rode  de  lois, 
(.tendue  de  leur  pouvoir,  'Ml.  lia  drei- 
aetil  du  tables  de  lois  qui  sont  reçue*  et 
ratifier*  par  le  peuple  aptes  un  mûr  eta- 
n»en,  lia  sont  continué»  une  seconde 
anné-*.  Etrange  abus  qu’ils  font  de  leur 
autorité,  6Ü,  Ils  *e  continuent  eui  mêmes 
une  troisième  année,  et  eiercent  toutes  - 
sorte»  de  ¥ioieocr».  138.  Le#  Sabmsct  les 
Epie»  vr  aient  profiter  de  ces  troubles 
DilTiciCtés  pour  (a  levée  de«  troupe».  I.et 
•••Mat»  se  laissent  vaincre  par  I ennemi , 
l bld.  Meurtre  de  Sicdua,  ‘150  Révoltr  ci 
reiraite  des  soldats  a l'oCCasip*  de  la  mort 
de  Virgiale.fLLL  Le»  décemvirs  soûl  «Mi- 
né* de  »e  dé*netlret^llL  Us  sont  appelés  en 
jugement  par  lea  tribuns,  138.  Deux  péris- 
pnooa.  et  le*  buil  autres  aontexi- 


Déctdnu  Saxo,  lieutenant  de#  triumvirs  dan* 
la  guerre  contre  Brutus  et  Cassiu»  , 114, 
h99  En  Syrie  il  abandonné  d»  aas  sol- 
dats , at  sa  tue,  fil 6. 


«4f>  791  «SS*. 

Dec  final  ion  d'une  armée  coupable,  i , <91  ; 
d'une  cohorte,  II,  779:  de  plusieurs  compa- 
gnie», III,  839. 

Dec  imint  collègue  d ambassade  de  Popillius, 
II,  >01.  Su  modération  , toi. 

Dei  iut  (P  ),  tribun  légionnaire,  delivre  par  son 
courage  I armée  que  commandai:  Cossus,  du 
danger  auquel  l avait  ciposeo  i imprudence 
de  son  général,  LAIUL  Consul , il  sc  dévoue 
dans  la  bataille  contre  les  Latins , 491. 
Décru»  Jfui  (P.),  fils  du  preédent,  consul,  j. 
4- >3.  Consul  pour  la  seconde  fois  , Tl 
parle  en  faveur  de  la  loi  qui  commuui- 
qiiclc  sacerdoce  au  peuple,  ibiU.  Consul 
pour  la  troisième  fou.  ITi  Le  commande, 
ment  lui  est  prorogé  pour  ait  mm»  aprét 
son  consulat.  Il  defa  t les  Samuitc»,  et  l«*s 
oblige  de  se  retirer,  473;  prend  plusieurs 
places  dans  leur  par»,  ,6id  II  est  démail  lé 
jiour  collègue  par  Fabius,  ül,  Consul  pour 
la  quatrième  fois,  179.  Légère  dispute  rn- 
' tre  lui  et  Fabius  son  collègue  au  sujet  de 
leurs  départements,  i bid.  Il  se  «ievoue  dan» 
une  célébré  bataille  contre  les  Somiun»  et 
le*  Gaulois  Les  Romain*  rcmpo*tent  la 
victoire,  1S3. 

De  mu  llvi  (P.),  (ils  du  précédent, consul,  [, 
il2L  Bruit  de  son  dévouement,  ibid  Le 
fait  est  incertain , tbid, 

Déçut»  Juhtliiui , tribun  légionnstre,  envoyé 
avec  une  légion  en  garntion  a Rhege,  èn 
égorge  le»  liabitanls , et  a i-mpa-e  de  la 
ville,  L 308.  Sévère  vengeance  que  tirent 
les  Humain»  de  cette  légion,  398.  Sort  fu- 
neste de  Déç  us,  .VI 9. 

Dt  ntf  Naqim  » oppose  a la  réception  d'An- 
nibal  i Uapour,  I,  728.  Sa  liere  sécurité 
lors  de  l’entrée  d'Annilul,  ibid  ; a qm  il 
rat  livré,  739  II  reproche  aus  Camtvinicui 
leur  lâcheté:  ibid.  i est  parti  par  la  tem- 
pête en  Egvpte,  ibid. 

Drcurton,  üffteier  de  cavalerie,  L 276. 

Dédit  are  du  Capitole,  jj  155:  II.  848  II  est 
ordonné  qu  on  ne  pourra  dédier  un  temple 
sait*  le  consentement  du  sénat,  L * 
Dr/o/arus  sc  sauve  du  carnage  de#  Tetr/ir- 
que#  de  Galloitrèce  tue*  par  ordre  de  Mi- 
thridate,  II,  7 01.  Mot  a Crassui  sur  son 
Age,  III,  26  J.  Il  amené  du  secours  a Pom- 
pée, ÜL  II  vt.-nt  demander  grâce  a Céaor, 
et  ne  l'obtient  qu'eu  partie . 12*'..  Il  en  r»t 
■naîtrai  .d,  43ti.  Sa  mort,  ses  endroit*  loua- 
ble», sa  cruauté  contre  sa  famille,  f,40 
Deldon,  roi  de*  Basiarne»,  lue  par  U.  O os- 
ai:», Iicul-nanl  d Octavien,  tlt,  r.s.v 
Deliiut,  officie,-  chargé  d amener  Cléopâtre  A 
Aniomc,  fait  la  cour  a cette  princesse,  Ht, 
610.  Ses  plaisanterie*  sur  ladotqu'.-iigeait 
Antoine  des  Alluuiens  pour  son  mariage 
avec  Minerve.  613.  Il  quitte  Antoine.  Son 
caiactère.  7d9. 

Del. ii  sans  murailles  et  sans  armes,  défendue 
par  le  seul  respect  de  la  religion  , II.  69  t. 
Pillée  par  Mctrophane , général  de  UitU  i- 
dalr , ibid. 

De'phet.  Bruina  et  le*  drat  fil»  *le  Tarquin  y 
vont  consulter  l'oracle  I.  <17  Ixa  llomams 
envoiei't  consulter  l .iracTe  A l’occasion  delà 
crue  subiie  da  lac  d Allie,  35 1.  Il»  ▼ en- 
voient une  coupe  d'or,  337.  Le»  députés 
qui  la  portent  sont  arré'éa  par  1rs  pirates. 
Conduite  généreuse  de  Timasithce  , leur 
chef.  àlH.  Oracle  de»  Delphes  tombé  dan» 
le  mépris  du  temps  de  Cicéron.  Stki. 
Dèmarale,  Connthien,  père  de  l.urumnn,  I H'.i 
Deiuetrijde,  ville  de  Thessalie,  l 'une  des  trois 
entraves  de  laGrece  , II.  105. 
llfincmut  de  Pharos,  007  II  attire  sur 
lui  le»  armes  des  Itomains  , iVii  Vaincu  par 
le  consul  Emilii*.  il  se  sauve  en  Maeédimie, 
623.  Il  engage  Philippe  a •«  déclarer  pour 
Annibal  contre  le#  Romains,  744. 

Drsnermif,  fils  de  Philippe  rot  de  Macédoine, 
mené  comme  otage  dans  le  triomphe  de 
Quinlia»,  II,  <81.  Il  est  envoyé  a Rome 
par  son  perr,  SOI.  Témoignages  de  consi- 
dération qui  lui  sont  donné»  par  1rs  Ro- 
mains, 5(Hî-  Inquiétudes  de  son  frère  Per- 
sée,  et  jalousie  de  son  père  même  contre 
lui,  3t),H  Son  père  le  fait  mourir,  309. 
llrmdnut,  fils  de  Sélcucus,  roi  de  Syrie,  re- 
tenu en  otage  a Rome,  demande  inutile- 
ment la  permission  de  retourner  en  Syrie 
pour  monter  sur  la  IrAne  , vacant  par  la 
mort  d'Anliocho»,  II,  4 145.  Il  »e  sauve  de 
Home,  arrive  en  Syrie,  et  set  gunérata- 
ment  reconnu  pour  rot,  4tT. 


DAnétrnu.  aBFanchi  de  Pompée.  Se*  riches - 
ses,  son  insolence,  111,32. 

Demncharct,  affranchi  et  amiral  de  Scsi.  Pom 
pén.  maltraite  la  flotte  d Octavien.  III. 
lleat  entic'cment  défait  par  Agrippa,  Obi. 
De men,  69Ü, 

Dénombrent  ml  : comment  il  se  Lisait , l_, 
ÎLLi.  Table  de»  dit  p’emiers  dénombre 
menta  957.  Ix  nombre  dea  citoyens  se 
Douve  augmenté,  5Mi  Pendant  h second* 
guerre  punique,  le  nombre  a'eo  trouve  di- 
minué p- caque  do  moitié,  Il  .98,  Voyei 
I. ut  Ire. 

Depounle»  offime»,  remportées  par  Romulus, 

I. 57;  par  Cossus,  qui  lue  Toluramus,  roi  de* 
Vétcus.  Il,  <68  ; par  Marrcllua.qut  tue  de  %n 
ni-in  Vindomnrc  roi  dos  Gaulois , A23. 
(.honneur  des  dépouilles  opimes  ni • ritv 
par  M Crassu»,  III f 68.V 

Déserteurs  puni».  II,  770.  Autre  eaemplc, 

II.  401.  V 

Dettes;  troubles  dans  Rome  A ce  eujet,  l_, 

LLL  Le  dictateur  Lert.us  les  apaise,  ifri.i 
Nouveaux  tniublr»,  apaisés  par  le  consul 
Scrviliu».  151.  Ils  dcvirnoent  plu*  vnitrnls 
que  jamais , (3*.  Nouveaux  trouble*  , 
379  Ce  qu'on  doit  penser  da  In  conduit# 
du  sénat,  SUL  Mesures  sages  cl  prudem- 
ment exécutées  pour  libérer  (es  debiteurs, 
399.  Nouvelles  dissensions,  301). 

Dcui.  : combien  il  devait  durer,  70. 

De  ourmem  : formule  do  cette  Ceremonie,  L 
4 il . Dévouement  de»  villes  assiégées;  sa 
fermu'e.  II.  432. 

Due  ii»,  l’un  des  priori  priai  bontr-feax  de  la 

Suerrc  «te»  AcfiCcns  contre  les  Komatna,  11, 
41.  442,  443,  S.i  mort  funeste,  4 Û 
Dî  me.  Temple  érigé  en  son  honneur  par  lea 
Romains  et  le»  Latins,  I,  <07. 

Di.mu uni  en  Eapugac,  aujourd'hui  Dénia,  II, 

Dictature,  diCLleur.  Etablissement  de  celle 
magistrature.  Son  pouvoir,  L < 41-  Ru- 
fle lions  sur  celle  mauistrature,  146.  Dic- 
tateur créé  pour  attacher  un  duu  dans  la 
temple  de  Jupiter,  389.  fn-aner  tiré  du  peu- 
ple, 400  Idi-e  generale  de  celle  magistra- 
ture, ilhLL  II  étau  défendu  au  dictateur  de 
monter  A cheval  a l armée  sans  une  per 
mu  «ion  expresse  du  peuple,  6M.  Aub  niu 
do  la  dictutnre,  0K.3.  InU-rrupUon  de  »>v 
vingt»  ans  jusqu'à  lu  nomination  de  Sylla, 
II,  .LLL  Combien  elle  était  odieuse  depuis 
hylla,  III,  98 1 Décret  qui  I abolit  a per- 

£ tuité après  la  mort  do  César,  518.  Rro- 
c ta  leur,  L 681. 

Did.m,  fondatrice  dé  Carthage,  £,  535, 

Dieux  tutélaires  s formule  pour  le»  évoquer 
d'une  ville  assiégée,  l^üiLL  Uctavien  ssao- 
C'«  à c«*»  dieux.  III,  733 
Dion  chef  de  l'ambassade  des  Alexandrins  s 
Home,  assassin.',  111,203. 

Diaphane,  genural  des  Achéen»,  fait  lever  le 
» ége  de  IVcgsmc  par  sa  valeur  et  par  son 
habileté,  11.  Î32. 

Du  il  meut.  Edurn,  obtient  grlce  de  César 
pour  son  frère  Dumnorix,  III,  <88.  Il  va 
trouver  César  pour  le  prier  au  nom  de» 
Gaufo  a de  faire  la  guerre  à Armviste,  UUL 
Divorce,  inconnu  a Home  pendant  plusieurs 
•lèclcs.  Premier  exemple,  I.59.G06. 

D!mt  du  butin  consacré  s A notion,  L 3*3. 

Di  tube  lia  ( I*.  Cornélius)  consul,  déliait  Ira  Se - 
nonoia,  L 5Q9 

Dulabella,  au  sortir  de  la  prélare,  pari  pour 
la  Cilicie,  et  emmène  pouriieuietiani  Verres, 
dont  II  appuie  les  crimes  de  son  autorité, 
llj.744. 

Dotabella  fCn.  Cornélius),  consul , II,  755 
Proconsul  de  Macudome  , il  remporte  le 
triomphe,  783.  Accusé  par  César,  il  est  ab  - 


Duiabelia  (P.  Cornélius),  geodred*  Cicéron, 
accuse  Ap  Clodius  Pnlchi-r,  III,  329.  Né 
p.iricien,  il  se  fait  plébéien,  cal  tnbun  du 
|*euple,  et  excite  dam  Borne  de  violenta 
troubles,  qui  ne  sont  apaisés  que  par  l'ar- 
rivée de  C.  s«r,  157.  S*  conduite  après  le 
mrurtre  de  César,  s qui  il  succédé  dans  la 
consulat,  51^.  Il  renverse  un  autel  dreuéen 
l'honneur  de  César,  319.  Antoine  lut  fait 
donner  le  gouvernement  de  Syrie , 392. 
Cassiu*  v arme  et  a en  empare,  pendant 
que  Dolabellas'arrél'*  dan»  T Asie- Mineure, 
ou  il  bit  massacrer  Trebonhi»,  341.  Il  tenta 
de  reprendre  la  Syrie,  rt  rédu.t  par  Caadua 
a sa  la  » égorger,  345.  


by  Googli 


On'ntfNM  (Cn.)f  cornai,  L 4*6 
Ihmtltu»  Cabtnut  (Cl).)  défait  ent'èremenl 
le*  Sénonoi»,  gui  marche lent  contre  Rome, 

Ij,  SÜi.  Censeur,  il  est  le  premier  plébéien 
qui  aitfail  la  cV>ture  «la  lustre,  SIM. 

J>v«nWiu*  Ahen i,ba rbut  ;Cn. ) consul,  reçoit 
une  a irhit'i  le  du  roi  de*  Arvermen»,  II, 
331 . Il  défait  le*  Allobroges  et  les  Arrer- 
mens,  v>l.  Sa  perQdie  a l'egard  «le  Biiui- 
o)s  ; ifcid.  Sa  vanité  II  triomphe,  Sùi  II 
cierce  U censure  arec  une  grau  le  sévérité, 
SU. 

Uumiuus  AlK^obnrtmt  (Cn.),  tribun  du  peu- 
ple, accuse  Scaurus  d une  espece  de  pro- 
fanation. Sa  générosité,  II,  38fi.  Il  trans- 
porte au  peuple  la  nomination  des  pontifes 
et  «les  auguirs.  SK7.  Il  e*l  lu  même  peu 
après  élu  grand- ponlifè,  iboi.  Consul,  üü. 
Censeur  avec  l'orateur  L.  Crassus,  il  s'ac- 
corde mal  avec  lui,  647. 

D-miliue  Ahénobarbu*  C.) est  vaincu  en  Afri- 
que pur  Pompée,  el  Tuc  dans  ta  bataille, 
II,  7 AIL 

Dmiuiint  AÂénubatbui  (L)  questeur,  dissipe 
une  populace  attroupoe,  II,  8 .11.  Préteur, 
il  te  déclaré  contre  César,  III,  153.  Il  per- 
siste »eul  a demander  le  consulat  avec  PVim- 
pée  et  Cr*».«u«.  Il  est  écarté  par  la  violence 
et  par  la«.rainle  «le  la  mort, 4(3.  Il  est  nom- 
mé consul.  Sun  caractère,  itni.  Son  infâme 
StHivrniioii  avec  les  candidats  du  consulat, 
480.  Il  présidé  au  jugement  contre  Milon, 
889.  Il  est  nommé  pour  succéder  a César 
daui  le  gouvernement  de  la  Gaule,  AA  S.  Il 
est  a» né  j y par  César  dp  ns  Corfimum.  5)8. 
Se*  trimne*  prometieni  a l>a*r  de  le  lui  li- 
vrer, Ü9.  Il  veut  s'empoisonner:  son  mé- 
decin lui  donne  un  soporatiftu  beu  de  poi- 
son, itid.  César  lui  pardonne,  ibid.  Sa  Aille 
présomption,  39g.  il  est  tue  dans  la  bataille 
il*  Phi  rsa  le.  404. 

Dm mine  AhJnobarbut  (Cn.) , (Us  du  pri-cé- 
deul,  est  compris  dan*  la  condamnation  pour 
le  meurtre  de  César;  quoiqu'il  ne  fût  point 
du  nombre  des  conspirateur*,  III,  374  A la 
léic  de  cinquante  vaisseau*,  il  se  joint  a 
Murcus,  399.  Il*  détruisent  un  convoi  envoyé 
aui  triumvir*,  fkUL  Apre*  la  bataille  de 
Philippe*,  Domitiu*  tient  quelque  temps  la 
mer  sans  reconnaître  aucun  chef,  OU,  Il 
joint  Antoine  avec  sa  flotte,  635.  Antoine 
oblige  de  l'éloigner,  lui  donne  le  gouvrrne- 
meni  de  la  Btlnynie,  637.  Sa  famille  entre 
dan*  celle  de*  Césars  par  le  mari  tge  de  son 
1 1 avec  A mon  i.i,  639.  Consul,  693.  Favo- 
rable a Antoine,  697.  Il  quitte  Home  pour 
l'aller  joindre,  tbul.  Il  entre|»rend  «1  engager 
Antoine  a renvoyer  Cleopatre  pendant  la 
guerre,  et  ue  peut  y réussir,  fiÜJL  1 passe  du 
edlé  d'Octavien.  Sa  mort,  7u6. 

Pumiiiiu  Calrinut  jCn.  > consul,  III,  984.  Il 
Commande  1,*  centre  «le  l'armée  de  Ciisar  à 
la  b«t*illc  de  Pua; sale,  401.  Il  est  battu  par 
Pharaacr,  447.  Consul  pour  la  seconde  foi*, 
fiü.  Son  triomphe.  Sa  sévérité  par  rapport 
a la  discipline,  639, 

Dnrylaui , general  des  lliihhdate , II,  700. 
Drupes,  Sénonoi*.  chef  «1rs  Gaulo  s révolté», 
III,  3UL  II  e*t  pris , tbid.  Il  se  laisse  mou- 
rir de  faim  dan*  la  prison,  318. 
t/repane  en  Sicile  , port  de  mer,  proche  du- 
quel la  flotte  de»  Romains  est  défaite,  381 
Druide*  étaient  le*  pontifes,  Ir*  philosophe*  , 
h*»  oucie»,  1rs  juges  des  Gaulois.  Leur 
chef, etc.,  III,  1/6. 

Drurvs  |H.  Liv.)  tribun  do  peuple,  dé  con- 
cert avec  le  sénat,  s’oppose  a C.  Gracchus 
•on  collègue,  11.519.  J profite  de  son  ab- 
sence pour  ruiner  ses  alto  res,  349.  Con- 
sul, 348.  Il  bat  le*  Scordisquc»,  333. 
boum  (M.  Liv.),  fils  du  p'écédoni,  et  tnbun 
du  peuple , e*l  recherche  par  les  sena- 
lewr*',  qui  voulaient  recouvrer  lajmbcature, 
II,  653.  Il  travaille  a gagner  le  peupli» 
par  de*  loi*  favorables  « la  multitude,  et 
•es  alliés  par  la  promesse  de  le»  fair«*  ri- 
toyens  , lixl.  Le  consul  Philippe  et  Ce- 
pioa  se  déclarent  contre  lui,  63À.  i)c*  vio- 
levices  contre  srs  adversaires,  i btd.  Il  fait 
passer  plusieurs  Un*  favorables  , les  unes 
au  peuple,  Irg  astres  au  sénat,  633.  Em- 
barras ou  le  jatte  la  promesse  ou  il  avait 
faite  •«*  alliés,  ibui  II  est  assassiné,  633. 
mhi  caractère,  tbid.  Toutes  set  lois  sont 
annuler*,  639. 

J>r<«,u«.  fil*  de  Liste  Sa  ru  mner.  III.  334. 
tAmé  dan*  le  palais  d Ovlai  m-ii,  i bU. 


Due I.  Réflesioii  S en  sujet,  Ij  803. 
lluilrai,  tribun  du  peuple,  empêche  ses  r<*|- 
lègues  de  se  faire  continuer  pour  I année 
suivante,  1,443. 

Duihui  (C.)  consul,  remporte  sor  les  Cartba- 

5-ikms  une  célébré  SKlol’S  navale,  p-e» 
esciMe*  «le  Uv  e,  1^ 553  Son  triomphe  na- 
sal, 5.36,  Sa  censure,  fifilL 
Pumn/icut,  Angevin.  Voyri  Drapée 
Dumn'.n:,  Eduen,  trahit  César,  qui  lui  par- 
donne a la  prière  «Je  son  frère  Ibviiiarus, 
III.  188.  Il  refuse  de  suivre  César  dans  la 
Crandr-Breiagnr,  cl  est  tué,  94). 
Duri.nrui  1 M.  I est  cha*»é  du  sénat  pour 
avoir  pris  la  défense  du  lute,  11.641, 
Dnnmrir»  nommes  pour  juger  Horace,  L.  11. 
(Voyei  aussi  III,  63. , Four  commauder  la 
flotte,  437. 

Dyrrarh luiri , magasin  général  de  Pompée, 
III,  380.  Votre*  Pompés,  César. 

Dyrenfu»,  fils  d* \di*U>r«*.  Combat  «le  géné- 
rosité admirable  rnirc  lui  et  son  fiere.  Il 
e*t  fait  par  Oclavieo  prêtre  de  Beiluoe  a 
Cubimi,  III,  733. 


Ebur-me,  peuples  de  Gaule,  III,  947.  {Voyea 
Ambionx  et  C.étar  ) César  entreprend’ de 
!«•»  exterminer,  Leur  pays  est  saccage, 
437. 

Echpte  «le  soleil  qui  épouvante  les  Rom.iins, 
II,  474.  Eclipsé  de  lune  prédite  par  Sul- 
piriut  Gallus,  384. 

£rnoiae,  ville  et  montagne  de  Sicile  , près 
de  laquelle  le#  Romains  remportèrent  une 
célébré  victoire  navale  sur  le*  Carihagi- 
no:s,  L 561. 

Eco'ce  piib'iquM  de  sallaiion  : abus  qui  y 
régnaient.  II,  A8S.  Ecole*  de  rhéteurs  la- 
tins. Votre*  Rbétrun. 

Edite»,  édit  lié.  F.  liles  plébéien»  : leur  créa- 
tion et  leurs  fonctions,  160.  E'iile»  pa- 
triciens ou  curules  I.»  ur  création  , 3.38. 
Description  sommaire  des  fonctions  de  ceitc 
magistrature,  300.  Obligation  de  passer 
par  celte  charge  pour  avoir  entrée  au* 
autres.  Magnificence  dan*  !«••  jeu*  qu'il 
fallait  donner,  5t>4.  Ediles  cercutce  , NI , 
493.  Inlerrupiion  del  e libic  en  ru  le,  qui  est 
relevée  par  Agrippa,  68C. 

Bdil  des  préteur»  : ce  que  c elait,  II,  833. 

Edurne  , premiers  alliés  de*  Komam*  dan* 
la  Gaule,  et  souvent  appelés  leurs  frères, 
11,  331.  Chef*  de  l'une  des  d«*ut  factions 
qui  partageaient  la  nation  gauloise  , 1 1 1 , 
IT6.  Ils  *«•  déta.'hcnt  de  l'alliance  «les  Ro- 
mains, 304-  Leur  révolte  éclate,  tbid.  Il» 
recourent  a la  clemence  de  César,  et  ob- 
tiennent la  pan,  511 

Egale i,  Ile*  proche  desquelles  le»  Carthagi- 
nois sont  de  rail»  sur  m>r,  [,  58H  ; et  coa- 
clui-nt  un  traité  avec  Lu(a(iu«7~589. 

Egrrie,  nymphe  avec  l«4|uellc  S'uina  a des 
entretiens,  LU 

fgena*,  lige  île  la  famille  des  Colla  tins.  ^ 94. 

Eijnaittt ■ indlius  . général  des  Samnites,  en- 
gage l«*s  Etrusques  a se  joindre  a eus,  1^473. 

Egiiult  creusés  sous  Tarquio- l'Ane  en,  l_,  9iî. 
Description  de  cr»  ouvrages,  314.  lia  sont 
répares  par  Aghpim,  III,  687. 

Egypte,  succession  de  ses  rois  depuis  La- 
Uiyre.  Testament  d Alesandre  3“*,  III,  43. 
Droit*  prétendus  des  Romains  sur  ce 
royaume,  L33.  Rétablissement  «le  Piolémée 
Auléte.  (Voynt/WnsW.)  Egypte  soumise 

* Octavim,  et  ènrnm  province  romaine. 
Ricliesse*  immenses  quelle  Iburnil  au 
vaimiueiir,  III,  749.  Précautions  singu- 
lière» que  prend  Oc  avien  par  rapport  au 
gouvernement  de  Cetir  province.  73().  Bon- 
neur  «le  l’Egvj  te  sous  I empire  romain,  i6id. 

Elêpbante  : effroi  des  troupes  romaines  1a 
premiers  fins  qu'ils  en  virent,  1,  510.  Ils 
trouvent  moyen  de  les  effaroucher  , 343. 
On  ea  mène  en  triomphe,  344 . Les  Ro- 
mains les  appelèrent  d abord  brrufa  de 
Lucanie,  ibid.  On  en  transporte  de  Sicile  à 
Rom»»,  375.  Manière  dont  Annihal  leur  fait 
passer  le  Hhdne,  618.  Maun-rc  de  les  tuer 
lorsqu'on  ne  pouvait  plu*  1rs  gouverner, 
II,  JS.  Première  orra  «ion  où  le*  Romains 

• en  servant  «Un»  Ir*  combats.  148.  Mumne 
dont  s y prend  Mai  nus  pour  les  Uns 


de*cen«lrs  sur  la  ponts  sscarpés  (T an»  mot 
tegae,  56ti.  Cornu  sératioo  ou  peuple  pnar 
crut  qui  août  lues  dans  les  jem  donnes 
par  Pompive,  III,  440.  Combat  mémorsbiv 
d'un  aohiat  contre  un  de  ces  antaisai,  43t. 
(Quarante  élrphsnts  employé*  pour  poetsr 
des  lustre*  au  trjooqshe  de  César , i~.V 

Elu  : combut  p es  de  cette  ville  ou  Philippe 
est  mis  cn  fuite  par  Bulpithu,  11,44. 

Eheea.  Voies  DnUm. 

£1  la*  , nom  d une  famille  romaine  ou  I amour 
de  la  pauvreté  fut  porté  au  prodige,  II, 
418  iVoyes  TubentnA 

EouUut  i Marner  eus! , tribun  militaire  avec  U 
puissance  de  ounsul , I,  543.  DirUlesr,  il 
remporte  une  grande  vicuwre  sur  Tislun- 
nius , 344  Dictateur  pour  la  seconde  1m, 
il  réduit  la  censure  a H mois.  Plaint»  des 
crâneurs  contre  lui , 543.  Il  est  créé  4* 
nouveau  dictateur,  349.  Il  rassure  le  peu- 
ple , alarme  de  l'échec  reçu  de  la  p»rt  des 
V rie  ns  , ibid.  i sur  qui  il  remporte  une  vic- 
toire signaler,  et  s'empare  «le  Fidenrs.iiil, 

Erniti h»  Papue  ( L ) , consul , remporte  sur  les 
Gaulois  une  célèbre  et  sanglante  vicuxrt 
près  de  Tel  smon  , 1^615. 

Bmihu»  (L.  Paulusi,  consul  .porte la  garrr? 
en  lllyrie,  jj  643.  Il  remporte  une  viruar» 
sur  Demètnus  de  Pharos  , i bid.  Il  est  ap- 
pelé avec  son  o»l  «-gueen  jugement  drvsal 
le  p^ple,  «44  II  abat  iu>-méme  le*  ors- 
toires  consacres  a Isis,  rètd  II  est  donné 
pour  collègue  a Varoo , Tfli.  Di*o*»r» 
sensé  de  ce  consul.  I>e  senat  l eiborté  ». 
donner  un  combat  «1«*C  *if,  70k.  Besn  dis- 
cours «jué  lui  adr«**se  Fabius,  ibid.  S*  ré- 
ponse, 7tH3.  Sa  harangue  aut  troupes,  sAstf. 
(Vojre*  bonne*.  **a  mort,  710. 

Emile  (L.  Psulus  . Sa  jeunesse,  II,  961  Sa 
famille,  itNi.  il  remporte  une  victnirsssr 
le*  Lusitaniens,  964-  Il  est  créé  ooa**l, 
après  avmr  essiive  plusieurs  n-fu»  , SOI 
Il  es  lrnm|>e  p«r  U » Liguriens,  et  eatuUrîl 
le*  défait.  3 >9.  Inquiétudes  de*  llo  nui  ni 
sur  le  choit  «le*  omsuls  dans  ls  guer* 
contre  P«*r#é«‘.  Emite  est  nonar  «irt  Li- 
CitHU»,  370.  Sages  précautions  qui  prrad, 
371,  Il  demande  qu'on  envoie  «le*  com- 
missaire* en  M.icedoine  |»our  savoir  I «si 
«le*  armée*  de  terre  cl  de  mer , 374 
Troupe»  qu’il  devait  commander,  iW- 
Discours  qn  il  ndreose  au  peuple  avant  a-vn 
départ  , 573.  Il  part  pOW  la  Marédoine, 
374.  Il  rélabbtla  discipline  de  son  ara**, 
378.  Découvre  d<  s ean»  >1*0*  un  Iru  q*i 
en  mauquail,  ibid.  \ ktoire  rcmpurMe  ra 
lllyrie,  qui  augmente  le  coutage  «Le  »é* 
troupes,  379.  Il  «lélibére  sur  la  aao^r* 
d'attaquer  IN*r*«-ef  ibid.  Il  envoie  Nas  n 
avec  un  deuchement  pour  s emparer  de 
Pythnim,  ibid.  Il  amuse  Pi>rséu  par  <le 
légère»  escarmouche*  sur  le  bord  «le  TE - 
nipee,  380.  Il  dilRoc  sagemeut  te  co«b*i 
Sa  réponse  a Sctpion  Nas  ca,  «pu  Ir  pres- 
sait de  combattre.  381 . Il  ripose  1rs  rai- 
sons qu'il  a eue*  de  diHcrer  le  oMibsi. 
3H4  Bataille  ou  l'rrsée  est  défait  et  ai* 
cn  déroule,  383.  Inquiétude  d«J  con*ul 
sujet  de  son  fils  île  K-cond  Sci pion  l'Afri- 
cain ) qui  ne  reparaissait  point , 38 i,  H 
marche  a la  poursuite  de  Persée,  335  Ou 
lui  smene  ce  princ».  Bonté  avec  ISRM* 
il  lui  parle,  587.  Son  discours  sus  jeune» 
Romain*  a celte  occasion,  388.  Ndovelle 
de  sa  victoire  portée  a Hume.  tèuL  H 
site  les  ville*  de  Grèce,  390.  Son aitei>**<,n 
pour  l'oducatxiu  de  se»  enfanta  , 391.  Il 
retourne  eo  Macédo  ne,  394.  De  coacert 
»vec  le*  «lu  cxramisMires,  il  réglé  S Am- 
phipolia  les  affaires  de  Macvdoine.  Sagnsr 
de  s»»  règlements.  *6*d.  Jeu*  magnillqae» 
qu'il  donne  a Amph  polis,  393.  Son  ooW* 
iiésînlérrsM*inenl.  594.  Il  abandonne  I E- 
grple  au  pillage,  393.  Il  arnv«*  a Roan'» 
tbid.  Le  tonal  lui  acror.le  le  triomphe. 
Les  *o1«i*(s  animé*  par  Galba,  eumphues  t 
pour  I emi«S'her,  ibid.  Servilius  parie  eu 
sa  faveur.  396.  I je  t'iomnhe  lui  <*sl 
Cordé,  397.  Descrip.ion  de  ce  triomphe . 
•236.  Il  perd  se*  «icui  enfanta  , 397.  b«w 
discours  sur  se#  victoires  et  suris  mort  Jf 
se*  «leu»  Gis,  ibid.  Il  est  censeur,  Aol  ^ 
maladie  et  sa  mort.  404.  Se*  fuuërntti'* , 
417.  Son  él*>ge,  418. 

Emtliu»  Lrpidui  iM.i  consul , fa»! 

Fsltint , consul  «le  l'année  preci  «Wlr  . 
par  les  députés  d Ambractr,  II,  üâ:  lèratnl 


poonfc  u««>  conteur  avec  Fulviua.  Après 
île  longue*  minuties  , ils  »e  nvoncilieiil 
51 1.  Prince  du  icul,  iü  Ctrnsul  pour  la 
•rconje  Uim,  332. 

kunhut  Lépuiuâ  ilL),  consul , II,  465.  Il 
attaque  le*  Vaceeen»  en  Espagne . assiège 
PalUnce,  et  eat  obligé  de  « enfuir  préci- 
pitamment, 467.  (Sur  Ira  Enuirs,  Voyes  en- 
dure Lcp  i dut.  Paul  ut  et  Scaunts.) 

t'aipuiiuaarmml  : plusieurs  dame*  en  *r»nt 
containeurs  rl  punie».  Ceal  le  premier 
exemple  dan*  I histoire  romaine,  l_,  427 
On  condamne  un  grand  nombre  d'eapot- 
aoooeura,  II,  SIS- 

Emporta,  tille  d Eattagne,  II,  1 M.  Caton  y 
remporte  une  célèbre  victoire  aur  lea  Es- 
pagnol*, LtlL 

Eure  aborde  en  Italie,  1,41.  Il  est  bien  reçu 
de  Ijitinu*.  et  épouse  sa  611e.  Il  baut  L.i- 
vinium  , tb’d. , «oui  en i la  guerre  contre 
Turnu»  et  Meienre.ri  demeure  vainqueur, 
ibtd.  Il  unit  le*  T roi  en»  et  Ica  Aborigène* 
«ou*  le  nom  de  peuple  Latin,  43  il  KWt, 
et  eal  honoré  sous  le  nom  de  Jupiter  indi- 
geu* , ibtd. 

BitfanU  : Romulua  |iermel  de  lea  riposer, 
f,  âiL  Pouvoir  de*  perea  sur  eut,  5i. 

tnna,  ville  de  Sicile  : mauvais  dessein  de 
aea  habitants  arrêté  par  une  cxéculxxi 
sanglante,  I,  778. 

tsnrnii  vaincus  Comment  traités  par  les 
Romains,  Ç 328. 

tnniut  : laie  de  la  naissance  de  ce  poêle , 

‘ K tioi>.  Vers  célébrés  dKnniu»  sur  Fabius, 

il,  üii 

Ephéta  ; réception  galante  que  l'on  fait  a 
Antoine  dans  cette  ville,  III.  638. 

Eptcurt  .'jugement  de  Fabncira  sur  la  doc- 
trine de  ce  philosophe,  lili 

Optante  et  Ht  ftp  -craie  envoyé  par  Ann  bal 
a H ei on < me,  i,  7li  I ■ Us  «ont  créé*  pré- 
teurs a Syracuse,  lia  animent  le  peuple 
contre  le*  Itom.iins,  771.  Il*  troublent 
tout  dans  la  ville,  et  « en  rendent  maîtres, 
77-i.  Le  premier  ae  retire  a Agrigvnle,  764. 

Eptdaure.  Voyet  Etculapt. 

kpn*  il").  (Vôje*  les  titre*  4'  Alexandre,  roi 
d'Epire,  et  de  Pyrrhus.)  Sur  I autorité  de 
Céphsle.  elle  ae  déclaré  pour  Prrsée  Con- 
tie  ks  Romains,  II,  363.  EÜe  est  eutière- 
ment  soumise  et  pariflée  par  L.  Anicius  , 
S8'J.  Elle  est  abandonuéa  au  pillage  par 
Paul  Emile.  394 

Epoque*  principales  de  l'histoire  romaine , 
depuis  1a  fondation  de  Rome  jusqu  a la  ba- 
taille d Actium,  L 1JL 

t'i/vn  ides)  prennenTle*  armes  contre  1rs 
Romains,  I*  4 .Mi.  Ils  enferment  le  cotuul 
Sp.  Fur  ;u*  dans  son  camp,  304,  et  le  con- 
sul L.  Minucius,  314.  Ils  sont  défaits  par 
Cincinnalus , dictateur , ‘JiC  ; demandent 
quart K-r  , et  passent  sous  le  joug,  ibtd. 
Ils  recommencent  la  guerre,  21  H.  Ils  pro- 
filent de  (a  négligence  des  tribuns  militai- 
re*, et  battent  le*  Romains.  La  définie  est 
reparée  par  le  dictateur,  363.  Ils  sont  vain- 
cu* et  presque  entièrement  détruits,  463. 

Equ-nui  (L.)  veut  se  faire  passer  pour  fil*  de 
Ti.  Gracchus.  Fermeté  de  Semproma  a s'y 
opposer,  Il  , I.  Il  est  nomme  tribun, 
614.  Il  est  massacre  par  la  mubiiude,  613. 

Emt,  esclave  d'Antoine,  refuse  de  le  tuer, 
et  se  lue  lui-même,  III.  731. 

Eryx  prumuntotre  de  étcile.  Junius  Pulliis 
s en  rend  maître,  1 , 3n.V  Amilcsr  le  re- 
prend, et  s’y  maintient  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre,  386.  Il  est  remis  aui  Romains  , 
Temple  de  Vénus  aur  celte  monta- 
gne. 383.  3iLL 

kecadrvn  d'Alexandre  le  Grand  : statues.  11, 

360.447 

Etc  la' et  admis  au  nombre  de*  citoyens  ro- 
main* lorsqu  ils  étaient  affranchis,  L 403. 
Maniéré  de  les  affranchir  , i but  Conspiru- 
i ions  d’esclave*,  449.383. 70 1.  Douceur  des 
Romain*  envers  leur*  esclaves  , fili.  On 
*n  enrdie  aprè*  la  bataille  de  Canne*  , 
7lfl.  Ils  obtiennent  la  liberté  par  le  cou- 
• agp  avec  lequel  iia  combattent  près  de 
Benévrnt,  ~ . Les  lèche»  sont  condamné* 
é manger  debout,  767.  Sylla  en  affranchit 
dis  mille,  II,  746. 

Guerre  .les  esclaves  en  Sicile,  II,  467. 
I Voyes  C.ltcm  et  Cuu.)  lisse  soulèvent  en 
Italie,  600  Il*  se  révoltent  une  «rcoivle 
f«i  • en  Sicile,  et  a quelle  nceatton.  607. 
Sis  mille  ae  donnent  pour  rot  >alviu»  , et 


<*«#>  71)3  #e 

forment  une  armée  de  30.000  hommes  du 
pied  et  2000  chevaui,  tbtd.  Autre  révolta 
dont  Alhémon  est  le  chef,  tbtd.  Halvtu», 
qui  avait  pria  le  nom  de  Tryphon,  réunit 
aous  ses  ordres  toutes  les  forces  des  re- 
belles, 606  Ils  sont  vaincus  par  Lucullus, 
ihid  , dont  la  négligence  leur  fait  repren- 
dre courage,  ibtd.  Tryphon  meurt  : Alhè- 
nioo  est  élu  roi  en  sa  place,  609.  lia  sont 
entièrement  débits  par  M.  Aquilllut,  t but. 

De  ut  esclavei  sauvent  leur  maîtresse 
dan*  le  sac  de  Grumentum  , 646.  Ceui  de 
Cornutus  lui  sauvent  la  vie,  £21. 

Guerre  des  esclaves  en  Italie.  Voyei 
Spartocut. 

Etrrnne  ('maîtres  d"l  : premier  usage  qu  en 
font  lea  Romains  dans  leurs  armées  , Il , 
591. 

Etculapt  amené  d’Epidoure  a Rome  tous  la 
figure  d'un  serpent , 496.  On  lui  bâtit  un 
temple  dans  l'fle  du  Tibre,  497. 

Eternia.  Le  conseil  général  de  la  ligue  des 
alliés , transféré  dans  cette  ville , Il , 630- 
Etpagne  : tes  mines , I,  3âfL  La  puissance 
carthaginoise  T prenïtde  giands accroisse- 
ments, 61 1.  De*  ambassadeurs  romains  , 
apres  sveir  déclaré  la  guerre  aux  Cartha- 
ginois, y passent  peur  lâcher  de  se  (Aire 
«tes  allié*.  Comment  ils  vont  reçus,  641. 
Heureuse*  expéditions  de  Cn.  Scip  on  dan* 
ce  paya,  663,  691.  Son  frère  Publias  va  le 
joindre,  093.  Otages  espagnols  gardé*  A 
Sagome,  rl  livrés  aux  Romanis  , qui  les 
renvoient  êliex  eux  , et  par  la  ae  gagnent 
l'aflection  ues  peuples  , ibtd.  Le»  alh  rri 
de  ce  pays  soûl  p*S  favorables  aux  Car- 
thaginois, 739.  Imilcon  y passe  pour  rem - 
p acer  Asdrubal , tbid.  (Voves  Cn.  et  P. 
Sctpum.  ) Scipion,  surnommé  PAfriçiin,  y 
arrive.  iVoyei  Srrpiou.)  C rat  la  dernière 
province  soumise  aux  Romains , et  pour- 
quoi , Il  . 48.  Le*  Carthaginois  en  sont 
chassés.  Nouvelles  guerres.  Voyet  Caton, 
Fidetut,  (iracebut. 

Guerre  en  Espagne,  suivie  de  la  raine  du 
Numancr,  II,  48.  Le*  Romains  font  plu  - 
aieuis  pertes  dm*  la  Ccllibérié,  ibtd.  Di- 
vers peuples  envoient  a Rome  |Hiur  deman- 
der la  paix  , 451.  Discours  de»  députés, 
*6  d.  Le  sénat  le*  renvoie  a Marcellu»  ; 
mais  ordonne  arcrèlement  la  guerre,  433. 
U jeunesse  romaine  refuse  <T y aller  servir, 
tbid.  Le  teune  Scipion  offre  ses  services  , 
et  entraîne  avec  lui  toute  la  jcunrsse  , 
ibtd.  I.urallu*  y pstse.  Sa  cruelle  avance, 
453.  Galba  est  défait  en  l.usitan  e,  431.  Sa 
détestable  perfidie , tbid.  Yirialhus  échappé 
du  carnage  . tbid.  (Voyex  l’inutèu*  , iVu- 
ttuime,  etc.)  La  guerre  contre  Numnncc  est 
donnée  pour  département  * Scipion  Emi- 
. lira,  470.  Voyes  Sopio*. 

Guerre  de  César  rn  Espagne  contre  le» 
lieutenants  de  Pompée.  III,  361;  oontre  les 
enfants  de  Pomper  , 483.  Voyet  César , 


Etquthn  fmnsil)  enfermé  dans  l'enceinte  de 
Itome,  ^ LüiL 

E tquthne  - tribal,  L I (K). 

Etna  'montagne  de  Sicile).  Lé  terrain  qui 
l’environne  brèlé  par  de*  torrents  de  feu, 
111.661. 

E loi  tau  : traité  conclu  par  Lévinus  entre 
eux  et  les  Romains  , 834.  Mouvements 

•te  ces  peuples  et  de  Philippe.  lâid.  l’s 
font  la  paix  avec  Philippe,  11,46.  Assem- 
blée chex  eux,  où  Philippe,  lea  Athéniens 
et  les  Romains  envo«enl  leur»  ambassa- 
deurs. Différents  discours  do  ce#  ambassa- 
deurs, (46.  L'assemblé**  «e  sépare  sans  rien 
conclure , 117.  lia  ae  déclarent  pour  les 
Rnmains,  149.  Leur  vanité  insolente  après 
la  bataille  de  Cynocéphales,  169-  Ha  »U>- 
c rient  sourdement  le  traité  de  paix  conclu 
entre  les  Romains  et  Philippe,  111 
Te»  Etoliens  envasent  d.*«  ambassadeur* 
à Nabi»,  à Philippe  et  à Antiochus  , pour 
les  engager  a prendre  lea  armes  contre  le» 
Romains,  9o6.  Ils  députent  3 boas  ver#  An- 
liochua,  pour  le  presser  de  passer  liant  la 
Grèce  . 3 lu.  Ils  tiennent  une  assemblée 
générale,  ou,  malgré  les  remontrance»  île 
(juinlius,  on  appelle  Antiochus  pour  venir 
délivrer  la  Grèce,  tbid.  Entrepris*  perfide 
contre  trois  villes,  913.  Il»  déclarent  An- 
tiochus généra lissi me , îü  Aciluit  lèche 
en  vain  ne  les  gagner  par  dood'ur , 334 
Ils  prras  ni  Anliocbu»  de  continuer  a 


au  cumul.  Le*  dures  conditions  qu'un  Teut 
impose  le»  rebutent , tèsd.  Leur*  ambassa 
deura  sont  renvoyés  de  Rome  sans  a'oil 
obtenu  la  pan,  J.’O.  Leur  inquiétude.  Re- 
tour •*«  leur»  arob.saadeur» . 33 2.  Rtvpnui, 
apres  bien  des  re'us,  leur  accorde  enfin  une 
trêve  de  an  mois  pour  envoyer  a Rome  de 
nouveaux  ambassadeurs,  tbid.  , quirn  sont 
chas*és,et  du  I Italie,  «ans  avmr  pu  rn-n 
obtenir,  364.  Ha  rétablissent  âminandru 
dans  son  royaume , tbid.  Leur  rlîroi  a la 
nouvelle  de  l'arrivée  prochaine  du  consul 
Fulvius  , 363.  Ils  demandent  et  obtiennent 
enfin  la  paix  duconaul , tbid.  Lun  ambas- 
sadeur» partent  pour  Rome.  Le  traite  de 
pan  y est  ratifie,  366.  Leurs  plaintes  la- 
mentables à Paul  Emile,  lia  n'obtienm-nl 
point  justice , 409. 

Eirutquet  en  guerre  avec  les  Romains  août 
Tarquin  l'Ancien,  jLL  Accables  de  leurs 
definies , ils  envoient  demander  la  paix  , 
tbid.  Victoire  considérable,  mais  sanglante, 
remportée  aur  eux,  469.  Ils  a emparent  du 
Janicule  et  sont  défait»  , 493.  Nouvelle 
guerre,  494.  438.  Victoire  remportée  par 
le  consul  Fabius , 459.  Autre  victoire,  lia 
obtiennent  une  treve  de  trente  an* , 460. 
Victoire  remportée  par  Fab«u»t  qui  le»  *l>«  , 
463.  Ils  sont  défaits  par  Valériu»  M-<simu», 
467.  Ils  rngsgrnt  ka  Gaulois  a «e  joindre  a 
eux.  Ceux-ci , apres  avoir  reçu  lea  somm<  a 
convenues  , refusent  le  service,  *69.  Un>« 
avec  le»  Sa  mm  es  , ils  sont  deraiu , 473. 
Ils  se  révoltent.  Le  coosul  Carvilius  marcha 
contre  eux , 491. 

Eutrtr ne  roi  de  Pergame  , fils  d'Attale  , Il  , 
466.  Il  seconde  le»  Romains  dan*  la  guerre 
contre  Nabi»,  478.  479  ; contre  Antiochus, 
329.  J3t.  Il  va  au  accours  de  sa  capitale 
assiégée , 331'.  Il  aide  le  partage  des  Ho- 
ma  ni  rn  Asie,  349.  Il  contribue  a leur  vic- 
toire, 315.  Il  part  pour  Rome  avec  k» 
ambassadeurs  u Antiochus  , 319.  On  lui 
donne  audience  dans  le  sénat.  Son  discourt , 
t btd.  Il  est  magnifiquement  récompensé  par 
lea  Romains  , 330.  Il  vient  a Rome  pour 
exhorter  le  sénat  nia  guerre  contre  Persée, 
313.  |l  est  presque  tué  par  des  gens  qu'a- 
vait a postes  Persee  , 547.  Il  se  joint  au 
consul  ücinius , 337.  Il  balsnce  entre  le 
parti  de*  Romain*  et  celui  de  Persée.  ;.73. 
Il  part  pour  venir  à Rome.  Le  sé>  ai  nu 
veut  point  lui  permettre  d y entrer,  U3 
Il  est  accusé  dons  le  sénat  par  1rs  «mba*- 
aadeursde  Pmaias  , tbid.  il  e«t  justifié  par 
ae»  frère»  Attali*  et  Athénee,  i bd.  Conduite 
imprudente  de  Hulpicius  contre  ce  prince  , 
ibtd.  Anstonic  son  fils  naturel.  Voyes  es 

Eunut,  syrien  , chef  de  la  conjuration  dra  es- 
claves en  Sicile  , Il  , A88.  Sa  dé  aile  et  aa 
mort  , 490. 

Eupbanor,  brave  et  savant  amiral  rhodign , 
périt  dans  un  romhat  naval  en  combattant 
pour  Lésar,  III,  4*23. 

Euphrate  (l‘)  liasse  par  Lncullns  , II,  h 16. 

Eunpe  : description  de  ce  détroit . Il , 45- 

Eur/cle t , Lacédémonien  , poursuit  Antoine 
dans  sa  fuite  , et  lui  enlève  un  vaisseau,  III, 
713.  _ 

Erandre  vient  en  liai  e , L 41L  apprend  aua 
peuples , parmi  lesquels  il  habitait  , l’art 
décrire  , ibtd.  Il  établit  des  sacrifies»  en 
l’honneur  d Hercule  ,41. 

Erandre  de  Grèce,  par  ordre  de  Persée  , at- 
tente à la  vie  d’Eumène.  Il,  547,  Il  est  ac- 
cusé et  cité  devant  les  juges.  Persée  le  fait 
tuer,  386. 

Evocation  des  divinités  tutélaires  de»  villes 
astieuées,  L 334  Formule.  Il,  433 

Exil  ; formulé  d usage  pour  y ooodamnsr  ua 
citoyen , ^ 396. 


Fabiut  (Famille  de»)  odieuse  an  peuple  , I , 
186.  Ils  deviennent  populaires.  11? LL  Triste 
débile  de*  Fabius  près  de  Crémère  . (91, 
Ce  qui  resta  de  cette  famille,  4 '.**2  tt  300 
Fallut  (Csrsoi  accuse  Sp.  CssJîïll , lj  484- 
Consu),  186.  Consul  pour  la  seconde  loS-; 
ibtd.  Il  commande  fea  Romain*  dan*  U 
guerré  contre  le»  Vêtons  et  le»  Eques.  ?e» 
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soldats  refusent  de  combattra  « 487  Consul 
pour  la  troisième  fou  , Ittfl. 

F ,biu»  i M.  'i  cumul , remporte  sur  les  Elru»- 
«]ue*  un»-  victoire  considérable  , mai*  *nn- 
gUnte.  Son  frur»  ci  son  collègue  tout  lue*. 
Il  refuse  1 honneur  du  triomphe  , I,  liUL 

Fah iui  Fi6u/onui  y. 1 , consul , 1. 902 . Con- 
*ul  pour  la  ■ ronde  fois  , tb id.  il  s'oppose 
a a loi  d.’  Tereniillus , qui  voulait  Gx«-r  la 
jurisprudence,  20».  Consul  pour  la  troi- 
sierne  (ois,  2l4.  il  c»l  creo  décemvir, 
UL 

F tous  Amfiuvfu»  i M.  ) Ses  (roi*  Bis  sont  dé- 
i*uies  vois  les  Gaulois,  I,  314-  lia  vio'ent 
(•*  droit  des  »'rns  , -» i ~._1 1 s soûl  nommas 
tribuns  militaire* , iW.  L’un  deux  accusé 
meurt  avant  le  jugement  , 561. 

F.  6ms  Ambutlu*  iM.),  marie  ses  deux  0'les, 
Tune  a un  palricieti , l'autre  à un  pelieii-u. 
Jalousie  des  deux  sveura  , qui  donne  occa- 
sion à de  grandi  événements,  L>  379- 

F.ibius  ft.ino  pas-e  a travers  le  camp  des 
Gaulois,  cl  vu  faire  un  sacrifice  sur  le  mont 
Uuirmul.  C S3t . 

i ai  nu  Hulhnnui  Kari  mur  (y.)  mnl.re  de  la 
cavalerie  , combat  m I sbtrnS' , et  malgré 
les  défenses  de  Papirms  Cursor,  dictateur. 
Il  remporte  une  vicioiie  illustre , 1^  432.  il 
est  cité  devant  le  tribunal  du  dieiairur, 
qui  veut  le  fane  mourir.  I.  armée  p'end  sa 
défense , 433  il  se  réfugie  a Home  . ou 
le  suit  le  dieu  cor , ibni  , qui  accorde  sa 
grâce  aux  prières  du  |m*uuIc  . 13 3.  Consul , 
437.  PicuiU-ur  , il  défait  les  SamniU  s , 434. 
Consul  pour  la  secou  le  fuis,  il  remporte 
une  victore  sur  1rs  Etrus<  ne*  , et  pciiètre 
dans  la  forêt  Cimitneuiie  , 43X.  Il  remporte 
une  seconde  vic.oire  sur  1rs  mêmes  peu- 
ples. 464).  Il  nomme  dictateur  Paptrius C«f- 
sor  malgrc  son  re»sentiment , 40 1 . Non - 
telle  vie  «nre  sur  les  Etrusque*  , i02.  té>n- 
sui  pour  la  troisième  f -m,  il  défait  les  Om- 
briens , qui  mi  tiaçnieril  «tôlier  attaquer 
Hume,  403.  Elu  censeur,  il  renferme  le 
menu  peuple  dans  quatre  tribus  a-ulemenl, 
4 lit».  Il  institue  la  revue  solennelle  des 
chevaliers,  i6r.i.  Il  est  nomme  consul  pour 
la  quatrième  Ibis,  malgré  lui,  470.  Il  porte 
lu  guérie  cliex  les  Marnait»-»,  remporte  de 
giauds  avantages,  et  ravage  tous  le  p»v*, 
47t.  Il  icfusp  d être  rontinue,  473.  Elu 
consul  pour  la  cinquième  foi*,  il  sc  fait 
donner  brans  pour  eu  légué,  477.  Uye;e 
dispute  entre  eux  , au  suj- 1 de  l'Elemic , 
qui  lui  est  «lesliné*  saris  tirer  su  sort.  Il 
ae  rend  a l'armée  , 479.  Il  rat  rappelé 
a Hume  pout  prendre  îles  mesurr»  av«  c 
le  sénat  sur  la  guerre  qu'il  con  luisait.  Il 
retourne  eu  Elrurie , ara. -ne  bériiis  avec 
de  nouvelles  lrou|i«'» , 4SI.-  Il  remporte 
une  célèbre  victoire  sur  l a Sauinitrs  et 
les  Gaulois;  llécius  s*v  désavoue,  i6id.  Il 
inompli  , ÀJLL  II  obtient  du  peuple  la 
grâce  de  son  Uis,  sous  qui  il  va  servir , 
4 J1-  Il  rem|>ortc  avec  lui  une  célébré  vic- 
toirrsur  le»  Mammies,  493.  Il  ai:rom|m;ne 
le  iriiraphe  «le  «un  lit»,  499.  b est  «lu 
prmee  du  sénat,  .*00. 

Filou»  Curye*  (tj.i,  lils  du  précédent,  mar- 
che contre  les  Suiuiutes  , et  est  défait, 

493  Accusé  devant  le  peupl-,  il  oblienl, 
grâce  a la  prière*  le  son  p«-rc,  qui  va  servir 
sous  lui.  V.ri.  et  ave  <|ui  il  remporte  une 
célébré  vicfun-,  493-  Hnpu'r  entre  lui  et 
le  consul  Poslumins,  qui  I oblige  de  quitter 
le  Momnium,  497.  Il  triomphe,  499.  Con- 
sul pour  U seeouile  Ibis,  311.  Chef  d'une 
auibussade  envoyée  en  Egypte,  et  qui 
donne  un  rirmp  e admrobli-  de  modéra- 
tion, 328  l'rinee  du  sennt  , i6ui.  Consul 
|<our  la  troisième  fo  r.  Il  est  tué  au  siège 
do  Volsinu-s.  S'il. 

Fabeu  IfuxMius  IVrr«foju*  (Q.  Cunclu(nr), 
est  fo  l consul  pour  la  première  fois.  S«»n 
rnrac>«ie  dans  sou  publiée,  l_*  Cül-  Con- 
sul pour  lu  Brcando  b v,  fil  L II  *•»«  nomme 
priiii.euic.ir,  et  Mmuciu*  général  de  la  ta - 
valet ie,  fisi.  Il  colaulerlC<,  par  ton -ner 
les  esprits  nu  bits  de  la  religion  , r.W.  ; 
H port  pour  l’urmiie , Cvj;  forme  le  des 
#«in  de  ne  point  liuMÔIêr  le  conduit . et 
b*  ■ait,*  malgré  le*  effort»  «1  A limitai  et 
Ica  raille'i»**  <toi  sirris , 6X6.  Sa  fermeté 
contre  lea  discourt  séditieux  de  Mmu- 
ciua.  finit.  Il  envoie  à la  découverte  M.m- 
nnii*,  qu»  est  'Jef.m  par  sa  témérité,  tint. 
Hsearmouenrs  mue  tes  deux  partis,  fivg. 


Il  enferme  Annibal  dans  un  dcfi'é  Ibrl 
dangereux,  dont  celui-ci  ae  Ure  par  un 
stratagème,  iUd.  Obligé  d'aller  a Home, 
Il  donne  des  avis  a Minucms  , 690.  Ses 
sage»  delais  le  décrient,  693.  beux  autres 
raison*  le  rendent  su-pect,  tbid  M. minus 
lui  est  égale  en  autor.ie,  694.  Il  sauve  Mi- 
nueius,  prêt  à être  défait  par  Annibal,  fi!)6 
Réflexion»  sur  ses  rar«-s  qualités . ülüL 
Sagesse  de  sa  conduite  a l'égard  d tom- 
bal , ifrrd.  beau  discours  qu  il  adresse  a 
l’-.ul  Emile,  7l>|.  Sage»  conseil»  qu  il 
donne  pour  mettre  l'ordre  dans  la  ville 
•près  lu  bataille  de  Cannes,  714. 

Fabius  est  (ait  consul  |Hiur  la  troisième 
fus,  ri  substitué  a Marcellus,  dont  l'élec- 
tion est  déclarée  vicieuse,  742.  Arrange- 
ments par  rapport  aux  armtu-a,  l'.id  Les 
gen.truuisi*  rendent  a leurs  départements, 
7*3.  Il  empêche  Olacili  .s , mari  de  sa 
nteee,  «t'élie  nommé  consul  , "62.  Il-  est 
nomme  consul  pour  la  quatrième  fo  i avec 
Maie,  ilus  761.  Héflexions  sur  sa  conduite 
»n  Cet  e occ.'Sioii,  161 d.  Il  se  rend  a ton 
département,  763.  Il  reprend  Casilin,  770 
Il  aerl  sous  son  lils  en  qua  ite  d«*  lieute- 
nant. Tilti  Avis  different  du  père  et  du 
lils,  par  rupimrt  a Djsius  Alliinus,  s4>iV4. 
■sa  fermete  lorsqu  Auuibal  s'approche  de 
Rome,  ht» il. 

Fabrir ms,  consul  pour  la  cinquième  fois, 
est  nomme  prince  du  sénat.  II.  fi.  Il  se 
préparé  a assiéger  Turente,  JL  dont  il  se 
rémi  maître  par  mlelligeio*.  II.  Mot  a 
loceasou  «les  statu«*s  d«-s  To  ent  ns,  dont 
it  u en  porte  qu  une,  il  II  pense  donner 
dans  un  piég*1  que  lui  tend  Annibal.  i bid. 
Contraste  de  lui  avec  M.ircellus  , H II 
s oppose  au  dessein  qu  avait  forme  Stipiou 
d>-  porter  la  guerre  eu  Afrrque.  Son  dis- 
cours , til  Reflexions  a CPU)  occasion , 
72.  Il  Inverse  autant  qu'il  peut  I entre- 
prise de  Scipiou,  7ii  et  pôle  contre  lui 
a I occasion  des  Locriees , fifi.  Ileflciions 
sur  celte cenduite,  fil  Sa  mort;  son  éloge, 
4 LL 

Fubuu  Picior  (y.)  est  envoyé  k Delphes,  jj 
7 15.  Il  avait  ec.il  I bi«iotrv  romaine,  «b  d. 
Il  rapnorle  la  réponse  de  loracte,  "■>!). 

Fabiut  on(*o  (M.)  es;  nommé  dictateur  p«»ur 
cluusir  de  nouviaux  sénateurs  a la  place 
de  ceux  qui  étaient  mûri*  a lu  bataille  de 
Canucs.  Sagesse  «te  aa  conduite,  736. 

Fabiut  tfari/nu « .y.)  Bis  du  tcmporiseur, 
est  crée  consul,  et  jkart  pour  l'Apuüe.  Son 
prre  *ert  sons  lui.  L 790.  |l  reprend  la 
ville  d'Arpi,  796.  Il  est  envoyé  4 l'armée 
de  Yenouse.  Il  . 23. 

Fabiut  tmilianuf  [fj.},  fils  de  Pau'  Emile, 

II,  262.  Consul,  il  marche  contre  Viria- 
tbus,  II,  430.  ||  remporte  plusieurs  avan- 
tages, 437. 

Fabnu  iQ.  Allobrogicusi  remporte 

une  grande  vichure  sur  les  Allohrogi  » «d 
les  Arvemiens,  II,  331.  Il  triomphe,  3.32 
Son  Gis  est  inter. lit  par  le  préteur  pour 
scs  débauches,  3X3 

Fa1! u»  Sen-ibaot»  relègue  son  fil»,  puis  le 
Cait  mourir  pour  ses  dubnuciies,  II,  3X3 

Fihiui  t C.  ; . prêteur,  est  brûlé  dans  ion  pa- 
lais a Clique,  II,  721. 

Fabius  Seing?  (Q.j , patron  de  la  nation  des 
Allobroges,  est  averti  par  eux  des  dessein* 
de  Catilina,  et  en  donne  avis  4 Cicéimi, 

III,  fiiL 

Fabiut  Vrunrnus  (Q.) .lieutenant  de  César, 
triomphe,  III,  492 . Fait  consul,  pour  trois 
mos,  il  est  méprise  «lu  peuple,  493. 

Fabiu»  (iallut,  officier  de  l arméc  «1  Antoine. 
Sa  témérité  fait  remporter  aux  l’anhes  un 
avantage  considérable,  il  cat  tue  lui-même, 
III.  1113. 

Fabriehu  (C.),  consul,  I,  503.  Son  éloge, 
3ü7.  Député  vers  IS  rrfîus,  il  a un  entre- 
laça parUculier  avec  lui.  Son  desuilur«,s- 
semeni.  S«>n  atsuruuce  a la  vue  d un  élé- 
phant, 312.  Ce  qu'il  pensait  de  la  doctrine 
d Epieu r<*,  3J_Ji  S i répmscà  Pyrrhus,  qui 
lui  proposait  de  sattarher  a lui.  ibid.  Con- 
sul pour  la  secou  le  hus,  |!  avertit  Pyrrhus 
que  sou  meJer  iit  cherchait  a IVrapoisooner, 

| 319  II  fuit  nommer  consul  Cornélius  Ru- 

I tiiiu*,  son  ennemi,  Ali.  Censeur,  il  flétrit 
le  iru'ine  Rufimi*,  324. 

I Fabri’  iut  y ),  tribun,  prend  en  main  ia  cause 
i de  Cicéroa,  III,  là 
| Fa» ««eu ur,  I Ifi.  t4.  Le  obviiI  le»  baissa  de- 


vant  U peuple,  et  lea  porte  saut  barbet  Ibm 
Rome,  139.  Un  en  porte  vingt-quatie  d<- 
v«ni  le  dicleteur,  445 

Falcidiut,  tribun,  porte  une  loi  sur  les  tnta- 
mrnl*,  III,  639. 

Falene i,  Fa/uques  : mat  re  qui  litre  aot  Ro- 
ro. uns  les  enfants  de*  principaux  de  b nsuoa. 
Camille  le»  renvoie  a !»*urs  parents,  L 332. 
Par  reconnaissance  , la  ville  ae  rend  mi 
Romains.  Réflexions  sur  cet  événr*.-»* , 
ibid.  Ils  prennent  les  armes  contre  le»  Ro- 
mains, et  sont  details,  finit 

Famine  extrême  a Rome,  Ij  !66.  Troubles 
a celle  occasion,  1 63.  Autre  fam  ne,  265. 

Fa  nu  ru,  comi.imiice  autrefois  par  Manus  ros- 
sai, *e  mo.ilr.*  généreuse  envers  lai  «Du 
■on  infortune.  Il , 6 >2. 

Fannivt  (C.)  rst  Doniuiè  consul  par  le  crédit 
de  C.  G'acchus  , II,  518.  Il  rend  noe  or- 
donnant-*-  contraire  aux  intérêts  de  Gtk- 
chus,  320. 

Fauniut,  l eulrnnnl  de  Cassius,  lit,  393. 

Fuiuome,  prétendu  apparu  a Hrutus,  lit,  191 

Fa* ut  rendu*  (Hiblirs  par  C.  Flavius,  Qis  d •(- 
Irauehi,  cl  de  greffier  devenu  edile  curai*, 
L AîLL 

Faaski  règne  dans  le  Latium,  iQ. 

f dv Mfu’e,  interulatit  îles  troupes  du  roi  if  AIb(, 
saute  llomulus  et  Kcmus  enfants,  1, 13. 

I .'•>•■«  Yotéi  S.-/U.I 

Farmau»,  imuateur  de  Caton,  ne  prête  qn'i- 
pics  lui  h*  ferment  ordonné  sur  It  Im  de 
César,  III,  122.  Il  «si  **.|ile,  et  Caton  f.ol  U 
dépense  Je  s**»yeux,  2H2  II  fuit  avre  11»- 
j>ee,  et  lui  tend  le*  service*  qu'auraient |<« 

lut  rend  "e  se*  esclaves,  4U7.  Brutes  m si 
fan  point  part  de  son  deasein  conire  Ce- 
• >rj  503  Petite  scène  qu'iidonne  a Bnitusrl 
â Ca-sius,  ,Vi.r.  ||  r*l  But  prisonniers  D 
bouillie  «le  Philippe».  613. 

Fermia.  Vu vex  ffupo/a 

Finaux,  hc-auts  «I  irnirt,  établis  par  Noms 
Leurs  Gmctioiia,  C H.  Formule  de  dècU- 
ration  «Je  gnerre,ïî  lUsont  cunsultés  psr 
le  sénat,  11,112,118. 

Femmes  : leurs  droits  rt  privilèges,  522. 
Comment  punies  en  en*  d'inGdetih;,  fl-ti 
Il  leur  »-st  di-B-nJu  de  boire  du  vm,ibid  £1- 
le*  étaient  toujours  sou*  la  puissance  <J« 
leurs  perc».  ,|e  leur*  frère»,  ou  de  Iran 
maris,  II,  <91.  199.  Loi  qui  leir  intérêt 
les  suctvssion*.  35).  PretéreiiCL*  «tonne--  s 
Rome  sur  le  l^ilium  par  les  Bunors  ro- 
luunc*  et  latines,  1^  147.  Fi-mme»  de»  Am- 
brons, leur  Courage,  598.  Courage  et  4- 
rocite  de  celles  des  Ombre»,  fitij  \uj*i 
Dam**. 

Fenei  l.  iune*.  I.  H2  ; augmentée»  d ut» jour, 
<66;  «i  un  autre  jour,  3X7;  d'un  aotrejoar, 
•bid  Cumm»  i.t  t-t  par  qui  célèbws,  sot. 

Fer*.  (Vurex  sous  le  nom  d-;  chaque  die». 
Voyé*  aussi  .S«ip/«/»r  a'»  in».) 

Feu  cteau,  syiubolta  «te  la  société,  Lfifi.  In- 
terdiction du  feu  et  de  ! eau,  2-tfi. 

Fidfnet,  Fitlenalr*.  Iji  ville  est  assiégée  »t 
prise  par  Itomu  us,  |,&i.Fs  sout  vaniMS 

tir  Tiillu»,  S5.  La  ville  est  prix-  par  les 
lru*quci,  et  reprise  par  Tan|uin  I Ancien, 
93.  Ils  tuent  les  ambassadeurs  romains, 
267.  On  mi  lirc  vengeance,  tbid. 

Fidtiiitut  deux  fois  proscrit,  1 1 1 , 5v6. 
Figuier  sous  lequel  Romulus  rt  Remos  K*H 
allaités  |wr  une  louve,  jj 
Ftl'e  qui  nourrit  sa  tucru  de  son  Isit.  1 
2)6 

Firnbnn  (Flavius)  vent  faire  toer  Scévol»,  *( 
ensuite  il  l’aecdtc.  II,  675.  Il  occompigno 
Flacons  à (a  guerre  Comme  son  liratettant, 
7 03.  Son  caractère.  M.-sînU-lUgmce  entra 
eux.  Floccus  est  tué.  Fimlma  prend  le  cota 
mon  leroenl  en  *.v  place,  ibid.  Il  met  K** 
thridale  dans  un  extrême  danger,  7IMI.  !>e« 
horribles  cruautés  Poursuivi  par  Sjfla,  d 
est  réduit  à se  tuer  lui-même,  7UL 
Financier».  Vojcx  Pubhcairu 
Fiacanaior(U.  1-ostiu»!1, consul,  1^  433  M.d- 
tre  de  la  cavalerie  sous  Méuius  «liclatesr. 
3’oyex  Kcmus. 

Fl  r tecta.  Voyet  F ni  et  u*  et  Vaterha 
Fl  amen  dtaln,  prêtre  de  Jupiter,  l_,  69. 
Flamen  ou  prêtre  pour  Mar»,  et  un  pour  O81' 
rinus,  ibid. 

Flamtniu*.  Voyn  Quwtnu. 

Fljmmnt*  ( C.  ^ tribun  du  peuple,  prnj»»*' 
une  loi  qui  exîûtr  .le*  troubh*»,  1^ 605.  (/ai- 
»ul,  il  litre  lia'.aide  aux  Gaulois  pies  de 
I 4dia,  sans  egard  au  lettres  du  iisa  ■ H 


rrmpo'l*  la  victoire,  6IS-  Mécontentement 
contre  lui,  fiiü,  Cnucvr,  il  cunstruil  un 
«nmd  chemin  et  un  cirque  qui  prennent  aon 
no»,  Mi  H est  Lit  consul  pour  la  seconde 
fois.  Sa  témérité  et  aon  arrogance,  iiüL 
Malgré  lea  avi»  du  conseil  de  guerre  et  lea 
mauvis  présagea,  il  engage  la  bataille  contre 
Annibal,  667.  Il  est  vaincu  et  lue  près  du 
lac  Itasimi-nc,  Cf. H.  Contraste  de  ce  con- 
sul et  d Amnbal.  MIL 

Marna  (C),  grenier  et  fil»  d'affranchi,  est  fait 
édile  curule.  Il  rend  publics  lea  fastes  dont 
lea  pontifra  seuls  étaient  lea  maîtres,  L ifü 
Il  dedie  le  temple  de  la  Concorde  malgré  lea 
pontifes,  l'-ni.  Ilépnsé  par  les  uobkea,  il  Ica 
mortifie,  4 CO. 

Ftacius,  préleur  «1rs  l.ucsnien».  trahit  Crac- 
chua  sou  ami  et  son  hôte,  LiiÜ 
fWius,  tribun,  propose  une  loi  pour  assi- 
gner des  terres  «ut  soldais  de  Pompée,  III, 

« IH  ||  fait  mettre  en  prison  le  consul  Mo- 
lellus  qui  s'y  opposait,  4 19.  Prêteur,  il  se 
laisse  enlever  par  Ciodiua  le  jeune  Tigrane 
qu’il  avait  a sa  gardé.  Combat  a ce  sujet,  j-Vj, 
narras,  g'eflier,  est  emploie  par  Cuaar  dans 
U reforme  du  calendrier,  I II,  Àlfi 
Fl  > fie.  Voye»  Manne 

Foi  : Nuron  lui  béul  un  temple,  L 23.  Ener- 
gie de  celte  etpression,  a abandonnera  la 
bonne  foi  de s Romaine,  II.  221L 
forlune  : Servius  Tullius  lui  haut  un  temple, 

I.  ton  On  en  éleve  un  a la  Fortune  des 
üamrs.  Uil  ; à la  Fortune  appelée  For*  For- 
lutta . 491 , et  a la  fortune  de  ce  jour,  1 1 , ML 
F .nuitée»  i Iles  j.  Description  de  cra  lUa,  II, 
739. 

F’tyelle»  : conjuration  formée  dans  ce  tu  Tille, 
et  étouffer  par  Opimius,  II, SU. 

Fadsu.  V oinCalnui. 

Fuh-te  découvre  la  conjuration  de  Catilina  , 

FuhieTtmmr  de  Ciodiua:  aacondoite  ap'è» 
la  mort  de  son  man.  Son  caractère,  III, 
•-Ht.  Ma* icc  a Antoine  , elle  lo  porte  a la 
crnauié,  55iL  Elle  est  protéger  par  Atlicua 
dans  une  grande  délerrase  ou  elle  as*  trouve, 
■WV  Sa  barhauecoutre  la  tête  de  Cicéron, 

3 s I Elle  fait  un  personnage  dans  la  pro»- 
cription , -'■MH.  Elle  eaerce  dan*  Home  la 
puissance  inotnvitale , 61 9-  Avec  L.  An- 
tnuius , elle  facile  la  guerre  de  Perouac. 
MoUf  secret  de  aon  dépit  contre  Octavien  , 

I L Lie  haranguait  aouvenl  lea  soldats 

• épée  au  crilé,  614.  Su  fuite  et  uu  mort, 

Fulriu  (M.) , conaul,  se  rend  maître  de  Vol- 
ainieu . et  triomphe  , II,  51L 
Pulrtu*  (Cu.1,  qui  avait  commaodé  une  armée 
dans  I Apulie  , est  accusé  ds*vant  le  peuple 
d’avoir  été  L cause  de  la  défait*  de  cette  ar- 
mer* par  Anuibal , et  condamné  , L 813. 
Fulriu*  Ceufmmalut  (Cn  j,  consul,  II,  I : pro- 
consul , il  est  débit  et  tué  dans  un  combat 
contre  Anmbal . prèa  d’Uerdotiée  , ifod. 
Fulriu*  FTacce*  (O.),  consul , L ÛD2.  Cousul 
pour  la  seconde  fins,  OtH  ; pour  la  tro  siemr 
fois , 77*J.  Il  demande  le  grau  J -pontificat 
et  ne  l’obii*  nt  paa , 12 L U LU  prép»* 
ratifs  du  siège  de  Capoue , 8ÛL  ('  «yea  La- 
pon*). Il  est  rappelé  pour  défendre  Home 
dont  Anmbal  • approchait,  8113,  II  ordonne 
le  supplice oes  sénateurs  campante.it,  8i3. 
Plamies  des  Campaniens  contre  lui , 836. 
Il  est  nomme  d.cuteur.  Dispute  a celte  oc 
cation  , II,  4.  Il  est  nomme  consul,  quoi- 
que actuellement  «liélateur.  Nouvelles  dis- 
pute» a ce  sujet  delà  part  des  tribuns,  ib»d. 
Sa  réputation  s affaiblit , 21L 
Fulriu»  JhèiMer  M.).  consul,  arrive  m Grèce, 
et  forme  le  siégé  d Amliraco*,  qui  •*  débwd 
viMWMemcat.  Il,  165  ’!.»■ •*  Etoli-ns  de 
mandant  rt  obtiennent  la  ps  i.  Ambracie 
a.*  rend,  *6id.  Il  prend  il  assanl  Sam*  , « 
réduit  toute  I Ile  de  Céphaltéme  , Il 
ist  accusé  par  lea  Ambracims.  a la  aol - 
l.r. talion  du  consul  Emi'iu» , 2IiL  II  de- 
mande le  triomphe  et  l’oblirtil , malgré  Ira 
difficulté*  que  lui  suscite  le  consot  Etuiiiu*, 
•j  ni  lirai  créé  censeur  avec  Emi'.in*  t qui 
riait  son  ennemi  déclaré,  lia  ae  réco..c*;ieni, 
31  i. 

Fuh  iv»  Fiaeru*  0*)  . préteur.  NWib' «» 
wanlage  considérable  sur  les  Celtibérirn», 
|l  r,  I.  ||  les  detail  uno  aeconde  fois  dous 
«1rs  embûches  qu’ils  lui  avaient  dressées  , 
li  -t  II  retouri  e a Home. Comblé  de  glu  r.*, 
613  |i  ttio.uplg>,  et  est  nomme  ion»u.#«rc 


«*■$■%>  795  <?$*» 

son  f'ère,  SU.  Il  exeror  ta  ceniura  «vee 
beaucoup  de  sévérité , Sââ.  Il  enlève  Ira 
tullra  de  marbre  du  temple  de  Juiioo  Laci- 
B.e  , pour  couvrir  le  temple  de  la  Fortune 
Equ.-sire  , qu  il  faisait  banr  Elles  tout  re- 

Cirtéea  par  ordre  du  sénat , 354-  Sa  mort, 
nrslr , 336. 

Fuit ik»  Flaccu»  M., , un  des  cnmmiwain-a 
pour  le  partage  de»  terres  ,11,  5113.  II  al- 
• laque  Sripmn  ~\  Africain,  et  a part  a sa  mort, 
r.Q»J  II  est  nommé  consul , 513  II  triom- 
phe le  prrmier  des  Gaulois  transalpins  , 
■51),  Sou  esprit  turbulent.  Il  ae  entait  du 
m ni  Aventin  avec  une  troupe  de  gens  ai- 
mé* . 511  : est  tué  avec  aon  lits  aîné  , et  sa 
troupe  mise  en  déroute  , 315  Son  second 
Il  la  est  inhumainement  mis  a mort , 514- 
Vovr*  encor*.  III,  14 3 
Funus  (Sp.), consul . court  un  grand  danger 
cbei  les  Erpies.  il  les  bal . et  perd  son 
f ère  , L 2iLL  „ 

Fa  nu»  Agrippa,  conaol,  L 146.  Sadeférence 
pour  s> m collègue.  231L 
Funu»  (M.  et  L.  familins.l  Vove*  Cami  le. 
Funu»  collègue  de  Camille:  aatemé- 
r.ie.  Modération  de  Cemille  a aon  égard,  L 
37  3. 

Fur  u»  (I.  ),  préteur, défait  l'armée  de»  Gau- 
lois qui  assiégeait  Cremooe , II,  13Q_  Ja- 
lousie du  consul  Aurélius  contre  lui , ÜL 
Il  revient  a Rome  et  demande  le  triomphe, 
qui  lui  est  accorde  apres  de  longues  con- 
trilatmn  , ibid-  Il  est  consul , 17 1. 

Funu»  f’hilu»  (P.),  consul . Il,  466.  Sa  nob.e 
confiance  en  aa  vertu  , MUE 
Funu»  , nIHcier  envoyé  par  Anmbal , lue  Dé- 
cimus  et  lui  en  apporte  la  lélc,  III,  *24, 


i;.h.t , riiu.  .1»,  Latin»,  LLli  T.rqoin-V.- 
Superbe  la  prend  psr  ruse  ,UÜL 
Hat  mut  f.inciu»  , L lüL 

toi.  i AuI.’i.  tribun  du  peuple,  propoaeune 
foi  pour  donner  A Pompée  le  commande- 
ment des  mers  , III  , i Alarmes  du  aéuat 
a ce  s«j.*l , iW.  Docoura  du  tribun  pour 
forcer  Pompée  a ecceptcr  l’emploi , Uid. 
Opposition  inutile  de  dem  tribuns,  5.  La 
loi  passe,  iL  liabmius  échappe  a la  aevénié 
de  la  justice  par  le  crédit  de  César  et  de 
Pompée  , iü,  Il  est  fint  consul.  Soo  carac- 
tère, 140.  Il  se  fait  donner  le  gouvernement 
deSrrie,  143, 148.  Sesemporirmenitcvin- 
tro  Cicéron,  14»  Combat* entre  InietC.o- 
dius , t.V»  Gabimusest  laissé  en  Syrie  par 
le  crédit  de  Pompée , maigre  au  mauvaise 
conduite  , 111,112.  Il  met  ordre  avec  acti- 
vité auv  trouble*  escité*  durs  la  Ju.léé.  Il 
demande  I honneur  oes  supplications,  qui 
lui  est  refusé  , II  défait  Aritlobole  et 
I envoi»  a home  , 214  II  la  ase  la  guerre 
des  Arabes  pour  marcher  contre  les  Par- 
tli-  a,  i bid.  Ptolèmée  Aulcte  le  ramene  par 
argent  vers  I Egypte  , 223,  Il  y entre  , et 
rétab  li  Ptolemée , i bid.  Il  apaiae  de  nou- 
veau les  troubles  en  Ju  lœ,  et  défait  Aletan- 
dre  fil*  d'Arivtobole  ,221L  I»  é»t  «»bligè  d>! 
céiler  le  commandroienl  de  aon  armée  a 
Cruasu*.  Smlevemenl  ueoéral  des  esprits  a 
Rome  contre  lui  , 122,  Il  revient  a Rom'* . 
est  accusé  du  crime  de  lese-majesté  publi- 
que et  absou*.  Indign  .lion  contre  cet  in- 
fâme logmu'M,  ibid.  Iles!  accusé  de  con- 
cussion. Cicéron  plaide  pour  lui.  Gabmiu* 
est  condamne.  12K.  tl  est  débit  dans  la 
guerre  d lllyrie  et  meurt.  ÜL 

Gofa,  roi  d’une  part  e de  le  Numnhe,  Père 
.te  Ma»i  usa.  fou  un  Usité  avec  lea  Car- 
thaginois , C ~,Jô. 

lialba  (P.  î*uTpiciu»).  Voye*  Su/pinu*. _ 

(la>ba  (Serv.  Sulp.)  s uppose  au  triomphe  de 
Pau'  Ennle,  II.  âiLÔ.  Prêteur,  il  Mt  défa.t 
mi  Lus  latoe,  ÜL  Sa  dètestab.e  perfidie 
envers  ces  |e*«iples.  ifcid.  Accuse  par  Ca- 
ton. il  vient  a bout  par  aon  éloquence  d être 
renvoyé  abs  -us , 480.  Conaul.  il  est  racln 
du  c<>m mars iemcnl  dea  armées  , tô1,1.  Il 
plaide  une  cause  que  lui  avait  renioje*  Lé- 
liu*.  et  la  gagne,  152.-  . „ . 

Galba  ( Serv.  ) , lieutenant  de  César,  fa.l  la 
guerre  pendant  l’hiver  contre  quelquea  p»u - 
pl  a dea  Alp**a.  Il  a>n  ure  Hrureusement  . 
III , -PL  II  manifue  la  ooosu'at,  *52:  H 


eatr*  dans  la  conspiration  oonlr*  César, 
305. 

Gallim»  IQ),  prêteur  de  la  ville,  périt  par  la 
fait  dOctavien,  III,  573. 

Gullogrec*  r origine  de  ce»  peuple».  Le  con- 
sul Manlius  entreprend  de  leur  faire  la 
guerre  , II,  2ÜI , et  marche  contre  rua  , 
Ifl».  Deui  de*  troia  corps  de  cea  peuples 
ae  retirent  sur  le  mont  Olvmpe.  lia  y sont 
a 'toqués  rl  défaits,  2C2.  Il*  sont  vaincu* 
une  seconde  foi* , 270.  Tétrarquea  des 
Gallogrecs  m.a  à mort  par  M.uiridat* , 
701. 

Gallu»  (Fabius).  Vorei  Fabi* ». 

Gallut,  lieutenant  d’OcUvien,  III,  llü.  Il 
■ emporte  quelques  avantages  sur  Antoine, 

7 1 H.  Il  est  établi  par  Octanen  préfet  da 
I Egypte,  I5iL  . 

Ganytncde,  eunuque  de  la  cour  d AleianJrie, 
continue  la  guerre  contre  César  après  le 
meurtre  d'Achilias,  III,  411. 

Gau  la,  petit-fils  de  Masmissa , gagné  par 
Marms , soltidte  pour  loi  le  consulat , 
II,  5Ü2. 

Gaule,  Gaulai»  : vols  qui  annonce  leur  ap- 
proche, Ç 311.  H*  assiègent  la  vflb  da 
Clusiura  sou*  la  conduite  de  B rentras,  3A3. 
Courte  description  de  leur  peya,  et  leur* 
difforeniea  eipèdiliona,  S44  Lm  Romain* 
leur  envoient  dea  ambassadeur*  , rèrd.  Ils 
marche  contre  Rome,  *6mL:  ib‘fonl  le*  Ro- 
mains auprès  de  l’Atlia,  3»C;  •'avancent 
vers  la  ville,  ibid  Courage  dea  vieillard* 
qui  y étaient  restés,  ibid.  I.e*  vient  séna- 
teurs, revêtu*  de  leurs  habits  de  cérémo- 
nie, se  tiennent  chacun  à leur  porte,  31L 
Les  Gaulois  trouvent  Rome  presque  dé- 
sene.  5 4 H II*  massarrent  le»  vieui  «ènn- 
leura,  ibid.  ; mettant  le  feu  à la  ville,  ibid. 
Il*  sont  repousse*  aune  attaque  du  Capi- 
tole, StO.  Camille  en  défait  un  détache- 
ment considérable  prés  d'Ardée  , 552  , Ha 
veulent  escalader  le  Capitole  de  nuit , et 
•ont  découverts  par  le  cri  de»  oie»,  332. 
Courage  de  Manlius,  i bid.  Le»  Romains, 
réduits  4 l'extrémité,  capitulent , 555,  Ca- 
mille survient  et  défait  le»  Gaulois  , ibid. 

D .n*  une  seconde  action  , ils  sont  taillé* 
rn  pièces,  i4éf.  Une  nouvelle  armée  du 
cette  nation  marrhe  contre  R<*me.  Ils  sont 
défaits  par  Camil!e.  38S.  Nouvelles  défaites 

Kr  le  dictateur  Stilp  cius  , 596  ; par  L* 
ir.  Camille , 403.  Ils  ae  joignent  aux 
Etrusques,  et  après  avoir  reçu  le*  somme» 
commue*,  il»  refusent  le  sertice  , M2. 
Joints  aui  SamniU-s  , Ils  sont  défait»  en 
Etrurie,  482. 

Préparatif*  de  guerre  de  la  part  dea  Gau 
loi*  Alarme  * nome  . 611.  Snenfice  impra 
et  cruel  dea  Romains  a cette  occasion, 612. 
Cause  et  occasion  de  relie  guerre  , ibni. 
Irruption  de  ce»  peuples  dm*  I Italie,  ifod. 
Préparatifs  de»  Romains,  »h»d.  Premier 
combat  prèa  deClusium  . où  le* 
sont  vao>rua,6l4.  Bataille  et  viclo  re  eé- 
lebre  remportée  sur  lea  Gaulois  pre»  «le 
Ti-lnmon.  615.  Réflexion»  sur  celle  vie- 
foiro  , SI 7.  Bataille  de  l'Adda  , on  lea  llo- 
nvains  sont  victorieux,  fij  S,  Nom  elle  guerre, 
620.  Viridnmare  leur  roi  eat  tué  par  Mar- 
ce.lu*,  62 1 

t oui  ment  les  Gaulois  reçoivent  le*  «m- 
b is<adeiirs  romains,  qui  le»  priairnt  de  M 

Kiiiit  donner  passage  a À'inibsl  , fiJLL  ^ 
isihumius  rat  écrasé  dan»  la  Gaule  Ci- 
salpine avec  tons  *e*  solda  * par  la  chute 
d’une  f iréi.737.  Demi  extrême  que  eetls 
nouvelle  cause  a Rome  , 756  Soulèvement 
dans  ce  pays  excité  psr  Amilcar,  II,  142 
Us  assiègent  Crémone,  et  sont  détails  par 
je  prêteur  1_  Forint,  13».  Ils  défont  On 
Bébiu»,  I *»3.  Heureux  succès  de*  consuls 

I contre  les  Insubrims  et  lea  Cénomana , 
484.  .Nouvelle  défait»  de  ce*  peuple»,  1H5. 
Nouvelle  guerre,  27  Dea  «.anima  venua 
il  au  delà  dea  Alpes  passent  en  Italie,  bA- 
tisteni  une  place:  le»  Itoman*  a'y  optai - 
sent,  303  Ils  sont  chassé*  d'ital  e,  i bid. 
Goulots  établi»  en  tsie.  Voye»  Gallogrecs. 
Gaulon  !»en  umms.  Votes  Senonm*. 

Gaule  transalpine  : premières  Conquête*  dea 
Rom'iins  da  a ce  pays,  II.  329.  Fulvio»  en 
| triomphe  le  premier  . ibid.  Sexto»  dompte 
le»  Sal  uviena  , et  bétit  la  ville  d'Aix  , 55JL 
Le»  Allobroges  et  les  Arvernien»  attirent 
moire  eux  les  arme*  romaines,  ibid  Lear 
opulenraa,  léwf.  mbssaada  du  rra  ibs  Ar- 


varnlan»  à Domilliu,  Ml;  par  qui  ces  lest 
peuples  «ont  vaincus,  ibid.  Grande  victoire 
rem  portée  anr  eut  par  Fabius,  533.  Perfi- 
die de  Dominas  a l'égard  de  Biluilut, 
•àtd.  Province  romaine  en  ce  paya,  ibid. 

Bornea  et  division*  dea  Gaules  avant  lea 
conquête*  de  César,  III,  (74.  Munir»  de  ces 
peuples.  Différences  entre  les  Aquitains , 
tes  Relire»  , et  le*  Celles,  175,  Ils  ae  ser- 
vaient de  la  langue  grecque  dans  leur  actes. 
•bid.  Multiplicité  ds  peuples  formant  un  seul 
corps  de  nation  , ibi d.  Lieux  factions  par- 
tageaient tout  ce  pays.  Factions  particu- 
lières dans  chaque  peuple,  176.  Deux  or- 
dre distingués  et  illustres  parmi  eus  : les 
druides  et  les  nobles.  Le  peuple  compté 
pour  rien  , ibid  Les  druides  étaient  1rs 
pontifes,  les  philosophes,  1rs  poeles , les 
juges  de  la  nation.  Leur  éducation;  leur 
chef,  i bid.  Les  nobles  combattaient  a che- 
val, toujours  occupés  de  la  guerre,  177. 
La  forme  du  gouvernement  était  aristocra- 
tique, ibid.  Ntence  impose  aux  particu- 
liers sur  les  affaires  de  l'état,  ibid.  Leur» 
coutumes  barbares.  83.  Bonnes  t 


vaises  qualités  de  leur  caractère.  178. 
Avantage-*  du  corps;  goût  pour  la  Magnifi- 
cence ; abondance  d'or , 124,  t'.ommerce  , 


religion , victimes  humâmes,  ibul.  Leurs 
prionps'es  *li» mités  , IHti.  Hercule  gau- 
lois, lin/.  Ils  se  disaient  issus  du  dieu  des 
morts.  Ils  commençaient  % jour  au  cou- 
cher du  soleil,  ibid.  lisages  domestiques. 
Les  fils  ne  paraissaient  point  devant  leurs 
peres  en  public  qu  ils  ne  tussent  en  Age 
de  par  Iraormes,  181.  Leurs  mariages, 
i6ns.  Leurs  funérailles,  ibid.  Leurs  moeurs 


semblables  a celles  des  anciens 
du  Latium  , décrites  p ir 
Gloire  de  leurs  armes,  183, 


,rafi 


llrlvtHieiia  | ta  «sent  en  Gaule  et  sont 
débits  par  César.  ( Voyex  Hél-eliens  , et 
César.)  Les  Gaulois  p ient  César  «f entre- 
prendre la  guerre  contre  Anoviste,  189. 
[Vojex  Anorisle,  et  César.  I Seconde  cam- 
pagne de  César  dans  ce  pays,  contre  les 
Belges,  1%.  Vojres  Negle s. 

Etat  des  Gaules  apres  les  deux  dernières 
campagne*  de  César . 231.  Les  Veneles 
forment  une  puissante  ligue  contre  le» 
Humain»,  ibid.  {Voyex  l Varie»,  et  César) 

I -es  peuple*  du  pays  de  Trêves  sont  sou- 
mis par  César,  lil  (Voyex  ferrai. ) Le 
pays  est  traïuiuiUc  en  aptmmioe.  Diffé- 
rents soulevemcnis,  340  Voyex  César 
Kburons  (Voyex  ce  mot.)  Apprêts  d'une 
révolte  générale,  297.  Les  Carnules  don- 
nent le  signal,  en  massacrant  les  citoyens 
romain*  dans  Gènabum,  398.  Méthode'  des 
Gaulois  pour  porter  promptement  le»  nou- 
velles, ibid.  Vercingétorix  soulève  les  A r- 
veroiens.  La  révolte  tétais  dans  presque 
toute  la  Gaule,  ibid.  César  y repasse  , 
au  trouve  fort  embarras».-  sur  le  moyen 
dn  rejoindre  ses  légion»,  299.  Gcoabam  e»t 
surpris  et  brùlo,  ibid.  Siège  d'Avarimm, 
ou  les  Romains  ont  beaucoup  a souffrir,  ôtK>. 
(Voyex  l'rmagrliinj'.  J Siégé  d Uxdiodu- 
dunum.  (Voyex  Uxtlbuiunum.)  La  Gaulu 
est  entièrement  pacifiée,  519. 

Gaule  cisalpine  : importance  du  départe- 
ment de  cette  province,  III,  618. 

Gaulois  et  femme  g»nlo  se.  Grec  et  femme 
grecque,  enterre*  tout  vifs  dans  Rome,  L 
61^7(11  ii,  m 

Gaulois  d'une  taille  énorme,  tué  par  Manlius 
Torquatus,  1,595.  Autre  tué  par  Valérius, 
surnommé  Corso*,  dans  un  combat  singu- 
lier, *03.  Gaulois  conduits  par  le  jeune 
Crassu*  contre  les  Parlhes.  Leur  courage 
prodigieux,  III,  96 fi. 

Geuaniua  fies I , Caraillo  d'Albe  transférée  à 
home,  1,  tÇL 

G rouant*  Macénnus  (M.).  consul , I,  915, 
Consul  pour  la  seconde  foi*.  26-3.  fl  défait 
1rs  Vnlsques , et  les  fuit  passer  sou*  le 
joug,  » bid.  Consul  pour  la  troisième  fois, 
2û7.  Censeur,  il  exerce  une  indigne  ven- 
geance sur  Manière  us  Eonlius,  369. 

Gelhus  Eqnatnu.  (Voyes  lignai  us  ) 

Geili uj  Poplu-ola  L , consul,  il.  778.  Il  est 
vaincu  par  Spartacus,  778.  Cenaeur,  il  ef- 
face du  tableau  soixante -quatre  sénateurs, 

ielhus  Pophcula  , frèru  de  Messala,  con- 
spire Contre  Brulu»,  et  rusuiie  contre  C.as- 
sius,  et  ajsnt  obtenu  deux  fois  s«  giéce, 


**€§»  796  -J»-*» 

M passe  dans  le  camp  des  comas*,  IU  , 

582,  Consul,  657. 

Grüiua  Lumu  ,(J. } , smi  d’AtUous  , obtient 
avec  lui  sa  grâce  d'Antoine  dans  la  pro- 
scription, III,  585. 

Gtl  m , bis  d Ktèron,  père  d'Uiérooytnc  , Ij 

757.  Sa  mort,  Tiff. 

Crminiui  envoyé  a Antoine  par  ses  amis  de 
Rome,  et  maltraité  par  Cléopâtre,  s'enfuu, 
III,  701. 

Génaèum,  aujourd'hui  Orléans,  place  impor- 
tante, ou  les  Romains  sont  massacrés  par 
les  Gaulois  révoltes,  111,395  Elle  est  sur- 
prise et  b Alèe  par  César.  500. 

Grues,  prise  par  Magon,  Fl,  ü 

Uenuus,  roi  d’Illyne;  ae*  piraterie*.  II,  513, 
il  devient  suspect  aux  Romains,  348.  Per- 
se* manque,  par  son  avarireet  sa  perfidie, 
le  secours  qu'il  pouvait  tirer  de  ce  prince, 
376.  Gcnuas  est  pris  et  envoyé  à Rome, 
577. 

Génucms,  tribun  du  peuple,  excite  des  trou- 
bles a Rome.  U est  trouvé  mort  dans  sou 
lit,  L ULL 

Génuctus  iT.),  décemvir,  ]_,  223. 

G en  u o k*  (L.),  consol,  1^  5SJL  Consul  pour 
la  seconde  foi* , 391.  Il  est  le  premier 
consul  plébéien  qui  ait  eu  un-  guerre  à 
conduire.  Malheureux  succès  de  sa  cam- 
pagne contre  les  Herniques,  391. 

Gtrgori*  assiégée  par  César,  qui  ensuite  en 
levé  le  siège,  111,  301, 

Germaine,  Germains  : passent  en  Gaule  sou» 
la  conduite  d' Anoviste.  (Voyex  inocule.  • 
Ils  envoient  des  ambassadeurs  s César,  III, 
303-  Les  Usipieos  et  le»  Tenclère»,  ns- 
lions  d*  ce  pays , passent  le  Rhin , 333. 
César  marche  contre  eux.  .Négoci  dion  com- 
mencée, nuis  rompue  par  un  combat,  san* 
qu'il  soit  Dieu  clair  de  quel  cêtéesl  la  faute, 
336.  lia  sont  surpris  par  César,  et  entiè- 
rement défait*  , 231.  Exploits  peu  consi- 
dérables de  César  dan*  |i  Germanie,  239. 

Geruttium  , ville  de  Pouillé,  dont  Ann.bal 
srmparr,  et  ou  il  établit  ses  magasins,  I, 
690,  093. 

Geryoa,  tué  par  Morcule,  I,  AO 

Gueon  veut  détourner  les  Carthaginois  d'ac- 
cepter le*  conditions  imposées  par  les  Ro- 
mains. Vivaci'é  d'Annibal  contre  lui , Il , 
131 . 

Gladiateurs.  fVnvet  Combats.)  Zèle  «Tune 
troupe  dé  gladiateurs  pour  voler  a la  dé- 
fense d'Antmne,  III,  719, 

Glanna  : Semlius),  ami  de  Saturnin,  cl  ce- 
pendant maltraite  par  ce  tribun.  II,  614 
Saturnin  veut  le  faire  consul,  i bid.  Ils  pé- 
rissent ensemble,  613. 

Gomphi,  vjlle  de  Thessalie,  prise  par  César 
Spectacle  tragique  dans  une  maison  de 
cette  ville,  111,396. 

Confia»,  urolege  par  MilhriJate , lient  tête 
a Sylla  «Un*  la  Cappadoce,  et  en  est  chasse, 
II,  (IMS. 

Gonli/r ne,  Gordgénims.  LucuUus  vient  dans 
ce  pays,  et  se  coudlie  l’alferlMNl  de*  peu- 
ples par  soa  hnmanité,  11,  830. 

Go-gu*,  riche  citoyen  de  Murgantia , est 
égorgé  avec  son  fils  par  les  esclaves  ré- 
voltés, II.  489. 

G ruer  A m (T.  Sempronius) , tribun  du  peuple, 
ennemi  particulier  de  Scipion  l'Africain  , 
*e  déclare  pour  lui  contre  ses  collègues, 
qui  voulaient  le  faire  condami  er,  II,  383. 
Il  épouse  uue  fille  du  même  Scipion,  333. 
Il  empêche  que  L.  Scipion  ne  soit  mené 
en  prison,  255.  Il  ramène  un  de  se*  col- 
lègues, qui  s'opposait  su  triomphe  de  Ful- 
vios, 290.  Prêteur,  il  est  envoyé  en  Espn- 

ec  , 229 , et  r mente  le  triomphe,  3 J3. 

nsul,  327.  Il  pacifie  la  Sardaigne  552. 
Censeur,  il  rejette  tes  affranchis  dans  une 
seule  tnbn,  404.  Son  ambassade  en  Asie, 
Al 3 Consul  pour  la  seconde  fois,  516.  Son 
respect  pour  Is  religion,  422. 

GruccAu»  {T.  etc.)  frères;  soin  merveilleux 
que  prend  de  leur  éducation  Cornélir,  leur 
acre,  11.491.  Comparaison  de  leurs  carac- 
tères, 493.  Joueur  de  flageolet  employé  par 
Caiu*  pour  régler  le  ton  de  sa  voix,  ibid. 
Gmcchus  iTib.},  encan  tout  jeune,  est  nommé 
augure,  II,  493.  Il  sert  en  Afrique  sous  Sci- 
pion, puis  en  Espagne  en  qualité  de  qoes- 
leur,  496-  Part  qu'il  a au  traité  conclu  avec 
Ica  humantins;  origine  de  ses  malheurs, 
466.  496,  Son  ressentiment  au  *u|el  du  |«- 
gea»< ni  prononce  contre  Mancums,  407.  Il 


•'attacha  au  parti  d»  peuple,  490.  Devers 
tribun  du  peuple.  >1  renouvelle  les  lois  agrai- 
res, ibi d.  Plaintes  des  riches  contre  lui, 
497.  Il  vient  à boni  de  htm  dépoter  O »- 
vius,  un  de  ce*  collègues,  qui  s opposait  * 
la  lui,  498.  Réflexions  sur  cette  vxJeni*  ea- 
treprise , 500 . La  loi  est  reçue.  Ou  noam 
trois  Commiilaire*  pour  l'executer,  ü»d  li 
fait  nommer  Muons,  un  de  ses  clients,  a Is 
place  dOctavins.  Ressentiment  du  sénat, 
ibtd.  il  persuade  au  peuple  qu'on  en  veut  a sa 
vie,  SOI  II  fait  ordonner  que  les  biens  d'At- 
tali- seront  distribué*  aux  pauvres  citoyens, 
ibid.  Il  entreprend  de  justifier  la  déposition 
d'Octavius,  s6s*J.  Il  veut  se  faire  continuel 
tribun,  503.  Il  est  tué  dans  le  Capitole,  tint 
Réflexions  sur  cet  événement,  Vil.  Ses  com- 
plice* sont  condamnés,  505.  Réponse  sé- 
ditieuse de  Blutius,  l'un  d énué  eus,  rbid. 

GniccAu*  ((L  se  relire  après  la  mort  de  sou 
frère,  II,  506.  Il  a part  4 la  mort  de  Sci- 
pion, 510  II  t'exerce  dans  f éloquence,  513. 
Il  passe  en  Sardaigne  en  qualité  de  ques- 
teur, ihd  Songe  qui  lui  annonce  un  sort 
semblable  a celui  de  son  frère.  513.  Sagesse 
de  sa  oooduile  en  Sardaigne,  ibid.  Sa  grande 
réputation  alarme  le  sénat,  sètd.  Il  revient 
à Rome.  Mérontentament  à ce  sujet.  Il  sa 
justifie  pleinement  devant  les  censeur»,  51  A. 
Il  est  nomme  tribun,  malgré  l'opposition 
des  nobles.  Eloge  de  son  éloquence,  U»d  11 
propose  plusieurs  lois,  516  II  entre  prend 
et  exécuté  plusieurs  ouvrages  public*  im- 
portains,  817.  Il  éloigné  du  consulat  Opé- 
mius,  et  fait  nommer  Fsnnius,  ibid.  Il  est 
contiuue  tribun,  ilii.  Il  transporte  les  ju- 
gements du  sénat  aux  chevaliers,  i bid  La 
sénat,  pour  ruiner  son  crédit,  lui  opposa 
Dru  su»,  un  de  ses  collègues,  519.  Il  con- 
duit une  colonie  s Carthage,  530.  De  retour 
a Rome,  il  change  d bsbiuiwn,  ibid.  Or- 
donnance de  Fannius  contraire  a se*  inté- 
rêts, ihid.  Il  se  brouille  avec  ses  cul  egur», 
5iL  On  l'empéche  d'être  nommé  tribun  ponr 
la  troisième  fois,  did.  Tout  se  préparé  a sa 
perle,  i6id.  Les  sénateur*  prennent  les  *r- 
nx  s,5il.  I.icima  sa  fi-mme  l'exhorte  à pour 
voir  a sa  sûreté,  ibid  II  tente  iuuülemml 
des  voies  d'accommodement , 323.  Aban- 
donné du  peuple,  il  se  fait  tuer  par  un  de  ses 
esclave*,  ibid.  Sa  tête,  qui  avait  été  mises 
prix,  esi  apportée  s Opimms,  et  son  corps 
jeta  dans  le  Tibre,  ibid.  Honneurs  rendus 
par  le  peuple  aux  deux  frères,  524.  Ru 
Iles  ion  s sur  leur  cirectère,  523. 

G rue  chus  ( Ti.  Scmp'ouius  ).  Voyex  Sempnj- 

Cratidian us  (Marius),  préteur,  use  de  fraude 
pour  s'attribuer  I houneur  d'un  décret  qui 
fixait  le  prix  des  monnaies.  II,  712  Sup- 
plice horrible  par  lequel  Calilioa  le  hit 
mourir.  727, 

Créer,  Grecs  : nrern  ère  alliance  entre  rus  et 
|.-s  Roma  ns,  1,6113.  Traité  entre  eu*  et  les 
Romain»  cootre  Philip|ie,  II,  45.  Traité  de 
pnix  qui  annonce  la  liberté  a toute  la  Grèce, 
publié  aux  jeux  Isthmiques.  Transports  da 
joie  de*  Grec*.  Réfii'tio.i*  sur  cet  événe- 
ment, 171.  Usage  des  Grecs  de  tenir  leur* 
assembler*  dans  le*  tbéètres,  L 501  Epo- 
que du  goût  des  Romain*  pour  les  arta  des 
G.fcs,  830.  Philosophe*  et  rhéteurs  giecs 
banni*  de  Rome,  II,  423.  Les  rhéteurs  ue 
laissèrent  pas  de  s y maintenir  par  la  suite, 
637.  La  langue  grecque  usitée  dans  le*  acte* 
de*  Gaulois,  lll,  174. 

Grec  et  femme  grecque  enterré»  vifs  dans 
Home.  Voyex  Gaulois. 

Greffiers,  Ij1 4JL  Caton  questeur  les  rédoit  à la 
soumission,  lll,  31. 

G ru  m ml  u m Voyex  Esdares. 

Guerre:  cérémonies  qu'observaient  les  Ro- 
mains avant  que  de  la  déclarer,  1,  Ti,  For- 
mule de  déclaration,  gT  Récompense*  en 
usage  cfaet  les  Romains  dans  la  guerre,  230. 
Usage  qui  servait  à exciter  l'émulation,  II, 
530  Guerres  puniques  ( Voyex  Carthagi- 
nois. ) Guerre  sociale.  (Voyex  AUiés.)  Guer- 
res civi'es.  (Voyex  Manu*  el  Sylla,  César  et 
Pompée.  I 

Gvivna,  fils  de  Mstinissa  , défend  son  père 
devant  le  sénat  romain  contre  les  plaintes 
de*  Carthaginois,  II,  555.  Il  revient  a Rome, 
356.  Il  est  envoyé  par  sou  père  s Ciribage 
426.  Il  se  venge  de*  Carthaginois,  S-/7. 
Apresla  mort  d*- son  pere,  Scipioo  lui  donne 
eu  par  tapi'  l*  commandcs'ul  des  années. 


6«nm,  frèr*  d»  TJgrane,  rot  pris  dan»  ÎW»,b# 
par  l.ucullu».  II,  HH 

G pointue,  a quoi  destiné  chr»  le»  6rfC»,  III. 

fi’ IV 

Gynténient  surpris  par  un  stratagème  de 
Scrtnnui,  II,  S'il  . 

Gffiium.  port  dr»  Lncédémimiens  Pris  par  le 
frère  du  proconsul  Quinlius,  II.  CiL 


H 

Habiti  des  Romain*:  digression  à eo 

L 67 'J. 

Hanmm , géoérsl  carthngmwa.  p««»e  •*  - 

cours  «TAgniirnl*  cl  est  défait  parle#  Ro- 
rnain*,  I.  332.  Roire  perfidie  d«»l  'J  «•* 
enter*  lés  soldat»  mercenaire*.  ML  U ***’ 
déposé,  ei  Ami'car  uii*  en  ta  |>l*«e,5M. 
Mormon  e#l  détail  dans  la  balaille  «tas  Ile* 
Egales , condamné  a mort  par  le*  Cartha- 
ginois , I , 531L  . . 

llannon,  (fief  de  la  faction  oppossee  à «die 
de  la  famille  d'Annibal , dissuade  le*  Car- 
thaginois de  l'envoyer  en  Espagne,  i,Lâl- 
||\e«l  qu'on  le  litre  au»  Romain»  , !ü> 
Sa  répons»  a Himifcoo , qui  l'insultait  è 
l'occasion  de  la  bataille  de  Canne»  , *jl. 
fhinnon  tamcu  par  Tl.  Seraproniu*  Gracchu» 
pre*  .le  Bénévrnl , L2Ü1L 
llamim  e»i  battu  ei  (ait  pnaonnier  en  Espa- 
gne par  Si  lanu»  , II.  41. 
fl.ino'  n e«l  lue  en  Afrique  dan*  une  action 
•le  catalerie  conlre  Scipwm  . II.Ü1L 
Harangun  de  Tl  te- Lite  : rvflniou  a cet  *uyet, 

I Ifîiÿole,  loor  et  machine  de  guerre.  Il,  ML 
HetUuponl  I').  AnUochu*,  troublé  par  la  perle 
d’un  combat  natal , abandonne  ce  passage 
important  nu»  Roma>n» . Il,  ütL 
Métré  »«»,  anime*  par  OrfÜoril , prennent 
la  ré*olution  de  *orlir  de  leur  pat*  pour 
aller  s'établir  ail  leur»  , III,  183.  Orgétori* 
aapire  a *e  faire  roi.  On  teul  lui  faire  »on 
procé*  ; il  meurt , ML  Son  plan  n>»l  pa» 
ua*  moin*  *ui»i  : lea  lleltelien*  *e  mettent 
en  marche , IM.  Il»  demandent  a César 
la  liberté  de  pasocr  le  Rliôoe,  elle  leur  eut 
réfutée.  Il*  paa.enl  le  défilé  entre  le  mont 
Jura  et  le  Rhône,  Aid.  Le»  Tigurin»  annl 
alteinl*  au  passage  de  la  Saône  , et  battu* 
par  Céaar,  187.  I-e  groa  de  la  nation,  pour- 
suivi par  ci*  général,  lui  envoie  une  ambas- 
sade. M d.  Il»  remportent  un  avantage  dan» 
un  combat  de  cavalerie  , iW.  Il*  viennent 
attaquer  César,  et  *ont  vaincus , (32,  Cé- 


sar fes  renvoie  dans  leur  pays , i6id  - 
llelna  , mère  de  Cicéron  , II,  lüL 
Htlrnu  Cmna  , lâche  Oatieur  de  César,  III  , 
4'J8,  MIL  Son  songe  et  sa  mort  funeste , 

317. 

liera  rit*  , vrille  de*  Etoliens  , e»t  prise  et 
forcée  par  le  consul  Aciliu*  apres  plus  d'un 
mois  dé  résistance , II,  22L 
Htraclte  de  Font  offre  un  asile  à ceui  de 
Chio  emmenés  captifs  par  ordre  de  Mithn- 
date , II,  703.  Muhrtdalr  s'y  sauve  , et  a en 
empara,  jSUA.  Elleeat  prisa  et  ravagée  per 
Colla,  nti- 

II traduit , ministre  de  Phi'ippe , est  disgra- 
cié. S»n  caractère.  II,  LiL 
llerachde  de  Byiance,  ambassade  d'Antio- 
rhus  vers  Ici  Romain*  pour  d mander  la 
pais,  ne  peut  rie» obtenir,  II, 2LL  II  lâche 
de  gagner  Sciptoo  par  de»  offres  considé- 
rables Relie  réponse  de  celui-ci , il3. 
f/rrami  d'armtt.  Voyes  Fériaux. 

Hérault  employé»  pour  le»  cérémonies  de  re- 
ligion, I,  7'1. 

Itt'b*  inconnue  , qui  cuose  une  mslsdie  sin- 
gulière et  fuueate  dans  l'aimée  d Antoine , 

111.077. 

Hercule  vient  en  Italie,  I,  40.  H |lue  Cacus , 
lâitf.  Fêtes  et  au'el»  en  son  honneur,  41. 
Voeu*  d'Annibal  à C*  dieu  en  son  temple  a 
Cadit , <■!  V Hercule  gaulois,  III,  iSÎL 
llerdante,  ville  proche  de  laquelle  est  battu 
et  lue  le  proconsol  Fulvius  , dans  un  com- 
bat contre  Annibal , II,  1. 

Henlmut,  Sabin  , s'empare  du  Capitole , est 
vaincu  el  tué  , l,S08.  _ 

Herdontut  (Turnusi.  Voyes  Tuma*. 
Herentuut,  père  de  Ponliu»,  général  de»  Sam- 
mte»,  l_,4AV  Sages  avis  qu'il  donne  a son 
Ils  par  rapport  au»  nomsins  enfermés  a 
Cawdium  .410. 


«N»  707  <*Su»* 

llértiuii-i,  cite  comme  témoin  contre  tfaritis, 
veut  s'en  dispenser  comme  patron,  «anus 
lui  conteste  cette  qualité,  II,  2£i 
ffémvnnu,  centurion,  coupe  la  tète  a Cicéron, 

in,  jjl  . ..  , 

Hennguet  (l es)  ae  liguent  avec  le*  Aolsquc 
contre  le*  Romains,  lj  131.  Traité  de  pai» 
et  d'aillance  avec  eu* , ÜU.  Après  avoir 
vaincu  le  consul  Géoucius,  ils  sont  vaincu» 
nar  Anp.  Gtaudius  dictateur,  521. 
tienne , fdaméeo  , déclaré  roi  de  Judée  , lit, 
«139.  f.ifi  Lui  et  Soaius  assiègent  Jérusa  - 
|cm  et  » en  rendent  maître*.  Respect  du 
premier  pour  le  temple , ÎÜ1L  Après  Is 
mort  d'Aniigonus  , il  demeure  paisible  pos- 
sesseur de  la  couronne,  630.  Il  se  soumet 
A Octavien  .719  ; et  •*  présenta  devant  lui 
â Rhodes.  Noblesse  de  ses  sentiments,  ibid. 

Il  ob-ient  son  pardon,  IM  H roçoit  «» 
aide  magnifiquement  Octavien  à son  pas- 
sage par  I»  Judee,  râmf. 

Hentlie,  I nné  de»  Sabine#  enlevée»  , engage 
le»  antres  4 aller  séparer  lea  deui  armées, 
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Ilitmptal,  cadet  des  fils  de  Micipaa,  se  brooille 
avec  Jugurtha , qui  le  fait  Iner,  Il  , 340. 
Ilirmptal , établi  rot  en  Numidie  par  Pompée, 

Hiérupolie,  ville  de  Svrie,  dont  le  temple  est 
pille  par  Crsssns  , llî_r  ‘1LL. 
ffiervm.  roi  «le  Sv  acuse,  est  vaincu  par  Anp. 
Claudiut  , U s*7  Traité  entre  lui  et  le* 
Romanis  349  H vient  a Rome  , Il  , ML 
Son  tele  pour  le*  Romains  conlre  1rs  Car- 
thaginois , fif»7.  Il  envoie  a Rome  de*  am- 
bassadeur* avec  de*  présent»  , lûi.  Ss  fi- 
gé i te  envers  lea  Romain» , 757.  Sa  mon 
et  son  éloge,  ilid.  Dessein  qu'il  avait  eu  de 
rétablir  la  I berté  a Syracuse  , IM.  S-ge* 
précautions  qu'il  prit  en  mourant , tendues 
monta»  par  Andran«>dorr,  IM 

Jfwnmym#  succède  a Hiéron  , IM  Son  ea- 

ractere , 7fit.  Conspiration  «mire  sa  vie. 

Il  fait  mourir  de»  personnes  faussement  ac- 
cusées, ibid.  Il  se  déclare  pour  tas  Csrths- 
gmoi»,  ibid.  Il  reçoit  indécemment  ta»  am- 
bassadeur* romain» , al  est  tué  par  de» 
conspirateur»,  IM  ... 

tUmActm  insulte  Hannon  à I occasion  de  la 
victoire  des  Cannes  ,L  IiL 
Ihmilnm.  Voyes  Pkameat. 

Hippocrate  (Vnyas  fpirpde.)  Il  meurt  de  Is 
pesta , I,  7iL  . _ . 

IlirpiHitnt  fies)  envoient  de  concert  avec  tas 
Sumnites de  Caodium  une  ambassade»  An- 
mbat , 1,731.  . . _ 

lliruu.,  ÂTTüm  et  peut-être  eontinualenr 
de  César,  lit,  5Ü  Se»  liaison»  avec  Cicé- 
ron, 480.  Il  presse  inutilement  César  de 
pT^tTè  une  garde , 12i  Désigné  consul 
avec  Pans»  nsr  César,  ÜL  U,n*ul  V^’l 
Ses  disposions»  par  rapport  au»  aiHîm 
poblHiues.iW  II  va  joindre  Octavien  avec 
nn  corps  de  troupes  , 541;  « « approche 
avec  lui  de  Mndeoe . assiégée  par  AnlOjne, 
331  ; sur  qui  il  remporte  un  avantage, 

Il  est  lu#  en  forçant  le»  ligne»  d'Aauime, 
533.  Douleur  que  cause  » Rome  sa  mort 
et  relie  de  Pansa  : leurs  obsèques  ,355. 
Ihnuleiut , questeur  de  SertoMus  u II  ,IkL 
Vaincu  rliué  par  Méiellu»  Plus, 

Hizpala  Fécenia  , courtisane.  Part  qii  rw  i 
•tans  lo  découverte  des  naechanale»,  II,  Mi. 
Bmtofit  Romaine  : ses  principale»  époqwer 
depuis  In  iondaiion  de  Rome  jusqu  a la  ba 
taille  d Actium,  1,24, 

ll'-mme  nourenu  : ce  qu  eotendsit  par  14  les 

Mmaëare  t v«tu  guerrière.  Marius  leur  élève 

unlrmple.  II,  MA.  . „ 

lloracti  et  Cuntcet  : leur  combat  singulier, 
f,  79  Leurs  lombeans.&L  Horace  victo- 
rien» tae  sa  svinir,  ifcirf.  Il  est  appelé  ea 
internent,  ibH.  Il  est  défonda  par  son  père, 
ibid.  , et  renvoyé  »b*ou«  par  le  peuple, 
H4  II  est  chargé  de  présider  è la  destruc- 
tion d'Albe , r-  ii 

Horace  le  poète:  sa  naissance,  III,  aa.  il 
étudié  a Athènes  : est  fait  tribun,  légionnaire 
dans  l'armée  de  Brulu» , 5A1L  Ode  allégori- 
que de  ce  poète  esplnuée,  fi  13.  H •*  sauve 
de  la  bataille  du  Philippe#  , et  trouve  sa 
ressource  dans  son  genir  pour  les  vers  , 
ihd.  Il  n'a  jamais  mmimé  Antoine  dans  se» 

fforuriMS  consul  avec  Publtaol»  , Llü 
Il  dédiTlêfcapilole.  fendant  lacerémouc 


lui  annonce  lu  mort  de  s*m  fis.  Wb* 
lia  ru  tint  Codés  IV.) , «tafond  «cul  un  pont 
conlre  l'armée  «le  IWséas  . L 151L 
tloraùtu  Barbalut  (R.),  parta  avec  hauteui 
contre  tas  décemvir*  , 1 , *20  II  « grande 
part  avec  Vslere  i t'sboliunnda  itacemvi- 
rat,  ‘23  t.  Il»  sont  créés  creisul»,  *33.  Leurs 
lois  , Aid.  Il  défait  tas  Sabms  , 2A1 , et 
triompha  aussi  bien  que  son  collègue  .mal- 
gré le  sénat , 211. 

Horloge*  connue»  a Home  pour  la  premléru 
fois.  Dissertation  à ce  sujet , L ^*2- 
llitneniia  , fille  de  l'orateur  Hortensia».  Fnn 
discours  au»  ttitioivir*  m faveur  des  daa«  s 
romaines  imposées  par  eu»  a une  taie,  III , 
NUL  , 

Hortanmis  (L.\  tribun  du  penple,  accnse  lu 
consul  S-mpromu*.  et  se  désisté  a ta  pviuru 
de  se*  collègues,  I,  *7». 

Mort  ennui  (ÿ.) , meurt  dictateur,  i,  3M 
Hortemiu*  [ L.  ; , préteur.  Plaintes  des  alliés 
conlre  lui , II,  o59. 

U orient i <•  , lieutenant  général  de  Sylfa  , Il , 

098.  ML 

Huntnuu*  ((J.) , l'orateur  : part  qn'il  avait  à 
la  corruption  dans  1rs  lugcmenls , II,  833. 

Il  pr«*nd  la  défoase  de  Verrès  , aiIL  U est 
consul,  848.  Il  cède  è son  co.lègae  le 
commandement  de  la  guerre  roture  les 
CréUns  , 849.  Ses  premier»  succès  su  bar- 
reau , 830.  Srs  tairais  et  son  ardeur  au 
travail , ilid.  Sa  mollesse  et  son  lu*e , ibid. 
Douceur  de  se»  mœurs  ,et  son  amitié  avec 
Cicéron  , ikid.  Plaintes  de  Cicéron  conlr* 
lui.  Su  luviification , III , 13Ü.  Sa  mort. 
Regm»  «le  Ctouroo  , 5ÜL 
llonmtiui . fil»  du  précèdent,  a un  romman- 
itamrnl  dans  ta  parti  de  César,  III , JM 
Mauvais  vu|el , 4fi7.  Il  cède  a Brutus  lo 
commandement  des  troupes  qu  il  avait  en 
Macédoine  , 340.  Par  ordre  de  Hruius.  il 
met  a mort  C.  Ant.<nins  . 383.  Il  est  lui- 
même  mis  a mort  par  Antoine,  aprè#  la 
bataille  de  Philippe»  , fiü 
Hotiihut  ( Hiisius]  • »t  luê  dan»  ta  combat  en- 
tre Romulus  el  Taiiu*  , L J8» 

Hoitihut  (Tiillua).  Voyes  ïuUut. 

Hutnhui  Tuluhu  IL.),  s'empoisonne  loi- 
mème  pour  éviiev  le  supplier  , II.  481. 
Hotiihut  Uancinut.  Voyes  Mancimu. 

Il imIi ut  (L),  premier  parricide  chi-i  le#  Ro- 
mains , II,  BillL 

Hulrta*.  Dent  traits  brillant»  et  hardis  de  ee« 
.orateur.  III.  62H.  017, 

Hvpieut  demande  ta  consulat  avec  Milon  et 
Mriellus  Scipkm , III . 283.  Il  est  accusé 
de  brigue.  Hauteur  de  Pompée»  aon  égard, 
*93. 

Hyrca u : division  entre  lui  et  Aristobule  an 
suiei  de  la  succesrion  au  trône  de  Judée , 
III,  ÜL  Pompée  marche  contre  Jérusalem 

Cuir  favoriser  llyrcan  ,30;  qui  est  rat* sur 
trône  , JL  H «e  laisse  gouvrrner  par  lle- 
rode  , ♦'••JH,  Il  est  détrôné  et  emmene  cap- 
tif elles  le»  Parthe* , 059.  Rage  d Antigone 
conlre  lui , ihi 


Ictliu»  Ruga  (Sp.) , un  de«  emq  premiers 
tribuns  du  peuple , L 1M  H fa't  passer 
une  loi  qui  augmente  le  pouvoir  des  tribun*, 
«f.8  II  presse  la  publication  du  la  lui 
agraire  , IglL 

Inhvt,  tribun  do  peuple,  bit  donner  an  peu- 
ple une  partie  du  mont  Aventin  pour  y 

Utir.Lll*-  _ , . 

Irihut  iL.),  ancien  tnbun  , prend  la  défense 
de  Virginie , qui  lui  était  promise  en  ma- 
riage, 1 . 23 1 II  soulève  In  multitude  eon- 
tre  Apptus,  933  II  est  crée  tribun,  238. 

Inhut  : trois  de  ce  nom  tribans  è la  fois,  i* 

Hum.  I.es  Romains  è leur  entrée  dans  l'Asie  , 
y offrent  de»  sacrifice»  ,11,  213.  Cette  ville 
éprouve  1«  fureur  et  la  baibarie  de  Fim- 
bn*  , 707.  — 

niergélee.  Voyeg  Mihiht. 

Ilhlurgu  , ville  d Espagne  , est  assiégée, 

frise  el  détruite  entièrement  par  Scipioo  , 

L Ü.  . , - - 

fDyffo  : commencement  de  la  guerre  «fans  ee 
pavs.  L ♦■!'♦'■  Plaintes  portées  au  sénat  con- 
tre les  llly riens,  ibid.  Teuta  (ait  Iner  tas 
ambassadeurs  romains  , 887  Expéditions 
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de»  Romains  dins  ce  pa»  • , il  ni  Traita 
avec  e»’«  peuples  , Kti8  Démélnii»  de  Pha- 
rosrsvjge  es  x ille-.  «lepm  tantes  In  Hu- 
mains , rl  « attire  leur*  armes  , 62.T  Il  est 
défait  per  le  consul  Enidius  , ibitl  Le  paya 
»e  soumet  aui  Homa  ns,  624.  Aliéné  dès 
Romains , il  rjt  conquis  i*n  trente  jour»  par 
le  préteur  Aninus,  Il  . 377.  Bt-glemcols 
pour  rriii>  nnirrllr  conquête  , ôhs  Pro- 
nulir.itioii  des  reglement» , 3 U fl.  Guerre 
eoUc  1rs  pnrix.au»  de  Pompée  et  ceux  de 
César  dans  ec  pavs,  III,  430.  Guerres  d Oc- 
laTien  ilans  ce  même  pays  , 684. 

Imaqet  (droit  des  , Ml  I ‘ 

Imile'm,  Carthaginois,  défend  la  ville  de  L»- 
lybée  , assiettée  par  les  Romains.  Yoves 
Ùlj/bêe. 

f.i. perritrir  : titre  déféré  à César,  III,  AM. 
Ihiîrrri'irs  acceptions  de  ce  mol;  mjle  tur 
ret  endr,nt-lu  même. 

hupdt»  : en  quoi  ils  consistaient  ehei  les  Ro- 
mains. jj  67  li.  Grands  murmures  a l'ocra  - 
•ion  d'un  nouvel  impôt,  k||  Conseil  gé- 
néreux et  aalntairr  de  l.évinu».  t bid.  Tout 
le  inonde  porte  a l'envi  son  or  et  son  ar- 
gent nu  ué*or,  814.  Abolition  des  péages 
et  drrnia  d entrée  dans  nome  et  dans 
toale  I Italie,  ni,  L23.  Vovei  Tribut. 

hmtdw  considérable  a nome,  l.e  temple  de 
Vesla  rat  brûlé,  L 522.  Autre  «cité  par 
1rs  Campaniens,  836 

ludibihs,  roi  des  lllergétes,  1^  834.  Ses  fll'es, 
après  la  prise  de  Carihagrne,  sont  traitées 
avec  toute  sorte  d'honneur  par  Seipion , 
ibiii.  Lui  et  Mandomu»  son  frère  quittent 
les  Carthaginois  pour  se  Joindre  a Seipion, 
II.  UL  Ils  se  résol  lent.  Seipion  marrhn 
contre  eus,  et  les  défait  entièrement,  60. 
Alatidonius  obtient  le  pardon  pour  lui  et 
pour  son  f ere,  tVl_  Indibdis  rei-ouvelle  h 
guerre  après  le  départ  de  Seipion,  ÏA. 
Il  e«t  tué  dons  une  bataille,  et  son  armée 
défaite.  Xù.  Mandoniu»  et  les  auteurs  île 
la  révolte  sont  livrés  nui  Romains,  ibid, 

Indien»  poussés  pur  la  tempête  sur  les  côtes 
de  Germanie,  |||,  JJL 

Indiqeie.  Vojex  Enée. 

Induliomarm , prince  du  pays  de  Trêves, 
est  obligé  de  se  soumettre  à César,  III, 
444.  Il  est  tué  dans  un  combat  contre  La  - 
bienus,  234. 

Infanterie  romaine  : do  quels  corps  elle  était 
composée.  II,  2*1. 

Inqenu t : citoyens  nés  libres.  Leurs  avan- 
Uige»  sur  les  affranchis,  L 106. 

Insubneni  .-guerre  contre  res  peuples, suivie 
île  plusieurs  vieloires  des  Romains,  II,  18t. 

Intercalation*,  1^  fit). 

Imtrcatie  : ville  de»  Vaccéen»  en  Espagne, 
II,  A53u  Combat  singulier  de  Seipion  Emi- 
lien  contre  un  Espagnol,  sous  1rs  murs  de 
celte  ville,  ibïd. 

Intérêt  de  l'argent  prêté  : ses  d iïérentea  esti- 
mations, T,  509.  Loi  qui  le  régir  à un  pour 
cent  par  an  , ibid.  11  cat  réduit  A moitié , 
ibid. 

Inierrèÿn»  après  la  mort  de  Romulus,  L fiJL 
Au'res,  430;  lll  , 415 , 4M , r8ô,  285  et 
lui*. 

Itaune ru  subjugués  par  P.  Serviliu».  qui  en 
prend  le  surnom  d Isauiieus,  II,  791. 

ftine , soumise  par  les  Humain».  I,  fl4> 
Manlius  y est  défait  arec  son  armée,  puis 
remporte  une  victoire  considérable , Il  , 
S21L  La  ville  de  .V  tarde  est  prise,  et  le 
puis  soumis,  548. 

Italie,  pur  qui  d abord  habitée,  1,  entiè- 
rement soumise  aui  Romain*,  330. 
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Janicule  (mont),  eniirooné  de  murs,  T,  SA; 
p.|»  par  Porsuoa,  IÔ3.  Le»  Etrumpjcs  s en 
emparent,  puis  sont  défaits,  493. 

Janus.  Nu  ma  Sut  ban  un  temple,  L fifL  Com- 
b e«  de  fuis  ce  temple  a été  lermè,  ihul. 
Fermé  pour  la  seconde  fois,  603.  Tour  la 
troisième  4ms  sous  Octavien,  lll.  73t. 

J apodes , peuples  soumis  par  Scmpronius  , 
II,  323  : par  Octavirn,  lll,  684. 

Jérusalem.  V'oyex  Judée. 

Jé-Ht -Christ  et  son  Eglise  fin  de  toas  les 
«léfl  taenia,  lll,  73». 
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Jeune  ne  : divinité,  1^1 13. 

Jeux  Capitolins  : quuu  ) i-.nbU» , et  a quelle 
occasion,  336  Etablissent-  ni  des  ieu* 
sc.  iiHjues,  3H9,  302  Grnn  !»  p-ui,lilL  Jeut 
du  Cirque.  3l!i-  Jeu»  extraordinaire»  appe- 
lé» l'orp  » ; a quelles  occasions  l's  *e  célé- 
braient, 5<j3  Jeux  Ooraui,  600.  Jeui  sécu- 
laires : disserta  ion  a ce  sujet . filM.  Jmt 
Appollinaires  : leur  origine,  801 , Ce»  der- 
niers sont  rendus  annuels,  II,  4L  Jeui 
Acûoques,  lll,  738. 

Jeui  dans  lesquels  rnmhatient  cent  lions 
déchaîne*.  Il,  646  : des  ours  de  Nnmidie, 
lll,  1 13.  Commencement  de  l'usage  d' in- 
terrompre l'assistance  uuv  combats  de  gla- 
diateurs par  le  dîner,  ib>L  Magnificence 
dé* jeut  donnés  par  Lentulus  Spiniher,  143; 
par  Scaurus,  1 36  ; par  Curion,  157  ; p»r 
Pompée,  41SL  Ce  que  pensait  Ciecron  de 
toutes  ce*  dépenses,  la  -Ml'.. 

Jeu  de  Troye,  célébré  par  Octavien,  lll,  737. 

Jcuevn  de  flûte.  de  retour  de  nome  a Ttbur, 
soûl  taraeni's  a Home,  et  rétablis  dans  leurs 
droits,  L 437. 

Juu g : en  quoi  consistait  la  cérémonie  de 
passer  dessous,  l_,  fij.  Le»  Romuins  y pas- 
sent a (’audium,  LLL  (Vos  ei  t'.audiuin.  i 
l-e»  Votsques  y passent,'  ‘264  ; et  le»  Sum- 
nib  »,  4 16 ; et  les  Romain»,  II,  537. 

Jour»  appelés  farte I nefasti,  [,  69. 1 •Ji  jon*» 
de  mauvais  présage.  Mol  de  Lucullus  a C0 
su;elt  ||,  îtl9* 

Journal  de  tout  C"  qui  passait  dans  le  sé- 
nat, dans  le*  n*. emblée»  du  iM-uple,  et  dans 
la  ville,  lll. 

Jitba.  iis  d II  i-mp*al , roi  de  Mauritanie, 
s'attache  a Pompée.  III,  373.  Il  vient  f<»i 
fort  a propos  au  secours  de  Varu»,  37 fi. 

• Sn  cruauté.  377  II  se  mej  en  marche  pour 
venir  attaquer  César,  Pt  «•st  obligé  de  re- 
tourner sur  ses  pas  pour  defrodre  son 
rovaume,  431 . Il  amène  dit  triMipes  a 
Métrliu*  Seipion.  Sa  fierté  et  sa  liait  car 
envers  les  Romains,  43t.  Sa  fuite.  Zama, 
sa  capita'e,  lui  ferme  les  portes.  I'  se  fuit 
tuer , 169. 

Juba,  (ils  du  précédent,  est  mené  en  trinm  - 
pho  par  César,  lll,  475.  Sa  captivité  lui 
devient  heureuse;  lédiieation  qu'elle  lui 
procure,  ibid.  Idée  sommaire  de  sa  v e et 
de  sa  fortune,  ibid.  Rétabli  *ur  le  Irôtte 
de  »ea  pi*res,  il  é|Hiu*e  une  Bile  d Antoine 
et  de  Cléopâtre.  748. 

Jvbelliu*  (Dcciua).  Voter  Déciut. 

Jubelliu»  Taure-s  : combat  singulier  entre 
lui  cl  Clnuditis  Ascllii»,  L 765.  Apre*  la 
prise  de  Capoue,  il  se  lue  lui- même,  814 

Judariliui,  un  des  chef*  de  ia  ligue  des  a’iir*, 
désespérant  de  sauver  Atrulum  sa  pal'te, 
»r  fait  mourir  par  le  poison,  II,  Q5ÎL 

Judée  ; trouble»  dans  ce  pays  a I occasion  dr 
la  surrcision  au  trône , disputée  entre 
Hvccan  et  Arittobule , lll.  49.  Eicmple 
admirable  d un  esprit  de  douceur  et  de 
rhanlo  fraternelle  dans  un  juif  nommé 
Ontas,  ibid.  rompre , favorable  * tlvrean, 
et  ii  i ité  por  Arts  obole,  marche  eon  re  Jé- 
rusalem, 30;  dont  il  s'empare  et  assiège 
le  temple,  ibid.  Prise  du  temple.  Con- 
stance rel  giruse  de#  prêtres  juif»,  IL.  i om- 

Cèe  enire  dans  le  Saint-des-Saint»,  »6rd. 

a nation  juive  est  assujettie  aux  Romains, 
54.  Nouveaux  trouble»  etc  lé»  par  Alexan- 
dre, fils  d'Aris  obule.  Gabiniu*  y met  or- 
dre avec  activité  , 442  Arislobute  s étant 
sauve  de  Rome,  renouvelle  la  guem*.  est 
raine*  et  p s de  hootmo  , *241 , Cnm 

Llle  le  temple,  >61 . César  permet  de  re- 
•lir  les  murs  de  la  ville,  détruits  par  Pom- 
pée , 446.  Jérusalem  prise  par  Hérode  et 
par  $usms.  Vigoureuse  résistance  des  as- 
siégé* , 619. 

Judirnlmv,  Jugement»,  Juge».  Voyei  Jus  rire. 
Juge*  a Cailhagr,  L,  334.  Leur  puissance  est 
diminuée  par  Annibul,  533. 

JuQunha  : sa  na  smnre,  son  caractère  et  se* 
grandes  qualités.  II,  344.  U est  envoyé 
par  Hicipu , non  oncle,  au  siège  dr  Nu- 
raat'ce,  et  s'y  fait  une  grande  réputation, 
ibid  Seipion  lui  donne  des  avis,  cl  le  ren- 
voie ver»  Micipsa  avec  une  lettre  pleine  de 
louanges,  343  II  est  adopte  par  M epsa, 
qui  lui  donne  de»  avis  avant  que  de  mou- 
rir , i'6td.  Il  fait  tuer  llienipsal , second 
fila  dr  Micn  sa,  346-  H défait  dans  un  rom- 
bal  Adberhal,  Gis  aîné  de  Micip*a,  ibid.  Il 
envoie  des  dCptiié*  è Rome,  e:  Rome,  et 


•urruspt  par  argent  le»  principaux  séna- 
teurs, 5iL  Le  aénat  envoie  des  romain* 
saires  en  Numidie  pour  faire  un  pouveaa 
partage  du  royaume  entre  lui  et  A Ihi-rbal, 
•bol  II  a laque  Adheibal  , et  I oblige  d| 
prendre  le*  armes,  ibid.  Il  uèfait  «on  ar- 
mer et  Tatstegr  dan»  C rte,  348  Ordre  d» 
•énal  aux  deux  frères  de  mettre  bas  les 
armes.  Jugu'lha  continue  et  presse*  I* 
aiége,  ibid.  On  lui  envoie  de  nouvpaai 
députés  qui  reviennent  sans  . voir  nen  ton 
ciu,  3 \n  Adhe  bal  se  rend  à lu*.  Il  le  fut 
égorger,  ibid.  Rome  lui  déclare  la  guerre, 
cl  ordonne  a son  fils,  qu'il  avait  envoi* 
comme  dépoté,  dr  sortir  de  Tllalie,  331. 
Il  gagne  le  consul  Calpurnius  et  Scas'in 
son  heutenant,  qui  étaient  venu»  «•«  Na- 
midie  , et  fait  avec  eux  un  traité  lionle, 
ibid.  Harangue*  du  tribun  Memmiut  pout 
animer  le  peuple  contre  Joguriha  et  te» 
Complice*,  532.  Cra«*u*,  député  vers  l*i 
rengage  s venir  a Rome  rendre  compta 
de  sa  conduite,  314  Arrivé,  il  gagne  le 
tribun  Bcbiu»,  3 3.  Il  r*i  iniemigé  juri* 
iliqiirmrnl  devant  le  peuple  par  Memmi*», 
ibid.  Béhtu*  lui  défend  de  répondre  au* 
acrusaliiini , et  rompt  l a«sembée,  iM. 
Il  fait  égorger  Mass  va  dan»  Home  , 33k 
De  retour  en  Numidie,  il  éludé  leiattaq-^s 
■In  consul  Atbiuus,  surprend  Anlus  son 
frère,  et  fan  passer  les  Romains  foui  e 
joug,  ffcrd.  Il  envoie  de*  députés  a Meirl- 
lu»,  qui  les  sollicite  è lui  livrer  leur  nul- 
tre,  360.  Il  tâche  de  surprendre  le  corau  . 
Ne  pouvant  y nlu**ir,  et  voyant  qu'on  I» 
.O Je,  il  prend  le  parti  de  se  défrn  !re  par  le» 
arme»  ibid.  II  est  vainru  dans  uih-  bi- 
loi.|r,3llL  II  lève  une  nouvelle  ai  mée.iArL; 
surprend  une  partie  de  l'armée  romaine , 
lAid.  ; continue  se*  rsra -mouche» , 562; 
attaque  In  camp  de»  Romains  qui  »»»ie- 
p-au  nt  7.  i mu  , 363.  Trahi  par  Rum'car, 
il  consent  a se  livrer  a la  discrc.ion  **» 
Romain*  , 36t.  Dépouille  de  loul,  il  re- 
prend le*  armes,  iÉ.»d.  Il  di-couvre  U roo- 
luraiion  de  Boinilcar , et  le  (ait  mourir. 
Troubles  afTieux  dont  il  est  agité,  JLL 
Se»  perplexité* , 57t.  Vaincu  «L  us  u» 
eomb  t,  il  se  retire  a Thala  d on  il  wrt 
bientôt  apri-s  La  ville  est  as«iézec  et  po*e 
par  Ica  Romains,  ibid.  Il  arme  les  Ge.alr», 
et  engage  llocchiis  dan»  son  parti.  Les  Jeui 
rois  marchent  ver»  Cirte,  ibid.  T*  «ttt- 
quent  Mu'iiis,  rempotent  quelque  avan- 
tage sur  lui,  puis  sont  vaincu*  et  mi*  en 
déroule,  381.  Ils  sont  défini»  une  seeoole 
fois,  5.8 2 Jugurtha  est  livré  par  Bocchu* 
entre  1rs  mains  de  Sylla,  383.  Sa  fin  mi- 
ser,-ble,  33L 

Juillet.  Le  mois  est  ainai  nommé  è caaia 
de  Julc*  Cé*ar,  lll.  493. 

Ju'e  Asnxqne,  L i. 

Jule*  (Maison  iié«).  Son  origine,  AS,  Vojex 

César. 

Ju'ie,  femme  de  Marius,  unie  de  César,  II, 

368. 

Julie,  GHc  d'Antoine  Créticu*.  et  mère  d» 
Marc-Antoine.  Il,  '92  ; lll , 423.  EH» 
épouse  en  seconde*  noce»  Lentulus  Sur», 
ifcid.  Elle  sauve  la  vie  a son  frère,  |M«- 
scrii,  Si>3.  Après  la  guerre  de  Pérou»* 
elle  se  retire  en  Sicile,  627.  Vnyes  eoenre 
634,  637. 

Jul>e,  sueur  de  César,  lll,  f 17. 

Julie,  fille  unique  de  Céur.êp'M  Pompé*, 
lll,  117.  Tendrevoe  réciproque  d--#  (kt 
époux  ■ 2 *2 1 Cil.»  n.eurt.  S«-*  ob»èque»,476- 

Ju/if,  li  le  d(»rt«virn  et  de  Scnbonia.  b* 
naissance,  lll,  631L 

Julms  (PrcM-ulusi  témoigné  avoir  va  R(v««- 
lus  devenu  dieu,  L fii.  Il  est  sur  les  rang» 
pour  la  royauté,  ûiL 

Jume,  svrur  de  Brunis,  impliquée  d*o* 
eonrpi ration  du  jeune  Lépidus  »on  fiït, 
contre  Oelavi.'n,  lll,  732. 

Juniut  i Bru  tus)  Voycx  Hruim. 

Juniut  Hruiut  (I.. . est  Lit  tribun  du  peuplr, 
<60.  Eiliîe  plébéien,  il  soulève  le  people 
contre  ’e  sénat,  167.  Tribun  |iour  I»  *r- 
conde  Ibis,  il  harangue  en  faveur  do  p*«* 
pie  et  des  Inbuas  dans  I affaire  de  Coe;o- 
(an.  LLL  ^ .. 

Juniut  l’ullut  (L.l.  consul,  passe  en  Sicile, 

I , 383  II  souffre  im  horrible  nanfrsg* , 
36  4.  Il  »e  rend  maître  d’Eryx,  385. 
funrw*  /*cra  (M.).  consul,  1_,  Éflü.  I>ct»t*®r 
âpre»  la  babille  de  Cannes.  Il  Rru  iti 
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troupes,  7 1.V  Ap  t*  avoir  pourvu  A tout. 
Il  port  Je  H"iue,  73.'  Il  revical  • Rom.-, 
et  pre»  10  a I cl.  Cl. ou  Je»  cuu.ul»  et  Jr* 
préteur»,  737 

Jhnim*  Silaarn.  Vorp»  Silanu*.  - - 

Jmnun  • »t  transporte*  Je  Vue*  A Rom.*.  Ca- 
mille  lut  b»m  un  temple  magiuliqnc,  K 530. 
J u mm  Jfoneia.  On  lui  ér  gr  un  temple  , 
AlÜ.  J u mm  Lacune  : temple  célébré  Je 
cette  dresse  , 6 '.6  Le»  tuile»  Je  marbre 
enlevée»  Je  *<>n  temple  v *•*«1  reportée» 
par  or. Ire  Ju  umal.  Il,  .>31.  Son  temple 
e«l  pillé  por  Sext.  Pomper,  MJj  Ml. 

Jupiter  Indigcte,  ti_  FeréOen,  ÙÙ.  Stator  : 
Komulii»  fut  »<bu  Je  lui  biür  un  temple, 
58,  Lalial  : am  temple  érigé  par  Tarquin 
le  Superbe  ■ <12. 

Jmpitrr  Juliut,  nom  donné  A César,  Ml^  498. 

Jkrui'rvdrnce  : loi  proposée  pour  lo  Oter, 
(_,  Uni  Vnye»  Loi». 

Jui  p uilmunn . Il,  41-9.  : 

Imiter  : magistrats  chargé»  de  la  rendre,  et 
rommont  ils  la  rendaient.  1^  -'1.3.  Un  intro- 
Jmtle  icrutin  dan»  l«s  jugement»,  II,  ami*. 
Les  jugcrneii  i sont  transporte»  du  sén«t 
aut  chevalier»  , 518  II»  sont  rendu»  en 
partie  a»  sénat,!,  ULi.  Il*  vont  partage* 
entre  le  séoatrl  le»  chevaliers  par  une  loi 
qui  permet  de  poursuivre  tout  juge  qui  au- 
rait prévnnque dan»  l'etcfnce  de  »on  nn- 
Oisierr,  ||,  63.3.  Celle  loi  est  annulée,  6. >9. 
Corrupu.iu  qui  régnait  dans  le»  jugements  , 
SSA.  Lu  qui  les  partage  entre  le  sénat , 
le»  chevalier»  , et  le*  tribun»  du  trésor, 
833  Le»  juge»  étaient  tire»  au  sort , »U. 
Loi  qui  ordonne  su  p-étenr  de  juger  cun- 
f-iiDi  ni  -ni  s leur  cdit,M33.  Changement 
introdu  tpar  Pompe*  pour  le  chou  «to»  ju- 
ges, IHj  -118.  Le  même  réforme  et  abrège 
la  proredure  judiciaire,  989. 

Jmtiintf*,  L -jus, 

Jurmtiu*  Calerenu*  (M  aime  mien»  retvon- 
Cér  a demander  le  tribunal , que  de  jurer 
•ur  lu  k*i  Agraire  de  César,  lit,  119  Ayant 
manqué  I ed  iité  enrôle  . il  accule  Plancus 
qui  lui  ava  téte  prelérr,  IZiL  H réconcilie 
Lepidu*  et  Plane ti»,  5Ô'J  Après  la  jonction 
d'Antoine  et  de  Lepidu»,  il  ■«  lue,  560. 
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Luééon  : nn  des  conspirateur»  contre  César , 

III,  505, 

Lebrun  lue  » la  bataille  de  Philippe» , III , 
lill. 

Labénn*  chevalier  romain  eit  engagé  par 
César  a jouer  lui- même  un  rft'e  dans  I.  » 
«un  de  *a  cumpomion  , III,  474.  Repar- 
tie sanglante  à Cicéron  , qui  avait  voulu  le 

railler,  <73. 

Labiénu*  ami  et  complice  de  Saturnin  , II, 
BIS.  Tué  avec  lui , tbid. 

Latumu • , (T.}  tribun,  neveu  du  précédent . 
accuse  Rabin u*  u.-vant  le  peuple,  III,  (ü  II 
dcére,  par  une  loi,  a Pomper  vainqueur  de 
Milliri«latc,  desprivilégr*  honoiifique»,  'J h 
Lieutenant  de  César,  196.  <9*.  90u  ||  dé- 
fait et  sou  me  l ceui  de  trêve».  93'..  Il  est 
envoyé  par  César  contre  le»  Sénonoi*  avec 

Caire  Ic.mnv.iüi  Après  unetenUlire  sur 
1ère,  J reiou'ne  a Ageniûum , et  de  (a 
dans  lecamp  Je  César  ,30b.  Il  passe  du  rrtta 
de  Pquhk  c,  3’. s.  Sa  brutalité  contre  César, 
Ü3_  Ha  cruauté  contre  le»  p-iaonnicra  , 
335.  Son  serment  avant  la  bataille  de 
Pharsale,  WJl.  lise  sauve  à Dvrrachtam, 
résolu  de  continuer  la  ttuerre,  lli  JJ  p .s-e 
en  Afrique , Al  4.  147.  Il  attaque  César 
peu  après  sa  descente  en  Afrique,  et  ne 
peut  le  vaincre  malgré  la  grande  supério- 
rité de  «es  troupes.  Il  court  lui-même  un 
grand  danger  de  la  part  d u»  soldat , A r« < i . 
Trait  de  noblesse  dans  un  de  ses  soldats 
nouvellement  sorti  d'esclavage,  ib„l.  Il 

{rend  la  fuile  à la  bataille  ue  Thapsus  , 
32*  II  passe  en  Espagne,  4V7.  Il  est  tué  A 
la  balai  .le  lé  Mil  il  la,  49t> 

La/. l ‘un*  (T.),  III»  du  précédent,  après  la  ba- 
taille de  Philippe*,  p isse  che*  le»  Parthes, 
III.  CiC.  li  entre  à leur  télé  dans  les  pro- 
vinces romaines,  I but.  Il  soumet  la  Cilicie, 
et  pénétre  dans  la  Carie,  617.  Il  ac  faisait 
soruonurr  Panluque.  Ridicule  de  cette 
ééuomluubon,  Am/  I!  est  rumen  per  Ven- 


tidlus  , et  fait  prisonnier  par  Deœétnes  , 

iML 

Lar.  d'.llbe  accru  subitement.  népon«e  de 
l'oracle  de  t>elphes  a celte  occasion,  53t. 

Lac  Curtiu*  dans  la  place  publique  de  Rome  , 
1,310. 

Lac  Régi  Ile,  célèbre  par  la  victoire  des  Ro- 

- mains  sur  les  LaI.n»,  L 147. 

Lac  Trxuunent  (Bataille  au).  I,  66t. 

I.acldémone.  Vovei  IMé,  Sparte. 

Lamta.  (L.) , chevalier  romain,  est  relégué 
par  un  simple  ordre  de  Gabiniu*  con«ul  , 
pour  av<ur  prie  trop  chaudement  les  inté- 
rêts de  Cicéron.  III.  IAA. 

Lamptaqve  : violence»  etereées  par  Verre» 
dan»  AHIf  ville,  I ! . 1 

Laodtcee,  ville  d Asie.  Uppius  s'y  retire  , II, 
683  : ci  est  livré  aMilhrtdale  par  lea  habi- 
tant», 6*7 

l.a<*Uree , ville  de  Syrie,  lient  pour  Pola- 
bella.  et  eal  pris*  pnrCrastns,  III.  543. 

Laodicc,  sœur  de  Uahridatc,  épouse  4' Aria - 
raibe  roi  de  Cappudbce  , II,  6 s t Fraude 
hardie  rmployée  par  celte  princesse,  ibut. 

Larttniu*  envoyé  par  Agrippa  nu  secours  de 
ComiHeius  en  Sicile,  jxi_»  661. 

Lartim  (T  i consul . 1 , 1 Ai.  Premier  diela- 
teur,  apaise  le*  trouble»  eteité»  a I'  cession 
de»  dette»,  I i l : engage  les  Latins  a une 
treve,  1 1:.;  opine  dan*  le  sénat  pour  I a- 
bo  i.ion  de»  déliés,  133. . 

LatlAénr»  : l'un  des  chef»  des  Crélois  dans 
la  guerre  contre  les  Romains  , II.  HA*.  Il 
est  vaincu  par  Metelln*  el  se  rend  son 
prisonnier».  1 1 1 . (L 

Lalin*  : foni  la  guerre  aut  Romains  sous 
Tul  u*  llostilius,  !_,  8.*>  : *oo»  Ancus  M»’- 
cius,  H7  ; sou*  Tarquin  r Ancien  , Leur 
alliance  avec  les  Romains  sous  Servilius 
Tullius,  107.  Ils  se  soumettent  A Tarqum 
le  Superbe,  Il I.  Sollicites  par  lea  Tar- 

Tains,  ils  déclarent  la  guerre  aut  Romain*, 
li.  Ils  concluent  une  treve  d un  an,  I If. 
Guerre  contre  rai.  Célèbre  b.iia  lle  qu'ils 
perdent  pre*  du  lac  Rérilh*,  IA7  Ils  en- 
voient demander  la  paît  et  I obtiennent , 
Renouvellement  du  traité,  103.  Ils  se  pré- 
parent a renouveler  la  guerre,  ^ At7.  Ils 
demandent  avec  liauleur  une  des  Joui  pbi- 
res  de  consul»,  419.  La  guerre  leur  est 
déclarée  , iàtd  Songe  des  Jeus  ronsu**  , 
ibtd.  (IfCins  se  dévoué.  Les  Romain» 
remportent  une  célébré  victoire,  Aif.  Ou 
poitrtnil  la  guerre,  A23.  Tou»  les  peuple» 
de  ce  pays  sont  vaincu*  et  sou  on*  a la  do- 
mination rumatne , ÜL 
I.atmu*,  rot  de»  Abongène*,  donne  son  nom 
au  peuple  et  au  pays,  KL  - 
Latium  : par  quels  peuples  habité , ]_,  40. 

D'ou  il  t re  son  nom,  iL 
/.aurenOd  élève  Romulus  et  Rému*,  [*  A3. 
l.aurv ne,  ville  d'Eapagne , prise  et  brOlec  par 
Scrtonu» , 11.760. 

Liante,  Hile  de  latinus  , L.4-L 
l.iivinium . ville  bâtie  imr  Euéf,  I,  Ü, 
Lé.tndrt  Vejat  InAuwfti 
Lrcuiienuum  : établis»!  ment  de  celte  ré- 
rèmonie,  et  en  quoi  elle  consistait,  1 . 330. 
Légion  du  lin  el»et  les  Samnite*  : ce  que  c'é- 
lait.  ^ A*7.  Légion  romaine  eompo«ée  de 
trois  corps,  les  llaiiairtê , les  Pru tcei , et 
les  Tnatm,  IJ^  <26 

Léltm  fC,'i  accompagne  Se  p.on  l’Africain 
en  l'-p  i^ne,  I,  HAA.  Il  est  envoyé  a nome 
pour  annoncer  la  prise  de  Carlhagène , 
831.  Il  arrive  à Rome  avec  1rs  prisonniers 
Carthaginois,  11,1.  Il  lente  inutilement  de 
s'emparer  île  Cadix.  Il  remporte  dans  le 
détroit  même  un  avantage  contre  la  flotte 
d.Adherbal,  et  retourne  vers  Sopi.ui,  3J_ 
Il  ravage  l'Afrique  avec  sa  flotte,  et  ré- 
pand l'alarme  a Carthage , 22 , Ma»ini»*a 
tient  se  plaindre  A Int  de  la  lenteur  de 
Scipion.  Il  retourne  en  Sicile,  2JL  II  défait 
Sy pliai, et  le  (ail  lui- même  prisonnier ^ IQ*J 
Il  le  couduil  a Rome  avec  les  autres  pri- 
sonniers, < 15.  Il  arrite  a Rome.  Joie  que 
cause  la  nouvelle  des  victoires  remportées 
eo  Afrique,  I I A.  Il  e*l  nommé  consul,  •iôo. 
II  désire  le  déparement  de  la  Grrce,  qui 
est  donné  a L.  Scipion,  son  collègue,  : 1 . 
Léîmi  (C.)  Saptent , manque  le  consulat,  Il  , 
A 39.  Il  est  nomme  consul,  A76.  Son  mHw 
AAeêle  second  Scipion  I Africain  , A76.  Sa 
modestie  dans  une  cause  dont  il  s euil 
chargé  et  qu’il  mrvoie  a Galba.  A8i.  Dnn* 
son  tribunal,  H avait  an  la  mèms  idée 


auVséuta  depuis  T. b.  Graechus,  mai»  il 
l'almndnnna,  A97.  Reponte  séditieuse  qua 
lui  fait  B'osius,  505. 

Lentulus  ( L.  t'.oriufliu»  ) consul , J_,  A 29.  A 
Camlium  il  conseille  d'aeeepAcr  le*  condi- 
tion» iinjiosér»  pal  les  Samnite*  , 441 

f-rnui.i  il31  prince  du  «énal,  est  blesse  dans 
nn  rombat ronl'e  M.  Fulvius  II.3J3:  III. Hl. 

Lenlulu*  Sun*  { P.  Cornélius),  netit-Uts  du  pro- 
cèdent , consul  , Il  , 779.  Il  est  rbasae  ou 
sénat,  H4Q.  Traits  de  son  curai'ièrc  , 847,  Il 
demande  la  prcturc  pour  rentrer  dans  le  »è 
nat,  et  se  lie  avec  Catilina  , lll,  33  II  veut 
gagner  les  Allobroges  «U  part  ih  Catilina  , 
80.  Il  est  arrêté  avec  quatre  des  princ  peu» 
complices  , et  convaincu  en  plein  sénat . 
51.  Ou  le*  distribue  en  diflcrenles  nuisons 
pour  y être  gardes,  hi  Le  sénat  s'assem- 
idr  pour  déçu  1er  oe  leur  tort.  Silanu*  opine 
a la  mort  : César  veut  qu  on  se  eonu-nin 
d'une  prison  perpétuelle,  53.  Réponse  de 
Cicéron,  tÇT  Caton  réfuté  le  discours  de 
César,  et  entraîne  tout  le  sénat,  51L  Sup- 
plice de»  priannnier» , 9i. 

Icntulu*  Cn.  Cornélius  Clodianus)  consul , 
II,  If»"..  Censeur,  * tri, 

Lentu/u»  Sptnlher  ‘Cornélius)  édile  donne  des 
jeux  magi.illque» , LLL,  HL  Préirur,  il 
donne  1rs  jeus  Apollinaire»,  <23.  Il  est  dé- 
signé consul,  ■ 60.  Entre  • n « barge il  pro- 
pose au  sénat  l'alTaire  de  Cicéron  , 16 1.  Il 
e*t  chargé  par  le  sénat  de  rétablir  lé  roi 
d Egvplr,  296.  II  triomphe  , 9^ 315.  En- 
feruir  dans  Corfll.ium  avec  iHimilius,  il  ob- 
tient sa  graçe  de  César,  349.  |l  va  trouver 
PompiC  en  Grèo*,  530  Sw  ambition  mseu- 
Il  fu. t »>er  Pompée,  lui. 

Lenlulu • Sptnthrr , (ils  du  prvcedsnl  , UJ  ,345. 

Leniuhti  (Cn.  Cornélius)  Marcellinu»,  ronvm, 
f«il  des  «'(Torts  mutiles  pour  vaincre  Tobsn 
na'ion  des  tribuns  qui,  de  concert  avec 
Pompée,  s'opposaient  a I élection  de*  ma  - 
gistral* , lll  , 314.  Il  veut  rontroindre 
Pompée  et  Crassu*  de  seipliqurr.  Leur» 
réponses , >l,td. 

Lenlulu*  (L  Cornélius';  consul,  anime  I»  sé- 
nat contre  César,  lll , 51 J Motif  de  son 
attachement  |Miur  Pompé.  , iii<l.  Il  arrive 
en  Egypte  adirés  la  bataille  de  Pharsalr , 
et  y trouve  lo  mort.  A >2. 

Lenlulu* , lieulrtinnls  de  Cassius  , lll.  595. 
Lemi'tn  : mm  b en  il  est  considéré  por 
Mi.bu.ln  e,  ||,  090 

Lei-ninu#  chef  des  Gaulois,  II.  967. 

Lepidu*  (M.  Emo  u*  r*t  no'é  pur  le»  cen- 
seur» pour  é r>  loge  A trop  haut  prix.  Ilt 

Lepidui  (M  Emilius).  consul , entreprend  de 
relever  le  parti  itr  Manu*.  Idée  de  son  ca- 
ractère rides* coalwte  ,11,  732.  Hiieoui» 
qu  il  lient  au  peuple  ,233.  It>  (1. -v  on  sur 
sam  pro  cl,  735.  Il  assemble  des  trou jvi-f  et 
se  tni'1  a leur  lé u*,  ib'd.  Apnvs  un  acrom- 
moJrmeut  avec  le  sénat,  il  revient  de  nou- 
veau de.  uni  Rome  avec  des  troupes  , el 
demande  un  aeroml  consulat , il.nl.  Dis- 
cours de  l'orateur  Plu I ip( e contre  lui,  7 .6 
Il  est  défait  et  décl vrî enm-mi  nobl  e.  737. 
Vaincu  une  sreon  k f >ta,  il  passe  en  Sar- 
daigne meurt,  ibtd. 

Lepntu.  M )e»t  i-!u  i»tefroi.  Hl.  985.  Il  est 
Attaqué  Un»  -v  ■ tisoa  , .lud.  - 

Léptdui  41  Lm.l.u*  . prêt,  ur,  est  laissé  pour 
commander  a Home  par  Ci^sar  qu.  partAil 
|*»ur  l'Espagne,  LLi  . 56  I II  nomme  C«*»ar 
dnioirur , 579.  Il  est  finit  Consul  avec  Cé- 
sar et  èn  même  lem|is  son  maître  oe  la  ca- 
valerie, A4 i.  Apres  la  mort  de  t'és«-,  il  t.ii 
un  personnage  important , 312,  513 , 31tL 
Il  est  bit  gr-'inj-poiitire,  52Ü.  Son  peu  de 
talents,  514.  Le  sénat  lui  il«'Oerue  une  sta- 
tue dorer,  3.47-  Il  écrit  au  sénat  pour 
l'eshortrrA  traiter  avec  Antoine,  mais  inu- 
tilement. Sa  conduite  flottante  et  incer- 
taine, 549.  Il  est  invité  par  Oclavirn  a •« 
joindre  a lui,  3.37.  Il  favorise  le  passage 
d'Antoine  par  le»  ripe»,  et  se  joint  a lui , 
539  II  rat  déclaré  ennemi  pnblic. , et  sa 
statue  abattue,  36 1 , Ocjivten  Cul  révoquer 
ar  le  sénat  le»  décret»  rendus  contre  lui, 
73,  Lépidu*.  Antoine,  et  Oc  arien  *c  réu- 
nissent, 374.  Projet  du  triumvirat  Dépar- 
tement» de  chacun  des  Iriumv  ir»,  373.  j Pour 
ce  qui  regarde  conjointe  meut  le*  irmmnr*, 
rare*  (ictanen.)  Il  laisse  échapper  Paulua. 
•on  fèéreiiui  était  promeut . 153  11  triom- 
phaan  milieu  de  la  proscription,  561L  Cou- 


Ml  pour  la  secon  I#  fuit , 590,  Antoina  et 
OcUvien  bfllun  nouveau  partage  des  pro- 
vince* a son  prrjod'ff,  617.  Il  est  battu  par 
L.  Antonio»  , 693.  L Afrique  lai  est  laissée 
|Hiur  .le parlement.  G37.  Il  eat  proue  par 
Ocuvien  de  **  joindre  a lui  contre  Seit. 
Pom|iée.  Se*  f.irrc»  en  Afrique  , 63?.  Il  en- 
tre en  Sicile  . -VYJ.  Division  entre  lui  et 
Oclavien,  669  ; qui  lui  débauche  ion  armée, 
le  dépouille  du  triumvirat , et  le  reiégue  a 
Cirree  en  Italie , 664.  Il  parait  en  aupplian-. 
devant  an  con*ul  qui  avait  été  autrefois 
proscrit,  739. 

Lepuiut,  BU  du  précèdent,  forme  contre  Oc- 
lavien  une  conspiration.  Il  r»t  découvert  et 
mu  a mort,  III,  739.  Servilie  son  épouse 
le  suit  au  tombeau,  ibi d. 

Lcpht,  ville  d'Afrique,  III,  446.  Déni  l^ptis, 
note  ibid. 

Léiorim»,  tr.bnn  du  peuple,  appuie  la  loi  de 
VolCron,  son  co.lejfue,  |_,  1H2. 

Lerimu  ( Valenu»  |.  Yovei  t alc  nu*. 

Lion,  beaup<n‘  de  Seitus  Pompée,  vient 
proposer  a Antoine  un  traite  d'alliance  avec 
•ou  gendre,  III,  63t.  Il  vient  a Rome,  et 
entame  une  négociation  entre  les  trium- 
vir» et  Sri  lu  s,  649.  Il  sbaudotinc  Seitus, 

•ai. 

Licima  , femme  de  C.  Grscchas,  Teiborte  à 
pourvoir  s sa  sûreté.  II,  .Vii 

Lmma,  vesule,  se  laisse  corrompre,  aussi 
bien  que  deui  de  se»  compagnes,  II,  337. 

Im mut  C.alnt»  (P.)  premier  de*  plebeien» 
nomme  tribun  militaire,  L 599.  Il  refuse 
d'être  nommé  une  seconde-  rois,  et  bit  tom- 
ber la  charge  a son  dis,  33  t. 

/ ireiM  Stolon  (0.1  gemiie  de  M.  Fabius  Am- 
busius,  I^AI®.  Il  est  fait  tribun  du  peuple 
avec  L.  Seiiius,  580.  Il*  entreprennent  de 
frayer  l’eatree  du  consulat  aai  plébéiens. 
Leurs  lois,  tbid.  Ils  viennent  a bout  de 
leurs  desseins,  387.  Licmius  est  fait  ron- 
aul , 389.  Il  est  condamne  sur  sa  propre 
loi,  tOO. 

Lmmu»  (C.),  préteur,  est  nommé  commis- 
saire pour  informer  contre  Popillina  dans 
C sdiire  de*  Liguneos,  II,  A3tJ.  Par  sa  faci- 
lite il  laisse  échapper  le  coupable , 531 . 
ReQeiiona  sur  son  procédé,  MM. 

I.mmu»  Gela  consulaire , noté  par  les  cen- 
seurs, puis  censeur  lui-même.  Il,  534. 

/.j  ci ni« j.  Ÿoyei  l'nuiu,  Lueullu»  , Mager, 
Murena. 

Licteur»,  leur  origine  et  leur*  fonctions  , l_» 
47*81,  Vingt-quatre  procèdent  le  dicta- 
teur, ll.V 

Liganui  i_P.),lné  par  ordre  de  César,  III,  456. 

Lijanut  [{).)  : César  lui  pardonne  sans  lui 
permettre  d*  revenir  a Rome,  III.  468.  Il 
est  accuse  par  Tubéron,  et  défendu  par 
Cicéron , 478.  César  lui  panlonne  pleine- 
ment, ifcid.  U entre  dans  la  conspiration 
contre  César,  HQI. 

Ligurien»  : première  guerre  contre  ce*  peu- 
ples, \j  GoO.  Nouvelle  guerre,  186  ; ou  le 
proconsul  Mmuc  us  est  delivre  d un  grand 
danger  par  le  courage  des  Numides,  ibid. 
Acharnement  furirui  des  Liguriens,  147. 
Ils  sont  ennemis  perpétuels  die  Rome.  IV»- 
cnp.ton  de  leur  p.>ys,  988.  Ils  sont  dompté* 
par  le*  deui  cousuls.  989.  Ils  surprennent 
et  metienl  en  fuite  le  consul  Q.  Marnus  997. 
Ils  trompent  Paul  Emile,  par  qui  ils  sont 
ensuite  défait*,  3t0.  Il*  demandent  la  pan, 
■Hl.  Quarante  mille  sont  transportés  rtana 
le  Sanimu»,  AL2.  Nouvelle  eipediliun  dans 
leur  pays,  ibid.  Plusieurs  victoires  rem- 
portées* successivement  sur  eut,  599.  Ils 
sont  battu*  par  le  consul  PomIIius,  qui  1rs 
traite  fart  durement,  ibid.  Le  sénat  cou- 
damne  la  conduite  du  consul, cl  cesse  tout 
ce  qu'il  avait  fait,  »6id.  Voyes  H.  PapiIHut. 

LiqU,»nut  (8p.  .ancien  centurion,  fait  un  dis- 
court par  lequel  il  termine  la  dispute qu  a- 
vairnt  élevre  quelques  rentu rions,  qui  ne 
voulaient  point  servir  dans  un  grade  infé- 
rieur a celui  qu'ils  avaient  tenu.  II,  350 

L-Uybée , assiégée  par  le*  Romains,  1^  379. 
Trahison  dans  la  ville  qui  e*t  decouverte, 
i6id.  Les  Carlbagino  s y font  entrer  un  se- 
cours considérable,  ibid.  Combat  sanglant 
sut  machines  des  Romains,  380.  Incendie 
des  ouvrages,  ibid.  Le  consul  Godiut  pasae 
en  Sicile  pour  presser  le  aiége.  Sa  ftotie  est 
débite  prêt  de  Drépane,  381.  Le  consul  Ju  - 
mu*  passe  an  secours  des  assiégeants.  Nou- 
velle disg'éce  des  Romains,  SUA. 
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Ltont.  Sylls  donne  un  combat  de  cent  (ions 

déchaînés,  II,  AIR. 

Lipan,  lia  et  ville  prise  per  les  Romains , 

L A2i 

Lire  iT.)  : Ce  qui  nous  reste  de*  ouvrages  de 
cet  auteur,  1^ AMA.  Réfletion  aur  ses  haran- 
gues, 9J.  O qu'il  pensait  des  prod  ges  , 
903.  Il,  363.  Ou  finit  ce  qu'il  nous  reste  de 
sou  histoire,  ALL 

Line,  femme  de  T\b.  Néron,  épouse  Octavien 
du  conaeiitemeiit  de  son  man,  étant  grosse 
de  ail  mois,  tll  , 630  Elle  accouche  de 
Drusus  trou  mois  apre* , RM  Pi  étendu 
présage  qui  lui  arrive  , 636.  Un  lui  érigé 
une  statue,  fiSJL 

Liriu»  Andrminu,  premier  poêle  dramatique 
chn  les  Romains,  L 64)0. 

L if  tut  Suhnalor  (M.  ' , "consul , 1,  695.  il  eat 
appelé  en  jugement  devant  le  peuple  apres 
U guerre  d lllvrte,  et  ayant  été  condamne, 
il  se  retires  (a  campagne,  ûü.  On  le  hirce 
d uecepu*r  un  second  consulat  «ver  Néron, 
II,  U1L  Ils  se  réconcilient,  2Zt  Levées  bi- 
les mec  une  nouvelle  sévérité,  ÜR.  Réponse 
dure  de  ce  consul  a Fabius  , peu  vrai»  m- 
blvble,  91L  Néron  va  le  joindre.  1 Voyes 
Aerun.  ) >a  conduite  biiarre  et  indécente 
contre  Néron, son  collègue  dan»  la  censure, 
toi.  Sa  sévérité  contre  le  peuple  romain, 
ibid. 

Linui  (C.),  amiral  de  la  flotte  romaine,  rem- 
porte une  v vc luire  sur  celle  d Anliochus,  près 
de  Coreyre,  11,998.  Il  se  met  en  mer,  passe 
dan#  PHellespont,  et  s'empare  de  Se»  te.  93  t. 

Li  tut,  gouverneur  de  lacusdellc  de  Tarente, 
avait  laisse  prendre  la  ville  Dcbau  a son 
sujet,  U,  li. 

Li  ra»  Pruiu»,  grand -père  de  l empereor  li- 
béré , se  tue  lui -même  apres  la  débite  de 
Hrutus  , III,  fili 

Lirrt»  de  Numa  enfermé#  dan*  un  cercueil  de 
pierre , I,  76;  II,  311.  On  les  brûle,  1, 76. 
Itefleiion  de  M.  Bossuet  a ce  sujet,  22.  Li- 
vres des  Sibylles.  Voyes  Sibylet. 

Locré» , ville  grecque,  dans  le  pays  <le#  Brut- 
tiens  , prise  par  liai  mon  cl  par  le*  Brul- 
tiens  , k 735.  lin  oelacbemeul  de  Romains 
envoyé  pour  investir  relie  place  , tombe 
dan»  une  i-mbu«cade  d'Anmbal,  Il , 99  ; qui 
bit  lever  le  «iége  , 22i  Elle  est  reprise  par 
Scipion  , HL  Avarice  et  cruauté  de  Plein- 
mus  contre  le»  Locriens  , UL  (Voyei  Pie- 
minius  ) Le*  habitants  envient  de»  depu>es 
porter  leur#  plainte»  a Rome,  81  ; qui  en- 
voie de#  commissaires  Plcmimus  est  con- 
damné , M. 

Loi  : lois  compilées  par  Pnpirins,  1^  196.  Le 
tribun  Téreu.illua  proposa  de  faire  nue  ré- 
daction des  lois  , 90t.  Disputes  a ce  sujet , 
9 03.  i Vovei  TenntilluA.)  Le*  tribuns  pres- 
sent l altaire  , 999.  En  conséquence  , on 
envoie  en  Grèce  des  députes,  ibid.  On  éta- 
blit dii  magistrats  souverain*  pour  v tra- 
vailler, ibia.  Ils  dressent  dii  table*  de  lois 
qui  sont  reçue*  et  ratifiées  par  le  peuple, 
après  un  mùr  rsamen  , 993  On  ajoute  deui 
nouvelles  labres , 997.  Les  douve  tables 
•ont  es  posées  en  public,  141.  Estime  qu  en 
fait  Cicéron  , ibid.  t'.ombien  elles  ébient 
dures  envers  le#  débiteur* , 814  On  bit 
une  recherche  de#  monument*  de*  anciennes 
lois  ap'e*  I incendie  de  Rome  par  lesGau- 
llii,  361. 

Loi  Ælia  et  Fmia  pour  lea  auapices  et  lea 
jour#  de  fêtes,  lll,  149. 

Loi  Agraire,  proposée  pour  la  première  lois 
par  Sp.  Ca»»ius , ltLL  Dispute»  s ce  su- 
jet, (»t3.  Ictlius  en  presse  la  publication, 
ibid.  Nouveau!  troubles  eicité»  aur  ce 
même  obyet , par  le  tribun  Gennctus,  194. 
Nouvelles  intrigue#  des  tribuns  , 9 LU.  Loi 
Agraire  proposée  de  nouveau  par  les  tri- 
bun* , lll.  Raison#  qu'avait  le  sénat  pour 
# y opposer,  991.  Nouvelles  disputes  a ce 
sujet.  Difficultés  de  l'cieculton  , 984. 317; 

II,  m 

Loi ■ Agraire*  renouvelées  psr  Tib.  Gracrbu#  , 
11,496.  (Voyrt  Tib.  G mer  Au».  ) Sripion  se 
déclare  contre , 3D9.  Elles  sont  anéanties, 
524.  tribun  Salurnm  en  fait  passer  une 
nouvelle,  £11.  Loi  Agraire  de  Rullus,lll, 
59  : du  tribun  Flaviua  , ea  faveur  des  sol- 
dats de  Pompée  , (18;  de  César  proposer 
au  sénat , (93.  Loi  pour  distribuer  du  blé 
eu  peuple.  11.3(6;  lll.  (M 
Cnlpmrma  , contre  les  com-uMH>qs , Il , 

411. 


Coassa  , pour  introduire  k senua  fat 
les  jugements  , II,  633. 

Fa  I cuti  a,  111,62. 

Gatonia,  pour  introduire  le  scrutin  fat» 
rVIertion  des  msgitlrst»  , Il  , 4R3  i»;r» 
pour  donner  a Pompé*  le  cotnitiindrmrnl 
ürs  mer*,  lll,  6AQ.  (Voyes  Caâmrns.) 

I lama  , pour  le  waiinaiwn  de*  pannfri 

11,414. 

Mamlia  , pour  charger  Pompée  de  b 

Juerre  contre  Mithndaie  , lll,  9.  Vom 
‘umpee  et  Mamliui. 

Itppia , contre  le  luie  de*  dames  : me- 
tést.  fions  a ce  suj  t , II,  <94.  (Htrnars  4» 
Caton  en  faveur  de  la  loi,  ibid.  Repu**» 
du  tribun  Yak-nu»  , (96.  Elle  est  aboi*, 
199. 

Orckia,  contre  le  laie  de  la  table, li, 44, 

484. 


Péril sa , contre  le  péculat , 11,983. 
l'iauua „ contre  la  violence  , II,  633. 

P orna,  qui  défend  de  battre  de  vrrgr* 
un  citoyen  romain  , 1 , 438  ; II,  163 
TenmhlUt  , pour  filer  Ujurisrudeuce.l. 

90»  

Trebomia  , pour  I ckclioa  des  tribemds 
peuple , 1,943. 

I aima  , qui  permet  l'appel  par-denst 
le  poup  e , f,  134. 

Tuconia  , qui  toierdit  mi  femme»  les  sac- 
cessions,  II,  344. 
l*»l  sacrées  , lj  160. 

Loi»  qui  regardent  le#  affranehisarwet* , I, 
599.  Alitée,  II,  441.  Appel  ; T,  J3Ï  IW-' 
san*  , lll,  t U Rie  (di»t'it>utioa  du, , trié. 
Brigue,  I,  398;  II,  869;  lll.  Il , lil» 
1S8.  Candidata  , L 97 0 . Censure , I,  lil . 
393.  A3 9 : lil,  LtL  Chevaliers,  Il7131~ 
Citoven* , li,  5(6;  lll,  TL  Consulat , L 
579.  387:  Il , 7147111.994.  Dette#  J,  JT). 
Edile#  , k 300-  twbnls  , 54L  Impôt»,  lll. 
LiL  Intérêts  de  l'argent  prêté,  1.399  J»- 
ge menti.  11.517.619.635.633,734.  B5; 
lll,  918  Laie  , Il  , 4M.  Magi»ir»i«m, 
31 1.  Mariage , £,  39^  2-M,  Peup'e  ((■»•- 
râble  au  ! , L.  (39,938,  300.  Pontifes  . A«- 
gures  , II,  387.  Prêteurs,  853.  Sacer- 
doce , L 468.  Sénat  ;rontrairrs  ai)  , ML 
494  Seèaieurs  , 664;  II,  fiOA-Tnbuoi  (*- 
vorables  aui  , I,  167.  (96.  (98.  {Pour  m 
plut  grand  detail,  ctmmlte s chaque  arueit 
en  paricuiier.  | 

l.onginu»  |(j.  Cassiot)  Voye*  Courus 
Laure  qui  allaite  Romains  et  Rémas,  L 4L 
/.«canif  , Lucanien»  , L 4(7.  430  et  »u»r. 
Lucceiut , habile  hisiorten  , d *•  ma  ode  le  ceo- 

sulat , |ll,  (99. 

Lucceiut  Himu(C.),  tribun  da  penple,  »»ut 
porter  Pompée  a la  dictature  , lll,  iSL  B 
est  envoyé  par  Pompée  ver*  le»  Psrthe», 
598. 

Lucent  : ancienne  tribu  établie  parRoatala», 
I.  695. 

Lucene  , ville  d'Apulie.  Elle  est  prise  m V* 
Samnites  par  les  Rom  <ins,  et  les  600  otafrt 
de  Cuiuiiuin  mis  en  liberté,  L 446. 
Lucile , poi-.e  satirique,  II,  3857 
Lun  li  ut , ami  généreui  , te  bit  prendre  m 
lieu  de  Brutus  , lll,  610  11  est  égairmrul 
MU*  A Antoine,  710  r 716 
Lucrèce  déshonorée  se  tue.  Sa  mort  donna 
occasion  a l'eipulsiou  des  rois,  lj  IH. 
gement  sur  son  action  , 190. 

Lurnce  , pm;tc  : sa  naissance  ,11,  696. 
Lucratif  Sp.) , père  de  Lucrèce  est  (ait  «•* 
sul . et  meurt , 1.  122 
Lucntiu»  Ofel  a.Toyei  Ofella. 

Lueullu»  (L.  Lmnius) , consul  , pas»*  m E»- 
pagne.  Sa  rruellr  ava  rice , II.  433.  B 
aiége  Inlereaiie  , et  s'en  rend  mait-e.iM, 
Il  forme  et  levé  le  siège  de  Pallantia  , ►»*(• 
Lucullui , père  du  grand  Lueullu*  , rempart* 
en  Sicile  ui  * Célèbre  victoire  sur  le#  escU- 
»es  révoltés  , et  négligé  d'en  profiter,  lll, 
63.  Il  est  accusé  cl  condamna  comme  con- 
cussionnaire , ibid. 

Lueullu»  (I..  Licinius).  Ses  commencement»- 
Ses  oèrè  et  mère.  II,  597.  Il  s'eierce  dam 
le#  o<-* m -arts  et  dan#  toutes  les  hélfe» 
ronnsissances,  ibid.  Sa  science  militairr, 
ibid.  V*lités  de  son  Cit> ur , 798.  Il  e*l 
chargé  par  Sylla  de  lui  assembler  »«e 
flotte  , 63A.  Difficultés  qu'il  trouve  da»» 
cette  commission,  7111.  Il  rétablit  l'ordre 
dir*  Cvréne,  lui.  ibid.  Il  finm  on* 
6otte,  «3<d.  Il  relu*»  son  ««  cours  s Fus  - 
bris  cont*e  Milbridate,  706.  Sa  modévs- 


tien  dans  une  commission  ncnureuae  à l‘é* 
gard  lira  peuple*  d'A»ic,  7i*'.>_  Il  ne  p-il 
«'jeune  pari  a la  guerre  civile,  i bid.  S) lia 
lu  f.iil  lu  leur  de  *ou  fila,  Ti'.i 

Il  eat  ninaul,  "JH,  Moyen*  bas  qu'il  em- 
ploie pour  *r  faire  ilonner  le  commando- 
raenl  de  U guerre  POotrr  Mitlihdaie,  «èid- 
I1  corrige  U mutinerie  de  »ea  troupes, 
7'J  J II  ' soulage  le*  ville»  d'A*ie  votée» 
par  le*  financer*,  i bid.  Il  marche  au  se- 
cours de  CüUa  battu  par  Mithridite,  '-mj. 
Il  é*i»  le  combat  ci  entreprend  de  miner 
l'ennemi,  Ibid.  Miihridaie  va  assiéger  Cy- 
iMBe.  Il  le  aoiL  V.ojren  dont  il  »e  »erl  pour 
informer  le*  habitant*  de  an  pri-senor,  Mil. 
II  def-it  un  lUii.icbenrnt  de*  troupe*  en- 
nemie*, ISO,'-  : oblige  MithriJatc  de  preudie 
la  fuite,  et  def.nl  «on  uranie , tftiJ.  Il  fait 
U compile  d-  la  Biihynir,  801.  Il  débit 
en  deux  combats  une  flot  o que  le  roi  en- 
rôlait en  Italie,  ibid.;  le  pourauit  lui  - 
■rime,  et  porte  la  guerre  dan*  *e*  état*  , 
ft'13.  Il  fait  bloquer  Amcus  et  Eupaione, 
X'*"  Murmure*  de  se*  soldats,  ifcoi  Raison» 
pour  le*qu>*lle»  il  l*i»*ait  a Mnhndale  le 
t inp*  I o*s  a.bii-r  une  nouvelle  armée , 

' tbid.  Il  reçoit  un  léger  relire,  M*7.  Il 

Court  ntquo  U 'dire  »»*j«nnr  par  un  Irant- 
1 fu<«* , ibid.  Il  remporte  île  i vienne» , 

tbid  Avidtltf  de  *i  * troupe* , qui  le*  eui- 
|>ê«  bn  de  ae  saisir  du  roi , j.u.i.  Fort»  «t 
1 château i qui  lui  sont  livré*.  Prisonnier* 

delai  qu'il  met  en  liberté,  K. ci 

Lucullua  revient  «ut  »iegc»  d'Amtsus  et 
d’Eupvlone,  et  *c  rend  m lire  de  ce*  drn 

• place*.  H lo.  Sa  générosité  enver*  la  ville 
et  le*  habitait!*  u'Aonsu*.  ibid.  Sages  ur- 

1 itomuiiice*  contre  U**  veut  tous  de*  fiuan- 

• Cirr*  en  Asie,  812.  Il  envoie  Appiu*  ver* 

' Tigranr  pour  mlemander  MillriUte,  AU 

I II  *e  rend  ut  dire  de  Sindp-*,  H 15  Songe 

singulier  de  l.io  u'U  • , ibrd.  Apre*  avoir 
' aul-j'i.:  te  le  Pu  il  y 

Uueuitii»  ae  prépare  • mnrclier  contre 
Tigranr.  Celte  entreprise  eut  b'Atuée  comme 
I téméraire,  M i tî.  Il  passe  I Euphrate  et  le 

Tigre,  1 bol  ; défait  un  île*  gcnuruut  de  ce 

• prince,  1 1*4.  Pour  lu  t.rcer  a combattre, 

t il  va  mellre  le  siège  devant  Tigrauoeerle. 

I KI7.  Il  va  a la  renrontre  de  I eunenn. 

Plaiaantene*  de»  Armeutcna  aur  I-  petit 
nombre  de  »c*  troupe*.  MS.  Bataille,  i fcni. 

I Tigranr  prend  la  fuite,  n I J,  Carnage  borrv- 

I Mc  de  ton  armée,  tbid.  Observation  impor- 

tante sur  la  con*iuilc  du  général  rom«inl 
Hil)  Il  prend  et  détruit  Tlgranoerrie.  Iti - 
cbeaae*  de  cette  ville,  ibd.  Il  gagne  lecteur 
k de»  Barbant,  I bid.;  veut  aller  attaquer  le* 

I Parthes,  et  eu  est  em péché  par  In  désobéi»  • 

More  de  ae*  aoldat*,  H22  11  pa»ac  lu  mont 
I Tauru»  pour  mardi > r contre  Tigrane  et 

M thndalc.  oui  avaient  levé  une  nouvelle 
armer,  - - »■  Pour  forcer  le*  ennemi*  a une 
bataillé,  il  *e  préparé  • assiéger  Artatalr, 

« hd.  La  bataille  te  donne  II  remporte  U 
victioiro,  «6rd.  La  mutinerie  de  ses  *»>'- 
•«lois  l'eu»  pèche  d achever  la  Conquête  de 
l'Armenic , ibid.  Il  assiège  et  prund  >i- 
aibr,  VJ  j. 

Epoque  de*  mauvaia  aucce*  de  Lucu  lus, 
et  origine  du  mécontentement  de»  trou- 
pe*, tbid.  Le*  soldat*  *ont  appuyé*  par  un 
décret  du  peuple  , qui  donuc  le  congé  a 
une  partie  de  se*  tioupes,  ri  lui  nomme 
de*  successeurs.  823 u La  révolte  de*  *o|- 
vlat*  e*l  portée  c l'esce*  pur  le*  disant'* 
•edi  lieu  i de  Clodiu*,  itmi.  Trianu*,  un  de 
a*  » lieutenants,  est  défait  par  Milhrnlalr, 
n J fi  Opiniâtreté  invincible  de  ae*  aoldat*. 
ils  se  portent  a une  insolence  incroyable, 
cl  I abandonnent,  Hi7.  Réfletton  de  Plu- 
tarque a celle  occasion,  V2v  Mauvais  pro- 
cède île  Poropee,  nomme  pour  lui  socce- 
der,  tbid.  Leur  entrevue.  La  omveraalion 
Commence  par  de*  politesse*  et  Ouït  par 
de*  reproches.  s-J'.i,  lu  «cour»  qu  il*  te- 
naient I un  de  l'autre,  850.  Il  retourne  en 
Italie,  tbid. 

Triomphe  de  Lucullu*.  III,  lü  Son  lute, 
ae*  maison*.  jardin»;  dépens*  éiionne 
ue  *a  table,  lin.  Sa  bibliothèque.  Nob> 
n«age  qu  il  en  fait , 1ÜL.  Il  «oppose  a la 
confirmation  de*  actes  de  Pompée,  118. 
Il  tremble  devant  César,  15t.  N*  mort, 
«70. 

Lwewm  >n,  nommé  depuis  Taroum  l'Ancien. 
Voie»  Tatifuù*  l' Ancien. 
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hûi  >§$■*» 

Luttant,  roi  de*  Arrcrnieu*.  Se*  rtche**r* . 

II.  531. 

Lunenralc*  : (fcc*  établie»  par  Evandrr,  L 
if;  III.  500. 

La-iUmimi  vainquent  Paul  Emile,  II.  •261 
Vaincu*  pa-  lui.  .'Gt.  Vote*  Galba,  linu- 
thut,  Seru>nut,  rtc. 

Luintt  | C.)t  nié  par  un  jeune  aoldat  qu'il 
voulait  corrompre,  II,  .501. 

l.utir.h'  n de  la  flotte  dOctavéev,  III,  650. 

Luatre  : ce  que  c'éuiL  Ceremonie*  qui  •'» 
pratiquaient,  Lt  lui,  2f, t . Voye*  benum- 
bremnt 

l.utatm ».  Votci  l'alu' ut. 

Luièce,  aujourd'hui  Part».  César  y translêrr 
Paiacmlde''  generale  île  In  Gvule  Celn- 
que,  lit,  253.  Labiénua  fait  une  tentative 
inutile  »ur  cette  ville, 

l.uirnut.  I on  de*  prcmi  v*  seigneur*  du 
Vuerci,  seronde  V.  rcingcio'iv.  Il  «e  ren- 
f*rme  dan*  l'iclludunum,  3 1 7.  Il  c»t  livre 
S César,  ->  | H 

Luit  introduit  a Rome  par  la  conquête  de 
I t 1 ie.  II.  '23 1 . Flirts  de  Caton  le  cen- 
seur pour  le  réprimer,  .Vit.  Li^confe  le 
lu*e,  4SI.  Sénateur  nc  u du  K-nat  , a 
cause  de  sa  vais -cl  le  d'argent,  K > Au 
Ire  «énaleur  noté  pour  être  loge  a trop 
haut  pria  , Il , 333  Dumuius  r*  rhoaw 
du  tenai  pour  avoir  pn*  la  deft-ase  du 
lu»1’.  62 1 Evcé»  «u  il  s-t.  it  porte  a Rome, 
11^  -18.  César  travaille  à le  réprimer, 

Lycée  (Le\  ruine  par  Philippe,  II,  fiS. 

Lyc »c,  pronnre  d’Asie,  donnée  aui  RhmUéM 
|*»r  te*  llnma  n»,  ap'é*  lu  guerre  «1  Antio- 

chu«.  I - I!  i u*  v porte  la  guerre, 

••t  »<•  rend  mil  rede  plusieurs  pincer.  Fu- 
reur de  ce*  peuple»,  et  parùculieicmciil 
•le*  Lanilurns,  III,  ü A 

L'jrnm  -dt  établi  pontife  d«  Comane*  par  Cê- 
aar.XI,  IL 

Lydie  donnée  parle*  Romain*  a Eumène,  II, 



Lyon,  '•l'ou.e  romaine  fondée  toir  Plancus, 

III,  M'.S 

Lmmorhie,  villo  principale  de  U Cbersoucse 
du  Tbrace,  II,  '2ül. 


M 

KœtilatM  (Guerre  de},  K 831.  (Voye*  PU- 
>ippt , ïalenm,  I.  ’ inut,  etc.  | Seconde- 
guerre.  Il,  1 40.  (Voye*  Philippe,  Stilpi- 
CIIU,  TiHnu,7.  (/uinlnu  Hamiiunm,elc  ) 
Autre*  guerre*.  ^ Voye*.  Pente  , Paul , 
Lmtlf,  Andt lieu*  imposteur,  etc.  ) Fin  ih- 
I*  guerre  contre  Perse*.  Sort  du  royaume 
de  M»rédoinc,  588.  Comaiissairc»  ni  initie* 

Cur  le  régb-menl  de  relie  eunqué.e,  5 s1! 

Macédoiae  est  réduite  ru  province  ro- 
maine, A 23. 

JfoceriLicniiu»), condamné  par  Cicéron  pré- 
teur, II.  833.  il  fat  père  de  l'orateur  lial- 

VU',  ibld. 

tbirhnrù*.  fil*  de  Uithridate,  mi  du  Bosphore, 
recherche  ramltie  de  Lucullus,  II.  M3.  Il 
est  lue  p.ir  ordre  de  ton  peie,  ou  réduit  a se 
tuer  lui-même,  I II,  23. 

Waqii irai»,  Maaitnturu  : lenr  vénalité  in- 
oonuoc  dan»  T'anli<]uité,  ^ 353.  Age  rrqu  s 
par  le*  Romani*  pqur  y mirer,  7b6 ; II, 
311.  Ce  que  lr*  magisiiat*  avui-nt  droit 
ifeiiger  de*  a lié*  dan*  le*  proviuen,  .557. 
Brigandage*  qu  i'»  y eirrnrnl,  6 't*  i Pour 
un  plu i i/rand  détail,  Voye*  aux  article* 
particulier ».  ) 

Miiqiu*  Ihrctui.  Voye*  Dériu*. 
dagiui  Ui  ■ arm ».  Voye*  Umariu*. 
ifagiust  L»),  engage  Midiridaie  a envoyer  de* 
ambassadeur-  a Seriûria*.  Il,  77o. 
IfaaNf,  ingéoieur  va  chef  de  Poupée,  prie  par 
t^e*ar,  III,  331.  Fausseté  dan*  le*  Com- 
mentaire* de  César  a son  *njrt,  ibid 
Wagon,  Itéré  d Anu  bsl,  porte  a Carthage  li 
nouvelle  de  la  bataille  de  Canne*,  I.  7 Il 
reçoit  ordre  de  passer  eu  Itaie  pour  join- 
dre  uni  frété.  II,  112-  Il  Lui  ui^  istlilive 
•notile  sur  Carthagèm-,  ibid.  Il  retourne  a 
Cadit,  dont  on  ht  ferme  le*  pnr|f»,  i bid.  Il 
pas-e  ■tan*  e»  Ile*  Bu  Icare»,  i bid  ; aborde 
en  Italie  ri  s'empare  de  Gêne*,  LL  Il  reçoit 
de*  convoi*  de  Carthage  , 15.  %‘nincu,  il 
reçoit  «votre  de  retmsser  eu  Afrique  et 
meurt  eu  chemin,  113. 


Mahartal  poursuit  le*  resta*  de  la  batailla  «la 

Trusimènc,  I.  009  ; conseilla  a tim  h.il  «te 
marcher  ver»  lluan- , apres  Ui  batailla  d* 
Canne»,  711. 

Maître  d - la  cavalerie:  son  pouvor,  jj  | BS. 
Maint  d'èrnlo  qui  livra  ses  disciple*  a Ca- 
mille, 1^  33‘J. 

UalecenL  v o»  es  Acuer eni. 

Mallêolu»  iPiibiiciiu),  coupable  de  parricide, 
ll.ii09.V 

Malhu*  [ Cn.  _.  homme  sans  mérité,  eat  bit 
consul  et  envoyé  en  G iule  pour  oouienir 
Ccpion,  II.  .vm  I u, «r n»’ un  entre  rua,  sui- 
te» funeste* , horrible  débita  des  dcui  ar- 
mer*, 332 

Italliu*  prend  le*  arme»  (mur  Catilina,  111,73. 

II  e*l  déclare  rnt  emi  de  la  pair  v.  7'.l.  il 
couim.mde  la  droite  dan*  la  combat  duFi»- 
loic.  91. 

Wamerru»  Finihu*.  Voyez  L'au/riu. 

XI  amen  nu  : troup*  duvenUiriera  qui  s'emp» 
rrnt  «le  Mcs'Iim*  , après  avoir  «gorgé  une 
partie  de*  h.<b  tuât*.  1 .5 1.5.  Il*  demandent 
du  lu-coursauv  Romain*  «taire  les  Carlha- 

Sinuis,  ibid.  Il  leur  1*1  ui  cordé,  316.  Ap. 
tau  tiu»  pusse  en  Sic. le,  317. 

.)!  iimliu  « ( Octsv  lu»  ),  gendre  de  Tarquin  le 
Superbe,  1^  III.  Il  soulève  le*  Latin*,  112. 

Il  commanda  l'ai'e  droite  dau*  la  tiauiilo 
du  lac  Kégillc,  117  ; et  y est  tué,  118. 

Wamilnu  Lj,  dictateur  de  Tusculum,  vient 
de  lui  même  au  aecour*  du  l.npiiole,  dont 
• • lait  em|iaré  llerdoniu*,  L 219-  *><>  lui 
donne  le  droit  de  bourgeoiMo  runuiino, 
217. 

XI  imutabtil , Ql*  de  Musiiuua,  II.  «515.  e»t 
charge  par  Scipion  Kmilw-n  dei  Imuusira- 
iroti  delà  indice  en  Numidie,  314. 

Vjnrmu»  | L.  ', jeune  oflicier,  e»«  envoyé  par 
Fabius  Mai.  sla  decouverte  des  eme  un* 

Il  engage  un  combat  téméraire,  cl  ctl  débit, 
I^CHs. 

Jlanrinu»  (C  Ho*lilio»),  arrive  «levant  No- 
ms ce,  *e  relire  de  nuit  de  devant  Ja  ville, 
et  c»t  poursuivi  par  Ira  Niimanitn*,  II.  »6i'.. 

I'  bu  avec  eut  au  Indigne  traita  par  le  mi- 
nistère de  T il».  Gracibus,  » bid.  Il  r»l  mandé 
a Rome  et  croulé  «loi  • le  sénat  avec  le.  do- 
tuiles  .les  Numniiiin*,  U-7  Ou  ordonne  qu  n 
leur  soit  livri?.  Sj  j i ■ i -- 1 w- , IQ:*'.  la-s  Nu- 
mantin*  remseotuê  e recevoir.  |i  revient  a 
Rome,  rt  obiirnl.  âpre*  que'que*  np|m*i- 
tion*,  «I  être  rétabli  dau*  Ica  divnta  de  tuna- 
leur,  1ÙJ.. 

Uanàf'ia  : étvmol ogkf  de  ea  mot,  1^  IdS. 
l/i j nd .u. nu  Voyez  Intbbih». 

.H une*  (d  ent),  I.  119,  421. 

Jfu’ithu*.  tribun  .lu  peuple,  propose  une  loi 
pour  charger  CnmiKV  de  la  gu>  r e contre 
Mithndate,  11,  831  ; l|l,  5.  Le  sénat  s'jr 
appose.  Lll  Cicéron  appuie  la  loi.  II.  Elle 
fiasse,  U_  Au  «orijr  do  lr  ibuuat  il  e»|  accu.e, 
Cicer.ni  sc  charge  du  le  d.  fendre,  8.53. 

.tfjn'rM*  ,A.),  envoyé  en  Grèce  puurr<  «iei(|  r 
le»  lu  » d i |un  »,  L 222,  l'un  d>*  pn  .ni,  r» 
décemvirs,  223. 

Manhu*  Capit  oliHu*  (Ml,  Averll  par  le  cri  de* 
oie*,  il  mu  «rte  Capilo  e,  352.  Ou  lui  ibinne 
une  maison  sur  le  CapiKf.e,  338.  Il  entre- 
prend do.  *e  biri*  mi,  3 60  : e*t  ciio  par  e 
dicialeur  a «'ui paraître,  36 S : est  nm. luit 
«ni  prison,  3ii'J.  Murmures  du  peuple,  ÜU. 

Il  sort  de  prison,  ibid  ; recommence  ses  in- 
trigues, i]Jj  e*l  C'té  devant  le  peupli*, 
372;  est  condamne  a mort  ut  précipite  du 
haut. lu  roc  Tarpoien.  373.  \ 

ilanhui  Impen  ■•u*  (L  ),  e*t  créé  dinateur 
pour  aitacbcr  un  clou  dans  le  trm.de  de 
Jupiier,  38'J.  Il  est  obligé  de  se  demeura 
de  la  dirta  ure,  3 'J . . Il  est  i.ccu*e  par  un 
Iribun,  et  délivré  par  *<>n  fi!*,  qui,  e poi- 
gnard aoua  la  gorge,  bit  jurer  au  tritiuu  «la 
te  dé*i*l«*r,  » bid. 

Munliu*  Tvryua'u*  (T.'  force  un  Iribun  de  sa 
désister  de  l'ace  iMl'on  on  il  avait  mirntea 
contre  sot»  père,  Jl  est  n<>romc  par  !«• 

peuple  Iribun  l«-^ll•nalr••.35l.  VicUnte  qu'il 
«em|Ki  te  dan*  uii  iMmbal  «ingulii-r  cmilre 
un  Gauloi»,  393 ■ d'ou  il  acquiert  le  surnom 
de  Torquati.*,  if.id  li  rai  nommé  dictateur, 

401  ; une  aeronde  f,>»s,  401.  C-naal,  i/.nl  ; 
u .«•  «eeontle  foi*,  ti>".  : une  tmi-H-me  ,417. 

- réponse  aut  La  in»,  qui  .tcui»nd.>i.-nt 
une  ibsdrui  ii'acea  deeouauU.  118.  Il  bit 
mourir  «nn  lit»  pour  avoir  combatn.  «vnire 
•a  dé^nse,  120  Wunliama  naperra , t'/l, 
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kaiins,  i hd.  Rc.>x:o*s  «or  su  conduit»* 
l'égarn  Je  sou  üls,  123. 

Manhm  T^ryuatu*  T.',  rôtirai,  subjugue  U 
Sardaigne  et  triomphe , l_,  n<r.  Suis  «on 
consulat  le  n*ni|»lf  ilr  Janus  rsl  ferme  pour 
la  srcnode  foi»,  i6nL  Consul  |*oor  la  seconde 
'ois,  617.  Il  empêche  qu  i«n  ne  racheté  Ira 

Kontiiers  qui  » étaient  rendu*  a Anmbil. 

discours,  7 1 H.  H soumcl  la  Sardaigne 
qui  t'était  révolu*»*,  t*t  remporte  uni*  célè- 
bre victoire,  7 .VI-  Il  refuse  le  consulat  Sa- 
gesse admirable  de  la  centurie  de*  jeune» 
appelée  leluna,  833. 

Man,  <i us  l'w/w  (Cn.),  consul.  II,  263.  Il  en- 
treprend la  guerre  contre  1rs  (iallogrccs  , 
267.  Il  ma  * cbe  contre  eus,  208,  arrive  sur 
leurs  terres,  et  exhorte  ses  soldats  a bien 
faire,  269-  Il  attaque  et  défait  deui  des  tri 
peu p es  de  celte  nation  reliréa  sur  le  mont 
Olympe,  ibid.  Il  s'approche  d'Ancyre  pour 
attaquer  le  troisième  corps,  iTü.'ll  rrm- 
norie  une  seconde  victoire,  27t.  Les  am- 
bassadeurs des  peuples  d'Asie  viennent  le 
féliciter,  272.  Autres  ambassades  d Antio- 
chus,  dés  Gaulois,  et  d’Arialhe,  273.  Traite 
conclu  avec  (MiOttM,  «6 id.  Decret*  et  or- 
donnances au  sujet  dés  rois,  et  des  villes 
d Asie,  2ZL  II  repasse  en  Europe,  et  con- 
duit son  armée  dans  la  Grec*,  273.  Il  de- 
mande ’e  triomphe,  qui  lui  est  contesté  par 
les  commissaires  du  sénat.  277.  Sa  réponse, 
278.  Le  triomidie  lui  est  décerné,  280.  Son 
triomphe,  291 

Manlius  l'ulso  (A.),  consul, est  débit  parlas 
Istriens,  puis  remporte  sur  eus  une  victoire 
Considérable,  II,  326. 

Manlius  Tonjuatus  : sévéïiléde  ton  jugement 
envers  Silanus  son  fils,  II,  481. 
Marrtllinus.  Voyri  Lentulus  (Cn.  Cornélius1. 
Marau  <b*  Clusium  Voycx  C/ujtuai. 

Marc  fl  lus  |.t|.  Claulius),  consul  Son  reiroc- 
tere.  II  marche  contre  les  Gaulois  , 

•hd.;  tue  leur  roi  Viridomarc,  et  remporte 
de*  dé poml.es  op<mrs,  GJL  Il  triomphe, 
622.  Il  est  créé  préteur,  2112.  Il  est  chargé 
du  commandement  des  'roupes  en  la  place 
de  Varron,  715.  I|  prend  le  commandctaenl, 
lôid  11  gagne  par  ses  manières  preveft"HU» 
Bantius  de  Noie,  133  II  liai  Anmbal  devant 
les  murailles  de  celle  ville,  ibid.  ; punit  reus 
qui  avaient  voulu  livrer  ta  ville  à Anmbal, 
711-  Il  cal  créé  consul  pour  la  seconde  fois. 
Vice  dans  son  élection.  712.  Il  ravage  les 
-terrri  des  allié!  d'Aunibal,  711  ; bat  l'ar- 
mée du  Carthaginois  devant  Noir,  iM.  Il 
est  nommé  consul  pour  la  troisième  fois 
avec  Fabius  Max.  70A-  Il  entre  en  charge, 
ifod. , ci  remporte  sur  Annibal  un  nouvel 
avantage , 768. 

Marcelin»  eal  chargé  de  la  guerre  de 
Sicile,  771.  Il  s'avance  vers  Syracuse,  772; 
l'assiège  par  mer  et  par  terre , 225.  Ob- 
stacles que  lui  font  les  machines  d' Archi- 
mède, ibid.  Marrel'u*  fait  construire  des 
Mnibufjnes,  771.  Il  change  le  siège  en  blo- 
cus, 773.  Le«  soldats  de  Cannes  relégué* 
en  Sicile  députent  vers  lui,  pour  être  em- 
ployé* dans  In  guerre,  11JL  II  écrit  au  sé- 
nat en  leur  faveur,  781.  Il  délibéré  s il 
continuera  le  siège  de  Syracuse.  Il  ménage 
dans  la  vi  le  une  intelligence  qui  est  dé- 
couverte, ibid.  Il  se  rend  maître  dune 
partielle  la  ville, 782.  La  vue  de  Syracuse, 
prêtes  être  forcée,  lui  fait  verser  des  lar- 
mes, ibid.  Peste  qui  fait  d'horrible*  ravages, 
78-1  Divers  événements  suivis  de  la  prise 
de  la  ville.  781.  Il  la  livre  au  pillage,  Ihfi. 
Mort  d'Archimede.  Honneurs  que  Marcellua 
rend  a sa  mémoire  , 787.  Il  réglé  les  af- 
faires de  Sicile  avec  beaucoup  d'équité  et 
de  désintéressement,  ibid.  Dernière  action 
dans  la  S cile,  victoire  remportée  sur  Han- 
non,  ibid.  De  retour  a Rome,  il  obiient  le 
peut  triomphe , 829.  Statues  et  tableaux 
qui  y sont  portés  , 830-11  cil  fait  consul 
pour  la  quatrième  fois,  »33. 

Marcrtlus  entre  en  charge.  Sa  tranqnillité 
au  milieu  des  bruit*  qui  se  répandaient  con- 
tre lui,  810.  Plaintes  des  Sciliens.  Il  re- 
nonce au  departement  <b*  la  Sicile,  qui  lui 
était  échu.  Suite  de  cette  atfaire,  qui  se  ter- 
mine a la  satisfaction  des  deux  panies,  837. 
Fêles  établies  en  son  honneur  * Syracuse, 
839.  Il  prend  quelque*  villes  du  Samniuui, 
II,  l_  Il  harcelle  Annibal,  »6rd  ;»c  présente 
devant  lui  près  de  Canouse , fl-  Premier 
«otubai  avoc  avantage  égal,  itid.  Second, 
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ou  Anmbal  est  supérieur,  ibid.  Vive  répri- 
mande que  Harcelius  fait  a son  am<r.  Lü, 
Troisième  combat  ou  Anmbal  est  vaincu  cl 
mis  en  fuite,  II.  Accuse  par  ses  ennemis  , 
il  se  justifie  avec  beiueoup  de  succès,  et 
est  nomme  cousu  pour  a cinquième  fins 
îtjil  entre  en  charge,  22.  Il  donne  dans 
une  embuscade  que  lui  avait  dressée  Anni- 
bal,  et  est  tué,  ihtd.  Contraste  entre  ui  et 
Fabios,  23.  Sa  mort  inexcusable,  ibid. 

Marcrllm  ,M.i  aide  Cirer  on  dans  la  defi-nse 
de  Mr Ion  , lit,  290.  Il  est  nommé  consul , 
291.  Il  propose  de  révoquer  César,  111. 
Apres  la  bjiaille  de  Pharsale,  il  prend  le 
paru  d'un  exil  volontaire.  S»  constance, 
133-  César  courent  a ron  retour.  Harangue 
de  Cicéron  a cette  occasion,  177.  Sa  mort 
funeste,  178. 

Marertlus  (C.  Claud.) , consul.  Sa  fermeté 
contre  César  et  Curion.  Il  ordonne  a Pom- 
pée de  défendre  la  patrie  ,111,  510, 

tfarrrf/iw  \C  Claudius},  Consul  , 111.112. 

Varrcllus  désigné  par  Ociavirn  |Mmr  être 
son  sucrrsseur,  accmr  pagne  son  irioraphe, 
lit.  233.  Largesses  faites  sous  son  nom  par 
ticluvien  . 7 If. 

Manh*  d AncAne  Voyei  Pi'-rnif*,  Picrnum. 

Marché»  des  Romains  : quand  itsse  leu.  lent, 

I,  171. 

Marna  , veuve  de  Régulus , fait  mourir  plu- 
sieurs Calhaginois  pour  venger  la  mort  oc 
son  mari , 178 

Marna-,  vestale  criminelle  et  punie,  11,536- 

Mania,  dernière  femme  de  Caton  d'U tique  , 

III,  167. 

J/unmi  Coriotan.  Voyfi  au  nom  Cunolan. 

Marnas  Ruti/u»  (C.),  consul  , j,  199.  Pre- 
mier dictateur  plébéien  , 100.  Consul  pour 
la  seconde  fois , 101.  Premier  renseur 
plébéien  , 103.  Consul  pour  la  troisième 
nus  , 101  ; pour  la  quatrième  foi*.  Sagesse 
de  ses  mesures  pour  dissiper  la  conspira- 
tion de  la  garni*on  de  Capnue , 113. 

Marrius  Rslilus  l’ensormus  iC.J,  auteur  d'une 
loi  qui  defeud  de  conférer  deux  fois  la  cen- 
sure a une  même  personne  . I_,  512. 

Man  >ui  il..),  s mp le  chevalier  romain,  est 
choisi  pour  romman-.ler  l'armée  après  la 
mort  des  deux  Serons  en  Espagne.  Il 
remporte  deux  victoire*  consécutive*  sur 
b s Carthvginot*  , L H2t.  Maniéré  dont  sa 
lettre  est  reçue  dans  le  sénat  t 823.  Il  est 
considéré  et  employé  par  ScipvOn , 829. 

Ma  mut  Phi  lippus  ,(f  ) , consul . est  chargé 
d'informer  contre  les  Bacchanales,  II,  292. 
Il  est  envoyé  ambassadeur  en  Grcce , et  a 
une  entrevue  avec  Persée  , 532.  Le*  ruses 
dont  il  avait  usé  dans  son  ambassade  blâ- 
mées par  les  anciens  sénateurs,  et  louées 
par  la  plupart  des  autres  . IM.  Il  est  con- 
sul pour  la  racornie  fois  , 163.  Il  s’avance 
vers  la  Macé'loine.  Les  Acheens  se  mettent 
en  devoir  de  lui  amener  du  *ecour*  , 361. 
Il  pvsse  par  des  chemina  d'une  difficulté 
incroyable,  361.  Polybe  lui  expose  les 
offre*  des  Achéens,  366-  Il  entre  cn  Ma- 
ccdoinr  } 367.  Lettres  qu'il  écrit  au  sénat 
pour  lui  rendre  compte  de  sa  situation , 
J»iÜL  Censeur,  il  place  un  nouveau  cadran 
solaire,  116;  L,  0. 

Manius  PKitippu»  (L.) , consul , II,  633.  Il 
s uppose  aux  lois  de  Drusus  , 631,  Mot  sé- 
ditieux du  même  lorsqu'il  était  tribun,  ibid. 
Drusus  le  fait  conduire  en  prison.  Mot  in- 
sultant du  tribun,  631.  Mol  de  Pbilippus  , 
injurieux  contre  le  serai.  Contestation  a ce 
sujet  entre  lui  et  Crn«sus , 636.  Il  plaide 
pour  Pompée,  lü.  Censeur,  il  dégrade  du 
rang  de  sénateur  Appiu*,  son  oncle  ,711. 
Discours  contre  Leni  lus  , qui  voulait  re- 
lever le  parti  de  Marius,  756.  Mol  hono- 
rable a Pompée  , en  l'envoyaut  en  Espagne 
contre  Serlorius , 738 

Vomit*  Phihpput  {!..»,  gouverneur  de  Syrie, 
III,  221.  Consul,  -Ofi.  Second  mari  d AUa, 
nièce  de  César  et  mère  d'Auguste  , ibid. 
Il  avait  Caton  pour  gendre,  211.  “rés  con- 
seils timides  a Octavien  , 515 , 527.  Il  est 
députe  par  le  sénat  vers  Antoine,  et  s'ac- 
quitte mollement  de  sa  commission , 316 
fl  tvw. 

Marnas  l'ensormut  (L^.  consul  , III,  610. 

J/tiri-Mf  ; histoire  singulière  de  lui  et  de  Bar- 
bu la  , III,  lü 

Manage  : loi  de  Romnlus  à ce  sujet , 52, 

Loi  qui  le  permet  entre  les  familles  patri- 
ciennes ci  les  plébcienuet-  Débats  • c* 


sujet , 231  D seours  d'an  censeur  pne 
exhorter  les  citoyens  au  mariage  , II,  Jfil 

Voyei  Diront. 

Manne.  Première  occasion  où  il  est  bit  mes 
lion  de  Ootle  cher  1rs  Romain».  Dusaniri 
nommes  pour  en  avo.r  soin  , Ij  10s.  (JojsJ 
les  Romains  commencérrnt  s s appliquer 
serirusemenl  a la  marine,  331.  (Inamical 
furent  eonstruils  les  premier»  vtissessi 
dont  ils  se  servirent,  333.  Première  Dot  St 
équipée  par  le»  Itomiiins  , pour  disputer 
aux  Carthaginois  I empire  de  la  mrr.iiii. 
Il»  remportent  une  célèbre  victoire  navale, 
ibid.  Flottes  conti-ierab'es  équipée*  par 
les  Romains  et  If»  Carthaginois,  561  Ar- 
matrurs  romains  qui  vont  rn  course  .MS. 
Flotte  équiper  par  le  iclc  des  particuliers, 
387.  Flotte  fournie  <|r  mat*  lot*  aux  dé- 
pens de»  particuliers , I.  7113  Luslrauo* 
d>ne  llolte,  III,  639. 

Manu « (C.):  »«•»  commencements  , sa  nais- 
sance , son  éducation  . son  caractère  , II, 
363.  Il  fait  m*s  première»  campagnes  sont 
Sriiiioo  F.milien  , et  s'en  fuit  estimer, 171, 
Sfifi  11  sert  en  Numidie  sous  le  ronssl 
Meiellu»  . 559.  Origine  de  l'inimitié  en.r» 
lui  et  ce  consul,  383  II  est  créé  uib«s 
des  soldats,  puisdu  peuple.  Sa  frriaetedsns 
cette  magistrature  , 366.  Il  essuie  des» 
refus  en  un  jour,  367  II  est  nommé  p'e- 
teur  * grande  peine  ,et  accusé  de  brigue, 
ibid.  Son  Courage  contre  la  douleur,  5t,l. 
Il  est  choisi  par  Mètellus  pour  son  lirste- 
nsnt.  Sa  conduite  dans  cri  emploi , iiid 
M.  tellus  lui  refuse  la  permission  d’aller  I 
Rome  pour  demander  le  consulat , 1 4id. 
Pour  si*  venger  il  le  décrie , 569  Avant 
obtenu  son  congé  , il  va  a Rome , est  bit 
consul , et  charge  de  la  guerre  contre  Js- 
ffuriha , ibid.  Jugement  de  Cicéron  sur  hs 
voies  au  il  prit  pour  obtenir  le  consolai, 
570-  Il  prépare  tout  pour  ton  départ  iù 
harangue  au  peuple  , 572.  Il  part  de  Rome, 
et  *rnve  en  Afrique  , 376.  Il  oommrKe 
par  former  et  aguerrir  ses  nouvelles  trom- 
pes , 377.  Il  se  rend  maître  de  Caps», 
ville  importante , iliif.  ; forme  le  siégé  dsn 
château  qui  paraissait  imprenable , et  l>» 
rend  maître  , aidé  nar  la  hardiesse  et  l'a- 
gilité d un  soldat  ligurien  , 578.  Attaque 
par  Boerhus  et  Jurgurtha,  il  reçoit  sa 
échec,  puis  les  défait  cl  1rs  met  en  déroulé, 
Ml.  Son  attention  dans  sra  marches, ilid 
Il  remporte  une  seconde  victoire , 58 j Sur 
les  instances  de  Borchos,  il  lui  envoie  $yU», 
qui  lui  amène  Jugunha,  583.  Son  triomphe, 
581. 

Marins  est  nommé  consul  une  seconde 
foi».  Sa  sévérité  pour  faire  observer  la  dis- 
cipline , 591.  Belle  action  à l'egard  dan 
soldât  qui  avait  tué  mm  neveu  , ibid.  Il 
creuse  un  nouveau  canal  au  Rhéne,  iÿi 
Il  est  créé  consul  pour  la  troisième  fm». 
» bid  ; pour  la  quatrième  fo’a  par  le»  inenees 
du  tribun  Saturnin,  tbid.  Il  évite  de 
battre  contre  le»  Teutons,  596.  Il  s'aida  de 
l'imposture  d'une  femme  syrienne  qui  sa 
donpait  pour  prophetesse,  ibid.  Il  refuieua 
combat  particulier,  ifc»-J  ; détail  entièrement 
le»  Teutons  prè*  d'Aix,  597.  L'armee  I*' 
fait  présent  du  butin,  qu'il  fait  vendre* 
vil  prix,  399,  Occupe  a un  sacrifice,  il 
apprend  qu'il  a rte  nommé  consul  pour  h 
cinquième  foi»,  i bid.  Il  joint  son  armer  »rec 
Celle  de  Calului , qui  marchait  Contre  les 
Ctmbn-9  Sa  jalousie  contre  son  collègue, 
600.  Défaite  de»  Cimbre»,  où  Catulu»  a la 
meilleure  port,  fifli.  Il  triomphe  avec  Ct- 
tulus.  Sa  vanité,  603.  lia  érigent  charnu 
un  temple,  601.  Il  obtient  pur  brig« 
et  par  argent  un  sixième  consulat,  610- 
Ses  liaisons  avec  le  tribun  Saturnin,  f Vuye» 
Saturnin.'  Noire  fourberie  dont  il  use  pour 
perdre  MeteHus,  613.  Indigne  mafxzurrs 
pour  aigrir  de  plut  en  plus  les  esprits,  611- 
Il  s oppose  inutilement  au  retour  de  Me- 
tellos,  616.  et  quitte  Rome  pour  *'eo  ♦« 
pas  témoin,  i bid.  H sert  comme  lifulensnt 
général  dans  U guerre  sociale,  ML  H w'1 
en  fuite  les  al'iè*,  que  Sylla  défait,  64?  ; 
évite  le  combat,  et  se  relire  avec  peu  d* 
gloire,  i hd. 

Jalousie  de  Marius  rontre  Sylla  aigrie  par 
un  présent  que  Bocchus  avait  fait  au  pe*- 
ple  romain,  635.  Tou»  deux  ambitionnent 
le  commandement  de  la  guerre  contre  ii- 
thriialc,  ibid.  Mari  a'appui*  do  trilwa 


Sulpirius,  650,  aol  par  »c«  violences  le  lu- 
isît donner  par  le  peuple  maigre  le  *011111, 
qui  l'avait  donné  * Stlla,  ibid.  A rappro- 
che de  celui-ci  vers’  Home,  il  se  trouve 
dan*  un  grand  embarras,  cl  force  le  *ena( 

1 M II  s'enfuit 
de  la  ville,  659.  Stlla  le  fait  déclarer  eu- 
neiui  public,  r bül.  Sa  fuite  el  *e*  difformités 
aventure»,  660.  Se*  parli*an*  repre.ineni 
courage,  063.  Il  nvieul  en  luhe,  e*l  reçu 
par  Cinna,  667.  Il  marche  avec  lui  contre 
llome,  66H,  présente  I*  balai  le  a Octavius, 
qiU.  n'ose  I accepter,  609,  tient  avec  Ciuiw 
un  cou-eil,  nu  I.»  mort  décru*  du  parti  cou 
traire  e*l  résolue.  Il  entre  dan*  llome,  qui 
e*t  livrée  a toute*  le*  horreur»  «le  la  guerre, 
071.  Pcrsunurigo»  distingué»  nu»  a mort, 
ibtd.  Carnage  horrible,  673.  Humanité  du 
peuple  ntmam  en  relie  occas»n,ifrrd.  Il  *e 
nomme  consul  pour  ta  septième  tu*  arec 
Cinua,  et  nerce  de  nouvelles  cruauté».  671. 
,’ïva  mort,  ibid.  Se*  funéraillc»,  ou  >cév«»l* 

} rat  blesse  d'un  coup  il»»  poignard , 67.1.  Ilé- 
' Union  »ur  son  caractère  et  sa  torcune,  ibni. 
Mann*.  III*  du  precedent,  c»t  soupçonné  d ê- 
tre  l'aulrut  .le  la  mort  du  consul  Pomu». 
Il,  617.  Se*  aventure»  et  «-*  péril*  dau* 
la  fuite  a laquelle  il  rit  réduit  avec  son  perr, 
060,  663.  I tue  de  sa  main  un  tribun  du 
peuple,  «74.  Il  est  (eil  consul  avec  Carbon, 
721.  Il  fait  égorger  pla*i«*uis  sénawu.»  |uir 
le  pi élcur  Danmsippu»,  722.  Il  c«ld«*foit  par 
S»  lia,  ibid  ; *e  bit  tuer  pur  un  de  m»*  e*el«- 
vi*,  727  Mot  insultant  de  Sylla,  *ur  lajcu- 
ne**r  «le  Marin»,  729 

âfanu*  (M.),  envoyé  i»«r  Serloriu*  a Mithri- 
datc  avec  la  qualité  de  proconsul,  11,771. 

Il  avar.  tous  le»  honnrui»  .Tans  I armée  «le 
lluhridatr,  (»id.  Il  est  fut  prisonnier  par 

I. urullu*,  et  nu*  a mort,  SUS 
Ifvinus  lirbiNiiuisi.  Voyei  G'rufnimnu». 

Fu u r Munit».  Voyrt  imalmi. 

Mar mer,  villa»  de  Thrace.  dont  Philippe  fini 
egorger  les  premier*  «b*»  habitant»,  11.300- 
Mar*  1 >e  dieu;,  passe  pour  père  de  llomulus  et 
«le  llcm us,  I,  45.  Prêtre  «m.  Flamm  assigné 
a Mais  par  Sun»*,  69.  Le#  Romain»  croient 
av«»ir  été  aidés  par  ce  «lieu  en  personne 
dans  une  victoire,  505. 
fanr.ll.',  Uantillwt:  leur  attachement  pour 
les  Romains,  I,  042.  Il*  «ont  vengés  |>«i 
le*  Romains  «U»*  Osybiens  et  des  Recentra, 

II.  423.  Ils  obtiennent  grâce  pour  la  ville  de 
Ftîocee  donl  ils  tiraient  leur  origine,  eton** 
!«•*  Romains  voulaient  détruire,  492.  lis  fer- 
ment leur»  porte*  a César,  qui  le»  assiège, 

III.  561.  Récit  «le  ce  qui  sciait  passé  au 
siège  sous  le  rammamfoinenl  de  Trebonia# 
en  I absence  de  César,  370.  Pértidie  qui  leur 
es:  imputée  a*ec  asser  peu  de  vraisem- 
blance, 371.  Conduit*  sévére  .le  Césarcn- 
vrrs  eut,  mais  sans  cruauté,  572. 

Mar»*  p,.  unir  s «l'Italie,  I,  463.  Débita  par 
Valériu*  Maxiiau».  407.  La  guerre  sociale 
est  souvent  appelée  .h’  leur  nom  la  guerre 
dea  Mars.-»,  II.  641.  Mot  ce  ebre  sur  leur 
valeur,  613.  Ils  posent  le»  armes,  630. 
ManUe,  Crame  *v  rier.ne,  donnée  par  Manu» 
pour  prvphtdrtse.  II,  596. 

Matgaba,  fil»  de  Masiinssa  vient  à Rome  en 
ambassade,  et  est  reçu  fort  honorsblemeni, 
II,  403,  aussi  bien  que  son  frère  Misagene, 
404. 

Ma*é*ylien*  : peuples  de  la  Numklie  soumis  a 
8 jpbax,  11,3*2.  . 

Mau» iua,  Ql»  de  Gala,  roi  de  NuibhIic,  détail 
d<*ui  fins  coup  sur  coup  Syphai,  roi  dune 
autre  partir  de  la  Numidie,  1,793.  Braroure 
de  rr  jeune  prince,  818.  Il  *c  joint  aui  Hu- 
main», 11,50.  U a une  entrevue  avec  bci- 
pion.  Son  admiration  pour  lui,  62.  Il  vient 
trouver  Lélius,  el  se  piaint  de  la  lenteur  de 
Scipion,  78.  Il  va  joindre  Scipion  a son  ar- 
rivée en  Afrique,  99.  Il  en  reen  possession 
de  son  royaume,  dont  il  avait  etc  dépouillé 
par  Sy pliai,  109.  Il  se  rend  maltre«le  Cena, 
capitale  des  ÙUU  de  Syphat.llO.  Il  épouse 
Sophonishe  , ibid.  Reproches  de  Scipion, 

Fleins  de  douceur  el  de  ménagement».  1 12. 
I envoie  du  poison  à Sopliun-sbe,  ibid  II 
eat  console  par  Scipion,  ci  comblé  de  louai.  - 
Ré»  et  de  présents,  113.  Se»  ambiasa-leur* 
sont  bien  reçu»  du  sénat,  114.  Scipion  lui 
donne  le  royaume  de  Sy  pliai,  136-  Le»  Ro- 
mains lui  demandent  du  secours  r«iiitre 
Philippe,  1*2.  Il  l'accorde,  1*3.  Dispute 
«oie*  lui  «t  loa  Carthaginois,  300.  Les  am- 
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lus*  nleuls  cjrtha.iuo.s  *«•  piaulent  «Sans 
le  sénat  rumaiu  de  ses  u»urpaiioii» . 353. 
Hv|Hin«e  de  »«in  Hl»  Gulusta,  el  du  sénat , 
336.  Guerre  outre  lui  et  le»  Carthaginois. 

Il  remporte  lavicioire,  433.  Sa  mort,  426. 
Abrvgu  de  son  btSUMre,  542.  Son  eloge,  543. 
Partage  «le  la  succession,  ibid. 

Munira , jeune  prince  numide , neveu  de 
Massuiiss,  renvoyé  sans  rançon  et  avec  de» 
présent»  par  Scipioa  , II,  18. 

Ilerêne  : son  origine  .-t  son  caractère,  III, 
633  II  est  charge  par  Oetavien,  .le  deman- 
der en  mariage  pour  lui  Scri bonis,  sieur 
de  Libon  , beau -itère  «le  Se  il.  rompre, 
•bnf.  IT  Connu  a ri  a un  traite  entre  Antoine 
et  Oetavien,  637.  Il  est  «le  péché  pur  Oc- 
Ircten  vers  Antoine,  pour  lui  demande!  «ni 
adjonction  contre  Scslus  Pompee  , 637. 
Meccne  et  Agrippa,  principaux  ami»  . cun 
li'lems  et  ministres  d Oetavien  , 687.  Dé- 
pêche pat  Oetavien  a la  poursuite  d'An- 
toine, après  la  bataille  d *rr»uM.  il  revient 
et  part  pour  R«.mc , 711.  Il  étouffe  une 
conspiration  forme*  par  le  jeune  Lèpidu* 
contre  Oetav  ien,  731. 

IfedrctM  traître  a Pyrrhus,  décelé  parFobn- 
«js,  1.519. 

Urdectn*  : premier  qui  parait  a nome,  1,624. 
Privilège*  accordés  par  César  aui  mvdu- 
ons,  III,  476. 

Mnlie  On  distinguait  dent  M«slie»,  111,671. 
Jlegaele* , omi  «le  P,  rru»,  change  d'armes 
av«  lui,  et  est  blessé  et  jeu*  parterre  , I, 
508,  509 

Vrçaih-,  femme  de  Damophiie.  Voyca  Da- 
m/rphite. 

.Vrour a,  on  Megan , partie  «le  la  ville  de 
Carthage.  11,  434,435. 

■Wctfurv,  ville  de  Grèce,  est  «vjmise  à César 
i.ar  Calcnus.  111,432.  Triste  aventure  de» 
Mcgariens,  *33 

jfr/iNs  (Su.;,  travaille  à se  foire  roi  en  «lislri- 
bunnt  du  b’<*  au  peuple,  1, 26*.  Il  est  tué 
par  Aliala,  265 

J lram.111  ,C  ),  tnbun. anime  par  se»  haran- 
gues le  peuple  cuntic  Jugurthu  «*l  «•»  eom- 
plier* , 11,552.  Il  interroge  jundM|uempiit 
ce  pnsice  devant  le  jieuple,  335. 

W.  mm» <11 . disputant  le  consulat  avec  Glsu- 
cm  , est  lué  p-ir  Saturnin,  II,  61*. 

Urinpbi*  «>uvre  ses  portes  a Mithridalo  de 
Pcrgsme, III,  *24. 

tlinapi  n»,  |ieiiplcs de  Gaule,  111,234-  Sub- 
jugué» par  César , 254 . 

Wrniit,  affranchi  de  Seit.  Ptimpée,  lèche  de 
le  «lé tourner  d'u.ie  négociation  avec  OcU- 
virn  , III  , 641.  Il  conseille  a Seitu*  une 
perAdic  unie.  Générosité  de  celui-ci.  643. 
Il  quitte  Scilus.cl  passe  au  service  dOc- 
tavien  de  qui  il  est  bien  reçu, 652.  Il  saine 
la  flotte  de  Calvisius  dans  une  trmpêle 
654.  Il  quille  Oetavien  pour  retourner  a 
Sri  tus,  639  II  incommode  la  flotte  «l'Octa- 
vien,  1 bnf.  Il  revient  encore  une  loi*  a Oc- 
tavien,  660.  Sa  mort,  685. 

Menée ruie,  autre  affranchi  de  Seilos  Pompée, 
envoyé  avec  une  escadre  |*onr  ravager  le» 
cétes  de  la  Campanie,  lit,  652.  Puis  en- 
voyé au-devant  de  CaUWiu».  amiral  dOr 
la  vieil,  il  périt  dan*  un  combat  naval  pre* 
de  Curne*,  653. 

J/enWiui  Agrippa,  consul,  I,  1*0.  Il  rccon 
cilié  le  piuipif  avec  le  sénat , en  employant 
un  apologue,  159.  Sa  mort.  Ilooncurs  ren- 
dus a sa  pauvret-'.  166. 

.WèaMAw  (T.),  Ois  du  nréeé*lcnl , étant  con 
sut,  est  défait  par  lit  Etrusques,  I , 192. 
Condamnés  une  amende,  il  meurt  «4e  cha- 
grin , 193. 

Jfemiu  ;C.)t  consul,  I,  *21.  Dictateur,  il  ab- 
dique »a  iMgisl'aluic  pour  répondi*  sut 
accusations  formées  contre  lui,  *55. 
Mercenaire*  ( troupe»  ) . employées  p*r  le* 
Carthaginois,  1,336.  Ils  serévolienl  contre 
eut,  el  leur  «usrinnit  une  guerre  1 rc  s-dan - 
g creuse,  600.  Conduite  de»  Romains  “ 
cette  occasion,  601.  Premiers  soldat*  me 
cénaires  employés  par  les  Romain».  793 
Vernie*  dieux,  appelée  la  Uere  ldi***,  e»t 
tramport«‘e  de  Pessinoale  a Rome,  II,  SI. 
Scipion  Nasii-a,  d.-elare  le  plu»  homme  de 
bien  de  la  rt^publique,  est  «Marge  de  ! 
revoir,  82  Prodige  4 retu»  orejsion  en 
faveur  d'uno  dame,  ibid. 

Mène,  Espagnol,  livre  I Ile  «le  Syracuse 
Marreflu».  I,  783,  838. 

Uenla  ( L.  Cornélius.  , prêtre  de  Jupiter 


substitués  m place  «le  Cmna,  abdique  le 
consulat,  II,  666,  670  Sa  mort , 673.  le 
saeerdore  de  Jupiter  qu'il  eierçait  «lemeoie 
vacant  77  an»  , ibid. 

Hetvptdamie,  III,  261.  Crassus  y prend  plu- 
sieurs villes,  ou  il  Isisse  garnison  , ibnl  II 
se  prépare  a y rentrer,  262. 

Metsala.  Vote*  l'o/émi»  (M.). 

Me**ala  (Valérius)  . réfugie  auprès  de  Bru 
lus,  «'»t  rfliseé  «lu  nombre  «le»  proscrits, 
Son  éloge  par  Cicéron.  III . 583.  Il  refuse 
de  se  mettre  à la  tète  du  paru  vaincu  après 
la  mort  de  Bru  lus , 614  Beau  mot  dit  a 
Oetavien,  ibid.  LieuU-nan  d Oetavien  , il 
soumet  le*  Salasses  , 083  11  est  consul 
avec  Oetavien,  703  11  avait  un  commande- 
ment dsn»  la  bataille  d'bcuum,  70®. 

Me**mr.  Voyrt  Vumerim». 

Maure*  «1rs  Itomnins  appelées  mille*,  in- 
seri  es  sur  de»  pierre»,  I,  309.  Mesures  pour 
les  denrées,  578. 

VtiapoHtt  et  Tburium  *c  rendent  * Anmbtl , 

I.  803. 

Meiaure  (bataille  du).  II,  SI. 

Metella,  Icmmo  de  Sylla,  11,693.  Sa  mort  t 
717. 

Meiella*  (les)  : illustration  éclatante  de  celle 
fi  nulle.  Il,  536.  Dan»  celle  Camille  on  était 
avide  J«>  surnoms  ambilieut,  329. 

Meteilia  (L.  Cêciiiu»),  consul,  I,  573.  Il  rem- 
porte une  grande  victoire  sur  le»  Cartha- 
ginois près  de  Patiorme  , ibid  Cent  qua- 
ronlc-acui éléphant* pris,  57*  Il  triomphe, 
578-  Grand- iKintife.  .1  sauve  de  l'incendie 
lesdtose»  sacrées  de  Vesta,  et  y |>erd  les 
yeui , 599. 

Metclliu  ( L.  Cécilius  ) , après  la  bataille  de 
Cannes  , veut  s'enfuir  de  I Itn'ic,  I , 712. 
gui’sleur,  il  est  flétri  par  les  censeurs, 
769. 

Melelltu  (Q.  CMlius),  lie»itenant  général  sous 
lescunsul»  Livius  et  Néron,  Il  ,38.  Con- 
sul, *6.  Ii  prend  paru  pour  Scipion  contre 
Fabius,  86.  Il  ethorl*  oeox  censeurs  enne- 
mi» a se  reco-  cilicr,  31*. 

Shiellu*  Mceeduninu  «J.Céciliusl  préteur, 
défait  Andrisfus  qui  se  disait  fil»  de  Fer- 
sée,  et  l'envoie  a Rome.  Il,  *2*.  Il  défait 
l'armée  des  Achéeu».  *43;  *•'  rend  maître 
de  Thèbi-s  et  de  Mégore,  ibid.;  fait  Inu- 
tilement proposer  un  accommodement  am 
Achéeiis,  ibid.  Il  triomphe  , *47.  Consul , 
il  bit  la  guencaus  Celiiberven*.  Ses  gran- 
des  qualités , *57.  Eicès  auxquels  il  se 
porte  lorsqu  il  apprend  que  Pumpéins  «J«»it 
lui  succéder,  *59.  Censeur,  il  exhorte  les 
citoyen»  a *«•  marier,  507-  Le  tribun  Ati- 
n tu»  I entraîne  |iour  le  précipiter,  508.  Son 
bnntuwr.  536. 

M rtel lui  Haleaneu*  (Q.  Céeduis  , subjugue 
l<  s Baléares,  II.  528- 

Wéte.'fui  Kumidicu*  (<J.  Cécilius',  consul,  est 
charge  do  la  guerre  contre  J ugu  tha.  Sra 
b«*'le*  qualités.  II,  559.  Arrivé  en  Ainaur. 
il  travaille  d'abord  a rétablir  la  discipline 
dans  l'armée,  560.  Il  reçoit  d«-s  dépotes  de 
Jugurtha,  et  le*  engage  S lui  livrer  four 
maître,  ibid.  Il  conduit  son  aimée  en  Nu- 
m die,  avec  beaucoup  de  précaution,  561. 
Il  remporte  une  victoire  sor  Jugurtha,  i6irf. 

Unit  le  plat  pav»,  ibid.  Il  reçoit 
un  échec,  ibid.  Il  apporte  une  nouvelle 
attention  iiour  ne  pa«  se  laisser  sorpren- 
drr,  562.  Il  met  le  siiut*  «levant  Zama  , 
it»d.  Il  lèvo  le  siège.  563.  Il  travaille  pen- 
dant l'hiver  a gagner  les  confidents  d* 
Jugurtha.  ibid.  Il  met  h f«*u  cl  a sang  la 
ville  de  Yacca,  qui  avait  massacré  la  gar- 
nison romaine,  565.  Origine  de  l'inimité 
entre  lui  et  Marins,  ibid.,  par  qui  il  est 
décrié  , 369.  Il  bal  Jugurtha.  assiégé 
prend  la  ville  de  Thala.  571.  Sa  douleur 
quand  il  apprend  que  Marius  «**l  nomma 
pour  lui  succédder.  F.n  conséquence,  il 
entre  en  civnference  , par  député* , avec 
Boecbus,  572.  Il  est  parfoiltMS*  bira 
reçu  a Home  , et  obtient  I honneur  «lu 
triomphe , 570.  11  est  accusé  de  concus- 
sion. Ses  juges  refusent  d’eumbmr  les 
registres  de  son  administration,  577.  Cen- 
seur, il  a de  violentes  contestât  ois»  avec 
le  tnbun  Saturnin,  611.  ï*  ul  de  tous  le» 
sénateurs,  il  refuse  «U*  foire  un  sermrnl  in- 
juste. Exilé , il  se  relue  a llhoile».  613 
Manai  s oppose  a son  retour,  610.  Rappel 
glorieux  de  Mélellus,  ibid. 

MèuUm  Pmi  (').  Cècilia»'  obtient  le  ictoui 


de  «ou  (kt*,  et  ««vriiierl  par  là  la  i rima 
<1*  Pnu,  II,  018.  Il  iMAftiimlr  une  armeo 
contre  Ira  Sara  Dites,  067,  669.  Il  se  joint 
au  coaaal  Octavius,  s'è , j , 070  II  »•■  rrlirt 
en  Ligurie.  **t  4»*  la  ni  Afrique,  i bid. 
Châtié  de  F • fni^tu",  il  rovit-nl  ru  Ligurie, 

Îui»  va  joindre  Si  lia.  717.  Il  rit  con*ul, 
42.  Sa  tendre  rcronnai»»aiice  envers  I au- 
teur du  reiablî«5<'itii*ni  de  «on  pcrc,  ibid. 
Ëntoyé  contre  Srriii'iui  en  F'iugne  , il 
souffre  d'extrême»  •liftirulti's,  761.  li  en- 
treprend un  *u.ge  ou«‘  Sertorius  laldige 
de  lever,  76 '2  II  bat  llirtuleiu»,  un  «le* 
lieutenants  de  Sretoriu*.  Bonne  intelli- 
gence entre  lui  cl  l'uinper,  7*18  Sa  joie 
NUMiièrw  au  sujet  ne  la  victoire  qu'il 
s'attribuait  sur  Sertoriu».  Faste  et  bise 
des  6* le»  qu'on  lui  donne  , 7G9.  Il  met 
a pru  la  tète  de  Scr tonus , 770  II 
triomphe,  774.  Il  meurt  grand  pompe, 
111.98. 

Méte'ltii  (C.)  fmt  un j représentation  hardie 
a Svlla,  li,  726. 

Métcljus  iL.),  prêteur  de  Sicile  ap*è»  YcriJ», 
II  , 815.  Consul,  i meurt  '(ans  les  plu- 
miers jour*  de  janvier,  531. 

Heteilu*  O.  Lênliusi,  surnommé  Croiras, 
consul  désigné , s'intéresse  pour  Verres, 
II,  815.  li  entre  eu  charge,  818.  Il  porte 
la  guerre  en  Crète,  et  soumet  cette  Ile 
maigre  l'oppositiou  de  Potnpee.  1119.  Il 
est  employé  par  le  sénat  contre  Catilina, 
73.  Son  t'iomphr,  103 
Vdrllsi  Ar/na , tribun  du  peuple,  cmpêclie 
Cicéron  de  Imruiiguer  en  sortant  du  con- 
sulat, 1)1,93.  I>  commue  de  barreter  Ci- 
céron, et  c-i  réprimé  par  le  sénat , 100. 
Appuie  «le  César,  il  propose  une  :oi  pour 
ropjM-ier  INhii.k  >•  en  Itn'ie  arec  son  année, 
afin  de  réformer  cl  pacilier  I état,  itid.- Ca- 
ton but  tribun  avec  lui, s opp  se  a sa  loi,  10!. 
Son  rnti eprise  échoue,  102.  Il  <st  inter- 
dit, par  te  #«Muil,d.-s  fonction»  de  sa  charge, 
i but.  Il  est  ‘établi,  iùij.  Il  est  désigné 
consul,  I iid.  Il  «litre  «ti  charge , li. -g.  Il 
ae  réconcilié  tout  a fait  lieu  ia  Cause  de 
Cirvrun,  164- 

il  (’éter  \Q.  Cêei,iiu'i , préteur,  sauve 

Ruboius,  lit.  Il  lève  ri*1»  tronpea  con- 
tre CalHind,  73  , 93.  Le  tr«‘  «pie  lui  icrii 
Cicéron,  103.  Il  est  nommé  consul,  III. 
Iiithi-n*  qui  lu*  so««t  envoyés  p«>-  le  roi  «h  s 
Suovc»,  ibtd.  Il  entre  en  charge.  Son  fo- 
ncière. 117.  Il  a oppose  a une  l«»i  «pie 
voulait  faire  passer  Pompée,  pour  assi.nrr 
des  terre»  a «es  soldais,  1 19.  Il  es:  m s 
en  pr  son  iiar  le  tribun  Flavius.  Sa  con- 
stance, »6id  ll.men’t,  non  *uns  soupçon, 
«l'avoir  été  empoisonné  par  sa  femme  Cio 
dm.  13t. 

If  -rllMf  Sripiim  demande  le  consulat  avec 
Mi  Ion  et  Hipseus,  III,  983.  Ifompée,  seul 
consul,  épouse  sa  lille  Corriélie,  288.  Ac- 
cuse d*‘  brigue,  il  est  sauve  p «r  le  crédit 
de  Pompée,  «lui  se  lu  donne  pour  ro  !«•.  ue 
dans  le  consulat,  293.  Il  rétablit  lu  OCuiurc 
dans  scs  anciens  droit».  Son  horrible  dé- 
bauché, 293.  Il  amène  a Pompée  les  lé- 
gions de  Sync.  Sa  conduite  tyranm«|ue , 
390.  Il  vient  en  Afrique  joindre  Vom*  et 
Jubs.  Son  caractère  peu  propre  a conduira 
une  guerre  de  celle  importance  , 413  11 
uieproe  1rs  avis  de  Cjlon,  qui  I exhortait  a 
traîner  la  guerre  en  longueur.  Sa  rruauti  a 
Legard  d'un  centurion  r|  de  quelques  sol- 
dats «la  César,  433.  Il  a avilit  ilevant  Juba, 
434.  Il  est  vaincu  par  I anm-e  de  César,  437. 
Fuite  des  chefs.  Débile  entière  «le  l'armé»' , 
438.  Près  de  tomber  entre  es  main»  de  Cé- 
sar, il  se  perce  de  son  épée,  469, 

Mclellu»  CL.),  tribun,  résisl.-  a César,  qui  rr- 
fonçuil  les  porte»  du  trésor  public  de  Rome, 
III,  339. 

Menu»  Sufeiivt,  séné  al  des  Albums,  a une 
entrevue  avecTullu*  llosnlius,  pour  un  «c- 
commodement.  Son  discours,  1,78.  Sa  tra- 
hison et  sqn  suppli.'e  ,82,  84. 
êféhm  fait  de»  représentations  inutiles  sus 
Tarent  ms  ses  concitoyens,  1 ,503 
MJtntdvrc,  philosophe,  mis  |»ar  Paul  Emile  au- 
près de  enfoui»,  pour  achever  de  les 
wratrf,  II,  391. 

Méin.Mirjrê  de  Scepsis,  ami  de  MithridaU-,  est 
misa  mort  par  c<>  pnuce,  11,814. 

Metliui  {41.',  envoyé  par  (>sar  a Ariofisle,  est 
mis  dans  les  (ira,  III,  494  , et  recouvré 
apres  la  victoire,  496. 


soi  «s  j** 


UétuJuiN  , ville  capilah'  dé»  JapoJe»  , asvié- 
ee  par  Octavieu.  Bravoure  rl  intrépidité 
oc  général , 4M, 

ifésencc,  roi  d Kinine  , s’unit  a Turnus  pour 
faire  la  guerre  a Lui-'-  , 1,41 
Mirtna , fils  de  Ma*ini-s« , monte  sur  le 
Urine,  11,543.  Il  «‘iivoîe  Jugurtha »ou  ne- 
veu au  siège  de  Nuinnncc  , 544.  A son  re- 
tour il  ladople,  543.  Près  de  mourir,  il 
ri  lu  ir  l«'  #«•»  trois  tils  a vivre  «inu»  une 
grande  union  , i bid.  >a  mort,  346- 
llilun  (T.  Anriu*),  tribun  du  pe  pie,  entre - 

rrnsl  de  reurimer  la  fureur  de  Clodius  II 
accuse  , lit,  162.  Il  est  lui-même  accusé 
devant  c peuple  pur  Clodius.  Ponqk-e  plui«te 
■Miiir  u , 297.  Il  «!•  mande  b-  consulat. 
Vomis  «b-s  luci  leu-s  eiiiiveus  «léclaies  ni 
sa  faveur,  283.  Crédit  <k- sescunipcliicuis 
I!  lue  Ciothus , 284. I!  revient  a Rome  , et 
continue  a demander  le  consulat,  283.  Con- 
t iiuatKin  di  s trouble»,  tbid.  Salinité , alors 
tribun  , est  son  ennemi  personnel,  i but. 
Il  est  protégé  par  te  tribun  Coelius , 286. 
Zelc  admirable  de  Cicéron  pour  lut  , ibid. 
Il  eut  accuse.  Pompe  e .<s»istc  au  jugement 
avec  «les  g'-n*  armes  , 290.  Cicéron  plaide 
pour  lui , iW.  Condamne , il  *e  reurc  a 
Marseille.  Mot  au  sujtsl  du  plmlover  de 
Cicérun  , composé  a;»r«-s  coup,  292.  Il  se 
jouit  a Cudius  contre  César,  sa  mort,  383. 
Minaltui  )tnjius:  son  aitacliement  distingué 
(Miur  le»  Uom  .tu»  au  temps  de  la  auerrvUea 
Allié»,  II,  612. 

Mme»  «ouiernoncs  : première  occasion  ou 
le»  RimiauiH  en  font  u»agc  , I,  88. 

Vii fi  d Lkp.igne  , 1,53*». 

Mmucta,  vestale  coupable.  Ml  punir,  1,426. 
iltnuciut  {L/,  consul , «Mil  assiégé  dans  son 
camp  par  Equcs,  I,  214;  et  delivre  par 
fjuiutms  Cinc.iinalus  dictateur,  213-  li  »b- 
vlnpie  le  consulat  ,216. 

J/mucim»  li.J  pré  cl  ou  intendant  des  viTres 
•tans  une  disetie  , I , 265.  Il  découvre  1rs 
•tea*i  ii»  priueipfui  de  Sp.  SK-, il»  , ibid. 
Lest  récompensé  , 266 
Mùittnu»  Hufu » ,M.  , vmisul  , I,  623.  Il  est 
nommé  général  delà  cavalerie  avec  Ivbiji» 
iticialeur , 686.  Son  caractère , 687.  S«  s 
discours  sédilieu»  contre  l-'abius,  ibid.  Il 
r«ni{H>nc  sur  Annibul  un  leger  aumtagr  . 
C.*3.  Il  est  égalé  |wi«  le  peuple  eu  antonio 
ru  dicWlrur  , 694.  S.i  finie  insolente, 695. 
Il  r»i  1*  cm  par  Annibul , rl  sauve  par  Fa- 
bi«u  , 696.  li  reconnaît  s»  £juUî  et  rentre 
«tau*  I obi-isasitte,  697.  Il  r»l  tué  a la  bu- 
ta Ue  de  Ciinnr , 7IU. 

Misttnsi  Wu/u*  consul,  c*t  «lélivré  «j'oo 
•'strénie  dang««r  , clirs  les  L gurn-tis  , par 

l i cwmitNM  MNioaae  di-»  nuoidca , n, 
486. 

Afin  ucru»  MyrUÏUi  IL.)  es!  livré  avec  L Mau- 
Lus  sus  Carihoginoi» , pour  avoir  p ute  la 
muni  sur  leur*  ambassadeurs.  II,  276. 
il  in  uc  i u»  Ha»  lu» , ancuMim-meut  attaché  8 
César , entre  dans  la  coii'piration  contre 
lui  , III,  506  Sj  mort , 574- 
V«>'jq«‘iie.  Voyet  .Uu»jum. 

Vnbhd'Jte  Kcrrgêu  , perc  du  grand  Milhri- 
«la  e , II,  678. 

Mithndate , roi  «Je  P«>nt,  envoie  d»1»  ambas- 
sadeurs a Rome,  qui  sont  insultes  par  le 
tr  bun  Saturnin  , Il  , 612.  8eg  aMâlrAs  et 
m noblesse,  677.  Comète»,  pret-  ndus  pré- 
»ag«*s  «le  sa  grandeur,  678.  Il  est  exposé 
dans  son  enfauce  aux  embûches  de  $«■»  tu- 
teurs , i6r.i.  Elle»  lournenl  a son  avantage, 
679.  Sa  cruauté,  »6«d.  Il  était  ^rnnd  bu- 
veur et  grand  mangeur,  i6id.  Son  amb.tion 
et  scs  conquête»,  ibid.  Il  me  lue  b-ugienips 
le  projet  de  la  guerre  Contre  les  Romains  , 
6 ü-  Il  partage  Is  Paphlagonie  avec  M co- 
mèd«* , 681.  Il  extermine  la  race  des  rois 
de  CnppaJoce  , et  met  un  de  scs  li  s en  p«vs* 
session  «lu  royaume, ibid  Rinuuedo  oppose 
un  cnncu;n*nt  a son  fi!» , ibid.  Il  deirrine 
NÎCqmède , Bis  de  Mcomede  Philopalor. 
Aquilhus  eut  envoyé  en  Asie  a ce  su- 
’et,  682 - Il  Cornu'  uu«*  puissante  ligue  contre 
es  Romain*  , 683.  S«-st«’rres  sont  infestées 
par  Ninimcdi* , a la  sollicilaliun  d'Aquillius, 
ifcid.  Il  en  |«orle  ses  plaintes  aux  Romaius, 
i bid  Réponse  ambiguë  de  ceux-ci,  684.  Il 
duLriiic  Ariubaicaive,  envoie  une  nouvelle 
ambassade  aux  généraux  romains . et  les 
appelle  «-n  jugernt-ul  devant  l«-  sénat , ibtd. 
Ceux-ci  s«*  mènent  en  devoir  d'agir  contre 
lui , « Lui.  Ses  forces  , 683.  Ses  généraux 


défont  Nieomede  , ibid.  Il  défait  foreilhu», 
» Lid.  Tool  le  pays  lui  est  oovert.  Il  gsgt* 
l’aRi-ftioii  des  peuples  par  sa  douceur  c : par 
sa  lituraliti- , ibid.  Discours  a si»  soldat» 
avant  que  d«‘  les  mener  contre  le»  Roman», 
680.  Tonie  l’Asie  Mineure  se  soumet  «lu, 
687.  Il  fini  prisonnier  Oppius  , puisAqud- 
lius  , qu  i!  Iraiu»  outrageusement , et  a qsi 
il  fut  s .offrir  uii  cruel  supplice  , itiid.  I! 
ctniu  -c  Monime,  688-  Le  sénat  et  le  pm- 
pie  romain  lui  ayaut  déclaré  la  goerr«* , il 
put  massacrer  en*  un  seul  jour  89,000  Ro- 
mains , ib h».  I ! assiège  Rhodes,  cl  est  obligé 
de  lever  le  siège  , 689.  Deux  Iran*  reuur- 
qunbiesde  son  earscteri*,  690.  Ses  nurur* 
p«>iir  jtouavr  la  guerie  et  envahir  U tirée  , 
iftid.  Aristion  le  rend  maître  d'Alhénn. 
Histoire  «le  ce  suphiste,  i6»d.  Progr«-s  «h1  scs 
generaux,  ariëtés  par  llruUius  Sara,  69f. 
Pn-tendu  prestige  de  *e»  mauvais  sufte*, 
695.  Sv  lia  niwrciie  a la  rencontre  «Je  scs 
généraux , 697,  et  le»  «le  fa  il  rniicrrwut 
auprès  «le  Cheronee,  698.  U*  roi  envoie  ul« 
nouvelle  ariiK-e  en  G-ece,  700.  Elle  est  du- 
fii|i>(h‘v.ini  Orehotnene,  ibid.  Il  fait  mettre 
a inurt  je»  l«-trar>|ues  «i«-s  Gallogrec»,  fl 
l' ■’":«’  Cruidlemcnl  li;»  ImbiUnts  de  Chio, 
702.  Fluairurs  villes  d’Asie  sc  révolirnl. 
Cniao'és  <|u  il  exerce  pour  le*  coutniir, 
705.  Il  envoie  Areln-liitii  ver»  Sylia,  pour 
entrer  en  oegoi  iation,  tbid.  Fè‘rr  rvpimsc 
du  K-<ra un,  704.  Danger  nlitar  nu  le 
m'-t  Fimliria,  7o6.  En i revue  avec  Sylla,M 
Li  paix  est  eviiic'uc,  ibid  II  itpaisc*  la  ré- 
volu' d«s  habiiants  «le  Colchide  en  leur 
dnnncnl  pour  roi  son  tils,  qu  il  lue  ensuite, 

Occasion  de  la  seconde  guerre  entre 
Milhridale  et  le»  Rom-un».  743-  Etéucmeals 
ta-u  coiiiidérabtc»,  ibid.  Fin  de  la  guerre, 
74.1.  Il  envoie  une  amb.v«>ade  a S-rlorui» 
j*our  lui  d«-«nander  son  alliance.  Réponse 
livre  de  celui-ci,  770  Smpr.se  de  Muhri- 
dale.  L ailianre  se  conclut,  771. 

Troisième  guerre , 793.  MiihriJste  se 
lient  eu  baleine  par  diverse*  expédition*. 
Tigraue  , «le  concert  av?c  lui,  envahit  U 
Cuppjgnce,  796  Mithridate  se  déclara  ou- 
vern-mriit,  et  tait  des  p-tqiaralifs  roicax 
ruleii  lu#  que  dans  le»  guerre»  precedente», 
ibid.  Il  bai  le  consul  t:<»«io,  799.  A aj*«t 
pu  engager  Lurullus  a une  bataille,  il  dé- 
campe et  vn  assiéger  Cysique,  800.  La  fa- 
mme  se  f.  it  sentir  dim»  son  n œée,  803. 
Il  est  obligé  de  prendre  la  fuite.  DttsasU» 
il**  Son  armée , 603.  Il  se  renferme  dans 
Nicunn*»*»,  801.  Il  envoie  uic  flottera 
Italie  E le  est  «'Nticrement  défai.e  par  Iji- 
cullu*,  i bid.  Eu  se  retirant  dans  son  mvsu- 
mc,  il  essuie  une  fuririise  tempéMe,  893.  Il 
rend  inaitre,  en  passant,  d ll«-r.iclee , 
ibid.  H (emjiur te  quelque  avantage  surir» 
Rom.  in».  Noble  fierté  d un  ufbcier  roaaiu, 
prisoonter  : générosité  du  roi,  806.  H perd 
deux  bataille',  807.  Consleniatkio  de  »*•« 
troupe».  Sa fiule,  808.  Il  échappe é grand* 
peine,  et  se  sauve  en  Arménie,  i bid.  Sis 
forts  i-l»e.'  châteaux  sont  livré»  a Lurulhi*. 
809.  Il  Cuit  mourir  Roxanc  et  Statue  >c# 
soeurs,  Bcrêiiiee  et  Honun-,  ibid.  Soit  cu- 
lievue  et  s*  réconciliation  avec  ligtsnf, 
815  ; qu'il  rejoint  apres  l.«  définie  de  celui- 
ci,  829.  H jouit  ses  lettre*  aux  aniba<*»- 
deurs  que  Tigrane  envoyait  «vu  oi  «Je»  Far- 
thés,  821.  Il  se  relevp’,  820.  Il  remporte 
une  victoire  consniëmble  sur  Tri.inus,  ibid. 

Situalioii  des  affaires  de  Milhridale  lors- 
que Pompée  prend  le  romm.uutcntrnl  de  I* 
guerre  contre  lui , lil  , 40.  I)  se  trouve 
seul  et  sans  alliés,  12.  Négociation  rn- 
taméc  entre  lui  et  PomiMM*.  Il  jure  de  w 
point  faire  Ue  paix  stcc  le»  Romain»,  13  11 
perd  sa  cavalerie,  rt  est  obligé  de  reculer, 
ibid.  Il  est  vaincu  rian»iin<>  bataille  «1«4inrà 
pendant  la  nuit,  44.  Sa  fuite,  r bid.  Ils* 
résout  à tourner  |«ar  lern»  'c  pont  Euxifl 
p«vur  gagner  le  B-isphoce,  45.  Ses  mémoires 
•ecrrU  tombent  entre  les  main*  de  P<««i- 
pee,  21.  Recueil  d'ob‘erv-iti«vn*  de  nirdf- 
cine,  fait  par  son  ordre , ibtd.  Arrivé  su 
Bosphore,  il  fait  tuer  son  fil»  Machart»,  23 
Biiarrer.e  de  *a  justice,  ibtd.  Il  (ait  égor- 
ger Xipharas,  24.  Ambassade  vers  Pompée, 
sans  fruit.  Il  »e  prépara  de  nouveau  » 11 
guerre,  thid.  Il  tenle  quelque»  entreprises 
qui  ne  lui  réussissent  pas  , ibid.  Il  pense  » 
marcher  vers  l'IUlic  par  terra.  Murmures  « 


•na  troupes,  25;  que  «oulève  Ptivrniiee  son 
ait,  l6i  I.  I ü révolte  devient  generale.  Il 
eit  assiégé  dans  te  château  de  Panbcapée, 
tbui.  Se»  imprefaiiou*  Contre  Pbarnece,  26. 
8a  mort,  27.  Eloges  donné*  t c.«  prince , 
16 *<i.  Jugement  sur  son  caractère  et  *i»n 
mérite,  iiid.  Joie  dan»  l'artnee  romaine  à 
la  nouvelle  de  sa  mort,  28. 

Miihndate,  lil»  du  gran  J Mithridaté,  vaincu  et 
cha*se  de  U Bilhjuie  par  Kirabrm,  II,  70<J  j 
nos  a mort  par  ordre  de  »on  pere,  7*2 

Mithritale,  roi  de»  Mêles,  a ne  du  grand  Mt- 
thridatc  et  de  Ttgrane,  II,  üil 

Muhndale,  fil»  de  Phraale,  et  frère  «T  O rode, 
roi  île»  Parthe»,  III,  225,  260 

Hilhndatede  Périr» oie.  III,  425;  amène  A Cé- 
•ar  un  secours  considérable  dans  la  guerre 
d Alexandrie,  421 

Mtlhrtdaie,  parent  de  Monésé»,  donne  nvi»  à 
Antoine  des  mauvuis  desseins  des  Pari  II  et, 
III,  678.  Nnuvrl  avis  qu  il  donne  a Aulomc, 
par  qui  il  eut  récompensé,  679. 

Mtihr.'baniiue,  envové  par  Tigrjnc  avec  or- 
dre île  lui  «mener  Lucullu#  mort  ou  vif,  est 
tué  dan»  le  combat,  lll,  817% 

Mttbylr -ne,  capitale  de  I Ile  de  Lrflbos.  fl,6K7. 
.Aquitlius,  qui  y était  mal»<)e,  est  livré  par  1rs 
Lesbiens  « Miihridalc,  tbid.  Pompée  «u  ror.le 
à celte  ville  la  liberté,  pour  honorer  Theo- 
phatie  Mi  vlenecn,  son  ami,  lll,  53.  Ilor- 
n«lK  reçoit  dans  cette  «site  Pomper  fuyaut 

I j bataille  de  Pltarsale,  4o7. 

If  «ierte.  IVomus  Riu’u»  se  retire  dans  celte 
vîUe, et  y ett assiégé par AMnitir,  lll,  559. 
Ilir(iu»ct0etavien  s approchent  de  la  place. 
Moyens  employés  pour  porter  et  reportée 
net  avis,  551.  Antoine  est  force  d’en  lever 
le  liège,  558. 

M sur»  e éléments  de  Romoltft  sur  ee  «ujet, 
I.  .2.  L'utubicn  la  sévérité  des  censeurs , 
pur  rapport  a cet  objet , a contribué  a la 
grandeur  de  Rome,  260.  Voies  Censure  et 
li  imuiiu. 

K ■ mette , seigneur  poissant  chri  les  Part  hé», 
quitte  la  cour  de  Phraale  pour  se  réfugier 
ver*  Antoine,  lll,  670.  Honneur»  et  gntili- 
t. «lions  qu  il  reçoit  d’Antoine,  qui  ne  f em- 
pêche pus  de  retourner  ver*  Plirante,  671. 

II  fait  avertir  Antoine det  mauvais  dessous 
• ie«  Parûtes,  678. 

h '»un*é  épouse  Mithridaté,  II,  688.  S.i  mort, 
8«9. 

M maie  : Seviys  Tullius  est  le  premier  de» 
nu»  d'  Rom**  qui  Pau  fait  marquer  a un 
eertaiu  coin,  I,  100  Monnaie  d’argent  bal 
t.ie  pour  la  première  foi»  a Rome,  530.  Ili - 
pression  sur  les  rhnnsemciits  nui  y sont 
•rri.és  à Rome,  699.  Monnaie  d or  battue 
pour  >a  première  fois  a Rome,  II,  57.  Al- 
location lift  monnaie*.  Décret  pour  les 
Il  ter,  712.  Manu»  le  jeune  et  Carbon  en 
•ont  avec  les  ornements  d‘or  et  d'argent 
qui  étaient  dans  le»  temple»,  722.  Monnaie 
battue  par  ordre  de  Bnitu»,  lll,  591. 

If  .ut  sacre  : le  peuple  s'y  relire,  I,  158.  Les 
loldat*  révolté#  contre  les  décemvir»  s'y 
retirent,  233. 

W ma,  peuples  de  Gaule,  III,  231. 

Maria,  f mine  de  Pompée,  e*t  répudiée  par 
sj  mauvaise  conduite,  lll,  35.  Elle  ép<Hi»e 
••iisuile  Scauru*.  tbid  F.lle  est  contrainte 

rr  le  |>eu  pie  d'en  gager  Sext.  Pompée,  son 
»,  a un  accommodement  avec  les  trium- 
vir». 642. 

NarnnlC.)  Scérnla  entreprend  de  tuer  Por- 
irns,  I,  136.  Il  mei  »n  main  droite  sur  un 
bramer  ardent,  157.  Voyet  Scérnla. 
tluiioinui  idlsinu  (L),  MM  Si  p'i  ture  va 
faire  la  puern?  dan»  I K* pagne  Cllerirure, 
et  y mérite  le  triomphe,  II,  451 . Consul , il 
arnvedevant  Corinthe,  cl  en  poursuit  le 
•iêge,  413.  Il  débit  les  assiégés,  qui  livrent 
témérairement  une  b taille,  tbid.  Il  » rend 
m dire  de  la  ville,  la  brille,  et  la  détruit 
entièrement , 444.  Son  dCsin'éresscnienl , 
A45.  Sa  simplicité  à l'occasion  des  statue* 
et  tablesus  qu  il  euvova  l a Rome  , 447. 
Son  triomphe  , i btd.  ij  i*»l  Censeur  avec 
bcipion  Emilien, et  s'acquitte  motlemenide 
cetu*  charge  , 483. 

If  km, Km»  Planent.  Votes  Plonnu. 

M» inda,  ville  d'Espasrne,  près  de  laqucl'c  Cé- 
sar remporte  urie  grande  victuiro  sur  le 
jeune  Pompée,  lit.  488. 

Hurcvi.  Voy«*x  Stumi» 

Mmrena  (L,  IJcinios)  dans  la  bataille  rie  Che- 
runée,  eomiadl  la  parid  de  I armée  de 
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•ylla,  II,  699.  11  engage  nne  seconde 

fuerre Contre  Miihri<late,  aoo  il  remporte 
• triomphe,  742.  Occasion  de  celle  guerre  , 
743.  Evénements  peu  considérable*  , tfcid. 
Mure  a (I..  Lirimus;,  81»  du  précédent,  lieu- 
tenant de  Lueul lus,  affranchit  l«*  grammai- 
rien Tvranninn,  devenu  son  prisonnier , Il  , 
81t.  Il  demande  le  consulat  et  l'obtient , 
111,70  Iles»  accusé  de  brigue  par  Caton, 
et  défendu  par  Cicéron,  77.  H est  absous, 
78.  Il  entre  en  charge  , 97.  Il  ure  Caton 
d'un  grand  danger,  102 
Mutin  t.  brave  et  habile  officier , envoyé  par 
Annibal  m Sirite,  l.  7x7.  Hannon  ••»«  ,i. - 
vient  jaloux,  et  le  maltraite  , 843.  Mu  line» 
livre  Agrigenlc  aux  Romains,  814.  Il  est 
fait  ciloven  romain , II,  3. 

JfyVj,  ville  de  Sici'e.  Célébré  vie  «vire  navale 
gogtuv  par  le»  K'iinnin* , prêt  des  cAles  «le 
«vite  ville,  1,555.  IMaiie  de  Set i,  Pomp«>e 
entre  Mile»  et  Nauloquc,  lll , fir.2. 
Jf_7--nr<i-<e,  ville  d’Ioiio’,  p es  «le  lequelle  e*t 
défaite  la  flotte  d' v nl'M'hu» , couiinand<-«- 
pnr  Polyiénnlas,  11,239 
M , re,  ville  de  Lvcic  , se  soumet  a Bru  lu»  , 
lil.  393. 

.V  ncnt  : exploit»  de  M Cias»us  contre  se» 
peupU  ».  111,683. 

Jfyos.'njfe,  ville  de  Sicile,  enb-vt’-e  aut  Car- 
thaginois par  les  Romain»,  I,  559 
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Nabi*,  t»r«n  de  Sparte,  fuit  alliance  avec  le» 
Romains,  11,163  Sur  le  rapport  des  dtt 
commissaires  rrvenu»  de  Grèce,  le  sénat 
laisse  tjviintius  maître  de  fairece  qu'il  jugera 
a propos  par  rapport  h ce  tyran,  177.  I.a 
guerre  est  résolue  contre  lui  dans  une  as- 
semblée de»  alliés convivquée  à Corinthe, 178 
la- tyran  se  préparé  4 défendre  Sparte  c««n- 
(re  (JumtlOS.  Sa  CfuBU'é  rnvers  »«•*  citoyens, 
ibid.  Entrevue  avec  Qutnthi» , »Ai«f-  CoimIi- 
tmn*  de  liai*  qui  lui  sont  proposées,  180, 
|!  les  refuse  y iinliu*  presse  vivement  le 
siégé, ibid.  Nabis  se  soumet  et  obtient  la 
pais,  181.  Mécontentement  de»  allies,  182. 
Engagé  pnr  les  Etoliens,  il  recommence  la 
guerre,  207;  eut  battu  par  Philopémen , 
210;  est  tué  par  Alesoraène  chef  de*  Elo- 
liens,  312. 

.Vrim,  poe  e,  I,  601. 

Ai.'fifer.  Vover  /’n/cpoli».  Le#  hahiUmts  o»-. 
frent  au*  Romoin»  un  présent  pour  les  ni- 
«lerè  aoolenir  les  frais  «le  la  guerre.  Il  r-t 
refusé,  I,  700.  Vaines  tentatives  d'Annibel 
sur  cette  ville,  732. 

N‘t’i'n me  : fondation  de  cette  vibe  , II,  332 

y uparte  assiégée  par  le  consul  Acilius , qui 
il  ve  le  siégé  sur  le*  remontrance*  deOv*'"- 
tins,  II.  227 

.V-qoce  ; comment  regardé  h Rome,  1 . 51. 

V.  me  en»  Jeu*  . TotnJm 

«V'ptnr  Equetire  rjeui  célébrés  par  Rnm»- 
l>n  en  s-m  honneur,  I , 53.  Attelage  de 
clievuu*  blancs  jetés  dan»  la  mer  par  Mi- 
ihridnie , pour  honorer  Neptune,  11,796. 

y ■>.««  iCI.CIaudiu»)  fait  manquer  a Mareel- 
lus  l'occasion  d«*  battre  Annibal , 1 . 768.  Il 
est  envoyé  en  Espagne  apres  la  défaite  des 
deux  Scipions,  827.  Asdruhal,  qu'il  tenait 
enfermé,  lui  échappe  par  fraude  , tbid  II 
e«t  désigné  consul  avec  M.  Livins  , Il  ,26. 
|i*  se  r.  coiin  i -nt,  27.  Ils  font  les  levée» 
avec  une  nouvelle  sévérité,  18.  Néron  rem- 
porte une  vicioi-e  sur  Annibal,  30.  Second 
avantage,  3|.  fin  lui  remet  des  letiresd  \» 
iliubal  a Annibal.  De»«.-in  h.vr«!i  qu  il  f«.rm<î 
a Celte  oceesion,  52  H pari  pour  aller  join- 
dre son  collègue , tbid . Alarmes  de  Rome 
a nette  nouvelle,  (6id.  II  déclare  ton  dessein 
a se»  troupe»,  33.  Il  arrive  «u  camp  de  l.i- 
vius,  et  joint  ««•#  troupes  à elles  de  son  r«*  - 
h-gue,  ;fcr d.  Combat  ou  I armée  d'Asdrubal 
r»t  défaite  et  lui  même  tue,  34.  Néron  re- 
tourne a son  camp , 33.  Joie  inerovabte 
que  eau*e  a Rome  cette  victoire.  36.  Il  fait 
jeter  la  tête  d’Atdnihsl  dans  Iccsmpd  An 
nil»l,  37.  Triomphe  des  «leu*  COAMlt, 
it-td.  Reflciinns  sur  l'entreprise  de  Néron 
et  la  conduite  de  Lmus , 38  Sa  con-luite 
bi/arre  e|  indécente  dan»  la  censure  , loi. 

NVri  'i  Tih  . in«rj  «le  Litie,  et  père  de  I em- 
pereur Tibère,  Voje*  Clandtit  Wimi  iTtb.) 


Il  s'enfuit  d'Italie , III,  626.  Il  va  joindra 
Antoine  , et  revient ro  Italie,  630.  Il  céda 
a Octavien  l.ivie , sa  femme.  gur>se  «la 
s * moi»,  tbid.  Sa  mort , 651 . 

Nervi  (Coccéiaa.  i Vove»  f.orrem*. 

Ntrtent , peuples  de  Gaule,  tlésar  marrhe 
contre  eu  v.  Leur  Itéré.  Ils  se  pr«*parent  à 
le  bien  recevoir,  111,199.  Voyra  Uelget  et 
ffur. 

NV*ir'i# , ville  d'Istrie  , est  prise  par  le  con- 
sul Gli>JiU«.  Dcscs|ioir  funeux  des  Imbi- 
tants,  II.  328. 

Nfxii  nom  bn'uo  donnait  aux  debiteurs,  et 

ptMirquoi,  I.  314. 

Yj  "tttrd*  phtl  tpatnr,  roi  de  B.  tbyntp  , II , 
619  u partage  avec  SMtbrMaie  la  Raphia 

gunie,  6H|.  Il  oppose  un  concurrent  nu 
bis  de  Mithridaté,  «pu  venait  d être  fuit  mi 
«le  Cappadoee,  ibid.  Sa  mort,  682. 

Nicome.if,  fils  «lu  preréiienl . est  detrAeé  par 
Mithridaté,  Il  , 6X2.  AquilliU»  est  envoyé 
par  le  sCnni  pour  l<*  rétablir , tbid.  Engagé 
l«ar  Aqunl.ii*.  il  fait  d«*»  cinirn-*  sur  !«•» 
terres  de  Milhridaie  , 6x1.  Le#  g.  nému* 
romain»  as»«'tnbl«  ut  Irni»  armées  pour  le 
dcirndre,  oxl.  Il  est  vaincu  pur  les  géné- 
raux de  Uiihiidnle,  685.  U «-»l  rétabli  par 
Sylla,  7ü».  Séjour  «le  César , «W»  n»r* 
j«’unr,  a la  cour  «le  ee  p ince , 787.  En 
u»«»urant  il  fait  le  peuidit  rommu  un  heri- 
tier, 796. 

.VumViiie,  ville.  Il,  81)4. 

•V.-  .p.. Il*,  fondée  p«r  |'i>mpee,  (II,  13.  Deux 
villes  dere  nom  fomléi  * parOe  »v«en,  738. 

.Yi'jirfrtt»  Ftÿmlu*.  Sa  prclicuon  toueliui.t  Au- 
gnste,  111,69 

iYivi 4e,  ville  d'Arménie,  prise  par  LueuRus  , 
II.  82*. 

.Y  Afcss#  Origine  de  la  première  nnhles«e  «le 
Hume,  I,  48.  En  quoi  elle  nutsistnii  rln-s 
les  llomnmv,  « I quels  en  étaieut  tes  privilè- 
ge#. 3xx 

y •rrt  : d'où  venait  l'asage  «fy  nommer  Ta- 
lassius,  I.  56.  (Voie*  Matage  i Seconde» 
nores,  r<«mment  reg  ir.Jee»  chci  les  Ro- 
mains, 478. 

N >e.  Vovea  Caiilm. 

S de:  vaines  tentative»  d'Anribul  sur  «tu» 
ville,  1,732.  Le  CiirtitagiiKiis  est  battu  par 
Marcel  ins  près  «le  relie  place,  733.  tiiluven» 
punis  pour  avoir  voulu  livrer  la  ville,  75* 
La  discorde  co-  Cmue  «*nlre  le  sénat  et  lu 
penple  de  Noie, 749.  MarcHlu*  liai  une  *e- 
nvn.le  fois  l'armer  d Auo  bal  devant  cette 
place,  751 . 

N tnt:  «ibservalmn  sur  le»  nom»  des  Romains, 
I,  374.  Sripinti  est  le  premier  qui  ait  pris 
un  surnom  tiré  des  p«*uplcs  vaincus.  II, 
137. 

.Y  «m.»  (Au!.),  competite'ir  de  Saturnin  pour 
le  tri  bunat,  «*»t  lue  par  lui.  II,  612. 

.Y  mui,  proscrit  pour  une  o|>alc  dont  il  était 
P'KBcsseur,  lll,  5'6.  ' 

.Voulu»,  eenturion,  tue  dan*  nne  sédition  dea 
» «l  ia Wd  Octavien,  II,  612. 

.'  rbaun»,  tribun  du  peuple,  excite  une  sédi- 
1 ion,  et  est  appelé  rrt  jugement.  II.  623.  Dé- 
f odu  par  Antoine,  U est  absous,  tbid.  Con- 
sul, il  estdeCiit  jvar  Sylla.  718.  Il  abandonne 
1 Italie,  723.  Sa  mort.  710. 

N'ortiJnu»,  lieutenant  de»  triumvirs  dans  la 
guerre  contre  Bru  tu»  et  Casrius,  lll,  599. 
Lui  et  Sais  sont  r«'p«ui*se*  par  U ulus  et 
Caasiaa  d un  poste  qu  ils  occupaient,  600. 

.\  >ibanut  Flaecu consul,  lll. 615. 

Ammu  Pomptliut,  seciHid  rot  de  Rome.  Son 
caractère,  1,66.  L*'»  suffrages  æ rcuuisst  ut 
pour  le  fore  roi,  tbid.  Il  refuse  ta  royauté, 
litaf.  H l aeeeptr  enfin  sur  I*  » r«*moutran- 
fr«  «|e  son  père,  67.  Il  étob  it  •’irer»  eier- 
r e«  s de  religion  , 68.  Il  bèlil  un  (empls 
a Janus,  ibid  Ses  entretiens  »»«•«•  la  nvm- 
plie  Egerie,  ibid.  Il  retimic  le  calendrier, 
69.  Il  réglé  le»  >oun  appelés  faMtitl  ne  fat  u, 
tbid.  Il  crée  lies  prêtres  et  de»  jmntifi-», 
ibid. ( réglé  le  mmistéce  et  les  usnciiona 
de»  vestales,  70;  établit  le*  prêtre»  salir  ns, 
72;  l«*s  féciaux  ou  héraut*  d'armes,  rttif.  ; 
!«•»  hérauts  pour  le»  cérémonie»  de  la  re- 
ligion, 73.  Il  bâtit  un  temple  en  l'honneur 
de  la  Foi.  tbid.  Il  établit  der  fîtes  en  I hnn- 
n-ur  «lu  dieu  Terme,  ibid.  Respect  qu  il  in- 
ij.ire  pour  la  religion,  74.  H distribue  le 
|H‘u|ile  par  arts  et  métiers,  ibid.  Pour  écar- 
ter la  pauvreté,  il  recommande  la  culture 
de#  terres.  73.  Iltnapire  a tou»  l'amour  de 
U paix,  76  R«  mort,  itnd  II  a « p**tnl  été 
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dt»cvp.e<lc  Pylhagotr,  ibt<l  be»  funérailles. 
ihm.  Sm  livres  rntmaft  duo*  un  cercueil 
•le  (lierre,  77.  Son  tombeau  trouve  dam 
la  terre,  II.  311. 

JVuman'c,  ville  d'Espagne,  rat  assiégée  par 
l'ompcius,  qui  lève  le  siège,  II,  *58.  Il  le 
n-ivim meure  pendant  I hiver,  et  y ruine  se* 
tt«u|ie*,*r>5.  Le*  NumsnLin»  concluent  avec 
Int  un  traité  Je  paix,  ibid.  Popiiia*  est  dé- 
fait par  ruse  devant  celte  plan-,  *63.  Min- 
rinu»,  consul,  armé  devant  la  place,  se  re- 
lire je  nuit  , el  est  poursuivi  par  les 
Numaniin»,  466  Enveloppé,  il  fuit  avec  en* 
an  indigne  traite  par  le  ministère  de  Ti. 
Gracchus,  rft.d.  ün  ordonne  que  Umemua 
leur  aoil  livré,  468  lia  refusent  de  le  re- 
cevoir, 469.  lui  ville  est  assiégée  par  Sci- 
pion,47l.  Vain*  efforts  de*  o**u'gé*.  Ils  im- 
plorent le  »ecour*  de*  Arvnquc»,  472.  Il» 
huit  demander  ta  puis,  473;  massacrent 
leur*  députes,  iin d.  Famine  horr  lile  Ils  se 
n*M*lent,  474-  Plusieurs  se  (vint  mourir,  ibid. 
I.a  ville  est  ruinée  de  fond  en  comble,  tbtd. 
Iti-flesioDs  sur  leur  courage  cl  aur  la  ruina 
de  leur  ville,  >bid. 

/Tanodre,  Mitmtdrt.  (Vovex  Syphar,  tf.uiiiis- 
»•«,  Ifmpta,  Juijitnha.  i Par  leur  murage  et 
Irur  hardiesse  il*  délivrent  d un  d iriger 
ettréme  Umueius  chef  le*  Liguriens,  II, 
4 *6.  Description  de  leur»  personnes  et  de 
leur» chevaux,  ibid.  Leur  pav*  est  réduit  par 
César  en  province  romaine,  111,169- 

/4<  a, i'or  est  rha**e  du  trAue  par  tmlilt,  1, 
*5;  et  rétabli  par  Romulu»  et  Itémus,  44. 

JVumK.rrus,  oncle  de  Virginie,  1,  231,  *237. 

AV*»/,  sœur  de  Mnbridate,  et  veuve  de  ISiCO- 
uiéde,  11,809. 
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Oi'hevoii  Oefarieu,  depuis  nomme  Auguste. 

Sa  naisMnee.  Preiendur»  prélieiinna  le  sn 
grandeur  future.  III.  69.  Il  obtient  de  Cé- 
tar,  »on  gnnul-oncle,  In  «race  du  fièrr  d'A- 
gi  ippa,  470  II  rend  service  a plusieurs  per- 
sonne* auprès  de  César.  Sans  de  celui-ci 
pour  le  produire,  491.  Il  est  désigné  par  son 
onele  maître  de  la  cavalerie,  et  devai  I ac- 
enmoagm-r  en  celle  qualité  a la  guerre  de* 
Parihi»,  493.  Il  e*l  adopte  pur  le  lesta- 
ment  de  son  oncle,  et  institue  son  heritier 
pour  les  trois  psrts,  5(6.  D'Ap'dlonie,  où  il 
avait  uppris  la  raotl  de  César,  il  repasse  en 
lialio,  et  prend  le  nom  Je  Oe*ar.  AfT*  ciion 
iba  vieux  soldats  pour  lui,  520.  Pour  son 
coup  d'essai,  d trompe  Cicéron,  qui  se  lie 
avec  lui,  ||  ne  »e  laisse  pas  ébranler  par 
les  instance*  de  sa  mère,  qui  l'exhortait  a 
renoncer  a la  nucecssRin  do  César,  527.  Sa 
première  entrevue  avec  Antoine;  de  qui  il 
est  fort  mal  reçu,  ibid.  Il  veut  se  faire  nom- 
mer tribun  du  peuple,  el  en  est  erapédié 
par  Antoine,  528.  Il  s atlaehe  la  multitude 
par  de»  largesse»  et  par  île*  fête*  , ibid. 
Comète  qui  parait  pendant  ses  jeux,  528.  Il 
vend  lou»  les  bien*  «le  la  »urre*sion  de  Cé- 
aor.  Chicane»  d Antoine,  529  Hrouilleries 
et  réconciliation*  entre  eux.  Il  est  aeensé 
par  Antoine  d avoir  voulu  le  fj*ro  assassi- 
ner, rbrd.  Ils  eourenl  «ux  armes,  33U  Oc- 
tave attire  à lui  les  vieux  soldats  de  son 
père,  ibid.  Il  amasse  des  troupes,  dont  h 
pin*  grande  partie  l'abandonne.  Il  le*  ra- 
mène par  sa  douceur , 537.  IVux  <!••»  légion» 
d'Antoine  passent  de  son  Cillé,  ibid.  Ses  for- 
ce# lloff  e se»  *erv. ce»  an  *énat  contre  *n- 
loine.  On  le*  scceple,  538.  Dernier  enga- 
gement de  Cieému  avec  lui.  «fcid.  Décret 
du  sénat  qui  autorise  ses  arme*,  539.  Il  est 
revêtu  du  titre  et  de  l'autorté  d*  propré- 
leur, 547  On  ‘ni  accorde  l'honneur  dune 
statue,  i bu!.  Cicéron  se  rend  caution  pour 
lui  envers  'e  sénat,  ibid. 

Octavien  s approche  avec  llirlius  de  Mo- 
rtelle. assiégée  par  Antoine,  531.  Reste  seul 
rtan*  le  r.nnp,  il  est  assiégé  par  L.  Ante.- 
nius,  et  le  repousse,  \5'2.  Projet*  el  inté 
rêu  eoniratre»  d'Octavien  et  du  sénat,  556. 

I.e  sénat  lui  ayant  donné  un  prétexte,  il  en  i 
p'ofiir  (uiar  #e  déclarer,  et  »e  rapproche  | 
>T Antoine,  537.  Il  invite  a se  liguer  avec 
lui  l>pidu*  et  Pollion  , ibid.  Il  aspire  au 
ivin»"lat,  558  Le  sénat  rrjeite  sa  de- 
msn  le , 539;  pui*  a irrour»  s lui  contre 
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Antoine  el  Lépidus,  561  Octavim,  soutenu 
de  »e»  iroupi-s  qu’il  avait  iiidi*(xjsees  con- 
tre le  sénat,  profite  de  l’occasion  pour  en- 
vahir le  formulai,  ibid. 

Octavien  entre  dan*  Rome  avec  de*  trou- 
pes, 563  II  s'empare  des  deniers  publics, 
et  recompen*e  se»  soldais,  «bid  II  se  relire 
de  Rome,  est  nomme  consul,  xge  qu'il  avait 
pour  lors,  ibid.  Il  fait  eonJomnrr  juridi- 
quement cnn  qui  avaient  tué  César,  571. 
Il  enveloppe  dans  la  même  condamnation 
Sextu*  Pompée  et  Cn.  Dom  tins,  nui  n'a 
valent  point  eu  d*  parta  I action,  572.  Il 
bit  périr  Q.  Gallut , prêteur  de  la  ville  , 
«tid.  Il  fan  rev.hjuer  par  le  st-nal.  Ira  dé* 
creis  rrndn»  contre  Antoine  el  Lépidus, 
373.  Ociavien  . Lépidus  , et  Antoine,  #e 
réunissent , 574.  Leur  entrevue  dan»  l'flc 
du  Ré'in , ibid.  H*  contestent  sur  ceux 
tni'il*  doivent  proscrire.  Echange  de  ta  tête 
de  Cicéron,  Contre  celles  de  l'onde  d' An- 
toine et  du  frère  de  Lé>  iJos,  ibid. 

Projet  du  triumvirat.  Departements  de 
chacun  de*  triumvirs,  573  Miringe  arrêté 
entre  Octavien  et  la  bello-fiile  d Antoine, 
578.  Préludé  de*  ma«*icre* , effroi  dans 
Rome,  mort  du  consul  PeJiu*,  ibid.  Entrée 
des  trois  généraux  dans  Rome.  itrd.  Loi 
pour  établir  le  triumvirai , tbtd.  Edit  de 
proscnpt ion. 577.l.a  proscription  de#  trium- 
vir* plus  nombreuse  que  celle  de  Sylla,  578. 
Plusieurs  »unt  proscrit*  pour  leur»  richr»- 
*e#  , 579.  MTéclitlioit  dans  le  choix  de* 
nom»  placé*  a la  uMe  du  tableau  de  la 
pr  oscription,  tbtd  Oetavien  autant  et  plus 
cruel  que  ees  collègue*  t ibid  Détail  de  la 
proscription , 580.  pourquoi  Octavien  est 
épargné  par  le*  écrivain»,  au  sujet  de  la 
mort  de  Cicéron,  532.  Exaction»  do*  Irinm- 
virs,  587.  Taxe  imposée  sur  le*  dame*,  388. 
Couronnes  civique*  décerner*  aux  trium- 
virs, 590;  qui  jurent  et  font  jurer  l'obser- 
vation des  aetes  de  César,  ibid,  et  désignent 
les  magistrats  pour  plusieurs  années,  «bid. 

Ortavien  a le  dessous  dan*  un  combat 
naval  contre  Sextu*  Pompée,  et  tenir  inu- 
tilement une  descente  en  Sicile,  51*9.  Il 
passe  en  Grèce  («our  aller  joindre  Ant.iine, 
el  reste  malade  a Dyrrno/iMim  , 60U  A 
peine  rétabli,  il  se  remet  en  msrebe,  et  va 
avec  Antoine  se  camper  vis-à-vis  et  a peu 
de  distance  de  Bnit'i*  et  de  Cassiu*.  Dé- 
savantage de  leur  po  ilion.OOI.  Première 
bataille  de  Philippe»,  602,  604.  La  mort 
de  Cassiu»  donne  la  supériorité  aux  trium- 
vir», 605.  Octavien  encore  malade,  ne  fait 
qu'un  Ire»  - petit  personnage  dan*  celte 
journée.  Danger  qu  il  court,  606.  Puissant 
renfiirt  envoi é aux  triumvir»,  détruit  par 
nue  ttolle  de  Brulu*.  608. 

Seconde  baiaillrde  Philippe*.  Le»  trium- 
virs aorit  vainqueur*  , 609.  Ociavien  ffil 
portera  Rome  la  télé  de  Bru.u».  612.  Sa 
eruaaté,  613.  !.*•*  reste*  de  l'armée  vain- 
cue ar  rendent  aux  triumvirs.  G 14.  Beau 
mot  de  Mess.vln  a Oetavien,  ibid.  Ociavien 
et  Antoine  font  entre  eux  un  nouveau  par- 
tage île*  provinces  au  préjudice  de  l.epi- 
du»,  617.  Oeinvien  retourne  en  Italie,  et 
•e  charge  de  distribuer  les  terre*  promises 
aux  vétérans.  Avontnge*  qu  il  trouvait 
dan*  celle  fonction,  618  Nombre  imnimre 
de  ceux  qu'l  fallait  récompenser , >b/d. 
Octavien  tombe  malade  a Rnnde».  Bruits 
de  sa  mort,  ibul.  Danger  qu'il  court  de  la 
part  do»  soldat*  vétéran».  Adresse  avec 
laquelle  il  «en  tire,  620.  I..  Antonius  et 
Fulvie  veulent  le  troubler  dan*  In  distri- 
bution de*  terre»,  624.  Motif  secret  qui 
animait  Fulvie  contre  lui , iltd.  Tentative» 
infructueuses  d'Octavien  pour  éviter  la 
guerre.  Son  ndrrsxe  et  sa  fermeté,  622. 
Il  soumet  sc*  d iïerend*  avec  Lttciu» . a 
l'arbitrage  de»  soldat*  vétérans,  623.  Dif- 
férence entre  les  force*  de  son  parti  et 
celles  du  parti  de  Lucius,  tbid.  Il  ns»iégo 
Lucius  «Lms  Pérouse.  Son  activité,  624. 
Lucius  vient  le  trouver  pour  »e  rendre  a 
discrétion,  625.  Bellos  paroles  d'Octavien, 
qui  n empêchent  pas  qu  il  ne  se  porte  a des 
exécutions  sanglante*,  tbtd.  Cruauté  qu  il 
exerce  a Pérouse,  626. 

Par  la  délaile  de  Lucius.  Octavien  rrsle 
roalire  de  toute  fila  lie,  6'27.  Il  envoie  Lu- 
cio*  en  E»pagne  avec  le  titre  de  proconsul, 
tbtd.  il  épouse  Scrtbmia  »n*ur  de  IjImiii  , 
leau-pcre  de  Sext  Pompée,  633-  Brouil- 


lerie*  mire  lui  ai  An'oioe,  636.  Aegueu- 
lion  de  Cocceiu*  Aon  a,  uui  le»  réconcilié, 
ibid.  Traité  conclu  entre  lui  el  Antoine  par 
Mécène,  Pollion,  et  Cnccrius,  637.  Octavir 
•a  ooiur  é|MJU.*e  Antoine  , ibid.  Le  peut 
triomphe  décerné  aux  deux  généraux,  639. 

Confusion  et  désordre  introduit  par  h** 
triumvirs  dans  tous  le*  étala,  641.  Indi- 

S n* lion  et  soulèvement  du  peuple  contre 
■*  trumvir»,  dans  une  disette  cautée  par 
Sext.  Pompée,  qui  tenait  la  mer,  ibid.  Sé- 
dition furieuse  ou  Ociavien  court  risque  de 
la  vie , et  r»t  dégage  par  Antoine,  OU. 
Fête  donnée  par  Octavien , nouveau  sujet 
de  murmures,  642.  Il  consent  a une  négo- 
ciation avec  Sextu»,  «biJ.  C.onfèrrniv  rcira 
ce*  troi»  généraux  , tbtd.  Conditions  d* 
traité,  643  Joie  extrême  que  cause  cru* 
paix,  ibid.  Le»  trois  chef*  ne  donnent  de» 
repas  tour  a tour,  644.  Confusion  et  mé- 
pris de  toute»  le»  lois  dan*  Rome , 630. 
Octavien  éprit  d'amour  pour  Uvie,  dd , 
répudie  Scrioonia  le  même  jour  qu'elle  était 
oceouclu-i*  de  Juin,  et  épouse  Livie,  qm 
lui  est  Cèdre  par  son  mari  étant  grosse  d* 
six  mois,  « bid.  Tibere  el  Drutus  eievés 
dans  son  palais,  651. 

Causes  je  rupture  entre  Octavien  el  Sel- 
las, tbtd.  Mena*  , affranchi  de  Seitus  passe 
au  service  dOclanen,  652  Préparatif» 
d'Octavien  pour  |s  guerre.  Combat  nivil 
près  de  ClIBM  , 653.  Autre  combat  près 
du  roc  do  Seylla  , ou  la  flotte  dOctsnen 
est  maltraitée.  Son  Courage,  ibid.  Une  trai- 
pête  achève  de  ruiner  ses  force*  ravales, 
554.  Il  prend  du  temps  pour  faire  de  nou 
veaux  prrp#'atif*  , ibid  C.  •nlinuat'oa  du 
triumvirat  pour  cinq  ans  , 635.  Octavien  de- 
mande I ndjonetion  d Antoine  et  de  Lépidu» 
onlre  Sextu* , 657.  Antoine  vient  en  l.oi« 
comme  son  ennemi-  Nouveaux  différeods 
entre  eux.  Octawen  viral  a bout  d'- le*  ré- 
concilier. Traité  de  Tarenle,  658.  Il  recom- 
mence la  guerre  contre  Sexius.  Luslrst  un 
de  sa  floue,  639.  Su  flotte  r*t  malirs'léa 
par  une  temfiêie  , «bid.  Su  fermeté,  660- 
Agrippa  , son  amiral  , remporte  un  avan- 
tage »ur  Sextu*,  ibid.  Lui-méme  est  lutta 
sur  mer  par  Sextu*.  661  ; et  court  un  très- 
grand  danger,  ibid.  Dcrn  ère  bataille  , oà 
Sextu*  est  vaincu  sans  ressource,  662.  0f- 
lavicu  débauché  l'armée  de  l.epidus  , elle 
dépouille  du  triumvirat , 063-  Il  punit  et 
récompense  , 665.  Sédition  parmi  se»  t'iw- 
pe»  , «tld.  Il  l'apaise  par  un-  cnn  fuit''  mêlee 
d'indulgence  et  de  fermeté,  itid.  Il  donne» 
Agrippa  une  couronne  rosirale  , 666.  Il  de- 
meure maître  de  la  Sicile  et  de*  pruvtocrt 
d'Afrique  et  de  N'umidie  , ibid. 

Époque  de  l etahlisiement  soli  le  de  la 
grandeur  d Octav  en,  et  en  même  lemwde 
son  nouveau  système  de  conduite  plu* douce 
et  plus  modérée,  tbtd.  F.rabellinV  mrniqu'd 
fuit  dans  Rome  , 668.  Guerre»  en  lllyrir, 
679.  Bravoure  personne  le  d Ociavien,  6*4. 
Agrippa  et  Mro-nc  scs  principaux  «mi* . **•» 
confidents  , et  se»  ministre*  , 687.  Il  rote 
de  nouveaux  patricien»  , 68H.  Consul  pour 
la  secondé  fois,  693.  Il  permet  a OcUvi» 
d'aller  trouver  Antoine  son  mari.  Vue*  po- 
litiques du  jeune  triumvir,  t bid. 

Octavien  profi.c  de»  écarts  d'Antoine  pour 
le  rendre  o-.beux  aux  Komsius , 693  L-* 
choses  *’aigris»pnt  entre  lui  et  Anioin». 
Reproches  réciproques,  696.  Il  donne  une 
permission  générale  a ceux  qui  le  *oa- 
draient,  d'aller  joindre  Antoine  , 697.  Il 
profite  je  l'inaction  d Antoine  pour  »r  pré- 
parer a la  guerre  . 7 Ut).  Planeu*  qiniie  la 
parti  d Antoine  . ibid.  Octavien  , pour  ren- 
dre Antoine  odieux , lit  son  testament  sa 
sénat  et  devant  le  |to*iple  , 701.  Il  fait 
rendre  un  decret  qui  prive  Antoine  du  wu* 
Sulal  et  de  la  puissance  triumvirJe  . "M. 
Son  attention  pulilique  a ne  faire  déclare» 
la  guerre  qu'a  Cléopâtre,  703-  Toute  I Iw'ua 
s'engage  par  «ermenl  a servir  Ocuvien  omh 
tre  Antoine  , tbtd-  Préparatifs  dOciavieu, 
ibid.  Son  troisième  c<>n*u  la  l 5e»fo»ceade 
terre  et  de  mer,  ibid.  Dell  qu'il  porte  » 
Antoine , qui  lui  répond  par  un  aotre  défi. 
704.  Il  rassemble  toute*  se*  force*»  Bon- 
de* , 705.  Il  détache  Agrippa  avec  une  es- 
cadre , pour  aller  inquiéter  l'ennemi , ibid. 

Octavien  part  avec  toutes  *es  force» .rj 
arrive  au  promontoire  d'irbim , ibid.  P»u 
»'«n  faut  qu'il  ne  lurprenne  ton  ennemis 


êM.  Position  des  deux  armées,  706-  Pllili 

Combat*  , ifcid,  Personnes  de  marque  qui 
passent  du  camp  d Antoine  dans  celui  d'Oc- 
tavi#vt , i bid.  P«-u  *Vti  faut  qu'il  ne  *e 
rende  maître  de  la  personne  d'Antoine  , 
707- Bataille  d'Acdum,  701.  Victoire  dOc- 
tarien  , 710.  L'armée  de  terre  d Antoine  »i* 
rend  à lui  apres  sept  jour*  de  délai*  , i bd. 
Il  dépêche  Mécène  a la  poursuite  d'Antoine, 
7H.  Il  ne  se  bâte  point  de  poursuivre  An- 
toine , ibid  il  re-d  de.  action*  de  grâce*  a 
Apollon  , i6iri.  Précaution*  qu'il  prend  par 
rapport  aus  troupe»  dont  la  multitude  im- 
mense l'inquiétait,  »Ar d II  fait  cesser  toute* 
le»  nouvelle*  impositions  , ibid.  Sa  clé- 
mence a l'égard  des  vaincu»,  712.  Il  par- 
donne a Metellus  vieillard , à la  prière  de 
son  fila  , liait.  Motifs  de  sa  clémence  ,713 
Il  vient  a Athènes  et  soulage  la  Grèce,  ibid. 
Mutinerie  de  ses  vieux  aohlaUi  en  Italie. 
Consul  pour  la  quatrième  fois,  il  y accourt 
• et  apaise  les  mécontents,  >btd.  ; et  met  pour 
Cela  ses  bien*  en  vente  ,714. 

Octavien  retourne  en  Asie,  et  s'avance 
vert  l'Egypte  , iU d.  Cléopâtre  tache  de  *'cn 
faire  aimer.  Lui,  de  son  côté,  tache  de  la 
tromper,  717.  Négociation»  , ibid.  Il  par- 
donnes Hcrode  II  fait  mourir  Aleia*  traî- 
tre ê Antoine  , 719.  Passant  pur  I*  Judée  , 
i'  e*t  magnifiquement  reçu  par  llerode,  720. 
Péluse  lui  est  livrée  pvr  la  trnbi-xia  de 
Cléopâtre,  ibid.  Il  s'approche  d' Alexandrie. 
Dernier*  efforts  d'Antoine  , ibid.  ; dont  le* 
troupe*  de  terre  et  de  mer  deseriem  ver» 
Octavien  , 721.  Larme#  que  ver*e  Octavien 
aur  la  mort  d'Antoine  , 723.  Par  le  minis- 
tère de  Proculeïv»  , il  prend  Cléopâtre  vi- 
vante, ibid.  Il  entre  dans  alexandrin,  te- 
ll sut  par  la  main  le  philosophe  Aréus,  ibid. 
Il  fait  mourir  Antyllua  et  Césanon  , 72*.  Il 
fait  donner  a Cléopâtre  »e  corps  d'Antoine 

rr  lui  rendre  ies  dernier»  honneurs,  i btd. 

* lui  faire  visite , il» d.  Il  (ait  mourir 
CaMiu*  de  Parme,  Camdius,el  le  sénateur 
Ov.nius,  729 

Octavien  déclare  qu'il  a brélélc»  papiers 
d'Antoine , et  en  garde  une  partie  , ibid. 
Sa  conduite  à l'égard  des  enfants  des  rois 
ri  princes  de  I Orient  trouvé»  a Aleinndrie, 
ibid.  Richesses  immenses  qu'il  enlève  de 
I Egypte,  i bid.  Précautions  singulières  qu'il 
prend  par  rapport  au  gouvernement  de  cette 
province,  730.  Il  Tisjte  le  tombeau  d'Alexan- 
dre ,731.  Il  sort  de  l'Egypte  , et  vient  pas- 
ser l'hiver  en  Asie , i but.  Conduite  qu'il 
tient  dan*  le»  trouble»  élevés  entre  Pbraate 
et  Tirtda  e , » bid.  Conspiration  du  jeune  Lé- 
pidus  étouff-c  par  Mécène  , ifcvrf 

Octavien  consul  pour  la  cinquième  fois. 
Honneur  qui  lui  août  déférés  par  le  sénat , 
7S2.  Droits  nouveaux  oui  lui  sont  attribués, 
733.  On  l'associe  aux  dieux,  iltd.  Motif*  de 
sa  facilité  à recevoirces  honneurs  , et  *nr- 
lout  les  divins,  ibid.  Il  souffre  que  dans  Ira 
provinces  on  érige  des  temples  a son  père 
et  a lui-môme,  73*.  Temple  de  Janus 
fermé,  ibid.  Augure  de  salut  renouvelé, 
ibid.  Triomphe»  d'Octavirn,  733.  O*  tri"ro- 

Ks  sont  vus  ovec  um*  joie  sincère , ibid. 

icaee»  de  temples  et  autres  édifices  pu- 
blics, 737.  Fêtes  et  réjouissances,  ibid.  Oc- 
tavien est  indisp>isé,  ibid.  Il  érige  a 4r  imm 
et  en  Egypte  des  monuments  de  sa  victoire, 
ibid.  Doud.c  point  de  vue,  pour  envisager 
Ira  voies  par  lesquelles  il  t est  élevé  a la 
souveraine  puissance , 738.  Octavien  sus- 
cité de  Dieu  pour  donner  la  paix*  l’empire 
loraa  n,  et  par  la  faciliter  la  progrès  de 
PE*angile  et  l'établissement  oc  l'Eglise , 
O la»  ir  eOBir  d Octavien,  épouse  Antoine, 
III,  637.  EUe  vn  à Aihenes  avec  toi  mari , 
0**.  Elle  réconcilie  Antoine  avec  Octavien, 
cl  reste  en  Italie,  658-  On  lui  érige  une 
statue.  Portique  d'Octavie,  688.  Elle  part 
de  Rom**  pour  *e  rendre  auprès  de  son 
ma* i, 693;  dr  qui  elle  ne  peut  obtenir  la 
permission  dp  le  venir  trouver.  Elle  s en 
rploiirne.  Noblesse  de  sea  sentiments,  601. 
Elle  reçoit  ordre  d'Antoine  de  vider  sa 
maison  de  Rome,  etobéit  en  pleurant, G69. 
Soin  qu'elle  prend  de  la  postérité  d'An- 
toine, 728. 

Oc’ai'tus  (Cn.J,  prêteur  et  commandant  de  la 
(lotte  romaine  , aborde  à Samothrace  , où 
Persée  «'était  anuré  . Il  , SSG.  Persee  *e 
remet  entre  se»  mains  , 387  II  obtient  le 
triomphe  , 393. 
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Otlaiiiu  Xn.  ',  ambassadeur  romain,  massa- 
cré en  Svrie,  II.  *16. 

Oclanut  (M.) , collègue  de  Tib.  G race  ho  * , 
s'oppose  a la  loi  Agraire,  Il , *98.  Grac- 
chu*  n'ayant  pu  le  gagner  par  la  douceur  , 
vient  * bout  de  le  faire  déposer,  *99.  Loi 
proposée  contre  lui  psr  C Gracrhuj , et 
retirée  à la  prière  de  Goméüe,  516. 

Oclaviut  iCn.),  donné  par  Sylla  pour  collè- 
gue a Cinna  dans  le  consulat.  II,  665.  Il 
prend  les  armes  contre  Cmria,  et  léchasse, 
666.  Il  songe  à mettre  la  ville  en  défense, 
667  S*  oiroonapoettoa , ton  (imi  te  res- 
pect |Hiur  le*  lois,  G6H.  Il  n’oae  accepter 
la  bataille,  que  lui  présenté  Marin»  aux  por- 
tes de  Rome,  669.  Il  est  tué,  671. 

Oflariu * C.) . pore  d'Auguste.  Eloge  de  la 
conduite  qu  i)  lient  dans  sa  prélure  , III  , 
<16.  Sa  conduite  dans  le  gouvernement  de 
|t  Macédoine,  ibid.  Sa  moit,  117. 

Octaeitu,  lieutenant  «le  Crasses,  défi*nd  ion 
général  avec  un  grand  courage,  111,270.  Il 
est  tué,  272. 

Ot  iariui  i SI,  ),  lieutenant  de  Pompée  , est 
oblige  Je  lever  'e  siège  de  Salon»;  et  apres 

Juelquee  expéditions  asset  malheareuses  , 
abandonne  I lllyrie  et  se  sauve  en  Afri- 
que, III,  *30.  Son  message  à Caton  : ré- 


poi  __  . 

Oftlla  (Luciélius)  assiège  Prénesle  sous  le» 
ordres  de  Sylla,  111.  723.  Il*' en  rend  maî- 
tre , 729.  1 1 est  tué  dan*  la  place  publique, 
par  ordre  de  Sylla,  pour  avoir  demandé  le 
ronsulot  malgré  sa  défense.  733. 

Ofihut  Calai  tut,  sénaicur  tir  Cnpnac  ; ce 
qu'il  augure  delà  tristesse  des  Romains  qui 
av.ueut  passé  sous  le  joug  àCaudium  , I , 

O/iliut  , tribun  lêgionnire  , tué  secrètement 
par  ordre  d'Octavien,  III,  666. 

Oçulniu * (Cn.  et  Q.  ),  tribuns  du  peuple,  pro- 

C me  lit  une  loi  pour  communiquer  aux  plé- 
riens  le*  dignités  d'augures  et  do  ponti- 
fes, 1,461, 

Ogulmut  ((J.) , envoyé  en  ambassade  rn 
Egypte,  y donne  aussi  bien  que  ses  col  ô- 
gues,  un  ra*e  exemple  de  vertu,  I , 528. 
Oie*  qui  sauvent  le  Capitole,  1,352.  Houneur 
qui  leur  est  rendu,  336. 

Ol'harut,  prince  de*  Dardaniens,  tente  d'a*- 
aas*iner  l.uruHu» , et,  avant  m mque  son 
coup,  il  s'enfuit  auprès  de  Milhndate  , Il  , 
807. 

O/vmjie,  mont  dans  la  Gala  lie,  l|,  269. 
Ü/nAnriv»  joint*  avec  le#  Etrusques  sont  dé- 
faits, I,  *60-  Ils  menacent  d'aller  atta- 
quer Rome  et  sont  vaincus,  463. 

Onia»,  Juif:  son  esprit  admirable  de  dou- 
ceur, et  ta  rbarite  fraternelle,  III,  29. 
Opiiiirt  ( Dépouille» |.  Vojrex  Dêfiou illet. 
Optmiu*  (l..i  étouffé  la  conjuration  de  Frégel- 
le»,  II,  51*.  Far  le  errait  de  C.  Gracchut, 
il  est  éloigné  du  consulat , 517.  Il  est 
nommé  consul,  ctempèchc  Gracchut  d'élre 
nommé  tribun  pour  la  troisième  fois  , 321 . 
Il  cherche  a faire  périr  Grarchus,  ibid.  Il 
tait  prendre  les  armes  aux  sénateurs  , 522. 
Il  s'oppose  a un  accommodement  que  de- 
mandait Gracchus,  523-  Il  reçoit  la  (étede 
Cr«cchui  , qui  avait  été  mise  a pins,  324 
Il  érigé  un  temple  à la  Concorde  , ibid.  ; 
est  accusé  pour  cause  d - la  mort  de  C. 
Cracchus  , défendu  par  Carbon,  et  absous  , 
523.  S'étant  laissé  gagner  par  1 argent  de 
Jugurtha,  il  est  accusé  rt  comUmnu  , i bid. 
Vins  du  consulat  d Opinion,  527. 
Opitergium.  aujourd'hui  Odorm.  Les  soldats 
d une  cohorte  levée  dans  le  canton  de  cette 
ville  pour  le  servie.-  de  César,  aiment  mieux 
se  tuer  les  un»  les  autre»,  que  de  se  livrer 
suv  ennemi»,  III,  372. 

Oppia  . vestale  coupable  et  punie,  I.  IF6 
Oppia,  fi-mme  cantpnnieune.  Son  xele  pour 
le  peuples  romain.  EUe  est  récompensée,  I, 
840. 

Opfiianicv t,  homme  couvert  de  crimes,  exerce 
ses  vengeances  particulières  a la  laveur  de 
la  proscription  Je  Sylla,  11,728. 

Opinai  Comice»,  l'un  des  décemvirs,  1,226. 
(lest  laissé  dsn*  Rome  par  ses  collègues, 
avec  Apjdut , 230.  Il  a le  même  sort 
qu'Appiu»,  et  périt  comme  lui  dans  la  pri- 
son, 2*0. 

Oppiut  (tj  ),  l'oo  des  trois  généraux  romains 
oui  entreprennent  la  guerre  contre  M-thri- 
i date.  Il,  685.  U s'enfuit  à Laodiréc.  ibid 
Il  r»t  fait  prisonnier  par  Mihridjir,  687. 


ose  de  celui-d,  *63. 


Oppiut,  p <>»rrit,  Ml  sauvé  par  son  Ms,  cm 
renouvelle  t exemplo  delà  pieté  d'EnOe, 
III,  58*. 

Oppiut,  Gis  du  précisent,  éible.  Le  peupla 
fournit  a la  dépense  de  ses  jeuv,  111,  58*. 

Opptnt  Sialutnut,  lieutenant  d'Antoine,  III, 
672;  est  battu  par  les  roi»  de»  l'urihea 
et  des  Medes,  et  tué  dans  le  combat,  ihd. 

Or  de  Toulouse,  II,  591. 

Orage  furieux,  qui  empêche  deux  K>ia  A titu- 
bai et  les  Romains  d’en  venir  au\  main», 
I,  810.  Autre,  qui  incommode  beaucoup 
l'armée  de  César,  111,  *5*. 

Oraittm*  funèbre*  : usage  des  Romains  sur 
cet  article,  I,  <31. 

Onhetln,  III,  58*. 

Orehmnnc , ville  fameuse  par  *a  victoire  do 
Svllo  aur  it-a  généraux  de  Mithridale,  II. 
700. 

Orée,  ville  d’Eubée.  Prise  de  cet'.e  place  par 
Suipiciua  rt  Anale,  II.  *3 

Orgéiorix,  chef  des  lielv étions,  engage  ce# 
peuples  à sortir  do  leur  pays  pour  aller 
s'établir  ailleurs.  Il  aspire  â se  faire  roi. 
On  veut  loi  faire  ion  procès  : Il  meurt. 
III,  185. 

Orùÿtei  : ouvrage  historique  de  Caton,  II, 

Ormgit , ville  de  la  Bétique , est  prise  par 
L.  Scipion,  II,  *2. 

Orléaiu.  Voyez  Gènabun ». 

Or  de,  roi  ara  Farihes,  parricide,  III,  2^5, 
260.  (Voyez  Crassua.j  II  entreprend  la  con- 
quête de  la  Syrie,  6*6.  Sa  douleur  amère 
•ur  la  mort  <fe  snn  fils  Paco rua,  670.  Il 
choisit  pour  son  successeur  Phraale,  qui 
le  fait  mourir,  il  xi, 

•Omtr.  Vorei  CoH/it.  * 

Orliagon.  Voyex  CAnitMre. 

•hea  , aujourd'hui  llutna  , ville  d'Espagne. 
Ecole  établie  dans  cette  ville  par  Serlo- 
riu»,  pour  I éilucation  de  la  nobieasc  espa- 
gnole, II,  765. 

Orne,  tille  et  port  d'Italie,  bétis  par  Ancus, 

Umnltut  (M.)  consul,  I,  548.  Sa  sévérité 
a maintenir  la  discipline  militaire,  5*9. 

Otaciliut  (T.),  nommé  consul,  rt  exclu  de 
celle  charge  sur  le*  représenta  lions  de  Fa- 
bius, I,  762. 

OuV'i  i fleuve  de  T),  passé  par  le*  Romains,  II, 
*68: 

Ours  de  Nomidie,  |||,  |t5. 

Oraiiom  : (a  différence  d'avec  le  triomphe,  II, 
23*. 

Oemms  (Q  ),  sénateur,  mis  è mort  par  *r- 
dre  d Octavien,  111,729. 

Ûxyahxs,  fils  de  Jugurtha,  II,  6*1. 


P 


Paconu,  fils  d'Orode,  roi  de*  Parlhea,  entra 
rn  Syrie, et  est  repoussé  par  Casaius,  III, 
320.  Nouvelle  invasion  de  Pacoru»  eo  Sy- 
rie, 6*6.  Il  périt  dans  une  bataille  contra 
Ventidiaa,  6*8;  qui  fait  porter  sa  ié;e  par 
b>ule  la  Syrie,  ibid.  Amour  q*ie  Ira  Sy- 
riens avaient  conçu  pour  lui,  i6uJ.  Regrets 
amers  dOrode  son  pere,  670. 

Pacuome  Calanu*  , premier  magistrat  d* 
C.apoue  , assujettit  le  sénat  au  peuple  , et 
par-la  à lui-même,  1.723  II  obtient  grée» 
d Amiibsl  pour  sou  fils  Pcrolla,727.  >oye* 
Pérvlla. 

Padour.  I,  *67 

Palan  lloftilien,  brûlé  dans  les  funérailles 
de  Chidius,  III,  283. 

Palan  Jile,  737 

Palalium,  ou  mont  Palatin  : origine  de  c* 
non»,  I,  *0.  OcUvien  s'y  b*iil  une  maison 
qui  prend  le  nom  de  Palaitum,  d'où  vient 
celui  de  palait  en  notre  langue  , lit , 668. 

Patèpuli*,  ville  voisine  de  Néapolis  ou  Na 
pies  , et , a proprement  p*.rter,  la  même 
ville,  I,  *29.  Les  Romains  déclarent  la 
guerre  a celte  ville  , ibid.  Elle  se  rend  à 
eux , *31. 

Pâleur.  Temple  è la  Pileor  et  è la  Crainte 
I,  83. 

Puhcanut  exclu  du  consulat,  par  la  farmeté 
•lu  consul  Ihson,  II,  852. 

Pahhit  .-jour  natal  de  Rome,  I,  45- 

Palladium  apporté  par  Envie,  I,  41. 

Ut  I embrasement  du  temple  de  Vesta,  I, 


SM.  locuriitudra  «t  contradictions  sur  Je 
Palladium,  II,  7U7. 

PaJlanua  , tille  importante  d'Espagne,  II, 

AH. 

Punnomim»  : Octavien  leur  fait  la  guerre, 
111,  684. 

Pan.  nue,  tille  de  Sicile,  prise  par  le*  Ro- 
main* Cette  prise  suit  te  île  la  reJ-tinun 
de  plu»icu'f  an  ire»  p are»,  I,  571.  P.f.iU» 
d'As.irubal,  près  de  cette  ville,  par  Metd- 
lus,  571. 

Pl MM.  Vote*  Flirt  us. 

I‘a/nnu>,  preasr  ru.  dra  sacrifice*,  ou  roi 
sacrificateur , I , 426.  Il  recueil  lé  en  uu 
corps  les  luis  de*  rois  de  Ruine,  itùi. 
Papmu»  ( M.  ) tué  pur  les  Gauiui»  dans  la 
prise  de  Hume,  I,  348. 

Papinui  Cu r,or  (L.),  consul,  I,  427.  II  est 
comme  dictateur  pour  nvs’clier  contre  les 
Mimiiiri,  432.  Si n indigna  ion  contre  Fa- 
bius Rullunus,  niai  ire  do  la  cavn  erie, 
qui,  en  son  absence,  et  cont-e  sa  defense, 
atail  rombili  i,  cl  remporte  une  victoire 
illustre,  iftoi.  l»e  retour  a .'armée  , le 
eue  a «on  inbiinal,  et  veut  le  (ai*e  mou- 
rir, 433.  Il  le  poursuit  • Home,  434.  in  .it 
il  accorde  *«  u «ce  «os  p 1ère*  du  pi  uplç, 
433  >es  troupe*,  indisp<isécs  contre  lui, 
marquent  leur  mccnnt'  utcnient  dans  une 
ItoM  lie,  430  I!  »e  |,  . rifOllClIu*.  tArii.  Il 
défait  les  Soumîtes , iLi-l  Consui  pour  la 
seconde  fois,  *1  ellaCC  la  honte  des  Four- 
chef  Caudioft,  443.  Il  est  fait  consul  pour 
la  troisième  f-n*.  Son  eloae,  448-  Consul 
pour  In  quatre  me  fois,  454;  pour  l.i  cin- 
quième fus,  45t.  I.  rit  inunim:  dictât,  ur 
par  Fabius . 461  11  mmehe  contre  Ica 

Nusniif*,  ibid.  ; rempoite  sur  eue  une 
éclatante  vietoire,  ibid 

Puptniu  Cmnor  ( L.  J , fil»  du  précédent, 
étant  consul,  taille  en  |i  «vi  le»  S^inuit.  » 
i.rcs  d'Aquitonu- , 1 , 4S7.  ||  retourne  a 
Rome,  cl  est  honore  .tu  triomphe,  492. 
Il  fait  la  dt'.iiraae  du  temple  Je  Ouirii-u*. 
ibid.  Consul  (Hiur  la  sreim  je  C»i*,d  se  r.  nd 
Ut.  lire  de  T a renu*,  526.  Il  triomphe  av.-c 
son  collègue,  527 

Popnint  Cari  >«.  Voye»  C irfton. 

i'upwt  Mutilai  , l'un  Je»  p’luCl|i»UI  chef»  d"S 
allies  dan»  la  guerre  sociale  , 11,  Cil.  CI  s. 

Puni.  Vote*  Lulece. 

J urnt  iiln  : leur  supplice  , II,  699. 

Purthct,  Première  occasion  ou  ces  peuples 
ai.'iit  ete  eu  relation  avec  les  Romanis  II, 
627.  Tigrane  enrôle  des  ambassadeur»  au 
roi  des  Partîtes  ïtmalrure,  l.e  ira uo  MiUiri- 
date  ace  p-ince  , 82|.  Lucultus  seul  atta- 
quer le»  Partîtes  , et  en  est  empêché  pir 
la  désobéissance  de  ses  soldats,  H il.  Pom- 
pée crite  de  s engager  dam  une  guero 
contre  les  Purlheu . ill,  20. Origine de  ce» 
peuples , 258.  Art  ife  fondateur  d.*  leur 
,-mpire  , qui  s étend  s>ius  les  »urre*«e..rs 
de  c»  prince  , ibiJ.  Leur*  rmeurs  d abord 
fewcn  , puis  amollie*  pjr  te  luir,  259. 
Leur  flafoudc  cqmbatl.e.  Ils  étaient  pres- 
que toujours  4 citerai.  Leur*  armées  pres- 
que uniquement  composées  >1  esclave*,  ibid 
«.arme tore  de  leur  esprit , ibid.  Parue  de* 
tout  communs  dans  la  mn-*ii  de*  Ars  ci- 
itra,  ibid.  Injustice  d»  la  guerre  que  leur 
fut  Cfassus,  260.  (Pamrcelie guerre,  voye» 
è'nu»HS.)  lis  entrent  en  Syrie  et  i-.nt  re- 
pousses par  Cassius  , 520-  II»  reviennent 
« la  charge,  min»  sans  grand  r'Iet,  321,522. 
César  était  prêt  a leur  faire  la  guerre,  lors- 
qu'il fut  lue.  493.  Nouveau*  inuav.mrms 
•:e  ce»  peuple# . 646.  Guides  par  Lubie - 
nu»  le  aïs,  il»  entahissent  la  Syrie  , ibid. 
lisa'établiisenl  Anugonu»  roide  Jmli-o , et 
• ramènent  llvrcan,  iftâi.  Sou»  In  conduite 
de  Labiénua , ils  aonmeUent  la  Cüicie,  et 
pénétrent  jusque  dans  la  Carie , ibid.  Il* 
Buntdéfaita  deut  fois  cuns.-cuiite»  par  Ven- 
udms,  lieutenant  d Annuité  , 617;  et  encore 
une  troisième  bus , iM  Guerre  que  leur 
tut  Antoine,  671.  Voye*  Antoine  et  Vhraale. 

Pilate  , ville  de  Lycie , se  soumet  a llrulus, 
l.l,  593.  Esclave  traître  « uni  maître,  vu- 
vnvé  au  supplice  par  Drulu»  , ibid. 

Pa'er  pilralut , I,  72. 

/•utre*  Nii.ii/rum  et  nuijnmm  rmtium,  1,91. 

Puincirnê  ; qui  ils  étaient , I,  4H.  Leur»  pri- 
vilège» , 49.  Nouveaux  patriciens  d«‘  la 
rre.tn.n  do  Brun.»,  |J4.  lojust'ce  de  leur 
r on. iuite  ei»*er»  |,.«  p.t  hoiros  , 246.  Pa'  le 
coastil  de  CinrinoaiMt , ils  prennent  le# 
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•r*-»  aveu  tetira  client*  et  leir»  an.ia  , 
pour  piquer  le  peupla  qui  refusait  de  s'en- 
rôler, 218.  César  en  créé  de  tumveatts  , 
494.  Nouveau*  patriciens  crées  p.«r  Octa- 
vien  , 688. 

Patron»  et  clients,  leurs  devoirs  réciproques, 
f,  49. 

Paul  EsuV.  Vote*  Emile. 

Puutus  Enutitu  il..),  désigné  eonsal , vend 
. son  silence  a c!és.*r,  III,  535.  Il  construit 
une  basilH]u>* , tbid.  Il  lient  parole#  Cé»a', 
356.  Il  est  pmserit  par  son  frere  l.épidus  , 
573  ; qui  cotisent  ensuite  a son  évasion,  685. 
Pau » unie  , trompé  par  Pu  iteniilas , est  dc- 
f. . i t avec  sa  flotte  , 11,233. 

Ptiurrelè  hoiH.r *e  et  respectée  pa'  le*  Ro- 
mains. 1.217.  Efmpies  de  Puhlieola  , 
<40;  de  Mei  enius  Agnppa,  It56;  «te  Cn- 
Ciriiii'iis  ,211;  Cu-m»  fteniatii*  . 4U9; 
de  F..briciu*,  5f3;  de  Rivulus  , 561  ; de 
Tubcon  , If  , 418.  Combien  en  lion,  eu  r 
même  au  temps  de  la  secondé  guerre  pu- 
nique , I,  820. 

Pa  i//i  •luulT«rq'iin-lc-Superbeahatles  lête» 
1.  113. 

Paye  de  l'inf.intcrie  romaine  , établie  pour  la 
première  fois,  1,28».  Mu'uiure»  injuste* 
de»  tr.hun*  a ce  s ijet , 2*8),  On  I eUblil 
aussi  pour  la  cavalerie  , 526 
Perurtrn:  origine  de  ce  mot,  1,400. 
Pid.iulaire  ' maladie; : Eunuseu  meurt,!!, 
490;  et  Svlta,  7*9. 

Pédiw  y.)  triomphe  , III . 492.  Il  était  petit- 
fl  « d'une  sirin  de  Ce*»r,  et  fut  nommé, 
|m-  son  testament , héritier  pour  an  hui- 
tième, 516.  Il  «*st  Crée  consul  arec  Octa- 
Vh*n  , 363.  Il  pn.pose  la  loi  pour  Cuire  le 
priuès  an*  meurtrier*  de  César,  571.  Il 
meurt  de  f, digue  , 376. 

Péduccut  fScs.j , lieutenant  d'Octavien,  III, 
627. 

Peinture  » fresque , trnmportce  de  Lacédé- 
mone a Rome  , III,  124. 

Prl  nijten*  : ifs  pa*s«*i.i  '-n  flsüe,  I,  40. 

Pc 7.i,  capitale  de  ta  llaredoiuc.  II,  536. 383. 
Pciof.utat,  ainbi!s»a  leur  de  Mdh"i  laie  auprès 
des  generaux  romains  , II,  684. 

Pelme , clef  do  I K-*  p;e,  III,  223.  409.  424. 
t e est  livrée  à tklavien  par  la  Irait. -oa 
île  Cléopâtre , 72o. 

Père»:  puissance  qu  il»  avaient  h Rome  sur 
)•  u'senrant»  , 1,52.  Respeét  qui  leur  est  dA, 
392.  Exemple  de  la  pu  s<ance  paternelle 
eterccc  sur  un  fils  actuellement  tribun, 
605. 

Pefes  conarnfs  , I,  49,  126. 

Perqatne,  assiégée  par  Sé  rurus , fif*  d'In- 
liorhus  le  Gm ni,  est  secourue  par  le*  Ho- 
niains,ll,  256.  t^*s  Acheen»  en  tant  lever 
le  siège.  237.  Ro*s  de  fVrgame.  Voy-*AI- 
tatc,  EvtnènC , Anxtunre. 

Perle  ilissoute  ilan»  du  vinaigre,  et  avalée  par 
Gleoputre  .111,  699. 

Per>.  ro.i  , fil*  île  Pneu  vin*  , soutient  le  parti 
de»  liomnin*  dans  Ca|*oue  , puis  est  récon- 
cilie |v-vr  son  fiere  avec  Annihal . I,  727. 

Il  di*rta re  a »un  père  In  résolution  ou  il 
est  de  tuer  Annilisl . ibid.  Son  péru  le  dé- 
tourne d un  d'  «sein  si  olTi  eus , ibid. 

Pérou, e , I,  4^6  Occasion  de  la  guerre  de 
Pérouse,  III,  619.  L.  Antoniuase  relire  dans 
ceit  ■ ville,  et  y est  assiégé  |*nr  Oetaricn  , 
624  I «mine  dans  cette  ville,  625.  Elle  e»i 
réduite  en  cendre  par  un  accident  imprévu. 
626. 

Perperna  .consul , vainqueur  d’Arislomc,  II, 
492.  Il  meurt , ifrr.f. 

Perpemn  ; après  la  mort  de  Lépîdu*,  4 qui 
il  avait  été  attaché,  na»«e  avec  «1rs  trou- 
pe», de  Sardaigne  en  Espagne,  11,737  II 
••*1  force  par  ses  tr»Mi|w»  de  se  joindre  a 
Sertoriui , 764  ; contre  qui  il  eabale , 772  ; 
conspire  et  le  tue  , 773  Devenu  clo-f  .iu 
parti,  il  est  défait  par  Pom|>ee.  qui  le  fait 
tuer  smi»  vouloir  la  vote,  77  4 
Perpena  (H.),  consul.  11,  627.  Censeur, 
714-  Il  meurt  fort  virus.  Présage  que  J on 
lire  de  sa  mort , III,  346. 

Perses  : nng  ne  de  la  guerre  que  lui  font  Ica 
IfonMÎni,  II,  297.  Son  inquiétude  et  ta  j.v- 
lonsîe  contre  son  frère  Demétriut , 308.  Il 
succède#  Philippe  son pere, 309.  Il  obtient 
pur  omba**a*!eurs , la  rnnfi'mMihiii  du 
traité  fait  avec  Philippe,  344  Beau*  rum  • 
mrnerno'nt*  ri  quati  és  vertueuse#  de  ce 
prmre,  ifeid.  Il  envoie  une  ambassade  a 
fart hage ,-345.  De» amhafsadru > s que  Rome 


lui  av.-it  envovAe#  reviennent  tans  «voir 
u obtenir  audience,  »<»»«/.  Euonène  virm  4 
orne  pour  e* tmru-r  le  sénat  4 lai  faire  la 
guerre  , ibid.  S » ambassadeurs  sunt  a»| 
reçus  Usas  le  sénat,  346-  Il  ap-stc  4e i 
meurtr  ers  pour  tner  Eunirir,  et  fvirma  le 
projet  d cm|Hi  *<»<ner  h * ^enéraui  et  le* 
ambas*adi-ur*  romains,  ié*d.  Le  *tn»l,»prr» 
avoir  avère  se*  eriun** , *e  prépare  a la 
auerre,  et  la  lui  faii  annonrer  |«r  de*  an- 
b.issideur»,  547  Iii*|Ni*iiion»  df*  rui»  et 
des  peuplt-»  aidés  a I egard  de*  Rumaïutet 
du  ru1,  Ô48.  La  guerre  lui  r*l  derlaree  d»ni 
les  firme*.  Le*  levées  sc  font  avec  en  mm 
«itraor dmuire,  349.  Si*»  ambassadeurs  sont 
re  voyesau  roi-aul  qui  deva.t  bimtét  arri- 
ver en  Macédoine,  351.  Eutrcvn  de  « 
prince  avec  le*  utnlmvsodcor»  romtnu, 
352.  Ilobiient  une  irvrve  pour  envover  lie 
nouveau*  ambassadeur»  a Rome,  333.  Il 
•ollinte  uni  [dénient  Ira  Ufiodo-ns.  453.  Se* 
amba**n  leur»  reç  nvenl  ordre  de  sortir  de 
Rome  et  de  I lulie,  ibid.  Il  tient  un  cunieil 
ou  la  gueire  est  résolue,  333.  Il  asu-iubir 
•es  troupes  et  le*  harangue,  556.  Il  semrt 
en  campagne,  et  s'arrête  en  1 hesoglir  où  te 
rend  le  consul  L'Ciniu*  , 337.  lo-gère  es- 
carmouche suivie  d un  combat  de  cavale*  e 
ou  il  a l'avantage,  338.  Il  reconnaît  la 
faute  qu'il  a faite  en  ne  poursuivant  pa*le» 
Roraàins,  560.  Joie  et  inooiphe  d,-  ton 
armée,  ibid.  Il  envoie  demander  la  pais  aa 
consul,  et  sur  »«  réponse  , «•  prépare  da 
nouveau  nia  guerre  , 36  4.  Défaut  de  pru- 
dence de  sa  pari  , 562.  Les  deu*  trai-et , 
npréa  quelque*  lé_c.  es  eipe  liiion*.  %e  re- 
tirent en  quartier*  d hiver,  té» i.  l.  E|»ire»e 
d.elare  pour  lui,  363.  Il  luit  le  consul  H .*- 
tiluia,  ibid.  Seseipé  iilions  contre  CI  livrée, 
ïv#  basse  avarice,  3b I.  Le»  Romains  omt 
reçus  tan*  Stratus  nu  lieu  de  ce  nniver, 
ibid.  Il  pl.-re  de*  corps  de  troupes  dans  hr» 
passages.  565.  Son citrême  frayeur#  I ap- 
proche de»  enneau».  6km  aveuglrmeal  a 
je»  laisser  pénétrer  dans  ton  royaume,  366. 
Aitiba»»adeur»  .le  Prusia»  rt  de*  Rhudim* 
è Rome,  en  sa  faveur,  368.  Se*  preparatifi 
Contre  le*  Romain*.  Diverse*  amhavvadrs 
ver»  Genlili*,|e*  Rlio-liei..*,  Euménoet  An- 
liochu*,  574.  Il  manqu-*  par  sou  avarie»  la 
puissant  ae.-oura  des  Bav.arm-S,  575.  Nw 

• rance  et  sa  perfidie  è l'égard  lieGeuiias. 
576.  Il  *e  r-unfie  avi  n'a.'eos-'mi'ni , 378.  Il 
quitte!  Enqieei-t  ae  relire  ver»  l'v-tia,  re- 
*‘<:u  d’y  hasarder  le  enrobât,  |W.  F.  tint» 
bateiüe  *e  donne.  |l  est  défait  et  m » m 
derotne,  383  II  s'enfuit  de  f'el la  a Atnphi- 
polis,  puis  dans  I fie  de  Snmothmce,  586. 
î»e»  lettre*  a Paul  Emile,  ibtd.  Il  *onr*  a 

* enfuir,  ma  » est  trahi  par  Oioandès,  ifrid. 
Ilseliviea  OcUvina, qui  le  fait  eouduircaa 
consul,  387;  qui  le  reçoit  rt  lui  parle  aire 
bonté,  tbid.  Il  r*t  mené  en  triomphe, 238, 
597.  Il  e»t gardé  a Albe  avec  son  III»  Aleian- 
dre.  Triiti*  état  de  ce  dern  er , 398.  Voie» 
Emile. 

Pemnonte.  Voye»  If-n»  de»  dieux. 

Peste  a Home  sou*  fullj*  lin*  iliut  : luper*- 
(ilions  ace  sujet,  J,  86.  Autre  iieste  vio- 
lente, 203.  Autre  terrible,  222.  Antre, 
588.  Autre  pour  laquelle  on  consulte  h-* 
livre#  des  Sibyles,  492.  Elle  Commue.  On 
smèo«  a Rome  un  fr>*rpent  regardé  c*>ra»ie 
le  dieu  Esculape,  496.  Peste  oceasiouue* 
en  Afrique  par  une  nuée  de  sauterelles,  VII, 
527.  Peste  nu  siège  de  Syracuse,  783. 

Pétille  : fidélité  de  cette  ville  envers  le»  Ro- 
main* , I,  755. 

PélihuM  (Q.).  deux  tribuns  du  peuple  «le  c* 
nom  sn  usent  Scipiou  l'Africain.  Vojr*  Sri- 
pion. 

Ve  n tui , renturon  , mente  une  couronna 
nhvnjionale,  11,600 

*.-na:eur  , suit  Citon , que  Crsar, 
consul,  faisait  mener  en  prison  , Mol  tuud. 
rte  ce  sénateur,  II,  126. 

Pèirvint,  lieutenant  de  Pompée  en  Espagne, 
111,361.  empêche  par  sa  cruauté  I efl>i 
d’on  accord  presque  conclu  entre  le» deu* 
a'iaéo*  de  César  et  d'Afranius,  367.  Il 
ae  rrudreaupre*  de  Pntnoee  , 369.  Fuvsnl 
rte  Pharsalc , il  e.vt  recueilli  par  Caton,  4 ’3. 
Il  fuit  de  I hapsiis,  459.;  et  se  battent  con- 
tre Juba,  est  tné,  469. 

Peuple  .-son  pouvoir,  1,11,49.  Dépendanet 
mutnclle  entre  lai,  les  consuls  et  le  sénat, 
14.  Appel  de*  ordonnances  de*  magistrat* 


ni  peuple,  ISS.  Loi»  «juî  lui  «ont  ferors- 
blés,  500.  Le  nomination  de»  pontifes  et 
dM  lunurn  lui  ru  transportée,  II,  SW. 
Retraite  du  peuple  sur  K mont  Sacré,  I , 
4M.  Réunion  av«c  le  sénat,  tint.  Carac- 
tère de  modération  du  peuple  , 161.  Il  M 
«lesbooorc en  «adjugeant  uu  territoire  par 
rapport  auquel  il  avait  etc  uria  pour  juge 
, par  les  Ardeale»  , *250.  Il  demande  d être 
transporté  a Vcies,  537.  Vojei  Tribun*  du 
peuple  et  Plébeie ns. 

Phalange  Macédonienne,  comparée  a la  lé- 
sion, 1,435t. 

PKamea s i Himlcort),  officier  carthaginois, 
redoute  le  jeune  Scipton,  II,  433.  Il  passe 
chet  les  Romains  , ibid. 

Pbamaee,  fils  de  Miiliridiite  , soulève  les 
troupes  de  son  père,  III,  23.  Il  est  déclaré 
roi.  Imprécation  de  Mitbri-late  contre  lui , 
<6.  La  possession  du  royaume  du  Hospho*e 
lui  est  confirmée  par  Pomper,  33.  A la  fa- 
veur de  la  guerre  civile,  il  prend  les  arme* 
et  (ait  de*  progrès  cuntidernb'es,  427.  Il 
bat  Dorailius  , lii-utenaul  île  Ce*ar  , ibid.  ; 
par  qui  il  est  défait.  Sa  ruine  entière  et  au 
mort,  429. 

Pharvn,  ile  proche  d'Aleiandrie, 

Phnmt,  lie  située  vis-a-vis  je  la  Dalmalie,  I , 
<07. 

Phanale,  lieu  fonçât  par  la  victoire  de  Cé- 
sar sur  Pompée,  IH,  401. 

Phateh*,  ville  de  Ciiirie,  s'allie  avec  les  pi- 
rates, II,  791;  est  prise  par  Scrvillius  Isau- 
ricus,  itud. 

Pbéneaa,  l'un  des  éh*fs  de  la  nation  des  Elo- 
liens,  II,  ICI,  170,  223,  263. 

Pheniymenc  singulier  arrive  eu  Halte,  11,783. 

i’hilcten,  fils  d'Attale , frète  d EuuitNie,  II, 

1 66. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  envoie  de*  am- 
bassadeurs a Annibal,  1,743.  Ru*«’  de  Xeno- 
phane, ch«‘|  de  Penibastade.  74 1 Alhanoo 
entre  Philippe  et  Annib  >1,  ifw.  ,Voyex  Je- 
ntwhane., i >es  ambassadeurs  et  ceux  d'An- 
n»b«il  sont  pris  et  conduit!*  a Rome,  746. 
Mesures  «jue  prennent  b-s  Romains  rentre 
ee  roi, 749.  Il  envoie  Je  nonveaut  ambassa- 
«leurs  a tnntbul,  ibid  II  se  decl.vec.unre 
le»  Romains,  7*8;  est  battu  près  d Apol- 
lonir,  etse  sauve  avec  peine, 789.  Mouve- 
ments < e sa  part  et  de  la  pari  drs  Elo- 
her.s,  853.  Traité  contre  lui,  conclu  entre 
b-s  Romains  et  quelques  peuples  de  Ci ecc, 
II,  43.  Il  remporte  quelque*  nv. -nuages  sur 
les  ElO'ien*.  44;  met  en  fuite  Sulpiriu*. 
fuit  ensuite  lui -même  ores  d Eus , ibid.  It 
s*- met  en  campt-g le-.  LM  RtMMiaifH  font 
amant, ifcid.  Il  pense  surprendre  Attale,  45. 
Il  retourne  en  Macédoine,  ibid.  ; fait  sapait 
avec  les  Eloiiens,  46;  et  avec  les  Ruina  ni. 
Les  alliés  de  pnrt  et  d’autre  sont  compris 
dans  le  traite, ibid 

Plaintes  des  alliés  d«  Grèce  contre  Phi- 
lippe. Ht.  Il  envoie  des  ambassadeur*  pour 
•o  justifier,  I je  sénat  leur  donne  audience, 
429  Mraron  plnlniM  portées  a tu  Romains 
contre  lui,  440.  Le  peuple  suppose  d'a- 
bord au  dessein  de  lui  déclarer  la  guerre, 
4 11.  Le  consul  (ailrevrnr  le  |M-uplca  l'avis 
du  sénat  I.n  guerre  est  lier  larve,  ibid.  Il 
a laque  dent  foi*  Athènes  inutilement,  et  ra- 
vage toute  I Atlique.  443.  Plusieurs  roi» 
voisins  de  la  Mire-tome  %<•  joignent  a-ji  Ro- 
mniii*  contre  lui,  i but  .11  se  prépare  a la 
gorrre,  446.  Se#  ambassadeur*  #e  trouvent 
nvec  Ci  ut  drs  Albertini*  et  des  Romains 
dans  une  assemblée  des  En. liens.  Leurs  dis- 
cours, tbid.  Heaconlrr  de deut  partis.  Epou- 
vante de  Philippe  etde  ses  troupes,  sur  la 
manière  de  combattre  des  Roininns,  147.  Il 
ieço  ( un  le.-er  eehec  et  niw  accepter  la 
b itailie.  148.  Il  remporte  quelque  avantage 
sur  les  fourragrur»  romain*,  puis  est  battu 
et  obligé  île  fuir,  ibid.  l'écrrt*  des  Athéniens 
Contre  lui,  149.  Il  retourne  en  Mac.  doine. 
Inquiet  sur  les  suites  de  Ij  guerre,  il  travaille 
a s'attacher  ses  alliea,  et  a gagner  l'aTeetMin 
de  ses  sujet*  en  disgraciant  un  ministre  qui 
en  était  généralement  haï,  454.  Conférence 
entre  Philippe  et  Quintius,  437.  Il  est  atta- 
qué dans  1rs  défiles,  défait  et  m1*  en  fuite, 
ibid.  Entrevues  entre  lui  cl  Qaintius,  sans 
SiiCCèt,  464.  Il  est  vaincu  dans  la  fameuse 
bataille  de  Cynoscépbales,  466.  Il  oblientdr 
uinuliu»  une  entrevue,  469.  Deliberation 
il>  » alliés  sur  la  pan  qu'il  demandait,  tbid, 
Cntrevua  arec  Quintbis,  ou  la  pais  est  nui- 


«»«S*  8oo  «ta*» 


chie,  470.  Conseil  que  lui  divnno  Cnrn»-- 
hui,  un  des  commissaires  députés  pour  la 
pan,  474.  Hans  la  guerre  des  Romains 
contre  Anliorhu*,  il  prend  |«rti  pour  oui, 
et  agit  de  conce.t  avec  le  consul  Aedius. 
218.  Il  revoie  a Rome  de*  ambassadeurs 
pour  féliciter  les  Romains  sur  leurs  victoire» 
en  Grèce,  228.  Il  reçoit  les  deut  Scipion» 
avec  une  magniltCi  nce  royale,  233. 

Griefs  de  Phi  ippc  contre  ira  Romnins, 
297.  Il  se  met  en  étal  de  recommencer  la 
guerre,  ibd.  Sur  1rs  plrni.es  de  divers 

rien  pies  contre  lui,  Rome  envoie  sur  les 
ira»  trois  commissaires,  qui,  après  avoir 
écoute  les  parties,  prononcent,  *298.  Retour 
des  commissaire s.  L<-  sénat  y envoie  une 
iHHivclle  commission,  i6id.  Il  Col  égorger 
le*  premiers  de  ilaroiics-.  Vifs  reproches 
que  lui  en  Ont  Claudi'Js,  chef  de  In  commis- 
sion, 300.  Il  envoie  a Rome  son  jeune  fils 
Lleméirius,  3ui.  Plaintes  (uirlrr*  a Rome 
contre  lui.  liemétrius  est  renvove  en  Ma- 
o-dotiii-  avec  desambas* ..deurt,  305.  Sa ja- 
lousie contre  ce  liîs,  308.  Ses  démarche* 
vuHrnlc*  et  cruelle*  par  rapport  a *r»  pru- 
ples,  3o9.  Il  fait  mourir  hemetrius,  ibid. 
Il  meurt  lui- même  de  chagrin,  r6<cJ.  l'ssem 
q-i  il  avilit  forme  de  transporter  le*  B.isur- 
ues  dans  le  pays  ors  Itardanicns,  et  de  se 
servir  de  ces  peuples  pour  attaquer  le#  Ro- 
mains dans  i ituhe  même,  545. 

Philippe,  (il*  aîné  de  l’ersee,  II,  387.  Il  n'é- 
Un  son  lits  que  par  adoption,  et  toufrere 
par  la  naissance. 

Phih  r »:  description  de»  ronrons  <U  relie 
ville,  III,  601 . Première  bataille  de  JMii!i|v- 
pes,  602.  ronde  batail'r  do  Philippe*,  609. 
Philippin  .y.  Miircius.'i  Vovei  Mure m*. 
Pkil-thun*.  laioi.nii,  enuage  ses  compatrio- 
te* a insulter  les  vaissv-aut  romains,  1, 50.4. 
Phihnuden,  Tarenlin.  Sut  insolence,  I,  5U4 
l'hil-peme U,  general  de*  Acbéens.  i emporte 
de»  avantage*  sur  Nabis,  II,  210.  Sa  mort, 
506.  Zèle  de  Poîybc  pour  ta  mémoire,  446. 
P'.-iloi-  phe*  et  riu-leun  chasse»  de  Home,  il, 
422. 

(‘/.«Mas,  jeune  médecin.  Traits  irarle  grnnd- 
i>ere  de  Plutarque  savait  de  lui,  louchant 
le*  profusions  d Antoine,  III,  632. 

Phncee  métropole  de  Sl.inw-illc,  obtient  grAre 
des  Romains  par  l'entremise  de  sa  colonie, 
II,  A92. 

Phi, i île,  rot  de#  Parthes,  beau -père  do  jeune 
Ti.rnne,  le  rerueille  dans  ses  états,  et  l'aide 
a f.nre  la  guerre  a son  perr,  III,  43,  45. 
Phraair  et  Poinpee  se  craignent  mutuelle- 
ment, 20. 

Phr.iate,  lüs  aine  iTOrodr,  est  choisi  par  son 
perc*  pour  lui  succéder , III,  670.  Il  feil 
mourir  son  |icre,  ses  fier.-»,  son  fil*  «Iné. 
tdiis  i ur«  grands  du  royaume,  ihui.  I.ui  et 
le  roi  des  Merle*  taillent  en  pièces  virus  lé- 
gions d Antoiin-,  672.  Il  est  mis  en  fuite, 
mai*  avec  |veu  de  perle,  673.  Il  engage  frau- 
duleusement Antoine,  en  lui  promettant  paii 
et  «Arete,  a faire  retraite, md,  i*a perfidie, 
674.  hivers  rombats  ou  il  a le  ilcsaous,  675. 
La  téméritv‘  d un  oflicier  <om*iu  lui  Col 
remjHirter  un  avantage  e<in»idérable,  ibid. 
lHver*  combala  nu  le*  Romains  reprennent 
la  supériorité,  676.  Dernier  combat,  679. 
Ligue  contre  Phraate,  cotre  Anto.ne  et  le 
roi  des  Mc  li-s,  692.  Uéi rôtiu  par  s-s  suj  -ta 
en  conséqncnee  de  ira  cruautés,  il  remunic 
sur  te  trône,  754. 

/Vente»,  Pirrnum  .-nation  et  pays  sou  ni : s 
entièrement  a la  domination  romaine  l.e 
nombre  «le*  Picenle*  se  m«mtaita  56,000, 
1,530.  Vvivet  liruiwin,  aupntrd  hui  Aie  oh. 
Piété  i Temple  à la),  1,196;  11,311. 

Pi«r<n\s  employés  pour  porter  des  a v. s , II!, 
552. 

Pinariutf  et  Pnafient  : famille  chargée  avec 
le*  Politiena  du  soin  des  sacntic«  » vu  l'Iion- 
nr«r  «S  llvrcu'e,  1,41. 

Pin  a nu*  ( commandant  de  In  garnison 

(fEnna,  dissipe  les  mauvais  desseins  tb-s 
h.ibdiints  par  uné  execution  sanglante,  I, 
778. 

Pinarn*  (L.),  petit-fils  de  la  strur  do  Cé- 
sar, institue  bérilira  pour  un  huitième  par 
ce  dictateur,  I,  778. 

Pindarc,  affranchi  de  Cassios,  lui  coupe  la 
tête,  III,  605. 

Pirate*  qui  inCratent  les  rôle*  de  ritalie,  f, 
402.  H*  sont  fwfouaaéf  et  *e  retirent , 404. 
Les  pirate*  ravagent  le*  côte*  d Asie  , Il , 


709  Ht  causent  a nom*  «ma  tbertu-  <ta 
vivres,  784.  Guerre  contre  eux.  Origin»*  »*t 

trogrè*  de  leur  puisaanee,  790.  La  Cilici* 
*ur  sert  de  retraite,  791  Servilins  Isan- 
ncus  leur  fait  la  guerre  avec  sucré*,  mais 
Biins  tes  détruire , ifcrd.  Etendue  de  leur 
tiuissance.  Il*  sont  absolum  nt  maîtres  de 
L mer,  III,  4.  Plan  de  Pompé»-  pour  en 
nettoyer  toute*  le»  mers,  et  qu'il  exécute 
en  moins  de  trots  mots,  6. 

Pirèe  (le),  port  d'Athènes,  est  pris  et  brûl» 
par  Syl  a,  II,  697 

Piton  Ftrug i (L.  Calpurniu*),  tribun  du  peu- 
ple, ptirte  la  prrmivre  loi  contre  les  con- 
cussions, II,  484.  Consul,  il  remporte  plu- 
sieurs avantages  en  Sicile  sur  b-s  esclave*. 
i*on  eitréme  d«-lira'.r«se  sur  re  qui  rt-- 
g aide  I argent  du  public,  490.  S»  réponse 
a C.  Gracrhu»  a l'occasion  de  la  loi  Fru- 
menturui,  517. 

Pimn  (L.),  lit  du  précédent,  renvoyé  en 
Esf.s'gne  avec  I autorité  de  préteur  Son 
exactitude  scrupuleuse  su t le  fait  dune 
bague  d'or,  II,  540. 

Pison  (i„  Cu  purniusl,  corsul.  II,  518;  tué 
dnns  un com bat  cuntre  le*  Tif ttriéi»*,  89#. 
P h un  f C.  Calpuriiius  ) « une  contestation 
avec  le  tribun  Cornélius,  au  sujet  de*  loi» 
quïls  portaient  l'un  et  l'autre  contre  la  bri- 
gue, II,  852.  Il  riclut  Pal  canii»  du  consu- 
ul,  ibid.  sa  rési»L-iiice  a la  loi,  uni  donnait 
a Pomper  le  coumiamli-ment  des  mr»$, 
853;  poussée  jusqu  a l'opii.iaireté,  III,  7. 
Pïsou  . Cn.)  conspire  avec  Cnn  ma,  III,  41; 
tué  en  Espagne,  ibid. 

Pù'in , M.  Pnpiusl  est  élu  consul  par  le  cré- 
dit de  Pomper,  III,  405.  Son  caractère, 
104. 

Pi »on  P rugi,  gendre  i*f  Cicéron,  lit,  439. 
Piaen  (L.  Calnurnius),  brau-pêie  de  Crànr, 
relia pjie  a (a  tcvç'ite  de  la  juslice,  par  le 
Crt-hi  de  César  et  de  Pompée,  1 1 1 , 433  II 
r»t  (ait  consul.  Son  catr>r>eie,  140.  Il  <le- 
elarr  nciirmrni  à Cicéron  »i«  il  ne  p»é- 
trud  |Kuul  le  de  fendre,  141.  Il  est  rappelé 
du  gouvernement  de  Man-loine,  212.  Il 
est  créé  censeur,  329.  Il  obtient  que  le 
testament  deCc»*r.iil  lieu,  et  que  t«*s  fu- 
ncratlles  soient  Oi-'rhrrra  avec  Ira  plu* 
grands  honm-.i’-*  , 515.  Il  est  député  p..r 
le  sénat  vers  An'o  ne  , 546  II  s acquitta 
mollement  de  sa  commission,  548. 

Place  romaroe  : ou  rll«-  était  située,  I , 39. 
Plaisance,  colonie,  romaine,  I,  624.  Elle  e»t 
assiégée  par  Asdrubal.  Alarme  des,  Ro- 
main», II,  29. 

Plancnu  ( Pi.  ) donne  un  n*île  à Cinjron  a 
Thessulonique,  III,  449.  Il  est  accusé  de 
brigue  dans  la  poursuite  de  IVdiblé  cu- 
rute.  R roiinaissaiice  de  Cicéron  en  celte 
(Kca*ion,  276. 

PUncus  Dur*  i : conduite  séditieuse  de  ce  tri- 
bun dans  les  funérailles  de  Clo  liu*  , III, 
284.  Il  est  condamné,  malgré  la  protec- 
tion de  Pomper,  295. 

P l,i uni*  (L.  Munaiiu»),  consul  désiané  par 
t>*ar,  III,  515.  Proconsul  de  Gaule,  344. 
Sa  conduite  équivoque,  lén/.,  559.  Il  fonde 
la  ville  «le  I.von,  568.  Il  veut  trahir  l»éCi- 
mui.  et  *e  joint  à Antoine  avec  quatre  lé- 
gion*. 573.  Il  e»t  annoncé  pour  consul,  et 
son  fi  cru  proscrit,  579.  Il  triomphe  au 
milieu  «l«-  l.t  proscription,  386.  Il  entre  en 
charge,  590.  Quelques-uns  lui  ont  attnbué 
U attire  de  S«-xt.  Pompée,  654.  Gouver- 
neur de*  prnvineea  d Asie  , il  s enfuit  è 
I niinruehe  d«*a  Pailhes  , commandes  jmr 
l.nbirnui,  647.  Il  quitte  Àntnne  pour  t« 
rendre  a Oclarièfl.  Motif  de  son  clmtige- 
menl,  700. 

Pl-tuhu v llyptcu*.  Vovci  I1;piêni. 

Plébéien*  : qui  ils  étaient,  I.  48.  Leur*  di- 
verses occupations,  53.  N uni»  1rs  distri- 
bue par  art»  et  métiers,  74  lr*  parvien- 
nent a la  questure,  287;  a la  charge  do 
tribun  militaire,  329;  au  consulat,  386; 
a la  dictature,  *00;  a la  censure,  4')2;  • 
la  nreture,  42H;  oui  dignités  de  pontilc* 
et  d augures.  *67. 

Pb-m/iUM  (Q.)  Cruauté  et  avarice  de  ce  pro- 
préteur  et  de  la  garnison  romaine  a lx>- 
C'«*.  Il,  79.  Combat  entre  les  Romain* 
mêmes.  Plemimus  est  lr«i:é  Cruellement 
par  deux  tribuns,  80.  Il  le*  fait  mounr 
avec  une  cruauté  inouï*,  ibid  Plainte  de# 
J .ocrions,  84.  Il  est  condamné  et  envoyé 
a Rome,  87.  fa  mort,  88. 


P!«mmu,  1wi.um.iih  «Si  Nu  Pompes,  III. 
663.  Enferme  «km»  Messine,  il  est  oblige 
de  capituler  avec  Lepidus,  tbid. 

Pumaeun,  employés  pour  porter  de*  avis, 
111.  SS'J. 

l'tu/iui  (C./  »eut  corrompre,  et  maltraite 
ouiriitfcuieiiKMii  Veturiua , eou  débiteur. 
Trutilili‘1  à ce  »ujet,  50(1. 

frère  de  Piaucus,  proscrit,  111,579. 

Sa  mort,  583. 

Patémocralie,  prier  et  te  de  Thrarr,  te  réfu- 
gie dans  le  camp  de  H ru  tu»  a\cc  ton  fila 
et  ara  trésors.  III,  59 1. 

Pvtèmun,  rm  de  Cilicie,  ménage  une  ligue 
entre  Antenne  et  le  roi  des  Modes,  III  , 

w, 

P ul îia  dénonce  elle-même  ton  Dis, qui  avait 
voulu  assassiner  Cassius,  lll,  592. 

Pultion  (C  Asmiu»),  vraisrmblablrmrnl  pe- 
lu-üi*  d'Ilorius  Asimua,  II,  6i5  II  uccom- 
pa,riie  César  au  îtnssa.c  du  Hubicon,  344; 

• la  bataille  de  Pharxalo,  403.  Il  rat  pro- 
consul  de  l'Espagne  ultérieure,  III,  541. 
Idée  abrogée  do  sa  façon  de  penser  et  de 
sa  conduite  apres  la  mort  de  César , ifcicf. 
>on  be.iu-pcro  proscrit  , et  lui  désigné 
rur.sul,  579.  Il  tonte  innlilt  ment  de  se- 
courir L.  Aiilomus,  assiégé  dons  Pérouse, 

Ci-2 4.  Consul,  634.  Il  concourt  a un  t'aite 
entre  Antoine  et  Oriavien,  637.  Lui  et 
son  collègue  obliges  de  céder  la  place  « 
de  nouveaux  consuls  , 638.  Il  triomphe. 
Son  mérite  littéraire;  bibliothèque  pu- 
blique , iin L II  demeure  neutre  dans  la 
« lierre  entre  Octavien  et  Antoine,-  6517. 

■ /'  /yéc  l'historien  est  vlepttté  par  les  Aeheent 
pour  offrir  au  consul  M-ncius  du  secours 
contre  Peraée,  II,  365.  De  retour,  il  tire 
le*  Acbeens  d'un  grand  embarras,  568.  Il 
est  du  nombre  des  Arheens  accusés  d'avoir 
favorise  l’ersée.  Les  ileut  (ils  de  Paul  Emile 
a intéressent  pour  lui,  4M.  Son  étroite 
i.aison  avec  le  jeune  Scip  on,  413-  Son  tèle 
pour  Phi  upérnen,  446.  Son  demnléroase- 
an-nl,  i bd.  Il  établit  l'ordre  et  la  tranquil- 
lité dans  l'Àchuie,  447. 

fl<>'jfxmtÜai,  oraiml  de  la  flotte  d'Antiocbut, 
i st  défait  par  Liviua,  amiral  de  la  flotte 
romaine,  II,  228.  I)  trompe  Pausislratc, 
et  début  enivrement  lu  flotte  rhodiennr, 
235.  Il  est  défait  tiré*  de  Mvoncsc  par  le 
prêteur  Emiliut,  239. 

Punutrnm  : ce  que  c'était,  I.  45. 

P.nnptdtut  Situ  y ),  l'un  des  principaoi 
etn-f*  des  alités,  on  t à l'épreuve  la  con- 
stance de  Caton  enfant,  II,  656.  Général, 
il  trompe  Cépion  et  lui  drrs»e  une  embû- 
che, ou  ce  ui-ci  pént  avec  une  grande  partie 
de  son  armée,  6i3.  Il  estconiiooé  général 
de  la  ligue  dans  le  conseil  transfère  à 
K*rrn:a,  630.  Il  entre  en  triomphe  dans 
ttavianuii,  est  battu  et  lue,  651. 

P mpeia,  femme  de  César.  Ses  intrigues  avec 
Ciodius,  lll,  104.  Elle  est  répudiée,  riid. 
Mot  de  César  à ce  sujet,  406 

Pi.inpeitu  (O.),  lige  de  la  famille  de*  Pom- 
pee,  parvient  au  consulat  par  une  mauvaise 
ruse.  II,  459,  ||  est  envoyé  en  Espagne, 
ou  il  fait  diverses  expéditions  peu  considé- 
rable*, tbid.  Il  ruine  ses  troupes  en  conti- 
nuant le  siège  de  .tumsnce  pendant  l'hiver, 
403.  Il  conclut  un  traité  de  paii  avec  Ica 
.Numsntin»,  tbid.  Il  nie  ensuite  avoir  con- 
clu le  traite,  et  a le  crédit  de  ee  faire  ab- 
soudre a Home , 464.  Il  e*l  accusé  de 
concussion,  et  encore  absous,  tbid.  Il  est 
créé  censeur,  507. 

Pimprvis  Ru  fui  iQ  ) créé  consul  avec  Svl'a, 

II.  631 , résisté  au  tribun  Sulpicius,  636. 
Nie  lila  , gendre  de  Sylla  , est  tac  dans  la 
se  lilion,  637.  Après  s'être  enfui  de  Rome  , 
il  se  rejoint  avec  Sylla,  658.  11  est  tué  par 
scs  soldats,  663. 

P-  mpeiat  Strabo  /Cn.),  père  du  grand  Pom- 
per, l'un  des  principoux  généraux  des  Ho- 
nni ns  dans  la  guerre  Sociale,  II,  611  , 
rvuipoiic  une  victoire  sur  les  allies,  646. 
Consul,  il  presse  te  siège  d'Asculum,  647. 

Il  bat  le*  Martes,  et  soumet  d’autres  peu 
|drs  voisins . tbid  II  se  rend  maître  de  la 
viilo  d'Asculum.  631.  Son  triomphe,  où 
>i  ulidius  est  mrné  captif,  ibij.  Il  vient  au 
*iv  ours  de  Rome  assiégée  par  Cinna,  668. 

Sa  mort.  Haine  publique  contre  lui,  669. 

P m/  riui  (Cn.),  fr  grand  Pompée,  fils  du 
redent,  acci  se  de  neculat  a nix»  te 
son  |iérc,  s >n  tire  avec  honneur,  11,715.  | 


810 


fon  caractère  et  ses  gr.«rea  dan  a>  jeu-  « 
netae,  713.  Il  avait  empéché  I armée  de  ( 
■on  pere  de  le  quittei,  ibid  Age  de  vingt-  i 
troia  ans,  il  leve  une  armée  de  trois  légions,  i 
Ses  premières  vic'oires,  720  II  vient  join- 
dre Sylla,  qui  loi  rend  de  grands  honneurs,  1 
721.  Antipathie  entre  lui  et  Crassus,  tbid 
Ses  égard*  pour  Métetlus  Plus , ibid.  En- 
voyé par  Sylla  en  Sicile  pour  suivre  les  ! 
reste*  du  parti  vaincu,  Il  lait  mourir  Car-  . 
bon  et  quelques  autres  personnages  dis-  { 
tingués,  et  pardonne  a ceux  qu'il  peut  I 
■ nuver  , 730.  Conduite  tout  a (ail  louable 

Îu  tl  tipnt  en  Sici  e,  731.  Il  est  eovoye  en 
f.ique  contre  Domilius.  Aventure  risible 
qui  le  regarde  quelques  jouis,  740  Bataille 
où  Domilius  est  vaincu  et  tué.  tbid.  Il 
porte  la  guerre  dans  la  Numidio,  741.  Il  est 
rappelé  par  Sylla.  Emotion  de  ses  soldats  a 
ce  «met,  ibid.  Il  reçoit  de  Sylla  le  nom  de 
Grand,  mais  le  même  Sylla"  'ni  refuse  le 
triomphe,  tbid.  Mot  hardi  de  Pompée  à ce 
sujet,  t bid.  Il  triomphe  n'étant  que  cheva- 
lier romain,  742.  Sylla  lui  reproche  d'avoir 
fait  Lépidut  consul,  747;  et  ne  le  nomme 
point  tuteur  de  ses  enfant* , 749. 

Caractère  de  l'ambition  dé  Pompée,  732. 

Il  défait  Lépidus,  757;  fait  tuer  Bnitus,  pèro 
de  celui  qui  tua  César,  757.  Il  est  envoyé 
en  Espagne  contre  Serlonus,  758.  Il  y 
arrive,  et  reçoit  un  affront  près  de  Uiurone, 
766  Bouille  pre»  de  Sucrone,  ou  il  court  de 
grands  risque»,  767  Bonne  intelligence  en- 
tre lui  et  Mélellus  Pius,  768.  Action  géné- 
rale entre  lui  et  Met ei lus  d'un  côté,  et  Sei- 
lorius  de  l’au(re,  » bid.  Il  écrit  upe  lettre 
menaçante  au  sénat,  qui  lui  rnVoie  ’dc 
I argent , 77f.  Il  défait  Perperna,  le  fait 
tuer  sans  vouloir  le  voir,  et  brûle  loua  les 
papiers  de  Serlnrius  , 774.  L’Espagne  rat 
paeiBée.  Trophée*  de*  vainqueurs,  775.  Il 
liiomiihe  pour  U seconde  fois,  n'éiant  que 
chevalier  romain,  i bid  Pour  «voir  «tétait  un 
peut  nombre  de  fuyards,  resies  des  trou- 
pe» de  Spartncus,  il  veut  aatlrihuer  la 
gloire  d'avoir  m>s  fin  à la  guerre,  781.  Ce 
fut  lui  qui  rétablit  la  puissance  du  tribunal, 
784. 

Rivalité  entre  Pompée  et  Crassus,  830. 

Sa  réserve  et  sa  froideur.  Motifs  «le  celte 
conduite  , 832.  Sa  rivalité  avec  Crassus  , 
toujours  exempte  oe  violence,  833.  Ils  de- 
mandent ensemble  le  con-uiai,  et  sont  élu*, 
tbid.  Manuel  instructif  que  lui  compose  Var- 
ron , 834.  Mésintelligence  entre  le*  con- 
suls, i bid.  Il  passe  en  revue  devant  Ira 
cen-curs  comme  chevalier,  ibid.  Il  rétablit 
alors  le  tr-.bun.it,  ibid.  Il  se  réconcilié  avec 
Crassus,  et  devient  simple  particulier.  Toua 
deux  licencient  leur»  troupe*,  847. 

Ixvi  proposée  par  Gabinius  pour  donner 
4 Pompée  le  commar.demenl  des  mets. 
Etendue  de  cette  commission,  111,3.  Alar- 
mes du  sénat  à ce  sujet , » bid  Discours 
par  lequel  il  feint  vouloir  être  dispensé  de 
cet  emploi , 4 Discoor*  de  Gabiinas  pour 
le  forcer  a l'accepter,  » bid.  Deux  tribuns 
s'opposent  inutilement  a la  loi.  5.  Discours 
de  Catulus  pour  en  faire  sentir  les  incon- 
vénients, ibid.  La  loi  passe  en  l'absence  de 
Pompée,  6.  Aussitôt  le  pni  des  vivres  di- 
minue dans  Home,  if mi  Plan  qu  il  ae  forme 
pour  purger  de  pirates  toutes  les  mer*  f.n 
moins  de  trot*  mois  il  l'exécute,  i bid.  Il 
Bie  et  établit  dans  les  terre»  20,000  pri- 
sonniers pirates , 8-  Il  donne  une  cou- 
ronne navale  au  docte  Vamm,  l‘un  de  ses 
lieutenants,  9-  Il  s'oppose  aux  succès  de 
Métetlus  en  Crète,  i bid. 

Loi  do  Mnnilius  pour  faire  donner  à Pom- 
pée le  cnmmaiKk-menl  de  la  guerre  contre 
Mi'.hridatr.  Le  sénat  y ré*i»T,  et  surtout 
Uorlensius  et  Catulus,  iLid.  La  loi  est  ap- 
puyée par  Cicéron,  10.  Eloge  de  la  dou- 
èi’iir  et  de  la  justice  de  Pompée  , 42  La  ] 
loi  passe.  Dissimulation  de  Pompée  , ibid.  I 
S-s  mauvais  procédés  a l'égard  île  Lurul-  I 
lus,  auquel  il  succédait.  Il,  828  Leur  en-  ! 
trrvue.  La  conversation  comnn*:ice  |»ar  des 
nolites*i-s,  et  finit  par  des  reproche»  , 829 
Discours  qu'ils  tenaient  l'un  de  l'autre , 
ibid.  Il  entame  avec  Muhridaie  une  négo- 
ciation qui  est  sans  fruit, lll,  43.  Il  le  fa- 
tigue, et  remporte  sur  lui  quelques  avants- 
£•-»,  ibid  Bataille  pendant  la  nuit,  ou  ce 
n-inieest  vaincu,  41  II  fonde  la  ville  de 
Niroprdi»,  15.  Il  reçoit  dan»  ion  camp  le 


Ils  Je  Tigranc  révolté  contre  son  père,  êtj 
Il  passe  en  Arménie.  Tigrane  vient  dans 
■ou  camp,  et  ae  met  è aa  discrétion,  tbid. 
Il  lui  donne  audience,  46.  Il  laisse  le  père 
en  possession  de  i' Arménie,  et  fait  meurs 
le  fils  dans  les  fers  , 47.  Combat  de  ten- 
dresse et  de  respect  dan»  son  camp  entre 
Ariobarune  et  son  fils , ibid.  Il  » avance 
ver* le  Caucase,  défailles  Albamens  et  le* 
Iberiens,  48-  Arriré  à I embouchure  du 
Phase,  il  revient  sur  ses  pas  par  l'Albanie, 
ei  remporte  une  nouvelle  victoire  sur  bi 
Albumens  , 4 9.  On  a dit  faussement  «‘il 
■'était  trouve  des  AraaxonesacettebslsiUe, 
tbid.  Il  évité  d'engager  une  guerre  coo«re 
le»  Parthes,  20.  S»  sagesse  et  *a  retenue , 
ibid.  Strstoaioé  lui  litre  un  chitesu  Juni 
elle  avait  la  garde,  tbid.  Sa  générosité , Î4. 
Il  s'empare  «1rs  mémoires  secret»  de  Mi- 
liiridaie,  tbid.  ; et  recueille  scs  observa- 
tion» sur  la  médecine,  tbid.  Reglement  «j*  il 
fait  par  rapport  aux  état*  dont  Mnhridale 
avau  été  dt-|iouillé,  tbid.  Il  passe  en  Syrie. 
Etat  acuirl  de  ce  royaume,  22  II  le  réduit 
en  province  romaine, 23.  Il  apprend  dans 
les  plaines  de  Jéricho  la  mort  dr  Miibtt- 
date  Joie  de  son  saluée  , 28.  Action»  d« 
grâces  aux  dieux  dan»  Rome.  Honneur  sin- 
gulier décerné  * Pompée,  tbid.  Il  établit  la 
tranquillité  dans  la  Syrie,  29.  Favorables 
llyrcan , et  irrité  contre  Artatobule,  il 
marche  conlrr  Jérusalem,  30;  s empare  île 
la  ville,  et  assiégé  le  temple,  itid.  Il  l'es 
rend  maître , et  entre  dans  le  Saint -de»- 
Saint»,  SI.  Sa  cuuJuile  généreuve,  ib>d 
Richesses  et  iutol«*nce  de  Demélnus  nw 
effranctii,  32-  Son  indulgence  evccMnr  à 
l'egard  de  ceux  qu'il  aimait,  iftirf.  Il  vient 
a Amisus,  ou  il  reçoit  le  corps  de  Muhn- 
dote,  53.  ||  confirme  a Pharnaccta  possre- 
aton  du  royaume  d«‘  Bosphore  , ibid.  Sus 
retour,  34.  Consivlérathia  particulière  qvi  é 
témoigné  au  obilosophi.'  Posidoma* , tbid. 
Il  apprend  la  mauvaise  conduite  de  si 
femme  Mucm,  et  la  répudié.  Scs  mariage», 
tbid. 

Pompée  congédie  son  armée  en  arrivait 
en  Italie,  409,  C céron  lirhe  «le  l'engager  à 
•‘expliquer  favorablement  sur  son  consulat* 
Conduite  équivoque  de  Pompée  eDCeileac- 
casion,  i bid.  Il  achète  le  cutiaulal  pour 
Akanius,  410.  Il  lente  inutih  meut  dr  ga- 
gner Caton,  ibid.  !■  triomphe  pour  la  troi- 
sième (ois.  Magnificence  de  Ot*  trorsphr, 
112.  Il  demande  dans  le  sénat  la  ratifica- 
tion de  ses  acte*  : Lueullua  s y oppose,  IIS. 
Il  fait  proposer  par  le  Inbon  Fnvin»  ne* 
loi  pour  assigner  des  terres  a sessomats. 
Conduit-*  équivoque  de  Cicéron  dans  Umù» 
cette  nffaire,  ibid.  consul  Mélellus  s'op- 
pose è la  loi,  119.  Pompee  se  lie  avec  Co- 
rnus, 420.  Ligue  entre  lui , Crassus  et  Cé- 
sar, connue  sous  le  nom  de  triumvirat . 
422.  lise  déclare  publiquement  p>-ur  la  ha 
Agraire  dr  César,  tbid-l  *|mî  fait  confirmer , 
ses  acte»,  431.  Il  épouse  Julie  fille  de  Cé- 
sar, 432.  Le mécooienli-inent  public  cua- 
Ire  lui  éclaté  dans  le»  spcctoc  r»  , 133- 
ronJuiie  a T égard  de  Cicéron  dan»  le  ilan- 
per  qui  menaçait  celui-ci  «le  la  pari  «fcCe- 
«luis,  439.  Il  I abandonne,  445;  et  revient 
è lui,  piqué  par  les  insulte»  de  Cioduis, 
459.  Dau»  la  craintr  que  ce  dernier  n'sl- 
lente  sur  sa  vie,  fl  ae  lient  renfermé  dan»»* 
maison,  460.  Il  se  déclare  dans  le  sénat 
pour  Cicéron,  162  II  s'intéresse  vivement 
pour  lui,  464.  Sur  l'avis  de  Ciccrnn,  il  c»i 
chargé  de  la  surintendance  de»  blc*  rt  «9» 
vivre»  dan*  tout  1'rmpirc,  168.  Il  r*mèos 
l'abondance  dan»  Rome,  169. 

Intrigue»  de  Pompée  pour  obtenir  I»  com- 
mission de  rétablir  Auléte , 206.  Il 
pour  Milon  accusé  par  Clodiua,  et  rit  u» 
sulté  parce  dernier, 207.  Situation  xinga- 
lirreuu  il  se  trouve.  Il  rat  en  bulle  à tout 
le*  partis,  208. 3’ouvclle  confédéralimi  cn- 
tre  lui,  Crassus  et  César.  Leur  entrevue, 
210.  Reproche*  qu'il  fait  A Cicéron  , ibf 
Il  prend  de»  arrangements  avre  Crsisas 
our  parvenir  au  consulat,  243-  Trois  Iri- 
uits.  de  concert  avec  lui.  empêchent  l'é- 
lection des  magistral»,  ib.d.  Le  consul  M»r- 
r«'lliriu»  le  presse  de»  expliquer.  Sa  réponse, 
214.  Consternation  universelle  dans  Romr. 
Interrègne,  245.  Lui  et  Crassus  écarts*! 
parla  vinlenre  D*»milius  qui  persistait  • <9- 
mandi-r  >■- ronsulal  avee  eux,  ei  il»  k f«i 
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(sommer,  tiiJ  II»  empêchent  Caton  de 
parvenir  a la  préture,  ei  lai  font  p'éferer 
Valiniu»,  246  Pompée  préside  a léleclioq 
dre  édile».  Sa  rotw  y cal  ensanglanter;  tbid. 
Trrbomu»  propose  de  donner  aui  consuls 
les  gouvernements  d'Espagne  rl  de  Syrie. 
Caton  H drui  tribun»  supposent  inulile- 
mi  nt  a la  loi,  ibid.  Pompee  fait  continuer 
• César  le  gouvernement  de*  Gaules  pour 
cinq  ans,  maigre  le»  représentations  de 
Caton  et  de  Cicéron , 317.  Il  introduit  on 
nouvel  arrangement  dans  le  chois  des  ju- 
gea, 318.  Trait  hardi  d uu  jeune  homme  qui 
a o déclare  prêt  a l'accuser,  ibul  Loi  contre 
la  brigue.  Projet  dune  nouvelle  loi  somp- 
tuaire, qui  échoué,  tbui  II  fait  construire 
un  théâtre,  et  donne  des  jpui  lors  de  la 
dédicacé  ,319.  Le  deparlrmrnl  do  l’Espa- 

f;ne  lui  eclieoit.  Il  la  gouverne  par  «.  s 
leutenants  , 230.  De  sou  autorité  privée  , 
il  donne  une  légion  a César , 233.  Il  est 
toujours  malheuieus  depuis  la  profanation 
du  lemp’e  de  Jérusalem,  363  II  perd  Julio 
aa  femme  , qui  est  nhumee  dans  le  Champ- 
dc-Mar»,  376.  N»n  ambition  occasionne  un 
long  interrègne  , 381.  On  parvient  par  son 
aï-cour»  a nommer  de*  consuls  ,283.  Il  est 
Contraire  a Mdon  , 286. 

Pompee  est  créé  *e*l  consul , 887.  Sa 
ualisfaction.  >e*  remet  rime»:»  a Caton, 
qui  lui  répond  durement , 288.  Il  t-pouse 
Cornet  r , fille  de  Mélcllus  Stnpioa  , i bid. 
Il  porte  «te  nouvelles  1o<*  contre  la  v-olence 
cl  la  brigue.  ibtd.  Il  létu-me  et  abrégé  la 
procédure juitu  oro  , 2N9.  Part  qu  il  a «lans 
la  eon«lamnition  de  Mi  <tn  (voyez  Jfifon)  t 
et  «tans  d autres  jngero.mi*  qui  et  .iriit  une 
amtede  la  méair  affaire , 292  11  saute  Me- 
tellus  Scipion , accusé  Je  brigue;  refuse 
son  secours  a Ht  pneus  et  a Srsuru' . 293 
Il  se  donne  Scip'on  pour  collègue.  Endroits 
lou.ibles  de  «a  cou. luile  d-ins  son  troisième 
consulat,  ibid  II  fait  une  faute  éno'we  en 
aou.T  ant  que  César  soit  du|«ensé  Je  deman- 
der le  consulat  en  personne.  Motif  de  celle 
condescendance,  294. 

Guerre  civile  entre  Pompér*  et  César. 
Ixur  ambition  en  est  la  vraie  cause  , 3^13. 
Depuis  son  troisième  consulat,  il  jouissait 
d une  autorité  presque  absolue  dans  Home, 

I bid.  Part  qu'il  a dans  toute»  les  mesure» 
prises  contre  César.  (Voyes  César,  ou  croîs - 
«mirrmrnt  du  la  guerre  cvde  ) Cur ion  pro- 
pose de  le  rév(x|uer  en  même  temps  que 
Cesse.  $a  modération  affèctw.  Il  est  poussé 
é bout  par  le  tribun,  337  ; et  cherche  l oc- 
casion de  s'en  venger  par  le  ministère  du 
Crnsur  Appui»,  338.  Il  tombe  malade.  Fêles 
dans  toute  l‘ Italie  lorsqu'il  rut  recouvré  la 
aanté,  ibid.  On  lui  transmet  drus  légions  en- 
lever» é César.  Sa  présomption  , 339.  Il 
est  charge  de  défendu-  l.i  pâtre  contre  Ce- 
•or,  340.  Accord  impossible  entre  eus.  Tou» 
deut  voulaient  la  guerre,  341.  A (appro- 
che de  César,  qui  marcluii  vers  Rome , il 
*e  trouve  accablé  de  reproche»  , et  p»*rd 
U tramontane  , 344.  Il  abandonne  la  ville, 
est  suivi  des  magistral»  et  de  tout  le  ».  nat , 
343.  Sr»  partisan»  et  cru»  de  César  com- 
parés ensemble  , i b>d.  Il  f.nt  des  levée* 
dans  toute  l'Italie.  Diiterents  chefs  qui  agis- 
sent sous  se»  ordres,  346.  Négociation  entre 
lui  et  César  peu  sincère  cl  infructueuse  , 
547.  Poursuivi  par  César,  il  s’enferme  dans 
Brindrs , où  il  est  assiégé.  Il  »«■  sauve  m 
Epire,  551.  Reflexions  sur  sa  fuite,  352. 
Se»  forces  en  Eapague , 362.  Mauvais  suc- 
cès d Afranius  , un  de  ses  Jieulcn.wts  en 
cette  province.  (Voyez  César  cl  ifranm.) 
Avantages  que  son  parti  rrmporie  en  Afri- 
que sur  Curion  , 373-  Voyes  Cm  non. 

Préparatif»  de  Pompée  en  Grèce.  Se» 
troupes  de  terre  et  de  mer,  384.  Il  anime 
Ica  exercice»  militaires  en  y prenant  part 
lui-même,  ibid.  Zèls  et  affreiion  generale 
pour  sa  cause,  rfod.  Il  est  déclaré  seul  chef 
dans  une  assrmbléc  du  «enat  tenue  a Thrs- 
#a  Ionique  , 385.  Mètel'us  Sripron  lui  amène 
le*  légions  de  Syrie,  390.  Il  évité  d'en  ve- 
nir a une  bataille,  391.  César  entreprend 
de  l'enfermer  par  des  lignes.  Différents  com- 
bat» a celte  occasion , 392.  Son  armee 
souffre  beaucoup  , 593.  Deux  officiers  gau- 
lois quittent  César,  et  indiquent  a Pompee 
les  endroits  faibles  de  son  ennemi.  Il  profite 
de  cet  avis,  et  force  les  lignes,  394.  Avan- 
tage considérable  dont  il  oc  proGle  pa» , 


Conseillé  de  passer  en  Italie,  il  aime  mieux 
rester  en  Grèce  , 396.  Il  se  propose  de  sur- 
prendre Calvinu» , un  des  lieutenants  de 
César,  et  ne  le  manque  que  de  quatre  heurts, 
tbid. 

Pom|M-e  suit  César  à Pbarsale,  597.  Pré- 
somption folle  et  eilravaganle  de  ses  par- 
tisans , 398.  Leurs  murmures  contre  la  pru- 
dente lenteur  de  leur  général.  Vue» secrétes 
de  celui-ci  dans  le»  delais  dont  il  usait, 
i Aid.  Il  IsuseCaton  a l)>rrachium.  Raison» 
de  celte  conduite  , ibid  II  y laisse  aussi 
Cicéron,  599.  11  ne  peut  résister  aux  sol- 
licitation» et  eux  plaintes  de  ses  partisans 
; «sur  le  délai  du  combat , ibid.  Il  s'avance 
enfin  pour  Combattre , 400.  BalaiLe  de 
Pharsale  et  sr»  suites  ,401.  Etrange  con- 
duite de  Pompée.  Il  fuit.  Son  camp  est 
cmporié,  403.  Ceux  qui  apres  la  bataille 
■ liaient  sauvés  sur  des  montagne»  sont 
forcés  par  César  a se  rendre,  404  Fuite  du 
général,  406.  Il  va  a M it>  lene  prendre  Cor- 
ne'ie  sa  femme.  Douleur  de  celle-ci , 407. 
Son  entretien  avec  Crafcppe  sur  la  Pro- 
viilence  , 408.  Il  continue  sa  route,  et  se 
détermine  a aller  chercher  un  a»i'.r  en  Egv  le, 
ibid.  Il  y est  reçu  rl  assassiné,  409.  Ru- 
llesion  sur  sa  mon  et  sur  son  caractère, 
i 410.  Les  meurtriers  lui  coupent  la  tête  Son 
corps  est  inhumé  pauvrement  par  un  de 
se»  affranchis  . 411.  Différents  partis  que 
prennent  les  vaincus  . 412.  César  failvrn- 
o-e  les  biens  de  Pompee.  Antoine  tes  acheté, 
439. 

Pampre  (Cn.) , fils  du  précédent  ,est  envoyé 
par  son  père  ta  c.Vie.  de  l'Orient . 111,351. 
S* s intrigues  avec  Cleopatre,  418.  Il  veut 
i tuer  Cicéron  , et  en  est  empêché  par  Caton, 
413  II  passe  d Afrique  eu  E'i-ngne  . 4 8.  Il 
y devient  puissant,  487.  Il  est  forcé  par 
César  de  lever  le  siège  li'l/ha  . tbid  II  est 
défait  et  vaincu  pre»  de  Monda  , 489.  Sa 
Mort.  Sa  tête  est  apportée  a César  , 490. 

Pompée  (Sexlus),  frère  du  précédent , jouit 
son  fiere  dans  la  fuite  de  Pharsale,  lllt 
lot.  |l  accompagne  Corncliedan»  sa  fuite, 
413.  Il  va  joindre  son  frerr  en  Espagne, 
487.  Apre»  la  balail'e  de  Munda,  il  se  sauve 
dans  les  montagne»  «Je  la  Ceîtibévie , 490. 
Il  est  rétabli  dans  tou»  ses  droits  par  le  sé- 
nat, du  consriitemenl  d'Antoine,  319.  Il 
est  compris  par  Octavien  dans  la  condam- 
nation îles  meurtriers  de  César,  quoiqu'il 
n'eût  point  eu  île  part  à ta  conspiration  , 
572.  Il  devient  le  principal  asile  ors  pros- 
crits , 587.  Il  incommiKle  1rs  triumvirs  dans 
leur  passage  en  Macédoine  . et  remporte 
»ur  eux  quelque  avantage,  599-  Na  puis- 
sance augmentée  par  la  jonction  de  Murcu». 
643-  Apres  la  bataille  «le  Philippe»,  il 
n »ie  seul  ennemi  du  parti  de  César,  617. 
Il  fait  proposer  à Antoine  un  traité  d al- 
liance. 631.  S#  puissance,  son  caractère, 
tbid.  Antoine  le  remercie  de  se»  services  , 
637.  Il  aff.ime  Rome  et  l'Italie  ,641.  line 
se  porte  que  forrémrnt  a une  négociation 
avec  Octavien , 612.  Conférence  entre  le» 
trois  générons,  tînf,  Condition  du  traite 
avantageuse»  a Sextus,  643, .Joie  extrême 
que  cause  cette  paix  , tbid  Le*  trois  che*’» 
se  donnent  de*  reps»  tour  a tour.  Mot  de 
Sextus  à Antoine,  644.  Trait  eolebre  de  m 
générosité,  tbid. 

Causes  «le  rupture  entre  Pompé*  et  Oe- 
tavien.651.  Menas  quitte  Sexlus  pour 
passer  au  service  d Octavien.  632  Sexlus 
se  dispose  a bien  recevoir  Octavien,  qui 
venait  l'attaquer,  653.  Combat  naval  près 
de  Cumes  , tbid.  Autre  combat  près  du 
rue  de  Scylla,  ou  la  flotte  d'Octav  en  est 
maltraite»-,  ibid.  I.e  reste  de  la  flotte  d'Oc- 
tavien  ayant  été  ruiné  par  une  tcm|'éte  , 
Se v tua  négligé  de  proGler  de  l'occasion , 
634.  Il  néglige  de  profiler  d'un  nouveau 
desastre  de  la  flotte  d'Oclovirn  , 668. 
Agrippa  remporte  un  avantage  sur  la 
flotte  de  Sestu»,  » bid.  Lui- même  rem- 
porte une  victoire  navale  sur  Octavien  , 
661.  Dernière  balail'e,  ou  il  est  vaincu 
sans  ressource,  662.  Il  abandonne  la  Si- 
cile et  s'enfuit  en  Asie,  663.  Ses  «Irrmerca 
aventures  et  sa  mort  funeste,  681. 

Pomp'intu»  Yrïenianu*  (I~),  aussi  ignorant 
général  qu  iufi  lelr  financier,  est  battu  par 
Nwman,  I,  794 

Pont  île  , royaume  d'Asie,  entièrement  sub- 
jugue par  Liicullii*,  II,  8l3.Voy. Miikndatê. 


Pontift  (Souverain)  : étendue  de  ion  pou- 
voir, I,  69;  III,  98;  tient  les  assemblées 
pour  l'élection  des  tr.buns  du  peuple,  I, 
337;  ne  peutaortir  de  l'Italie,  II,  73  Pre- 
mier grand -pontife  , à qui  Ion  ail  donné 
un  commandement  hors  de  I Italie,  491. 

Ponlifet  ( College  de»  ) chargé  du  min  dea 
ponts,  1,89.  Nombre  des  pontifos , 69 
Leur  dignité  et  celle  de»  augures  est  com- 
muniquée au  peuple,  et  leur  nombre  aug- 
menté , 457;  et  leur  nomnatum  trans- 
portée au  peuple,  II,  587.  Ils  retiennent 
pour  eux  la  connaissance  de  ce  qu.  regarda 
les  chose»  sacrée*  et  le  culte  des  «lieux, 
I,  561.  Basse  et  indéernte  decision  d« 
leur  collège  sur  le  mariage  d Octavsen  avec 
Livir.  III,  650. 

PuHtmtut  (Cn.),  prêteur,  |||,  82.  Il  réprime 
les  mouvement»  d s Allobroge* , 185.  Il 
triomphe  malgré  l'opposition  de  Caton  , 
981.  Cicéron,  proconsul  de  Ctiicie,  le  prend 
pour  son  lieutenant,  334. 

Purifias  Commit*»  monte  au  Capitole,  qu’aa- 
siégeaie ni  le*  Gaulois,  sans  en  être  aperçu, 
I,  531. 

P IWmmilM  (C  ),  général  de*  Sam- 
rites,  les  console,  les  anime  a la  guerre, 
I.  438.  Il  dresse  une  embuscade  aux  Ro- 
main', prés  de  Coudrons,,  ou  ceux-ci 
donnent  tête  baissée,  439.  Il  rejette  le* 
sj.es  nvi»  de  Son  père,  sur  la  conduite 
qu  il  fallait  tenir  envers  les  Romains,  410; 
qui  sont  forcés  d'scceptrr  les  tristes  con- 
ditions qu'on  leur  impose,  ibid.  Il  le*  foi! 
piisser  sons  le  joug,  puis  les  renvoie,  après 
avoir  retenu  600  cavaliers  pour  otage»  de 
la  convention  faite  avec  les  consul»,  44  J. 
(Voyes  l'aurfrum.  ) On  lui  renvoie  les  drus 
consuls,  et  tous  les  officier*  qui  avaient 
éu*  garantis  du  traité.  Il  refuse  de  le#  re- 
C voir,  443.  Il  est  battu  avec  son  armé* 
H fait  prisonnier,  496  II  est  mène  eu 
triomphe.  Ifoau  mol  qu  il  dit  touchant  le» 
Romain»,  498. 

fW.-us  AqaiTa,  l ibun  du  peuple,  pique  Cô- 
»ar  en  ne  te  levant  psiiiit  devant  lui  , III, 
499;  entre  dans  la  conspiration  contre  Cc*ar, 
506. 


Pofnltiv*  Lmat  (M.),  consul,  défait  les  Li- 
guriens , et  les  traite  fort  durement,  (I , 
329.  9a  conduite  est  condamnée  par  lu 
sénat,  tbid.  Suite  de  la  conte»  al >nn  a ce 
sujet,  330.  On  nomme  commiss-d'e  pour 
informer  contre  foi  , le  prêteur  Linniua, 
ibid.  De  retour  a Rome,  il  échappe  ait 
jugement  par  la  facilité  du  prerur.SJI. 
tlcflesions  sur  la  conduite  du  préteur,  ihid. 

Pupilhui  Lena»  "(C.)  est  consul.  II,  330. 
Député  vers  Au>i«rhu»  pour  lui  détendra 
de  continuer  la  guerre  contre  l'Egypte, 
401 . Fi'-rté  de  ce  Romain,  403. 

Pupilhui  ;C.)  ne  sauve  le»  débn*  de  l'armée 
romaine,  défaite  par  le»  Tiguriens,  qnen 
passant  tous  le  joug,  II,  591. 

P pilhu*,  meuilrie  de  t'icéron,  III,  5*0. 

Poma,  femme  de  Brutu»;  ton  cornage  éiun- 
n « nt  Elle  est  mise  par  moi  mari  dans  la 
confidence  de  la  conspiration  rontr#  t>- 
»ar,  III,  506  Ses  adieux  en  se  séparant 
de  B u us  , 532.  Sa  mort,  613. 

Purriut.  Voyez  Caton. 

Purent  l.<rra  (M.).  prête  sa  maison  pmtr 
une  assemblée  que  tient  ('..«iilma,  lit,  73. 

Puftena , roi  d'Eirurie  , entreprend  de  ré- 
tablir le*  Tarcmns,  I,  453.  Il  s'empare  do 
Janinile  , et  s'avance  vc»  Rome,  tbid.i 
dont  il  forme  le  siège , 136.  Scévola  cn- 
t'r prend  de  le  tuer,  et  manque  sou  coup, 
ibid.  La  nais  »c  fai',  458.  Estime  de  ce 
roi  |vour  le»  Roaunus,  439.  Sou  éloge,  tbid. 
Procédé  oMigcnnt  d«  » Romain»  a I egard 
de  »e»  sujets,  tbid.  Il  envoie  a Rome  de» 
ambassadeurs  pour  solliciter  le  rétablis- 
sement de*  Tarquin»,  tbid 

Port  Jule  formé  par  la  jonction  des  laça  l.u- 
crin  et  Averne,  III,  653. 

Porte  : origine  de  ce  mol  I,  45. 

Portique  aOctavie»  111,688. 

P..Md  miHi,  philosophe,  reçoit  c4»e»  lui  ffom- 
pèe,  et  l'entretient  malgré  le»  doulcuia  «le 
la  goutte,  III,  34. 

Put/uima  , vesiale,  est  citée  en  jugement , I, 
71. 


p iiiumiut  (b.),  dictateur,  gagne  1s  batailla 
du  lac  Régile,  I,  448. 
f.islirmrws  Tuheiiu»  A.),  dirtatenr,  rem- 
porte un*  grande  victoire  varies  Eqnes  et 
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Im  Tolsqaet,  I.  974.  Il  net!  pai  pro- 
bable qu  U ail  b<l  «wnr  aon  fila,  ib!d. 

Poetvmiiu  ReqiUenm  |,M  ),  un  des  Inbuns 
militaires,  est  lapidé  par  aon  «rince  Pu- 
nition de  ce  crime,  286. 

Poitumiu*  Alt/inu»  (Sp.) , consul,  I,  426. 
Consul  pour  la  seconde  fuit,  il  donne  dan* 
une  - ,ti I . . - que  lui  iraient  tendue  les 

Samuiie*  près  «1*  Cnudium  , 439.  Il  en- 
page  le  sénat  a d**eh»rer  nulle  U conten- 
tion qu  il  avait  fuite  a Caudium  , et  de- 
mande d'être  livré  oui  Sautilles  4»rc  les  au- 
tres garants  du  traite,  414  l'onlius  refuse 
de  1rs  recevoir,  ibid.  Supercherie  puérile 
de  l’otlur.'us,  445.  Vojrei  Caudium. 

P iiumiui  Mégellu* , L.),  consul,  1.464.  Con- 
tul  pour  la  seconde  fois,  483-  Il  triomphe, 
de  aon  autorité  privée,  486-  K tant  inlcrroi, 
il  s«  i>»<ame  lui-même  consul  pour  la  troi- 
sième fins,  496.  Dispute  entre  lui  et  Fa- 
bius Gucgr»,  qu'il  oblige  de  »••  retirer  du 
Samnium,  497.  Il  prend  plusieurs  places 
dans  ce  paye,  496.  Il  est  accusé  devant  le 
peup'c  au  sortir  de  son  consulat,  et  con- 
damné, »*»t  d. 

f'-olmmui  (I-),  consul,  I,  001.  Consul  pour 
la  seconde  fins,  ti  rcJuit  Testa,  reine  «fit— 
ly  rie,  a drinan  1er  in  pan.GiJg.  Dr-ngne  con- 
rul  pour  la  troisième  fois,  il  est  tué  dans  la 
Gaule  avec  ses  soldais,  par  la  chuté  d'une 
forêt,  737.  Deuil  a home,  738. 

P itiumiM  l'yrjen »»»  i, lé.  ),  puüitcain,  est  puni 
«etcremeni  pour  ses  frau  des,  I,  790. 

P atunimt  Albmui  (»p.j,  Consul,  découvre  et 
punit  le  fanatisme,  abominable  des  baccha- 
nales, II.  292 

P idumiNt  .llbinu*  (Sp.),  consul,  II,  533.  Ju- 
gurlha  élude  ses  uiisques,  136  Son  frere 
p isse  sous  le  joug,  557.  Sp.  l'ostumius  est 
• ondamiiè  par  jugement,  338. 

/*  •mien*  et  Pmanem,  deui  famille»  chargée» 
•les  sacrilîces  en  ( honneur  d Hercule,  I,  41. 
t>lle  de*  Poti liens  est  eteinlr  d'une  ma- 
nière qui  passe  pour  une  punition  des  dieu», 
437. 

/'  •uieti  pour  les  nu  «près,  I,  488.  Trait  d'un 
c msul  à ce  sujet,  489.  Ctodius  les  t'ait  je- 
ier  a lu  mer,  582. 

I rmufia,  capitale  du  roi  des  Mode*,  assiégée 
par  Antoine,  lll,  672.  Mauvais  succès  de 
ce  siège.  574. 

Préfet,  préfecture.  Préfet  de  Rome,  I,  48,  à 
la  nntr;  des  vivres,  263.  Préfet  envoie  à 
Capoue.454.  Ce  qu  étaient  les  préfectures 
en  Italie,  i bid. 

P rénef  le  < st  assiégée  par  le*  ordres  de  Svlla, 
II,  723.  bile  se  rend,  729.  Massacre  qu'y 
exerce  le  dictateur.  » bid. 

Plénum.  Voyez  iïom . 

Pre  exle.  Vote*  llabit*  de*  Romain*. 

Pretrun  , p'rrtn re.  Etablissement  de  cette 
rharge,  I,  388.  Description  de  leurs  fonc- 
tions , et  manière  de  rendre  la  jusl  cj  a 
Home,  29.3  Premier  plébéien  qui  ai  été  fait 
p»ele-ir,  426.  On  crée  un  second  prêteur, 
388.  On  en  crée  quatre  pour  la  p'rmicre 
fin»,  61 1 , II,  163.  l.lunigrmen*  dan»  le  g ii- 
vernrment  par  rapport  a ce»  moisirai*  , 
482.  l.oi  pour  les  obturr  a juger  confortue- 
meni  a leur  édit,  853.  Prêteurs  a qui  Cé- 
sar accorde  le*  ornements  consulaire»,  lll, 
4W.4. 

Prêtre  appelé  Ffnmen  I,  323.  D-uv 

outres  pareils,  l'un  pour  Mars,  Vautre  ÿui- 
rinusou  Koraulus.iÂid.Ces  p ê resne|mu- 
tsienl  séoignerde  Home,  588,763.  isom- 
brr  de*  piètres  augmente  prodigieusement, 
734- 

Phmipilee,  officiers  et  grades  militaires,  II, 
349. 

f 'rince  du  sénat,  I,  238.  Contestation  entre 
les  censeurs  sur  le  chois  d'uu  prince  du 
tén«i,  II,  9. 

Prtntemp*  sacré,  1,693. 

P i»m  lié  tic  a Home  par  Aneus,  I,  89. 

, I nwaillrri  fait»  a Cannes  par  AitOibal.  f.e 
* *enat  refus**  de  les  radie  ter.  Vote*  t'asso 
'fnitni»  est  prise  par  les  Romain*.  Le»  habi- 
tant* obtiennent  le  droit  de  bourgeoisie  par 
la  liberté  avec  laquelle  parlent  lears  am- 
bassadeurs, I,  428. 

Pitcs,  roi  d Albe,  I,  42. 

Pructuiaru,  II,  304. 

Pwrftsl,  sneien  tribun  dn  peuple,  est  sc- 
ruté s*ee  deui  de  ae*  rol.ègm-*,  et  con- 
■ La  inné,  lll,  978. 

Proconsul.  L#  premier  i qui  l'exercice  de  l’ao 
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lorilé  militaire  ait  été  prorogé  sous  ce  li- 
tre, est  Poblius  Philo,  1,431.  Les  procon- 
suls perdaient  leur  pouvoir  en  mettant  le 
pied  dans  Is  ville  de  Home,  809. 

Pr-nvleiat,  chevalier  romain,  envoyé  par  Oc- 
lavien,  prend  Cit-npatre  vivante,  111,723. 
Prieuhu  Juhui.  Vuye*  Julio*. 

PrxLqes  arrives  tout  le  regn**  de  TuRna  Hos- 
lilius,  1,86.  Autres  pro liges  effrayants,  205. 
Ce  qu'en  pensait  Tite-Live,  11,  363 

Pntrripirm  de  Svlla,  II,  726.  Proscription 
di  s I numvirs,  lll,  577. 

l'raerpine  : argent  enlevé  de  »«n  temple  a 
Lucres.  Réparation  de  re  sarrilége,  II.  143. 

PrcDint  : ce  que  c éuil  che*  le*  Romanis, 
I,  592. 

Pruua*,  roi  de  Bi'hrnic.  Antinehus  tâche  de 
l'engager  dans  son  parti,  11,238-  Les  I.  lires 
•le  Scipion  le  déterminent  a se  to-rnrr  du 
cdté  de*  Romanis,  239.  Il  veut  livrer  an* 

lt. im.ims  Aupihal,  qui  se  fait  mnur.r,  50*> 
Ni  bassesse  dame  et  son  ignoble  (laiterie 
envers  le*  Itomau,*,  413. 

Ptoiemee  Philanrîphe,  roi  d'Egypte  , envoie 
«le»  amhs'sad'  urv  a Rome,  I,  526.  Récep- 
tion qu'il  lait  nu*  e in  h . >9.1  Jeu.  s rom  mi*  , 
527.  Il  refuse  du  secours  aux  Carlbagiuoi», 
572. 

P tut  entée  Pht/apator,  roid’F.gyple,  reçoit  une 
ambassade  Je  Home,  II,  3. 

Ptalemee  Ruiuhiine,  o.*e  dr  cinq  ans,  suc- 
Cede  a son  prie,  II,  1 10. 

Ptulemee  PStfeciM,  roi  <1  Egypte,  est  menace 
l>ar  Antiochus,  s qui  le  sénat  envoie  des 
ambassadeurs  pour  le  détourner  de  la 
guerre,  401.  Il  envoie  des  ambassadeurs  » 
Russe,  403. 

Plu  entre  Sueeession  des),  depuis  l^lhyre, 
fils  de  Pbysrun,  lll,  43. 

Plotémce  Aul'te,  roi  d Egypte,  est  recvnnu 

lu.  j ' ail  éei  mini  de  la  république,  lll,  |32. 
1.  rsi  chassé  de  se»  état*.  Tlieophane,  arm 
de  Piimpee,  est  *ou|IÇ.mnè  de  lui  avoir  (au 
prendre  le  pmi  de  «e  retirer  d Egypte,  3 >4. 
Avis  salutaire  que  lu.  donne  inutilement  Ga- 
lon de  ne  point  venir  a Hume.  P.  y vient,  i4nf. 
Rerenie*  sa  fi  le  est  mise  sur  te  Ir6nc  par 
les  Alexandrins , 205.  Il  fait  assassiner, 
gagne,  on  inliandt  les  ttnbaswjwn  d-a 
Alevand'iiis  qui  étaient  venus*  Hume,  >4id. 
L rmpliH  .le  Se  rétablir  est  donné  a Spinlher, 
2U6.  OraO  priM-nlu  delà  Sibylle  qui  dé- 
fend d en  rer  avec  une  armee  en  Egypte, 
ibitl.  Intrigues  d*»  Pompée  |»iur  »e  faire  don  - 
lier  eette  commission.  Laltsire  demeure 
suspendue,  i6id.  Beau  personnage  que  fait 
Cid-ron  dans  eette  affaire,  ibtd.  Le  roi  en- 
gage Gvhimus  a force  d'argent  a venir  le 
rétablir,  225  Archélaû*  est  tué,  et  le  roi  ré- 
tabli, i bid.  Sm  testament,  385,  417,  419. 

Pt'itrinée,  roi  d.-  Chypre.  Voyez  Chypre. 

Po  lemèe,  lii*  d'Ati'ete:  differenu*  entre  lui 
et  Cléopâtre,  sa  mur.  César  en  prend  cou- 
nitistann-,  lll,  417;  et  le  dtM’Iare  roi  d E- 
gy  pte  en  même  temps  que  tn  |<eur  reine  , 
419.  Il  r*l  rrnviiyo  par  César  aux  Alexun- 
druis,  qui  le  ileinandaient  dans  la  guerre 
d 'Alexandrie  , 425  Dernier  combat  où  il 
r«t  vaincu,  et  se  noie  dans  Se  Nil,  424. 

Pt  ternir,  second  fil*  d'AulètO , est  -déclare 
roieonjomieacBl  «v  c sa  s.rur  CUojtti», 
111,425.  Il  est  empoisonné  pareil»  , 542. 

PtoUmre  A pian,  lègue  le  royaume  decyrcuc 
aux  Homa.ns,  11,  621. 

Pt  Jcmee,  filsd  Antoine  et  de  Cléopâtre  : An- 
toine le  dedare  roi  dnns  le  mé»ue  temps 
qu  il  reconnaît  Cléopâtre  pour  son  épouse 
légitime,  lll,  693 

pHùlicam * : qui  ils  étaient.  Dissertation  a 
leur  sujet,  1,674.  Fraude  de  leur  part  sé- 
vèrement punie,  676.  Sévérité  de  Scevots 
a leur  egard,  679.  Horrible»  vetations 
qu'ils  exercent  en  Asie  , 8t  2.  Lueullus  ie» 
réprimé.  1-eur  pls'etes,  itnd.  Affaires  des 
publicamt  sur  Isiiuelle  Caton  et  Ciréron 
trouvent  partn.-e»,  et  que  César  (erm<u<  . 
lll.  117,  <25,  431. 

PnUicola.  Vovcx  VdUrimt. 

Pubtihus  Voter m.  Voye*  Voléron. 

P hNiui  Philo  (Q.l,  consul,  1,423  Dic(ab*tir. 
il  |Mir(e  des  lo  * très-contraires  au  sénat, 
424  Premier  préteur  plébéien,  428.  Consul 
pour  la  seconde  fois,  429.  On  lui  proroge 
le  commandement  aprçs  respiration  dr  s>>n 
consulat,  434.  Il  triomphe  n'étant  plus  en 
charge,  i bid.  Consul  pour  la  Irnitième  foi*, 
i!  venge  les  Romeina  de  l'affront  qu  ils 


avaient  reçu  à Caudium.  143.  Causai  pour 
la  quatrième  fois,  4SI. 

Pulpiü,  centurion  de  l'armée  de  César.  Trait 
Singulier  de  l'émulation  entre  lui  et  Vsrc- 
nu a autre  ceuturioa,  lit,  250.  Illtahii Qa- 
tar, 372. 

Punique  (Guerre).  Voyex  CartAujisort  1 1 

Punition i qu'employaient  le*  censeur»  envrri 
le*  Citoyens  q.u  «raient  donne  lujel  Ja 
plaio:e,  I,  259  Exemples,  xbd.  luie-'a- 
tiou  d*-*  llomvti*  'Un*  le»  puaiitoaa,  328. 

P opine  Pitou  M ),  Yojrei  Pnan. 

Pjlrineite»,  nom  commun  des  ro«s  de  Pauhla- 
gimie.  II.  680. 

Pyiénret.  Marche  d'Annib»)  jusqu'à  ces  M»- 
Ugnes,  1,614. 

Pt/rrAu*,  rm  d’Ëpire,  appelé  su  secntr*dès 
lareiiuns,  I,  505.  il  h’ur  fnw  qin'lqae* 
troupes,  5ti6  II  pnaiu'  à Ta^-tili*  a^rr» 
avoir  e»*uye  utn*  vioU-utc  te.upéte , 567.  Il 
fut  rester  la  ne  oisive  cl  vo'"piuru»c<ies 
Tateiiiiiis.  Leurs  plainte».  Km  ni- •!  «te 
quelques  tenues  gens,  iitid.  B lUulle  erb* 
lui  cl Ix'viiiiis  , longtemps  dispute -,  S8Ï. 
Il  r-  mpsvrtc'  la  victoire  par  le  moyeu  ih» 
dephaiiK,  510  Ce  qu'il  iwnsait  de  sa  tir  - 
t«nre  et  des  Romains,  ibij.  I[  s'approche iir 
llomr,  «l  est  ob'ige  de  retourner  sur  *<■« 
pas,  514.  Sou  caractère,  itni.  Le  sénat  'ur 
envoie  des  ambassadeurs  pour  l'ecLsnge 
des  prisonniers,  tbid.  Avis  dr  Cinés*  as 
mise»  sujet.  512.  Au  lieu  d'un  »impl» 
échange,  ii  propose  de  Dure  la  pa*!,  iCrJ. 
Entretien  particulier  iJe  Pyrrhus  avec  Fa- 
bncius.  Il  (uiofl  e d*  * richesses,  que  «*'«♦- 
«i  refuse.  |!  essaie  inuüleatrni  'fe  leffrajrf 
par  la  vue  d'uu  éléphant,  ibid.  Ilihvniieva 
repas  aux  amb--i»>a*ipurs  , 515.  H rmai« 
Cm  »»  A Rome  jmur  t'ailerde  fa  p,di,i.W. 
Ap.  Claudius  aveugle  se  f.nt  jxitt>  r au  se- 
nti, cl  empêche  que  la  pan  ne  soit  es- 
ciné,  516  Eloge  qu>*  lui  feit  Cinés* <lev  R“- 
m.iiusc  son  retour,  517.  Senmde  bataille 
près  d' A -r  u : nui  lui  perte  est  a peu  frn 
égaie,  518.  «I  est  averti  par  F*bric  irs,  •»“' 
son  médecin  rlurrlir*  "empoisonner,  51^*. 
Il  passe  en  Sitste pO’T  «cohi  i-  lesStraru 
•ans  contre  esCaMlia.inois,  526-  D rrvieH 
en  Italie,  322.  Iles»  vaincu  pu  Cunus-aie 
un  troisième  et  dernier  cvunhat , 525.  U 
sort  de  l’Italie  «pré*  avoir  trompé  le*  Tj- 
rent in*  pur  de  » üines  espvram  i * , 525.  >» 
mort,  ; 26. 

Pÿ'.hium , ville  silure  sur  le  h ut  du 
^liyfn|N•,«•*•.  tiri.-c  par  N.«sico*ous  lesur-ri* 
de  Paul  Emile,  II,  599. 


Quartien  et  tribus  de  la  ville  de  Ruine,!,  tttl- 

(ê'K  iOutu  perpétuelles  : leur  étab  isvmeot.  II, 
4W 

Qitet  fm  (torlu'é)  : rl'e  ne  se  d<umait  point 
eux  personnes  libres,  IU,‘*8l. 

Q'ie*:uretq<ie$ieun.  Origine  et  p rmiereinsli- 
tmioii  de  relie  magistrature,  1.280.  On  en 
nomme  deux  |»>ur  l'armée,  ••ut'H’  les  o*nx 
qu  é'aient  pour  la  Vll'e.  279.  leur  noab*e 
e«l  doublé  et  porté  jus  ju'a  huit,  532;  J"*- 
qu'a  vingt  par  Svlla,  11.731.  César  eu  cer 
quarante,  lll,  494.  be-cripl-on stimma'ireér 
leurs  fonct.ons,  I,  280.  Celte  rharuééwt 
le  premier  degré  |iogr  arriv  er  ; ux  graadr» 
Biagi*  raluro«,28l  Ij*»  plébeh'nsy  |>*'vira- 
ncnl,  287  Quisture  donneca  uujruuécU' 
but)  lll,  650. 

Quinaire»,  pire»»  d'argent,  1,699.  ' ‘ 

(fnimiii,  ancien  nom  du  mois  de  juillet.  Kl, 
493. 

Qwntiut  (Famille  des),  transférée  d'AHx  * 
Rome,  I,  85. 

Quiutiu v Capitolin*!  (T.),Consnl,  modé»era- 
lumosiU' d’App  us  son  eC légué,  I.  497-  Sua 
armi***  le  sert  avec  raie  contre  tes  Bffr*, 
tandis  qu»  celle  if  Appbis  se  (hit  butter,  498. 
Consul  pour  la  areonJe  foi».  200;  peur  Is 
troisième  fois,  204  ;,pour  i»  quaUiétw  fo*»- 
lieau  discours  umverselleifM-ui  applaudi, 
dan»  lequel  il  se  plaint  de»  troubles  do- 
mestiques, ?47.  Il  marche  ermlnclrs'^»- 
qurs  elles  Equrs,  et  les  défait.  249.  C»#*11 
pour  la  rinquieme  ftn*.  Son  éloge,  261  Coa- 
«al  pymr  1»  sitiéme  fie».  il  nomme  diocuirsr 
C.tMioMtus  pour  rdprimer  ÿy.  Uéltm.2^*- 
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QsmmOuj  C.incmnaèm  (Ly  fl  i»al  N uu»tr 
delà  condamnation  Craon  ion  U!»,  tr  re- 
lire a la  campagne,  I,  207.  On  le  (ire  de  U 
charrue  pour  le  faire  consul.  Sa  fcrmrW. 
Discours  ronlre  Ira  tribun*.  Il  np*  ae  le 
tumulte , fait  oimrr  Boa  wblfllfllrflliOfl , 
311.  Il  refu*e  <1  élre  c-otinué,  et  retourne 
■ aa  charrue,  SIS.  Créé  dictateur,  il  déli- 
era le  rontul  Minociui  enferme  dam  son 
camp  parles  Equrt,  défait  i'cnnrmi,  triom- 
phe et  abdique  au  bout  de  seite  jours  , 
314.  Il  refuse  1rs  récompenses  qui  lui  sont 
oOertrs,  317.  Il  engage  1rs  consuls  et  1rs 
patricien»  a prrndre  les  armes  avec  Irura 
dienu  et  leurs  ami*,  pour  piquer  d'hon- 
neur le  peuple,  318.  Il  est  créé  dictateur 

Bir  prévenir  les  mauvais  desseins  île 
lius  oui  cherchait  a sc  Cuire  roi , 285. 
Il  prend  la  défi-nsc  de  Scrvilius  A lia  lu , 
qui  avait  tué  llrlius,  ibid.  , 

Çutniiut  fCéson).  0 s de  Cindnnalus,  s'op- 
pose à (a  loi  Ttrenlilla,  et  est  condamné 
a Oui,  I,  300.  Il  et  rappelé,  *17. 
Chitnfitu  Cincmnalut  (I..),  autre  fils  de  Cin- 
ciimatus,  tribun  consulaire,  I,  387.  Gene- 
ral de  fa  cavalerie  nous  le  dictateur  Ma- 
mercus  Emntus,  i6id. 

(Satanus  LWmnurui  kT.),  autre  fils  de  Cin- 
ciunatus  , consul , est  mai  d'accord  avec 
son  collègue,  I,  370;  combat  vaillamment, 
371.  Couvai  |Miur  la  seconde  fois,  373. 
Tnbun  coosulairc,  itid  U est  battu  par 
1rs  'Viens,  i but.  il  se  distingue  dans  lo 
combat  sous  Main.  Emilios,  dictateur,  *73. 
Il  rat  accusé  et  absous,  379. 

Quvtliu»  (T.) , force  de  se  mettre  4 la  tête 
des  soldats  romains  révoltés  à Capoue , 
ac  conduit  avec  une  sagesse  admirable,  I, 
414. 

Quihtiui  Cnipiiiut  (T.)  : son  combat  sin- 
gulier conte o Oadius,  Cnmpamen,  I,  804. 
Çhitu/itu  Cruptnut  (T.),  consul.  II,  21;  est 
blessé  dangereusement . 23.  Prwoysnce 
de  oc  consul  pour  etnpéeber  qu'AÎimbal 
n'abuséi  du  cachet  de  ilarcrllus  qui  était 
tombé  entre  ira  mains,  24.  Il  écrit  au  sé- 
nat pour  lui  apprendre  la  mort  de  llor- 
eeilus.  Différents  ordres  qu'il  en  reçoit , 
8.3.  Il  meurt  de  ses  blessures,  26. 

Qumu mj  Ftami'iniui  (T.)  demande  le  con- 
■ulat , et  l'oblient  malgré  les  difficultés 
u on  lui  opjKise.  Ca'ar. credo  ce  Humain, 
I,  153.  Judicieuse  réflesion  de  I lularque 
• son  sujet,  136.  Il  part  de  Rome  et  ar 
rive  a l armée  eu  Epice,  ibid.  Il  prend  le 
parti  d'al  er  çhereber  Philippe  dans  les  dé- 
files ou  il  s' était  retranché,  137.  Coniérrnce 
entre  lui  et  Philippe,  i bid  II  faMivque  dan» 
les  défilés,  le  défait  rt  le  inet  en  fuite,  ibid. 
Il  se  rend  maître  de  plus  eurs  pays  et  vil- 
les. parue  de  gre,  partie  de  force,  158.  Le 
commandement  lui  est  continué  apres  «on 
oonsu’al,  <63  Entrevue*  entre  lui  et  Phi- 
lippe sans  fruit,  I6|.  Il  Cnil  alliance  avec 
plusieurs  peopli  s de  la  Grèce,  163.  Il  rem- 
porte sur  Philippe  une  célebre  victoire, 
pré*  de  Cynocéphale»,  <60.  Il  lui  ac- 
corde une  entrevue,  <69.  Délibération  des 
alliés  pour  savoir  m on  accorderait  ta  puis 
m Philippe,  ibid.  La  pais  est  conclue,  <70. 
Le  projet  en  est  renvoyé  a Hume  et  ap- 
prouvé. ün  députe  dis  commissaires  pour 
régler  les  affaires  de  la  Grèce.  Condition 
du  irai  é,  171.  Les  articles  de  la  pais  sont 
publics  dans  1rs  jeux  Isthmique».  Trans- 
ports de  joie  dam  lesquels  entrent  tous  1rs 
Grec*  en  apprenant  que  la  liberté  leur  est 
rendue,  <72.  Réflexions  sur  ce  grand  évé- 
nement, <73.  UuHitiu*  parcourt  les  villes 
de  la  Grèce,  <74.  Sur  le  rapport  que  font 
les  dis  commissaires  dans  le  sénat , au 
•ujet  de  Nabis,  on  laisse  yuiotiu»  maître 
de  Caire  la  guerre  ou  non  a ce  tyran,  <77. 
En  conséquence,  dans  une  aisemblee  des 
allies  tenue  a Corinthe,  la  guerre  est  dé- 
clarée a Nabis , 178.  Quititmt  s'approche 
de  Sparte  pour  en  former  le  siège,  ibid. 
Il  a une  entrevue  avec  Nabis.  179;  dé- 
termine les  allies  à lui  accorder  la  pais  , 
ibtd.  Lee  conditions  en  «ont  proposées  a 
Nabis,  <80.  Elles  ne  sont  point  acceptées, 
et  yainliut  pousse  vivement  le  siège,  rhid. 
Nabi*  se  soumet  et  obtient  la  pais,  <81. 
Argot  avant  recouvré  sa  liberté,  y nntius 
y préside  aux  jeux  Némeens . ibid.  Mé- 
contentement des  alliés  au  sujet  de  la  paix 
•ooordée  a Nabis,  <82  Beau  discours  du 
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Romain  dans  l'assemblée  des  ai  lés  a Co- 
rinthe, ibni.  Les  esclaves  romains  répan- 
du*  dan»  la  Grèce  lui  sont  rendus,  183. 
Il  fait  sortir  les  garnison»  romaine»  de  la 
citadelle  de  Corinthe.de  Chtlcis  et  de  |>c- 
méirindr , tbut.  Il  règle  les  affaires  de  The»- 
salie,  ibid.;  retourne  a Rome,  et  v reçoit 
I honneur  du  triomphe,  <84.  Il  demande 
le  consul  pour  son  frère,  et  l'emporte  sur 
Sripion  , qui  le  demandsit  pour  Nasica , 
205.  Ménagements  dont  il  u*e  pour  le» 
Ei'diens,  210.  Son  discour»  dans  l'assem- 
blée de»  Arhéent,  213.  Il  sauve  Naupacte, 
assiégée  par  le  consul  Acilius,  227. 
Çfumnut  (L.1,  frere  de  T.  Flamininu»,  forme 
lé  siège  de  Corinthe  , et  est  obligé  de  le 
lever,  II,  <6|.  Il  est  nomme  consul  par  le 
Crédit  de  son  f ère,  203.  Il  est  dégradé 
et  chassé  du  «énat  par  Caton,  r nveur,  30i. 
(riunnu* , |„),  beau-père  de  Pollion,  prosern, 
tandis  que  Pollion  est  désigné  consul,  111, 
579.  Mort  de  Quiiiliu»,  383. 

{tumnal  j mont  ) est  ajouté  a l'étendue  de 
Rome,  1,  59. 

(huri  ut,  nom  de  Romulns,  I,  64.  Déthrare 
de  «on  temple  par  Papiriu*  Cursor,  492. 
Ouirues , pour  ce  nom  donne  aux  llonuins , 
1,58. 
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Rabihut,  accusé  d'avoir  lue  Saturnin , est 
défendu  par  Cicéron,  III,  63. 

fftimnea,  ancienne  tribu  établie  par  Romulus, 
I,  b 23 

Reromnuiuanee  : belle  idée  qu'en  avait  Ci- 
céron, III,  276. 

Regiîle  flae),  ré'èbre  par  la  victoire  qu'y 
remportent  les  Itomaiua  sur  Ica  Latins,  I, 
<47. 

Réçufus  (C.  Atilîus) , est  tiré  de  la  charrue 
pour  être  fait  consul , 1,360. 

Régit  lut  (M.  Alitius)  , con*ul,  I,  530.  Consul 
pour  la  seconde  fois , il  gagne  avec  son  col- 
lègue sur  les  Carthaginois  la  Célébré  ba- 
taille d'Ecnoœe,  361.  Il  passe  en  Afrique 
avec  son  collègue,  cl  v remporté  des  avan- 
tages considérables  . 564  I-esén*t  lui  con- 
tinue .i*  commandement  en  Afrique,  sont  la 
qualité  de  proconsul  , ibid.  Il  demande  un 
succrsieur,  afin  de  pouvoir  aller  cultivrr 
ses  terres,  i but.  Combat  contre  le  serprnl 
de  Bogrnda , 565.  Il  bat  les  Carthag  nuis, 
et  prend  Tutu»,  ib  d.  Il  offre  aux  Cardia 
ginoisdes  conditions  de  pan  , que  ceux-ci 
trouvent  trop  dures  et  rejettent , 566.  h est 
battu  par  Xnnlhippé  , et  fait  prisonnier, 
567.  il  accompagne  1rs  ambassadeurs  des 
Carthaginois  a Rome , 573.  Il  se  déelhre 
eontre  l'échange  des  prisonniers,  576.  Il 
retourne  a Carthage  ou  il  cipirc  au  milieu 
des  plus  cruels  sopplicrs  , 577.  Hcflettotis 
sur  su  fermeté  et  sa  patence , » bid.  Car- 
thaginois livrés  au  ressentiment  de  sa  femme 
M..rcia,5fK. 

Re!»ji'  n : pnneipesdes  Romain»  sur  re  sujet, 
I,  31.  Comment  l'envisageait  Ruine , 68. 
Respect  qu’il  en  inspire  aux  Romains,  73 
Héraut»  pour  1rs  cérémonie»  de  religion  , 
74.  Son  eu  te  négligé  sous  Tullu»  Hoslilius, 
est  rétabli  par  4nru»,  87.  Scrupule»  que 
font  naître  le»  sénateurs  par  rapport  aux 
comices,  33 <•  Défense  d introduire  des 
dieux  etranger*  a Rome  , 624.  Nouveautés 
réprimées  par  les  magistrats,  794.  Nou- 
velles su persti lions  proscrite»,  II,  *85.  Vic- 
times humaines.  538.  Elle*  sont  défendues, 
620.  lieux  consuls  se  démettent  pour  un 
détint  de  formalité  dans  leur  élection  , 422. 
Tribur.  du  peuple  puni  pour  avoir  manqué 
de  respect  au  grand  pon'ife , 423. 

Religion  chrétienne  : rapport  qu'ont  les  eon- 

Îuéics  des  Romain»  avec  son  établissement, 
1,231.  Jésus -Christ et  son  église,  On  de 
tous  les  événements  , 111,739. 

F intu.  Yoyet  Rnmului. 

Reno.  petite  rivière  près  de  Bologne  Confo- 
rmer mire  Ontarien,  Antoine,  cl  Lép.dus, 
•tans  nié  du  Réno , III,  574 
Repiu  des  Romains  : digression  à ce  sujet , 
Il  , 89  Origine  do  luie  qui  s'y  imroddil, 
25t.  Lois  'portées  en  différents  temps  pour 
en  régler  lo  dépense  , 485. 

Remue  du  couple  sur  té  mont  Sacré,  1,158; 


des  soldats  et  du  peaptesar  loraontAven- 
tia,  213;  du  peuple  sur  le  Janirale  , SU0. 

Revenu»  du  peuplé  romain,  I,  257,  Toyea 
fm/'du. 

Rh<:mntu  gladiateur,  t qui  Antoine  fait  pro- 
mettre de  le  tuer  quand  il  l'exigerail,  III, 
679. 

Rhtucut.  Voyez  Rhticvporit. 

Rhea  Siteia  , fille  de  Numidor,  mise  au  rang 
des  v estâtes  , devo-nt  mère  de  Romulus  et 
de  Réunis,  I,  45.  Elle  est  jetée  rn  prison, 
ibtd. 

Rhrge  , massacre  horrible*  de  tous  les  citoyens 
de  cette  ville  fur  une  garnison  au  y avaient 
envoyer  le*  Romains.  I,  508.  Sévère  ven- 
geance de  ce  ci  ime , 328. 

Rhemoit , rhrf»  de  l'une  «les  deuv  (actions  qui 
partageaient  li  G.vulc,  III,  <75. 

Rhetcvvoni . roi  d'un  canton  de  la  Thraee , 
III.  591.  Il  *ert  dans  l'armée  de  Rnitus  >1 
de  Casous  , et  son  frère  Rhaseus  dans  ee||  • 
dé*  triumvirs,  lilMI.  Hhnscu*  empêche  Nnr- 
battu»  et  Satad'étre  surpris  par  sort  frèw*, 
601.  Rhesruporis  fraie  une  roule  a Bmius 
et  U Cassius.a  travers  tfn  b<jis  impraiicab  e, 
ibid. 

Rhet&un  latins  : ordonnance  des  censeur* 
contre  eux  , II,  422.  627 

Rhé togenè»  , Numantin,  s-irtdela  ville  de  Ru- 
mance  pour  aller  implorer  le  secours  des 
Arvaque*,  11,473.  Sn  mort,  474. 

Rfnn  : flefC’iplioti  du  |ionl  que  César  fait  con- 
struire »ur  ee  lieu  e,  t||,  23».  Cétaf  io 
pa«*e  une  «erondo  foi»,  231.  A g ippa,  lieu- 
t'nanl  d'Oetavirn  , e*i  le  sit-nnu  domain 
après  Cé*nr  qui  pn«*e  ri*  fleuve,  G >4. 

Rhot/ien»  : lis  envoient  une  ambassade  a 4n- 
tinchns pour  le  détourner  de  s'unir  a Phi- 
lippe, II.  200.  leur  flotte,  qui  allait  join- 
dre celle  de*  Koniaitt* , rst  défaite  par 
Polvvénidas  , 3A5.  II*  en  équ  pent  une  nou 
veîfe , ibid.  Autre  flotte  destinée  a servir 
le*  Homains  dans  la  guerre  dé  Peraée, 
533.  Ce  prince  leor  envoie  une  ambassade, 
et  nobié-nl  rien  ,ibid.  Il*  envoient  des  •«. 
Hmadrara  e Ramena  faveur  de  m priser, 
568  Réponse  du  sénat  a leur  discours  in. 
soient . 369.  De*  ambassadeur»  Romains 
passent  ehe*  eut.  Sur  leur»  discours  les 
Rhodirns  rondumnent  a mort  tou*n*uf  qui 
•'étaient  di^clarea  pour  Persee  , 401.  Lent* 
Amb*»»adru  « nom  mal  reçu*  a Home.  Leur 
h Tangue , 406.  Caton  »r  déclare  en  leur 
faveu',  408.  Réponve  du  sénat,  109.  Enfin 
on  leur  accorde  lul'iance,  rtni.  Leur  fl- 
délilé  au  lemps  de  la  guerre  de  Mithri date, 
689;  qui  assiège  HhoJe«  inutilement , ibid. 
Flotte  envovêe  par  les  Rhodiees  an  secours 
de  l'ompée*,  111,403.  Prédiction  d'un  ra- 
meur de,  note  flotte,  ibid  Ils  rrpu»rnt  de 
recevoir  Pompé#  i'»ns  sa  fuite  , 408.  I.cur 
meugle  confiance.  Ils  sont  soumit  par  Cas - 
sius  , 392  ; qui  1rs  traite  durement , el 
pille  Icti's  trésors  sans  épa'gner  les  trm- 
p’es,  595.11s  sont  récompraséi  parAn  tome, 

Rhône  : passage  célèbre  de  re  fleuve  psr  An- 
uibal , I,  G47.  Marins  nruw  un  nouveau 
ranal  • ce  fleuve  , II,  395. 

Roc  T»rprïen.  |,  57 

R ii  : di flic ii li es  pour  en  choisir  un  après  la 
mort  .ie  H m rus,  1, 05.  Expulsera  de»  mi», 
120.  néfletiors  sur  Ir*  différents  caractères 
des  rois  de  Home  , 123.  On  jure  de  n en 
jamais  recevo  r a Rome , 125  Loi  qui  per- 
met de  tuer  relui  qui  veut  «e  faire  roi,  153. 
fVoye»  Sp.  f4i«rki . Sp.  Vehut , et  Afanïus 
Capùoitnui.)  Le*  rois  jugeaient  ttüi-raémes 
les  différends  , I.  98 

Roi  tacn/teafeir  établi  après  l'expulsion  des 
rois , I,  <26. 

R ■ maint  : leur»  accroissements  tous  Romulns, 

I . 50.  Pfédtclioea  de  leur  ursndeur  , 62. 
Principes  de  leur  gouvernement,  77.  ( Voyea 
Rcf17n.fi.  Jalousie  des  peuple*  voiains  con- 
tre eux,  91.  Leur  caractère  . 93,  <21,  III. 
Leur*  accroitsemenU  sou*  Semius.l,  <03 
Ils  se  sentent  comme  destinés  à être  les 
malires  du  monde,  1 16.  Leur  dénombre- 
ment el  leur  accroissement  sons  le  consulat 
de  Pu  blinda,  133:  au  commenremenl  «le  la 
guerre  punique  , 548.  Combien  ils  respec- 
taient te  serment,  I,  <57.  Sévérité  par 
rapport  aux  mceui*.  Combien  elle  a Oontri- 
hué  a la  grandeur  dé  I emp.re , 260.  Leur 
modération  dans  le»  punit  uns , lis  8éf 
pl ices  en  usagé  cbex  eux,  296  Estime  quu 


huait  deux  Purséna  , 1,  158;  •*(  Pyrrhus, 
347.  I..  •ur  noble  Oerii» , et  ce  que  pensait 
d'eux  Cméds,  517,  Leur  procède  obligeant 
envers  les  sujet»  de  Porsena . 139.  L- ur 
modrrotion  à l'egard  de»  Vrïen» , 288. 
Acharnement  des  peuples  voisins  contre 
rui  après  la  prise  de  Itnmr  par  les  Gau- 
lu*» , 361.  Ils  refusent  lie  secourir  les  C.im 
paniens  contre  les  Samaites,  leurs  alliés, 
407.  Comparaison  entre  eui  el  Aleiandre- 
Ic-Graud , 449.  Ce  qu’ils  pensaient  de  l'u- 
sure, 399.  Leur  désintéressement , 327. 
( Voyex  Pawrrfé.)  lisse  tournent  du  cote  de 
la  mer.  Voyex  Marine. 

Zele  des*  Komains  pour  la  gloire  de  la 
république , 587.  Leur  fermeté  «tans  la 
première  guerre  punique  , 590.  Réflexion* 
sur  leurs  guerres  continuelles  , 603,  Usage 
qui  servait  a exciter  l'émulation  parmi  les 
gens  de  guerre.  330.  Dénombrement  des 
troupes  qu’ils  étaient  en  état  de  mettre  sur 
pied  au  temps  de  la  guerre  des  Gaulois, 
peu  avant  l'arrivée  dAni.ihal  en  Italie,  613. 
ils  sont  maîtres  de  I Italie  entière  , 621. 
Fidélité  admira  h « de  leurs  alliés , 687. 
Réflexion  sur  leur  Conduite  envers  les  gé- 
néraux qui  avaient  mal  réussi,  720.  Amour 
delà  pâme  dans  une  disette  d'argent,  733 
Preuves  admirables  de  l'amour  du  bien  pu  - 
blic  dans  plusieurs  particuliers,  769.  Leur 
douceur  envers  l*s  peuples  conquis  , pour 
se  les  attacher,  II,  17.  Fidélité  dans  le 
remboursement  des  sommes  prêtées  à la 
république  p r des  particuliers,  83, 144. 
Comparaison  du  gouvernement  décrite  ré- 
publique avec  celui  de  Carthage  au  temps 
ae  la  seconde  guerre  punique,  136,  Elle 
est  le  refuge  des  mis  et  des  propice,  140 
Admiration  de  leur  grandeur  d’âme  et  de 
leur  générosité  chrx  les  peuples  vaincus , 
473.  Ruse  condamnée  par  les  anciens  sé- 
nateurs , 33k-  Réfh  lions  sur  leur  conduite 
4 l'égard  de*  republiques  grecques  et  des 
rois  tant  d Europe  que  d’Asie , et  en  même 
temps  sur  les  rapports  que  ces  événements 
ont  a rétablissement  de  l'Eglise  chrétienne, 
1.1. 

Commencement  du  luxe  des  Romains  , I, 
830.  Combien  j a contribue  la  conquête  de 
l’Asie  , II,  251.  Jusqu'au  il  fut  porte  , III, 
318.  (Voyex  Luxe.;  Leurs  magistrat*  com- 
mencent a vexer  les  allies,  et  s'«‘Caru>nl 
de  l'équité  et  de  la  modération  qui  leur 
avait  fait  tant  d'honneur,  Il  , 337;  divers 
exemples  , Aid.  Réflexions  sur  le  change- 
ment arrive  dons  les  mœurs  et  dans  le 
gouvernement , 340.  Leur  injuste  politique, 
403,  409.410.  Refle  non*  «ur  leur  conduite 
dan*  U destruction  de  Carthage,  431.  Por- 
trait que  fait  d'eux  Sallut  le  au  temps  delà 
guerre  de  Jugurtha,  558.  Brigandage*  de 
leur*  magistral*,  danx  1rs  provinces  , 619. 
Conduite  admirab  e de  queupie*-i.iis,  620. 
Réflexions  sur  l'étal  de  la  république  au 
temps  de  la  guerre  de  Marius  , 675  Ban- 
queroute universelle  , 713.  Corruption  dans 
les  iugemrnis,  834-  Etat  violent  de  la  ré- 

Kblique  dans  les  derniers  temps  , 854. 

rruption  de»  mœurs  au  temps  de  Catilina, 
III,  39  Première  occasion  où  les  troupes 
romaines  portent  les  armes  contre  leur  pa- 
irie, I,  416. 

Rome  : ce  qu'il  faut  penser  des  événement*  qui 
ont  précédé  et  suivi  sa  fondation  pendant 
un  certain  espace  de  temps,  I,  39.  Annee 
de  sa  fondation  , 43.  Son  étendue  est  aug- 
mentée par  Romulus , 59.  Scs  mars  sont 
rétablis  par  Tarquin  l'Ancien,  96.  Elle  eal 
augmentée  par  Servit» . et  divisée  en  qua- 
tre quartier*,  101.  Elle  est  as  iégée  par 
Coriolan  , 179.  Prise  et  brûlée  par  le*  Gau- 
lois. 348.  (Vojrc*  CWoà)  Réflexion»  sur 
cet  événement , 354.  Elle  est  rebâtie  a la 
bâte,  358.  On  y rappelle  Ici  citovrn*  éta- 
blie à Tries , 363.  Grand  incendie , 792. 
Annihal  marche  contre  Rome  , 808.  (Voye* 


I.)  Le*  censeurs  en  font  paver  le* 

. Il,  333.  Son  enceinte  est  agrandie 
par  Sy lia  , 755.  Elle  est  embellie  par  Octa- 
vîen , III,  668  Ouvrages  d Agrippa  pour 
h en ratnoili le  et  l'ornement  de  Rome  , 086- 
Temples  élevés  è ortie  ville  comme  è une 
déesse,  731.  l 

*'Wu»  et  Remua  i leur  naissance,  1 , 43 
Us  sont  exposé*  par  ordre  de  Numiior,  et 
retirés  par  FausUsIo,  Aid.  Leur  j>  one*«e. 
Aid.  Il*  font  pris  par  de*  voleurs  , 44.  H*  I 
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août  reconnus , tuent  Am  nus  , et  rétablis- 
sent leur  grand-  pere  sur  le  trône,  itid  Ils 
entreprennent  de  bâtir  une  ville  , Aid.  Ro- 
mulus tue  Remua  , Aid.  Il  fonde  la  ville  de 
Rome  , 45  ; convoque  une  assemblée  pour 
délibérer  sur  la  forme  du  gouvernement 
que  l'on  y établirait , tbid.  Il  «**l  élu  mi , 

46.  Eclair  subit  regarde  comme  un  heureux 
présage  , i W.  Il  prend  doute  licteurs  , 

47.  Il  partage  le  peuple  en  tribus  et  en 
curies,  48.  Il  établit  le  sénat , Aid.  Il  prenl 
une  garde  a laquelle  il  donne  le  nom  de 
Cetera.  Origine  des  chevalier»  romanis  , 
Aid.  Ordre  du  gouvernement  qu'il  établit , 
49.  Il  permet  aux  pères  d'exposer  leur»  en- 
fants, 50.  Il  ouvre  un  asile,  Aid.  U accorde 
le  droit  île  bourgeoisie  aux  peuples  v ai  rtc  •*, 
51.  Loi  par  rapport  aux  mariages,  52.  Puis- 
sance qu'.l  accorde  aux  porcs  sur  leur*  en- 
ton:  s , Aid. 

Itomuluf  envoie  demander  aux  peuple» 
voisin»  leur»  filles  en  mariage, et  est  refusé, 
55.  Il  en  fait  enlever  un  nombre  |icndaiii 
des  jeux,  Aid.  Il  console  le»  fille*  enlevé  es, 
56;  défait  les  CéniiMrtX*  . tue  leur  roi , et 
remporte  des  dépouillés  Opimes  , 57.  Il  dé- 
signe un  templr  sur  U*  ('apitoie  b Jupiter 
Férétrien  , Aid.  Il  défait  les  Anlomnace*  et 
le»  Crustuminirns , Aid.  Il  arrête  la  fuite 
de  se*  soldats  dan»  la  guerre  des  Sabns, 
et  fait  v*u  de  bnlir  un  temple  a Jupiter 
Stator,  58.  Il  règne  en  commun  avec  Talius, 
nu  des  Sabins  , «Aid.  Il  augmente  le  nom- 
bre des  sénaleu'* , 59;  et  I étendue  de 
Rome, «Aid.  U règne  seul  après  la  mort  de 
Ta<ius,  60.  Il  assiégé  E'dènea  , et  s>n  rend 
maître . 61 . Il  défia  t le*  Camérîens  , «Aid.  ; 
•marche  contre  1rs  Vcr-n»  et  le* défait,» 6 d 
Sa  mort.  62  Cause  de  s»  mort,  64.  Son 
éloge,  61.  Il  est  mi»  au  nombre  des  dieux, 
62.  On  lui  dresse  un  temple  sous  le  nom  de 
Quirinut , 64. 

Rotn'iut  et  Ægut,  officiera  gaulois  *1  taché» 

4 Ce*ar.  désî’rient  et  passeul  dans  le  camp 
«le  Pompée,  III,  594 

Rota  tu  (*cit, ) est  deendu  par  Cicéron,  Il 
736.  738. 

Rxscius  le  comédien  forme  Cicéron  à l'action, 

II,  739. 

Rn»r«i«*  Othon  (L.',  tribun  du  peuple,  fait 
passer  une  loi  nu  su  et  «les  chevalier»  ro- 
mains, II,  852;  s’oppose  a la  loi  de  Ga- 
bmius,  qui  donnait  a Pompée  lu  commun-  ; 
dement  de»  mer»,.  III,  5,  Etant  préteur,  il 
est  tué  par  le  peuple.  Cioéron.  consul, apaise 
O*  mouvement,  63. 

Rutfro,  tribune  aux  haranguci;  pourquoi  ainsi 
nommée,  I.  178 

Roxane,  *<eur  de  Milhridste,  obligée  par  lui 
de  mourir  , bit  mille  imprécation»  contre 
«on  frère,  II,  869. 

Rutnri/n,  petit  ruisseau  d'Italie,  célébré  par 
le  passage  de  César,  III,  343.  Octavien  le 

■ patte  aussi  en  marchant  contre  Home , 
562. 

RhIIhi  i’P.  Servilius) , propose  une  nouvelle 
loi  agraire,  dont  Cicéron  empêche  l'effet, 

III,  39. 

Ritpi/ius  (P.),  consul,  termine  la  guerre  de» 
esc- ave»  en  Sicile,  II,  490.  Il  n'avait  point 
de  naissance,  et  avait  été  commit  dans  les 
fermes,  491. 

Rniilia.  sœur  de  Rutiliu»,  mère  de  Coïta,  suit 
*«>n  fil»  en  exil,  II,  639. 

Rulihut  (P.)  accuse  Seaurus  de  brigue,  et  en 
est  accusé  à son  tour,  II,  535.  Il  est  choisi 
p«iur  lieutenant  général,  par  Métcllus  Nu- 
midirus.559.  Consul,  592.  Il  exerce  et  dis- 
cipline parfaitement  ses  trouprs,593.  Il  est 
lieutenant  général  sou»  Scevola  procon- 
sul d'Asie,  620.  Condamné  injustement,  il 
s'exile  lui-même,  628.  Invité  par  Sy  lia  à 
revenir  a Rome,  il  le  refuse,  629.  Il  avait 
embrassé  toutes  les  belles  conntissancet, 
650  II  échappe  au  carnage  des  Romain»  , 
fait  par  l'ordre  de  Mitfandate,  688.  Horri- 
ble calomnie  de  Théophane  contre  lu*,  Aid. 

Runhui  Lupin  (P.), consul.  Ses  soupçons  in- 
justes contre  plusieurs  des  nobles,  11,642. 

Il  rejette  le  conseil  de  Marius,  combat,  est 
vainru  et  lué  parles  alliés,  643-  Conster- 
nation que  causes  Rome  U vue  do  son  corps, 
Aid. 

Ruinlet,  I,  41. 


SuAmes  : leur  enlèvement,  I,  RS.  Elles  sépa- 
rent les  deux  armée»,  58. 

Satina  (bas)  déclarent  la  guerre  aux  Rnaiai  » 
pour  venger  1 rnlevrm.  ni  de  hrur»  filles,  I. 
57.  Il*  se  rendent  maîtres  delà  citadelle  A? 
Rome  par  ruse,  Aid.  Ils  concluent  an  traité 
avec  le*  Romains,  58.  Victoire  remporte! 
sur  eux  par  Tullu»,  83.  Leur*  guerres  avec 
les  Huma  ns  sous  Tarquin  l'Ancirii.  92,93 
Ils  sont  défaits  elle  soumettent.  Aid.  !/•«-« 
guerres  sous  le  consulat  de  I'ublicola,  140 
Ils  profitent  des  trouble»  excité»  par  le»  dé- 
cemvir» pour  attaquer  le»  Romni»*.  Le» sol 
dais  romans  se  lai»«rnt  vaincre , tiK 
Vaincus  par  Curius  Dcntatus,  ils  te  sou- 
mettent, et  reçoivent  le  droit  du  bourgeoi- 
sie romaine,  499. 

Sabmut.  Voyex  Calcium. 

Sabmut  ( Titumii  i,  lieutenant  de  César,  déh  t 
trois  peuples  alliés  des  Vénctes,  III,  233. 
Il  péril  avec  une  légion  romaine  et  cinq  ca- 
borlcs,  par  la  perfidie  d’Ambiorix,  247 
Sacre  Mont  ).  Voyex  Mont. 

Sacrifie*  uopr  et  cruel  que  font  le*  RoanÎM 

r>ur  apaiser  le»  dieux,  I,  612,713.  Voyex 
mime t humain  r*. 

Sacnp  n : lieu  près  duquel  le  jeune  Mari.» 

est  défait  par  Sylla,  II.  72t. 

SarufioM,  bouffon,  prisonnier  de  Rrutns, «at- 
tire U mort  par  ara  mauvaises  pla  saaiersr», 
III,  607. 

Sadair»,  roi  d'un  canton  de  la  Tbr.ea , III, 
591. 

SaÿiaUc  , Sagonhns  : allié*  des  Romains,  et 
marques  nommément  dans  le  traité  rail- 
les Romain-  et  Asdrubal,  I,  611.  Anaib«J 
•e  dispose  a assiéger  cette  vitte,  632.  Il  ra 
forme  le  siège,  633.  Le*  Romain»  lui  ra- 
voient  de*  ambassadeurs  |H>ur  lui  taire 
quitter  le  aiége,  634.  Alorque’lente  en  «ain 
de  porter  le»  Sagonlia*  a un  accommodc- 
ment,  637.  La  ville  etc  prise  cl  ruiner,  638 
Trouble  et  douleur  que  causes  Ruine  cane 
nouve'le,  Aid.  SagnnU!  rôlat  lie  par  lesSd- 
nion»,  790.  Ambassadeur*  de*  SagunUnta 
Rome.  Accueil  gracieux  qui  leur  est  lut, 
II,  64.  Au.rc  ambassade,  1 16. 

Salapie  est  enlevée  aux  Carthaginois  par  Irt 
Romain»,  et  la  garniion  égorgée,  I,  842- 
Annibal  veut  s'en  emparer  par  fraud*,  et 
donne  dons  un  piree,  II , 24. 

Salattet,  vaincu»  (tarie  Consul  Ap.  Claudia», 
qui  triomphe  par  le  secours  de  sa  fille,  ves- 
tale, 11.480  Ils  boni  soumis  par  Yaleriu» 
Messala,  111,685. 

Salcnimt  (te»)  «ont  débits  par  le  cotisai  Yo- 
lumniut,  1,464. 

Sahem,  prêtres  inatitués  pârNuma,  1,7*- 
Salinci  rreusees  par  Ancus  Marcius.  1,8“ 
Salluite  I historien,  tribun  du  peuple  et  co- 
nemi  personnel  de  Miton,  III,  288-  llh| 
dégradé  du  rang  de  sénateur  pour  se»  dé- 
bauches, 329-  Il  est  créé  préteur  parCe**t> 
441  ; puis  bit.  gouverneur  de  NuiaiJ»»' 
Vexations  qu'il  y exerce,  470.  Jutf*®**1 
sur  cet  auteur,  11,341. 

Sallurien*.  Vovi-i  Gaule  Transalpin*.  . 
Salonei,  tille  d'Illyrie.  Siège  qu'eut  aOâR 
III,  430,  prise  par  Rollion, 639- 
Saltation.  Abus  de*  école*  publique*  dexa** 
talion,  U,  485.  . 

S-itndiènus,  lieutenant  d'Oclavicn,  coovfv  * 
siège  que  celui-ci  faisait  de  Pérouse , HL 
624.  Traître  4 Ocuvieo.il  est  condamné  « 
se  donne  la  mort,  638. 

.Safi  iui,  roi  de*  esclaves  révoltés  CO  SiCilâ» 
Il , 607.  Voyex  Etc  lara. 

Sam  bu  quel,  machine*  dont  ae  sert  Marcel» 
au  siège  de  Syracuse,  I,  774. 

Samnitc,  (les;  s'établissent  è CapOW,  «*■ 
égorge* t les  habiunu,  I,  *76.  Csraewr» 
de  ce»  peuple*,  405.  H*  ravagent  bÇ"' 
panie,  «bid.  Sur  le  refus  qu'ils  foaj  ***** 
retirer  des  terre*  des  Campanieiu,  K*  «•* 
mains  leur  déclarent  la  guerre,  407- 
. drnt  une  célèbre  bataille  «»ntr*  1*  CO***1 
Valérius  Corvni,  409.  Autre  victoft*,?*' 
portée  sur  eux  par  la  valeur  da  Déo» 
tribun  légionnaire,  Md.  Vaincu»  isuaiwt- 
sième  fi»»,  413;  il*  demandent  ••P*"' 
416.  U guerr*  m rMsoavall* , 4M.  "!*' 


«•*!>  Si.'» 


Hui  est  nommé  dictateur  , 431  ; rl  en  son 
il*  sont  vaincus  par  le  maître  de 
la  cavalerie,  rhid.  ; ensuite  pur  > dictateur, 
puii  obtiennent  une  treve  dun  an,  436. 

l’on  lia*.  général  de»  Samunes  , le»  eon- 
aolcrilcur  fait  reprendre  le»  «rme»  , 438. 
lit  drr««rnt  près  de  CaurfiN m une  embus- 
cade ou  les  Romains  donnent  lête  baisse , 
*tnd.  ( Vnyex  I'oMini  et  laudium  I IJ» 
perdent  deux  bataille».  On  lr»  bit  paner 
tou»  le  joug.  I.ueme  est  prue  , et  le»  600 
Otage»  qui  v étaient  renferme»  sont  rendu» 
■ux  Romani»  , 446  Guerre»  continuelle», 
ou  lia  perdent  beaucoup  de  monde,  453 
lia  sonidebi.»  par  le  dimlatr  <J  Fahiu»  , 
434,  parle  consul  Juniu»,  456  Combat 
sanglant  qui  oblige  le»  Rom. on»  de  nommer 
un  dictateur,  461.  Appareil  extraordinaire 
de  leur»  truope».  Il»  sont  vaincu»,  463.  R<- 
nouvr  Urinent  delà  guerre,  469.  la-»  ron- 
»ul»  marchent  contre  eux  , remportent  de 
grand»  avantage»,  et  ravagent  huit  le  pays, 
471.  Défait»  par  Dec  u»,  il»  sont  obb.es  de 
quitter  le  par»  et  tout  se  joindre  aux  Etrus- 
que» , 47S.'Décius  leur  enlève  plusieurs 
pince»,  ifrid.  Ils  sont  défaits  par  Vulum- 
tnua,  qui  leur  enlève  le  butin  qu  il»  nrnirnt 
fan  <lan»  U Campanie,  475.  Deux  Col  unira 
envoyée»  dan»  leur  pay*.  476.  Il»  (ont  dé- 
faits avec  le»  Gauloi»,  qui  «étaient  joints» 
eux  en  Etrurie,  461.  l eur  acharnement  a 
Continuer  lu  guerre,  465.  Rencontre  sin- 
gulier,- ou  la  fruveur  et  U perte  (ont  â 
peu  pré»  e.ale»  de  pari  et  d'autre,  466. 
Terrible»  preparauf»  de  leur  pari.  Serment 
exige  de»  aoldai»  arec  de»  rerémomr»  ef- 
frayante», tbid.  D»  »onl  taillé»  en  pièce» 
^re«  U'Aquilonic , par  Papirius  Cuisor, 

Le»  Snmniie»  reprennent  le»  orme» , 
remportent  une  grande  victoire  *ur  Fabius 
Gurgè»,  ■ 93.  Il»  «ont  vaincu»  par  le  même 
conaul,  496.  Force»  de  demandr’r  la  pan  , 
il»  offrent  de  grands  présent»  a Curiu»,  qui 
le»  refuse,  499.  I!»  sont  pleinement  défait», 
363.  Ix»  consul»  reçoivent  un  échec  de 
leur  part.  Ml.  Guerre  Contre  eux  entière- 
ment  trrminer,  517.  Apre»  b bataille  de 
Cannea  il»  passent  dan»  le  parti  d'Annibai , 
710.  Lear»  plainlesa  Annibal,  731. 

(liront avec  le*  Maries  a la  tête  de  la 
ligue  de»  allié»  contre  le»  Romain» , Il  , 
•41.  H»  »e  réunissent  avec  le  parti  de  Ma- 
rin» et  de  Cinua,  632.  Joint»  sut  Lucamen», 
et  à plusieurs  chefs  du  parti  de  Manu» , 
ils  masrhenl  contre  Rome.  Balai  le  livrée 
P«r  Syll,  contre  eux  aux  porte»  de  R'-me  , 
715*  ^crp'er  CUQI’  P°rt,r<  >•  ligue  sociale, 

Samo».  Fête»  superbe»  et  galante»  qne  »e 
donnent  dans  celle  Ile  Anloioe  et  Cléopâ- 
tre, lll,  G95. 

Sam  tair*,  ville  de  Comagèac.  Siège  de  celte 
ville,  doni  le  succès  ne  bit  pas  honneur  a 
Antoine,  111,648. 

Sardaigne  et  Cône.  Expédition  de»  Romain* 
dan»  ce»  Ile»,  leur  description  , 1 , 53 î.  I.a 
«rem  ère  est  enlevée  aux  Carthaginois  par 
le»  Romain»,  601  ; entièrement  subjuguée, 
603.  Elle  devient  avec  la  Cor»e  , province 
du  peuple  romain,  606.  Le»  Carthaginois 
envoient  de»  troupe»  en  Sardaigne, 742;  et 
le»  Romains  du  «eeour»,  747.  Elle  »e  révolte, 
et  e»i  entièrement  soumise  par  T.  Manlius, 
âpre»  une  célébré  victoire  750.  Troubles 
dan»  cette  (le,  II,  331 

Sonnen/uj,  bouffon  d Octavien  , lll,  701. 

So  tu  mai1  ci  ; renouvellement  de  celle  fête  , I, 
663.  Digression  a ce  sujet,  671. 

Sa/unnniL  Appuléius,i.  Origine  de  u haine 
Contre  le  sénat.  Devenu  tritiuo  au  peuple, 
il  te  lie  avrcMariu»,  11,614;  qu'il  bit  élire 
consul  pour  la  qoauième  Toi»,  593.  Conte*- 
Uliona  violente»  entre  lui  cl  le  censeur  Me- 
lellu»  N'umidicus , 614.  Il  insulte  le»  am- 
bassadeur» de  Miihrjilaie , e»t  appelé  en 
jugement  et  renvoyé  absous,  619.  Il  lue  No- 
nius,  et  ett  c.u  t •bon  en  sa  place  pour  la 
seconde  foi»,  ibid  II  propos»-  et  fait  passer 
«ne  nouvelle  loi  Agraire,  tbid.  Son  inso- 
lence, 614.  Nouveaux  etcc»  qui  soulèvent 
contre  lui  tou»  1rs  ordres  de  la  république. 
Il  r»t  mi»  t mort , tbid.  Sa  mémoire  e»t 
détestée,  615. 


1 1 , « i u. 

Sauicvxa,  complice  de  Saturnin,  II,  613. 


Saule  relie*  muée  dd  apportée»  dans  l'Apulie, 
II,  333.  Une  nid»  nitreuse  dn  ce»  laMWl 
ravage  l' tfnquc  : ensuite  la  peste  que  w- 
parulent  leurs  cadavre»,  cause  une  grande 
mortalité,  517. 

Sara.  Vny et  llendtui. 

Seaplim  conseille  au  peuple  de  • adjuger  un 
territoire  li'igieut,  1,156. 

Scapula  qui  uvait  «nu'ev©  In  Relique  contre 
César , »e  donné  volontairement  la  mort 
apres  la  bataille  de  Murnla,  lll,  491. 

Se  nu  ru*  (M.  Emihus't.  Se*  coimnencemeni»  , 
II,  334.  Sa  probité  douteuse  sur  le  fuit  de 
I argent,  sbref.  Il  avait  ecnl  sa  vie,  533.  Son 
mniulai,  ibid.  Il  est  élu  prince  du  sénat, 
tbid.  Député  «ers  Jugunha  , il  est  soup- 
çonne .le  s être  lai  se  gagner  par  argent , 
530.  Il  va  en  Namidie  avec  Calpurnia». 
D.-  concert  il»  Cnit  avec  Ju.’urtba  un  traité 
simule,  331.  Sa  censure.  593.  Accusé  de- 
vant le  peup’e , il  e*t  absous  aveî  peiné, 
596.  Il  parait  dans  la  pince  publique  , 
quoique  vieux  et  tourmente  de  U goutte  , 
pour  rés;»lcr  a Saturnin,  613.  Accusé  de 
nouveau  , il  se  tire  du  .langer  par  sa  fer- 
meté et  sa  hauteur,  610. 

Srnurut \Auréliu»1,  consul,  II,  361  Consu- 
laire, il  est  défait  et  pri»  par  le»  Cimbres 
592.  Sa  liberté  a leur  parler  lui  cause  la 
mort,  393. 

Scuuru*  (M.) , fil*  du  prince  du  sénat,  rn- 
vnyé  par  Pompée  en  Syrie,  »e  laisse  cor- 
rompre par  Aristobule,  lll,  30.  Il  épousé 
Nues,  répudiée  par  Pompée,  34.  Son  ex- 
pédition ctvntre  A rétas,  115  Son  édilité. 
Luxe  incroyable  des  jeut  qu'il  donne  au 
peuple,  |36.  Accuse  de  concussion,  il  est 
défendu  par  Cicéron,  et  absous.  279.  Ar- 
eu ve  de  brigue,  il  est  condamne,  s -n«  que 
pompée  veuille  s'intéresser  pour  lui,  195. 

SrWrruf*  ; nom  donne  a une  rue  de  Rome , 
I,  KO. 

Scéro  ou  Scrrtmt,  soldat  de  César,  se  si- 
gnale par  un  trait  digne  d admiration,  lll, 
421. 

Seem,  capitaine  d'ur.e  cohorte  de  César.  Sa 
bravoure  prodigieuse,  111,392. 

Seéréi/a.  Yoyes  C.  Mur tws. 

■ Scerola  (P.  Mucius  , consul,  II,  471.  T. 
Gracchus  lui  avait  communique  son  projet, 
497.  Modéra  bon  et  douceur  de  ce  consul, 
303. 

Sermta  (Mucius1  t'augure,  consul,  II,  546. 
Petite  scène  qu'il  o avec  Albucius,  585.  Sa 
fermeté  contre  Sylla,  639. 

Srett.fa  (Q.  Mucius)  le  pontife.  Son  odmi- 
rable  conduite  en  Asie,  ou  il  était  en  qua- 
lité de  proconsul,  II,  620  II  est  consul. 
Son  éloge  , 62*2.  Il  renonce  au  gouver- 
nement de  province  qui  lui  était  échu  , 
1 6irf.  Il  est  blessé  d'un  coup  de  poignard 
aux  funérailles  de  Marins,  675.  Il  est  tu© 
par  ordre  du  jeune  Mariu»,  722. 

Scipion  (P.  Cornélius  . Maître  de  la  cavalerie 
sous  Camille,  délateur,  I,  333. 

Scipum  fL.  Cornélius)  est  nommé  consul,  I, 
469.  Il  marche  contre  les  Etrusques,  470. 

Scip  ion  gaina  ( Cn.  Çornebus),  consul,  est 
pn»  «vec  dix- sept  vaisseaux,  et  tondait 
a Carthage,  I,  553.  Il  est  bit  consul  pour 
U seconde  foi»,  570. 

Scipion  (L.  Cornélius),  consul,  I,  537.  Son 
expédition  contre  les  Iles  de  Sardaigne  et 
de  Corse,  558.  Sa  probité  et  sa  vertu,  tbid. 

•Scipum  (P.  Cornélius),  consul,  1, 639-  Ar- 
rivé pàrmrr  a Marseille,  Rapprend  qu  An- 
nihai  est  près  de  passer  le  Rhdnc.  6|5.  Il 
licite  inutilement  de  le  joindre,  649;  e t 
défait  près  du  Tesin  dans  un  combat  de 
cavalerie,  ésl  blesse,  ci  sauvé  par  son  fil», 
634-  U »e  relire  an  delà  de  laTrébie  et  se 
fortifie,  637.  Il  va  joindre  non  frère  en  Es- 
pagne, 692.  Pomr  leur*  expéditions,  Yoyes 
Cn.  Scipion.  qui  suit  rmnvédia/emeiu. 

Snpi  m (Cn.  Cornélius),  consul,  |,  620.  Se» 
heureuse»  expéditions  en  Espagne  , 662  , 
691.11  esl  joint  par  son  frère  Puhliu»  , 
692.  Abelox  leur  livre  par  une  ruse  les 
otages  espagnol»  qne  faisait  garder  Anni- 
bal a Sagontr.  lia  les  renvoient  chex  eux, 
et  par  la  se  gagnent  les  peuples  d Espa- 
gne, 692.  De  concert,  ils  livrent  babille 
• Asdrubal  pour  I empêcher  de  passer  en 
Italie  et  le  défont,  739.  Ils  battent  deux 
fois,  coup  sur  coup,  les  Carthaginois,  75.3. 
Ils  rétablissent  Agonie,  790.  Ils  (tint  al- 
liant* are«  Syphas,  T92.  Il»  entrepren- 


nent de  terminer  'a  guerre  en  Espagne  , 
et  pour  cet  effet  séparent  leur»  troupes , 
817.  Cnéus  marche  contre  Asdrcbal.  A ban 
donne  par  les  Ccllibcrtrns,  j|  cal  défait,  ihuJ 
Publias,  <|ui  avait  marche  contre  deux  ge- 
neraux , r*l  vaincu  et  tué  dans  le  combat, 
818-  Cnéus  attaqué  par  les  Iroi»  généraux 
réuni»,  esl  débit  et  meurt,  820.  Son  no  b o 
devinlércssement . iM.  Réfleiion*  sur  la 
conduite  des  deux  Se  pion,  tbid.  Pour  U a 
| tuile*  de  leur  défaite,  Voyn  /..  Mumui. 

; Scipion  (P.),  le  prrmier  Afnr oui  , »»uve  la 
vie  a son  père  dan»  uncombit,  I,  636.  En- 
core jeune,  il  étouffe  une  ibnge reuse  con- 
spiration, 712.  Il  e«t  cieccvlde  avant  l'âge 
avec  son  frere.  Joie  de  leur  ntere,  794. 
Age  seulement  de  *21  ans,  il  esl  nomn.é 
pour  rommander  en  Espagne  en  quoli  e 
de  prtvronsul,  827.  Sim  adresse  a s'attirer 
le  resperl  en  se  fm«snl  regarder  comme 
inspire  d en  haut,  828.  Il  ji-»»e  en  Espa- 
gne, 829;  forme  le  dessein  d'assiéger  Car» 
lhagrne,  et  y prépare  toutes  chose»  pen- 
dant les  quartiers  d'hiver,  lind.  L'a  rince 
et  la  Oottr  parteni  ensemble,  r|  arnvi  ni 
devant  la  placi*.  843.  Il  l'assiege  par  mer 
et  par  terre,  846;  la  prend  d assaut  et  p«r 
escalade,  818.  Butin  considérable , 849. 
Manière  dont  il  le  fait  partager,  tbid.  Il 
harangue  l'armée  victorieuse,  loue  son  cou- 
rage et  son  tèle,  850.  Di»puié  vive  au 
sujet  de  la  couronne  murale.  >cipion  la  ter- 
mnve  pacifiquement , 831.  Sa  géuérosiié 
envers  les  otages  et  les  pns<innicr»,  ibid. 
Sagesse  de  sa  Conduite  a ( égard  de»  dame» 
qui  se  trouvèrent  po'oii  les  otages,  832.  Il 
rend  sans  rançon  une  jeune  prinersse  d'une 
rare  beauté  a Allucius.  a qui  elle  était  pro- 
mise en  ma'iage,  ibid.  Eloge  du  général 
romain,  853.  Il  envoie  Ixlius  à Rome  por- 
ter In  nouvelle  de  aa  victiure.  834-  II  fait 
faire  l'exercice  aus  troupe»  de  terre  et  de 
mer,  ibid.  Il  retourne  a Tarragone , 855. 
Sdpion  fait  rentrer  le*  peuples  d Espagne 
dans  le  |>arli  des  Roman,*,  II,  15.  Il  »e 
dispose  a cn  venir  aux  m*in»  avec  Asdru- 
b.il.  ibid.  Indilubs  et  Man  hmius  nuiltent 
les  Carthaginois  jawr  se  joindre  a lui,  46 
Combat  où  Asdrohal  e«t  vaincu  et  mis  en 
fuite,  <7.  Il  refuse  le  nom  de  roi,  que 
lui  offraient  le»  K«pagnols,  18.  Il  renvoie 
sans  rançon  et  «vec  des  présents,  Missive, 
jeune  prince  Numide,  ibid  li  ne  juge  pas  a 
propos  de  poursuivre  les  ennemt»,  19.  Son 
éloge,  48.  Il  rejnporte  une  grande  victoire 
sur  Asdrnbal,  fit»  de  Gi«gon  , et  sur  Wa- 
gon, i bid.  Il  recherche  I aimi'C  de  Syptiax, 
va  le  trouver  en  Afiiqae,  et  *’y  rencontra 
«vec  Asdrnbal,  51  II  assiège  et  prend  la 
ville  d lllilurgi»,  et  la  détruit  enlièremen', 
52.  Il  prend  Caslulon,  53.  donne  des  jeux 
et  >ies  combat»  de  gladiateur*  en  I honneur 
de  son  pore  rl  de  son  oncle,  ibid. 

Maladie  de  Seip'on,  qui  donne  occasion 
à une  sédition,  55.  Il  u«e  d'une  adresse  in- 
finie pour  apoi»cr  et  punir  la  «édition,  56. 
S»n  discours,  57  Sagesse  admireHe  de  sa 
conduite  en  crlte  occasion.  53.  Il  marche 
Contre  Maedi  •mu*  et  Indilnhs,  qui  s ciaient 
révoltés,  et  les  défait  entièrement , 60.  Il 
Irur  accorde  le  pardon,  61  Son  enlrevun 
avec  Masinissn  , 62.  Il  retourne  à Rome, 
et  rend  compte  de  ses  exploits,  63.  Il  est 
crée  consul.  Il  offre  Ccni  wxub  a Jupiter, 
64. 

Scipion  forme  le  dessein  de  passer  en 
Afrique,  pour  y porter  la  gue-re.  Disputes 
à ce  sujet,  65.  Discours  de  F'obiu»  contra 
Scipion  , i Aid.  Réponse  de  rdui-ci , 69. 
Apres  quelque»  doutes  , il  »*en  rapporte 
su  sénat . qui  lui  permet  de  passer  en 
Afrique,  72  II  est  traversé  par  Fabius,  73. 
Zèle  merveilleux  des  allié»  envers  lui,  i bid. 
Il  part  pour  se  rondre  en  Sicile,  ibid  II 
arme  trois  cents  cavaliers  romain»  aux  dé- 
pens de  pared  nombre  «le  Siciliens,  74-  Il 
prend  toutes  les  me*urea  nécessaires  pour 
son  grand  dessein,  75;  règle  quelques  af- 
faires de  Sicile,  ibid.;  reprend  Lucres  sur 
le»  Carthaginois,  78.  Il^donne  gain  d© 
cause  a Pléminius , et  le  mstnlient  dans 
Locre»,  80.  Discours  d©  Fabius  p'cin  d'ai- 
greur contre  lui  i et*  sujet,  86.  Des  com- 
mis»» ires  pasteul  a S racuse  pour  exami- 
ner sa  conduite  a celte  occasion.  Il  fit 

Kmemmi  justifié,  ibid  Le  sénat  le  co ni- 
ds louange»,  ibfd.  I!  cacha  4 ar»  rd- 
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dat*  par  un  mensonge  linfidelite  de  8v  - 
pliai,  96.  Il  rend  à l.ilvhee,  et  prépare 
tout  pour  le  départ  de  la  flotte,  ibid.  Elle 
«borde  rn  Afr  «jue,  98. 

Scipion  ravage  le»  terre* , après  «soir 
défait  un  détachement  de  cavalerie  Cartha- 
ginoise, 99  II  défini  llannon  dan»  un  com- 
bat de  cavalerie,  ou  cr’ui-ci  eat  toe,  iM. 
Il  ravage  l'Afrique,  lü<);  roirepraiil  le 
aiege  «1  U tique,  qu  i I est  oblige  d imerrom 
pre,  ibid.  Il  reçoit  dé*  Convois,  lénJ.  Le 
Comman  le  ment  lut  est  proroge  Empres- 
sement de*  Hom.on»  pour  seconder  son 
éoirepnse,  105  II  forme  un  grand  des«em. 
Cependant  il  amuse  Sy  plias  par  i 'espérance 
d un  Nccummo  lemem.  ii-nl.  Il  découvre  aoti 
dense  ii,  qui  et  ut  de  brûler  les  deui  camps 
ennemi»  , ctl'exirule  heureusement,  loi. 
Combat  ou  il  rem|Mirle  la  victoire  , Dto  U 
aoumet  toute»  te»  place»  qui  étaient  de  la 
dépendance  de  Carthage  , <07.  Sa  flotte  est 
attaquée  par  le»  C«r|bagnno-«,  qui  rempor- 
tent  un  leger  av.miaxe . 108.  Reproches 
pleins  de  douceur  et  de  ménagement*  ,nu  il 
Lait  a .H.i#uii»«»  |Kiur  avoir  épousé  Sop’io- 
Diabe  , 112.  Il  le  console  ap  cs  la  mort  de 
celte  princes.-e  , 1c  comble  de  louanges  cl 
de  présents  , | |J. 

I.es  Carthaginois  envoient  demander  In 
pal»  a Scipnui.  Condition  qu'il  leur  pro 
pose  , « 4 A . Inqu. éludes  de»  Humain*  a « ni 
»uj'*l  âpre»  le  «lépart  d' A me  bal  ,116  *»<» 
ambassadeur»  sont  insultes  a Carthage , 
118.  Il  renvoie  a Auniha  scs  espions.  121. 
Entrevue  avec  Anuibal.  Leurs  o «cours  ti- 
rés de  Polvbe  et  «le  Tile-I.ive  , tfeid.  Ou  se 
prépare  a un  combat  décisif,  126.  I.a  ba- 
taille se  douce  près  de  fo27.  il  rem- 

poile  la  victoire,  129.  Il  ae  p-eparea  rs- 
aiegef  Carthage  , |30.  De*  ambassadeur* 
viennent  lui  demander  ta  p u»,  *6rd.  Il  défait 
un  parti  de  Numide*  counnanJé  par  le  II  « 
de  Syphai , ibid  Conditions  île  psil  qu'il 
p>npo*e,|3l.  Joie  que  cause  o Rome  la 
nouvelle  de  Si  victoire  , 432.  Il  conclut  la 
pan  , fait  brûler  cinq  cents  *ai-*eaui  de» 
Carthaginois,  punit  le*  déserteur»,  155.  Il 
donne  a M lamissa  le  royaume  de  Svphax  , 
456.  Il  retourne  a Rome,  nçoil  l'honneur 
du  iriomphe  et  le  surnom  d'Africain  , 137. 
Il  fait  celebrer  de»  jeu*  , récompense  *r* 
soldai*  , IBS. 

Scipion  l'Africain  est  -créé  censeur.  IM. 
Consul  pour  U «fournie  fins  , IH5.  Prince 
du  »ên«t.  Il  • oppose  a l'acharnement 
de»  Romain*  contre  Anmbal , *202.  Il  de- 
mande le  consulat  pour  Scipion  Nasica.  Le 
crédit  de  Flamini'i*  I emporir  »ur  Je  sien  , 
206.  Sa  conversation  avec  A mu  bal  chri  An  ■ 
Hochas,  207.  Il  va  servir  en  qualité  de 
lieutenant  sous  L.  Scipion  son  frère,  a qui 
il  avait  fait  donner  le  departement  de  la 
Grèce,  231.  Heraclide  , ambassadeur  d'  An- 
liochus  , lirhe  de  le  gantier  par  des  offres 
Considérables.  Belle  réponse  qu'il  lui  fait, 
243.  Antioclnis  lui  renvoie  son  ftla.réid. 

Scipion  l'Africain  e*t  app -lé  en  jugement, 
280.  <•  nef*  des  inhun*  comrelui,  *281.  Au 
heu  de  répondre , il  rnl'ilM  avec  lui  au 
lis j unie  toute  l’assemblée  pour  remercier 
le»  dieu*  de  si**  victoires  , 282.  Il  se  retire 
• I iterne.  Animosité  des  tribun.»  , ibid. 
Kemproimis  ürarchus  f son  ennemi  pa'tl- 
calier,  se  déclare  pour  lui  contre  sea  colle- 
sues  , 283.  Reflétions  deTite-Live  sur  les 
deux  parties  de  m vie,  ibid.  Variation  des 
historiens  sur  ce  qui  renarde  ce  grand 
homme , 283.  Sa  mort , 3(j6.  Caractère  et 
compara  son  étendue  de  ce  général  romain 
avec  Anmbal  ,316. 

Sapt'in  L.  Corn.]  IA  sialique,  frère  de  l’A- 
fricain. e»l  ait  C«lile  avec  lui,  I,  795.  Il 
prend  Oriitgi*  , ville  de  In  Béticiue,  II,  42. 
Il  porte  a Rome  la  nouvel ie  de  la  soumis- 
sion entière  de  I Espagne,  50.  Il  est  créé 
Consul,  230  II  obtient  le  departement  de 
la  Grèce  par  son  frère,  231.  Il  part  de 
Rouie  avec  la  permissiou  de  pa  *er  en 
A«e , s'il  le  juge  a propos  , iW.  Il  arrive 
en  (î'èce.  Apres  bien  de*  refis  , enfin  il  «e- 
conJe  aus  Elohens  une  treve  de  au  mois 
pour  envôyer  des  ambassadeurs  a Rome, 
232.  Après  avoir  pressenti  le*  dispositions 
de  Philippe  , il  prrnd  le  chemin  de  l'Asie 
|*ar  la  Macédoine , 253.  ||  p.i  reçu  avec 
•on  armée  p«r  Philippe  avec  ans  mn*nifi- 
«eoo»  royale , itud.  li  gagne  Pruau».  238. 


Il  passe  l'tlellesponi  et  ent  e en  Asie,  242. 
I1.  va  chercher  Antiocbu*  pour  le  comhal- 
tre,  243  Les  armee»  se  rangent  en  ba- 
lai.le,  241.  Le  combat  »e  donne.  L'armee 
du  roi  est  vaincue  et  taillée  rn  pièces,  243. 
Le*  ville»  de  l'Asie  Mineure  se  rendent  « 
lui . 247.  Sa  réponse  aux  ambassadeurs 
qu'avait  envoyé*  Anlioehn*  pour  demander 
la  paix.  Condamna  qu  il  impose  . 248.  Il 
retourne  a Home,  prend  k surnom  d Asia- 
tique . et  U mmphe  ,251. 

Scipion  I Asiatique  est  accusé  de  |técul.it, 
et  condamne  , 286.  tin  veut  le  mener  eu 
prison.  Il-  au  <li»ruitr*  de  Nastcn  en  ss  fa- 
veur, ibid.  Setnpruuius  Grscelius  , tribun  , 

empêche  qui)  ne  voit  mené  en  pris 

286.  La  vente  de  ses  biens  Je  jusliln*,  rétif. 

I.  >•«:  dégradé  |iir  Caton  le  Cru*  or,  5U4. 

Sr/fii  -n  Saura  I*.  Corn.:  «-si  déclare  le  plu* 

lio.ume  de  bo  n de  .mite  l.«  république.  11, 
H2.  Demandant  le  consulat,  il  essuie  un  re- 
fus, 203.  I ODiiée  suivante  il  est  consul, 
217.  Il  reni|M*te  une  victoire  sur  le* 
Hoiens,  et  triomphe  malgie  les  difficulté* 
d'un  tribun,  187. 

Scipïiin  Xatica  f P.  Corn  1.  fil»  du  préredent, 
gendre  .te  Scipion  ! A fri  mm  , ch.i*»«>  les 
.Macédoniens  du  poste  de  Pythinm,  II,  379. 
Il  presse  Paul  Emile  de  donner  la  b-iisûlr, 
381.  Consul,  il  «b  tique  par  soumission  « 
la  religion  et  aux  ord-e*  du  sénat , 4*22. 
Censeur,  il  place  unrcepsvdie  ou  horloge 
(Venu  pour  I u. âge  du  publie,  I,  330-  Con- 
sul tenir  la  seconde  fin»,  d fait  U guerre 
aux  liolmaies.  Sa  modestie,  423.  Il  obtient 
du  sénat  la  démolit  nui  d un  ihéAtrc,  421. 
Il  est  envové  en  Macédoine  contre  Andrts- 
cus,  424.  Disputes  mire  lui  et  Caton  au 
sujet  de  la  guerre  eoinrc  (ianhagc,  428. 

Scipion  Saura  [P. Corn.)  Consul.  * st  mené 
en  prison  p-«r  le» tribuns  . II.  4H4.  S»  fer- 
metés I égard  du  peuple,  463  II  *e  uol  a 
la  tète  île»  plu»  vio  ent*  ad»e.*.ri'e«  de  f b 
Gracchu*,  et  lut  cause  la  mon,  503  L»*  sé- 
nat I ent. de  en  Asie  (mur  le  dérober  « a 
fureur  du  peuple,  303.  Sa  morl,  7l>6. 

Srr.non  .Vasrca  (I*  Corn  .Consul  , II,  551. 
bu  mort.  MMI  éloge,  ,V»2. 

Scipion  (L. Corn.),  lî'v  du  premier  Africain, 
Micro*  piétour.  Combien  il  était  décrié  , 

II,  332. 

Sn'piun,  autre  fils  de  Scipion  l’Africain,  père 
.1  loptif  décriai  qui  suit, II,  355. 

Scip  ton  Enniirn  , le  second  Africain  et  le 
Nuinanlin  , fils  adopt  f du  precedent.  II, 
355  Son  courage  dans  la  bataille  que  livre 
Paul  Emile  son  père  contre  Persee,  385.  Il 
s'occnpeen  Macédoin-  aux  exercice*  delà 
chasse , 393.  Son  étroite  lia>*on  avec 
Pu'.ybe , 413.  Généreux  et  noble  usage 
qu  il  faitde  se*  richesse»  en  piuaieurs  oc- 
cusiuns,  419.  Comparaison  entre  lui  rlTu- 
beron,  421.  Il  s offre  a aller  servir  en  Es- 
pagne, et  ei,trnhie  par  son  exemple  to  le 
la  jeun°k*e,  452.  Combat  singulier  dont  il 
sort  victorieux,  455.  Il  e»  1 sp<  natrur  d'un 
Combat  entre  Masinissa  et  le*  Carliiamnui», 
426.  Il  *e  diatingM  au  siégé  do  ÇarlîiugC 
parmi  Umis  Irsoillcier*.  S«  modestie,  433. 
Il  demande  l édilité,  e»t  nommé  consul  con- 
tre les  lois,  et  charge  île  la  guerre  d'Afri- 
que 434.  Arrivé  en  Afique,  il  «leHvre  Mnn- 
ciini*  d un  grand  danger , 16 id.  Il  rétablit  la 
discipline  dans  les  troupes,  et  pousse  le 
a ége  S'ue  vigueur  , ibid.  Ouvrages  par  les 
que  s il  serre  de  nouveau  Carthage,  436.  Il 
prend  lYéphéns,  ville  voisine  de  Cartliace, 
437;  continue  !e  siégp  et  ve  rend  maître 
de  li  ville,  ibid.  A»ilrubai  vient  se  rendre  a 
lui,  436.  Su  compassion  sur  la  ruine  de 
cette  ville  , tèid.  Bel  usage  qu'il  fuit  des  dé- 
poutl  e» , lin/.  Il  retourne  a Home,  ci  reçoit 
PuotiDeur  du  tr  ompbe,  439. 

Scipion  Erndien  d un  seul  mol  exclut  le» 
deuveonsus  du  commandement  des  armée* 
en  Espagne.  456.  Il  est  nommé  consul  pour 
la  seconde  loi* , 469.  L espagne  lui  e»l 
damne  pour  departi-ment , 470.  Il  travaille 
et  réussit  • reformer  son  armée,  ibid.  Il 
persiste  a refuser  le  combat  contre  les  Nu- 
manlins,  lèid.  Il  presse  vivement  le  siège  , 
472.  Ordre  ■WWlIlfSI  qn  il  établi!  pour 
être  informé  de  tout,  ibid.  Il  iMimt  severé- 
mrnt  la  ville  de  Lutia  chex  lis  Arvaqu*a, 
pour  avoir  voulu  prêter  du  »ec«>uraaux  .\u- 
mmtin»,  473.  Sa  générosité  et  son  drsin- 
,*'****xmenlu  l'occastou  de*  préacou  qui 


lui  sont  oflbrta,  1 bid.  Les  ^umaniiiM  v 
peuvent  ub tenir  la  paix  , lèid.  Enfin  ils  *r 
rendent,  474.  Il  ruine  la  ville  de  fond  m 
Comble,  r bid  II  triomphe,  et  prend  le  sar- 
»o«u  de  .NumanUn,  ibid. 

Vu*  privée  de  Scipion  Eanlieu  , 475.  Cé- 
lèbre aiobavsa  ie  dont  il  e»i  charge,  47s.ll  r*t 
charge  «le  régler  la  suceea*i»D  de  Masuussi, 
34  4-  Excellents  «vis  qu'il  donne  « Jugurth», 
545.  Il  est  accuse,  461  II  accuse lui-méaw 
Col  ta,  ib:d  River»  traits  de  sa  ivn<ii>e,  4H3. 
Ce  «pi  il  (m  nsaitdesecole»  pub  iques 
D'6i.  485.  >a  réponse  ,u>  In  mort  «h-  TuGw- 
Chus,  507.  H se  divers  en  faveur  de  fe#x 
qui  étaient  en  po»»i-»«i»n  de*  terre*,  Mk 
On  le  trouve  mort  dai  .«  ton  lit,  . O'J.  vi 
obsèques  , 310  Son  éloigné  ment  pour  le 
f.i*ie,»..n  «*lo»e,  511. 

Scipion  (I.  1 Asiaiique,  consul.  II,  717.  S«l!a 
lui  itebaurhe  son  armée,  719.  Avant  as- 
semble de  nouvelles  tniuaes,  il  en  r»t  en- 
core abaudocué,  721.  11  est  proscrit  ptr 
>vda,  720. 

Sctpiua  , Meielus'.  Vojret  M ciel  lut. 

Scipion.  tHuniue  sans  talents  et  wm«  uicritr, 
mené  par  tlesar  u 1a  guerre  d'Afr  que.  III, 
449. 

Scui Ira,  capitule  du  royaume  de  Ger.ua*,  II, 
377.  Rome  commune  des  deux  grands  iV- 
PirietnenU  dOciitvii;ii  et  d Aalonie , III, 
657. 

Sc  -nliujuct  , peuple*  de»  environs  du  Da- 
nnbe;  guerre  contre  eux,  11,333- 

Scnb'.i.ri,  sœur  de  Litton,  épouse  d Octavira, 
III  . 035.  Elle  est  répudiée  le  lU'Hive  jo«r 
qu  elle  était  uccouebee  de  Jolie,  WJ. 

Srnimisi  Cnrvo.  Vovex  Csrius. 

Scr«/e>en»»  Libo,  comman  tant  pour  Pomper 
une  floiUMlc  cinquante  vaissrauv,  tente  ma* 
(ibmi'iit  de  former  le  port  de  Brunir*.  III, 
38».  Soiiu»  Pompée,  qui  était  *»n  gendre, 
l euvoie  ver»  Antoine.  034.  Ocuv.rn  epouw 
sa  sœur, 633.  Il  prépare  les  voies*  l»  oe- 
goc.atiou  ••ntreSexiu-  et  les  iriumti'S,  642. 

Scrutin  introduit  a Rome  dans  l'élection  dr* 
ina,-ist(aU.  11,  486.  Ensuite  «lai.*  te» juge- 
ments, «taris  rétablissement  «les  lois  et  «lac* 
h-s  jugrno  nU  de  crimes  «l'et.it,  lAid- 

Scvll'i . n>c  fonitnix , près  duquel  la  fio:ttif0r- 
lavier.  est  maltraitée  par  celle  de  Scsi.  P*-® 
Jpée.  III,  633. 

Scdilmn  : première  où  le*  troupe*  rnaiaiivs 
pur  ent  le*  urm  *s Contre  leur  paine,  I,  416 
S-ditiou  de  Sucrone,  II,  35,  «le*  suida» 
contre  le»  «te«.-nivir»,  1.601  ; de  ta  gnrni»™ 
dcCa|Hiue,4l5;  de  itorbanu»,  ll.633;«lr« 
•oliiutade  César,  ,1  Home,  11.356,  666  ; àrt 
snltiaia  en  Maoédoine  II.  133;  <•«  soldai* 
d'O.'lnvien,  III,  020.  Nul  e scdiliou  daw 
l'armee  d'Anubal,  II.  518. 

•Sel  m idet  l«  *'  dé|mudU's  du  royaume  «Je 
Syrie,  III.  23.  Leur  ruée  continuée  psrAa- 
liorhus  I Asiatique , tait  roi  de  CoOisgcor, 
» bid. 

Selcucut,  fils  d'Aoliochus,  assiège  Tergsmc, 
II,  236. 

Scieur  ms  Cfbioêaclit  épouse  Béréiio-,  fille  d* 
l'io'eme»*  Autèle,  III,  2u5.  Elle  le  lait  etraa- 
gler,  ibid. 

Scmprmia  , s«i*ur  «le»  Grucqucs,  marke  sa 
second  Scipun  l'Africain,  II.  494  éoup- 
connée  «l  avoir  eu  part  a 'i>  n»orl  de  soa  »»n, 
5 1 0.  Elle  refuse  avec  lé  mêle  «Je  rccuuaab-'* 
le  faux  Graochns.  6 1 1 . 

S-Tupronro  entre  dan*  la  conjuration  de  Cati- 
lina. 111,70. 

SnnpiDMSi  dtrutinuj  (C.).  consul,  fait  a"< 
campagne  malheurru*»*  rhex  les  Volsqart, 
I,  533.  Affection  des  officiers  de  son  srare 
envers  lui.  ibrd.  Il  est  condamné  * aae 
amende,  537. 

.‘wn^roniuj  Sc/phut  (P.l  est  nommé  consul,  I, 

Semprontu»  (Ti-).  consul,  passe  en  Sicile,  « 
bat  les  Carthagiuois  sur  mer,  I.  637.  H «* 
rappelé  en  Italie  pour  soutenir  *00  collè- 
gue, 659.  Malgré  le*  remontranCe*  de  Sci- 
pion, il  livre  batadle  a Annibal  près  de  •• 
Trcbir,  et  est  vaincu,  ibid.  Il  livre  un  jrroei 
rum bat.  La  nuit  sépare  les  combattant», 

6«3-  . , . u 

.Scmproniu»  Gntcehui  Tib.),  général  de  ‘ 
cavalprie,  1,716.  Désigne  consul,  il  ap»'*'1 

I alarme  qu'avait  causée  a Rome  la  dètsi-e 
de  Po*lumiu*dans  la  Gaule  cisalpine,  7aX- 

II  entre  rn  charge,  741-  Dialrilwtiou  de* 
eimces,  ibid.  Il  rcodiuutila  reutrepri***» 


Cajnpinf.ru  ..  .*  otf  Cumcs;  «ié— 

fond  mit  place  rouir-  AiiiiiImI,  7h.  -on 
aUenion  ri  va  prudenr.-,  1611J.  fUcann  •«- 
cb«*s  enlri-  lui  et  Annibal  pendant  1 hiver, 
756  II  remporte  une  victoire  »ur  Humon 
près  «le  Benevrnl,  et  accorde  la  librru-  aux 
esclaves  qui  servaient  dans  l'armee  , 766 
Joie  des  victorieux  en  relournaui  • Réno- 
vent. Repas  que  leur  donnent  les  habitants, 
768.  Consul  pour  la  seconde  fois,  n mm 
pour  la  Lucanie,  790.  Il  est  trahi  par  Fla- 
vius, préteur  des  Lucanieus,  souasni  et  son 
hôte,  803  II  est  lue  dans  le  combat,  801. 
Bemprr.ii iu<  Tuditanus  (P.)  consul,  II,  95.  •! 
est  battu  par  Annibnl,  et  I-  bal  à son  tour 
avec  beaucoup  <1  avantage  iO  I 
Sempronm*  GruccAit*  Ti.j.  Vojf»  Gracrh us. 
Sempnmius  Ateliio  (L.J,  prêteur  de  Sicile. 

Sa  conduite  admirante,  ll.tiio. 

Sempnmiuj  Asellia  (A.),  préleur  de  la  ville, 
est  assassine  dans  la  place  publique  par  In 
faction  des  riches  qui  pré.aieola  usure,  II, 
653. 

Smm:  établissement  de  cette  compagnie,  I, 
48.  Le  nombre  en  est  augmenté  par  H<>- 
mulus,  59;  |iar  Tsrquta  I Ancien,  91.  On 
remplit  le  vide  qu'y  avait  laisse  Tsrqum  le 
Superbe,  196.  Dictateur  nomme  pour  rem- 

eicer  les  sénateurs  morts  a la  bataille  île 
nnes,  736.  Syllay  fait  eutrer  trois  cents 
«bevaliert,  II,  734. 

Prince  du  sénat,  I,  338.  Pouvoir  du  sé- 
nat, 31.  Dépendance  mutuelle  du  sénat  , 
des  consuls  et  du  peuple,  ibid.  Lois  con- 
traires a l'autorité  du  sénat,  qu’il  laisse 
passer  sans  opposition,  434.  Eloge  que  Lut 
Cmeas  de  celte  cuapixiii-*,  450,  517. 

ARaiblisseipent  du  seuil  sous  le  consulat 
d'Afratmis,  III,  1 17.  Il  est  avili  par  les  su- 
jets qtie  César  y introduit, 477 ; et  les  tnuin  - 
virs,  641.  Decrets  pleiiisde  flatterie  en  là- 
veur  de  César,  471.  Le  sénat  le  gâte  par 
■es  Utile  lies,  49i.  Il  favorise  les  conspira- 
teurs apres  sa  mort,  513.  Système  de  sa 
J conduite  contre  Anioi  i • , 340;  a qui  il  en- 
voie une  députation  , ibid.  il  décerne  une 
statue  dorée  ■ Léptdus,  547.  Il  sé  prépare 
É faire  la  guerre  a Antoine,  548.  Nouvelle 
députation  ordonnée  vers  «moine.  Elle  n i 
point  lieu,  549.  Le  sénat’ fait  valoir  eicctsi- 
vcmeiit  un  avantage  remporté  sur  Antoine, 
553.  Il  travaille  à rabaisser  Oclavirn,  553. 
Projeta  al  intérêts  contraires  du  sénat  et 
d'Oclavicn  , 536.  Préleifo  qu'il  donne  a 
Ocuvicn  , et  dont  celui-ci  profite  pour  *e 
déclarer,  557.  Le  sénat  lut  refuse  le  con- 
sulat, 593  ; puis  a retour»  à lui  contre  An- 
toine et  Lépidus  , 561.  Inconstance  de  la 
conduite  du  sénat  ■ l’égard d Oclavien,  560  ; 
par  qui  il  est  forcé  de  révoquer  les  dé- 
• creta  rendus  contre  Antoine  et  Lrpidus , 
573.  Honneurs  que  le  sénat  déféré  a Oc- 
tevico,  668.  733.  Palais  Jule  destine  pour 
les  assemblées  du  sénat,  737. 

Sénateurs.  Il  n'était  point  permis  d interrom- 
pre un  sénateur  lu  •«•pi  il  parlait,  lit,  433. 
l^s  sénateurs  gouvernent  (tendant  I interrè- 
gne, 1,65.  Réflexions  sur  leur  conduite  dans 
Tes  troubles  au  sujet  des  dettes,  160.  Raisons 
qu'ilsavaient  pour  s’opposer  sut  lois  agrai- 
res. 931.  Ruse  peu  digne  de  leur  gravité, 
375-  Ils  ont  recours  sut  tribuns  du  peuple 
Contre  les  tribuns  militaires  pour  la  nomi- 
nation d'un  dictateur.  Ceui-ci  refusent  leur 
ministère,  388. 

Les  sénateurs  donnent  l'exemple  pour  In 
paiement  d nn  nouveau  tnbul,  390.  Re- 
connaissance qn’ils  témoignent  pour  la  gé- 
nérosité des  cava'u-rs  cl  du  peuple  lors  du 
aiégede  Vrïes,  335.  Dans  nn  grand  besoin 
ils  portent  s l ea*i  leur  or  et  leursrgentau 
. trésor.  Les  autres  citoyens  les  imitent,  843. 
Sénateurs  massacrés  par  les  Gaulois,  348. 

Les  sénateurs  ont  des  places  distinguées 
dans  les  spectacles,  II,  499.  Us  commen- 
cent a se  relâcher  de  leur  attachement  pour 
la  justice,  303.  Les  anciens  condamnent  La 
ruse  dont  s étaient  servit  les  ambassadeurs 
romains  envers  Prisée,  334.  Trente-deus 
sont  dégrades  par  les  censeurs,  334.  boi- 
tante et  quatre  sont  rayes  du  tableau,  846. 
Sénateur  qui  veut  combattre  comme  gladia- 
teur, «40.  Part  que  prennent  les  sénateurs 
nui  fêtes  données  parOctavien,737. 

Gracchus  ôte  sus  sénateurs  les  jugements, 
H les  transporte  sui  chevaliers.  Il,  51 8. 
Pour  ruiner  le  crédit  do  Iribon,  ils  lm  op- 
111.  fltftT.  ROM. 
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posent  Diihus,  et  >le«ienncnt  roi-m'm*** 
popuarrs,  ibitl.  lis  S «lit  M-Mta  en  pu»*e» 
sion  d’une  parue  de  lajuairature,  633  Elle 
leur  est  rendue  en  entier  par  Syll»,  734,  , 
puis  partagée  de  nouveau  entre  eut.  Ica  ; 
chevaliers  et  les  tribuns  du  trésor,  833.  t 

Sena/m-crtvou/le,  I,  401.  Forme  dr  sénaius-  ] 
consulte  usitée  dans  les  dernières  extré- 
mité» , 903  . 111,343. 

Sniogallis,  ville,  I,  3dS. 

Senrmuis.  Voyn  Gaul  ât.  Guerre  importante 
contre  ces  peuples,  I,  501  Meurtre  dm 
ambassadeur»  rumams  , vengé  par  U ruine 
de  la  nation,  503.  Ils  défont  la  renée  du  prê- 
teur Cécilm*,rô(<L;  marchent  pour  attaquer 
Rome  , et  sont  «-nlierem*  nt  défaits  , ibid. 

•ben»,  ville  de  Gaule  , III,  300. 

Septimms  tue  Poaipcc,  III,  409. 

Sepinnulciut  appone  la  tête  de  C.  Gracchus 
au  consul,  II,  333.  Mol  de  Scevolaa  c«- 
saji't , 534. 

Sn/uanais  , peuple  de  Goule,  III,  176. 

Sempitm,  gouverneur  de  Ifle  de  Chypre 
fournil  des  secours  ■ Ca«*m»,  lit,  543,639. 

Il  est  tiré  d i temple  d Hercule  ■ Tvr,  et 
livré  à Cléopâtre , qui  le  fait  tuer,  631.' 

Serqi a,  «le  race  patricienne  , périt  en  prenant 
et  le -même  le  poison  qu  elle  avait  prépure, 

I,  497. 

Serrj/u»  SW vj  f M-  ),  bisaïeul  de  L-  Catilina. 
Eloge  de  sa  vertu  héroïque  ,111,37. 

Strqius  Cotifino.  Voye»  Catilina. 

Serment  mditaire  r combien  respecté  par  le* 
Romains,  I,  157-  S-rmenl  ie>nble  que  h s 
Sumnitr*  etigent  de  leurs  soldats  avec 
des  cérémonies  effrayantes  , 487.  S*rm<  nt 
prêté  sur  les  actes  dé  César,  III,  590.  Oi  *- 
ginc  de  l'usage  dt‘  renouveler  tous  lt*s  ans  le 
serment  au  nom  de  I empereur  régnant  et 
«le  ses  preJi-ressetirs  « ibid. 

Serpent  amène  a Rome  pour  le  d eu  Esculsi»*, 

I.  496. 

Serpem  «le  Ragradu  , tué  par  l’armée  romaine, 

I,  365. 

Sertonu*  se  sauve  «le  la  défaite  des  dent  sr- 
raees  tailles  en  pièces  par  les  Cambres,  II, 
593.  Tribun  des  soldats  , il  s«*  signale  en 
Espagne  ,631,  et  dans  ta  guerre  des  allies, 
ou  il  peni  un  «vil.  Ses  sentiments  ace  su- 
jet, 643.  Il  s'enfuit  de  Rome  avec  Cinoa , 
666  ; qu'il  dissuade  de  recevoir  Ma  nus  «tans 
son  camp  , 668.  Sa  douceur  au  milieu  du 
carnage  que  faisait  Marins  «tans  Roice,  ibid. 

Il  passe  en  Espagne,  749,  759;  l'v  tortille 
et  gagne  I allée  lion  des  peuples  , ibid.  An- 
mul  I en  chasse  , et  l'obhge  de  trnir  la  m<*r, 
iênf.  Il  pense  à se  telirpr  dans  1rs  H s 
Fortunées,  ibid.  Il  en  Afrique,  «m 

il  reçoit  «les  (ti-putés  des  Lusilanoiis , qui 
l'invilent  * venir  se  mettre  a leur  télé,  76 1 . 
Ses  grandes  qualités , ifod.  Ses  exploits 
militaires , ibid.  Il  fatigue  «-xtrêmemenl 
Metellus  Pius  , ibid.  ; cl  l’oblige  rie  lerer 
un  siège  qu  il  avait  entrepris  , 763.  Son 
habiletés  conduire  les  Barbares,  ibid  Sa 
biche  . ibid.  Il  discipline  et  policr  les  Es- 
pagnols , 763.  Prend  soin  de  T éducation 
de*  enfants  «les  premières  familles  espa- 
gnole», ibid.  Attachement  incroyable  de  ces 
peuples  pour  lui,  ibid.  Il  conserve  aux 
Romains  tous  les  droits  de  la  souveraine 
puissance  sur  les  £*pngnols , i6mL  Son 
amour  pour  sa  palne  et  pour  sa  mère  , 
764 . l’erperna  , forcé  par  ses  troupes  , »e 
joint  4 lui  , ilié  Speciacle  comique  , mais 
instructif,  par  lequel  il  corrige  l impéluo- 
Sib*  aveugle  «les  Barbares  , ibid.  Il  ttompie 
les  Charnciuins  par  un  stratagème  ingé- 
nieux, 765.  II  s'empare  de  Laumue  en  pré- 
sence de  Pompée , 766.  Action  de  justice 
quittait  en  celle  occasion,  i6i«f.  Hircu- 
leius  . un  de  s«  s commandants , est  b*Un 
par  Métellu»,  767.  Bataille  de  Sucrone  nu 
Pompée  court  de  grands  risques  , ibid. 
Mot  sur  Métellus  et  Pompée,  708.  Sa  biche 
se  perd  , et  est  retrouvée,  i bid.  Action  gé- 
nérale entre  lui  d’une  part,  Métellus  et 
Pompée  de  l'autre  , ibid.  Il  licencie  *es 
troupes,  qui  se  rassemblent  peu  de  temps 
•près,  769.  Sa  tête  est  mise  s prix  par  Me- 
tellui , ihni.  Il  brigue  Métellus  et  Pompée, 
et  les  oblige  a se  relit  *r  en  des  quartier* 
éloignés , 770.  Ambassade  de  Mithridalé 
ponr  demander  son  alliance  , ibid.  Sa  ré- 
ponse Hère,  i bid.  Surprise  du  roi.  L’ail -sure 
se  conclut,  771.  Perpernn  cabale  contre 
lui.  Désurtions  et  trahisons  punies  avec 


rlgnenr.tKI  St»  cruauté  4 l’égard  des  en- 
fants qu  il  faisait  «-lever  a Oses  , 773.  Per- 
|M-rna  conspire  contre  lui  et  le  lue  ,773. 

Semi  e , époote  «lu  jeune  Lcpidus,  le  suit  sis 
t.imU-su  , III,  753 

Serrihtii  , le*) , famille  transférée  d'Albe  à 
Rom  , I . HS. 

Set- Uni*  (P.),  consul,  engage  les  citoyens 
a se  faire  enrôler,  et  remporte  sur  le*  Vols- 
qui-s  une  victoire  signalée  , I , 153.  Il 
triomphe  maigre  le  sénat , i bid.  Plaintes 
d Appius  ton  eoltègut*  Contre  lui,  454. 
Servit  ms  nrsl  agroble  ni  au  sénat,  ni  au 
peuple,  ibid 

Serrilin*  .Sp.i  .consul  ,1,  493  Au  sortir  d«* 
sa  charge  il  «*§t  ajourne  par  les  tribuns  de- 
vant l<*  peuple  , et  *e  sauve  par  la  v igueur 
et  la  hardiesse  «le  sa  défense,  i bid.  - 

Semhua  Abah  (C.)  f msilrc  >Jc  la  cavalerie  , 
lu**  Mèliua  qui  aspirait  a se  faire  roi,  1,363. 

Servi, ru*  Hnicu a,  dictai» ur,  répare  la  d«-- 
faite  des  Romiiinf  occasionnée  par  la  mes- 
inicMigence  «les  chefs  «Unit  la  guerre  des 
Eques,  1,383. 

Senihut  (On.),  consul,  part  pour  Rimini, 
afin  île  s’opposer  a Aumhal,  I,  663.  Il  e*t 
charge  «le  garder  les  côtes  «l’Italie  avec  urcu 
(Vit.  , 685.  Après  une  courte  ex pSlilion  en 
Afrique  , il  .«-vient  en  llaln* , 700.  Il  suit 
le  plan  «je  Fahius  , ibid.  Il  est  tue  a la  fou  - 
latlte  d«-  Cannes  , 740. 

Serritiag  Ccpion  tCa,),  consul,  II,  409;  oour- 
tuil  Ann  bal  4 son  départ  d Italie.  D est 
rappelé,  4 48. 

Servilités  Cépt'/n  (Q.V  Voyer  Cf  puni. 

Semliu * /lavnrvi  «P consul,  fait  la  guerre 
aux  pirates  avec  sucres  , mais  «an*  les  dé- 
truire , II,  79 1.  Il  triomphe  , tbid.  Sa  m«<rt. 
T<ait  singulier  de  sa  gravité,  III,  545. 

SrrrWtu*  /«un  riens  (P.T,  fils  «lu  précédent-, 
flatte  César,  et  en  »-st  incompensé  par  le 
cousu  al,  III,  381.  Il  résiste  aux  mouve- 
ments inquiets  de  l«n-iéur  Ctelius  , 383. 
S<in  second  consulat,  619 

Se  mm  Tnt  but  , suféme  roi  de  Rom»-.  Sa 
naissance , son  éducation  . son  mente  dis- 
l-ngué,  1,97.  II  so  fait  déclanv  rot  par  le 
peuple,  malgré  I «ippos  lion  du  sénat , 99. 
Il  soutient  plusieurs  guerres  , <fu  il  te- rrxi : i»«* 
heureusement  , 100.  Il  béni  un  lempl.-  a 
la  Fortune,  ibid.  Il  renferme  dans  la  ville 
le  mont  Vimmal  et  le  mont  Esquilin  , ibid. 
Il  divise  Rome  en  quatre  quartiers,  lot  ; 
augmente  le  nombre  des  tribus , ibid  ; éta  - 
blil  le  revu  ou  «ténombvement , ibid.  ; f.«it 
passer  toute  l'autorité  aux  riches,  en  sub- 
stituant les  assemblera  par  centuriès  aux 
assemblées  par  curies , ibid.  Il  a «lessein 
d abdiquer  tu  couronne,  404.  Il  odmet  au 
rang  «ie  citoyens  les  ciclaves  affranchis  , 
405;  forme  une  alliance  plus  étroite  entre 
leu  Latins  et  1rs  Romains  , 407.  Sa  mort 
tragique , 1 10. 

Sestcr'-r*.  pièces  d’argent,  1 , 699. 

Sej-ti'ir, vestale  punie  de  mort,  I,  336. 

Sejliut, L.)  se  fait  tribun  du  peuple  avec  Li- 
cimus.a  dessein  de  rendre  le  roosuUlac- 
c-ssihie  aux  ph'béiens  , I,  360.  Ses  con- 
testations pondant  dix  ans  pour  ce  sqjrl  , 
381.  Premier  consul  pl<-bei«'n,  587. 

SertnulC  ).  consul.  Il,  544.  Il  dompte  le» 
Salluviens,  et  liAiil  la  ville  d’Aivf  530. 

SextiMv  |P.),  questeur  de  C.  Anlomus,  l’anime 
au  combat  contré  Catilina,  111.93.  Désigné 
tribun,  il  fait  un  voyage  en  Gaule  pour  ren- 
dre César  favorable  au  rsppel  de  Cicéron, 
461.  Il  reçoit  plus  de  vingt  blessures  dans 
une  sé«1i<ion  excitée  par  leg"  ennemis  de  Ci- 
céron, 463.  il  est  accusé,  Cicuron  le  dé- 
fend, 309. 

SibiflUs  (Livret  des)  présentés  4 Tarquin  In 
superbe.  So  n qu'on  en  prend.  Ce  qu  il  en 
faut  penser,  1,  573.  On  le»  consulte  a l'oc- 
casion d une  peste,  493.  Ils  sont  brûlé» 
dans  l'embrasement  du  Capitole,  II,  7*8. 
On  ramasse  «les  vers  de  toutes  parta  pour 
en  faire  un  nouveau  recueil , 783.  Oracle 
prétendu  , qui  défend  «l'entrer  en  Egypte 
avec  une  armée  ,111,  306. 

Sicambres,  peuples  de  Germanie,  attaquent 
Q.  Cicéron  4 le  fête  d'une  légion.  Danger 
que  court  le  Romain,  III,  3A6. 

Sicciut  Dr  ni  a tus  (L.)  parle  en  faveur  de  la 
loi  Agraire,  et  fait  le  détail  de  ses  serv  ir*  t 
et  des  récompenses  qu'il  a reçues,  1 ,930. 
Il  est  tué  par  ordre  dès  décemvirs  , 330. 

9tciî«,  Siciiieiu.  Description  do  nie,  I,  .779, 
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V*  anciens  habitant».  *0.  Expédition  «ta 

Pyrrhus  en  Sizile,  5 il).  Mut  du  CB  prince 
en  sortant  de  la  Sic. le.  321.  Les  R m«ins 
y passent  pour  U première  foi*.  517,  l>ro» 
cousu  » y passent.  Plusieurs  vides  se  sou- 
mettent «ut  Romains,  .'VS.  la  parité  de  la 
Su  ile  qui  avait  obéi  nus  Carthaginois  de- 
vient province  romaine.  Cas  que  f»i*u  eut 
les  Romains  de  cette  Ile,  591.  Actions  qui 
se  passe  ni  dans  cette  lie  au  eoRimenromc  ni 
de  la  secuode  guerre  Punique.  Combat  na- 
val où  1rs  Carthaginois  sont  \a>ncus,  C57. 
Danger  auquel  elle  se  trouve  rtpo*ee  de 
la  part  des  Carthaginois.  7 13.  F.lat  'les  af- 
faires de  la  Sicile  après  la  défaite  de  Can 
Des,  736.  Le  consul  Marrellus  est  rh  irgé 
d'y  faire  la  guerre,  771.  Epicvde  etüippo- 
rr'ate  sont  créés  préteurs  a ïvyracu*»*,  tbtd. 
(Voyei  Syraruie  et  Ma'cellus  ) Diflerenir* 
expédition»  dans  le  pays  pendant  le  blo- 
cus de  Syrocuse,  777,  L'Ile  entier»*  devient 

timsinee  romaine,  7*7  Alarme  îles  Sici- 
le ns  en  voyant  I fie  échue  |>n«ir  départe  - 
menta  Marcelin».  Leur»  plaintes.  Suite  de 
cette  affaire  qm  se  termine  a la  satisfaction 
des  drus  parties , 837.  Arrivée  du  consul 
Lésinas.  Il  se  rend  maître  d'Agrigmte  , et 
chasse  entièrement  les  Carthaginois  du 
par»  , 843.  Guerres  des  esclaves.  Voyci 
Esctares. 

Siciiru»  Conmas,  sénateur,  »b*out  Brulus  en 
présence  d’Ociav ira,  III,  572. 

StcrniNs  ffellutui  >C.) . auteur  de  la  ret'aite 
du  (icuplr  sur  le  mont  Sacré,  I,  13V.  L un 
des  premiers  tribuns  du  peuple,  160.  Tri- 
bun pour  la  seconde  Rus , il  veut  faire 
précipiter  Coriolan  du  haut  du  roc  Tar- 
peicn.  174.  Il  ajourne  Coriolan  devant  le 
peuple^  lérd. 

Sirtnrti*  (C.),  Ûl»  ou  petit-fils  du  précèdent , 
créé  tribun  du  peuple  lors  de  l’abolition  du 
deceœvirat , I,  237. 

Sinniuf,  tribun  du  peuple,  a de  vives  contes- 
tations avec  le  consul  Curion,  11,785.  *>e» 
plaisanteries  sur  ce  consul,  tbtd.  Il  est  as- 
sassiné, 784. 

S*cy  ne.  Assemblée  des  Acbéens  dans  cette 
ville.  Voyei  Ai  Areu*. 

Stdirtns,  attaqués  par  le<  Sunnite»,  recou- 
rent sus  Romains,  et  refusés  par  eus  se 
tournent  vers  les  Latins,  1,416 
Siège*  fameux  : d'Agrigcnte  , I . 531  ; d‘A 
Uiandrio,  III,  419;d‘Alife,  III,  310;  d A- 
lliène»,  II,  693:  <4  Avaricum  nu  Bourges  de 
Capoue.  I,  807;  de  Carthage,  II,  153, 
de  Csrtnagene,  I,  843;  de  Corinthe,  II, 
443;  de  Genabora  ou  Orléans,  111,299;  de 
Liijbée,  1,579;  de  Ma  sedle,  III,  370;  .le 
Modène,  359;  de  Nuraance,  Il  , 471  ; .le 
Pérouse,  111,6*4;  de  Rome  .1,436, 346; 
de  Sagnnte,  633;  de  Svracuse,  Il  ,37.3; 
de  Tigranocerte  , 820  ; de  Y ries , 1 , 32 1 ; 
d'Ciellodunum,  (il,  346. 

Sigo cèse , jeune  rincer  Gaulois,  va  établir 
une  colonie  en  Germanie,  1 , 343. 

Silamu  (M.  Junitu)  envoyé  en  Espagne  avec 
Seipion  l'Africain  , I , 829.  Il  défait  deux 
corps  d'ennemis  coup  sur  coup , et  fait 
prisonnier  Uanoon  l'un  des  chefs  , Il  , 41. 
5uanus  |M.),  consul,  est  vaincu  en  Gaule 
par  les  Cimbres , 11,  390. 

Siiunus  1.1).  Juniu*.  désigné  consul,  III,  70. 
Il  ouvre  l avis  de  mettre  a mort  les  com- 
plices de  Catilina,  85.  Il  est  ébranlé  parle 
discours  de  César.  87. 

Siimsi,  lieutenant  de  LépiJns,  te  joint  è An- 
toine avec  le  corps  de  troupes  qu'il  com- 
mandait, III,  349. 

Stmghatd  aimée  dans  tous  les  temps,  III, 

Stnop*,  ville  natale  de  Mitbridale , prise  par 
Lucullus,  Il  815. 

Sisenna,  historien.  Il,  797. 

Sisenna,  fils  de  Gabiniu»,  111,226.  Il  se  pros- 
terne sut  pieds  du  tribun  accusateur  de  son 
père,  223. 

Statut  lié  avec  Catilina  , III,  53.  II  attaque 
le  royaume  de  Juba  qui  marchait  contre 
César,  etl'obige  de  retourner  sur  ses  pas, 
*51  César  le  récompense,  470.  Colonies 
des  Sittiens,  i4»d. 

Sociale  (guerre).  Voyet  Alliés. 

Sont  navales  : qui  ils'éiaient,  I,  358. 

Soleil  : sa  pâleur  pendant  toute  l'année  de  la 
mort  de  César,  III,  543. 

Sonna  de  T,  Aliniua,  I.  477;  de  dent  enn- 
auta  qui  ■ a robmrnt  contre  les  Latin»,  449; 
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d'Ann. bal.  641  ; de  Cicéron,  III,  446;  de 
Calpurme,  507;  d llrlviu»  t.mna,  548. 

Sofihonittrc,  fille  t As  Irubni,  autrefois  |i">m:*e 
a Ma»ini*sa,  rponse  Sj pliai,  II,  95-  Sun 
discours  a M.  »ir's«a , 110,  qui  lepou-e, 
ib ni.  Elle  avale  sire  fermeté  le  poisuii  que 
bu  envoie  Masunssa,  1 42. 

Son  : les  habitants  de  cette  ville  égorgent 
la  co'ome  rouumie  qui  y était.  Leur  puni- 
tion. I.  434. 

Sorts  de  Prénrste,  et  autres  : comment  on  le» 
consultait,  I,  5 VH. 

Sotrm,  lieutenant  d'Antoine,  réuni  avec  lt<-— 
rode,  assiégé  et  prrnd  la  ville  .le  Jérusa- 
lem, III  , 649  II  triomphe,  688.  Consul. 
693.  Il  »e  déclare  pour  Antoine  contre 
Oetavien,  697-  Il  quitte  Rome  pour  aller 
trouver  Antoine,  ibn i.  Amiral  d Antoine, 
il  est  battu,  707.  Il  commande  finie  gau- 
che d'Antoine  dans  la  bataille  d'Aroum  , 
7U8.  Il  obtient  sj  grgrc  dOctanrn,  712. 

Spartacus  : origine  de  la  guerre  des  Romain» 
contre  ce  chef  d esclaves.  Son  caractère, 
son  premier  état.  II,  776.  Ses  prenne'» 
succès,  1 boi.  Accroissement  de  se»  force»; 
armes  grossièrement  fabriquées;  excès  aux- 
quels  se  portent  les  esclave»  maigre  lui, 
777.  Il  remporte  une  victoire  sur  le  pro- 
leur 51,1111  ni» , iftoi.  Sa  modération  et  sa 
sagesse  dans  'a  prospérité,  778.  On  en- 
voie contre  lui  les  dent  consul»  et  un  pré- 
teur, tt/Ki.  Division  mtre  les  esclave»  rr- 
beilea.  Crisus  est  défait  et  tué,  iM,  Vic- 
toire remporter  sur  les  trois  generaux  ro- 
mains, itid.  Pour  honorer  les  funérailles 
deCrixu»,  il  fait  rom  h dire  comme  gladia- 
teurs trou  ernts  prisoouier*,  1 (<.■/.  Il  bu» 
rhr  contre  Rome,  779.  Forcé  par  Cra»s'j* 
de  se  retirer  vers  le  détroit  oe  Sicile,  il 
tache  inu  i . ment  de  faire  p sser  quelques 
troupes  dans  Ifle,  tbtd  Enfermé  dans  le 
Bruitiura  par  des  lignes  que  fait  tirer  Craa- 
tus,  il  les  force,  780.  11  perd  une  bataille 
considérable  contre  Cruaaas,  ikut.  Il  défait 
un  des  lieutenants  et  le  questeur  de  Cras- 
sus,  781.  Dernière  batail'e  ou  il  est  vaincu. 
Son  courage.  Il  est  tué,  thd. 

Sparte  assiégée  par  Quinliu»  et  défcnJu*  par 
Xabi*.  Il,  178.  Vote»  QtrinOu*  et  jVnbx». 

Spectacles  : comment  le  peuple  vr  assistait 
anciennement , 1 , 96.  Places  distinguées 
pour  les  sénateurs.  II.  499.  Diflcr  nis  dis- 
cours auxquel»  celte  distinction  donne  lieu, 
ibid.  Piare»  distinguées  pour  les  Chevaliers, 
852.  Quelle  idée  avm-nt  de»  spectacles  le» 
annens  Romains,  421. 

S'u/rmiu».  Voyea  Opptu», 

Siati/ini.  Voyet  Taurus. 

S/aithvs  proteste  qu  il  suivra  Caton  à la  vie 
et  a In  mort.  M,  463.  Raison  pour  la- 
quelle Brutu»  né  lui  propose  point  d’entrer 
uns  la  conspiration  contre  César  , 503. 
Bnvoyé  a la  decouverte  par  Brutu»,  apres 
la  seconde  bataille  de  Philippe»,  il  est  tué, 
611. 

Siattre,  sosur  de  Milhridale , reçoit  avec  re- 
connaissance l'arrêt  de  sa  mort,  II,  809. 

Slattui  Vu rru«  donne  trois  légion»  qu  il  com- 
mandait à Cassius,  III,  312.  Il  assiège  le 
port  de  Bnn 'les  pour  empêcher  Antoine  de 
passer  en  Grèce,  599  Domitiut  Aheno 
barbus  se  joint  4 lui,  ibid.  Ils  dissipent  et 
détruisent  un  convoi  qui  allait  a l'arme.. 
des  tnumvirs , 608.  Après  la  bataille  de 
Philippe*.  MuneilS  s'attache  A SèlL  pompee, 
614;  qui  le  fait  assassiner,  635. 

&a/.>ntis,  officier  romain,  forme  une  infan- 
terie a Syphax,  I,  793. 

Statue  élevée  a lloraiius  Codés  , I,  136;  a 
Clélic,  139.  Statues  équestres  élevées  dans 
la  place  publique,  423.  Staluescl  tableaux 
portés  dans  le  triomphe  de  Marcelius,  830 
Réflexions  à ce  suiel.  tbtd.  Première  statue 
dorée  à Rome,  II,  341.  Statue  élevée  a 
Oetavien,  III,  547.  Statue  doree  décernée 
a Lépidus  par  le  sénat,  ibid.  Statue  elevée 
a Sulpicins,  349. 

StAcn.u»,  citoyen  distingué  (THimère.  Sa  gé- 
nérosité  pour  délivrer  ses  concitoyen» , en 
se  chargeant  seul  de  leur  faute,  11,  731. 
Il  est  persécuté  par  Verrès,  837. 

Stratagrme  de  Tsrquin  l'Ancien  dans  la  guerre 
des  Suhin»,  I,  92;  extraordinaire  d Anm- 
bal  pour  se  tirer  d on  nas  fort  dangerent, 
I,  689;  de  Pertonu»,  II,  703. 

Stratnss,  médecin  : tares  remontrance*  qu  il 
hit  à Attale,  frère  d Euméoe,  II,  403. 


•rnion  aide  Brûlas  à se  donner  la  «ort  lit 
612. 

Sbaf'.nice  , mère  .le  Xipharès , et  l'une  des 
femmes  de  Mithndste  , Itrre  a Pompes# 
château  dont  elle  avait  la  garde.  Aveaiar* 
de  son  |M>>e,  III,  20. 

Sucre •»!  m»  interiJiies  aux  Vmme»,  11,  SU. 

Surr-ur  Smlmon  de),  11,  53.  Voyea  So- 
piofl  i tfrtraia. 

Sucres,  peuple  de  la  Germanie,  III , III 
(Voyet  Anuristr.'  Leur  v#!eu',  tSO.Césxî 
avant  p»»*é  le  Rhin,  ne  juge  pas  a propos 
de  les  aller  attaquer,  239. 

Suez  Isthme  de  . Lleop_tre  enlrepieti  I h 
Litre  p.isxer  sa  Hotte  par-dessus  o t isiiæ, 
III.  rlH. 

Suites,  magistrats  de  Caribage,  I,  331. 

Su ’U tint  Menus  . V.iyrs  If du». 

Sutfragei  donnes  j»ar  curie*,  |,  fOI  ; psrnui- 
(un  s,  4oS;  par  tribu*.  173.  »uirrat»i 
donnes  par  scrutin.  II.  48*». 

Su'ptna,  dame  idusire,  ||,  293, 

Üu/pir  ki,  jugée  In  f.  mme  la  plus  vertaeos» 
de  Rome.  Il,  538. 

Sul/.irtu,  >erv.',  (DDHt,  I,  403.  L’oad-s 
ambj»».>deurt  envoi è«  en  Grèce  pour  «s 
recueillir  le*  loi»,  222.  L un  dr»  preaatft 
diveemvir»,  *23. 

SuipiriHi  l'Ttf  «•  - C consul,  1 , 589  Pour 
la  seconde  Ibis,  3*4.  Dictateur,  il  resoponr 
une  vieu. ire  signalée  sur  le*  Gaukùs,  SW. 
Consul  pour  la  troisième  foi*.  4u0;  pour 
la  quatrième  ,401;  pour  la  cinquième,  402. 

Sulptnut  Patcrrulus  (C.),  consul.  I,  539.  U 
bat  une  flotte  carthaginoise,  560 

Sulpirtus  Galba  i’P.),  consul,  1,807;  est  en- 
voyé en  Macédoine,  832.  Il  fuit  devant  Phi- 
lippe, et  le  met  en  fuite  à son  tour.  11,  4*. 
Aile  d Attale,  il  prend  Orec  , 43.  I)  re- 
nonce au  siégé  de  Chalcis , tbtd.  ; est  crée 
dictateur,  418.  Consul  |<our  la  seconde 
LÉ , 140.  Il  fait  revenir  le  peuple  1 

I avis  du  sénat,  qui  voulait  qu’ou  dertarai 
la  guerre  a Philippe,  141.  Arrivé  enGrer», 
il  envoie  Cenlho  au  secours  «TAthenr». 
441.  Il  entre  en  Macé  Ionie.  Rencontre  lr 
deux  partis.  Epoavann-  île  Philippe  et  4e  es 
troujM-s,  147.  Il  remporte  un  avantage  Kf 
Philippe.  448.  Vote»  les  uufrr*  du  *>•» 
de  Galba  nu  mot  Gallu. 

Sulptrtta  Ga'lui  (C.;  pnilit  4 l'armee  ro- 
maine une  éc  n>»e  de  lu«ie,  II,  382-  Il  f»* 
consul,  415.  II  est  envoyé  en  amb*»**'ir 
en  Asie,  et  s'y  conduit  avec  beaucoup  4» 
hauteur,  lAirf. 

Swfpinm  i P.),  jeune  orateur.  Son  carK'èrr 
Sages  avis  que  lui  donne  Antoine.  Il  ac- 
cuse Morhanus,  II,  643.  Tribun  du  peu- 
ple , il  empêche  C.  César  d être  nomme 
consul,  634.  Il  se  livres  Mario»,  rt  change 
de  principes  et  de  coudui Le , 636  II  ratf’- 
prend  d Ater  a Svlla  le  commandement  le 
la  Buerre  contre  Muhridate,  pour  le  Ôonæc 
à Marins,  tbtd  Sédition  a ce  sujet.  Il  les*' 
porte,  lAiri.  Il  est  déclaré  ennemi  public, 
639.  Il  est  pria  et  10c,  666. 

Ssslptctus  Su  fus  (Ser.),  grand  juriscon*al>l‘r 
demniide  le  consulat  en  même  temps  d1'* 
Caülmn  et  Murena  ; est  nommé  consul, *95. 

II  » oppi**e  aux  entreprise»  de  Marrellst. 
aon  collègue,  contre  César , SSI.  Il  *® 
trouve  au  sénat  avec  César  , 356.  ••  M 
laisse  pas  de  se  rendre  dan»  le  camp  de 
Pompee,  453.  Après  la  bataille  de  Pt»’- 
sale  il  prend  le  parri  d'un  exil  volonuirr, 
tbtd.  Il  reçoit  de  César  un  gouvernement, 
441-  Il  est  ilcputé  par  le  sénat  vers  An- 
toine, 546.  Il  meurt  en  arrivant,  S48-  0" 
lui  décerné  une  statue,  549. 

8uore lavn lia,  I,  103. 

Superstitions  populaires  souvent  réprimées. 

(Voyea  Religion.)  Lo  mépris  en  devient  fr- 
isette a Craaaus,  III,  260.  Attention  de  Cé- 
sar a ne  pas  les  heurter,  449. 

Supplications  : honneur  communément  'hé - 
cerne  aux  généraux  vainqueurs.  (Votes 6a- 
érniuj,  (. teenm,  III,  83.)  Ordonnées  p',( 
dix  jours  a l'occasion  de  la  victoire  rem- 
portée par  Pompee  sur  Mithridaie,  au  hm 
qu'on  n'avait  jamais  passé  jusque-là  leoum- 
bre  de  six,  28;  pour  quinze  jour»  en  £»"■"' 
de  César,  205;  pour  quarante  jour»,  71; 
pour  cinquante  jours  , «près  un  avant»*® 
remporté  sur  Antoine  devant  llo»4ène, 335 ; 
pour  soixante  jours,  apres  la  levés  du  sic.** 
de  MoJéne,  555. 

Suppl  sers  en  usage  ebe*  le»  Romains,  I,  W) 
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Ain  Tom  Lfululu. 

5«  évita,  nom  de  dignité  chef  les  Parthet.  III, 
263.  3'jissanc*  , richesses  et  caractère  ite 
Celai  qui  fut  envoyé  contre  Craatus,  ibid. 
jVojn  Crauut  ) Son  insolence  apres  U 
victoire,  273. 

Surnom  Scipion  est  le  premier  qui  ait  pris 
un  surnom  tiré  des  peuple»  vaincus  , Il , 
<37.  Voy«  au  mot  Aon*. 

Siinum,  ville  prise  par  les  Toscans,  est  re- 
pose le  nrfae  jour  par  Camille,  I.  362. 

Ay.7u(L.  Corn.)  arrive  dans  le  camp  de  Me- 
nus, dont  il  était  questeur.  Sa  naissance 
et  son  caractère.  II,  379.  Menus  I envoie 
vers  Boccbus,  583  ; qu'il  détermine  a lui 
livrer  Jugurlba,  (Aid.  Il  s'attribue  avec 
irop  de  hauteur  la  gloire  de  cel  événe- 
ment, 381.  Lieutenant  ucnéral  dp  Marins, 
■ I bal  les  Tt-ciosaxes,  393.  Il  engage  les 
Alarars,  peuple  Germain,  a a'dllier  avec  1<*S 
Itomains,  i Lui.  Il  quille  Marin»  , rt  s'at- 
tache a Caiulus,  ifcni.  Il  met  I abondance 
dans  l'armer  de  Catulus,  601.  Ses  mémoi- 
res, ifrui.  Il  a gronde  part  à la  victoire  sur 
1rs  Ombre*  , 603.  Sa  pré  turc  , 62G-  Il 
donne  un  combat  de  cent  lions  déchaînés, 
i 'i> ici.  II  établit  Artobarxane  en  possession 
de  la  Cappadoce , 627  682  II  achevé  la 
défaite  d'une  aratee  des  Alliés  que  M.inui 
avait  mise  en  fuite.  643.  Il  detrui!  Subies, 
et  assiège  Pompé»»,  648.  Il  pn'nd  le  coin  - 
mandement  de  I armer  de  Postumius  , tué 
par  se»  soldats,  et  ne  venge  point  sa  mort, 
ifrid  II  détruit  une  armée  de  Sunnites 
commandée  par  Cluentius,  i bid.  Il  rat  ho- 
nore d’une  couronne  obudionale  , 649; 
soumet  les  Rirpinieos,  passe  dans  le  S.im- 
■oum,  et  y remporta  divers  avantages,  i bid. 
Il  retourne  a Rome  pour  demander  h*  ron- 
aulat.  Biiarrrrm  «Le  son  caractère,  ibid.  Il 
est  nommé  consul,  cl  (emporte  sur  C.  Ce  • 
sa',  6*3. 

»ylla,  dépoiii'-lé  du  commandement  de  la 
guerre  contre  Miihridaie,  nar  les  violences 
du  tribun  Sulpinus , mnrene  avec  son  nr- 
inée  contre  Rome,  637.  Le  sénat  lui  en- 
voie des  députes  qui  ne  l'empécluTl  pas 
d'avancer.  Il  s empare  de  Rome,  638.  Il  tm- 
pêchr  Ip  pillage,  réforme  le  gouvernement, 
releve  l'autorité  du  sénat,  et  abaisse  celle 
du  peuple,  639.  Il  fait  déclarer  cnnenu s 
publics  M inus,  Sulpictus,  et  dit  autres  se- 
in.leurs.  i bid.  Sa  modération.  Il  souiï  e 
que  Cmna  ««lit  m>ffl me  consul,  061  C-  lui- 
ct,  pour  le  forcer  de  sortir  d'Italie,  le  fait 
accuser  par  un  tribun.  665. 

Sylio  passe  eu  Grèce , 203;  forme  le 
siège  d'Athènes , «Aid.  dépouille  le»  i«*m- 
pïrs  d'Oiympin  et  de  Delphes.  Bons  mois 
rju  il  dit  à cette  occasion,  6» d.  Comparai- 
son de  sa  conduite  avec  celle  des  anc<rns 
jtltlénoi  romain»,  694.  Lu»  et  sa  (-rame 
«ont  railles  parles  Athénien»,  69  >.  Il  prend 
In  ville  de  force.  696.  Besoin  de  la  rnser, 
•I  se  laisse  fléchir,  ifrûf.  Il  prend  le  Pin'i; 
rt  le  brûle,  697;  moche  a la  rencontre 
des  générant  de  Milhidale,  ibid.  rem- 
porte une  célèbre  victoire  auprès  de  Cbé- 
rmtér,  698,  et  une  seconde  drvan  Or. 
ebomene,  700.  Entrevue  avec  Archélaùs 
pour  une  négociation,  703.  Il  s'a  va  tic-  vers 
I llellespont.  i'ière  rrpons©  qu  il  (ait  aux 
envnvé»  de  Mithrilotr.  706.  Entrevue  ovcc 
ce  prince,  ou  la  fiait  est  nmclue,  • bid.  Il 
»»*  justifie  a ce  sujet  auprès  de  se*  soldats, 
707.  Il  poursuit  Fimbrta,  et  le  réduit  a se 
l<ier  lui -même , ibid.  Arrangements  qu'il 
prend  âpre*  la  Victoire,  708.  Il  donne  trop 
«le  licence  a ses  soldats,  ibid.  Il  condamne 
l'Asie  a payef  20,000  talents , 709.  Il 
laisse  les  pirates  ravager  le*  cdtes  de  l'A- 
sie,  ibid.  Rien  de  plus  louable  dans  sa 
ri-  , que  «l'avoir  préforè  la  guerre  contre 
Malm  date  à v-s  propre*  intérêt*,  710.  Il 
•e  prépare  a repasser  en  Italie,  i Lid. 

Sylla  éonl  au  sénat.  714;  qui  lui  en- 
voie une  de  put»  t hui,  «Al  d.  Le*  consul*  a* 
*-mhlrul  de  grandes  force*  pour  les  lui 
opposer,  715.  Sa  réponse  aux  députes  du 
•enat,  716.  Préparatifs  ter r blés  de*  nou- 
veau* consul»  contre  lui, 7 17.  Affection  que 
loi  témoignent  »e*  soldats  , i bid.  Il  arrive 
en  Italie,  et  pénétré  jimpi  -ii  Campanie 
sans  trouver  dob*Ue'es , 718.  Il  défait 
Morbarms,  ibid.  ; débauche  l'armee  de  So- 
pion,  719  Mol  d-  Carbon  à ce  sujrt.  Mot 
Os  Sylla  a Craoaui , 720.  Pouipeu  vient  le 


iondreaveo  trois  légions.  Honneurs  nue 
lui  rend  S»  lia,  721.  I.  fait  un  traité  avec  tea 
peuples  d Italie.  Sa  confiance  de  vaincre  , 
722.  Il  défait  le  jeune  Manu»  prés  de  Sa- 
cnport,  ibid.  ; fait  assiéger  Prénestr  par 
Lucrétius  Ofello.  Il  commence  a négliger  la 
noblesse,  723.  Il  est  reçu  dans  Rome,  ibid. 
Eta  Utile  sanglante  livrée  au*  portes  de  la 
ville,  entre  lui  et  les  Samndes,  724.  Chan- 
ement  dans  ara  mœurs , 723.  Il  remplit 
ome  de  meurtres,  726.  Proscription,  iôi«l. 
Il  accorde  a force  de  sol'icitaiions,  la  grâce 
de  César.  Mot  a son  sujet  , 728.  Il  prenJ 
le  surnom  d Heureux  , 729.  Carnage  qu  il 
exerce  dans  Préiiisti* , apres  la  prise  do 
cette  yjlle,  ibid.  Villes  proscrite*,  vcivdue* 
et  rasées  fur  scs  ordres,  730.  Il  envoie 
Pompée  en  Sicile  poursuivie  les  restes  du 
paru  vaincu,  ibid. 

Sylla  ae  fait  nommer  diclaleur,  cl  revêtir 
d'un  pouvoir  sai.»  bornes,  732.  Il  *<*  mon- 
tre avec  I appareil  le  um»  terrible  , 733. 
Il  fuit  massacrer  dan»  fa  pince  I.ucrétiua 
Ofella  qui  deman  lait  le  consulat  maigre  sa 
dcfcn*e.  et  foil  elire  des  consuls  , i bid.  Il 
triomphe  de  Miihridalo,  ibid.  porte  diffé- 
rente» fois,  734;  affaiblit  et  abmssc  le 
tfibunat , ibid.;  vend  les  biens  des  pr«is- 
crita «l'une manière  tyrannique,  733.  1 1 1 ë- 

Com;icn»<*  I»  bonne  volonté  d un  mauvais 

I , ibid.  Il  est  homme  de  plaisir,  i bid. 
’roduit  qui  revient  au  trésor  public  de  la 
vente  des  bien»  de*  proscrit»,  730.  Renvoie 
Port  pce  en  Af-biiw  contre  Humiiiu»  , 740. 
Il  lo  rappelle,  741.  Il  est  consul  en  même 
temps  que  dictateur,  742.  Il  affranchit 
10,(100  esclaves,  et  distribue  de*  t«»rrcsaux 
officiel*  et  aux  soldai*  de  vingt-trois  lé- 
gion», 746.  H abdique  la  dictature.  Ré- 
0 i**ioii  sur  cet  événement,  lAid,  Il  est  in- 
sulte par  un  jeune  homme.  Sa  tranquillité, 
ibut. 

Sylla  reproche  a Pompée  «l  avoir  fait  î.é- 
pidus  consul, 717.  il  donne «m  (die  etdet 
repas  au  peuple,  ibid.  |l  perd  Mélellus  sa 
femme,  et  épouse  Valu'ia,  ibid.  Il  «'«t  at- 
taque «le  la  maladie  pcdiculji'e , 748.  Il 
donne  de»  loi»  aux  habiiani»  do  Pounole  , 
ibid.  ; travaille  aux  m«-moir«'s  de  m vie 
jusqu  a deux  jours  av aut  sa  m >rt,  i6«rf.  Son 
lc»iatem«'nl , 749  Dernière  violence  qu  il 
exerce.  Sa  mon,  • bid.  Ki-flrx  on  sur  le  nom 
d'Hcureoi  qu'il  avait  pris,  ibid.  On  lui  f.dt 
de»  obsé«|ii<**  magnifique* , (Aid.  Avait 
ordonne  que  son  corps  fut  brille  , et  pour- 
quoi 730.  Son  exemple  funeste  a la  répu- 
blique, 73. 

Sylla  (P.  Cornélius.) , désigné  consul , est 
accuse  «le  brigue,  rt  condamné,  III,  il  On 
peut  croire  qu  il  II  « ui  point  «le  part  i la 
conjuration  «le  Catilina,  «Aid.  AJa  bataille 
de  Pha>  «sic  il  commande  la  droite  de  l’ar- 
mée  de  César,  III,  4UI.  Son  avidité  a ache- 
ter le*  biens  des  citoyen*  malheureux , 
440. 

Sylla  (Fatistusl  et  Fau.Ha  au  sœur  , enfants 
jumeaux  «lu  dictateur  Sylla  cl  de  M-l-lla  . 
Il,  729.  Faustu»  enfant,  louant  la  du :aiuro 
de  son  pere,  reçoit  sur  le  visage  un  coin» 
de  poing  de  Canaius  «lussi  enfant,  III,  503. 
Il  donne  «les  combats  de  gladiateur»,  |23 
Il  s'm.  dresse  pour  Seau  rus  , son  frère  de 
mer«>,  accuse,  278.  Apres  la  bvtaille  «le 
Pbarsalc, il  ac  joint  a Caton,  413.  Après 
la  bataille  de  lapsus,  il  est  misa  mmi  par 
César,  470.  Fausla,  »s  sœur,  épouse  «le 
MiIiiii,  163  Peuaage,  *283. 

SypAujr,  roi  «le  Numilie,  fait  alliance  avec  les 
deux  Scipiont  par  les  députe^  qu  ils  lui 
envoient.  Il  en  retient  un  pour  l'instruire 
dans  le  mi  iier  de  la  guerre,  1,792.  Cet 
officier  lui  forme  une  infanterie , 795.  Il 
esi  défait  deux  fois  coup  sur  coup  par  11* 
soi  ssa,  ibid.  Il  envoie  de*  *mbas«*deurs 
a Rome,  cl  »*n  reçoit  qui  lui  apportent  «l«*s 
pn  sent» , II,  5.  Scipion  recherche  son 
amine,  va  le  trouver  en  Afrique,  et  a y «en- 
contre avec  Asbubd,  51.  Syphax  épouse 
Sophonistv* , fille d'Asdrubj!, 93.  Il  renonce 
à l'amitié  de  Scîpton  , et  a l'alliance  des 
Riunam»,  elle  fait  déclarer  a Scipion  par 
des  ambassadeurs,  ibid.  Apre*  I embrase- 
ment des  deux  camps  par  Scipion.  il  lève 
de  nouvelles  troupes  pour  continuer  la 
guerre,  106.  Il«*st«ief.vit,estmis  en  fuite, 
ibid.  Il  met  de  nouvelles  troupes  sur  pied, 
409;  cal  vaineu  par  Léliua  «t  Mnsin.ssa  , 


et  fan  prisonnier,  ibid.  Il  est  amené  dan* 
|e  camp  «I  » R -marna,  110  II  tâche  de  ae 
justifier  devant  Scipion  en  accusant  Sopho- 
nisbe,  ibid.  Il  est  envoyé  a Rome,  413,  «rt 
il  est  in«-nu  en  triomphe,  |37. 

Syrucu.c  ; d«-*cnptiou  «leoelte  ville,  1,772, 
Epicyde  et  llippoc'uio  y sont  créés  pré- 
teur*, 771.  iis  arm-in  le  peupb*  contra 
l«*s  Itonmns , ibid.  Saie  discourt  d un 
Sv ra«-u*om  dans  I assemblée,  772  Ou  con- 
clut la  paix  avec  le*  Romain»,  «Aid  F.picvdo 
ei  ILppocralc  troublent  tout,  et  ne  remleot 
maîi  cs  d«*  la  ville  , ibid  Marccllu*  1 at- 
*i«*up  p «r  user  et  par  terre , 773.  Terrible 
effet  des  machin  » d'Arcliimctle,  774-  Sam- 
buques  de  Marc,  llu*  , ibij.  Le  siège  cal 
change  en  B:oeu*,77*.  Iiifferenies  expédi- 
ions dans  la  Sicile  pendant  ce  b!ocu»,777. 
Uaro'l.us  de.ibcrc  » « couiinucrs  le  xiege. 
Il  mi-nage  dan*  la  «>IU*  une  inh-Higence  qui 
est  decouverte  , 7HI  Trisi*  d une  partie  de 
la  ville,  782.  Larmes  «le  Harcelles,  lAii. 
Ravage  que  eause  la  peste  daus  le  d«-ux  ar- 
mées, 783.  Hiver*  evenemenlt  suivis  de  la 
imse  de  la  ville,  784.  Elle  «Mit  1 vreeau  pil- 
lage, 7 »6.  Plaintes  .les  Svric.isains  Contra 
M.vrcellu»  Voycx  Sm'e  et  itarrrlhii. 

Syrie  Pompé»  y nas-e.  F.  al  actuel  de  ce 
royaume,  III,  22.  Il  «si  réduit  rn  province 
romaine,  23.  Iiivastou  de oe  pays  par  le* 
Par  thés,  640 


T 


Table*  (Loi*  des  doute.)  Voyex  Loi*. 

Tableau  d Aristide.  Voyex  Ant!ide  ) Simplicité 
«lu  consul  Miiiniiiiu-  par  rapport  aux  ta- 
bleaux pris  a Corinthe , II,  445 

T'iAulo  nova  : ce  qu<*  c était , I,  317. 

Tatauiu*  : usage  de  le  nommer  dans  les  noce», 
I,  56- 

7'cjimvs  , rivière  de  la  G'ande-Brelngne  , qu© 
César  passe  a gué  malgré  b*»  difficulté», 
III,  245 

T.inaçml . femme  de  Tarquin  l'Ancien,  1,  89- 
Sa  prudence  après  l ansamnst  de  son  mari, 
98. 

Tarent* , TarentinM  ; caractère  de  ce  peuple. 
GurrfO  contre  eux  occasionner  uar  une  in- 
sulte faite  de  leur  pari,  1,303.  fis  insultent 
de  nouv«*au  h * ambassadeurs  romains,  304. 
L»  guerre  leur  est  déclarée,  ibid.  Il*  ap- 
pellent Pyrrhus  a leur  scrours  , ibid.  lia 
en  reçovenl  quelques  troupes,  506.  Il  y 
passe  lui-même , 307  ; fait  cesser  la  vie 
oisive  et  voluptueuse  qu'ils  menaient,  ibid. 
Leurs  plainte»,  bon  mot  «le  quelques  jeune» 
gens  , ibid.  (Voy.  x Pyrrhus.  I La  ville  re- 
çoit les  Romains  prèferab«ement  aux  Car- 
thaginois , 527.  Otage*  Tarcntins  qui  sa 
sauvent  de  Home  , y sont  ramené»  et  punis 
de  mort . 79h  La  ville  r»t  livrée  nar  trahi- 
son a Asdrubal , qm  attaque  inutilement  la 
cdndclle , et  la  la  »ss  bloquée , iftid.  On  y 
fiil  passer  de»  vivre»  , 803.  Défaite  d'une 
flotte  romaine  qui  «menait  du  *ecour»,B43. 
l.o  garnison  de  la  citadelle  remporte  un 
avantage  sur  celle  «!«•  la  ville,  tbid.  On  ra- 
v taille  la  citmlelle.  II,  2.  La  ville  eatas- 
sicgi-e  par  Fabius,  qui  s'en  rend  maître  par 
inielligence.  et  la  livre  au  pdlage.  Riche 
butin  qni s v trouve,  12.  Fabius  leur  laissa 
I -ur»  atalurf , 13.  Reglement  par  rapport 
aux  Tarenl'n», 22. 

Ta  'pria  livre  In  citadelle  de  Rome  , et  eat 
tuée , I , 37.  Elle  donne  son  nom  à une 
rolline  de  Rome , ibid 

Toé/iiin  l'Ane  en,  cinquième  roi  de  Rome, 
nommé  auparavant  Lucumon , vient  a'eU- 
blir  a Rome  avec  Tannquil,  sa  femme.  I,  89. 
(I  prend  le  nom  de  Tarquin  , 90.  Son  éloge, 
ibid-  H se  fart  élire  roi  au  préjudice  de»  cb- 
(h n us  d'Anrus,  ibid.  Il  créé  cent  nouveaux 
m- Dateur*  . 91;  augmente  le  nombre  dca 
vestales,  i Aid.  Il  fait  la  guerre  aux  Latins  , 
9*2  Avantage»  qu'il  remporte.  Sa  mo-lera- 
tmn  , ibid.  Guerre  contre  le*  Sabins  , ibid. 
Stratagème  dont  il  use , ibid.  Guerre  contre 
les  Etrusques  , 93.  Seconde  guerre  contre 
le*  Sa  buis  , 95-  Etablissements  qu'il  fait 
pi-ridant  la  guerre,  tbid.  Il  prépare  Ica 
fondements  du  CapiUde,  96.  Il  est  moi- 
smè  par  l'ordre  de*  er  (anlâ  d'Ancus,  98. 


Vanpsrn  le  Superbe  , dernier  roi  de  lloine  , à 

I instigation  de  Tullie  u femme  , fait  a «vis  - 
siner  N*rsius  Tuiliu»  , et  s'empare  du  trône, 
I,  110;  gouverne  en  tyran,  et  par  *>*» 
cruauté*  mente  le  nom  je  Superbe  , ibid. 

II  ae  fai;  «rai  de»  I.atin* , (II.  Il  fait  mou- 

rir Turnu*  flerdouius  , «ou*  prétexté  que 
rrlui-n  avait  voulu  1'atMf>mer  , 112.  Il 
conclut  un  traité  avec  les  l.atins,  et  éta- 
blit le  temple  de  Jupiter  Lalial . ibid.  Il  fut 
lu  tfaerrr contre  les  Sabins  elles  Vo'squr*, 
1 13  ; prend  lu  Tille  de  Gabies  par  ruse,  ibid. 
Ouvrages  important*  qu’il  fait  a Home,  lit. 
Il  travaille  au  batiment  du  Capitole  . ibid. 
Il  trouve  une  tète  d'homme  en  creusant  les 
fondements,  115.  Le*  livres  des  Sibylles 
lui  sont  présente*,  (10.  Il  envoie  ses  deux 
fi' s a Delphes  avec  Brutus  ,117.  Il  assiégé 
Ardéc,  118.  Son  expulsion  occasionnée  per 
la  mort  de  Lucrèce  , ibid.  Contraste  de  ce 
roi  avec  >uraa,  (20.  Il  (ail  redemander  se* 
biens.  On  lui  permet  de  les  (aire  enlever, 
426.  Conjura ti  n en  sa  faveur  découverte. 

l.es  conjures  sont  punis  de  mort,  128;  et 
tes  biens  abandonnés  au  pillage , ibid.  La 
haine  des  Romains  conter  les  Tariiuin* 
passe  jusqu  a leur  nom.  Collatin  est  forcé 
«l'abdiquer  le  consulat  On  chasse  de  Rome 
loua  ceux  de  cette  famit  » , (29.  Tarquin 
combat  contre  les  RomMu*  , qui  avaient  les 
consuls  a leur  tôle.  Brutus  est  tué  par 
Aruoa,  130.  Il  engage  Ponubia  a faire  la 
guerre  aux  Homains.  (35.  (Voies  ; J 

Il  suscite  une  corqur -lion  a Home  , 142. 
Set  deux  fils  sont  tués  a la  bataille  du  lac 
Régille,  HH.  Il  se  relire  à Lûmes,  et  y 
meurt,  150. 

Targutn  ( Sexto»  1,  fils  aîné  de  Tarquin  le 
Superbe  , ÜTrc  par  ruse  la  ville  de  Gnbie* 
a son  |>Cre , I,  113.  Il  fait  violence  a Lu- 
crèce, 118.  Il  est  tué  avec  ton  frère  Aruoa 
a la  bataille  du  lac  Régillr,  148 

Tiiqurn  Cullatin  f L.).  Voyez  Cnllalh i. 

Tunjumie»  : vengeance  cruel'e  tirée  des  ha- 
bitants de  celte  ville,  1,401. 

JurquiUue  (L.),  maître  de  lo  cavalerie  ro- 
maine sous  Cincinnatus,  I,  215. 

Tur*c  , ville  de  Cdicie  , lient  pour  D«dabella, 
III,  543  Cassiut  eu  rzigr  il'èunMi  con- 
tributions , 392.  Elle  est  récompensée  par 
Antoine  , 077.  Entrée  «uiierbe  et  galante  de 
Cléopâtre  dan*  cette  ville , 630 

Tau/nttui , roi  des  Curuuics , ami  des  Ro- 
mains , est  tué  , III,  247. 

7anu>.  roi  des  Sabins,  fait  la  guerre  aux  Ro- 
mains , et  s empare  de  la  citadelle  par  ruse, 
I,  57.  En  cons«*qurnc*  d'un  traité  il  régné 
a Rome  avec  Romulus,  58.  Sa  mort,  60. 

Taaréo.  Vnyex  JuheUiut, 

Tourne  ( mont  ) devient  la  borne  des  états 
d'Antkichus , II,  248. 

ïou nu  (Stalilius),  commande  une  partielle 
la  flotte  d Octavjen  . 111,659.  Il  va  prendre 
possession  de  l'Afrique  propre , et  de  la 
numidie,  aa  nom  d'Octavien,  666.  Il  triom- 
phe, 688.  II  commande  l'armée  de  terre 
d'Octavien  , pendant  la  bataille  d'Acbum  , 
709. 

Tert>*a§ee , Trocraes , Tolisloboiena.  Vojei 

filllogVK». 

Téintnon , place  proche  de  laquelle  les  Ro- 
mains n-mportriit  une  célèbre  victoire  *ur 
les  Gaulois  . 1 . 615. 

TempaniHt  (Seil  ) , decuri«>n.  Belle  action  de 
cet  officier,  qui  sauve  l’armée  du  coniul 
>empri«mus,  I,  276.  Les  tribuns  du  peu- 
ple le  pressent  de  charger  le  consul.  Belle 
rrnonse  qu'il  leur  (ait,  278.  Il  est  nommé 
«lu  peuple , 279.  Sa  générosité  a l’égard  de 
Somproniu* , ibid. 

Tempe  (vallon  <te).  II,  367. 

Trnpêle  horrible  ou  ■'««me  une  flotle  romaine 
»ur  les  rô'e*  de  Sinth*,  |,680  Autres  tem- 
pête», 682,  693,  617;  II,  132,  803;  III, 
6.4.  659. 

Te  unie  île  Jérusalem  pris  par  Pompée,  III, 
50;  pillé  par  Crassus,  261;  pris  par  tlé- 
rodn  et  par  Sosiu»,  647.  Temple»  consa- 
cres aux  divinités  du  paganisme.  ( Vnyex 
»•»•»»  le  nom  de  chaque  dirimlc.)  Temples 
e’evés  è Octavien  et  a César,  735. 

Templmm  : orbgins  de  ce  mol,  I,  46. 

Tmriérea,  nation  germanique,  passent  le  Rhin, 
III,  933  Voyex  Germante  et  Céeor. 

Térsnfta,  (cm rue  de  Cicéron.  engage  son  mari 
S Stfir  avec  vigueur  moire  1rs  complices 
n*  Catilina,  III,  84,  U'J.  Elle  sollicite  vi- 
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vement  en  faveur  de  son  mari  e*ilé.  159. 

TéttMlillua,  tribun  du  peuple,  propose  une  loi 
pour  fixer  la  jurisprudence.  L'affaire  est 
différée,  I,  204.  Voyex  Lme. 

TerrnltUê  ;S<*r.!,  montre  une  générosité  ad- 
mirable envers  D.  Krutus,  que  cheicbaieat 
•le»  assassins,  111,257. 

Trreniiui  larron.  Vovex  larron. 

Terme  (dieu ) : (Mes  établies  en  son  honneur, 
1,73.  Le  dieu  et  U déesse  Jeunesse  refusent 
de  céder  la  place  pour  la  construction  du 
t'apitoie,  1(5. 

Terraria*.  Voyex  Anxar 

Testa:  rivière ‘près  de  laquelle  Annibal  rem- 
porte une  victoire  sur  le»  Romains.  Il,  634. 

Tetlamenti  manière  de  le  (airo  a l'armée,  |, 
1 64.  Loi  Falcidie  au  a jet  des  testaments, 
111,659. 

Tête  d homme  trouvée  en  creusant  les  fonde- 
ments du  Capitole,  1, 1 15. 

Tevta,  reine  J lllyrie,  fa  t tuer  les  ambassa- 
deurs Romains,  I,  607.  Guerre  a ce  sujet, 
ibid.  Elle  quille  l'adminiilration  du  royau- 
me, 608. 

Teuivbndut,  roi  des  Teutons,  mené  en  triom- 
phe par  Mann».  Sa  taille  dcmeturémeul 
grande,  II,  601 . 

rearoNâjoinlsaveeles  Cimbrea,  (Voyex  Cina- 
bre*.} Apres  n ôtre  séparés  de  ceux-ci.  ils 
s'avancent  vers  les  Alpes,  et  sont  entière - 
menls  défaits  par  Manu»,  II,  597. 

Thapeue  : bataille  près  de  c«*tle  ville  entre  Cé  - 
sar et  Héiellus  Scipmn,  111,437. 

Th  dire:  descHpIion  de  ndui  de  Scaurua,  I, 
506;  III,  456 ; «le  Pompée,  I,  307;  III, 
219  Les  censeurs  proposent  d'en  construire 
un  slab  e : le  sénat  s y oppose;  ses  raisons, 
188.  Ibéulrea  mobiles  de  Curiuo , III, 
137- 

The»*»,  I,  465. 

Théodore,  précepteur  d'Anty  llus,  traître  g son 
disciple,  est  mis  a mort,  III,  724. 

The  dole,  rhéteur  accrédité  a ln  cour  d'K- 
gyple.  conseille  de  tuer  Pompée,  III,  409; 
■huit  il  présent»*  la  télé  a Lés«r.  Il  est  tué  par 
B ulu»,  416,  S9V  • 

Thé  phone  avance  une  horrible  calomnie  ron- 
t*e  Hutilius,  II.  688  II  fui  I historien,  l'ami 
et  le  confident  de  Pom|«ee,  III,  33.  Le  Tut 
pur  son  conseil  nue  Pompee  dirigea  sa  fuite 
vers  l'Egypte,  409. 

Thrnpnmpr,  Cnidiea,  mniidén*  de  César  pour 
•on  érudition,  en  attire  les  bien  fans  sur  sa 
pairie,  III,  416. 

7 'hermnpt/le*  : description  de  cedêfilé,  II,  721. 
Victoire  remjKirlée  en  ce  lieu  |«a«  les  Ro- 
mnins  sur  Antmchus,  ibid. 

Tnoat,  rhef  de  lamhiMsade  des  Etoliens  vers 
Anliochus,  II,  710;  inspire  a ce  prince  de 
la  lalousie  contre  Annibal,  712. 

7h  rares:  victoires  remportées  sur  ces  peu- 
ples  par  les  Romains,  II,  782  Avantages 
remportes  par  Brutus  dans  leur  pavs,  III, 
391. 

Thi/nu*,  affranchi  d Ocia*ien  , envovi1  vers 
Cléopâtre,  et  maltraite  par  Antoine.  III. 
718. 

Tibère,  depuis  empereur.  ( Voy tr  Claudine 
.Véron.  Elevé  dans  le  nalai»  d'OtU»vir*n, 
III.  631.  H «ccompasn**  le  triomphe  d Oc- 
tavien, 733.  Il  r<*  nmande  uncs.idron  dans 
le  jeu  Je  Troie,  737. 

Tibbe  : origine  de  son  nom.  1, 128.  Déborde- 
ment de  ce  fleuve,  1,399. 

Tigi/Uum  Soronum,  1,82. 

Tigmne,  roi  d Arménie , détrône  Ariobar- 
zane,roideLappsdore,  11,682;  et  s'empare 
de  ce  rovaume,  de  concert  avec  Mithridale, 
796.  Grandeur  de  sa  p«ns»nncr.  Son  faste, 
813.  Il  donne  audience  a Aupius,  envoie 
jiar  Lur.ii  II  us  pour  redemander  Mithndaie, 
ibid.  Entrevue  et  réconciliation  des  deux 
rois,  ibid.  Orgueil  incrov.ible  de  ligrane. 
l'n  de  ses  généraux  Mt  défait  et  tué,  816. 
D’abord  un  pc«i  humOié,  il  reprend  courage 
et  vient  chercher  Lucullus,  817.  Plaisan- 
terie des  Arméniens  sur  le  petit  nombre  des 
Romains,  818.  II  est  défait,  et  obligé  de 
prendre  la  fuite.  Carnage  incroyable  de  son 
armee,  819.  Il  e»t  rejoint  par  Mohridate, 
820.  Il  envoie  «les  ambassadeurs  an  roi  des 
Pailbes,  821.  De  concert  avec  Milhridste, 
il  leve  une  nouvelle  armée,  822  Tous  deux 
•ont  défaits,  823.  Ils  se  relèvent,  826.  Le 
QU  de  Tigrane  révolté  contre  lui,  vient  n> 
jeter  entre  les  bras  de  Pompee,  III,  IS.  Il 
vh-iiI  lui -môme  dan»  le  camp  «te  Puu|>ee  »c 


remettra  è sa  discrélioa,  16.  Amfierw  qua 
lui  donne  Pompee,  iW.  Conduite  (bile  ds 
son  dis.  Le  pere  est  laissé  eu  possession  du 
rovaume,  et  le  fil»  mu  aux  fers  par  Pom- 
pée, 47 

Tiyrane,  Gla  du  précédent,  se  révolte  cou- 
irr  son  père,  III,  12, 15,  46.  Il  e»t  mené  en 
triomphe,  113.  Lhxtius,  tribun,  entreprend 
de  lui  rendre  la  liberté,  <58. 

T > g nantir  e rie  ; description  de  celle  vil>,  (I, 
817.  Elle  est  prise  et  détruite  par  Lucullus, 
820. 

. To/unni,  peuple  helvétien,  remportent  une 
graa«ie  victoire  sur  le  consul  Lassma.  Il, 
47.  Voyex  llelretbene. 

Tillitu  Ctmber  entri*  dan»  la  cons;sration  con- 
tre Cé»«r,  et,  quoique  sujet  an  vin  , garde 
(I  felement  le  secret,  I II,  506.  Il  commanJc 
la  IV>Ue  de  Brutus  <*(«je  Cas* tus,  60  t. 

T<m<MiiAèe,  chef  «Je  pirates  . sa  rondui  le  ge  sé- 
reuse envers  les  députés  romains  qui  pt«r- 
latent  a Delphes  une  coujie  «l'or  , I,  540- 
Ij'e  Rouiaint  récompense  ut  ce  bien  (ail  dans 
*■  postérité,  872. 

Tindale,  mis  sur  le  trône  des  Psribes  a 1a 
place  de  Plirnsle,  puis  chasse  par  Pbraau-, 
(11,751. 

Tue-  Lue  Voyex  Lwe. 

Tmennen  ; l une  drs  trois  artru'nnes  tribus 
cLablira  par  Romulus,  1,623. 

Tiim»u  , officier  envoyé  par  Brutus  vers  Cas- 
ai us,  est  cause  par  sa  lenteur  de  la  mort  de 
ce  dernier,  111,290.  De  désespoir,  il  se  lue, 
r bid.  ^ * 

Tiiiiuif.) , tribun  du  peuple  , fait  dépouiller 
du  tribunal  Casca  , Sua  rollèguc  ,111,  572. 
H propose  la  km  pour  établir  le  triumvirat. 
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Tiinu  (M.\  irloumr  a Rome  en  vertu  du  (rniis 
de  Miseue  , 111,  643,  Lieutenant  d'Antoine. 
Cart  qu'il  s s la  mort  de  Srxi.  l’ompee  , 
682.  Indignation  du  peuple  contre  lui,  lor*- 
qu'il  paraît  « Rome,  684. 

Tunriaê  Sabmm.  Vote*  Sabinue. 

Tulummut , roi  des  Vr'fens,  engage  les  Fidé- 
ksIcs  a tuer  les  ambassadeurs  romains  , I, 
267.  Il  e«ltué  dans  un  combat  par  Cossus, 
qui  rrraporui  1rs  accoadcs  dépouilles  Uni- 
m<-s , 268. 

Turnnmx  C.) , tuteur  d’Octavien,  est  proscrit, 
III,  379.  Sa  mort , 583. 

T'  tquaiut.  Voyex  Maitltue  (T.). 

T"Hue  militaire,  111,677. 

Tuecane  «ont  défini*  par  Cédidus  , centurion, 

I,  350.  Voy«*i  fc't|T»*qwe«. 

Tout" me , ville  de  la  Gnule  , prise  et  p Dée 
|»ar  Cëpion  , II,  59! . Or  «Je  Toulouse,  ibid. 

Trafic  : iiuand  les  Romains  Commencèrent  s 
s'y  appliquer,  I,  544. 

Trjilé gravé  sur  une  colonne  «l’airain,  I . f 1 1. 
Voy  et  Sont  le  nom  dre  dilfémnu  pevt>‘tt. 

7Yiiiôn«*ne  , lac  fam  ul  par  la  victoire  d‘Ai'- 
nibal  sur  les  Romains  , 1 , 668.  Ailhr  ..«n 
générale  que  cause  celle  defaiie  a Home , 
669.  Autre  défait»*  de  4000  cavaliers  , qui 
suit  de  prea  celle  du  lac  Trasimcur, 

Trébie , rivière  fameuse  par  la  victoire  d *n- 
nibal  sur  lea  Homains  , I,  659.  Eff-ot  dans 
Rome.  Préparatifs  pour  la  Campagne  sui- 
vante , 662. 

Tnêbonia  ■ loi).  Voyex  Loi. 

TrtbouiuÈ , tribun  du  peuple , propose  la  Un 
pour  donner  aux  consuls  Pompée  et  Cru  - 
xus  les  gouvernement»  d Espaxnc  et  «le 
Syrie,  111,216.  Il  es*  chargé  par  C«^s->r  «lu 
aiege  dr  Marseille,  .>62.  Préteur  de  la  ville, 
il  est  attaqué  par  Cailiu» , 382.  Il  est  en- 
voyé par  l ésur  en  Espagne  , 486.  César  se 
l«*  substitue  dans  le  consulat  pour  les  trois 
mois  restants  , 495.  Il  est  un  «h**  «vmspira- 
leurs,  504.  Goiivprii«*urde  l‘Asi«  Mineure  , 
il  est  massacré  par  Dolabclls.  Indigoitéa 
commiors  contre  son  cadavre,  541. 

Trémelliue  (Ln.) , tnbun  «lu  peuple,  est  con- 
damné a une  amende  } pour  avoir  manqoe 
ce  respect  au  souverain  pontife,  II,  322. 

TrrmeHwt , vainqueu*  d'un  imposteur  en  Ma- 
rédoiue,  v acquiert  le  surnom  de  Scrupha. 

II, 425. 

Tré»»r  publ’C  : où  p'seé,  1 , 133.  A qui  en  était 
oon6e<*  l«  garde,  281.  Il  est  forcé  pur  César, 

III, 539. 

Trente  «ecret , dont  «mi  lire  de  l’or  pour  les 
besoins  pressants  de  l’éut , II,  8. 

Trére»  (peuple*  de) , méditent  une  rébellion, 
et  sont  réduits  par  César,  III. 243  i Vovex 
luduli  manu. j (la  Sont  vaincu»  cl  tuuou» 


par  Labiéuut  , lieutenant  Je  César , Jil 

J'na«nr* , troisième  corpsdela  Wgioa,l, 190; 
M,  128. 

Tournis  (C.  Vslérius) , préteur  en  Sardaigne, 
harcèle  Lépidus  , II,  758.  Il  commande  I# 
(lotte  de  Lurullus  , 805.  Il  ■ grande  pari 
a la  prive  d tjéredee  , Kl 4.  Il  remporte  an 
petil  avantage  sur  ktithridale  , 836  San- 
glante défaite  de  Triariua  , »6 >d.  Luculluaa 
bien  de  la  peine  a le  aauver  de  U fureur 
•lu  euldal,  827. 

Tribunal , inbum  du  peuple.  Première  oréa- 
lion  de  cc»  magistral*  , leur*  droi.»  et  pri- 
vilège*, I,  159,  161.  Loi  en  leur  faveur, 
168.  Il  r*t  «irdoouè  que  leur  élection  aéra 
faite  dant<ie*  assemblées  par  tribu*,  196. 
I-eur  nombre  ett  augmenté  jusqu  e dit,  2 18. 

1 1*  s'arrogent  le  droit  de  ©>n»ocucr  le  **- 
uat,  219  Interruption  de  celte  magistrature 
par  la  création  de*  décemvirs  , 222.  Le* 
tribun*  rétabli* , 257.  Nouvelle  loipnrrap- 
|>ort  a leur  elecuon  , 245.  Leur  autorité 
est  affaiblie  par  Syll*  , 754  Contestation 
(•ourle*  rétablir  dans  leur  première  auto- 
rité, 785.  I.eur  puissance  est  rétablie  par 
IVxnpt-e  | 781.  fciendue  «le  la  puissance 
pi  b uni  tienne  accordée  a Ocuvien  , III . 
755. 

I.ea  tribun*  soulèvent  le  peuple  oonlre  le 
sénat  a l'occasion  d'une  famine  , I,  167. 
Il*  cit«-nl  Coruil.m  en  jugement  devant  le 
peuple,  171.  Le  lenat , par  l'avi*  d'A|i- 
ius  , met  la  division  entre  eu*,  l»6.  Nou- 
eau*  troubles  excités  par  un  d eux  an  su- 
jet de  la  kn  Agraire,  194-  Ils  assignent 
App  u*  devant 'e  peuple  pour  lui  Caire  ren- 
dre compte  de  ta  conduit-*  et  le  condam- 
ner, 20t).  Il*  répandent  un  fsui  bruit  de 
conjuration  de  la  part  des  patricien»  , 208. 
Il»  recommencent  leur*  mouvements  , qui 
«ont  apaises  par  Ciiicimiatns , 210.  Propo- 
sent «le  nouveau  la  loi  Agr«ire,  219;  sol- 
licitent IViccimoti  de  la  loi  Térrnlilta,  222. 
iNiillius  empêche  *•  • collègue»  de  se  faire 
continuer  pour  1 année  suivante  , 257.  Il* 
appellent  eu  jugement  les  décemvirs, 258. 
Ils  forcent  le*  roiisuls  de  ininanier  un  d da- 
teur, 970.  lisse  plaigne,  tau  peuple  de  ce 
ne  les  pleb«-  en*  sont  eidus  de  charges, 
71.  Ils  s ctïurceut  inutilement  de  (aire 
choisir  des  questeurs  plébéiens , 279.  Im 
acnM  trouve  moven  de  le*  diviser,  2K4.  Us 
s efliirceniiou.iiemeiit  de  faire  nommer  «les 
plébéiens  tribuns  militaire*  , 287.  Le  sé- 
nat a recoursa  eut  contre  le*  tribun*  mi- 
litaires pour  la  création  d'un  dictateur.  Ils 
tefu-eui  de  « y prêter,  ifnf.  Leur*  murmu- 
re# injuste*  contre  I ctablissemeut  de  In 
paie  , 290.  Leurs  plsinli-s  sur  la  continua- 
tion «lu  siège  île  Veies  pendant  l'hiver,  521, 
et  au  sujet  .Je»  impositions  , 527.  Peut  tri- 
buns condamne*  a une  amende  au  sortir  de 
cli  irge,  541.  Le»  tribuns  proposent  au  peu- 
ple de  passer  a V||m  apres  la  ruine  de 
Rome  Lamille  s y oppose  fiirtement,  556. 
Leur  proposition  est  rejetée,  558.  IU  pro- 
posent trois  lois  sur  1rs  dettes,  I s terres 
ci  le  consulat.  580  Camille  est  créé  dicta- 
teur pour  s y opposer,  582.  lis  etigent 
gu  on  délibéré  conjo  un  ment  sur  h-s  trois 
chef*  de  leurs  lois,  3»5.  Appui*  s'oppose 
fii.  lemo-tii  a cette  demaude,  58k.  L'-s  dis- 
putes soûl  suspendues  par  I arrivée  les 
lf-tuloi«,  385;  enOn  ils  I emportent,  SKI. 
Il*  mciu-nt  ileut  consuls  en  prison,  467. 
Leur  génerruse  fer  mêle  contre  un  de  leu>s 
roilegues  qui  aburaiidc  son  pouvoir,  479. 
Premier  tribun  iL'posc  , 499.  Ils  etei  eut 
«le  nouveaut  innibU's  par  de  nouvelle*  lois, 
851.  Trois  anrteiis  tribuus  sonl  accusé*  et 
condamnes,  III,  278.  Ils  cont  ibu  ut  a 
nun-tiiT  un  inierrogne.  Intérêt*  qo'i'i  y 
m\ airiii,  281.  Peu*  c jbun*  destitue*  par  l'or- 
dre de  César,  499  Ainreeiemplc  pareil, 573. 

Tr.ti* m militaire»  créés  par  les  soldais  re- 
ti'éa  sur  le  mont  Avenlin,  1,  253. 

T>v6nim  militai  ret  créé*  a la  place  et  avec 
le  pouvoir  île  consuls.  I,  250-  Ils  -e  dé- 
nteuriilau  bout  de  trois  mois,  256  On  en 
créé  de  nouvraax,  266.  On  eu  crée  après 
iiilTér«*ntes  interruption*,  269,  272,  280, 
2*7.  L«nr  dissension  au  siège  de  Vr'ien 
Cul  recevoir  un  échre,  526.  On  les  oblige 
•l'abdiquer,  327.  Apres  leur  abdication  ils 
•ont  condamné*  * une  ami*n-l  >,  528.  Pre- 
m-ere  invasion  ou  I on  «*n  ch«sit  un  p’é 
bet-.n,  529.  Aboli. cm  du  Cette  augutnt- 


821 

lure , 581.  Dans  1rs  dernier*  temps  on 
parle  de  la  renouveler,  111,281. 

Tribun»  l«pi  oiiioirvv  iiomm«‘»  par  le  peuple, 
I.  593,457.  Ils  étaient  h * premi-ra  opi- 
ner* de  la  légion,  et  la  commandaient  tour 
a tour,  II,  572. 

Tnbunt  du  trésor  entrent  en  partage  «le  la 
judicalure,  oKO 
Tnbuntu  (’eterum,  I,  48,  119. 

Tnhiu  ; leur  creoiion  , 1 , 48.  Leur  nombre 
augmente  par  Serviu*  Tullius,  <01.  U"»- 
t'p  nouvelle»,  5t>3.  Peux  no«ivrll«-*  , A .-0 . 
Peut  autres,  ibid.  Peut  autres,  45k.  D»mx 
autre»,  409  Prui  autres  qui  Otent  le  nom- 
bre a Irente-cinq  , 800.  On  en  crée  huit 
nouvelles  après  la  guerre  de*  Allie*,  pour 
l<s  nouveau*  citoyens,  II,  562.  Elles  ne 
subsistèrent  pas  longtemps.  I.  626.  Tri- 
bu# ajipelécs  tisèxnm  et  ntsfiem  : leur  «tit- 
féienc.-,  11.  404.  Dissertation  surir»  tribus 
et  sur  le*  diffèrent***  formes  d 'assembler», 
I,  623.  Loi  fui  rem«*t  «us  assemblées  par 
tnbus  I élection  îles  Inbutis,  1,196.  I.emrnu 
peuple  est  renferme  dans  quatre  seulement, 
I,  106.466  , 623;  II,  404. 
rphul  a la  naissance  des  cnfanl* , pour  les 
morts,  et  en  prenait'  la  robe  virile,  I, 
104.  Tribut  nouveau  impose  pour  la  paye 
des  soldats.  I senat>*ui  * donnent  l'cn’ni- 
pie,  290.  En  quoi  coumalaienl  les  itibuU 
cliet  li  s Romains,  674.  Il  est  imposé  dou- 
ble dan*  Home,  741.  En  conséquence  de* 
somme»  porte»'*  au  trésor  par  l'aul  Emile, 
dans  son  triomphe.  les  cnovnns  •ont  af- 
franehi*  de  tout  trioui,  II,  397.  Tribut  de 
quarante  nul 'ton»  de  s>  stcrc«*s  impose  a In 
Gaule  par  César,  III,  519.  Nouveau  tribut 
imposé  pour  acquitter  i«*s  récompense  ■ 
promises  aux  légions  vlttwifSM  t , 536. 
Et  jetions  d«s  triumvirs,  Anton*.  Octa  vieil 
et  Lcpidus  , 587.  Taies  imposée*  sur  le* 
dames,  588. 

Tn-impbc  i son  origine,  I.  56  Première  oc- 
casion ou  il  est  acoordé  par  une  ordon- 
nance du  peuplé,  sans  le  cuaseiiiement  du 
sénat,  244.  Triomphe  célrbrr  de  Curius, 
524  Triomphe  naval,  336.  T i rom  pin-  né 
P nul  Em'le,  II,  256.  T nom, 'lie  «I  üctavien, 
III , 735.  T iompue  «rcvinlu  sans  avoir  fait 
la  tuerre.  II,  312,  TratU*  sur  ce  SUjei,2U5. 
Triumrimt  entre  César,  Pompée  et  Crs-su», 
III,  122.  i Voyez  les  «■•»««  des  tninnnni  ) 
Second  triumvirat,  371,  575,  576.  Voyez 
lei  nom*  4 ahu'ae,  OrM'ir»,  luipidut. 
Ti'iiwin  capitule»,  fige»  ; |<ur  pouvoir, 
leur  clabt  svcmetii,  I 500. 
rnitmnn  nomnii-s  pour  le  partage  de*  ter- 
res, II,  500. 

True,  T rayent,  I,  41  et  tuivanle*.  Courte 
Imvennr.  Voy«*T  Course, 

Tnphée*  i premiers  cictnples  chez  les  Ro- 
mains.  II,  352 

Trqdm» uai  et  sa  caverne,  11,390. 

Triuh'es.  Vovet  (nia  ■ , dette s,  runivlal, 
numaget,  l'amine,  loi  agraire,  etc. 

Tnupe*  ; dénombrement  île  ce  que  le*  Bo- 
rnions élanml  «m  état  «l'en  meure  sur  pied 
au  lt*nips  de  la  seconde  guerre  de*  Gau- 
lois, I,  615.  Levée*  faite*  d une  nouvrtl'- 
manierr,  797.  Voyez  Caen  le  ne  et  Infanterie. 
Tiyphon,  nomme  au|Miravatit  Salvius,  devient 
chef  Jet  esclaves  révoltes  en  Sicile,  II, 
607.  Esclave*.  , 

Tubenm  iQ.  Jllius).  Amour  et  estime  de  U 
pauvreté  dan*  ce  Routant,  et  dans  sa  'em- 
tne,  fille  de  Paul  Emile,  II,  394  418.  Cota 
pinnson  entre  lui  et  >np»on,  431. 

Taberm  |0.  Rlius),  K1*  du  précédent  : épar- 
gné déplace»*  de  M pari  aux  funérailles  de 
Scipion,  II,  510. 

Ta  ber  m,  empêché  par  Varus,  ne  peut  eu- 
trer  en  Afrique,  111,375-  Il  accuse  Ligarius, 
478. 

7'h6m1u*.  Vove*  IIuuIiIium. 

TuUie,  fille  de  Serv  Tullius  , et  femme  «le 
Tnrquin  le  Superbe.  S«»n  ambition  «*t  «•* 
Crimes,  I,  108.  Elle  fan  pa»*rr  son  char 
sur  le  rorps  de  son  père,  f 10. 

T ahie,  fille  *le  Cieé'oii,  tu  r ter  en  l*tiMiêmes 
no©-*  a rtolabeila,  III,  329  Sa  mort,  482. 
T, Km»  (Nan.),  consul,  I,  142. 

TuKiu»  (,8e*!. ),  premier  capitaine  d'une  lé- 
gion, porte  la  parole  devant  S«lp*cius,  die  • 
Lateor,  au  n«ia  des  soldats,  qui  deman- 
daient è attaquer  le*  Gsultn»,  I,  396 
Tnf/u»  IfuiUlivi,  troisième  nn  «le»  Hommu-, 
I,  77.  U paruge  de#  terrra  aus  pauvrva 


citoyens,  71.  Euferme  la  mont  Célius  dans 
ls  ville,  ibid.  Il  fini  la  guerre  contre  les 
Albaim,  i6id.  ,•  empêche  que  ses  soldau 
n aperçoivent  ia  trahison  de  Suffelius; 
63;  qu  il  punit  rigoureusement,  81.  Il  dé- 
truit Albe,  ci  en  réunit  les  citoyens  a ceux 
de  Rome,  » bid.  Il  (ait  la  guerre  aui  Fidè- 
pstes.aux  Sabins  et  aui  Latins,  83.  Pro- 
diges qai  le  portent  a la  sn|K*r»niion,  86. 
Il  est  attaque  de  la  peste  cl  meuil.  ibid. 

Tuiltu  fAltiua),  personnage  d stingué  chet 
li**  Volsqucs,  donne  retraite  à Conolan, 

I,  177.  Ruse  dont  il  se  sert  pour  rngagrr 
les  VoU'iurs  a faire  la  guerre  aui  Ro- 
msius,  178.  Il  reçoit  le  commandement  des 
troupes  avec  Coriolaii,  179. 

Tamn/ie,  mol  plus  Joui,  substitué  à celui 
de  jyurnv,  III,  3i8 

Ibtuij,  ville  a Cinq  ou  atx  lieue*  de  Carthage. 

II,  108,  113. 

Tnnxfue,  j,  679. 

TarJetane.  v ou  in  S et  ennemis  des  Sa  contins, 

I.  653. 

Tan* , ville  d'iulie,  prise  par  Annibal,  1, 
634. 

JvrNii  et  Mfornec  s'opposent  è l’établisse- 
usnil  d En  ce  eo  Iti  kt,  et  sont  défait»,  I,  41. 

Ta  mus  Her«)onius  meurt  par  une  trahison  de 
Tarquni  le  Superbe,  I,  112. 

Taef.ihut,  gimvemeu'  de  Vaica  en  Num  die, 
»*sl  épargne  seul  parle»  habitant»  révoltés, 

II,  565.  On  lui  fini  son  procès,  et  ii  e»| 
condamné,  quoique  innocent,  malgré  Re- 
tenus, et  sur  le*  ins  ancs  dr  Rarii-s.ihid. 

Tusmlr  est  prise  par  les  Equc»,  si  fentlM 
par  les  Romain»,  I,  2 U.  Les  habiiama 
désarment  Camille  et  les  Romains,  par 
la  tranquillité  avec  laque  le  il»  reçoivent 
ilnns  leur  pays  les  n rince»  mouline*,  377. 

Tyque,  nom  l une  partie  do  la  vide  de  Sv- 
racuse,  1.7.3 

Jyr,  métropole  de  Carthage,  I,  333  Sa 
H tell. é en«er*  les  Itomuin»,  III,  CiG. 

Tyran  . ronséquenc-  de  ce  nom  dofnc  a 
César,  IU.  513,514.  515. 

?yr«i<tMT»n,  grammairien,  e»|  fut  prisonnier 
a la  pr  se  d'Amisus,  et  affruncln  imr  Mu- 
rétia,  11,  811. 


U 


I ti  pim» . nation  germanique,  passent  k 
Rhin.  Voyez  Gennmtic  et  César. 

( tare  ; ce  qu'en  prnaairnl  les  Romain»,  I, 
599.  Usuriers  condamnes  a «les  rinen.ii  », 
479.  Chasses  «le  Sardaigne  par  lia  .on,  II, 
162  Règlement  a ce  *ujet,  2W).  Prêteur 
assassiné  dans  la  place  publique  par  la 
factum  des  riches  q .i  prêtaient  4 usure  , 
655. 

Clique,  colonie  de  Tyr,  I,  553.  Scipion  «a 
entreprend  le  Siège,  et  est  obligé  de  I in- 
terrompre . il,  100.  Elle  »r  donne  aux 
Romains,  429.  ImporUnre  île  crlte  pl.  ee. 
Juba  vaut  la  déuuire,  Caton  s'y  o«ijh»-«, 
et  h renferme  dans  la  ville,  III,  147.  Cé- 
14 r marche  contra  colla  ville,  459.  Voycs 
Caton  cl  César 

Cxelludunum,  ville  de  Gaule  , assiégée  par 
les  lieutenants  de  Crnr,  III,  316;  qui  s'y 
transporte  en  personne,  et  force  le*  habi- 
tants a *c  rendre  a ducrélioa.  Sa  sévarila  a 
leur  égard,  317. 


V 


Vocoq  , ville  de  Numidie  ; massacra  de  Ig, 
garnison  romaine  qu'y  avait  mise  Mvtrllu*l 
11,564;  qui  eu  tira  une  pleiue  vengeance, 
565. 

Vaiuea ux.  Voycs  Manne. 

Valence  en  Espagne,  fondée  par  D.  Brûlas. 
11,465. 

Val  ému  Pubticvla  P.)  est  p'éat-Bl  a la  mort 
de  Lucrèce,  I,  119.  Il  est  frustra  de  sou 
espérance  pour  le  consulat,  124.  H est 
substitué  à la  place  de  Coliatin  , 136.  IL 
devient  suspect  daspirar  a la  royauté,  et 
fait  raser  sa  ma  son,  131.  Il  pvirte  plusieurs 
lois  populaires,  et  ae«|uierl  ainsi  le  enroua., 
[ de  Publualti,  152.  Il  fait  lure  le  de  nom - 
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bornent  «la  peaplt , et  •«  fa  K «tonner  bd 
r»  lègue  apres  la  mort  de  Brunis,  153.  Il 
v*t  nonw  owsul  pour  la  seconde  Toit, 
133;  pour  la  troisième  fois.  1 3a  ; et  pour 
la  «pialricme  fois , %ind.  ha  moi  l cl  aoo 
éloge,  140. 

Fuit  nus  (M.  , frère  de  Publicola,  ae  déclare 
pour  la  remise  des  faites,  I,  143.  il  cal 
lue  a la  batail.r  Ou  lac  Résilié,  1 tH 
Yalenut  iu»),  autre  frère  «le  Publicola, 
csl  créé  dictateur,  I,  136.  Il  Ocfail  les  Sa- 
blas e(  lr  omphe,  157.  Il  se  démet  «le  la  dic- 
tature, ifinl  Sun  discours  plein  de  mode- 
ration  pour  apaiser  les  troubles  excite*  a 
locrason  de  Curiolan,  173. 

Valemu  P.),  consul,  fait  prendre  Ica  armes 
aux  Ci  lot  en*,  malgré  le*  tribuns,  marche 
contre  llerdomus  . qui  s était  emparé  Ou 
Capitole,  et  est  tuee.  I,  209. 

ImVmw  /'«/(iruf  {L.)  s'éleva  le  premier  con- 
tre le*  dorent vin,  I,  229;  vient  svec  Ho- 
race se  mettre  a la  tête  de  la  multitude, 
253.  Il  est  Oep  .te  aire  le  même  p«>ur  ra- 
«ie»or  le  peuple  , qui  s'était  relire  Sur  le 
mont  Sacre.  256.  Tous  deux  fai  a consuls, 
i * portent  Oe*  lois  tres-favurab  ci  au  peu- 
ple, 238.  Valcrius  marche  contre  1rs  Vols- 
ques  et  les  Kqiu-s,  les  delà  I et  en  Irtom- 
piir,  naître  l'opposition  du  seuat,  243. 
lu'Vmr*  Cunut  (j|  ) lue  un  Gaulois  dons  un 
Combat  singulier,  et  pren-l  le  surnom  «le 

• 1,403  II  est  creo  consul  a vingt- 
l «û*  ans,  quoique  tb-cut,  4ll4.  Consul 
l"'*’  la  seconde  ib«s,  i bid.;  pour  la  troi- 
ncine.  403.  Il  remporte  une  victoire  con- 
»i  leiiible  sur  les  Mammies,  409.  .Nouvelle 
'initirr,  412.  Il  est  créé  dn  taieur  , et 
«(Miisc  la  sédition  «le  la  garnison  de  Ca- 
j>  *ue,  qui  «'était  revo  ter  contre  Ij  repu- 
bn«|ue,  41 1.  Beau  «J  »cours  qu  ii  tient  «us 
*-«:JaU,  ii»r «/.  Consul  pour  la  quairirme 

42*»  Hirtaleur  pour  la  acconde  foi», 
de  ou  les  Miuses  e;  les  E:ru»ques,  467. 
*.«‘n*ul  pour  la  cinquième  foi»,  rétif.  Il 
renouvelle  la  loi  sur  C.ippel  au  p uple,468. 
Consul  jKMtr  la  sixième  loi*,  469. 

» •« Vniu  Lccinm  (•*.),  consul,  livre  bataille 
a yrrhu*,  Elle  est  loiiaieuips  «'isputée , 
•>  508  Son  armee  est  «UTuite  pjr  le  moyen 

• «*  éléphants,  A 10.  Ou  lui  envoie  «!«•  nou- 
> Iles  troupes,  311.  Mol  «le  F-ibricius  sur 
ce  Consul,  ihid 

• « *n«s  Jfanmui  fM  ),  consul,  passe  en  Si» 
rie,  el  y fou  la  gm-rre  avec  succès,  I, 
Ô49.  Il  acquiert  le  surnom  de  M«*»»ala, 
r «J.  Uurl  igc  ou  cadran  apporte  par  lui 
a Home.  tbut. 

1 ttènu»  FmI|«i  (Q  ).  prêteur,  a grande  port 
K-111  'le  la  b .ladte  d«-8  lies  Egales.  Sa 
ronlétlalioa  *»«  I.u«atius  pour  le  l«ioin- 
I '•*'*»  I,  5x8,  591. 

1 > rnu  J.rriii «jj  (11.),  prêti'ur,  passe  en 
V ^ll  Philippe  p«rs  d Apollon ie  , 

».«#9.  Il  coude I un  tr.me  mire  les  Ro- 
mains el  1rs  Eulirpi,  8 .4  ; assiégé  et 
I*  end  Anticvre  , et  apprend  qu‘-l  a été 
mniinië  consul  , 835.  Il  donne  un  conseil 
s.ilutaire  aux  sénateurs  pour  spai*rr  le* 
murmures  du  peuple  au  sujet  d une  nnu- 
ve.le  imposition  , «il.  ||  arrive  eu  bicile, 
*■)  rrn,l  m iliH*  «T Agrigeme  , et  «•hasseen- 
l'cremrnl  les  Carthaginois  «le  nie  , 843,  Il 
*»l  mande  a Rome  p«>ur  p-\«*id«rr  aux  «»- 
semblées,  ||  , 3.  Arrivé,  .1  rend  compte 
du  bon  «Bal  de  la  S.c.le  , rér-f. 

Iii’enus  Heuula  (M.j  lavage  l'Afnqoe  avec 
uu«*  Hotte  , II,  3.  li  bal  une  flotte  «les Car- 
thaginois près  «le  Chipée  , *»5  |1  en  bat  une 
«•eonde  après  avoir  ravage  l'Afrique  , 43. 

I nui  Haccui  *C.)  nommé  prêtre  «le  J u 
p’ier,  réf.i-m-  ses  tuteurs  et  rétablit  un 
i«*  ivilcge  attaché  a «a  charge  ,11,5 
!..  rma  l'imcui  L ) enrage  limon,  jeune 
•«ors,  a a établir  a Rome,  II,  14;  est  fait 
«*  «n»ul  avec  tMi,  ; «en  avec  lui  sons 
*’  Acihu»,  222;  «-si  élu  censeur 

«J  *•*•»  ct  rsl  nommé  prince  du  sénat, 

1 -’-nua  (l„) , tribun  «lu  peuph-,  fait  un  dis- 
e iur»  contre  la  loi  Oppta  , II,  194. 

lu-Ynut  /7uccuj  i L.),  collègue  «le  Ma>  ius  , 
consul  piNir  U sixième  fuis,  11.610  llpa 
ej«t  Aw  le  mfsw  que  le  suieont 
la/rnui  hiac'ui  r|.  est  nomme  prince  du 
»«*nal,  II,  714.  ||  exhorte  a la  paix  mec 
M»lla  . 715.  Il  est  nommé  imerr«)i  , 732.  Il 
présida  a la  n«*minaiion  de  ,hjIi«  |>our  la 
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dictature, et  est  choisi  par  lut  tualrc  de  la 

C-rvulcrie,  733. 

Voit' nus  Partut  (L  ) , consul,  substitué  à 
Marius,  11,696;  «lebarqii-  en  G-ece  pour 
urendre  le  comaandemenl  de  l arnme  «-n 
i.i  place  «1-  Sjlll , 7t>0  sou  camcic  e el 
celui  «le  Firobna  H*n  li«*uteiuint,  704.  Me«- 
inel!ig«nce  «mire  eux.  Fierait  i-st  tué, 
703.  |j.«  lionlaisc  cl  iujustcqu'il  avait  iior- 
tee  , 712. 

Fo/enus  SinniMs  (1).),  homme  d«>ctc  , mis  4 
■sort  par  Pompée,  11,730 

Yah-nut  Florent  (L.)  arrête  , ivar  ordre  de 
CiL-arou  , les  député*  des  Allobroges  , III , 
82 

Yalmiu  Menait»  (M.)>  Voter  Jf«-»*a/a. 

Va' fruit  (Tnariiili.  Vojex  frunas. 

laicrius  Fruc  llu*  C.),  Gaulois  de  na.ssvrvc", 
envoya  («ar  César  a Ariovtsie  , III  , tu*. 
Daiig.'r  qu'il  cou.l  cuire  les  mains  de  ce 
prince , 196. 

Fur.  uu«.  Vos  ex  Pulpio. 

t oriiou*  .1*,)  , prêteur, est  vaincu  par  Spar- 
toetW.  11,777. 

Furocs  llyttnda  .y.) , tribun  dn  peuple,  porte 
une  loi  |«our  informer  contre  peux  qui 
avaient  favorisé  les  allies  , II,  639.  Col  «a, 
Sraurus  et  Antoine  , sont  accuse*  en  venu 
de  cette  loi , tbid.  Condamné  lui-  même  par 
aa  propre  toi , il  Dér«l  miser  Idement , 6lü. 

Fnrxa  il-},  surnomme  Cutyld  , laisse  par 
Antoine  eu  Gaule  avec  six  logums,  III,  5/4. 

tomsi  iC  Térentiu»)  : sa  naissance,  son 
ciractere,  I,  701.  Il  appuie  la  proposihon 
déaaler  Minucus  a l-abiu*.  695,  701. 
Discours  d'un  tribun  en  sa  faveur,  702.  Il 
<■>(  .mm me  consul , ibid.  Ou  lui  donne  |KMir 
culU'guu  l'.iul  Emtb'.  Sesdicour*  pre*«unp- 
tu'-ux  , 7«i3  ( ' ov«*X  l'.ann  r».  lise  déter- 
lu.m*  à douce  r le  combat , 708  II  se  rend 
a Cauouse après  l«i  défaite  «le  I armée,  713; 
in'nrme  par  l.  ltres  le  sénat  de  l’état  pré- 
sent deu  affaires , 711.  Il  retourne  u Rome 
ou  il  est  ires-bien  reçu,  720.  Il  reçoit doU 
ambasssdi'urs  Campsnieiis  , s qui  il  décfou- 

vre  trop  la  perle  liailea  Cannes  ,725.  On 
lui  ptorogelc  coranurndeinenl  pour  un  an, 

759. 

Vurrun  [M.  Térenlius) , le  plus  docte  d>  s Ro- 
nuiut , veut  unir  par  un  |x»«it  1^  Italie  et 
ITpiri: , 9.  Licuienanl  de  Pompée  «lans  la 
guerre  contre  1rs  pirates  , reçoit  une  cou- 
ronne navale,  ibul.  Elue  curule.il  trans- 
porte de  Lace  démoli'*  a Home  un  morceau 
lie  peinture  a fresq  «c  , III,  124.  Lieu  te - 
unit  «le  Pompée  en  Kvpngoe  , 362.  Il  se 
rend  U César,  et  lui  remet  scs  tiouprs  et 
son  urgent  ,370  II  est  proscrit  ,el  trouve 
un  asile  cher  Calénus  , 384  S.i  statue  pin  - 
rée  dans  la  bibliotltéque  «le  Polliou  , 639. 

Ynrrm  I uru/Iu».  Vov«-*  Lucullu». 

Furui  ,tmu».  Voyez  iitiwi. 

F«i  ij.  Voyet  St.ri/un. 

I’uImmi  , tribun  du  peuple,  emp'oie  la  tio- 
Icncc  pour  srrvtr  Céaar.  Nm  rjractere,  III, 
123.  Accusé,  il  use  de  la  dernière  violence 
pour  se  soustraire  au  jugement , 152.  Il 
e-l  nomme  prêteur  au  prem dire  de  Caton  . 
per  le  crédit  «le  l'ompce.  316.  Il  est  dé- 
n-iidu  par  Cicéron , et  absous , 229.  l’ar 
or.lre  «le  César  , il  fait  des  |»  oposituinj  de 
p ot  aux  partisans  «le  P«nMp«v . 388.  Il 
remporta  une  victoire  s>:r  M Octavius  . 
«1-tns  un  combat  sur  mer,  432.  Il  es:  n«mime 
consul  pour  peu  de  jours.  Mot  de  Cicéron 
ace  sujet,  4tl.  Il  est  forcé  par  ses  trou - 
p « de  remettre  le  commandement  a Bru- 
tus,  541 

F-cf»«ii  ileiuu» , oflicicr  des  Yo'squc*.  Sa 
b avoare , i,  270. 

lèses  , V et  r ni.  lis  sont  défaits  par  Rnmu'u», 
J,  61.  Ils  remporieat  un  avantage  mmu - 
o râble  sur  le*  R.iniaii'*.  272.  F*  sont  ilé- 
f.i  t«  nvef  les  FidétUlles,  273.  Il«»  .«-ratnm 
d-  s RoOMtaa  a leur  ésar-i,  288  Comma.- 
C’-uient  du  siège  de  lu  ville  . 290  II  est 
ri  « u uge  en  blocus,  321  l'Imuir*  des  i n— 
|«uns  a ce  sujet,  522.  Belle  harangue  d'Ap- 
|mus  pour  les  rèfuler,  il>iJ.  Echit;  qui  re  - 
«Mutile  le  courage  «les  soldat*  , 525  Nou- 
v « échec  «>cc«vsionné  par  la  di»»ei  mm  de* 
tr  buns  militaires  ,526.  Atlaq«ie  de»  rme- 
miv  vivement  repoussi-e , 330.  t ««mille  , 
créé  dictateur,  n;iablil  tou' , 333.  Lu  ville 
rs’  prise  o«r  le  m*>ycn  d'une  mine,  335. 
Joie  que  cette  prise  r use  a Rome  , 536 
lie  !a  disais  du  butin  on  bH  un  prctcol  a 


Apollon , 137.  I-e  peuple  dem^nile  «l'écru 
ir»n*pori«  dans  celte  ville , tbid.  Camille 
»*•  plaint  que  !r  «iCii  pou-  la  dixme  du  bu- 
tin n a pu*  été  exécuté  dau*  toute  aoo 
étendue  , « bid  ; et  a oppose  forl«*ment  au 
•h-sseèn  «le  transporter  le  peup’.e  «tans  celte 
*i  le,  34  f.  La  loi  proposée  a ce  sujet  est  re- 
j«*  ce , t b d.  On  y envoie  une  coton  te, 

I e*  tribuns  praqunent  «le  nouieau  d'y  pas- 

ser apres  la  miné  de  l(«uue  par  lesGaui.es, 
556.  Caunlh-  i'y  oppo.e  firt-mei.t  _ 357. 
Lv  proposition  rit  rcjr.ée, 558  Le*  ciioi «-os 
«I  i y c-Uient  établis  sont  ap|*elv:s  a R«in»e, 
St*3.  , 

Fe/nj , quartirr  de  Rome  . 1, 152. 

IfM/iil  «Je*  chargn»  inconnue  dana  l'anii- 
quité  , 535. 

IViieres  t peuple  de  Gaule . forment  une  pnia- 
saïue  ligue  contre  les  Romains  , III.  231. 
I^nar  marche  eu  |>ers«mne  contre  eux,  232. 
bataille  navale  nu  ils  sont  vaiucus  , il  ni, 
il*  »e  reieleut  a discie mn  , rl  sont  traites 
a la  rigueur,  253.  Sabinus  , u»  «>••*  I eu- 
ienantv  de  Cusnr,  défait  trois  pruples  qui 
’enr  étaient  alliés,  ibid. 

Féuouae , colonie  de  gij.imo  hommes  . établie 
en  c«*lle  ville,  I,  398.  Varron  et  quairv 
onde  hommes  s v retirent  après  la  bataille 
d.  Canins,  710,  715. 

Feu (nf ius  , genéial  des  Alliés  dans  la  guerre 
Mooale , II,  6t6. 

Feutiifiiia  <F.i.  v raisemblab'ement  fila  du 
p>  « cèdent , est  mené  en  triomphe  par  Co. 
rosprau  BtmlM,  111,631.  Préteur , il 
•’ailachea  Antoine , III,  549,  552,  537.  Il 
rstfuit  cnii»al  l'année  même  qu'il  cuit  prè- 
u,.»r,  373, 5s9,  Sa  fortune  sorprciiante  , 
•bi  I.  IVu  ianl  la  guerre  de  Parqua*  il  a une 
a; mec  sous  ses  ordre» en  Italie  ,622.6*24. 

II  « »t  envoyé  par  Antoine  contre  l«*s  Par- 
lln*  , et  remporte  sur  eux  deux  victoires 
co  »'*cutivr*  . 6|7.  Anlhine  est  jalunt  «Je 
sa  -luire,  648.  Troisième  victoire  de  Ve;i- 
lijiiit  , fbnl.  Il  s'arréie,  craignant  la  jalou- 
•tt1  «i  Antoine,  tbid  II  triumphe , 649. 

Véous  Irmcj'ihii  : ou  lui  cleve  un  lem|de  , 
II,  558 

Vénm  V n : César  lui  dédie  an  temple  , III, 

473 

Ytu  iiigtlohx , prince  gaulois  , *«>u'eve  le* 
A'veriiii-n»  , III,  298,  Pour  en  n per  I*1*  vi- 
vrvs  a Cé«ar,  il  faille  «legèt dons  lé Berri , 
en  b : il  le  les  villes,  épargne  Avancum  , 
dont  César  «.'•  inpjre  en  »a  présence  , 300 
lievepu  au*|«ect  aux  Gauhos,  il  se  justilie  , 
30 1 . Son  habileté  a consoler  h-s  sien».  Il 
|H«rsua«ie  aux  Gaulois  de  foriifier  l.-ur  camp, 
n*  q • il*  n'avaient  jamaia  fait , 302.  il  soit 
César  clie*  )«•*  Arm  iiiens  , et  vieu l ac  c«m- 
p«-r  sur  le*  hauteurs  voisines,  564.  Il  refuse 
«•  C'itubaïqui  lui  «*sl  pieaente  , 505.  Il  est 
confiiuM* gèuéruUssimc  d«-  la  lùtue.  Son  plan 
de  . uerrr.  Il  attaque  la  pnwiiicé  romaine, 
5o7  11  engage  un  ruinbut  de  Cavalerie  , 
est  vaincu,  et  *e  retire  Sous  Allie,  308. 
(\oycx  4li»e.)  Il  est  fait  prisrmnier,  313; 
ni  -ne  en  triomphe,  puis  nus  a m«>rt,  473 

I r nui  mj,  fil*  de  Sy  pliai , vient  au  s.-cour»  «te 
CurÜMiiC  , el  CSt  défait,  II,  130  II  envoie 
a Rome  «le»  anibassa-li-urs  demamW  l’al- 
liaDrc  des  Rnmai.'S , IIS.  lise  soumetaux 
Conditions  qu  ««u  lui  iui|iuse  , tbid. 

lern-j , questeur  de  Carbon  , le  trahit , et  lui 
enlève  . a caisse  iniltlaire  , 11,718.  I.ieu te- 
nant de  Ho! libella  , en  Cilicie,  il  veul en- 
lever la  lii.ede  Pluloiiamus,  et  le  fait  en- 
suite condamner  a m«>rt  avec  smi  fil*  , 744. 
Il  «'siacrun-.  Scs  cnn  *.  836.  Sa  confiance 
en  son  ag-  nt,  el  «Un»  la  protection  d'Hor- 
Irnsi.is  , 813.  Il  s'exile  lui  -même  sans  at- 
l.-n-lm  le  jugemeui  . 845.  Il  e*t  p.oscrit 
pur  les  triumvir*  , lit , 584. 

V et  ta  : s««n  temple  evt  brûle,  I.  599.  Lefeo 
s'éteint  dan*  sou  temple  , II,  46. 

IV*r«i/e«  étabiios  par  >ama.  I.«  ur*  fonctions  , 
l»n* ne-'e*  , rlf.  , I,  7f>.  O*  leur  confie  le 
raHmhum  ,41.  I.eur  nombre  est  augmen  é 
par  Taïqum  I Anci.-n  , 91.  Elle*  se  char- 
u.-ol  «les  choses  aacrèrs  pour  le»  dérober  a 
«a  fureur  de*  Gaulois. 346.  P»é:é d'Albmius 
en  celle  ocra*  on.  Elle*  »e  retirent  à Céré  , 
347.  C ne  v»taU-  assure  le  triomphe  a son 
perc , II,  486.  Ij-ui»  f.iul'S  comment  pu- 
ni-*, i.  70.  Vestale  (0min)  pmh*  , 186 
P.v-tutm.i  accu«ee  cl  justifiée,  252.  Vestale 
c «iidamiu1»- , 426.  lieux  convaincoes  de 
cr.iue , 713.  Trois  so  lsi**etit  cotrumpre. 
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et  sont  condamnées , 336.  L<*s  triumvirs 
enlèvent  des  dépôts  qui  leur  étaient  confiés, 
III,  .*187. 

Tetcim  ; goerre  contre  ce»  peuples.  Ils  son! 
«•meus . I.  432. 

Vétérans  (sohtnls) , récompensé»  psr  ènloir.c 
et  par  Uctavicn.  Leur  nombre  iannur  , 
111,618.  Intérêts  o|i(iowi  dn  poa«e**fu'» 
des  for.)*  déterré  et  des  soldats.  Am  m.- et 
insolmce  de  ceui-n  , 620.  Leur  insuler.ee 
Contre  Antoine  . 637.  Octavien  rem«'tà  leur 
arbitrage  scs  différend»  arec  Lurullu»,  623. 

Vtuiu»  , chevalier  romain  .soulevé  les  e«da- 
ves  en  Italie.  ||  est  devait  et  tué.  II,  606. 

VeUiut , chef  des  relu  mens,  fait  prisonnier 
par  le*  Romains  , est  tue  par  un  de  scsrs- 
rlivr» , qui  ae  lue  ensuite  lui -mémo.  II. 
647. 

Fritiu*  (L),  chevalier  romain  , accuse  César 
d'avoir  eu  part  a la  conjuration  de  Catilina. 
César  le  fmt  condamner  a une  atnenje  , et 
mettre  en  prison.  1 1 1 , 99.  Aprrs  avoir  fui 
condamner  plusieurs  conjures  , 0 se  ren  I 
suspect  de  mauvaise  foi , » but.  Suborné  par 
César,  consul , il  accuse  plusieurs  des  pre- 
miers dn  sénat  d’avoir  voulu  faire  assassi- 
ner Pompée  , 156.  On  le  trouve  étranglé 
dans  la  prison  , |37 

Fétune,  mère  de  Coriolan,  I,  !63.  Respect 
et  tendresse  de  son  fils  pour  elle,  179.  Elie 
ra  le  trouver  accompagnée  d’un  grand  nom- 
bre de  dames  , et  lui  Cul  lever  le  siège  de 
Rome , ISO 

Viuunui  (T.),  omsul,  1 , 426.  Consul  pour 
la  seconde  fois,  il  donne  dans  I embuscade  de 
C.iuilium  , 439.  Voyes  J'osiumi*»  | Sp.j. 

ÏViunwi , fils  du  précédent , maltraité  outro- 
Iteusemrnt  par  Plutnjs  , son  créarcier,  s é- 
chappe  de  ses  mains.  Troubles  a celte  oc- 
casion , 1 , 500. 

Vibiut  îinwr,  envoyé  par  le»  Campaniens  en 
ambassade  à Varron  , porte  scs  concitoyens 
a passer  dans  le  parti  d Annibal  , I,  723. 
Il  s oppose  a l’avis  de  Ceui  qui  voulaient 
qu’on  se  rendit  sus  Romain».  >on  discours  , 
811.  Il  se  fait  mourir  par  le  poison  , 813. 

t'ifriuj  Pansa  îC.),  tribun,  s’oppose  a des 
arrêtes  du  sénat  contraires  a César,  III  , 
555.  Ami  île  Cicéron,  4SI.  Il  pressa  inuti- 
lement César  Je  prendre  une  garde  , 497. 
Il  est  désigné  consul  par  César  , quoique 
flls  de  proscrit,  531.  Ses  dispositions  par 
rapport  aui  affaires  publiques  , i Aid.  Sa 
conduite  et  celle  de  son  collègue  llirtias, 
ibid.  Pansa  va  joindre  son  collègue  devant 
Modène,  552.  Combat  où  il  est  blessé  , ifrrd. 
Sa  mort,  354.  Dooleur  que  cause  à Rome 
sa  mort  et  celle  d’Hiilius.  Leurs  obsèques, 
555. 

rtb.su  Maxim*»,  esclave,  désigné  questeur  , 
111,641. 

firtisiM  humains».  Voyes  Gaulois  et  Gau- 
loises, I,  539,  II,  558;  elles  sont  défen- 
dues, 620.  Elles  étaient  en  usage  cher  les 
Gaulois,  III,  179.  Le  christianisme  seul  l>-s 
a aboies,  it*i. 

Yiclnire  statue  Je  U), envoyée  ans  Romains 
par  Hicmn,  I,  703.  Orlasu  n consacre  une 
statue  d’or  à la  Victoire,  111 , 737. 

Ftpnrd’or  transportée  par  Poropee  de  Jéru- 
salem a Rome,  III,  51. 

Vithm»  Tapputu»  (P./,  consul,  passe  en  Mn- 
céiloine,  et  apaise  une  sédition  des  soldats 
légioflairrt.  II,  155. 

Vllhu»  (L.  I,  tribun,  porte  la  première  loi  qui 
déterminé  l’Age  nécrtsai'e  pour  chaque  ma- 
gistrature. Il  est  surnommé  inno/u,  II, 
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I imiNfiJ  inouï  , enfermé  dans  rcnceinle  <V 
Rome,  1 lui. 

I mdiriui,  esclave,  découvre  la  couju-st  on 
fane  pour  re.abiir  les  Tarquins,  1,  128  II 
est  mis  en  liberté,  ibid. 

Tin»  du  consulat  d opimius  qui  se  gardent  des 

Siècles,  II,  527. 

1'irgWr,  poule  : sa  naissance.  Il,  84H,  lianerr 
qu  il  «-ourtde  la  part  du  cenlu'ion  Anus  , 
111,620.  Protégé  par  l'ollion,  639. 

l'irpfras  (C.).  prêteur  de  Sicile,  refuse  un 
asile  a Cicéron,  III,  149. 

rinjime  : Appius,  deci-mvir,  entreprend  «lé 
I eulever.  moi  pere  est  obligé  de  )a  lu«-r  île 
sa  propre  main  pour  U dérober  a l'infamie, 
I,  251 . Voyes  Iirginiu. 

Virginie,  femme  ducon*ul  Volumnius,  établit 
un  autel  a la  Chasteté  plébéienne,  I,  478. 

Virginité  : idée  qu’en  avaient  les  Païens, 

Vit.  oiiuj,  tribun , assigne  «levant  le  peuple 
Ceson  , qui  s'opposait  a la  loi  TéetnliPa , 
I,  206. 

VirgiNiiM,  père  de  Virginie,  toc  sa  fille  de  sa 
pope  maill , pour  la  dérobera  i»  brutalité 
d' Appuis,  I,  231  II  revient  au  camp,  et  sur 
ses  plaintes  les  soldats  si*  révoltent  cl  se 
retirent  sur  le  mont  Sacré,  i&rd.  Créé  tri- 
bun, 23H.  Il  s<*  porte  pour  accusateur  con- 
tre Appius,  ibid. 

VinjiAui,  échappé  du  meurtre  des  Lusita- 
niens égorges  psr  la  détestable  perfidie  de 
Galba,  «te  simple  berger  devient  un  terrible 
guerrier.  II,  4SI  Fécond  en  ruses,  il  com- 
bat Ica  Rom-uns  en  plusieurs  renconurs , 
433.  Fabius  Eiuilianu»  marche  contre  lui , 
456  ; et  remporte  plureir-s  avantage»  , 
457.  Viriatbus  soulève  plusieurs  peuples 
d'Espagne,  ibid.  Son  éloge  et  son  carac- 
tère, 458.  Apres  avoir  défait  le  consul  Fa- 
bus,  il  se  retire  dans  la  Lusitanie,  ibid. 
Pais  conclue  entre  lui  ét  les  Romains,  480; 
qui  rompent  le  Irai  e.  Il  se  dérobé  par  rase 
a la  poursuite  de  Cépion.  ibid.  Il  «leman  l«* 
inutilement  la  pais,  461.  Cépton  le  fait  lu-  r 
par  trahison,  462.  Combien  il  eat  regrette. 
Ses  obsèques,  son  mérite,  463. 

Viridomarr,  roi  des  Gaulois,  lue  par  Marrel- 
lus,  qui  remporte  ainsi  des  dépouilles  Opt- 
ra es,  I,  478. 

Vicennio  : ce  que  c'était,  I,  478. 

Fieras  (Piéfel  des).  1,520. 

Vot-o«iua  Saxa  Q ;,  tnbun,  propose  et  fait 
passer  une  loi  célébré  contre  les  femmes  au 
sujet  des  successions,  11,331. 

Voc  «mua  Barba,  lieutenant  de  Locullua  , Il , 
804.  î»a  négligence , 803. 

Vieux  : délicatesse  des  Romains  sur  cette  ma- 
tière, I,  338.  Réfleiion  4 ce  sujet,  673. 

Foie  Âppta,  I,  457.  Voyes  Chemin». 

Ÿolcattui  TuUui  (L.),  consul.  II,  851.  I)  se 
plaint  de  Pompée , et  propose  d’envoyer 
des  de p h lés  a César,  111,344.  Il  ae  trouve 
au  sénat  avec  César,  357. 

Volet  on  (Publiusl,  tribun  du  peuple,  fait 
passer  une  loi  contraire  A Pautori.c  du  sé- 
nat, I,  149,  196. 

Vo/jius,  par  un  Cuui  témoignage  , fait  con- 
damner Cesonal’eiil,  206.  Il  est  lui-même 
etile.217. 

Fnfst'uteiu  (les),  oprimès  par  leurs  esclaves, 
i-nplorent  le  secours  des  Romains,  I,  331- 

V<  S'/uea,  uni  on  gauloise,  |,  647. 

I ' Lit/un  sont  en  guerre  avec  les  Romains, 
I,  113,151.  Us  sont  vaincus  et  punis  sévè- 
rement, ibid  Coriolan,  retiré  ehes  eo»  , les 
engage  à déclarer  la  guerre  aut  Romains , 
477.  Ils  profitent  de  la  haine  dea  soldait 


pour  Appius,  ’eur  générai,  et  la  vainquent, 
19t.  Ils  sont  défaits  par  Gégaruus,  et  for- 
res  de  passer  sou»  le  joug,  262.  Bataille 
Miiglante,  276.  Il»  vont  vaincus  par  Cos- 
su», dictateur,  366.  Comment,  malgré  li-«rs 
défaites,  lin  trouvaient  toujours  dé  nouvrl- 

le«  troupe»,  363-  Ils  sont  vaincus  par  Ca- 
mille. 375. 

Fofurwmus  U'.ronsul,  défait  les  Salenli'-s  , 
I,  464.  Consul  pour  la  seconde  fois,  473. 
Sur  une  lettre  >l' Appius,  son  «ol  lègue,  il 
pa-se  en  Etrurie  avec  son  armée  II  est  mal 
reçu  par  Appius.  Sa  modération.  Lca  trou- 
pe» I obligent  de  renier , V74.  Il  gagne  uno 
vie  toi -e  avec  son  collègue.  473.  Il  retourne 
dans  le  Sanunum,  défait  les  Samnnes,  et 
leur  enlève  le  butin  qu  ils  avaient  (ait  d iis 
la  Campanie,  ibid.  Il  fait  nommer  Fabnia 
consul,  et  parle  avec  beaucoupde  sagesse, 
477. 

Volumniiu  (P  ) retire  chei  lui  AUicus  pros- 
crit. III,  585. 

Vofummu*.  boulT-m , tué  dans  le  camp  dn 
Brunis,  III,  607. 

Volmcnn*  (C.)  e*t  envoyé  par  César  pour  re- 
roanaltre  1rs  Côtes  de  la  Grande-Bn»tagi  e, 
III,  240.  Sa|>erfi  liea  I égard  de  Connu»  , 
316.  Ilest  trompé,  puis  blesaé  par  le  mémo 
Comius,  318  et  suir. 
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Iimt*e.  eaniiale  de  ta  Lvrie , assiégée  par 
Bruius.  Fureur  des Xanthiens,  III,  394. 

JdntAippe,  LaréiJomonien  , smene  des  trou- 
pes aui  Carthaginois,  et  leur  rend  le  cou- 
rage, I,  566.  Il  bat  Régulus,  elle  fait  pri- 
sonnier, 567.  Il  *e  retire,  568 

Xenophane,  chef  de  tombais*  I*  de  Philippe 
a Annibal.  Pu»e  par  laquelle  il  se  retire 
des  mains  des  Romain».  1,74  4-  Il  est  pris 
avec  les  autres  ambassadeurs,  et  envoyé  a 
Rome. 746;  ou  i*s  arrivent  avec  Ira  am 
b.i»*j  leurs  d' Annibal,  qu’on  avait  aussi  a' - 
ré  lés,  749. 

Jerzrt,  Ois  de  Mithrtdate,  mené  en  triomphe 
par  Pompée,  III,  113. 
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Zama,  ville  de  ffumidie,  près  de  laquelle  se 
livre  U bataille  entre  Scipion  et  Annibil, 
11.  127.  Elle  est  assiégée  parMétellus  562. 
Elle  refuse  de  recevoir  Juba,  cl  lui  fermo 
ses  portes,  III,  469. 

Zarbienn»,  ro  des  Gordyéniens  , rai»  à mort 
iMr  Tigrane,  II,  821.  Lucullus  lui  h t cé- 
lébrer des  nhséqura,  et  lui  construit  un  mo- 
nument, ibid. 

Zemibiui , par  ordre  «1*  MithridaU*  , traita 
cruellement  Plié  de  Clno,  II,  702.  Il  est  ar- 
rêté et  nui  a mort  par  les  Ephesiens  , 703. 

/«•N'iu  iSlatuedej,  réservée  seule  par  Caton 
de  tout  ce  que  possédait  Ptolémoe , roi  da 
Chypre,  III,  135. 

Zirln,  ou  Zéla  , villa  devenue  célèbre  dans 
1 Histoire  Romaine  par  la  défaite  de  Tria- 
rius,  II,  826. 

Zoiims,  épouse  de  Tigrane,  menée  eo  triom- 
phe par  rompée,  III,  413. 
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